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ïircs  qupj'al  faits  de  temps  en  temps  sur 
(les  affnirt-s  pul)li(|ui's  qui  se  sont 
frtRulées  ou  ptirit-raeiit  pendant  que  j'ai  été 
avocttt  (;cn«ral ,  qui  peuvent  servir  à  counultre 
la  qaaiilc  du  gouvernement  de  l'État,  et  l'esprit 
drcrox  qui  avoicnl  autorité.  J'ai  écrit  ce  que  j'ai 
vu  IMèiflBent,  ce  que  j'ai  entendu  de  personnes 
deeoodltloD  avec  snicfrite;  et  si  j'ai  offensé  quel- 
qn'an  dons  ce  narré ,  ce  n'a  pas  été  avec  dessein 


de  faire  injure.  Tous  les  hommes ,  quelque  grands 
personnages  qu'ils  soient,  sont  sujets  a  faire  des 
fautes  ;  et  l'une  des  plus  grandes  fautes  que  j'aie 
faites ,  et  que  je  reeonnois ,  a  été  de  n'avoir  pas 
connu  ni  accuse  les  miennes ,  et  d'avoir  parlé  de 
moi  avec  trop  de  complaisance, 
te  20  septembre  1G47. 

Omeb  Talon. 
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PREMIERE  PARTIE. 


[IMO]  Au  commencement  de  l'année  16.30, 
frorc  aine  s'ennuya  de  sa  charge  d'avocat 
(ttoérnl,  qu'il  exereoit  il  y  avoit  dix  ans  et  plus. 
Ij»fuoclian  lui  en  étoit  penihli-,  parce  qu'il  étoit 
gnndcaocot  exact  i-n  toutes  choses ,  et  prévoyant 
avec  tnp  de  scrupule;  de  sorte  que  pour  satis- 
tUnà  aatrtii  il  avoit  p<-ine  de  se  satisfaire  a  lui- 
aéNir.  D'ailltturs   le  gouvernement  étoit  dur, 
l'oa  vouloU  les  choses  piir  atitorité ,  et  non  pas 
|Mr  ooaecrt.  Il  s'expliqua  de  son   inteution  a 
M.  \»  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  l'estimoit  lors 
et  ralmoll ,  et  plus  qu'il  n'a  pas  fait  depuis,  le- 
qtKl  lot  accorda  sa  demande  ;  mais  il  lui  dit  (|u'il 
ne  hri  caoseilloit  pas  de  désirer  une  place  dans 
le  cDAsetI .  parce  que  M.  le  garde  des  sceaux  de 
IfartilM:  n'étoit  pas  de  ses  amis,  et  ({u'il  étoit 
liebrax  de  servir  dans  une  condition  en  laquelle 
le  chef  ovoit  aversion  de  vous.  Mon  froie  hii 
propOMl'ambatiMKledc  Suisse, qui  vaquoit  ;  M,  le 
iwl  l'approuva.  )lais  avant  que  l'affaire  fut 
'1er,  avant  qne  mon  frère eiit  v  u  le  Roi,  M.  le 
"iir  aller  rt  Susc. 
1  -,  laquelle  d'abord 

)t  ttftnl ,  comme  un  emploi  trop  lourd  et  trop 
;  et  quoiqu'il  y  eut  dix-huit  ans  que  je 
Ir  barreau ,  avec  a.ssez  d'occupation , 
Jr  00  me  pouvois  pas  résoudre  d'entrer  dans  une 
durge  <|i}e  j'avois  vu  et  entendu  avoir  été  rem- 
ylle d«s filu» Krand<<  honunes  des  siècles  passés, 
mruditatMaiit  liien  que  je  n'avois  ni  expérience 
I  ilfeance  qnl  approchât  de  celle  de  tous  ces 
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>éanmolus,  après  une  longue  résistance,  lo' 
quelle  de  ma  part  n'étoit  ni  feinte  ni  affectée,  la 
sollicitation  de  ma  femme  et  de  mes  proches  fut 
si  puissante,  que  je  litchai  le  pied ,  et  promis  de 
faire  ce  que  l'on  voudroit  ;  et  ce  principalement 
lorsque  je  fus  assuré  que  cela  ne  s'exécuteroit 
pas  si  tôt,  à  cause  de  l'absence  de  la  cour. 

El  de  fait,  le  Roi  ayant  été  grièvement  ma- 
lade à  Lyon  et  en  très-grand  péril ,  messieurs  de 
.Marillac ,  personnages  de  grand  esprit  et  fort 
résolus,  savoir  le  garde  des  sceaux  et  le  maré- 
chal de  France,  occupèrent  l'esprit  de  la  Reine, 
mère  du  Roi,  au  préjudice  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu ,  lequel  la  Reine  mère  avoit  établi  dans 
les  affaires,  et  à  laquelle  il  étoit  débiteur  de  son 
avancement  ;  et ,  quelque  soin  qu'i*  apport;lt  pour 
reblnndir  son  esprit,  étant  retourné  de  Lyon  à 
Paris  avec  elle ,  il  ne  put  effacer  les  mauvais  sen- 
timens  qui  lui  avuient  été  imprimés  :  en  telle 
sorte  que  toute  la  cour  étant  retournée  a  Paris  u 
la  Toussaint  1630,  la  Reine  mère  avoit  résolu 
le  Roi  de  faire  retirer  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  lui-même  cherchoit  l'occasion  de  de- 
mander son  congé  honnêtement  (ce  qui  fut  cru 
et  publié  pendant  vingt-quatre  heures);  et  que 
le  gouvernement  seroit  entre  les  mains  de  mes- 
sieurs de  Marillac,  du  cardinal  de  Bérulle ,  su- 
périeur de  l'Oratoire,  et  autres  perennnes  de 
cette  condition,  entre  les<iuels  M.  Mole,  procu- 
reur général ,  et  a  présent  premier  président , 
n'étoit  pus  des  derniers. 

Mais  l'affaire  en  un  moment  changea,  parce 
l 
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que  le  Roi,  impatient  d'être  ù  Pari*,  AyatU 
voulu  aller  ù  Versailles  se  divertir,  la  Reine 
mère,  qui  aimoit  ses  aises,  et  qui  eût  perdu  un 
empire  pluttM  qu'une  heure  de  repos  ou  un  mo- 
ment de  son  oecupation  ordinaire,  ne  voulut  pas 
suivre  le  Roi,  quelque  instance  que  lui  en  tirent 
messieurs  de  Marillac.  De  sorte  que  dans  ce 
petit  voyage  M.  le  cardinal  ayant  suivi,  et  s'e- 
tant  fortilie  du  conseil  du  cardinal  de  La  V^alette, 
de  l'adresse  de  M.  de  Saint-Simon ,  qui  éloit  le 
petit  favori ,  ils  renversèrent  l'esprit  du  Roi ,  le- 
quel nt  arrêter  prisonnier  le  garde  des  sceaux  de 
Marillac,  mit  en  sa  place  M.  de  Chilteauneuf,  et 
le  jour  même  donua  la  charge  de  premier  pré- 
sident ù  M.  LeJay;  de  sorte  que  cette  journée 
fut  appelée  à  lacouviajonmér  des  dupes,  parce 
que  ceux  qui  cuidoient  avoir  chassé  leurs  com- 
pagnons furent  chassés. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  n'ayant  pu  rcblan- 
dir,  ni  s'assurer  de  l'esprit  de  la  Reine  mère, 
travailla  pour  le  détacher  de  M.  le  duc  d'Orléans 
son  second  fils;  et  pour  cet  effet  il  prit  ses  me- 
sures avec  ses  ministres,  M.  Le  Cuigneux  son 
chancelier,  auquel  il  donna  l'oflice  de  président 
au  mortier;  de  M.  Le  Jay,  qu'il  avoit  fait  pre- 
mier président  ;  et  à  iM.  de  l'uylaurens,  il  lui 
donuji  cent  raille  éeus.  Uc  sorte  que  pendant 
deux  ou  trois  mois  il  entretint  l'esprit  du  Roi 
dans  la  défiance  et  la  jalousie,  qui  étoit  son 
foible  :  mais  pour  su  rendre  maitre  absolu  dans 
les  affaires ,  et  n'avoir  point  de  conlrôleur  dans 
la  cour,  et  pour  gouverner  l'esprit  du  Roi  avec 
moins  de  peine,  il  se  brouilla  avec  les  ministres 
de  Monsieur,  auxquels  nouvellement  il  avoit  fait 
du  bien,  et  les  obligea,  pour  leur  sûreté  particu- 
lière, d'emmener  M.  le  duc  d'Orléans  hors  de  la 
cour,  et  avant  que  d'en  sortir  d'aller  dans  le  logis 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  lui  faire  des  me- 
naces et  lui  dire  de  mauvaises  paroles.  Ce  qui 
fut  un  mauvoè  conseil  de  menacer  un  premier 
ministre,  et  le  laisser  en  possession  de  l'esprit 
du  Roi  après  l'avoir  irrité;  car  i\L  le  cardinal 
de  Richelieu  prit  grand  avantage  de  cette  insulte 
qui  lui  avoit  été  faite  :  l'esprit  du  Roi ,  fueile  à 
être  échauffé ,  le  fut  par  cette  voie.  Il  persuada 
au  Roi  que  c'étoit  la  Reine  mère  qui  l'uvoit  fait 
faire  ù  M.  le  duc  d'Orléans. 

Ainsi  il  parvint  il  ses  Uns  :  continuant  le  mau- 
vais ménage  entre  le  Roi ,  la  Reine  sa  mère  et 
M.  le  duc  d'Orléans  son  frère,  persuadant  au 
Roi  que  la  Reine  sa  femme  étoit  de  leur  intelli- 
gence, il  se  rendit  nécessaire  dans  le  ministère; 
et  faisant  croire  au  Roi  que  si  Monsieur ,  qui 
s'était  retiré  à  Orléans,  demeuroit  davantage 
dans  le  royaume ,  qu'il  attireroit  ù  lui  tous  les 
nùcontens,  et  qu'ils  en  feroit  une  guerre  civile,  il 


l'obligea  avt)c  ce  qu'il  avoit  de  milice  de  suivre 
M.  le  duc  d'Orléans,  lequel  se  retira,  et  s'en  alla 
en  Lorraine  [163 1].  A  quoi  il  fut  d'autant  plus 
facile  de  l'exciter,  que  M.  de  Puyiaurens,  jeune 
gentilhomme,  favori  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
avoit  des  amourettes  pour  madame  la  princesse' 
de  Plinlsbourg,  sœur  du  duc  de  Lorraine;  et 
M.  Le  Coigneux ,  qui  avoit  l'esprit  fin,  mais  ti- 
mide et  suspicieux,  ne  voulut  jamais  prendre 
confiance  avec  M.  le  cardinal  de  Riclielieu  , 
l'ayant  vu  une  fois  irrite;  et  d'ailleurs  ledit  sieur 
Le  Coigneux,  soit  par  faute  de  resolution,  ou 
par  bonté  naturelle,  ennemie  de  toutes  sortes  de 
violences,  n'ayant  pas  voulu  donneravis  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  mettre  main  basse,  et  porter 
les  choses  aux  dernières  extrémités  lorsqu'il  alla 
déclarer  inimitié  à  M.  le  cardinol  de  Richelieu  , 
ce  qu'il  falloit  faire  en  bonne  politique  machia- 
vélique ,  de  laquelle  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
sachant  mieux  les  principes  et  la  pratique  que 
les  autres,  il  arriva  que  cette  contention  l'éleva 
iiiliniment;  car  ses  ennemis  non-seulement  se 
déclarèrent ,  mais  se  retirèrent  :  de  sorte  (jue 
l'injure  qu'ils  lui  voulurent  faire  fut  le  fonde- 
ment et  l'affermissement  de  sa  fortune. 

M.  le  duc  d'Orléans  s'etant  retiré  de  la  sorte 
le  dernier  janvier  163) ,  AL  le  eai"dinal  de  Ri- 
chelieu voulut  faire  déclarer  criminels  de  lèse- 
majesté  ceux  qui  lui  avoient  donné  ce  conseil  ; 
mais  l'affaire  ayant  été  partagée  en  opinions,  le 
lloi  s'offensii  infiniment  de  cet  arrêt  de  partage; 
et  après  avoir  maltraité  le  parleoieut  sur  ce  su- 
jet ,  il  chassa  trois  des  officiers,  deux  présidens 
des  enquêtes,  et  l'un  des  conseillers,  ainsi  qu'il 
est  fait  mention  dans  le  registre  ei-attache  du  14 
mai  1631. 

Ce  qui  s'esl  fait  tut  Parlement  durant  raffaire 
de  M.  le  duc  d'Or/éitns ,  quand  il  se  retira 
en  Lorraine  en  l'année  1631  ,  et  qu'il  y  eut 
partage  d'tipinion  pour  sçavoir  s'il seroitdé' 
clnré  criminel  de  lèse-majesté,  et  que  sur  ce 
ilij  eut  des  officiers  du  Parlement  exilés, 

l)ti  iiwrcredi  14  mai  1631 ,  du  miUiii  : 

1  Ce  jour,  lesdcpulésdes  chambres  des  enqué* 
tes  et  requêtes  du  Palais  ont  dit,  par  M'  Jean 
Le  Clerc ,  conseiller  en  ieelle ,  qu'ils  ont  clé  aver- 
tis qu'à  messieurs  Pierre  Gayunt  et  Jean-Jacques 
Barillon,  conseillers  en  ieelle,  et  présidens  en  la 
première  chambre  des  enquêtes,  et  Jean  l-aisné, 
aussi  conseiller  en  ladite  cour,  a  été  envoyé  mé- 
moires de  la  part  du  Roi  pour  eux  retirer,  «ivoir: 
ledit  Gayant  à  Bourges,  ledit  Unrillon  a  Cler- 
mont  en  Auvergne,  et  Laisné  a  Limoges;  out 
prié  M.  le  premier  président ,  pour  la  consé- 
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i|WfMV«l«  l'affaire,  de  pr«3entemene  asscniblor 
1  s  |)Our  (Ji'libcrer  ce  qui  nst  ù  faire  :  ce 

t\<.. :  sieiir  le  premier  président  ouroit  ac- 

rordf ,  et  n  l'intl^int  nuniient  été  les  commis  des 

(Tes  de  la  cour  euvoyés  auxdites  chambres 

ur  avertir  messieuri;  de  s'y  rcmlre  ;  et  étnnt 

ia  ciiur  toute»  les  chambres  assemblées  ,  iiioii- 

tlit  Mi'iir  le  premier  président  a  dii  qu'il  avoit 

Kwvmlile  U  compagnie  sur  ce  qui  auroit  été  pro- 

{Mxé  par  lesJits  députes.  A  été  mandé  que  les 

du  Roi  seroient  mandes  pour  prendre  enn- 

s  :  eux  mandés,  mondit  sieur  le  premier 

prMdent  leur  a  fait  entendre  ce  ({ue  dessus:  et 

■  (r  pracoreur  général  du  Roi  dit  ne  pouvoir 

prmdrr  conclusions  sur  un  dire ,  et  auroit  requis 

qu'il  plût  M  la  cour  ordonuer  que  jesdits  Gavant, 

I'.  lie  l'usseut  mandes  pourvenirfiiire 

lii     .  I  l:idite  cour.  I.a  matière  mise  en 

deliiMtMtoa ,  a  été  arrêté  que  présentement  le 

greWer  des  présentations,  et  lladiîiues ,  l'un  des 

RoUlras  secrétaires  de.  laditecour,  setransporte- 

rontèsmaison-sdesditsCinyiint,  [Carillon  et  l.ais- 

né.  poor  les  a\ertir  de  venir  faire  leurs  churses. 

irut  lendits  grefller  des  présen- 

.....  ...  -.  ., ^ties  partis  pour  satisfaire  a  l'or- 

dnonaocc  de  ladite  eour  ;  et,  attendant  réponse 
d  is  à  eus  données,  mondit  sieur  le 

\<  lit  auroit  dit  a  ladite  cour,  les 

<  ^,  que  le  jour  d'hier  ,  les 

r  :^_---,  laditecour  en  corps  .seroit 

oUee  an  [.^Hivrt',  suivant  la  lettre  du  Roi  qui  au- 
roit cfe  lue ,  et  arrêté  que  ladite  cour  avec  les 
Eboniwts  carrés,  les  huissiere  d'icelle  march.'iut 
■rtnot.et  au  Louvre  ils  nionté- 

wulpurlr.  >,  ou  ils  furent  accueil- 

lis par  te  sieur  de  Sou  vray,  qui  les  conduisit  dans 
b  Krande  plerie,  et  d'icelle  dans  la  galerie  des 
|Binturfs,uu  elant  le  sieur  de  La  V  ille-aux-Cieres 
Tint  trouver  ledit  sieur  premier  président  de  la 
ptrf  ilu  Hoi ,  pour  savoir  ([uelles  paroles  de  s<iii.s- 
facthm  il  avolt  pour  porter  audit  sci;j;neur  Hoi , 
pmr  lui  donner  iH)iitentement  sur  le  sujet  de  sa 
^éfhirntktn  du  :u)  mars  dernier,  contre  ceux  qui 
«Itstilvlet  donne  conseil  à  Monsieur,  frère  du 
Rai,  pours'irtir  hors  du  royaume.  Mondit  sieur 
te  premier  prcsident  auroit  fait  réponse  (|ue  la- 
Air  cuur  «(oit  venue  siduer  le  Roi  pour  se  eun- 
JMir  de  «Ml  heureux  retour  de  Corapiéyne,  eom- 
nw  il  ««Mt  été  déiilwré  le  1 3  de  ce  mois  :  ce  que 
ledit  tégaear  avoit  eu  agréable  ,  même  donné 
rkeure  fa  jnur  précédent  ;  mais  que  cela  a\oit 
remis  pour  Us  affaires  survenues  audit  sei- 
ir,  et  que  cejourd'hui  le  procureur  général 
.1-  pour  savoir  l'heure  de  sa  com- 
I  auroit  fait  rapport  a  ladite  cour 
fMte  Aoi  etoit  fort  indiqué  de  ce  qui  s'étuit 


passé  en  icelle  en  In  délibération  sur  ladite  dé- 
claration ;  au  moyen  de  quoi  il  avoit  été  résolu 
de  faire  entendre  audit  seigneur  Roi  que  tout  ce 
qui  s'etuit  passé  en  ladite  délibération  u'avoit  été 
fait  qu'en  leurs  consciences,  et  étuient  venus 
pour  léiiiuigner  audit  seigneur  leur  fidélité,  et 
qu'ils  étoieut  ses  très-humbles  sujets  et  obéissans 
serviteurs;  qu'en  ladite  délibération  messieurs 
se  seraient  trouvés  partis  en  opinions ,  l'uu  des 
avis  étant  qu'il  serojt  informé  d'office,  dans  le 
mois, des  faits  contenus  es  dites  lettres  de  décla- 
ration ,  pour  ee  fait  et  rapporté  faire  droit  ;  l'au- 
tre avis,  que  le  Hoi  seroit  tres-humbicment  sup- 
plié d'entendre  les  rais(ms  pour  lesquelles  ladite 
cour  n'avoit  procédé  à  la  vérilieation  de  ladite 
déclaration  ;  qu'en  l'un  ni  en  l'autre  des  avis  n'y 
avoit  aucune  chose  qui  fut  préjudiciable  au  ser- 
vice du  Roi.  Ledit  sieur  de  La  Viile-aux-Cleres 
seroit  entré  vers  ledit  seigneur  Roi,  auquel  il 
auroit  fait  entendre  ce  que  dessus ,  et  seroit  re- 
tourné vers  mondit  sieur  le  premier  président, 
auquel  auroit  dit  que,  puisqu'il  nétoit  point 
chargé  de  la  piirt  de  ladite  cour  de  paroles  pour 
donner  contentement  au  Roi  pour  l'enregistre- 
ment de  ladite  déclaration ,  que  le  Roi  ne  le  vou- 
loit  entendre  ;  qu'il  avoit  mandé  les  ofllciers  de 
ladite  cour  pour  entendre  les  volontés  et  les  ré- 
solutions par  eux  prises  sur  le  sujet  de  ladite  af- 
faire :  ee  que  ledit  sieur  président  auroit  fait  en- 
tendre à  aucuns,  et  à  l'instant  ladite  cour,  en 
ordre  avec  les  huissiers,  seroit  avancée  et  ap- 
prochée près  du  Roi  ;  et,  étant  n  vingt  pas  du  Hoi, 
qui  étoit  assis  dans  une  chaise  sous  son  dais ,  les 
huissiers,  notaires  et  secrétaires  de  In  cour,  et 
le  greffier  d'icelle,  s'étant  mis  à  quartier,  se- 
roient  tous  ledits  ofllciers  approchés,  et  salué  le 
Roi,  à  la  main  droite  duquel  étoient  M.  le  comte 
de  Soissons,  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  M.  do 
Schomberg  et  autres  seigneurs,  M.  le  garde  des 
sceaux  ;  d'autre  cAté,  M.  de  l.ongueville,  M.  de 
Malines,  M.  le  maréchal  d'KfIlat,  et  plusieurs 
autres.  Le  Roi  leur  auroit  dit  qu'il  avoit  mandé 
ladite  cour  sur  le  sujet  de  quelque  délibération 
sur  ladite  déclaration,  et  que  M.  le  garde  des 
sceaux  feroit  entendre  sa  volonté  et  ses  intentions. 
Mondit  sieur  le  garde  des  sceaux  leur  dit  que 
le  Roi  avoit  trouvé  étrange  leur  délibération  sur 
ladite  déclaration  ,  que  quand  il  partit  île  cette 
ville,  il  les  manda,  et  leur  fit  entendre  comme  11 
avoit  résolu  d'aller  à  Orléans,  et  qu'auparavant 
il  auroit  envoyé  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
vers  Monsieur ,  pour  le  persuader  de  retourner 
près  sa  personne  :  ce  qu'il  n'anroit  voulu  faire, 
au  contraire  se  seroit  éloigné  par  le  mauNais  con- 
seil qui  lui  auroit  été  donné  par  ceux  qui  l'ap- 
prochent, au  moyen  de  quoi,  et  pour  prévenir 
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le  mal,  il  nuroit  fait  expédier  ses  Icttri-s  de  dé- 
claratinii  ;i  iVni'oiitir  d'eux  ;  que  jesditi-s  lettres 
n'étoient  sans  exemple,  en  ayant  été  expédié  de 
semblables  du  temps  et  des  ref:ues  de  Charles  vi 
et  Louis  Ml  étant  lors  due  d'Orleniis,  qui  dé- 
clarèrent ceux  y  dénommes  criminels  de  lc»e- 
majeste  ;  que  eVtoit  au  Uoi  ù  donner  le  titre  au 
crime,  et  a  ses  sujets  d'exécuter  sa  volonté  et 
appliquer  la  peine  au  crime  ;  que  te  crime  etoit 
notoire,  que  le  Uoi  eu  étoit  bien  informé  ;  que  le 
parlement  n'étoit  établi  que  pour  remire  la  jus- 
tice aux  particuliers,  et  des  affaires  d'Ktat  il 
n'en  devoit  connoitre,  sinon  lorsque  le  Uoi  leur 
en  donne  et  attribue  la  connoissanee  ;  que  l'éta- 
blissement des  parlemens  n'étoit  pour  faire  le 
procès  nux  grands  du  royaume,  qui  ne  leur  fai- 
soient  que  par  lettres  attributives  de  juridiction 
nuxdits  parlemens  ou  à  autres  jufjes,  comme  il 
plaisoit  au  Uoi  ;  et  (jue ,  puisque  l'usaîze  en  telles 
affaires  etoit  de  leur  donner  lettres,  qu'ils  na- 
voient  la  connoissanee  de  telles  affaires  par  le 
droit  de  leure  charges,  mais  par  lettres  attribu- 
tives; que  les  autres  parlemens  avoient  donné 
l'exemple  d'obéissance ,  au  moyen  de  quoi  le  Uoi 
aurnit  assemblé  son  conseil,  et  fait  donner  un 
nrrét  duquel  leurseroit  fait  lecture.  Ce  qui  uuroit 
été  fait  par  ledit  sieur  de  La  \'ille-aux-Cleres; 
eticelle  faite,  le  Roi  auroit  demande  la  minute 
de  la  délibération  du  Sfi  avril  dernier ,  laquLlIe 
M"  Jean  Du  Tillet,  greffier  de  ladite  cour,  lui 
nuroit  mise  es  mains,  et  laquelle  à  l'instant  il  au- 
roit vue,  et  en  fit  ce  qu'il  voulut  (I),  et  lui  au- 
roit fait  bailler  l'arrêt  du  conseil  du  12  mai  der- 
nier pour  mettre  au  registre  de  ladite  cour,  au 
lieu  de  ladite  délibi'ration  du  2fi  avril. 

-  Ce  fait,  messieurs,  après  avoir  fait  une  hum- 
ble révérence,  se  seroient  retirés,  et  venus  en 
même  ordre  qu'ils  étoient  allés  jusque  dans  le 
cloître  Saint-Germain  de  l'Auxerrois.  ■• 

Ce  rapport  fait,  lecture  a  été  faite  dudit  arrêt 
du  conseil,  les  chambres  assemblées  ;  a  l'instant 
seroient  retournés  lesdits  greffier  des  présenta- 
tions, et  Uadigucs,  secrétaire  de  ladite  cour, 
qui  auroient  fait  rapport  à  ladite  cour  qu'ils 
avoient  parlé  auxdits  sieurs  Gayant  et  Barillon, 
et  au  clerc  dudit  Laisne,  et  leur  auroient  dit ,  de 
l'ordonnance  de  ladite  cour,  qu'ils  eussent  a  ve- 
nir faire  leurs  charges;  leur  auroient  dit  que  le 
jour  d'hier  sur  le  soir  il  fut  en  leurs  maisons  un 
nommé  le  sieur  de  Boislong ,  enseigne  des  gar- 
des du  corps ,  qui  leur  avolt  enjoint  se  retirer 
d:ins  viuKt-quatrc  heures  de  cette  \ille,  et  de 
n'aller  cejourd'hui  au  Palais.  Sur  quoi  les  gens 

{i)  I.r  Hoi  (likliir.!  h  feuille  que  Du  Tillel,  ({ri'lïipr,  lui 
Bvait  luilli'T,  l'I  lit  lire  iiu  arrM  Un  euiisi'il.(  Vo/rrf'o»(f/- 
Titlon). 
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du  Uoi,  par  la  bouche  de  M' Jacques  Talon, 
avocat  du  Hoi ,  auroient  requis  qu'il  pliU  à  la 
cour  députer  deux  presidens  et  six  conseillers 
d'ieclle,  pour  supplier  le  Uoi  de  permettre  que 
lesdits  Gayant ,  Barillon  et  Laisne  vinssent  au 
Palais  faire leurscharges;  et  l'heure  elantsonnée, 
la  cour  auroit  remis  la  délibération  u  demain. 

Ln  ce  même  temps,  le  Uoi  ayant  été  a  Cora- 
piégne,  la  Ueine  mère  voulut  être  au  voyage, 
mais  elle  n'en  retourna  pas;  le  Uoi  la  laissa  daim 
le  chiiteau  de  Compiégne,  et  mit  des  gardes  en- 
tre Paris  et  Compiégne ,  alln  de  l'obliger  de  faire 
ce  qu'elle  lit  deux  mois  après,  savoir  est  de  se 
retirer  en  1  landre ,  et  par  ce  moyen  faire  ce  que 
M.  le  cardinal  de  Uicliclieu  desiroit  en  effet,  de 
quitter  le  Roi,  et  lui  faire  croire  qu'elle  étoit  co 
bonne  intelligence  avec  AL  le  duc  d'Orléans. 

M.  le  cardinal  de  Uiehelieu  étant  parce  moyen 
devenu  le  maître  absolu  dans  le  royaume  ,  cl 
n'ayant  plus  rien  a  faire  qu'a  se  garantir  des  In- 
quiétudes de  l'esprit  du  Uoi ,  qui  étoit  jaloux  de 
.son  autorité  et  plein  de  sou|)coiis  (en  telle  sorte 
(|iie  dans  l'événement  le  miutre  et  le  valet  se 
sont  fait  mourir  l'un  l'autre ,  à  force  de  s'inquié- 
ter et  de  se  donner  de  la  peine  \ ,  mon  frère  re- 
prit ses  premiers  erremens,  et  demanda  à  M.  le 
cardinal  de  Uielielieii  une  place  d'ordinaire  dans 
le  conseil,  qui  lors  etoit  une  condition  fort  ho- 
norable, et  que  la  multitude  a  deshonorée  en  quel- 
que façon  ;  ce  que  ^\.  le  cardinal  lui  promit ,  et 
ce  qui  ne  fut  pourtant  exécuté  qu'au  mois  de  sep- 
tembre IG.JI  ,  savoir  le  cini|ujeme  jour  auquel 
M.  le  cardinal  de  Uiehelieu  fut  reçu  duc  et  piiir 
de  France  avec  M.  de  La  Valette ,  pour  lequel 
la  terre  de  N'illebois,  en  .\ngoiiléme,  fut  érigée 
en  duché  avec  le  titiv  et  le  nom  de  La  Valette; 
laquelle  gr;ice  ledit  sieur  de  Iji  \'alelle  obtint, 
non  pour  l'amour  de  lui,  mais  alln  que,  propo- 
sant ce  duché,  cela  servit  d'occasion  pour  parler 
du  duché  de  Uiehelieu;  et  de  fait  il  y  eut  diffé- 
rend eutre  messieurs  de  la  grand'ehambre  et 
messieurs  des  enquêtes,  pour  savoir  s'iLs  dévoient 
y  être  appelés  à  la  présentation  des  lettres  et  au 
jugement  de  l'information ,  ou  à  la  prestation  de 
serment  seulement  ;  et  messieurs  des  enquêtes 
ayant  témoigné  qu'ils  ne  vouluient  pas  résister 
aux  grâces  que  le  Uoi  faisoit  a  ceux  qui  axolcnl 
bien  mérité,  la  pairie  de  Richelieu  et  de  La  Va- 
lette fut  vérillée;  même  les  amis  de  M.  de  F^a  Ro- 
chefoucauld ayant  parlé  pour  lui,  il  obtint  pa- 
reil arrêt,  savoir  qu'il  seroit  informé  de  ses  vie 
et  mœurs;  mais  ne  s'etant  pas  trouvé  à  Paris  ,  à 
son  égard  l'affaire  demeura  imparfaite:  de  sorte 
(|ue  cini]  on  six  ansopres  l'ayant  fait  réussir,  et 
ayant  prêté  le  serment,  et  pendant  cet  intervalle 
de  temps  messieurs  de  Retz  et  de  Saint-Simon 
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i^jnot  été  rrçus ,  c'a  été  la  matière  d'une  contes- 
liitian  qui  n'a  pus  ciicort!  été  décidée  [)Our  leurs 
rangs  rt  seanct-s  dans  le  parlement. 

Dune,  le  ô  sepU-nibrc  Ki3i,  M.  le  ciirdinnl  de 
Ridiclieu  ayant  fait  le  serment  de  duc  et  ptiir, 
il  dliia  chez  M.  le  premier  pri^ident  Le  Juy,  où 

n  frert  h-  s:du:i,  et  me  présenta  a  lui  eu  qua- 
dc  Mm  siiceesNeur. 

M.  le  cjirdiuîd  de  Uiehelieu,  lequel  étoiteour- 
loH  et  civil  avec  rxee-s,  nous  recul  Tort  bien  ,  et 
dit  a  mon  frcrc  qu'il  ne  s'cnqueroit  point  de  moi, 
puj«qur  je  lui  étuis  présenté  de  si  iHiune  main , 
rt  iju'a  (lorapié^uc  l'affaire  s'achéveroit.  Et  de 
f.'  -  a  Compiéjine  avec  mou  frère  huit 

jui  ^  >  jHiur  s;duer  le  Hoi  et  avoir  mes  let- 
Irrs;  et  t-oimne  nous  étions  dans  l'antieliambrc 
«lu  Koi  pour  le  saluer,  M.  de  Laft'emas,  maître 
drs  requêtes,  entra  dans  le  cabinet  du  Roi,  qui 
-i-d  sur  ce  qu'il  y  avoit  eu  commission 
i">ur  faire  le  procès  au  m.wechnl  de 
.Maritlnc,  IcqurI,  no  voulant  pas  répondre  devant 
CCS  comiuissaires,  bailla  plusieurs  requêtes  an 
parlement  pour  être  reçu  appelant  de  la  procé- 
dure eoiitre  lui,  sur  lesquelles  requêtes  il  ne 
nanqoa  pas  de  conclusions  et  ensuite  d'arrêts; 
ce  ipii  (icha  messieurs  les  ministres,  lesquels, 
•  imsfiiiuint  que  M.  .Mole,  procureur  général, 
ét(>it<le  la  cabale  de  messieurs  de  Marillac,  et 

hant  que  dans  l'opinion  publique  que  l'on 

<»it  nu-  de  la  dis{ir:lce  de  M.  le  cardinal  de 
n  il  l'avoit  iusnltc  et  s'etoit  moque  de 

II.  .  ni  donner  arrêt  au  conseil  d'Klat,  le 

Roi  y  ctant ,  par  lequel  ledit  sieur  procureur  gé- 
Dcral  ftjt  ajourné  a  comparoir  en  personne  dans 
quliuainv ,  et  cependant  interdit  de  l'exercice  de 
Mclnrgele  I3  septembre  l(i;il,  en  ces  termes  : 

•  Yen  par  le  Koi  étant  en  son  conseil ,  l'arrest  du 
a  coar  de  parlement  de  Paris  du  l'  du  présent 
nab,  par  lequel  ladilte  cour,  au  préjudice  des  in- 
UrJictioits  et  dcffenscs  à  elle  faites  de  coniioitre 
prores  criminel  cofomeucé  au  maresehal  de 

rillar.  et  de  la  cassation  faite  par  Sa  MnjeNte, 
ta  KM>  ci>nseil,  de  l'arrest  de  ladite  cour  du  4'' 
tEburkT  dernier,  et  autres  donnes  en  conséquen- 
ce, par  lesquels  elle  avoit  receu  l'appel  des  eum- 
■hntn"  <ti'puti-s  pour  l'instruction  du  procès 
te£t  nwmirbnl  de  Marillac:  elle  avoit  non-seu- 
knnat  ordonné  que  ledit  arrest  cassé  scruit  exé- 
CMé,  nab  encurex  réitère  les  deffcnses  laites  piir 
ien\  eumminaiifs  de  passer  outre  à  ladite  ius- 
cuns«Mit<'tnenl  et  sur  la  réquisition 
reur  lîeneral ,  auquel  et  au  doven  de 
Mlle  interdiction  en  cjissution  des- 
Claari  ut  ete  bien  et  dueinent  si^niliée 

pu  l'un  des  liulisiers  dudlt  conseil;  qui  est  in- 
tflrccteateut  arrcster  !c  jugement  dudit  procès  et 
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l'exécution  des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  du 
13  may  dernier,  vcrillé  en  sou  parlement  de 
Bourgogne,  Sadite  Majesté  étant  en  sondit  con- 
seil, ad'alx)rdant  cassé  et  révoqué  et  annulé  les- 
dits  arre.st  du  i'  de  febvrier  et  autres  rendus  eu 
conséquence  par  ladilte  cour,  même  celui  du  4 
du  présent  mois,  connnc  faits  donnés  par  juges 
incompétans,  interdits  et  sans  pouvoir,  et  ou 
préjudice  de  l'autorité  de  Sadite  Majesté  et  des 
delTences  faites  a  ladite  cour  et  a  son  procureur 
général,  verballement  et  par  écrit,  d'eu  prendre 
c(mnoissance.  Fait  Sadite  Miycste  très  expresses 
et  très  itératives  inhilitions  et  deffcnses  a  ludite 
cour  d'en  plus  connoltre,  ù  peine  de  nullité  et 
de  suspention  desdites  charges  et  offices  de  ceux 
qui  ;issiterout  désormais  à  la  délibération  de  pa- 
reils arrêts,  et  à  tous  huissiers  et  sergeans  de 
mettre  ù  exécution  ces  arrêts  à  peine  de  priva- 
tions de  leurs  ebariies  et  de  dix  mille  livres  d'a- 
mende; et  pour  la  contra\ention  faite  par  ledit 
procureur  général  de  Sadite  Majesté  auxdites 
deffcnses,  et  mépris  des  arrêts  dudit  conseil  a 
luy  signifié,  Sadite  Majesté  a  ordonné  et  ordonne 
qu'il  comparoltra  audit  conseil  là  par  ou  sera 
Sa  Majesté,  dansquinze  jours,  et  cepandont  l'a 
interdit  et  suspendu  de  l'exercice  de  sa  charge 
et  luy  a  fait  dcffense  d'en  faire  aucune  fonction 
à  peine  de  faux;  veut  et  ordonne  Sadite  Majesté 
que  le  présent  arrest  soit  derechef  signiné  à  la- 
dite cour  et  envoyé  en  son  parlement  de  Bour- 
gogne pour  y  être  enregistré.  T'ait  au  conseil 
dlitatdu  Roy  tenu  à  Compiegne,  Sa  Majesté  y 
étant,  le  12  septembre  lG3t.  Signé  d%  Lomé- 

NIB.  • 


»  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et 
de  Navarre,  au  premier  huissier  ou  sergeant  sur 
ce  requis,  salut;  nous  te  mandons  et  ordonnons 
par  ces  présentes  de  signifier  l'arrest  ce  jour- 
d'Iiuy  donné  en  notre  conseil  d'Ktat ,  nous  y 
séans,  tant  u  notre  cour  de  |)arlemcnt  de  Paris 
qu'à  notre  procureur  général  en  y  celle  et  an- 
tres qu'il  ap|)artiendra,  à  ce  qu'ils  n'en  préten- 
dent cause  d'ygnorance  et  uyeiit  â  satisfaire  et 
obéir  au  contenu  d'yeeluy,  sur  les  peines  y  por- 
tées; te  donnant  de  ce  faire  pouvoir,  commande- 
meus  et  mandemens  spécial  sans  pour  ce  deman- 
der aucun  placct,  visa  in  parcutin,  car  tel  est 
notre  plaisir.  Donné  à  Coinpiegne  le  ta"  jour  de 
septembre  l'an  de  grtlce  1g:U,  et  de  notre  régne 
le  21".  Siguc  Loiis,  et  plus  bas,  par  le  Roy, 

OK  LOMÉ.MB.  « 

..  L'un  nul  six  cent  trente  et  un,  le  19"  jour  de 
septembre  j'ay,  huissier  ordinaire  du  Roy  en  ses 
conseils  d'Ktuts  et  privés,  montre  et  signifié 
l'orimnul  de  l'anesl  et  commission  dont  etippic 


est  cy-dessus  transoritte,  et  baillé  la  préscntp  co- 
pie a  M.  Mole  ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils, 
et  son  procureur  jiéuéral  an  parlement  de  Paris, 
parlant  à  monsieur  Fr;iiK;ois  Talon  son  secrai- 
taire,  eu  son  liùtcl  et  domicile,  rue  Suinte-Croix 
de  la  Bretonnerie  ;  auquel  ay  donné  assignation 
a  comparuitre  en  personne  et  à  quainzaine  au 
conseil  d'Etat  de  Sa  Majesté  là  par  ou  il  sera, 
pour  répondre  et  procoder  aux  fins  dudit  arrest, 
a  ce  que  du  contenu  en  >celuy  il  ne  prétende 
cause  d'ignorance,  le(|uel  M.  François  Talon 
m'a  dit  ledit  sieur  procureur  ^enérul  être  en  sa 
maison  de  Cbamplatreux.  Signe  ^lliquebrup.  • 

Lequel  arrêt  lui  ayant  été  si^nilié  le  lii  du 
même  mois,  ils'efTorça  d'eu  éviter  l'executiou, 
et  pour  cet  effet  domia  charge  à  Fronchot  sou 
substitut,  qui  servoit  en  la  chambre  des  ^uca- 
Uons  pendant  son  absence,  de  faire  remontran- 
ces sur  le  sujet  dudit  arrêt,  s'imagioant  qu'il 
inter\  iendroit  arrêt  en  la  chambre  des  vacations, 
portant  que  trés-humbles  remontrances  seroient 
faites  sur  le  sujet  de  ladite  interdiction  par  quel- 
ques députés,  et  cependant  que  deténiies  lui  se- 
roient faites  de  comparoir.  Mais  cela  ne  réussit 
pas  comme  il  l'avoit  propose,  parce  que  M.  de 
Beltievre,  qui  servoit  sa  semaine,  ne  trouva  pas 
bonne  la  proiwsition  que  lui  lit  Frauchot,  subs- 
titut. Il  se  diargea  d'écrire  a  M.  le  garde  des 
sceaux  de  Châteauneuf  sou  purent;  et  par  effort 
il  éluda  le  dessein  de  M.  Mole,  procureur  géné- 
ral, lequel  depuis  ce  temps  a  conservé  la  mé- 
moire de  cette  injure,  et  n'ont  pas  ete  racilleum 
amis;  de  sorte  qu'il  fut  oblige  d'aller  à  Fon- 
tainebleau, ou  il  fut  bien  reçu,  et  sans  autre 
procédure  judiciaire.  Sa  présence  et  sa  gravité 
naturelle,  dont  il  ne  rabattit  rien  dans  ce  ren- 
contre, lui  firent  obtenir  arrêt  de  dt-charge.  En- 
suite, la  Sainte-Martin  étant  échue,  je  fus  reçu 
en  ma  charge  le  là  novembre  1631,  dans  la 
grand'chambre ,  seul,  sans  interrogat  ni  autre 
cérémonie.  En  un  môme  jour  mes  lettres  furent 
présentées,  mon  information  fuite,  et  le  serment 
prêté. 

J'ai  eu  le  malheur  qu'en  entrant  dans  le  par- 
quet j'ai  trouvé  les  maximes  de  courage  et  de 
sévérité  endormies.  J'eus  pour  collègues  deux 
hommes  illustres,  savoir  :  M.  Bignon,  avocat 
général,  l'un  des  plus  savans  hommes  de  son 
siècle ,  et  universel  dans  ses  conuoissunces ,  mais 
d'un  naturel  timide,  scrupuleux  et  craignant 
de  foillir  et  offenser,  lequel,  quoiqu'il  n'ignorât 
rien  de  ce  qui  se  devoit  et  se  pouvoit  faire  en  tou- 
tes sortes  d'occasions  publiques,  etoit  retenu  de 
passer  jus<iues  aux  extrémités,  de  crainte  de 
manquer,  et  d'être  responsable  à  sa  conscience 
de  l'événement  d'un  mauvais  succès. 


M.  Mole,  procureur  général,  avoil  beaucoup 
d'intégrité  dans  ses  mieurs,  de  geiieriisite  dniis 
l'exercice  de  sa  charge,  et  d'expérience  qu'il 
avoit  acquise  pendant  dix-sept  ans  qu'il  l'avoit 
exercée  :  mais  l'Injure  qui  lui  avoit  été  faite  a 
Fontainebleau  fut  suivie  de  la  persuasion  do 
M.  de  l.,a  Meilleraye,  son  ami,  cousin  de  M. 
cardinal  de  Richelieu,  lequel  lui  remontra  q 
dans  celte  contradiction  affectée  il  ne  feroit  rien 
ni  pour  l'Etat,  ni  pour  le  parlement,  ni  pour  lui- 
même  ;  qu'il  etoit  besoin  de  s'accommoder  a  la 
nécessite  des  affaires  présentes  et  a  l'ordre  du 
gouvernement  public;  qu'il  suft'isoit  d'avoir  fait 
ce  que  l'on  avoit  pu,  mais  que  personne  n'etoit 
oblige  de  se  perdre  ;  que  nous  viviuus  dans  une 
monarchie  en  laquelle,  après  avoir  fait  entendre 
au  Roi  ses  raisons  et  résisté  avec  honneur, 
qu'enfin  il  faut  obéir;  qu'après  tout  sa  résistance 
et  son  procédé  lui  seroient  imputés  à  faction  ;  que 
la  liaison  d'nmilié  publique  qu'il  «voit  eue  avec 
messieurs  de  Marilluc  seroit  estimée  c'  t 

de  sa  contradiction.  Il  défera  a  ces  i  t 

commença  à  rabattre  quelque  chi><-:  •',..■  -  m 
ancienne  sévérité;  à  quoi  j'ai  perdu  Iumii- 
coup,  parce  qu'entrant  dans  le  parquet  j'av ois 
besoin  de  bons  maîtres  pour  in'mstruire  dans 
les  maximes  d'une  condition  qui  m'etoit  nou- 
velle, ne  m'étant  jamais  avant  ce  jour  applique  a 
aucune  connoissauce  des  affaires  publiques. 

[Le  14  novembre,  sur  ce  que  la  cour  avoit  en 
avis  qu'en  vertu  dune  déclaration  du  Roi  non 
vériliee  au  parlement,  se  devoit  faire  levée  d'un 
double  droit  sur  les  lettres  scellées  en  la  peiitc 
chancellerie,  fut  rendu  un  arrêt  qui  surseuitceire 
levée  de  nouveaux  impdls;et  le  13  du  même 
mois  survint  un  arrêt  qui  faisoit  deffeose  de  lever 
lesdits nouveaux  droits. 

Mais  le  t"  décembre  de  la  présente  année,  le 
procureur  général  du  Roi  appt^tn  en  la  cour 
lettres  de  cachet  du  Roi  pour  empêcher  le»  déli- 
béralions  du  parlement  au  sujet  desdits  nouveaux 
droits.  Néanmoins  la  cour  rendit  un  arrêt  par  le- 
quelilerativesdeffensesfurent  fuites  verbalement, 
de  recevoir  ledit  impt'tt  et  que  remontrances  en 
seroient  faites  au  Roi.] 

Le  lundi  34  novembre  1631,  fbt  faite  publi- 
quement en  la  grand'chambre  l'ouverture  des 
audiences. 

Le  mercredi  26,  fut  faite  la  mercuriale,  en 
laquelle  M.  le  premier  président  nous  ayant  ex- 
cilcs  de  faire  nos  charges  avec  probité  principa- 
lement, et  nous  ayant  dit  que  l'éloquence  la  meil- 
leure etoit  celle  qui  étoit  revêtue  du  fonds  d'une 
bonne  conscience.  M.  Uii^uon  lui  répondit  par  uu 
discours  generid  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  remontrances  publiques,  qui  s'adressent  aux 


en^n 
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de  la  justice,  Pt  tes  discours  qui  se 
ldan%  un  sinot  ;  qu'aux  uns  lu  parole  est  iw- 
emwilrc.  aux  autres  la  vérité  et  les  essences  des 
r  tes  pures  :  [K^ir  cela  l'on  fait  lecture 

U,      s  de  In  loi,  laquelle  donne  d'clle-mOnie 

des  Inslrurtlons  sufllsantes  lu  où  les  étrangers, 
evan  qui  sont  instnimens  ou  sujets  de  Injustice, 
sont  (ÂUgrt  de  considérer  la  loi,  et  outre  la  loi 
l'Interprétation  d'ieelle,  qui  dépend  de  l'autorité 
des  juges. 

Puis  il  a  dit  que  l'on  peut  bien  en  son  particu- 
Ntr^ilfer  i'iiabit  et  les  marques  de  sa  inn^'is- 
Mare  (in  pri'Mi/o  lorjtr  tormeiituui  dcponilix, 
dRT'  '  mais  il  n'est  pas  permisen  aucun 

endri  -  Immer  l'esprit  de  la  mnnistrature  : 

Il  le  faaC  conserver  partout,  afin  que  les  intérêts 
particuliers  de  nos  personnes  ne  nous  fassent  pas 
ni.iO({ner  aux  devoirs  de  nos  charges.  Auquel 
prof»'-  'Kirté  ce  qu'il  y  o  dans  le  reiiistre 

dr  lo  1  m  t5.'».S,  lors([u'cn  l'audience  pu- 

bliqtir  de  la  grtind'chombre  l'on  demandoit  la 
rétention  d'une  couse  évoquée  et  renvoyée  sur 
nnc  rvqoéte  civile  obtenue  contre  un  ju^jeraent 
'1ii  -^rand  conseil;  car,  bien  que  le  défendeur 
n  "M^tAt  \m^  fiour  empêcher  la  rétention,  M.  le 
rai  s'y  opposa,  remontra  que  telles 

t i.   distractions    de   ressort  étoient 

efim<-»  exiraordinaires,  contre  le  cours  ordinaire 
(I.  1 1  ;ll^fi^•I•.  (jiii  nboutissoient  h  un  dérédement 
i(  Il  I|^|.l!nll  lie  Jugement  qui  ne  dévoient  p<iint 
.  ■-.  ■;  i-i.<  >  :  de  sorte  que  sur  son  réquisitoire 
ii.'ii miii  .iiTii  [iiir  lequel  le  demandeur  en  réten- 
tion fbt  débouté,  tant  le  parlement  étoit  religieux 
en  loolodres  choses,  lesquelles  semblent  loucher 
llntét^t  de  la  compusnie,  et  l'intérêt  des  parti- 
eolirr»  membres  de  cette  eompaimie.  Ainsi  qu'une 
^mlff  Mrti  hardie,  de  liujuelle  les  pierres,  bien 
-  [Mir  la  liaison  qu'elles  prennent  enseni- 
bi- .  M  iurtlllent  et  se  consolident  de  telle  sorte 
qu'elle»  ne  tendent  plus  à  leur  centre  naturel, 
mni'^  fortes  et  plus  solides  que  le  sol  et 

!<•  fo  •  l'ernie  (|ui  se  puisse  imn^jiner;  les 

«•tjiitfs  tUf?>  jettent  plus  de  feux  que  les  errantes, 
Hlr»  le»  Jettent  plus  droits,  etc. 

Ix-  nii'me  Jour,  nous  sommes  entrés  tous  trois 

(I)  \ititi  mf  autre  ri'd.v'ti<iii  dr  ce  |iaSÀ.igo  : 

LjI  lr..i.i   Mir   I  loll    la   lil.lilllr   i|u'lls  l'Iilicllt  obllgl's    (le 

(jr^  inc  faitr  di'imit  peu  en  la 

Cfw,         '       '  .  s  conimisraim,  quiiint  fait 

pmxtir  <lm\  Ihm  'n  di-  riiu<>i<f  luonnnve  liiir  le 

laiiMiU,  «ioLuil  I'  >:  '1  '  '!•'  l'autorité  rujialr,  l'urdrc 
4r  h  frtlitr  M  U  «iiivlr  (iiililti|uo. 

El  runtr  •tutl  y  «>t  |>lu«  il  hi  eonr  d'uninnnrr  IrM- 
ImwIIm  ihhiimIiiiiiiii  ntf  fuie  tes  ao  Kor  pur  l'rrtt, 
loavlMail  tn  fyNnmi«*inn<  rMi  .inrdiiiairc» ,  minv  à  l'i'itnrd 
4p  eHi'  '   :        ■liai,  iK'itnnioIns  celle  der- 

Bi»rr  iit>lr  .m  rr|i<>s  drt  sujets  du 

%aj  ,  qu'il  semliluil  'ju  uuc  aclioD  si  indécente  (loarruit 


en  In  grand'chambre  «près  la  mercuriale,  où 
M.  Bit; non  a  dit  ipie  trois  différens  sujets  procé- 
dant d'tme  même  cause  nous  obliiçeoicnt  d'y 
entrer,  pour  faire  entendre  à  la  cour  que  la  com- 
mission extraordinaire  qui  s'exerce  dans  l'Arse- 
nal non-seulement  pour  le  jugement  des  prison- 
niers de  la  Bastille,  mais  même  pour  le  crime  de 
fausse  monnoie,  faisoit  nnitre  diverses  occasions 
de  pinintes,  dont  l'une  regarde  le  lieutenant  gé- 
néral du  bailli  du  Palais,  premier  juge  du  ressort 
de  In  cotir,  prisonnier  dans  In  Bastille  de  l'or- 
donnance des  mêmes  commissaires,  lesquels  lui 
veulent  faire  son  procès,  bien  qu'il  soit  officier 
du  Roi,  qu'il  ait  le  serment  à  justice,  et  qu'il  nu 
soit  responsable  de  ses  actions  qu'en  cette  cour  ; 
et  ce  principalement  que  le  crime  duquel  l'on  dit 
qu'il  est  accusé  n'est  pas  de  complicité  ou  de  fa- 
brication de  fausse  monnoie,  mais  d'une  faute 
que  l'on  dit  qu'il  n  faite  en  l'exercice  de  sa 
charge.  C'est  p<iurquoi  par  sa  requête  il  demande 
être  reçu  appelant  ,  i^que  les  informations  faites 
contre  lui  fussent  apportées  ou  greffe  de  la  cour, 
avec  deffenses  auxdits  commissaires  de  passer 
outre.] 

L'autre  concerne  une  violence  que  l'on  dit 
avoir  été  commise,  ce  matin,  en  la  pereonne  du 
greffier  du  bailliage  du  Palais,  lequel  a  été  en- 
levé de  sn  maison,  et  traduit  par  un  huissier  du 
conseil  et  par  un  des  lieutenans  du  chevalier  du 
guet,  de  l'ordonnance  des  mêmes  commissaires, 
pour  n'avoir  pas  voulu  porter  en  leur  greffe  les 
procédures  criminelles  faites  contre  un  particu- 
lier accusé  de  fausse  monnoie,  prisonnier  en  la 
Conciergerie  du  Palais. 

Fji  troisième  regarde  certaine  exécution  noc- 
turne (t)  fuite  depuis  huit  jours,  en  l'une  des 
[ïliKH's  publiques  de  cette  ville,  de  deux  hommes 
condamnés  à  mort  par  jugement  des  mêmes  com- 
missaires :  en  quoi  ta  cour,  ce  semble,  a  de 
grands  avantages  pour  faire  entendre  au  Roi,  par 
des  remontrances  tant  de  vive  voix  que  par  écrit, 
l'intérêt  qu'il  a  de  ne  pas  commettre  son  autorité 
entre  les  mains  de  personnes  qui  en  abusent,  et 
lesquelles,  agissant  par  des  voies  extraordinaires 
et  insolites,  rendent  non-seulement  leur  ministère 

raiii'  ronnollre  au  ilit  soigneur  Rdv  les  inron^éiiiens  des 
dili's  I  nininissions  extraordinaires  et  coinliien  elles  étuient 
cniilrairfs  à  son  service  ,  (mur  rerevoir  en  bonne  pnrl  |p« 
avis  lie  la  roiii|Ki«ni«> et  liij  donner  mr.tsion  île  révoquer 
lii  dite  ('Ulunli.^sl(ln.  C'e.>l  p<iur(|uui  iU  deuiandent  ipw 
reiuDiistrame»  de  vives  voi\  suient  faille»  au  Roy,  et 
c'i'panilanl  deflenses  au\  roininissaires  de  jiasser  outre  en 
rinslriirlioii  et  JtijiPineul  du  prorAs  du  lieulniant  «•'ni'riil 
du  biiilllaiîe  du  |>alai.< ,  n'y  de  ronlniindre  le  t:ri>flier  du 
luiillia^e,  el  ijije  !<•!<  clmr);e«  et  Inforniiillims  laites  routrO 
te  dit  liiMiteniuit  Ki'neral  fussent  npp<>rte<'.s  au  ((reffe  de  la 
riiiir;  et  u  relie  lin  le  iîrellicr  de  la  dite  coniiu'siion  coii- 
Iralni  par  toutes  voies  dues  et  inlitunintbics. 
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odieux,  mais  font  tort  i  la  puissance  royale,  de 
laquelle  ils  disent  avoir  le  caractère,  laquelle  se 
TCod  méprisable  entre  leurs  mains,  le  peuple  ne 
pouvant  s'imaginer  que  des  actions  justes  eher- 
ebent  les  ténèbres,  et  que  les  supplices  qui  sont 
fiùts  pour  l'exemple  se  fassent  en  un  temps  au- 
quel ils  n'en  peuvent  produire.  La  nuit,  qui  est  le 
temps  du  repos,  qui  doit  être  le  relâche  des  plus 
misérables,  a  été  choisie  pour  le  temps  d'une  exé- 
cution de  justice  :  si  que,  chacun  facilement  s'est 
persuadé  que  c'étoit  une  violence  et  un  désir  de 
fidre  en  cachette  ce  que  publiquement  l'on  n'eût 
osé  «itreprendre;  si  que  les  hommes,  au  lieu  de 
recevoir  quelque  utilité  de  cette  action,  savoir 
en  consolation  aux  gens  de  bien  qui  louent  la 
Justice  exemplaire,  et  les  mécbans  qui  se  corri- 
gent par  l'appréhension  du  supplice,  au  contraire 
les  gens  de  bien  s'en  sont  affligés  et  ont  conçu 
Bae  terreur  raisonnable  fondée  sur  la  forme  ex- 
traordinaire de  ce  procédé,  et  les  roéchans  se 
sont  imaginé  que  cette  exécution  n'étoit  pas  la 
panitkm  d'un  crime,  mais  l'exercice  d'une  ven- 
geance particulière  :  en  quoi  le  parlement  n'ayant 
autre  intérêt  que  celui  de  l'autorité  du  Roi,  la- 
foeUe  est  d'autant  plus  poissante,  plus  elle  s'éta- 
blit par  les  voies  légitimes  et  par  la  bienveillance 
de  ses  si^jets,  il  sera  facile  de  lui  faire  entendre 
foe  l'introduction  de  telles  commissions,  outre 
qa'elles  sont  en  soi  contraires  aux  lois  anciennes 
de  l'Etat,  l'exécotioo  d'icellesest  odieuse,  laquelle 
ne  peut  aboutir  qu'à  débaudier  et  altérer  les  es- 
prits des  sujets  du  Roi. 


[Arrêt  au  sujet  de  la  commission  extraordi- 
naire de  r  Arsenal  pour  juge  ment  de  quelques 
criminels  et  une  exécution  de  criminel  fuite 
la  nmt. 

On  18  iwvHiibR  1631- 

«  Ce  jow,  la  ooor,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, délibérant  sur  la  plainte  foite  par  les  gens 
du  Roy,  le  36  du  présent  mois,  d'une  exécution 
■octume  faite  depuis  peu ,  en  la  Grève,  de  l'or- 
dre des  commissaires  qui  exercent  justice  en 
l'Arsenal,  qui  auroient  foit  pendre  deux  hommes 
aecusés  de  fausse  monnoye  sur  le  minuit ,  vio- 
lans  par  ce  procédé  l'autorité  royale,  l'ordre  et 
la  justice  et  la  sûreté  publique.  Encores  qu'il  ayt 
plust  à  la  cour  d'ordonner  très-humbles  remon- 
trances être  Alites  au  Roy  par  écrit  touchant 
les  commissions  extraordinaires,  même  à  l'égard 
de  celles  qui  s'exercent  au  dit  Arsenal,  cette 
dernière  action  étoit  si  préjudiciable  au  repos 
dce  sqjets  du  Roy,  quMl  sembloit  qu'une  action  si 
indécente  pourrait  faire  connoitre  au  dit  sei- 
gneur Roy  les  inconvéniens  des  dittes  commis- 


sions extraordinaires,  et  combien  dies  sont  con- 
traires au  bien  de  son  exercice  pour  recevoir 
en  bonne  part  les  avis  de  la  oitte  cour  et  lui 
donner  occasion  de  révoquer  la  ditte  commission, 
requéraient  les  dittes  remontrances  être  faites  et 
deflenses  aux  dits  commissaires  passer  outre  à 
l'instruction  du  procès  qu'ils  ont  commencé  à 
foire  au  lieutenant  général  du  bailliage  du  Pal- 
lais;  la  matière  mise  en  délibération  :  a  arresté  et 
ordonné  que  trCs-humbles  remontrances  seront 
foites  au  Roy  par  écrit  sur  le  sujet  des  dittes 
commissions  extraordinaires  accordées  par  ledit 
seigneur  tant  aux  juges  de  la  chambre  du  do- 
maine que  de  l'Arsenal,  et  à  tous  autres,  et  que 
ces  messieurs  Jacques  Favier  de  Pannoye  et 
Jacques  de  Laffemas,  conseillers  et  maîtres  des 
requettes  ordinaires  de  l'hôtel  du  Roy,  seront 
avertys  par  l'un  des  secrétaires  de  la  dite  cour 
de  se  trouver  demain  en  yœlle  pour  être  ouïs, 
toutes  les  chambres  assemblées,  sur  le  s^jet  de 
leur  ditte  commission.  Cependant  fait  très-ex- 
presses inhibitions  et  deffenses  aux  dits  com- 
missaires procéder  à  plus  ample  exécution  de 
lear  commission  jusqu'à  ce  que  les  dittes  re- 
montrances ayent  été  laites ,  ou  qu'autrement 
par  la  cour  en  ayt  été  ordonne ,  et  au  chevalier 
du  guet,  ses  lieutenants,  archers,  huissiers,  ser- 
geans  et  autres  ministres  de  justice,  mettre  à 
exécution  les  ordonnances  et  jugements  des  dits 
commissaires  sous  telles  peines  que  la  cour  verra 
être  à  faire  par  raison.  >] 

En  quoi  il  n'étoit  pas  juste  que  le  parlement 
laissât  son  avantage,  et  qu'il  manquât  en  cette 
occasion  de  faire  entendre  au  Roi  l'importance 
de  cette  affaire  pour  le  point  de  son  autorité,  la- 
quelle tant  s'en  faut  qu'elle  s'augmente  par 
l'établissement  de  ces  nouveaux  juges,  qu'au 
ccmtraire  ils  servent  au  peuple  de  pterre  d'a- 
choppement, d'occasion  de  scandale  et  d'afTee- 
tation  de  violence.  C'est  pourquoi  il  étoit  bien  à 
propos  de  le  faire  entendre  au  Roi,  et  d'en 
foire  article  séparé  et  spécial  dans  les  remon- 
trances. 

Et  quant  au  bailli  du  Palais,  il  requéroit  qu'il 
plot  à  la  cour  de  travailler  incessamment  aux 
remontrances ,  et  cependant  ordonner  que  les 
chaires  et  informations ,  si  aucunes  sont  contre 
lui,  soient  apportées  au  greffe  de  la  cour  (l); 
et  cependant  dérenses  aux  commissaires  de  pas- 
ser outre  à  aucune  instruction. 

Et  pour  le  greffier,  défenses  de  l'emprisonner, 
défenses  de  porter  ses  minutes,  défenses  de  tra- 
duire le  prisonnier  hors  de  la  Conciei^erie.  Il 

(V  .Vote,  qu'il  le  falloit  rrccroir  appelant;  mais  mes- 
sirars  mes  (uU^suesn'ea  fureol  pas  d'ivi».  {^Xote  d'OnuT 
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tut  arrête  qo'il  en  serait  dclibérù  le  lendemain , 
tMlCS  tes  «•hnmhres  nssmililccs. 

Et  di-  fnit,  le  Irndnn.iin  jeudi  27  novembre, 

1rs  rhaml)ros  fiiiTut  Hssi'mbliTS  ponr  di-- 

sur  trois  propositions  ;  ft  lut  npiiorté  vu 

enuidehombrr,  par  M.  le  doyen  ,  un  arrêt 

à  dMé  da  .  . . . ,  pnrle((uel,  lu  Roi  étant 

il,  enssoit  uunrrt't  roiulu  ;iu  parl«- 

ÎC  1  ■  nioisde  novembre,  comme 

doiiii    ,      ^   _rs  ineompétens  et  sans  pou- 

Yolr;  faitoit  défenses  d'en  connoitre,  etc.  Cet 

merèt  ayant  ete  lu ,  messieurs  envoyèrent  au  pnr- 

'MtH,  iKjj'i^tuis  seul,  M.   le  procureur  ^'etiénil 

l'Maot  pas  encore  arrive.  J'entrai  en  la  j^rand'- 

ibre,  ou  toutes  les  cluiMibreséloient  assi-ni- 

;  cl  la  M.  le  premier  président  me  dit  que 

ti  novembre  avoit  été  donné  arrêt  nu  parle- 

icnl  eonermant  la  levée  et  imposition  iiou\elle 

«I.  ■  iiit.s  sur  le  sceau,  pour  raison  de 

%\  MiU  «voit  ordonne  de  faire  au  Hoi 

de  tn-vhumbles  remontianees  pour  lui  faire  eo- 

teitdrc  Ia  conséquence  de  l'affaire  ;  et  cependant 

qu'il  seroét  surfis  ù  In  levée  du  droit,  et  que  Us 

kttra  leroient  scellées  selon  la  ta\e  aucienne; 

qnecet  wrét  ayant  été  porté  au  roi ,  il  en  n\oit 

reado  un  autre  dans  son  conseil,  portant  eassa- 

lioa  atec  Itrines  rigoureux, aiin  que  nous  le  vis- 

aieas,  et  prendre  conclusions  convenables  à  lu 

OMlietr 

Je  priai  M.  le  premier  président  qu'il  IrouviJt 
bgaqoc  Jr  prisse  l'arrêt,  ijue  je  l'emportasse  pour 
le  COoniMiniquer  u  messieurs  mes  eulleuuo,  s'ils 
«CDoirol  au  parquet.  .Ainsi  m'étnnt  retire  dans 
lo  parquet ,  et  ayant  la  cet  arrêt,  M.  le  proeu- 
nmrgtorral  y  arriva,  avec  lequel  ayant  parle  et 
mtatifi  de  la  matière,  il  l'ut  avisé  de  re(|uérir 
4M  lest  remontra  nées  tant  de  fuis  proposées  et 
ItalBCDt  exécutées  prompteinent ,  et  ee- 
qoe  les  procureurs  de  communauté  se- 
mandé;»,  alin  de  surseoir  l'expédition  de 
■'i-  lettrcsjustiues  ùee  que  l'aflnirc 
niodee. 

L>.  M's  du  p-ircpiet,   ré.solus  de  venir 

Un ;  ùu  l'alais  de  bonne  heure,  M.  le 
pnxntrrur  général  et  moi,  pour  reporter  cet  ar- 
iH  lî  '  -rand'cliandae,  uvce  nos  conclu- 
iigo>  i.   le  iiroeureur  général  bailla  .ses 

CaadBMUo»  par  eerit,  eoiiformes  à  ce  qui  avoit 
ffèrcaBlu  k- jour  précèdent. 

Lvfendrrdi  38  novembre  I6ai,  fut  parache- 
«èa  la  drilLérotion  commencée  le  jour  précèdent 
t^IffcMt  1rs  trois  pomts  ci-dessus ,  et  fut  arrêté 
ie  recevoir  Ulllut ,  lieutenant  général  du  bail- 
IfHDFdM  Palais,  app4-lant  des  procédures  contre 
loi  faites;  le  tenir  |M)ur  bien  relevé;  défenses 
eonunisialres  de  passer  outre,  que  les  infor- 


mations seroicnl  apporti-es ,  et  le  prisonnier 
amené  en  la  Coneieruerie  du  Palais.  Puis  fut  ar- 
rêté, par  une  autre  délibération  ,  que  trés-lium- 
bles  remontrances  seroient  faites  au  Roi  sur  le 
sujet  des  comnnssions  extraordinaires;  et  ce- 
pendant que  les  commissaires  qui  ont  l'honneur 
d'avoir  séance  au  parlement ,  comme  sont  au- 
cuns de  messieurs  les  maîtres  des  recpiêtcs,  se- 
ront inviles  de  venir  prendre  leurs  places  p«iur 
conférer  sur  l'examen  desdites  c(unniissions ,  et 
cependant  qu'il  seroit  sursis  ii  l'exécution  d'icelle 
commission.  Uéfenses  à  tous  officiers  et  minis- 
tres de  Injustice  d'obéir  auxdits  commissaires, 
ni  d'exécuter  leurs  Juuemcns. 

Le  Icndemnin  2!»  dudit  mois  de  novembre,  qui 
étoit  un  samedi,  fut  commencée  une  autre déli- 
béiation  louchant  l'affaiiv  du  sceau  et  les  im- 
positions nouvelles  établies  siirieelui;  laquelle 
délibération  continua  juscpies  nu  lundi  ensui- 
vjiiit,  premier  jour  de  deeenilu-e,  auquel  M.  le 
procureur  général  reçut  lettres  de  cachet  du  Roi 
adressantes  au  paricmer.t,  par  lesquelles  le  Roi 
lui  ronndoit  de  surseoir  toutes  délibérations  sur 
peine  de  son  indignation  ,  et  lui  envoyer  incon- 
tinent faire  les  remontrances  ordonnées  par  .M.  le 
premier  pri'sident .  M.  de  Bclliévre,  et  six  de 
messieurs  les  conseillers;  mundoit  outre  plus  à 
M.  le  procureur  général  de  lui  donner  avis,  par 
un  cimrrier  exprés,  de  ce  qui  auroit  été  fait  ce 
jonr-liiau  parlement.  .Nonobstant  laquelle  letlr'-dc 
caebit,  In  délibération  ayant  eléiMim-siiivie,  il  fut 
orri'té  que  les  remontrances  ordonnées  seroient 
faites  au  Hoi ,  et  cependant  que  les  audienciers, 
contrôleurs  et  secrétaires  seroient  mandes  au  pre- 
mier jour;  auxquels  itératives  défenses  seront 
faites  verbalement  de  contrevenir  audit  arrêt 
du  I .')  novembre ,  et  de  prendre  pour  le  sceau  des 
lettres  de  la  petite  chancellerie  autres  droits  que 
les  anciens;  et  outre  que,  suivant  la  lettre  de 
cachet  du  Roi  apportée  par  M.  le  procureur  gê- 
nerai, (|ue  M.  le  premier  président ,  M.  le  pré- 
sident <lo  Belliévre  et  si.v  de  messieurs  se  trans- 
porteront vers  le  Roi  pour  lui  faire  entendre  le 
sujet  des  délibérations  et  assemblées,  et  le  .sup- 
plier de  donner  du  temps  a  la  cour  pour  rédiger 
par  écrit  les  remontrances  ordonnées  lui  être 
faites. 

Les  jours  de  mardi,  mercredi,  jeudi  et  ven- 
dredi ,  il  y  eut  audience  es  j;rand'eliand)re  , 
tournelle,  et  l'édit,  èsi|uels  je  rendis  service 
à  cause  de  l'indisposition  de  M.  Bi^non,  mou 
collcijue.  Mais  le  vendredi  5  décembre  (Ij,  au- 

(  I  )  Co  jour,  liVMiturt  l«8  dépiiU)»  drs  rluiDibreti  de<  rn- 
•jncMis  ont  prii*  M.  le  |Miiiilt-r  pri'siilcnt  tra-.M'mlilcr  l'« 
t  liiviiilins,  .<iu(  (  <'  i|iif,  .111  |iii-jiiili<r  ili>  ïaitH  iliiiini'  sur  U 
r<'<]iii''U-  ilii  lii-iitriiniil  gctivrdl  nii  Ixillliiigr  du  l'iluis,  l«c 
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ftravant  l'aodience  de  la  tournvllc,  messieurs 
les  députés  des  eoquiUes  entrèrent  en  la  graiid'- 
ehainbre  puur  sitvulr  pourquoi  ladelibtrutlon  du 
28  novembre  n  etoit  point  signée  de  M.  le  pre- 
mier président,  ni  mise  dans  les  registres;  sur 
laquelle  proposition  mondit  sieur  le  premier  pré- 
sident leur  promit  de  leur  donner  cuutente- 
Dient^l). 

Il  se  passa  le  samedi  jour  de  Saint-Nicolas, 
le  dimancrie  7  du  mois,  le  lundi  jour  de  Notre- 
Dame,  pendant  Ies<|utl8  le  Roi  étant  averti  du 
mouvement  de  messieurs  des  requêtes,  envoya 
lettres  patentes  au  parlement  portant  interdiction 
de  s'n&iembler,  défenses  de  mettre  en  délibéra- 
tion telles  affaires,  avec  injonction  de  faire  les 
remontrances;  et  pour  cet  effet  d'envoyer  in- 
cessamment leurs  députes  pour  les  faire  de  vive 
voix,  défendant  de  les  faire  par  écrit,  comme 
étant  choses  défendues  par  les  ordonnances. 

Sur  la  teneur  desquelles  lettres,  M.  le  premier 
président  ayant  assemblé  chez  lui  M.  le  prési- 
dent de  Bellievre,  M.  le  procureur  général  et 
H.  de  BullioD,  il  fut  trouvé  entre  eux  que  le 
rmnède  étoit  pire  que  la  maladie,  et  que  la  pré- 
santation  de  ces  lettres  ne  pouvoit  apporter  que 
de  la  chaleur  et  de  l'altération  fort  grande  dans 
les  esprits  de  messieurs  :  si  bien  qu'il  fut  avise 
entre  eux  de  surseoir  la  présentation  de  ces  let- 
tres, et  que  cependant  M.  de  Bulliun  écriroit  à 
la  cour,  et  se  chargeoit  d'en  avoir  réponse. 

Si  bien  que  le  lendemain  mardi  9  décembre, 
M.  le  premier  président  étant  en  sa  place,  et 
apercevant  M.  Tuder,  doyen  de  la  première 
chambre  des  enquêtes,  qui  passoit  dans  la 
grand'chambre,  il  le  pria  d'avertir  messieurs  des 
enquêtes  qu'il  avoit  reçu  nouvelli-s  de  M.  le 
garde  des  sceaux ,  p  ir  lesquelles  il  lui  mnndoit 
que  le  Roi  seroit  incontinent  de  retour  a  Saint- 
Uermain  ou  a  Paris ,  auquel  lieu  il  désiroit  en- 
tendre les  remontrances  du  parlement;  et  pour 
quoi  faire,  lui  quiparloit  (savoir  le  premier  pré- 
sident) alloit  se  préparer  pour  satisfaire  a  la  dé- 
libération de  la  compagnie  ;  au  moyen  de  quoi 
s'étant  retiré,  l'audience  fut  tenue  par  M.  le 
président  de  Bellievre. 

Le  mercredi  matin  10  décembre,  messieurs 
les  députés  des  enquêtes  aynut  demande  l'assem- 
blée des  chambres ,  M.  le   premier  président 

iommiss.iirrs  do  la  iliambre  de  l'Arsenal  iw  iii-lais.s<>i)t  ilo 
passer  outre.  ^1.  k'  pn-mlpr  prc'.sidcnl  leur  auruit  ilil  que 
ledit  lieutenant  avdil  tiaillé  sa  re(|uMp  pi»ur  contraindre  le 
Ko-fRer  dos  loinmissaires  d'apporter  les  rharges.  {!\'o/e 
d'Omtr  Talon  ). 

(0  l'el  arrtté  fui  e\érul(>,  k  renard  dessecrtiuimi  du 
Roi,  le  nieriTedi  .1  dr»ci-niltre ,  tontes  les  clianiliret  as- 
semblée». (Aort  iTOmrr  Talon,  oublit'e  par  les  derniers 
éditeurs). 


l'ayant  accordée,  lorsqu'ils  oonuncnçoiaat  a  dr- 
libérer  sur  la  proposition  concernant  rexécutton 
de  la  délibération  du  28  novembre  et  la  signa- 
ture d'icvlle ,  fut  apporte  un  arrêt  da  conseil  du 
Roi  qui  eassolt  celui  qui  asoit  été  rendu  sa  par* 
lement  concernant  l'affïtire  de  Gillut ,  lientenant 
géuéral  du  builliase  du  Palais,  par  lequrl  i( 
étoit  reçu  appelant ,  etc.:  et  par  cet  arrêt  do  con- 
seil le  Roi  cussoit  l'arrêt  du  parlement,  comme 
rendu  par  juges  incompetens  et  sans  pouvoirs, 
avec  défenses  de  counoitre  l'affaire  ;  enjoint  aox 
commissaires  de  passer  outre  ;  défense*  aux 
huissiers  de  mettre  semblable  arrêt  A  eoi^cu- 
tion. 

Sur  quoi  messieurs  délibérèrent  jnsques  à  dix 
heures  ;  et  l'assemblée  étant  remise  au  lendemain 
jeudi  matin,  M.  le  procureur  général,  entre  les 
mains  duquel  cet  arrêt  du  conseil  étoit  demeoré, 
lequel  s'imaginoit  que  si  les  choses  passoient 
plus  avant  l'on  lui  imputeroit  de  n'avoir  pas  fait 
ce  qui  lui  etoit  ordonne,  se  résolut,  c.  !  i 

garantie,  de  présenter  ces  lettres  au  \. ..;.t. 

Et  de  fait,  le  jeudi  11  décembre  (9),  il  entra  le 
matin  en  la  grand'  chambre,  et  porta  ce»  lettre* 
sur  le  bureau,  sur  lesquelles  messieurs  ayant  dé- 
libéré ,  lorsque  toutes  les  chambres  furent  as- 
semblées, ils  résolurent  de  les  rendre  à  M.  le 
procureur  général ,  et  nonobstant  icelles  de 
parachever  la  délibération  commencée,  laquelle 
ils  remirent  au  lendemain. 

Et  le  lendemain  1 2  décembre  ,  ayant  délibéré 
toute  la  matinée,  il  fut  résolu  que  la  delibira- 
tion  du  28  novembre  seroit  siguee;  que  trois  des 
officiers  servant  en  la  commission,  savoir,  mes- 
sieurs Favier,  Cuqueville  et  Laffemas,  seroient 
mandés  pour  venir  prendre  leurs  places  en  la 
grandchambre  ,  et  que  lorsqu'ils  y  seroient 
M.  le  premier  président  leur  diroit  que  la  com- 
pagnie a  arrêté  de  faire  au  Roi  des  remontrances 
sur  le  sujet  des  commissions  extraordinaires  ;  et 
cependant  qu'il  sera  sursis  à  l'exécution  d'icclles; 
qu'ils  ont  été  mandi^  pour  leur  faire  entendre 
l'intention  et  la  volonté  de  la  cour,  à  ce  qu'ils 
aient  a  y  prendre  garde  et  y  satisfaire,  d'autant 
que  la  cour  par  son  arrêt  a  déclaré  et  déclare 
toutes  les  procédures  faites  devant  eux  nulles, 
de  nul  effet  et  valeur;  leur  fait  défenses  de  pro- 
céder plus  avant,  à  peine  de  tous  dépens,  dom- 
mages et  intérêts  des  parties,  même  en  leur 
propre  et  privé  nom,  contre  les  officiers  qui  y 
travailleront,  et  contre  leurs  héritiers.  Voici  le 
texte  de  l'arrêt  : 

Arrêt  contre  la  commission  extraordinaire  de 

(3)  Migrations  paraclievées  sur  la  cnoiuiissioR 
Iraordinairc  de  l'.irseaal.  (A'o/e  et' Orner  Tulon). 


rartrHttlf  et  pour  mander  Icji  rommissaires 
flau  ugct  du  nouveau  dmt  ttabli  pur  dé- 
clanitioH  nuu  vérifiée. 

liu  12  ib'Viiilin- niil-si\H'riil-(ii'iili'-un. 
f«  Ce  jour,  la  cour,  toiidslcscliamhiesassem- 
|J«»,  cootiDuant  lu  delilKialion  cumiUL-ncéc  le 
,jAe  ce  nwiH  conciTimnt  k-s  ronjinisslons  ex- 
iinaires,  a  orristf  et  ordonne  que  luriest 
lie  du  2H  noiinbre  dernier  sera  exécuté  se- 
i  foruic  et  Irneur,  et  suivant  iceluy  enjoint 
>  Hailit;ucs,  secrétaire  de  la  dilte  cour, 
rter  promptemeat  par  devant  MM.  Ja- 
ques Ja»ier,  Ik-   Lanoy  et  Isuac  de  Laflemas, 
I  et  maîtres  des  requêtes  de  l'iiotel  du 
«verlir  d'euA   trouver   demain   huit 
Il  en  la  cour,  aus<iuels  M.  le  pre- 
'  l  i  lera  entendre  que  la  cour,  ayant 

délibère  »ur  leur  coinmissiou  la  trouvée  de  telle 
onutqocooe  qu'elle  a  arrOte  faire  très  humbles 
raMMraooBf  au  Uoy  par  écrit  sur  le  sujet  di- 
odl«  tt  de»  autres  commissions  extraordinaires 
«*  Juqu'A  ce,    dcffeusc  leur  sont  faites  passer 
outre  â  l'eAfcutioD  de  leur  dilte  commission,  a 
peine  <le  aullUc,  de  dépens  domages  et  intercMs 
de»p«rti«i  toot  contre  eux  que  leurs  héritiers; 
dit  arrest  du  2«  novembre  dernier  eu- 
lo  prcM-nt  iirrest  sera  mis  es  miiins  du 
il«r  kuiMier  pour  les  signifier  au  chevalier 
lieutenant  de  robe  courte,  et  au  prévost 
I  Ullr,  tant  pour  eux  que  leursarchers,  et  à  eux 
"l  iWIoMe  mtltn;  A  exécution  les  mandements 
I  eommi^saires,  ù  peine  de  suspension  de 
!  et  d'être  proct^é  contre  eux  extraor- 
l  ouli-e  a,  la  dilte  cour,  toutes  les 
Mées,arresté(iue  les  audiencitrs, 
et  secrétaires  du  Itoy  ,ensi'mbl(;  le 
Bammé  Thmard,  seront  mandés  pour  eux  trou- 
*«reaU  dilte  cour,  le»  chambres  assemblées,  de- 
naln  s  heure»  du  mutin,  pour  savoir  d'eux  si  on 
a  taxé  cl  levé  aucun  droit  nouveau  outre  que 
rmeicn  sur  les  IcUn-s  delà  petite  chaiioclléiye, 
poar  (HZ  oays  ordonner  par  la  dilte  cour  ce  que 
éentaan.  >] 

I*  nnwdi    13  du  même  mois,  l'assemblée 

nt  «e  continuée,  en  laquelle  Radigues,  l'un 

,  BO(alre«  et  si-crélaircs  de  la  cour  rapporta 

tM  an  lods  de  ces  messieurs  les  commis- 

I,  rt  Irur  avolt  fait  entemlre  l'intcnlion  de 

r,  siilrant  laquelle  le.sdits  sieurs  eiunmis- 

i  ort'étanl  point  trouvés  eti  la  cour,  fut  dé- 

f  ce  qoll  y  nvolt  h  faire. 

tt^al  de  /a  commission  cjulraordi- 
nuire  de  t'arseiud. 
Dm  13déc((iifarcDiiJ-«ix-c<>iit-lrcnU'-iin. 
«Gtjow,  la  ooiir,tout«8  les  chambres  assem- 
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blées,  M.  René  Radigues,  secrétaire  de  la  datte 
cour,  que,  suivant  le  commandement  qu'il  lui  au- 
roit  ete  donné,  il  fut  a  la  maison  de  .M.  Ja(iiies 
f'uvicr,  De  Lanoy  et  Isuac  de  Lalfenias,  conseil- 
lers et  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hotcl 
du  Roy,  pour  les  avertir  d'em  trouver  cejour- 
d'iiuy  eu  la  ditte  cour  ;  qu'en  la  maison  du  dit 
Isaac  Favier,  il  ne  trouva  que  l'un  de  ses  yens 
qui  luy  auroit  dit  que  ledit  Favier  etoit  en  sa 
maison  de  (juine,  et  pour  lesdeux  autres  promi- 
rent s'en  conférer  avec  ledit  Favier.  A  l'instant 
M.  le  premier  président  a  commande  au  commis- 
saire du  greffe  en  la  charge  de  conseil  daller 
aux  requêtes  de  l'hôlel  savoir  si  les  dits  muilies 
des  requêtes  etoienl  venus;  ou  ledit  commis  au- 
rait été  et  fait  raport  que  nul  des  dits  uialfres 
des  requetles  ne  soient  venus.  Sur  ce,  messieurs 
ont  continué  leurs  délibérations  et  ont  arrestc 
que  t'arrest  donné  le  jour  d'hier,  ensemble  ceUiy 
du  2«  novembre  dernier,  leur  soient  signifiés,  et 
que  les  dits  Favier,  De  Lanoy  et  do  Laffemasse- 
roient  derechef   avertys  par    le   dit  Radigues 
d'eux  trouver  lundy  prochain,  8  heures  du  ma- 
tin, en  la  ditte  cour  :  dont  a  l'instant  M.  le  pre- 
mier président  auroit  chargé  ledit  Radigues  et 
Routy,  huissiers,  de  signifier  ledit  arrest  aux 
oliU-iers  de  la  justice  dénommées  au.\  dits  ar- 
restés.  >•] 

Iji  délibération  n'ayant  pas  été  achevée,  elle 
fut  remise  au  lundi,  auquel  jour,  toutes  les  cham- 
bres a.>^sembl(es  ,  fut  arrête  de  renouveler  les 
défeusre  portées  par  l'arrêt  du  28  novembre,  qui 
etoienl  de  fuite  défenses  a  tous  les  officiers  et 
ministres  de  justice  de  reconnaître  les  commis- 
saires pour  juges,  ni  d'exécuter  leurs  jugemens; 
et  que  l'arrêt  seroit  siguilie  par  des  huissiers  du 
parlement  auxdits  commissaires,  même  a  M.  d'.Ar- 
genson,  faisant  fonction  de  procureur  du  Roi  en 
la  commission. 

Toutes  lesquelles  délibérations  finies,  furent 
les  arrêts  a  l'instant  écrits  sur  le  registre  du  gref- 
fier, arrêtes  et  signés  de  M.  le  premier  pri-sident 
Sfms  desemparer  de  sa  place,  bailles  aux  huissiers 
pour  les  signifier  et  mettre  a  exécution. 

En  toutes  lesquelles  délibérations  nous  ne 
fûmes  point  mandes,  ni  pour  requérir  ni  pour 
l'exécurion  :  messieurs  du  parlement  voulurent 
tout  faire  par  eux-mêmes,  et  pensèrent  qu'il  n'é- 
toit  pas  raisonnable  de  faire  tomber  l'envie  de 
cette  action  sur  M.  le  procureur  général,  qui  d'ail- 
leurs uvoit  quelques  occasions  d'appréhender. 
Le  même  samedi  I3,  fut  apportée  la  lettre  do 
cachet  qui  nommoit  te  comte  de  Soissons  lieute- 
nant général  p«iur  le  Roi  a  Paris  (leudant  l'ab- 
sence du  Roi. 
Ce  jour,  le  procureur  général  du  Roy,  avant 
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l'assemblée  des  chambres,  a  apporté  ladite  let- 
tre de  cachet  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

[«  De  par  le  Roy,  nos  amez  et  féaux,  nous  trou- 
vans  obligés  de  uous  acheminer  vers  notre  fron- 
tière de  Champagne,  pour  le  bien  et  sûreté  de 
l'État,  nous  avons  donné  pouvoir  à  notre  très 
cher  et  bien  aimé  cousin,  le  comte  de  Soissons, 
de  commander  dans  notre  bonne  ville  de  Paris 
pendant  notre  éloignement  et  es  provinces  cir- 
convoisines.  A  ces  causes  :  nous  voulons  et  nous 
mandons  que,  dans  les  rencontres  et  occasions 
que  s'offriront  pour  le  bien  de  notre  dit  service,- 
vous  ayez  à  luy  rendre  ce  qui  est  dû  à  la  qualité 
de  notre  lieutenant  général  et  au  rang  qu'il  tient 
par  de  nous,  se  n'y  faites  fautes,  car  tel  est  notre 
bon  plaisir.  Donné  à  Chateau-Thiery  !e  neuf 
décembre  mil  six  cent  trente-un.  Signé,  Louis, 
et  plus  bas  de  Loxéme.] 

Le  mardi  16  du  même  mois,  M.  le  procureur 
général  reçut  une  lettre  de  cachet  du  Roi,  datée 
du  16  du  même  mois,  et  de  Chàions,  par  laquelle 
le  Roi  lui  mandoit  qu'il  eût  ù  lui  envoyer  l'arrêté 
de  la  compagnie,  par  lequel  les  lettres  patentes 
desquelles  il  a  été  parlé  ci-dessus  lui  avoient  été 
rendues  ;  ensemble  d'envoyer  les  noms  de  ceux 
qui  avoient  procuré  l'assemblée  des  chambres, 
nonobstant  les  défenses  ;  et  lui  mander  si  l'assem- 
blée a  été  faite  par  les  vois  légitimes  et  ordi- 
naires, si  messieurs  de  la  grand'  chambre  ont 
assemblée,  ou  si  messieurs  des  enquêtes  ont  pro- 
curé l'assemblée. 

Suivant  laquelle  lettre,  M.  le  procureur  géné- 
ral, le  lendemain  mercredi  1 7  décembre,  ayant 
entré  en  la  grand'  chambre  à  dix  heures  du 
matin  pour  la  faire  voir  à  messieurs  les  prési- 
dens,  et  savoir  d'eux  s'il  en%erroit  au  Roi  l'arrêté 
qui  lui  avoit  été  délivré  par  le  greffier,  il  lui  fut 
répondu  qu'il  n'y  avoit  aucun  arrêté  par  écrit 
qui  dut  être  délivré  pour  raison  de  cette  affaire, 
et  que  la  chose  avoit  passé  par  cette  manière 
qu'il  falloit  rendre  les  lettres  au  procureur  gé- 
néral manuellement,  et  non  rien  mettre  par  écrit. 

M.  le  procureur  général  les  pressant  de  lui 
faire  ponctuellement  réponse,  atin  qu'il  sût  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  l'afTairc  fut  remise  au  lende- 
main jeudi  18,  auquel  jour  M.  le  procureur  gé- 
néral étant  entré  en  la  grand'  chambre  pour 
avoir  résolution,  et  ayant  fait  sa  proposition  lui 
retiré,  messieurs  ayant  délibéré;  lui  remaudé, 
M.  le  premier  président  lui  dit  qu'à  dix  heures 
l'on  verroit  avec  messieurs  les  députés  des  en- 
quêtes ce  que  l'on  pourroit  résoudre. 

Et  de  fait,  à  dix  heures,  après  l'audience,  mes- 
sieurs les  présidens  des  enquêtes  étant  en  la  bu- 
vette, et  ayant  coafcré  de  cette  affaire,  les 
choses  s'élaut  passées  avec  quelque  chaleur,  fut 


arrêté  le  lendemain  matin  d'assembler  toutes  les 
chambres  pour  en  délibérer.  Et  de  fait,  le  ven- 
dredi matin,  toutes  les  chambres  ayant  été  as- 
semblées un  peu  après  dix  heures,  nous  fûmes 
mandés  en  la  grand'  chambre,  où  étant  tous 
trois,  M.  le  premier  président  nous  dit  que  la 
compagnie  avoit  délibéré  sur  la  proposition  de 
M.  le  procureur  général  concernant  la  réponse 
qu'il  devoit  faire  au  Roi,  en  laquelle  lettre  il  y 
avoit  deux  points  à  examiner  :  l'un  concernant 
l'arrêté,  que  le  Roi  demandoit  signé  ;  l'autre 
touchant  la  qualité  des  assemblées,  pour  savoir 
si  elles  ont  été  faites  par  les  voies  ordinaires. 

Que,  pour  le  premier  point,  il  n'y  avoit  jamais 
eu  d'arrêté  par  écrit  en  cette  affaire,  encore 
moins  aucun  qui  eut  été  signé;  que  ce  que  la 
compagnie  avoit  arrêté  avoit  été  fait  sans  en 
rien  rédiger  par  écrit  ;  qu'au  surplus  il  poavoit 
mander  au  Roi  que  les  assemblées  des  chambres 
avoient  été  faites  par  les  voies  légitimes  et  ordi- 
naires, et  selon  l'ancien  usage  du  parlemoit,  le- 
quel avoit  arrêté  en  cette  occasion  d'écrire  au 
Roi,  et  lui  faire  entendre  les  raisons  de  leur 
procédé. 

Et  outre  fut  arrêté  qu'aucuns  arrêtés  ne  se- 
roient  délivrés  que  par  délibération  de  toute  la 
compagnie. 

Ensuite  de  ce,  étant  retournés  au  parquet, 
Langlois,  le  clerc  du  greffe,  apporta  cet  acte, 
lequel  en  vérité  avoit  été  rédigé  par  écrit,  et 
signé  de  M.  le  premier  président,  lequel  fut  la- 
céré en  deux  pièces  par  M.  le  procureur  général, 
lequel  mit  le  couteau  dedans,  et  en  prit  l'une  des 
pièces,  et  le  clerc  du  greffe  l'autre  :  par  le  moyen 
de  quoi,  quand  il  porta  la  parole  qu'il  n'y  avoit 
point  eu  d'arrêté,  par  l'événement  il  disoit  vrai. 

Ensuite  fut  fait  le  voyage  de  Metz,  auquel 
personne  du  parquet  ne  fut  mandé;  de  sorte  que 
je  n'en  puis  écrire  les  particularités. 

Dn  23  décembre. 

r«  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées» délibérans  sur  les  lettres  patentes  du  Roy, 
données  à  Ste  Menhoul,  le  16  du  présent  mois, 
a  arresté  que  tous  messieurs  dénommes  en  icelle 
se  tiendront  prêts  pour  partir  lundy  prochain, 
et  que  messieurs  dénommés  es  dittes  lettres,  qui 
n'ont  assisté  à  la  présente  délibération,  seront 
avertys  par  l'on  des  secrétaires  de  la  ditte  cour 
pour  partir  ensemble,  et  aller  trouver  le  dit 
seigneur  Roy  en  même  compagnie  sans  se  sépa- 
rer, auquel  seigneur  eux  feront  entendre  qu'il 
ne  s'est  directement  proposé  aux  assemblées  au- 
cune chose  contre  le  bien  de  son  service,  et  dont 
le  dit  seigneur  Roy  étant  bien  informé,  puisse 
recevoir  aucun  mecuuteutemeat,  et  supplier  très 


u'oMen  T*LoN  I  ffi32l 


ts 


homblciDent  le  dit  seigneur  trouver  lion  que 
M  <iay;int,  Harillou,  prcsideuls  et  MM.  Tlielis, 
Thutler  et  l.nine,  coiisfillcrs  conlimieiit,  l'exer- 
cice de  leur  cborge,  cuiuine  aussy  repri^-sciile- 

(i;  Cr  Ul  ili;  juAlH-o  A  rU'  li-nu  au  Mijel  de  la  ili'rlurnlion 
CMtlir  V  k*  iltii.  il'Urléuiis,  ses  riiinplii'cs  criiiiint'l»  ilr 
|tM-a»i<i>U'  rt  dr  uunr  d'Klal  ult.ii|iKiiit  le  lloi  l't  le 
rufjwmr.  Il  k'y  rd  tuii  Iruis  innuxalliins  :  l'iim'  i\m-  U'. 
Coi  .>  .>\>(><-li>  In  pimcei  ilu  saiiK  et  lariliiiaiiv  en  ilotiiiiilil 
Ir-.  n\  n  qu'il  ikiil  ilunnrr  soiil  ;  hi  ileUNicnic,  (|uc  les  c:ir- 
«liuMix  oiit  tu  ni*  m  cniiciirn-iKi-  avt-r  U'f,  princes  du 
I :  h  trobUnc, i|u'oti un  pus  (tris  r.i\ Is  des pnl'sideus 
al  «prp!>  Iv  (toi,  (uiilii'  lit  riHiliiiiR'. 

lit  dejushrr  du  jeudi  \2  iioiU  ICin. 

LiP  Rot  Loote,  lrpisi<iiiu>  du  nain,  iU>iint  en  son  lit  de  jus- 
'lt(«;  »  tn  pi<hU  Mir  le  pri'niiiT  drgri^  l'toit  conclu*  le  duc 
tir  ClictictlM',  ernml  rli;uiilirll:in. 

Pim  bu,  a&sk  «ur  l<<  dr^rt'  par  Iftpipl  un  descend  dans 
le  pui]Brl.  le  prêtât  de  l'arii,  teuunt  un  luUon  lilnnc  en 
k^  "''■" 

lloi,  «Il  ded.iiiii  du  piiripift,  éloienl  à  !;ennn\ 
<  iiv  iiiikslcn  de  la  cltauihrc,  portant  rliacuu 

1.  t  don'. 

.  ij  r«t  aux  pimU  du  Roi,  o«i  je  suis  lurs- 
.,  ludjiiirr  ouviTlp,  au  Imrd  du  tapis  du  sicKe 

I  M.  do  Clilti-auneur,  (jarde  des  sioaiix  cludll 

»  :.::■  'II.  iilu  de  tulle  de  veloor«  mtir,  douhicu  de  «atin 
d<   .1'  i:ir  «  i  iilntr. 

\,  \  li.iiiN  .HV'iA  dcAlre,  le  prince  de  fonde,  le  comte 
<j,  v.i^-.Mi-  Il  .liirdi.'Clinulnes,  le  nioii^-hal  de  (.'hàtlllun, 
b  iBtrtrIul  il-  .Sjiiil  Luc;  a  srne^lre,  le  cardinal  dur  de 
BklMBru.  Ir  cudiiu-d  de  t.a  Val-tle. 

Xat  bu  «ieiSM  du  p-inpie:,  mu  Wh  Heurs  de  li.s,a  dextre, 
k»  omtm  dM  reipiiMe»  et  iimm-illeri-  de  la  ((riuidVIiani- 
hrr,  wwifiirn  de  Seiiieourt,  Le  Kèvtr,  Le  l'revosl,  A. 
BoûclMr.  U.  Ihirand,  C  Le  Clerc,  (;.  de  TlielLs,  J.  Ilou- 

_.:..    I. ..    V    <  '    (idier,  t).  Ilenni'<nii'i,  P.  Scarou; 

I  s  de  la  KrjiidVIiauilire. 
iraux  des  aviiCJils,  les  pré.>ideus 
t:  :  s  el  reipiiMc-i  du  Palais. 

•  H  ^c-iis  du  itoi  ilurunt  l'audi/nce. 
Le  Iny,  clievalier,  premier  piésident  ;  .N.  de 

,    p.iliiT,  M P.  Scguier,  N.  de  Baiileul, 

I». 

5ar  !  i  forme»  qui  étoirnt  dan»  le  par(|uel,  les 

messieurs  de  linlliou,  iloutiiilller,  J. 

1 1  r»  des  recpMMM  venus  a>  ec  M .  le  (Çanle 

.  ilr^  forme,  nx'KSJriirs  de  LouM'liie,  Pliclip- 
,  •  dl'tat. 

:ui  d'auprès  de  la  lanterne, 
■-   r.i;;iion.  atucal,  .M.  Mole,  pio- 

,  ri.  avoc.ll. 

i.iii  u  Itilure  de»  edil.s  cl  dMaraliohs 
I  liureau  M'me  de  lleojs  de  lis,  le  viei- 
lle cour,  xOlU  de  Mtn  epitiige,  aM'C  sou 

I 

I,  ,  I  11  ii.iliii's  a»Keudilee«  en  rolM»  et 

as  \rr.  présideiis  revflus  de 

Mlendanl  la  \emie  du  lloi 

iiM'iit  du  jour  d'Iiier,  les  capitaines  îles 

aiis  <lu  parlement;  Mir  le»  neuf  lienres 

l'armée  du  Roi  à  la  Sainle-fliaiielle,  a 

est  atcimliune,  pour  V  aller  le  saluer  el 

K.  I«*<  pre*ideiiH  de  tli'lliè>ie  el  Polier, 

.  .:■■    IkuicliiT,   Irsiu    Durand.  Claude  Le 

tim  rit^y  d<*  Iliil'  .'    n-'illei».  giielipir  |icu  de  temps 


mnt  mes  dits  sieurs  ce  qu'ils  trouverout  conve- 
veiuil)lc  pour  In  dignité  de  la  rompni:nie. 

|l(i32]  Le  jeudi  12  aoiil  1032,  le  Roi  vint  au 
pnrleiuent  tenir  son  lit  de  justice  (l),  et  faire 

après,  les  sieurs  de  Itiillion  et  Boutliillier,  conseillers  d'Ktat, 
se  sont  nppriM'Iiés  du  l)ane  ou  èloieut  assis  messieurs  les 
prt'sidena,  et  leur  ont  dit  ipie  le  lloi  les  avoil  iMnoyi*» 
vers  eux  pour  leur  représeiiler  coumn-  il  a\oit  écrit  le 
jour  d'hier  n  son  prm'ureuruénéral,  et  (Hiiir  leur  faire  en- 
l' lidre  de  sa  part  le  contenu  de  sa  lettre,  u  .savoir  que  le- 
dit seiKiieur  trouvoil  fort  élr«n|,'e  ipie  lorsqu'il  vieiil  en 
son  parlement  ou  refuse  de  rendre  a  VI.  le  jiarde  des 
sceaux  l'Iiomieur  qu'on  rend  au  dernier  des  présidens 
mOnie,  i|ui  est  dr  se  lever  quand  il  entre,  vu  qu'il  porte 
In  («Jiule  pour  lui  ;  qu'il  >  avoil  de  l'indécence  de  le  traiter 
de  la  sorte  ;  qu'il  oi  donnoit  à  sou  proiureur  ncMiéral  de  Imr 
coiiuiiuniipier  sa  lettre;  qu'il  vouloil  que  dè.s  le  lenileninin 
qu'il  l'aisoit  étal  de  venir  en  son  p.irlenieid,  on  rei.nl  liilil 
sieur  ;;,irde  des  sceaux  avec  celle  defl^reiice. 

M.  le  premier  président  a  répondu  ,^11X1111$  Rieurs  de 
Itolliiiii  et  lloutlilllier  que  le  jour  d'Iiier,  il  dix  heures,  jt  la 
lev  ee  de  lii  cour,  messieurs  les  présideus  étant  sur  le  point 
de  SOI  tir,  le  procureur  ;;eiiéial  du  Roi  lenrauroil  euniniu- 
niqiie  le  cnutenu  de  la  lettre  qu'il  veiioil  de  rei-evoir  de  la 
pari  iluilit  stMi-neur,  mais  qu'il  lui  fut  dit  que  la  lettre 
n'éhiil  point  aihes.siH'au  parlement;  au  surplus,  qu'il  s'iV 
(■issoil  d'un  usaKc  de  cérémonie  de  tout  temps  pratiquée 
dans  II-  paiienient,  qui  ne  défunduil  point  des  présidejig 
seuls,  et  que  si  elle  devoil  élre  clian?ée,  ce  ne  pouvoit 
être  ipie  par  la  déliliération  et  du  coiiseutenieut  général  de 
toute  la  coiupa;{nic  ;  que  c'étoil  aussi  b  réponse  qu'ils 
avoieni  à  leu;  l'.dre;  ajoutant  néanmoins  |i-ilit  sieur  f)rv- 
miiT  [irésident  que  ce  qu'on  leur  demandoitétott  nouveau 
et  inacroutuiné.  A  quoi  lesdils  sieurs  de  llulliun  et  Uou- 
lliillier  ont  reparti  que  le  Roi  désiroit  cela  d'eux,  et  qu'il! 
las  qu'ils  lisM'iil  difliculte  d'y  condescendre,  ils  avoient 
<  )iar|<e  de  leur  dire,  de  la  part  dudit  sei;:neur.  qu'ils  l'ai- 
lussent  trouver  à  la  Sainte-Chapelle,  atin  d'entendre  sa 
volonté  de  sa  propre  liouelie.  Alors  M.  le  premier  prési- 
dent et  VI.  le  président  Setjuier  se  sont  levés  de  leurs  pla- 
ces |H)ur  salisfiiiie  au  mandement  du  Roi  ci-dessus,  M.  de 
llailieiil  étant  demeuré  seul  de  président  sur  le  Imiic  pour 
(iri^siiler  la  compaunie  jusques  il  leur  retour.  Arrivés  dans 
la  Suiiite-Clia|irlle,  nii  éloii'iit  déjà  auparavant  me«<ieiirs 
les  présideus  de  ilelliévre  it  Polier,  lesquels  av(!ient  ét<* 
envoyés  au  dev.uit  du  Kui,  ils  se  sont  .-ipprotlii^  tous 
quatre ensi'mlde dudit  seiiineur  Roi,  auprès  duquel  étoient 
messieurs  de  Conili'  el  de  Soissotis,  princes  ilii  santç,  et 
les  sieurs  de  Loménie  de  La  \  ille-.iiix-Clercs,  secrv'laire 
dex  lommaudemens;  et  M.  le  premier  président  s'est 
adressi'  i\  lui  en  ces  ternies  :  (Jiie  les  sieurs  de  llullion  et 
llonlliillier  venoient  tout  preientement  de  les  avrriir  qu'il 
ilé-siroil  parler  ,1  eux.  Kosiiile  le  Roi,  expllquiint  lui-même 
son  intention,  leur  a  dit  qu'il  avoit  écrit  le  jour  d'hier  /i 
son  procureur  ;;énéral  pour  leur  faire  savoir  sa  volonté, 
qui  est  qu'on  rendit  (uireil  honni'iir  en  son  [Kiilement  ù 
VI,  le  pinle  lier,  sceaux  hirsqu'il  iroit  inconliiieni  iipiés  y 
pieiidre  place,  que  celui  qu'on  rend  ordiiiniienienl  aux 
piesidensà  leur  arrivée,  el  niéiiM-  au  deri.ier  d'entre  eux, 
el  qu'il  V  avoit  de  rindéceiiced'en  user  autreun'nl,  ciinime 
on  pielendoit  faire  k  l'emlroil  de  ei'liii  ipii  nviiil  rhaigo 
di-  porter  cette  journeela  «a  paiole.  Ldde.ssus  VI.  le  pre- 
mier prcident  a  niiioiilié  «u  Roi  que  ce  que  VI.  le  «aide 
lits  sceaux  deinandiiil  iloil  une  iliOM- nouvelle  et  iiiiisitiN^ 
dans  le  parlement;  laquelle  n'ehdt  januls  au|iuuiuul 
enliei'  dans  la  pensée  d  aucun  de  ceux  qui  ont  ele  huiioies 
de  celte  chaifje  avant  lui,  ui  d-ins  la  sienne  même,  liieu 
qu'il  y  Mit  déj.1  venu  autrefois  en  la  iiiénic  qnalilCi  qu« 
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l'assemblée  des  chambres,  a  apporté  ladite  let- 
tre de  cachet  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

["  De  par  le  Roy,  nos  amez  et  féaux,  nous  trou- 
vans  obligés  de  nous  acheminer  ^ers  notre  fron- 
tière de  Champagne,  pour  le  bien  et  sûreté  de 
l'État,  nous  avons  donné  pouvoir  à  notre  très 
cher  et  bien  aimé  cousin,  le  comte  de  Soissons, 
de  commander  dans  notre  bonne  ville  de  Paris 
pendant  notre  éloignement  et  es  provinces  cir- 
con  voisines.  A  ces  causes  :  nous  voulons  et  nous 
mandons  que,  dans  les  rencontres  et  occasions 
que  s'offriront  pour  le  bien  de  notre  dit  service,- 
vous  ayez  ù  luy  rendre  ce  qui  est  dû  à  la  qualité 
de  notre  lieutenant  général  et  au  rang  qu'il  tient 
par  de  nous,  se  n'y  faites  fautes,  car  tel  est  notre 
bon  plaisir.  Donné  à  Chateau-Thiery  le  neuf 
décembre  mil  six  cent  trente-un.  Signé,  Louis, 
et  plus  bas  DE  Loménie.] 

Le  mardi  16  du  même  mois,  M.  le  procureur 
général  reçut  une  lettre  de  cachet  du  Roi,  datée 
du  1 6  du  même  mois,  et  de  Châlons,  par  laquelle 
le  Roi  lui  mandoit  qu'il  eût  à  lui  envoyer  l'arrêté 
de  la  compagnie,  par  lequel  les  lettres  patentes 
desquelles  il  a  été  parlé  ci-dessus  lui  avoient  été 
rendues  ;  ensemble  d'envoyer  les  noms  de  ceux 
qui  avoient  procuré  l'assemblée  des  chambres, 
nonobstant  les  défenses  ;  et  lui  mander  si  l'assem- 
blée a  été  faite  par  les  vois  légitimes  et  ordi- 
naires, si  messieurs  de  la  grand'  chambre  ont 
assemblée,  ou  si  messieurs  des  enquêtes  ont  pro- 
curé l'assemblée. 

Suivant  laquelle  lettre,  M.  le  procureur  géné- 
ral, le  lendemain  mercredi  1 7  décembre,  ayant 
entré  en  la  grand'  chambre  à  dix  heures  du 
matin  pour  la  faire  voir  à  messieurs  les  prési- 
dens,  et  savoir  d'eux  s'il  enverroit  au  Roi  l'arrêté 
qui  lui  avoit  été  délivré  par  le  grefOer,  il  lui  fut 
répondu  qu'il  n'y  avoit  aucun  arrêté  par  écrit 
qui  dût  être  délivré  pour  raison  de  cette  affaire, 
et  que  la  chose  avoit  passé  par  cette  manière 
qu'il  falloit  rendre  les  lettres  au  procureur  gé- 
néral manuellement,  et  non  rien  mettre  par  écrit. 

M.  le  procureur  général  les  pressant  de  lui 
faire  ponctuellement  réponse,  afin  qu'il  sût  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  l'affaire  fut  remise  au  lende- 
main jeudi  18,  auquel  jour  M.  le  procureur  gé- 
néral étant  entré  en  la  grand'  chambre  pour 
avoir  résolution,  et  ayant  fait  sa  proposition  lui 
retiré,  messieurs  ayant  délibéré  ;  lui  remandé, 
M.  le  premier  président  lui  dit  qu'à  dix  heures 
l'on  verrait  avec  messieurs  les  députés  des  en- 
quêtes ce  que  l'on  pourroit  résoudre. 

Et  de  fait,  à  di.x  lieures,  après  l'audience,  mes- 
sieurs les  présidens  des  enquêtes  étant  en  la  bu- 
vette, et  ayant  conféré  de  cette  affaire,  les 
choses  s'élaut  passées  avec  quelque  chaleur,  fut 
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arrêté  le  lendemain  malin  d'assembler  toutes  les 
chambres  pour  en  délibérer.  Et  de  fait,  le  ven- 
dredi matin,  toutes  les  chambres  ayant  été  as- 
semblées un  peu  après  dix  heures,  nous  fûmes 
mandés  en  la  grand'  chambre,  où  étant  tous 
trois,  M.  le  premier  président  nous  dit  que  la 
compagnie  avoit  délibéré  sur  la  proposition  de 
M.  le  procureur  général  concernant  la  réponse 
qu'il  dcvoit  faire  au  Roi,  en  laquelle  lettre  il  y 
avoit  deux  points  à  examiner  :  l'un  concemaut 
l'arrêté,  que  le  Roi  demandoit  signé  ;  l'autre 
touchant  la  qualité  des  assemblées,  pour  savoir 
si  elles  ont  été  faites  par  les  voies  ordinaires. 

Que,  pour  le  premier  point,  il  n'y  avoit  jamais 
eu  d'arrêté  par  écrit  en  cette  afEaire,  encore 
moins  aucun  qui  eut  été  signé;  que  ce  que  la 
compagnie  avoit  arrêté  avoit  été  fait  sans  en 
rien  rédiger  par  écrit  ;  qu'au  surplus  il  pouvoit 
mander  au  Roi  que  les  assemblées  des  chambres 
avoient  été  faites  par  les  voies  légitimes  et  ordi- 
naires, et  selon  l'ancien  usage  du  parlement,  le- 
quel avoit  arrêté  en  cette  occasion  d'écrire  au 
Roi,  et  lui  faire  entendre  les  raisons  de  leur 
procédé. 

Et  outre  fut  arrêté  qu'aucuns  arrêtés  ne  se- 
raient délivrés  que  par  délibération  de  toute  la 
compagnie. 

Ensuite  de  ce,  étant  retournés  au  parquet, 
Langlois,  le  clerc  du  greffe,  apporta  cet  acte, 
lequel  en  vérité  avoit  été  rédigé  par  écrit,  et 
signé  de  M.  le  premier  président,  lequel  fut  la- 
céré en  deux  pièces  par  AL  le  procureur  général, 
lequel  mit  le  couteau  dedans,  et  en  prit  l'une  des 
pièces,  et  le  clerc  du  greffe  l'autre  :  parle  moyen 
de  quoi,  quand  il  porta  la  parole  qu'il  n'y  avoit 
point  eu  d'arrêté,  par  l'événement  il  disoit  vrai. 

Ensuite  fut  fait  le  voyage  de  Metz,  auquel 
personne  du  parquet  ne  fut  mandé;  de  sorte  que 
je  n'en  puis  écrire  les  particularités. 

Du  23  décembre. 

[«  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées délibérans  sur  les  lettres  patentes  du  Roy, 
données  à  Ste  Meuhoul,  le  1 6  du  présent  mois, 
a  arresté  que  tous  messieurs  dénommes  en  icelle 
se  tiendront  prêts  pour  partir  luudy  prochain, 
et  que  messieurs  dénommés  es dittes  lettres,  qui 
n'ont  assisté  à  la  présente  délibération,  seront 
avertys  par  l'un  des  secrétaires  de  la  ditte  cour 
pour  partir  ensemble,  et  aller  trouver  le  dit 
seigneur  Roy  en  même  compagnie  sans  se  sépa- 
rer, auquel  seigneur  eux  feront  entendre  qu'il 
ne  s'est  directement  proposé  aux  assemblées  au- 
cune chose  contre  le  bien  de  son  service,  et  dont 
le  dit  seigneur  lloy  étant  bien  informé,  puisse 
recevoir  aucun  mecuuteutemcnt,  et  supplier  très 
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bamblement  le  dit  seigneur  trouver  l)oii  que 
M.  (iavaiit,  RariiloD,  présidents  et  MM.  Tiielis, 
Ttiuiler  et  l.nine,  conseillers  contiDuenf,  l'exer- 
de  leur  charge,  cuinine  aussy  represeute- 

(I  ;  r<'  Ul  lie  jusiii'o  H  vit-  U'nii  au  !>ujcl  de  la  iIiKlarnliiin 
M-  Ir  ûuc  il'Urit'utis,  si-»  cnniiilici^s  rriinini'U  ilc 
1^  et  il<-  rriRW*  O'Klnl  .-itl<)i]iian(  le  Rui   i-l  le 
\\  <\  r<t  f«il  Iroii  iitiio>alioii»  :  l'une  que  le 
I  a  -  lu  uiiK  i<l  ('ar<liiiaii\  en  diinuaut 

i»>i.  i  -.oui  ;  la  Jeii\li'mp,  que  les  rni- 

d'ii.iM  rii  I  .,ii~  m  ii>nnirri'i(f:e  a\ec  les  princes  du 
k..;^  .  Il  1:  .:•!  Il  ■  i|ir<iii  u  a  pas  pris  ^a^is  des  pn'iidcDS 
Coi,  contre  la  coutunic. 

■  lu  jailli  12  tmit  if..)-J. 

Le  Roi  LouM,  Irrnièmo  du  nom,  s^aiit  eii  son  Ul  de  ju»- 
tii  t?;  »  M»  pi«dt  ii\t  le  premier  degré  etoit  cuuclii'  le  duc 
dr  i  l>e» rrUM-,  isnuiil  ilianilxllin. 

IHtkt  bas,  a«^i>t  t,w  le  deyn-  |>ur  li-<]uel  on  descend  ilnns 
li  pM<V*El,  te  |iriHr<kl  de  Paris,  tenant  un  liAton  lilaiic  en 


Il  ; 
til 


f^    ni^^ln 


Bw  m. 

rut 


::<>i.  au  dedatin  du  païquet,  éluienl  à  si'iimix 
ii\  liiiissiers  do  la  diaudirc,  |H>rtanl  rlmcuu 
I  iloré. 
;  I  i'8l  aux  pio<l«  du  Roi,  où  je  suis  lors- 
tiiilleti<-e  ouverte,  au  iHinl  du  lapis  du  sii^,je 
>1.  de  Clûle,iuneur,  garde  des  sreau>L  iludil 
«élu  de  rotM^  tic  \elours  nuir,  doublée  de  satiu 
et  mlnw  rnnHir 

Am 
4e<M< 
1- 
I. 


I  ■  .1  devtre,  le  piuirede  Condi',  lefonite 

ileCliaulno,  le  niaredial  de  CiiàlilliHi, 
il-Lur;  a  s<'ne^tre,  le  cardinal  duc  de 
I  il  de  La  Val.tU-. 

|iie:,  sur  le*  llenrs  de  lis,  ^  dextre, 

cl  conocillers  de  la  sranircliam- 

■  v  I,,-  :^i'iiiiuurt.  I.e  Kévre,    Le  l'revost,  A. 

Iiurand.  C.  Le  Clerc,  fi.  de  TlielU,  J.  Ilou- 

I  '     '^    Clie\alier,  1».   llenhei|iii'i,  F.  Searoii; 

«•illi'fs  de  la  graiid'cliaiulire. 

Sor  k  .  ^.  .  iiiiieaux  des  avocals,  les  prt'sidcns 

cl  toumîMer-  -■  et  requi^Lvs  ilii  Palais. 

Korle  tnni  .    .■  ,  ffns  du  Itui  durant  l'audl'nce, 

N.  I.r  i»y,  rlievalirr,  premier  présideni  ;  .\.  di? 

A    Pttlier,  M ,  P.  Si'guier,  >.  de  Bailleul, 


I. 

1.1 
M- 

à 


Im  «HW  00  iomies  qui  i<tuieot  dans  le  parquet,  les 
Iti  uiKMieurs  de  Kidiiou,  Itinilliitlfer,  ,t. 

;:e*df»  reipiMt>6  venus axec  M.  lézarde 


tm  aar  mire  fonnc. 

fma,  BoOtitUlier. 
$itr  Irtirpr  du  |<. 

«■kureau 


metiirur*  de  Loiw^nie,  Plielip- 

lU  d'auprès  de  la  lanterne, 
■^   i.i.,iii>n,  avocat,  .M.  Mult*.  pio- 

avoi.it 
,1  lei'lure  des  edils  et  déclarations 
4a  Rai,  ifeianl  uu  liure.iu  si'rne  de  (leurs  de  lii,  te  ^lel'- 
I .1...   !..  I  ..iji,,  ciur^  xi^iu  de  son  epilu((e,  avec  Sun 

■•«  rli.niidiri'H  assenddc'es  en  rolie»  el 
.  1.  1  1111  li-s  pre.>idens  revf'lus  de 
niiiiii  I  ,  idendaul  la  \enue  du  lloi 
iM'iil  du  jour  d'hier,  le<^  rapitaiiies  des 

r.i.-.  i^  lin  parlement;  sur  le»  neuf  lu-ures 

poar  '  e  du  l\ui  a  la  Saitile-lMiapelle,  n 

étf^  ■  i>uluuii\  pour  y  aller  le  saluer  el 

■■^■ii  I ..  l'.  preitideiu.  de  Uellir\  re  el  Potier, 

■■i^j.  iViuiher,  I  rsin   Duraiul.  l'Iaude  Ij' 

Ont  f*  iM)  Je  tlirlU.eoiuieille».  iJueUpie  |ieu  de  tcliipK 


roiit  mes  dits  sieurs  ce  qu'ils  trotiverout  couve- 
venahle  pour  In  dignité  de  la  compajjnie. 

|I632]  Ia' jeudi  12  août  loaa,  le  Roi  vint  au 
parleiueut  tenir  son  lit  de  justice  (1),  et  faire 

après,  les  sieurs  de  Uullion  cl  Doullullier,  conseillers  d'iUat, 
se  sont  appriH-liés  du  liane  où  éluienl  assis  messieurs  les 
présiilens,  el  leur  ont  dit  ipie  le  Rui  les  a>uit  envuyi^ 
vers  eu\  pour  li-ur  repi-esenler  comme  il  avoit  écrit  le 
jour  il'hier  à  son  prcM'iireurnéni'ral,  et  pour  leur  laire  en- 
l  ndre  de  sa  pail  le  contenu  de  s.'i  lettre,  a  savoir  que  le- 
dit seigneur  tiouvoit  l'ort  étrange  que  lorsipi'il  vieni  en 
.sou  parlement  lUi  refuse  de  rendn;  il  M.  le  narde  de» 
sceaux  l'Iioniieur  qu'on  rend  au  dernier  des  présideng 
mCnie,  qui  est  de  se  lever  quand  il  entre,  vu  qu'il  porte 
la  parole  pour  lui  ;  qu'il  y  avoit  de  l'indécence  de  le  traiter 
lie  la  .sorte  ;  qu'il  ordonnoit  à  son  procureur  gi'neral  de  liur 
coiiimiiniquer  sa  lettre;  qu'il  voulnil  que  dcS  le  lendemain 
qu'il  laisoil  éla(  de  venir  eu  son  parlement,  on  leçûl  ledit 
sieur  jiarde  des  .sceaux  avec  celle  iléWrence. 

M  le  premier  pri'.sident  a  répondu  auvdits  sieurs  de 
Hnllion  el  llonlliillier  que  li- jour  d'hier,  n  dix  heures,  k  la 
levi'e  de  la  cour,  messieurs  les  présideiis  éUinl  sur  le  point 
de  .sortir,  le  ptorureurp-néral  du  lloi  leurauruil  conuuu- 
niqué  le  contenu  de  la  lettre  qu'il  veiioit  de  recevoir  de  U 
part  dudit  seigneur,  mais  qu'il  lui  fui  dit  que  la  lettre 
n'eloil  point  ailies.si'r  au  parlement;  iiu  suiplus,  qu'il  s'a- 
(■issoil  d'un  ns.">[{e  de  céiémonie  de  tout  tiMops  pratiquée 
dans  le  parlenient,  ipii  ne  dépt  ndoit  point  des  présidens 
seuls,  cl  que  si  elle  devoit  être  clians'-e,  ce  ne  pouvuit 
être  que  par  la  dcliltéialioti  et  du  consi-ntemenl  );éueral  de 
toule  la  conipapiie ;  que  c'éloil  au.ssi  h  réponse  qu'ils 
avaient  il  leuf  l'aire  ;  ajoutant  néaiunoins  ledit  sieur  pre- 
mier (irésidcnl  que  ce  qu'on  leur  demandoit  étuit  nouveau 
et  inaccoutumé.  .\  quoi  Ic&dits  sieurs  de  Kullion  el  Itou- 
thillier  ont  reparti  que  le  Roi  désuiiil  cHa  d'eux,  cl  qu'en 
cas  qu'ils  li.ssciit  dilliculté  d'y  condescendre,  ils  ni  oient 
charge  de  leur  dire,  de  la  |>art  dudit  sei;;neur.  qu'ils  l'al- 
lassi'ut  trouver  a  la  Sainte-Clia|>elle,  alin  d'entendre  sa 
volonté  de  sii  propre  lionrlie.  .Xlors  M.  le  premier  prési- 
dent el  Vt.  le  presidetd  Se^iiier  si'  sont  levés  de  leurs  pla- 
ces pour  salisfaue  au  mandement  du  lloi  ci-dessus,  M.  de 
Uailleul  étant  demeuré  seul  de  président  sur  le  banc  pour 
pre.sidiT  la  compagnie  jusf|ues  ii  leur  retour.  .Vrrivés  duus 
la  .Sainle-Chapclle,  nu  éloient  déjà  auparavant  nn'ssieuts 
le.'i  présideus  de  Pa-lliévre  il  Potier,  lesquels  av nient  été 
rnvovés  un  dev.vnt  du  Roi,  ils  se  sont  approchés  huis 
quatre en.teuihle dudit  sciuneur  Roi,  auprès  duquel  éloient 
messieurs  de  Coude  el  de  Soissons,  princes  ilu  sang,  et 
les  sieurs  de  Loménic  de  La  V  ille-aux-Clercs,  secrétaire 
des  ciunuiaudemens ;  el  M.  le  premier  président  »"e»t 
adressé  ,i  lui  en  ces  termes  ■  Une  le»  sieurs  de  Uullion  el 
lloulliillii'r  veuoient  tout  pré^etitemcut  de  les  an  rlit  qu'il 
ilésiroit  parler  A  en\.  tnsulle  le  lloi,  expliipiant  lui-même 
sou  intenlioii,  leur  n  dit  qu'il  avoit  écrit  le  jour  d'hier  il 
sou  priMiireur  K<'nérul  pour  leur  faire  s:ivuir  su  voloiilé, 
qui  e^l  qu'on  rendit  pareil  hoimeiir  eu  son  pailemcnt  ft 
VI.  le  «arde  de-;  sceaux  lorsqu'il  iroit  incontinent  nprés  y 
prendre  place,  ipie  celui  qu'on  rend  onliiiaiiement  aux 
présidens  ii  leur  arrivée,  el  même  au  dernier  d'eiilrn  eux, 
et  qu'il  V  avoit  de  l'indécence  d'eu  user  nullement,  comme 
un  pretendoit  f.iiie  à  l'endroit  de  celui  qui  avuil  clinr^v 
de  porter  celle  jourmi-la  sa  parole.  La  dessus  M.  le  pre- 
mier prrsidi'ut  n  remunlie  au  Rui  que  ce  que  M.  le  garde 
des  seaux  deiuandoil  ctoit  nue  cliOMMiuiivellei'l  iluisitw 
dans  le  parlement  ;  laquelle  u'éloil  jauMin  aupar.'.vant 
enliée  daiu.  la  pL'nsce  d'aucun  de  feux  qui  ont  éle  hoiiotêa 
de  celte  charge  avant  lui,  ni  dans  la  sienne  même,  liiea 
qu'il  y  soit  déjà  venu  aulrefoi»  en  lu  iiiêiiir  qualité;  qu« 
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puhllor  une  «lôoInrAtion  contro  Monsieur,  son 
froiT,  ot  otnix  (|ui  l'nsiilstuivnt  on  ses  armes,  nu- 
eun  tl«>s(|ut>U  (usUtuas  u'ctuit  uuniraé  en  ladite 
d^'InrMtlon. 


[1GS2]   MIÉMOtRES 

M.  de  Lauhcspine ,  garde  des  sceaux  de 
France,  qui  devoit  venir  avec  le  Roi  porter  sa 
{uirole  et  fiiire  entendre  son  intejitioD,  désira 
recevoir  en  cette  action  les  mêmes  honneurs  et 


ImUI  «rliiiMHir  éliiil  iti  Jiula  rt  lU  lion ,  qu'il  ne  voudrnit 
|M!t  «lliilMUM-  uiHi  iMU>Hlit  pn'roKutivp  à  l'étal  Ae  garde 
(lo«  «roiuu,  «ti  itri^judlrt*  Ar  U  diunilé  Ae  son  (larleiuent  ; 
i|u«>>  |Miiir  U>  nvoril  dr  lu  cén^iiHNiiv  (|ul  n'obarrvr  entrp 
Im  |in>AidMM,  ollti  rat  TuudM  sur  t'ortloiinanro  ((ui  enjoint 
•u\  r«nM>llltirii  dv  te  IvYfr  i|uan<l  l<>!i  iiréudMis  arriteni, 
«M  b  iiitMno  rlwkif  «u\  |>r««8idi*ns(>ntit>  eu\  ;  mais  qu<^  M.  le 
0/tA»  An*  «d'aux  u't>*l  |Mtlnl  du  rurps  Ae  la  cour  du  par- 
ImimiI.  I«i)u<>lle  IM>  n><'«uuHtn  duns  l'ordrr  Ae  la  justire 
qu'im  chanotMIor  do  Kranrp  jniur  y  Ifuir  In  liaut  el  \e  prf- 
nik>r  Itmi  au  drwux  Aei  |irf  siilrns  ;  H  lirW  que  tetle  iiuio- 
^alitm  oloil  Ae  iWlv  lui|M)r<aiH-e.  que  les  |)re$idei»  n'y 
|wu>o)(4it  MllH^nT  que  |Mr  la  delilieralitui  de  tautes  les 
ehainlMes  «Mrndtlees.  Stirre,  le  Ktù  leur  ayant  dit  qu'il  y 
axolt  une  heure  qull  et<ul  là  en  atteudant  la  résolution  de 
w>lle  alt^ire.  qu'il  \ouloil  que  re  qu'il  leur  a\oil  dit  (M 
(kit,  et  qu'il  le  e«unn«aiMl«>il  roiniue  rxù,  M.  le  prvutier  ptt- 
i>Uei«l  a  seulement  re|4it|u<>  que  eette  parole  k>ur  iernioil 
la  bouelte  ;  qu'Us  ««tx^iruteut.  |utiM|u'il  lui  plais«ùl,  à  un 
CkWWMiMtenkeut  si  alMoln  ;  nutis  qu'ils  se  prouiettoieni 
que  le  Ht«i  etawl  tuen  iu&tmM' ,  recttunoitruil  que  leque 
M.  W|t«i\le  tlesM-eaux  deiuan«loit  ii'esloit  pasraisoimahie: 
e'val  ^Hirqu>>i  iU  le  sM|>)diotenl  Ir^-hautt4enient  de  tron- 
«iw  tùn  qu'ils  és<ieM  n^isliw  «hiklit  eomutandemeut  ah- 
aktitt.  iMiu  que  ee  qui  se  |Mssen»it  eu  tielle  artiou  ne  piil 
^r»  à  l'axeikir  tire  e«i  etMWaNiMenkV:  «ir  qtie  le  Roi  iMir  a 
a«r«>H\V\  le«r  dkuint  :  «  i^ui.  tùttt^eti  (vttMtew  si  le  iroo- 
•  x\>«  hoH.  • 

^Ims  V.  le  iwewiler  |Hv«kle«t .  aerawtNatieBe  de  M.  le 
yt««tkle«t  S«>t«Her.  '<'e«e»l  MwwtMe  dans  la  ^rand'rtwn- 
We,  <**>  J>>««l  nryns  lr«Hs  |i>iw(««  suk»  »'*»«««.  il  a  ikSisea»- 
Mea\«\-  èu\  V  le  |h«««W«iI  vie  Ka»tle«*t.  Wm<>«<  n'ixuàt 
ktw«r  «le  la  MMMte,  e4  annuas  «le  nH«»ieiiurs  In^  «wkseiifcnrj. 
4e  la  VMwr  q«i  etoieM  (ntm-Am».  anviwt^^  >t  a  i>i<  etOnMiY 
)m  I«>.H>>w  qu'ils  «>«>««•  e«t>  axev  le  Km.  et  le  «wjMkMJe- 
WWMt  akoulw  qo  tt  liMf  axoit  itA  :  et  tM«MMr  M>  vtuàntt  Um«» 
4rtkHtt  et*  «vMe  wuttlfi'vixe.  V  kr  «anW  <h«  mvimlv  («t 
»ttt «e««.  swiNt  vW«  «>Mi«>r<tle«s  <tt>U  et-JiftiMe  »i»nii»er. . 
Mkiwl.  axjMl  qw'il  <KK  pf «i  £>^v  <«  b  vtkiùe  <Mt  jr  s««s 
lufs^w'tM»  ylakV.V  W  rrvwiint  r*««âdi(«l  twi  a  <itit  qite s'il 
|>K  \o>ort  <Jk>»«<  a  s>N(airi\eevÀii»<ttUydi^yMurin(iaq(«r 
<t«i  VMHM«r  jytstrttttC  à  sa  «,-6>«r«N  qvife  «r  Iw  imuiM!»! 
q«(kf  (MNW  exectMer  W  cvi«m>tM«.'w««t  j^Mite  ite  Rwt.  sans 
ti>iitê)  jltx  «r  Ir  fEyiMk-nt  |Kk<.  MM*»  >(<«f  Ik^  snicianar  a«<Hi 
kvM^e  IVmi  quw  kMr>  tvK'<>t^<'«' <'«»'•'•(  v^jn|!«s.  à  «rqne 

M  kM  M  >«K  XKVWSl.'aifN  W  IMit>ï<^l>t  VKI^rWS  :«  )»«« jAmT 

dl>  t>r  <4Mt  Vi^t  )»asi«.'  jt$n>m't%m.  M.  k  ^twrdif  dt»  ««ma 
K*^  («ytNklU  autre  d'tiMVe.  'ùlnw  i(«i1t vto«oit  >(<>e  v.-«<u  efent 
dNi  a  >*  v^Ke.  ut  X-  hr  «reiMet  iMvMiJiitt  kii  a  K^urci 
qit»  W  (MtlfUMttt  «.tvxiMt  kr  vuniraâv -.  et  a  t'iKAnc  àr  Sut 
4ttMr«,  v>M»>JkMt  i^ 'iMU  iit  dv  i«iRiK«  iKtr  aitf«iiifei- 'lanirs  far» 
yM«i>km>  dir  IMi>.>x«« <x  HVuue.  li-v  sitMiliii.  iiemvw»  mar» 
«iMtit  devant  lun  iK  sittxi  dl^s.dtk.'svt  iMirs.  ««  ^^dkwrs,  ^«u 
tint  tH-ih  lMtr«  ))Jli>.\>K^  pun^  li'<>  Botli.'iv  <tltutl:  «nKwre  vIum». 
I» Ku«  a  Ot<^  ''M»  <.-lk>i|M«u .  <ii  CttAit  autoiUK  rvM^a-iii  . 
«  ^tuoMvttrs..  «  stds  «<.iMi  <m  sv  IkM  >«u'  llll^>KVlllinNl»'|tu 
«  •*•  iH^n^ulrm ;  >''M  v°<l<u»-  M.  te  «j«i-»fcf  it^-oniux  je  «wi» 

«  <JkH»  ti«  <)M<  <H>{  >i«.>  WiNt  lillMunuit.  '  fc't  'Vdlt  >ttf«U  «M'dv  ivH. 

■*«v«u\,  qwe».  a»«u  :lMt  'h  i^(*f»f«v'e  *i  Km,  rvwiK  ju  ^ 
îdhv»!  ^*  >.««»<.•«■» .  .1  lu  .  >li-K!<H.<««>.  >  c»l  a^ev  an  «(liiu- 
«  >4i  -vlivun.'  (tu.'  St  Mlt|v>vi;  >e  >uil  .xniliiuitw  <w  «<i«ir 
«  tKNai  lit  <aNVUue  Coiiv  ou  «Mi  iMTHrtiHiii  iitfui  '4<t  aMtinr 
«  ■iUH'i  oit»'  ^ifciKtihl  .j«h'  >cv  :H«utt>.iw  ^hiviiaritouas ,  ik 
->  k«Mto  «t  lu  tANMNur  duM  <l(lll  A  WM  .ilMtiM*'  ■*<*  <*•<««. 


Monsieur,  Kon  Trère ,  touclieroit  «on  coeur  et  le  raméne- 
ruit  en  son  devoir;  mais  la  malice  de  ceux  qui  possèdent 
son  esprit  a  été  plus  puissante,  et  a  telleinent  détourné 
les  tionnes  inriinalions  qu'il  a  toujours  eues  pour  le  Roi, 
qu'abusant  de  son  nom  et  de  sa  personne,  ils  l'aot  porté 
à  entreprendre  ouvertement  contre  Sa  Miyesté  et  son 
Ktat,  et  on  troubler  le  repos  et  la  tranquillité.  D  ect  en- 
tré en  armes  dans  ce  royaume;  il  jr  a  amené  des  troope* 
étran^i^res;  il  y  a  exercé  tous  actes  dtiostilitéa,  d« 
feu,  de  rançonnement ,  de  piUeries  et  d'entreprises  snr 
lis  villes  et  pljc<-s  par  où  il  a  passé;  il  s'est  déclaré  par 
des  placards  qu'il  a  publiés ,  comme  un  cliacnn  sait , 
lieutenant  {lénéral  du  Roi,  contre  le  ^maTcmeaunt  de 
l'Etat;  il  en  blâme  l'administratioo.  et  accuse  les  prin- 
ci|>aux  ministres,  et  particulièrement  M.  le  cardinal  de 
Ridielieu.  C'est  le  piëirxte  ottiinaire  de  ceux  qui  sont 
si  osés  d'entreprendre  contre  lo*  roi*  et  la  royaoté  d'ac 
ruser  les  mauvais  cooseSs  de  ccnx  dont  ils  se  serrent, 
de  blâmer  leur  conduite,  et  de  pufalirr  le  «oplayft 
du  l'euple .  et  professer  une  entière  obéissaniede  booeht 
envers  leurs  sauverains,  en  mtaie  temps  qu'ils  méditent 
de  le  s|>olier  de  sa  ronronne  rt  de  son  Etat,  et  ifsHt 
eifieeni  tontes  sortes  Je  TîdtnKes  rt  oppicsdioas  coatra 
se»  sujets.  Grires  à  Dien .  lawais  le  Roi  ne  fnt  pins  glo- 
rieux, plus  tiiiuiphant .  ni  le  royaume  «■  pin*  frwaàt 
paix  ni  plus  tjvui  repAN,  pins  grande  r<|Milaiio«  (t  res- 
IwrtmvtT»  liKt$  sesvotsins.qa'ilaetéjasiyKsiprtsent 
C'est  la  tvnle  ir  Sa  Va^fste,  r'nsl  sa  pieté,  c'est  sa  ja» 
tk-e.  c'est  sa  valeur,  qai  oat  attiré  du  Ciel  UmIcs  ces 
keaeviicliass  sar  noos  :  rt  si  le  oiMcil  des  rais  est  nn 
■ks  primripaux  mtmn  de  lev  psaspuité  cl  die  iev 
aiiiMrr.  i;u:  «»t  «lui  qai  ar  dira  qB>  jafaais  il  m»  s'est 
tt««xe  plas  tk  Adriitr.  pt»  d'aOwtioa,  |4h  éc  ftm- 
Atmir  H  phts  <k  roara^  -la  >■  cdai  ^"Bs  fallBMBt  si 
iDi..iSSeawnt.'  Or  i^  t'est  p^sse  aa  dwliar  et  éehor»  Is 
»»>r—i ■  depaès qiwiqiw»  lanirriT  «■  (à  fait  aaeei  *nir 
k-v>iu^>ni  est  grande  knr  raiuaMBr,  et  ^a»  4e  I 
BKxiàte  tfe  Û  <'est  eniier  b  «kà*  da  Mai  H  h 
dear  dr  TEtit.  Sa  Mainte  paaiiiit  «■  cette  immiiM 
ÏMntsinXk'aV'MkMmr.  suafnmr.  pla»faciMMaeBllet 
ec&cs  ik  wo  Bhnruateiuegkwt  H  Je  sua  iadigaaliaB.  La 
ôate  'id"!!  a  aimnii  *  «t  naaér .  FEIal  et  les  poules 
b  ittistntiml.  eC  bat  fe  nu  m— ■  «■  ot  baafclé.  I 
est  Kwssurv  tTy  ip^ucter  femidta.:  cteeaB.  ae»- 
>wur>,  y  dui(  oraCnbuer^  >il  ^bjeste  bit  eCaC  de  ifacte- 
■swr  ««  pMTiimair  aa  ftwmmr  fmr  kts  Jtaaaânar.  «on 
6rre;  li  a  bit  jtaOL-w  :<«»  toia«ais  suon  b  caadrib  da 
iMf«»wurs  krs  aBireiHiuan  <b  La  Farce  «t  dr  Sckoofea;, 
rt  il  Bat  nrvenir  Yinmit  <^~i  a<Mt  cbwmwcc  «■  Ale> 
piMOK  pour  lu  driinMr  dH  b  nbàaa  «t  d»  priâtes  «• 
allie» .  «1  «iiit  rtuit  few>-«K«!i«iaiM  pana  kar  sdRif  rt 
k«r  oMBJubawn  auparavant  il  a  v>iaiB  ««air  «■«elb 
•MoipaiOMe.  «Mnaw  ni  Um  kpfc»«;iik>icdt  atm  immà 
<tK.  tmnr  ma  Ut  <k  im^bee.  y  •in.-brer sa» iabalMas,  «1 
liMw  tuir  a  «a  «nanB  b  huma  et  b  Aaannw  dnt  I  a 
UM.'  «atiirs  tiuMMeur .  ^mb  dcn» .  puor  r»ibiibi  «I  aè> 
•Hmw>nir  À*  «r  -nnettm  tm  iua  Jifvw- .  dr  k  unir  ha» 
><T,  4t  >:%n:  j«i»:  lui  OMmBH  ut  Imb  fi»  duH  Cmr  •■• 
;>rv>  Ji)  «lu  »>v.  iinir  !e  -«rvir  rt  aakr  à  smyacto-  b 
tittx  il'  vfs  huu .  <K  M  airennir  b  pai!L  rt  k  npuj.  Vaas 
't!^  j«i|>romir«(  ■»»■  in  'i!«.-uu«  ju  sa  ii i  britiiia. ^ae «aa* 
ti)nK  tiuvrii'au-  it  'ii)>«r*iir  mr  lira»  w»  lajitfa  ,  actaa 
^uu  «uiBi'  «  «Ml-^  jthlurs  par  m  <i>r««ir  A;  «a»  ckac^s;  at 
h  >us  «»  k  poMMt  da  «i(b»  lUrthi»  «ManMr  al  tf- 
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arailagM  qn*  reçoivent  mi^ssleurs  les  chunce- 
Hm  ea  IcUa  rencontres,  on  du  moins  une  par- 
lit  :  avoir  crt  que  niesisicurs  les  presideiis  se  le- 
«HMBt  BU  devant  de  lui  lorsqu'il  ontreroit  dans 
Je  parquet,  qui  est  le  même  honneur  que  lesdits 
r»  i»n>itlens  »e  rendent  les  uns  niix  autres, 
'<Clqa  llî»  rr>'  '         ;  -i  ù  M.  le  chuneeller. 

F<»ur  y-  i  rUt  écrite  le  jour  précédent, 

owrcredi  1 1  dudit  mois  d'août,  une  lettre  u,M.  le 
F  promrvur  gwicral  par  le  Roi,  lettre  de  cachet 
I  pnr  l.»qurlle  le  Roi  lui  ordonnoit  de  faire  enlen- 
^^iliv  à  meksieur»  les  présidens  que  son  inlerilinn 
^^ppttqa  il»  se  levassent  au  devant  de  .M.  le  gnrde 
êenemttx,  et  qu'ils  lui  rendissent  cette  civilité 
qo'tlt  M  reodoient  les  uns  aux  autres;  que  lu 
«Ûfcoite  d'un  carde  des  sceaux  le  niéritoit  bien; 
<l  que,  puisqu'il  veuuit  dans  la  eompn>{nie  pour 

•  lr<ii-^  iiiiiîti.iiir  il  sou  6<'r^ic<'  i-l  au  liion  de  sou  l:tat..' 

'  'AUX  aym\t ainsi  lini,  nmtiftirs  les |iii>- 

»  ■  -.  iliroui erts  ol  imlini'?,  CDinine  Ils  mit 

1  IrUoi  Irsarail  rrle»(.'r;  olM.  loiiicniifr 

I  lui  3  (lit  :  •Sire,.,  (*)"  Apirs,  le  lUii  a 

:  la  IniucIip  i)i"  m.  Il-  paiili"  do  Mi'aiix 

li'Urcs  ilr  ilrrlariliiiii  iliiniiiVs  il  Paris 

iiifi'i  Loiis;  plu-s  bus  :  Par  le  lloi,  ric 

y-y  du  giiuiil  sceau  lit' ciri- jaiiui-;  par 

kkaui'!'  -  raiisiii  y  i'<iiiU>iiiii'.s,  ledit  sti^riviir,  eu 

OMBriii  driite»  déclnraliuiis  des  derniers  mars 

M  13  •nni  ir,.ii  ,  u  dci  l<iré  et  déilnre  tous  et  clideiiii  »••* 

WJrt»,  ite l|llrli(iie  i|iulili!  et  euiiditlun  i|u'ils  soient ,  i|tii 

MU  «*M  HB  (rerr  unii|iie  Irdiic  d'Orle.uis,  im  iiiiiil  avi-e 

lai  (t  l'aïaMtitrout  direLlcment  ou  indireelement,  eu  i|uel- 

fM  l^pit  fM  rr  soit,  ri'liclles,  ci  iniinela  de  li''se-iiiaji-sté, 

•1  ptltUltaUurs  du  rppos  pulilic  ;  veut  i|u'il   suit  iiices- 

iMMMM  fmàubir  coiilre  eu\  suivant  la  rigueur  îles  nr- 

AlMaaMi,  <UrJw<liiin»  et  défenses  laites  sur  ce  sujet  .- 

d,  pour  le  rvfpiril  dr  lujiidit  Irèie,  e:|H'rafiti|iie  liieu  |ui  sa 

hmU  loorlimi  uiu  nrui  ,  le  Fera  suuveiiir  de  ce  i|u  il  esl, 

éi  noi;  lu'il  1  uni  dans  eet   Ktat,  et  de  riioiiiieur  ipi'il 

Mé»  lui  .  rniiiiinl  en  outre  iju'il  aiiraeiiliii  tioi- 

MW  de  '  ii'ie<  et  pilleries,  ravagi'»  et  iiiliuis  iii.iui 

^pe  In  U«u(H'4  i|M  il  avoue  fuiit  coiilie  ses  propres  sujets, 

Mn«r^tTi«Hr  pfotiwt  i|iM',  %i  dans  siv  semaines  après  la 

-    il  »  recours  il  sa  lioiite,  et  liceii- 

iiij!ere<>e(  autres  qu'il  a  aver  lui, 

•  I  hiislllitt:,  de  guerre  et  d'entiepriscb 

ili-.s,et  le  vienne  trouver, iHi envoie  vers 

l^ur  s<'  reiiietlre  enlièieiiifiil  eu 

•  -  fautes  iwssées,  et  le  m  ev  ta  iii 

iiiine  il  fait  dès  à  prf'siMit,  audit 

<  a|>aiui((ei>,  iK'iisioiis  et  ap|>oiiiti'- 

I  favoralile  tmiteiiicnt,  ipi'il  aura 

su  ImiiiIi'',  et  de  délester  les  niaii- 

«k  rru\  i|ui  l'iiiil  éliiitiiié  de  lui  an  préjudice 

4*kVllw  ri  dn  kini  propre,  se  retenant,  ledit  temps 

fmiét,tm  a»  qo'il  persiste  aux  mauvais  desseins  ipi'on 

U  »  M  fnodn.;  et  ue  utiifassi!  ti   la  présente  déclara- 

nUdCI,  4*01401111»  contre  Muidit  frère  ce  qu'il  esliiiK-ru 

la  eooH«T«ation  de  cet  (;tal ,  silrelé  et 

et  tajpt* ,  milvaiit  et  couronnement 

de  et  ro]r«uiiie ,  et  &  ce  qui  s'est  prnti- 


«pAo.lr 


«iluji- 

tl^  lie  w  louer  de 


Dtt  timtmt  m  m  irnu 
la.  4  ariMr  pat  n  ' 


«««■^•i 


<lnn«  lr«  nisnuorrils  aCluKT  lu- 
l<-«  rrir'*lt^  untïtiiuui  ilii  ptir- 
..  I\r. 
-.1  l'trr  illt  que  l«  ifrctflcn  ruMfnt 
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les  présider  en  sa  présence,  ils  ne  ponvoient  le 
reruscr.  Cette  lettre  l'ut  [lortéc  dans  la  grand'- 
chnnibre  le  tnercredi  matin  a  dix  heures  par 
M.  le  prwureur  nénérul,  et  montrée  a  trois  de 
messieurs  les  piésidetis  qui  lors  étoient  au  Pa- 
lais, âiNoir,  M.  le  premier  président,  M.  de  Bel- 
lievre  et  M.  Seguier,  et  fut  remis  entre  eux 
d'en  parler  l'aprés-dinée,  lorsqu'ils  s'assemble- 
riiient  pour  saluer  le  Roi  et  aller  prendre  conyé 
de  lui,  ainsi  qu'ils avoient  été  mandés  de  ee  Taire, 
Et  de  fait,  le  même  jour  à  quatre  heures  du 
soir,  lions  fumes  au  I/)uvre  prendre  congé  du 
Roi,  on  i)  ne  fut  point  parle  de  l'affaire  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  ni  par  le  Roi  ni  par  ([ui  que  ce 
l'iit,ni  à  messieurs  du  parlement  ni  a  nous,  quoi- 
que le  Roi  nous  fit  l'honneur  de  nous  appeler,  et 
nous  parler  en  particulier. 

que  |>ar  se>  piiSlecessciirs  en  seniblaliles  occasions,  ainsi 
et  çoiiinie  plus  au  long  le  contiennent  lesdites  lellres  de 
déclaration,  lesigiielli's,  ayant  été  par  moi  lues,  nigiion  , 
jxiiii  te  ]ir»)cureur  nénéral  du  Roi,  assisté  de  ses  collègues, 
ouïs  fil  leurs  conclusions,  par  le»<|uelles  coniniandés  , 
ainsi  qu'il  a  ilil,  par  leilit  seigneur,  et  autorisés  |iar  sa 
pré.sence,  ils  oui  reipiis  l'enregistrement  desdiles  lettrrs, 
et  qui' C4)pii's  eollationnées  en  soient  envoyées  aux  bail- 
liages  et  sénéeliaiissées  de  ce  ressort,  pour  y  être  lues  , 
piihliiH^'S  et  rei;istrécs. 

Vax  cet  eiiilruit  les  huis  r1o«  uni  été  onverts  (*),  et  M.  le 
;;arde  des  sceaux  e^t  iiionlé  vers  le  Roi,  a  n'eu  sa  volonté, 
et  aiissiliU  se  stinl  approeliés  concurremment  de  son  lit  de 
justice,  ou  il  etivil  assis  sous  sou  dais,  messieurs  île  l'undii 
et  de  Soissons,  pi  iiiies  du  saii;;,  et  messieurs  les  cardinaux 
de  lliclirlieu  et  de  La  Valette,  pour  donner  leurs  avis;  et 
puis  M.  le  sarde  des  sceaux  étant  descendu  pour  prendre 
l'avis  de  messieurs  1rs  présidens,  M.  le  premier  président 
lui  a  représenté  que  la  forme  qu'il  lenoit  étoit  extraordi- 
naire, et  que  l'anciei)  ordre  étoit  daller  preniieieinent  re- 
cevoir la  volonté  du  Roi  seul,  et  de  descendre  ensuite  vers 
les  iirésidi-ns,  afin  de  [irendre  leurs  avis  avant  que  de  re- 
niMiiter  |H)iir  prendre  celui  d  -  messieurs  les  princendusang 
et  celui  de  ines>ieurK  les  cardinaux.  M.  le  garde  des  sceaux 
a  répondu  que  le  Roi  fait  ce  qu'il  lui  plaît;  et  M.  le  pre- 
mier président  n'a  répondu  autre  eliose  ii  cela,  sinon  qu'il 
ne  leur  resloit  ]iIiir  rien  à  dire.  I)e  là  M.  le(;ardedes  sceaux 
étant  remonté  a  pris  l'avis  des  durs  et  pairs  ci-<lessus 
nom  mes,  et  apn^s  esl  descendu  dans  le  parquet,  ou  il  a 
scuililalileinent  piis  celui  des  conseillers  d'Iitat  et  nialtres 
ile>  leqiiéles,  et  des  conseillers  du  parleinent,  et  puis  il  a 
l':iit  la  révérence  au  Roy,  et  s'iHant  remis  en  sa  place  a 
(irononcé  :  "  l.e  Roi  séant  en  sou  lit  de  jiislire  a  ordonné 
«  et  ordonne  ipie  sur  le  repli  de  sn>  lellres  de  dei  Inralion 
••  du  mois  d'aoïU  sera  mis  :  Uns,  imlilms  ri  rrgislitis, 
.1  OHÎ  ri  ce  rri/iirritnl  vo"  procureur  iji'iu'riil ,  ri  ro/oe.i 
•>  rolliilioiiiii'rx  (iilj'nrigiiitnii.riiroiii'rs  aii.rlinilhaçri 
n  el  xriii^lmiisftfii  de  rr  rrsiorl,  /lour  ij  rirr  porrillr- 
«  mriil  lunt,  i>ul>li<<f.i  el  rt'ji»lr('rt,  ijiirtlrr*  ri  lésrr- 
-  réf-V  srinii  Iriir  fiirmr  ri  Irncur.  •■  le  fait,  sur  les  onjo 
lieures  et  deiiiii-  le  Roi  s'est  retiré,  a  monté  dans  son  car- 
rosse i|ui  rallendoil  nu  pied  des  degrés  de  la  Sninte-rli.i- 
|iel|c,  et  s'est  mis  en  rliemin  pour  coiiuiiciirer  uin 
voyatC-  (4\'oleH'(tmer  Talon.) 


'.*)  Ii<  hnt  i-t  VI.  w  cjinir  ili-H  «rr.iiiv  nr  «VUnt  {triit-^tre 
>rnu«(l«-lr«  lnlrc  wnrir  tli-s  liim|iii<  j'«l  toniuii'iiri*  A  U\Te  Irriur* 
lailiic  iKcliiratkiu ,  cvmiuc  c'e»t  la  tonne  uriUiiairc  (  A  uit  d 
Talm). 
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Le  lendemain  matin,  cette  même  afTaire  ne 
fut  point  mise  en  délibération;  et  par  ainsi  M.  le 
premier  président  faisoit  état  d'en  user  ainsi 
qu'il  avoit  fait  l'année  précédente,  c'est-à-dire, 
de  ne  point  se  lever  au  devant  de  M.  le  garde 
des  sceaux. 

Mais  sur  les  entre  huit  et  neuf  heures  du  ma- 
tin, lorsque  nous  étions,  messieurs  mes  collè- 
gues et  moi,  dans  la  quatrième  chambre  des 
enquêtes,  laquelle  pour  cette  journée  servoit  de 
buvette  et  chambre  aux  manteaux,  y  entra  M.  le 
premier  président  avec  le  sieur  de  Masie,  prieur 
Dos  Roches,  domestique  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  lequel  parla  quelque  temps  à  M.  le 
premier  président  ;  et  leur  entretien  étant  ache- 
vée, ledit  sieur  premier  président  vint  à  nous, 
et  nous  dit  que  ledit  sieur  Des  Roches  lui 
parloit  de  la  proposition  concernant  M.  le  garde 
des  sceaux,  et  qu'il  lui  avoit  répondu  que  cette 
affaire  étoit  toute  d'une  pièce,  qu'elle  ne  pouvoit 
souffrir  d'accommodation;  qu'il  étoit  bon  de 
faire  entendre  au  Roi  que  l'honneur  que  mes- 
sieurs les  présidens  se  rendoient  les  uns  aux  au- 
tres u'étoit  pas  une  simple  civilité  et  déférence; 
que  cela  étoit  établi  par  lettres  patentes  vérifiées 
en  la  cour  ;  et  que  s'il  y  avoit  lieu  de  déférer  la 
même  chose  pour  M.  le  garde  des  sceaux,  qu'il 
étoit  nécessaire  d'en  communiquer  à  la  compa- 
gnie ;  qu'encore  que  la  liberté  de  l'action  de  se 
lever  ou  de  se  tenir  assis  fût  en  la  puissance  de 
messieurs  les  présidens,  le  droit  de  le  faire  pour- 
tant dépeudoit  de  l'autorité  de  la  cour,  ù  laquelle 
il  étoit  nécessaire  d'en  communiquer.  Bref,  en 
paroles  fort  honnêtes  il  témoigna  qu'il  n'enten- 
doit  pas  rien  innover.  Environ  une  heure  après, 
messieurs  les  présidens  étant  en  leurs  places, 
revêtus  de  leurs  habits,  arrivèrent  messieurs  de 
Bullion  et  Bouthillier,  nouvellement  surinten- 
dans  des  nuances,  à  cause  du  décès  du  défunt 
M.  le  maréchal  d'Efflat,  lesquels  s'approchant 
de  M.  le  premier  président,  lui  firent  entendre 
qu'elle  étoit  la  volonté  du  Roi  sur  cette  affaire, 
à  laquelle  ayant  résisté  par  les  mêmes  raisons 
ci-dessus  ou  autres  semblables,  M.  de  Bullion 
lui  dit  qu'il  avoit  charge  du  Roi  de  lui  dire  qu'il 
le  vînt  trouver  à  la  Sainte-Chapelle,  où  il  enten- 
doit  la  messe;  ce  que  M.  le  premier  président 
ayant  fait,  assisté  de  M.  le  président  Seguier  (car 
M.  le  président  de  Bellièvre  et  M.  le  président 
Potier  étoient  allés  au  devant  du  Roi  en  la  même 
Sainte-Chapelle),  et  M.  le  président  Le  Bailleul 
étant  demeuré  sur  le  banc  pour  conserver  la 
place,  le  Roi  fit  entendre  à  M.  le  premier  prési- 
dent que  d'autorité  absolue,  et  comme  roi,  il  vou- 
loit  être  obéi  :  à  quoi,  lorsqu'il  lui  voulut  répli- 
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introduire,  et  qu'il  n'avoit  été  fait  autre  compli- 
ment aux  autres  gardes  des  sceaux  de  France, 
le  Roi  ne  voulut  point  entendre  d'autres  raisons, 
et  réitéra  qu'il  vouloit  être  obéi.  Ainsi  messieurs 
les  présidens  retournés  en  leurs  places,  ils  firent 
récit  à  quelques-uns  de  la  compagnie  de  ce  qui 
s'étoit  passé  ;  et  ayant  assemblé  en  forme  de  con- 
seil ceux  de  messieurs  de  la  grand'  chambre  qui 
étoient  les  plus  proche  d'eux,  auquel  conseil  au- 
cuns étoient  d'avis  d'éluder  le  commandement 
du  Roi,  et  faisant  contenance  de  délibérer  de 
cette  affaire,  se  tenir  toujours  debout  jusques  à 
l'arrivée  de  M.  le  garde  des  sceaux,  auquel  cas 
ces  messieurs  eussent  été  debout  par  effet,  mais 
ils  ne  l'eussent  pas  fait  pour  honorer  ledit  sei- 
gneur ;  ce  qui  ne  fut  pas  trouvé  le  plus  expé- 
dient par  les  plus  modérés,  étant  raisonnable 
d'obéir  au  roi,  qui  avoit  commandé  avec  tant 
d'instance,  et  avec  des  termes  d'une  autorité  si 
précise. 

Et  défait,  ledit  seigneur  garde  des  sceaux 
étant  au  milieu  du  parquet,  M.  le  premier  pré- 
sident et  les  autres  messieurs  qui  étoient  sur  le 
banc  se  levèrent  ;  et  lorsque  M.  le  garde  des 
sceaux  passa ,  M.  le  premier  président  lui  dit  que 
cet  honneur  qu'il  lui  rendoit  u'étoit  pas  dû  à  la 
dignité  de  garde  des  sceaux ,  que  ce  n'étoit  pas 
la  coutume  d'en  user  de  la  sorte  ;  mais  que  le 
Roi  l'ayant  commandé,  ils  obéissoient  au  com- 
mandement du  Roi ,  et  qu'ils  en  feroient  régis 
tre. 

Au  contraire  M.  le  garde  des  sceaux  lui  re- 
partit que  le  Roi  l'avoit  voulu  parce  qu'il  étoit 
juste ,  et  que  c'étoit  chose  qui  lui  étoit  due. 

Incontinent  après  le  Roi  étant  arrivé,  et  la 
cérémonie  faite  en  la  manière  accoutumée,  la 
déclaration  du  Roi  ayant  été  lue,  et  M.  Bignon 
ayant  parlé  sur  icelle,  M.  le  garde  des  sceaux 
allant  au  Roi  pour  prendre  son  avis ,  le  Roi  ap- 
pela à  lui  messieurs  les  princes  du  sang,  de 
Condé  et  de  Soissons,  et  messieure  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  de  La  Valette. 

Par  le  moyen  de  quoi  il  arriva  trois  choseï 
extraordinaires  :  la  première,  que  le  Roi,  qui  en 
cette  occasion  ne  peut  ni  ne  doit  point  avoir  de 
compagnon ,  il  s'en  donna,  appelant  avec  lui  en 
conseil  lesdits  princes  du  sang  et  cardinaux; 
l'autre,  que  les  cardinaux  furent  en  concurrence 
et  en  égalité  avec  les  princes  du  sang,  contre 
l'ordre  ordinaire  et  la  loi  du  royaume;  la  troi- 
sième, que  messieurs  les  présidens  ne  donnèrent 
leurs  suffrages  en  effet  qu'après  lesdits  princes  et 
cardinaux ,  quoiqu'ils  soient  en  possession  qu'im- 
médiatement après  le  Roi  l'on  doit  leur  deman- 
der leur  avis. 


quer  que  c'étoit  une  nouveauté  que  l'on  vouloit        Cela  fit  grand  bruit  dans  la  compagnie,  et  oa- 
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de  déplaisir  M.  le  premier  président,  ainsi 

Il  nous  II-  cun(a  le  mi^nie  jour,  et 

depuis  en  particulier,  inc  disant 

l'tc  si  flirt  surpris  loi-sque  le  Itui  lui 

j. .  .^  la  Sainte-Chapelle,  qu'il  fut  sur  le 

pirinl  (le  supplier  le  Roi  de  le  déehar^er  de  sa 
ciwr^ ,  et  lui  permettre  de  se  retirer. 

I  je  lundi  iSdéermbre  1632,   le  Roi  étant  de 

rvlour  de  !M)n  vi)ja'.;e  de  Lanfiuedoc,  ou  il  avoit 

\U-    oblige   d'aller    pour    prévenir    les    mou- 

veinros  excités  par  iM.  le  duc  d'Orléans  son 

{rire,  et  par  M.  de  Montinoreney ,  gouverneur 

lie  io  pfovjiiee,  ii  manda  le  parlement  à  Saint- 

>'  l'KUr  l'aller  saluer.  Pourquoi  faire  mi-s- 

!.it   (leputi- «le  toutes  les  ehambres ,  je 

II-  ili  _.   d'y  aller  seul  du  parquet,  parce  que 

jU.   il.^Muu  muii  collègue  avuit  affaire  en  l'au- 

Ik-uce;  M.  le  procureur  général  étoit  malade. 

ir.ii.iiiis  a  Sainl-Gerniaiu  le  lundi  13  dé- 

I  ■..    neuf  et  dix  heures  du  matin;  et 

ilescendus  dans  le  logement  de  M.  de 

.-...<-.iD,  premier  éeuyer,  premier  i^entil- 

txjatvinr,  et  favori  du  Roi,  et  y  avoir  attendu  une 
iNjnnc  heure,  le  Roi  manda  le  parlement,  le(]uel 
le  fttt  alurr,  et  après  que  M.  le  premier  prési- 
dent cat  salue  le  Roi  et  lui  eut  fait  leseompli- 
met»  ordinaires  de  la  part  de  la  eompa;;nie,  se 
rvtiraot,  le  Roi  m'appela ,  et  me  dit  qu'il désiroit 
^uc  l'un  MDseJit  a  deu.v  affaires  :  l'une  reuardoit 
proofs  qaisefaisuitparcontuniacea  M.  l^ayen, 
r  '■!!  la  Cfjur;  l'autre  eoneernoit  l'entre- 

I  |(ar  les  oflieiers  de  .\1.  le  due  de  Guise, 

soient  fait  apposer  les  armes  de  leur 
i,:  i.iv  .-ur  Je  portail  de  la  chapelle  de  >otre- 
Itame-de- Liesse,  au-des.sus  de  celles  du  Roi;  ee 
■re  d'abondant  expliqué  par  M.  le 
.V  et  .M.  de  llullion,  surintendant 
'■>,  qui  \  etoienl  présens. 
1  ayant  fait  au  Roi  réponse  telle  que 
l  le  requéroit  et  (|ue  ma  charge  ra'o- 

II-  me   retirai,   suivant  n)es.->ieurs  du 
,  auxquels  le   Roi  donnaadiner,  et 
limait  (art  bien  traités ,  et  par  les  oflieiers  du 
Roi. 

(^tuuit  à  l'affaire  de  M.  Payen ,  elle  a  été  pour- 
Mivtr  par  les  voies  ordinaires  de  la  contumace 
JnqBwanmelusiotisdéliiiilivesà  la  mort.  Quant 
a  •"■11*  r  concernant  l'intérêt  de  M.  de 

Goltc,  il-  différée  et  éloignée  par  les  dé- 

lais d  mniset  ordinaires  que  les  causes  peuvent 
rm«tilr,  mais  principalement  sur  ce  que  ma- 
iain*  de  Guise  fit  plaider  en  l'audience  (car 
*'  H  en  Italie)  que  le  Roi  uvoit 

-'.  .        '1  figure  du  portail  de  cette 

-   .  •■  .    jir  lequel  II  reconnoitroit  qu'il  n'avoit 
tit:  ntiit  (ait  au  piTjudice  de  son  autorité,  re- 
in. C.  U.  M.  T.  VI. 


quérant  une  huitaine  de  délai  pour  pouvoir  pen- 
dant icelle  se  justilier  auprès  du  Roi. 

Sur  la([uelk'  remontrance  la  cause  ayant  été 
remise  a  la  huitaine,  pendant  ce  tempsj'allai  sa- 
luer jjar occasion  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  et 
lui  ayant  parlé  de  cette  affaire  pour  savoir  la 
volonté  et  l'intention  du  Roi ,  il  me  témoigna  que 
le  Roi  désiroit  (pie  justice  fut  faite,  et  qu'il  per- 
sévéroit  en  sa  première  volonté  qu'il  m'avoit  té- 
moignée lors([u'il  me  commanda  d'eu  avoir  soin; 
ce  qui  ne  fut  pas  diflicile  de  faire  réussir,  car  à 
la  huitaine  la  cause  ayant  été  appelée,  l'avocat 
(le  .M.  de  Guise  déclara  qu'il  ne  vouloit  pas  sou- 
tenir la  procédure. 

Kt  moi  parlant  pour  le  Roi ,  je  dis  que  j'accep- 
tiiis  pour  le  Roi  cette  déclaration,  non  comme 
un  simple  désistement,  mais  eommc  une  action 
(roi)eis>unce  nécessaire,  d'hommage  et  de  sou- 
mission légitime;  et  .sur  mes  conclusions  inter- 
vint anél  par  lequel  je  fus  recju  appelant,  tenu 
pour  bien  relevé;  et  avant  ([ue  faire  droit  sur 
mou  appel,  que  les  lieux  seroient  rétablis,  les 
armes  de  la  maison  de  Guise  abattues. 

-M.  le  cardiual  de  Richelieu  vouloit  mettre 
jalousie  dans  l'esprit  du  Roi,  et  lui  faire  croire 
que  In  maison  de  Guise  conservoit  des  pré- 
tentions contre  lÉlut,  laquelle  maison  de  Guise 
il  vouloit  détruire  dans  le  royaume,  comme  la 
maison  d'Autriche,  qu'il  vouloit  ruiner  dans  la 
chrétienté. 

[1633]  Les  brouilleries  arrivées  dans  le 
royaume  à  cause  de  l'absence  de  Monsieur, 
frère  unique  du  Roi ,  et  de  la  Reine  sa  mère, 
qui  s'etoieiit  retirés  en  Flandre,  donna  sujet  à 
plusieurs  jugemens  qui  furent  rendus  contre  ceux 
([ui  les  avoieiit  suivis.  M.  LeCoigneux,  prési- 
dent en  la  cour,  et  Monsigot,  maitre  des  comptes 
(  le  premier  chancelier  de  Monsieur,  le  second 
secrétaire  de  ses  commandemens),  furent  jugés 
au  parlement  de  Bourgogne,  en  vertu  de  com- 
missions particulières  du  Roi  à  eux  adrcs.sanles, 
et  furent  l'un  et  l'autre  condamnés  a  mort  par 
défaut  et  contumace,  avec  conliseatiuu  de  leurs 
biens,  en  la  manière  accoutumée. 

M.  Payen,  conseiller  en  la  cour,  lequel,  à 
cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires,  avoit  été 
obligé  pareillement  de  se  retirera  liruxelles,  se 
donna  au  service  de  la  Reine  niere  i!u  Roi  lors- 
qu'elle arriva  a  Rruxelles,  et  (ut  fait  secrétaire 
de  ses  commandemens.  Son  procès  lui  fut  fait 
au  parlement  du  chef  de  rébellion,  comme  ayant 
levé  des  gens  de  guerre  contre  le  service  du  Roi , 
pris  des  commissions  de  llimpereur,  fondu  du 
canon ,  et  outre  s'être  absente  du  royaume  contre 
la  i>erinission  du  Roi;  et  fut,  par  arrêt  rendu 
par  défaut  et  contumace,   banni  ù  perpétuité 


Il 

hura  le  royAumo,  tics  biens  acquis  et  conflsqiu's 
nu  Mot ,  (>t  sua  unk<«  «te  conseiller  déclm  sup- 
prime. Kt  d'autant  que ,  selon  les  lois  et  l'usage 
urtlinoirt>  du  royaume ,  les  condamnations  ren- 
dues par  deftiut  et  contumace  ne  sont  exécutoires 
pour  Im  réparations,  amendes  et  conllscations, 
que  cinq  ans  aprt^  qu'elles  sont  rendues, 
pendant  lequel  temps  les  nccusi's  peuvent  se  re- 
preoenter,  et  ester  i^  droit  librement;  le  Roi, 
conseille  par  h>s  miuisires  de  l'Étal ,  lesquels 
iw  vuuluient  ptis  que  l'exécution  de  ces  condam- 
iMlious  (V\t  differet'à  un  si  long  temps,  envoyé* 
r«nt  au  parlement  une  decloration  par  laquelle, 
conciliant  et  ncconiant  le  sens  de  deux  ordon- 
nances, sa\-oir  de  celle  de  Moulins,  article  28 , 
«t  de  celle  de  Biois,  article  tss,  qui  semblent 
contntirvs,  en  ce  querelle  de  Moulins  donne  cinq 
«m  n«x  etmdamues  par  défaut  et  contumace 
piMir  se  représenter,  pendant  lequel  temps  le  Roi 
a*est  lie  les  mains  de  ùùw  tioti  des  chiises  »dju- 
|!iM  pour  quelque  cAu«e  que  ce  soit ,  et  fait  même 
«Mnîses  de  lui  eu  foire  demande:  et  celle  de 
BKùs ,  fAîsAnt  défenses  à  toutes  sortes  de  per- 
awnne»  d'entrer  en  «oeune  li^ie  et  ossocialkHi 
»vw  «uetm  prince  etrautter .  fiùre  aucune  lèvre 
é*  jpN»  de  $!wemp.  sans  Texpréa  congé  et  lievnee 
4«  Roi,  de<(4are  tous  ev«x  qui  c^wtrerietMlront  à 
«rtt<e  «Mtvkwttawe  erimineb  de  H«e4iMj(sle.  leurs 
tksi  H  hiens  («n(ls«|u«'«,  sans  q«e  les  peines  leur 
p«isj>f«t  ^rf  janwis  rt^ttst^à  l'avenir,  es  queJ- 
f*e  WMwérv  que  ce  S(>it, 

Dkwe  par  cette  dMiarntioa  le  Roi  Citimit  en- 
tewlrr  que  l\w>il«M»na«K«>  de  MxHiUits  avoit  edr 
MMkit«  |«ar  <y4k-de  RsVis.  et  q«e  le  teni|»  des 
«ii»q  ««non»  dnwne  au\  Awdamnes  ne  dev«jt 
•wir  lîe«  jk  IV«M\i  de  ce«\  lesquels  a^^^ienl  «e 
<w«x«inew  et  «\H»damiM«  p>ur  eriioe  de  irae-  ; 
lM)|i(«(<':$«rl*4weUedeetarftli«>n\«ea«pan|wt.  ' 
4(  «wiM>H»Ans  «H-  ievile  eiMf<vniM«  Ji  ia  n^tixttr  i 
éà  IR^ti,  U  <\>«r,  ^mM  d<l)lw«v-x  jiM«<M  ^'eUe  ne  < 
fiM^tMl  «  «e  <Aevv«a  <«(iyr  <«  v^eriâeMitxi.  * 

Ont  lM3r<«  |kM««!«»  avwieiiit  ete  «rettN»  far  ; 

¥trMKVxl^4w<4«>4«Me<eelMHwkexv«d^  »à  f;^ 
wer  »*x».  <<  e«  M  flwe  >l.  SnwWr,  {«v^MMit 
OM  |fi«frt(tMe«lx  j^»H  <«-  iM  OMnle  4(«  '«««jnix  V 
ImmÀ  t»  ^  ««rf«me  iMe«s,  IVw  e«iv«i««»  m  yiaïte- 

l**e>»iwv*M<f  >«  <\-«NU»MM;i.'W»  KtM*»  ï««r  4f~ 
Iha*  «  4««MSMKve*Ni(r<M%«v«it  U|>r<le  4r  »>â6k'y 
èe  J'iws*»*.  «  fvMw  xx«<f  ratMW  V IM  4w*«y 

I^^H^Mft^^k  ^|M^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^  ^^    k  ^i^^^^^^^h^ 
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et  l'office  de  conseiller  possédé  par  M.  Payen, 
supprimés;  et  d'autant  que  son  intention  n'est 
pas  que  ces  places  soient  vacantes,  il  en  crée  et 
érige  deux  autres  pour  y  être  pourvues  de  per- 
sonnages idoines  et  suffisons  pour  les  exercer. 

Sur  lesquelles  déclarations  la  cour,  tootea  les 
chambres  assemblées,  ayant  délibéré,  tous  mes- 
sieurs de  la  grand'chambre  ayant  été  d'avis  de 
faire  au  Roi  très-humbles  remontrances ,  M.  Ba- 
rillon ,  président  en  la  première  des  enquêtes, 
ayant  proposé  l'avis  de  dire  que  la  cour  ne  poovoit 
ni  devoit  entrer  en  vériGcation  de  ces  déclarations, 
et  maxime  de  celle  concernant  l'office  de  eoo- 
seiller  possédé  par  M.  Payen  (car  l'antre  déclara- 
tion ctmcernant  l'oflice  de  président  de  H.  Le 
Coigneux  ne  fut  pas  lue  ) ,  M.  le  présent  de 
Mesmes  ne  fut  pas  de  cet  avis,  ains  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  quant  à  présoit  de  délibérer  sur 
ces  lettres,  mais  de  les  mettre  au  greffe ,  et  d'at- 
tendre les  cinq  années  de  la  contumace  exinrées 
pour  en  délib^r  ;  lequel  avis  ayant  été  suivi  por 
la  plupart  de  messieurs  des  enquêtes ,  qui  revin- 
rent à  l'avis  de  M.  le  président  de  Mesmes,  il  y 
eut  arrêt  portant  que  cette  dérlaratioD  anoit 
mise  an  gn-ffr,  pour  être  délibérée  quand  les 
cinq  ans  de  la  contumace  seraient  écoulés. 

Lequel  arrêt  irrita  fort  le  Roi  et  les  mioiatrei 
de  l'Etat,  lesquels  firent  entendre  au  Roi  que  cet 
avis  etoit  fonde  sur  les  ioM^natiOBS  de  cksuge- 
ment  dans  l'Etat,  sur  l'incertitude  de  sa  wuté  ; 
que  SCS  volontés  étaient  aises  prisonnièrca  au 
$rr<lir:  et  bref . qve  cet  arrêté  étoit  ii^nrieax. 

Et  de  Eut.  le  merrredi  de  la  semaine  sainte,  13 
mars  1633.  M.  le  président  de  Mesmes  reçut  à 
sept  heures  du  soir  «aknandement  par  la  bonefae 
de  M.  Lucas,  aenvtaire  da  cabinet,  de  se  icCifcr 
dans  viatçt'qaatre  beuns  hors  Paris,  et  d'aller  à 
R}i>«$  attendre  les  v\>toB&(s  du  RoL 

A  quM  ayant  «bei  le  Icndemàa  jcndi  sùnt,  le 
parlement  n'ayaM  point  entre  jasqaes  an  jeudi 
d'aiwes  PAfa».  ^  ctoil  le  deraier  avril,  mes- 
$à(«K  j»  tnMVKirettt  en  <nad  aamlar  dans  les 
dkSMbiw  de»  (SkinAK.  ^aoiqa'a  cie  jaar  l'on 
a  m:  fk»  A<«:sr<  f  entra-  aillenrs  qu'à  la 
CVSNMI  enaasMY^  e4  wsle^  ks  ensannecs  ayant  été 
jCjitaaM^w,.  smk  Jaates  «and»,  et  nons  fat  dit 
|k»r  M~  le  yreantr  fWJà*Bat  :  •  Gens  dn  Roi, 
•.  SKHHi  jMWHMs  ««nuM»  fMT  d«iihtrer  sur  ce 
•.  ^  <s«  a*ri><r  «t  It  |«r!i.-«nr  de  M.  le  pnsidcnt 
>  de  Mesanes.  bqnrt  a  rN«  eMMnnndtawttt  da 


-  It4«  de  M-  KïJNc  <n  ta  v:iât  dr  ISeàs.  Avant  que 
>  df*»twy  <•  <y<a«  «iâonr .  imbs  vnos  avons 

•  «MiaïAe»  fiMT  Mv«Mr  <v  far  i  ini  aani  mmt  i  i 

*d**..  ♦ 

:^4pMiM  ^aflwn  jffHMtt  la  fusah,  dit  que 
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riMVlillll*Toit  coutume  de  s'iH^lnireir  de  in  vé- 
rité îï'nr  i;  '.file  de  ceUv  ijiinlitt-,  et  que  l'on 
nVii  <■  le  seul  liruil.  Pour  cet  eflï't,  l'on 

a  iivuyi' iiu  luj^is  de  ceux  auxquels 

t'  .  .  lui-ns  avoient  etc  faits,  ainsi  que 

iimisrnpi>renini»tivuiri>tc  fait  en  l'année  lâGl, 
lorsque  M.  If  {in-mier  président  Le  Maisire  reçut 
p;ir<-il  cotnmnniWmi'Mt,  et  même  il  y  n  deux  uns 
liTirquv  III  !,   Ilarillun  et  Lnisné 

furt-nt  aus-  ic  s'éloitner  de  In  ville 

Ur  Park;  maM qu'en  cette  oecnsiun  pnrtieuliére, 
l:><]ui'lle  le  temps  de»  t'êtes  n  rendu  lu  nou\  elle 
»<•  tn>p  »«Tif;ible  cl  assurée,  il  n'étoit  point  he- 
id"  tic  procédure,  <[ui  nVloit  qu'une 

ftnmat      .  lire  inutile,  quand  d'ailleurs  les 

rhcK<-s  «oient  vérifiées  ;  pour  cela,  qu'il  pensuit 
l'U  Dc  DOQ»  rrstoit  autre  chose  que,  suivant  les 
irnipln  pa$u-5,  lesquels  n'étuient  que  trop  fré- 
4|Deils.  l'Tcsdu  Roi,et  lui  faire  trés- 

hambl'  ,^  et  prières  nu  nom  de  toute 

I  mn|M|;nte  pour  le  rétablissement  de  M.  dc 
.  Oqui  fut  ordonne  a  l'instant  par  arrêt  ; 
H  fui  M.  le  premier  président  député,  avec  l'un 
et  nmieande  diaque  cLambre,  pour  aller  vers 
leRdi. 

L'eicctrtion  de  cette  délibérai inn  fut  remise 
pour  qvriquii  temps,  parce  que  le  lundi  cnsui- 
Tsnt  devoit  être  faite  l'ouverture  du  parlement, 
m  taqarilr  je  Ils  la  remontrance  nux  avocats  en 
kl  THUàtn  ftccontumec. 

l,e  iii*rwe«Ji  (i  avril,  fut  faite  la  mercuriale;  et 
ce  joar-ln  même  M.  le  procureur  gênerai  fut 
TOir  M.  le  garde  des  sceaux,  pour  prendre  de 
M  le  J«ar  et  le  lieu  auquel  la  cour  pourroit  voir 
k  llol;i^  M.  le  garde  des  sceaux  lui  ayant  Aiit 
■M(a<l'  "it  le  lendemain  voir  le  Uui,  et 

qMlllii  .ivoir  son  intention,  le  vendredi 

■  avril  I0S3,  à  sept  heures  du  soir,  il  l'avertit 
qac  le  Bol  le  lendemain  attendoit  les  députés, 
ri  ^B'Ut  nosent  a  se  rendre  a  Snint-Gern)ain  ù 
Wiîk  pow  diner,  et  voir  le  Roi  ensuite. 

Et  de  fou  le  lendemain  samedi  U,  nous  arri- 
lÉiim  a  Saint-Genuain  proche  midi,  sa\oir, 
IL  I*  premier  président,  M.  le  président  de  ^o- 
ffioo,  M.  le  prntident  Seiçuier,  un  dc  messieurs 
(H  le  (rami  .  et  un  de  clia<|ue  chambre 

daoaqeéti^  i  ttes.  M.  le  procureur  >ii.-né- 

m  d  itat  BOUS  ne  fumes  point  reçus  dans  In 
'  de  chtftrau,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  ;  mois 
idocciidre  a  ^h(^tel  de  Mlleroy,ou  nyant 
Hé  VieUee  par  M.  le  eumtc  de  Lannoy,  premier 
tdliÂlel,  nou^i  dlminies,  le  Itoi  nous  ayant 
■cat  traites.  Knvtrou  une  heure  après 
dleer,  entre  deux  et  trois  heures  après 
iakU,  M.  l-ocas  le  jeune,  secrétaire  du  cabinet, 
1  ererttr  d'aller  trouver  le  Uui.  Nous  le  trou- 


vâmes dans  sou  cabinet,  et  proche  de  lui  à  maiu 
droite  M.  le  cardinal,  M.  de  Ruilion,  surintendant 
des  linances,  et  M.  Servien,  .secrétaire  d'Etat  ;  à 
la  i^nuclie,  M.  le  fjiirdc  des  sceaux,  M.  lîouthil- 
litr,  uu.ssi  surintendant  des  finances,  messieurs 
de  Ln  Ville-aux-Clcrcs,  de  La  Vrillière  et  Bou- 
thillier,  secrétaires  des  comniundemens  ;  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  derrière;  M.  de  La  Mcillc- 
rnye,  .M.  dc  Ilambures,  et  deux  ou  trois  autres 
au  plus.  M.  le  premier  pré.sident  dit  au  Roi  :.... 
Je  ne  pus  entendre  le  discours  de  M.  le  pre- 
mier président,  car  il  parla  trop  bas;  je  pensois 
le  pouvoir  entendre  quand  il  feroit  la  relation, 
laquelle  fut  f;iite  le  mercredi  1.1  avril,  mais  nous 
n'y  l'ùmes  pas  mandes  1 1  ).  Je  sais  bien  qu'il  parla 
du  tonnerre,  lequel  n'oglt  point  contre  les  choses 
qui  ploient,  mais  seulement  sur  ce  qui  lui  résiste. 
Le  Roi  lui  repartit  qu'il  vuuloit  faire  réponse  par 
sa  bouche,  et  non  par  celle  de  M.  le  garde  des 
sceaux  ;  puis  il  parla  en  ces  termes  :  «  Quand 
■>  vous  condonmez  quelcpiun  a  la  tournellc,  ce 
«  n'est  pus  seulement  pour  le  mal  qu'il  a  fait, 
«  mais  pour  l'empêcher  qu'il  n'en  fasse  :  quand 
•<  j'ai  éloi};né  le  président  de  Mesmes,  c'a  été  |X)ur 
«  >ous  faire  tous  plus  sages;  car  j'entends  être 
"  obéi,  et  vous  ferai  bien  soutenir  debout.  Quand 
«  les  présidiaux  ont  manque  à  quelque  chose  de 
«  ce  qui  dépend  de  leur  devoir,  vous  les  triUtez 
«  comme  criminelsde  lèse-majesté  du  parlement, 
<■  vous  les  suspendez  et  interdisez.  Vous  ne  doutez 
•■  pas  (pie  l'autorité  que  j'ai  .sur  vous  ne  soil  plus 
"  {îraude  que  la  juridiction  <|ue  vous  exercez  sur 
«  les  présidiaux  :  si  vous  trouvez  quelque  chose 
"  à  redire  aux  édits  que  je  vous  envoie,  faites- 
•>  moi  des  remontrances,  je  les  recevrai  et  les 
•  écoulerai  ;  mais  après  j'entends  être  obéi  j)onc- 
«  tuellement.  Vous  m'avez  dit  que  vos  volontés 
«  étolent  toutes  disposées  ù  mon  service  :  Je  le 
■  croirai  quand  j'en  verroi  les  effets;  mais  je  ne 
"  vois  autre  chose  que  résistance  et  contrndic- 
X  tion.  <■  Et  ayant  fait  une  petite  pause  :  -  J'irai 
«  mardi  au  parlement  pour  me  faire  obéir;  j'en- 
"  tends  que  l'on  y  observe  les  anciennes  formes. 
"  Je  sais  que,  par  vos  rei;istres,  la  coutume  an- 
"  cienne  étoit  d'envoyer  au  devant  des  roisquatre 
«  présidcns  et  plusieurs  conseillers;  l'on  s'en  est 
■<  disi)eusé  depuis  quelque  temps  :  je  désire  que 
"  cela  se  fasse  ;  et  |)our  faire  observer  toutes  les 
"  anciennes  cérémonies  entièrement,  quand  M.  le 
«  garde  des  sceaux  viendra  ptirler  ii  moi  il  mettra 
"  le  yenou  en  terre,  et  le  chanjhelloii  ne  sera 
'<  point  assis  ù  mes  pieds,  mais  sera  couche  à 
■'  l'ancienne  mode.  •■  Kt  sur  ce  mewieurs  du  \vxv- 
lement  uyunt  salué  le  Hoi,  et  s'ctanl  retires,  le 

(I)  C>  discours  (In  prcniicr  ptt!»idrul  ti'etWe  pa»  non 
plus  dan*  les  registre*  oriidiMax  du  parleiiwni. 

3. 
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Roi  MMi  a|ipefaL,  et  ndos  dit  :  «  Vous  nrz  tt>- 
>  tcada  «e  qur /ni  dit  a  ce»  nooiicnni;  j'ai  Moi 

•  ptflé  A  eat  :  lU  «ont  tnujonn  contnim  t  ma 

•  %ul<)nTi-3.  -  II.  le  cardinal  de  Richriira  prit  U 
pantle,  et  dit  au  Roi  :  •  Sire,  il  n'a  pas  tena  a 

•  nirnsit^ir*  les  gens  da  Roi  que  voui  n'ayez  été 

•  ob'i.  >  Lr  Roi  repartit  :  •  Je  le  uis  bien,  et  suis 

•  content  d'eux.  •  Puis  il  ajouti  qu'il  vitndroit 
mardJ  au  parlement,  et  nous  refx'ta  ce  qu'il  avoit 
dit  a  rocssieuni  du  parlement  toucliant  l'obseoa- 
tiun  de  ces  aticiennes  cérémonies,  et  ensuite  il 
Bons  dit  qu'il  avoit  oublié  de  leur  dire  que  la 
dernière  foit  qu'il  avoit  été  au  parlement,  les 
prâldens  s'i-toient  levés  nu  devant  de  M.  de  Cli;i- 
ttaimeuf,  et  lui  <i> oient  n-nilu  le  même  honneur 
qu'iU  se  rendent  les  uns  aux  autres:  qu'il  enten- 
doit  que  M.  le  garde  des  sceaux  ne  fût  pas  pire- 
ment  traité  qu'il  avoit  été,  et  que  le  m(^me  hon- 
neur lui  fut  rendu.  Je  répliquai  nu  Roi  que  nous 
ne  ninn(|uerions  pas  de  faire  entendre  ses  volun- 
ti-so  niensieurs  les  présidens,  avant  que  de  partir 
de  Snint-OerniaiD  ;  et  ensuite  le  Roi  nous  ayant 
témoif^né  et  fait  connoitre  qu'il  étoit  en  bonne 
santé,  quoi  que  l'on  en  voulut  dire,  nous  primes 
eon^é  (le  Sa  Majesté;  et  retournant  a  l'hôtel  de 
Villeroy  trouver  ces  messieurs,  nous  dimes  à 
M.  le  premier  pri-sident  et  a  ces  autres  messieurs 
Cl*  que  le  Roi  nous  avoit  donné  charge  de  leur 
dire  louchant  l'Iionneiir  qu'il  entenduit  devoir 
élrc  reiifluu  M.  le  yanle  des  sceaux  :  ce  qui  émut 
m.  le  premier  président  si  bleu,  que  In  couleur 
lui  ayant  monté  au  visnne,  il  nous  dit  que  cela 
étoit  une  autre  affaire,  et  qu'il  failuit  que  le  Roi 
le  lui  conimnndât  à  lui-même  ainsi  que  l'autre  fuis. 

Le  lundi  matin  1 1  avril,  ne  fut  point  fait  rela- 
tion nu  parlement  de  tout  ce  procédé,  et  fut  re- 
mise In  relation  au  mercredi  ensuivant  ;  ce  qui 
eloit  assez  extraordinaire,  et  je  n'en  peux  dire  la 
cause,  sinon  que  quelques-uns  ayant  fait  courir 
le  bruit  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Saint-Germain, 
et  l'ayant  mal  entendu,  pensoicnt  que  le  Roi  eût 
désiré  que  messieurs  du  parlement  parlassent  a 
penoux  ;  ce  que  le  Uoi  pourtant  n'avoit  pas  dit. 
El  de  fait,  le  dimanche,  M.  le  premier  président 
nvoit  envoyé  un  des  siens  ta  Ruel  vers  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  pour  savoir  l'intention  du 
Roi  sur  cette  particularité,  lequel  lui  rapporta 
queleKol  n'entendoit  rien  innovernux  anciennes 
formes  pour  ce  reyard. 

Orvolonliers  M.  le  premier  président  craifjnnnt 
que  cette  nouvelle  n'apportât  quelque  altération 
dnns  les  esprits,  ne  voulut  pas  faire  In  relation 
le  lundi,  Siieh.mt  qne  lr  Roi  devoit  venir  le  len- 
«Icmiain  nu  parlement,  ou  bien  il  fut  averti  (|ue 
I  iotenilon  de  M.  le  prociirrnr  ^i'wrn\  etolt, 
«près  qu'il  ûurolt  fait  In relali«M,Weaire en  pleine 
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ce  que  le  Roi  noos  avoit  commandé 
loodunt  rbonorar  qu'il  vooloit  être  re^idu  à 
M.  le  garde  des  sceaux  ;  et  ne  voulant  pas  que 
cela  loi  fût  dit  en  pleine  gntod'chambre,  il  se 
dispensa  de  (aire  la  rvbtion  ce  jour-la. 

Le  mardi  13,  le  Roi  vint  au  parlement^  ec 
ayant  fait  avertir  lacompasmie  lejoor  précèdent, 
par  lettres  de  cachet  qui  furent  apportées  par 
M.  de  Rhodes,  grand-maitre  des  cérémonies.  Il 
y  arriva  à  dix  heures  du  matin,  et  furent  au  de- 
vant de  lui  à  la  Sainte-Chapelle  quatre  de  mes- 
sieurs les  présidens,  savoir  est  de  Bellievre,  Po- 
tier, Le  Bailleul  et  Seguicr;  et  ainsi  M.  le 
premier  président  demeura  seul  sur  le  banc,  six 
de  messieurs  les  conseillers,  quatre  laies,  et  deux 
d'éi;lise. 

M.  le  garde  des  sceaux  étant  entré  en  la 
grand'chambre  un  peu  avant  le  Roi,  lorsqu'il  fut 
avancé  dans  le  parquet,  et  quasi  a  vingt  pas  de 
M.  le  premier  président,  ledit  sieur  premier  pré- 
sident se  leva  au  devant  de  lui,  et  sapprochant 
de  lui  lui  lit  ses  protestations  que  ce  qu'd  en  lai- 
soit  étoit  pour  obéir  au  commandement  tris-cx- 
pres  du  Roi,  et  non  que  cet  honneur  fut  dû  &sa 
dignité. 

Ensuite  le  Roi  étant  arrivé  et  ayant  pris  sa 
pince,  il  dit  que  M.  le  garde  des  sCKiux  feroit 
entendre  à  la  compagnie  sa  volonté.  A  cet  effet 
M.  le  «nrde  des  sceaux  ayant  monté  auprès  du 
Roi,  et  lui  ayant  pnrlé  à  genoux,  ainsi  qu'il  fit 
en  toutes  les  autres  occasions  de  la  journée  es- 
quelles  il  fut  obligé  de  parler  au  Roi,  il  dit  que 
l'occurrenee  des  affaires  passées  depuis  peu  au 
parlement  avoit  obligé  le  Roi  d'y  venir  pour  se 
foire  justice  a  lui-même  et  «  son  Etat,  puisqu'il 
ne  l'avoit  pu  obtenir  par  les  lettres  patentes  qu'il 
leur  avoit  envoyées;  que  chacun  savoit  de  quelle 
importance  il  étoit  de  s'opposer  aux  crimes  de 
lese-mnjesté  ;  comme  quoi  les  conséquences  en 
éloient  périlleuses  et  difnciles;qu'ilsaboutissoient 
à  la  subversion  des  Etats;  que  la  clémence  en 
telles  oeensions  étoit  inhumnine,  et  qu'il  u'étoit 
pas  permis  de  pécher  deux  fois  en  telle  rencon- 
tre, mais  principalement  en  In  personne  des  offi- 
ciers, desquels  leur  principal  emploi  consistant  à 
obéir  et  faire  obéir  les  autres  par  leur  exemple, 
quand  ils  se  trouvoient  ent;ageb  dans  ces  crimes. 
In  punition  en  devoit  être  et  plus  prompte  et  plus 
exemplaire. 

•  Pour  cela,  le  Roi  a  considéré  que  les  cinq 
••  années  données  aux  condamnés  pour  se  repré- 
■■  senter,  par  l'ordonuanee  de  Moulins,  art.  28, 
»  «volent  été  tncitement  abrogées,  mais  expressé- 
•  meut  limitées  pnr  l'ordonnance  de  Hlois,  art. 
»  183.  La  première,  qui  parle  des  intérêts  civils, 
"  nniendes  et  conllscations,  a  été  faite  pour  les 
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•  crimes  publics;  la  seconde,  pour  les  scals  crimes 
!c  rctK'llion  et  lose-majeslé  :  et  cette  dernière 

ordunnance  portant  que  les  peines  ne  leur  pour- 
ront être  jamais  remises  à  Taveiiir,  cela  se  doit 
entendre  des  altsens  condamnés,  et  non  des 
présens,  lesquels,  lorsqu'il  sont, juges,  sont  exe- 
cut»  tout  a  l'heure.  Pour  cet  effet  il  vous  avoit 
en>oyé  sa  déclaration  au  mois  de  février,  par 
laquelle  déclarant  son  intention  sur  l'exécution 
de  MS  deox  ordonnances,  il  avoit  déclaré  que 
toi  fngerneiis  rendus  par  contumuee  contre  ceux 
«jul  se  trou>eront  convaincus  de  crime  de  lèse- 
iD»j«teseroienta  l'instantexéeutoires.  Laquelle 
déel.inttion  n'ayant  pas  été  vérifléc,  il  vous  en 
ivoyé  deux  autres,  par  Icsquellps  faisant 
ncc  entre  les  oflices  desquels  les  partieu- 

•  HpTSSonl  revêtus,  et  le  surplus  de  leurs  biens,  il 
a  vonlu  que  les  oflices  desquels  les  sieurs  Le 
Coigneux  et  Payen  étoient  revêtus  fussent  sup- 
primés. 

•  Comme  de  vérité  les  offices  n'étant  que  des 

émanées  du  Roi,  comme  les  idées  és- 

i  11  Divinité  donne  la  forme  que  bon  lui 

«•mille,  les  sujets  reçoivent  le  caractère  et  l'im- 

prrswon  que  le  Roi  leur  donne  par  une  com- 

nKinication  de  sa  lumière  et  participation  de  sa 

té,  en  laquelle  s'ils  manquent  une  fois,  il 

grande  apparence  de  se  délier  d'eux  dans 

«  la  fonction  de  leurs  charges  et  dans  la  eonnois- 

•  laocc  des  affaires  des  particuliers,  s'ils  s'ou- 

•  blieut  en  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Roi  et  le 

•  Mrrjoe  qu'ils  lui  doivent  :  néanmoins  vi>tis  avez 
■  ordoonc  que  les  déclarations  denieurerolent  au 

•  prrfTc  pour  y  être  délibéré  d'ici  a  cinq  ans; 

•  dont  le  Boi  s'est  trouve  étonné,  et  m'a  donné 

•  change  de  vous  dire  que  vous  avez  en  cela 

•  grandement  raancpié  au  respi  et  que  vous  deve?; 

•  è  «»o  autorité,  et  pour  cela  il  est  venu  eu  ce 

'  y  faire  publiiT  ses  déclarations,  n'e- 
^  outre  plus  raisonnable  que  des  per- 
de cette  condition  qui  sont  dans  le  pays 
-,  retirées  pour  leurs  crimes,  y  posse- 

'•nseifines  de  leur  magistrature,  et  les 
1  lies  des  oflices  desquels  ils  étoient 

;  alnai  il  n  conclu ,  ayant  dit  quelques  paro- 

H  rboonrur  de  la  compa<;nie.  M.  le  premier 

ta  parlé,  après  avoir  fait  les  inclinations 

- ,  et  son  discours  a  été  partagé  en  deux 

■    premier  a  été  de  faire  entendre  au 

ai  qu'il  «-toit  de  içnuKie  consé(|iienee  de  clian- 

Im  tiiKd'un  Etat,  les(|uelles  avoient  éle  par 

'op»  observées  et  approuvées;  etqniii- 

t-.it  quelque  utilité  évidente  aux  lois  non- 

tuanmuins  il  étoit  périlleux  de  l'aire  de 

itroductions  eu  uu  État,  lesciuellcs 
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bien  souvent  aboutissoient  à  la  subversion  des 
monarchies  et  anéantissement  des  États.  Autre 
chose  étoit  quand  il  y  avoit  nécessité  absolue, 
car  en  ce  cas  seulement  la  nécessité  faisoit  loi. 

En  second  lieu  il  a  recommandé  au  Roi  l'in- 
tégrité du  parlement,  son  ancienne  splendeur  et 
autorité,  qui  a  toujours  été  telle  que  les  princes 
étrangers  y  ont  eu  recours;  témoin  l'empereur 
Frédéric  II,  le  pape  Innocent  IV,  les  rois  de 
Qistilleet  d'Arragon;  et  même  dans  les  plus  im- 
portantes affaires  do  l'EtiU  souvent  les  rois  ont 
consulté  le  pai-lemeiil.  Ainsi,  pendant  la  prison 
du  roi  Jean ,  du  roi  François  I ,  et  dans  les  der- 
niers troubles  de  la  Ligue,  le  parlement  a  forte- 
ment défendu  lu  loi  salique  contre  la  prétention 
des  elniui;ers. 

"  Nous  nous  vantons,  Sire,  hardiment  de  cet 
•  honneur;  car  notre  gloire  n'est  pas  nôtre,  elle 
«  est  et  dépend  de  vous.  >■  Et  ainsi  a  fini ,  ayant 
fait  quelques  souhaits  pour  l'heureux  succès  des 
affaires  du  Uni,  qu'il  s'est  promis  favorable, 
d'autant  plus  qu'il  se  servoit  en  tous  ses  conseils 
du  pins  intelligent  et  pins  prudent  homme  de 
son  royaume. 

A  l'instant  les  édits  apportés  par  le  Roi  ayant 
été  lus  par  legreflier,  savoir  l'edit  de  suppres- 
sion de  l'office  de  président  possédé  par  M.  Le 
Coigneux,  lequel  outre  pins  porte  la  concilia- 
tion et  intellii;enee  des  deux  articles  de  l'ordon- 
nance de  Moulins  et  de  Blois;  l'autre,  la  sup- 
pression de  l'oflice  de  Payen;  l'autre,  les  lettres 
d'érection  nouvelle  d'un  oflice  de  président,  sans 
dire  an  lieu  de  celui  de  Le  Coigneux,  mais 
érection  pure  et  simple;  et  l'autre,  d'érection 
pure  et  simple  d'un  oflice  de  conseiller.  Et  en- 
suite furent  lues  les  lettres  de  provision  de  ces 
deux  oflices,  l'un  au  prollt  de  M.  Lamoignon, 
l'antre  au  prollt  de  .M.  de  Lu  Haye. 

M.  lîtgiion,  lequel  nous  assistions  M.  le  pro- 
cureur général  et  moi ,  parla;  et  après  cpie  .M.  Oi- 
gnon eut  conclu  ,  et  que  l'arrêt  eut  été  prononcé, 
M.  de  Lamoignon  fut  appelé  pour  faire  le  ser- 
ment de  président,  dont  il  prit  la  pl/iee  a  l'ins- 
tant; et  M.  de  La  Haye,  (|ui  avoit  ete  conseiller 
au  grand  conseil ,  lit  pareillement  serment  do 
conseiller  en  la  cour,  et  à  l'instant  M.  de  Lamoi- 
gnon l'alla  installer  en  la  première  chambre  des 
enquêtes;  et  M.  le  garde  des  sceaux  ayant  été  nu 
conseil  du  Roi ,  puis  a  messieurs  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  La  \  alette,  de  l'autre  c<\lé  u 
messieurs  les  ducs  de  Monlbazon,  de  Briss:ic, 
de  Cbaulnes  et  maréchal  de  La  Force,  il  descen- 
dit n  messieurs  les  présidens  et  conseillers ,  et 
ce  contre  l'ancienne  forme,  car  l'on  avoit  accou- 
tumé d'idlerau  conseil  a  messieurs  les  présidens 
immédiatement  apre«  le  Roi. 
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Il  prononça  que  sur  le  repli  des  lettres  il  seroit 
mis  qu'elles  ont  été  lues  et  publiées ,  oui  et  ce 
consentant  le  procureur  général  ;  que  copies  col- 
lationnées,  etc.  ;  et  que  les  sieurs  de  Lamoignon 
et  de  La  Haye  feront  présentement  le  serment 
en  tel  cas  requis  et  accoutumé. 

Et  à  l'instant  M.  de  Lamoignon  a  prêté  le 
serment ,  et  M.  le  garde  des  sceaux  lui  a  dit  : 
•  Prenez  votre  place.»  Pareillement  de  M.  de 
La  Haye,  lequel  ayant  prêté  le  serment,  M.  de 
Lamoignon ,  qui  venoit  d'être  reçu ,  alla  l'instal- 
ler en  la  première  des  enquêtes  nullo  reclamante. 

Ainsi  la  cérémonie  étant  achevée ,  nous  avons 
étéétonnésque  leRoia  appelé  auprèsde  lui  M.  le 
cardinal  de  Richelieu ,  M.  le  garde  des  sceaux  , 
et  messieurs  Bullion  et  Boutbillier,  surintendant 
des  finances,  avec  lesquels  il  a  long-temps  con- 
fléré  ;  et  avons  appris  qu'il  étoit  offensé  des  pa- 
roles de  M.  le  premier  président,  qu'il  avoit  dites 
touchant  l'établissement  des  nouvelles  lois  (l). 

Et  de  fait  le  Roi,  descendant  de  son  siège, 
lui  a  dit  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  violer  les  lois 
de  son  État ,  mais  pour  les  interpréter  et  les  faire 
entendre;  qu'il  n'a  voit  pas  eu  agréable  le  dis- 
cours qu'il  lui  avoit  fait,  et  qu'il  avoit  pensé 
l'interrompre  (2). 

Le  mardi  20  décembre  1633 ,  furent  registres 
au  parlement  les  traités  faits  entre  le  Roi  et  M.  le 
duc  de  Lorraine,  savoir  celui  fait  à  Vie,  le  second 
à  Liverdun,  le  troisième  à  Charmes  et  au  camp  de 
Nancy,  dans  le  dernier  desquels  le  Roi  s'étoit  ré- 
servé la  liberté  de  poursuivre  la  dissolution  du 
mariage  contracté  par  M.  le  duc  d'Orléans  avec 
la  princesse  Marguerite ,  sœur  du  duc  de  Lor- 
raine, filledeM.de  Vaudemont;  lesquels  traités 
furent  apportés  par  M.  de  Loménie ,  secrétaire 
d'Etat,  lequel  entra  dans  la  graud'chambre ,  y 
prit  sa  place  de  conseiller  de  la  cour,  y  exposa 
sa  créance ,  qui  n'étoit  autre  que  de  faire  enten- 
dre à  la  cour  que  le  Roi  désiroit,  toutes  choses 
cessantes,  que  l'on  travaillât  à  l'enregistrement 
de  ces  traités. 

Aussitôt  que  cela  eut  été  fait ,  M.  le  procureur 
général  nous  dit ,  à  M.  Bignon  et  à  moi ,  qu'il 
avoit  eu  ordre  par  M.  le  garde  des  sceaux  de 
poursuivre  et  demander  au  parlement  la  nullité 
du  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans;  sur  laquelle 
proposition  diverses  difficultés  ayant  été  émues 
entre  nous  sur  la  formalité  de  l'action  et  la  ma- 
nière de  l'intenter,  toutes  choses  demeurèrent 
aux  simples  termes  du  discours  sans  rien  résou- 

(1)  Cda  me  Ait  dit  par  M.  de  Bullion ,  auquel  je  le  de- 
mandai comme  il  aortoit  {Xote  d'Orner  Talon). 

(2)  Cela  me  fut  dit  par  M.  le  président  Lamoignon  le 
jour  même,  après  midi,  lorsqu'il  me  vint  visiter  {yole 
d'Orner  Talon). 


dre.  Depuis  lequel  temps  Je  n'en  ai  point  oui 
parler  jusqu'au  samedi  dernier  décembre  IfttS, 
que  M.  le  procureur  général  me  dit  que  l'on  loi 
avoit  parlé  de  cette  affaire,  qu'il  avoit  va  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  pendant  les  fêtes  de  Noël. 
Je  lui  répliquai  que  cela  méritolt  d'm  être  averti, 
afin  qu'au  jour  que  l'on  désireroit  nous  ne  mm- 
quassions  pas  d'y  être  tous  trois. 

[1634]  Le  mardi  S  Janvier  1634 ,  Je  fes  av«rti 
par  M.  le  procureur  général  que  le  lendemain  il 
se  trouveroit  de  bonne  heure  au  Palai*  pour 
parler  de  l'affoire;  et  de  fait  nous  y  étant  readui 
tous  trois  du  matin ,  M.  le  procureur  général 
nous  ayant  fait  voir  la  copie  de  la  lettre  de  oa- 
chetque  nous  devions  porter  à  la  grand'ehambre, 
nous  y  entrâmes,  et  M.  Bignon  portant  la  parole 
leur  dit  :  «  Messieurs ,  nous  avons  ordre  da  Roi 
«  de  vous  apporter  lettre  de  cachet  de  sa  part, 
«  et  de  vous  parler  d'une  affaire  de  très-grande 
«  conséquence  ;  et  d'autant  que  notre  poavoir  est 
«  compris  dans  cette  même  lettre ,  nous  vous 
«demandons,  messieurs,  qu'elle  soit  lae  pré- 
«  sentement ,  et  pour  ce  faire  que  les  trois  dia|B- 
<•  bres  soient  assemblées.  > 

Et  de  fait  à  l'instant  messieurs  des  trois 
chambres  ayant  été  mandés ,  et  en  leur  présence 
la  lettre  de  cachet  du  Roi  fut  lue  ainsi  qu'il  sniti 

«  De  par  le  Roi.  Nos  amez  et  féaux ,  les  divers 
sujets  de  mécontentement  que  nous  a  donné  no- 
tre cousin  le  duc  de  Lorraine  depuis  quelques 
années  nous  ayant  obligé  d'entrer  en  personce 
plusieurs  fois  dans  son  pays  avec  nos  gens  de 
guerre  pour  tirer  raison  par  les  armes  des  of- 
fenses qu'il  avoit  essayé  de  nous  feire,  autant  dt 
fois  que  veut  le  respect  qui  nous  est  dû ,  et  les 
satisfactions  convenables ,  il  nous  a  fiiit  connoi- 
tre  une  véritable  envie  de  reprendre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  et  rentrer  en  notre  amitié, 
nous  avons  de  bon  cœur  oublié  tout  le  passé  pour 
l'y  recevoir ,  et  avons  méprisé  tous  les  moyens 
que  les  occasions  nous  avoient  mis  entre  ks 
mains  de  nous  venger  de  lui ,  afin  de  ftiire  voir 
à  tout  le  monde  que  notre  intention  n'avcrit  point 
été  de  lui  faire  la  guerre  pour  profiter  à  ses  dé- 
pens ni  le  dépouiller  de  ses  États,  mais  seu- 
lement pour  l'obliger  à  l'avenir  à  une  meill^ire 
conduite  envers  nous  et  l'y  tenir  engagé  par  le 
dépôt  de  quelques-unes  de  ses  places  entre  nos 
mains,  sans  lesquelles  la  raison  ne  nous  poovoit 
permettre  après  les  choses  passées  de  reprendre 
une  entière  confiance  à  ses  promesses;  mais 
comme  la  plus  essentielle  condition  et  le  prin- 
cipal fondement  des  traités  que  nous  avons  faits 
avec  lui  a  été  le  désaveu  qu'il  a  toujours  fait 
du  prétendu  mariage  de  notre  frère  le  duc  d'Or- 
léans avec  la  princesse  Marguerite  sa  sœur,  an- 
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i  il  ww*  Bvoll  soïiventes  fois  protesté  qu'il  ne 
t  jamais  ronsontirconfro  notre  intention, 
vmt  ce  que  nous  lui  uvions  fianchemcut  de 
r^  qu'il  n«  pouvolt  se  porter  à  une  netion  kI 
iclaltlu  a  notre  autorité  et  au  bien  de  notre 
tans  nous  ofTenser  sensiblement  et  nous 
h  nou»  «I  ressentir  eontre  lui  p;ir  toutes 
que  Dieu  a  mises  nu  pouvoir  des  souve- 
Mr  réprimer  les  injures  qui  leur  sont 
,  vents  n'nvions  pu  ajouter  fol  à  tous  ees 
lu  ipti  nvoieni  eourus  dudit    mariage  jus- 
qoe  ledit  duc  nous  l'ait  fait  lui-même  dé- 
rfesa  part  par  notre  enusin  le  cardinal  de 
rrelnc  son  frère  ;  cette  déclaration  si  contraire 
k  tsturaoces  qu'il  nous  nvoit  tant  de  fois  réi- 
•nparavnntde  n'y  entendre  jamais  contre 
{;ré,  nous  ayant  oblii;é  au  ressentiment 
peut  mériter  la  <;randeur  diine  si  sensibk' 
nous  lit  prendre  résolution,  au  mois 
il  «Wnier,  de  lui  faire  la  f^uene  et  de  la 
inunenevr  par  te  siège  de  sa  ville  capitale  que 
nmpiement  investir  par  l'armée 
«'  ^  lors  sur  la  frontière  de  sou  pays; 

Innl  comme  nous  étions  en  chemin  pour 
s  y  rendre  en  personne ,  et  réduire  en  passant 
mte  dr  ses  places  sous  notre  obéissance ,  le- 
t  due  rtconnolssnnt  sa  faute,  et  qu'il  ne  pouvolt 
réparer  à  notre  contentement  qu'en  se  snu- 
ttant  «ur  le  fiilt  dudit  mariage  entièrement  à 
dborélion,  nous  lit  offrir  par  le  cardinal 
frère  de  remettre  ladite  princesse  en  nos 
pour  la  faire  conduire  en  France,  et  or- 
«nr  tous  les  intérêts  ce  que  nous  juïl'- 
rloeseoavraablr;  cette  proposition,  comme  î'uni- 
réparatinn  de  l'offense  que  ledit  duc  nous 
oit  faite,  nouseiit  aucunement  pu  satisfaire  si 
n'il  été  exécutée  de  bonne  foi;  mais  l'occa- 
o  de  ladite  princesse  que  l'on  lit  presque  en 
temps  Muvcr  de  Nancy  i-n  habit  déj;ulM- 
le  iDoyra  d'un  de  nos  passe-ports  (juc  nous 
tvhma  doonea  audit  canlinal ,  duquel  on  abusa 
poor  rendre  la  tromiterie  qui  nous  Ait  faite  pli.s 
Ia4gm,  et  »un  évasiimstiiviede  sa  retraite  parmi 
b^HH|qi  ireiit  que  le  trouble  et  la  ruine  de 

^^^^Plii  iliM  paroitre  que  ledit  duc  n'iuoit 

^^^ËMs  ru  rcttt?  bonne  intention  et  découvroit  au 
^^b«r  vue  partie  des  conditions  secrètes  et  des 
deMdm  eaclu-H  pour  lesquels  cette  alliance 
«vott  Hé  clandesfinement  contractée,  desquels 
Dfn  nottt  avoit  fait  la  >;rltce  de  nous  garantir 
jM^1ci;nous  avons  résolu  d  y  remédier  encore 
•vtr  pins  de  sAreté  pour  l'avenir  selon  les  lois  et 
Icscoatumes  de  notre  royaume ,  lesquelles  ayant 
pB«n>B  a  rbonncur,  A  l'intérêt  de^  personnes 
prix—  en  tcmbluble  occasion  ,  doivent  être 
d'autant  p(ua  cxacteuieut  exécutées  pour  la  sutb- 


factlon  des  rois,  que  le  repos  de  tant  de  peuples 
soumis  à  leur  autorité  peut  souvent  confirmer 
ou  détruire  par  les  alliances  des  personnes  qui 
ont  l'honneur  de  leur  toucher  de  si  près,  les- 
quels demeurant  dans  le  devoir  et  se  confor- 
mant aux  justes  volontés  de  celui  en  la  main 
dui|Uc'l  réside  la  puissance  souveraine,  peuvent 
attirer  autant  de  contentement  dans  la  famille 
royale  et  de  bénédictions  dans  tout  l'Etat  que 
leur  conduite  contraire  peut  causer  dans  tous  les 
deux  de  troubles  et  de  desordre;  aussi  croirions- 
nous  défaillir  ii  tout  ce  que  nous  devons  à  tous 
nossujetsetanous-mémcsi,endissimulant  lernpt 
d'un  (Us  de  France  conduit  pendant  minorité 
cliey.  les  étrangers  par  un  mauvais  cosseil,  nous 
avions  donné  sujet  par  notre  tolérance  de  faire 
ù  l'avenir  semblables  entreprises  contre  In  di- 
froitédenossuccesseurs  à  l'honneur  de  cette  cou- 
ronne :  c'eut  pourquoi ,  voyant  que  les  circons- 
tances et  les  suites  dudit  prétendu  mariage  de- 
viennent tous  les  jours  plus  dangereuses  et  plus 
préjudiciablfs  au  repos  de  notre  Etat  pur  In  mau- 
vaise disposition  des  esprits  qui  l'ont  pratiqué 
dés  le  conmiencement  et  qui  le  fomentent  encore 
à  présent  pour  continuer  à  nous  déplaire,  nous 
avons  résolu  d'en  déclarer  la  nullité  par  toutes 
les  voies  accoutumées  suivant  les  droits  que 
nous  nous  sommes  spécialement  réservés  par  les 
dernières  conditions  de  paix  que  nous  avons  ac- 
cordées audit  due,  et  cependant  de  faire  intenter 
par  devant  vous  une  action  de  rapt  à  rencontre 
de  lui  par  notre  procureur  général ,  auquel 
ayant  ordonné  de  faire  toutes  les  pourauites  et 
réquisitions  nécessaires  en  ladite  netion  suivant 
le  devoir  de  sa  charge,  nous  avons  bien  voulu 
vous  en  donner  avis,  afin  qu'au  jugement  d'une 
nffaii-e  de  si  périlleuse  conséquence,  vous  appor- 
tiez de  voire  part  ce  que  vous  reconnoîtrez  en  vos 
consciences  y  devoir  contribuer  pour  notre  satis- 
faction et  celle  du  public,  selon  la  rigueur  des 
lois  et  des  coutumes  observées  de  tout  temps 
en  notre  royaume,  si  n'y  faites  faute,  car  tel  est 
notre  plaisir. 

Donné  à  Sninf-Germain-en  Laye  le  2  janvier 
lOS  I.  Signr  f.oiiis,  i^t  plus  bas  de  LoMENfE.  « 

Ensuite  M.  Bignon  preiiani  la  parole  adil  ■■  Mes- 
1  sieurs,  nous  avons  reçu  commandement  du  Roi, 

■  continu  en  la  lettre  dont  lecture  a  étéprésente- 
■'  ment  faite, de  faire  instanceen  la  cour  pour  rni- 
"  s<m  du  rapt  commis  en  la  personne  de  M.  le  due 
•■  d'Orléans, et  de  son  prétendu  mariage,  raptqua- 

■  lilié  en  toutes  ses  circonstances, soit  par  la  eon- 
«  sidératlon  di>s  personnes,  du  temps ,  du  lieu,  et 
"  des  f')rmalltés  ;  car  pour  le  prender,  qu'un  lllsde 
••  France  se  soit  marié  contre  le  consentement 
«  du  Uui  son  frère  nluc  et  sou  souverain,  c'est 
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«choM!tout-à-rait  extraordinaire,  et  qui  combat 

•  l'Inlt'T^'t  du  i)Ul)lie ,  parce  que  ces  deux  quali- 
«  ti''N  diiiiH  une  fnrnllle  royuie  concourent  sans 
«  diriloulK^  en  puissance  avec  ccile  de  père  et  de 
«  tuteur  diiUN  les  maisons  des  particuliers,  dans 
«  leiu|uelles  si  lu  (tonsentement  de  l'un  ou  de  l'an- 
«  tru  manque ,  vous  avez  coutume ,  messieurs , 
«de  suivre  la  rigueur  de  l'ordonnance,  et  de 
"  pronoui'cr qu'il  y  n  nipt,  et  en  conséquence  dé- 
«rlarer  le  mariajfo  non  valul)lement  contracté; 
»  ce  (|ui  doit  avoir  lieu  ù  l'égard  de  toutes  sortes 
«do  personnes,  de quel(|ue condition  et  dignité 
x  qu'ils  puissent  ^tre ,  puisque  leur  mariage  est 
"  une  espèce  sinon  de  ehanf^ement  de  leur  état, 
o  du  nioliut  une  cérémonie  et  une  coronation  non- 

•  velle,  ainsi  que  U^s  chrétiens  en  ont  usé  dans 
«  l'Orient ,  qui  l'nvolent  emprunté  de  la  supers- 

•  tltion  puienno,  connue  nous  l'apprenons  de 
«  Tcrtullien  :  (hiviitint  ft  nuptiœ  spotisosi  et 

•  Tl)(^)phancs ,  auteur  d'une  chronique  grecque, 

•  parlant  du  mariage  d'un  empereur ,  a  dit  : 
«  £tif  xvoMi  «CiotYin  xat  Yâ,u.(;>< 

«  Ainsi  M.  le  due  d'Orléans  ayant  été  soustrait 
■  A  lu  puissance  du  Roi  en  une  occasion  si  im- 
«  portante  dans  l'obligation  et  le  respect  qu'un 

•  Klls  de  FnuuH*  doit  A  son  «iué  et  ù  son  souve- 

•  raln,  il  n'«  {kis  pu  légitimement  contracter 

•  mariage  sons  le  nms(>ntement  du  Roi,  qui  y 

•  «voit  le  prinoi(vil  Intérêt.  Nous  ne  (irions  p«>int 

•  des  Attraits,  des  blandices,  et  autres  pratiques 

•  de  cette  qualité  exerews  en  sa  |>ersonne,  qui 
<  Mnt  stHluotimts  et  sulxtruations  plus  puiss^mtes 

•  sur  Uw  âmes  genert'uses  que  non  jws  toutes 
«  sttMTtM  d'Impression  et  de  violenee,  telle  qu'elle 

•  puisst»  «*tr«\ 

•  Quant  «u  lUni  auquel  ce  pr«>teudu  mariage  a 

•  ete  e«>U>brx>,  iwiKsoulement  c't'st  en  lAwraine, 
«lH»rs  U"«  tert\<s  et  U\  s»>u\erainete  du  Roi, 

•  «wis  d,"»ns  un  nwtwstèiY,  eu  un  lieu  s«H>r\>t  et 

•  e«K'<»e ,  qui  t\^nh%ne  que  la  eiandesîlnite  y  est 
»  hHi»  rtitit^re. 

*  Kt  iHWir  et»  qui  rej:,ir*le  les  elr\\>nsJ.inet"«  du 

•  tti«|vs,  il  »  ele  ft»»t  UvRmu»  U>s  .■>rnu«s  etoietit 
»le\e««  *W  |»rt  rt  d'{»utiv,  èsquelle*  toutif  ta 

•  chrtik«t*  jvrwwnt  jvirt,  il  saMwWe  que  les  eo- 

•  iMtuis  d<>  l'Klat  .-«itHtt  xU'sîcv  <>t  (HHirHùvi  ev  ra,-t- 
»  ri»j!<f ,  p»«»r  s'e*>  prvvaKHr  et  en  tirw  dï*  .-«x  an- 
»  t*}jw  «u  iw^^AkUw  de  la  v»«t\HW>e  et  des  intifrOts 

«  ^)(Mnt  À  r\Mni!«ti«M\  des  Avmviditrs,  <>wtnc  »|\» 

•  iHil)<«  \k>  »>flU'«  qui  s*wt  ivfxMtïtt*  iv^r  TK^Iise 

•  *>i  »«»!  «i^\<l>!!afr>t<w,  il  «si  \vrt,tiw  qw  t\HunK\ 
«  )NM'  l^kMekWbtc  \)is|H«$iti\M)  vIm  dixMt  oixd  e{  <«- 

•  *n*»M»|Wf ,  1*  |w:sis»»u>e  de-*  jx><N  est  w«  «;»iv^ 
««^frwiiwt  N«Oi^,Ant  (\mr  »\\»^>«!«(>r  au  «narîaj» 
>  è^  Nm  «MM»i,  «4«»à  to  iwvi^liitKW  du  Rut  « 


«  du  souverain  est  un  obstacle  perpétuel  et  va> 
«  lable  en  une  affaire  de  cette  qualité.  Les  Era- 
«  pereurs  romains  ont  fait  autrefois  des  lois  pour 
«  la  solennité  des  mariages  dans  leur  Etat,  les- 
«  quelles ,  bien  qu'elles  ne  fussent  que  civiles  et 
«  |}olitiques,  ont  été  néanmoins  observées  daus 
"  I  Eglise  ;  non  pas  que  les  Empereurs  aient  voulu 
«  toucher  ou  déterminer  quelque  chose  touchant 
«  la  vérité  d'un  sacrement,  mais  ils  ont  ordonné 
«  ce  qui  concerne  la  puissance  et  la  capacité  des 
«particuliers,  pour  savoir  en  quel  âge  et  en 
«  quelle  condition  ils  sont  capables  de  disposer 
«de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens;  témoin 
«  ce  que  nous  lisons  dans  saint  Basile  en  son 
«  épître  canonique  ad  Amphilochium ,  2 ,  canon 
«  38  et  40 ,  où  il  a  dit  que  le  mariage  des  enfhns 
«  de  famille  et  des  esclaves ,  sans  le  consente- 
«  ment  des  pères  et  des  maîtres,  n'est  point  ma- 
«  riage  valable  et  obligatoire,  par  cette  raison  : 
«  oî  Y"p  <JuvOî;xai  -wv  CicE^oustwv  oùSiv  hfwm 
«  pi'Cïiov,  eorum  enim  qui  sunt  m  altériuspo- 
«  testate  pacta  contenta  firmi  nihil  Iiabent. 
«  Ainsi  nous  avons  une  épftre  du  pape  Nicolas  1, 
«  dans  laquelle  il  confesse  que  l'adoption,  qui  est 
«  une  invention  du  droit  civil ,  empêche  le  ma- 
«  riage  des  enfans  qui  sont  en  la  puissance  du 
«  père  adoptif ,  à  cause  de  la  prohibition  de  la  loi 
«  civile ,  qui  leur  défend  de  contracter  mariage 
«  sans  leur  consentement ,  suivant  laquelle  an- 
«  cienne  jurisprudence,  que  nous  avons  toujours 
«conservée,  vous  avez  jugé,  messieurs,  en  di- 
«  verses  occurrences  que  cette  puissance  ordi- 
«  naire,  introduite  de  Dieu  et  de  la  nature,  de- 
«  voit  empêcher  le  dessein  de  ceux  qui  pensoient 
«  contracter  mariage  à  leur  volonté;  et  quoique 
«  nous  ne  soyons  pas  obligés  de  chercher  des 

•  autorités  étrangères ,  il  est  vrai  pourtant  que 

•  S;)to ,  docteur  italien  qui  fut  envoyé  au  concile 

•  de  Trente  pnr  Pie  I V ,  et  qui  y  mourut  l'an  1 563, 
«  au  traite  qu'il  a  fait  de  Institutione  presbyte- 

•  rvruM,  parlant  do  sacrement  de  mariage,  il  a 

•  dit  que  les  r\>is  et  les  souverains,  lorsqu'ils 

•  «wntretlisent  au  mariage  de  l'un  de  leurs  sujets, 
^  ils  y  apportent  un  empêchement  dirimant,  à 

•  l'effet  que  non-seulemeot  il  ne  puisse  être  fait, 
«  mais  mên>e  )wur  le  pouvoir  dissoudre  quand  il 

•  est  et4ehr».  I\mr  aRxiyer  laquelle  pn^>osition 

•  il  faut  u<\rs$cùremeQt  &ine  la  différence  que 
•^  uiHis  ax^ws  toujours  pense  deriàr  être  établie 
»  e»>tnp  le  $a<Tem<*nt  et  le  eootrat ,  entre  la  ma- 

•  ti<tv  et  ta  forttte;  iesquirls,  bien  qu'ils  ne  pois- 

•  Mtil  êtiv  wfttKs  que  par  une  distinction  méta- 

•  pitx^ue  et  pleùae  de  subtilité ,  est  pourtant  il] 

•  nvvt-ss,-.ïre  en  une  uutUefe  de  cette  qualité, 

.  r  iV  ikt^oter  J>MM- rniactMa  M  pn  ebscuTF,  est  coo- 
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dant  bien  certain  qae  toutes  fois  et  quantes 
qn'ii  y  a  sacrement  en  l'Eglise  il  n'appartient 
ni  à  la  jaridiction  ecclésiastique  ni  séculière  de 
le  pouvoir  dissoudre  :  c'est  un  ouvrage  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  seul ,  et  non  aux  hom- 
mes, lesquels  ne  connoissent  jamais  de  la  nul- 
lité on  annulation  du  sacrement ,  mais  seule- 
ment de  la  question  de  fait ,  pour  savoir  s'il  y 
a  ra  sacrement  ou  non  ;  si  ceux  qui  se  sont 
présentés  en  l'église  pour  se  donner  la  foi  l'un 
à  l'autre,  qui  ont  reçu  la  bénédiction  du  prêtre, 
s'ils  étoient  idoines  et  capables  de  prêter  leur 
consentement;  s'ils  avoient  les  habilités  et 
paissanees  nécessaires  de  disposer  de  leurs  per- 
sonnes; s'ils  étoient  maîtres  de  leurs  actions, 
ou  bien  s'ils  en  étoient  responsables  à  autrui  ; 
car  ai  ce  cas  le  sacrement  n'étant  fondé  que 
sur  la  plénitude  de  la  puissance  et  liberté  de 
ceux  qui  contractent,  il  n'est  point  appliqué 
ni  reçu  par  ceux  qui  n'ont  pas  la  capacité  de 
prêter  consentement,  laquelle  habilité  se  me- 
sure par  les  règles  du  droit  civil ,  par  l'ordre 
des  Etats,  et  par  les  lois  publiques  reçues  dans 
les  royaumes,  qui  sont  telles  qu'un  Fils  de 
France  mineur,  hors  la  souveraineté  et  terres 
de  sou  roi ,  ne  peut  en  un  pays  ennemi ,  contre 
la  volonté  et  la  prohibition  de  son  souverain , 
contracter  mariage  valablement ,  puisque  l'au- 
torité de  celui  qui  le  défend  est  un  empêche- 
ment dirimant.  Voire  même  les  docteurs  espa- 
gnols, et  entre  autres  Sanchius,  ont  écrit  qu'il 
n'étoit  pas  loisible  de  contracter  mariage  contre 
la  coutume  du  pays ,  et  principalement  quand 
le  mariage  apporte  du  scandale,  et  peut  causer 
du  trouble  dans  l'Etat  ;  ce  qui  se  peut  appli- 
quer ûicilemeut  au  sujet  que  nous  traitons, 
puisque  le  prétendu  mariage  de  M.  le  duc 
d'Orléans  est  sans  difficulté  une  occasion  de 
scandale  et  de  trouble  dans  l'Etat,  pratiqué 
par  les  ennemis  de  la  couronne  pour  s'en  pré- 
valoir à  notre  désavantage. 
«  Mais  outre  ces  quatre  considérations,  après 
l'examen  et  la  preuve  desquelles  nous  croyons 
que  notre  Saint-Père  le  Pape  concourra  volon- 
tiers de  sa  puissance  légitime  pour  contribuer 
à  prononcer  la  nullité  d'un  acte  de  cette  qua- 
lité, nous  soutenons  qu'il  y  a  eu  rapt  exercé  en 
la  personne  de  M.  le  duc  d'Orléaus,  et  partant 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  mariage  ;  car  en  cela 
s'accordent  les  opinions  des  jurisconsultes  civils 
et  canoniques ,  que  tant  qu'il  y  a  rapt  et  qu'il 
continue,  il  n'y  a  point  et  n'y  peut  avoir  de 
mariage,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de 
^  contraire  au  consentement  que  la  force  et  la 
violeDce,  laquelle  ne  cesse  point  jusques  à  ce 
qne  la  personne  ravie  soit  rétablie  en  la  puis- 


«  sance  légitime  et  naturelle  de  celui  auquel  elle 
«  doit  être  et  appartenir. 

«  Or  qu'il  n'y  ait  rapt  en  cette  occasion ,  outre 
«  toutes  les  circonstances  ci-dessus  remarquées , 
«  il  paroît  X)utre  plus  par  |a  vérité  des  choses 
«  passées ,  dans  laquelle  nous  savons  que  les 
«  agens  de  M.  le  duc  de  Lorraine  ayant  voulu 
«  faire  instance  auprès  du  Roi  pour  obtenir  son 
«consentement,  non-seulemétat  il  l'a  refusé, 
«  mais  leur  a  fait  entendre  qu'il  ne  vouloit  pas 
"  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  mariât  de  la  sorte , 
«  qu'il  le  défendoit,  et  prenoit  à  injure  cette  al- 
«  liance  faite  contre  sa  volonté  ;  au  préjudice  de 
•  laquelle  déclaration  du  Roi  le  mariage  ayant 
«  été  célébré,  c'est  un  rapt  qualifié  tel ,  reconnu 
«  par  ceux  mêmes  qui  s'en  sont  entremis ,  les- 
«  quels  ne  l'ont  osé  avouer,  et  non-seulement 
«l'ont  tenu  secret  et  caché  (yoîijloç  oçOoYfoi;, 
<  comme  parle  Pindare  )  comme  chose  invalide, 
«  mais  même  l'ont  dénié  au  Roi  quand  il  s'en  est 
*«  enquis  à  leurs  agens. 

«  Ce  qui  fait  que  nous  reconnoissons  une 
«  grande  différence  entre  les  mœurs  corrompues 
«  de  notre  siècle  et  l'intégrité  de  ceux  qui  nous 
«  ont  précédés;  car  nous  apprenons  par  l'histoire 
«  que  le  roi  Louis  XI ,  étant  lors  Dauphin ,  s'é- 
«  tant  retiré  de  la  cour  du  roi  Charles  VII  son 
«  père  pour  quelque  mécontentement ,  et  ayant 
«  pris  parti  en  Savoie ,  sur  les  propositions  de 
-•  mariage  qui  lui  furent  faites ,  ni  lui  ni  le  duc 
«de  Savoie  ne  voulurent  et  n'osèrent  jamais 
><  passer  outre,  jusques  à  ce  que  par  le  traité 
X  de  Forez,  qui  fut  fait  par  l'entremise  du  car- 
«  dinal  d'Estouteville ,  le  roi  Charles  VII  eût 
«  agréé  une  double  alliance ,  donnant  l'une  de 
«ses  filles  au  iils  aîné  de  M.  le  duc  de  Sa- 
«  voie ,  et  acceptant  sa  fille  pour  M.  le  Dau- 
«  phin. 

«  Ce  qui  ne  fut  pas  pourtant  exécuté  à  l'irs- 
«tant,  ainsi  que  le  remarque  Olivier  de  La 
«Marche,  historien  qui  vivoit  en  ce  temps;  et 
«  fut  la  consommation  du  mariage  différée  pcn- 
«  dant  quatre  années  ou  environ ,  jusques  à  ce 
«  qu'en  la  ville  de  Namur,  par  l'autorité  du  duc 
«  de  Bourgogne,  fut  parachevé  ce  mariage,  et 
«  consommé ,  mais  contre  le  gré  et  à  l'envi  de 
«M.  le  Dauphin,  qui  ne  pou  voit  s'y  résoudre 
«  hors  la  présence  du  roi  Charles  VII  son  père , 
«  quoiqu'en  effet  il  l'eût  consenti.  Et  de  fait  les 
«  malheurs  arrivés  de  ce  mariage,  les  troubles  et 
«  les  divisions  dans  le  royaume ,  peuvent  être 
«  des  avertissemens  pour  en  craindre  de  sembla- 
«  blés  en  cette  occasion ,  en  laquelle  toutes 
«  choses  sont  plus  extraordinaires. 

«  Pour  cela  le  Roi,  qui  a  toujours  soin  de 
«  l'honneur  et  de  la  conservation  de  son  Etat , 
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■oo  eMtseDtement  (Pithon,  sur  la  Coutume  de 
Tiwfes,  art.  s  et  6;  Chopin,  de  Domanio, 
page  1 59  ;  Indice  des  droits  royaux ,  in  verbo 
JFormariage  ). 

Bakamon,  sur  le  canon  41  de  saint  Basile, 
pag.  977,  rapporte  qa'IsaaciusComnenus,  era- 
pereor  de  Constantinople ,  anno  Christi  1186, 
nssa  le  mariage  d'un  de  ses  principaux  ofllciers 
eontracté  avec  la  fille  de  Birrenius  contre  son 
fioosentemeat. 

Mémoin  de  quelques  autres  mariages  de  rois 
et  grands  seigneurs,  isquels  rautorité  du 
Pape  est  intervenue  pour  les  dissoudre  ou 
empêcher  qu'ils  ne  le  fussent,  et  d'autres 
dissous  sans  l'intervention  des  papes ,  sur 
tout  mariage  contre  le  consentement  du  Roy. 

Tfalerbergne  se  voyant  répudiée  par  le  roi  Lo- 
dvdrea  recours  au  pape  NicolasI  qui  connaît  de 
«Cte  affaire;  il  commande,  il  excommunie  ,  il 
ktea  Lothaire  de  la  reprendre  et  quitter  Wal- 
ànds. 

Engildrode  ayant  quitté  le  comte  Boson  son 
■ari,  le  dit  pape  Nicolas  fait  envers  cette  fem- 
me  toat  de  même  qu'il  avoit  fait  envers  le  roi 
Loùtairr. 

Le  roi  Philippe  I  ayant  répudié  Berthe  qui 
était  sa  I^itime  femme ,  et  pris  Bertrade,  il  fut 
cimtraint ,  par  les  censures  d'Urbain  II  et  de 
Paseal  II ,  après  beaucoup  de  résistance,  de  quit- 
ter e^e  ooncubine  et  reprendre  Berthe.  Le 
Bègoe  Pascal  II ,  en  un  concile  qu'il  fit  tenir  à 
Troyes,  fit  rompre  à  cause  de  proximité  le  ma- 
riage qui  étoit  entre  Louis  de  France  et  la  fille 
deGoy,  comte  de  Monfort,  l'an  1 1 07 (Belle/orêt). 

Louis  le  Jeune  obtint  permission  du  Pape 
d'asKmhler  tons  les  prélats  de  son  royaume  à 
Baogenaey  sur  Loire,  par  le  jugement  desquels 
il  répudia  sa  femme  Aléonore ,  sous  prétexte  de 
proximité,  l'an  1153  (  Vignier). 

Jaquelines  de  Bavière ,  comtesse  de  Hainaut , 
Zélande  et  Hollande,  ayant  quitté  le  duc  de 
Brabant  son  mari  pour  épouser  Glocestre ,  An- 
giois,  Martin  V  déclara  le  mariage  nul;  il  or- 
donna même  que  si  ledit  duc  de  Brabant  venoit 
iaioorir  avant  Jaquelines,  elle  ne  pourroit  ja- 
sais contracter  mariage  avec  ledit  Glocestre 
^lewléme). 

Le  mariage  de  Louis  XII  avec  Jeanne  de 
France,  tille  de  Louis  XI,  fut  déclaré  nul, 
Mit  Loaia  XII  ayant  obtenu  un  bref  du  pape 
Alexandre  VI,  adressé  à  certains  juges  pour 
eoDDoftre  de  cette  affaire ,  les  juges  furent  le 
ordinal  de  Luxembourg,  l'évéque  d'Alby  et 
rériqw  de  Cepto  (P.  A.  Vaillant  de  CharlesVII). 


Quand  Henri  VIII  d'Angleterre  eut  quitté  Ca- 
therine pour  prendre  Anne  Bouien ,  Paul  III  dé- 
clare le  second  mariage  nul ,  et  excommunie  ledit 
Henri.  (  Nicolle  Gillesen,  la  Vie  de  LouisXII). 

La  dissoJutiou,  ou  plutôt  la  déclaration  de  nulr 
lité  de  mariage  de  Henri  IV  avec  la  reine  Marr . 
guérite  s'est  fait  par  l'autorité  de  Clément  VIII 
(Sa?iderus). 

Autre  Mémoire  par  lequel  il  se  voit  que  les 
mariages  des  princes  faits  et  contractés  sans 
le  consentement  du  souverain  ont  été  tenus 
pour  nuls,  et  ensuite  ont  été  réitérés  ou  en- 
tièrement dissous,  sans  que  le  Pape  y  soit  in- 
tervenu, au  moins  par  autorité  comme  juge. 

Le  mariage  de  Judith  et  Boudouin  fut  déclaré 
nul  par  les  évéques  de  France,  et  autres  persouT 
nages  que  le  roi  Charles-le-Chauve  fit  assem- 
hier  à  Senlis;  et  quoique  Nicolas  I  intervint 
en  cette  affaire ,  ce  ne  fut  pourtant  pas  pour  im? 
prouver  le  jugement  rendue  Senlis,  au  contraire 
il  fitassez  connoltre  qu'il  l'approuvoit; il  intervint 
seulement  pour  faire  que  le  mariage  fut  fait  tout 
de  nouveau  entre  Judith  et  Baudouin ,  n'ayant 
pas  été  auparavant  bien  et  duement  fait;  et  en- 
core, pour  faire  cette  réitération,  il  n'intervint 
pas  comme  juge,  mais  seulement  par  prières  et 
supplications  qu'il  fit  faire  au  Boi  et  à  la  Beine. 

En  ces  exemples  qui  ont  été  rapportés  en  second 
lieu ,  et  ensuite  de  l'exemple  de  Judith  et  Bau? 
doin ,  le  Pape  intervint  de  même  qu'eu  l'affair^i 
de  Judith  et  Baudouin. 

Louis  •  le -Bègue  quitta  Ausgard  et  épousa 
Adelfeide  par  le  commandement  du  roi  Charles- 
le-Chauve  son  père  ;  et  ne  seroit  pas  qu'en  cett§ 
affaire  ont  ait  eu  recours  au  saint-siége,  maisbien 
que  Jean  VIII ,  par  le  refus  qu'il  fit  audit 
Louis-le-Bègue  de  couronner  roi  de  France  les 
deux  fils  qu'il  avoit  de  ladite  Ausgard ,  doune 
assez  à  coimoitre  qu'il  tenoit  ces  deux  fils  pour 
bâtards,  et  par  ainsi  qu'il  a|)prouvoit  ce  que 
Charlcs-le-Chauve  avoit  fait. 

Le  mariage  de  Louis,  fils  de  Louis,  roi  deGer- 
manie,avec  la  fille  d'Aadalard  fut  cassé  et  rompu 
par  le  commandement  dudit  Boi ,  et  par  l'avis 
de  Charles-le-Chauve ,  roi  de  France ,  sansqu'on 
se  soit  adressé  à  Borne  ;  il  est  vrai  qu'Arceuius, 
légat  du  Pape,  se  trouva  à  l'assemblée  en  la- 
quelle ce  mariage  fut  annulé  et  dissous  \  mais  en 
ce  point  il  agit  seulement  par  avis  et  conseil , 
n'ayant  point  cet  article  entre  les  chef»  de  sa  lé- 
gation, mais  étant  envoyé  pour  deux  autres  ma- 
riages, l'un  du  roi  Lothaire  avec  Thubergue, 
et  l'autre  du  comte  Boson  avec  Engeidrude ,  et 
pour  moyenner  la  paix  entre  ledit  Charlcs-le- 
Chauye  ,  Louis,  roi  de  Germanie,  et  Lothaire 
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leurs  neveux.  (Rcginon  ,  et  Chronigucs  de 
Francfort.  ) 

CharlcsVI  n,  roi  de  France,  ne  s'est  pas  adressé 
au  Pape  pour  annuler  le  mariage  de  Maxitnilien 
et  Anne ,  duchesse  de  Bretagne ,  non  plus  que 
Louis  XI  [qui,  après  la  mort  de  CbarleVllI,  épou- 
sa ladite  Anne,  Maximilien  vivant  encore;el  ce- 
pendant ledit  Louis,  pour  annuler  le  mariage 
qu'il  avoit  contracté  avec  Jeanne,  iille  de  Louis  XI, 
eut  recours  à  Rome,  et  obtint  un  bref  d'Alexan- 
dre VI ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant.  Ce  qui 
fait  voir  que  nos  rois ,  en  Tait  de  cassation  ou 
dissolution  de  mariage ,  et  pour  ce  qui  est  de  re- 
courir ou  ne  recourir  pas  à  Rome,  ont  mis  de  la 
différence  entre  les  mariages  qui  sont  nuls  pour 
avoir  été  faits  sans  le  consentement  du  souve- 
rain ,  et  ceux  dont  la  nullité  procède  de  quelque 
autre  manquement. 

L'empereur  Louis  IVdonnoit  deux  sentences 
touchant  le  mariage.  L'une  de  dissolution  au  re- 
gard du  mariage  de  Jean ,  fils  du  roi  de  Bohême  , 
et  de  Marguerite,  duchesse  de  (!arinthle,  et  dans 
cette  sentence  ledit  Empereur  dit  (ju'il  la  dotmc 
peraiitoritatem  sibi  ritr  dcliitam; par  rautre,il 
dispensa  sur  l'empêchement  de  consanguinité  au 
troisième  degré  qui  étoit  entre  son  lils,  autre- 
ment dit  Otton  ,  marquis  de  Brandebourg  ,  et 
ladite  Marguerite  ,  en  laquelle  sentence  ledit 
empereur  dit  que  tollil  uffinitalis  sanguinitalis 
imprdiiiienlum  ,  si  ijuod  fisset  iiiter  pra'fittos 
Ludovienm  rt  Mari/ari/(iM  qvnininus  posscnt 
aiit  romanorum  prinripitm  xlntiiln ,  vel  alias 
ordinationcs  quomodo  libet  apcllulas  in  ma- 
trimonio  copulari ,  déclare  que  les  enfans  de  ce 
mariage  seront  légitimes ,  et  ne  dit  pas  qu'il  dis- 
pense ainsi /«"/•  nposinlicnm  rrl  a  summn  jion- 
tifice  uut  ecclesium  sibi  cowinissum  et  tradi- 
tant ,  mais  que  ce  pou  voir /j^rfin*"/  ud  romumtm 
principrm.  Les  mots  dont  u.s(^  cet  Empereur  en 
ces  deux  sentence»  montrent  assez  qu'il  les  a 
données  par  entreprise  contre  les  canons  etenns- 
titutions  ecclésiastiques ,  et  par  un  mépris  de  l'au- 
torité de  l'Église. 

Tritenius  dit,  in  Chroniro  vitnohii  ilsirsan- 
grrnsis,  nnno  l32-(,  sans  pourtant  faire  mention 
de  ces  deux  sentences  ,  que  les  deux  mariages 
furent  la  cause  pourquoi  le  pape  Jean  XXII  ex- 
eommimia  cet  Empereur  (  voyez  le  texte  de 
raideur). 

J'ai  rapporté  ce  passage  de  Tritenius  pour  faire 
voir  plus  clairement  ce  que  je  viens  de  dire  tou- 
chant Lotiis  l'empereur,  et  alin  que  l'on  connut 
que ,  dans  les  derniers  siècles  aussi  hien  que  dans 
les  précédens,  quand  ries  souverains  ont  voulu 
rompre  des  mariages  qui  avoient  été  bien  et  va- 
lablement contractés,  les  papes  se  sont  opposés 
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à  cette  violence ,  et  ont  employé  pour  cela  les 
censures  de  l'Église,  il  se  voit  même  par  ledit 
mémoire  que  depuis  ce  fait  de  l'empereur  Louis, 
les  papes  ont  encore  montré  envers  Jnquelines 
de  Bavière  et  Henri  VIII  leur  soin, leur  courage, 
leur  pouvoir  et  autorité  en  des  sujets  tout  sem- 
blables. 

Et  cependant  nous  ne  voyons  pas  que  les  pnpes 
aient  trouvé  mauvais  que  le  roi  Charles  VIII  ait 
annulé  et  dissous  le  mariage  d'.\nne  de  Breta- 
gne avec  Maximilien,qui  avoit  été  contracté  sans 
son  consentement ,  comme  aussi,  aux  siècles  pré- 
cédens ,  ils  n'ont  iinprouvé  la  dissolution  des  ma- 
riages qui  s'étoient  faits  de  même  façon ,  ce  qui 
montre  tout  manifestement  que  les  papes  ont 
toujours  estimé  (|ue  les  mariages  étalent  nuls 
et  non  valablement  contractés.] 

L'an  de  N.  S.  860,  Louisle-Bègue,  fils  de 
Charles-le-Chauve ,  fut  obligé  par  son  père  de 
répudier  Ansgarde  sa  femme ,  de  laquelle  il  avoit 
eu  deux  Mis,  Charles  et  Carloman  ,  par  ce  qu'il 
lavoit  tirée  d'un  monastère,  et  épousée  contre 
la  volonté  de  son  père  (  Dupleix,  tom.  1,  p.  53). 
L'an  8.").>  ,  Baudouin  ,  comte  de  Flandre  ,  ravit 
Judith,  lllle  de  t',liarles-le-Chauve,  veuve  d'E- 
dinulfe  ou  Kdnulphe,  roi  d'Angleterre,  et  ce 
contre  le  eonstutement  de  son  père  :  pourquoi  il 
fut  excommunié  par  les  évêquesde  France,  no- 
nobstant l'intercession  du  pape  Nicolas  (f/o- 
dourd,  liv.  3,  p.  iso  et  151  ). 

Lan  H8D,  le  roi  Charles >T1I  répudia  Mar- 
guerite, (îlle  de  Maximilien,  empereur,  et  ravit 
sur  le  grand  chemin  du  Bourg-la-Reine  Anne  de 
Bretagne,  tille  unique  de  François III,  dernier 
duc,  laquelle  étoit  ja  mariée  par  procureur  au- 
dit empereur.  Il  avoit  dessein  d'unir  la  Bretagne 
à  l'Euipire,  comme  il  avoit  fait  la  Flandre  et  la 
Bourgogne  par  le  mariage  de  Marie,  fille  de 
Charles-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  en  1 477  : 
et  de  ce  ravissement  fait  d'.\nne  de  Bretagne 
l'empereur  Frédéric ,  père  de  Maximilien,  s'étant 
j)laint,  le  Roi  soutint  en  la  dicte  de  Spire,  en 
1400 ,  que  nul  de  ses  sujets  ne  se  pou  voit  marier 
sans  son  consentement.  En  la  première  race,  où 
le  royaume  retenoit  section  et  division,  les  rois  , 
quoique  également  souverains,  ne  se  marioient 
point,  ni  leurs  enfans,  sans  le  consentement  des 
autres  rois  leurs  parens;  c'est  pourquoi  Recarede, 
roi  d'Espaune  en  5'Jl ,  ayant  demande  Clotilde , 
sœurde  Childehert,  roid'Austrasie,en  mariage, 
Childehcrt  lui  lit  réponse  que  de  sa  part  il  lui 
accordoit  sa  .sœur ,  mais  qu'il  falloit  avoir  le  con- 
sentement de  Contran  son  oncle,  roi  de  Bour- 
gogne (  Girf/oire  de  Tours,  llv.  9  de  son  His- 
toire, chap.  16  ). 

Le  Roi  ayant  volonté  de  venir  au  parlement 
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pour  y  faire  publier  une  déclaration  gmcipuse 
cl  fevornbl»*  fuMir  son  peuple,  le  parlement  en  fut 
averti  par  lettre  de  cachet  du  jour  précédent. 
S'  "f  heures  trois  quarts  du  niatiii ,  M.  If 

Cl  '  lliehelieu  entra  ,  et  prit  sa  place  |iiir 

la  lanterne  du  cùte  des  greffes,  s'assit,  et  lut 
couvrrl.  Tous  les  autres  qui  dévoient  avoir 
place  aux  hauts  sièges  arrivèrent  avec  le  Roi, 
ou  birn  y  étant  qufUiue  temps  auparavant,  ne 
prirmi  pas  leur  place  jusqiies  à  ce  que  le  Roi 
(ât  actis,  environ  les  dix  heures.  Le  Roi  ayant 
pni  parlr,  et  remis  à  M.  le  yarde  des  secau.v 
IVxpJicAtion  de  sa  volonté,  M.  le  ^ardc  des 
■cnos  avant  monté  proche  du  Roi  et  lui  ayant 
parMA  uenou.x ,  il  parla  environ  une  petite  denii- 
hmn  dt-s  louan;:es  du  Roi,  de  l'autorité  qu'il 
•TOtt  acquise  dedans  et  dehors  sou  royaume , 
■yaot  ipâiiK  toutes  les  factions  internes ,  et  s'é- 
ttwt  rendu  au  dehors  l'arbitre  de  ses  voisins.  Son 
dlsicours  fut  une  paraphrase  et  edaircisseinent 
de  la  ■'  11  de  point  en  point  :  de  sorte 

qu'ayuii  Jitendre  le  haut  point  de  la  gloire 

du  Bol  et  de  la  félicite  du  royaume,  il  ajouta 
que  re  qnt  re&toit  a  sa  grandeur,  ou  plutôt  à  son 
ctmlenti'ineQt ,  étoit  le  déplaisir  qu'il  avoit  de 
voir  Monsieur,  son  frère,  éloigné  de  lui,  par 
mauvais  conseils  dans  les<iuels  il  s'etoit  laissé 
CRgigrr  dons  une  alliance  que  le  Roi  n'avoit 
approuvée,  et  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
Btir,  comme  chose  de  trop  périlleuse  consé- 
fOHMF  pour  l'feltat.  Il  parla  aussi  de  l'étahlisse- 
ncat  de»  grands  jours  que  le  Roi  vouluit  en- 
lojrer  daos  les  provinces,  de  la  diminution  de 
la  taille  ri  décliarge  d'un  quartier  cette  an- 
l>«*,du  retranchement  des  exempts  et  privilégiés, 
par  le  moyen  de^|uels  te  pauvre  peuple  se  trouve 
et  dans  la  suite  de  stm  discours,  ijui 
Dit  n'être  pas  achevé,  il  se  retrancha,  en 
iqucM.  le  cardinal  (sans  dire  de  Richelieu) 
opttqocroit  plus  particulièrement  les  volontés  et 
lilaïUoQa  de  Sa  Majesté. 

Et  de  bit,  a  l'instant,  M.  le  cardinal  s'étant 
I  le  Roi  et  lui  ayant  fait  la  révé- 
la'itre  de  plus  pri-s approché ,  il  a  fuit 
■D  diMoun  de  trois  quarts  d'heure  nu  environ , 
tatt  lequel  il  a  expli(|ué  en  deux  ou  trois  sortes 
it  Ikçoos  le  ftucci's  de  toutes  les  affain-s,  telles 
I  août  arrivées  depuis  qu'il  eat  dans  le  mi- 
car  en  gros  il  a  montré  les  victoires 
ta  Roi  Mr  la  terre  et  sur  la  mer  dans  son  royaume, 
«t  aa  ddion  parmi  ses  alliés;  puis  dans  le  détail 
0  ■  expliqué  IcH  victoires  remportées  par  le  Roi, 
la  placnde  mn  Ktat  ({u'tl  a  soumises  a  son  obeis- 
aiws,  celle»  qu'il  a  acquises»  dans  les  pays  étran- 
i;en,daiM  lu  Savoie,  dans  la  Lorraine,  dans  le 
pajra  itembi;  comme  il  a  défendu  ses  amis  et 


ses  alliés  le  duc  de  Mantoue,  les  Grisons,  les 
électeurs  de  l'Empire;  et ,  par  une  narration  du 
détail  de  tout  ce  ([ui  a  bien  succédé  dans  le  gou- 
verufnientde  l'Etat  dedans  et  dehors  le  royaume, 
il  a  fait  un  vrai  panégyrique  du  Roi ,  le  plus  ac- 
compli <|u'il  soit  possible  de  s'imaginer,  lequel 
il  a  lini  par  cette  pensée  :  que  tous  les  désordres 
arrivés  dedans  et  dehors  le  royaume  sembloient 
avoir  été  faits  aCn  que,  donnant  occasion  au 
Rui  d'y  remédier,  la  gloire  lui  eji  demeurât  -à  lui 
seul  ;  que  Mantoue  a  ele  prise  alln  que  le  Roi  eut 
l'honneur  d'y  rétablir  le  duc;  Casai  acte  assiégé 
et  presse  par  deux  lois,  alln  que  le  Roi  le  con- 
servât a  son  maitre. 

Les  passages  des  Grisons  ont  été  occupés  par 
deux  fois,  le  Roi  les  leur  a  fait  restituer;  deux 
électeurs  de  l'Empire  dépouillés  de  leurs  États, 
le  Hoi  les  a  conservés;  l'Empereur  s'etoit  saisi 
de  Moyenvic,  ulin  que  le  Roi  le  put  posséder  à 
juste  titre  ;  le  roi  d'Angleterre  a  envoyé  une 
année  en  France  assiéger  l'tle  de  Ré,  qui  n'a 
ub«)uti  a  autre  sinon  a  duiiner  la  gloire  au  Roi  de 
mettre  en  fuite  cette  armée,  et  de  se  rendre  maî- 
tre de  La  Uuehclle. 

Kn  après  il  a  parlé  de  l'cloignement  de  Mon- 
sieur et  de  la  Reine  mère,  mais  avec  grande 
adresse;  puis  du  mariage  de  Monsieur  avec  la 
princesse  .Marguerite,  lequel  il  a  dit  ne  devoir 
être  jamais  consenti  ni  approuvé  par  le  Roi. 

Apres  lui  a  parle  M.  le  premier  président,  et 
a  dit  peu  de  choses  ;  puis  la  lecture  ayant  été 
faite  de  l'edit,  M.  lîiguon  a  parlé,  et  fait  cou- 
gratulalion  au  Roi  sur  la  différence  de  l'état  au- 
quel il  paroissuit  au  parlement,  d'avec  les  autres 
auxquels  il  y  étuit  venu  les  années  précédentes 
pour  y  l'airevérinerdeséditsala  foule  du  peuple, 
ou  des  déclarations  contre  ceux  qui  ne  vouloient 
pas  obéir  a  ses  eommandemens;  puis  .M.  le  garde 
des  sceaux  étant  monté  auprès  du  Roi  pour  pren- 
dre son  avis,  avec  la  personne  du  Roi  se  sont 
joints  messieurs  les  princes  du  sang  et  messieurs 
les  cardinaux  ,  ayant  tous  ()|iine  ensendtle;  puis 
M.  le  garde  des  sceaux  a  pris  les  suffrages  de 
messieurs  les  ducs  et  maréchaux  de  l'"rauee;  et 
de  la  il  est  descendu  a  messieurs  les  presidens, 
lesipiels  s'étant  forntalisés  de  ce  que ,  contre 
l'ordre  ancien  ,  les  suffrages  avoienl  ele  pris  des 
dues  aupara\ant  eux,  M.  le  garde  des  sceaux  n 
repondu  que  le  Roi  l'avoit  ainsi  cunmiandé;  et 
ayant  ensuite  pris  l'avis  de  messieurs,  il  a  pro- 
noncé l'arrêt  ordinaire. 

Cejourd'hui  3  (janvier  1G34,  ont  été  mandés 
par  la  cour  tous  les  principaux  oflieiers  du  Cbâ- 
telet,  savoir  le  lieuteuaul  civil,  le  lieutenant  cri- 
minel, le  procureur  du  Roi,  le  lieutenant  cri- 
minel de  robe  courte,  le  chevalier  du  guet  (le 
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prévôt  de  l'Ile  étoit  malade),  sur  le  désordre  pu- 
blic étant  en  la  ville  de  Paris,  à  cause  de  la 
quantité  de  voleurs  qui  attaquent  les  moisons  et 
y  font  violence;  les  autres  qui  volent  les  man- 
teaux ,  blessent  et  assassiUent  ceux  qui  se  met- 
tent en  défense;  et  outre  ceux  qui  tiennent  les 
grands  chemins  aux  portes  de  la  ville,  volent  les 
pauvres  gens,  les  boulangers ,  etc. 

Messieurs  mes  collègues  et  moi  étant  entrés 
«n  la  grand'chambre,  et  ayant  dit  à  la  cour  que 
les  officiers  du  Châtelet  étoicnt  à  la  porte  de  la 
grand'chambre,  l'un  a  mondé  messieurs  des  trois 
chambres,  lesquels  étant  arrivés,  les  offlciers 
du  Châtelet  ci-dessus  nommés  et  les  commissai- 
res  étant  entrés ,  M.  le  premier  président  leur  a 
dit  que  les  plaintes  publiques  du  grand  désordre 
qui  n'est  que  trop  notoire  en  la  ville  a  obligé  la 
cour  de  les  mander,  pour  leur  faire  reproche  du 
peu  de  soin  qu'ils  apportent  chacun  en  l'exercice 
de  leurs  charges,  la  ville  de  Paris  étant  tonte 
pleine  de  voleurs  et  dedans  et  dehors,  et  la  sû- 
reté étant  bien  moindre  à  présent  qu'elle  n'étoit 
pendant  les  guerres  civiles ,  pendant  lesquelles, 
quoique  la  licence  des  gens  de  guerre,  même 
les  voies  d'hostilité,  rendissent  toutes  choses  per- 
mises, les  marchandises  arrivolent  à  Paris  avec 
moins  d'appréhension ,  et  les  régies  de  la  police 
étoicnt  mieux  entretenues  qu'elles  ne  sobt  à  pré- 
sent ;  qu'il  étoit  du  devoir  des  premiers  magis- 
trats d'avoir  principalement  en  recommandation 
le  soin  du  peuple ,  la  protection  des  plus  foibles, 
pour  lesquels  seuls  la  Justice  est  nécessaire,  et 
la  fonction  des  juges  établie;  mais  non  pas  éta- 
blir l'exercice  de  sa  charge  dans  le  point  de  l'u- 
tilité, dans  l'instruction  et  le  jugement  des  pro- 
cès ,  pour  y  trouver  son  compte ,  penser  à 
s'enrichir  et  à  se  mettre  à  son  aise,  au  lieu  de 
veiller  pour  la  conservation  du  public,  et  avoir 
de  l'affection  de  bien  faire. 

«  Car  en  effet  inutiles  sont  toutes  nos  paroles, 
et  vaines  nos  exhortations ,  si  les  sentimens  de 
ceux  auxquels  nous  parlons  ne  sont  disposés  à 
faire  réussir  les  bonnes  propositions  qui  leur  se  - 
ronl  faites  ;  il  est  aisé  d'éluder  l'événement  de  cette 
délibération,  de  nous  apporter  des  procès-verbaux 
des  diligences  en  papier,  et  nous  faire  croire  en 
apparence  que  l'on  travaille  dans  son  devoir. 

«  Le  bien  ou  le  mal  que  nous  devons  croire 
se  justifiera  par  la  suite  et  par  l'exécution  :  tant 
que  la  ville  sera  infestée  de  voleurs ,  que  les 
bourgeois  de  Paris  seront  en  appréhension  dans 
leurs  maisons ,  que  nous  serons  obligés  de  nous 
conserver  ainsi  que  dans  un  pays  ennemi ,  quoi 
que  disent  les  officiers ,  nous  aurons  occasion  de 
nous  plaindre  de  leur  négligence;  le  désordre 
public  leur  sera  imputé  à  faute  et  à  mauvais 


soin,  et  ne  nous  persuaderont  jamais,  quoi  qu'ils 
disent,  qu'ils  travaillent  et  marchent  de  bon 
pied ,  tant  que  le  soulagement  soit  visible  et  que 
le  mal  cesse,  bu  du  moins  qu'il  diminue.  Nous 
savons  bien  que  la  grandeur  de  la  ville  de  Paria, 
l'affluence  du  peuple,  la  retraite  de  la  cour,  em- 
pêchent que  la  police  n'y  soit  autsi  facile  que 
dans  les  autres  villes  du  royaume;  il  ne  se  peut 
pas  faire  que  l'ordre  soit  si  exact  qu'il  n'arrive 
toujours  quelque  inconvénient,  et  que  dans  une 
grande  multitude  de  personnes  quelqu'un  ne  se 
porte  à  l'effort  :  mais  de  voir  les  choses  parve- 
nues à  l'excès  auquel  elles  se  trouvent  réduites 
à  présent,  que  toutes  les  rues  sont  assiégées  de 
voleurs  sitôt  que  la  nuit  commence ,  que  l'on 
force  les  maisons  ainsi  qu'en  la  campagne,  que 
les  grands  chemins  n'aient  point  de  sûreté,  que 
ceux  qui  conduisent  à  Paris  les  denrées  ordinai- 
res pour  la  fourniture  de  la  ville  soient  volés  po- 
bliquement ,  et  que  les  premiers  magistrats  dor- 
ment cependant,  qu'ils  aient  les  bras  croisés, 
c'est  une  prévarication  publique ,  un  témoignage 
defoiblesse  ou  de  négligence  affectée,  qui  les 
rend  égalementcuupables,  et  responsables  au  Rot 
du  dépôt  qu'il  leur  a  donné ,  et  à  la  cour  du  ser- 
ment qu'ils  y  ont  fait. 

«  Pour  cela ,  en  telles  occasions  l'ordonnance 
charge  l'honneur  et  la  conscience  des  juges  dans 
la  fonction  de  leurs  charges ,  sachant  bien  qn'il 
n'est  pas  possible  de  faire  des  lois  assez  exactes 
pour  forcer  l'intérieur  des  hommes,  les  obliger 
d'agir  avec  chaleur  et  affection  pour  le  publie, 
leur  imprimer  des  sentiments  contraires  à  lears 
inclinations  naturelles;  mais  pourtant  nous  ne 
manquons  pas  de  remèdes  pour  nous  garantir 
do  mal  quand  il  nous  presse,  et  nous  serions  bien 
malheureux  si  dans  tes  nécessités  publiques  le 
défaut  du  magistrat  ordinaire  nous  obligêoit  de 
souffrir  le  désordre,  sans  espérance  d'y  pobvoir 
satisfaire. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  coar  a 
commis  à  la  charge  de  ceux  qui  s'en  sont  mal 
acquittés,  et  qu'elle  a  pensé  devoir  faire  exem- 
ple pour  venger  le  public.  Et  quoique  les  ex- 
pédlens  ne  soient  pas  fréquens  ni  ordinaires , 
et  que  l'on  souffre  toutes  choses  avant  que  de 
s'y  résoudre ,  aussi  quand  le  désordre  se  porte 
jusqu'au  point  de  l'excès  auquel  nous  le  voyons 
arrrlvé,  que  les  Juges  témoignent  leur  impuis- 
sance, que  leur  folblesse  reconnue  rend  plos 
hardis  ceux  qui  en  veulent  abuser,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  faire  injure  dans  le  particulier 
à  ceux  qui  l'ont  mérité ,  et  par  une  action  de 
cette  qualité,  par  le  déplaisir  de  quelques-ans, 
retenir  tous  les  autres  dans  leur  devoir. 

«  Malheur  à  ceux  qui  donnent  liea  aa 


date,  et  par  le  fiiit  desquels  il  arrive  !  mais  mal- 
hear  à  ceux  qui  le  peuvent  empêcher,  et  qui  u'jr 
résistait  pas  comme  ils  doivent  1 

•  Qnaiit  au  lieutenant  civil,  la  fonction  de  sa 
charge  l'oblige  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe  en 
la  Tille  de  Paris; les  commissaires  distribués  par 
les  quartiers  de  la  ville  sont  tenus  de  faire  leurs 
visite*  Doo-8«ileraent  une  fois  ou  deux  la  se- 
naine,  mais  tous  les  jours  en  faire  rapport  au 
lieatenant  civil.  La  police  doit  être  tenue  deux 
fois  la  semaine  ;  et  quand  il  y  a  quelque  désor- 
dre  dans  la  ville,  tous  les  officiers  du  Chàtelet 
doivent  être  assemblés  tous  les  huit  jours  ou 
quinze  jours  pour  aviser  des  moyens  convena- 
bles ,  et,  sans  jalousie  de  charges  ni  d'intérêts 
portieullers,  contribuer  pour  le  soulagement  de 
la  ville  ee  que  chacun  a  d'industrie  et  de  pouvoir 
dias  l'eierelee  de  sa  charge. 

«  Ces  visites  fréquentes  de  commissaires  dans 
les  hAteileries  et  chambres  garnies ,  même  dans 
lis  Ueox  infâmes,  servent  à  donner  de  l'ap- 
prttenaion  à  ceux  qui  ont  envie  de  mal  faire 
kmqo'ils  croient  être  veillés,  et  d'ailleurs 
dûment  de  grandes  connoissances  des  vaga- 
bsada  et  gens  sans  condition,  lesquels,  interro- 
f»  poar  une  première  fois  et  rencontrés  pour 
■K  seconde ,  peuvent  être  constitués  prison- 
>  ioraqn'ils  se  trouvent  sans  aveu  et  sans  va- 


«  Bref,  la  première  police  appartient  au  lien- 
ioumt  civil  dans  la  ville;  l'exécution  d'icelle 
iott  être  Alte  par  le  soin  et  l'adresse  des  com- 
■isnires,  lesquels,  s'ils  y  travaillent  là.  bernent, 
doivent  être  excites  par  leur  juge,  mulctés  d'a- 
■endes,  bref  ot>ligés  à  bien  faire  par  toutes  les 
voies  de  rigueur  et  de  sévérité  que  l'ordonnunce 
a^aes  en  la  main  du  magistrat  pour  ce  faire 


•  Quant  an  lieutenant  criminel ,  c'est  à  lui  en 
la  jwidietion  ordinaire  duquel  réside  la  princi- 
pale fonction  et  l'exécution  de  la  police ,  pour 
Ure  prendre  et  juger  les  vagabonds  qui  rempiis- 
MBt  la  ville,  les  mendiaus  valides,  et  ceux  qui 
■ont  antre  profession  que  de  ne  rien  faire.  Il  ne 
tnt  avoir  de  compassion  pour  des  personnes  de 
ccttP  cmidition ,  qui ,  n'ayant  pas  soin  d'eux- 
■énes,  n'ont  antre  condition  que  de  mal  faire 
H  public. 

'  Les  rapports  en  doivent  être  faits  tous  les 
jours  en  la  chambre  criminelle ,  l'instruction 
Momaire  et  le  jugement  tout-à-l'heure;  les  af- 
Mks  de  cette  qualité  doivent  être  préférées  au 
Jaçcment  des  procès  èsquels  il  y  a  parties  civiles; 
ks  arrêts  qui  ont  été  rendus  depuis  quatre  et 
cinq  ans  voos  ont  assez  fait  connoltre  quelle  étoit 
riatentif»  de  la  cour,  et  quels  étoient  ceux  qui 
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doivent  être  réputés  vagabonds ,  et  quelles  pei- 
nes ils  ponvoient  mériter.  C'est  peu  de  chose  de 
les  bannir,  car  ils  ne  sortent  pas  de  la  ville  de 
Paris  ;  il  leur  faut  faire  donner  le  fouet ,  les  flé- 
trir, les  attacher  à  la  chaîne ,  et  par  l'appréhen- 
sion de  quelques  peines  rigoureuses  les  obliger 
de  sortir  de  Paris,  ou  de  s'employer  à  quelque 
chose.  Bref,  si  vous  n'agissez  avec  vigueur  dans 
la  fonction  de  votre  charge ,  si  vous  ne  témoi- 
gnez dans  le  public  avoir  envie  et  dessein  de< 
bien  faire,  et  que  par  votre  exemple  vous  n'excitiez 
les  autres  officiers  de  la  justice  de  travailler  à 
bon  escient ,  il  est  impossible  de  rien  espérer,  ni 
({ue  toute  cette  assemblée  puisse  réuissir  à  aucun 
fruit. 

«  Le  procureur  du  Roi  doitavoir  l'œil  et  tenir  la 
main  à  ce  que  les  officiers  s'assemblent  sou  ventes 
fois  pour  aviser  des  remèdes  convenables  aux 
maux  qui  se  présentent,  et  faire  exécuter  les  ré- 
solutions qui  auront  été  prises.  Il  est  obligé  de 
veiller  sur  les  actions  des  commissaires  et  autres 
officiers  inférieurs ,  les  relever  quand  ils  man- 
quent, en  faire  sa  plainte,  et  demander  qu'ils 
soient  mulctés ,  suspendus  ou  interdits  de  leurs 
charges ,  s'ils  ne  se  tiennent  dans  leur  devoir. 

«  Quantau  lieutenant  criminel  de  robe  courte, 
quoiqu'il  ait  sa  résidence  dans  Paris,  qu'il  y 
puisse  exercer  sa  charge  et  faire  ses  fonctions , 
néanmoins  il  est  créé  à  l'instar  des  prévôts  des 
maréchaux  :  pour  cela  il  a  des  archers  avec  les- 
quels il  doit  battre  la  campagne,  suivre  les  vo- 
leurs à  la  piste ,  lesquels  tous  sans  difficulté  n'ont 
autre  retraite  que  dans  Paris,  car  ils  seroient  in- 
continent découverts  à  la  campagne. 

«  Mais  principalement  pourquoi  vous  êtes  éta- 
blis ,  c'est  pour  faire  les  captures  avec  adresse 
et  force,  s'il  est  besoin;  chercher  desexpédiens 
pour  les  surprendre,  s'enquérir  de  la  route  qu'ils 
tiennent,  et  faire  en  sorte  qu'ils  ne  vous  échap- 
pent point;  dont  il  est  assez  difficile  de  vous  pou- 
voir donner  des  règles  et  des  préceptes  particu- 
liers, car  si  vous  n'avez  l'expérience  nécessaire, 
et  l'affection  pour  exécuter,  inutiles  sont  toutes 
les  paroles  que  nous  vous  disons. 

«  Le  chevalierdu  guet  a  la  gardede  la  nuit  dans 
la  ville  de  Paris ,  nombre  d'archers  sous  sn 
charge ,  lesquels  ne  rendent  aucuns  services  et 
ne  font  aucunes  fonctions. 

«  Mous  savons  bien  que  votre  charge  et  votre 
compagnie  a  été  instituée  au  lieu  du  guet  bour- 
geois, qui  se  faisoit  autrefois  par  les  dix-sept 
métiers  de  la  ville  de  Paris,  lesquels  chacun  à 
leur  tour,  et  l'un  après  l'autre,  faisoient  la  garde 
dans  la  ville  de  Paris  la  nuit.  A  présent,  au 
lieu  de  dix-sept ,  il  y  a  sept  vingt-deux  métiers  à 
Paris,  et  le  public  ne  se  trouve  soulagé  ni  par 
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les  uns  ni  par  les  autres.  Vous  devez  avoir  une 
garde  à  pied  et  une  autre  à  cheval ,  lesquels  avec 
falots  et  lumières  doivent  aller  par  la  ville  ;  vous 
devez  mettre  des  corps-de-garde  aux  places  pu- 
bliques, alia  qu'au  moindre  cri  des  bo\irgeois 
vous  puissiez  les  assister  :  à  présent  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  fait ,  et  semble  que  chacun  laisse 
toutes  choses  à  l'abandon. 

«  La  cour  vous  a  tous  mandés ,  pour  vous  dire 
le  peu  de  satisfaction  qu'elle  a  de  vos  déporte 


meus,  pour  savoir  ce  que  vous  voulez  et  pouvez 
faire  pour  vous  opposer  à  ce  désordre  public ,  et 
quels  peuvent  être  les  remèdes  et  les  expédiens 
que  vous  nous  proposerez  pour  y  apporter  quel- 
que bon  ordre.  » 

Le  lieutenant  civil  a  dit  que  les  remèdes  intro- 
duits jusques  à  présent  lui  sembloient  être  au- 
dessous  des  maux  desquels  la  ville  étoit  affligée, 
et  que  le  désordre  croissant  de  jour  en  jour ,  il 
étoit  bon  de  proposer  des  moyens  nouveaux  pour 
l'empêcher,  si  faire  se  pouvoit.  Que  les  voleurs 
desquels  l'on  se  plaint ,  ou  bien  ceux  qui  dérobent 
les  manteaux  le  soir ,  ou  bien  sont  ceux  qui  la 
nuit  attaquent  les  maisons ,  et  par  bris  et  effrac- 
tion y  entrent  et  les  volent;  que  les  premiers 
sont  soldats  au  régiment  des  gardes ,  valets  de 
chambre  chassés  par  leurs  maîtres,  grands  cro- 
quans,  et  autres  gens  de  cette  qualité,  la  plupart 
desquels  ont  leurs  retraites  dans  les  maisons  des 
grands;  qu'en  la  dernière  assemblée  qui  fut  faite 
dans  le  Châtelet,  où  le  prévôt  des  bandes  avoit 
été  mandé,  il  avoit  été  pro^rasé  de  renouveler  le 
ban  ordinaire ,  portant  défense  d'être  dans  la  ville 
passé  cinq  heures  l'hiver  et  sept  heures  l'été ,  à 
peine  de  l'estrapade;  et  qu'au  cas  que  quelques- 
uns  des  soldats  fussent  trouvés  dans  la  ville, 
qu'ils  fussent  livrés  au  prévôt  des  bandes  pour  en 
être  fait  justice  à  la  tête  du  régiment;  et  qu'une 
action  de  cette  qualité  ferait  plus  d'exemple  que 
tout  ce  qui  pourroit  être  fait  dans  la  justice  ordi- 
naire. 

Sur  quoi  il  a  été  interrompu  par  M.  le  premier 
président,  qui  lui  a  dit  :  «  Vous  savez  comment 
«  les  soldats  des  gardes  doivent  être  jugés ,  quand 
■  ils  sont  prévenus  de  crimes ,  en  la  chambre  cri- 
«  minelle  :  vous  mandez  le  prévôt  des  bandes,  et 
«  avec  lui  vous  les  jugez;  mais  vous  ne  dépouillez 
«  pas  volontiers  la  justice  ordinaire  quand  elle 
«  est  saisie,  pour  le  rendre  à  un  juge  extraordi- 
•  naire.  » 

Il  a  continué,  et  a  dit  que  les  domestiques  des 
grandes  maisons,  ou  ceux  qui  s'avouoient  en 
être ,  bien  souvent  faisoient  les  plus  grands  maux , 
et  qu'il  étoit  difficile  d'y  apporter  remède,  à 
cause  de  laveu  qu'ils  trouvoient,  et  de  la  re- 
traite qui  leur  étoit  assurée. 


M.  le  premier  président  l'a  encore  interrompu 
pour  lui  dire  que  ceux  qui  avoicnt  été  au- 
paravant lui  en  cette  charge  avoient  bien  su 
dans  les  occasions  tirer  des  maîtres  d'hôtel  ou 
écuyers  des  grands  du  royaumes  le  nom  de  tous 
leurs  domestiques ,  et  sur  la  liste  qu'ils  eu  avoient 
s'en  prévaloir  dans  les  rencontres,  distinguer 
ceux  lesquels  s'avouoient  faussement  ou  avec  vé- 
rité, mais  non  par  ordre  public  introduire  des 
choses  qui  ne  doivent  être  faites  que  par  adresse 
et  par  bienséance. 

Ainsi  le  lieutenant  civil  a  dit  que  le  seul  expé- 
dient qu'il  croyoit  pouvoir  être  pris  dans  le  dé- 
sordre étoit  de  faire  défenses  d'aller  la  nuit  par 
la  ville  sans  lumière;  défenses  à  qui  que  ce  soit 
de  porter  des  armes  offensives  ou  défensives; 
enjoindre  aux  bourgeois  d'avoir  du  feu  aux  fe- 
nêtres; faire  des  corps-de-garde  sourds  dans 
quelques  maisons  particulières,  pour  prendre 
ceux  qui  se  trouveront  en  flagrant  délit. 

Le  lieu  tenant  cri  minel  adit  que  les  voisavoient 
commencé  plus  tard  cette  année-ci  que  la  précé- 
dente, à  cause  du  soin  qui  y  avoit  été  apporté 
pendant  le  mois  d'octobre  et  novembre,  plu- 
sieurs voleurs  ayant  été  pris  et  exécutés  à  mort; 
que  le  retour  de  la  cour ,  mais  principalement  la 
débauche  et  la  nécessité,  faisoient  tous  les  jours 
de  nouveaux  voleurs,  auxquels  il  étoit  assez  dif- 
ficile d'apporter  obstacle;  que,  quelques  recher- 
ches et  perquisitions  que  l'on  fit,  il  étoit  impos- 
sible de  découvrir  les  voleurs  de  manteaux  ni 
leurs  receleurs ,  parce  qu'ils  alloient  la  nuit  à 
main  armée  et  en  troupes,  et  savoient  le  lieu  de 
leur  retraite;  qu'il  ne  tenoitpas  à  lui  d'enjoindre 
aux  commissaires  et  aux  autres  ofliciers  de  faire 
leur  devoir  ;  mais  qu'ils  avoient  un  autre  obs- 
tacle, savoir  est  que  le  jugement  des  vagabonds 
se  faisant  en  la  chambre  du  conseil  par  l'avis  des 
conseillers  du  Châtelet,  ils  étoient  fort  indul- 
gens  et  faciles  à  les  relâcher ,  ayant  pris  pour 
maximvque  dans  une  grande  ville  comme  Paris, 
et  dans  la  nécessité  publique ,  la  seule  fainéantise 
n'étoit  pas  un  crime,  et  que  ceux  qui  étoient 
trouvés  mendiant  leur  vie  ne  dévoient  pas  être 
punis  quand  ils  n'étoient  coupables  d'autre  chose  ; 
qu'ainsi  tous  ceux  qui  sbrtoient  des  prisons  avec 
admonition  et  injonction  de  mieux  vivre ,  tant 
s'en  faut  qu'ils  se  corrigeassent  par  cette  con- 
damnation, qu'au  contraire  ils  en  deveuoient 
plus  audacieux ,  et  prenoient  avantage  de  l'im- 
punité qu'ils  avoient  éprouvée;  que  l'excès  du 
mal  désiroit  des  remèdes  plus  violcns  que  ceux 
qui  avoient  été  pratiqués  jus({ues  à  présent ,  dont 
les  meilleurs,  ce  lui  scmbloit,  consistoient  aux 
propositions  qui  avoient  été  faites  par  le  lieute- 
nant civil. 
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Le  licut<!annt  crimiDel  de  robe  courte  ayant 
C  la  int'iuc  (lilTcronc!;  que  celle  nui  est  ci-des- 
rcniarqucc  des  trois  espèces  de  voleurs, 
savoir  de  eaix  qui  prenucnt  des  manteaux  ,  qui 
voicot  h»  innisous  et  qui  assiègent  les  ^^riinds 
diMilliis,  il  a  dit  qu'd  n'étuit  pas  eu  ^a  puissiiuee 
de  ddiihcr  ordre  aux  premiers;  que,  queliiui" 
diligence  qu'il  y  eut  apiK>rtée jusqu'à  présent,  il 
n'en  avoit  pu  découvrir  aucuns,  ni  en  savoir  des 
nouvelle»;  (fu'il  etoit  impossible  de  les  surprendre 
CD  flagrant  délit,  et  que  le  peu  d'archers  qu'il 
ivoit  oe  sudlroit  pas  ii  yardcr  deux  rues  ;  qu'il 
illoit  avertir  les  bourgeois  de  sortir  aux  oeca- 
ikrns,  et  de  se  saisir  des  voleurs.  Pour  ce  (jui  est 
de  ceux  qni  volent  les  maisons  de  nuit,  qui  sont 
d'oolinaire  meudinns  valides,  scieurs  de  buis  sur 
le  p«>rt ,  compaL'nons  clvirpenticrs ,  serruriers , 
tonneliers,  et  autres,  lesquels  ayant  appris  mé- 
tier, prennent  parti  dans  les  armées,  et  lorsiju'ils 
sont  congédiés,  ayant  une  fois  porte  une  épée  nu 
cAté,  difficilement  veulent  retourner  à  leurpre- 
u\  '  in  ,  et  ainsi  se  mettent  a  voler , 

iji.  ^  ne  leur  échappent  point  d'ordi- 

oairc;  que  de  trel/.e  vols  qui  ont  été  eonimis 
dans  diverses  maisons  particulières,  la  plupart 
ont  été  pris  et  condamnés  à  mort,  et  exécutt's; 
et  piir  leur  testament  de  mort  ils  ont  charj^é  leurs 
complices,  les((uels  les  archers  connoissent ,  et 
les  attraperont  au  premier  jour;  qu'il  est  prêt 
d'aller  a  la  campagne  avec  ses  areliers,  mais 
I  qnll  n'est  secouru  et  assisté  de  personne  ;  qu'il 
[  fimt  pnrgrr  la  ville  de  fainéans  et  vagabonds,  et 
1  e(  que  c'est  là  en  quoi  consiste  la  source  du  inni. 
^^LQo^  ^<'0*  <!'■'  volent  dans  la  campuifne  sont 
H^Pedarnies  et  chevau-légcrs  cassés  de  leurs  com- 
pagnies, qni ,  dans  la  nécessité  qui  les  surprend , 
tt  iTMivent  obligés  à  faire  ce  métier,  lestpjels 
étant  bien  montés  et  équipés,  il  est  dit'licile  de 
les  prendre  par  la  force. 

Le  clwvalit'r  du  iç^ct  a  dit  :  ■«  Messieurs,  il 
«  semble  que  la  meilleure  partie  de  cette  délibé- 

•  ralioa  me  regarde,  et  ((ue  la  garde  de  la  nuit 

•  dc|>endanl  de  ma  charge ,  je  sois  responsable  du 
re  qui  se  rencontre  a  présent.  Je  ne  veux 

excuser  mes  archers ,  ni  dire  qu'ils  fassent 

devoir,  ain^i  qu'ils  y  sont  oblitiés,  mais 

tjcvous  supplie,  messieurs,  de  eonsf- 

d^rers)  quarante-cinq  hommes  qui  entrent  tous 

•  ks  soirs  en  garde  sont  capables  de  garder  toute 
a  la  Tille  de  Paris,  et  quel  service  le  public  peut 

de  ces  pauvres  gens ,  lesquels  n'ayant 

*  In^^tHieux  écus  de  gage ,  leur  charge  ne 

Imr  xaut  pas  plus  de  trois  sous  et  demi  par 

r.  • 

\r  cela  il  a  été  interrompu  pour  lui  dire,  par 


le  procureur  général , 
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avoir  deux  cent  quarante  archers,  lesquels  étoient 
obligés  de  marcher  en  hiver  depuis  cinq  heures 
jusqucs  a  dix  heures  du  soir,  et  les  autres  depuis 
dix  Jusqucs  à  trois  heures  du  matin;  qu'il  devoit 
avoir  guet  à  pied  et  guet  a  cheval.  Il  a  répondu 
qu'il  n'avoit  que  cent  quarante  archers,  et  que 
l'édit  de  l.jj!),  lequel  lui  dounoit  ce  nombre  de 
deux  cent  quarante  archers,  avoit  été  révoque 
par  un  autre  de  l'an  1563,  et  réduit  ù  cent  qua- 
rante; qu'il  n'y  avoit  pas  un  de  ses  archers  qui 
|)ùt  avoir  un  cheval,  n'ayant  que  trente-six  écus 
de  gages,  ceux  mêmes  qui  doivent  faire  le  guet 
a  cheval  ;  que  pas  un  des  archers  du  prévôt  de 
l'ile  et  du  lieutenant  criminel  de  robe  courte  n'en 
pouvoient  nourrir;  que  quant  à  lui,  il  ne  rcfu- 
soit  pas  de  faire  tout  son  possiljîe  pour  obliger 
ses  gens  à  bien  faire;  quesouventes  fois  il  les 
avuit  mulctés  et  condamnés  d'amendes,  mais 
qu'il  avoit  grand'peine  a  les  faire  servir  avec 
si  peu  de  gages  qu'ils  avoieiil;  qu'il  feroit  volon- 
tiers faire  des  eorps-de-garde  et  des  patrouilles, 
niiiis  que  s'ils  n'étoient  remplis  de  plus  de  monde, 
il  y  avoit  a  craindre  que  les  voleurs  attroupés 
avec  plus  de  monde  ne  fussent  plus  forts  ;  qu'ou- 
tre les  moyens  qui  avoienl  été  représentés,  il 
pensoit  qu'il  falloit  obliger  les  bourgeois  d'avoir 
des  armes  dans  leurs  boutiques,  sortir  nu  pre- 
mier bruit  qu'ils  eutendroient,  et  mettre  des  lu- 
mières aux  fenêtres;  que  bien  qu'il  y  eut  beau- 
coup de  désordres  dans  la  ville,  <(ue  néanmoins 
si  les  officiers  avoienl  assemblé  leurs  forces  et 
concerté  ensemble  ce  qu'ils  pouvoient  faire,  qu'il 
se  tronveroit  assez  de  moyens  pour  secourir  la 
ville  et  le  publie;  qu'il  avoit  pourtant  occasion 
de  se  plaindre  que  l'on  empéchoit  ses  archers  de 
faire  écrou  de  ceux  ([u'ils  prenoient  le  jour  pri- 
sonniers par  la  ville  :  lorsque  connoissant  des 
particuliers  eu  la  personne  dcsi|iiels  ils  savent 
qu'il  y  a  a  dire  ,  lesquels  S4int  coujtables  de  quel- 
ques crimes ,  lorstfue  les  ayant  arrêtes  ils  les  veu- 
lent constituer  [trisouniers,  lessergeus  du  Châ- 
telet  les  empêchent  et  prétende^it  que  c'est  à 
eux  à  faire  l'écrou  ;  ce  qui  est  cause  bien  souvent 
de  les  empêcher  de  faire  leur  charge  ,  d'autant 
que  l'on  prétend  qu'ils  sont  archers  la  nuit  seule- 
ment, et  qu'ils  ne  peuvent  faire  aucune  fouctiou 
le  jour. 

M.  le  premier  président  a  dit  que  les  archers 
du  i-iiet  doivent  faire  leur  rapport  le  matin  à  la 
chambre  criminelle,  et  sur  la  feuille  les  prison- 
niers doivent  être  expédiés  auparavant  toute 
autre  sorte  d'affaires. 

Après  cela  tous  les  officiers  du  Châtelet  ayant 
été  renvoyés,  et  nous  demeurant  en  nos  pinces, 
M,  Bignon  a  dit  que  le  soin  que  la  cour  prcnoit 


qu'il  avoit  ou  devoit  t  étuit  digne  de  sa  prudence  et  de  l'affection  qu'elle 
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portoit  an  public ,  d'autant  plus  nécessaire  qu« 
ks  oflkiers  ordinaires  manquant  au  devoir  de 
leurs  charges ,  le  désordre  s'étoit  porté  jnsques  à 
tel  excès.  •  Et  encore  à  présent  nous  voyons  par 
•  leurs  discours  qu'ils  rqettent  la  foute  sur  des 
«  incoQTéiiiens  étrangers,  et  qu'ils  demandait 
«  des  remèdes  dont  l'exécution  n'est  pas  en  leur 
«  puissance,  qui  ne  dépendent  pas  du  cours  ordi- 
«  nain  de  la  justice  ;  comme  si  leur  dessein  étoit 
«  de  se  décharger  de  cette  police  comme  oné- 
«  reuse  et  difficile ,  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  ou 
■  la  force  on  la  volonté  d'y  satisfaire.  >  Et  après 
ce  discours,  ayant  repris  par  le  détail  tout  ce 
qui  avoit  été  dit  par  les  uns  et  les  autres ,  il  a 
conclu  à  ce  qu'auparavant  de  terminer  définiti- 
Tcment  cette  affoire  il  fut  fut  assemblée  tant  au 
Chitelet  par  tous  les  officiers,  qu'en  l'hôtel-de- 
Tille  par  le  prevAt  des  marchands  et  écfaevins  et 
notables  bourgeois ,  pour  aviser  des  moyens  con- 
venables pour  s'oppocer  aux  désordres  et  empé- 
dier  le  cours  de  ces  ^-oleries  publiques;  et  cepen- 
dant que  le  chevalier  du  guet  soit  tenu  de  faire 
le  guet  et  la  patrouille  depuis  cinq  heures  du 
aoir  jusqncs  à  ooae,  et  depuis  onie  jusques  à 
trois  heures  après  minuit  Sur  quoi  la  cour  ayant 
opiné ,  elle  a  donné  arrêt  conforme  aux  oonclu- 


Le mercredi  S*  janvier  1634,  les  procès-ver- 
baux  des  aasembiécs  feitcs  en  rhôtel-de-ville  et 
an  Châtelet  ayant  été  apportés  au  parquet ,  et 
rapportés  par  M.  Tranchot,  substitut,  es  mains 
duquel  ils  avtricnt  été  mis,  nous  sommes  entres 
tous  trois  en  la  grwid'cfaambre  ;  et  les  trois 
chambres  ayant  été  assemblées,  M.  Bignoo  a 
dit  :  •  Messieurs ,  nous  vous  apportons  les  pro- 
«  cès-verfaanx  des  assemblées  qui  ont  été  faites 
«tant  par  les  «rfficiers  du  Chitelet  que  par  les 
«  prevdt  des  marchands  et  écbevins,  en  exéco- 

■  tùB  de  l'arrêt  du  14  de  ce  mois,  lorsqu'il  vous 
«plut,  messieurs,  prendre  le  soin  des  désordres 
^publics  et  mander  les  officiers  pour  leur  en- 
«  jsiadre  de  &ir«  leur  devoir,  par  lesqueb  ib 
«  ■"oHt  rira  ajouté  de  nouveau  à  ce  qu'ils  vous 

■  dirent  de  vive  voix  lorsque  vous  les  cntenditcs 
«ctevbant  des  excases  au  mal  qui  presse,  et 

•  vunlaat  Cure  croire  qu'il  but  des  remèdes  nou- 

•  veaux,  autres  que  ceux  qui  ont  été  pratiqués 
«par  le  passé. 

«  Four  cela  ils  donnent  avis  de  fiùre  puUier  le 
«Im,  pow  obUgcr  les  soldats  du  régiment  des 
«  gardes  de  se  rendre  dans  leurs  quartiers  à  cinq 
«  heures  en  hivYr  et  à  sept  heures  en  été,  à  peine 
«de  punition  corporelle  contre  ceux  qui  seroient 

•  tronvés  dans  la  ville  après  ces  heures. 

>  Qu'il  fint  avoir  des  aaaitres  d'hôtel  ou  ecurers 
•4es  y  in  — isans  k  Bâte  des 


«  et  les  (ri)liger  do  rq^ndre  civilement  de  lenrs 

■  actions. 

•  Qu'il  seroit  à  propos  d'augmenter  le  nombre 

<  des  archers  do  chevalier  du  guet  jusques  à  trois 
«cents  on  six  cents,  afin  que  la  nuit  la  ville  fût 

•  gardée. 

■  Que  pour  les  lieux  infimes  et  mal  notés,  c'est 

■  peu  de  chose  dans  les  occasions  de  les  expulser 
«  d'un  quartier,  puisque  c'est  en  eflet  leur  donner 
«  licence  d'aller  mal  faire  ailleurs  ;  qu'il  seroit  à 
«  propos  de  les  bannir  de  la  prevâté  et  vicomte 

•  de  Paris,  comme  aussi  de  défendre  dans  les 
«  cabarets  de  recevoir  aucunes  personnes  après 
«cinq  heures,  parce  que  ces  lieux  publics  aet- 

<  vent  de  retraite  à  toutes  sortes  de  personnes  : 

•  et  bien  qu'il  fût  à  désirer  qu'il  n'y  en  eût  point, 

<  si  l'on  les  souffre  pour  les  passans  et  les  étran- 
«  gers ,  il  n'est  pas  raisonnable  qu'ils  servent  de 
«  retraite  et  d'occasion  de  mal  faire  à  ceux  qui  la 
«cherchent  tous  les  jours,  et  qui  n'ont  autres 

<  vacations. 

■  Quant  à  nous,  messieurs,  qui  pensons  qu'il 

•  n'y  a  que  trop  d'ordonnances  et  de  lois  établies, 

•  et  que  la  seule  difficulté  et  toute  l'oGcasion  du 

•  désordre  procèdent  des  difficultés  de  l'exécu- 

•  tion ,  et  de  la  volonté  de  ceux  qui  sont  obligés 
«  de  travailler  dans  le  public,  nous  ne  vous  de- 
«  mandons  point  d'ordres  nouveaux,  mais  qu'il 

•  vous  plaise  faire  en  aorte  que  les  anciens  strient 
«  «riiservés ,  et  entre  autres  l'arrêt  du  mois  d'avril 
«  1633 ,  par  lequel  tout  ce  qui  concerne  l'ordre 
«  de  la  police  et  le  diitiment  des  vagabonda  a  été 
«établi. 

•  Et  pour  c^  efièt,  que  les  officiers  du  Chile- 

<  let ,  chacun  en  leur  regard ,  tiendront  la  main 
«  à  l'exécution  de  leurs  diarges,  et  quils  ren- 

■  dront  compte  à  la  cour  de  ce  qui  se  passe  dans 

•  la  ville  de  huitaine  en  huitaine.  Et  de  fait ,  de- 
«  puis  qu'il  a  plu  à  la  cour  prendre  soin  de  cette 

•  affiiire ,  le  public  en  a  senti  quelque  soulage- 
«ment,  et  les  officiers,  excités  par  les  remon- 
«  trances  qui  leur  furent  faites,  y  ont  apporté 
«quelque  soin,  que  nous  vous  supplions,  mes- 

<  sieurs ,  de  leur  enjoindre  de  continuer,  md- 
«  seulement  à  peine  d'en  répondre  de  leur  bon- 
«  neur,  mais  même  de  cmunettre  à  l'exereioede 
«  leurs  diarges.  « 

La  cour  arrêta  que,  par  M.  le  premier  prési- 
dent et  quatre  de  messieurs,  les  actes  d'assem- 
blées seroient  examines. 

Méatoires  de  ce  qwfai  remar^  en  ta  temm 
des  ffmmds  j<mn  à  Poitiers  en  1634,  ê»- 
qmeUj'ai  assisté. 

Le  Roi,  par  sa  dédantion  Tcrifiés  an  parie- 
■Mnt  le  is  janvier  1634  m  aa  préaanee,  avait 


promis,  entre  antres  choses,  à  son  peuple  réta- 
blissement des  grands  jours  en  aucunes  des  pro- 
vinces de  son  royaume.  Pour  ce  faire  il  envoya 
sa  déclaration  au  parlement,  laquelle  y  fut  véri- 
fiée le  3  avril  1634,  par  laquelle  il  étoit  mandé 
de  commencer  la  séance  au  premier  Jour  de  juil- 
let, laquelle  clause  fat  modiflée;  et,  suivant  l'an- 
cien usage,  fut  ordonné  que  la  tenue  des  grands 
Jours  ne  commenceroit  qu'après  les  audiences 
finies  en  la  cour,  c'est-à-dire  après  le  15  d'août. 
L'exécution  de  cette  déclaration  fut  traversée 
par  ceux  qui,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  en  être 
du  nombre ,  n'étoient  pas  bien  aises  de  voir  cette 
commission  être  exécutée ,  laquelle  ils  considé- 
roient  comme  une  espèce  de  diminution  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  autorité.  Et  de  fait  la  commis- 
sion contenant  par  le  menu  le  nom  des  officiers 
qui  dévoient  assister  ayant  été  expédiée  dès  le 
commencement  de  juin ,  la  vérification  en  fut 
différée,  tant  par  les  artifices  de  ceux  qui  eussent 
été  bien  aises  qu'elle  n'eût  point  réussi,  comme 
aussi  à  cause  des  instances  que  je  crus  être  obligé 
de  faire  pour  employer  dans  icelle  une  clause  dé- 
rogatoire à  la  chambre  de  l'édit,  ra'imaginant 
que  sans  cela  la  commission  seroit  inutile  et  sans 
aocan  fruit;  à  quoi  M.  le  garde  des  sceaux  ap- 
portoit  de  grandes  contradictions ,  soutenant  que 
Dous  ne  devions  point  douter  de  notre  pouvoir  ; 
que  dans  les  commissions  qui  sont  générales 
toutes  sortes  de  personnes  y  sont  comprises, 
tans  différence  de  religion.  Au  contraire ,  je  re- 
présentois  que  ceux  qui  servent  aux  grands 
jours,  bien  qu'ils  y  soient  établis  par  commis- 
iton,  néanmoins  ils  conservent  et  considèrent 
principalement  cette  qualité  déjuges  ordinaires, 
en  laquelle  ils  ne  voudroient  pas  heurter  le  pou- 
voir de  messieurs  du  parlement;  de  sorte  qu'a- 
près quelques  conférences  en  la  matière ,  tant 
«vec  Û.  le  garde  des  sceaux  que  M.  le  président 
Seguier,  la  commission  fut  réformée;  et  dans 
icelle,  outre  le  nom  de  messieurs,  il  y  eut  dé- 
rogation à  la  chambre  de  l'édit ,  et  ampliation 
de  pouvoir  pour  les  provinces  de  la  haute  et  basse 
Maaclie,  qui  n'étoient  pas  comprises  dans  la  pre- 
niere  commission. 

.  Ces  lettres  ayant  été  vérifiées  au  parlement  le 
i  août  1634 ,  il  se  trouva  de  la  difficulté  pour  la 
tue  de  messieurs  les  commissaires,  parce  que 
messieurs  les  surintendans  témoignant  ne  pas 
affectionner  beaucoup  cette  commission ,  ils  ne 
Grent  pas  les  taxes  particulières,  et  messieurs 
oe  Touloieot  pas  partir  jusques  à  ce  qu'elles  fus- 
K&t  faites  et  qu'ils  eussent  touché  leur  argent  ; 
et  quoiqu'il  y  eût  vingt-cinq  mille  écus  consi- 
pMs  es  mains  du  receveur  et  payeur  des  gages 
(oor  cet  effet,  néanmoins  les  taxes  particulières 
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n'étant  pas  résolues ,  chacun  refusoit  de  partir  ; 
enfin ,  par  le  soin  de  M.  le  garde  des  sceaux , 
lequel  avoit  affection  de  faire  réussir  cette  com- 
mission ,  laquelle  il  avoit  fait  éclore,  toutes  les 
difficultés  furent  levées  le  12  août,  et  les  deniers 
distribués  à  messieurs ,  savoir  :  à  M.  le  président 
trente  livres ,  à  messieurs  les  conseillers  et  maî- 
tres des  requêtes  vingt  livres,  à  moi  vingt-sept 
livres,  et  pour  le  premier  et  le  second  substitut 
pai-eille  somme  de  vingt  livres  ;  laquelle  taxe  de 
vingt  livres  faite  au  second  substitut,  c'est-à- 
dire  à  celui  qui  en  l'absence  du  premier  avoit  la 
commission  de  signer  les  expéditions  du  par- 
quet, fut  trouvée  extraordinaire,  parce  qu'il  n'en 
avoit  pas  été  usé  de  la  sorte  aux  autres  grands 
jours  :  aussi  fut-elle  faite  par  la  seule  considéra- 
tion que  M.  de  Montholon ,  auquel  elle  avoit  été 
baillée,  étoit  parent  de  madame  Bouthillier, 
femme  du  surintendant  des  finances. 

Pour  arrêter  le  partement  de  messieurs  les 
commissaires ,  M.  le  président  Seguier  avoit  as- 
semblé dès  le  commencement  du  mois  d'août  mes- 
sieursen  la  chambre  Saint-Louis,  et  fut  arrêté  que 
chacun  se  rendroit  à  Châtellerault  au  39  août; 
ce  qui  fut  exécuté ,  fors  de  ma  part,  car  la  ma- 
ladie de  ma  femme  m'ayant  arrêté  à  Orléans 
trois  jours, 'je  n'y  pus  arriver  que  le  jeudi  31 
août  ;  et  le  lendemain  la  compagnie  partit  de 
Châtellerault,  qui  fut  le  premier  septembre, 
chacun  étant  dans  son  carrosse. 

Le  prévôt  des  maréchaux  de  la  province  vint 
avec  ses  archers  trois  lieues  au  devant  de  la 
compagnie  ;  puis  M.  de  SaintGeorges ,  gouver- 
neur de  la  ville ,  avec  cent  gentilshommes.  Il 
mit  pied  à  terre ,  et  aussi  M.  le  président ,  et  tous 
ceux  qui  étoient  dans  le  carrosse  ;  et  en  cette 
manière  ils  firent  leur  compliment;  puis  le  maire 
et  corps  de  ville,  le  corps  des  élus,  et  ensuite  le 
présidial ,  s'acheminant  Jusques  à  une  grande 
demi-lieue  hors  la  ville ,  firent  compliment  et 
harangue ,  laquelle  ftit  reçue  par  M.  le  président 
étant  en  son  carrosse ,  et  découvert.  A  l'entrée 
de  la  porte  les  trésoriers  de  France,  un  peu  plus 
avant  l'Université  fit  son  compliment ,  et  furent 
reçus  de  même. 

Nous  arrivâmes  tous  de  compagnie  au  logis  de 
M.  le  président ,  où  il  traita  tous  messieurs  ;  et 
là  M.  l'évéque  de  Poitiers ,  assisté  de  son  clergé, 
salua  toute  la  compagnie. 

Chacun  étant  retourné  en  sa  maison ,  je  fus 
visité  en  mon  particulier  par  le  maire  et  le  corps 
de  ville ,  par  le  présidial  en  corps,  par  le  cha- 
pitre de  Saint-Hilaire ,  par  les  députés  des  tré» 
soriers  de  France  au  nombre  de  six  ;  et  le  lende- 
main nous  fut  envoyé  vin  et  confitures  de  la 
ville ,  et  vin  de  la  part  des  autres  communautés. 

S. 


Le  lendemnin  snmcdi,  In  cérémonie  de  la 


messe devoit  tUre  fuite;  mais  les  préparatifs  né- 
cessaires n'ayant  pus  été  acl\evés,  elle  fut  diffé- 
rée jusques  au  lundi  suivant  :  pourquoi  faire  je 
fus  au  Palais,  pour  voir  si  toutes  choses  étoient 
en  bon  ordre,  convenables  et  semblables  à  ce 
qui  se  pratique  en  la  graiid'chanibre.  Le  reste  de 
l;i  journée  et  le  lendemain  dimanche  furent  em- 
ployés a  recevoir  tous  les  complimens  des  piirli- 
culiers  de  In  ville,  et  entendre  les  oflieiers  des 
bailliages,  sénéchaussées  et  maréchaussées,  qui 
venoienl  faire  leurs  comparutions  en  la  cour,  et 
y  rendre  compte  de  leurs  actions. 

Le  lundi  4  septembre ,  tous  messicui-s  en  robes 
l'ouycs  allèrent  prendre  M.  le  président  chez  lui, 
et  le  menèrent  au  Palais.  La  messe  fut  célébrée 
par  M.  l'évéque  de  Poitiei-s,  et  fut  la  cérémonie 
toute  semblable  ,  pour  les  rangs  et  séance,  à  ce 
([ui  se  pratique  au  parlement  le  lendemain  de  la 
S:iint-Martin,  même  pour  la  lecture  des  ordon- 
nances et  le  serment  des  avocats  et  procureurs, 
et  le  remerciment  qui  fut  fuit  à  M.  l'évéque  qui 
avoit  célébré. 

Le  mardi  ô ,  furent  entendus  les  officiers  des 
présidiau.x  de  Poitiers,  d'.Vngers,  le  Mans  et  La 
Flèche,  lesquels  furent  interrogés  sur  le  sujet  de 
l'arrêt  du  26  avril  1G34,  pour  savoir  s'ils  y 
avoient  satisfait,  tant  pour  la  visite  des  bénélices 
que  pour  la  qualité  des  crimes  dont  informations 
avoient  été  faites;  et  aprcs  que  les  officiers  eu- 
rent rendu  compte  à  la  cour  de  ce  sur  quoi  ils 
étoient  interrogés,  je  me  levai;  et  remarquant  a 
chacun  d'eux  le  défaut  qui  pouvoit  être  dans 
leurs  discours  et  dans  l'exécutiou  de  l'arrêt,  je 
requérois  en  particulier  ce  que  la  qualité  de  la 
matière  et  l'exigence  du  cas  me  sembloit-nt  devoir 
désirer.  Et  bien  que  les  registres  de  la  cour  ne 
soient  point  chargés,  qu'en  autres  grands  jours 
ceux  qui  tenoient  notre  place  aient  été  présens 
lors  de  l'audition  des  officiei-s,  néanmoins  cette 
manière  se  trouva  utile  par  l'événement  pour  les 
expédier  plus  fiteilemtnt,  pour  corriger  leurs 
défauts  sur-ie-champ  ,  et  les  admonester  de  leur 
devoir.  Le  naénic  fut  continué  le  mercredi  malin. 

Le  jeudi  7,  d'autant  qu'il  y  avoit  procession 
générale  en  la  ville,  la  cour  vaqua;  mais  à  cause 
que  le  tour  de  la  procession  est  grand ,  et  que  la 
chaleur  étoit  violente  autant  que  la  saison  le 
pouvoit  porter,  la  cour  s'en  dispensa. 

Le  vendredi  étoit  le  jour  de  la  Notre-Dame  : 
ce  jour,  M.  le  comte  de  Parnbère,  gouverneur 
en  chef  du  Poitou,  qui  lu"  s'eloit  pas  trouve  ù 
Poitiers  lors  de  l'arrivée  de  messieurs,  et  qui 
semhloit  s'être  retiré  en  sa  maison  de  crainte  de 
rendre  les  civiliti-s  qu'il  devoit  leur  rendre,  ar- 
riva en  la  ville,  et  desceudit  au  logis  de  M.  le 


le  a^M 


président ,  chez  lequel  il  dîna  ;  et  toute  11 

dlnee  il  visita  tout  le  monde,  faisant  croire,  par 
la  contenance  d'une  botte  coupée,  qu'il  avoit  été 
blessé  à  la  jambe  ;  ce  qui  fut  assez  mal  reçu  de 
la  compagnie,  et  ne  tlit  visité  d'aucun  le  lende- 
main. 

Le  dimanche  10  septembre,  M.  l'évéque  de 
Poitiers  donna  a  dîner  u  M.  le  président ,  et 
messieurs  les  maîtres  des  requêtes ,  et  messieu^H 
les  conseillers,  avec  grand  appareil.  ^™ 

Le  lundi  1 1  septembre,  fut  faite  l'ouverture 
des  audiences,  en  la  forme  et  manière  qu'elle  se 
fait  au  parlement. 

M.  le  président  Seguier  fit  un  beau  discoui 
bien  élaboré,  qui  contenoit  un  panégyrique  i 
Roi  accompli  ;  mais  il  ne  fut  pas  entendu  de  I 
le  monde,  parce  qu'il  avoit  la  voix  basse:. 
surplus,  l'action  fut  accomplie  et  parfaite,  tant 
en  son  sujet  qu'en  ses  termes. 

Le  jour  même,  furent  lues  trois  sortes  de  let- 
tres patentes:  l'une,  contenant  ampliatiou  du 
|)ouvoir  des  grands  jours  dans  le  haut  et  bas  L^^k 
inosiu,  sur  le  repli  desquelles  il  fut  mis  :  Lues,  pfJ^M 
bliccs  et  rcfjislnes,  oui  et  ce.  requérant  le  pn^^ 
eurcur  yénéral ,  copies  coUalionnces  aux  ori- 
(jinaux ,  etc.  ;  l'autre  étoient  lettres  adressant 
aux  gouverneurs,  baillis  et  sénéchaux,  previ 
des  maréchaux  et  vice-baillis ,  pour  tenir  maid 
forte  à  l'exécution  des  arrêts;  et  la  dernière" 
étoient  les  lettres  de  récusations  pour  faire  que 
personne  ne  put  récuser  la  compagnie  en  corps 
ni  les  particuliers,  en  tel  nombre  qu'il  ne  de- 
meuriJt  assez  de  juges  pour  prononcer  sur  les 
récusations;  sur  lesquelles  dernières  lettres  il  \ 
été  mis  :  Lues,  publiées  et  rcrjislrées,  pouréti 
exécutées  selon  leur /orme  et  teneur. 

Le  mardi  matin,  il  y  eut  audience  à  l'ordl- 
naire  ;  et  l'api'ès-dlnée  la  compaguie  s'assembla 
pour  expédier  les  officiers,  lesquels  étoient  pré- 
sens. 

Le  jour  même,   après  avoir  concerte  avec 
M.  le  président  Seguier,  je  dressai  une  minut^ 
de  lettres  patentes  pour  envoyer  à  M.  le  gar 
des  sceaux  et  le  prier  de  les  vouloir  sceller,  | 
lesquelles,  pour  prévenir  les  abus  qui  procède 
des  réglemens  des  juges  qui  s'obtiennent  facile" 
ment  au  grand  conseil,  sur  le  conilit  de  juridic- 
tion que  les  accusés  forment  entre  les  prevO 
des  maréchaux  et  les  juges  ordinaires ,  par  le 
quels  l'on  arrête  le  cours  de  toutes  les  pr 
dures  criminelles  et  la  confection  des  procès  1 
traurdiiiaires,  le  Koi  nous  en  attribuoit  tou 
cour,  juridiction  et  connoissance,  sans  s'arrêter 
auxdits  réglemens  de  juges.  J'écrivis  le  mén 
jour  u  M.  le  garde  des  sceaux,  et  lui  euvc 
minute  de  ces  lettres. 


on- 
nt^H 


les 
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ffoUt.  Ce  jour,  M.  de  Saint-Georges ,  gouvcr- 
ur  de  In  ville  de  Poitiers ,  eut  séance  par  hon- 
ur,  s;ius  fpi-e,  nvcc  rclentum  que  sa  voix  ue 
mit  point  comptée. 

Le  lendemain ,  je  présentai  à  la  chninl)re  les 

ittre»  du  Roi ,  par  les(|uelles  il  étoit  porté  qu'il 

tcndoit  que  M.  Duprc,  le  maître  des  requêtes, 

ivnye  dans  la  ;;e(>éralité  de  Poitiers  pour  le 

r  'it  des  tailliii,  avec  la  qualité  d'inlen- 

ti  1  justice,  eût  place ,  séance  et  voix  dé- 

bêratlve  dans  les  grands  jours  ;  lesquelles  let- 

ayant  été  délibérées,  il  fut  arrêté  que  comme 

altre  des  requêtes  il  seroit  reçu  dans  la  com- 

2uic ,  et  y  auroit  entrée  sans  approbation  de 

qualité  d'intendant  de  la  justice  ;  et  à  l'instant 

It  sieur  Dupré  ayant  pris  sa  place ,  M.  le  pré- 

idritt  lui  a  fuit  entendre  la  volonté  de  la  coni- 

giife. 

Si.  de  Parabere,  gouverneur  de  la  province, 
ui  n'avoit  pas  fait  tes  civilités  qui  pou  voient 
re  désirées  en  cette  occasion,  et  qui  depuis 
ivoit  tAché  de  réparer  ce  défaut,  ayant  désiré 
i\oir  pince  en  la  compagnie,  et  eu  ayant  fait 
rire  par  M.  le  garde  des  sceaux  à  M.  le  pré- 
nt,  il  en  fut  délibéré  en  la  eom|Wgnie,  et 
r^té  qu'il  auroit  entrée,  séance  et  voix  délibé- 
tlve,  mais  sans  épée;  et  semble  qu'il  n'ait  pas 
é  content  de  cette  dernière  restriction,  n'en 
ant  pas  joui  jusques  à  présent. 
J'ai  reçu  du  Roi  lettres  de  cachet,  par  les- 
qoelles  il  envoyoit  trois  sortes  de  patentes  : 
l'une,  contenant  uneamplialion  du  pouvoir  des 
gnods  jours  dans  le  Périgord ,  ainsi  que  dans 
le  Limosin;  l'antre,  pour  les  contumaces,  contre 
lesquelles  le  Roi  déclaroit  qu'il  cntcudoit  être 
procédé  par  toute  sorte  de  %  oie  de  rigueur,  même 
rasement  de  leurs  maisons;  l'autre,  pour  le 
■clément  de  juges  avec   messieurs  du  grand 
DM-il,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus;  lesquelles  let- 
J'avois  dressées,  et  furent  expédiées  ainsi 
ic  je  les  avois  envoyées. 
Toutes  les  lettres  furent  lues,  publiées  et  re- 
tn  l'audience  le  lundi  2  octobre  1634. 
iciers  du  Liinoshi  ont  comparu  dans  (a 
pmnière  semaine  du  mois  d'octobre  pour  la  plu- 
part, quoique  l'on  eût  cru  que  le  parlement  de 
JBordeaux,  (pii  avoit  trouve  à  redire  dans  celte 
«NninistloD,  leur  ctU  défendu  de  la  faire;  ce  qui 
M  s'est  poB  trouvé  véritiible. 

ht  rendri'di  o  octobre ,  fut  apporté  aux  grands 
Joan  un  arrêt  rendu  au  parlement  en  la  cbambre 
d(«  vacations,  le  l(i  septembre  précédent,  par 
Icqo''  iiyant  trouvé  uiausnis  (|ue  les  pro- 

emvii  aux  gnntds  jours  eussent  fait  des 

jprocurrura  de  comnnmaulés,  et  établi  l'un  d'en- 
^_lK  rax  pour  faire  la  recette  des  droits  de  la  Cba- 
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pelle.  L'arrêt  porte  qu'il  en  sera  délibéré  au  Icn- 
denuiin  de  Saint-Martin,  et  cependant  défenses 
de  se  nommer  ni  qualifier  procureurs  de  commu- 
nautés, aius  nomnjeront  deux  des  plus  anciens 
d'entre  eux,  qui  se  diront  syndics  des  procu- 
reurs étant  aux  grands  jours  de  Poitiers,  ains 
qu'il  a  été  ci-devant  observé;  comme  aussi  dé- 
fenses de  s'entremettre  en  l'exercice  de  la  re- 
cette,  ains  de  la  laisser  faire  à  Denichie  (l), 
procureur  en  vertu  des  quittances  de  Dulaurens; 
et  outre  ordonne  la  cour  que  tous  les  procureurs 
qui  sont  partis  pour  aller  aux  grands  jours  se- 
ront tenus  de  se  trouver  au  serment  de  la  Saint- 
Martin  prochaine,  pour  vaquer  à  l'exercice  de 
leurs  charges,  s'ils  ne  sont  arrêtés  par  maladies 
ou  autre  légitime  enipèchenient ,  auquel  cas  se- 
ront tenus  de  nomnver  leurs  substituts,  et  en- 
voyer la  liste  aux  procureurs  de  communautés, 
dont  sera  fait  matricule,  à  peine  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts;  et  sera  l'arrêt  lu  en  la 
communauté  des  procureurs,  h  ce  (jue  personne, 
n'en  prétende  cause  d'ignorance.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté le  30  septembre,  et  lu  en  la  communauté 
des  procureurs. 

\n\  grands  jours  l'on  ne  voulut  passe  com- 
mettre contre  le  parlement,  ni  faire  contenance 
que  l'on  en  eut  du  iléplaisir,  mais  l'on  donna  ar- 
rêt sur  mon  réquisitoire,  par  lequel  la  cour  (it 
défenses  aux  avocats  et  procureurs  de  désemparer 
jusques  à  la  lin  de  la  commission  ;  lequel  arrêt 
fut  lu  et  publié  en  l'audience  des  f,'rands  jours  , 
du  dispositif  duquel  arrêt  les  a>ocats  se  formali- 
sèrent ,  disant  (lu'ils  n'avoient  pas  coutume  d'être 
traités  de  la  sorte ,  ni  d'être  obligés  à  aucuns  ser- 
vices ;  qu'ils  étoient  libres,  et  leur  condition  In- 
dépendante, dans  le  particulier  de  leur  fonction, 
de  qui  que  ce  soit.  Oopuis,  il  ne  s'est  rieu  pnssô 
de  public  tout  le  mois  d'octobre. 

Je  reçus  une  lettre  du  Roi ,  par  laquelle  il  m'é- 
loit  ordonné  de  faire  commettre  l'un  des  conseil- 
liers  de  la  compagnie  |iour  aller  nu  prieuré  de 
Saint-Angelia*,  conlentieux  entre  deux  parlieu- 
liers ,  et  danslequel  ei-devant  il  y  avoit  un  exempt 
et  un  garde,  les(piels  conservoient  la  place  pen- 
dant le  sit|nestre;  mais  d'autant  qu'ils  iiian- 
geoient  les  fruits,  le  Roi  commandoit  qu'il  y  fut 
établi  bons  et  sul'llsans  commis-wires  pour  la  re- 
colle et  administration  du  revenu.  Sur  ma  récpil- 
sition  ,  M.  de  La  Grange  fut  commis;  et  outre 
sa  commission  il  emporta  un  arrêt  ou  commis- 
sion générale  pour  informer  de  tous  crimes  et 


11)  Xotn,  que  Deniclilc  l'ioil  porteur  des  Mnnrs  <lil 
(iriMureur  receveur  ilv  la  coiniiiiiiiaulé,  qui  se  iioniniuit 
Dtil.-vilifii»  {Sole  titimrr  Tninn). 

Siila  ,  le  priruri'  de  Saiut-.Mi|<i'l  «si  a«8is  dans  te  iIO- 
Iroil  du  Lluiusiii,  daus  la  S(!u*k'liaus»Ov  de  TuUcs. 
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délits  arrivM  dnns  la  province ,  faire  et  parraire 
le  proct'^mix  ncpusés. 

Au  l'omnienccment  du  mois  de  novembre,  j'é- 
crivis Il  M.  le  fznrdf  des  sceaux  et  à  M.  Servien , 
secrétaire  d'État,  et  leur  envoyai  la  copie  des 
lettres  de  cachet  qui  nvoietit  été  envoyées  aux 
grands  jours  de  l'an  1571),  atin  de  les  prier  de 
nous  en  envoyer  de  semblables,  contenant  la  sa- 
tisfaction que  le  Roi  témoiguoit  avoir  des  ae- 
tious  de  toute  la  compoKiiie  ;  lettres  lesquelles 
n'étoient  pas  nécessaires ,  sinon  par  bienséance , 
pirce  que  notre  pouvoir  devant  cesser  à  la  lin  du 
mois  de  novembre,  notre  retour  après  ce  temps 
étolt  nécessaire  :  mais  au  lieu  de  recevoir  ces  let- 
tres dn  Roi ,  le  veiulretli  I  T  novembre  je  reçus 
le  paquet  du  Roi ,  dans  lequel  etoienl  lettres  pa- 
tentes de  continuation  de  la  séance  des  grands 
Jours  en  une  manière  extraordinaire,  car  les  let- 
tres ne  porloient  point  de  temps  limité,  mais 
Seulement  ortlre  de  ne  point  désem(>arer  la  séance 
Josqoes  h  ce  qu'autrement  le  Roi  en  eût  ordonné. 
L'nprés-dlnée  du  même  jour,  je  portai  u  la  cham- 
bre les  lettres  patentes  du  Roi ,  et  dis  à  la  com- 
pat:nie  quelles  ttoient  différentes  de  celles  qui 
furent  envoyées  aux  derniers  nnuids  jours  de 
Lyon,  car  l'adresse  d'ieelles  etolt  aux  grands 
jours  seulement ,  et  les  autres  eloient  adressan- 
tes nu  parlement  et  aux  grands  jours.  D'ailleurs 
les  autres  lettres  avoient  un  temps  limite  jusques 
au  jour  de  Ni>él ,  et  celles-ci  étoient  indelinies  et 
non  limitées,  sinon  défense  de  désemparer  jus- 
ques à  ce  que  le  Roi  eût  baille  congé. 

riyoutai  qu'en  telles  occasions  l'on  désiroit 
que  les  lettres  fussent  verillees  au  parlement , 
comme  étant  le  lieu  d'ou  la  compagnie  emprun- 
toit  son  autorité  et  son  principal  lustre. 

Sur  quoi  la  cour  ordonna  que  sur  le  repli  des 
lettres  il  seroit  mis  :  Lnes ,  publiées  et  regis- 
trées  ,  copies  envoyées  aiuc  bailliages  et  sénr- 
ehausséts  ;  enjoint  tiMJt  officiers  de  satisfaire 
tmx  arrêts  préeèdens,  défenses  auj-  acocats  et 
protumn  futsont  ithus  à  lu  smte  des  grands 
jours  de  éitem/mrer,  jnsques  à  ce  qu'antre- 
ment  parla  cour  en  nit  ete  ordonné.  Et  de  fait 
le  lendemain,  tt  l'audience  d'aprés-dtnée ,  qui 
étoit  une  audience  de  tournelle ,  les  lettres  furent 
hies  et  publiées. 

Ces  lettres  etonnéi-eiit  toute  la  compagnie  ; 
diacuu  s'attendiiit  de  retourner  à  P.iris ,  et  per- 
sonne n'en  pouvoit  deviner  la  cause  :  mais  il  (ut 
r^sohi,  par  nn  refentnm  secret,  que  M.  le  pré- 
sident envcrroit  l'un  des  siens  pour  prier  M.  le 
gorde  des  sceaux  de  faire  regis'trer  au  parlement 
c«tte  cou)wis»ion,  comme  étant  uik'  formalité 
)  ;  et  jasqoes  à  c«  que  la  verilkaliou  eut 


été  faite,  que  l'on  travailleroit  à  de  petites 
faires  seulement.  Et  de  fait  le  lendemain  l'un  d| 
valets  de  M.  le  président  S<".;uier  partit  en  posh 
auquel  je  baillai  une  lettre  adressante  à  .M. 
garde  des  sceaux,  par  laquelle  Je  le  priots 
trouver  bon  que  je  retournasse  a  Paris  faire 
charge,  d'autant  qu'il  o'éloit  pas  possittic  que  1 
parquet  subsistât,  ou  autrement  que  l'absence  i 
l'un  [X)urroit  faire  l'autre  malade.  Sur  ce ,  M.  1 
garde  des  sceaux  envoya  au  parlement  des  le 
très  de  continuation  semblables  à  celles  qu^ 
avoit  envoyées  à  Poitiers,  lesquelles  étant  indel 
nies  et  sans  aucune  limitation  de  temps,  eia( 
portées  en  la  corapaiinie ,  la  cour  les  rendit  u 
le  procureur  général ,  alln  de  les  faire  reformer 
et  y  faire  comprendre  un  tem|)s  certain  et  réglé 
ce  qui  fut  fait,  et  furent  lesdites  lettres  rempli^ 
du  temps  de  trois  mois,  mais  pourtant  avecceti 
même  clause  qui  étoit  daus  les  autres  ,  savolj 
est  la  défense  de  désemparer ,  à  peine  de  des 
béissnnce.  Lcstiuellcs  lettres  ayant  été  né^ligtt 
ne  furent  délibérées  au  parlement  que  le  premi< 
décembre,  et  ce  les  trois  chambres  asserobléea| 
et  fut  arrêté  qji'elles  seroieut  registrées  et  pi] 
bliifs  a  la  barre  de  la  cour,  pour  avoir  lien  jii 
ques  au  jour  des  Rois  |)our  le  criminel  ;  et  quaa 
aux  affaires  civiles,  seulement  entre  ceux 
voudroient  contester. 

Les(iuelles  lettres,  et  la  vérification  d'icell 
en  original,  furent  apportées  à  Poitiers  le 
manche  3  décembre  ;  et  ce  même  jour  je  reçi 
une  lettre  de  M.  le  garde  des  sceaux ,  datée  du  : 
novembre,  par  laquelle  il  me  mandoit  qu*ayafl 
considéré   l'importance  et  la  nécessité  de 
charge,  il  avoit  bien  reconnu  qu'il  étoit  h  propos 
que  je  retournasse  a  l'exercice  d'icelle,  et  qs 
non-seulement  M.  Bignon,  mais  qui  que  cei 
ne  pouvoit  être  capable  d'y  satisfaire  :  et  partaut 
quejepouvois  retourner  quand  bon  me  semblc- 
rolt,  et  que  pour  l'exercice  d'icelle  je  pouvais 
commettre   quelque    pei-sonnage    de   condition 
et  de  suffisance  pour   faire   ma  charge    a>cc 
équité. 

Je  montrai  cette  lettre  à  M.  le  président  Se- 
guier  :  il  m'excita  d'y  satisfaire  ;  et  quoique  je 
le  pressasse ,  il  ne  voulut  pas  me  Doniraer  |KT- 
sonne  qu'il  estimât  capable  de  cet  emploi.  Mais 
comme  j'eus  jeté  les  yeux  sur  un  des  plus  nn- 
eicns  avocats  du  barreau,  il  approuva  le  choii 
que  j'en  avois  fait  ;  mais  je  fus  retenu  de  l'exé- 
cuter, lorsque  j'appris  que  dans  la  compagnie 
aucuns  de  messieurs  s'imasinoient  que  c'étoit 
un  nH>yen  pour  prv>looger  la  Juridiction  :  déserte 
qn'.iyant  pressenti  que  cette  propatition ,  soit  à_ 
cause  de  sa  nooteauté,  soit  par  IlolénM  de  i 
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qai  vrolofent  rrtonrner,  éfoit  difïlclle,  jo  me 
'itj  du  pouvoir  qui  lécitimement  np- 
'ua  chnrtjc ,  et  dont  jnvois  ordre  d'user 
r  la  lettre  de  M.  le  garde  des  sceaux. 
Et  après  nvoir  remis  mon  parlement  nu  7  dé- 
mbrc,  le  Jour  même  j'allai  au  Palais;  et  étant 
rrlen;  le  barreau  ,  au  lieu  auquel  nous  avons 
lUtumede  parler,  je  dis  a  messieurs  que  j'avois 
ordn-  de  la  part  de  M.  le  garde  des  sceaux 
retourner  a  Paris  ù  l'exercice  de  ma  char<;e  ; 
Is  que  je  u'avois  pas  voulu  désemparer  a\ant 
e de  prendre  congé  de  la  compagnie,  et  rece- 
Ir  ses  coramandemens  ,  •■  pour  vous  assurer , 
iciirs ,  que  comme  le  plus  grand  honneur 
me  put  arriver  étoit  d'être  employé  dans 
le  commission ,  aussi  le  seul  déplaisir  que  j'y 
est  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  servir 
les  A  la  fln  ;  que  si  dans  la  suite  des  affaires 
n'y  ai  apporté  la  circonspection  nécessaire  pour 
tenir  la  place  que  j'y  ai  occupée  avec  la  dignité 
ulse,  j'ai  prié  messieurs  me  vouloir  excuser  , 
me  faire  cette  grâce  de  croire  que  j'ai  eu  la 
lonté  entière  de  bien  feirc  ,  laquelle  je  conser- 
poar  rendre  au  général  de  la  compafiiiie 
»  messieurs  l'honneur  et  le  respect  que  je 
ir  Joi<.  •  A  quoi  M.  le  président  Seguier  repartit 
grandes  civilités  il  ma  jHïrsonne ,  et  de  ténioi- 
igw  de  satisfaction  de  la  compagnie,  au  nom 
laquelle  il  me  pria  de  faire  entendre  à  nics- 
du  parlement  <|ue  la  vérilîcutioii  qu'ils 
■votent  faite  avoit  été  de  crainte  de  se  voir  sans 
nMr,  et  nou  {wr  mécounoissance  de  llion- 
r  qu'Us  dévoient  au  parlement ,  dans  lequel 
e  l'bunneur  et  la  dignité  de  la  compai-nie  ; 
outre  de  faire  entendre  à  M.  le  garde  des 
X  IVtat  auquel  se.  trouve  réduite  la  compa- 
det  «rnnds  jours ,  avec  quelque  sorte  de 
Inullon  de  sa  dignité ,  tous  les  avocats  et 
rurs ,  ou  du  moins  la  meilleure  partie , 
it  quitt*',  et  d'ailiiurs  la  juridiction  ei\  ile 
flfilml  plus  qu'entre  les  volontaires;  au  moyen 
ttqooi  la  nu'iileure  [Kirtie  dçs  affaires  sont  dé- 
Uaées,  et  le  pouvoir  de  la  compagnie  de  beau- 
Wap  rarcourei  et  diminué  :  ce  que  je  promis  de 
ftire.  Ccfieodant  les  lettres  patentes  envoyées  au 
ywtoment,  et  l'arp't  de  la  cour,  n'avoient  jwint 
Aé  opiinrtées  en  la  compagnie  eu  la  forme  ordi- 
SaJre,  c4uicun  de  messieurs  les  avoit  reeues  en 
yorticulkr  :  aucuns  disoient  qu'il  les  falloit  regis- 
trw,  le»  autres  qu'il  n'en  falloit  point  délibérer, 
■ait  que  par  effet  il  étoit  bon  de  les  exécuter  ; 
tf  qw  b  vérillcntion  du  parlement  contenant 
in  modlArations  de  notre  pouvoir  contraires 
i,  la  virifi<-alion  pure  et  simple  qui  en  avoit 
'  uï»  la  compagnie ,  qu'il  étoit  honteux 

n  oucuncmcDl  injurieux  de  l'insérer  dans  nos 


registres.  Sur  cette  contestation,  je  suis  parti  de 
Poitiers  avant  qu'elle  ait  été  vidée. 

Le  7  décembre  163-1,  je  m'en  suis  parti  de 
Poitiers  avant  qu'elle  eût  été  vidée ,  et  suis  arrivé 
à  Paris  le  20  décembre  ensuivant ,  où  je  trouvai 
les  esprit  des  la  plupart  de  messieurs  bien  satis- 
faits de  notre  procédé,  fors  M.  le  premier  prési- 
dent qui  s'imaginoit  que  l'on  lui  devoit  i*endre 
compte  de  ce  qui  se  passoit  en  la  compagnie. 
J'allai  saluer  le  Hoi  a  Saint-Germain  ,  qui  me  lit 
fort  grand  accueil,  et  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à  Ruel,  que  j'entretins  du  détail  de  ce  qui 
s'étoit  passé  de  plus  de  conséquence  en  la  tenue 
des  grands  jours,  et  me  témoigna  qu'il  approu- 
voit  ce  qui  s'y  étoit  passé. 

J'ai  observé  dans  la  tenue  des  grands  jours , 
èsquels  je  crois  avoir  eu  le  principal  et  le  plus 
dilliciie  emploi,  que  la  malice  des  ofliciers  rend 
inl'ructucux  ce  remède  établi  à  bonne  lîn ,  et  que 
le  peu  de  séjour  qu'y  fait  la  compagnie  n'est  pas 
suflkant  pour  npiwrter  remède  à  tous  les  maux 
d'une  province.  Les  premiers  jours  se  passent  eu 
eomplimens  et  civilités,  et  lors(|ue  les  affaires 
sont  échauffées  l'on  songe  a  s'en  retourner  : 
d'ailleurs  les  captures  et  exécutions,  dans  les- 
quelles consiste  la  principale  utilité  de  l'affaire, 
dépendent  de  la  vigilance  et  prud'homie  des 
prévôts  des  maréchaux  ,  gens  corrompus  et  sans 
fui,  desquels  il  ne  faut  rien  espérer  qu'avec 
grand  soin  et  assiduité  a  veiller  sur  leurs  actions. 
Kii  dernier  lieu  ,  ceux  qui  échappent  l'occasion 
des  grands  jours  et  qui  n'y  sont  pas  punis ,  ils 
en  deviennent  plus  insolens,  et  oppriment  avec 
plus  de  liberté,  s'imauinant  avoir  évité  un  péril 
auquel  ils  ne  retomberont  plus. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  publication  des 
grands  jours  désirant  quelque  intervalle  notable 
entre  le  temps  de  la  vérilicntion  qui  se  ftiit  au 
parkmcnt  et  la  tenue  d'iccux ,  le  tenips  qui  est 
donné  au  premier  juge  pour  mettre  toutes  choses 
en  état,  et  apporter  à  la  compagnie  des  affaires 
iiistaules  et  prêtes  à  juger,  sert  tx  présent  pour 
faciliter  les  affaires  des  accusés,  avec  lesquels 
les  ofliciers  des  provinces  s'accommodent  par 
des  voies  honteuses  et  infllmes,  et  leur  fournis- 
sent le  moyen  de  sejustiller  ou  de  s'échapper, 
principalement  en  crimes  ès<|uels  il  n'y  a  que  le 
public  intéressé. 

Les  voies  que  j'ai  cru  pouvoir  être  tenues  pour 
faire  réussir  une  commission  de  cette  qualité 
seroient ,  à  mon  avis,  qu'aussitôt  <|ue  la  décla- 
ration des  grands  jours  est  publiée,  envoyer 
dans  les  provinces  des  conseillers  pour  faire  re- 
cherche dans  le»  greffes,  apprendre  l'éîat  des 
affairi-s  publiques,  faire  perquisition  des  crluies, 
captures  des  criinincls  ;  ce  qui  serviroita  doublet 
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fins  :  la  première,  pour  empêcher  les  officiers 
d'abuser  de  leurs  charges;  l'autre,  pour  avancer 
l'instructioD  des  arfaires  criminelles. 

Outre  plus,  avoir  un  ou  deux  prevâts  des 
maréchaux,  gens  de  bien,  s'il  s'en  trouve;  les 
engager  dans  le  travail  avec  peu  dargent,  et 
remettre  leur  paiement  et  leur  récompense  après 
la  fin  de  la  commission.  Ainsi ,  leur  faisant  sentir 
qu'ils  seront  payés  selon  le  travail  qu'ils  feront, 
ils  se  montreront  plus  affectionnés  et  diligens ,  et 
moins  corrompus. 

En  dernier  lieu,  promettre  la  tenue  des 
grands  Jours  dans  huit  ou  dix  années;  car  cette 
appréhension  est  capable  de  retenir  la  noblesse 
et  Icsofilc-iers  en  leur  devoir. 


Copie  de  lettre  écrite  à  M.  le  garde  des  sceaux, 
le  12  septembre  1634,  à  Poitiers. 

•MonSEIGNEVB, 

«  Suivant  le  commandement  qu'il  vous  plut  me 
faire  lorsque  j'eus  l'honneur  de  prendre  congé 
de  vous ,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  donner  avis 
des  difflcultés  qui  se  rencontrent  en  la  poursuite 
de  plusieurs  affaires  criminelles  et  de  consé- 
quence ,  qui  sont  retardées  par  les  réglemens  de 
juges  et  conflits  de  juridiction  faits  à  dessein  par 
les  parties,  nonobstant  lesquels,  bien  que  mes- 
sieurs des  grands  jours  aient  cru,  suivant  le 
pouvoir  que  vous  leur  avez  baillé ,  pouvoir  con- 
uoltrc  et  juger  les  affaires  de  cette  qualité ,  nous 
avons  estimé  qu'une  déclaration  seroit  bien  né- 
cessaire ,  tant  pour  la  décharge  des  officiers  qui 
appréhendent  d'être  poursuivis  et  intimés  en 
leur  propre  et  privé  nom,  qu'à  '"ause  des  relwl- 
Ilons  qui  peuvent  être  faites  par  les  gentilshom- 
mes et  autres,  lesquels  ayant  à  la  main  des 
défenses  du  grand  conseil ,  seront  plus  hardis  à 
résister  et  à  ne  pas  obéir  aux  arrêts  qui  leur 
seront  signifiés,  simaginant  avoir  à  la  main  un 
prétexte  et  une  occasion  pour  couvrir  leur  vio- 
lence. Pour  cela  conférant  de  celte  affaire  avec 
M.  le  président  Seguier,  il  a  trouvé  à  propos  que 
Je  vous  envoyasse  la  minute  d'une  déclaration 
que  j'ai  dressée  pour  vous  supplier  de  la  sceller 
si  vous  la  trouvez  raisonnable  et  conforme  à 
votre  intention.  Au  surplus,  monseigneur,  la 
Juridiction  des  grands  jours  s'établit  et  s'auto- 
rise ;  toutes  les  bénédictions  du  peuple  tombe- 
ront sur  la  tête  de  ceux  que  l'on  sait  bien  être 
les  auteurs  ;  et  d'autant  que  je  sais  bien  que  vous 
êtes  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  par  la  voie 
de  M.  le  président  Seguier ,  je  me  coutenterai  de 
vous  écrire  ce  que  sa  modestie  aura  laissé  au 
bout  de  sa  plume ,  savoir  est  qu'hier  matin  il  lit 
l'artiou  la  plus  glorieuse  et  la  plus  m&gniflque 
que  j'aie  Jamais  entendue  en  la  matière  qui  porte 


le  témoignac;e  du  nom  qu'il  porte  et  de  la  vertn 
qu'il  possède.  Quant  à  moi,  monseigneur,  {e 
m'efforce  d'apprendre  sous  lui,  comme  J'ai  fait 
autrefois  sous  vous,  à  servir  le  Roi  en  ma  charge, 
en  laquelle  je  n'aurai  jamais  plus  de  satisfoctioa 
que  de  me  conserver,  etc.  ■ 

Copie  de  lettre  écrite  à  M.  le  garde  des  teeoMx 
le  iS  novembre  1634. 

«  MONSEIGKEUB  , 

a  Je  vous  écrivis  il  y  quinze  Jours  que  toutes 
les  provinces  avoient  grand  besoin  de  la  Justice 
des  grands  jours ,  et  que  comme  le  séjour  de 
CCS  messieui-s  n'y  a  pas  été  inutile ,  que  la  cmiti- 
nuation  y  profitera  grandement.  Je  pris  la  har- 
diesse de  vous  mander  ma  pensée ,  parce  que 
vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  m'enjoindre  de 
vous  faire  savoir  ce  que  j'estimerois  nécessaire 
pour  le  service  du  Roi  dans  ces  provinces,  et  le 
ferai  par  le  seul  instinct  de  ma  conscience,  sans 
autre  intérêt  ni  considération  que  celui  de  vous 
obéir.  Nous  avons  reçu  les  lettres  du  Roi  à  ces 
mêmes  fins,  lesquelles  à  l'abord  étonnèrent  tous 
les  messieurs  de  la  compagnie,  lesquels  s'étant 
attendus  à  leur  retour,  avoient  peine  à  se  résou- 
dre à  demeurer  en  un  pays  où  leur  passe-temps 
n'est  pas  si  libre  ni  si  ordinaire  qu'à  Paris;  mais 
ce  qui  me  donna  peine,  ce  fut  la  qualité  et  les 
termes  des  lettres  par  lesquelles  la  continuatioa 
n'étant  point  limitée  pour  un  certain  temps, 
nous  ne  pouvons  pas  deviner  quelle  est  la  volonté 
du  Roi  ni  l'intention  de  vos  commandemens;  et 
de  fait  en  ayant  conféré  avec  M.  le  président 
Seguier ,  qui  soutient  ici  dignement  la  charge 
que  vous  lui  avez  commise ,  il  m'a  bien  fait 
connottre  qu'une  continuation  de  quinze  Jours , 
un  mois  ou  six  semaines  est  inutile ,  parce  que 
tous  les  procès  commencés  peuvent  être  jugés 
dans  dix  séances,  si  ces  messieurs  veulent  tra- 
vailler avec  assiduité;  que  si  l'intention  du  Roi 
est  que  l'on  commence  de  nouvelles  affaires ,  il 
seroit  bon  que  la  continuation  fût  limitée  à  trois 
ou  quatre  mois,  aflu  d'envoyer  quelques- uns  de 
messieurs  dans  les  provinces  du  Limousin  et  do 
Périnord,  pour  informer  et  faire  des  captures; 
d'autres  dans  les  greffes  des  prévôts  des  maré- 
chaux :  bref,  commencer  une  nouvelle  instruc- 
tion d'affaires;  autrement  l'emploi  des  grands 
jours  n'aboutira  dorénavant  qu'à  juger  des  petits 
criminels ,  et  faire  ce  qui  peut  avec  facilite  être 
exécuté  dans  le  parlement;  joint  que  tous  les 
avocats,  procureurs,  même  le  principal  commis 
du  greffe  civil ,  nous  ayant  quittés  depuis  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  la  face  de  la  juri- 
diction est  changée  ;  et  de  fait  M.  le  président 
Seguier  ne  donne  plus  d'audience,  et  travaille 
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imcnt  au  jugement  des  procès  criminils, 
squcls  il  n'y  en  a  plus  que  quatre  de 
cwisiNjucncr,  qui  jKiivent  élre  terminés  dans  le 
dernier  Jour  de  ee  mois,  el  laisses,  n'étoit  que 
cette  eoDlinuation  survenue  a  fait  relâcher  un 
chacao  de  l'ardeur  du  travail.  C'est,  monsei- 
gueur,  ce  que  l'état  présent  de  nus  affaires 
m'oblige  de  vous  écrire  dans  ce  rencontre, 
mlmu^inant  qu'à  la  première  occasion  je  rece- 
vrai Tordre  de  mon  consé ,  lequel  je  vous  de- 
mande contre  ma  propre  utilité;  c.ir  à  prisent 
que  les  audiences  sont  cissées  et  qu'il  sera  dif- 
firi/e  de  les  rétablir,  les  avocats  s'étant  retirés, 
moa  Invail  sera  moindre,  et  mon  utilité  plus 
grande  qu'u  Paris,  ou  je  ne  puis  aller  que  pour 
recommeoccr  on  nouveau  travail.  " 

Mémoire  rfe  ee  qui  a  clc  fait  dans  le  parlement 
toHckant  rcjcéculion  de  l'cdit  du  mois  de 
dteembre  1685,  portant  rrénlion  de  rinf/l- 
ttn  conseillers  et  un  président  au  pnrlc- 
1/. 

lCSS]Le  vinstiéme  décembre  1035,  le  Roi 
venu  au  parlement  tenir  son  lit  de  justice 
r  y  Ultv  veriller  içrande  quantité  dédits  por- 
i(  crMUan  de  nouveaux  offices  dans  toutes  les 
Jasticrs  du  royaume.  Ce  qui  se  passa  en  celte 
manlcrv  :  M.  dWligreehancelicr  de  France ,  ilis- 
prociéci  renvoyé  en  sa  maison  dès  lannee  1020, 
noonit  le  1 1  de  ee  même  mois  de  décembre ,  en 
la  awiton  rn  laquelle  il  etoit  retiré.  M.  Se<^uier, 
garde  des  sceaux  de  France ,  ne  prêta  le  serment 
deèhaocelirr  que  le  i!i  du  même  mois,el  ce  au 
Laavre,  le  Roi  étant  venu  exprès  u  Paris  pour 
•Ikr  te  lendemain  au  parlement.  A  cette  prcsla- 
sennenl  fut  présent  M.  le  procureur 
lequel ,  a  ce  qu'il  me  dit  le  lendemain, 
rc  do  Roi  de  l'aller  dire  à  M.  le  premier 
prMdent  ,rl  lui  faire  entendre  qu'il  vuuloit  que 
îo lettres  de  M.  le  chancelier  fussent  le  lendemain 
ddibert-es,  afin  qu'en  cette  qualité  il  prit  place  au 
paik-rarnl. 

'ant  M.Se>;uier,  révêqucd'Auxene, 
!  chez  M.   le  prentier  président ,  lui 
apporta  les  lettres  de  monsieur  son  frère,  el  lui 
étftuKxb  00  rapporteur;  et  u  l'instant,  sur  lu 
1-  pfcsentee  ù  la  cour,  un  j;reflier  ayant 
jHtré,  M.  le  procureur  t;eiiérul 
èei  conclusions. 
Le  lendetnaln  matin,  M.  Pinon,  conseiller, 
Aiyca  de  la  cour ,  ayant  rapporté  les  lettres  lors- 
que menieurs  étoient  en  rok-s  rou^^es,  asscm- 
kfa«iaD»la  grand'chumbrc ,  il  fut  ordonné  par 
lleoar,  et  M.  le  premier  président  prononça, 
fnrksMtresseroient  lues,  publiées  et  rc^lstrées 
n  b  manière  accoutumée  ;  de  sorte  que ,  sur  les 
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neuf  heures  et  demie  du  matin ,  M.  le  chancelier 
étant  venu  au  parlement,  les  honneurs  lui  ont 
été  rendus  eumnie  a  un  chaneelier  jiar  messieurs 
les  présideus,  sur  le  banc  desquels  il  a  pris  sa 
place. 

L'n  quart  d'heure  après  le  Roi  étant  arrivé,  et 
M.  le  chancelier  s'étant  assis  en  la  chaire  pré- 
pjiréc  pour  lui,  Il  dit  peu  de  paroles,  qui  ne 
furent  pas  entendues  de  nous;  et  puis  .M.  le  chan- 
celier ,  après  avoir  fait  les  coniplimeus  ordinai- 
res au  Roi,  parla  sur  le  sujet  des  nécessités 
publiques  de  l'Ktat,  des  raisons  que  le  Roi  avuit 
eues  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  les  dé- 
penses ((u'il  avoit  faites  dans  les  armées,  et  le 
besoin  de  les  continuer  ;  que  les  rois  qui  travail- 
lent à  bon  escient  dans  leurs  affaires  sont  bénis 
de  la  main  de  Dieu;  que  ceux  qui  se  laissent 
surprendre  à  la  mollesse  ne  reçoivent  aucune 
prâce  ni  bénédiction  dans  leur  Etat;  que  le  Roi 
étoit  bien  informé  des  grandes  charges  dont  le 
peuple  de  son  royaume  ctt)it  pressé;  que  e'éloit 
avec  regret  de  sa  pari  qu'elles  «voient  été  impo- 
sées, et  qu'elles  conliuuoient;  mais  que  le  salut 
de  l'Ktat  et  la  conservation  de  son  royaume 
l'avoient  obligé  d'en  user  de  la  sorte,  et  qu'entre 
les  remèdes  les  plus  doux  il  avoit  été  conseillé  de 
faire  de  nouvelles  créations  d'oflieiers  dans  les- 
quelles seslinanees  se  trouveroieni  peu  cliurgéea, 
et  le  peuple  en  reccvroit  peu  ou  point  d'incom- 
modité. 

Qu'il  nttendoit  dans  cette  occasion  que  le  par- 
lement userolt  de  l'autorité  que  le  Roi  lui  avoit 
communiquée  comme  il  devoil;  el  que  le  peuple 
l'ayant  assisté  jusques  au  dernier  point  de  ses 
forces ,  la  noblesse  lui  payant  dans  ses  ai  mees  le 
tribut  de  son  sang,  les  ecclésiastiques  assemblés 
s'efforçanl  de  conlribuer  ce  qu'ils  [leuvcnt,  que 
le  porletnent  de  son  côté  «pporteroit  ee  qui 
peut  être  désiré  de  ses  bonnes  volontré  pour 
aider  le  Roi  dans  sa  nécessité. 

M.  le  chancelier  a  parle  avec  grande  éloquence 
et  force  d'esprit  ;  son  discoursa  ete  plein  de  rai- 
sonnemens,  et  d'une  belle  action.  Puis  M.  le  pre- 
mier président  a  aussi  parle,  mais  avec  peu  de 
langage  :  son  discours  a  été  fondé  sur  l'ordre 
publie  des  affaires,  le  soin  que  le  Roi  se  donne 
de  les  faire  réus.sir,  et  l'obligation  qu'il  a  de 
trouver  les  moyens  pour  faire  subsister  ses 
armes  ,  etc.  Ensuite  toiis  les  édits  ayant  été  lus , 
M.  Rignon  a  dit  nu  Roi  que  cette  action  étoit  bien 
cliflVrente  de  la  dernière  qu'il  avoit  faite  ou  même 
lien,  lorsque,  couronné  de  lauriers,  il  étoit 
venu  jwur  faire  entendre  à  son  peuple  les  heu- 
reuses nouvelles  de  la  paix  acquise  par  ses  tra- 
vaux et  ses  peines;  qu'a  présent  la  nécessité  de 
ses  affaires  l'obligeant  d'apporter  quantité  d'édits 
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t,  qni  «ont  créntion  de  nonveaux 
I,  et  dcaqnels  l'exéentloa  «boatit  a  rafToi- 
I  de  l'an  dn  gnuMb  eorps  di-  wn  Kt.nt, 
ifA  ertrelal  de  In  justice,  il  nt  obli|:!é  de  ini 
repr^ienter  le  pr(-Judice  notobic  que  reçoit  en 
cette  occasion  son  parlement  ;  qu'il  y  a  cent  ans 
OV  environ  qu'en  une  occasinn  pareille  le  roi 
Françoi»  I"  ,  p>iir  être  secouru  dans  les  guerres 
qui  lui  '  '  'rs  de  touseAti-s,  lit  sembinlilc5 

cri^ntioh  i«i,  dont  lise  re|R'ntitlui-nu^me; 

et  ayant  rruenti  dnns$a  famille  myiile  un  mal- 
heur de  pfrande  eonséquence,  Il  eu  attribua  la 
cause  M  cette  inulllpiieité  d'oflleiers  qu'il  avoit 
cri^^,  parce  que,  après  les  guerres  passées,  et 
les  choses  rOInblies  en  leur  premier  état ,  les 
ofllciers  demeurent ,  et  le  préjudice  fait  aux 
compagnies  souveniines  ne  cesse  jamais. 

Puis,   apri>s  avoir  fait  Iw  souhaits  pour  le 
bonhctir  do  la  porstmne  et  des  armes  du  Roi ,  11 

(I)  V.n  voiri  1(1  Irtieiir  : 

•  Louia,  |uii'  l«  iuit'i'  ili>  Dieu  roi  dn  France  et  de  Mavarre, 
^lUM  aiiii'i)  et  ri'iiiix  riiiisi'llli'is  Ivs  gfJii  leiiaiil  nos  coui-< 
Il  piirliMiwiil  lie  Piiiis,  KiMii-n  ,  Dijon,  ft  aiilrr»  nos  ufli- 
dcr»  («t  JUkUrliTH  (|iril  aii|KiiIit'nilr«,  nnliit.  Dieu  nous 
(lyniit  par  «on  iiiliiiif  Itonli-  rlnlili  r,in  nos  ttijels,  iiod- 
•culcnu'nl  |Miur  leur  couiniaiidi'i  ojiiiino  li'ur  rui  ri  xuu- 
veiain  sripiour,  iimIk  si\i>i>i  |Miiir  |iioniliv  !<*  soin  de  li'uii 
raiiiilk'D  niniini'  liMir  |>i'tr  (  oiiiinun ,  ol  iirincipuli'ment  <li's 
limnili'n  ri  |>rliiri|mli's  nialMins  de  nolif  royaume ,  à  la 
cuiiM-i'\alion  dmiucllcs  noiin  et  \\o»  prtvlrcessciirs  avons 
toujours  (Ml  Ily5-^r.ulll  i';;ar<l ,  nous  croyons  qu'il  eM  de 
Dulrr  devoir  d'riii|ii^('lii'r  le»  désonlres  et  les  Injustltes 
qui  bien  !>outent  se  coniuielleiit  dans  lesditles  l'aniilles 
par  le»  iwisnions  ili'ri'iîli'es  des  parens  envers  leurs  euraiis, 
dont  i|neli|ue[oi»  le.s  plus  airetiioniu^s  t>  notre  service  ,  et 
contie  lesipiels  ils  u  ont  uueun  juste  sujet  de  mauvaise 
Tolnule,  en  éprouvent  k  rigueur  el  leur  tiidi|:naliuu ,  et 
qu'au  roiiliiiire  eeu\  (|ni  se  sont  («irles  eonirc  notre  ser- 
vlee  en  ressentent  lailouceur  et  li-s  liienraits,  loinnie  {«ur 
rto>ni|iefise  de  leurs  rriinem  el  de  leurs  rvlielliuns  :  re 
qui  iiuuj  auroil  depuis  |h'ii  rlaiienient  apparu  en  la 
mauvaise  vulonti'  ipie  la  duclie.sse  douairière  d'EllMeuf 
uaus  .1  It'nioiunee  eontre  noire  Irés-ilier  el  bien  aiuc 
COOsin  le  eonite  d'Ilaiiourl  son  liU,  e.ir  l'ayant  nous- 
■rilM  lixUorti^,  et  priii*  de  vive  voix  el  (mt  écrit ,  et  fait 
44lHMa  lois  avertir  jiar  |ier>oiiue«  que  nous  lui  auriuiis 
•OvoyéM,  d'assurer  a  sondit  lil>  la  part  de  se»  lùens  qui 
lui  pourroiltHre  acquise,  elle  prédécédant  sons  tester,  aliu 
qu'il  pAI  s'établir  |>ar  un  inaria^^e  sortoble  à  si  condition  , 
coiimw  ans»)  de  lui  acconler  une  prosioa  ino<lére«  pour 
lui  aitler  *  «ulKisIcr  dans  la  dt^use  qu'il  lui  convient 
(aiir  ouprts  de  notre  prrsoniu'  et  aux  occasion tdoat  nous 
aunoiu  besvin  de  siiu  service,  elle  u'auroil  néanmoins  eu 
aucun  iStaril  it  nosdiles  prières  el  exliorlnliuns;  ce  qui 
DOUS  aurait  (ail  jai^  une  telle  •q>tiiiAlrelé  ne  {luuvoii 
feaoààti  que  d'une  luauvaise  iiileulion  el  volonté  coiilie 
MHMCt  Botrv  »>-iVKV ,  et  de  l'amour  aveugle  qu'elle  jiorU.' 
k  MB  Us  alM-  le  duc  d'K.llxruI ,  qu'elle  vuildiuil  avaota- 
gir  «!•  ictdits  biens  |iar  vi>ie>  iinlii ei  1rs ,  inuiobslanl  les 

rr  lui  encuumes  pour  wiebeilioii  eontie 
l»|Mf««rtf«M«baMHi9rlns  el<le  m 
I  paor  fN  mMir  «otnsilii  cMiKi..  i„  ciiale  tl'Uar- 
court  SUD  aCCMHl  il!s,  qui  nous  :é»MilMKal 

•t  cuaaUminwttl  servi ,  ri  ue  s r  i    ûiflM aovan 


prit  ses  condasioos  en  la  manière  at^outiim 
et  M.  le  chancelier  prononça,  ayant  été  aux  opP 
nkms  à  M.  le  canliiial  duc  de  Richelieu,  lequel 
étoitseul  de  son  côté,  et  puis  aux  autres  ducs 
et  pairs  ,  savoir,  M.  de  La  Tréniouille,  M.  de 
La  Valette,  M.  de  Saint-Simon  et  M.  de  La 
Mcilleraye,  graod-maltre  de  rartillerie,  letii 
étoit  assis  aux  hauts  sièges ,  bien  que  sa  quai 
ne  lui  donne  point  de  séance  en  la  cour. 

Ensuite  fut  appelée  devant  le  Roi ,  par  le 
mier  huissier  du  parlement ,  une  cause 
.M.  le  comte  d'Uarcourt  contre  madame  la 
chesse  d'KIbceuf  sa  mère ,  en  laquelle  il  s'ngis- 
soit  de  l'entorinement  de  certaines  lettres  paten- 
tes accordées  audit  sieur  comte  d'Uarcourt  pour 
lier  les  mains  à  madame  sa  mère,  lui  interdire 
toutes  sortes  de  dispositions  de  sou  bien  h  son 
préjudice. 

Ces  lettres  (I),  octroyées  du  propre  mouve- 

rlle  des  respects  rt  de   l 'obéissance  d'an   txiu  ' 
qu'elle  Dt  Voir  par  l.i  que  les  fautes  de  l'un  lui  soi 
u<lieuses  que  les  dcvoiis  de  l'autre  lui    sont   «^ 
Mais,  bien  loin  de  la,  nous  avons  vu  que,    ci 
liaine  de  l'alTe<'lion  ipie  nous  lui  avons  témoign'.T  |«xir 
sondit  lils  le  ronde  d'Uarcourt   à  cause  de  sa  fUémt  à 

noire  service,  elle  l'a  encore  plus  ripourr"  • -•  '"■'" 

queilevani  que  nous  m;  lui  eussious  lei  " 
prévoyant  que  son  mauvais  naturel  s'iriiu.^   , 
notre  clémence  que  de  se  réduire  au  devoir  d'u: 
iiiéie,  et  sactiant  d'ailleurs  que  notredil  cousin  ii .; 
voulu  avoir  recours  aux  remèdes  ordinaires,  ni  -c  i-m 
voir  |iar  le»  voies  de  la  justice  contre  elle  jiour  leini"'  li" 
de  le  fruslrei  de  ce  que  livs  luis  et  le  dioit  du  s.uig  lui 
doimeut,  nous  avons  estimé  élre  obligé  et  uiSces-sile     '' 
conmie  roi  el  comme  |iéie,  de  veiller  a  U  cou- 
de son  bien ,  el  em[MH:liei  que  s^ulite  im-rc  ne  le  p 
liérédcr,  el  lui  <lter  ce  qui  lui  doit  apiMrtruir, 
lois  el  coutumes  de  notre  royaume,  o&  intnlal 
causes,  el  autre>  bonnes  etimporlanirsconsidér.ii 
nous  mouvant,  nous,  ilc  iiolie  pleine  piiiSAauceri 
royale,  avons  interdit,  prohibé  et  défendu ,    pcHir 
défendons  et  inleidiMjus,   a  ladite  ducliesse  dijuui   <' 
d'Klb<ruf ,  la  dis|iusilion  et  alieuatioD  de  iii  ~ '"    ' 
veille,  iddication,  donation  entre-vifs,  te-: 

autrrmeol,  directeiiicul  ou  indirectement,  ..  w.  ., i- 

soile  et  manière  que  ce  soit.  El  d'autant  qu'il  y  a  déj» 

Irop  loDg-temps  qu'elle  eutretienl  sa  uia"> <..i.,i.ii! 

contre  somlil  lils  le  comte  d'Uarcourt,  el  •! 
avoir  fait  quelques  dis|iosilious,  venics  . 
messe»  oa  olili^ations  pour  le  frusli  • 
présent  cassé ,  révuipié  et  annulé,  ta 
annulons,  toutes  disposiUoot  entre-v  : 
mort  qu'elle (lourruil avoir  laites  j«M<|ii 
jiidice  de  notn>dit  cousin  le  comte  d'Il.iicuurt,  • 
quelles  il  se  trouveroit  en  quelque  ra<,'uu  ipie  ce  ; 

lanla^è  ;  voulons  et  eoleodon*  que  toodil  lils  I'   i 

d'Har<'ourt  demeure  ilèt  maàtoOMt  acMre  Af-  i  i'!<  'i 
purUous  qui  lui  (leuveot  compter  et  a|ii>.i>i. nu  . 
biens  meubles  rt  immeubles,  noms  el   :  '•":-. 
tironeni  il  présent  a  ladite  daine  sa  ui'  !>     ni.'    -: 
par  lescouluntMdcsHMixaadHemeii  i  .  <  .[,1.    ,^  .1  im- 
nmii,  et  rr>trràndre  et  rrlTanHcr  qu.  i    . .   >        .■    ii,i|ii 
(oiiibl  lils  piiiiiniil  avoir  d'elle  nb  t.,  ■    .      ■      ■  \„  u.  H'  >> 
bcftc  de  poavuii  aiuai  cetraucbcr  à  suuJa  uia  iiuu^  a\\tu> 
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ment  do  Roi ,  contenoient  les  causes  et  raisons 
de  eette  interdiction ,  qui  étoient  que  madame 
d'Elbœuf  aimoit  avec  passion  et  sans  mesures 
M.  d'Ëlbœnf  son  fils  aîné ,  et  qu'elle  n'aimoit 
pas  M.  le  comte  d'Harcourt  son  polné ,  dont  le 
Soi  disoit  par  ses  lettres  n'en  pouvoir  savoir  la 
«ose,  sinon  que  l'un ,  savoir  l'alné,  étoit  dans 
la  rebrilion  et  la  désobéissance ,  et  l'autre  dans 
le  service  actuel  ;  voulant  en  cela  arguer  mada- 
me la  duchesse  d'Elbœuf  d'être  complice  de  la 
bote  et  rébellion  de  sOn  fils  a!né. 

Ces  lettres  avoieot  été  présentées  au  parle- 
ment ,  et  sur  icelles  la  cause  poursuivie  en  l'au- 
dieoee.  J'avois  porté  la  parole  pour  le  Roi. 

Elle  av(Nt  été  appointée  au  conseil  :  le  Roi , 
déairant  que  cette  cause  fût  plaidée  devant  lui , 
anrit  feit  donner  arrêt  en  son  conseil ,  Sa  Ma- 
jesté y  séant ,  le  1 4  décembre,  par  lequel ,  sans 
avoir  ^ard  à  l'arrêt  d'appointé  au  conseil  rendu 
ta  parlement ,  le  Roi  ordonnoit  que  les  parties 
vtodrolent  plaider  devant  lui  au  20  du  mois.  Le 
ffcmier  huissier  appela  cette  cause  en  ces  termes: 

•  Plaise  an  Roi  mon  souverain  seigneur  don- 

•  aer  aadioice  an  sieur  eomte  d'Harcourt ,  de- 

•  mandeor ,  contre  la  dame  duchesse  douairière 

•  dnbœaf ,  etc.  > 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  trouva  procureur  ni 
avocat  pour  défendre  la  cause  de  madame  d'EI- 
iMcaf,  M.  le  chancelier  ordonna  qu'elle  serolt 
appelée  et  rapportée  ;  ce  qui  fut  fait  à  l'instant 
par  le  premier  huissier.  Et  Gautier,  avocat, 
■Tant  expliqué  lé  fait  de  sa  demande ,  et  conclu 
à  ce  qu'il  plAt  au  Roi  d'en  adjuger  le  profit  sur- 
le-champ  ,  M.  Bignon  dit  que  les  maximes  de  la 
jnrtiee ,  laquelle  le  Roi  venoit  exercer  en  ce  lieu, 
■OKanneooient  qu'un  des  principaux  droits  de 
propriété  consistoit  en  la  disposition  de  son  bien, 
tooformément  à  l'ordonnance  des  lois  et  à  l'éta- 
Miwenifntdcs  coutumes;  que  cette  règle  générale 
tettoomiiattae  de  quelques  exceptions  :  lorsque 
kl  partieuliersétoient  incapables  de  la  disposition 
de  leur  bien  par  divers  accidens,  la  loi  les  mettoit 
IB  interdictioD  ;  ce  qui  se  faisoit  avec  grande  cir- 
Wipection,  et  après  plusieurs  formalités  désirées, 
lesquelles  sembloient  être  suppléées  en  cette  af- 
biré  par  le  témoignage  de  la  volonté  du  Roi  ex- 
liiqpée  dant  les  lettres  patentes ,  sur  lesquelles 


et  déwnjeoB»  par  celte  notre  dédaration,  et  pour 
(aisieakfnent,en  faveur  de  notredit  cousin  le  comte 
Si  TOQS  mandoM  qu'ayez  à  faire  publier  et 
CCS  présenles,  et  du  contenu  en  icelles  faire  jouir 
eoa»iB  le  comte  d'Harcourt  sans  aacun  trouble 
é  tmfMxment,  nonobstant  tons  édits ,  ordonnances , 
I,  arrttés,  as,  coutumes,  et  antres  choses  et  let- 
k  ce  coalnires ,  mixqueb ,  et  aux  dérogatoires  y  oon- 
B,  «NS  avons  dérogé  et  dérogeons  par  cesdites  pré- 
n;  car  Id  est  notre  i^aisir. 


la  cour  ayant  délibéré,  elle  avott  appointé  les 
parties  au  conseil ,  s'imaginant  que  le  fils  se  ré- 
concilieroit  à  sa  mère ,  et  que  la  mère  auroit  les 
tendresses  nécessaires  pour  son  fils  ;  ce  que 
n'ayant  pas  été  fait  depuis  tantôt  six  mois  ,  le 
Roi  ayant  daigné  prendre  lui-même  connois- 
sance  de  la  cause ,  et  sa  présence  autorisant  le 
contenu  en  ces  lettres,  Sa  Majesté  pouvoit,  Ju- 
geant le  profit  du  congé,  ordonner  que  les  let- 
tres serolent  registrées ,  si  ce  n'étoit  que  ,  don- 
nant un  autre  délai  pour  contester,  elle  voulût 
différer  à  un  autre  Jour  le  jugement  et  la  plai- 
doirie de  la  cause  :  sur  quoi  M.  le  chancelier 
ayant  été  au  conseil ,  il  prononça  que  le  Roi 
donnoit  congé  et  défaut ,  et  que  pour  le  profit 
d'icelui  les  lettres  seroient  registrées,  pour  jouir 
par  l'impétrant  du  contenu  en  icelles  selon  sa 
forme  et  teneur. 

Et  d'autant  que  l'avocat  de  M.  le  comte  d'Har- 
court avoit  fait  une  requête  judiciaire  pour  avoir 
provision  sur  le  bien  de  sa  mère,  il  fut  ordonné 
que  sur  cette  requête  les  parties  en  auroient  au- 
dience au  premier  Jour  en  son  parlement. 

M.  le  comte  d'Harcourt ,  fils  puîné  de  madame 
la  duchesse  d'Elbœuf,  ayant  obtenu  les  lettres  i-i- 
attachées,  elles  furent  apportées  k  M.  le  procu- 
reur général ,  lequel  ne  voulut  pas  les  présenter 
à  la  cour,  comme  n'étant  pas  une  affaire  du  Roi, 
mais  une  affaire  de  particuliers.  De  sorte  que 
M.  le  comte  d'Harcourt  les  ayant  présentées  à  la 
cour,  et  sur  icelles  ayant  été  ordonné  qu'elles 
seroient  communiquées  à  madame  la  duchesse 
d'Elbœuf,  et  que  les  parties  viendroient  à  l'au- 
dience, la  cause  plaidée  par  les  avocats ,  Je  dis 
que  le  ministère  des  avocats  sembloit  inutile  en 
une  cause  en  laquelle  il  n'y  avoit  autre  question 
à  examiner ,  sinon  d'apprendre  les  sentimens  et 
les  affections  d'une  mère .  savoir  si  elle  est  préoc- 
cupée de  passion  envers  l'un  plus  qu'envers  l'au- 
tre de  ses  enfans  ;  en  telle  sorte  que  le  Roi  ait  été 
obligé  d'y  apporter  sa  main  puissante  et  son  au- 
torité souveraine ,  qui  prend  soin  de  la  conserva- 
tion des  grandes  familles  de  son  Etat. 

La  mère  soutient  qu'elle  a  toujours  aimé  ses 
enfans  également,  et  que  s'il  y  a  eu  de  la  prédilec- 
tion c'a  été  plutôt  pour  le  plus  jeune  que  pour  son 
aîné  ;  et  néanmoins  qu'elle  est  mal  récompensée 
de  tous  les  bons  offices  qu'elle  lui  a  rendus  :  Cor 

«  Donné  à  Saint-Germain  le  22  janvier  l'an  degrAce  1635, 
et  de  notre  r^e  le  viugt-cinquième.  Signé  Locis  ;  et  plus 
bas  :  Par  le  Roi ,  de  Louéme  ;  et  scellé  sur  simple  qucae 
du  grand  sceau  de  cire  jaune. 

«  Collalionné  sur  son  original  étant  en  parchemin  ;  ce 
bit,  rendu  par  les  notaires  garde-notes  du  Roi  notre  sire 
en  son  CiiAlelet  de  Paris,  soussignés,  le  26  janvier  163a. 
Ainsi  signé  Laisné  et  Jacques ,  avec  paraphe.  »  (Note 
d'Omer  Talon.) 


44 

mfiUM  ,  àlt-eWe,  giipfrjilio  mro  ext,  at  corfUii 
mri  super  lapide,  C'vsX.  un  provorbe  arabe  qui 
veut  dire  que  les  père  et  mère  aiment  leurs  cn- 
fnuH,  mais  que  les  enfuns  aiment  la  succession 
de  leurs  ju-re  et  mère,  SHper  lapide  sepulchri. 
Mon  lUs  tiésirc  ma  succession,  dit-elle;  liœredi- 
tat  qiiw  in  prineipio  festïHatiir,  in  nocissi- 
mis  henedictione  carehit. 

\ai  llls  ne  réplique  ([u'avec  paroles  de  respect: 
il  demande  à  sa  mère  la  conservation  de  l'être 
du(|uel  elle  lui  a  donné  le  principe  ;  et  s'il  osoit 
se  plaindre,  cv  serolt  du  peu  de  soin  et  d'affec- 
tion de  sa  mère  en  son  endroit ,  laiiuelle  a  porté 
toute  «m  amitié  à  M.  le  duc  d'Elbôeuf  son  atné. 

Qu'en  la  Genèse  -18,  Jucob  donnant  sa  béné- 
diction (\  Kphraim  et  Manassés ,  qui  étoient  les 
enftins  de  Joseph  son  llls,  il  mit  la  droite  sur 
Kphralim,  et  la  gauche  sur  Manassés;  ce  que 
rKoriture  appelle  eomuiHtanx  untnus  suas,  rr- 
ntiTjacieHS  manm  smis,  croisant  ses  bras. 

Saint  Paul  au\  Kphesiens,  excitant  les  enfans 
de  porter  respecta  leurs  pi'res,  etc.  >ch.  6,  v.  4\ 
donne  avis  de  ne  contrister  pas  leurs  enfans  : 
Xe  priinHYtis  ad  imm^fiiii»  reslros. 

OKi*nmenins  dit  :  M^  àiToxÀ>;pavo!io*j;  ur.  àso- 
xtfJxtov»;  soi^9»i.  ne  exhirredfs  et  exIniHeos 
J'tteiatis  /ifrrnw  trsttvs. 

{V  Voh-t  it  «iiwMirs  qu'«voil  pn-pan^  Onrw  TaVw  : 
•  Siiir.  W  miiii«l«^iv  des  atwvit»  >euiMoil  nVtrp  |>a«  né- 
«  (««sairr  m  UIM^  cjiu«r  «!«■  cvU<r  qualité,  «1  laquWle  le 

•  «kmaihlnir.  |>Mir  pfvirair  W  «-oumNix  iH  rimlî;aulhtii 

•  «Ir  M  iiWve.  «lu'il  pnrtMht  u'antir  pa»  mmle  l'inlimliK 

•  Ju  iHHOoir  ijue  l(»  k«is  lui  donmnit  «taiu  «a  bunille . 
«  Mipplw  Volnr  MafTsIe  qu'il  lui  |tlabe  jiutori><T  dan?  son 

•  lit  >io  .in>li«v  k*»  Imnrs  qu'dhr  lui  a  af  i\<idM»  ilai»  «on 
«  (Vn««il.  <S  r«>ii>tn(T  vlan»  iioii  |\trle«>eiil  la  sïiiv  qu'elle 

•  lui  a  l'a:le  Jani^  s>n  $<«tu.  Il  a{^(<el!e  <te  U  iWere  Je  sa 
«  ntére  à  U  NNile  Ju  R>«i:  et.  |<vHir  ju>Urier  la  iw«-«$isite 

•  de  x«  i^Luntes  et  U  t-ju«e  de  »t«u  a;<(>re(ieit»ioa ,  il 

•  eini<l«(o  le  seul  teuk^kivut.-  Je  Voir»"  Varsle ,  laquelle 

•  hu  4>anl  tau  Its^aueui  >!e  s'eatrentettrv  |«.Hir  vttlenir 

•  ui>e  T\\\<àK'iiiati\>a  «ktthMique.  n'a  |-u  ilevli  r  le  (tvur 

•  d'une  lucfv  tnilee.  eiixHt^vHC  ie>  >uiYruy>  >!e  U  naluiv 

•  et  les  >e!-iittKti>  «le  U  i«."te,  Wïquet».  j^issuil  a  len- 

•  divit  %W>  t-rl'an»  |m:  une  BKli»alK>n  >e>;;vte  qui  cn'ient 

•  quef)ue  es;*v>r  vV  'NxfcdKe.  se  t.-vH;»rt»t  vlaas  <e  r«i- 

•  owu  e  i'iv^eeus  «W  Ijstw  et  île  nuutair<  »v>»>ete  jmt 

•  «K*s  o.<ti!v*»T'jtNW>  ^u»  «><a*  jervwnt  iai.vcavie>,  ?»  Vv-::e 

•  M.«\>;v'  ïv  av»»»  le»  4»vx;  iv».-ie<r>  jv»;  ifs  iftJ:e*  d^wt 

•  Tvw  vAMkx».ie  r<«:v-r.ckrwk.t.t  '  l^ias  :>  ol  «ou  qw  Jr» 
«  MMt-aaeit»  {«t.'tieMiwi-»  et  Je»  atHvlKos  jaTerfnle>  di»!- 

•  s«i»t  vv«\  qui  Sk>Kt  \«3;>  (u:  W»  ben-^  les  pics  Kvt>  de 
«  U  »jil*.r .  et  p(v\i«i»nM  daos  W»  iusuiJe»  drs  iKxxt^e. 

•  MfUii  da>jr.<n'dv .  i^os^w  W  pouw»  ^varTV»»  cseat 
«  À*  \.  i\Mi*^  Ae  leur  vvaKltw  rt  de  TjutvYite  de  'a  >x. 

•  ^  Jewr  Àvar  tyHi«v»T  .V  iace  ..e^jw  .^.uis  intr  Ctn-'nf. 
«  aucs  •>.'«>  i\t»  de  ^eiv^T  jeun  i%t>MO«s. 

»  l  \tttK.v.' .  lei  qu  il  xvt. a  ||^\s.-  pcriK'ifW  et  ^vr  der> 
«  aiere  m  i  «tViYi  et  a  >a;2<àKCN«  de  vvi^u  qtu  aaue  ; 

•  àa  flau.t.w  e»i  a  Mruk'Vt.'v  .S  'a  k«s«l:«  de  V>a  W  ».T«e 

•  4r  luiM.'*  <i  MMiar  ftdiujcw .  >kA.  e«  vxx-vf^ei  3«  je» 

•  «!«M«»  Je  pM*r  w  krs  Jkrtvev  de  '«a  u;-^,-. 

«  (iM  «m  «tant  <)f,iinMai  itM»  j<»  <i''iiw  panne 
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Qu'au  surplus  le  Jugement  du  Roi  faisoit  par- 
tie de  la  cause  :  Divinalio  in  labiis  régis,  et  i» 
judicio  errabit  os  ejus. 

Que  si  nous  n'en  savions  pas  la  cause,  Tobie, 
ch.  12,  V.  7  :  Arcana  régis  abscondcre  bonum 
est ,  opéra  Dci  revelare  et  confiteri  honorificum. 

Mes  conclusions  furent,  auparavant  que  &ire 
droit,  que  par  devant  deux  de  messieurs  les  par- 
ties fussent  ouies ,  toutes  choses  demeurant  ce- 
pendant en  surséance. 

La  cour  ordonna  qu'il  en  seroit  délibéré  mr 
le  registre  à  la  huitaine,  auquel  Jour  les  parties 
se  trouveroient. 

Ce  qui  fut  exécuté;  et  madame  d'Elbœnf 
n'ayant  rien  voulu  promettre  à  son  fils,  la  cour 
appointa  les  parties  an  conseil.  Depuis,et  aumoii 
de  décembre  1 63ô ,  le  Roi  ayant  résolu  de  venir 
au  parlement  pour  faire  vérifier  quantité  d'édlti 
portant  diverses  créations  d'ofllciers ,  comme  de 
fait  il  y  vint  le  20  décembre,  le  14  précédent  il 
intervint  un  arrêt  au  conseil ,  le  Roi  y  séant,  par 
lequel  le  Roi  ordonna  que,  sans  avoir  égard  i 
l'arrêt  d'appointé  rendu  au  parlement  entre  les 
parties,  elles  viendroient  plaider  devant  lui  en 
son  lit  de  Justice. 

Dont  ayant  eu  avis,  et  croyant  que  peQt4tn 
M.  Bignon  n'y  voudrait  pas  parler,  je  me  pré- 
parai à  ce  que  j'aurois  à  dire  devant  le  Rd  (I); 

qu'elle  les  a  mU  au  monde,  camaie  une  image  de  n 
substance  et  une  |«rtion  de  son  être. 

•  <)uo  *i  retle  afbxlion  naturrUe,  qui  «e  Bowrii  d  M 
coDserTe  par  une  raoïplaêancc  intérieure,  ett  ecmixir 
tne  de  quelque  iuierM  particolicr;  ci  la  lanfaiiile  bleKJe^ 
au  lieu  de  tioaier  son  (ontenlcmtiil  dans  h  fanMt,  J 
i«(oit  de  U  contradirlioD  et  du  déplaisir,  les  incllmiiaH 
de  la  naUirr  se  diminuent  à  mesoie  qne  les  «eDUrnai 
du  ornr  sont  ofTenses.  U  laine  sncëède  i  la  pliee  4t 
l'aïuitie.  les  Unumes  pasienl  farilement  d'nne  «M' 
mite  jusques  a  l'antre,  et  perdent  le*  tendrcHet  de  kv 
(\Hi.titioo  |<ar  Ufc<rve  delima^natiofieoTToaipiiespine 
que  cimuiie  i'espni  est  obliae  de  consnlir  i  one  Téiili 
évacue  ci  la  vi>k«te  d'enibrufer  le  Nm  qoî  Ini  Mta^ 
parvnl.de  mOuK  elle  résiste,  et  erile  tant  qn'cDepeil 
le  D4l  qu'elle  any>lienJe  :  poor  cela  Is  taèrtt  traÛeH 
queàqiKfiJts  burs  eafaiis  ai  ec  inesaBlé ,  lorfqae  daat  il 
l'vvtdaite  de  W.-  >ie.  et  k»  imm  diftomlc*  dm  le» 
qi>Ue$  ils  ci<nninent.  lenrs  artKBS  knr  «oat  apMkl 
vM  depUisute».  Ce  qni  pronde  Me*  coovcHtdebM- 
biesse  d(»  sens  i<a  dr  U  Uwrte  de  certaÎDCs  noiicat  ». 
iK.'pev».  iat.i  lesqneU»  fcrunae  ne  pcat  sadDir  dl 
cwatndK-txa;  loiiv  atae  k»  opiniaas  agisaent  d'oi# 
tdà.^  si  aiaal .  que rmaLveace  pas*«  po«r  crâne knqa 
ix-tt*  esfr:t  ainsi  qar  no»  iea\,  malades,  RÇNtlK 
uak'.:»»  de»  «C'jeis  qui  ini  Mat  pracnlc*  sdMi  la  mam* 
de  >aFettKV. 

•  Ce>*>at.si;nr.si»mss«aaMcapalil(sder(alcaà«k 
k»  xk.<ois  des  kttn»  fakntei  «Achms  à  v«in  |Nrifr 
aacst.  i(»  aKaieara»  de  h  jwticc  (t  da  jngnaert  dl 
^jicv  Mafesie.  q«  MWtckaac»  iascparabks.cIqaifS' 
niie.s<«:  aiv-ntdVu  au  ;«>\  de  Im»  le*  gnadi  dl 
:  c  :;«:  du»  «  i,iM  k  pte  »^pwte  dn  lovamne,  pev 
.Àvaer  .•."■«KtMa  partknhm  au  «crvins  cl  a  h  fiii' 
»kc; 
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ce  qui  Alt  inutile,  parce  que  madame  d'Elbœuf 
fiit  ciRiseillée  de  ne  pas  comparoir ,  et  de  laisser 
donner  défaut  contre  elle,  pour  le  jugement  du- 
qoel  dé&ut  et  du  profit  d'icelui  M.  Bignon  se 
iera ,  et  dit  peu  de  chose. 

Les  édits  ayant  été  vérifiés  au  parlement ,  le 
Boi  y  séant  le  30  décembre  1635,  le  lendemain 
vendredi  il  étoit  fête,  Jour  Saint-Thomas;  la 
tour  n'entra  point.  Le  samedi  22  étoit  la  sur- 
Tnlle  de  Noël ,  Jour  auquel  la  cour  se  lève  à  neuf 
benres  pour  aller  à  la  séance  des  prisonniers. 

Ce  Jour,  messieurs  les  conseillers  des  enquê- 
tes assemblés  dans  leurs  chambres ,  et  par  leurs 
dépotés  an  nombre  de  six ,  entrèrent  en  la  grand' 
diambre,  et  demandèrent  à  M.  le  premier  pré- 
rident l'assemblée  des  chambres,  sur  ce  qu'ils  di- 
nient  qa'ils  n'avoient  pas  entendu  les  édits  du 
Boi ,  lesquels  avoient  été  vérifiés  en  sa  présence, 
fÊtee  que  la  lecture  n'en  ayant  pas  été  &ite ,  et 
raéeation  d'iceux  concernant  la  compagnie ,  il 
teit  Jnste  de  le  faire. 

H.  le  premier  présidant  leur  dit  que  cette  af- 
biit  étoit  délicate  ;  que  le  Roi  seroit  offensé  si , 
àllnstant  et  dès  le  lendemain  qu'il  a  vérifié  des 

•  Ce  qui  nous  oblige  d'acliever  la  cérémonie  de  cette 
•jaon^epar  un  sacrifice  de  louanges,  mais  plutôt  de 

•  daee  et  d'admiration ,  qui  rendront  témoignage  que 

•  les  xtioiM  de  Votre  Majesté  sont  en  vérité  mille  fois  plus 

•  yatiMifc»  qoe  noe  paroles.  Comme  il  arrive  souvent 

•  ^la  petitesse  du  sujet  rend  stériles  les  conceptions  des 
Imiiiifi  les  plus  éloqoens,  ici  l'excès  de  la  matière 

•  MnMBle  la  capacité  de  nos  pensées. 

•  les  rayons  de  sa  gloire,  qui ,  se  produisant  tous  les 
•JMn,  ae  imiltiplieot,  él>louissent  le  meilleur  de  dos 

•  mm;  et,  dans  une  connoissance  publique  de  tant  de 

•  ■crrcillâ  que  notre  langue  ne  sauroit  expliquer,  il 

•  MBS  reste  cette  satisraction  que  nous  savons  bien  que 
■leloi  est  la  terreur  de  ses  ennemis,  le  bien  aimé  du 
•eu,  et  les  délices  de  son  peuple. 

•  Et  pour  ce  que  nos  jours  soient  diminués,  afin  de 
«cnibe  le  Dambre  de  ses  années,  que  tous  ceux  qui  sont 

•  jrian  oa  envieiix  de  sa  gloire  sourirent  ronfusion  dans 

•  hv  esprit  et  violence  dans  leurs  pensées;  et  que  cba- 

•  oa  sache  que  le  comble  de  son  bonlicur  ne  consiste  pas 
•4asles  avantages  du  sang  ni  dans  l'éclat  de  sa  nais- 

•  ■■ce,  mais  dans  l'obéissance  et  la  fidélité  dans  les- 
•fMfle*  diacon,  selon  sa  condition,  peut  mériter  les 

•  Uaaes  grices  de  son  maître. 

•  n  naos,  sire,  qui  comme  vos  gens,  et  plus  particii- 
•tÊmn  otBàen,  montrons  aux  autres  l'exemple  du  res- 
•fsetct  de  la  soumission  qui  est  due  à  vos  voloatés, 
•MM adhérons,  etc.  » 

(I)  Ob  PAU  leRoi.— ?(o«améset  féaux, nousavons  été 
pilumnl  surpris  de  l'avis  qui  nous  a  été  donné  que  le 
dMT  LiisBé  et  quelques  autres  députés  des  enquêtes  ont 
M  li  hasdis  de  demander  l'assemblée  des  chambres  pour 
r  sur  les  édits  que  nous  avons  fait  publier  en  notre 
j  et  ont  même  passé  plus  avant.  Jamais  telle  cn- 
!  n'a  été  faite  contre  Fantorité  royale  ;  el  au  temps 
■e  «eeasion  du  siège  d'Amiens  le  feu  Roi  notre 
sei^pieur  et  père  fut  dans  votre  compagnie 
fsar  ;  laiic  publier  on  sa  présence  les  édits  de  création 
k,  robfimncr  lui  fat  rendue  tout  entière,  et  In- 
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édits ,  messieurs  du  parlement  s'essembloient 
pour  mettre  en  compromis  son  autorité  et  déli- 
bérer sur  iceux  ;  que  cela  méritoit  bien  y  songer; 
que  quant  à  lui  il  ne  leur  pouvoit  accorder  l'as- 
semblée des  chambres,  qu'aussi  il  ne  leur  refii- 
soit  pas  :  mais  qu'ils  y  prissent  garde,  et  qu'ils 
avisassent  qu'aussi  bien  il  n'étoit  pas  jour  pour 
pouvoir  délibérer  en  la  matière. 

Sur  ce  messieurs  les  députés  des  enquêtes  s'é- 
tant  retirés  avec  cette  prière,  qu'ils  firent  à  M.  le 
premier  président ,  qu'il  ne  fût  rien  fait  en  exé- 
cution des  édits  jusques  à  ce  que  les  chambres 
eussent  été  assemblées,  et  M.  le  premier  prési- 
dent ne  leur  ayant  rien  voulu  promettre ,  ils  se 
retirèrent. 

Depuis  ce  jour ,  les  fêtes  et  fériés  de  Noël  du- 
rèrent jusques  au  samedi  29  décembre,  auquel 
nous  reçûmes  au  parquet  deux  lettres ,  l'une 
pour  le  parlement,  l'autre  pour  nous,  toutes 
deux  pleines  d'aigreur  et  de  témoignages  de 
courroux  de  la  part  du  Roi  contre  le  parlementa 
cause  de  ces  assemblées  que  l'on  méditoit  de  faire. 

Nous  entrâmes  dans  la  grand'chambre  ;  et 
après  avoir  présenté  la  lettre  du  Roi  (1}  sans 

continent  après  les  ofliciers  de  ladite  nouvelle  création 
furent  reçus.  Nous  estimons  que  la  même  obéissance  nous 
doit  être  rendue  ;  et  afin  de  conserver  notre  dignité  tout 
entière,  nous  défendons  expressément  au  premier  prési- 
dent de  notredit  parlement  (*)  et  à  tous  les  autres  prési- 
dens,  sur  peine  d'encourir  notre  indignation,  de  souffrir 
aucune  assemblée  des  chambres;  ordonnons  à  notre  pro- 
cureur général  de  s'opposer  ouvertement  en  cette  occasion 
à  ceux  qui  contreviendront  à  notre  volonté,  et  de  nous 
informer  pareillement  de  leurs  noms,  étant  résolu,  s'il  se 
trouve  quelqu'un  si  téméraire,  de  le  faire  chAties  sévère- 
ment comme  perturbateur  du  repos  public,  et  ayant  des 
sein  d'cmpècher  nos  justes  intentions,  fondées  sur  la  né- 
cessité assez  connue  d'un  chacun  pour  les  causes  que 
nous  vous  avons  fait  entendre,  n'ayant  autre  but  que  de 
maintenir  notre  royaume  contre  les  Impériaux  et  Espa- 
gnols, lesquel&font  leurs  efforts pouryentreprendre.  Nous 
vous  mandons  et  enjoignons  aussi  très^xpressémcnt, 
toutes  affaires  cessantes,  de  procéder  à  la  réception  des 
ofliciers  de  nouvelle  création,  et  sommes  bien  avertis, 
comme  il  y  a  twaucoup  de  g<^us  de  bien  en  votre  compa- 
gnie, qu'aussi  il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'éloignent  de 
leur  devoir,  el  que  tout  le  mal  vient  de  quelques-uns  des 
enquêtes  ;  à  quoi  nous  sommes  résolus  de  pourvoir  en 
telle  sorte  que  nous  saurons  bien  empêcher  semblables 
désordres  à  l'avenir,  nous  tiouvant  enfin  obligé  de  lever 
et  âter  la  surséanre  verbale  du  feu  Roi  notredit  seigneur 
et  père  sur  l'exécution  de  la  déclaration  publiée  en  nôtre- 
dite  cour  en  sa  présence,  par  laquelle  il  est  ordonné  que 
les  enquêtes  ne  doivent  plus  asMster  aux  délibérations 
des  édits  et  autres  affaires  publiques,  et  que  la  seule 
grand'chambn!  en  auroit  la  connui&sancc,  comme  person- 
nes expérimentées  et  capables  de  juger  des  affaires  d'État 
plutôt  qu'eux,  lesquels  étant  sans  expérience,  ne  |>euvent 
donner  leurs  avis  en  telle  rencontre;  ce  que  vous  réjiare- 
rez  par  une  prompte  et  entière  obéissance  à  l'exécuticHi 

(*)  Les  prétldeni  de  la  grand'cliambre  avoient  ncuU  le  titre  de 
pif'stdmt  du  parlement;  ceux  des  enquêtes  prenoieni  almplrment 
celui  de  prialdcu  des  cuquilcs,  ou  de  pràiUent  au  parlementa 
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mitre  (liscour!) ,  nous  nous  nUinlmcs.  Sur  coin  1rs 
trois  chninhrcH  ayiiut  été  asscnibliH-s ,  et  nyaut 
(h'IilH'rô  sur  ovttv  lettre  du  Roi ,  les  uns  étoicnt 
d'iivls  <ic  Tiiire  nsseniiiléc  de  toutiw  les  chambres, 
les  autres  d'envoyer  la  lettre  du  Koi  A  messieurs 
des  eu(|uèli*s  afin  (|u'll8  In  vissent,  et  que  la  lec- 
ture «t'ieelle  volontiers  feroit  impression  dans 
leurs  es|)rits;  les  autres,  qu'il  falloit  députer 
nu'ssieurs  les  ^ens  du  Roi  pour  aller  vers  M.  le 
elinneelier ,  oti  l'un  de  messieurs  les  présidens 
cl  <|uel(|ties  conseillers ,  pour  faire  entendre  à 
M.  le  elinneelier  les  raisons  de  la  compagnie , 
alln  (|u'il  les  Ht  eonnoitre  au  Roi. 

Apres  tous  ces  avis  propost-s,  et  les  diflicultés 
|Mturse  resoudn*  sur  ieeux  expliquées,  ils  avisè- 
rent d'envoyer  au  panpiet,  et  de  nous  mander 
en  la  ^rand'chamhre,  en  laquelle  étant  entrés, 
M.  le  premier  président  nous  dit  que  la  eour 
nous  avoit  mandes  |)our  nous  faire  entendre»  la 
lecture  de  la  lettre  du  Roi,  laquelle  nous  avions 
np|iorlée ,  et  pour  savoir  quels  seroient  nos  sen- 
ti nu>ns  en  In  matière. 

Oqu 'ayant  ele  fait,  et  la  lettre  lue  par  l'un 
de  messieurs .  M.  Rignon  dit  que  nous  allions  en 
conférer  ensemble  ;  et  de  fait .  entres  que  nous 
f^\mes  dans  le  greffe ,  et  de  là  étant  retournés , 
M.  Ri^non  dit  : 

•  Messieurs,  nous  avons  entendu  la  lettre 
«  dont  vous  nous  avez  fait  faii-e  la  lecture ,  con- 
«  forme  entU^rement  à  celle  qu'il  a  plu  nu  Roi 
«  nous  (vrire.  dans  laquelle  nous  avons  reconnu  à 
«  notre  itrand  rcjiret  les  témoignages  de  son 
«  (Hnirr«ni\  et  de  son  indignation  :  mais  parce 
«  que  les  c»>nimandemens  et  la  volonté'  du  Roi 
«  alwutissenl  à  ce  seul  point  de  désiri'r  que  les 
.  cbambr»>s  ne  s'assiMnWent  iHunt.  et  que  nous 
•  ne  vovons  aucune  disiHvsitlo'i  de  le  faire  dans 
«  vos  visasres  et  vii$  ci<ntenani»es,  par  ce  moyen 
>  le  Roi  étant  oIhm.  du  surplus  nous  avons  la 
«  Ivuolic  fernuw  > 

Knsuite  me>$ieurs  de  la  firand'chambre  avant 


Af  n>^s  volvWlo>.  Si  ir>  f-iilcs  ijulc.  «.v  loi  c*(  notre 

IVhu*'  a  S«'nt-i',on«,vin-«'n-l.aji\  K«  «iii):l-si\iiniv  jiMir 
de  >)c«vnihi\<   lisli.  Si,  a.-   I.oti»;  ol  |<lu>  lia».  Je  lt> 
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bien  aperçu  que  dans  ce  moment  nous  n'avions 
|uis  voulu  nous  entremettre,  comme  aussi  n'é- 
toit- il  Plis  raisonnable,  après  une  délibération 
parachevée  ,  de  nous  mander  au  parquet,  il  fut 
résolu  dans  la  grnnd'chambre  que  M.  le  prési- 
dent du  Mesmes  et  quatre  de  messieurs ,  selon 
l'ordre  du  tableau ,  iroient  trouver  M.  le  chan- 
celier,  et  lui  faire  entendre  la  délibération  delà 
connpagnie  et  le  prier  de  faire  trouver  bon  au  Boi 
les  intentions  de  son  parlement. 

Ce  fait,  messieurs  les  députes  des  enquêtes 
mandés  en  la  grand'chambre ,  M.  le  premier 
président  leur  dit  ce  qui  s'étoit  pnssé  le  matin  ; 
et  sans  leur  faire  entendre  le  contenu  en  la  lettre 
du  roi,  ni  leur  expliquer  par  le  menu  tout  le 
contenu  eu  icelle ,  leur  dit  la  résolution  qui  avoit 
été  prise  en  la  députation  de  M.  le  président  de 
Mesmes. 

Mais  d'autant  que  dans  la  lettre  que  le  Roi 
nous  avoit  écrite  il  y  avoit  un  dernier  article 
qui  nous  obligeoit  de  prendre  des  mains  du  gref- 
fier la  feuille  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  samedi  » 
du  mois,  et  la  porter  au  Roi ,  et  que  l'exécntian 
de  cet  article  de  la  letti-e  du  Roi  n'étoit  pas  ea 
notre  puissance ,  parce  que  le  greffier  de  la  eour 
n'eût  pas  voulu  nous  la  donner  sans  l'ordre  de 
la  compagnie,  à  laquelle  nous  n'avions  pa 
charge  d'en  parler,  et  que  cette  clause  de  la  let- 
tre nous  concernoit  principalement  M.  Bignon 
et  moi,  au  défaut  de  M.  le  procureur  général  ,Je 
fns  bien,  aise  qu'en  une  affaire  de  cette  qualité 
nous  puissions  avoir  nos  dt>charges  raisonnable- 
ment. Pour  cet  effet  messieurs  les  présidens  étant 
levés,  nous  fûmes  à  la  grand'chambre  pour  la- 
voir ce  que  nous  avions  à  faire  en  la  matière;  et' 
n'en  ayant  tiré  aucune  réponse  ni  satisfaction,, 
nous  fumes  tous  trois  chez  M.  le  chancelier,  Mi- 
quel  ayant  fait  entendre  ce  qui  s'étoit  passé  la 
matinée,  et  lui  ayant  fait  entendre  la  teneur  d( 
In  l«itre  du  Roi .  et  le  contenu  en  icelle  touchiat. 
cette  dernière  clause,  il  nous  dit  que  le  Boi  ne 
desireroit  point  cette  firaille.  poisqa'il  ▼  avait 
apparence  que  le  p.irleraent  ne  s'assemUeratt 
|v.s.  et  que  o'etoit  une  espèce  de  satisfaction  u 
Roi  que  celte  feuille  demeurât,  afin  que  l'aata- 
rite  du  Roi  étant  depais  intenrenae,  l'on  sût  qw 
le  [virlcment  y  av  oit  déféré.  >'ods  le  priâmes  U 
so  souv  enir  de  ce  que  nous  toi  avions  dit  ;  œ  qaV 
nous  promit  de  faire. 

Nonobstant  cel.i.  raessienrs  des  enquêtes  fé- 
so!i!ront  de  prendre  leur  place  dans  la  graïuf- 
ch.imbre  k  lundi  ensuivant  de  grand  matin;  d 
de  f.i:t.  I>\iit  jour  lundi  matin,  pendant  qoi 
messieurs  l«  prt«iden$  de  la  srand'rhambn 
ito!e:iJ  .ilit^  A  I.V  bavette  prendre  leurs  manteau 
f  pour  i'audieuce,  messiean  des  eniaétes  entré*. 


d'oheb  talon  [163CJ. 


47 


rent  dans  la  grand'chambre ,  et  prirent  leurs  pla- 
ces à  l'ordinaire;  de  sorte  qne  messieurs  les 
présiâens  entrant  en  la  grand'chambre,  et  voyant 
toutes  les  places  prises  de  la  sorte,  au  lieu  de 
mmter  aox  hauts  sièges ,  ainsi  qu'ils  ont  accou- 
tDmé  pour  tenir  l'audience ,  se  placèrent  aux  bas 
a^es  où  ils  sont  au  conseil;  et  là  étant,  M.  le 
premier  président  leur  fit  entendre  la  députation 
foi  avoit  été  faite  de  la  personne  de  M.  le  prési- 
dent de  Hesmes,  laquelle  il  avoit  exécutée,  et 
STOit  va  B^.  le  chancelier,  lequel  avoit  promis 
d'en  écrire  au  Roi,  et  d'en  avoir  réponse  pour 
mercredi  matin  ;  que  pendant  ce  temps  il  n'étoit 
point  à  propos  d'émouvoir  aucune  chose  ni  d'ir- 
riter le  Roi  ;  qne  cette  assemblée  faite  de  la  sorte 
offimseroit  le  Roi,  et  qu'ils  dévoient  attendre  la 
rqMmse  dn  Roi  avant  que  de  faire  aucune  chose. 
Sar  quoi  M.  le  président  de  Bellièvre  et  M.  de 
Hesmes  ayant  parlé ,  et  messieurs  les  présidens 
des  enquêtes  s'étant  satisfaits ,  ils  sortirent  de 
kors  places  èsquelles  ils  se  mettent  en  pareil- 
les occasions,  et  retournèrent  en  leurs  cbam- 
kn. 

Ce  qne  messieurs  les  conseillers  des  enquêtes , 
IDl  étoient  dans  les  barreaux ,  ou  la  plus  grande 
pvtie  d'iceox,  ne  voulurent  pas  faire,  désirant  de 
M.  le  premier  président  diverses  assurances  :  lés 
■I  demandoient  que  la  lettre  de  cachet  qui 
nuit  été  envoyée  à  la  compagnie  y  tùt  lue;  les 
flbet,  qall  fât  fait  défenses  au  greffler  de  dé- 
incr  les  édita  ;  les  autres ,  que  l'on  leur  promit 
d'wirmbler  les  chambres  mercredi  prochain  :  à 
fDoi  M.  le  premier  président  n'ayant  point 
«ndi  s'obliger,  comme  étant  chose  qui  n'étoit 
feint  ai  sa  puissance ,  et  qui  ne  dépendoit  point 
i»  loi ,  mais  de  la  volonté  et  puissance  absolue 
da  Boi,  de  laquelle  il  attendoit  les  ordres  par  ce 
fii  ea  seroit  mandé  par  M.  le  chancelier  ;  M.  le 
pRoier  président ,  pour  exciter  ces  messieurs  à 
Nrtir,  monta  aux  hauts  sièges  afln  de  donner 
■ffience,  et  leur  dit  qu'il  étoit  de  grande  consé- 
fKDee  qne  cette  audience  fût  tenue  pour  le  con- 
leatement  et  la  satisfaction  particulière  du  Roi  ; 
tf  pour  cet  effet  il  envoya  au  parquet  nous  qué- 
rir poar  assister  à  l'audience ,  où  nous  allâmes 
M.  Kgoon  et  moi,  et  primes  nos  places  sur  le 
lue  auquel  nous  avons  coutume  d'être  à  l'au- 
liEnee  onverte.  Et  voyant  que  messieurs  des 
caqsétes  faisoient  refus  de  se  retirer  en  leurs 
ckûubres,  quelque  instance  qu'en  fit  M.  le  pre- 
■ier  président,  nous  mandâmes  M.  le  procureur 
féaénd ,  afin  qu'il  vint  prendre  sa  place  avec 
Mai,  ce  qu'il  fit  :  et  là  étant  tous  trois  ensem- 
He,  Mos  excitions  messieurs  des  enquêtes  en 
fVtiealier  de  vouloir  se  retirer;  ce  qu'ils  ne 
:  pas  faire  ,'jusques  à  ce  que  l'heure  de 


dix  heures  ayant  sonné,  le  premier  huissier 
frappa,  et  messieurs  se  retirèrent. 

Quant  à  nous  qui  avions  reçu  un  ordre  si  pré- 
cis de  la  part  du  Roi ,  pour  ne  nous  point  enga- 
ger mal  à  propos  dans  une  affaire  de  cette  qua- 
lité ,  en  laquelle  les  événemens  ne  pouvoieut  être 
avantageux  pour  la  compagnie ,  nous  ffltmes  chez 
M.  le  chancelier  pour  le  voir  ;  et  ne  l'ayant  pas 
trouvé ,  parce  qu'il  étoit  allé  â  Ruel  voir  M.  le 
cardinal ,  nous  fûmes  chez  M.  de  Bullion ,  pre- 
mier surintendant  des  finances ,  pour  lui  faire 
entendre  ce  qui  s'étoit  passé  ;  et  après  avoir  pro- 
posé divers  expédiens  pour  composer  cette  af- 
faire, nous  lui  proposâmes  de  faire  que  M.,  le 
premier  président  mandât  chez  lui  deux  des 
présidens  ou  anciens  conseillers  de  chaque 
chambre  des  enquêtes,  pour  leur  faire  entendre 
la  volonté  du  Roi  et  savoir  ce  qu'ils  désiroient , 
et  tâcher  de  les  réduire  à  ce  point  de  se  conten- 
ter de  quelque  grâce  pour  eux  en  particulier , 
et  souffrir  l'exécution  des  édits  du  Roi  ;  qu'aussi 
bien  ils  ne  les  pourroient  empêcher,  et  que  tous 
ceux  lesquels  avoient  été  créés  de  cette  sorte 
avoient  toujours  été  exécutés. 

M.  de  Bullion  nous  dit  qu'il  avoit  vu  le  Roi 
dans  le  dessein  d'accorder  à  messieurs  du  parle- 
ment dès  à  présent  le  droit  annuel  (1)  pour  neuf 
années  ;  et  que  s'ils  demandoient  quelque  autre 
grâce ,  comme  le  privilège  de  secrétaire  du  Roi 
et  leur  franc-salé  (2) ,  qu'il  y  auroit  moyen  de  le 
faire  obtenir,  du  moins  pour  les  anciens.  Et  ainsi 
n'ayant  rien  résolu ,  nous  nous  séparâmes  d'avec 
M.  de  Bullion ,  lequel  nous  fit  grande  civilité , 
et  nous  conduisit  jusques  à  la  porte  de  la  rue. 

[1636]  Le  second  Jour  de  l'année  1636,  un 
mercredi  matin ,  nous  entrâmes  en  la  grand'- 
chambre M.  Bignon  et  moi  seuls ,  à  cause  de 
l'indisposition  de  M.  le  procureur  général,  et 
dîmes  à  la  cour,  par  l'organe  de  M.  Bignon ,  que 
M.  le  chancelier  nous  avoit  mandés ,  et  nous 
avoit  dit  qne  le  Roi  vouloit  voir  le  registre,  et 
savoir  ce  qui  s'étoit  passé  es  délibérations  du  22 
et  31  décembre  dernier  passé;  et  pour  ce  faire 
qu'il  nous  avoit  commandé  d'entrer  en  la  cour,  et 
demander  autant  du  registre  de  ces  deux  Jour- 
nées pour  le  lui  porter  aujourd'hui. 

Et  ainsi  étant  sortis  environ  demi-heure  après, 
la  cour  nous  ayant  mandés  pour  quelques  af- 

(I  )  Ce  droit,  autrement  appelé  droit  de  imulette  parce 
que  Cliarles  Paulet  ca  fut  l'inventeur  ,  étoit  une  rétribu- 
tion payée  tous  les  ans  au  Roi  par  les  titulaires  d'oflices, 
au  moyen  de  la(|uclle  la  propriété  de  leurs  charges  pas- 
soit  après  leur  décès  &  leurs  héritiers.  A.  E. 

(2)  Le  droit  de  Tranc-salé,  qui  apparlenoit  à  certains  of- 
(icierg  royaux  et  à  <rautrcs  personnes  ,  consistoit  dans  le 
privilège  d'être  approvisionné  de  sel,  en  exemption  des 
droits  de  gabelle.  A.  E. 
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fnires  particulières,  pendant  que  nous  rendions 
raison  de  quelques  ariuires  qui  avuient  piisse  au 
parquet,  messieurs  les  présidens  et  conseillère 
des  enquêtes  entrèrent  en  la  grandehambre 
et  prirent  leurs  places ,  de  sorte  que  notre  dis- 
cours fut  interrompu,  et  fûmes  obligés  de  nous 
retirer  ;  dans  lesquelles  places  messieurs  les  pré- 
sidens et  conseillers  des  enquêtes  ne  proposèrent 
aucune  chose  :  ainsi  s'écoula  la  matinée  dans  un 
silence  dans  lequel  chacun  parluit  avec  son  com- 
pagnon. Messieurs  de  la  tournelle  pei\dant  ce 
temps  travaillèrent  à  l'ordinaire,  et  messieurs 
de  la  chamhre  de  l'eilit  se  trouvèrent  nombre 
pour  ouvrir  l'audience;  mais  il  ne  se  rencontra 
ni  avocats  ni  procureurs  pour  plaider;  ce  qui  fut 
imputé  à  une  espèce  de  sccc«a«o;»  affectée,  et 
qui  arriva  néanmoins  par  in.idvertauce  et  faute 
d'avoir  fait  avertir  de  l'audience,  parce  que 
d'ordiuaire  avant  la  fête  des  Rois  l'on  n'entre 
pas  en  la  chambre  de  l'édit. 

Après  dix  heures  sonnées  nous  entriinies  eu 
la  grand'ehitinbre  M.  Bigiion  et  moi,  pour  sa- 
voir si  la  feuille  nous  seroit  délivrée;  ce  qui  fut 
commandé  au  grefûer  par  M.  le  premier  prési- 
dent. Kt  l'apres-iliiiée  nous  la  portâmes  a  M.  le 
chancelier,  el  lui  finies  etitendre  le  procédé  de  ce 
que  nous  avions  vu  le  matin  dans  la  compagnie. 
Le  vendredi  4  du  mètne  mois,  nous  entrâmes 
en  la  grand'cliambre  un  peu  avant  huit  heures, 
et  portâmes  à  la  cour  lettres  de  cachet  du  Roi, 
par  lesquelles  il  étoit  mandé  de  députer  vers  Sa 
Majesté  étant  à  Saint-Germain  quatre  de  mes- 
sieurs les  présidens,  quatre  de  messieurs  de  la 
grand'chambre  ,  un  président  de  chaque  cham- 
bre des  enquêtes  et  re<]uètes,  le  doven  ou  plus 
ancien  de  chaque  chambre,  et  l'un  des  nouveaux 
reçus  au  moins  depuis  quatre  années;  laquelle 
lettre  leur  ayant  été  laissée  en  la  manière  accou- 
tumée, messieurs  de  la  tournelle  et  de  l'edit  fu- 
rent mandés  en  la  grand'chamhre,  tant  paur 
ouir  la  relation  que  M.  le  président  de  .Mesines 
vouloit  faire ,  que  [wur  entendre  la  lecture  de  la 
lettre  du  Uoi.  Mais  messieurs  des  ciiquêfes  étant 
ù  l'iustaut  entrés  dans  la  grand'chambre,  ainsi 
qu'ils  avoient  fait  les  jours  precédens,  la  lettre 
du  Roi  a  été  lue  eu  leur  présence ,  ai)rès  huiuelle 
M.  Laisné,  conseiller,  étant  nu  milieu  du  bar- 
reau ,  ayant  ôté  son  Iwnnet ,  a  dit  qu'il  avoit  une 
plainte  à  faite  à  la  compagnie;  et  M.  le  premier 
président  l'ayant  voulu  faire  couvrir,  il  lui  a  dit 
que  ce  n'étoit  pas  à  lui  à  le  faire  couvrir,  paj-ce 
que  ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'il  parloit,  mais  à  la 
compagnie;  et  continuant  sou  discours  il  a  dit  : 
"Messieurs,  je  suis  averti  que  le  *iG  du  mots 
«  passé  M.  le  premier  président  et  M.  de  BuUwn 
"  se  sont  vu  eusembie  à  uu  reudez-vous  proche  le 
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"  mont  Valéricn  ,  où  M.  le  premier  président  lui 

•  avoit  raconté  nou-seulcment  ce  qui  s'etoit  passé 
•en  la  compagnie  le  22  précédent,  mais  même 
'•avoit  conféré  avec  ledit  sieur  de  Bu I lion  des 
'■  moyens  et  expédieus  de  le  perdre,  et  de  lui  ûtcr 
■  sa  charge  et  son  honneur  ;  qu'à  cette  conférence 
"  il  y  avoit  un  tiers  hunwne  d'honneur  présent, 
"lequel  en  pouvoit  déposer,  et  lequel  en  plu- 
«  sieurs  endroits  avoit  témoigné  la  vérité  de  ce 
»  qui  s'étoit  passé  dans  cette  entrevue ,  dont  U 
"  demandoit  justice  et  protection  à  la  compa- 
"  gnie.  "  Lesquelles  paroles  ayant  répété  par 
<liverses  fois,  comme  trois  ou  quatre,  il  s'est  re- 
tire ,  ayant  laissé  une  requête  signée  de  sa  main, 
contenant  le  discours  de  la  plainte  qu'il  avoit  faite. 

Laquelle  requête  ayant  été  prise  par  M.  Le 
Febvre,  sieur  d'Eaubonne,  conseiller  en  la  qua- 
trième, comme  il  le  vouloit  lire,  M.  le  premier 
président  lui  a  dit  qu'il  lui  défendoit  ;  et  sur  ce  i 
tant  ému  un  grand  bruit  entre  me&>ieursdesi 
quêtes,  les  uns  disant  qu'il  falluit  envoyer  au  | 
qtiet  pour  faire  voir  cette  requête,  les  autres ( 
M.  le  prenuer  président  devoit  sortir  de  sa  pla 
puisqu'il  étoit  partie  ;  et  dans  ce  tumulte  publl 
auquel    chacun    confusément    vouloit    parV 
M.  d'Eaubonne  continuant  a  vouloir  lire  la  i 
quête  de  M.  Laisué,  M.  le  président  Boulange 
président  en  la  quatrième  chambre,  lui  dit  :  ■ 
•  faut  lire  la  requête,  cela  se  doit  faire  par  l'uB 
"  de  messieurs  de  la  grand'charabre.  »  .\insi  cette 
requête  n'ayant  point  été  lue ,  mais  les  esprits 
s'etant  échauffes,  et  les  discours  de  ceux  qui 
étoient  présens  aboutissant  contre  la  personne 
de  M.  le  premier  président,  il  sortit  de  sa  pince, 
lui  et  messieurs  les  présidens  qui  étoient  assis 
auprès  de  lui ,  et  ensuite  tous  messieurs  de  la 
graud'ehambre ,  rnuliis  remanentibus,  et  soute- 
nant qu'ils  ne  dévoient  point  quitter  leurs  places. 

Messieurs  des  enquêtes  sont  demeurés  en  1< 
grand'chauibre  jusques  à  dix  heures  sonnées; et 
puis  rentrés  dans  leurs  chambres,  ils  ont  deput* 
suivant  la  lettre  de  cachet  pour  aller  à  Saint- 
Germain  ,  et  outre  ils  ont  député  pour  oller  ven 
M.  le  ciiancelier  pour  lui  faire  entendre  ce  qui 
s'étoit  passé  le  matin  dans  l'osscmblec ,  afin  d'ex- 
cuser autant  qu'il  pourroit  l'action  de  M.  Laisné. 

Ce  qu'ils  tirent  le  lendemain  samedi  à  seg 
heures  du  matin;  et  ayant  fait  entendre  a  M. 
ehautelier  le  sujet  de  leur  députation  ,  il  leuri 
paitit  qu'il  étoit  fort  déplaisimt  de  ce  qu'avoirnt 
fiiit  messieurs  des  enquêtes,  parce  qu'ils  avoic 
tellemcut  irrité  le  Roi,   qu'il  croyoit,  lui 
parle,  leur  être  inutile,  et  incapable  quant  a  pM 
sent  d'apaiser  sa  colère  ;  qu'il  falloit  aller  à  SalB 
Germain ,  et  qu'il  croyoit  qu'ils  ii'auroient  | 
bonnes  paroles  du  Roi. 
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Et  de  fait  messieurs  lus  députés  du  parlement 
étant  arrivés  a  Salut-Gcrrauin  le  i  janvier  l  C3(i , 
M.  le  procureur  général  n'y  put  être  a  cause  de 
nua  indbpunition.  M.  fiignon  étoit  de  service  a 
la  loumvik*;  de  sorte  que  je  fus  obli{;é  d'y  aller 
seul  do  paniuet. 

Lr  Hoi  nous  mniidn  sur  les  di-ux  heures  api-es 
raldt  ;  el  étant  entre  dans  son  cabinet ,  il  nous  dit 
qu'kl  DOU3  AToit  mandés  pour  nous  témoigner  le 
p«i  de  satisfaction  qu'il  avoit  de  la  compagnie; 
mats,  de  crainte  d'être  obli;;é  de  se  mettre  en 
eoUfte,  qu'il  avoit  donné  char<;e  a  M.  le  chance- 
fier  de  Doos  dire  son  intention.  M.  le  chancelier 
prit  la  parole,  et  dit  en  substance  : 

•  Messienrs,  c'est  avec{:rand  regret  que  le  Roi 

•  est  oMipé  de  vous  mander,  pour  vous  témoit;ner 

•  Ma  courroux  et  son  indignation  Vous  eompo- 

•  aez  U  première  compai;uie  du  royaume,   et 

•  vous  n\ez    grand  tort  d'accueillir  sur  vous 
le»  manv aises  gnlces  du  Roi;  ce  que  vous  avez 

il,  ntkistaut  à  son  autorité,  et  vous  assem- 
eontre  ses  défenses  :  car  qn'a-'.-il  été  fait 
Wtte  iH'casion  (|ui  ne  s'est  fait  inlinité  d'uu- 
Tts  t«»Ls  ru  semblables  rencontres  'i 
-  Le  Hoi.dans  les  urandes  affaires  et  les  grnn- 
nrcessiti-s  de  sou  État,  a  fait  une  création 
oQIeiers  lorsqu'il  a  vu  son  |)euple  épuisé  de 
loyeos  pour  l'assister,  sa  noblesse  qui  en|.'n;,'e 
bien  et  sa  vie,  le  clergé  qui  s'erforee  de 
ibuer.  Il  ne  vous  a  pas  61e  ni  votre  bien  ni 
charges ,  il  vous  laisse  en  possession  de  vos 
oCBeo;  et  s'ils  reçoivent  quelque  diminution, 
c'citsi  peti  de  chose,  (jue  c'est  la  moindre  qu'il 
iVoit  ciiM-rer  de  votre  bonne  volonté.  Consi- 
qui  vmis  éles,  et  (jui  est  le  Hoi  :  quelle 
iroportion  II  y  a  entre  s;»  eonditiou  et  la 
I  Vous  n'avez  autre  autorité  que  celle 
Ifa'M  voos  a  donnée,  ni  de  puissance  que  celle 
,:  a  communiquée;  et  néanmoins  vous 

/.  p'jur  vous  opposer  à  ses  volontés; 

•  «tni*  drrriez  ses  conseils  et  ses  affaires,  et  sem- 

•  Ue  que  >uui  vouliez  trouver  ù  redire  au  gou- 

•  Tcrof  mrnt  de  son  Ktat.  Ne  vous  imaginez  pas 

•  que  CT  qu'il  a  fait  [Wrte  les  marques  de  sa  foi- 

•  Mnsc  el  du  mauvais  j,'ouvernement,  mais  plu- 

'l-  sa  bonne  conduite.  Pour  cela  le  Roi  vous 

!id  de  vous  assembler,   mais  d'exécuter 

luellement  sa  volonté,  recevoir  les  ofllciers 

.et  lui  témoigner  par  vos 

luee.  • 

■ours  de  .M.  le  chancelier,  le  Roi 

A  ,  et  n  dit  ((u'il  avoit  grand  sujet 

fi  Ht  de  tni^ieurs  de  la  graud'ehambre, 

Inqucu  eu  cette  occasion  et  en  toute  autre  l'u- 

toujHOrt  bien  servi  ;  mais  qu'il  ne  l'étoit 

des  CfKiaétis,  lesquelles  semblent  vouloir 
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prendre  plaisir  ù  contredire  et  contrôler  toutes 
ses  volontés;  qu'il  les  l'eroit  bien  obéir  et  tourner 
au  bout,  et  qu'il  leur  apprendroit  u  faire  leurs 
charges.  Puis  se  tournant  vers  M.  le  premier 
président ,  il  lui  dit  :  ••  I.'on  m'a  dit  qu'il  y  a  un 
"  impudent  qui  a  ete  si  hardi  de  vous  attaquer  : 
»  je  saurai  bien  le  ranger  et  vous  en  garantir.  Si 
■•  quelqu'un  vous  attaque ,  je  serai  votre  second  , 

•  et  leur  ferai  bien  connoitre  à  tous  que  je  suis 
"  content  de  votre  procédé  et  de  vos  actions.  » 

M.  le  prenuer  président  n  pris  la  parole ,  et 
dit  (juc  messieurs  des  enquêtes  avoieut  plutOt 
failli  dans  la  formalité  que  dans  le  fond.  Le  Roi 
lui  n  fermé  la  bouche ,  et  lui  a  dit  qu'il  ne  l'écou- 
teroit  point  jusques  a  ce  qu'il  eût  été  obéi ,  et 
que  les  ofllciers  par  lui  créés  eussent  été  reçus. 

Ainsi  messieurs  se  sont  retirés;  et  comme  ils 
fuisoient  la  révérence  au  Roi ,  l'ou  a  appelé  à 
haute  voix  M.  Bignon.  Je  me  suis  approché  du 
Roi,  lequel  m'a  demandé  ou  eloit  .M.  Bignon. 
Je  lui  ui  repondu  qu'il  étoit  demeuré  au  parle- 
ment pour  le  service  de  la  tournelle.  Le  Roi  a 
répliqué  :  ■•  Il  n'a  osé  venir,  de  crainte  que  je  ne 

•  lui  lavasse  la  tète  de  la  sottise  qu'il  lit  dernié- 
<  rement  devant  nmi.  »  Je  dis  au  Roi  que  nous 
étions  ses  principtmx  et  plus  particuliers  ofll- 
ciers, qui  n'ouvrions  jamais  la  bouche  qu£  pour 
son  service. 

Il  m'a  répliqué  :  "  C'est  pour  cela  <[ne  j'en  suis 
"  plus  mécontent.  »  Je  lui  ai  dit  :  •  Sire ,  je  sup- 
'  plie  Votre  Majesté  que  son   indignation   ne 

•  tombe  point  sur  le  parquet.  •  Il  m'a  répondu , 
me  touchant  de  la  main  sur  l'épaule  :  ■•  Je  ne  me 
'<  plains  pas  de  vous,  vous  me  servez  bien.  »  Et 
ainsi  nie  suis  retiré. 

Le  lendemain  U  janvier,  cinq  de  messieurs  du 
parlement  reçurent  commandement  du  Roi  de  se 
retirer,  sji voir ,  M.  Laisne,  conseiller,  et  M.  Fou- 
caut ,  qui  furent  arrêtes  et  menés  prisonniers  au 
château  d'Angers;  M.  Sevin,  M.  d'Eaubonne 
Le  Febvre,  conseillers,  envoyés  en  AuveriçM 
sans  gardes;  et  M.  BarlUon,  président  aux  en- 
quêtes, uSaumur. 

Cette  nouvelle  répandue  dans  les  chambres 
excita  grande  émotion  dans  l'esprit  de  messieurs 
les  conseillers,  lesquels  s'étantasscmbk-s  le  lundi 
dans  Icui-s  chambres,  et  avant  envoyé  des  dé- 
putés le  mardi  matin  pour  demander  l'assemblée 
des  chambres  sur  le  sujet  de  ce  qui  étoit  arrivé, 
M.  le  président  la  leur  promit  le  lendemain  ma- 
tin; et  de  fait  toutes  les  chambres  furent  assem- 
blées, et  M.  le  premier  président  lit  la  relation 
de  ce  qui  s'étoit  passé  a  Saint-Germain  lorsque 
les  députés  avoicnt  été  mandes  et  introduits  de- 
vant le  Roi  ;  et  apri-s  la  relation  M.  le  premier 
président  leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  faire  délibérer 

■t 
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•ar  la  propotiitlon  qui  lui  avoit  M  fnlle  le  Jour 
précédent ,  pnree  qu'il  uvoit  été  averti ,  par  i'uu 
de  erux  qui  avoicnt  pnrt  au  gouveruemenl,  de  uc 
point  (iNseriililer;  qu'li  étoit  nécessaire  d'en  aver- 
tir le  Koi,  et  qu'il  en  auroit  réponse  le  vendredi 
ou  stiniedl  ensuivant.  iNennnioIns  messieurs  les 
presidens  et  eonîteillers  des  enquêtes  ne  voulu- 
rent point  quitter  leurs  placées ,  insistant  pour 
ftirc  mettre  en  délibération  ce  qui  avoit  été  pro- 
posé le  Jour  preeédcnt,  et  suivant  la  promesse 
qui  leur  avoit  ele  faite,  aucuns  de  messieure  les 
présidens  mémo  ayant  dit  que  le  Kol  ne  pouvoit 
être  ofl'ensé  en  une  offuirc  de  cette  quallle,  en 
laquelle  II  ne  s'a(;i»8oit  que  de  faire  de  tres-hum- 
ble^  prières  \w»v  le  rétnhiissement  de  ces  mes- 
sieurs qui  avoiei\t  été  chasses. 

^eanrnoin.s  M.  le  premier  président  insista  sur 
le  refus  lie  faire  opiner;  et  ainsi  se  passa  la  ma- 
tinée dans  II  ijrand'ehambre 

Le  lendemain  jeudi  10  janvier,  porce  que  les 
lettres  de  M.  le  chancelier  dévoient  être  lues  en 
l'audience  de  la  urand'ehambre,  messieurs  des 
enquête»  ne  voulurent  pas  s'opposer  a  i-ette  céré- 
monie; et  pour  cet  effet  ils  différèrent  de  prendre 
leurs  places  eu  la  grand'ehambre,  ainsi  qu'ils 
Minbloient  l'avoir  ri^lu  entre  eu.\  lorsqu'ils  sor- 
tirent de  la  i;rand'chambre. 

Mais  connue  les  mouvemens  de  ces  messieurs 
le*  pré<idens  et  conseillers  des  enquêtes  dépen- 
dent de  In  délibération  qui  se  fait  en  cinq  cham- 
bres, Ils  no  s'excitent  pas  facilement  à  faire  et 
résoudre  qnehpie  ciiose  qu'ils  ne  l'aient  délibéré 
entre  eux  et  résolu  par  avis  commun;  de  sorte 
que  |X)ur  le  faire  il  se  consomme  grande  quan- 
tité de  temiis.  .Vinsi  le  vendredi  toute  la  matinée 
fbt  coDSomnK'C  A  délibérer  dans  les  chambres, 
et  le  samedi  matin  ils  entrèrent  dans  la  grand'- 
rhambre,  pn>nnnt  leurs  places,  et  demandant 
qu'il  t\\t  deliU're. 

M.  le  priMuier  président  remit  la  réponse  qu'il 
leur  (le>olt  faire  Jusques  au  mardi  ensuivant, 
auqtiel  jour  il  avoit  espérance  de  recexoir  quel- 
ques iMiroles  du  Uoi  ptmr  leur  faire  entendre; 
■Mis  Us  ne  voulurent  pas  prendre  ce  discours  en 
paiement,  Insistèrent  jwur  avoir  l'assemblée,  et 
ep  pourtant  avec  minlestie  et  grande  modération 
de  pnn)U<s ,  cliacim  se  déliant  détre  reman|ué et 
noté  dans  ce  rencontre,  .\insi  se  passa  cette  ma- 
timv  pluli^t  h  se  rrcanicr  les  uns  les  autres,  que 
non  p<is  à  aucune  action  de  couséqucnce. 

Le  lemlemain ,  Jour  de  dimanche. 

Le  lundi .  Jour  S;»int-Hilaire. 

Le  mar\li  matin  I J  Jan\ler,  nrant  l'audience , 
M.  de  Ut  VilkMiux-aeres,  teeréUlre  d'Etat  et 
ONMUIer  au  pariemoit,  ayant  pris  sa  place 
du»  la  gniBd'ciHUHiMnr,  présenta  à  la  cour  une 


lettre  de  cachet  adressante  au  parlement ,  qui  no 
portoit  autre  chose  que  sa  créance,  laquelle  il 
expliqua ,  savoir  est  que  le  Roi  etoit  mal  satis- 
fait des  assemblées  que  messieurs  des  enquêtes 
avoient  voulu  faire  dans  le  purlemenl  contre  son 
autorite  et  ses  defensw;  qu'il  n'entendoit  pas 
que  l'on  passât  outre  â  faire  aucune  assemblée 
ni  délibération  en  la  matière;  qu'il  le  défendoit 
a  M.  le  premier  président,  et  à  tous  les  autres 
messieurs  les  prcsidens  de  le  faire;  qu'il  eom- 
mandoit  qu'il  fut  informé  contre  ceux  qui  le 
voudroient  entreprendre,  et  que  les  noms  lai 
fussent  portés  de  ceux  qui  les  premiers  coutrl- 
bueroient  aux  assemblées. 

Ce  discours,  fait  par  M.  de  La  Ville-anx- 
Clercs,  devoit  être  fait  en  la  présence  de  tous 
messieurs ,  les  chambres  assemblées,  allu  de  leur 
faire  connoitre  la  volonté  et  I  intention  du  Roi. 
Ce  que  M.  le  premier  président  n'ayant  pas  voulu 
faire,  soit  qu'il  n'eût  p.as  ordre  des  supérieure, 
soit  qu'il  ne  pensdt  pas  qu'il  fiU  à  propos  d'en 
user  de  la  sorte,  l'on  prop<isa  d'envoyer  par  les 
chambres  des  enquêtes  l'un  de  messieurs,  pour 
leur  faire  relation  de  ce  qui  avoit  été  proposé. 
Ce  qui  reçut  pareillement  grande  difficulté, 
parce  que  messieurs  de  la  grand'chambre  di- 
soient que  cette  commission  étoit  diflicilc  ;  qu'il 
étoit  périlleux  de  prendre  une  parole  pour  une 
autre,  et  qu'il  etoit  facile  de  cbopper  dans  ces 
occasions. 

C'est  pourquoi  M.  le  premier  président  trouva 
cet  expédient  d'envoyer  aux  chambres  des  eu- 
quêtes  prier  messieurs  de  députer  de  cliaque 
chambre  an  président  et  un  conseiller,  pour  ve- 
nir dans  la  buvette  entendre  la  relation  de  ce  qui 
avoit  été  dit  par  M.  de  La  Ville-aax-Cleres; 
ce  que  messieurs  des  enquêtes  refusèrent  de 
faire,  disant  que  ce  netoit  pas  l'ordre  ni  la  ma» 
niere  de  faire  entendre  la  volonté  da  Roi  dons 
la  buvette. 

Et  de  fait,  le  lendemain  mercredi,  ils  avoicnt 
volonté  de  s'assembler ,  et  de  vaiir  prendre  leurs 
places  dans  la  grand'chambre  ;  mais  les  audiences 
a  huis  clos  ayant  été  ouvertes  de  bonne  heure, 
ils  manquèrent  à  leur  dessein.  Ce  jour  mercredi, 
.M.  le  prt^dent  de  Bellièvre  alla  à  Rnel  voir  M.  le 
c.-irdinal  de  Richelieu;  et  ayant  eu  quelques 
boimes  paroles  pour  l'accommodement  de  l'af- 
faire, le  lendemain  matin  n  îe« 
ayant  voulu  s'assembler.  ila 
les  plus  anciens  dans  le  gretTe,  et  les  empêcha 
de  s'assembler;  ce  qui  donna  quelqne  boa  bd* 
gure  et  presoçe  d'accommodement. 

Et  le  vendredi  t  s ,  tontes  les  chambres  étant 
assemblées  pour  la  réception  d'un  conseiller 
poorm  d'one  des  anciennes  charges,  avant  qne 


noMEI»    TULON 


[jnso 


«t 


\ 


èe  fiilrf  fnffrr  dnns  la  eompognie  le  récipien- 
daire. M.  le  premier  présidfiit  leur  dit  que  le 
R  '  1)0(1  que  l'on  dcputrtt  devers  lui  deux 

p(  .Ion  l'ordre  du  tnbleau  ,  quatre  con- 

•riilrrs  df  ta  Krand'eliambre ,  el  autant  de  cha- 
que chnmbrc  des  euqu«*te9,  pour  aller  devers  lui 
intrrmlvr  pour  la  délivrance  de  ces  messieurs, 
leupcU  avoicnt  été  envoyés  ^  les  pria  de  vouloir 
dépiter  dam  kara  chniubres. 

Cr  qui  ftil  trouvé  éfrnn^'cdnns  la  compap:niei]ue 
su»  Mtres  du  Roi .  sans  délibération  de  la  coni- 
ftpiie,  tar  Ir  seul  avis  de  M.  le  premier  prési- 
le--  't  fiT  une  députation  de  celte  qualité,  plu- 
iiant  qu'il  ne  falloit  |)oiMt  déférer  il  ce 
dbcwir»  de  M.  le  premier  président ,  et  que  pour 
le  mdre  oblisatoire  il  étoit  besoin  de  Taire  opiner 
BWifeure  pour  savoir  si  cette  proposition  leur 
«ait  ii|:réable. 

Cl  d«  fait  plusieurs  de  messieurs  des  enquêtes 
w  !te  résolution  qu'il  n'étoit  a  pro- 

j»'  ■    Mit  «l'exécuter  la  proposition   de 

M.  Ir  premier  président,  ni  de  députer  dans  les 
cfaarohres.  U-s  autres  disoient  que  M.  le  premier 
pr«9idrQt  nr  devoit  point  être  député,  ains  un 
.ai  ' 'S  termes  et  le  discours  auxquels 

*S  ;iu  Roi  dévoient  être  concertes. 

tt  dr  l'nit,  le  samedi  l'j  janvier,  messieurs 
ée*  enquêtes  n'ayant  pus  voulu  députer  fors  en 
la  quatrième  chambre,  en  laquelle  ils  passèrent 
p«r  d«««is  cette  difficulté,  pour  réduire  les 
chuiet  dans  l'ordre  fut  apportée  le  lundi  matin 
letlx«  «le  cachet  du  Roi ,  par  la(iuelle  il  t-toit 
ONmdé  an  parlement  d'envoyer  vcre  le  Roi  quatre 
ée  iiimhuri  les  présidens  selon  l'ordre  du  tn- 
Uaao ,  (  illers  de  la  ^rand'chambre ,  deux 

ée  «♦»  ibre  des  enquêtes  et  di-s  requêtes. 

F  ,ii  Roi  portoit  :  Pour  exécuter  la  drli- 

l  r  la  compngnif;  et  néanmoins  il  n'y 

(B  Bvoit  point  eu  de  faite  en  In  matière. 

L'on  obrit  a  lu  lettre  du  Roi  ;  et  le  mardi ,  à 
la  Icréc  de  la  cour,  ces  messieurs  les  députés 
alHfCOl  an  Louvre,  ou  étoil  le  Roi  :  du  parquet 
pRMnne  n'y  alla ,  contre  l'ordre  ordinaire  et 
acesotumé;  mais  cela  se  lit  par  prudence.  M.  le 
artnirr'  président  me  dit  le  mardi  matin  avant 
rarflracr  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  que  nous 
y  allBWifrni ,  de  crainte  que  le  Roi,  qui  n'étoit 
!■  «poiaé  contre  M.  Rignon,  ne  lui  dit  de  mau- 
paroles.  M.  le  procureur  général  dans  le 
MW*  dit  que  nous  avions  été  nommés 
dam  In  Irdre  de  cachet ,  mais  que  nous  en  avions 
Me  Mes  pnr  conniitération  ;  et  davantage  qu'il 
•Mil  ▼■  M.  le  chancelier,  le([uel  lui  nvoit  té- 
■olgné  que  oou»  pouvions  nous  abstenir  d'aller 
àcaOe  députalion.  Ainsi  nous  n'y  aliiimes  point. 
Tti  appris  que  M.  le  premier  président  parla 


au  Roi  en  peu  de  paroles  ;  qu'il  n'excusi  pas  la 
conipaiïnie  tout  entière;  mais  que,  faisant  valoir 
ses  services  et  ceux  de  messieurs  de  la  grand'- 
clmmbre ,  il  demanda  le  rétablissement  et  le  rap- 
pel de  ces  messieurs  qui  avoient  été  chassés.  Et 
pour  rendre  sa  prière  plus  favorable ,  il  lit  en- 
tendre au  Roi  que  le  même  matin  auquel  II  par- 
loit  le  parlement  étoit  entré  eu  exécution  des 
édits  par  la  réception  de  M.  Le  Gras,  pourvu 
d'une  charge  nouvelle  de  maître  des  requêtes, 
et  pnr  In  réception  de  M.  Tnmiwnnenu  en  une 
charge  de  conseiller,  non  pas  de  vente  de  nou- 
velle création,  mais  oyant  été  reçu  sans  examen , 
en  qualité  de  ci-devant  conseiller  à  Metz.  Or 
l'cdit  de  l'établissement  du  parlement  de  Metz 
n'.ivoit  été  vérifié  nu  parlement  que  par  l'autorité 
et  la  présence  du  Roi. 

Si  bien  que  le  Roi  repartit  qu'il  étoit  satisfait 
de  l'obéissance  qui  lui  nvoit  été  rendue;  que  l'on 
conlinutlt  a  obéir,  et  à  recevoir  tous  les  oflîcicrs 
qui  seroient  envoyés  incessamment  et  sans  dis- 
continuation ;  que  lorsque  le  parlement  lui  auroit 
rendu  les  preuves  de  son  obéissance,  qu'ils  rcs- 
scntiroient  celles  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence. 

M.  le  premier  président  ayant  voulu  Insister 
pour  obtenir  du  Roi  quelque  bonne  parole  pour 
le  rétabii.ssemenl  de  ces  messieurs,  le  Roi  re- 
partit :  "  Je  ne  capitule  point  avec  mes  sujets  et 
■■  mes  oftlciers  ;  je  suis  le  maître,  et  veux  être 
..  obéi.  " 

Le  lendemain  mercredi  matin,  ne  fut  point 
faite  la  relation,  à  cause  des  paranymphes  qui 
occupèrent  toutes  les  chambres,  ni  le  jeudi,  n 
cause  de  l'audience  ;  mais  le  vendredi  la  relation 
fut  faite  parM.  le  premier  président,  lequel  ayant 
fait  eiitciulre  k  ta  cour  ce  qui  s'étoit  passé,  il 
ajouta  qu'au  .sortir  du  Louvre  il  avoit  aperçu 
dans  le  visage  et  la  contenance  de  messieurs 
quelque  témoignage  du  peu  de  satisfaction  de 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  visite  du  Roi,  dont  11 
séloit  fort  étonné  :  pour  raisim  de  quoi  il  s'étoit 
mis  en  peine  d'apprendre  ce  que  poiivolent  signi- 
fier les  paroles  et  à  quoi  pouvoit  alioutir  le  dis- 
cours du  Roi,  et  qu'il  avoit  api)ris  que  l'intention 
du  Roi  étoit  de  bien  traiter  laconq^ngnie,  et  qu'il 
falloit  s'en  assurer;  mais  qu'il  désiroit  que  l'o- 
béissiincc  |)récéd(1t. 

Le  luiidi  38  janvier,  M.  le  chancelier  manda 
chez  lui  messieurs  les  présidens  des  enquêtes,  et 
leur  lit  entendre  que  le  Roi  étoit  mnl  satisfait  de 
tout  le  procédé  de  ces  messieurs;  qu'il  étoit  bien 
nv,  rti  que  nonobstant  les  défenses  ([u'il  nvoit 
faites  les  nsseud)lecs  continuuieut  dans  les  cham- 
bres, et  les  délibérations,  lesquelles  aboutissoient 
à  ne  point  exécuter  les  édits  ;  que  le  Roi  ne  dési- 
roit pas  que  les  choses  passassent  plus  avant,  et 
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(Id'il  leur  défondoit  de  souffrir  que  pour  raison 
du  ce  il  Hc  fit  iisKcnibléc  ni  délibération  dans  les 
chiimbrcs  ;  (|u'il  leur  commaiiduit  de  s  opposer  à 
ceux  qui  les  voudroicnt  foire  ;  et  au  cas  qu'ils  vou- 
lussent posser  outre  nonobstant  leurs  remontran- 
ces, <|u'il8  se  levassent  de  leurs  places,  et  remar- 
<|uus8ent  ceux  qui  seroient  désobéissans  aux 
roininandemens  du  Roi  :  à  quoi  messieurs  les 
présidons,  qui  avoient  été  ouïs  en  particulier, 
ayant  répliqué  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  les  obli- 
ger d'Atre  dénonciateurs  de  leurs  confrères,  au 
lieu  qu'ils  sont  obligés  de  tenir  le  secret  dans 
leur  coniiMignie,  M.  le  chancelier  repartit  qu'il 
n'y  avoit  point  de  secret  à  l'égard  du  Roi,  et  qu'il 
pouvoit  et  dcvoit  être  Informe  de  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  toutes  les  compagnies  du  royaume. 

Le  nténte  Jour,  M.  le  procureur  général  fut 
mandé  i>nr  M,  le  chancelier,  lequel  lui  dit  (  à  ce 
qui  nous  a  été  rapporté  )  que  le  Roi  entendoit 
i|ue  nous  cntrassi.ms  dans  les  chambres  des  en- 
quêtes |M>ur  exciter  messieurs  à  faire  leurs  char- 
ges, et  les  obliger  d'en  continuer  l'exercice. 

Ce  que  M.  le  procureur  général  nous  ayant 
fait  entendre  le  lendemain,  et  témoigné  qu'il  se- 
roit  bien  aise  que  nous  y  allassions  trois,  le  mer- 
rriHll  matin  nous  tUmcs  dans  les  cinq  chambres 
des  enquêtes,  dans  lesquelles  M.  Bignon  dit  en 
8ubstani.H<  que  nous  avions  reçu  commandement 
du  Roi,  par  la  bouche  de  M.  le  chancelier,  d'en- 
trer dans  les  ehanibn*s,  et  leur  dire  que  le  bruit 
etoit  venu  aux  oreilles  du  Roi  que  l'on  cessoit  de 
rendre  la  justiot>,  et  que,  par  une  espèce  de  coo- 
wrt  et  de  <<onsiùi  prenuHlité,  l'on  ne  jugeoit  au- 
oun»>s  nrft»irt's;  que  le  Roi  etoit  irrite  de  ce  pro- 
cède, et  «|u'il  niHis  avoit  commande  de  les  exciter 
À  coutimter  l'exereloe  de  leurs  charges,  ainsi 
qu'ils  y  etulont  obliges  par  to«itc  sorte  de  considé- 
rations { qu'après  ce  commandement  ponctuel  de 
la  (>arl  du  Roi,  mus  n'avions  rien  de  notr«  part 
à  y  t\ioutrr;  que  tous  messieurs  savoicnt  la  dis- 
|Mwili«m  des  anciennes  ordiuniances,  qui  nous 
«tlAcheut  À  revereice  de  ih«  charges  avec  une 
vtMu)iti«>n  si  (vnwi$<>,  qu'il  u'cst  pas  loisible,  sans 
la  (H'rmisskHt  du  Roi,  do  désemparer  ;  que  du  mo- 
ntent que  iHHis  av\Ht$  fait  st>nueut  notrv  temps 
n'est  pUv»  À  iHHiSs  mais  au  (Hiblic,  et  au\  affaires 
«k>nl  iH>us  ne  )huiu>u$  )K(s  imus  dis{>ensvr  ;  que 
««te  e\^n)v\gnie,  (vir  dessus  toutes  les  autct-s  du 
^>yaumo  et  des  jwys  étrangers,  a  ^^vtt  dansivttv 
K>lHitativMt  d'rt!*iduite  et  de  ddigtittctf;  qu'il  est 
de  KKtuv»is  exemple  de  s'en  dispensfr  à  prvs*nt, 
ttN  a>  jnt  en  \  vrito  autre  nnn  en  d'obtenir  cv  que 
r»w  vs^Wix^  do  la  gri\v  et  do  la  Uwto  du  R<.m 
qu'en  le.»  rvudant  vùvissAnce  djuvs.  oes  iHvtaiorws 
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nous  repartirent  que  ce  n'étoit  ni  par  dessein  ni 
par  concert  qu'ils  ne  travailloient  pas  aux  affaires 
des  particuliers,  mais  à  cause  de  la  nécessité  pu- 
blique, laquelle  faisant  tarir  les  afîaircs  dans  les 
provinces,  empéchoit  le  peuple  de  plaider;  qu'ils 
n'étoient  point  sollicités  dans  leurs  maisons  ;qn1i 
n'y  avoit  personne  à  la  porte  de  leur  chaimbre 
qui  leur  demandât  justice,  et  que  nous  pouvions 
assurer  le  Roi  et  M.  le  chancelier  qu'ils  n'avoient 
autre  dessein  que  celui  de  l'obéissance. 

Ce  jour  même  nous  allâmes  trouver  M.  le  chan- 
celier, pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  la  matière  :  nous  passâmes  avec  lui  une 
grande  demi-heure  touchant  les  moyens  de 
faire  obéir  messieurs  des  enquêtes.  M.  le  chance- 
lier ne  voulut  pas  nous  faire  ouverture  des  expé- 
diens  qui  avoient  été  projetés  et  avisés  ;  mais  il 
nous  témoigna  assez  intelligiblement  que  le  par- 
lement étoit  menacé  du  courroux  et  de  l'indigna- 
tion du  Roi,  lequel  se  lassoit  de  tout  ce  procédé. 

Le  jeudi  dernier  janvier,  M.  le  premier  prési- 
dent me  montra  une  lettre  de  cachet  qui  lui  avoit 
été  envoyée,  par  laquelle  le  Roi  lui  commandoit 
de  donner  la  loi  à  M.  Colombel,  pourvu  de  Tune 
des  charges  nouvelles  ;  et  ce  auparavant  tons 
autres,  même  qui  sont  poavus  des  charges  an- 
ciennes. 

Ce  qui  fut  fait  le  lundi  4  février,  Jonr  asseï 
extraordinaire,  parce  que  c'étoit  le  lundi  gras; 
et  fut  le  jour  assigné  pour  rendre  ladite  loi  an 
vendredi  ensuivant,  qui  étoit  le  huitième  do 
même  mois  de  février.  Auquel  jonr  M.  le  prince 
de  Condé  se  trouva  en  la  compagnie  pour  faciliter 
la  réception  dudit  sieur  Colombel,  homme  de 
grande  sufTisaoce  dans  la  jurisprudence,  laqodle 
il  avoit  enseigné  pendant  vingt-cinq  ans  en  cette 
ville  de  Paris  aux  jeunes  gens  qui  étoient  pourvus 
d'oflice,  et  qui  se  faisoient  recevoir  en  ioeux;  et 
d'autant  que  messieurs  dn  parlement  vonloient 
empêcher  que  les  édits  ne  fussent  exécutés,  ils  se 
servoient  de  toute  sorte  de  moyens  pour  parvenir 
à  leurs  fins,  et  s'attaclioient  à  la  personne  dudit 
Colombel,  soutenant  qu'il  n'étoit  pas  de  la  qua- 
lité de  ceux  qui  ponvoient  mériter  one  charge 
de  conseiller  au  parlement,  ayant  ^é  homme 
meroeuaire,  et  fait  profession  d'une  vacation  an- 
cunement  sordide. 

Et  bien  que  Colombel  fut  notoirement  bomoie 
de  grande  littérature,  et  que  la  plupart  des  con- 
seillers reçus  depuis  quinze  ans  eussent  été  de 
svs  eooliers,  néanmoins  il  Ait  interrogé  de  telle 
si>rte,  et  sur  des  questkns  si  éloignées  de  sa  ma- 
tiorr,otteliement  maltraité  de  parolesinjurieoses, 
que  souvYates  fois  il  demenra  moâ,  ne  pouvant 
rv|xvuiK  au\  obieotions  qni  lui  étoient  faites,  les 
ttoeseaçnev,  ks  atntrcs  dus  l'histoire,  et  autres 
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remarques  curieuses  étudiées.  De  sorte  qui'  lors- 
qu'il fut  (|uestion  d'opinersursa  réception,  M.  Pi- 
non  le  tloveu,  rapporteur  de  ces  lettres,  et  rjui  ne 
•'en  etoit  chargé  que  par  commandement  du  Uoi 
par  une  lettre  de  cachet,  ayant  été  d'avis  de  le 
recevoir,  cl  ensuite  tous  messieurs  de  la  grand'- 
chatnbre  et  messieurs  les  présidons  des  enquêtes, 
M.  Perraul,  président  en  la  (|uatricme  chambre, 
fui  le  prwnicr  d'avis  de  le  refuser,  et  fut  suivi 
d'un  izmnd  nombre  de  messieurs  des  enciuétes  : 
si  que  la  plus  grande  partie  des  voix  inclinant  du 
oMedo  refus,  M.  le  prince  de  Condé  prit  la  pa- 
roi», et  dit  a  lu  corapa;,'nie  que  trois  choses  l'a- 
V  jc  d'entrer  en  In  cour  cette  matinée; 

I  inmnndement  absolu  du  Roi;  l'autre, 
le  béen  de  rKtat;  et  In  dernière,  l'affection  qu'il 
»voit  on  parlement,  qu'il  avoit  toujoure  estimé  de 
IMIrwrtc.  qu'il  seroit  bien  marri  d'avoir  manqué 
ei  n  de  lui  en  rendri- les  lemnijinii- 
g- ■  .  bien  aise  d'avertir  la  eonipiii;nie 
que  de  l'evcnement  de  cette  journée  dépendoit  le 
bon  ou  le  mal  heur  du  parlement;  que  le  Roi 
n'Hant  pas  olwi,  se  porteroit  à  des  extréjuités 

II  '  liacun  eu  auroit  prand  rej;ret;  que  la 
n.  '•  si-s  affaires  l'avoit  oblltié  de  faire  de 
DdiM  .nés  créations  d'ofllciers,  pour  en  retirer  le 
touUgeiiicut  et  l'assistance  présente;  qu'il  avoit 
doMiD  de  donner  la  paix  ù  son  peuple,  mats  que 
poor  l'avoir  honorable  il  étoit  besoin  de  faire  la 
pierrr. 

Que  la  ri-sistanee  du  parlement  etolt  imputée 
dans  le»  provinces  éloignées  a  contradiction  nu\ 
volontés  du  Roi  ;  et  dans  cette  occasion  présente, 
en  laquelle  il  étoit  notoire  que  Colombel  ne  piw- 
vott  être  refuse  du  chef  d'insufllsance,  le  Ri>i  se- 
roit facilcntcnt  persuadé  que  ce  qui  auroit  ele 
fiit  proctideroil  de  faction,  et  de  dessein  forme 
poar  le  contredire. 

Quil  pouvoit  assurer  la  compagnie  que  le  Roi 
it  satiikfnit  dans  cette  occasion,  il  doniieruit 
imCeotcment au  parlement,  et  ne  leur  refuseroit 
piiliiil^irtri  ili  ipiilli  il  avoit  été  parlé,  comme 
ks  privilèges  du  frnnc-salé  et  des  secrétaires  du 
Roi,  tnémc  la  continuation  du  droit  annuel,  et 
foeiqae  diminution  desofticiers  eréi's;  mais  que 
le  Bol  vouloit  être  obéi,  qu'il  étoit  juste  qu'il  le 
Ml,  e<  que  l'obéissance  du  parlement  devoit  pré- 
céder la  grilcc  (|ui  lui  éloit  demandée. 

Ainsi,  âpre*  un  urund  discours,  M.  le  premier 
prMdent  avant  demandé  l'avis  A  messieurs  des 
«qilÉtciB  auxquels  il  étoit  demeuré,  et  voyant 
^"lls  pertistoieutau  refus,  M.  le  prineede Condé 
wa  de  paroles  plus  hautes  qui  sentoient  ses  me- 
allaqua  reux  qui  contredisoietit  en  porti- 
ez dit  c|u«  ceux  (|ui  étoient  de  l'avis  de 
M.  le  rapporteur  ctoicnt  d'avis  d'obéir  uu  Roi,  et 


ceux  qui  étoient  de  celui  de  M.  le  président  Per- 
raut  étoient  d'avis  de  désobéir  au  Roi  :  sur  quoi 
M.  le  président  Perraut  ayant  pris  la  parole  pour 
s'excuser,  et  dire  qu'il  n'avoit  point  eu  dessein 
de  fdcher  le  Roi  ni  de  lui  dtsobéir,  mais  ayant 
dit  en  sa  con.science  son  avis  sur  l'affaire  qui  se 
présentoit,  Il  ne  pensoit  pas  devoir  être  accusé  de 
désobéissance.  M.  le  prince  de  Condé  lui  repartit 
que  le  Roi  vouloit  qu'il  fût  reçu,  et  qu'il  l'avoit 
env  oyé  dans  la  compagnie  pour  lui  faire  entendre 
sa  volonté. 

Sur  quoi  ayant  été  reparti  que  loreque  le  Roi 
desiroit  précisément  quelque  chose,  qu'il  avoit 
coutume  d'envoyer  des  lettres  particulières  pour 
faire  entendre  sa  volonté,  M.  le  prince  repartit 
qu'il  étoit  assez  considérable  pijur  porter  la  vo- 
lonté du  Roi ,  et  pour  en  être  cru. 

Ainsi  M.  le  président  Perraut  ayant  dit  qu'il 
étoit  donc  d'avis  de  députer  devers  le  Roi  pour 
savoir  son  intention,  et  cependant  supercéder  à 
la  réception ,  M.  le  prince  de  Condé  (  lequel  en 
cette  occasion  faisoit  le  premier  président,  car 
M.  le  premier  président  n'afjjissoit  point  )  prit  la 
parole,  et  dit  :  ■<  Puisiiue  M.  le  président  Perraut 
■>  change  d'avis,  voyons  qui  sera  le  premier  d'a- 
■  vis  de  le  refuser.  >•  M.  d'Hillerin,  conseiller 
d'Eglise,  qui  avoit  le  plus  fortement  argumenté 
contre  le  répondant,  même  avec  injures  et  con- 
tumélies,  et  qui  avoit  suivi  M.  le  président  Per- 
raut en  son  avis  de  le  refuser,  se  trouva  étonné 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  en  son  propre  et  prive 
nom,  et  dit  qu'il  falloit  accommoder  cette  af- 
faire, remettre  la  réception  à  un  autre  jour, 
avoir  des  lettres  du  Roi,  allu  de  le  faire  par  son 
exprès  commandement,  M.  le  prince  de  Coudé 
insistant  que  sa  perNonne  éloit  assez  considérable 
pour  eu  être  cru ,  portant  une  parole  de  créance 
de  la  part  du  Roi  :  enllni-et  avis  ftit  embrassé  de 
recevoir  Colombel  avec  cette  préface.  Par  le 
Irrs-ej-prt's  roiniiiniiilfinriit  du  Roi,  poiir  par 
M.  Ir  prince  de  Condc  ;  ce  qui  ftit  fait  :iprés 
beaucoup  de  bruit  et  de  mauvaises  paroles  dites 
à  Colombel  contre  sa  personne,  et  d'autre  part 
plusieurs  discours  de  menaces,  intimidations 
expresses  et  taisibles,  même  en  la  remanpie  des 
personnes  lorsqu'ils  opinoient,  et  autres  circons- 
tances particulières  qui  étonnèrent  fort  la  com- 
pagnie. Et  de  fait  messieurs  des  enquêtes  furent 
deux  ou  trois  fois  sur  le  point  de  se  retirer,  di- 
sant que  l'on  leur  faisoit  violence ,  et  qu'ils  n'a- 
voient  pas  la  liberté  de  leurs  suffrages. 

Depuis  cette  réception,  M.  le  premier  prési- 
dent s'est  employé  autant  qu'il  a  pu  pour  réduire 
messieurs  des  eu<|uêtes,  et  traiter  avec  eux  celte 
afl'aire;  et  jwur  cet  effet  aucuns  de  messieurs 
ayaut  été  député»  pour  aller  trouver  le  Roi  et 
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voir  M.  le  cnrdinal,  M.  le 


iident  1rs 


lînai,  M.  le  premici-  presi 
mena  ù  Ruel,  ou  avHnt  fuit  entendre  ù  M.  le 
cardinal  la  prière  de  la  compagnie  pour  le  re- 
tour de  leure  eonfrei-es  iibsens,  hur  quoi  M.  le 
cardinal  leur  ayant  fait  l'affiiire  difficile,  et  té- 
moigne les  obstacles  (|ui  se  reueunlreroient  en 
l'esprit  du  Roi,  mal  satisfait  des  loui;ucun>  et  de 
la  désobéisance  de  la  conipa<:iiie ,  il  promit  néan- 
moins de  faire  oflice  auprès  du  Hoi,  et  de  s'y 
employer  de  tout  son  (Kissible  pour  la  satisfac- 
tion du  parlement ,  avec  des  termes  d'elogc*  et 
de  complimens  i>our  la  compagnie. 

Depuis  il  manda  à  M.  le  premier  président 
que  ce  qu'il  avoit  pu  obtenir  du  Iloi  avoit  été  le 
retour  des  conseillers  absens  dans  deux  moi» , 
pourvu  que  pendant  ce  temps  l'on  voulût  tra- 
vailler de  bonne  grilce  a  la  réception  des  ofliciers 
nouveaux  qui  se  présenteroient  :  ce  que  M.  le 
premier  président  ayant  fait  entendre  à  mes- 
sieurs les  députés  des  enquêtes,  Ils  ne  témoignè- 
rent pas  satisfaction  de  celte  réiwnse.  Depuis, 
en  une  autre  assemblée,  leur  a^untdit  que  le 
Hoi  vouloit  que  les  nouveaux  reçus  fussent  dis- 
tribués dans  les  chambres,  après  plu>ieurs  se- 
monces la  distribution  eit  fut  faite  par  messieui's 
les  présidens  des  enquêtes;  mais  ils  ne  furent 
point  vendiqués  dans  les  chambres  esquelles  ils 
avoient  été  distribués,  parce  que  messieurs  des 
enquêtes  vouloient  être  réglés  avec  messieurs  de 
la  grand'chambre ,  pour  savoir  quel  nombre 
raonteroit  en  la  grand'chnmbre.  Et  sur  cela 
toutes  chosra  étant  demeurées  eu  surséanee, 
M-  le  premier  président  ayant  proposé  que  le 
Roi  en  rctrancheroit  cinq  du  nombre  de  vingt- 
quatre  ,  messieurs  des  enquêtes  dirent  qu'ils  ne 
pouvoient  prendre  aucune  créance,  puisque  ce 
qui  leur  avoit  été  promis  par  M.  le  prince,  par 
M.  le  chancelier  et  par  M.  le  premier  président 
étoit  désavoué;  qu'ils  désiroicnt  que  le  Roi  leur 
envoyât  des  lettres  qui  fussent  registrées,  por- 
tant diminution  du  nombre  des  ofliciers,  et  rè- 
glement du  nombre  de  ceux  qui  dévoient  monter 
à  la  grand'ebambre. 

Ces  choses  étant  ainsi  demeurées  pendant  cinq 
CD  six  jours,  personne  ne  disant  mot  de  part  ni 
d'autre,  le  dimanche  9  mars  1636,  M.  le  procu- 
reur général  fut  mandé  chez  M.  le  chancelier, 
qiii  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  mander 
clie?,  lui  messieurs  les  présidens,  aucuns  de  mes- 
sieurs de  la  grand'chambre  et  des  enquêtes, 
pour  leur  faire  entendre  l'intention  du  Roi;qu'il 
entrât  le  lendemain  dans  la  grand'ch;imbre  pour 
en  avertir  la  compagnie.  Sur  quoi  M.  le  procu- 
reur général  ayant  pris  ordre  de  voir  M.  le  pre- 
mier président  pour  l'avertir  de  cette  parole  qu'il 
avoit  à  porter,  et  l'ayant  vu  à  quatre  heures 


aprt-s-nildl,  sur  le  soir  l'ordre  fut  changé;  et  fut 
avise  que  .M.  le  chancelier  euverrolt  un  huis&icr 
du  conseil  par  les  maisons  de  messieurs  lesdé< 
pûtes  pour  se  trouver  le  lendemain  au  logis  d6 
M.  le  chancelier  à  deux  heures  apri-s-iuiili, 
comme  de  fait  j'en  fus  averti  sur  lc«  sept  ou  huit 
heures  du  soir. 

Le  lendemain  matin  étant  allé  au  Palais  pour 
l'audience,  M.  le  premier  présidtnt  envoya  au 
parquet;  et  M.  Bignon  et  M.  le  pnK'ureur  gêne- 
rai étant  entrés  en  la  grand'chambre  parce  que 
je  n'étoLs  pas  encore  arrivé,  M.  le  premier  pré- 
sident demanda  a  M.  le  procureur  général  s'il 
n'avoit  rien  à  dire  h  la  compagnie  sur  ce  qu'ils 
avoient  pjirlé  entre  eux  le  jour  précédent. 

M.  le  procureur  général  repartit  que  non, 
parce  que  l'ordre  avoit  été  changé,  et  qu'il  le 
savoit  bien,  d'autant  que  M.  le  chancelier  avoit 
envoyé  chez  lui  M.  le  premier  président  jiour  lui 
faire  savoir  l'ordre  nouveau,  tt  ainsi  s'étant  re- 
tirés, il  fut  arrête  que  ceux  (lui  avoient  été  man- 
dés pouvoient  aller  chez  .M.  le  chancelier  comme 
particuliers,  mais  non  pas  comme  députés,  pour 
écouter  ce  qui  leur  seroit  dit ,  et  non  pas  pour 
résoudre  aucune  chose  de  la  part  de  la  com- 
pagnie. 

.\prës  laquelle  délibération  nous  entrâmes  à 
la  buvette ,  ou  .M,  le  premier  président  nous  ayant 
dit  ce  qui  avoit  été  résolu  ,uuus  lit  entendre  qu'il 
n'avertiroit  point  messieurs  des  enquêtes,  et  que 
c'étoitaM.  le  chancelier  à  le  faire.  Pourquoi  M.  le 
procureur  général  envoya  à  M.  le  chancelier, 
lequel  incontinent  manda  un  huissier  du  conseil, 
lequel  avec  sa  chaîne  d'or  vint  dans  te  Palais , 
et  lit  appeler  messieurs  dans  les  chambres  des 
enquêtes,  et  les  avertit  en  particulier  de  se  trou- 
ver au  logis  de  M.  le  chancelier  à  deux  heures 
après  midi. 

Et  de  fait  y  étant  tous  arrivés  en  particulier, 
la  plupart  de  messieurs  ayant  des  cornettes  ci 
non  des  chaperons  sur  leurs  robes ,  M.  le  chan- 
celier elaut  venu  dans  la  salle  en  laquelle  etoil 
le  tapis  du  conseil ,  et  des  chaises  de  part  et  d'au- 
tre, s'émut  cette  difficulté  de  savoir  si  messieurs 
du  CfjDseil  seroient  présens,  et  s'ils  tiendroieal 
l'un  des  cAtés  de  la  table,  ainsi  qu'il  se  pratique 
nuv  conférences  de  cette  qualité,  ou  bien  si 
messieurs  du  parlement  tiendroient  les  dent, 
côtes  de  la  table ,  M.  le  chancelier  étiint  assis  i 
la  place  d'houneur,  vis-ù-vis  de  lui  M.  le  pre- 
mier président ,  et  la  chambre  de  présence  du 
Roi  étant  nu  haut  bout  de  la  même  table.  M.  le 
premier  président  insista  que  ce  n'étoit  point 
une  conférence  ;  qu'ils  eloient  venus  comme  par- 
ticuliers, et  non  comme  députes  ;  qu'ils  n'avoieut 
aucun  ordre  de  la  cumpaguie  de  rien  proposer 


DUMëB  XAU)>\  I  iosu'. 


Bdrc,  mnis  d'écouter  les  propositions 
«eruirnt  fuites.  Et  de  fuit  M.  le  premier 
président  roontraDt  qu'il  n'avoit  point  son 
fcwwet  enfré  ni  son  chaperon,  sontenoit  qu'il 
a'éCoU  pu  venu  par  ordre  ni  députiitiou  de  la 
,  Inai^i  comme  particulier  mandé.  )I.  le 
ne  put  résister  à  l'insistance  de  tous 
nmitum» tet  pnsidcns,  et  donna  les  mains, 
|1M malataé, eo  disant  :  -Cette  contestation 
UHtoMHisdemoi.  '■  Ainsi  messieurs  du  cun- 
téloient  mandes  pour  assister  M.  le 
r,  ne  i>ou$;érent  de  sa  chambre ,  et  n'eu- 
part  en  cette  action ,  dont  j'ai  ap- 
I  qa'tb  furent  mal  satisfaits. 
Aiosi  chacun  s'étant assis,  messieurs  mes  col- 
t  et  moi  nous  fermions  par  en  bas  l'asspm- 
i;  M.  le  chancelier  étoit  en  la  place  d'hoii- 
r,  M.  le  premier  président  vis-à-vis  de  lui , 
ftéMenl  de  Bellièvrc  auprès  de  M.  le 
cfcaaedier,  M.  le  président  Potier  proche  M.  le 
prandar  pr^ident,  et  sic  de  cŒtrris. 

M.  le  cfaancelier  se  plaignit  en  son  discotn-s 
de  la  résiatance  du  parlement  ,  des  diflicullrs 
qu'ils  avoicnt  apportées  à  l'exécution  des  edits, 
•t  do  auBvais  procédé  des  chambres ,  dans  les- 
qoelles  l'on  avoit  cessé  de  rendre  justice  aux  su- 
jette paria  de  la  nécessité  des  affaires  du  Hoi , 
i»  U  répatatioD  parmi  les  étrangei-s  ,  et  de 
l'ouBiple  dans  le  royaume  ;  et  qu'il  avoit  mandé 
1rs  pour  savoir  quel  ordre  l'on  pouvoit 
'  dans  cette  occa.^ion  ;  que  diverses  jiru- 
avoient  été  faites  ;  et  quoique  le  llui 
Mdtt  point  capituler  avec  ses  sujets,  qu'il  avuit 
OBjé  de  donner  contentement  à  la  corapagnii', 
mai»  qu'il  avoit  trouvé  grande  contradiction  : 
qne  pour  ce  qui  étoit  de  la  cessation  des  affaires 
daaa  la  chambres  ésquelles  l'exercice  de  In  jus- 
Uee  aroUété  intermis,  que  c'est  chose  qui  ne  fait 
poiot  partie  des  édits,  et  qui  ne  peut  être  tolé- 
rée ;  qoi'  plusieurs  particuliers  se  sont  plaints  a 
loi  de  n'avoir  pu  avoir  expédition  de  leurs  af- 
ftirts  ;  que  te  Itoi  sent  sa  conscience  chargée  de 
caproeéite  ,  et  qu'il  délire  absolument  être  obéi. 
IL  le  premier  président  ayant  pris  la  parole  , 
,  par  le  menu  les  conférences  qu'il  avoit 
laar  le  sujet  de  cetteaffaire  avec  ^l.le  cnrdi- 
■ai  et  avec  les  députes  des  chambres  des  enqué- 
ISfJitaqucsa  quel  («oint  ces  conférences  avoient 
i,  el  ce  qu'elles  avoient  produit.  Ensuite 
ayant  dit  confusément  quelque  petit 
i,  IL  Boulanger,  président  en  la  quatrième 
inqDAia,  prit  la  parole,  et  parla  du  raéeun- 
Idemenieursdes  enquêtes,  lesquels  de- 
la  dlminutioa  du  nombre iJes  officiers 
par  l'édlt ,  et  qu'il  en  montilt  deux  eu  la 
l'ebombre  j  proposa  les  raisons ,  savoir  est 


lorsqu'il  y  avoit  eu  vinçt-slx  conseillers  établis 
en  la  grand'chamhre ,  il  n'y  en  avoit  lors  que 
seize  en  chaque  chambre  des  enquêtes  ;  que  de- 
puis dans  les  diverses  créations  messieurs  des 
enquêtes  en  avoient  été  chargés  jusques  à  ce  que 
le  nombre  étant  ù  présent  égal  en  chaque  cham- 
bre à  celui  de  la  grand'chamhre,  il  étoit  juste 
que  cette  nouvelle  création  fût  portée  également, 
vu  principalement  que  toutes  les  affaires  fondent 
en  la  grand'ehambre,  et  que  messieurs  de  la 
grand'chamhre  qui  servent  à  la  tournelle  et  à 
l'édit  y  sont  chargés  des  meilleures  affaires.  M. 
Mallier,  président  aux  requêtes,  défendit  l'inté- 
rêt de  messieurs  des  requêtes  du  Palais,  lesquels 
en  deux  chambres  n'ayant  jamais  été  considérés 
que  comme  l'une  des  chambres  des  enquêtes  se 
trouvoient  surchargés  d'aussi  grand  nombre  que 
deux  chambres  des  enquêtes,  savoir  de  quatre 
conseillers. 

Après  plusieurs  discours  semblables,  M.  le 
chancelier  reprenant  la  parole,  dit  qu'il  avoit 
charge  de  la  part  du  Roi  d'expliquer  ii  ces  mes- 
sieurs son  intention  dernière,  qui  étoit  de  ré- 
duire le  nombre  des  ofllciers  h  dix-sept ,  dont 
deux  entreroient  présentement  en  la  grand'- 
ehambre, pour  augmenter  le  nombre  des  con- 
seillers laïques  jusqu'à  dix-huit  dans  la  grand' 
chambre;  qu'il  aceordoit  le  droit  annuel  pour 
neuf  années,  à  commencer  en  la  présente ,  et  le 
retour  des  absens  ;  que  pour  cet  effet  il  enver- 
roit  le  lendemain  sa  d»«laration ,  qu'il  désirolt 
être  vérifiée  le  lendemain  ;  et  qu'étant  une  dé- 
claration et  non  un  édit,  il  n'étoit  besoin  d'autre 
vérification  que  dans  la  grand'ehambre. 

Ensuite  la  compagnie  s'étant  levée,  M.  le  pre- 
mier président,  et  tous  messieurs  sortirent,  les- 
quels M.  le  chancelier  conduisit  marchant  de- 
vant eux  jusque  sur  le  perron  de  son  escalier. 
Messieurs  mes  collègues  et  moi  nous  rentrâmes 
avec  M.  le  chancelier,  lequel  étoit  fort  content 
et  satisfait  de  sa  jîersonne,  s'imaginant  avoir 
accommode  cette  affaire,  et  y  avoir  apporté  le 
dernier  complément  par  sa  bonne  conduite. 

Le  lendemain  It  mars,  jour  de  mardi,  fût 
apportée  par  M.  le  procureur  général  la  dé- 
claration du  Roi,  laquelle  nous  portâmes  A  la 
grand'ehambre ,  avec  lettre  de  cachet  contraires 
à  In  résolution  du  jour  précédent ,  savoir  est  que 
la  déclaration  scroit  vérifiée  toutes  les  chambres 
assemblées  ;  ce  qui  étonna  M.  le  premier  prési- 
dent ,  le(iuel  nous  dit  que  l'on  avoit  diinc  changé 
d'avis,  et  qu'il  ne  sa  volt  pourquoi  ;  et  quoique 
l'ordre  fût  assez  précis  pour  faire  délibérer  in- 
eessamment  cette  déclaration ,  néanmoins  M.  le 
prcmiLT  président  suhsist.i,  et  lit  ouvrir  l'au- 
dieuce ,  au  sortir  du  laquelle  il  manda  chea  lui 
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quatre  de  messieurs  de  la  grand'chambre ,  avec 
ksquelsayant  conféré  sor  le  sajet  de  la  déclaration 
et  de  ia  manière  de  la  vériflcation ,  ils  trouvè- 
rent qu'outre  que  n'étant  qu'une  déclaration,  et 
qui  diminuoit  et  supprimoit  une  partie  des  ofQ- 
ciers  créés  par  l'édit,  la  vérification  pou  voit  et 
devoit  être  faite  à  la  grand'chambre  seule  ;  ou- 
tre plus,  s'agissant  d'augmenter  le  nombre  des 
officiers  dans  la  grand'chambre ,  il  n'étoit  pas 
de  la  bienséance  que  messieurs  des  enquêtes  en 
connussent,  d'autant  que  par  jalousie  et  par 
émulation  ils  scroient  bien  aises  de  ce  petit  dé- 
plaisir arrivé  à  messieurs  de  la  grand'chambre , 
et  pourroient  dire  quelque  chose  qui  les  ofTense- 
loit.  Pour  cet  effet,  il  envoya  chez  M.  de  Bul- 
lion  lui  faire  entendre  ses  raisons,  et  manda 
l'un  des  secrétaires  de  M.  le  chancelier  pour  lui 
dire  pareillement  la  difficulté  et  l'appréhension 
qu'il  avoit  que  messieurs  de  la  grand'chambre 
ne  se  levassent  tous  lorsque  ces  lettres  seroient 
lues,  toutes  les  chambres  assemblées;  leur  faisant 
oonnoltre  que  messieurs  de  la  grand'chambre 
seuls  se  porteroient  dans  l'obéissance ,  et  ne  fe- 
roient  aucune  difficulté  d'exécuter  la  volonté  du 
Roi. 

U  ne  put  pourtant'  avoir  autre  réponse  du 
Boi,  on  du  moins  de  ces  messieurs  chez  lesquels 
il  avoit  envoyé ,  sinon  qu'il  étoit  besoin  de  tra- 
vailler incessamment  à  la  vérification  de  la  dé- 
claration ,  toutes  les  chambres  assemblées ,  et 
que  l'on  trouvoit  mauvais  que  cela  n'avoit  pas 
été  fait  dès  le  matin.  J'appris  ce  détail  le  mardi 
après  diner,  allant  à  l'audience,  par  aucuns  de 
messieurs  qui  avoient  été  mandés  chez  M.  le  pre- 
mier président  devant  et  après  midi. 

Nonobstant  cette  réponse,  M.  le  premier  pré- 
sident ,  qui  ne  vouioit  pas  que  l'affront  lui  en 
demeurât ,  le  mercredi  assembla  les  trois  cham- 
bres; et  leur  faisant  entendre  la  conséquence  de 
l'affaire,  leur  fit  connoitre  qu'il  étoit  à  propos  de 
s'avancer  en  la  matière,  et,  sans  délibérer  sur 
la  déclaration  ni  faire  ouverture  des  lettres  de 
cachet,  vendiquer  en  la  grand'chambre  les  deux 
premières  de  messieurs  qui  étoient  en  leur  ordre 
de  monter,  afin  que  s'étant  saignés  eux-mêmes, 
et  fait  justice  en  leur  propre  cause ,  ils  ne  fussent 
pas  a  la  merci  de  messieurs  des  enquêtes. 

Aucuns  de  messieurs  de  la  grand'chambre  qui 
souffraient  malaisément  cette  augmentation  se 
levèrent  lorsque  l'on  voulut  opiner  ;  la  plus 
grande  partie  estima  que  la  proposition  de  M.  le 
premier  président  étoit  un  conseil  de  prudence  ; 
et  qu'il  falloit  embrasser.  Et  de  fait  sur-le-champ 
messieurs  Le  Nain  et  Ferrand  furent  vendi- 
qués,  et  prirent  leurs  places  en  la  graud'chambre. 
; .  ,C«  procédé  douna  sujet  à  ceux  qui  n'aimoieut 


pas  M.  le  premier  président  de  décrier  ce  qu'il 
avoit  fait,  disant  qu'il  n'avoit  pas  suivi  les  ordres 
du  Roi,  qu'il  y  avoit  contrevenu,  et  qu'il  avoit 
mis  cette  affaire  en  hasard  de  périr,  messlears 
des  enquêtes  étant  offensés  de  ce  que  l'affaire 
avoit  été  faite  sans  eux. 

Au  contraire ,  M.  le  premier  prérident  disoit 
qu'il  avoit  conservé  l'honneur  de  la  compagnie  ; 
que  messieurs  des  enquêtes  n'avolent  pas  occa- 
sion de  se  mécontenter,  puisque  la  déclaratiOD 
n'avoit  été  ni  lue  ni  vérifiée,  et  que  messieurs  de 
la  grand'chambre  avoient  obéi  au  Roi ,  faisant 
monter  à  la  chambre  les  deux  plus  andens  con- 
seillers. 

Le  jour  même,  la  déclaration  fut  retirée;  et 
d'autant  que  dans  icelle  il  y  avoit  commande- 
ment de  faire  monter  deux  conseillers  à  la 
grand'chambre,  au  lieu  de  cette  clause  tl  y  en 
eut  une  autre  par  laquelle  le  Roi,  agréant  ce 
qui  avoit  été  fait ,  déclara  que  son  intention  étoit 
que  dorénavant  la  grand'chambre  fût  composée 
de  dix-huit  conseillers  laïques ,  et  du  surplusdle 
demeura  ainsi  qu'elle  avoit  été  rédigée  la  pre> 
mière  fois  :  laquelle  déclaration  fut  délibérée, 
toutes  les  chambres  assemblées,  le  vendredi  14 
mars;  et  après  la  délibération  finie  nous  fOunes 
mandés  en  la  grand'chambre ,  et  en  présoice  de 
toute  la  compagnie  M.  le  premier  président  nous 
dit  que  la  cour,  en  vérifiant  la  déclaration,  avoit 
arrêté  que  nous  irions  trouver  M.  le  chancelier 
pour  le  prier  de  faire  hâter  les  ordres  néces- 
saires pour  le  retour  ne  nos  confrères ,  ainsi  qu'il 
avoit  témoigné  que  c'étoit  le  dessein  du  Roi,  et 
qu'il  l'avoit  prorais  aux  députés  de  la  compagnie. 
Aussitôt  nous  allâmes  chez  M.  le  chancelier, 
lequel  nous  dit  que  cette  nouvelle  étoit  bonne, 
qu'il  alloit  à  Ruel ,  et  qu'il  en  avertiroit  M.  le 
cardinal ,  et  nous  feroit  savoir  la  réponse.  Et  le 
soir  étant  de  retour,  il  manda  M.  le  procureur 
général ,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  appris;  de  sorte 
que  nons  étant  rendus  au  Palais  de  grand  matin, 
et  ayant  fait  faire  avertir  M.  le  premier  président 
que  nous  avions  quelque  chose  à  lui  dire,  nous 
allâmes  dans  le  greffe  civil ,  où  il  vint  inconti- 
nent, et  là  fut  résolu  de  faire  notre  relation 
lorsqu'il  auroit  assemblé  toutes  les  chambres. 

Et  nonobstant  cela  nons  entrâmesen  la  grand'- 
chambre,  où  nous  dîmes  (  nempè  M.  Bign<») 
que ,  suivant  le  commandement  de  la  cour,  nous 
avions  été  trouver  M.  le  chancelier,  lequel  nous 
ayant  fait  réponse  agréable  à  la  compagnie, 
nous  lui  en  ferions  la  relation  sitôt  que  toutes 
les  chambres  seroient  assemblées. 

Et  ainsi  nous  étant  retirés,  M.  le  premier 
président,  lequel  apprébendoit  qu'il  ne  se  passât 
quelque  chose  d'aigre  dans  l'assemblée,  on  qui 
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avoit  quelque  autre  dessein ,  nous  convia  par 
■0  l'Icn-  tlf  greffe  de  faire  notre  rnpiwjrl  i-ii  la 
graiiUVlDinibre,  et  puis  qu'il  envenoit  l'un  de 
mrssitnir»  pour  en  f.iin-  pnrt  aux  enquiUes.  Mais 
nous  ne  goûtâmes  pas  cette  proposition ,  et 
prrsi>tdines  dons  la  résolution  qu'il  falloit  as- 
«rmlilcr;  mais  qu'après  notre  reintion  l'affaire 
n'itott  point  disposée  a  faire  opiner. 

t>  qui  fut  exécute;  et,  les  eliaiiibres  asscm- 
b\r«,  M.  Bignon  dit  :•>  Messieurs ,  suivant  le 

•  rommandraient  de  In  cour  nous  ovons  été 
-trooter  M.  le  chancelier,  auquel  ayant  fait 

•  eiitendre  la  delihcrntion  de  la  couipaynie,  il 

•  owus  a  témoigne  que  le  Roi  seroit  grandc- 

•  nral  satisfait  de  cette  obéissance;  que  nous 

•  pouvions  assurer  la  compagnie  que  les  ordres 

•  Cl4iirDt  donnt-s   pour  le   retour   des  nbsens, 

•  i|W  la  rontinnalion  étoit  accordée  du  droit 
et  que  la  publication  s'en  feroil  in- 

mmetit;  qu'il  eslinioit  être  à  propos  que 

•  le  Roi  fût  remercié  de  cette  grâce,  et  que  si 

•  acsiirurs  du  parlement  y  vouluient  aller,  que 

•  raadkncv  leor  étoit  acco;-dée  au  lundi  ensui- 

•  «Mit.»  Après  quoi  M.  le  premier  président  ne 
dit  oatK  rfaose,  sinon  :  ■  Voila  qui  est  bien.  >  l-^t 
M.  le  ptéaident  B^iilleul  s'étant  levé  pour  tenir 

audience  de  tournelle,  tous  messieurs  se  re- 

t  dans  leurs  cband)res. 

J¥9(a,  qoe  nous  avions  charge  de  dire  à  M.  le 

président  (  et  lui  dîmes)  que  le  Roi  iion- 

nt  vouloit  être  remercié,  mais  qu'il  étoit 

Irc  de  lui  faire  instance  et  supplication 

tTK-humhlr  pour  les  obscns. 

Ije  lundi,  messieurs  les  députés  furent  à  Saint- 
Gerrnain ,  qui  etuit  le  lundi  de  ta  semaine  s;tinte, 
M.  le  premii-r  président  ne  fut  assisté  d'aucun 
dr  messieurs  les  présidens,  dont  il  n'étoit  pas 
utisfuit  :  personne  n'y  olla  du  parquet;  M.  lli- 
gnoQ  s'excusa  à  cause  de  l'audience  publique  de 
la  ekanibre  de  l'édit ,  remise  à  ce  même  Jour. 
M.  le  pn)cun-ur  général  eherclia  une  autre  ex- 
rase, nuiis  je  crois  que  ni  l'un  ni  l'initrc  l'.e 
dériroirat  pns  ce  rencontre;  etd'autant  que  tous 
dm  MMrinble  ils  disoient  que  nous  n'y  étions 
point  aéccsialres,  Je  ne  me  voulue  pas  faire  de 
Ata  en  mon  particulier. 

Fai  apprit  de  mon  frère  le  conseiller  d'Etat, 
ieqael  y  étoit  présent,  et  d'aucuns  de  messieurs 
iu  paiietnent ,  que  .M.  le  premier  président  parla 
aa  Roi  m  piu  de  paroles,  et  lui  dit  qu'après 
avair  fourni  d'«l  reçu  tous  les  maîtres 

des  requêtes,  ni.  ut  et  un  conseiller,  le 

parlement  a«(ilt  Tcrllle  In  déclaration  qui  lui 
avDtt  été  envoyée ,  dont  ils  lui  rendoient  trrà- 
aetlons  de  grâces,  supplioient Sa  .Ma- 
rappeler  ceux  qui  étoient  absens. 


ailn  qu'ils  pussent  faire  leurs  charges ,  ainsi 
qu'ils  laisoient  auparavant. 

Le  Roi  repartit  qu'il  etoit  bien  aise  de  l'obéis- 
sance qui  lui  a\oit  été  rendue;  qu'il  s'étonnoit, 
parlant  a  ^J.  le  premier  président,  qu'il  avoit 
voulu  se  charger  d'intercéder  pour  les  absens, 
vu  que  c'étoit  ceux  qui  l'avoient  offensé  en  son 
particulier  :  et  quoique  leur  faute  méritilt  davan- 
ta!j;e ,  que  néaimiois ,  puisque  le  parlement  le 
désiroit,  (ju'il  lui  aceordoit  leur  retour,  à  la 
charge  qu'ils  ne  douneroient  à  l'avenir  aucune 
occasion  de  mécontentement ,  parce  que  si  cela 
orrivoit  une  autre  fois  ils  ne  pourroient  pas  espé- 
rer de  grdee  ni  de  pardon. 

Ainsi  a  été  achevée  toute  cette  brouilleric.  Le 
lendemain  mardi  de  In  semaine  sainte,  M.  le 
premier  président  lit  relation  à  la  compagnie  de 
ce  qui  .s'etoil  fait  le  jour  précédent,  et  d'autant 
qu'il  avoit  été  le  principal  ministre  pour  faire 
dans  le  parlement  réussir  la  volonté  du  Roi ,  il 
fut  gralillé  du  cordon  bleu  en  qualité  de  garde 
des  sceaux  de  l'ordre  ,  par  la  déniission  de  .M.  de 
Dulliun,  nveepaction  de  survivance  au  profit  du 
lilsduilit  seigneur  de  Ruilian,  surintendant  des 
(inunccs;  et  lui  fut  haillL'  parle  Roi  le  samedi 
vigile  de  Pâques,  22  mars,  ù  Saint-Germain-en- 
Laye. 

J'ai  remorqué  trois  choses ,  dans  la  suite  et  le 
progrés  de  cette  affaire,  èsquelle  j'ai  trouvé  ù 
redire  :  la  première  a  été  l'autorité  absolue  du 
Roi  employée  par  les  ministres  pour  fermer  la 
bouche  à  messieurs  du  parlement ,  leur  empê- 
cher toutes sortesd'assemblées,  et  nepas  souffrir 
qu'ils  pussent  entendre  in  lecture  des  édits  ;  car 
toutes  les  déliberutioTis  qui  pouvoicnt  être  faites 
ne  pouvant  abonlir  qu'a  ordonner  des  remon- 
trances trcs-humbles  au  Roi ,  et  cependant  qu'il 
seroit  sursis  à  l'exécution  des  édits,  le  Rui  pou- 
voit  dans  vingt-quatre  heures  entendre  les  re- 
montrances du  parlement ,  lesquelles  étant  en  la 
bouche  de  M.  le  premier  président,  eussent  i  té 
telles  qu'il  eût  plu  au  Roi ,  et  ne  l'eussent  pu  of- 
fenser; et  après  le*  avoir  entendues,  leur  faire 
connoitre  sa  résolution,  en  leur  donnant  quelque 
sorte  de  contentement;  d'ailleurs  ménager  les 
esprits  avec  douceur,  et  obtenir  la  facilite  et 
l'exécution  des  édits.  Kn  quoi  faisant  les  ofllces 
eussent  été  mieux  vendus,  et  le  peuple  n'eOt 
point  été  mal  édillé  du  mauvais  traitement  qui 
sefaisoitau  parteruent.  Pour  cela  M.  le  président 
de  Mesmes  ayant  été  vers  M.  le  ehaneetier  pour 
lui  faire  entendre  l'intention  de  la  compagnie 
ensuite  de  sa  députation,  lui  représenta  que  telles 
assemblées  n'avoient  jamais  été  refusées ,  et  que , 
s'agissant  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  de  lu  com- 
pai^nie,  l'on  ne  pouvoit  pas  empêcher  qu'elle  ne 
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pât  résoudre 
ce  rencontre  ;  que  messieurs  des  enquêtes  a  volent 
protesté  qu'ils  eutendeut  obéir  aux  volontés  du 
Roi;  qu'ils  savent  bien  qu'il  est  le  maître,  et 
qu'ils  ne  peuvent  pas  lui  résister;  mais  qu'il  étoit 
ordinaire  d'entendre  la  leeture  des  édits,  savoir 
ce  qu'ils  contiennent,  et  que  ce  qui  touebetout 
le  corps  soit  entendu  par  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
Dcur  d'en  être;  qu'au  surplus  l'exécution  de  tous 
ces  édits  devant  ét.-c  Taite  dans  la  compagnie  et 
parle  suffrage  commun  de  tout  le  monde,  qu'il 
ctoit  impossible  d'ùter  à  messieurs  des  enquêtes 
la  connoissance  de  la  matière,  d'autant  que  dans 
les  réceptions  des  ofliciers  ils  jwuvoient  ordon- 
ner qu'il  seruit  sursis  à  la  réception  de  celui  qui 
se  préseuteroit,  jusques  a  ce  que  remontrances 
eussent  été  faites  au  Roi ,  ou  autre  chose  sem- 
blable. 

bavaiitage,  que  l'exécution  de  tous  ces  édits 
dcpeudoit  absolument  de  la  bonne  grâce  et  de  la 
volonté  de  la  compagnie ,  en  laquelle  les  ofliciers 
doivent  être  reçus;  que  si  par  une  intelligence 
concertée  il  avoit  été  résolu  de  les  refuser ,  ou  les 
maltraiter  dans  la  compagnie ,  personne  ne  se 
hâteroit  de  les  lever  aux  parties  casuclles  :  du 
moins  cette  appréhension  seroit  capable  d'en  di- 
minuer le  prix  ,  et  de  faire  perdre  au  Roi  une 
partie  du  fruit  de  ces  édits.  Comme  de  vérité 
c'est  chose  dure  et  étrange  que  l'on  ferme  la 
bouche  à  des  gens  qui  sont  intéressés,  et  qu'il 
soit  défendu  de  se  plaindre,  et  de  faire  entendre 
BU  Roi  ses  raisons,  après  lesquelles  l'autorité 
demeurant  en  sn  main  tout  entière ,  il  aumit  tou- 
jours le  moyen  de  se  faire  obéir. 

D'autre  part,  il  m'a  semblé  qu'il  y  avoit  eu 
trop  de  elinleur  et  d'opinidtreté  dans  le  procède 
de  messieurs  des  enquêtes,  lesquels  ayant  su  la 
députiition  faite  de  la  personne  de  M.  le  prési- 
dent de  Mesmes  pour  faire  entendre  les  intérêts 
et  les  intentions  de  sa  compagnie  avant  qu'il  y 
eût  réponse  du  Roi,  ont  voulu  s'assembler,  et 
sont  venus  dans  la  grand'chambre ,  le  dernier 
décembre  1635,  prendre  leur  place  lumultuai- 
rement,  et,  quelques  prières  et  remontrances 
que  l'on  ait  pu  leur  faire,  que  dans  le  lendemain 
il  y  auroit  réponse  du  Roi ,  n'ont  pas  voulu  su- 
percéder ni  se  retirer,  que  M.  le  premier  prési- 
dent ne  leur  promit  qu'il  les  assembleroit  :  ce 
qu'il  ne  pouvoit  faire  de  lui-même,  parce  qu'il 
eut  prévenu  et  peut-être  offensé  les  ordres  du  Roi. 

En  quoi  faisant  il  semble  qu'ils  aient  voulu 
se  commettre  contre  l'autorité  du  Roi ,  et  heur- 
ter directement  ses  volontés  ;  ce  qu'il  ne  faut  pas 
jamais  faire  s'il  se  peut,  mais  plutôt  par  voies 
obliipies  reblaiulir,  elicrcher  ses  avantages  dans 
SOU  fort ,  donner  au  Roi  par  priui'es  et  par  re- 


montrances le  moyen  m  tture  om  fSme  de  ce 

que  l'on  délire  de  lui. 

De  sorte  qu'à  mou  sens  il  falloit  temporiser, 
atteudre  la  volonté  du  Roi  sur  la  députation  de 
M.  le  président  de  Mesmes,  et  chercher  des  ex- 
pédiens  dans  une  affaire  eu  laquelle  le  Roi  étant 
en  volonté  et  en  possession  de  se  faire  obéir,  il 
etoit  difficile  de  rien  profiter  par  résistance  et 
contradiction  tout  ouverte. 

Davantage,  j'ai  trouvé  l)eaucoup  à  redire  dans 
le  procédé  de  M.  le  premier  président ,  qui  s'est 
montré  trop  ferme  et  trop  entier  dans  l'exécutioa 
de  tout  ce  qui  s'est  présenté,  n'a,vant  jamais  rien 
voulu  accorder,  ni  promettre  ni  faire  espérera 
messieurs  des  enquêtes,  quelque  instance  qu'ils 
lui  fissent;  et  quoique  les  ordres  qu'il  avoit  l'o- 
bligeassent d'eu  agir  de  la  sorte,  il  falloit  avec 
adresse  les  (latter,  on  en  public  ou  en  particu- 
lier, pour  obtenir  d'eux  une  partie  de  ce  qu'on 
leur  vouloit  faire  faire;  comme,  par  exemple, 
trouver  bon  que  M.  le  président  de  Mesmes  flt 
relation  de  la  conférence  qu'il  «voit  eue  avec 
M.  le  chancelier  en  la  présence  de  messieurs  des 
enquêtes  (cela  les  eut  amust-s,  et  les  pouvoit  sa- 
tisfaire aucunement  ) ,  et  non  pas  les  vouloir  ren- 
voyer par  voie  d'autorité  et  de  commandement. 

Ce  que  j'ai  appris  des  plus  anciens  et  des  mieux 
sensés  de  la  compagnie  a  été  qu'en  telles  ren- 
contres il  est  diflicile  d'éteindre  tout  d'un  coup 
et  d'empêcher  le  feu  qui  s'élève  dans  les  cham- 
bres des  enquêtes ,  lesquelles  sont  composées 
partie  do  personnes  dans  le  moyen  âge ,  et  partie 
de  jeunes  gens,  et  qui  sont  conduits  par  leurs 
présidens,  lesquels  ont  grande  jaleusie  de  l'cra- 
ptoi ,  de  l'autorité  et  des  avantages  que  mes- 
sieurs de  la  grand'chambre  obtiennent  dans  leun 
places,  et  pour  cela  portent  impatiemment  de 
n'être  pas  appelés  dans  les  délibérations  publi- 
ques, et  s'imaginent  que  c'est  une  espèce  de 
mépris  de  leur  condition  ,  car  ils  (wnsent  qu'ils 
sont  conseillers  aussi  bien  et  a  aussi  bon  titre 
que  les  autres,  et  cependant  que  l'on  ne  les 
considère  point ,  et  qu'ils  n'ont  aucune  port 
dans  les  affaires  de  consétiucnce  ;  laquelle  ja- 
lousie faisant  quelque  sorte  de  division  dans 
les  esprits  et  de  mauvaise  intelligence  dan» 
le  corps ,  si  outre  plus  il  se  rencontre  quelque 
intérêt  sensible  qui  les  touche  facilement,  ils 
s'échappent  et  s'emportent  jusques  à  l'extremiU;; 
cl  quoique  d'ordinaire  ce  qu'ils  désirent  soit  bon 
en  soi  et  le  plus  légitime,  néanmoins  la  consi- 
dération du  temps  et  du  gouvernement  prÀest 
les  rend  impossibles,  et  fait  que  l'on  imputes 
une  espèce  de  sédition  les  niouveinensdr  ceux 
lesquels ,  agissant  avec  qiieUiue  sorte  d'impétuo- 
sité ,  demandent  et  désirent  des  choses  boiUMli 
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it  obtenir,  tant  parce  qu'ils  ré^ 
itf  (lu  temps ,  qu'a  cause  de  la 
mtBvalte  manière  en  liiquelie  ils  le  demandent. 

Aiou  |K)ur  rom|>o6rr  les  cimleurs  il  est  bon , 
•inl  qu'il  se  iluit  f.iire  dans  toutes  les  grandes 
assemblées ,  de  ne  s'opposer  pas  à  l'impétuosité 
da  torrent,  maint  gauchir  si  faire  se  peut,  don- 
■crqtKlqoea  jours  d'assemblée,  les  laisser  éva- 
porer pendant  quelque  tenips,  les  amuser  d'es- 
péranee,  toeeber  quelques-uns  par  leur  intérêt 
parliniJer  :  par  le  temps  le  feu  s'éteint  et  s'n- 
oiortH,  00  du  moins  se  ralentit,  et  peu  à  peu 
Inutrt  rlw>»cs  se  composent. 

Qoe  m  ksoflaires  se  portent  à  l'extrémité ,  le 
Boi  vrvt  demeurer  le  maître  ;  et  pour  ce  faire  le 
paHaourol  souffre,  et  dans  ces  occasions  se  pro- 
I  des  exemples  de  mauvais  traitement  qui 
rnt  pour  faire  injure  une  autre  fois  à  la 
D'autre  eâté,  le  Roi  souffre  diminu- 
tioo  aop-aeiilenient  dans  l'esprit  et  la  réputation 
dm  peuplas,  qui  aiment  le  parlement  et  souffrent 
avec  reigrH  que  violence  lui  soit  faite ,  mais,  qui 
pto  Ml ,  la  noblesse  dons  les  provinces  opprime 
teeikfflrot  le  pauvre  peuple ,  prend  des  avnnta- 
gmaoutre  l'auturite  royale,  laquelle  ne  subsiste 
potot  pins  manifestement  que  dans  les  compa- 
goirs  souveraines,  lesquellis,  quoi  qu'ils  l'iis- 
amt,  se  te  départent  jamais  de  l'obéiss^mce 
ftlh  doiTrnt  au  Roi ,  parce  que  la  dedans  eun. 
tlste  lenr  prandeur  et  leur  autorité. 

lOi  I  Jaotlar  Itat,  tout  au  «oir,  au  retour  de  Saliil- 


IHtexmn  au  vrai  de  ce  qui  s'est  passé  au  jmr- 
itmtenl  au  mois  de  mars  1638,  et  autres 

[leMl  Le  mardi  33  mars  1638,  fut  apporté 
an  parqvct,  par  M.  le  procureur  général ,  un 
arrêt  dn  cooseil,  par  lequel  le  Roi,  informé  du 
mauvais  trailrinent  que  reçoivent  les  officiers 
et  Bauvrllc  création,  auxquels  l'on  ne  donne 
meuÊâ  procès,  et  que  l'on  ne  souffre  opiner  ni 
Apporter  dons  les  chanibros  des  enquêtes,  même 
fii  a'ool  aucune  participation  dans  les  épiées, 
ta  Bol  enjoint  au.\  présidens  des  enquêtes  et 
mn  conseillers  de  les  souffrir  rapporter  les  pru- 
eesqui  leur  sont  distribués  ,  et  \ ivre  aveu  eux 
tiatà  «la'BTec  leurs  confrères.  Avec  cet  arrêt 
était  attachée  une  commission  du  grand  sceau 
■I  forme  d«  lettres  patentes  adressant  à  la  cour 
panr  la  ootiltcation  de  cet  arrêt  du  conseil, 
I qu'il  pnrtoil  que,  faute  d'y  obéir  après  la 
I  d'icclui ,  que  les  présidens  et  conseil- 
bMdaenquélesdemeureroient  interdits,  savoir 
;  qui  y  anroieDt  contrevenu. 

nmea  empéciiéa  m  voir  eu  quelle  ma- 
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nière  nous  en  userions  pour  la  notification  dudit 
arrêt  ;  et  pour  cet  effet  fiiraes  trouver  M.  le  chan- 
celier, et  demeurâmes  d'accord  que  nous  porte- 
rions cet  arrêt  et  ces  lettres  patentes  ou  com- 
missions a  la  grand'chambre ,  afin  que  messieurs 
de  la  chambre  le  lissent  savoir  à  messicui's  des 
enquêtes  par  les  voies  ordinaires. 

Le  mercredi  24  mars ,  se  tint  direction  chez 
M.  le  chancelier  en  la  manière  accoutumée,  à 
laquelle  fut  mandé  M.  Le  Feron,  président  aux 
enquêtes  et  prévôt  des  marchands,  pour  traiter 
avec  lui  du  paiement  des  rentes  de  l'iiùtel-dc- 
ville, duquel  plusieurs  particuliers  seplai^uuieot; 
au  sortir  de  laquelle  direction  aucuns  desdits 
rentiers  voyant  que  l'on  ne  leur  domioil  pas  con- 
tentement, firent  du  bruit  dans  le  logis  de  M.  le 
chancelier ,  usèrent  de  paroles  insolentes  et  me- 
naces, même  à  l'égard  deCornuel,  intendant 
des  linances,  et  l'un  des  princi|)aux  ministres 
de  la  conduite  et  gouvernement  d'icelles  :  pour 
raison  de  quoi  trois  ou  quatre  particuliers  des- 
dits rentiers  furent  emprisonnés,  et  mis  dans  Id 
Bastille. 

Le  vingt-cinquicmcjourderaars,  jeudi,  étoit 
le  jour  de  Notre-Dame. 

Le  vendredi  2(;  mars,  les  officiers  du  Chdte- 
Ict  sont  venus  en  la  graud'chambre  faire  enten- 
dre à  la  cour  le  dés4^^dre  qui  s'etoit  passé  le 
mercredi  précédent ,  l'ordre  qu'ils  avoient  eu  de 
mettre  en  prison  deux  ou  trois  des  principaux 
séditieux;  et  sur  leur  rapport,  et  les  conclusions 
de  M.  le  procureur  général ,  est  intervenu  arrêt 
portant  que  le  procès  leur  seroit  fait  par  les  offi- 
ciers du  Chdtelet ,  a  la  charge  de  l'appel  au  imr- 
lement. 

Le  leiHlemnln  samedi  27,  nous  avons  porté  & 
la  grand'chanibre  l'arrêt  du  conseil ,  et  la  com- 
mission concernant  les  nouveaux  officiers,  a  ce 
qu'il  pliit  à  la  cour  le  faire  savoir  à  messieurs 
les  présidens  et  conseillei"s  des  enquêtes. 

Aussitôt  que  nous  fumes  retirés,  messieurs 
les  députés  des  enciuêtes  s'étant  assembk-s  sur 
quelques  propositions  faites  par  la  troisième 
chambre  concernant  le  paiement  des  rentes  et 
l'emprisonnement  des  rentiers  particuliers,  ils 
résolurent  de  venir  demander  l'assemblée  des 
chambres,  pour  parler  du  paiement  desdites 
rentes,  emprisonnement  de  ces  particuliers,  et 
autres  affaires  publiques  de  cette  qualité,  vou- 
lant messieurs  des  enquêtes  dire  que  le  parle- 
ment devoit  prendre  connoissance  du  paiement 
des  rentes ,  mander  le  prévôt  des  marchands,  et 
savoir  d'uu  prcK-éduit  le  manquement  ;  faire  une 
grande  assemblée  en  l'hôtel  de  la  ville,  et  y  en- 
voyer des  députes  de  toutes  les  compagnii's  sou- 
veraines ;  qu'au  surplus  il  étoit  e&traurdtuoire 
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de  faire  le  procès  à  ceux  lesquels  nvoienl  fait 
quelque  bruit  en  demandant  ieure  biens;  que  ce 
n'étoit  point  un  crime  de  poursui\re  le  paiement 
de  ce  qui  étoit  dû  ;  qu'au  surplus  s'il  leur  fniloit 
faire  le  procès,  e'étoit  au  parlement  d'en  pren- 
dre connoissance;  commettre  deux  de  messieurs 
pour  entendre  les  accusés,  lesquels  ne  dévoient 
point  être  mis  dans  la  Uastille,  mais  dans  une 
prison  ordinaire. 

Cette  députation  ne  put  pas  réussir  pour  ce 
jour-la,  parce  qu'il  y  avoit  audience  à  huis  clos 
a  la  grand'chnmbre;  de  sorte  que  messieurs 
Sevin  et  Tubeuf ,  qui  étoient  les  députes  de  la 
troisième,  et  ceux  lesquels  avoient  emu  la  que- 
relle ,  furent  voir  après  midi  M.  le  premier  pré- 
sident, et  l'avertir  de  la  proposition  (ju'ils  vou- 
loient  fairi'  le  lundi  ù  la  grand'ehnmbre,  lequel 
leur  fit  réponse  qu'il  ne  croyoit  pas  que  le  Roi 
eût  cette  assemblée  aj-.réable. 

Et  de  fait,  le  lundi  29  mars,  le  Roi  ayant  eu 
avis  de  tout  ce  qui  s'etoit  proposé,  envoya  au 
parlement  une  lettre  de  cachet  i>ortant  défense 
de  s'assembler;  laquelle  lettre  fut  portée  dans 
toutes  les  chambres  par  M.  Phelipeaux,  conseil- 
les de  la  grand'chamhre. 

Comme  aussi  M.  de  La  îVauve  se  cliargea  de 
porter  aux  cinq  chambres  des  enquêtes  l'arrêt 
du  conseil ,  les  lettres  patentes  ou  commission 
expédiées  sur  icelui ,  et  la  lettre  de  cachet  qui 
avoit  été  envoyée,  le  tout  concernant  l'affaire 
des  conseillers  de  nouvelle  création  :  mais  ledit 
sieur  de  La  N'auve  ne  fut  pas  bien  rei;u  dans  les 
enquêtes ,  principalement  en  la  première ,  en 
laquelle  M.  ISarillon,  président,  lui  demanda  si 
l'arrêt  du  conseil  qu'il  lui  apportoit  avoit  été  lu 
en  la  grand'chandire ,  et  ordonne  qu'il  seroit 
registre  au  greffe  de  la  cour,  sans  imiucllc  déli- 
bération etsolennilé  ils  disoient  n'être  pas  obliges 
de  le  recevoir  :  u  quoi  ledit  sieur  de  La  Nnuve 
ayant  répondu  qu'il  n'avoit  point  à  leur  rendre 
compte  des  actions  de  messieurs  de  la  grnnd'- 
chambre,  ledit  sieur  président  lîarillon  lui  dit  qu'il 
ne  l'interrogeoit  pas  davantage,  et  qu'il  lui  sufli- 
soit  qui  ledit  sieur  de  La  Nauve  ne  lui  dit  p*>int 
que  cet  arrêt  eût  été  enregistré,  pour  croire  que 
cela  n'avoit  point  été  fait. 

Comme  aussi  en  la  troisième  chambre,  en  la- 
quelle ils  refusèrent  de  recevoir  cet  arrêt  et 
commission,  et  lettre  de  cachet  qui  leur  étoit 
portée,  la  rendirent  à  .M.  de  La  Nauve,  et  lobli- 
géreot  de  la  reprendre;  ce  qui  fut  fait  et  dit  par 
M.  Charton,  auquel  M.  de  La  Nauve  répliqua: 
«  Voulez-vous  que  je  dise  que  c'est  vous  <pii 
•  m'avez  rendu  cet  arrêt?"  Réplitiue  par  ledit 
sieur  (Charton  qu'il  netoit  pas  juste  tle  le  prendre 
à  partie ,  ix>ur  ce  qu'il  ne  faisoit  tien  que  par 


autorité  de  sa  chambre,  M.  de  La  Nauve  au 
contraire  répondit  qu'il  n'y  avoit  que  lui  seul 
qui  parloil.  M.  Ritaut  prit  la  parole,  et  ditaudit 
sieur  de  La  Nauve  que  s'il  vouloit  prendre  sn 
place  il  les  verroit  opiner,  et  approuver  ce  qui 
avoit  été  fait  et  dit  par  M.  Charton. 

Ainsi  ledit  sieur  de  La  Nauve  se  retira,  obligé 
de  remporter  s(m  arrêt,  que  ces  messieurs tie  la 
troisième  chambre  ne  voulurent  voir  ni  recevoir; 
d'autres  lui  ayant  dit  qu'ils  l'av oient  jusques 
alors considért"  comme  un  conseiller  de  la  grand' 
chambre,  mais  que  maintenant  il  faisoit  la  fonc- 
tion d'huissier  du  conseil. 

Et  tant  s'en  faut  que  les  esprits  de  messieurs 
des  enquêtes  aient  été  modérés  par  ce  qui  s'étoit 
passé  la  matinée,  qu'au  contraire  ils  s'échauf- 
fèrent davantage,  et  allèrent  prendre  leur  place 
dans  la  grand'chambre  pour  demander  rassem- 
blée des  chambres,  et  pouvoir  délibérer  sur  la 
nécessité  des  affaires  présentes. 

M.  le  président  Gayant,  s'étant  trouvé  le  plus 
ancien,  porta  le  premier  la  parole,  et  demanda 
l'assemblée  des  chambres,  ou  plul6tque  l'on  mtt 
en  délibération  ce  qui  se  pouvoit  faire  sur  l'occur- 
rence qui  avoit  donné  lieu  à  l'assemblée;  inter- 
pella M.  le  premier  président,  par  la  considération 
de  sou  oflice  et  de  la  dignité  de  sa  place,  de 
vouloir  ne  point  manquer  à  cette  occasion.  M.  le 
président  Charton,  qui  est  de  la  seconde,  tint  le 
même  langage. 

M.  le  président  Barillon  ajouta  qu'il  étoit 
étrange  q«'en  toutes  les  affaires  publiques  les 
bonnes  propositions  qui  concernoient  le  peuple 
et  l'intérêt  de  la  compagnie  venoient  maintenant 
de  messieurs  des  enquêtes  ,  et  étoient  rebutées 
par  messieurs  de  la  grand'chambre;  et  qu'ati 
lieu  que  leur  antiquité  et  leur  sufllsance  les 
devoit  obliger  de  montrer  aux  autres  et  plos 
jeunes  qu'eux  les  vestiges  du  courage  et  de  la 
générosité  de  leurs  pères,  ils  étouffoient  les 
bonnes  propositions  qui  leur  étoient  faites,  et 
s'op|)osoient ,  ce  semble,  nu  dessein  qu'ils  avoient 
de  bien  faire;  que  dorénavant  messieurs  des 
enquêtes  étoient  résolus  de  se  contenir,  oprts 
qu'ils  auroient  protesté  contre  messieurs  de  ta 
graud'chamhre;  qu'il  ne  tenoit  pas  à  eux  qoeles 
alTaires  n'allassent  de  même  pied  qu'elles  avoient 
été  par  le  passé ,  et  que  le  préjudice  que  rece- 
vniit  le  public  et  l'honneur  de  la  compagnie  leur 
seroit  imputé,  dont  ils  drcsseroient  des  protesta- 
tions dans  leurs  chambres  pour  leur  servir  de 
décharge  à  l'avenir.  M.  le  premier  président  les 
excita  de  se  retirer  dans  leurs  chambres;  qu'il 
avoit  ordre  et  eoiiunandenient  du  Roi  de  ne 
point  s'assembler;  que  le  Roi  se  fâeheroit  »i,  «0 
préjudice  de   sa  défense,  l'on   passoit   outre. 


b'OMER  TALON   [leSSj. 
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Dsces  messieurs  insistèrent,  au  contraire 

le  premier  président  résista;  et  ainsi  se  passa 

maUnée ,  chacun  étant  en  sa  place ,  et  ne  fai- 

t  aucune  autre  chose  que  cela. 

T     '     ■  Jiiaiu  mardi  30  mars,  ces  messieurs 

.1  A  reprendre  leurs  pinces  dans  [a 

lul  (.•l\Bnihre.  M.  le  premier  président    leur 

ni  (lit  qu'il  u'avoit  pas  plus  de  pouvoir  que 

jo«r  précèdent,  ils  ne  voulurent  pas  se  retirer 

a  ce  que  neuT  heures  ayant  sonné ,  mes- 

drbtournelle  furent  mandés  pour  venir 

la  graodchambre ,  eu  la  manière  accoutumée 

les  prisonniers. 
Le  Icndeinnin  mercredi  dernier  mars,  Tut  tenu 
conseil  à  Ruel,  oti  le  Roi  se  trouva  et 
leors  l«  ministres;  et  le  jeudi  premier  avril, 
le  '  Barillon  reçut  cominandenicut 

da  H«H  1  aller  a  Tours;  M.  le  président 

Cbartoa  de  se  retirer  dans  l'une  de  ses  malsons  ; 
M.  Salo ,  con>eiller  en  la  première ,  de  se  retirer 
àlAcbes;  M.  Srviu  ,  conseiller  de  la  troisième, 
h^^  te  retirer  a  Kiom ,  et  M.  Tuheul'  a  Cnen.  Les 
^^■ca  de  Pjkques s'etant  passées,  pendant  les([uel- 
^^■1  ers  aoeisieurs  sortirent  de  Paris,  le  jeudi 
^^■cmlcr  jour  de  rentrée  au  Palais  étant  arrivé , 
^JpBtleun  de  messieurs  allèrent  aux  enquêtes 
poar  se  voir  Ifs  uns  les  autres,  et  savoir  s'il  n'y 
avoit  rien  u  faire: je  fus  au  parquet,  et  m'y 
trouvai  M-ut,  messieurs  mes  collègues  ét^mt  ab- 


•à 


l'.w  L)  çrAreilr  riiiMi  roi  (li'Francc  el  tic  Naviire, 
1  fi'-ju\  diinu  illcrs  les  gens  leiiaiil  noln'  cour 
■  a  r-ii  la  troisicro"  rliainlHV  des  cmiuéU'A,  salnl. 
.  i  h-  Dous  ajoii^  «■iii|iloyi'>  tous  U'S  moyens  rai- 
:•>»  (xHir  fjrilitiT  l'i'l.ililiiisi'iiicnt  ilcs  notivcaiiv  rnii- 
|uif  mm»  crcv-i.  m  notre  cour;  que,  sur  la  si)p|>ii- 
|i  1 .1  l'I^  rait4'  |ijir  la  compaKnii',  nous  ayons 

>  nonilirr  li  ii'rii\,('t(|Me  nous  lui  ;iyous 
4Hrr>c>  lois,  Uiit  (II*  ii\f  >oi\  que  par  nos  Irllrvs 
cnloiilrr  r«  qui  ('toit  de  notre  vulonle,  néan- 
nna  laoir'  ''*  -'-  -  n'ayant  pu  prmiuire  IVri'et  ipie 
■■■ÉaMiM'i'  '■<»>,  «ou»  aurions  l'tè  olilifiéii,  suy 

lHdt«WM»(>I- I'.'  oiiu<  nuruient  été  Tnilesparautuns 

>,  d«  BC  pouvoir  avoir  e\|H''diliou  ni  juMire  de 
rtaTbix-^  >li^tTill^l■'i  .i  aucuns  des  conseillera 
cour,  lie  audience  (Jtoil  déniée  (-s 

A««M|i<  |>iéle\trr  qu'ils  sont  |K)urvi)s 

onert  de  iMMMrije  rication, d'ordonner,  |Kir  arriH 
Araain  Cioacilil'l'.lat  du  I!)  mars  dernier,  aux  présideiis 
iW  ciiqutHcs,  de  faire  jouir  pleinement 
«le  DOUtrlIo  rn-ation  de  leurs  onices,  leur 
dn  «roe^  rnnunr  auv  autres  conseilleis,  avei; 
or  loiM  droit»  et  epices,  et  au\  nutre»  con- 
dr«<Ule»  rliainlireu  de  leur  (iriMer  lH'ni;;ne  et  favo- 
llirnn  .  «ver  rap|>urts  qu'ils  feront  ili>»dils  proci^s. 
■■  lim  de  xms  confonner  dans  votre  cliaiulire  à  ce 
en  rcU  de  n»lr<-  intention,  et  rei'ovoir  avec  res- 
^■t  Mit  antl,  utiv  U  rouMuisj>ion  y  jointe  et  la  lettre 
Atc^irt  lir  Ui|iirlln  il  elolt  acciuupaKué,  ainsi  qu'unt 
Iril  tÊWi  «le  tuilier  1»  autres  cliaudires  ou  il  a  eli'  |Mirté, 
tMBJHrin  ««uls.  contre  votre  devoir,  et  avec  trop  île  nié- 
Irttdcmlrr.  autotil»',  refuM-  d'y  utK'ir  et  déferrer  :  chose 
^  •  Mé  lrauT«V  de  si  doiigerviitc  coni«^incnce,  coaimc 


sons  et  indisposés.  Pendant  que  j'étoisau  parquet 
et  sur  le  point  de  dix  heures ,  je  fus  mandé  à  la 
grand'chambre ,  et  M.  le  premier  président  me 
dit  qu'ils  étoient  avertis  que  deux  huissiers  du 
conseil  avoient  été  en  la  troisième  chambre  des 
enquêtes  porter  des  lettres  d'interdiction ,  des- 
quelles ils  ne  savoient  ni  le  motif  ni  la  teneur, 
sinon  ce  ([ue  les  grefllers  leur  en  avoient  rapporté; 
que  j'eusse  ù  m'en  enquérir,  et  en  donner  avisa 
la  cour.  Je  m'offris  de  monter  à  la  troisième 
chambre,  pour  apprendre  de  inessieurs  ce  qui 
s'étoit  passé.  M.  le  premier  président  me  répli- 
qua que  tous  messieurs  les  conseillers  de  in  troi- 
sième étoient  sortis  présentement,  et  qu'en  sor- 
tant pr.  sentrment  ils  avoient  dit ,  passant  proche 
le  han'cau  ûe  la  urand'ehanibre,  qu'ils  se  reti- 
roient  pour  obéir  a  lu  volonté  du  Roi ,  qui  les 
avoit  iuterdils;  et  m'ajouta  qu'il  n'y  avoit  rien 
qui  pressât,  et  que  je  pouvois  en  conférer  avec 
messieurs  mes  collètjues. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  au  pariîuet ,  J'en- 
voyai le  premier  substitut  vers  l'un  de  messieurs 
les  conseillers  de  hi  troisième,  pour  apprendre 
la  vérité  de  ce  qui  s'ètoil  passé;  et  je  sus  que 
deux  huissiers  du  conseil  étant  montés  en  la  troi- 
sième chambre  des  enquêtes,  et  entres  en  icelle 
ayant  leur  chaîne  d'or  au  cou,  lurent  a  haute 
voix  les  lettres  patentes  d'interdiction  (l)  des- 
quelles ils  étoient  porteurs,  et  en  laissèrent  copie 

venant  ili-  la  [lart  de  c^hiv  ipii  sont  les  plus  oMigt^  de 
donner  des  exemples  de  soumission  et  d'ulieissance,  que 
nous  souunes  coutraiuts,  pour  y  remi'dier  et  nous  faire 
olx^lr,  il'user  de^  moyens  <|ue  l>i(Mi  nous  a  mis  en  main 
pour  cet  effet.  A  ces  causes,  et  autres  txitmes  et  urandc» 
considérations  a  ce  nous  mouvant,  et  de  notre  propre 
inouveuieni,  pli'ine  puissance  et  autoriti^  royale,  nous 
viiDs  inous  interdit  et  défendu,  comme  nous  vous  inter- 
dirons et  défiiidons  par  ces  présentes,  si)j;ni'c8  de  notre 
iiiiiin,  loiil  l'vercire  et  fonction  île  vos  eliartjes,  avec  l'en- 
Iree  cl  sciuiie  en  votre  cliandire,  evceple  toutefois  ceux 
i|idsorit|ir>ur^us  desdiiscd'iicesde  nouvelle  création. Vou- 
lons et  nous  [>lalt  qu'aussiliM  iq)ri'S  la  sipiilicalion  qid 
vous  sera  faite  des  pré.senles  vous  ayeat  il  desemparer 
tous,  et  remettre  aux  ureffes  les  proci-s  et  afiaires  des 
rpiels  un  chacun  de  vous  se  tnuivera  chargé,  [tour  iHre 
redistribues  ainsi  qu'il  sera  ju(;é  3  pro|ios,  a  peine  de  faux 
et  iiullilé  de  toutes  procédures  et  arrcUs  ipii  se  pourroient 
«•nstuvre,  et  de  tiuis  dépens,  dommages  et  intérêts  di-» 
iwvilies  en  vos  propres  et  privés  noms.  Mandons  et  ordon- 
nons, au  premier  notre  luiis.sier  ou  .servent  sur  ce  requis, 
de  faire  [lour  l'entiiïre  exi>cutiun  des  |)résentes  tous  coin- 
tuatidi'uii'us,  siidiilications  et  autres  •icte»  lu-cessaires,  S4ms 
pour  ce  demander  cou^i  ui  jmnatis,  car  li'l  est  notre 
plaisir. 

'.  l>onné,i  Sainl-Cerninin-en-Laye,  le  dernier  joiirde  mars 
l'an  de  cnlce  lOJH,  et  de  notre  le^ne  le  vin;:l'liiiilieme. 
Si'jiir  1.01  is;  et  plus  has  :  i'ar  le  Uoi,  nt  LoniMt:.  tl 
siflli'  ilii  ijrand  si  eau  de  cire  jaune. 

"  L'an  ICi.lH,  le  luiitièuie  jour  d'avril,  environ  les  Imlt 
heures  du  malin,  nous  lieoryes  I,c  t'irier  et  NicoLis 
Tourte,  liuiss  ers  ordinaires  ilu  Kui  en  ws  conseil»  d'tlat 
et  priv^,  Buivanl  le  romnumlcment  «  nous  fait  do  la  |mrt 
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Mr  le  bwera,  iaqwiie  fopie  Ait  prise  par 
M.  d'AndUo  le  do^ca,  et  portée  par  loi  â  M.  de 
La  Barre,  premier  préaidênt  en  ertte chambre; 
dNqueUec  lettre*  d'interdiction  Je  loi  envoyai 
demander  copie,  qv'il  m'envoya ,  et  dont  je  fis 
JMMJter  autant  à  mwiienn  met  coHégnc»,  et  tceux 
avertir  d«  tant  ce  qui  l'étoit  pasic. 

Ive  amedi  Je  ne  fos  pas  au  Palais,  parce  qne 
je  fos  averti  qoe  l'on  ne  parierait  point  de  cette 
Claire,  et  que  noos  ne  serions  point  mandés  à 
la  grand'eliambre  sor  ce  sujet;  de  sorte  que  Je 
demeurai  elicz  moi  poar  me  préparer  à  l'ouver- 
tare  dn  partement,  que  je  devois  £sire  le  lundi 
ensuivant. 

Cependant  messieurs  des  enqnétes  se  trouvè- 
rent, mais  en  petit  nombre,  dans  leurs  cham* 
bres,  avee  réaolntion  de  ne  point  travailler,  et 
de  ne  se  trouver  ni  a  l'édit  ni  â  la  toumelle,  et 
dans  leurs  chambres  particulières  cesser  toute 
sorte  de  travail ,  même  d'assister  aux  actions 
publiques  «mmea  la  mercuriale  ;  ce  qu'ils  n'ont 
pas  bit  pourtant. 

Pour  la  chambre  de  l'édit,  jusques  à  ce  Jour  ils 
ne  se  sont  pas  trouvés  nombre. 

Quant  à  la  toumelle ,  il  n'y  en  a  en  que  deux, 
■avoir  ceux  de  la  quatrième  chambre,  lesquels 
•'y  soient  trouvés  ;  et  ainsi  Us  ne  se  sont  pas  aussi 
trouvés  nombre. 

Mais  pour  la  mercuriale  ils  y  ont  assisté; 
■avoir,  grand  nombre  de  la  seconde  et  de  la 
quatrième,  aucuns  de  la  cinquième,  et  des  re- 
quêtes du  Palais  la  plupart. 

Apres  laquelle  mercuriale  nous  avons  porté 
lettres  de  caciiet  à  la  grand'chambre,  par  les- 
quelles le  Roi  avertlssoit  tous  messieurs  du  par- 
lement d'entrer  tous  les  Jours  dans  leurs  cham- 
bres pour  rendre  la  Justice  aux  sujets  du  Roi , 
ainMi  qu'ils  y  sont  obligés  par  l'ordonnance,  avec 
dércase  de  désemparer  du  service  qu'ils  doivent 
■ans  avoir  demandé  congé  au  préalable  ;  laquelle 
lettre  de  cachet  Ils  ont  ordonné  être  envoyée  à 
toutes  les  chambres  des  enquêtes.  Fait  ce  mer- 
credi 14ovrll  1088. 

[Arrdt  du  conseil  portant  deffence  d'envoyer  à 
Uomi-  pour  les  bénéfices ,  attendu  les  droits 
exorbitans. 

Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Roy  en  son  con- 
■ell,  que  ses  sujets  non  seulement  reçoivent  plus 
aucuns  fttvuruliles  trnitemens  à  Rome ,  ainsi  que 

de  Sa  MaJmIé.nuuitMMnmM  IranriporlétiTeninosielgneuH 
Im  HfiM  UMittiit  la  (HHir  <l«  |iarlriiM>nt  en  I»  tniinièiue  cliam- 
br(<  tlttM  i-iu|uinrii,  au  PalaiH  ik*  crile  \ille  de  l>am,  où 
étant  mitrAi  mi  ladite  r.luind>r«,  en  laqtH'lle  avons  trouvé 
pluklviir»  deMllt»  HPiKiK-urit,  l«>nr  avons  de  la  part  de  Sa 
MiO*'^'*^  UHmtré  et  «iKiiilki  lea  lettre»  patentea  dont  copie 
«it  cl-dewua  InuMcrite,  desquelles  lecture  leur  a  été  bile 


par  cy  devant  av  ks  eipéditiuii»  tooébant  les 
bénéfices,  osais  «  cootnire  que  l'on  exiga 
d'eux,  eontre  la  teneur  deBcaueordata  et  l'usage 
ancien,  des  draiti  exeédaus  notableaMBt  cens 
quils  payoient  autrefois,  qu'où  vnit  les  obliger  à 
prendre  des  bulla  pour  des  bcoéfiees  ou  pcBskNi 
sur  iceux  qui  ont  aeooutumé  de  Pexpédicr  pu 
simple  signature,  et  les  réduire  pour  ce  regard 
aux  tenues  des  autres  natkma,  u  pr^udiee  im 
privilèges  àent  ils  sont  en  poaseaskn  seioa  la 
dits  concordats,  que  pour  Pexpéditioa  des  ab> 
bayes  qui  pasaeot  maintenant  par  dotterles  à 
cause  qu'elles  ne  sont  pas  prapoaées  en  oonritr 
toire  par  le  protecteur  des  afhirea  de  France , 
auquel  on  ne  permet  pas  de  faire  sa  fooetiaB,  on 
lenr  fait  payer  une  eomponcude  qui  va  an  tkts 
pins  qne  l'ordinaire,  et  enfin  qne  faute  de  propi^ 
ser  par  ledit  protecteur  en  consistoire,  il  y  « 
nombre  d'évéque  en  ce  royaume  auxquels  Sa 
Majesté  a  nommez  des  personnes  qui  ne  peuvent 
obtenir  à  Rome  les  bulles  desdits  évèehés;  da 
quoy  ayant  été  fait  souvent  plainte  de  la  part 
de  Sa  Majesté ,  U  n'y  a  été  néanmoins  apporté 
aucun  ordre,  et  Saditte  Majesté  étant  en  son 
conseil ,  a  ordonné  et  ordonne  que  l'envoyé  de 
toutes  sortes  de  mémoriaux  à  Rome  pour  les 
expéditions  des  bénéfices  ou  pension  sur  ioeux, 
sera  supercédé  et  Ml  très  expresses  deflfenaeset 
inhibitions  à  tous  banquiers  expéditionnalrei  dt 
ce  royaume  d'y  en  envoyer  aucunes ,  jusqu'à  es 
qne  11  lui  plaise  autrement  en  ordonner,! 
peine  de  trois  mille  livres  d'amendes;  veut  t 
la  même  peine,  que  chacun  desdits  banquien 
expéditionnaires  exhibe  aux  Juges  des  lieux  oà  Bi 
sont  établis,  leur  registre  trois  jours  après  la  si- 
gnification  du  présent  arrest,  pour  être  paraffi 
sur  la  fin  et  eu  bas  des  derniers  feuillets,  m  sorts 
que  rien  n'y  puisse  être  ajouté  touschant  lesditi 
bénéfices.  Fait  au  conseil  d'État  du  Roy,  Sa 
Majesté  y  étant ,  à  St.-Germain  en  Laye,  le  14* 
jour  de  juin  1 638.         Signé  :  Boimi.UB. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  Franei 
et  de  Navarre ,  à  nos  amez  et  féaux  eonseiUen 
les  gens  tenants  notre  cour  de  pariement,  buHlii) 
seneschaux  ou  leurs  lieutenants,  et  toosantm 
qu'il  appartiendra,  salut.  Nous  vous  maodoni 
et  ordonnons  que  l'arrest  cy  attasebé  sur  II 
contreset  de  notre  chancellerie,  ee  Jouid'hnj 
par  nous  donné,  étant  en  notre  conseil ,  par  le- 

par  nous  Tourte,  et  laissé  la  présente  copie,  à  ce  qaHl 
aient  Ji  ;  obéir  présentement,  excepté  ceax  dcsdils  Mi> 
Rnours  <|iiisont  pourvus  de  l'oflice  de  eoBseillen  de  SadHi 
M^té  de  nouvelle  eréatioB,  ainsi  qa'il  ert  porté  pv 
lesdites  lettres. 

Fait  par  nous  huissiers  susdits.  Signés  ht  Ckitr  «t 
Towtc  »  (AMe  d'Orner  Ttoten). 
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tjof]  nan.1  avons  ordonné  qae  l'envoyé  de  tous 

tmrmutrfaux  pour  expédition  à  Rome,  touclinnt 

"  <  s  ou  pensions  sur  yeeux  ,  sera  siiper- 

.  ce  que  autrement  il  en  ait  été  par 

■  '  lionne,  vous  fassiez  observer  et  exécuter 

U  forme  el  teneur  dans  l'étendue  de  cha- 

raoe  de  nos  dlltes  cours  de  parlement ,  enjoignons 

aox  proenraire  généraux  d'en  envoyer  des  copies 

aux  aiégcs  reaaortissantsà  nos  dittes  cours,  puur 

7  Mn  stgadUêi  la  dili^^ence  de  leurs  substituts 

à  dMWBo  detdlti  banquiers,  à  ce  qu'ils  n'en  pré- 

me  d'ignorance ,  commandons  a  tous 

1 00  sergeans  sur  ce  requis  ainsy  le  faire, 

car  tel  est  notre  plaisir ,  et  d'autant  que  l'on  aura 

IWJBin  da  dit  arrest  et  de  ces  présentes  en  divers 

•Bdioits,  QOtM  voulons  que  coppiesd'icelles  due- 

flBCBl  colLitinanées  par  un  de  nos  amez  et  féaux 

eoiWBUIm  et  secrétaires ,  foy  soit  ajoutée  comme 

an  ocigioaux.  Donné  à  St. -Germain  en  Ijiye, 

leS4*  jour  de  juin,  Tan  de  grâce  ir,3B,et  de 

tègae  le  38'.  Si'jitr  :  Louis 

Et  plus  Ikis:  l'ar  le  Roy,        Boiitillieh. 

Ft  <^  11.-  du  grand  sceau  de  cire  jeaune. 


tC3»l 
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AU  in  is  d'août  1C38,  en  une  conférence  do- 
ijijc  qui  se  fit  entre  messieurs  les  présidens, 
11.  de  Bulllon  ,  président  de  la  cour  et  surinten- 
iaal  des  flnances,  leur  dit  que  le  Roi  n'étoit  pas 
■ttafalt  de  voir  la  compagnie  sans  aucune  dis> 
(tpHne,  et  qne  le  moyen  de  pouvoir  espérer 
part  en  an  bonnes  grâces  étoit  de  travuilk'r  à  Imn 
it  aux  mercuriales  pour  établir  l'ordre  dans 
(compagnie.  Et  de  fait  nous  entrilmi-s  dans  la 
iraDd'diamkre ,  et  demandâmes  l'observation 
ta  ordonnances,  et  qu'il  pliit  a  la  cour  arrêter 
fû»  dorénavant  les  mercuriak's  seroicnt  tenues 
de  temps  en  temps  selon  l'ordonnance;  ce  qui  fut 

(l)iil>c  rmu  Roi.— Nos  ain<<s  ctrrauXiToiis&avtviiui.' 
fmtfmi  b  Jwliec  que  Ira  rois  n^Ktii'iil,  r|iic  leur  iiiiltiriU^ 
•a  NMBMir,  et  l|D«  Imn  KUIa  (Inri^i-nt  ;  et  puur  cria 
1m  rai*  MM  prM^wtmirs  vuut  l'aiit  tlunni'e  en  iIi'|mU, 
aaiMe  aoa*  iioi»  (jil  aii^ii,  nous  ili^linrKt-ant  sur  V06 
OBKieBas  (1  sur  Totrc  lionavur  de  la  rendre  à  nos  $ujeti, 

réaintat  «•  praneOrede  la  rwcvoir  en  tontes  u<:ca)>ions 
MB*  :  iiuh  n  M  Mini  pM  à  an  jnfie  d'i^lrp  nacl  p( 
énAari  <  Arrniilv  au  public,  cl  que  lu  conduite 

4t  •  «  >•  '  n'i'  'iii\  auU-cs  :  ce  (|lie  nos  prédecesr 

■■S  ajaat  I  '  (kirlic  de  la  fonction  d'un  Iran 

lap^daaMi  >i  .lire  qui  se  t^iKn-  aiMHnent  dnn.s 

tm  Ofrito  Ae»  liuaiuie»  ks  fait  rrliclier  de  la  diAri[)line, 
9t  iM  pKKrilpv  Inir*  ordoaouic^^  dit  eries  cIkim-s  qu'ili» 
mt  «nâto  Mm  «iter^ie*,  M>it  «  l'Iiabil  ou  a  la  Tornie  de 
«Kfc  àl  IranoAidrr*,  qu'il»  nntau^i  assujétis  au\  mer- 
aanÉHi  afta  qnc  la  aainte  d'>  Hre  M.'init^  et  repri.^  les 
WM  (•  iMr  dtiolr.  Il  ntt  arrivi<  de  retle  loi  comme  des 

SMlMa*!  4|D*  !•  Iraqi*  o  diminua'  tir  force,  et  ipie  peu 
,  ■  Ml  •'crt  aeooatilài^  i  U  né;;liger,  dont  il  est  airivi^ 
iMt  4*  mai  k  notR  jiuiicr.,  il  la  di;:nilé  d'icelle,  e(  rrs. 
'fst  «p*  aotti  Yoiiloiu  lui  Hk  rendu,  que  |iour  t'y  réUi- 


ordonné,  et  remis  nu  lendemain  de  ta  Saint- 
Martin. 

Et  de  fait  après  la  Saint-Martin  cette  même 
proposition  ayant  été  renouvelée,  et  les  ordres 
pris  pour  cet  effet,  pource  qu'il  sembla  que  cela 
se  faisoit  trop  lentement,  fut  apportée  au  parle- 
ment une  lettre  de  cachet  du  Roi(i),  le  mardi  ma- 
tin 1 1  décembre  par  laquelle  le  Roi  déclaroit  son 
intention  sur  le  sujet  des  mercuriales,  qa'il  en- 
lendoit  être  tenues  sur  le  sujet  di-s  heures  aux- 
quelles In  justice  doit  être  rendue ,  des  habits  et 
des  moeurs  des  officiers.  Ensuite  de  ce  furent 
dressés  les  articles  par  M.  le  procureur  général, 
au  nombre  de  treize,  et  le  jour  de  s'assembler 
pris  au  lendemain  l  a  décembre ,  qui  étoit  un 
mercredi  npri-s  dîner. 

Auquel  jour  six  de  messieurs  les  présidens 
s'étant  trouvés  en  la  chambre  de  la  tournelle, 
messieurs  de  la  grand'chambre  au  nombre  de  six, 
messieurs  les  pré.sideus  des  enquêtes  et  requêtes, 
deux  des  plus  anciens  de  chaque  chambre  des 
enquêtes,  et  un  de  chaque  chambre  des  requêtes, 
nous  sommes  entrés  tous  trois. 

Et  M.  Bignun  ayant  expliqué  la  suite  des 
choses,  ainsi  ([u'clles  sont  ci-dessus  déduites,  il 
a  dit  qu'il  n'étoit  pas  ciifticile  de  faire  des  mer- 
curiales en  papier;  que  l'oecnsion  de  parler  et 
d'écrire  ne  manqueroit  jamais,  mais  que  tout 
coiisistoit  dans  l'exécution  des  bonnes  résolutions 
qui  seroient  prises,  lesquelles  le  plus  souvent 
sont  éludées  par  l'artifice  de  ceux  qui,  préférant 
leurs  ulTeetioiis  particulières  au  bien  du  public, 
chc relient  les  moyens  et  les  occasions  d'en  échap- 
per; que  Platon  a  dit  qu'aux  gens  de  bien  les 
lois  étoient  inutiles  ,  non-seulement  parce  qu'ils 
se  servent  de  lois  u  eux-mêmes,  mais  parce  que 
leurs  volontés  et  leurs  uctious  étant  toutes  droites 

hllr  nous  n'avon.s  poinl  trou\é  de  voie  plus  »ùrv  qiin  de 
reiiH>ltre  en  praliqu(!  une  ordonnance  »\  sainte  (|qc  celle-lll. 
A  ces  causent,  iiou!i  \oiilonti  et  vou!«  maiidoii»  qu'aux  jours 
deslini^»  h  la  nusililr  mercuriale  lou.s  nos  pié.sidrii^  vl  con- 
aeillers  se  trou\ent  en  notre  cour  de  piiiliincnl,  et  qu'en 
icelle  il  soil  traite  Je  riieuic  des  cnlri'e*,  îles  habits,  de» 
autres  choses  qui  regardent  la  digiiilé,  disiipline  et  fooc- 
tioiis  de  vos  char|;es  ;  que  noire  pim  ureur  (.'l'iM^ral  j  piiliMe 
faire  telles  pro|MisitioDs  qu'il  avisera  pour  le  bien  de  la 
justice  et  digniti-  de  la  coin|iai:nie;  ipie  les  ri^olulioils  qui 
y  seront  prise»  soient  exéculc'i's  selon  leur  forme  et  te- 
neur; que  de  tout  ce  ipii  aura  <'■(<'  prii|His<^  et  dNerminé 
eu  icelle  assemblée  l'on  en  iiiforiiie  notre  lrè»-clier  et 
fi'al  cliancelier,  qui  iioiih  en  rendra  compte  ;  et  qu'en 
toiit<^aiilre>iclii»es  vous  otiM>rvie/.  ce  qui  >oiisest  ei|)iiint 
par  mon  ordonnance.  Si  n'y  faites  liiiilr,  car  tel  est  notrt 
plaisir. 

Donné  à  .Soint-Tiermain-en-Laye,  le  II  décnnl)re  IR3S. 
Slijni'  Loris  ;  et  plus  b»s  ,  nr  LoMiJur.. 

Au  hasisi  éciil  :  I  nos  unifi  rt  fi'auj  mrurillrrt  Im 
grns  tenant  notre  cour  de  parlement.  •  {Sole  d'Orner 
Tulon']. 
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_-.  ..-   -.;.-...    .    -■!:   .r.ui:c  iin*  le  ea- 

.-'   i-rr     :-   -'  r.^.r  — :-:::iir^  i'Eîat,lt 

_T  .-r  __-^c-     r  :r:n;t:r  j!nt:ih»«nme, 

.     ".         .-   .•    r    ,..■■  -Ui'fnilr?  \e  sijetde 
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•.:.      .■-•  ..  •.'—  i:  ■s.-.i''  w  FjQtarabiett 

.^   ..    -•::    •.    :.-    ;i.    »  .•■,•  i":^  M.  .e  due  de  La 

..-■■■-.    I.  !•  jPrT.  T  .-r.'ïiiiea':  pri:  laparolfi 

•.•:.'.  .;  ••  ^  !    '.'t  .  1.' .I."  -rnv.'ver  la  connois- 

• ..;.     :■-  ■.."■■..••  II  7  :."';:tLt;a:  ; 'j'i"!  eroitduf 

•'■   :;..■.    '  ::.;   :•<  .■:  :.<!=■*  v.T;'3i:wi!is  des  pW" 

-  -.-.-.-  :•  •-■:;  v:r.i.-..i.>c  ae  p«>uv oient  être  tnij- 

■  — ■  :    ■':•■•.  e"  ".*■  i".i'.-^  -^nf  jinLiis  tte  <pi dam 

. -  ....•.- r.rr.'.  ■'.'.!-..>  l.;i'::l  1^  Roi  pouvoit  espérer 

; .    i-" j;-;: ;-•  '.'-.l  *e.'oii  rendue  tout  entière. 

Le  r.)i  repartit  que  oeîoit  errtur :  et  M.  le 
(■':.-.  .n>-'U-r  prtnant  la  parole,  dit  qu'il  yavoit 
c.x'  \:,-/ir  (!<?  l'iin  1 1.Î8  dans  les  redstres  du  par- 
Iciri  -lit.  l.orsf[ue  l'on  voulut  faire  le  procès  an 
duc  (rAlciiçoii ,  le  Roi  demanda  a\is  au  parle- 
ment cdiiimciit  it  de  quelle  sorte  il  devoit  s"f 
cuuduiro  ;  ut  lui  fut  répouda  par  le  parlement, 
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es 


toutes  les  oliambres  nssrmblées ,  qu'il  étoit  au 

Bvoir  du  Roi  de  lui  fuirc  son  procès  en  telle 
llercrt  par  lels  juges  que  bon  lui  sembleroil  ; 
Qoatott  a  ct'ln  que  messieurs  du  parlement  n'a- 
nÉent  ni  titres,  ni  ordonuuiicc,  ni  possession 
^Binc  de  (*e  droit,  et  que  l'usage  justilioil 
^Rn  plusieurs  occasions  l'on  s'en  étoit  départi; 
Il  ijuoi  n'n>iint  pas  été  répliqué,  parée  que  ces 
^■■hrs  se  tmuvvrent  surpris,  le  Roi  corn- 
^^Hiiux  r»p|iur(eurb  de  parler  ;  et  cela  se  l'ui- 
unt ,  il  voulut  que  chacun  l'iit  couvert.  Le  rap- 
jwt  fut  tort  loug  ,  et  dura  plus  de  deux  i;rosses 
^Mm,  apnsi  lGM(uelles  furent  lues  des  couelu- 
^w  de  M.  le  procureur  ;;énéral,  qu'il  avoit 
^pessctil  etsaii.Hen  eonimuiii([uer  avec  nous, 
pir  |r»quelM  il  requéroit  décret  de  prise  de 
rorptcootniM.  le  due  de  I.a  Valette.  Ensuite  les 
namiscairps  ayant  opiné,  M.  Pinon  voulut  par- 
•  ia  dignité  des  dues  et  pairs;  et  ayant  été 
impii  dans  son  avis  par  M.  le  chancelier , 
[loi  dit  qu'il  etoit  (|ueslion  de  savoir  si  l'on 
eroU  ou  non,  il  fut  d'avis  des  conclusions; 
I,  messieurs  les  prttideus  de  Nesn:iond  et 
lier,  qui  témoignèrent  que  le  Roi  voulant 
Icctlr  affaire  se  traitdt  en  sa  présence  ,  iion- 
it  leurs  remontrances  et  supplications  , 
(«aient  d'a>is  du  décret  suivant  les  con- 
iriunons.  M.  le  président  Le  Bailleu)  voulut  iu- 
",et  dire  qu'il  falloit  sommer  M.  le  due  de 
r»kttc,  suivant  l'ouverture  qui  avoit  été  faite 
,|.  1  ;  mais  ledit  seisineur  cardinal 

■  aigrement,  disiuit  qu'il  n'a\oJt 
opine,  et  qu'il  ne  s'etoit  point  ouvert  de 

sentiment.  M.  le  président  de  Mesnies  fut 

is  de»  conclusions.  M.  le  président  Potier 

|aa  que  l'information  étoit  défectueuse  , 

!  que  I  âge  des  témoins  n'y  est  point  expri- 

"  Blé.  M.  le  président  dcBellievre  insista  sur  le  dé- 

f:ii,i .!,.%  formes ,  comme  étant  l'ame  d'un  procès 

I ,  «emblables  dans  les  procédures  judi- 

V  lérémonies  dans  la  religion,  et  ne 

:  d'à  vis. 

r  (ireiijier  président  fut  d'avis  des  con- 

!■>;  après  tous  ces  messieurs  opinèrent  les 

If-r»  d'Etat  et  les  autres  personnes  ci-des- 

;  iiUfs,  qui  tous  furent  d'avis  du  décret 

iii'lusiiins.  Ainsi  l'assemblée  s'étant  sé- 

■  du  parlement  furent  appelés , 
I  iiu'il  avoit  grande  occasion  de 

are  d'eux  ;  (|u'ils  prenoient  tous  les  jours 

de  le  frtcluT  et  de  le  contredire;  qu'il 

iodiu'né  contre  eux ,  et  qu'il  vouloit 

it  (|uc  tous  ceux  qui  soulenoieiit 

li.is  faire  faire  le  priH-es  à  ses  su- 

I  qoi  l'auroient  offensé,  par  telles  personnes 

jn,C.  D.  M.  T.  TI. 


que  bon  lui  serablerolt,  qu'ils  étoient  indignes 
de  posséder  leurs  charges. 

Ce  qui  s'est  passe  en  la  matière,  je  l'ai  appris 
de  la  conférence  que  j'ai  eue  avec  M.  le  prési- 
dent Seguier,  avec  M.  Pinon,  avec  M.  le  pro- 
cureur général,  et  M.  Talon  mon  frère.  Depuis 
ce  temps,  M.  de  La  Valette  a  été  crié  a  trois 
briel's  jours,  et  les  contumaces  acquises  en  la 
môme  sorte  qu'il  se  fait  au  parlement,  et  même 
par  les  huissiers  du  parlement,  lesquels  furent 
employés  à  faire  les  publications  ;  ensuite  il  y  a 
eu  arrêt  au  conseil ,  portant  que  les  témoins  se- 
roient  recelés  en  leurs  dépositions,  pour  le  réco- 
lement  valoir  confrontation. 

Ainsi  le  procès  ayant  été  mis  en  état  par  con- 
tumace le  samexli  2t  mai  IG39,  M.  le  chance- 
lier manda  M.  le  procureur  général  pour  lui  faire 
voir  le  procès  tout  instruit,  et  l'obliger  de  dres- 
ser sa  production,  et  prendre  ses  conclusions 
par  écrit  en  la  manière  aecoulumée. 

Le  leiulemain  dinuitiehe,  tous  messieurs  les 
présidens  du  parlement ,  et  M.  Pinon ,  doyen  du 
parlement,  recurent  chacun  une  lettre  de  ca- 
chet, par  laquelle  il  leur  étoit  mandé  de  se  trou- 
ver ie  mardi  ensuivant,  a  huit  heures  du  matin, 
pour  affaires  importantes  à  Sa  Majesté,  sans 
leur  expliquer  parlieuliéLement  le  sujet  pour  le- 
quel ils  étoient  mandés. 

D'au tre  part,  messieu rs du  conseil  fu rent  avertis 
par  ^L  le  chancelier  de  s'y  trouver  pareillement. 

Et  de  fait,  le  mardi  a  huit  heures  du  matin, 
chacun  s'étant  rendu  à  Saint-Germain  ,  M.  le 
cardinal  y  arriva  incontinent,  messieurs  du  con- 
seil étant  dans  le  cabinet  du  Roi  avec  M.  le 
chancelier.  Sitùt  que  M.  le  cardinal  eut  parlé  au 
Roi  avec  messieurs  le  chancelier  et  les  surinten- 
dans,  raondit  sieur  le  chancelier  dit  a  M.  Talon 
le  conseiller  d'Etat  que  le  Roi  vouloit  qu'il  se 
mit  au  bas  de  la  table  proche  M.  de  La  Poterie, 
rapporteur,  afin  de  faire  fonction  d'évangéliste  ; 
et  incontinent  messieurs  du  parlement  furent 
mandés  et  introduits  par  M.  Des  Noyers ,  secré- 
taire d'Etat  ;  et  aussitiU  que  le  Roi  les  eut  salués, 
M.  le  cardinal  se  retira,  et  se  récusa  du  juge- 
ment de  ce  procès,  en  qualité  de  parent  de  M.  le 
duc  de  La  Valette. 

Aus.sit«H  le  Roi  prit  sa  place,  et  à  sa  droite 
étoient  assis  M.  le  cliancelier,  au-dessous  de  lui 
M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ensuite  M.  de 
Ruilion,  surintendant,  M.  de  Brassac,  M.  Bou- 
thillier,  aussi  surintendant,  M.  Aubry,  M.  Le 
Rrct ,  M.  de  Moric,  conseillère  d'Etat  ;  de  l'autre 
ciUé  étoient  assis  M.  le  duc  d'Uzès,  messieurs 
les  présidens,  et  M.  Pinon,  conseiller  doyen  du 
jvH'lement. 


r.i; 
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Au  bns  de  la  tnble  éloit  M.  de  I.a  Poterie, 
rapporteur  ;  et  M.  Tulon  mou  frère  auprès  de  lui. 

Uans  le  eobinet  étoieiit  debout  et  tiHe  nue  M. 
de  Gorde!< ,  capitaine  des  gardes  ;  M.  de  Souvray, 
premier  (ieuliliioiume  de  la  ehanibre;  M.  d'Kf- 
liat  (Jnq-Mars,grand-maitre  delà  garde-robe; 
Chnumont,  l'arfuit,  contrùleur;  messieurs  les 
secrétaires  d"Elat ,  M.  ré\t?que  de  Meaux ,  qui  se 
retira  lorsque  les  couclusioiis  furent  lues  :  deux 
huissiers  du  conseil  se  trouvèrent  avec  la  chaîne 
d'or  drnis  le  cabinet  du  Roi.  .\rehnmbault ,  pre- 
mier valet  de  chambre  ,  les  vouloit  faire  sortir, 
ainsi  qu'il  avuit  été  fait  au  mois  de  février  précé- 
dent ;  niuis  entia  l'affaire  fut  accommodée,  et  de 
deux  huissiers  l'un  demeura, et  l'autre  se  retira: 
ce  qui  se  fit  sans  bruit,  et  sans  en  parler  au 
Roi. 

Ainsi  chacun  étant  placé,  le  Roi  fit  entendre 
à  la  compagnie  le  sujet  pour  lequel  ils  étoient 
mandés,  et  commanda  a  M.  de  La  Poterie  de 
rapporter  le  procès. 

Le  sieur  de  La  Poterie  ayant  explique  les  qua- 
lités du  proci-s  succinctement,  il  prit  son  extrait, 
et  bailla  l'information  à  .M.  Talon,  et  le  recole- 
mcnt  a  M.  de  Moric  ;  et  ainsi  furent  lues  les  de- 
positions  de  tous  les  témoins,  lesquelles  etoient 
accolées  selon  les  chefs  desquels  ils  avoicnt  parlé  : 
de  sorte  que  lu  déposition  d'aucun  des  témoins 
fbt  lue  quatre  fois,  selon  qu'il  déposoit  de  divers 
chefs  ;  après  fut  lue  la  production  de  M.  le  pro- 
cureur général,  et  toutes  les  procédures  de  la 
contumace.  Entre  les  pièces  protluiles  étoient 
deux  lettres  missives  écrites  par  M.  le  due  de 
La  Valette  au  Uoi  et  a  M.  Des  Soyers,  secrétaire 
d'Etat, lesquelk'sn'etoient  point  reconnues;  mais 
au  lieu  de  recounoissanee  M.  Des  Noyers, secré- 
taire d'Etat, avoit  baille  un  certificat  portant  que 
lesdites  lettres  avoient  été  envoyées  au  Roi  et  ù 
lui ,  et  apportées  par  l'un  des  gentilshommes  de 
M.  de  La  Valette. 

Ensuite  ftirent  lues  les  conclusions  par  les- 
quelles M.  le  procureur  général  demandoit  que 
ledit  sieur  duc  de  La  Valette  fut  déclaré  criminel 
de  lese-majeste,  atteint  et  convaincu  de  perfi- 
die ,  trahison ,  lâcheté  et  désobéissance  ;  pour  ré- 
paration ,  condamne  d'avoir  la  tête  tranchée  ; 
tous  ses  biens  acquis  et  confis<|ués  ,  ses  terres 
mouvantes  de  la  couronne  reunies,  etc. 

Api-és  la  lecture  des  conclusions,  M.  de  La 
Poterie  opina,  et  parla  de  l'importance  du  siège 
de  Fontarabie,  de  ce  qui  résultoit  des  informa- 
tions ;  fut  d'avis  des  conclusions,  et  d'y  ajouter 
que  les  charges  desquelles  M.  le  duc  de  La  Va- 
lette  etoit  pourvu,  fussent  présentement  di-cin- 
rees  vacantes  ,  en  conséquence  de  certaine  dé- 
claration de  l'année  IC33. 


Mon  frère  fut  connnandé  d'opiner  après  lui 
lequel  releva  les  chefs  d'necusatiou  ,  montra  qg 
M.  le  duc  de  La  Valette  ne  pouvoit  être  necu 
de  lileheté,  ni  de  nian(|uement  de  courage; 
sorte  que  ce  qu'il  avoit  failli  devoit  être  impu 
a  jalousie ,  soit  &  l'égard  de  .M.  le  prince ,  qui  ue 
pouvoit  souffrir  commander  dans  s»>n  gouverne^- 
ment ,  soit  A  l'égard  de  M.  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, lequel  étant  survenu  à  ce  siège  deo 
jours  auparavant ,  sembloit  vouloir  avoir  to 
l'honneur  du  succt-s  au  désavantage  de  M.  de 
La  Valette  :  ainsi  il  fut  d'nus  des  conclusion 
sans  y  ajouter  l'article  duquel  .M.  le  rapporte 
avoit  parlé ,  d'autant  que  qui  confisque  le  cor 
confisque  les  biens.  Ensuite  opina  M.  Pinoii 
doyen  du  parlement,  letjuel,  sans  aucun  dis- 
cours ,  fut  d'avis  des  conclusions.  M.  le  pr 
dent  de  Nesmond  dit  que  les  coutumaces  avoie 
ce  désavantage,  que  leur  justification  ne  pouv( 
être  alléguée  ni  considérée  ;  mais  qu'ils  avoie 
cet  avantoge  qu'en  quelque  temps  qu'ils  se 
représentassent  ils  étoient  entendus,  et  leur  inuo 
cence,  s'il  y  en  avoit,  considérée;  qu'au  par 
culicr  de  cette  offhire  il  y  avoit  de  la  preuve 
fi«amment,  la  contumace  bien  acquise,  et  qu'il 
étoit  d'avis  des  conclusions. 

M.  le  prraident  Seguier  parla  long-temps  pour 
savoir  si  en  telles  occasions  le  Roi  devoit  être 
présent,  si  cela  se  devoit  faire  dans  le  parlement 
ou  dans  une  assemblée  particulière;  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'intention  de  Sa  Majesté  fut  de 
faire  tort  aux  priviUgesdcs  ducs  et  pairs,  et  qu'il 
croyoit  que  .M.  le  duc  de  La  Valette  se  représen- 
tant, que  le  Roi  le  renvcrroit  au  parlement ,  ou 
il  pourroit  assister  si  bon  lui  sembloit  ;  et  reve- 
nant tout  court  au  fait,  il  fut  d'avis  des  conclu- 
sions,  sans  exagérer  aucunes  des  circonstances 
de  l'affaire.  Messieurs  les  présidens  de  Baillcul , 
de  Mesmes  et  de  Novion,  lesquels  opinèrent  en- 
suite, furent  d'avis  des  conclusions  sans  autre 
discours.  M.  le  président  de  Bellièvre  dit  que  l'on 
faisoit  le  procès  a  un  duc  et  pair  pour  un  fait  mi- 
litaire .  pour  dt-sobeissance  au  général  de  l'armée 
en  laquelle  il  etoit  lieutenant  général  ;  qu'il  n'è- 
toit  pas  instruit  dans  l'ordre  des  ordonnances  de 
la  guerre ,  ne  savoit  pas  si  tefies  fautes  étoient 
criminelles ,  ni  jusque  a  quelle  concurrence  ;  si 
les  ordres  dévoient  être  donnés  par  écrit  ou  por- 
tés verbalement  ;  et  dans  cette  locerlitude  ne 
pouvoit  être  d'avis  de  la  mort,  mais  seulement 
d'un  bannissement  de  neuf  années  ,  et  en  cent 
mille  livre  d'amendes. 

M.  le  premier  président  opina  ensuite,  et  ftlt 
d'avis  des  conclusions. 

Après  messieurs  du  conseil ,  lesquels  en  peu 
de  paroles  furent  de  même  avis ,  M.  Uouthillier 


UOMCR  TA 

If  surintendant,  et  M.  iIc  Bullioa,  rrlev«-rent  ce 
«voit  été  dit  pur  messieurs  les  présiJens  de 

IliiAre  et  Seanier,  tnnt  pour  savoir  en  quel 

lieu  rt  de  quelle  sorte  le  procès  doit  être  fait  aux 

jAKsripAin,  comme  pareillement  jMiur  l'obéis- 

le*  qui  doit  être  rendue  aux  généraux  d'ar- 
nécs ,  et  A  \ao»  les  chefs  qui  ont  le  commaedi'- 
mrat. 

Ainsi  M.  de  nr.issac,  et  messieurs  les  ducs  de 
La  Rocfcefoocauld  et  d'Uzès,  ayant  opiné  chacun 
timi  qu'il  etoit  assis,  M.  le  chancelier  opina  ,  et 
pendant  qu'il  parla  toute  la  compa;;nie  fut  dé- 
enamle;  laquelle  cérémonie  fut  oliservée  sur 

vis  de  M.  de  Bullion,  surintendant,  lequel  dit 
Ion  en  devoit  user  de  la  sorte.  Et  M.  le 
cfc»nc«lirr,  après  avoir  exagéré  la  qualité  de  la 
charge  qui  résultoit  des  informations ,  fut  d'nvfs 
iftjnil*r  »nx  conclusions  le  même  que  ce  qui 
■voit  •  '  é  par  M.  de  La  Poterie;  mais 

■oran^  -       :   nt  de  cet  avis ,  que  deux  seuls. 

;Vo6i ,  que  pendant  tous  ce  temps  ces  mes- 
ujOÊKon  qui  rtoieiit  assis  furent  aussi  couverts,  fors 
^Hiniid  Ils  parlèrent,  car  en  opinant  ils  étoicnt  dé- 
tMnerta;  et  lorsipie  deux  ou  trois  de  la  compagnie 
ptt  mégarde  se  voulurent  couvrir  après  les  deux 
frtaûèra  paroles  de  leur  opinion,  u1  ftiri xaht 
dam  les  compagnies,  le  Roi  leur  faisuit  signe, 
tt  If»  oblifreijit  de  st-  découvrir  à  l'instant. 

Le  Roi  opina ,  et  de  fort  l)on  sens  ;  et  tous 
eea\  qui  ont  été  prt-sens  a  l'action  demeurèrent 
fweeoté  que  son  avis  fut  plus  sensé  et  mieux 
fliaMifté qu'aucun  de  la  compagnie,  tel  qu'il  f\'it. 
Il  parla  de  l'ordre  des  sièges  de  ville,  de  la  di- 
Kpnee  arec  laquelle  il  faut  aller  à  l'assaut  sitîit 
qve  labrérhe  est  ouverte,  et  raisonnable  de  ne 
foiat  donm-r  loisir  aux  assie^iés  de  se  reconnoi- 
tn.  Puis  dans  le  détail  de  l'affaire  il  soutint  que 
le  crtoie  de  M.  de  La  Valette  n'étoit  point  lii- 
rtwlé  ni  fan'  i  ur,  qu'il  l'avoit  vu  fort  bien 

bire  dans  l  >>ns,  et  cota  les  lieux  et  en- 

drails  ou  il  nvoil  rendu  preuve  de  sa  générosité, 
ir  «irtr  que  la  faute  qu'il  avoit  commise  étuit 
bénmirrmcnt  défection  et  initdélité  ;  et  ftit 
iTavtt  '  !iibi(tns. 

Poi  uioflier  ayant  parlé  ù  l'oreille  du 

Bol,  le  iioi  dit  :  "  J'avolseu  dessein  de  vous  par- 
•ler  de  ee  qui  arriva  a  Corbie,  mais  cette  cir- 

•  eimtanee  n'est  pas  dans  le  procès  ;  il  est  vrai 
•que  M.  de  La  Valette  voulut  débaucher  mon 
•frrr*  |I)  ei  M.  le  comte  de  Soissons,  pour 

•  taonurf'  >  contre  moi ,  et  m'enlever 
«  (<  U.  If  (               I  '  Kiclielieu  ;  e'etoit  lui,  M. 

•  de  La  Vairtte,  qui  devoit  enlever  .M.  le  cardi- 

•  aal,  d  cette  entreprise  ne  leur  ayant  pas  suc- 

40  M.  k  dai  d^OrMu*  (.W<  d'Omfr  Talon). 
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«  cédé,  lul-roi^me  l'o  décélée;  ce  qui  vous  fait 
«  eonnottre  la  qualité  de  son  esprit.  » 

.Ainsi  il  passa  aux  conclusions;  et  le  Rois'é- 
taiit  levé,  mes5>ieiM-s  du  parlement  prirent  congé 
du  Uoi ,  et  allèrent  dîner  dans  la  première  cour 
du  ch;)teau,  où  le  Roi  leur  donna  à  dîner.  M.  le 
chancelier  donna  à  dîner  n  messieurs  du  conseil; 
madame  de  Lansac,  gouvernante  de  M.  le  Dau- 
phin, traita  M.  le  cardinal,  messieurs  les  suriu- 
tendans  et  M.  Des  Noyers. 

L'nrrét  du  conseil  portant  la  condamnation 
fut  envoyé  à  M.  le  procureur  général,  avec  une 
contmission  u  lui  adressante  ;  pour  l'exécutiun 
de  quoi  M.  le  procureur  général  se  trouva  fort 
empêché,  n'étant  pas  de  son  ministère  de  faire 
lui-même  une  exécution  de  cette  qualité.  Néan- 
moins il  eut  peine  à  s'en  excuser;  et  enfin  après 
plusieurs  remontrances  il  s'en  est  fait  décharger, 
et  a  été  la  commission  réformée,  et  adressée  au 
lieutenant  criminel  du  Châtelet  de  Paris,  avec 
ordre  à  tous  prévôts  d'y  assister,  et  de  conduire 
le  tahlenii  depuis  le  château  de  la  Bastille  jus- 
ques  à  la  Grève,  ou  l'exécution  fut  faite  le  mer- 
credi 8  juin  1B3!),  auquel  jour  la  même  exécu- 
tion devoit  se  faire  à  Bordeaux  et  à  Bayonne. 

Cejourd'hui,  samedi  10  décembre  IfiSO,  nous 
sommes  entrés  en  la  grand'chambre,  en  laquelle 
M.  Bignon  prenant  la  parole  a  dit  : 

•■  Messieurs,  nous  venons  vous  faire  plainte,  et 
"  de  vive  voix  et  par  écrit,  parunerequêtesignée 
••  de  M.  le  procureur  général,  d'un  désordre  qui 
'<  s'établit  depuis  quelques  années,  que  l'on  veut 
•<  autoriser  par  le  temps,  et  acquérir  une  posscs- 
'  sion  insensible  qui  serve  de  titre  ;  savoir  est 
••  que  ceux  qui  sont  nommés  par  le  Roi  aux  bé- 
"  néflces  consistoriaux,  au  lieu  de  faire  l'informa- 
"  tion  de  leurs  vie,  mœurs,  religion,  etc.,  par  de- 
"  vant  les  évéqncs  diocésains,  ainsi  qu'ils  y  sont 

■  obligés  par  l'article  premier  de  l'ordonnance 
••  de  Blois,  s'adressent  au  nonce  de  Notre  Suint- 
«  Père  le  Pape,  et  par  devant  lui  font  procéder 
'•  au  fait  desdites  informations,  qui  est  une  entre- 
•<  prise  de  Juridiction  nouvelle  contre  l'autorité 
"  des  droits  du  Roi  et  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
'■  licane,  étant  véritable  que  la  condition  d'un 
"  nonce  apostolique  résidant  proche  la  personne 
»  du  Hiii  doit  être  considéri*  comme  l'ambassa- 
«  deur  d'un  prince  temporel,  qui  traite  et  négocie 
"  les  affaires  de  son  maître;  et  quoique  Notre 
«  Saint-Père  le  Pape  soit  père  commun,  et  qu'en 
"  celte  (piallté  prenant  soin  des  affaires  de  la 

■  chrétienté  il  envoie  ses  légats  quelquefois  pour 
.  donner  les  ordres  dans  les  affaires  spirituelles 

•  et  ecclésiastiques  (  ce  qu'il  pourroit  faire  s'il  y 

•  éloit  en  personne  ),  et  qu'en  cette  qualité  un 
-  nonce  fasse  la  fonction  de  celui  qui  dans  le  droit 
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•■  «'st  nppelé  (le  officio  Irgafi,  cette  fonolion  ne 

•  peut  iHie  exercte  en  France  qu'avec  certaines 
•'  cérémonies  et  fornifllilês,  savoir  esl  l'approba- 
•>  lion  du  Hoi  Itmoiyijée  par  ses  lettres  patentes 
«  vérillées  en  la  cour,  laquelle  ne  mniK|ue  jamais 
"  de  limiter  le  pouvoir  et  les  facultés  des  le^rats 
1  aux  termes  de  droit.  Kt  de  fait  nous  apprenons 

•  par  vos  registres  que,  du  temps  de  François  I", 

•  un  légat  venant  en  France,  et  avant  envoyé  son 
■>  pouvoir  qui  fut  vérilié  au  parlement,  un  parti- 
•■  l'ulier  lui  ayant  demandé  un  benéliee  vacant 
«  lorsqu'il  passoit  a  La  Charité,  et  le  légat  lui 
«  ayant  conféré  parce  que  lora  de  cette  collation 
»  il  n'avoit  point  encore  salué  le  Roi,  et  que  sa  lé- 
«  pation  ne  commence  et  ne  prend  force  que  par 

•  la  licence  cl  la  permission  que  le  Roi  lui  donne 
«  (  ce  qui  est  présume  être  accompli  lorsqu'il  fait 

•  la  révérence  à  Sa  Majesté  ),  la  cour  jugea  qu'il 
"  y  avolt  abus  en  sa  collation,  comme  étant  pre- 
"  cipitée,  et  faite  auparavant  le  temps  légitime. 

•  Ain«i,  en  l'année   1082,  quelque  desordre 

•  étant  arrivé  dans  le  monastère  des  Cordeliers, 
«  duquel  le  nonce  s'étaut  entremis  pour  prendre 

•  connoissance,  aucuns  des  p<'res  de  ce  monastère 
"  s'en  plaignirent  à  la  cour;  et  parce  que  le  nonce 
"  avoitexcoramuniéceux  qui  avoientdéclinésaju- 
«  ridictioujsur  lareinontraucequi  enfui  faite  par 
»  ceux  qui  tfuoient  nos  places,  la  cour  cassa  toute 

•  sa  procédure,  ordonna  que  le  nonce  seroit  assi- 
«  gné  pour  répondre  aux  conclusions  de  M.  le 

-  procureur  général,  et  cependant  que  l'évéquc 
"  de  Paris  donneroit  absolution  acaulèle.  Kt  n'est 
••  pas  besoin  de  remonter  si  haut,  puisque  ilepuis 

-  six  ans  on  çà  les  religieuses  que  l'on  appelle  du 
»  Sainl-Sacrement  poursuivant  la  vérilication  de 

•  leur  établissement,  parce  que  dans  leur  bulle  il 

•  y  avoit  clause  qui  donuoit  quelque  sorte  de  ju- 
"  ridiction  au  nonce  de  Sa  Sainteté,  la  cour  dans 
••  l'enregistrement  y  apporta  celte  précaution  : 
■•  Sans  appnlmlion  de  ce  qui  regarde  Vautoritu 
"  et  le  pouvoir  dudit  nonce,  lequel  ne  pourra 
••  s'entremcltre  d'aucune  visite  ou  réformution, 
"  ni  de  fonction  quelconque  dans  ce  Monasfcrr. 

•<  .Ainsi  la  cour  trouva  a  redire  aux  facultés  du 

•  cardinal  Barberin  en  1  année  Itijô,  et  ordonna 

•  qu'elles  ne  pourroient  être  exécutées  jusqucs  ù 
"  ce  qu'elles  eussent  été  reformées  dans  l'endroit 
«auquel  elles  n'avoient  donné  au  Roi  autre  titre 
«  que  celui  de  roi  de  France,  et  avoient  omis 
"  celui  de  Navarre. 

•  Ce  qui  est  différent  des  fonctions  des  nonces 

-  résidant  en  lîspagne,  et  autres  provinces  et 
"  royaumes  qu'ils  appellent  d'obédience,  non  pas 

à  cause  de  la  devoliou  plus  L'rande  au  Saint- 

"ie;;e,  mais  a  cause  d'une  espèce  de  feudalite, 

esujetion  et  d'obUgation  dont  ilssont  débiteurs 
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•  envers  le  Pape  :  et  de  fait,  quchiue  les  notji 
>  exercent  en  Espagne  juridiction  conteutie 
■>  cela  se  fait  avec  telle  modération,  que  s'il  en- 
■■  treprend  quelque  chose  qui  choque  et  fasse  pré- 
'■judice  aux  droits  et  usages  du  pays,  ils  en 
"appellent  au  conseil  du  roi  d'bUpagne,  établi 
■•  pour  connoitre  de  telle  matière;  et  s'ils  trouvent 
«  que  le  nonce  ait  outrepasse  les  bornes  de  soo 
"  pouvoir,  ils  prononcent  Mdrri  vimjieri,  ce  que 

•  nous  disions  qu'il  y  a  entreprise,  qu'il  y  a  abus. 

•  Pour  dire  que  la  condition  des  nonces  ordi- 
■•  naires  doit  être considéreeeorame des  amha 
«  deurs  auxquels  toute  sorte  de  respect  est  dù| 
••  par  la  qualité  de  celui  qui  les  envoie  et  de  c 
»  qui  est  envové,  qui  s'appeloient  autrefois  apo- 
"  crisiurii,  comme  saint  Grégoire  le  fut  auprès 
-  de  l'empereur  Phocas,  ou  missi  sancli  Pet, 
»  comme  lun  de  nos  conciles  francois  les  n 
«  ment,  tctiu  sous  Carloman  ;  mais  lesquels 
"  doivent  entreprendre  dans  le  royaume  aui 

•  juridiction,  ni  contentieuse,  ni  volontaire 
«  de  fuit  en  l'année  1009  cette  entreprise  com 

■  mençant,  elle  fut  réprimée  par  l'autorité  du  juge 
••  ordinaire. 

•  Vous,  monsienr(l),  y  donniJtes  l'ordre  né 
•<  saire,  fîtes  saisir  toutis  li-s  informations 
■'  étoient  eritre  les  maius  des  notaires  apostoliqi 
"  et  dressâtes  proees-verbal,  dont  le  défunt  «( 
"  Henri-le-Grand,  d'heureuse  mémoire,  témoigu 
■>  grande  satisfaction.  Depuis  lequel  temps  cette 

■  entreprise  ayant  continue,  même  a  tel  point 
•>  que  l'on  refuse  a  présent  a  llonie  rex(>editiuD 
•■  des  bulles  si  les  informations  ont  ete  faites  dr- 

•  vaut  les  ésèques  diocésains,  la  eour  ju|;fra 
••  ([u'il  y  fiiut  un  remède  plus  puissant,  l'autorité 
'  du  parlement  (pii  le  défende.  C'est  ce  que  nous 
"  demandons  par  notre  re<iuéte  que  nous  vous 

•  apportons  ;  et  supplions  la  cour  d'y  pourvoir- 

M.  Bignon  dit  que  la  légation  d'.\vignoa  ne- 
toit  établie  que  depuis  cent  vingt  années,  et  que 
M.  Riant,  avocat  général,  avoit  soutenu  qoe 
eétoil  une  nouveauté  insupportable.  L'affaire  ne 
fut  pas  délibérée  cette  matinée,  mais  la  re<iuéte 
rcmi.sc  es  mains  de  M.  Pinon,  doyen  du  parle- 
ment, pour  en  parler  au  premier  jour. 

Au  même  temps  que  ceci  se  faisoit  dans  le  par- 
lement, M.  de  Chavigny,  secrétaire  d'Etat,  eut 
ordre  du  Roi  daller  trouver  M.  Scofti,  nonceen 
France ,  et  lui  dire  que  le  Roi ,  averti  de  l'outrngt 
qui  avoit  été  fait  à  son  ambassadeur  a  Rome(J), 

(I)  .\(if)i.  .M.  Le  Jay,  proinicr  pnsideiit,  éloil  lietH^ 
nanl  livil  iju  l'nnui-e  Iii09  {.\olr  d'Orner  Tiilmi). 

lî)  Oiiier  Talou  nous  a  couservi.'  Jau»  se*  MniLiiD 
l>itVr.<>  huivADles  iplalives  à  cet  évéoenivol 

JlelalioH  de  er  pii  s'fst  jiin^è  o  la  Trinilr-un-Hani, 
lUimr. 
Le  dur  iIp  Monlallv  ('laiil  vmn  au  romnieiMfainii 
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loi  avoil  défendu  d'aller  li  l'audience  du  Pnpe  ni 

M.  Ir  cvirdiiiiil  B.irberiii,  jusqurs  ii  ce  qu'il 

ftt  eu  salisfaotioi)  de  l'injure  qui  lui  avuit  été 

lite;  et  alin  que  la  juslirc  fût  t'j;ule,  il  inoil 

'  année  i  Rutiu>,  y  .iinriiii  qtidqiiis  c&rlarp»  turcs  , 

t,  pour  M"  n-lirtr  Ji*  l'esclavani"  uii  au(roiui*iit ,  fit' 

l  dirÂinio.   L  :iiiil>.'ii»ai1dir  irKspa;{iie  fut  leur  par- 

l  «mt^--    ■'     ''  ''il  iirr\   raUTliuiiii-ncs ,   ledit  iliir 

If»  iiliasMiili'ur  eiivo\a  prier  li"  mi|«'- 

rtet  11..  - I  11  mti  jial.iis,  oii  y  i^laiil  il  fui  piiv 

ij  lUkMT  pour  qiicli|iii'  Icmps;  et  bVl.int   rrliri*, 
ii?cur  illl  auMiils  e.<K'lii\e»  «(u'il  falloit  qu'ils  al- 
i  J'tstKiKiii'  fu  ses  Kal'rrs  ck'  Sic  Ho  :  de 
I  il-  !•'   appirlii'iiston,  i|u'lli>  ae  jt'tJ'renl  par 

^brxlii  |uiliii4  ou  l'iiiit  ledit  ainhas.tadi-ur  dan-'  le 
:  dr  la  Tnnit«-du-Moiit,  ou  il»  lurent  poui-suiti» 
utft-iiiu  dn  .^rrvitPtns  diidil  auilvib.'iadrur.  Mas 
nt  Ipur  faolf,  el  les  rclij:i  -ux  iiiir\enant,  ils  se 
Bt  ;  rt  l'ainliaiMjcur  envoya  faire  des  evruses  au 
lir  diidit  rouveut  de  l'insolence  de  ses  gens,  dé- 
>  leur  «rlion ,  et  en  lit  dire  autant  au  niarètlial 
I,  ti^nioignaiit  neiinniuins  desiier  ipi'un  lui  rendu 
(istUtcs  :  1  ipioi  n'ay.int  pas  \a  ledit  niaiL'ilial 
t,  il  s'ailrrssa  au  cardinal  Barhrrin  pour  cet  eflet , 
Ail  bien  ai.se  de  renrnnlrer  cette  iK:casion  ]iour 
ttiâir  auilil  andiassadeur,  et  rarruuiinixler  quel- 
I  aktcoalPtileiiii-ns  ipii  lUoienl  entre  en\.  Le<llt  cirilinal 
Huile  aiidil  uian'clial  |M>iir  sa\oir  son  inltiilriin 
,  et  lui  dire  <|ne  celle  alTaire  |Murrolt  appoiter 
iimdlerie  entre  les  naliuns,  si  l'acnluissadeiir 
I  uU%rarlion  :  h  quni  le  inaréfhal  ré|Minditqiie  cela 
;  point  a  appri'lieiider,  ledit  anibaK.sadeur  ayant  dé- 
ll»i'  fr  que  ses  Ketis  «voient  fail  ;  que  lesdils  i-scla- 
lajanl  acquis  1.1  lilxTli^  en  se  Taisant  elirétiens,  et 
à'Maat  lie  plu»  siiivéA  en  nn  cniMenl  de  fondation  royale 
IC  MM*  U  protection  de  Sa  Majesté,  il  iHoit  raisonnable 
^ill*  «iHMnl  a  en  jouir .  et  dis  iinnuinites  de  l'IC^Iise  ; 
Inot  le  inonde  le  IdAniernit  s'il  soiifTiDit  qu'il  en  ar- 
*t  «uln-ineiil:  qu'il  n'uMiil  point  intention  de  retenir 
1  tpi'il  ronsenliroit  vulonliers  ipie  le 
■o  M.  le  canlinal  .\ntoine  s'en  cliaigea.s- 
I,  (■""'^^ '■ 'I"  "<<  'ui  donniU  parole  rprils  jouiroieitl  de 
ItBllcrt^  qu'il»  s'eloient  acipUM-,  et  ne  seroicnl  point  ntis 
■•■L'iiol»;  ce  qnc  le  cardinal  Bail>erin  ne 
Ire,  et  étant  d'ailleurs  prea.s<'  de  l'ani- 
■le,  il  lit  repirler  plusieurs  lois  audit 
11'  lovant  feirm-  a  vouloir  avoir  (unile 
^joiiiroieiilde  la  liberté,  et  prompt  |hiim' 
îmte  a  arrrjiter  toutes  sorti's  d'exp^iliens,  le  cardinal 
dl^'^ilru\  de  riiniplaire  nn\  Espagnols,  envoya 
franlile  Home,  nvir  deii\  nu  tniis  cents  soldais, 
FlrMiitik  ewlaves  de  ta  rriniliMlu-Monl,  sans  en 
I  dlf  itiidit  in.ircclial ,  et  au  pritjudice  de  lit  donne 
I  rt  at'soei.ition  qu'il  tenoit  avec  lui;  de  quoi  il  ne  put 
•'Moiroer,  et  que  le  ejitdinal  Railu'iin  ait  si  peu 
1  et  rfsprcli'  la  diuniti'  du  lloi,  faisant  une  M'm- 
'  « kvieore  rii  n  >|iii   rut    ru  sa  parliruliére 

inttvUno ,  et  |Kiit:  '  ix  Kspauntds  en  une  cliose 

Hfmtr.  Ue  quoi  lemi  iii.'Kilial  ayant  fail  de  itmiiiius 
■IriHliB  a  BnnieniK  les  cardinaux  Ila;iui,  Kicliiet  .\ntoiiie, 
il  M  tttin  avec  le-,  deux  deinicrsque,  |iour  rejKirer 
tiHe  au  Roi,  ledit  cardinal  Antoine  iroit  enlever 
>ariit«r*d)  s  CatiVliiimenes  on  i\>  i^toient,  p<nir  les 
«B  lailile  1  rinitedU'Mont  :  mais  ayant  ilepiiis 
HFa%H,  il*  ne  cnntenléient  «le  faiie  connoltre  audit 
I  OHtwf  In  ta  fauU-;  et  eoinine  tout  le  monde  le 
âr  l'ttOnne  ■pi'it  avoit  faite  au  lloi,  il  s'en  en- 
•  tt  qv'an  Uni  ée  rrndie  lesdito  pKlave»  aux  F.>|>a'^nuU 
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charge  de  lui  dire  que  le  Roi  ne  pouvoil  lui  don- 
ner audience ,  tandis  que  son  ambiissjideur  no 
l'auroit  point  à  Rome.  Et  néanmoins  parce  qu'il 
t'toit  venu  en  qualité  de  nonce  de  la  pai\ ,  pour 

eomme  c'éloit  snn  dessein ,  il  les  fit  di'elarer  tilnts ,  et 
envoya  liors  de  l'État  ecclésiastique  :  en  quoi  avant  fait 
ce  i|n'il  devoit,  et  que  ledit  marêclial  avoit  toujours  re- 
l'iierrhé,  il  est  resté  l'offensi'  piiltliipie  qu'il  a  faite  an  Roi 
par  la  violence  dont  il  a  usé  dans  le  couvent  «le  la  Trinité- 
i)ii-Monl ,  ]ioiir  ri'ijaration  de  laquelle  ,  pendant  qu'il  6« 
lailiivil  i(iii'li)iie  pi(qHisilion ,  le  sieur  de  Itoiivray,  écuyer 
diidit  uiareclial,  ayant  avis  qu'un  iiierioit  son  v.det  aux 
italèrcs,  ipii  avoit  été  arrêté  |  risoniiier  tpielipie  temps 
auparavant ,  s'en  alla  lui  (piatriénie  le  tirer  des  mains  de 
treille  ou  ipiaraiite  sbires  qui  le  coiiduisoient ,  lesi|uels  no 
tirent  aucune  résistance,  et  rendireiil  ledit  v,-\let  .sans 
qu'il  y  eut  |H'rsonne  de  frappé.  Ik-qiioi  ledil  r;ir<linal 
liarlH^rin  ayant  témoigné  du  méconlenlenieiit ,  on  v  l'rra  , 
par  la  ivlalion  i|ui  en  a  é'Ié  l'aile,  comme  il  a  jeté  de  fausses 
néKivei.itiuns  pour  accommoder  ses  alïaires,  et  manqué  à 
la  parole  qu'il  avoit  donnée;  le  tout  il  dcs.sein  de  venir  â 
son  intention  de  f.iire  assassiner  ledit  llouvray,et  faire  dé- 
plaisir aiiilit  niiiréclinl  ,  ayant  donné  six  cents  écus  de 
réconijii'iise  ,1  ceux  qui  ont  fail  le  coup,  et  fait  exp<jser  la 
léle  en  [itiblii  plus  de  deux  lieuresdans  l'ollicedu  gouver- 
neur lie  Hoine,  et  mise  es  mains  du  bourreau ,  qui  disoit 

lunilenienl  :    "  \  ojla    la  t<Me   de l'ambas.sadeiir  de 

l'innee;  »  et  ensuite  il  la  porta  publiquemeul ,  nccompa- 
(■né  lie  cinquante  soldais  corses,  au  pont  de  Saint-An;je, 
et  la  jeta  dans  un  (ruils.  l'eux  qui  savent  la  conduite  dildit 
inareclial  h  Itoiiie,  les  soins  qu'il  a  pris  pour  avoir  les 
Ninnes  i;nU'es  diidit  cardinal  Barl)eriu,  et  les  obli;:aliuns 
qu'il  a  il  la  France,  ne  penveni  as,sez  s'élonner  qu'il  ait 
reelierelii' avec  tant  de  soin  de  faire  paroltre  .son  ini;ralitude, 
puisqu'il  i>st  ceit;iin,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu  par  la  letlie 
de  reinei»  iinent  «prilr-na  écrite  à  inonseifineur  lecnulinal, 
ipie  du  temps  de  la  maladie  que  le  Cape  eut  il  y  a  deux 
ans,  durant  laquelle  les  F.spapiols  porloient  de  faire  régir 
et  ffouverner  les  affaires  par  six  caidinaux,  il  ne  le^ut 
autre  assistance  que  iliidil  marédial ,  qui  enipéclia  cela  , 
et  que  sa  maison  ne  (M  pillée,  déclarant  biuitement  qu'elle 
seroit  assistée  de  la  (irotection  df.  .Sa  Majesté.  Il  n'en  a  pas 
plus  témoiiiné  de  reconnoissauce  envers  le  Itoi,  n'ayant 
dai'4né  venir  se  réjouir  avec  ledit  maréchal  il  la  naissanco 
de  monseigneur  le  Daupliin  que  plus  de  deux  mois  après 
en  avoir  eu  avis,  et  après  avoir  été  cliez  ramba.ssadeur 
d'Kspainu'  pour  la  naissance  d'une  fille.  Quant  ii  l'actiuu 
que  l'éruyer  avoil  faite ,  c'est  cliose  si  ordinaire  ii  Rome  . 
ipie  réreiiiment  les  peiis  du  duc  de  lirai  liiauo,  de  l'abbé 
Cesarin  et  plusieurs  autres  en  ont  fait  de  semblables,  sans 
ipi'on  en  ait  jamais  parlé.  Ilien  dHvanU)f;e>  ledit  cardinal 
Ikirberiii  a  sonlTert  que  les  neus  du  cardinal  de  Savoie 
aient  battu  ceux  du  rardiiid  Antoine,  et  pinte  en  sa  pré- 
senee  des  pistolets  au  milieu  du  l'ours,  contre  les  défenst>s 
expresses,  sans  e»  avoir  rien  dit;  et  la  manière  dont  il 
s'est  conduit  durant  tout  ce  pontilicat  ne  fait  que  trop 
connoltre  cpi'il  a  nienaKé,et  s  est  porte  d'une  exiraoïdi- 
uaire  passion,  et  par  aniinosilé,  à  uue  si  méchante  et 
aliuiuiiiable  action. 

Urliilion  (Ir  l'a.itnMinnt  du /ru  *ifur  de  Kmu'raij. 

Par  la  déjiéclie  dé  M.  le  maréchal  d'Kstrées  du...  «oiU, 
M.  de  i'Iiaviiiuy  aura  vu  cumiiie  M.  le  cardinal  lla^ni  etuil 
veiui  trouver  ledit  sieur  marethal ,  pour  lui  diie  ipie  lo 
cardinal  liaiU-rin  l'avolt  prié  de  le  voir,  et  lui  f.iir-  ilen 
excuses  de  mi  part  de  ce  qui  s'eloit  |Kissé  a  la  TrliiilC-  lu- 
Mont,  et  que  même  ledit  cardinal  preiidniil  ncciision  do 
vcuir  viaiter  madame  la  luan-cliale  d'C»lri:e>,  ctcuulii'uie» 
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témoigner  à  toute  la  terre  que  le  dessein  da  Roi 
n'ctoil  point  de  s'éloigner,  au  eoiitrnire  de  sou- 
hniter  toutes  sortes  de  voies  qui  aboutiroient  à 
la  poi.x,  au  cas  que  ledit  sieur  nonce  eiU  quel- 

roit  audit  sieur  niaréctial  tout  rr  iiii'il  lui  làisoil  ilirr  à 
pn'sïiil  de  M  |Kirt  :  sur  qiiui  ledit  iiiait^lud  (iria  Icilit  car- 
dinal Bajini  de  truuvrr  Iwn  i|u'il  doniiAI  part  dr  (tI  avis  ft 
messieurs  Im  cardinaux  Aoluiiie  et  Biclii ,  inontr.inl  tou- 
tefois de  déférer,  et  de  se  porter  iV-jk  a  l'expédient  pro- 
posé ;  mais  ayant  vu  l<>S4)iLs  rardiiiaux  le  jour  suivant,  suit 
que  ledit  cardinal  Barberin  eût  citante  d'avis  ou  autre- 
ment, l'un  et  l'autre  dirent  au  uiaréclial  ipie  Luidis  que 
leRonvray  setoitrn  sa  maison.  Mil  cardinal  ne  se  (lor- 
teroit  pas  aisément  A  y  venir;  à  quoi  le  maréclial  répondit 
que  s'il  n'y  avoit  que  cette  dillicullé  elle  servit  bientcU 
levée,  et  qu'd  étoil  tout  pri'^t  de  l'envoyer.  Sur  ces  entre- 
faites, 1MI  mandataire  du  gouverneur  étant  venu  porter 
une  citation  dans  le  lo^is  dudit  moréclial  pour  la  wiSiie 
affaire  dudit  Ruuvray ,  il  fut  arrêté;  et  apri'S  avoir  été  re- 
tenu viiigt-<|uatrc  heures  sans  lui  faire  recevoir  aucun  <lé- 
plaisir,  il  fut  renvoyé,  ii  la  piiêre  de  M.  le  cardinal  An- 
toine. Cette  affaire  s'étant  ainsi  [tussée,  le  cardinal  Iliigni 
envoya  un  niuUn  savoir  dudit  uiarériial  s'il  le  poutroit 
voir  ce  jour-U ,  loiuel  rp|>ondil  qu'il  n'étoit  point  n*res- 
saire  qu'il  prit  la  peine  de  le  venir  trouver,  et  qu'il  l'iroit 
Toir  Taprés-dlnée ,  ainsi  qu'il  lit,  <>ii  étant,  et  recevant  Ira 
propos  de  l'acconnnudeineul  de  l'arfaire  <le  la  Trinité  du 
Mont,  il  trouva,  ainsi  que  ces  messieurs  lui  nvnient  ilit , 
qu'il  y  avoit  quelque  clianiieuient  en  la  proposition  que  le 
cardinal  llnrberin  avoit  faite  de  venir  en  sa  maison  ,  sur 
la  considéiation  que  le  Rouvray  y  étoit  encore  :  sur  quoi 
le  maréclial  dit  qu'il  étoit  bien  aisé  île  (tourvoir  »  cela  , 
et  (|ue  dés  l'Iieure  même  il  s'en  alloit  ajuster  avec  M.  le 
cardinal  .\utoine  la  sûreté  de  l'envoi  dudit  Rouvniy  jtis- 
qui^  sur  li-n  conlins  de  l'I^tal  er('lesia.stique  ;  ci-  ipi'il  lit,  et 
arrêta  avec  messiears  le  cardinal  Antoine  et  Ma/arin  que 
le  lendemain  messienr*  les  cardinaux  .Antoine  et  lliciii 
iroient  a  la  chasse,  et  iiue  M.  rnndia.ssadi'ur  prendroil  se.s 
gens  en  son  carrosse,  et  ayant  rmconlre  ces  messieurs,  il 
mettroit  le  Rouvray  et  ceux  qui  l'avoient  assisté  dans 
Cflui  du  cardinal  .\ntoine,  pour  les  mener  ii  Rous.-illoii. 

Le  matin  suivant,  M.  Maznrin  ayant  pns  la  [H>ine  de  ve- 
nir voir  M.  le  man^-hal,  celui-ci  mut  un  billet  du  cardi- 
nal Ragni ,  qui  |ior1oit  qu'ayant  promis  audit  amlnssaileur 
que  désormais  le  cardinal  Barherin  vivroit  bien  avec  lui , 
H  craignant  qu'en  étant  garant  leilit  maréchal  lui  en  pDt 
faire  quel(]ue  plainte  et  reproche,  il  le  piioit  de  lui  rendre 
M  parole  ,  et  trouver  bon  qu'il  ne  se  môlAt  plus  de  celle 
affaire.  Sur  cela  le  maréchal  ne  |>ouvant  comprendre  d'où 
proeédoit  ce  changement,  pria  M.  .Maiarin  d'aller  voii  le- 
dit canlinal  Ragni  pour  s'en  échiircir  mieux ,  ainsi  qu'il  lit 
il  riieure  même  ;  et  revenant  chez  le  nian^hal ,  il  lui  «lit 
que  c'etoit  que  ledit  canlinal  Itarlterin  ne  desiroit  point 
\enircliez  lui  :  sur  quoi  ledit  maréchal  dit  qu'il  n'en  avoit 
pas  us«'  de  même  envers  riimbas.sadeur  d'Kspatnie ,  jHirce 
ipi'aussilùt  la  brouilletie  <|ui  s'elnit  |>as«ée  entre  eux  il 
étoit  allé  visiter  ledit  ainba-ssadenr  d'ts|iapH'  |iour  l'adou- 
cir, lequel  toutefois  n'avoil  tenu  aucun  compte  de  ci>tlc 
visite;  qu'il  étoit  bien  rude  cpie  le  maréchal  se  contentant 
de  celte saLisracliun  pour  le  Roi,  et  le  cardinal  l!ailH-nn 
étant  assuré  qu'elle  seroit  accepléc,  il  ne  voulût  pas  faire 
la  même  chose  (ju'il  avoit  faite  a  raniba.s.<iadeur  d'Espagne 
dans  l'iiicer lilude  de  l'événement ,  ilout  il  n'a  enfin  rem- 
porté que  du  mépris,  l'n  jour  ou  deux  après ,  M.  Mazaria 
dit  au  maréchal  qu'il  s'éloit  enqiiis  comme  s'étoit  poMée 
la  visite  que  le  cardinal  Barberin  avoit  faite  à  l'aralnssa- 
deur  d'lLspa(;ne ,  et  qu'il  avoit  appris  que  c'av  oit  été  i 
FoccasioD  du  mariage  de  son  fils  avec  la  lille  du  duc  d'Al- 


ques  propositions,  mémoires,  ou  antres  choses 
tendantes  a  In  pni.\  îi  proposer,  qu'il  le  pouvoil 
faire  par  son  auditeur,  et  que  lui  sieur  de  Cha- 
vigny,  secrétaire  d'État,  ayant  l'emploi  des  af- 

cala,  qui  i-toit  nouvellement  arrivé  de  délions.  A.  cela  le 
maréchal  reiHuidit  que  ledit  cardinal  n'avant  pas  tiaigue 
visiter  la  miueclmle  d'KslnfS,  ni  lui  cuvovcr  faire  le 
moindre  lompliinenl  sur  la  mort  de  son  |M>n'  (  re  qui  est 
une  niarqne  de  la  haine  et  mauvaise  volonté  qu'il  a  tou- 
jours eue  siuis  aucun  sujet  contre  ledit  sieur  maréclial i,  il 
[MHivoit  encore  prendre  ce  prétexte  el  occasion,  vu  même 
que  le  préfet  et  ta  si)(nora  dona  ConsUnza  av  oient  bien 
usé  de  criti'  civ  ilité  envers  ledit  amha»«d>leur  et  ainba&a- 
drice.  Et  sur  ce  même  sujet  ayant  fait  qiirlipie*  jmirs  an- 
(laravant,  en  discourant,  remarquer  a  .M  le<  .  lij 

le  procédé  de  .M.  le  canlinal  llaihrrin,  il  lui  ,ire 

c'éloit  faute  de  s'en  être  souvenu  :  A  quoi  M.  Ir  nioinUlAl 
répliipia  en  simriant  qu'il  savoil  bien  qu'il  n'éloitpu  digae 
du  souvenir  de  M.  le  cardinal  Darb<'riu ,  mais  qae  cette 
excîi.se  lui  sembloit  encore  pire  que  la  discourtoisie  dont 
il  avoit  usé.  L'efiendant,  noruibslani  qu'il  ne  vit  rien  di»- 
|iose  (Miur  la  salisfaition  ilu  Hoi  au  tait  ilc  li  Trinité-dU- 
Mont,  le  cardiual  Batmi  et  M.  Ma/arin  avant  désiré  qu'il 
vil  M.  le  cardinal  RarlieriM  sur  le  sujet  de  ia  promolinn  , 
bien  4|u'il  eût  une  Rninde  rvpu;:nance  a  celte  visite,  tou: 
fois  en  une  alfaire  inqMirtnnh-  comme  celle-l» ,  el  que 
Majesté  désire  tant ,  il  s'accomroiMlj  a  leur  a>i«  et  pri 
ainsi  qu'on  aura  vu  par  lirs  dé|iéclies  ;  tt  ajirés  cotte  v 
faite  au  cardinal  liarbtrin,  ledit  niarik-lial  t'en  alla*  Fi 
cali ,  |iour  donner  temps  a  ces  messieurs  iMairc  ee  ^ 
av  oient  estimi^  pour  le  mieux  ;  et  |>our  oter  tout  sn 
plainte,  il  lit  sentir  le  Rouviay  de  Rome ,  et  f 
avec  soi  a  la  campagne ,  nii  Inlit  niméchal  étant  visité  da 
messieurs  les  caidinaux  .Antoine  et  Itichi,  et  voyant  qi 
ne  lui  disoil  rien  de  l'alfaire  de  lu  TrinilCilu-Mout,  il 
vova  .s<m  seciélaiie  a  Kumc  pour  leur  eu  parler  ,  et  au 
ilinal  Ra^-iii  aussi ,  auxquels  il  offrit  de  nouveau  que 
n'y  avoit  qu'a  envoyer  le  Rouvray  et  les  autn-s  qui  P» 
voient  assisté,  il  etoit  lout  prêt  de  !<■  l'aire,  ponrva  qu'il 
fût  assuré  que  le  Roi  recevrnit  contenieiocnt  en  une  of- 
fen.se  publique,  et  en  laquelle  les  CiUiimaux  Antoine  H 
liiclii  s'etoieiil  |>ortés  du  commencement  avec  tant  de  cha- 
leur el  demonstiation  de  ressenliinent.  A  cela  M.  le  car 
din.U  Antoine  répondit  qu'il  eu  parletoit  tison  frinr; 
depuis  la  réponse  fut  qu'il  falloil  se  donner  patience, 
résoudre  premièrement  l'alfaii«  de  la  promotion  qui 
sur  le  tapis,  l'ependaul  M.  le  nian^chal  ayant  riH:H  île» 
pêches  du  Roi  et  de  M.  de  Chavi^uy,  du  :>4>c.t(itire,  r«rl 
dm  d'avoir  audience  du  Pa|ie,  |iour  Siitistaiic  aux  urdi 
(Wrlés  (Kir  lesdiles  de|MHIies;  mais,  qiieli|ue  instance 
ait  faite,  U  n'a  pu  l'avoir,  l'excuse  avant  elé  que  le  Pape 
vuuloit  pur);er  :  sur  ipioi  il  prit  occasion  de  venir  à  RooN 
le  dimanche  M  d'octobn-,  pour  voir  M.  le  canHnal  An- 
toine el  ces  autres  messieurs,  et  s«-  plaindre  de  ce  qu'il  o« 
pouvoil  |>us  voir  le  l'ape.  Or  il  ne  fut  pas  pluliH  niriv* 
a  Rome,  ipie  lieaiicoiip  d  autres  avis  qui  lui  «voicfit  éM 
donnés  lui  furent  conlirmes  qu'eu  toutes  façoin  oo  «toH 
n^olu  de  l'aire  assassiner  le  Rouvray  ,  qu'il  y  avoit  dM 
gens  ap|<ostes  pour  cela,  et  qui  av  oient  promis  de  le 
faire.  Sur  cet  avis,  el  a  l'Iieure  in«iue,  il  dep.Vha  a  U 
maréchale  d'Estrées  ,  alin  qu'elle  cn)|)échàt  que  ledit  Koa- 
vray  sorUt  du  logis;  et  étant  retourne  le  soir  même  i 
Krascati,  U  lui  dit,  comme  ce»  avis  etolent  imhibitabirs, 
qu'il  ne  dcv oit  |K>iut  sortir  qu'accoaq>a)!né.  H  itue  ceux 
qui  avoient  pris  la  coniniissioii  de  l'assa.^siner  etoient  ca- 
uailles et  pens  lâches,  qui  n'osiMoicnl  renlnprrodieipiaud 
il  \  nuroit  du  monde  avec  lui.  .\onnbslaut  cet  avis,  et  cent 
autres  que  ces  amis  particulieni  lui  avoicat  donné*,  ledit 
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étnagitety  «voit  ordre  de  conférer  et  r  solument  de  les  recevoir;  de  sorte  que  le  lende- 


avec  lui.  Lesquelles  paroles,  qui  étoienf 
»  par  écrit,  M.  (leCliiivi>;nv  ayant  voulu 
au  nonce  vfHhn  concrplis,  il  refusa  nb- 

nr  (KHnrajit  croiri'  (|iic  le  canUiml  (Inrbrrin ,  i|ui 

,  û  •..tint  \i<itnnu-.  ilrtt  .t|i|)ii\pi  un  aiisassinat,  Icvcii- 

nrtil  itcul,  ri  fut  tout  If  iiiaUii  île- 

criloil  au  li>)iis  sur  Ips  wpl  hciin-s, 

•  ilrs  liaios  lui  liriVL'iil  |i;ir  (IcriiiTi- 

i  lu)  li.'iillii  il.-iiiH  b  IHe,  et  lo  Uia  loiil 

ut  Mi  rntmr  iiislaiit  il»  lui  ('miiw'tenl  h  tHe  l'I 

B(.  Il  scintilr  ((d'il  v  ait  pu  ilv  lii  ralatiti-  (>n  ee 

r ,  lrt|ud  il  n'n  pu  évit<-i  uonolist.int  les  nvU  i|iril 

,  ri  Ir  moyen  qu'un  lui  a\>jit  ilouné  île  s'en  i^araii- 

Mirs  près  «li-  soi  ciui\  ou  >i\  personnes 

•iiclimnées  pour  cela  :  mais  avec  liiul 

"Ire  riiallieurciispiaent  assassiné,  et 

Il  niaritlial  un  ticpinisir  trcs-stin- 

u-  ciinsidèrera  que  ledit  iiniliassa- 

.■nvo)er  et  (^'loi^ner  le  Kouviaj  , 

.1 ..„,.,.;  satisfaction  au  lîni  piuir  l'afTairu 

la  Tiuii!«'-ilu->lunl,  ainsi  <|u'iin  luiavoil  l'ait  es|i<  rer 

t  fna^ct  jour;  que  de|iuis  trois  luuis  ledit  eartiiual 

la  hmipara  gauiiiiel  uiampicde  prumense;  cl  sur 

pM)|ie*W  Jugera  si  elle  doit  tl■lnol^ue^  ilu  ifssen- 

4'mm  Mie  «iolruce,  ou  eu  la  dishiuad.uit  jier- 

t  amtMtuileiird'en  tirer  raison  par  les  ini^iuos 

k  àmil  un  k'e^l  xer\  i .  Cette  relation  h  été  liien  lue  pur 

'  0nrlu-l ,  eu  présence    de  messieurs  le  eairlin.d 

IH  Maurtn,  qui  l'uut  ri'coiinue  entièrement  véiit:i- 

i  Ijien  que  U  preuiiere  qui  a  4-le  f.iite  de  l'affaire 

^  Ik  THniW^lu-Munl .  laipielle  letlit  marîTlial  leur  alun 

lM|Mn%ant  que  de  l'envoyer  en  Knuiee;   et  le 

'  Bndiei  peut  faire  foi  lOuMue  ils  ont  pliisieui's  l'ois 

V  tes  deux  relations  étoieni    traies  en  lontes 

I  *ur  VrnlTtviic  dr  M-  de  Chaviijnij  nvec  M.  If 
nonce  Svolli. 

-», — i:<i  ,((i  pn^rnlmois  dedéeeiulire  Ifi.'iy,  j'allai 
nonce  e\lmordiuaire  du  Pa|ii-,  |i<mr  lui 
».;..  .  ju^le  sujet  ipi'àitoit  le  Roi  de  se  plninilre 
A»vr^ai  ('Muit  paKsc  iii  l'alTaiie  de  In 'l'rinili'Klu-Mimt  , 
MtliHart<lu  nieur  de  Kouvra),  (k-uyer  de  M.  le  niiire- 
iM  tSttfit».  Je  lui  déduisis  au  lun^  les  particutaritis  de 
t^H  rkyll* point,  et  lui  lis  voir  couime  un  ne  pnuioit 
Un  mUnjfl^ilUtiA  de  ce  qui  s'éloil  passé  à  la  Trinllr-[|u- 
lijiiCM.  le  cardinal  Barberin  avuit  voulu  uf- 
>  y  IM  e»prc»«éiuent  pour  donner  quelque  satinl'.ii'- 
«a  ripnpiiih  puisipie  s'il  eilt  voulu  traiter  la  chose 
:||.  kourérlMl  d'KsIrées,  et  pionu'ttre  de  diiinim  la 
'  im\  rvlatm  roniiue  il  a  fait ,  il  li->  auroit  retirés 
Ar  MB  «MMrntenwn I  et  sans  >  lolence  ;  que  le  droit  des 
pHtAtajIMrf  «iid<'parriUsaH'<iuat  coiniuis  en  lii  |ier>uune 
tfte^«}0  '  '  '  '  -ideur  de  h'rance,  et  que  ce  i|ui 
■  Ml  ixlieir^'  c'étoil  i|n'elleavoit  été 
(MuoM ,  •'!  qu'on  ctiil  deiiieuié  il'accord  que 
K.  It  ■Htfetel  «fEMnS'S  etivetiuil  s<ui  écuyer  hors  d« 
njÊâ  luKillWipii'  M.  Irr^udinol  Karlierin  vint  visiter 
■i^HiK  la  marM'I'ale  d'tstrees  |K>nr  lui  faire  evcus<-  de 
m^Êt  t'tttàk  pMM  à  U  TriniU'-du-Mont  ;  de  (pioi  ledit 
I  «'MatU  (Mil,  M.  le  maris  liai  d'Kstrées  avoit 
I  4*  M  !■*  (aire  |«rlir  itoii  cciiver  ju^quéK  &  c« 
^HaM  altaAal  a  m  prMnf»s«. 

LaM  atrnr  noixv,  aprM  avoir  déniif  qurl(|ur*  partirn- 
IhM^  du  («it  qui  n'eloictil  pas  puiir  jusiilier  les  actions 
^M.  lecanliiul  Itarberiu,  la  nieillrurr  raison  ipi'il  m'id- 
MpaArt  <{■>  li  r^aliM  de  U  TrinitL'-du-Mout  avoil  eu  des 


m.'iin  le  sieur  de  Bcrilse,  introducteur  des  am- 
bassadeurs, l'nlln  trouver  avec  un  buissier  du 
conseil  portant  sa  chaîne  d'or  au  cou  pour  lui 

priviléj-w  de  fraucliise,  que  les  (lupes  les  lui  avoient  ac- 
cordés, et  que  celui-ci  les  lui  pouvoit  (Mer  ;  et  que  Sa  Sain- 
teté éloit  luiiltie  alisolii  dans  Ftoine,  pour  faire  rliAtier  qui 
il  lui  pUIroit  sans  dislinetinn. 

Sur  quoi  je  lui  ri-pondis  qu'on  ne  doiitoit  pas  de  l'auto- 
rilé  du  l'ape,  mais  bien  qu'on  trouvolt  ii  redire  ipie  M.  le 
rnrdinnl  Harberiu  en  itlt  fait  user  en  ces  deux  oreasions 
sans  aucun  lét;ilime  fonitenieut  contre  la  l'ranee,  qîil  l'n- 
voit  luiùfiurs  soutenue,  pour  obliger  les  ICs|iat;nnls,  tpii 
aviiii-nt  essayé  par  toutes  sort<rs  de  moyens  de  la  détruire; 
et  que  c'éloit  donner  un  mauvais  exemple  au\  princes  qui 
éloienl  absolus  dans  leur  Etat,  que  de  tliercher  la  rsi'ou 
dans  la  puissanre  suprême. 

Après  cela  M.  le  nonce  s'albiro,  et  sortit  de  la  matiirR 
|Hiur  me  dire  qu'il  avoit  de  Uins  av  is  de  ce  qui  m:  passoit 
dans  Paris,  et  (pi'il  avoit  appris  que  quatre  ou  cinq  évé- 
(pies  s'itoient  asrW'mbles,  el  qu'ils  avoient  prupiisé  de  faire 
entre  eu\  un  concile  national;  mais  qu'il  se  moqiioit  de 
cela,  qu'il  avoit  c<eur  et  esprit  |Hnir  représenter  les  inté- 
rêts du  l>a|ie  ;  que  quand  ou  viendroit  aux  extrémités, 
il  Pupn  inrtleTehhr  il  Ite  snllo  (ce  sont  ses  propres  ter- 
mes; ;  et  qu'il  savoit  bien  qu'eu  ce  cas  la  plu|iart  des  évo- 
ques de  France  seroient  (lour  Sa  Sainteté  contre  le^oi. 

Je  lui  dis  (|ue  et-  discours  étoit  liors  de  prn|N>s  ;  i|ue  je 
ne  cniyois  pas  que  |)er>onne  lui  en  eut  inrié  de  la  part  de 
Sa  iMujesté ,  ipie  je  ne  le  laisois  p,vs  non  plus,  et  que  je 
m'éliinnuis  qu'il  tint  un  semblulile  lan;!a;;e,  jKiur  donner 
sujet  de  sou|i(;onner  qu'il  faisuit  des  pi7ili<piis  ilnns  Paris 
contre  le  service  de  .Sa  Majesté  ;  et  que  je  n'avoLs  jamais 
OUI  parler  de  cette  assemtdée,  ni  qu'où  y  «ût  fail  Une  Idie 
proposition. 

.Instpie  là  je  ne  lui  avols  rien  fait  connollre  de  l'ordre 
que  le  Roi  m'avuit  donné;  mais  voyant  qu'il  conlinuoit 
dans  le  même  train,  je  repris  notre  premii-re  matière,  et 
coinnieni  ai  à  lui  l'aire  entendre  que  le  Roi  ayant  été  of- 
lén.sé  dans  les  deux  affaires  dont  il  est  parl(^  ci-dessus,  sur 
lestpielles  M.  le  cardinal  narN'iin  ne  se  dis|K>soit  (Hiint  à 
lui  faire  les  satisfactions  (|ue  Sa  Maje.sté  |Kiuvoit  diSirer 
avec  t.int  de  justice  et  de  raison,  elle  avoit  estimé  être 
obli|;i'c  de  ti'mniKiier  son  ressetuiment,  alin  i|ue  le  monde 
ne  criU  pas  qu'on  le  pouvoit  offenser  iiiipunr-meut  ;  et  (|ue 
Sadite  Majesté  m'avuit  commandé  de  lui  donner  nu  éirit 
du  sa  imrt. 

Ledit  sieur  nonce  le  refusa,  et  me  dit  qu'il  avnit  ordre 
esprit  de  n'en  plus  accepter  depuis  celui  ipi'il  avoit  re^u 
dernièrement  en  Hoiir^onue.  La-dessus  je  lui  lis  entendre 
de  vive  voix  que  le  Roi  étjint  contraint,  par  l'Injurieux 
procédé  avec  leipiel  sol)  ainb.issadeur  est  traité  i  Rome, 
si  excessif  qu'on  n'a  |>oint  craint  de  violer  le  diuit  des 
gens ,  d'en  leinuigiH'r  le  ress<-utiment  qu'il  en  doit  avoir, 
en  lui  ordonnant  de  n'<iller  plus  u  l'audience  de  Sa  Sain- 
teté et  de  M.  le  cardinal  Karlierin  jus»|uei  à  ce  que  Sa  Ma- 
ji'slé  ertt  été  satisfaite  d'une  telle  injure,  et  de  celle  ipii 
avoit  eU^  la;te  à  la  niémoirv  de  feu  M.  le  lardinnl  de  l,a 
Valette,  déoirnit  aussi  que  ledit  sieur  nonce  Scolti  s'alis- 
llnt  d)'  la  sienne.  Il  ininlerroiupit,  pour  me  din*  que  S^i 
Majesté  ne  l'ayant  rivii  nonce  que  (HMir  traiter  de»  «n'aiers 
de  U  paix,  a  celle  heure  ipi'elle  lui  defeixloit  l'audienrr, 
c'etoil  une  marque  qu'elle  n'y  éloit  |ias  dis|MH>ee  comme 
elle  avoit  voulu  faire  cruire.  Je  me  plaignis  de  ce  qu'il  im- 
in'avoil  p.is  voulu  donner  le  temps  d'ni  lievif.  et  lui  lis  con- 
nollre comme  Sa  .Majesté,  ne  voulant  («erdre  w-casioii  qui 
pnt  éU-e  utile  k  la  paix,  tnmvoil  iKin  toutes  fois  et  quanles 
qu«  ledit  sieur  nonce  auroit  a  faire  quelque  pro|io»llion  qui 
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filtre  la  signification  de  ce  mémoire ,  laquelle 
signification  il  ne  voulnt  point  recevoir  ainsi ,  se 
retira  dans  sa  chambre,  en  laquelle  l'huissier 
rayant  suivi ,  et  M.  le  nonce  s'étant  retiré  dans 
son  cabinet  et  ayant  fermé  la  porte,  l'huissier 
du  conseil  laissa  la  signification  sur  sa  table; 
mais  aussitôt  M.  le  nonce  renvoya  l'un  des  siens, 
qui  jeta  cette  signification  dans  le  carrosse  du 
sieur  de  Beriise  :  de  sorte  que  le  lendemain  ce 
même  acte  fut  affiché  à  la  porte  dudit  seigneur 
Bonte. 

Et  d'autant  que  dans  le  discours  qn'il  avoit 
en  avec  M.  de  Chavigny  il  avoit  usé  de  paroles 
insolentes ,  menacé  de  faire  cabale  dans  ce 
royaume  avec  les  prélats,  le  Roi  fit  avertir  tous 
les  évéqoes  qui  étolent  à  Paris ,  par  le  ministère 
des  agens  généraux  du  clergé,  qu'il  n'entendoit 


pM  avancer  effectivement  le  repoe  de  la  chrétienté,  il  me 
la  fit  bins  par  h»  anditear.  Il  me  répondit  que  c'éloit 
«M  cbose  inutile  ;  qu'il  ;  avoit  trois  ans  que  nous  amu- 
aioBS  M.  le  légat  a  Cologne,  sans  v  avoir  voulu  eovo>er 
M6  plénipotentiains,  quoique  la  roia  de  Hongrie  et  d'Es- 
pagne V  eossent  fait  aller  là  leurs  :  sur  quoi  lui  ayant  dit 
que  si  nous  eoasioas  eu  tous  les  passe-ports  pour  nos  al- 
fiés,  que  le  Roi  étoit  tout  prêt  de  (aire  partir  les  siens,  il 
■e  répliqua  qu'il  n'y  avoit  plus  que  les  HoUandois  qui  tn 
eussent  besoin,  et  qu'étant  hérétique  il  ne  se  pooToil  point 
mêler  de  leurs  affiiires,  et  que  l'on  s'adresslt  à  M.  l'am- 
bassadeur de  Venise.  Je  lui  fis  de  grandes  plaintes  de  ce 
qu'il  aecusoit  le  Roi  dn  retardement  de  la  pai\,  et  lui  lis 
voir,  quelque  mauvaise  volonté  qu'il  eOt,  la  vérité  avoir 
été  la  plus  forte,  en  lui  faisant  avouer  que  messieurs  des 
Etats  n'avaient  pas  leurs  passe-ports  ;  ce  qui  était  assex 
iuflisant  pour  jaëtitier  le  Roi,  qui  a  toujours  déclaré  qu'il 
ne  pouvok  traiter  sans  ses  alliés. 

Etant  prêt  de  m'en  aller,  ledit  sieur  nooce  me  dit  qu'a- 
prés  avoir  parlé  beaucoup  il  désiroit  en  trob  paroles  me 
bire  comottie  qn'Q  savoit  que  des  intérêts  particuliers 
étaient  cause  de  U  mauvaise  inteUftence  qui  riait  aujomr- 
tf^ui  enli«  le  Pape  et  le  Rai,  et  que  le  refus  des  bulles  du 
fënéraUt  de  CHeaux  bisoit  que  le  cblliment  du  crime  de 
Rouvraj  passait  pour  une  affaire  d'Etat,  quoiqu'il  ne 
tourfait  en  aucune  faisan  la  réputation  du  Roi  ;  et  qu'encore 
fu'U  ne  At  phts  admis  à  Fandienre  de  Sa  Migeste.  U  trou- 
verait bwn  moyca  de  hu  iaiie  entendre  comme  les  cfaoses 
*epassuie«>L 

Je  lui  répondis  preminement  que  le  grand  mérite  et  la 
vertu  de  X.  le  cardinal  lui  avaient  acquis  beaucoup  d'en- 
Mmis  fart  coasidérabies.  qui  avoirnt  plutôt  servi  à  auf^ 
■enter  sa  léputatiaa  qu'i  la  diminuer,  et  qu'il  n'v  avait 
|M  d'appamK<^  qu'une  personne  comme  hù  fat  capable 
dTy  dannei  la  moindre  atteinle;  que  Son  Emineorf  ne 
•'etoil  hissée  porter  à  accepter  le  génén^  de  Cttean 
^ue  pour  le  bien  de  l'Eglise  ri  i'avwtaf»  particulier  de 
cet  «(*e;  H  que  .M.  Bok^aietti  pourrait  tenô^mer  qu'elle 
ne  bai  en  avait  jamais  parié,  et  qu'il  ne  s'etuil  Cût  aucune 
'  «or  c«  sujet  qu'au  nom  de  Sa  M^este,  et  que  je 
M.  U  cnrd'uai  Barberin  trop  saiS'  pour  bii  avoir 
et  parier  deb  sorte;  que  c'était  au  Roi  i  juger 
aï  la  mart4»  Kuuvrajt  le  tauchoit  ou  non;  qu'il  n'y  avoit 
|M  ifpBiimii  ^u»  Sa  Maiesto  voulAt  aOttUt  d'avoir  rei;u 
W*  iilini*>  ai  («la  n'était  en  eflét;  H  que  s'il  etoit  bien 
Mhnié4»lkb|«n<|n'«nvilavec  le  Roi.  il  sauroA  qu'on 
W  MHi  «i«iafl»«n(l  4»  laabt  «M  dbiras,  ««  qp'i  M 
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plus  qu'ils  visitassent  le  nonce ,  ni  qu'ils  eussent 
aucune  communication  avec  lui,  jnsques  à  ce 
qu'il  eût  été  satisfait  de  l'injure  fcite  à  Rome  à 
son  ambassadeur. 

[  Le  1 6  décembre  fut  envoyé  ordre  do  Roy  aux 
agens  du  clergé  de  faire  sçavoir  aux  évêques 
qu'ils  n'aient  aucun  commerce  avec  le  nonce  ; 
cet  ordre  étoit  aiaM  conçu  : 

•  De  par  le  Roy,  il  est  ordonné  aux  agens  dn 
clergé  de  fuire  entendre  à  tous  les  évéques  et 
prélats  qui  sont  dans  Paris,  qoe  deox  raisons 
portent  Sa  Majesté  à  leur  deffendre  d'avoir  aa- 
cune  communication  avec  le  sieur  Scoty,  nonce 
extraordinaire  en  ce  royaume.  La  première  est 
que  ledit  Scoty  ayant  été  envoyé  par  Sa  Sainteté 
nonce  extraordinaire  en  France,  où  Sa  Majesté 
ne  l'a  reçu  qu'en  cette  qualité  pour  entendre  par 
son  moyen  les  propositions  que  Sa  Sainteté  von- 

seroit  pas  besoin  qn''d  pitt  le  soin  de  Fen  avertir,  et  qae 
je  lui  promettois  de  lui  bire  savoir  mot  pour  mot  ce  qu'a 
m'avoit  dit. 

Il  se  pbignit  ensuite  de  ce  que  monseigneur  le  cardiad 
lui  avoH  dit  que  si  le  Roi  n'avoit  M.  Maxarin  pour  cardi- 
nal il  en  témoigoeroit  son  ressentiment,  et  que  Sa  Magesié 
empéctiefoit  qu'on  ne  reconnât  le  Pape  en  France  qae 
quoàd  spirilaale,  réitérant  ses  mêmes  menaces  qui  soat 
au  commencement  de  cette  relation,  disant  que  Sa  :>aia- 
teté  ne  pressoit  point  le  Roi  de  faire  des  chevaliers  di 
Sainl-I::sprit,  et  que  Sa  Majesté  ne  le  devoit  pressa-  Doa 
plus  de  faire  iks  cardinaux  contre  son  gré;  qu'on  verroit 
ce  qu'un  tel  procédé  produiroil  ;  et  se  laissa  entendre  qoe 
le  Pape  ne  feroit  point  M.  Mazarin  cardinal. 

.Vprês  avoir  remontré  audit  sieur  nonce  la  diflëteoce 
qn'il  V  a  entre  le  cardinalat  et  Tordre  du  Saint-Esprit,  je 
hii  dis  que  Son  Eminmce  savoit  si  bien  le  respect  qu'il 
devoit  au  Pape,  ri  ce  à  quoi  le  service  da  Roi  l'oUigeMl, 
qu'il  ne  feruil  ni  ne  diroil  jamais  rien  à  l'égard  de  l'un  et 
de  l'autre  qui  ne  fût  approuvé  de  tous  les  gens  dlionDeiir, 
et  qui  ne  seroient  point  préoccupés  ;  ri  que  pour  ce  qu 
regankHt  les  intérêts  de  M.  Mazarin,  Sa  .U^iesté  les  soi- 
tiendroit,  suivant  en  ceh  l'exemple  du  roi  d'Elspagae.  qui 
porte  ceux  de  Tabbé  Berrtti  avec  la  vigueur  ri  l'cmielé  | 
que  tout  le  monde  sait.  El  b-des^us  nous  nous  séparémei- 

•  LeRoiétantrontraiiit.par  nnjorienx  procédé  3vecl^      i 
quel  son  ambassadeur  est  traité  à  Rome,  si  excessif  qu'en 
n'a  point  craint  de  violer  le  droit  des  gens  d'en  ténioîgBer 

le  ressentiment  qu'il  en  doit  avoir,  en  lui  ordoonaDt  de 
n'aller  plus  à  l'aadieare  de  Sa  Sainteté  ri  de  M.  le  ca^ 
dinal  Barberin  jusqnes  à  ce  que  Sa  Majesté  ait  été  satis- 
bite  d'une  teHe  injure,  ri  de  crile  qui  a  été  faite  i  b  mé- 
moire de  feu  .V.  le  cordiiul  de  La  Yalrite,  ilésire  aoià 
que  M.  le  nonce  Scotti  s'abstienne  de  b  sienne;  ri  cepen- 
dant parce  que  b  paix  est  le  prétexte  dn  voyage  ri  de  b 
demeure  dudit  sieur  nonce  en  ce  royaume.  Sa  Majesté  ae 
voubnt  perdre  aocune  occasion  qui  puisse  être  utileànae 
si  boime  lin,  trouve  bon  qoe  toutes  lois  ri  quantes  qoe  k- 
dit  sieur  nonce  anra  à  btre  quelque  proposition  qui  paisse 
avancer  efièctivcuMnt  le  repos  de  b  chrétieiité,  il  b  bsae 
faire  pur  sou  audHenr  an  sieur  de  Chavigny,  secrétairede 
ses  conmiandemeiK  ri  des  affaires  rtraagéres,  ain  que  Sa- 
dilr  Vtajeste  y  put»e  foire  telle  leflexion  que  b  raison  le 
requerra. 

Fait  a  SaiutOf«uîn-eB-Laye,  le  S  décembre  1639. 
S«9«e  Lan»;  «I  plw  bu 


dnit  (aire  pour  la  paix,  il  n'a  aucnne  fonction 
ordinaire  en  vertu  de  laquelle  il  doive  avoir  au- 
cace  communication  avec  eux. 

La  seconde ,  que  Sa  ditte  Majesté  iuy  ayant 
fait  savoir  ces  jours  (tassés  par  le  sieur  de  Cha- 
Tigny,  secrétaire  d'État  et  de  ses  commande- 
ments, que  l'offénce  que  son  ambassadeur  avoit 
recen  à  Rome  par  l'assassinat  commis  en  la  per- 
sonne d'un  de  ses  domestiques  ensuitte  des  grands 
mécontentements  qui  ont  été  donnés  à  Sa  Ma- 
jesté sur  le  fait  de  la  Trinité-du-Mont  et  de  la 
mémoire  de  feu  M.  le  cardinal  de  La  Valette, 
l'ayant  contraint  à  ne  désirer  plus  que  son  am- 
bûsadeur  allast  à  l'audience  de  Sa  Sainteté  jus- 
qu'à ce  que  l'injure  qu'elle  avoit  receue  eut  été 
reparée,  elle  ne  pouvoit  aussi  la  Iuy  donner  jus- 
qa'au  même  tems,  au  lien  de  recevoir  cet  expé- 
dient avec  le  respect  qu'il  devoit  entant  qu'il  au- 
rait le  chemin  à  un  accommodement  il  fut  si  peu 
considéré  de  dire  au  dit  sieur  de  Chavigny  qu'il 
avoit  cœur  et  esprit  popr  agir ,  et  qu'il  feroit 
ensorte  que  la  plupart  des  évéques  de  France  se 
troQveroient  pour  Sa  Sainteté  contre  le  Roy,  en- 
soite  de  qnoy  Sa  Majesté  n'a  pu  moins  fuire  que 
de  defFendre  laditte  communication  aux  prélats 
de  son  royaume,  non  pour  aucune  mefiiance 
qu'il  ait  de  leur  affection  et  de  leur  zèle  à  son 
service  dont  elle  est  très  assurée,  mais  pour 
&ire  voir  audit  sieur  Scoty  que  non  seulement 
la  bonne  intention  desàits  prélats  rendra  ses 
mauvais  desseins  vains  et  inutiles,  mais  que 
même  il  n'aura  pas  lieu  de  tâcher  à  les  mettre 
à  exécution  ny  par  conséquent  de  se  divertir  des 
seules  pensés  que  l'on  doit  avoir  pour  l'avéne- 
meot  de  la  paix  qui  est  tant  désirée  de  Sa  Ma- 
jesté que  nonobstant  l'offance  receue  par  son 
ambassadeur  à  Rome  et  le  mauvais  procédé  du 
sieur  Scoty  en  cette  cour,  elle  ne  laisse  pas  de 
hiy  laisser  la  liberté  de  faire  faire  audit  sieur  de 
Càavigny  par  son  auditeur  toutes  les  proposi- 
tions qui  pourront  avancer  un  si  bon  œuvre.  Ce 
16  décembre  1639.  Si'jné  Louis,  et  plus  bas 

SCBLET.] 

[I64ij  Pendant  le  mois  de  janvier  1641  il  y 
nt  grand  bruit  par  la  ville  que  le  Roi  vouloit 
venir  au  parlement,  mais  la  cause  et  le  sujet  en 
ctoient  inconnus  :  aucuns  s'imagiooient  que  c'é- 
tait pour  apporter  quelque  déclnratio»  contre 
M.  le  comte  de  Soissons;  d'autres  pour  déroger  ù 
rordoonance  de  Louis  XI,  qui  a  rendu  les  officiers 
perpétuels;  quelques-uns  vouloicut  que'  ce  fût 
foor  créer  des  archiduchés. 

Enfin  le  samedi  16  février  étant  au  parquet, 
jetas  mandé  par  M.  le  chancelier  de  me  trouver 
cbez  lui  l'après-dinée,  où  je  fus  ;  et  incontinent 
ipns  y  arriva  M.  le  président  de  Beliièvre ,  qui 
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faisoit  la  fonction  de  premier  président  par  le 
décès  de  M.  Le  Jay,  mort  le  dernier  décembre 
1640.  M.  le  chancelier  nous  dit  que  le  Roi  vou- 
loit venir  au  parlement  jeudi  prochain ,  et  y  ap- 
porter une  déclaration  qui  conceruoit  le  règle- 
ment de  la  justice,  et  qui  coutenoit  quelque 
suppression  d'offices.  Nous  le  priâmes  de  s'expli- 
quer sur  le  premier  et  le  second  point  ;  mais  il 
ne  nous  dit  autre  chose,  sinon  que  le  Roi  vouloit 
établir  l'ordre  qu'il  vouloit  être  gardé  dans  son 
parlement  pour  les  affaires  publiques ,  desquelles 
il  n'entendoit  point  que  messieurs  du  parlement 
se  mêlassent ,  sinon  quand  ils  en  seraient  requis; 
et  quant  au  second ,  qu  il  vouloit  supprimer  les 
offices  de  ceux  qui  étoient  absens.  JNous  lui  de- 
mandâmes à  voir  la  déclaration;  il  nous  dit 
qu'elle  n'étoit  pas  rédigée  par  écrit. 

Le  mardi  ensuivant ,  nous  fûmes  mandés  par 
M.  le  chancelier,  messieurs  mes  collègues  et 
moi,  lequel  me  demanda  quelles  conclusions 
j'avois  à  prendre  en  la  présence  du  Roi ,  et  si 
elles  nvoient  été  concertées.  M.  le  procureur  gé- 
néral prenant  la  parole ,  lui  ditquenous  n'avions 
point  la  déclaration  sur  laquelle  nous  puissions 
concerter  aucune  chose. 

Le  jeudi  21  février,  le  Roi  vint  au  parlement 
de  fort  bonne  heure,  et  si  matin  que  M.  le  chan- 
celier y  arriva  avant  que  messieurs  les  présideus 
eussent  pris  leurs  robes  rouges  ;  de  sorte  qu'après 
son  arrivée  étant  allés  les  uns  après  les  autres 
prendre  leui-s  robes  rouges  et  leurs  manteaux, 
lorsqu'ils  retournèrent  en  leurs  places  M.  le 
chancelier  ne  se  leva  pas  au  devant  d'eux  ,  dont 
ils  furent  irrités.  Ensuite  le  Roi  étant  arrivé  avec 
la  pompe  et  cérémonie  ordinaire ,  M.  le  chance- 
lier parla,  et  expliqua  l'occasion  de  l'arrivée  du 
Roi  ;  mais  il  eut  ce  malheur  que  son  discours  ne 
fut  pas  entendu ,  à  cause  que  Monsieur,  frère  du 
Roi ,  étant  arrivé  (  t  )  pendant  qu'il  parlait ,  et  son 
arrivée  ayant  fait  grand  bruit  pour  passer  à  sa 
place,  la  voix  de  M.  le  chancelier,  qui  ne  voulut 
pas  cesser,  ne  put  surmonter  tout  ce  bruit.  En- 
suite M.  le  président  de  Beliièvre  parla  avec 
gravité  et  autorité,  peu  de  paroles,  mais  bien 
sensées. 

Puis  la  déclaration  du  Roi  ayant  été  lue,  et 
M.  le  cliancelier  ayant  omis  à  faire  ouvrir  les 
portes  en  la  manière  accoutumée  ,  je  parlai  en 
ces  termes  ; 

«  Sire,  les  termes  de  l'édit  dont  la  lecture  a  été 
«  présentement  faite  nous  annoncent  les  nouvel- 
«  les  de  l'indignation  de  Votre  Majesté,  qui  sur- 
•  prennent  nos  sens  et  troublent  notre  imagina- 

(1)  On  sait  (lue  Monsieur,  rentre  en  France  en  IC34, 
«tloit  revenu  à  Paris  en  IC37 ,  par  suite  des  ni^gocialions  de 
Blois.  A.  Ë. 
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«tioa  de  différentes  pensées,  dans  lesquelles  il 
«  ne  nous  reste  autre  espérance  que  l'observation 
«  de  ces  savans  interprètes  de  la  théologie  drs 
«  Hébreux ,  qui  nous  enseignent  que  Dieu  ne  s'est 
«jamais  manifesté  aux  hommes  auxquels  il  a  fait 
«  entendre  ses  volontés ,  que  d'abord  il  ne  les  ait 
«  remplis  d'étonnement  et  de  crainte;  leur  esprit 
«  alKittu  et  leur  corps  en  langueur  rendoient  té- 
•  moignagc  de  l'épouvante  et  de  la  confusion 
«dont  ilsétoient  saisis;  mais  il  ne  les  quittoit 
«  point  qu'il  ne  les  eût  assurés,  et  que  leur  don- 
«  nant  la  main ,  comme  parle  l'Ecriture ,  il  n'eût 

■  fortifié  leur  esprit  et  soulagé  leur  inquiétude. 

«Heureux  si  nous  pouvions  obtenir  quelque 
«  chose  de  semblable  dans  une  occasion  de  cette 
«qualité,  en  laquelle  comme  l'entrée  de  Votre 
«  Majesté  en  ce  lieu  nous  est  toujours  une  joar- 

■  née  difficile,  parce  que  le  respect  que  nous  de- 
«  vons  à  votre  personne  sacrée ,  et  la  crainte  des 
«  choses  fâcheuses  qui  l'obligent  d'y  venir ,  pro- 
«duisent  dans  notre  esprit  des  portraits  de 
«frayeur,  une  glace  intérieare  qui  nous  rend 
«  inutiles  à  nous-mêmes  et  aux  fonctions  ordi- 
«  naires  de  nos  charges,  nous  souhaitons ,  Sire, 
«  que  votre  sortie  soit  salutaire  et  bienfaisante  ; 
«  que  si  Votre  Majesté  nous  donne  de  la  terreur, 
«  d'autant  que  la  place  en  laquelle  vous  êtes  assis 
«  est  le  siège  d'une  lumière  laquelle  nous  éblouit, 
«  descendez.  Sire,  pour  considérer  la  douleur  de 
«la  première  compagnie  de  votre  royaume; 
«abaissez,  s'il  vous  plaît,  le  ciel,  lequel  vous 
«habitez;  et,  à  l'exemple  du  Dieu  vivant,  du- 
«  quel  vous  êtes  l'image  sur  la  terre ,  visitez-nous 
«pour  nous  faire  grâce,  et  diminuer  quelque 
«chose  de  la  rigueur  de  vos  volontés. 

»  Aussi  bien  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse 
«  condition  d'un  souverain  consiste  dans  l'amour 
«  de  ses  sujets ,  dans  l'inclination  de  ses  peu- 
«  pies ,  qui  prient  Dieu  pour  son  saint ,  et  sacri- 
«  flent  leurs  jours  pour  l'augmentation  de  ses 
«années.  Souvenez- vous ,  sire,  que  Dieu  sou- 
«  haite  l'holocauste  de  l'esprit,  et  méprise  l'obla- 
«  tion  des  lèvres  seules  ;  qu'il  désire  d'être  aimé 
«  parce  qu'il  est  bienfaisant  :  et  quoiqu'il  ne 
«  manque  rien  à  la  plénitude  de  son  être,  que 
«  nos  vœux  et  nos  prières  n'ajoutent  rien  à  sa 
«  sufHsance  et  à  son  immensité ,  il  est  pourtant 
«jaloux  de  nos  affections  et  amoureux  de  notre 
«  amour,  plus  aise  de  régner  dans  nos  cœurs  que 
«  dans  le  bruit  des  armées  et  l'éclat  d'une  majesté 
«  souveraine. 

«  Ainsi  l'Ecriture  nous  apprend ,  et  la  tradition 
«  des  Hébreux  nous  le  confirme ,  que  ce  grand 
«  prophète  qui  fut  le  bien-aimé  du  Ciel ,  l'ange 
«  et  le  nonce  de  la  loi ,  ayant  désiré  de  voir  la 
«m^esté  de  son  maître,  il  fut  exaucé  pour  par- 


>  tie,  lorsque ,  caché  dans  le  creux  d'une  roche , 

•  Dieu  passa  dans  une  nuée  avec  un  équipage 

<  plein  de  terreur  ;  et  Moïse  entendit  une  voix 

<  qui  annonçoit  les  propriétés  de  l'essence  divine, 

•  que  la  langue  sainte  appelle  les  treize  midols, 

<  qui  sont  les  voies  que  peut  suivre  l'esprit  de 

<  l'homme  pour  atteindre  à  la  connoissance  de  la 

<  divinité ,  ou  plutôt  des  émanations  différeotts 

<  avec  lesquelles  elle  se  répand  et  se  communi- 

<  que ,  entre  lesquels  il  n'y  en  a  qu'on  seoi  lequel 

<  le  représente  avec  un  visage  de  courroux ,  d'iii- 

•  dignation  et  de  rigueur,  affligeant  les  hoinnia 

•  qui  lui  résistent,  et  conservant  sa  colère  pour 

•  faire  sentir  la  pesanteur  de  sa  main ,  même 

>  châtier  sur  les  enfans  l'iniquité  de  leurs  pères. 

«  Ce  qu'il  exerce  seulement  contre  ceux  qoH 

<  appelle  ses  ennemis  envieux  de  sa  gicrfre,  les- 

■  quels  adorant  des  divinités  étrangères,  ofiiEn- 

>  sent  sa  majesté  et  lui  font  injure  ;  mats  au  SB^ 

■  plus  il  se  nomme  douze  fois  le  Dieu  de  citaicaee 

<  et  de  consolation ,  le  prince  de  la  paix ,  la  joie 

<  des  peuples  et  le  protecteur  des  affligés  :  sH 

<  étend  sa  colère  jusques  en  la  quatrième  génért- 

>  tion,  il  fait  grâce  à  l'infini,  ses  bénédiiâioa 

<  n'ont  point  de  bornes  pour  ceux  qui  loi  obéit- 

>  sent. 

«Telles  ont  été  toujours  les  voies  de  Votre 
I  Majesté  :  soit  que  nous  le  considérions  en  b 

<  guerre  le  chef  des  armées,  ou  le  père  de  na 

<  peuple  dans  la  paix ,  la  conduite  de  toutes  m 

<  actions,  et  l'événement  des  choses  passées  dont 

<  le  temps  a  révélé  la  nécessité  des  conseils,  61 

■  bien  connottre  que  le  seul  amour  à  l'endroit  de 

<  ses  sujets,  et  la  bienveillance  envers  ses  voi- 

>  sins ,  l'ont  obligé  d'exposer  tant  de  fois  sa  pe^ 

<  sonne  sacrée  à  l'injure  des  saisons  et  au  hastrd 

<  des  expéditions  difficiles  qui  n'épargnait  poiat 

<  les  tètes  couronnées,  sans  autre  dessein  qne 

<  d'établir  la  paix  générale  dans  le  royaume,  et 

<  travailler  à  la  protection  de  ses  alliés,  éfjà»- 

•  ment  bienfaisant  à  tout  le  monde. 

«  Ce  qui  nous  surprend ,  Sire,  et  nous  étouM 

<  dans  cette  occasion,  en  laquelle  nous  avons  en- 

<  tendu  des  paroles  de  colère  et  d'Indignatim, 

<  semblables  aux  foudres  qui ,  tombant  an  mi- 
'lien  d'une  assemblée,  quoiqu'ils  n'en  firappeOt 

<  que  cinq  ou  six ,  laissent  partout  les  miÂt{as 

<  de  la  frayeur  et  l'image  de  la  mort.  Pennettei, 

<  Sire ,  dans  une  occasion  de  cette  qualité ,  que 

<  nous  fassions  entendre  à  Votre  Majesté,  outre 

<  le  préjudice  notable  que  reçoit  cette  compagnie, 

<  la  douleur  et  la  confusion  de  ceux  qui  survivent 

<  à  leur  honneur  et  à  leur  fortune ,  dont  les  of- 
<flces  doivent  être  présentement  supprimés, 

<  desquels  Votre  Majesté  retire  son  esprit ,  e£bet 
>le  caractère  de  l'autorité  qu'il  leur  avoit  con- 
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moniqaée ,  qai  seront  dépoDillés  en  même  ins- 
tant de  leurs  fonctions  ordinaires  et  de  la 
meillenre  partie  de  leur  bien,  semblables  à  ces 
corps  que  le  tonnerre  a  desséchés ,  auxquels  il 
ne  reste  de  leur  première  condition  que  l'appa- 
rence et  ie  visage,  puisqu'ils  seront  réputés 
morts  civilement  au  milieu  de  leurs  confrères  : 
bien  heareax  si  le  moment  qui  leur  fait  perdre 
knrs  charges  et  les  bonnes  gréces  de  leur  sou- 
Tcrain  ponvoit  être  le  dernier  de  leur  vie  I 

•  Qne  Votre  Majesté  souffre  que  nous  appe- 
lions de  César  à  lui-même ,  de  votre  puissance 
et  de  votre  colère  à  votre  Justice  et  à  votre 
bonté;  et  qn'après  lui  avoir  offert  l'holocauste 
de  nos  lèvres  pour  la  reconnoissance  de  l'hom- 
BUge  et  de  l'obéissance  que  nous  lui  devons,  et 
le  sacrifice  de  la  paix  pour  la  conservation  de 
son  peuple,  nous  lui  présentions  l'oblation  pour 
le  péché ,  à  l'exemple  du  peuple  bien  aimé  de 
Dieo  lorsqu'il  demandoit  relâche  des  calamités 
paMfqôes  dont  il  étoit  afDigé,  ou  qu'il  se  vou- 
loit  garantbr  des  manx  que  le  courroux  et  l'in- 
dignation du  Ciel  loi  &isott  craindre. 

■  Qoe  les  larmes  de  nos  yeux  et  l'amertume 
de  Dotra  eœor  fléchissent  l'indignation  de  Votre 
Majesté  !  Nous  ne  vous  parlons ,  Sire,  ni  d'in- 
nocence ni  de  Justification ,  nous  omettons  tou- 
tes sortes  d'excuses  et  de  remontrances  ordinai- 
res en  ces  occasions  ;  ces  termes  oflènsent 
fe^iit  d'un  prince  courroucé  :  nous  n'avons 
antres  défenses  que  des  soumissions;  la  misère 
de  nos  confrères  nous  confond,  et  l'extrémité 
de  nos  malheurs  nous  fait  espérer  que  Votre 
Majesté  ne  souffrira  pas  qu'ils  soient  de  durée. 
Trouvez  bon,  Sire,  que  nos  prières,  qui  peuvent 
pénétrer  la  solidité  des  cieux ,  fassent  impres- 
rioB  sar  le  courage  de  Votre  Majesté  ;  que  la 
prospérité  de  vos  victoires,  la  félicité  de  la 
royale,  qui  ne  doit  être  troublée  d'au- 
i  ttcbenx  accident ,  obtiennent  ce  gue  nous 
poQVons  espérer  :  et  si  le  parlement,  la  prc- 
compagnie  de  votre  royaume ,  dans  le- 
fsel  rqtosent  les  marques  les  plus  avantageuses 
tf  les  pins  visibles  de  la  royauté ,  ne  peut  mé- 
iltn  cette  grâce,  donnez-la ,  sire ,  aux  souhaits 
de  tons  les  grands  de  votre  Etat ,  qui  assistent 
Toire  Majoté  dans  cette  occasion  :  leur  silence 
MM  avooe;  ils  n'estimeront  pas  moins  une  ac- 
tiM  de  démence  et  de  générosité  que  le  gain 
i*^  bataille  rangée.  Faites,  Sire,  que  votre 
llde  jnstice  soit  aujourd'hui  le  siège  de  votre 
■isérioorde. 

•  Ce  sont  nos  vœux.  Sire,  et  nos  souhaits,  qui 
SBome  vos  gens  et  plus  particuliers  officiers 
a'amspointde  parole  qui  ne  soit  toute  royale  ; 
■M  Krrcs  n'articalent  aucun  raisonnement  en 


«  ce  lieu  que  par  des  sentimens  publics,  qui  se 
>•  consomment  tous  dans  le  silence  que  nons  de- 
«  vons  à  votre  personne  sacrée. 
«  Les  rayons  de  la  gloire  de  Votre  Majesté , 

<  qui ,  se  produisant  tous  les  jours ,  se  mnltiplient 
>  à  l'infini ,  remplissent  les  meilleurs  de  nos  sens; 
«  et ,  dans  une  connoissance  véritable  que  nous 
«  avonsdetantde  merveilles  opérées  en  nos  Jours, 
«notre  devoir  nous  oblige  de  publier,  comme 
«  nous  faisons  en  toutes  sortes  d'occasions ,  que 
«  Votre  Mig'esté  est  la  terreur  de  ses  ennemis,  le 
«  protecteur  de  ses  alliés,  et  le  plus  glorieux 

<  prince  de  la  terre.  » 

Ensuite  de  nos  conclusions  ordinaires,  M.  le 
chancelier  alla  recueillir  les  opinions  du  Roi,  le- 
quel appela  avec  lui  messieurs  les  princes  du 
sang  et  M.  le  cardinal  ;  puis  ayant  été  aux  ducs 
et  pairs,  maréchaux  de  France  et'grand  écuyer, 
assis  aux  hauts  sièges,  il  descendit  à  messieurs 
les  présidens ,  et  puis  aux  conseillers  d'Etat  et 
officiers  du  parlement  ;  et  sans  remonter  au  Roi , 
et  lui  reporter  les  avis  (ce  qu'il  oublia),  il  pro- 
nonça l'arrêt  en  la  manière  accoutumée. 

Depuis,  étant  monté  au  Roi  pour  lui  faire 
excuse  de  ce  qu'il  avoit  omis ,  il  dit  au  Roi  que 
messieurs  les  présidens ,  et  principalement  mes- 
sieurs de  Novion  et  de  Nesmond ,  n'avoient  pas 
été  d'avis  de  la  vérification  de  l'édit;  qu'ils 
avoient  dit  qu'il  n'y  pou  voient  opiner ,  et  qu'ils 
étoient  d'avis  des  remontrances  des  gens  du  Roi. 

Ensuite  M.  le  cardinal  de  Richelieu  étant 
sorti ,  et  son  chemin  l'ayant  obligé  de  passer  par 
la  quatrième  chambre  des  enquêtes,  en  laquelle 
nous  étions  retirés  messieurs  mes  collègues  et 
moi ,  il  s'approcha  de  nous ,  et  me  dit  que  le  Roi 
n'avoit  pas  été  satisfait  de  ce  que  j'avois  dit ,  et 
qu'il  avoit  trouvé  que  Je  l'avois  trop  pressé;  mais 
qu'il  l'avoit  adouci ,  et  M.  le  chancelier  pareille- 
ment; qu'ils  avoient  dit  au  Roi  que  J'eusse  pré- 
variqué  en  ma  charge  si  Je  n'avois  parlé  pour 
l'honneur  et  le  soulagement  de  la  compagnie  : 
de  sorte  que  je  fus  obligé  de  voir  et  ledit  seigneur 
cardinal  et  M.  le  chancelier ,  pour  les  remercier 
de  ces  bons  offices  qu'ils  m'avoient  rendus  auprès 
du  Roi. 

Au  surplus ,  ce  que  M.  le  chancelier  avoit  dit 
au  Roi  touchant  les  opinions  de  messieurs  les 
présidens  excita  grand  bruit  parmi  eux  ;  car  ils 
soutinrent  que  ce  qui  avoit  été  dit  par  M.  le 
chancelier  étoit  une  fausseté  et  une  calomnie 
dont  ils  parlèrent  bien  haut ,  et  furent  aux  éclair- 
cissemens  chez  M.  le  cardinal ,  auquel  ils  de- 
mandèrent audience,  soutenant  que  ce  qui  avoit 
été  avancé  par  M.  le  chancelier  n'étoit  point 
véritable,  et  qu'ils  n'avoient  dit  autre  chose 
sinon  qu'ils  eussent  été  volontiers  d'avis  des  re- 
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montrancos  ((ni  avoicnt  été  f^iti-?  p.ir  !►->  sens 
du  Itoi;  et  qu'outre  plus  il.s  avo'eot  ùl".  u  M.  le 
clmiicc'licT  que  l'u^a^'c  ancien  n't  toit  pis  d'aller 
aux  opinions  auv  duos  et  pain»  H\tiUi  h-i  prrsi- 
deus  de  la  cour:  que  c'etoit  une  cou\oaute  qu'il 
intruduisoit,  et  laquelle  il  a\uit  tuujuure  coin- 
battue  pendant  qu'il  avoic  été  président  :  dont  et 
de  quoi  cliacun  a  cru  ce  que  bon  lui  a  semble. 

Au  mois  de  juin  1641 .  le  Roi  étant  ical  satis- 
fait des  déportemens  d'aucuns  princes  et  sei- 
gneurs qui  s'etoient  retires  duns  la  ville  de 
Sedan,  envoya  au  parlement  une  déclaration 
pour  faire  le  procès  aux  sieurs  de  Guise  et  de 
Bouillon ,  Inquelle  déclaration  etuit  conçue  en 
termes  communs  et  ordinaires,  et  adressante 
aux  trois  chambres,  la  siraude,  la  tournelîe  et 
redit.  .\u  même  temps  M.  le  chancelier  eut  ordre 
particulier  du  Roi  d'assister  a  l'instniotiun  et  au 
jugement  de  ce  procès  piir  une  lettre  de  cachet. 

Pour  cet  effet,  M.  le  chancelier  ayant  pris  jour 
au  mercredi  troisième  juillet,  deux  ou  trois  dif- 
ficullés  se  présentèrent,  1°  sjivoir  en  quel  habit 
seroient  messieurs  les  maîtres  des  rei[ui'tes  qui 
viendroient  avec  lui .  si  en  rolies  ordinaires  ou 
en  robi-s  de  soie;  2  '  si  M.  le  chancelier,  prenant 
les  opinions  de  messieurs  les  présidens,  ne  se 
découvriroit  pas;  3'*  et  si  quand  messieurs  les 
présidens  entreroient  pour  prendre  leurs  places , 
il  ne  se  leveroit  pas  de\ant  eux. 

Quant  au  premier,  M.  le  ciiancelier  donna  les 
mains,  et  accorda  que  messieurs  les  maîtres  des 
requêtes  viendroient  avec  lui  eu  robes  de  drap. 
Ce  qui  ne  s'exécuta  pas  pourtant ,  car  ils  y  furent 
en  robes  de  satin. 

Au  second,  il  demeura  d'accord  d'ôter  son 
bonnet  ({uand  il  demanderait  l'avis  à  messieurs 
les  présidens  ;  ce  qu'il  lit. 

Kl  pour  le  troisième,  il  dit  qu'il  n'y  en  avoit 
point  d'exemple,  et  qu'il  ne  pou  voit  point  se  ré- 
soudre à  cette  civilité,  de  crainte  de  faire  pré- 
judice à  la  ilignité  de  sa  charge.  Messieurs  les 
présidens  insistèrent  au  contraire  ;  et  M.  le  chan- 
celier, incertain  de  la  manière  eu  laquelle  il 
dcvoit  s'y  comporter,  le  mardi  2  juillet  ,  en 
d<'nianda  avis  à  messieurs  Le  Bret ,  Talon  et 
Bignon ,  conseillers  d'Ktnt ,  lesquels  ayant  été 
tous  trois  avocats  généraux  successivement  dans 
le  parlement,  il  s'iniaginoit  qu'ils  pourraient 
savoir  des  nouvelles  do  cet  usage.  Les  deux 
derniers  lui  dirent  qu'ils  n'en  avoient  point  vu 
d'excnn)le,  et  que  messieurs  les  chanceliers  ve- 
nant au  parlement  avoient  coutume  de  trouver 
les  trois  chambres  assemblées;  et  par  ce  moyen 
qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  ;  et  inconvénient.  L'au- 
tre lui  dit  qu'il  avoit  appris  que  M.  le  ciiancelier 
de  Sillery  en  avoit  usé  d'uuc  voie  moyenne,  s'é- 


î.-'ct  levé  lorsque  messiears  les  présidens  étoient 
20  mi.ieu  du  parquet ,  et  leur  ayant  rendu  l'hon- 
Dtar  a  demi  ;  mais  cet  avis  a  été  imputé  à  une 
vision  de  M.  Le  Bret. 

Sur  cette  diflicolté,  raessienrs  les  présidens, 
après  avoir  vu  les  registres,  troovèrent  qu'ib 
devoieot  assembler  les  trois  chambres  pour  re- 
cevoir M.  le  chancelier,  et  dépoter  devers  loi 
deux  de  roesienn  les  conseillers  poor  Faller 
recevoir  ce  qni  fut  fait  >  ;  dont  M.  le  chancelier 
a\r.nt  tte averti  par  >L  le  procorear  général, il 
crut  être  obligé  de  faire  ce  qu'il  n'avoit  point 
résolu,  savoir  est  d'assembler  tontes  les  cham- 
bres, et  de  fdire  à  messieurs  un  compliment  sur 
sa  première  entrée  dans  la  compagnie;  ce  qne 
messieurs  les  chanceliers  ont  coutume  de  faire 
quelque  temps  après  leur  promotion ,  et  que  M.  It 
chancelier  a\uit  omis  de  faire  par  des  considé- 
rations du  temps. 

Et  de  fait  étant  arrivé  an  Palais  sur  les  neuf 
heures  du  matin,  et  ayant  été  accueilli  dans  U 
grand'chambre  par  mesâeurs  Savarre  et  Pidoox, 
après  avoir  pris  sa  place  il  envoya  quérir  roei- 
sieurs  dans  les  chambres  ;  et  après  qu'ils  fiircnt 
assembles  il  leur  ilt  son  compliment  en  peu  de 
paroles,  mais  avec  beaucoup  de  civilité,  témoi- 
gnant qu'il  avoit  obligation  à  la  compagnie  de 
tout  ce  qu'il  savoit,  et  que  le  choix  que  le  Roi 
avoit  fait  de  sa  personne  ne  pouvoit  être  impnlé 
à  autre  raison  qu'aux  avantages  qu'il  avoit  en 
dans  le  parlement. 

)L  le  président  de  Bellièvre  lui  a  réponda  et 
peu  de  paroles,  et  aussitôt  M.  le  chancelier  i 
renvoyé  messieurs  des  enquêtes  et  des  reqoétei 
dans  leurs  chambres. 

En  cet  état  les  trois  chambres  étant  assembléo, 
auxquelles  présidoit  M.  le  chancelier,  et  « 
étoient  cinq  de  messieurs  les  maîtres  des  requê- 
tes, savoir  M.  de  Genicourt  en  habit  ordinaire, 
et  messieurs  Amelot,  Vertamont,  Laffemaset 
d'Aubray  en  robes  de  satin ,  M.  le  chancelier 
nous  a  mandés  par  Calus ,  clerc  au  greffe  crimi- 
nel. Nous  sommes  entrés  dans  la  grand'chambic, 
en  laquelle  plusieurs  de  messieurs  des  enqnétei 
étoient  cachés  sous  la  cheminée  et  dans  les  lan- 
ternes. 

J'ai  dit  :  «  Messieurs,  nous  vous  apportooi 
«  une  déclaration  du  Roi  qui  contient  commis- 
«  sion  et  ordre  particulier  pour  faire  le  procès 
«  aux  seigneurs  de  Guise  et  de  Bouillon,  iesqoeb 
«  s'étant  oubliés  de  leur  devoir  et  ayant  manqué 
«  de  fidélité,  le  Roi  vous  en  renvoie  le  jugement 
"  et  la  justice.  Il  y  a  longtemps  que  leurs  dépor- 
"  temens  donnent  de  lajalousic,  et  que  la  retraite 
<>  de  l'un  hors  de  lu  cour  sans  congé,  et  les  in- 
«  telligencesde  l'autre  avec  lesenuenUs  derÉtal, 
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ivcut  donner  du  soupçon  :  le  Koi  pourtaut 
pas  soalu  rroire  tout  co  qu'il  en  n\oit  su; 
■  il  a  dis&iinulc*  les  avis  qui  lui  ont  été  donnés  de 
•  tous  ctMi-s,  et  s'est  eoiitente  de  faire  saisir  le 
pvenu  de*  bénéfices  du  premier  pour  l'obliijer 
totre  h*nexlon  sur  lui-même,  et  avertir  le 
^A  du  péril  auquel  il  scxposoit.  Mais  lors- 
»'il  a  rci-niinu  que  ses  soins  et  su  patience 
',  qu'ils  prenoient  oeeasiou  et 
-rilee  pour  en  abuser,  méditant 
;rel>ei/ion  publique,  au  lieu  de  l'obéissanee 
lai}iii'llr  naturellement  ils  sont  obli;i;es,  le 
M  n'a  pss  voulu  les  condamner,  envoyer 
H  '  '  iMiion  du  crime  duquel  ils  sont  cou- 
lis il  a  suspendu  son  jugement  pour 
»u>  en  d<mner  In  connoissance;  il  a  désiré 
le  procès  fût  instruit  par  les  voies  ordi- 
ircs,  et  que  toute  la  Trance  fût  témoin  de  lu 
•  et  de  la  bonté  du  Roi ,  aussi  bien  que  de 
Uitudeet  derinfultllté  de  ceux  qui  maii- 
««jmot  a  leur  devoir.  Pour  cet  effet  nous  vous 

K partons  la  déclaration,  la(|uellenous  avons 
la  main,  pour  l'enregistrement  de  laquelle 
||»avons  baillé  nos  conclusions  par  écrit. 
IpitiVt  étant  sortis,  l'affaire  mise  en  délibé- 
Tatioa,  In  déclaration  du  Uoi  a  été  reç;isfree 
*tre  exécutée  selon  su  forme  et  teneur,  et 
ciuuicviier  s'est  retiré;  et  se  retirant  il  dit 
lias,  derc  nu  î^refl'e  criminel,  (|u'il  donnoit 
A  messieurs  de  La  Nauve  et  Chevalier, 
>  il  uununa  i-ommùssaires. 
eis  avoit  été  instruit  par  M.  de  Lafl'e- 
mailre  des  requêtes,  en  vertu  de  coniniis- 
I  particulière  du  Uoi ,  sur  lequel  nuus  avions 
I  conclusions  de  décret  de  pri.se  de  corps  cim- 
nesstcurs  de  Guise,  de  Bouillon  et  autres, 
>dans  les  Informations. 
Le  «eodredi  5  Juillet,  M.  le  ciiancclier  re- 
sa  au  parlement.  Question  s'émut  si  l'un 
lit  envoyer  deux  de  messieurs  an  devant  de 
as  soutenant  que  cela  ne  se  devuit  faire 
Lpremlère  fuis  qu'il  prend  place,  et  iju'en 
~  I,  qu.ind  M.  le  eliancelier  y  étoit  venu, 
lit  étc  arrête  de  députer  vers  lui  /loiir 
iftut,  tnqucis  termes  étnicnt  restrictifs  et 
itif»;  qu'au  procès  de  M.  le  maréchal  de 
auquel    M.    le  chancelier  de  Belliévre 
\ataiAi  sept  nu  huit  séances  continues,  le 
■W  portoit  pas  que  l'on  y  eut  envoyé. 
I  aatns  au  contraire  soulenoient  que  cette 
lié  etoit  due  a  sa  personne  et  ù  sa  ((ualité  ; 
!  Iflato  focs  et  quantes  qu'il  y  venoit  avec  le 
!  iiri  rfoit  rendu  ,  et  parlant  qu'il 

M  lai  (>  <  L-  dénié.  Va  de  fait  le  dernier 

a*to  a  prévalu.  Me.%<ieun(  Suvarre  et  de  Thelia 
I  devant  de  lut. 


Les  informations  lues ,  les  trois  chambres  as- 
semblées, laquelle  assemblée  avoit  été  l'aile 
auparavant  que  M.  le  chancelier  arrivAt,  il  y 
eut  arrêt  conforme  aux  couelusions. 

Lellrcs  palfiiles  pour  fairr    Ir  procrx  «   la 

iiicmoiiT  (lu  coiiUc  de  Soissons  pour  crime  de 

lèze-majeslé. 

["  LoMs,  parla  f^râce  de  Dieu,  Roy  deFrance 
et  de  .Navarre,  à  nos  amez  et  féaux  conseillers  les 
gens  tenants  notre  cour  de  parlement  à  l'aris, 
salut.  Nous  vous  avons  cy  devant  envoyé  notre 
commission  pour  procéder  extraordinairement 
a  rencontre  des  dues  de  Guise  et  de  Couillun  il 
cause  des  traités  qu'ils  avoient  faits  avec  nus 
ennemis,  des  levés  des  gens  de  guerre  qu'ils 
faisoient  actuellement,  pour  servir  contre  nous, 
et  des  intelligences  qu'ils  tramoient  pour  sur- 
pretidre  nos  places;  et  bien  que  dés  lors  nous 
eussions  certaine  eonnoissnnee  des  mauvaises 
intentions  du  deffunt  comte  de  Soissons  et  ([ue 
nous  iri;.:norassions  pas  qu'il  fut  complice  de 
leurs  crimes  et  même  plus  coupable  qu'eux, 
étant  l'auteur  et  le  chef  du  parlyqui  se  formoit 
au  préjudice  de  notre  Ktat,  néanmoins  nous 
avions  résolu  de  sureeoir  pour  un  temps  â  faire 
procéder  contre  luy  pour  luy  donner  mo^en  de 
reeonnoistre  et  avoir  recour  à  notre  clémence, 
désirant  le  conserver  comme  un  prince  de  notre 
sang  ;  mais  au  lieu  de  profiter  de  la  grilce  que 
nous  lui  faisions,  qui  étoit  suffisante  pour  exci- 
ter en  luy  des  sentiments  de  reconnoi.ssance  de 
sa  faute  et  le  ramener  à  son  devoir,  s'il  eut  eu 
encore  en  l'âme  quelque  affection  pour  nous  et 
pour  notre  Ktat,  au  contraire  i!  a  témoigné  la 
haine  qu'il  avoit  contre  l'un  et  contre  l'autre, 
entrant  dans  notre  province  de  Champagne  avec 
une  armée  composée  de  trouppcs  qu'il  avoit 
levées  aux  dépens  des  Kspagnols,  jointcj  avec 
celles  du  roy  de  Hongrie,  duquel  il  avoit reeeu 
les  patentes  du  général.  Chacun  sçait  ce  qui  s'est 
passe  ensuite  d'un  tel  attentat ,  et  comme  il  a  plu 
a  Dieu  punir  son  crime  prsr  la  mort  aussitôt  qif  il 
a  éclaté  a  la  vue  de  tout  le  monde,  et  néanmoins 
si  nous  pouvions  étouffer  la  mémoire  de  sa  faute 
nous  nous  relascherions  volontiers  de  la  rigueur 
qu'elle  mérite;  mais  ce  que  nous  devons  a  notre 
Kt.it  ne  nous  permettant  |ias  de  suivre  les  senti- 
ments de  la  nature,  il  nous  cat  impossible  de 
nous  dispenser  de  la  sévérité  des  loix,  qui  veu- 
lent que  la  punition  des  crimes  de  léze-majesté 
ne  se  termine  pas  à  la  persimue  de  ceux  qui  les 
commettent ,  mais  s'étendent  jusqu'à  leur  mé- 
moire, k  eei  causes  nous  vous  mandons  et  or- 
donniins  par  ces  pièces  signées  de  notre  main 
que ,  sur  les  charges  et  informations  sur  les<iuel- 
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les  VOUS  avez  cy  devant  décrété  contre  lesdits 
dues  de  Guise  et  de  Bouillon ,  ensemble  sur  les 
autres  qui  pourroieot  être  faites  à  la  requête  de 
notre  procureur  général,  vous  ayez  à  suivre 
le  procès  extraordinaire  à  la  mémoire  du  comte 
de  Soissons,  et  procéder  au  jugement  d'ycelui , 
toute  autre  affaire  cessante.  Mandons  à  notre 
procureur  général  de  faire  pour  ce  toute  dili- 
gence et  poursuitte  qu'il  verra  être  nécessaire. 
Car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  Reims,  le  30  Juillet,  l'an  de  grdce 
1G41,  et  de  notre  règne  le  32. 

Signé:  Louis. 

Et  plushas  par  le  Roy  ,  de  Louéme  ,  et  scellé 
sur  simple  queue  du  grand  sceau  de  cire  jaune.»] 


Discours  d'Orner  Talon  au  sujet  des  lettres 

patentes  pour  faire  le  procès  au  comte  de 

Soissons. 

«  Messieurs,  nous  vous  apportons  des  lettres 

■  patentes  du  Roi ,  par  lesquelles  il  est  mandé  à 
«  la  cour  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  dé- 
«  funt  M.  le  comte  de  Soissons ,  lequel  étant 
«  mort  les  armes  à  la  main ,  commandant  des 
«  troupes  étrangères  qu'il  avoit  fait  entrer  dans 
«  le  royaume  contre  le  service  de  l'État ,  il  s'est 
«  rendu  indigne  de  la  bonté  et  de  la  grâce  du  Roi, 

>  lequel ,  encore  qu'il  fût  bien  averti  qu'il  étoit 
«  chef  du  parti  de  ceux  qui  s'étoient  retirés  à 
«  Sedan ,  et  que  toutes  les  entreprises  et  les  actes 
«  d'hostilité  qui  y  ont  été  faits  aient  été  exercés 
«  en  son  nom  et  par  ses  ordres,  il  l'avoit  pour- 
«  tant  dissimulé,  pour  épargner  un  prince  de 
«  son  sang  ;  et  dans  le  jugement  des  informations 
«  qu'il  vous  avoit  renvoyées  il  en  avoit  excepté 
«  la  personne  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  pour 
«  l'obliger  par  ce  bienfait  à  faire  réflexion  sur  sa 
«  naissance  et  son  devoir ,  lui  faire  connoitrc  sa 
«  faute ,  et  lui  donner  moyen  de  se  détromper. 

<  Ces  voies  de  prudence  politique  et  de  bonté 
«  royale  ont  été  inutiles  ;  la  rébellion  a  été  con- 
«  sommée,  les  ennemis  de  l'Etat  sont  entrés 

<  dans  le  royaume ,  la  journée  a  été  une  plaie 
«  sanglante  à  l'Etat  :  au  milieu  de  ce  combat, 
«  M.  le  comte  de  Soissons  a  été  tué.  Malheur  à 
«  la  France  d'avoir  perdu  un  prince  du  sang  I 
«  mais  malheur  à  celui  qui  se  trouve  accablé  sous 
«  les  ruines  qu'il  avoit  voulu  procurer  ù  l'Etat , 
«  qui  périt  dans  la  disgrâce  de  son  souverain ,  et 
«  lequel ,  mourant  dans  le  crime  de  lèse-majesté, 
«  mérite  que  le  procès  soit  fait  à  sa  mémoire  ! 

>  C'est  ce  que  le  Roi  ordonne  par  les  lettres  que 

■  nous  apportons  ;  que  sur  les  informations  déjà 
«  faites,  et  celles  qui  se  feront  à  notre  requête, 

>  il  soit  procédé  par  les  voies  ordinaires  de  la 


«  justice.  Pour  cela  nous  avons  baillé  nos  conclu- 
»  sions  par  écrit  pour  le  registreraent  de  la  dé- 
«  claration  du  Roi,  et  outre  plus  une  requête  par 
•  laquelle  nous  demandons  la  création  d'un  cura- 
«  teur,  la  permission  de  continuer  les  informa- 
«  tions ,  et  procéder  en  la  matière  et  selon  que 
«  l'importance  de  l'affiEùre  le  requieit.  » 

1 1643]  Au  mois  de  janvier  1643,  M.  de  Goe- 
briant ,  qui  commandoit  les  armées  du  Roi  es 
Allemagne,  ayant  eu  un  succès  assez  notable 
contre  les  Impériaux ,  et  duquel  la  conséquence 
étoit  importante ,  le  Roi  n'en  ayant  reçu  les  nou- 
velles assurées  qu'en  la  ville  de  Lyon ,  il  écrivit 
à  M.  le  prince  de  Gondé ,  lequel  il  avoit  laissé  i 
Paris  avec  pouvoir  de  lieutenant  général  pour 
commander  en  son  absence,  et  lui  manda 
qu'il  désiroit  que  grâces  fussent  rendues  à  Dieo 
pour  un  succès  si  heureux  ;  et  que  pour  cet  effet 
il  écrivoit  aux  compagnies  de  se  trouver  aa 
Te  Deum  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  auquel 
il  vouloit  qu'il  assistât,  ensemble  M.  le  chane& 
lier,  M.  de  Montbazon,  et  M.  Routhillier,  surior 
tendant  des  finances.  Cette  dépêche  étant  arri- 
vée à  Paris  le  3  mars  1642,  qui  étoit  le  lundi 
gras,  l'exécution  en  fut  différée  jusques  an  ven- 
dredi ensuivant. 

Pour  cet  effet  Sainctot, maître  des  cérémooief, 
étant  venu  au  parlement  le  jeudi  matin  poar 
faire  la  semonce,  M.  le  prince,  qui  étoit  à  sa 
place  dans  la  grand'chambre,  ne  témoigna  f(M 
qu'il  eût  ordre  ni  dessein  de  se  trouver  à  oettt 
cérémonie  ;  et  d'autant  que  le  bruit  en  étoit  po- 
blic,  M.  le  premier  président  lui  demanda  qoel 
étoit  son  dessein,  et  quelle  place  il  y  désirait 
prendre  :  à  quoi  ledit  seigneur  prinee  n'ayant 
pas  voulu  répondre  ni  s'expliquer,  M.  le  premier 
président  lui  ayant  fait  entendre  les  exemples,  U 
ne  répliqua  autre  chose,  sinon  qu'il  en  confère- 
roit  avec  M.  le  chancelier  l'après-dinée. 

Le  vendredi  matin,  messieurs,  avertis  qw. 
M.  le  prince  continuoit  en  ce  dessein,  et  qall 
n'en  avertissoit  point  la  compagnie,  se  trouvèi 
rent  empêchés  de  savoir  quel  expédient  ils  pou- 
voient  prendre  en  la  matière,  et  se  résolurent, 
après  avoir  vu  les  registres,  d'envoyer  an  pu- 
quet  pour  nous  dire  d'aller  trouver  M.  le  chaa< 
celier,  et  lui  dire  que,  sur  le  sujet  de  la  cérémo- 
nie qui  devoit  être  faite  l'après-dinée ,  ils  étoient 
avertis  que  M.  le  prince  faisoit  état  de  se  trou- 
ver  à  Notre-Dame ,  et  de  prendre  la  premià« 
place  :  et  d'autant  qu'ils  sa  voient  qu'il  (  lui  M-  le 
chancelier)  s'y  devoit  pareillement  trouver  pour 
y  tenir  la  place  qui  lui  appartient  comme  chef 
de  la  compagnie,  qu'ils  avoient  cru  l'en  devoir 
avertir  pour  savoir  son  avis  dans  ce  rencontre, 
et  lui  faire  entendre  que  l'honneur  et  t'autoritft 
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du  Roi  se  conservent  dans  son  parlement  lors- 
qn'il  est  assemblé.  A  l'instant  nous  fûmes  chez 
M.  le  chancelier,  auquel  ayant  fait  entendre 
l'ordre  de  la  compagnie,  nous  conférâmes  lon- 
guement avec  lui  sur  les  exemples  de  ce  qui 
étoit  arrivé  en  l'an  1567  et  en  l'an  1570,  en  la 
penoone  de  M.  de  Montpensier ,  lequel  en  la 
première  occasion  avoit  pris  place,  en  une  pro- 
cession publique,  au-dessous  de  M.  le  premier 
président  ;  mais  en  la  seconde  il  avoit  précédé 
le  parlement,  et  avoit  été  à  la  procession,  as- 
Eisté  de  ses  gentilshommes,  immédiatement 
après  le  clergé ,  et  puis  le  parlement  avoit  suivi  ; 
et  en  avoit  usé  de  la  sorte  à  cause  que ,  dans  la 
lettre  de  cachet  écrite  par  le  Boi  à  M.  le  pre- 
BiCT  président,  il  lui  étoit  mandé  que  le  Roi  ne 
pouvant  venir  et  assister  à  cette  procession,  ainsi 
fQ'il  s'étoit  promis  de  le  faire ,  il  y  envoyoit 
M.  de  Montpensier  pour  y  être  pour  lui;  et 
limi  qn'à  cause  de  ces  termes  il  devoit  tenir  la 
plaeeda  Roi,  et  marcher  après  le  clergé,  aupa- 
ravant le  parlement. 

Suivant  lequel  exemple  ,  que  M.  le  prince 
ftenoit  à  son  avantage ,  il  soutenoit  que  ne  s'a- 
gissant  pas  d'une  procession,  mais  d'un  Te  Deum, 
foll  ne  pouvoit  être  assis  en  autre  place  que 
dam  la  première  chaire ,  parce  qu'encore  que  la 
lettre  dn  Roi ,  qui  mandoit  à  M.  le  prince  de  se 
trouver  à  cette  cérémonie ,  ne  portât  pas  ces 
wrts  :  pour  y  tenir  la  place  du  Roi ,  ni  autres 
termes  éqaipollens,  néanmoins  résidant  à  Pa- 
lis avec  pouvoir  vérifié  au  parlement ,  lequel 
pouvoir  porte  :  jPoar  représenter  la  personne 
ài  Roi  en  toutes  occasions ,  il  ne  pouvoit  s'y 
kouver  que  comme  représentant  la  personne 
àa  Roi.  Au  surplus,  il  nous  fit  entendre  que  M. 
k  prince  ne  vouloit  entendre  aucun  expédient 
ai  la  matière;  que  lui  M.  le  chancelier  lui  avoit 
poposé  de  remettre  et  différer  cette  cérémonie 
ée  quinze  jours ,  pendant  lesquels  l'on  pourroit 
■voir  la  volonté  du  Roi  lù-dessus  ;  mais  qu'il 
l'y  avoit  pas  voulu  entendre. 

Eidfa) ,  après  plusieurs  discours ,  lui  ayant 
éomâé  quelle  réponse  nous  ferions  à  la  corn- 
Pfiie ,  et  nous  ayant  fait  entendre  sa  volonté , 
■as  sommes  retournés  au  Palais;  avons  vu 
■caieurs  les  présidens  dans  la  buvette,  peu 
alisbits  de  tout  ce  procédé  ,  et  soutenant  qu'il 
7  aroit  grande  différence  entre  aller  à  la  proccs- 
in  et  se  seoir  sur  un  même  banc;  que  M.  de 
Montpensier  avoit  fait  un  corps  séparé ,  marché 
a«ce  eeux  de  sa  suite  incontinent  après  le  clergé, 

Itt  aiçaravant  le  parlement  ;  mais  que  dedans 
Té^be  il  n'avoit  pas  pris  place  au-dessus  du 
lutanat  et  dans  les  mêmes  sièges ,  et  que  cela 
>'cWt  pas  expliqué  par  le  registre.  Ainsi  nous 


nous  sommes  séparés  d'avec  ces  messieurs,  réso- 
lus de  faire  notre  relation  l'après-dfnée. 

Et  de  fait,  l'après-dlnée,  sur  les  trois  heures, 
ayant  été  mandés  par  la  cour  ,  nous  sommes 
entrés  en  la  grand'chambre ,  en  laquelle  tous 
messieurs  étoient  assemblés  en  robes  rouges ,  et 
prêts  d'aller  au  Te  Deum  ,  auxquels  J'ai  parlé 
en  ces  termes  : 

«  Messieurs ,  suivant  l'ordre  que  nous  avons 
«  reçu  ce  matin ,  nous  nous  sommes  transportés 
«  chez  M.  le  chancelier ,  et  avons  été  intro- 
«  doits  dans  son  cabinet  par  ses  domestiques , 

<  dans  lequel  étoient  avec  lui  M.  le  duc  de  Sully 
«  et  M.  le  comte  d'Orval ,  lesquels  à  l'instant 
<>  s'étant  retirés ,  nous  lui  avons  expliqué  l'ordre 
«  que  nous  avions  reçu  de  la  cour,  pour  lui  faire 
«  entendre  que  la  compagnie  étant  avertie  que 
•  M.  le  prince  de  Condé  faisoit  état  d'assister 
«  l'après-dlnée  à  la  cérémonie  du  Te  Deum  qui 
«  devoit  être  chanté  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
«  et  y  prendre  la  première  place  dans  les  sièges 
«  que  le  parlement  a  coutume  d'occuper ,  elle  a 
«  cru  lui  en  devoir  donner  avis,  parce  qu'elle  a 
«  su  que  lui-même  avoit  ordre  du  Roi  de  s'y 
«  trouver ,  et  ainsi  faisant  y  tenir  la  première 
«  place ,  et  lui  faire  entendre  que  dans  les  regis- 
«  très  du  parlement  sont  écrits  les  rangs  et  les 
«  séances  qui  appartiennent  à  messieurs  les  prin- 
«  ces  du  sang  ;  et  que ,  dans  une  cérémonie 
«  semblable  à  celle  qui  se  présente ,  M.  le  duc 
«de  Montpensier,  en  l'année  1567,  s'étant 
«  trouvé  en  l'église  de  Sainte-Geneviève,  n'avoit 
«  pas  fait  difflculté  de  quitter  la  préséance  à 
0  M.  le  premier  président ,  et  marcher  à  son 
«  c6té  ;  que  la  compagnie  a  cru  que  dans  ce 
«  rencontre  lui  tenant  la  première  place ,  il  sau- 

<  roit  bien  maintenir  l'autorité  du  Roi  et  la  di- 
«  gnité  de  son  parlement. 

«  M.  le  chancelier  nous  a  répondu  qu'il  pre- 
«  noit  à  grand  honneur  que  la  compagnie  eût 
«  envoyé  par  devers  lui  pour  lui  faire  entendre 
«  ses  sentiraens  dans  une  affaire  de  cette  qua- 
«  litc ,  en  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  de  son  chef 
«  décider  ce  qui  pouvoit  être  des  prétentions  et 
«  du  pouvoir  de  M.  le  prince  de  Condé  ;  qu'il 
«  s'attendoit  bien  que  messieurs  de  la  cour  ne 
«  manqueroient  jamais  à  ce  qui  seroit  du  service 
«  du  Boi  et  de  la  conservation  de  l'honneur  de 
«  la  compagnie;  qu'il  croyoit  que  le  parlement 
«  auparavant  que  de  s'acheminer  à  cette  céré- 
«  monie  ,  pouvoit  faire  ses  protestations  dans 
«  ses  registres,  afin  que  ce  qui  se  passeroit  en 
«  cette  journée  ne  pût  être  tiré  à  conséquence 
«  aux  occasions  à  venir  :  et  cependant  que  le 
«  parlement  pouvoit  écrire  au  Bol  afin  qu'il 
«  déclarât  sa  volonté  ,  et  que  pareille  rencontre 
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«  ne  pût  arriver  une  autre  fois  ;  qu'aussi  bien 
«  il  nous  pouvoit  dire  que  telle  étoit  l'intcntioD 
«  de  M.  le  prince  de  Condé ,  lequel  l'ayant  vu 
«  le  jour  précédent  sur  ce  sujet,  lui  témoigna 
«  qu'il  se  trouveroit  aujourd'hui  dans  l'église 
«  Notre-Dame  ,  et  que  le  Roi  lui  ayant  ordonné, 
«  il  ne  pouvoit  pas  y  manquer  ;  qu'il  prendroit 
«  la  première  place  au-dessus  de  messieurs  du 
«  parlement ,  et  qu'il  croyoit  être  obligé  de  le 
«  faire ,  puisque  ceux  de  sa  naissance  étoient  en 
x  cette  possession ,  ainsi  qu'il  se  justiCioit  par  nos 
«  registres  ,  et  principalement  par  celui  de  l'an- 
«  née  1570 ,  qui  contient  la  séance  que  M.  de 
X  Montpcnsier  a  eue  au-dessus  du  parlement  ; 
«  mais  qu'il  ne  prétendoit  pas  tirer  aucun  avan- 
«  tage  de  ce  qui  se  passeroiten  celte  journée; 
«  qu'il  entendoit  écrire  au  Roi ,  à  ce  qu'il  lui 
«  plût  déclarer  sa  volonté  pour  l'avenir  :  mais 
«  qu'ayant  un  pouvoir  établi  par  lettres  patcn- 
«  tes  vérifiées  en  la  cour ,  qui  lui  donnoit  ce 
«  titre  de  représenter  la  personne  du  Roi  dans 
«  Paris  pendant  son  absence  ,  et  dans  ce  même 
«  temps  ayant  eu  commandement  de  se  trouver 
«  en  cette  cérémonie,  il  ne  le  pouvoit  faire  qu'en 
«  la  même  sorte  en  laquelle  M.  de  Montpensier 
«  en  avoit  usé  autrefois:  autrement  il  feroit  injure 
«  à  sa  naissance ,  et  à  l'honneur  que  le  Roi  lui  a 
«  fait  de  l'établir  dans  Paris  pour  y  commander 
«  en  son  absence ,  et  y  représenter  sa  personne. 

«  Ce  sont ,  messieurs ,  les  termes  avec  lesquels 
«  M.  le  chancelier  nous  a  répondu  ,  nous  témoi- 
«  gnant  au  surplus  grande  civilité  et  bon  ac- 
«  cueil;  ce  que  nous  ne  voulons  pas  imputer  à 
«  nos  personnes ,  mais  à  l'honneur  de  la  com- 
«  pagnie  qui  nous  avoit  envoyés  devers  lui.  » 

Ensuite  de  ce  discours  nous  étant  retirés, 
messieurs  ont  ordonné  que  ce  que  nous  avions 
dit  seroit  inséré  dans  le  registre,  et  sont  allés 
à  îNotre-Dame,  où  ils  ont  trouvé  M.  le  prince 
de  Condé  en  la  première  place.  Messieurs  les 
présidens  n'ont  pas  passé  devant  lui ,  mais  ils 
ont  fait  le  tour  pour  se  venir  mettre  auprès  de 
lui  ;  et  incontinent  M.  le  chancelier  est  arrivé , 
lequel ,  non  plus  que  messieurs  les  présidens , 
n'a  pas  passé  devant  mondit  sieur  le  prince , 
mais  a  fait  le  tour ,  et  s'e-t  assis  entre  ledit  sei- 
gneur prince  et  M.  le  premier  président. 

Le  Te  Deuni  chanté ,  M.  le  prince  est  sorti 
seul ,  ses  gardes  devant  lui  ;  M.  le  chancelier 
ensuite ,  ses  huissiers  à  la  chaîne  d'or  devant  lui  ; 
et  puis  M.  le  premier  président  et  toute  la  cour, 
les  huissiers  et  secrétaires  de  la  cour  devant. 

[Procès-verbal  (lu  Te  Dpiiui  pour  In  bataille  de 
Croi ,  celle  en  AllenuKjne  yagnée  par  il. 
de  Guébrian ,  où  M.  le  prince  prit  la  pre- 


mière place  aidant  le  parlement,  avec  les  pro- 
testations du  parlement. 

Du  vendredi  7  mars  fC42. 

«  Ce  jour  de  relevée,  la  cour,  les  chambres  as- 
semblées  en  robes  rouges  en  la  grande  chambre 
pour  assister  au  Te  Deum  qui  doit  être  chanté 
cejourd'huy  par  le  commandement  du  Roy,  les 
gens  dudit  seigneur  mandés ,  M.  Omer  Talon , 
avocat  du  Roy ,  portant  la  parolle ,  ont  dit  que, 
suivant  l'ordre  qu'ils  avoient  receu  le  matin  de 
ladltte  cour  ,  il  s'étoient  transportés  le  matin  an 
logis  de  M.  le  chancelier  et  avoient  été  introduits 
dans  son  cabinet  par  ses  domestiques,  dans  lequel 
étoient  avec  luy  les  sieurs  duc  de  Sully  et  le 
comte  d'Or  val,  quis'étantaussitost  retiré  avoieut 
dit  audit  sieur  chancelier  l'ordre  qu'ils  avoient 
receu  de  la  cour,  pour  luy  faire  entendre  que 
la  compagnie  étant  avertye  que  M.  le  prince  de 
Condé  faisoit  état  d'assister  à  la  cérémonie  do- 
dit  Te  Deum ,  qui  devoit  être  chanté  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  et  y  prendre  place  dans  les 
sièges  que  le  parlement  à  accoutumé  d'occuper, 
elle  a  ci-u  devoir  luy  en  donner  avis,  parce  quelle 
à  seu  que  lui-même  s'y  devoit  trouver  et  y  tenir 
la  première  place,  et  luy  faire  entendre  que  dans 
les  registres  du  parlement  sont  écrits  les  rangs 
et  les  séances  qui  appartiennent  à  messieurs  les 
princes  du  sang,  et  que  dans  une  cérémonie 
semblable  à  celle  qui  se  présente  M.  le  duc  de 
Montpensier,  en  l'année  1567  ,  s'étant  tronvé 
en  l'église  de  Sainte-Geneviève ,  n'avoit  pas  &it 
difficulté  de  quitter  la  préséance  à  M.  le  premier 
président  et  marcher  à  son  cotté,  que  la  compi^ 
gnie  a  cru  que  dans  ce  rencontre  luy  tenant  11 
première  place ,  il  sçauroit  très  bien  maintenir 
l'autorité  du  Roy,  et  la  dignité  de  son  parlement, 
ledit  chancelier  leur  auroit  répondu  qu'il  tenoit 
à  grand  honneur  que  la  compagnie  eut  envoyé 
par  devers  luy  ,  eut  fait  entendre  ses  sentiments 
dans  une  affaire  de  cette  qualité ,  en  laquelle 
il  ne  pouvoit  pas  de  son  chefdécider  ce  qui  pouvoit 
être  des  prétentions  et  du  pouvoir  de  M.'le  jHiBce 
de  Condé,  qui  s'attendoit  bien  que  ces  messieurs 
de  la  cour  ne  manqucroient  jamaisàceqni  seroit 
du  service  du  Roy  et  de  la  conservation  de 
l'honneur  de  la  compagnie ,  qu'il  croyoit  que  le 
parlement  avant  que  de  s'acheminer  à  Notre- 
Dame  ,  pouvoit  faire  ses  protestations  et  les  écrire 
dans  ses  registres ,  affm  que  ce  qui  se  passeroit 
en  cette  journée ,  ne  put  être  tiré  à  conséquence 
aux  occasions  à  venir,  et  cepandant  écrire  ai 
Roy ,  afin  qu'il  déclare  sa  volonté  ,  et  qae  pa- 
reille rencontre  ne  put  arriver  dorénavant, 
qu'aussy  bien  il  leur  pouvoit  dire  que  telle  étoit 
l'intention  de  M.  le  prince  de  Condé,  lequel 
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l'nynnt  vn  le  jour  précédent  sur  ce  sujet  lui  té- 
tnoiuna  qu'il  se  trouvemit  luijourd'hu y  en  l'église 
de  Notre-Dame,  cl  que  le  Roy  luy  ayant  ordanne, 
il  ne  pouvoit  pas  y  manquer  ,  qu'il   faisoit  étut 
ic  prendre  la  prwnière  place  au-dessus  de  raes- 
SKurs  du  partemeat ,  et  qu'il  croyoit  être  obli;^é 
de  le  faire  ,  puisque  ceux  de  su  naissance,  ayant 
Mfnbtable  pouvoir  qu'il  a  à  présent,  etoient  en  telle 
posso&iOD ,  ainsi  qu'il  se  justilloit  par  nos  regis- 
tres, pwrttlkaentparceluy  de  l'année  1 570,  mais 
qu'il  ne  prétaDdoit  ps  tirer  aucun  avantage  de 
ce  qoi  te  pMKfoit  en  cette  journée ,  qu'il  cnten- 
éoit  écrire  M  Roy  ,  à  ce  qu'il  luy  plut  dérlurer 
sa  voioatè ,  mais  qu'ayant  un  pouvoir  étably 
par  lettres  patentes  vérillées  en  la  cour  qui  luy 
dOBBOit  ce  titre  de  représenter  la  personne  du 
Bojr  pciMlaot  son  absence,  et  en  ce  même  temps 
ayant  eu  commandement  de  se  trouver  en  celte 
eêréaMmle  ,  il  ne  le  pouvoit  faire  qu'en  la  même 
lortecn  laquelle  M.  de  Mootpcnsicr  en  avoit  usé 
autrefois,  autrement  il  feroit  injure  à  sa  naissiuice 
et  ft  rhotmeur  que  le  Roy  luy  a  fait  de  l'établir 
da&a  Parb  pour  y  commander  en  son  absence,  et 
y  repréaeoter  aa  personne,  que  c'estoient  ces  ter- 
I  avec  ksqoels  M.  le  chancelier  leur  avoit  ré- 
,  leur  témoignant  au  surplus  grande  civilité 
et  boa  accueil,  ee  que  eux  ,  gens  du  Roy  ,  ue 
TnnWfWt  pas  imputer  à  leurs  personnes ,  mats  à 
riiaaunc  de  la  compagnie  qui  les  nvoit  envoyé 
itn  luy.  Eax  retirés ,  M.  le  premier  président  a 
dit  à  la  cour  qu'elle  avoit  entendu  ce  que  les 
gai  da  Roy  avoient  rapporté  ,  que  c'estoit  une 
aflMre  très-importante,  vu  les  prétentions  du  Roy 
evtnocdinaires  de  M.  le  prince ,  et  que  ubucun 
devait  avoir  un  extrême  regret,  qu'en  cette  occa- 
tifoo  la  douleur  soit  mêlée  avec  la  joye  publique 
des  victoires  du  Roy ,  et  qu'en  son  absence  il 
f  l'y  ait  point  de  remède  présent  pour  empêcber 
■de  cotreprise  ,  qu'en  la  résolution  que   l'on 
faanoit  prendre  de  ne  point  aller  a  Notre-Dame, 
■yiqu'oyant  rcceu  commandement  exprès  de 
^jr  IniBvrr ,  ce  manquement  qui  paruitruit  en 
yibUqoc  pourroit  apporter  quelque  préjudice  à 
MB  irrvirc  ,  et  cette  division  qui  seroit  seu  par- 
Int ,  le  Roy  absent ,  pourroit  donner  cause  à 
pdfDe  désordre,  préférant  donc  l'obéissance 
à  iMt  antre  ressentiment ,  qu'il  étoit  nécessaire 
depaftlr  proroptement  trois  heures  étant  sonnées, 
Cl  qoll  aerott  délibère  en  un  autre  temps  ,  et 
Tf '«''"  que  xi  M.  le  prince  étoit  à  la  pre- 
■icrc  place  ,  que  la  eompaiinic  trouveroit   à 
fnpaa  et  se  cbargeroit  de  luy  dire  que  ,  sans 
it  awmandcment.  du  Roy  ,  qui  l'uvoit  obligé 
!•  Tenir  co  ce  lieu ,  elle  eut  évité  de  le  voir 
•■  cette  première  place  qui  n'appartient  qu'au 
Bay  acal ,  et  qu'il  ne  communique  u  personne, 
,c.  D.  M.  T,  MU 


que  son  parlement  ne  manquera  pas  de  luy  en 
écrire  ,  affin  qu'il  luy  plaise  maintenir  son  au- 
torité et  donner  les  ordres  nécessaires  en  telles 
occasions  ,  et  à  l'instant  s'est  levé  ,  et  tous  mes- 
sieurs dessus  nommés  sont  partis  et  allés  à  pied 
en  l'église  de  IVotre-Damc.  Les  archers  de  la 
ville  et  huissiers  de  ladite  cour  marchants  devant 
eux,  et  arrivèrent  en  laditte  église,  entrants  dans 
la  cour  auroient  trouvé  monsieur  le  prince  de 
Condé  en  la  première  place  ù  main  droite  aux 
hauts  sièges ,  où  mesdits  sieui-s  seroieiU  montés 
pur  le  degré  qui  est  tout  des  cinq  premiers , 
et  ayant  M.  le  premier  président  laissé  une  place 
entre  ledit  sieur  prince  et  luy  pour  monsieur  le 
chancelierquin'étoit  encore  arrivé,  mondit  sieur 
le  premier  président  auroit  fait  entendre  audit 
sieur  prince  la  charge  de  la  compagnie  aux  mô- 
mes termes  cy-dessus ,  lequel  à  l'instant  luy  au- 
roit répondu  en  parolles  fort  convenables  pour 
la  compagnie ,  et  s'étaut  remis  eu  leur  place 
M.  le  chancelier  arrive  est  monté  par  même  en- 
droit que  mesdits  sieurs,  ayant  pris  sa  place  au- 
dessous  dudit  sieur  prince  ,  et  M.  Boutiller,  sur 
intentendant  des  lioances,  conseiller  d'État  eu  la 
cour  assez  au-dessus  de  messieurs  des  enquettes 
et  conseillers  ;  a  été  le  Ftf  /)««;«  chanté,  et  y  celuy 
fmy  ,  M.  le  prince  est  sorty  seul  par  la  grande 
jHjrte  du  chœuvet,  incontinent  après  M.  le  chan- 
celier et  mesdits  sieurs  monsieur  le  premier 
président  a  cMé  dudit  chancelier  ,  les  huissiers 
de  ladite  cour  marchants  devant  eux,  et  la  cham- 
bre des  comptes  est  sortie  par  la  porte  d'enhaut. 

Lettre  du  lioij  ,  du  8  avril  16-12  ,  par  laquelle 
il  a  terminé  à  l'avantage  du  parlement,  les 
prétentions  de  M.  le  prince ,  en  vertu  de 
laquelle  te  Te  DenmJ'ul  chanté  à  Paris ,  le 
24  avril,  pour  une  bataille  remportée  en 
Roussillon, 

DE   PAB   LB  BOT. 

8*  avril  1642. 

"  Nosamezet  féaux, ayant  fait  attaquer  la  place 
de  Collioures  ,  par  notre  très-cher  et  bieu-aimé 
cousin  le  maréchal  de  La  Melleraye  ,  qui  en 
avance  le  siège  avec  une  extrême  diligence  ,  et 
les  ennemis  prévoyans  les  suittes  que  peut  avoir 
la  prise  de  cette  place ,  qui  est  la  seule  qui  peut 
servir  à  secourir  le  Roussillon  ,  ont  voulu  ftiire 
un  effort  pour  la  sauver  ,  et  ayant  composé  un 
corps  do  deux  mille  chevaux  ,  mille  dragons 
et  mille  mousquetaires,  tous  gens  choysis  des 
meilleures  trouppes  de  leurs  armées,  et  même  la 
plupart  de  l'infanterie  étant  officiers  réformés  , 
il  a  plut  a  Dieu  par  la  Iwnté  avec  laquelle  il  se- 
conde ordinairement  nos  desseins ,  que  comme 
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ses  forces  s'nvaticoient  à  grandes  jonrnees  par 
In  Catalogne  ,  ils  ont  été  entièrcnientdefaites  en 
trois  diverses  grands  combats  ,  par  le  sieur  de 
La  Motte  Houdancourt,  notre  lieutenant  général 
en  notre  armée,  qui  est  en  ces  quartiers  là,  lequel 
ayant  formé  le  dessein  de  leur  empêcher  le  pas- 
sage ,  les  a  suivy  avec  tant  de  diligence  et  les  a 
chargés  si  vivement  et  si  apropos  qu'il  ne  s'en 
est  i-chappé  un  seul ,  et  bien  qu'aux  deux  pre- 
mières journi-es ,  il  n'eust  avec  luy  que  mille 
chevaux,  n'ayant  pas  eu  le  tems  d'en  assnmhler 
davantage,  il  n'a  pas  laisse  que  de  leur  laisser  en 
pièce  plus  de  douze  cents  hommes,  et  de  prendre 
leur  général  de  cavalerie  ,  appelle  don  Vincent 
de  Las  Mares,  avec  plus  de  cin([uante  autres  chefs 
et  ofûciers  pris ,  et  il  a  si  bien  conduit  toute  au- 
tre entreprise  qu'ayant  fait  avancer  les  forces  de 
DOS  dittes  armées  sur  le  chemin  par  lequel  les 
ennemis  prétendoient  se  sauver,  retournant  ver 
Taragone  avec  ce  qui  leur  restoit ,  il  a  en  la 
troisième  journée  si  heureusement  accoraply 
cette  victoire  que  tout  ce  qui  leur  restoit  y  a 
été  tué  on  pris,  y  étant  demeures  prisonniers  , 
entrautres  le  marquis  ['ouvarc,  grandd'Flspagne, 
général  deladitte  armée,  flisduduc  de  Cordoue  , 
le  duc  don  Francisco  de  Toralto ,  maréchal  de 
camp  général ,  le  marquis  de  Rugés  ,  général 
de  l'artillerie ,  tous  les  autres  ofllciers  généraux 
de  l'armée,  au  nombre  de  vingt-cinq  ,  et  plus 
de  deux  cents  chefs  et  ofliciers  de  tronppes,  tous 
gens  de  marques ,  non  seulement  par  leur  qua- 
lité, mais  pour  être  les  meilleurs  hommes  et 
presque  les  seuls  d'entreprise  qui  fussent  dans 
les  armées  du  Koy  Catholique  :  et  de  notre  p<irt, 
nous  n'y  avons  perdu  que  très  i)eu  doflleiers 
et  de  soldats  ,  par  labonue  couduitte  dudit  sieur 
de  La  Motte,  lequel  en  ces  rencontres,  aussy  bien 
qu'en  Ixitiucoup  d'autres  actions  préalables,  ayaut 
fait  eonnoitre  toutes  les  grandes  parties  néces- 
saires pour  tenir  dignement  les  principales  char- 
ges de  la  guerre  ,  nous  avons  élevé  à  celle  de 
maréchal  de  France  ,  et  comme  le  succès  de 
nos  armées  en  cette  occasion,  est  d'aussi  grande 
conséquence  qu'il  est  glorieux  à  cet  Étal ,  nous 
avons  désiré  vous  en  donner  avis  par  cette  dé- 
peschc ,  et  après  en  avoir  rendu  nous  mêmes 
h  Dieu  les  grâces  qui  luy  sont  dues  ,  l'on  fasse 
anssy  remercier  publiquement  par  nos  bons  ser- 
viteurs et  sujets.  C'est  ponrtiuoy  nous  mandons 
A  l'archevi-quc  de  Paris  ,  que  notre  intention 
est  qu'il  fasse  chanter  le  Te  Dcuui  solennelle- 
ment , en  l'église  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
nu  jour  et  à  l'heure  qui  seront  choisis  par  notre 
très  cher  et  bien  aimé  le  prince  de  Condé,  com- 
mandant pour  notre  service  en  notre  ville  de 
Paris  et  en  l'isle  de  France  ,  auquel  nous  man- 
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dons  de  s'y  trouTCT,  et  nous  vous  ordonnons  par 
cette  lettre  que  vous  ayez  a  y  assister  en  corps 
et  en  robes  rouges ,  pour,  selon  votre  zèle  accou- 
tumé ,  joindre  votre  reconnoissance  â  la  notre , 
envers  Dieu  pour  tant  de  prospérité  ,  dont  il  luy 
plait  de  bénir  notre  règne  et  d'a^antager  cet  Ktat. 
Comme  vos  prières  aux  nôtres  a  ce  qu'il  veuille 
les  continuer ,  et  d'autant  que  nous  avons  été 
informé  de  la  difllcnité  arrivé  â  notre  dit  coasln 
et  vous  en  la  dernière  cérémonie  faite  en  biditte 
église,  pour  une  semblable  action  de  grâce  ,  sur 
le  gain  de  bataille  de  Crocelle  a  ceux  de  la  pre- 
mière place  que  notre  dit  cousin  prit  dans  lo 
chaires  du  coeur  de  ladite  église,  laquelle  nous  a 
toujours  été  réservée ,  nous  fbisons  sçavoir  à  notre 
dit  cousin,  comme  notre  intention  est  qu'il  tienne 
la  place  et  séance  que  les  princes  de  notre  sang 
ont  accoutumé  d'avoir  en  pareille  cérémonie 
ladite  église,  laissant  laditte  place  vuide,  coi 
elle  a  accoutumée  d'être,  n'entendant  pas  qu' 
eun  se  puisse  seoir  en  y  celle  an-dessus  de  notre 
dittc  cour,  de  quoy  nous  avons  bien  voula  vout 
donner  avis  ,  et  ne  vous  ferons  la  préante 
plus  longue ,  ny  plus  expresse.  Donné  h  N«r- 
bonne  ,  ce  8  avril  1643.  Signé,  Lotis  ,  et  pin 

bas.  Si' BLET.  »] 

Le  mercredi  30  juillet  1643,  aa  sortir  de 
l'audience  de  la  chambre  de  l'édit ,  je  reçus 
dans  le  Palais  une  lettre  de  cachet  du  Roi,  datte 
du  jour  précèdent  de  Fontainebleau,  par  la(|u«'ll<' 
il  m'etoit  ordonné  de  me  rendre  incontiueut . 
et  sans  délai ,  au  même  lieu  de  Fontainebleau. 
J'appris  de  M.  Talon ,  conseiller  d'État ,  roao 
frère,  chez  lequel  le  courrier  étoit  descendu, 
qu'il  avoit  reçu  pareil  ordre,  et  que  niessii-^ 
liret  et  Biguon  ,  aussi  conseillers  d'État,  u  ■ 
ete  pareillement  mandéy. 

[LcUrc  du  Roi  à  M.  Talon  ,  avocat  général' 

DK   PAH    LS    ROY. 

21  juillet  1641. 

•  Notre  amé  et  féal ,  désirant  avoir  votre  avis 
sur  une  affaire  très  importante  a  notre  service, 
nous  vous  faisons  cette  lettre  par  laquelle  noit 
vous  mandons  et  très  expi-essement ,  ei^gBOM 
qu'incontineut  y  celle  receue  et  flans  aucun  délaye 
vous  ayez  a  vous  rendre  près  de  nous  en  ce  lieu 
de  Fontainebleau  ;  si  n'y  faite  faute ,  car  tel  est 
notre  plaisir. 

Donné  à  Fonttùnebleau  ,  le  31*  juillet  itUJ. 
Loin,        Siatrr. 

Et  nu  dos  est  écrit  :  ,4   nofre  . 
conseiller  tn  noire  conseiJ  (TÉ lat,  n  ■ 
eat  général  en  noire  cour  du  parlement.  ] 
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ffoia ,  (fae  tous  ces  messieurs  conseillers  au 
conseil  du  Roi  avoient  été  avocats  généraux  au 
parlement  ayant  mol.  Ledit  sieur  Le  Bret  s'ex- 
cusa du  voyage  à  cause  de  son  grand  âge  et 
de  ses  incommodités. 

Le  lendemain  si  juillet ,  étant  arrivés  à  Fon- 
taibieaa ,  nous  fâmes  trouver  M.  le  chancelier , 
en  la  chambre  duquel  étant  assis ,  il  nous  dit 
qall  avolt  ordre  du  Roy  de  savoir  notre  avis 
sur  une  question  si  dans  un  procès  criminel 
Hoosienr ,  frère  du  Roi ,  ayant  baillé  sa  décla- 
ration par  écrit ,  il  étoit  nécessaire  qu'il  fUt  oui 
comme  témoin  ,  et  qu'il  fût  récolé  et  confronté 
tnx  accusés;  que  le  Roi  a  voit  toute  sorte  d'oc- 
casions d'être  satisfait  du  procédé  de  Monsieur , 
«n  frère ,  d'autant  qu'il  offrait  de  fiiire  tout  ce 
qnll  jj^airoit  au  Roi  ;  mais  qu'il  ne  désiroit  point 
^étre  obligé  de  souffrir  le  récolement  et  la  con- 
frontation, estimant  que  c'étoit  chose  sans  exem- 
ple ,  qui  feroit  tort  à  sa  naissance  et  à  sa  condi- 
tion. Kons  ajouta  qu'outre  la  déclaration  que 
Monsteur  avoit  baillée ,  il  étoit  prêt  de  la  lui 
i^pèter  devant  loi  et  devant  telles  autres  per- 
sonnes que  le  Roi  vondrolt  ;  mais  que  le  Roi  ne 
voaloit  pas  l'obliger  à  cette  rigueur  d'être  con- 
fronté à  des  accusés. 

Oemandoit  notre  avis  par  écrit  sur  cette  difll- 
dHé ,  et  nous  prioit  de  la  lui  dire  en  notre 
eooscience ,  d'autant  qu'il  ne  désiroit  autre 
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ébaat ,  sinon  savoir  la  vérité,  et  faire  une  procé- 
dore  valable. 

Sot  quoi  ayant  parlé  et  dit  nos  sentimens  , 
un  pas  par  un  discours  de  suite,  mais  chacun 
Kfon  sa  pensée ,  et  par  diverses  reprises  et  in- 
lerraptions  ,  comme  nous  eûmes  arrêté  ce  que 
ttMB  estimions  devoir  être  fait  en  la  matière  , 
M.  le  chancelier  nous  pria  d'entrer  dans  une 
atre  chambre  pour  rédiger  par  écrit  notre  sen- 
tbneiit ,  lequel  fut  conçu  en  ces  termes  : 
•  Nous  Jacques  Talon  et  Jérôme  Bignon,  con- 
seillers da  Roi  ordinaires  en  ses  conseils,  et 
Orner  Talon ,  aussi  conseiller  du  Roi  en  ses 
conseils,  et  son  premier  avocat  général  au 
pariement ,  ayant  été  mandés  par  le  Roi ,  par 
Ks  lettres  de  cachet  du  29  du  mois  passé ,  si- 
piées  Louis  ,  et  plus  bas  Sublet  ;  arrivés  à 
Fontainebleau,  avons  été  trouver  monseigneur 
le  chancelier  ,  lequel  nous  a  fait  entendre  que 
Sa  Majesté  désiroit  avoir  nos  avis  pour  savoir 
siHonsicar,  frère  du  Roi ,  baillant  sa  décla- 
ration en  un  procès  criminel  de  lèsc-ranjesté 
pour  servir  de  preuve  contre  les  accusscs  ,  il 
ttolt  nécessaire  d'user  de  récolement  et  con- 
(rantation  ,  en  la  manière  qui  se  pratique  aux 
dépositions  des  témoins  qui  sont  ouïs  aux  pro- 
(ts  criminels. 


•<  Estimons  que  c'est  chose  nouvelle  et  sans 
«  exemple,  que  nous  sachions,  qu'aucun  Fils  de 
»  France  ait  été  oui  dans  aucun  procès  criminel 
«  par  forme  de  déposition ,  ains  seulement  par 
«déclaration  qu'Ib  ont  baillée  par  écrit,  signée 
>  de  leurs  mains,  contenant  la  vérité  du  fait  dont 
«  il  s'agissoit;  lesquelles  déclarations  ont  été  re- 
«  eues  et  font  partie  du  procès,  sans  que  l'on  ait 
«  désiré  leur  présence  lorsque  la  lecture  de  leur 
«  déclaration  a  été  faite  aux  accusés,  et  savons 
«  qu'il  a  été  ainsi  pratiqué  au  parlement  de  Paris 
«  aux  procès  de  crime  de  I^se-majesté. 

«  Et  sur  ce  que  mondit  seigneur  le  chancelier 
«  nous  a  dit  que  ladite  déclaration  serait  reçue 
«  par  lui-même  en  la  présence  de  six  de  ceux  qui 
■>  seront  Juges  du  procès ,  et  que  d'icelle  lecture 
«sera  faite  aux  accusés,  qui  seront  à  l'instant 
«  interpellés  de  dire  tout  ce  que  lion  leur  sem- 
«  blera  contre  le  contenu  en  ladite  déclaration , 
«  dont  sera  fait  procès-verbal ,  et  que  ledit  pro- 
«  ces -verbal  sera  représenté  à  Monsieur,  flfère 
«  du  Roi,  pour  expliquer  son  intention  sur  le  dire 
«  desdits  accusés,  nous  croyons  que  ces  formali- 
«  tés,  aJoDtées  à  ce  qui  a  été  fait  par  le  passé, 
«  rendront  l'acte  plus  solennel  et  plus  authenti- 
«  que  qu'il  n'en  a  été  fait  et  pratiqué  ci-devant 
«  en  telle  matière.  De  sorte  que  les  eataxa  de 
«  France  n'ayant  pas  accoutumé  d'être  ouïs  dans 
«  les  procès  criminels  en  autre  fbrme  que  celle 
«ci-dessus,  et  n'y  en  ayant  point  d'exemple, 
«  nous  estimons  qu'une  déclaration  ainsi  baillée 
<  par  Monsieur,  reçue  et  accompagnée  des  for- 
«  mes  que  dessus,  doit  être  aussi  valable  en  son 
«  espèce  que  la  déposition  d'un  particulier,  suivi6 
«  de  récolement  et  confrontation. 

«  Fait  et  arrêté  à  Fontainebleau  ce  premier 
«  août  1632.  Signé  Talon,  Bignon,  Talon.  > 

Cet  écrit  ainsi  rédigé,  nous  le  fîmes  voir  à 
M.  le  chancelier,  lequel  ayant  fait  quelque  diffi- 
culté sur  ces  termes  Aussi  valable  en  son  es* 
pèce,  nous  lui  dîmes  que  nous  ne  pouvions  par* 
1er  en  autres  termes,  parce  que  autre  étoit  la 
qualité  d'une  déclaration  baillée  par  un  Fils  dé 
France,  autre  déposition  d'un  témoin  particu- 
lier; de  sorte  que  dans  l'original  baillé  au  Roi, 
signé  de  nos  mains,  ces  paroles  En  son  espèce 
y  sont  écrites  de  ma  main ,  et  en  interligne. 

Le  lendemain  matin  sur  les  huit  heures,  man- 
dés par  M.  le  chancelier,  nous  le  fûmes  trouver 
en  son  logis,  et  lui  portâmes  cet  écrit  remis  au 
net;  et  l'ayant  signé  tous  trois  en  sa  présence, 
et  y  ayant  ajouté  en  interligne  ces  mots  En  son 
espèce,  il  nous  mena  chez  le  Roi,  dmis  le  cabi- 
net duquel  nous  fûmes  introduits  par  M.  Des 
Noyers,  secrétaire  d'État,  et  dans  lequel  il  n'y 
avoit  autre  personne  que  le  Roi,  assis  sur  un 
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lit  de  repos;  M.  le  chancelier,  vêtu  de  court  et 
botté;  M.  Bouthillier,  suriiitcndaDt  des  flnances; 
M.  de  Cliavigny,  et  M.  Des  Noyers,  secrétaire 
d'État;  le  capitaine  des  gardes;  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  :  les  huissiers  du  cabi- 
net étoient  retirés. 

Le  Roi  nous  ayant  fait  approcher,  et  nous 
ayant  dit  qu'il  nous  uvoit  fait  proposer  par  M.  le 
chancelier  la  difTicultc  sur  laquelle  il  désiruit 
savoir  notre  avis,  et  nous  ayant  commandé  de 
lui  dire  ce  que  nous  en  pensions,  M.  Talon, 
conseiller  d'Etat,  prit  la  parole,  et  ensuite  cha- 
cun de  nous  parla,  non  pas  par  opinion,  mais 
par  interruption  et  collotiue;  et  le  sommaire  de 
ce  que  nous  dîmes  au  Roi  fut  en  substance  : 

Que  la  formalité  des  procédures  étoit  l'ame 
d'un  procès  criminel ,  et  quoique  la  preuve  fut 
entière,  elle  étoit  inutile  lorsque  la  procédure 
étoit  vicieuse;  qu'entre  les  formalités  de  cette 
qualité  celle-là  etoit  la  principale  d'entendre  les 
témoins,  de  leur  faire  prêter  le  serment,  leur 
faire  dire  leur  âge  et  leur  qualité,  et  ensuite  les 
receler  à  leur  déposition,  et  les  confronter  aux 
accusés ,  lesquels  peuvent  former  des  reproches 
contre  la  personne  des  témoins  et  contre  la  subs- 
tance de  leur  déposition;  que  cette  solennité 
pourtant  n'a  jamais  été  pratiquée,  ni  en  la  per- 
sonne de  nos  rois,  lesquels  n'ayant  pas  refusé 
de  rendre  témoignage  de  la  vérité  qu'ils  savoient, 
ont  bien  voulu  quelquefois  être  ouïs  dans  des 
procès  civils  et  criminels. 

Ainsi  le  roi  Henri  II  fut  ou!  en  l'année  tôôu 
devant  un  maître  des  requêtes  (  M.  X'ialard  ) , 
dans  une  enquête  d'e.xamen  à  futur,  au  procès  du 
comte  de  Ponthieu  et  du  comte  de  N'ertus ,  et  dé- 
posa en  parole  de  roi,  n'ayant  fait  autre  serment. 

Le  roi  Louis  XI  fut  examiné  (ainsi  parlent 
les  actes)  au  procès  du  comte  de  Dammartin,  ac- 
cusé de  crime  de  lèse  -  majesté ,  et  fut  sa  décla- 
ration la  cause  de  la  justillcation  de  l'accusé.  De 
mente  le  roi  Louis  XII  au  procès  du  maréchal 
Du  Biez  (1),  et  le  feu  roi  Henri-le-Grand  au 
procès  du  mar»>chal  de  Biron  :  ils  baillèrent  leurs 
déclarations  sur  quelques  diflicultes  qui  dépen- 
doient  de  leur  science.  Ainsi,  en  l'année  Iôl8, 
un  avocat  nommé  Deshommes,  accusé  d'avoir 
été  l'auteur  d'une  sédition ,  demanda  qu'il  plut 
au  Roi  bailler  su  déclaration  sur  le  pardon  qu'il 
lui  avoit  accordé,  et  soutint  que  sa  requête  n'é- 
toit  point  incivile;  et  quoique  les  Enfans  de 
France,  les  frères  de  nos  rois  ne  puissent  pas 
prétendre  les  mêmes  privilèges,  parce  qu'en  ce 
qui  touche  le  point  de  l'autorité  il  n'y  a  plus  de 
fraternité,  c'est-à-dire  d'égalité  ni  de  compe- 

(I)  Il  y  A  ici  rrreur  v>itleiile.  Owlart  Du  Bia,  n>aré- 
clialiicFraïKr.fulcumlanuK'lc  3auùt  l5jl,so«isHeuri  II. 


fenee,  néanmoins  l'honneur  du  sang  leur  don 
quelque  avantage  par  dessus  le  reste  de  vos  i 
jets,  et  les  garantit  de  plusieui-s  formalités  que 
l'ordonnance  a  introduites;  laquelle  prérogative 
n'est  écrite  que  dans  l'usage  et  l'honneur  de  la 
famille  royale,  et  a  passé  dans  les  esprits  des 
hommes  pour  une  loi  taisible  du  royaume.  Et  de 
fait,  en  l'année  lô74,  dans  un  procès  criminel 
de  lèse  -  majesté  et  de  conjuration  contre  l'F^tot, 
non-seulement  M.  d'Alençon,  fils  de  France, 
mais  même  le  défunt  roi,  qui  étoit  lors  roi  de 
Navarre,  baillèrent  leur  déclaration  par  écrit,  et 
demeurèrent  d'accord  d'être  obligés  de  rendre 
témoignage  de  la  vérité  dans  une  action  de  cette 
qualité;  mais  leur  déclaration  ayant  été  lue  aux 
accusés,  quoiqu'ils  requissent  la  présence  et  la 
confrontation  de  ces  seigneurs,  le  parlement  ae 
les  obligea  pas  a  la  rigueur  de  cette  sulenuiité  ;  «t 
messieurs  les  présidens  de  Thou  et  Hennequio, 
qui  instruisirent  le  procès,  se  contentèrent  d'eo 
user  de  la  sorte  ([ue  Notre  .Majesté  entend  être 
fait  en  ce  procès,  estimant  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable d'exposer  dei  personnes  de  cette  condi- 
tion u  la  licence  des  reproches  que  la  chaleur  de 
la  défense  tire  de  la  bouche  des  accusés ,  et  d'ail- 
leurs n'étant  pus  raisonnable  qu'es  affaires  àt 
cette  qualité  importantes  a  l'Etat,  que  la  vérité 
demeure  cachée  et  inconnue  par  le  défaut  d'une 
formalité. 

Que  si,  outre  la  déclaration  baillée  par  Moa* 
sieur,  il  est  encore  oui  par  M.  le  chancelier  et 
par  si.x  de  ceu.x  qui  doivent  être  des  juges  do 
procès,  cette  manière  rendra  non-seulement  lu 
déclaration  authentique,  mais  même  fermera  \i 
bouche  aux  accusés ,  lesquels  pourroient  révo- 
quer en  doute  la  vérité  d'une  déclaration  slgiirt 
de  la  main  de  Monsieur ,  frère  de  Votre  .M;ijrtlïi 
et  soutenir  que  ce  n'est  pus  sa  signature,  eti 
voquer  en  doute  la  mérité  du  proces-verbal 
par  M.  le  chancelier;  car  en  ce  cas  la  pré 
de  six  des  juges  les  rendra  témoins  non-si 
ment  de  la  vérité  de  la  déclaration ,  mais  au 
de  la  vérité  et  de  la  foi  de  l'acte. 

Toutes  ces  choses  ayant  été  représentées  i 
Roi,  il  témoigna  en  être  content  et  satisfait,] 
nous  dit  qu'il  n'avoit  pas  cru  se  pouvoir  codIT 
de  cette  affaire  à  personnes  plus  intelligenst 
M.  le  chancelier ,  lequel  avoit  cte  long-tcmp» 
président  au  parlement,  et  a  nous  autres,  (luut 
les  deux  premiers  avoient  été  long-temps  au  pa> 
quet ,  et  le  dernier  (  qui  étoit  moi  j  y  étoit  eu- 
corc;  et  après  nous  avoir  étroitement  enjoint  l« 
secret,  il  nous  remercia  fort  civilement,  cl 
trouva  bon  que  nous  dissions  à  Paris  qu'il  ooui 
avoit  mandes  pour  nous  enquérir  des  furmalitt* 
nécessaires  aux  procès  criminels. 


d'omeb  talon  [|6<I3]. 


Dans  le  peu  de  temps  qne  j'eus  pour  foire  ré- 
flexion sur  la  lettre  que  j'avois  reçue  et  deviner 
ce  que  le  Roi  désiroit  de  moi ,  et  sur  ce  que  l'on 
avoit  fait  courir  le  bruit  que  le  Roi  avoit  donné 
sa  déclaration,  j'avois  lu,  tant  qu'une  heure  le 
peat  permettre,  ce  que  mes  livres  me  ponvoient 
apprendre: 

Savoir,  que  Josné  seul  condamna  Acham, 
parce  qu'il  avoit  contrevenu  à  la  défense  publi- 
que qni  avoit  été  faite  de  conserver  aucune  chose 
de  la  Tille  de  Jéricho ,  tout  devant  être  anathéme 
{Josué,  d).  7,  V.  35). 

Ad  livre  second  des  Rois,  chap.  1 ,  l'Amalé- 
dte  qni  avoit  tué  Saûl  et  Jonathas,  après  s'en 
être  vanté  ,  fut  mis  à  mort  par  le  jugement  seul 
de  David. 

An  livre  3  des  Rois,  ch.  2,  v.  dem.,  Semel, 
qui  avoit  foit  des  imprécations  sur  David  et  con- 
tievena  aux  ordres  de  Salomon ,  fut  par  lui  seul 
jogé  et  condamné  à  mort. 

Qne,  par  la  note  90 ,  §  qtioniam  setvus,  les 
têntsÂDi  doivent  être  présens  quand  ils  déposent  : 
Ifee  per  procvratorem ,  nec  per  epistolam, 
testimonktm  dicere  possunt,  parce  que  ce  se- 
nrit  croire  testimoniis,  non  testibus;  ce  que  la 
loi  3  die  Testibus  défend. 

Que,  dans  Tacite,  Titins  Sabinus  Ait  con- 
damné sor  les  simples  lettres  de  l'empereur  Ti- 
bère, contenant  les  chefs  et  la  convictioade  son 
aeensation. 

Le  même,  de  Séjanus,  qui  fut  condamné  sur 
les  lettres  du  même  empereur,  sans  délateur  ni 
ntre  figure  de  procès  ;  mais  la  nécessité  et  la 
grandeur  et  l'importance  du  péril  excusent  les 
exécutioDS  sans  formalité. 

Panorme ,  sur  le  chapitre  Cùm  à  nobis,  de 
iesUbut  et  attestationibus,  dit  que  le  sens  de  ce 
eha|Mtre  est  que  l'on  ne  croit  point  à  un  seul 
témoin ,  eiffttseutnque  sit  auctoriiatis,  excepto 
Papa. 

Cette  même  question  est  traitée  par  lui  sur  le 
chapitre  nuper,  eodem  titulo. 

Dans  le  canon  Quœcumque  \i,q.  1 ,  il  est  dit 
fw  ereditur  soli  episcopo;  mais  Innocent  dit 
qae  ce  privilège  est  jBnOTfeyiM»»  Imperaioris, 
fÊod  dare  polest  episcopis  in  causis  quœ  mo- 
reniur  m  judicio  sœculari;  car  régulièrement 
m  on  duorutn  aut  trium  tesiium,  quœ  régula 
utjwris  divini. 

[1643]  Le  lundi  20  avril  1643,  le  parlement 
fct  mandé  à  Saint-Gerroain-en-Laye,  auquel  lieu 
le  iiA  étoit  malade  ;  savoir ,  tous  messieurs  les 
yrôidens  du  parlement,  deux  conseillers  de 
cbqne  chambre,  et  nous  autres  gens  du  Roi. 

-arrivés  qne  nous  f&mes  sur  les  deux  heures 
jfRsmiâi ,  nous  fiimes  introduits  dans  une  anti- 
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chambre  en  laquelle  étoit  M.  le  chancelier,  qui 
tenoit  à  sa  main  un  parchemin ,  lequel  fît  en- 
tendre à  la  compagnie  que  le  Roi ,  appréhendant 
l'issue  de  sa  maladie ,  avoit  eu  dessein  de  pour- 
voir au  gouvernement  de  son  £tat ,  au  cas  que 
Dieu  disposât  de  sa  personne;  qu'il  en  avoit  fait 
dresser  une  déclaration  contenant  sa  volonté , 
laquelle  il  vouloit  être  le  lendemain  portée  au 
parlement,  registrée  et  publiée;  que  M.  le  duc 
d'Orléans  y  viendroit  pour  assister  à  cette  céré- 
monie, et  qu'il  falloit  aviser  de  quelle  sorte  il  y 
seroit  reçu. 

Aussitôt  M.  le  premier  président  ayant  fait  voir 
un  papier  qui  étoit  la  copie  du  registre  de  1567, 
l'on  demeura  d'accord  que  deux  des  présidens  de 
la  cour  et  deux  conseillers  iroient  au  devant  de  lui 
le  recevoir.  Ensuite  M.  le  chancelier  dit  que  l'in- 
tention du  Roi  étoit  qu'à  l'instant  que  la  décla- 
ration auroit  été  registrée ,  toutes  les  chambres 
assemblées,  l'audience  publique  fût  ouverte,  et 
la  déclaration  publiée;  et  d'autant  qu'il  n'est  pas 
ordinaire  que  M.  le  chancelier  aille  à  la  buvette, 
et  qu'ainsi  il  y  eût  eu  difTiculté  pour  monter  à 
l'audience,  parce  que  M.  le  chancelier  et  mes- 
sieurs les  présidens  montant  par  le  petit  degré 
qui  est  auprès  du  banc  auquel  ils  sont  assis  à 
huis  clos,  M.  le  duc  d'Orléans,  frère  unique  du 
Roi,  eût  été  obligé  de  les  suivre  tous,  ou  d'aller 
prendre  le  tour  par  les  petits  degrés  qui  sont 
proche  la  lanterne,  du  côté  de  la  cheminée.  De 
sorte  que  pour  prévenir  cet  inconvénient  il  fut 
avisé  que  messieurs  les  présidens  auroient  leurs 
robes  noires,  et  que  M.  le  chancelier  même  en- 
treroit  avec  sa  robe  noire  dans  la  compagnie;  et 
qu'après  la  vérification  faite  de  la  déclaration  à 
huis  clos ,  que  M.  le  chancelier  et  messieurs  les 
présidens  iroient  à  la  buvette  changer  de  robe, 
savoir,  M.  le  chancelier  prendre  sa  robe  violette, 
et  messieurs  les  présidens  leurs  robes  rouges. 

Et  d'autant  que  par  le  registre  de  l'an  1 567  il 
étoit  porté  qu'à  l'audience  publique  tout  le  parle- 
ment avoit  été  présent ,  et  qu'il  fut  dit  que  mes- 
sieurs de  la  grand'chambre  et  messieurs  les  pré- 
sidens des  enquêtes  seraient  assis  aux  bas  sièges 
où  sont  assis  messieurs  à  huis  clos,  s'émut  difU- 
culté  savoir  de  quelle  place  nous  parlerions , 
d'autant  qu'étant  une  audience  publique,  nos 
places  ordinaires,  ce  semble,  ne  ponvoient  être 
changées;  et  d'autre  part  messieurs  de  la  grand'- 
chambre et  présidens  des  enquêtes,  qui  ne  pou- 
voieut  avoir  place  aux  hauts  sièges ,  étant  obligés 
d'être  dans  les  bas  sièges,  cela  faisoit  difficulté. 
Enfin  après  plusieurs  contestations,  civiles  pour- 
tant et  honnêtes ,  il  fut  avisé  que  nous  serions 
assis  sur  les  mêmes  bancs  que  messieurs  de  la 
grand'chambre ,  mais  non  pas  au  même  lieu  au- 
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quel  uous  avons  coutume  d'être  assis  lorsque 
nous  parluus  u  l'audience. 

Ensuite  M.  le  eliaucelier  dit  à  la  compagnie 
que  l'inlentiou  du  Koi  etoit  de  faire  lire  preseute- 
meut  cette  déclaiatiou  en  sa  présence  dans  sa 
cliuiuhre,  en  laquelle  il  avoit  appelé  tous  les 
grands  du  royaume  et  tous  les  ufiiciers  de  la 
couronne;  même  de  la  faire  signer  a  la  Keinc  et 
à  M.  le  duc  d'Orléans  son  frère,  et  leur  faire 
faire  serment  de  l'exeeuter.  Kt  ù  l'instant  cette 
lectui-e  ayant  été  faite,  et  pour  cet  effet  M.  le 
chancelier  nous  ayant  quittés,  la  Reiue  uynnt 
signé,  et  Monsieur  pareillement,  aussitôt  nous 
fûmes  introduits  diuis  ta  cliambre  du  Roi,  lequel 
étoit  dans  son  lit,  et  la  chambre  remplie  de  tous 
les  grands  du  royaume.  La  Heine  étoit  au  pied 
du  lit  du  Roi,  assise ,  et  monseigneur  le  Dauphin 
sur  ses  genoux  ;  et  tout  le  reste  de  la  cour. 

Le  Roi,  atténue  d'une  lon<;uc  maladie,  et 
néanmoins  l'esprit  fort  et  vi^^oureux,  dit  a  la 
compn^'nie  qu'il  l'avoit  mandée  pour  lui  faire 
entendre  qu'il  avoit  disposé  des  affaires  de  son 
royaume,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  disposer  de  sa 
personne;  que  c'éloit  la  seule  satisfaction  qu'il 
pouvoit  avoir  eu  mourant  ;  que  Monsieur,  son 
frère,  apporteroit  nu  parlement  sa  volonté,  la- 
quelle il  vouloit  être  exécutée.  Et  ayant  ainsi 
parlé  avec  témoignage  de  grand  courage,  la  pa- 
role ferme  et  l'esprit  tout  entier,  M.  le  premier 
président  lui  repondit  en  peu  de  paroles,  et  l'as- 
sura de  l'obéissance  de  toute  la  compagnie. 

Puis  le  Roi  reprit  la  parole,  et  dit  qu'il  par- 
donnoit  à  ceux  de  la  compagnie  lesquels  il  avoit 
(ait  absenter,  et  desquels  les  charges  avoient 
été  supprimées;  vouloit  qu'ils  fussent  rétablis, 
s'attendant  (jue  le  parlement  le  serviroit  avec 
affection.  Ainsi  messicui-s  du  parlement  s'étant 
retirés,  le  Roi  m'app<;la,  et  me  dit  que  j'avois 
entendu  ce  qu'il  avoit  dit  a  la  compagnie,  qu'il 
entendoit  être  exécuté ,  et  qu'il  nous  comman- 
doit  de  le  faire  obéir. 

Je  lui  repartis  qu'il  trouveroit  dans  cette  oc- 
casion et  eu  toute  autre  l'obéissance  et  la  fidélité 
tout  entière;  que  nous  suppliions  Dieu  de  bon 
cœur  qu'il  diminuilt  nos  jours  pour  augmenter 
ses  années  et  lui  rendre  sa  santé. 

Aiusi  tous  sortis  de  la  chambre  du  Roi ,  M.  le 
chancelier  nous  dit  que  sitiVt  que  toutes  les  cham- 
bres seroient  assemblées  il  nous  manderoit  au 
parquet;  qu'il  feroit  lire  la  déclaration  en  notre 
présence,  et  nous  derannderoit  des  conclusions 
sur-le-champ.  Je  lui  répliquai  que  pour  ce  faire 
nous  devions  auparavant  avoir  eonunuDieatioii 
de  la  déclaration,  ou  bien  qu'après  que  la  lecture 
en  auroit  été  faite  je  serois  oblige  de  me  retirer 
pour  en  conférer  avec  mes  confrères  :  de  sorte 


([u'il  nous  bailla  la  déclaration ,  laquelle  u'étoit 
pas  encore  scellée,  mais  signée  de  la  main  du 
Roi,  de  lu  Reine,  de  Monsieur,  et  des  trois  secré- 
taires d'Etat. 

Le  lendemain  mardi  31  avril  i0-i3,  M.  le  | 
mier  président  assembla  les  chambres ,  et  Ut  re^ 
tion  à  toute  la  compagnie  de  ce  qui  setoit  pa 
à   Saint- Germain,  succinctement  néaumuii 
et  a  l'instant  M.  le  chancelier  étant  arrivé,] 
ayant  assemble  les  ehanjbres.  Monsieur,  fr( 
du  Itoi,  pareillement  arrivé,  et  messieurs 
présideus  de  Rellievre  et  de  Longueil ,  qui  étoifl 
les  deux  derniers,  avec  quatre  de  messieurs  | 
conseillers,  ayant  été  le  recevoir,  et  après  le 
eontpliment  ledit  seigneur  s'etant  couvert,  its| 
couvrirent  pareillemeut. 

M.  le  chancelier  entrant  dans  la  compagnij^ 
s'offensa  de  ce  que  M.  le  premier  président  av 
apporté  sa  robe  rouge,  di.sant  que  puisqu'il 
voit  lui  tenir  l'audience ,  que  celte  marque  d'I 
neur  devoit  avoir  été  omise  par  M.  le  pren 
président  ;  que  d'ailleurs  il  avoit  été  arrêté 
tous  messieurs  les  presidens  seroient  en  ro 
noires,  alin  dallera  la  buvette,  et  avoir  oc 
sion  d'en  changer;  que  lui-même  il  avoit  app 
sa  robe  noire,  et  qu'il  lui  étoit  indécent  d'allf?" 
se  dépouiller,  et  que  M.  le  premier  président  eut 
cet  avantage  de  ne  se  point  dépouiller.  M.  le  pn- 
mier  président ,  se  voyant  abandonné  par  ses 
confrères,  s'excusa  que  ce  u'étoit  pos  par  entre- 
prise ce  qu'il  en  avoit  fait. 

.\iusi  nous  ayant  été  mandés  dans  la  grand'- 
chambre,  en  laquelle  toute  la  cour  étoit  nsceo- 
blée,  M.  le  chancelier  ayant  parlé,  le  touts'ctt 
passé  ainsi  qu'il  est  contenu  dans  le  registre. 

Les  clauses  et  conditions  particulières    :: 
sées  en  cette  déclaration  de  la  régence  o: 
reot  la  Reine,  et  néanmoins  elle  usji  de  celte di»- 
eretion  de  souhaiter    qu'elle  fut  vériliee  lellr 
qu'elle  étoit  envoyée  par  le  Roi ,  et  me  manda 
par  un  des  siens  que  je  n'y  apportasse  au 
contradiction. 

NéannHTJus  j'ai  su  qu'elle  avoil  fait  des  pro- 
testations contraires  écrites  de  sa  main ,  et qu  elle 
les  avoit  envoyées  à  Paris  par  un  de  ses  auinA- 
niers  nomme  Montrouge,  pour  les  faire  parapher 
par  des  notaires  en  la  suseription  seulement  :  de 
même  tous  les  grands  du  royaume ,  tout  le  pjir- 
lemeut  et  tout  le  peuple  s'en  offen.sa,  s'iraagiiimil 
que  les  créatures  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
duquel  la  mémoire  étoit  dans  la  haine  publique, 
vouloient  se  continuer   dans  le  gouvernement 
contre  la  volonté  de  la  Reine,  et  que  pour  y  par- 
venir ils  avoîeiit  donné  part  à  Monsieur ,  frère  du 
Roi ,  et  à  M.  le  prince  de  Condé ,  afin  de  se  main- 
tenir par  leur  moyen.  A  quoi  M.  Des  Noyen 
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Selqne  contradiction ,  ces  mrs- 
li  se  vouloienl  prcvnloir  de  cette  cléda- 
\>n  j  eurent  a&sez  d'adresse  pour  le  faire  reli- 
er par  le  Roi ,  et  lai  taire  tiailler  son  confié. 

de  M,  TnJtm  sur  In  déclaration  dti 
Louis  XIII  au  sujrt  de  ta  régence. 

falun ,  pour  \r  procureur  général  du  Roi ,  a 
\«  termes  île  la  d(«Iarntion  dont  lectuie 
enteraeot  feite ,  concernent  le  plus  haut 
Se  l'admluistralion  de  IKtat ,  dans  laquelle 
W  prvunant  les  extrémités  les  plus  mallieu- 
mw»  ■•  '''S  ne  peuvent  souffrir,  et 

que  Dii  s'il  lui  platt  par  sa  toute- 

paisoncf ,  il  établit  les  ordres  qu'il  estime  ité- 
Mamlres  poor  le  gouvernemeut  des  affaires  pu- 
bliques, et  la  conduite  de  son  royaume  à  l'avenir; 
Uat   «t  Téritable    la   pensée   de    l'Ecriture, 

tu  SAgetse  et  In  conduite  qui  se  renconireut 
les  conseils  ordinaires  des  hommes  en  la 
une  des  souverains  est  une  espèce  de  di\i- 
uttoB ,  la  prévoyance  dont  ils  usent  dans  le 

Kemcmenl  de  leurs  Etats  participant  du  pri- 
e  des  prophéties  et  de  la  certitude  des  ora- 
rtrs.  Dieu ,  <jui  tient  en  sa  main  le  cœur  des  rois , 
j^lcs  conduit  comme  Iwn  lui  semble,  ne  leur 
^■oc  que  des  inclinations  judicieuses  et  des 
^nvcmeasde  générosité  pour  le  salut  de  leurs 
^■otai;  ce  que  nous  éprouvons  dans  cette  oeen- 
Moa.  m  laquelle  le  lloi ,  faisant  réilexion  sur 
r*t«t  dcsnffflires  présentes,  qui  partage  les  es- 
prit» et  les  intérêts  de  toute  la  chrétienté,  établit 
(Belne  régwiie  dans  son  royaume ,  et  lui  donne 
f  autorité  ce  que  les  larmes  de  tous  les  gens 
'bien  et  les  suffraires  de  tous  les  ordres  du 
aume  lui  eussent  défère  dans  une  jou  niée  de  dé- 
Mbtioo ,  que  l'exemple  de  choses  semblables  ar- 
JMes  ocaf  fols  dans  ce  royaume  fait  ordinaire  et 
^BUinc ,  et  que  la  déclaration  du  roi  Charles  \l , 
^■ttr^  m  cette  cour  en  l'année  1407,  rend  iié- 
^BI^V.  Cette  princesse ,  qui  est  toute  pleine  de 
«Crta  et  de  piété,  dont  la  modération  est  esem- 
pltire  et  «an»  exemple  ;  la  sagesse  de  sa  conduite , 
luo  humilité  envers  Dieu,  l'inclination  qu'elle  a 
de  Ucn  Mre  à  tout  le  monde,  et  la  réputation 
piMqae,  et  partant  véritable ,  de  n'avoir  jamais 
oal  Âill  A  personne,  lui  ont  coneilté  l'aCreetion 
4e  low  lei  peuples,  et  lui  feront  mériter  In  bien- 
«rflanc»  do  Ciel ,  le  secours  et  la  protection  de 
I ,  lequel  ayant  assisté  ce  royaume  dans  les 
le*  plus  difficiles  et  qui  sembloient  dé- 
(,  aura  soin  de  la  piété  ilu  Hoi  et  de  l'in- 
!  de no«  jeunes  princes,  ([ui  sont  les  petits- 
tet  If»  héritiers  de  saint  Louis,  donnant  n 
hldlte  les  conseils  nécessaires,  et  lui  commu- 
,  un  esprit  princi|«»l,  comme  il  lit  autre- 


fois à  la  reine  Blanche ,  mère  'acoe  prnnd  saint 
et  de  ce  grand  roi  tout  ensemble,  laquelle  ayant 
été  nommée  tutrice  à  ses  enfans  et  régente  dan» 
le  royaume  par  les  dernières  paroles  du  roi 
Louis  VIU,  qui  mourut  à  Montpensicr,  quoi- 
qu'elle fl'it  fille  d'un  roi  de  Castille  et  d'une  prin- 
cesse d'Angleterre ,  elle  conduisit  si  généreuse- 
ment les  affaires  du  royaume  ptiur  l'honneur  de 
soli  fils  mineur  et  l'avantage  de  l'Etat,  que  sa 
mémoire  est  honorable  dans  l'histoire,  et  son 
nom  précieux  à  la  postérité.  L'histoire  la  plus 
cachée  de  son  siècle  nous  enseigne  que  ses  enne- 
mis, c'est-à-dire  les  ennemis  de  l'Etat,  hii  deman- 
dèrent caution  de  son  gouvernement,  parce 
qu'elle  étoit  étrangère;  les  docteurs  furent  con- 
sultés sur  cette  question ,  et  nous  en  reste  quel- 
que vestige  dans  nos  livres  :  mais  tous  les  gens 
de  bien  s'offensèrent  de  cette  proposition,  soute- 
nant que  l'on  ne  devoit  désirer  autre  assurance, 
ni  lui  demander  autre  gage  de  son  administra- 
tion ,  que  les  suffrages  de  la  nature  et  les  témoi- 
gnages de  sa  piété ,  qualités  qui  se  rencontrent 
par  éminenee  en  la  personne  de  la  Reine ,  avec 
telle  plénitude  et  abondance  que  la  seule  appré- 
hension de  la  flatterie  leur  ferme  la  bouche.  Dans 
cette  occasion  nous  ne  doutons  point  que  Mon- 
sieur ne  contribue  ses  soins ,  et  que  dans  la  qua- 
lité que  cette  déclaration  lui  donne ,  que  sa  nais- 
sance, .son  courage  et  sa  bonté  lui  ontacqui.se, 
qu'il  ne  s'emploie  avec  générosité  pour  le  bien  do 
l'Etat;  que  M.  le  prince  et  messieurs  ses  enfans, 
qui  comiioseut  l'une  des  branches  du  sang  royal , 
qui  sont  les  colonnes  de  l'Etat ,  ne  travailleut 
comme  leur  conscience  et  leur  réputation  les 
obligent,  et  (|ue,  sans  jalousie  ni  considération 
d'intérêt  particulier,  ils  ne  souhaitent  la  gloire 
du  royaume,  dans  laquelle  se  rencontre  leur 
grandeur,  qui  ne  souffre  point  d'égalité  ni  de 
compétence  avec  personne  :  dont  nous  les  sup- 
plions, au  nom  du  Roi  et  de  l'Etat,  de  vouloir 
écouter  et  déférer  aux  conseils  de  ces  personnes 
illustres  nonunees  par  le  Roi,  dont  la  suffisance 
est  notoire  et  la  fidélité  éprouvée,  desquelles  les 
intentions  ne  peuvent  être  que  légitimes,  et  les 
pensées  avantageuses  pour  le  bien  de  l'Etat;  et 
de  faire  cette  réflexion  que,  dans  la  conjoncture 
présente  des  affaires,  les  ennemis  de  la  couronne, 
qui  sont  matins  et  inilustrieux,  s'effoireront  do 
diviser  leurs  affections;  qu'il  se  trouvera  peut- 
être  de  mauvais  Français  qui  voudront  s'en  pré- 
valoir pour  satisfaire  a  leur  ambition  et  flatter 
leur  mécontentement.  Malheur  a  eeu\  qui  au- 
ront ces  pensées  criminelles,  qui  feront  des  par- 
tis et  des  factions  dans  l'Etat  !  Nous  sommes 
assurw  que  la  Justice  et  la  piété  du  Roi ,  et  la 
protection  du  Ciel,  conserveront  In  couronne;  et 
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puisque  Dieu  nous  a  donné  M.  le  Dauphin,  après 
tant  de  vœux  et  tant  de  souhaits,  comme  un 
Philippe- Au*;ustc,  qu'il  le  comblera  de  bénédic- 
tions et  de  faveurs ,  avancera  ses  jours,  augmen- 
tera ses  années  de  lumières ,  d'intelligence  et 
de  grâces;  et  que  l'union  étant  établie  dans  ce 
royaume  par  cette  bonne  intelligence ,  les  cfToris 
de  nos  ennemis  seront  inutiles,  et  les  puissances 
étrangères  impuissantes,  et  incapables  de  lui  mal 
faire.  Dans  celte  espérance,  ils  requièrent  pour 
le  Roi  que  sur  le  repli  des  lettres  il  soit  mis 
qu'elles  ont  été  lues,  publiées  et  regislnrs, 
pour  être  exécutées  selon  leur/orme  et  teneur; 
que  le  duplicata  d'icclles  sera  envoyé  dans  les 
autres  parlemens  de  ce  royaume,  pour  y  être 
pareillement  lues ,  publiées  et  registrées ,  d'au- 
tant qu'une  affaire  de  cette  qualité  ne  se  délibère 
que  dans  le  parlement  de  Paris;  et  que  copies 
collationnées  aux  originaux  seront  envoyées  aux 
bailliages  et  sénéchaussées  de  ce  ressort,  pour  y 
être  pareillement  publiées  et  registrées. 

La  cour  a  ordonne  et  ordonne  que  sur  le  repli 
desdites  lettres  de  déclaration  il  sera  mis  qu  elles 
ont  été  lues,  publiées  et  registrées,  oui  ce  re- 
quérant et  consentant  le  procureur  général  du 
Hoi.  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et 
teneur. 

Le  Roi  avoit  dit  au  parlement  qu'il  rétablissoit 
aucuns  de  messieurs  du  parlement,  lesquels 
avoient  été  exilés  en  l'année  1638 ,  et  desquels 
les  offices  avoient  été  supprimés  en  l'année  16-11  ; 
et  bien  que  la  parole  du  Roi ,  dite  aux  députes 
du  parlement,  fût  suffisante  pour  les  faire  re- 
tourner, néanmoins  la  déclaration  du  Roi  fut 
envoyée  deux  ou  trois  jours  après ,  laquelle  nous 
portâmes  en  la  grand'chambre. 

La  maladie  du  Roi  augmentant  de  jour  en 
jour,  et  néanmoins  avec  quelques  intervalles 
d'espérance,  Monsieur,  frère  du  Roi,  désira 
avoir  une  déclaration  pour  tirer  des  registres 
celle  qui  avoit  été  vérifiée  en  la  cour  le  4  dé- 
cembre précédent,  par  laquelle  le  Hoi  l'a  voit 
exclu  de  la  régence  de  son  royaume;  ce  (]ui  fut 
fait  te  jeudi  23  avril  après  diner  ,  messieurs  tra- 
vaillant à  l'extraordinaire.  Et  en  nu^tue  leini>s 
fut  apportée  une  autre  déclaration  du  Roi  con- 
cernant la  suppression  de  la  charge  du  conné- 
table ,  et  de  colonel  général  de  riufuiiterle. 

Depuis  la  maladie  du  Uui  ayant  augnu-nté ,  U 
y  eut  lettres  patentes  expédiées  jwur  associer 
M.  le  duc  de  Longueville  à  la  régence  eu  (junlite 
de  ministre  nécessaire  ;  ces  lettres  fondée»  sur 
l'emploi  qu'il  devoit  avoir  en  la  paix  gcncrule, 
pour  le  traité  de  laquelle  II  avoit  étc  nonuiic. 

Enfin  le  Roi  s'uffolltUssimt  tous  les  jour»,  et 
ayant  eu  quelques  syncopes  fâcheuses  lo  u  uuil 


au  matin ,  la  Reine  m'envoya  son  aumônîe 
Montrouge  m'avertir  de  l'extrémité  de  ta  mal 
die  du  Roi,  et  me  donner  avis  qu 'aussitôt 
Dieu  auroit  dispsé  du  Roi  elle  étoit  ri-solue 
venir  à  Paris,  et  d'amener  dans  te  pjtrlemei 
monseigneur  le  Dauphin  pour  y  tenir  son  lit 
justice;  que  si  dans  cette  occasion  elle  désin 
quelque  chose  de  particulier  de  mon  service ,  que 
j'en  serois  averti.   Et  après  lui  avoir  donné  l( 
assurances  tout  entières  de  mon  obéissance , 
l'avoir  prié  d'en  assuser  la  Reine ,  je  le  pr 
pour  savoir  quel  pouvolt  être  le  service  que 
Reine  pouvoit  espérer  de  moi.  Il  me  dit  que  M< 
sieur,  frère  du  Roi,  et  M.  le  prince  de  Coni 
avoient  promis  à  la  Reine  dese  départir  des  clau- 
ses insérées  dans  la  déclaration  de  régence,  et 
consentir  que  la  Reine  demeurât  seule  absolue  et 
entière  régente  dans  le  royaume  ;  et  qu'en  con- 
séquence de  ces  déclarations  elle  espéroit  que  le 
parlement  ne  feroit  pas  de  difficulté  de  lui  con- 
server son  autorité  tout  entière.  Je  lui  demandai 
de  quelle  sorte  cette  affaire  avoit  été  ménagée  si 
adroitement  et  si  secrètement.  Il  me  dit  que  la 
Reine  s'etoit  expliquée  avec  Monsieur,  frère  du 
Roi,  seule  a  seul,  et  avec  M.  le  prince  ;  que 
M.  l'évéque  de  Beauvais  y  avoit  travaillé.  Cet 
avis  me  donna  visée  pour  me  préparer  a  ce  que 
j'aurois  à  faire. 

Le  lendemain  dimanche  1 0  mai ,  s'étant  tenu 
un  grand  conseil  a  Saint-Germain  pour  trouver 
des  moyens  extraordinaires  d'avoir  de  fargent, 
il  fut  résolu  que  l'on  feroit  effort  pour  faire  vé- 
rifier au  parlement  un  édit  touchant  le  trentième 
des  maisons  de  Paris  :  et  pour  cet  effet  le  len- 
demain fut  écrite  une  lettre  de  cachet  au  par- 
lement, par  laquelle  il  étoit  mandé  d'envoyer 
quelques  députes  de  la  compagnie  au  logis  de 
M.  le  chancelier,  auquel  logis  se  trouveroit  M.  le 
prince  de  <^ondé  et  M.  le  surintendant,  pour 
aviser  et  résoudre  les  moyens  les  plus  faciles 
pour  assister  le  Roi  dans  ces  occasions  publiques. 
Ces  mots  de  la  lettre,  Aviser  et  résoudre,  of- 
fensèrent messieurs  du  parlement,  c'est-u-dirf 
ils  craignirent  que  Ion  ne  les  voulût  obliger  de 
donner  leur  avis,  et  d'arrêter  quelque  chose.  Pour 
cet  effet  ils  nous  mondèrent,  et  nous  donnèrent 
charge  de  voir  M.  le  chancelier,  pour  lui  faire 
entendre  que  la  compagnie  etoit  disposée  d'obéir 
Jt  la  volonté  du  Roi;  mais  qu'elle  le  suppliolt 
de  considérer  que  leurs  députés  ne  pouvoieut 
pn-ndie  aucune  résolution  ni  faire  aucun  arrêté 
en  son  logis ,  mais  seulement  écouter  les  propo- 
sitions qui  leur  seroient  faites.  Et  depuis  nous 
iiynnl  ele  nu>ndcs  i»  la  buvette,  messieurs  les 
prcsidens  nous  prièrent  de  savoir  quel  rang  et 
scauce  M.  le  suriuteudant  desiroit  avoir  dans 
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CttteocewiQO, d'autant  qu'ils  prétendoient  qu'a- 
prtsqoe  M.  le  chancelier  nuroit  pris  sa  place,  et 
IL  le  prince  la  place  du  Rui,  que  messieurs  les 
dépotai  du  parlement  tieudroient  l'un  et  l'autre 
cùte  de  la  table. 

Mais  d'auUiul  que  M.  le  chancelier  était  à 
Saint-Gcrnukla ,  nous  ne  pûmes  le  voir  que  le 
■MRfcdi  11  moi  BU  matin ,  aussitôt  qu'il  Tut  ar- 
rit*  iV  ^  '  m,  lequel  nous  dit  que  l'in- 
tcntkti  i  pas  de  mettre  aucune  chose 

m  d<!l«terntJon ,  ni  de  résoudre  quoi  que  ce  fut, 
nuis  de  (aire  des  propositions  et  une  conférence 
aree  OMSsicurs  du  parlement  :  quant  ù  la  séance 
i/.  '"  ■  irintendant,  qu'il  étoit  besoin  de  lui 
f,  r.  Ensuite  il  nous  dit  l'extrémité  de 

la  maladie  do  Roi,  et  les  ordres  que  la  Reine 
a*ti4t  doaoés ,  pour  l'exécution  desquels  il  étoit 
vmo  ea  eette  ville  de  Paris. 

Le  Jeudi  14  mai  16 13  ,  le  Roi  décéda  à  Saint- 
Geniiain,  proche  les  trois  heures  après  raidi. 

Le  leademaio,  à  sept  heures  du  malin,  Ait 
apportée  an  parquet  la  lettre  du  Roi  adressante 
au  pariencnt,  et  d'autant  que  dans  la  lettre  qui 
aoaa  élott  écrite  (l)  il  y  avoit  quelques  ter- 
me! extrai>râJDaires ,  jugeant  bien  que  dans  la 
ds  pariement   il  se  truuveroit  peut-être 
ehoae  d'extraordinaire,  nous  résolûmes 
d'allR'  trouver  M.  le  chancelier,  pour  y  appor- 
ter (|iKlqae  remède.  Et  de  fait  l'ayant  trouvé  a 
aoa  lever,  après  qu'il  eut  lu  la  lettre  qui  nous 
étott  adressée,  connolssant  bien  qu'elle  n'etoit 
paséerltc  ta  style  raisonnable,  il  ouvrit  la  lettre 
■dirnantr  au  parlement,  laquelle  M.  le  prucu- 
RW  général  avoit  a  la  main ,  et  en  laquelle  ayant 
•kvnré  ces  mots:  •'  Jusques  à  ce  que  vous  en 
•  ayex  prisde  nous  la  conllrmation  accoutumée,  » 
tou  le  prilmes  de  vouloir  ùler  cette  clause,  lu- 
faelle  doooeroit  peine  à  la  eompaj^nie;  et   lui 
ROMNitrAmes  qu'A  ce  commencement  de  nouveau 
K^  et  de  nouvelle  régence  le  parlement  étant 
iàpaé  d'ot>éir,  qu'il  ne  devoit  pas  être  ai^ri  ni 
Atté  de  prn^KK  dclibrre.  M.  le  chancelier  in- 
rittqar  c'étoit  l'ancien  usuqe  ;  que  l'on  avoit 
«l»l  l'cicraple  de  ce  qui  avoit  été  fait  en  l'an- 
I*»  IS47 ,  après  le  décès  de  François  1"^  ;  et 
par  notts  le  faire  voir  nous  mena  dans  sii  bibliu- 
lUqoe,  ou  ayant  tiré  ses  livres ,  qui  sont  les  co- 

(l)0«  »«•  u  ll<ii.  —  >•>»  »mH  et  finaux,  écrivant  à 
Mataw  de  parlcni«ii8  |Kiiir  lui  fniri- sivoir  raniictiun 
fa  tm  al  «rri«(y  {ur  li'  ili-ic-.  ilii  IVii  l!oi  nntir  trvs- 
Av II  Irt^-iMMuré  teitaifur  iH  |i<'ir,  nims  |H.-riiiclluiis  à 
'•'■•MB^IVÉa  at  l'cxliortons  ili>  eoiitiniicr  li>s  stirvices 
^•rtnia^iMicilliiunoltstant  ladllLMiiiit.iliun.pnatleii- 
émtfm  Ir  MTini-nt  i|iii  uoii»  CHt  <lù  eii  cas  |i.ircil  nous  nit 
f  Û  d  p€tU,  «lïii  iiuf  radiiiliiistratioii  de  In  ]u.>licc  (  de 
lapdb  aaitt  «oulon»  raire  Ouranl  notr<>  règne  un  (ri>s- 
'MU)  M*  «Ht  ni  rrtarilec  nlalU'rée;  et  sur  ce 
•«gulii  vou»latr«  la  préMiite,  alin  que  notre  in- 


pies  des  anciens  registres  qu'il  a  fait  extraire , 
il  nous  lit  voir  la  lettre  qui  fut  écrite  en  l'année 
1  j  17 ,  et  ce  (jue  M.  le  premier  président   Le  Jay 
dit  au  roi  Henri  H  ,  auquel  il  demanda  la  con- 
firmation des  offices:  mais  d'autant  qne  dans 
cette  lettre  écrite  en  l'année  15^7  il  n'étoit  point 
parlé  de  confirmation ,  mais  simplement  de  ser- 
ment, tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  de  lui  fut 
de  changer  cette  clause,  et  de  mettre:  ••  Jusques 
■  à  ce  que  vous  oyez  fait  le  serment  accoutumé.  » 
Nous  retournâmes  au  parlement  à  neuf  heures 
du  matin  ;  et  étant  entrés  dans  la  grand'chambre 
notis  présentâmes  la  lettre  du  Roi ,  et  excitâmes 
la  compaj;nie  d'aller  rendre  au  Roi  et  a  la  Reine 
régente  sa  mère  l'horamaf^e  qui  leur  étoit  dû  en 
cette  occasion.  Cette  lettre  donna  peine  à  la  com- 
pagnie, laquelle  prejui;eant  que  cela  procédoit 
de  M.  le  chancelier,  nous  manda  à  dix  heures,  et 
par  ta  bouche  de  M.  le  premier  pri-sidenl  (la  cour 
étant  jà  levée)  nous  ordonna  d'aller  trouver  la 
Reine,  et  de  savoir  l'heure  de  sa  commodité  à 
laquelle  le  parlement  la  pourroit  saluer  ;  et  or- 
donna qu'il  seroit  surels  à  l'enregistrement  de  la 
lettre  de  cachet  jusques  à  ce  que  les  reijlstres 
eussent  été  vus.  iNous  allilmes  chez  iM.  le  chan- 
celier, et  lui  ayant  fait  entendre  notre  commis- 
sion ,  il  se  fâcha  ,  et  nous  dit  que  le  parlement 
l'offensoit  ;  que  l'ordre  n'étoit  point  d'envoyer  au 
Roi  ni  à  la  Reine  en  telles  occasions,  mais  de 
s'adresser  au  chancelier,  lequel  prenoit  l'heure 
du  Uoi;  nous  dit  (|u'il  ne  le  souffriroit  pas,  et 
qu'il  nous  l'eroit  refuser  l'audience,  ^ous  insistâ- 
mes sur  la  comniissitm  qui  nous  avait  été  donnée, 
le  priâmes  de  trouver  bon  que  nous  nous  trou- 
vassions au  Louvre  quand  le  Roi  et  la  Reine  ar- 
riveniient.  Il  nous  dit   Tiirpiàx  rjecilur  quàin 
mm  atliiii/tilur,  etc.:  nous  répliquâmes  que  nous 
étions  obligés  de  satisfaire  a  l'ordre  qui  nous 
avoit  été  donné;  et  après  plusieui's  contestations, 
et  nous  avoir  dit  trois  ou  quatre  fuis  qu'il  en 
parlerait  au  conseil  de  la  réjjencc,  nous  avisâmes 
d'attendre  les  ordres  du  parquet  l'aprcs-tilnée. 
Apres  que  M.  le  chancelier  nous  eut  promis  de 
dire  a  la  Reine  que  nous  demandions  audience, 
M.  Routhiliier,  surintendant,  mal  averti  de  ce 
qui  se  passoit,  nous  dit  en  particulier  que  le  par- 
lement ne  devoit  pas  être  si  aigre,  et  que  vtdon- 

tc'iilioii  siiilpiitweparvousJéclan'i'l  pliispnrtiiuliirfinrnl 
à  [lulfwlih'  cour,  dont  ikjiis  rcuicttaiil  sur  les  soins  que 
nous  SFHons  noii>  |Hjnv<ilr  (ininictlre  de  votre  afi'eclion  :m 
bien  de  ni:lre  service,  selon  les  tt-uioignoges  ijne  vous  eu 
Avez  rendus  |iar  le  (lasM-,  nous  ne  vous  feroo*  la  prtocnt* 
|dus  liHi^ne  ni  plus  expresse. 

I  Miné  à  SuinU;emiaiu-eii-LaTC  le  14  mai  1043.  Signé 
i.ntis;  et  plu.-)  Inis  ,  de  GiFXKCArD.  Et  au  do»  :  A  HOt 
aine.f  fl  fèitus  coiuFilleri  m  noire  conuil  d'Etal,  nos 
ainciils  el  procureur  geiurauji  ennotre  cour  de  parle- 
metil  de  Paru. 
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tiers  les  rieurs  ne  seraient  pas  de  son  côte.  Et 
de  fnit  n^ant  été  au  parquet,  et  attendu  jusques 
à  six  heures  et  un  quart,  uu  valet  dp  chambre 
de  la  Reine  nuus  avertit  de  sa  part  d'aller  au 
Louvre ,  où  il  nous  conduisit;  et  nous  ayant  me- 
né dans  la  chambre  de  la  Reine,  en  laquelle  le 
le  Roi  etoit  c<iucbé,  aussitôt  M.  le  chancelier 
nous  introduisit  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  à 
laquelle  ayant  fait  notre  compliment  et  ressortis, 
M.  le  chancelier  nous  dit  que  la  Reine  ne  vouloit 
pas  nous  donner  audience ,  mois  qu'il  l'avuit  ob- 

(l)Lcsg(>ns(lii  Roi  sont  cntri^s, fin»»'  la  l>ou(lii>(lp...ont 
dit  qu'Ile  avoieiil  e\é<'Uti^  l<i  ronitnission  qiip  la  cour  loiir 
avoit  donnée,  el  vu  la  Reine;  et  qu'Us  avulcut  queli|ue 
cliosc  il  dire  il  la  couipaguie. 

Eux  retiras,  loiitcs  leii  cliainbre»  asseniblées,  les  gens 
du  nui  inand*^s  |>ar  la  tHiuclio  diidit....,  ont  dit  iju'liipr 
ils  reçurent  de  M.  le  iiieniicr  |)rc»ident  l'ordre  de  la  loin- 
p«)^ie  |iour  Aaluer  la  Keine,  et  sivoir  l'Iicure  de  sa  Ctiin- 
niuiiité  en  la(|uelle  le  parlement  jiourroil  awir  l'Iiiinneur 
de  saluer  le  Roi  et  lailile  dame  Reine  [««reiileinenl ;  que, 
pour  satisraire  <'i  re  ijui  leur  étoit  orduiiiié,  ils  s'etcilent 
nelieininés  rhey.  M.  le  <  haiieelier,  et  lui  avant  fait  entendre 
la  déliliéralinn  de  la  cour,  et  \>nii  qu'ils  plissent  |uir  son 
liiuyen  saluer  la  Reine  et  lui  (mrler,  inundil  sieur  le  clian- 
celier  leur  dit  «pie  relit  lir-lle  <'toil  inutile;  qu'il  avoit 
rerii  les  ordres  du  Roi  et  de  la  Reine  [lour  dire  au  parle- 
ment que  messieurs  seroienl  les  bien  venus  cejourd'liiil 
à  trois  lieures  de  lelevt^.  Sur  quoi  ils  insistiTent  pour 
gatisraire  Ix  in  roiiniu'ssiou  ipii  leur  avuit  eit'  donnée, 
prièrent  moiitlit  sieur  le  rlianrelier  de  trouver  bon  i|n'iis 
se  trouvassent  uu  Louvre  à  l'arriveedo  Roielde  la  Reine, 
pour  avoir  le  bien  de  la  siduer  :  a  quoi  niomlit  sieur  le 
clianeelier  ri'*isla,  et  après  quelques  runlesLitions  trouva 
bien  ipj'ils  attendissent  au  parquet  les  ordres  qu'il  leur 
enverroil. 

FCusuile  tiionilil  sieur  le  cliancelier  leur  parla  des  termes 
insi^rfe  dans  la  lettre  de  carliel,  sur  lesquels  le  parlement 
avoit  fait  dinii'ulte,  eoneernanl  un  nouveau  serment  de 
fidélité  desiriS  (lar  la  eonqiagnie,  el  nous  dit  ([ue  relte  leltre 
étoit  eonfiirme  a  celle  qui  avuit  été  éirite  en  même  nii- 
rcinlre  en  l'iiiuK^e  I.Vi?,  lors  iln  di'iès  du  roi  Iraiieois  l", 
depuis  lequel  temps  il  ne  se  Innivoit  point  d'exemple  rie 
Mmlilalile  leltre  qui  eiil  Hi  écrite;  nous  ajoutant  que  M,  le 
premier  pre»lilent  Li;.el  deiuaiidu  au  Hol  la  eonlirniatinn 
des  cliarges  de  Ions  les  ofliciers  du  (larlenieiil,  el  ipie  m>ns 
ne  devions  point  Iromer  étranges  tes  tenues  nuvqnel» 
celle  iiui  avoit  élé  envoyée  le  malin  se  Innivult  écrite. 
Nous  lui  i'é]ilic{nr\mes  que  depuis  ce  leiiqis,  qiil  etoit  île 
pri'»  de  eeni  années,  la  faec  des  arfiiiies  publiques  «voll 
bien  i'tian;;é  ;  que  ims  rois  avoient  autorisé  la  dls|Hi-,ilion 
des  iiD'kts,  même  dejudicalme,  el  que  l'élalilissenieul  <lii 
droit  annuel  éloit  une  espère  d'iiéréililé  publique  qui  leu- 
doil  la  lomliliuii  des  ufltiiers  assurée,  non  pas  [mur  se 
dispenser  du  respeel,  de  l'obélssum  e  el  de  la  Mumiissiou 
qu'Us  dolvenl  au  lloi,  el  lonlie  laquelle  Ils  ne  vouilniiml 
ni  ne  sauroieut  preseiire,  mai»  pour  les  dispenser  ik'  ees 
aiicieunes  fonnalilés,  lesipieltes  s'iibseï  \  uieni  liirsipie  Ii'h 
ofliees  étoient  de  sinqUi-s  roniniissioiis.  \piés  quelque» 
ConleAtatinns  st'udilables,  dans  lesquelles  nous  InsIsliVioes 
que  les  choses  dévoient  denieiiier  dans  le  ileniiej-  iisa(;i', 
noun  nous  rellrAmes;  il  ^;qlrés^ltn^•e  nous  elanl  Imiive.s 
an  parquet,  nous  atteiidbnes  jiisqiies  a  six  heures  el  plus, 
et  liimes  avertis,  par  un  ^entilliinmiie  envoyé  par  In  iteiiie, 
qu'elle  nous  ilemandoit.  Aussiti^t  iioiia  nous  arheniinrtmi-s 
au  Louvre;  et  a}ant  été  roiiduils  dans    la  ibaïubie  du 


tenue;  ce  qui  étoit,  à  mon  sens,  un  mauvais 
compliment  pour  un  bon  courtisan. 

Le  lendemain  matin ,  je  fis  relation  à  la  com- 
pagnie [1] ,  de  tout  ce  qui  s' étoit  passe  dans  ce 
procédé,  laquelle  relation  est  dans  le  registre  du 
l.'»  mai  1043. 

Laquelle  relation  ayant  été  faite  toutes  les 
chambres  assemblées,  la  compagnie  arrêta  d'al- 
ler l'apres-dluée,  non  pas  en  corps,  mais  par  dé- 
putés et  en  robes  noires,  saluer  le  Rot  et  la  Reine, 
suivant  l'ancienne  forme  ;  et  qaa  le  Roi  seroit 

Roi,  le<|uel  étoit  au  lit,  et  aiqirés  de  lui  plusieurs  prrcon- 
«es  de  eoiulitlon  qui  le  divertissolent,  aussIWt  M.  (echan- 
celier  nous  apiiela,  et  nous  introduisit  dans  le  eabioet  it 
la  Kelne,  dans  letpu-l  etoit  ^1.  Ii!  due  d'Orléans,  as&is  il 
cause  de  aon  ineommuilité,  M.  le  prince  <le  Condu,  M.  le 
cardin.d  MaA:irin,  M.  le  elianielier,  M.  de  Cbavigny,  se- 
rréUihe  d' f.lnt,  et  nul  antii!;  et  après  nous  Hn  inclinés 
devant  la  Reine  avec  le  plus  grand  respect  que  nous  avons 
pu,  nous  lui  dlmp&  : 

"  Madame,  nous  saluons  Votre  Majesté  les  lamiet  aux 
«  yeux  et  l'amertume  d:ms  le  rieur,  (/inclination  que  mml 
"  av  uns  pour  le  salut  de  nos  princes  est  toute  pleine  de 
o  ebaleur,  et  dans  ces  occasions  nmlbeurt'uscs  n't»t  pu 
»  susceplilile  de  constdation.  Ce  (|ui  nous  rest«  dauà  un« 
"  désolation  de  cette  qualité  est  l'esiK'rancc  de  saluer  nolte 
«  jeune  prince,  lui  rendre  l'Iionuiin^e  que  nous  lui  devoiu 
-  coninie  a  notre  niiillreel  souverain  seigneur,  et  [«ir  nitnie 
«  moyen  protester  ii  \oItv  Majusl^i  les  vœux  de  notn 
■■  trés-bumble  ohéissance,  bien  marris  de  n'avoir  point  de 
u  pensées  ni  de  paroles  qui  puiss«-iitsuflisammentex(infl)et 
n  les  seiilimens  de  notre  cii-ur.  Le  jiarleMient,  qui  est  eo 
"  Impalience  <hi  saluer  Vos  Majestés,  et  qui  ne  uil  |isf 
"  l'iienre  coimnixte  pour  aaUsI'aire  i  ce  devoir,  noua 
'■  envoie  |wr  devers  ^  otre  .Majesté  ixiur  apprendre  le 
•■  munienl  dans  leipiel  il  |H>urra  s'acquitter  de  ce  devoir, 
«  la  siippli.'ud  de  riH-evoir  par  avance  de  notre  iHMiche 
"  les  assurances  de  m  lidélité  et  de  «on  oliéissanre  laal 
"  entière,  i' 

La  Reine  nous  ayant  <^-cueilUs  avec  une  cunteiiuiii'r 
gracieuse,  nous  dit  ipi'elle  feroit  entendre  sa  vulunlé  i 
M.  le  chancelier,  et  qu'il  nous  en  avertiruil  aussibtt.  tiant 
sortis  du  rahhiet  de  la  Iteine,  el  passant  |>ar  la  cluinihre 
du  Itiii,  M.  le  chancelier  qui  nous  suivoit  nousayunt  tir^ 
dans  l'embr.isiire  ilime  fenêtre,  nous  téniolpia  ipi'il  rtoll 
bien  aise  que  la  Itchie  nous  eiit  donné  audience,  quoique 
lasse  et  falifiuiv;  qu'il  aviiil  charj'e  de  nuus  dire  que  le 
pailemenl  ponvoit  venir  eejourd'hui  a  trois  lieures  «|irM 
midi,  luin-senlenient  par  députes,  mais  même  en  corp*  ill 
vouhilt,  voire  méitje en  robes  roupies  :  mais  iiiie  la  Reiw 
ne  ili'siroil  rien  en  cela  île  parliiidier  que  ce  qui  seniit 
avisé  par  la  compagnie,  el  conforme  aux  reuisires  el  i 
riis<i!>e  ancien;  .ijoiitaiil  i(ue  la  Reine  se  ronlenlerviit  que 
le  parlement  u.s;U  de  termes  d'obéissance,  d«!  respect,  <ic 
SDomissiiMi,  uver  lesquels  les  compagnies  ont  coutume dt 
saluer  leur  prince  en  sendilables  occasions. 

»  l>urdonne7-ntuis,  messieurs,  si,  faisant  réOexion  wr 
•■  les  deniiéres  paroles,  nous  vous  supplions  d'y  remarquer 
■•  la  lionle  de  la  Reine,  qui  ne  diSsire  de  la  compagnie  ni 
••  si'inii'iit  de  lidi-lilé,  ni  que  l'on  lui  demande  la  conlirnu- 
••  lion  de  nos  oflins,  ainsi  que  l'on  obliijea  M.  le  premier 
'•  présiileiil  Lizel  île  la  requérir  en  l'.inni'e  1347,  duqnd 
"  exemple  l'on  s'éloil  voulu  prévaloir  pour  dinunuer  l'aa- 
"  liirile  de  la  i"m(«Ktiie,  laquelle,  i)  notre  sens,  est  obli^;» 
"  rcionnolireelsc  souvenir  de  la  gratitude  et  bienveillaim 
f  de  la  Reine.  » 
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|de  venir  au  premier  jonr  de  sa  commodité 
son  lit  (le  Justice.  Sur  le  raidi,  je  fus  averti 
pw  M.  I  «v^ue  de  Benuvais  que  lu  Reine  nme- 
dt  landl  uu  parlement  le  Ilui ,  et  que  lit  M.  le 
«l'Orléans  .  oncle  du  Roi,  et  M.  le  prince  de 
li'claration  qu'ils  renonçoientâ 
>  particulières  de  la  déclaration, 
el  <(u"ils  onimrntiroieDt  que  la  Reine  fïit  régente, 
avec  pV--  ''■•t\oir  et  autorité  absolue;  et  que 
dr»  l'ii ,  <•  ces  seigneurs  le  témoigneroieiit 

«'■  '■[lient.  Et  de  fait  ayant  été 

ai  -,  née,  et  salué  le  Roi  el  la 

li  H'Ile  rtoit  assise  dans  la  gnierie  haute 

2U.  w.  ,-  iiitc,  M.  le  premier  président  ayant 
dttpo  compliment  au  Roi  et  u  la  Reine,  et  lui 
Iftal  (  Irc  la  délibération  de  la  compa- 

plioit  d'anu'.ner  le  Roi  au  parlc- 
t,  i\ant  répondu  avec  grande  civi- 

,  tl!.  _.  -  ,U.  le  premier  président  que  M.  le 
dnc d'Ortéftos eut  bien  voulu  parler,  mais  qu'il 
or  |naTo<t  s'approcher  à  cause  de  sa  goutte.  Et 
IL  le  prwnier  presideut  s'étant  approche  de  lui, 
M,  le  cl  ins  lui  dit  que  le  Rui  et  In  Reine 

«aient  :  ,  -  d'aller  lundi  au  pailetiunit,  et 
qu'il  i'y  trouveroit  pour  rendre  honneur  a  la 
Bmm;  et  M-  le  prince  ensuite  eonllriua  lu  même 

je  n'ai  pus  entendues;  mais 
M         _  i       nient  me  les  a  apprises  au 

wrtir  du  Louvre.  J'ai  appris  pareillement  que 
M.  le  chancelier  avoit  fait  entendre  il  la  Reine 
qij'dle  drvoit  dire  au  parlement  (|ue  le  Roi  les 
flaofinnailrn  leurs  charges ,  mais  qu'elle  ne  le 
Toglot  pts  faire  avertir  par  ses  ministres  et  ser- 
Mt'vrs;  qor  cela  offenseroit  la  compagnie. 

Et  de  fait  le  Roi  et  la  Heine  furent  uu  pnrle- 
DPnt  le  lundi  13  mai  lC-(3,  ainsi  qu'il  est  contenu 
ium  le  registre,  dans  lequel  mon  discours  est 
Imité. 

kftH  la  mort  du  Roi ,  chacun  étant  mécontent 
il  pMivemeroent  passé  et  de  la  dureté  d'icelui , 
USegtjier,  chancelier  de  France,  se  trouva  dans 
'  '  !ie  publique,  tant  à  cause  qu'il  avoit  été 
Joa-t  sa  charge  par  diTunt  M.  le  cardinal 
éc  Kicbriiru,  aux  volonU-s  duquel  il  avoit  déféré 
tboiomml  ,  comme  aussi  parce  qu'il  s'etoit 
ntnordinalrenieDt  enrichi. 


<i) 


(Molt  le  droit  i|u'aroiPDl  1rs  nH'mbrci  ilii 
il»  <Ukpn«rr,  wit  |>uiir  euviiii^nii-s,  &otl  puiir 
fwrwinnr,  iluii  t*iM''(irf  »r(<-losiaftlimic.  La  iiiii- 
•  et  rtMr  htout  rrliiuiitoit  aii\  |Hiiitilit'nU  ilKii- 
IV  «lé* Paul  III,  <laiix  U*  i|uiiui)-iiu'  ri  le  s<'i/.ii>iiii) 


tévV 


,.T  '  I  cii{S»i<'iir*iiu  parlcmcnli^  !>)i^<K'» 

ir  )<•  |>a|N;  l'aul  III  par  hï  liiille 

I  II  pia  I  ri",  mir-^iMny  diaih  lo  Iroisièiiit*  > ciliiiiic dfs 

tt%  4a  roi  rriiJi<;ui«r',fol.  17:y,  ktiiu^l,  par  ses 
audit  ^uIuiim;,  fol.  IfM),  a  établi 


Tous  ceux  qui  s'étoiont  absentés  ot]  qui  avoicnt 
été  éloignés  retournèrent  avec  autant  de  facilité 
comme  ils  «voient  été  expulsés  avec  dureté  et 
injure.  M.  Le  Coigneux,  président  eu  la  cour, 
tpii  avoit  été  condamné  à  mort  au  parlement  de 
Dijon  ,  travaillant  pour  sou  rétablissement,  lors- 
que l'on  opina  sur  quelqu'uni!  des  circonstauces 
de  son  affaire,  M.  le  président  de  Mesmes  dit 
qu'il  ne  falloit  pas  s'attacher  au  style  ni  it  la 
l'ormulité  des  lettres  pour  justifier  un  homme 
eondanmé  par  des  Juges  ineompétens;  que  le 
parlement  avoit  assez  d'autorité  de  le  faire,  sans 
s'attacher  aux  lettres  émanées  du  grand  sceau , 
lesquelles  en  cette  occasion  étoieiit  comme  inu- 
tiles ;  et  ajouta  :  '  .\insi  pour  nos  induits  (  I  )  nous 
"  mandions  chez  messieurs  les  chanceliers  nos 
"  nominations ,  lesquelles  nous  pourrions  deman- 
"  der  à  la  compagnie  ainsi  qu'il  a  été  fait  autre- 
«  fois ,  et  que  nos  registres  en  sont  chargés.  » 

Cette  parole  avancée  émut  Vesprit  de  mes- 
sieurs des  enquêtes,  lesquels  ne  souhaitant  autre 
chose  que  l'occasion  de  faire  du  bruit ,  embras- 
sèrent ce  discours  comme  uu  moyen  raisonnable 
de  rétablir  l'ancienne  l'açon  de  lu  compagnie,  et 
pour  cet  effet  demandèrent  dans  les  assemblées 
suivantes  qu'il  fût  délibéré  sur  cette  proposition. 
Sur  laquelle  M.  le  procureur  général  ayant  vu 
M.  le  ehaneelicr,  et  eu  ayant  conféré  avec  lui , 
dans  le  premier  discours  il  témoigna  n'avoir  point 
d'aversion  pour  la  proposition  qui  lui  étoit  faite, 
di-sant  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  «voit  innové  en 
lii  matière;  qu'il  avoit  suivi  la  trace  de  ceux 
qui  nvoieut  été  avant  lui,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas 
renoncera  un  droit  et  i\  un  usage  qu'il  avoit  vu 
établi ,  et  auquel  tous  messieurs  du  parlement 
avoient  consenti,  lui  ayant  demandé  dans  les 
occasions  leur  induit  sans  se  faire  noramep  nu 
greffe  de  la  cour;  ajoutant  qu'il  ne  rcfusoit  d'en- 
tendre les  propositions  qui  lui  seroicnt  fuites. 

Cette  réponse,  re|Mirtee  a  la  grand'ehatuhre 
par  M.  le  procureur  général,  donna  lieu  aux 
conférences  et  députations  qui  furent  faites  de 
messieurs  de  la  gnind'chambre  et  des  enquêtes, 
lesquels  ayant  vu  les  registres,  dressèrent  le  mé- 
moire ci-attaché  (2),  lequel  m'ayant  été  baillé 
par  M.  le  premier  président ,  messieurs  mes  col- 
lègues et  moi  le  portâmes  à  M.  le  chancelier  le 

l'ordre  (xuir  lp»  nomin.ilioiis  e\ériitA>»  par  le  nlle  fait  iIp. 
saii  urdotinaure  dps  Illllu^  du  in<-s.sieurs  les  rluuicvlicr, 
jiri'Oiù'r  prtSidpiil,  pn-sidi-iiA,  iiialtri'»  des  requête»,  rxin- 
SfilItTS,  uviH'aU  KoiiiTaiix,  procureurs  si'ix'ruiiv,  cl  niitm 
tiHit'ii-rs  de  ladite  lour,  <|ui  w  sont  iiiuiiiiies  cliHrua 
Biir  un  lieiH-lice  ;  ledil  riile  IrausiTit  audit  ri>gii«tre  fui. 
17j,  wui  cure^jiilreuieiil  ré(H'le  dans  un  registre  |iarliiii- 
lier  de.sdite»  ixjiiiiualiiiiiA,  a  l'effet  de  coitscrver  l'orttre 
d'ii-i'lle»  <|ui  M- tr(Mi\e  riiiitinué  jus<|ues  au  18  no\riubre 
l;iS3,  el  un  nuire  MTiiid  couMuenrii  le  1'-i  du  iiii^ine  mois, 
roiitinuc'  jutupies  au  W  d'aoât  1617,  |iendaiit  leipu-l  tciups 
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vendredi  dernier  jnillet,  et  l'excitâmes  de  ne 
vouloir  point  faire  de  diriiculté  à  donner  ce  con- 
tentement à  messieurs  du  parlement ,  puisque 
tel  étoit  l'étal)lissement  des  induits  et  l'usage  le 
plus  ancien, et  eonséquemment  le  meilleur;  que 
la  corapnf!nie  lui  en  sauroit  gré,  et  qu'il  lui  se- 
roit  avantageux  et  honorable  de  quitter  son  in- 
térêt. 

Il  s'éloigna  fort  de  cette  proposition  que  nous 
lui  faisions,  et  nous  témoigna  qu'il  n'avoit  au- 
cune inelinntioii  de  déférer  a  ce  que  nous  lui 
disions,  d'nutnnt  que  messieurs  du  parlement 
l'avoient  maltraité  dans  leurs  assemblées,  l'uyant 
bldmc  qu'il  trallquoit  des  induits  (et,  au  lieu 
d'user  de  voies  d'honnêteté,  ils  l'avoient  mal- 
traité dans  la  compagnie)  ;  qu'il  corabatfroit  à 
la  barrière  pour  conserver  ce  droit,  duquel 
avoient  usé  tous  ses  prédécesseui-s  au  moins  de- 
puis cinquante  années;  et  qu'après  une  possession 
et  un  usage  de  cette  qualité,  agréés  par  le  par- 
lement ,  que  cela  lui  étoit  injurieux  de  l'en  dé- 
pouiller. Si  la  Reine  vouloit  l'etobtir  à  l'avenir, 
qu'il  ne  s'y  opposcroit  pas,  mai,s  qu'il  Icconser- 
veroit  pendant  le  temps  de  son  administration 
tout  autant  qu'il  pourrolt.  Kniin,  pressé  de  sa- 
voir sa  réponse  pour  la  faire  ù  messieurs  les  pré- 
sidens  ,  il  nous  dit  que  messieurs  du  parlement 
avoient  vu  leurs  registres,  et  qu'il  les  verroit 
pour  s'en  instruire;  qu'il  verroit  les  registres  de 
la  chancellerie,  et  nous  diroit  sa  résolution  ;  et 
après  plusieurs  civilités  nous  le  quittâmes. 

nu  21  aoflt  IC4.1. 

Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, après  la  réception  de  M.  i.ouisde  BaillenI, 
pourvu  et  reçu  en  l'oflice  de  conseiller  en  icellc, 
M.  le  prince  de  Condé  a  dit  que  le  jour  d'hier  la 
Reine  régente  l'avoit  chargé  venir  au  parlement 
lui  dire  que  ladite  dame  ayant  su  que  la  cour 

le  (Mirlnrii'iil  ayanl  iHé  lïnhé  lors  des  (juerres,  fut  fait  rt 
Tours  un  repistri*  (lartinilirr  ilf.silites  iiiiniiiintions ,  i|iii  §e 
trouve  TOniiiieiii'cr  le  20  fit'iitcuilirc  \MH  el  linir  l«"  2a 
juillet  I  J'J4.  avet-  retli'  rciiiar<|tit' <|iii;  lo  rcaislre  <(ui  olojt 
au  urelTcilf  la  iiiur  avant  les  troulili'»  a»oil  olé  ri'[iris  Je- 
pui»  lii  mliii'lum  tic  l'aris. 

Par  ces  quatre  registres,  il  pAroltclnirnnentqiiela  foniie 
de  H  DoniniCT,  pratiquée  im'iiie  \nr  incsAii'ui s  le»  iliann-- 
lienetgarde.s  i]ej>  i^'^'aiiv  liiuciiii  en  leur  leiii|M,  a  luiijDiir.'i 
été,  |>ar  riuserliilion  faile  sur  le  re^slre,  cIi'|ios<H'  an  urefTe 
de  la  cour  de  p:<rleiiieul,  du  uoni  de  leltii  qtii  se  iiiiiutnolt, 
doit  eu  iierstinne,  mi  pur  |irixiiieiir  du  nouiiiic'  eu  niin  lieu, 
et  dii  liéuéliie  sur  lc<|uel  il  raisoil  ladite  iiiiiuliialiiiii,  el 
entr*  autres  de  niessieiirs  HiiilUtuiii'  l'ojel,  llene  de  Ilira- 
gue,  l'iiilipi*  lliiraull  el  Jean  lleriratid,  rlisueeliers  et 
gardes  des  seeauv  de  Irauie  i-s  auuies  I.'i39,  I.i.ii,  I  j7.'>, 
1479,  I5H3,  L'iSiet  Ii87,»ur  li-s  éxétiiés  de  SaiiU-Pous, 
abbayes  deCluu),  Corniery,  Saint-Mare  de  Soissoii»  el 
prcviMc  de  Vauv  en  t'iHuliiaiUes,  timil  l'aele  écrit  sur  le 
rcgislie  étoit  signé,  cl  le  plus  souvent  entiéremeut  écrit, 
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désiroit  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  potir 
les  induits,  et  que  les  gens  du  Roi  avoient  été  dé- 
putés vers  M.  le  chancelier ,  auquel  ils  en 
avoient  parlé ,  il  en  avoit  été  parlé  au  conseil  du 
Roi  ;  que  ladite  dame  avoit  désiré  que  les  choses 
demeurassent  en  l'état  qu'elles  étoient  pendant 
le  vivant  dudit  sieur  chancelier,  et  tant  qu'il 
exerceroit  sa  charge,  se  réservant  d'y  apporter 
l'ordre  nécessaire  ai)rès  la  mutation  :  mais  que 
M.  le  chancelier  sachant  le  désir  de  la  compa- 
gnie ,  il  se  déporterait  volontiers  de  ce  qu'il 
pouvoit  prétendre  de  droit ,  se  sentant  obligé  à 
la  cour,  que  ses  prédécesseurs  et  lui  avoient 
toujours  honorée;  que  ladite  dame  Reine  avoit 
reçu  contentement  du  procédé  dudit  sieur  chan- 
celier, et  souhaituit  que  la  cour  jouit  de  ce  qui 
lui  appartenoit,  pour  laquelle  elle  avoit  parti- 
culière affection,  et  afin  qu'il  ne  soit  rien  fait 
qui  puisse  apporter  division.  Après  M.  le  pre- 
mier président  a  dit  qu'il  vit  hier  >L  le  chance- 
lier, lequel  lui  jivoit  dit  mi^ine  chose,  et  se  dé- 
porloit  en  faveur  du  parlement.  Et  sur  ce,  la 
matière  mise  en  délibération,  a  été  arrêté  que 
l'un  des  présidens  de  ladite  cour  et  deux  conseil- 
lers de  chacune  chambre ,  qui  seront  députés, 
iront  vers  ladite  dame  Reine  régente,  et  la  re- 
mercieront de  son  affection  et  bienveillance  vers 
ladite  cour ,  et  i|ne  deux  conseillers  d'icclle  iroal 
trouver  .M.  le  chancelier,  et  le  remercieront  de 
tant  de  témoignages  de  bonne  volonté  qu'il  rend 
à  la  comp.-tgnie. 

Fait  en  parlement,  le  2t  août  16.13. 

Le  leiulemuin  ,  M.  le  premier  président,  avec 
des  députés  des  chambres,  alla  remercier  la 
Reine.  M.  Hennequin  et  M.  Scarou  ,  conseillers, 
rcmeiTierent  M.  le  chancelier,  lequel  ayant  reçu 
leur  compliment  avec  bonne  grâce,  leur  dit 
qu'il  n'avoit  pas  eu  dessein  de  quitter  ce  droit 
qu'il  avoit  trouvé  attaché  a  sa  charge ,  mais  qu'il 

de  la  main  de  relui  qid  la  faisoit,  ou  de  son  prorumir;  sur 
re\)iédilii>n  du(|uel  acte  de  uuniiiiatiou,  signé  du  fUffStt, 
liiutes  tettu's  en  ont  toujours  été  c\()ediées.  el  scellés 
sans  aucune  tlilTiculle  un  refus.  Aussi  par  lesdiles  bullei 
cl  lettre»  patenU'»  ilesl  e\press4»nienl  accorde  auvdilsofli- 
fiers  de  ladite  cour  le  |K)uvtiir  de  se  nommer  euv-mérais 
ou  nidie  |KTSutme  ecclcsiuslique  en  leur  lieu,  sécuIièteMl 
r<'j;uliiTe  a  leur  choix,  .sans  que  leur  noniiii,itioo  poisse 
dé)ii'inlre  de  la  \oliuiU''  iraucuu  autre  :  que  si  eu  ladite 
nonùiiation  s'est  jireseute  i|uelc)iu>  diffîculté  de  prcfi-- 
reuce,  coro  iirreiue  ou  refus  du  wellier  de  conununiquer 
ledit  repstre,  uiiMiie  |HHir  fiiire  ladite  nominaUun,  elle  a 
('lé  rcjjliV  ]iar  arrêt  île  ladiU-  cour  sur  les  ivquétei  qui 
lui  eu  ont  ele  préseidi'es,  iloiil  les  minutes  se  trouvent 
encore  au  jirelte  d'icelle,  duquel  le  ile|KU  est  si  uero- 
saire,  rjne  le  roi  lleiiri  IV,  par  son  ordonnance  du  9 
décembre  ICiiii,  article  dernier,  >eut  evpicsscniCTil  que 
les  lellrcs  de  nonvinaliuu  soient  cniegistrécs  au  gtvdiF  de 
ladite  cour  di>  i^irleiuent,  pour  y  avoir  recours  quand  lic- 
soiii  seia. 
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amit  déféré  à  la  prièi-e  que  M.  le  cardinal 
Mazario  lui  en  avoit  faite;  ce  que  M.  Hcnnequiii 
rapporta  à  la  compa{;i>ie ,  et  dont  il  u'a  point  cté 
fait  de  rcuislre. 

vo  ledit  sieur  chancelier  ayant  grande 
aj^.j  ,  m  d'avoir  un  successeur,  cherclioit 

toutes  sortes  de  voies  pour  complaire  à  ceux  qui 
gouwmoieul  ;  et  d'autant  que  ledit  sieur  cardi- 
nal Mazarlo  avoit  ea  avis  que  dans  l'assemblée 
poor  la  ixMlults  il  se  passcroit  peut-iUre  quelque 
A  ma  Je&avantnge,  il  qu'il  se  parlerait  de 
aiodJtioo  d'étranger  et  d'ItMlien,  il  voulut 
ipleher  l'aoseniblée  des  chanihres,  et  outre 
plas  tain  cboae  agréable  ù  la  compagnie. 

L'induit  duquel  jouissent  messieurs  du  parle- 

acot  ïcinble  être  de  In  nature  des  choses  meil- 

Imns, desquelles  l'origine  e»t  si  ancienne  qu'elle 

at  iorâooue  m  vérité;  car ,  bien  que  nous  ayons 

dans  le  corps  des  ordonnances  In  bulle  du  pape 

Paul  III,  de  l'année  Iô38,  que  dans  les  re.nistres 

il  s'cD  trouve  une  plus  ancienne,  qui  est  du  pape 

Eogêoe,  de  t'au   1431  (mois  de  mai),  insérée 

crik  du  pape  Paul  III,  néanmoins  nus  li- 

1008  enseignent  qu'il  y  a  eu  une  bulle  plus 

aaeiaiDC,  qui  est  du  pape  Jean  WIII,  de  rannec 

1413 ,  lM|uel  accorda  te  privilège  de  nomination 

a  nettieurs  du  parlement,  qui  pour  lors  ctoient 

lèanten  la  ville  de  Tuitiers.  Et  ce  qui  est  encore 

phia  ancien  que  toutes  ces  bulles  est  ce  que  nous 

Kmos  dans  Luclus ,  l'IncUonim  Luiiœ  ,  liv.  4  , 

tit.  12 ,  que  des  l'année  1403  fut  fait  un  rôle,  et 

rnngé  co  cour  de  Rome ,  contenant  le  nom  des 

afltjani  qui  dévoient  obtenir  quelque  grâce  dans 

ébtribalion  des  bénélices. 

llesalenrs  du  parlement  ont  refusé  de  se  servir 

il  la  bulle  du  pape  Eu<;ène ,  parce  que  le  Pape 

M  knr  ayant  fait  cette  grâce  que  pour  conserver 

kl  préventions  de  la  cour  de  Home,  droits  d'an- 

■te(l},  et  autres  semblables,  le  parlement, 

pi  tra^^lloit  pour  maintenir  l'autorité  de  la 

fnqpaalique ,  et  qui  voyoit  les  différends  qui 

Wieat  cnfr-    1  ■  ■■■pe   Eugène  et  le  roi  Cliar- 

IbTU,  11'  droit  comme  une  occasion 

itcamipUou  ,  une  grilee  expectative  dont  il  ne 

Maint  pas  user,  parce  qu'il  le  blilnmit  en  au- 

bii.  (Dumoulin,  de  /nfirinis,  n"»  2  et  24.  ) 

Ea  l'année  |33K,  M.  Spifame,  conseiller  en 
la  eaor,  dqiuis  évéque  de  Nevcrs,  ayant  été 
Hllit  a  l'entrevue  qui  se  (It  entre  le  pape 
Vnà  III  et  Fr.inçoisr%  hors  les  murs  de  la  ville 
éi  Xtee,  il  sollicita  le  rétablissement  de  l'induit, 


n'OMEH   TALON    [IG44I.  M 

croyant  faire  chose  agréable  au  parlement;  ce 
(]u'il  obtint  porla  bulle  que  l'on  appelle  la  Pau- 
line. 

Le  grand  conseil  connottdes  induits ,  par  dé- 
claration du  lloi  de  l'année  1d43. 

L'abbé  de  Saiut-Mugloirc,  de  Saint- Victor,  et 
le  clinncelier  de  l'église  de  Paris,  sont  exécu- 
teurs de  l'induit. 

Il  y  a  déclaration  de  l'année  1541,  qui  pré- 
fère l'induit  aux.  gradués  2). 

]'o!/ez  Chupiu,  de  Swt-m  Polilicâ,  tit.  &, 
n"  lu  et  suivans;  Pasquier,  Recherches,  liv.  2, 
tit.  4  (3). 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement  en 
fevrii-r  1644,  mr  le  snijet  de  l'iiffuire  de 
M.  Afagdrtaiiie ,  conseiller  en  la  cour,  fai- 
sant pmjession  de  la  rcliijion  prétendue  ré- 
formée. 

[1644]  l.e  lundi  premier  jour  de  février  1644, 
sur  les  neuf  heures  du  matin,  pendant  l'au- 
dience de  la  grand'cliambre,  et  pendant  que 
messieurs  travailloieiit  dans  les  chambs'es  des 
enquêtes  au  jugement  des  procès  par  écrit,  deux 
huissiers  du  con.seil  du  Roi,  Tourte  et  Quique- 
bœuf,  ayant  leur  chaîne  d'or  u  leur  cou  ,  sont 
entres  dans  la  seconde  eliambre  des  enquêtes;  et 
mettant  leur  toque  sur  leur  tète  ,  »ml  parlé  en 
cette  sorte  :  ■•  .\'ous  venons  de  la  part  du  Roi, 
"  notre  souverain  seigneur  et  le  vôtre,  pour  vous 
-  faire  savoir  sa  volonté  contenue  en  l'nrrét 
"  rendu  en  son  conseil,  lequel  nous  vous  appor- 
•  tous.  »  Et  ensuite  Ils  ont  passé  au  travers  du 
parquet ,  et  ont  porté  sur  le  bureau  de  M.  le  pré- 
sident Charron  un  arrêt  du  conseil ,  et  une  com- 
mission scellée  du  grand  sceau  sur  icelui,  lequel 
arrêt  coneernoit  le  fait  de  .M.  Magdelnine,  con- 
seiller de  la  cour,  faisant  profession  de  lu  reli- 
gion prétendue  reforini-e, 

dette  façon  de  faire  cchnulTa  les  esprits  :  la 
Reine  régente  sut  la  plainte  publique  qui  en 
étoit  faite,  et  qui  serait  plus  grande;  de  sorte 
<|ue  le  Icnilemain ,  jour  de  la  Cliandelcur,  la 
Reine  manda  M,  ie  premier  président ,  et  lui  té- 
moigna que  cette  action  lui  déplaisoit,  mêtiie  la 
désavoua ,  et  dit  ne  savoir  aucune  chose  de  l'ar- 
rêt, et  promit  a  .M.  le  prenvier  président  de  faire 
faire  satisfaction  au  parlement  de  celte  injuro. 

Le  lendemain  3  février,  les  chambres  ayant 
été  assemblées  sur  cette  affaire ,  M.  le  premier 
pri-sideut  Ut  relatiuu  à  la  corapagaic  de  ce  que 


(Tj! 'l—itr  ^  '1  l*  ilruit  i|ue  le  Pa|H.-  |iii'UMic)<iit  .ivuir 
itp^knv  W  tetruM  d'un  an  Mir  tous  li's  tM^iuHin^s  •Imil  il 
Aaaril^pro^iu'ra».  Ou  altnliiie  a  .Icaii  V\ll  l'<iriKiiif 
4t  mÊlt  pK<»nl>in .  <\w\  la  iiriigiiMU<|U(-  nliulil,  <-t  i|ui  fut 
\  rétablie  par  l'atiroipition  de  cf  AitnX . 


(S  l.i'j  ;<racjiii>s  floieiit  ceux  qui  a>aiful  oliU'ou  des  de- 
uri*>  iliiiis  h's  iiiii\ei.siU's.  Ils  |iarli('i|K)ii'nt  il  la  disIribuUua 
de.*  liciiclïn'S  eril<>siasliiiui"s. 

(  3  >  ï.»  I  bail ,  de  iiuuvelIrK  tlinirultés  s'élevèrent  au  sujet 
(Ira  iiHlulis.  (  Koyr:  il  celle  dalr), 
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la  Reine  Iq!  avoit  dit,  sinon  qu'il  ne  s'expliqua 
pas  assez  sur  la  promesse  de  la  Reine  de  Taire 
satisfaction  au  parlement. 

Après  «ne  heure  d'assemblée  ,  et  diverses 
propositions  faites  sur  re  sujet,  nous  fûmes 
mandés  en  la  chambre;  et  M.  le  premier  prési- 
dent nous  ayant  expliqué  ce  qu'il  avoit  dit,  mais 
ne  nous  ayant  point  parte  de  la  satisfaction  pro- 
mise, mais  seulement  du  désaveu  delà  Reine, 
voire  même  que  M.  le  chancelier  désavouoit  le 
procédé  des  huissiers,  et  nous  ayant  excités  dans 
cette  occasion  d'apir  avec  la  générosité  que  la 
compagnie  pouvoit  attendre  de  nous,  je  lui  dis 
que  nous  souhaiterions  voir  l'arrêt  dti  conseil  qui 
nvoit  été  apporté  en  la  deuxiérae  chambre  des 
enquêtes.  M.  le  premier  président  nous  répli- 
qua que  la  compaf;nie  ne  l'avoit  point  ena>re  vu, 
et  que  l'on  ne  délibéroit  que  sur  la  formalité  du 
procédé  des  liulssiers. 

J'insistai  pour  avoir  l'arrêt  :  M.  le  premier 
prc-sident  me  dit  que  la  cour  en  alloit  délil)érer. 
Nous  aillâmes  dans  le  greffe  messieurs  mes  col- 
lègues et  moi  ;  et  ayant  attendu  quchiue  temps, 
le  "reffler  nous  apporta  l'nrrét  du  conseil,  le- 
quel ayant  lu  à  l'instant ,  et  délibéré  ce  que  nous 
avions  à  dire  et  requérir ,  aussitôt  nous  entrâmes 
dans  la  grand'chambre,  et  je  dis  que  nous  avions 
vu  l'arrêt  du  conseil  et  la  commission  sur  icelui  ; 
que  l'arrêt  coneernoit  le  rang,  hi  séance  et 
l'exercice  de  M.  Magdelaine,  conseiller  en  la 
cour  ;  qu'il  étoit  extraordinaire  que  l'on  ôt.1t  à  la 
compagnie  la  connoissanee  d'une  affaire  qui 
coneernoit  la  discipline  Intérieure  du  corps,  et 
ce  auparavant  que  le  parlement  se  fût  ingéré 
d'en  connottre ,  et  que  le  Roi  pût  avoir  aucun 
mécontentement  ;  que  la  commission  du  grand 
sceau  étoit  conçue  en  termes  insolites  et  sans 
exemple;  qu'elle  donnoit  pouvoir  aux  huissiers 
du  conseil  de  faire  cette  signification  pendant  la 
séance;  et  en  dernier  lieu  que  les  hnissiers  s'é- 
toient  insolemment  comportes  e[i  celte  occasion, 
en  laquelle,  nu  lieu  de  bailler  leur  requête  en  la 
manière  accoutumée,  ou  de  se  pourvoir  au  par- 
quet, ils  ont  été  dans  la  ehnnihre  troubler  la 
fonction  des  juges  ,  offenser  l'autorité  du  Roi  et 
la  dignité  du  parlement,  qui  est  obligé  de  se 
faire  justice  et  venger  ce  mépris,  dont  les  consé- 
quences peuvent  être  importantes  à  la  com- 
pagnie. 

Pour  cela  nous  avons  requis  que  les  deux 
huissiers  fussent  pris  an  corps ,  amenés  à  la  con- 
ciergerie du  Palais ,  simm  cries  à  trois  briefs 
jours ,  interdits  des  à  présent  de  l'exercice  de 
leur  charge  ,  a  peine  de  faux;  que  la  Reine  sera 
tres-humblement  remerciée  de  l'honneur  qu'elle 
a  fait  ù  la  compagnie  de  lui  témoigner  qu'elle 


n'nvouoit  point  tout  ce  procédé ,  et  de  trouver 
bon  que  le  différend  qui  jwut  être  pour  le  rang, 
la  séance  et  l'exercice  de  .M.  Magdelaine  fût  ter- 
miné dans  le  parlement. 

Nos  conclusions  ayant  été  trouvées  raison- 
nables par  la  cour ,  il  y  eut  arrêt  conforme. 

Mais  dans  l'événement  l'affaire  ne  succéda  pas 
ainsi  qu'elle  avoit  été  projetée,  car  la  Reine  flit 
offen>ée  du  décret  décerné  contre  les  huissiers; 
et  au  lieu  de  recevoir  les  remercimens  que  le 
parlement  vouloit  faire,  elle  manda  par  M.  le 
comte  de  Brienne,  secrétaire  d'Ktnt,  h  .M.  le 
premier  président ,  que  le  lendemain  messieurs 
les  présidens  et  messieurs  les  gens  du  Roi  l'allas- 
sent  trouver. 

Et  de  fait ,  le  jeudi  4  février ,  nous  fûmes  an 
Palais-Royal,  et  fiimes  introduits  dans  le  petit 
cabinet  de  la  Reine  par  M.  de  (îuénegaud,  secré- 
taire d'Etat.  I.a  Reine  régente  étoit  assise  dans 
une  chaise  ;  M.  le  duc  d'Orléans ,  M.  le  prince  de 
Condé,  M.  le  cardinal  .Mazarin,  M.  le  chance- 
lier, M.  de  Chavigny,  M.  le  président  de  Bail- 
leul,  surintendant,  et  les  quatre  secrétaire» 
d'Etat ,  tous  debout  et  tête  nue. 

La  Relue  lit  entendre  qu'elle  étoit  mécontente 
de  ce  qui  s'étoit  passé  au  parlement;  <iu'elle 
nvoit  donné  parole  de  satisfaire  de  l'injure,  et 
(lit "après  sa  parole  il  n'avoit  pas  été  honnête  de 
décréter  contre  les  huissiers. 

M.  le  prenner  président  répliqua  que  la  Reine 
lui  avoit  fait  l'honneur  de  lui  dire  qu'elle  désa- 
vouoit tout  ce  procède ,  et  par  ce  moyen  qu'elle 
avoit  jugé  l'action  des  huissiers  insolente  et  pu- 
nissable; que  le  parlement,  qui  sait  que  1» 
souverains  sont  bien  aises  de  bien  faire  à  leurs 
sujets,  de  leur  donner  des  grâces,  et  laisser  ta 
punition  des  crimes  à  leure  officiers  ,  avoit  cm 
être  obligé  de  décréter  contre  ceux  qui  a  voient 
commis  cette  insolence,  lesquels  étoient  entres 
dans  une  chambre  des  enquêtes,  pendant  que 
l'on  y  rendoit  Injustice,  comme  dans  une  ville  en- 
nemie, et  n Voient  traité  avec  les  présidens  et 
conseillers  d'ieetic  ainsi  qu'ils  eussent  fait  à  ren- 
contre de  gens  rebelles  et  ennemis  de  l'État;  que 
le  parlement  eut  manqué  à  l'honnenr  qu'il  doit  4 
la  justice  du  Roi  qui  lui  est  commise,  s'il  n'eût 
travaillé  pour  venger  cette  injure  :  ce  qu'il  a  feit 
d'autant  plus  volontiers ,  que  Sa  Majesté  ayant 
désavoue  ce  procédé,  ceux  qui  l'ont  fait  ne  peu- 
vent s'excuser  de  l'insolence  qu'ils  ont  commise. 
La  Reine  a  insisté  (M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  de  Condé  sur  la  promesse  de  la  Reine, 
au  préjudice  de  laquelle  on  n'a  pas  dû  entre- 
prendre), et  per.sonnellement  s'est  plainte  de  M.  le 
premier  président ,  qui  n'avoit  pas  fait  entendre 
sa  volonté  à  la  compagnie  assez  expressément. 


d'omeii  t*i.on  jie'14]. 


Enfin,  après  plusieurs  discours  de  part  et 

d'au'-      ;    -icurs  se  sont  retires,  en  disant  qu'ils 

ftri  idre  à  In  cour  de  parlement  lintcn- 

I  HftTi  1  ijesté,  et  la  Reine  insistant  qu'elle 

ffcw'  i  :irrèt  fût  révoqué. 

Comme  nous  a^ons  sfllué  la  Reine,  elle  nous 
a  ap^lcs ,  cl  M.  le  chancelier  a  dft  que  les  gens 
du  Âot  avuivnt  été  muse  de  ce  désordre ,  parce 
qolls  avoliTi  ^ret.  J'ai  répli(|uê  qu'il 

etoll  Yrai  q' ,       ■   la  parole,  et  <iue  je 

priante ra  rcltc  occasion  avoir  servi  le  Roi,  parce 
q«»p  lo  Rein*  ayant  desavoué  tout  ce  procédé , 
son  désaven  JustUloit  que  tout  ce  qui  nvoit  été 
tUt  élott  iojoste ,  et  ne  se  pouvoit  défendre;  que 
d'ailleanle  Roi  décretoit  dans  son  parlement,  et 
qw  le  décret  rendu  contre  les  huissiers  seroit  in- 
tnuU  il»  »om  du  Koi,  l'arrêt  étant  expédié  eu 
hnnc.  M.  le  procureur  général  ajouta  que  les 
tateicn  ayant  failli,  et  [)artant  devant  être 
trailcs  rxlraordinairement,  cela  ne  se  pouvuit 
lidrc  que  dans  le  parlement ,  parce  que  le  Roi 
dans  MB  conseil  n'exerce  point  de  justice  crimi- 
Mlle.  La  Beine  insista  qu'elle  avoit  pris  sur  elle 
le  foln  de  cette  affaire ,  et  donné  sa  parole  de 
fUre  doMier  contentement  au  parlemettt. 

M.  Brteqnrt  rcpliqoa  que  M.  le  premier  prési- 
dait ne  nous  avoit  pas  fait  entendre  cette  buiiiïe 
qu'elle  avoit  pour  la  compagnie;  ainsi 
nous  retirâmes. 

Le  vendredi  5  février,  toutes  les  chambres 
tent  aiaeniblées,  M.  le  premier  président  nous 
Blada  ;  et  ayant  fait  relation  à  la  compa,t;uie  de 
(eqnl  s'éiolt  passé  le  jour  précédent,  il  nous  in- 
ttrpette  de  dire  notre  sentiment.  INous  étant  re- 
Uré»  pour  en  conférer  avec  messieurs  mes  colle- 
taa,  et  rentra  dans  la  chambre ,  je  dis  :  »  Mes- 

•  aiam,  noos  avons  appris  par  la  bouche  de 

•  M.  le  pfvtntcr  président  le  détail  de  ce  cjui  i^e 
■  mu.!  hier  dans  le  cabinet  de  la  Reine ,  ou  nous 

^  riuMineur  d'être  présens  :  outre  plus, 
'..ti,  meSTileurs  ,  que  nous  vous  aJKU- 
!  I  Reine  nous  a\  nnt  appelés ,  et  fait 
l'ns  de  son  cœur,  nous 
;  -  1  \  é  dans  ses  paroles ,  dans 
ncc  et  dans  le  mouvement  de  ses 
le  mécontentement  qu'elle  a  témoi- 
.t»tle  occasion  est  iutlniment  lutno- 
eux  à  la  compa^inie,  parce  que 
riis  nn  lémoiirna'^e  de  son  affec- 
I  •ttoo,  et  non  pas  une  marque  de  sa  colère  :  il 
^^^■i  wnilili  que  ce  «oit  un  combat  d'honneur 
^^B it civilité ,  nous  oserions  dire  de  Jalousie, 
^^■tlequr'  "  nous  reproche  (|ue  nous 

IM  nom  >'  '  '^lon  de  bien  faire,  et  arra- 

(W  le  moyen  de  donner  satisfaction  à  cette 


"  La  Reine  n'avoiie  point  dans  son  cœur  l'ar- 
"  rét  du  conseil  qui  vous  a  été  apporté ,  encore 
"  moins  la  commission  expédiée  sur  icelul ,  ni 
"  l'éxecution  qui  en  a  été  faite  :  mais  d'autant 
»  que  tout  cet  ouvrage  porte  le  nom  et  le  titre 
"  du  Roi  séant  en  son  conseil ,  et  la  présence  de 
•<  la  Reine  régente ,  elle  a  regret  que  votre  déli- 
"  bération  du  dernier,  en  laquelle  vous  avez  cru 
■<  vous  devoir  faire  justice  à  vous-mêmes,  lui  ôte 

■  le  moyen  de  tous  témoigner  l'estime  qu'elle 
"  fait  du  parlement  ;  de  sorte  que  nous  oserions 
"  assurer  que  le  principe  de  sa  colère  est  celui 
"  de  son  amitié.  Ce  qu'elle  demande  en  effet 
■■  n'est  autre  chose ,  sinon  que  vous  la  mettiez 
••  en  l'état  (ju'elteétoit  il  y  a  troisjours,  et  qu'elle 
"  ait  le  moyen  d'exécuter  sa  bonne  volonté ,  s'i- 
•I  maginant  que  nous  n'eussions  pas  requis  le  dé- 
••  cret  de  prise  de  corps ,  et  que  vous ,  messieurs, 
■•  ne  l'eussiez  pas  ordonné,  si  vous  eussiez  été 
•'  bien  informés  de  ses  desseins  et  de  sou  affection. 

■'  Nous  u'eslimons  pas  que  dans  ce  combat 
•'  de  générosité  vous  vouliez  être  surmontés  , 
•<  mais  plutôt  témoigner  à    la  Reine  combien 

•  riionneur  de  ses  commandemens  est  préeieui 
"  i\  cette  compagnie,  et  que,  lui  remettant  abso- 
"  lument  la  vengeance  de  l'injure  qui  a  été  faite 

■  à  l'autorité  du  Roi  eu  la  personne  de  ses  ofll- 

■  ciers,  elle  en  use  dans  les  voies  de  sa  justice 
■>  et  de  sa  prudence  royale.  Et  comme  l'arrêt 
"  rendu  au  dernier  jour  a  eu  pour  principal  fon- 
"  dément  le  désaveu  que  la  Reine  nvoit  fait  de 
"  cette  action ,  à  présent  que  le  parlement  est  in- 
"  formé  qu'outre  le  désaveu  Sa  Majesté  a  dessein 

•  de  faire  donner  satisfaction ,  et  réparer  l'injure 
•■  que  l'on  a  voulu  faire  ,  vous  pouvez,  messieurs, 
•■  faire  entendre  a  la  Reine  que  (|uelque  arrêt 
••  qui  soit  interveUjU  vous  en  voulez  su  rseoirl'exé- 
••  cution,  et  n'en   tirer  autre  avantage  que  ce- 

'  lui  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  laquelle  mettant 
■■  en  considérittion  l'obéissance  prompte  et  rai- 
"  sonnable  de  la  eompsignie ,  ne  manquera  pas 
■>  de  vous  donner  des  effets  de  sa  justice  et  de  sa 

■  bonté,  qui  seront  mille  fois  plus  avantageux  à 
"  la  compagnie  qu'aueune  sorte  de  procédure 
•■  qui  puisse  y  être  fuite;  ce  que  nous  pou\ons 
■•  d'autant  plus  facilement  espérer,  ((u'il  est  aisé 

•  de  faire  eonnottre  à  la  Reine  que  l'arrêt  du 
■■  conseil  a  été  rendu  sur  une  exjHisition  qui  n'est 
"  point  véritable  ;  que  la  eommissiou  expédiée 
•>  sur  icelui  est  couchée  en  termes  insolites  ,  et 
"  (juc  l'exécution  en  a  été  faite  injurlcusemenl , 
••  et  par  mie  manière  qui  n'a  jamais  été  pratiquée 

•  en  .s<'tnblahle  rencontre,  depuis  l'établissement 
"  du  parlement.  ■■ 

Ce  discours  achevé ,  messieurs  trouvèrent  cet 
expédient  honnête  ,  et  l'upprouvèreut  par  arrêt. 
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Pour  cet  pffct,  le  lendemain  samedi  G  février, 
nous  fûmes  trouver  la  Reine  (  M.  te  premier  pré- 
sident ne  s'adressa  point  à  M.  le  cliain'elierpour 
savoir  l'iieure  de  In  Heine ,  m;iis  la  lui  fit  deman- 
der par  M.  de  Ciiainpiillreux  son  (ils) ,  messieurs 
les  présidens  de  la  cour,  une  vini^taiue  de  con- 
seillers, et  nous  autres  du  parquet. 

M.  le  premier  président  dit  à  la  Reine  que 
dans  les  eommeneemeos  de  sa  ré^jcnce  tous  les 
peuples  avoient  éprouvé  la  douceur  de  son  gou- 
vernement ,  et  que  dans  cette  bénédiction  publi- 
que le  parlement  avoit  ^'rand  regret  d'être  oblige 
de  se  plaindre  ;  que  pour  lui  faire  injure  l'on 
rmpruntoit  le  nom  et  l'autorité  de  notre  jeune 
monarque ,  duquel  les  conunniidemeiis  nynnt 
toujours  clé  honorés ,  avoient  coutume  d'être 
reçus  au  parlement,  ou  par  sa  bouelic  quand 
il  lui  plait  nous  les  faire  entendre,  ou  par  ses 
lettres  patentes,  ou  jMir  ses  lettres  de  cachet. 
L'on  avoit  en  cette  occasion  inventé  une  voie 
nouvelle  d'envoyer  un  arrêt  du  conseil,  avec 
une  commission  cxiiédiée  sur  icelui,  laquelle 
avoit  été  apportée  par  deux  huissiers ,  lesquels 
étant  entrés  dans  une  chambre  des  enquêtes, 
avoient  injurieusement  traite  l'autorité  du  Uoi , 
et  fait  une  action  (|ni  n'eut  jaujais  de  semblable. 
Aussi  Sa  Majesté  l'a  désavoui'c,  et  témoigne  en 
vouloir  faire  satisfaction  à  la  compagnie  ;  mais  le 
parlement  a  estime  qu'il  ei'it  été  indigne  de  l'au- 
torité souveraine  que  le  Roi  lui  a  commise  s'il 
n'eût  témoigné  son  ressentiment  dans  cette  oc- 
casion ,  principalement  dans  les  jeunes  années  de 
notre  prince,  duquel  l'autorité  a  été  violée  en  ce 
rencontre ,  s'imaginant  que  la  Reine  auroit  agréa- 
ble cette  délibération  ,  en  laquelle  le  parlement 
a  travaillé  pour  maintenir  dans  l'esprit  du  peu- 
ple l'antorité  royale,  laquelle  soufl'roit  prtjudice 
dans  celte  occasion.  Mois  aussitôt  qu'ils  ont  été 
avertis  que  Votre  Majesté  uvoit  dt-sapprouvé  ce 
qu'ils  ont  fait ,  et  que  cette  action  de  leur  devoir 
avoit  été  interprétée  pour  une  action d'entreprisi', 
ils  ont  ordonne  la  surséance  de  k-ur  délibération 
pour  demander  à  Votre  Majesté  la  satisfaction 
qui  est  due  a  l'autoritedu  llui ,  a  Injustice  violée 
par  l'insolence  de  deux  huissiers,  desquels  l'ac- 
tion ayant  été  désavouée,  elle  ne  peut  qu'elle  ne 
soit  châtiée,  etc. 

La  Reine  repondit  à  M.  le  premier  pri-sident 
qu'elle  étoit  bien  aise  d'apprendre  ce  qui  s'etoit 
pusse  an  parlement ,  et  qu'elle  se  sliuv iendruit  de 
la  parole  qu'elle  avoit  donnée. 

Ensuite  messieurs  étant  sortis.  In  Reine  nous 
appela,  et  nous  temoiLina  «(u'elle  étoit  trt-s-con- 
tente  de  notre  eiitremisf.  M.  k-  prince  et  M.  le 
chancelier  ,  qui  le  jour  preeudent  avoient  blilnu' 
notre  réquisitoire  avec  aigri  ur,  fureut  le»  pre- 


miers à  faire  valoir  ce  que  nous  avions  fait  dans 
cette  occasion. 

\  l'instant  j'ai  appris  que  la  Reine  tint  conseil 
pour  savoir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  en  la  ma- 
tière ;  et  ayant  pris  sa  résolution  sur  ladifflculté 
qui  s'émut  de  savoir  par  qui  sa  volonté  seroit 
portée  ù  la  compagnie,  il  fut  arrêté  que  M.  le 
chancelier  nous  manderoit  chez  lui ,  et  nous  la 
feroit  entendre.  Et  de  fait,  le  lendemain  diman- 
che 7  février,  M.  le  chancelier  nous  ayant  man- 
des, et  fait  entendre  l'intention  et  la  résolution 
de  la  Reine ,  le  lendemain  lundi  nous  entrâmes 
dans  le  parlement ,  et  demandâmes  l'assemblée 
des  chambres;  mais  ne  s'étant  trouve  personne 
dans  les  enquêtes ,  à  cause  que  c'etoit  le  lundi 
gras,  l'affaire  fut  remise  au  jeudi  ensuivant,  au- 
quel jour  M.  le  premier  président  ayant  assem- 
blé toutes  les  chambres,  et  nous  ayant  mandes, 
il  lU  relation  à  la  compagnie  de  ce  qui  s'étoit 
passé  le  Kiniedi  précèdent  chez  la  Reine,  et  de 
la  réponse  que  la  Reine  lui  avoit  faite  ;  et  en- 
suite nous  ayant  interpelles  de  parler, j'ai  dit: 
-  Messieurs,  dimanche  matin  nous  reçûmes  or- 
•■  dre,  messieurs  mes  collègues  et  moi ,  de  nous 
•■  trouver  chez  M.  le  chancelier,  lequel  nous  dit 

•  qu'il  nous  avoit  mandés  pour  faire  entendre  à 

■  la  compagnie  l'intention  et  la  volonté  de  la 
'•  Reine,  que  nous  avons  comprise  en  quatre 

•  points,  savoir  est  que  Sa  Jlajesté  n'entend  point 
"  qu'il  soit  innove  quant  à  présent  aucune  chose 
■•  en  ce  qui  concerne  le  rang ,  la  séance  et  l'exer- 
"  eice  de  ^L  Magdelaine,  conseiller  en  la  cour; 

•  que  l'arrêt  rendu  eu  son  conseil  doit  être  coa- 
«  sidéré  comme  un  ordre  provisoire,  qui  necon- 
•t  tient  autre  chose  que  ce  qui  a  été  établi  par  les  let- 

■  très  de  cachet  de  l'année  1641,  lesquelles  ayant 
••  ete  registrces  des  -  lors  et  depuis  exécutées, 
■'  la  Reine  désire  que,  pour  des  considérations 

•  publiques,  il  n'y  suit  point  touche  quant  a  pré- 
•>  sent  ;  avec  cette  modération  néanmoins  qu'elle 

•  désire  être  instruite  de  l'affaire,  et  qu'elle  re- 
■>  cevra  toute  sorte  d'ouvertures ,  d'avis  et  de 
•'  propositions  qui  lui  seront  faites  pour  terminer 
"  cette  affaire  au  contentement  de  la  compagnie. 

-  En  second  lieu,  M.  le  chancelier  nous  a  dit 
»  que  la  Reiue  a  interdit  Tourte  et  Quiquebœuf, 
"  linissiLi-s  au  conseil ,  de  l'exercice  de  leurs  char- 
"  ges,  et  que  la  suspension  et  interdietion  de  leur 
••  charge  leur  a  ete  prononcée  par  lui-même  qui 
"  nous  par  loi  t. 

-  En  troisième  lieu,  que  la  Reine  entendoit 
"  envoyer  ces  mêmes  huissiers  en  la  sicoude 
"  chambre  des  enquêtes  pour  faire  leurs  excuses, 
»  et  satisfaire  au  même  lieu  ou  l'offense  avuiteté 
"  commise  ;  mais  auparavant  celte  dernière  bc- 
"  lion  clic  desiroil  que  la  feuille  du  3  de  ce  mois, 


•  dans  laquelle  le  décret  de  prise  de  corps  dé- 

•  cerné  contre  les  huissiers  du  conseil  étoit  insé- 

•  ré, lut  fût  apportée,  s'ima'çinant  que  ces  liuis- 

•  tien  ne  pouvoicnt  venir  au  parlement  pendant 

'  oret  Jccernc  contre  eux  subsisteroit  ; 
jr*  eWe  souhaitoit  qu'il  ne  se  trouvât 

•  dans  v(»  regiatret  aucune  marque  de  procé- 

•  dor«  ,  sinon  e«Ile  de  sa  bienveillance  et  de  son 
.  affection  envers  le  parlement. 

•  Vixilii.  messieurs,  lu  volonté  de  la  Reine,  telle 


•  qn'rlli-  noos  a  été  expliquée  par  la  bouche  de 
«  M.  le  rhaocelier ,  sur  laquelle  Inisiint  réflexion, 

•  ef  sar  tout  le  progrès  de  cette  affaire ,  nous 

•  avons  ea  la  même  pensée  que  celle  qui  fut  au- 
<  trcftate  inspirée  au  prophète,  lorsqu'il  étoit  en 

•  pdne  de  eonnoltre  les  voies  de  la  Divinité ,  et 

•  V»  li  :   des  autres  créatures  :  Aon  in 

•  vrmi-    u  us,  von   in  igné,  non  in  com- 

•  mrrfione  Dominus  ;  sed  post  commolionem 

•  rpirituf  aurœ  tenuis  ;  car  quand  nous  consi- 

•  dérons  l'arrtH  du  conseil  qui  vous  interdit  la 

•  eaiHWisance  d'une  affaire  (  laquelle  vous  ap- 

•  {MlltitBt  naturel lenient  )  avec  des  termes  pleins 

•  d'aiçrror,  nous  disons  hardiment  :  Non  in 

•  igmf  Dominus,  aussi  la  Reine  le  désavoue; 

•  qojmil  nous  regardons  la  commission  expédiée 
«  nr  Mt  arrêt  qui  ordonne  qu'il  sera  signifié 

•  pcndiat  la  séance,  non  in  vrnlu  Dominus ,  la 

•  Rdne  n'en  a  rien  su  ;  et  lorsque  nous  repas- 

•  seos  en  notre  esprit  la  manière  en  la(|uelle 

•  cette  commission  a  été  exécutée  ,  non  in  corn- 

•  motione  Dominux  :  mais  lorsque  la  Reine  dé- 

•  HUme  ce  procédé ,  qu'elle  promet  en  faire  sa- 

•  ttiftctlon,  qu'elle  fait   interdire  ses  huissiers 

•  4e  ta  fonction  de  leurs  charges,  qu'elle  vous 

•  eut  rntendre  qu'ils  feront  satisfaction  dans  le 

•  Iko  ou  lltijurc  a  été  faite ,  post  commodoncm 
I  $pinitu  aur<e  tenuis.  Cette  parole  royale  , 
ibienftiUante  à  la  compagnie,  lu  plénitude  de 

•  ci<t«  bonne  volonté  ({ui  nous  donne  des  effets 

•  (labllcs  de  sa  bienveillance,  porte  la  marque 

•  mltablc  de  ta  royauté ,  de  l'esprit  de  Dieu  qui 

•  kibite  dans  notre  jeune  prince ,  et  qui  est  entre 
nins  de  la  Reine  régente  sa  mère,  laquelle 

fAlMlt  pas  son  autorite  dans  une  puissance 
•nlrtoie,  mais  dans  la  modération  d'un  gou- 

•  fcroement  raisonnable ,  qui  se  concilie  le  cœur 

•  ft  l'affection  de  ses  sujets,  et  qui  nous  oblige 
lét  (Ure  la  même  réflexion  que  faisoit  autre- 
FflUil'andcsamisde  Job,  le  consolant  dans  son 
'ttOittUM  :  Omnipntfntrm  non  romperiinus , 

•  nm  awplius  firtuir.  Ci-devant  la  majesté  di- 
'Htmt  ne  se  communiquoit  aux  hommes  que 

•  ^■i  le  tonnerre  et  les  éclairs  :  la  version  vul- 

•  pk  porte.  Ad  Deuni  fonnidolosu  Inudulio  ,• 
■  aria  *  présent  nous  ressentons  le  cours  de  sa 
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«  providence  ordinaire,  qui  conduit  touteschoses 
«  avec  douceur.  Nous  ne  voyons  plus  cette  pu'is- 
«  sance  extraordinaire  ;  ce  n'est  pas  que  sa  vertu 
|>  soit  diminuée ,  que  son  bras  soit  raccourci  ni  sa 

•  puissance  affoiblie  ,  mais  il  s'accommode  à  no- 
»  tre  besoin,  il  se  rend  familier  aux  hommes  par 
"  bonté  et  par  déférence  :  Vox  Doniini  in  po- 
«  tentid,  vox  Domini  in  décore.  La  voie  de  Dieu, 
'  qui  doit  être  le  symbole  et  l'exemplaire  de  celle 
'  des  princes ,  est  toujours  accompagnée  de  puis- 
■'  sànce,  maisd'une  puissance  modérée  ,  légitime 
"  et  pleine  de  justice ,  qui  désire  de  nous  non  pas 
■I  une  obéissance  aveugle ,  mais  un  respect  rai- 
«  sonnable,  oJfi.ciiim  oeculalum.  Ainsi  desqua- 
■>  trc  points  desquels  nous  vous  avons  parlé, 
■>  messieurs,  le  premier,  à  notre  sens,  peut  n'être 
»  point  mis  en  délibération  ;  mais  il  peut  sufllre 
«  d'en  faire  registre ,  puisque  l'ordre  n'est  que 
«  provisoire  ,  et  qu'au  premier  jour  cet  ordre 
«  peut  être  susceptible  de  changement. 

"  Le  second  et  le  troisième  chef ,  concernant 
••  la  satisfaction  des  huissiers ,  désire  grilce  et 
»  remerciracut  tout  entier;  mais  In  Relue  croit 
«  que  ces  huissiere  ne  peuvent  ni  ne  doivent  ve- 
•■  nlr  en  la  cour  tant  que  ce  décret  subsistera 
«  contre  eux  ,  et  ce  qu'elle  demande  en  cette  oc- 
«  casion  n'est  autre  chose  que  ce  que  l'Ecritnre 
»  dit  que  la  Reine  Judith  offrit  en  sacrilîce  :  Do- 
■•  narium  tinathema  oblivionis  ;  et  de  sa  part 
"  elle  vous  offre  [i.vr,tjiôirjvov  tùejjftuf»;!  un  témoi- 
■<  gnage  de  sa  bienveillance  et  de  son  affection. 

«  ïSous  savons  bien  qu'il  est  de  périlleuse  con- 
■'  séquence  de  dépouiller  le  greffe,  et  tirer  des 
■•  registres  une  délibération  (|ui  a  été  fiiite;  mais 
"  aussi  nous  considérons  qu'il  est  important  et 
•<  honorable  ù  la  compagnie  de  recevoir  une  sa- 
"  tisfaction  de  cette  qualiti;,  dans  laqueHc  la 
-  Reine,  se  constituant  juge  de  vos  intérêts, 
•t  désavoue  non  seulement  par  ses  paroles  l'In- 
»  jure  que  l'on  vous  a  voulu  faire,  non-seulement 
«  elle  se  charge  et  prend  sur  clleroffcuse  que  vous 
«  avez  reçue,  qui  est  un  expédient  avec  lequel 

•  les  souverains  accommodent  d'ordinaire  les 
■■  différends  de  cette  qualité ,  mais  elle  châtie 
•«  ceux  qui  ont  fait  la  faute,  et  les  veut  obliger 
■>  de  venir  faire  satisfaction  ,  laquelle,  à  notre 
«  sens,  sera  honorable  dans  vos  registres ,  et  le 
«  premier  exemple  en  une  matière  de  cette  qua- 
«  lité,  qui  portera  le  témoignage  de  la  bonté  de 
«  la  Reine,  et  l'estime  qu'elle  fait  de  cette  cora- 
•■  pagnie.  Ne  donnons  pas ,  messieurs ,  occasion , 
"  s'il  vous  plaît,  a  ceux  qui  la  cherchent , qui  se- 

•  roient  bien  aises  de  vous  rendre  de  mauvais  of- 
«  fices  :  que  cette  action  soit  la  journée  de  l'al- 

■  liance,  et  la  marque  de  la  bienveillance  de  la 

■  Reine  et  du  respect  du  parlement ,  que  nous 

7 


[1644]  MÉHOMES 


SS 

«  Toulons  bien  appeler  alliance,  puisque  Dieu  a 
<  ainsi  appelé  l'amitié  qu'il  portait  à  son  peuple. 
«  Ce  que  nous  estimons  d'autant  plus  facile,  que 

■  faisant  registre  tout  entier  de  ce  qui  s'est  passé 
«  en  cette  afiaire  depuis  le  commencement  Jusques 
«  à  la  fin  [idem  titulus  qui  onerat  et  revincit], 
«  la  Rdne  sera  satisfaite  par  la  feuille  que  vous 
«  lui  rentrez  ;  et  la  vérité  des  choses  comme  elles 
«  se  sont  passées  se  trouvera  toujours  dans  le  re* 
«  gistre,  qui  sera  la  même  chose  que  si  vous  ré- 

■  voquiez  vous-mêmes  le  décret  que  vous  avez 
«  décerné.  « 

Après  ce  discours,  M.  le  président  de  Mesmes 
et  plusieurs  de  messieurs  qui  n'avoient  point  été 
présens  aux  premières  délibérations  s'étant  reti- 
rés,  la  cour  en  opina ,  et  leur  manda  qu'ils  pou- 
Toient  opiner  en  la  matière. 

Hais  l'heure  étant  avancée ,  et  l'assemblée  s'é- 
tant séparée ,  la  partie  fht  remise  au  lendemain 
vendredi  1 3  février,  où  les  esprits  s'échauffèrent 
sur  ce  qui  fut  soutenu  que  l'affoire  touchant  le 
rang  et  la  séance  de  M.  Magdelaine  devoit  être 
traitée  dans  le  parlement  et  non  ailleurs,  comme 
une  affaire  qui  r^arde  la  discipline  et  le  règle- 
glement  intérieur  de  la  compagnie.  Et  sur  cette 
première  démarche  n'y  ayant  pas  eu  moyen  de 
s'accommoder,  enfln  il  tat  résolu  que  des  dépu- 
tés s'aasembleroioit  de  toutes  les  chambres  pour 
trouver  quelques  expédiens  ;  ce  qui  fut  foit  i'a- 
près-dlnée  (quatre  de  messieurs  les  présidens , 
une  vingtaine  de  conseillers  de  la  grand'cham- 
bre ,  des  enquêtes,  et  entre  autres  tons  les 
conseillers  foisant  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée)  :  en  laquelle  conférence  M.  Mag- 
delaine a>'ant  eu  grand'peiue  de  souffrir  aucune 
accommodation,  enfin  lui  et  les  autres  conseil- 
lers de  la  même  religion  ont  déclaré  qu'ik  ne 
Touloieut  avoir  autre  juge  de  ce  différend  que  la 
compagnie  même ,  aux  délibérations  de  laquelle 
ils  se  soumettoient  volontiers  ;  et  dès  à  présent 
arrête  que  M.  Magdelaine  continuera  en  l'exer- 
cice de  sa  charge  comme  il  a  fait  par  le  passe , 
Ibrs  et  excepté  la  place  et  la  qualité  de  doyen ,  à 
laquelle  il  renonce,  ensemble  la  Aiculté  de  pré- 
sider ,  le  surplus  des  honneurs  et  des  avantages 
de  la  charge  lui  denteuraut. 

Le  lendemain  samedi ,  toutes  les  chambres 
aj'ant  été  assemblées,  ces  messieurs  les  conseil- 
lers de  la  religion  prétendue  réformée  ayant 
coutinué  leurs  déclarations ,  ce  qui  a^ott  été  ar-  | 
rêté  le  jour  précédent  (Ut  contlrmé  :  et  d'autant 
qu'aucuns  de  messieurs  insistèrent  sur  l'entrée 
des  grands  et  petits  commissaires  ,  simteuant 
que  M.  Magdelaine  étant  supemumeraire ,  qu'ils 
ne  le  dévoient  point  exclure ,  M.  lo  iwremier  jhx^ 
âdent  s'a>iinça  de  din  que  l'on  trouveroil  quel- 


ques fonds  pour  désintéresser  ceux  qui  sonflri- 
roient  préjudice  ;  et  pour  cette  accommodation 
fut  arrêté  qu'il  serait  tenu  une  mercuriale  le  mer- 
credi ensuivant  ;  et  d'autant  qu'aucuns  de  mes- 
sieurs de  la  seconde,  qui  s'attacboient  le  plus  & 
ces  intérêts  pécuniaires ,  préjugèrent  que  dans 
une  mercuriale  leur  intention  ne  seroit  pas  em- 
brassée ,  ils  en  évitèrent  l'occasion,  et  firent 
quelques  propositions  à  M.  le  premier  président, 
lesquelles  ayant  été  portées  en  la  grand'cham- 
bre,  furent  rejetées  comme  inciviles  etbursales  : 
de  sorte  que ,  le  jeudi  1 8  fé\Tier ,  messieurs  de  la 
seconde  s'assemblèrent  pour  savoir  ce  qu'ils  au- 
roient  à  faire ,  s'ils  donneroient  arrêt  pour  être 
exécuté  dans  leur  chambre ,  ou  s'ils  demande- 
raient l'assemblée  des  chambres  ;  et  enfin  il  fat 
arrêté  que  quatre  d'entre  eux  iraient  par  les  au- 
tres chambres  pour  apprendre  leurs  sentimens , 
et  suivant  icelui  conformer  leur  résolution. 

Ce  jour  même  18  février,  nous  fûmes  mandés, 
messieurs  mes  collègues  et  moi,  pour  aller  trou- 
ver la  Reine  au  Palais-Royal,  laquelle  ooos  dit 
en  substance  qu'elle  s'étonnoit  que  cette  affaire 
pour  laquelle  elle  nous  avoit  envoyés  au  parle- 
ment porter  sa  volonté  n'étoit  point  achevée; 
qu'elle  déairoit  que  la  feuille  lui  fut  apportée,  et 
que  l'on  lui  rendit  réponse  de  ce  qui  se  ferait  an 
parlement. 

Le  lendemain  vendredi  19  février,  tontes  la 
chambres  étant  assemblées  pour  la  réception 
d'un  conseiller,  nous  sommes  entrés  <ii>n«  la 
grand'chambre ,  et  avons  dit  :  •  Messieurs,  hier 
«  à  cinq  heures  du  soir  nous  fumes  mandés  par 
«  la  Reine ,  messieurs  mes  collègues  et  moi ,  pour 
«  nous  trouver  au  Palaiv Royal,  où  nous  étant 

•  rendus  tout-à-l'heure ,  nous  fbmes  introduits 

•  dans  son  cabinet  par  M.  de  Guénégaud ,  secré- 
<  taire  d'Eut  :  la  Reine  étoit  debout,  M.  le  duc 

■  d'Orieans,  M.  le  prince,  M.  le  cardinal  Maïa- 

•  riu ,  M.  le  chancelier,  et  messieurs  les  secré- 

■  taires  d'Etat. 

<  La'  Reine  nous  dit  qu'elle  nous  avoit  mandés 

■  pour  nous  dire  qu'elle  etoit  fort  étonnée  que 

•  l'affaire  pour  laquelle  elle  nous  avoit  envoyés 

•  au  parlement  pour  faire  entendre  sa  volonté 

•  n'etoit  point  encore  achevée,  et  qu'elle  n'ea 

•  a\-oit  point  de  réponse.  Je  lui  répondis  que 
•jeudi,  \endredi  tt  samedi  de  la  semaine  pas- 
«si-e  le  parlement  avoit  ete  assemblé,  et  que 
«  telles  delibenttions  d'ordinaire  etoient  longues; 
«  que  de|Hiis  ce  temps  l'ouverture  du  WMe  de 

•  Paris  avoit  oblige  messieurs  de  la  grand'cham- 
«  bre  de  donner  audience  ;  que  mercredi  la  cham- 

•  brv>  de  l'edil  s'etoit  trouvée  chargée  d'affaires, 
«  et  le  jeudi  (vtreillement ,  à  cause  que  la  semaine 
«pr«««dettt«  il  n'y  «vuit  piMBt  eu  d'audience; 
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Icratioa  uvoit  ubli^é  la  cour 

~sw^gamiuu  oe  ue  puiut  s'assi-mbler;  mais  que 

,«  DotK  f^f  Jniiolis  que  la  délibcratiou  s*-™!!  inces- 

tiiiuée.    I.a  Reine  nous  témoigna 

qu'il.       -^  ;jU  nicttrn  (in  à  cette  alïaire,  en 

loqxieUe  elle  croyoit  s'être  beaucoup  avancée , 

'     '■  's  huissiers,  et  commencé  a 

tiun  a  la  compagnie;  qu'elle 
j^pygitili^Wf  r'  être  sutisfaite,  et  qu'elle  en- 
tHriUtfMla  feuille   lui  fut  apportée.   Nous 
WgftUmn  la  Reine  de  considérer  que  ee  qu'elle 
déÉmttëtoit  chose  ditlicilc,  unis  exemple  dans 
la  «omfMgnic  ;  que  nous  ne  doutions  point  que 
du  parlement  ne  fubsent  disposes  à 
loi  abâr;    omis  que  la  conséquence  de  cette 
■flUrr  rtuil  ;{rande ,  et  qu'il  importoit  au  ser- 
vice du  Roi  de  ne  pus  dépouiller  le  registre 
d'une  délibération  qui  avoit  été  faite. 

•  M.  le  onrdiual  Mazarin  prit  la  parole,  et 
Dfius  (lu  qu'il  étoit  bien  informé  que  messieurs 
liu  parlement,  Icstiuels  avoient  tous  ;j;énérosité 
rtibcllnalion  pour  le  service  de  la  Reine,  eus- 
sent «-le  bien  aises  que  ce  décret  n'eût  point  été 

et  <ju'à  présent  outre  le  désiiveu  de 

puisqu'ils  avoient  les  témoignages  de 

TalliKtfon  de  la  Reine,  qui  avoit  interdit  les 

uteten  de  l'cAercice  de  leurs  charges ,  et  ou- 

Ire  qu'elle  promettoit  leur  donner  sjttisl'action 

t   cndcre,  qu'ils  pou  voient  lui  donner  ce 

cuolcnlrni^it  de  lui  apporter  la  feuille,  ainsi 

,qii'cllr  la  dé^iroit. 

•  M.  le  cbancelier  ajouta  que  ce  que  la  Reine 
nraUilt  u'étoit  pas  sans  exemple,  et  que  d'au- 

foUil  avoit  été  pratique,  La  Reine  rcpre- 
la  parole,  nous  dit  qu'elle  vouloit  que, 
tonte»  dMM»  cessa u tes ,  il  fut  travaille  a  cette 
ÊiMre ,  «t  que  nous  lui  en  rendissions  réponse. 
Je  lui  dis  que  nous  ne  manquerions  pas  de  faire 
ir  le  commandement  que  nous  recevions, 
e  noub  pouvions  l'assoirer  de  l'oheissance 
et  ^  la  gratitude  tout  entière  de  la  compagnie: 
c'est,  messieurs,  (^e  que  nous  sommes  obligés 
dt  vous  faire  entendre,  vous  suppliant  de  con- 
que dans  une  occasion  de  cette  qualité 
que  la  Reine  ne  doit  point  être  mé- 
raatnrtc,  puisqu'il  n'y  a  (wint  de  fond  en  cette 
Mlbin,  et  que  la  seule  parole  de  lu  Reine  doit 
tUTy  ce  semble,  suftisante  pour  effacer  tout 
itc  qu'il  peut  >  avoir  a  redire  dans  ce  procédé.  » 
A  ^in^l>lnt   mesitieurs  ayant    travaillé   pour 
ladelilieration,  mais  n'ayant  pas  beau- 
il  arriva  le  jour  même  un  incident 
veau ,  savoir  :  que  sur  le  soir  un  e\en)pt  des 
prdiv  du  corps  avant  tiré  par  ordre  de  la  Reine 
]mx  forçats  allaclus  à  la  chaîne,  et  leur  gar<lc 
'«•  ttaat  plaint  a  M.  lu  procureur  général  pour 


sa  décharge,  le  lendemain  samedi  20  février 
M.  le  procureur  général  entra  dans  la  tournelle 
pour  eu  faire  la  plainte,  et  fut  remis  par  mes- 
sieurs de  la  tournelle  à  venir  dans  la  grand'- 
charabrc  pour  s'en  plaindre,  quand  toutes  les 
chambres  seroient  nissemblées;  ce  qu'il  fit,  et 
sur  sa  plainte  il  y  eut  permission  d'informer. 

Le  lendemain  dimanche ,  nous  fumes  mandés 
sur  ee  sujet;  et  le  lundi  22  février  nous  entrâ- 
mes dans  la  grand'chambre,  toutes  les  chambres 
assemblées,  et  je  dis  h  la  compagnie  :  ••  Mes- 
"  sieurs,  hier  messieurs  mes  collègues  et  moi 
•>  fumes  mandes  au  Palais-Royal;  et  ayant  été 
■>  introduits  dans  le  cabinet  de  la  Reine  par  ses 
"  officiers  domestiques,  nous  la  trouvâmes  de- 
'i  bout  avec  M.  le  chancelier,  et  nous  lit  l'hon- 
»  ueur  de  nous  dire  qu'elle  nous  avoit  mandés  sur 

•  ce  qui  étoit  arrivé  le  vendredi  précédent  en  la 
-  tour  des  galériens,  de  laquelle  deux  forçats 
«  avoient  été  tires  de  la  chaîne  par  son  comman- 
«  dément,  qu'elle  avoit  donnéaM.  de  Villequier, 
"  capitaine  des  gardes;  que  néanmoins  elle  étoit 
«avertie  que  nous  avions  fait  plainte  à  la 
"  cour,  et  (|ue  sur  nos  conclusions  il  y  avoit  eu 
"permissiuu  d'informer;  desiroit  que  la  cumpa- 
'•  gnie  fût  avertie  de  sa  volonté  ;  après  quoi  elle 
'•  croyoit  que  l'on  ne  passeroit  pas  outre. 

-  Sous  suppliâmes  Sa  Majesté  de  vouloir  être 
"  Inrorméc  de  la  vérité  de  cette  affaire,  laquelle 
«volontiers  elle  n'avoit  pas  sue;  savoir,  que 
«  deux  laquais  avoient  attendu  un  pauvre  homme 
«  depuis  cinq  heures  du  matin  jusquesà  huit  heu- 
«  res,  et  l'ont  assommé  à  coups  de  bâton.  Le  sang 
«  de  ce  pauvre  homme ,  la  plainte  de  sa  femme 
"  et  de  sesenfans,  ont  demandé  justice  :  le  lieu- 
"  tenant  criminel  du  Cliâtelet  l'a  faite,  la  jeu- 
>■  nessc  des  accusés  les  a  garantis  du  gibet,  ils 
«ont  été  condamnés  oux  galères  perpétuelles, 
«  d'où  ils  ont  été  retirés  par  un  exempt,  qui  a 
X  brise  les  portes  de  la  prison  ;  dont  la  cour  ayant 
«  été  avertie  par  les  gardes,  elle  a  ordonné  qu'il 

•  en  seroit  informe  pour  apprendre  la  vérité,  et 
«  savoir  si  cela  nes'étoit  fait  par  l'intelligeuce  ou 
«  porniption  de  ceux  <[ui  les  gardent. 

"  La  bonté  de  la  Reine  fut  étonnée  à  ce  récit 
«que  nous  lui  fîmes;  elle  nous  témoigna  avoir 

•  été  surprise,  et  n'avoir  pu  refuser  cette  grâce  à 
«  la  prière  que  le  Roi  lui  eu  avoit  faite,  s'imagi- 

•  naut  que  la  compagnie  seroit  plus  satisfaite  de 
«savoir  que  ce  jeune  prince  eut  di-s  mouvemcns 
«  de  charité,  de  compassion  et  de  clémence,  que 
«  non  pas  de  rigueur  et  de  sévérité  ;  nous  lémoi- 
«  gna  par  effet  que  cela  n'arriveroit  plus,  et  que 
<•  tes  cliu.'ies  a  voient  été  faites  par  son  ordre,  sans 
«  s'enquérir  des  furinaliles  ordinaires  ;  qu'elle 
«  l'avoit  commandé  uu  cupitaiue  des  gardes,  et 
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•  qu'elle  seroit  bien  nise  qu'il  n'en  fiit  plus  parlé. 

"  Nous  témoignâmes  à  la  Reine  la  conséquence 
«  de  cette  affaire ,  et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  nu- 
«  roit  dans  Paris  si  des  laquais  espéroieut  impu- 
«  nité  d'un  crime  de  cette  qualité;  et  au  surplus 
«  que  nous  ferions  entendre  à  la  compagnie  ce 

•  qu'elle  nous  faisoit  l'honneur  de  nous  dire.  » 

Aussitôt  que  nous  avons  été  retirés,  la  délibé- 
ration a  été  continuée  et  achevée ,  et  arrêté  (jue 
nous  serions  envoyés  vers  la  Reine  pour  lui  en 
rendre  compte ,  et  lui  faire  entendre  ce  qui  avoit 
été  résolu ,  principalement  pour  ce  qui  regarde 
1.1  feuille,  que  la  cour  n'estimoil  pas  pouvoir  lui 
porter  à  cause  de  la  conséquence. 

L'nprés-dlnée  du  même  jour,  nous  allâmes  au 
Palais-Royal,  messieurs  mes  confrères  et  moi  : 
nous  saluâmes  la  Reine,  lui  flmens  entendre 
notre  commission ,  et  reçûmes  sa  réponse ,  dont 
nous  rendîmes  le  lendemain  compte  à  la  cour , 
comme  il  s'ensuit  : 

Du  inarUi  23  février  1C44. 

Toutes  les  chambres  assemblées ,  J'ai  dit  : 

•  Messieurs,  pour  satisfaire  à  l'ordre  qu'il  plut  à 
"  lacournousdonnerle  jour  d'hier,  nous  atliimi's 

•  à  cinq  heures  au  Palai.s-Royal ,  et  fianes  intro- 
«  duits  messieurs  mes  collègues  et  moi  dans  le 

■  cabinet  de  la  Reine  par  M.  de  Gucnégaud,  se- 
■<  crétaire  d'Etat.  La  Reine  éloit  assise,  M.  le  duc 
"  d'Orléans,  M.  le  prince,  M.  le  cardinal  Maita- 
«  rin ,  M.  le  chancelier,  M.  le  président  de  Bail- 
"leul,  surintendant  des  finances ,  et  messieurs 

•  les  secrétaires  d'Etat,  tous  debout.  Apres  avoir 
«  salué  la  Reine,  nous  lui  dîmes  :  Madame,  nous 
1  apportons  à  Votre  Majesté  les  arrêtés  du  par- 
»  lenient  sur  les  propositions  que  nous  lui  avons 
"  faites,  et  que  nous  avions  reçues  de  la  bouche 
«  de  M.  le  chancelier. 

«  Le  premier  article  concerne  l'exercice  et  la 

•  fonction  des  charges  de  messieurs  les  conseil- 
«  lers  faisant  profession  de  la  religion  prétendue 
•■réformée;  à  quoi  le  parlement  a  cru  devoir 
«  travailler  avant  toutes  choses,  comme  à  un 
«  règlement  qui  regarde  la  discipline  intérieure 
«de  la  compagnie;  et  ce  d'autant  plus  que 
n  M.  Mogdelaine  et  les  autres  conseillers  faisant 
«  profession  de  la  même  religion  ont  supplie  la 

•  compagnie  de  le  vouloir  faire,  et  par  quatre 
.  diverses  fois  se  sont  soumis  ù  son  jugement. 
«  Pour  terminer  ce  différend ,  ces  messieurs  ont 

■  guivi  l'intention  du  défunt  Roi,  que  Dieu  ab- 

■  solve  !  savoir  est  que  les  conseillers  faisant 
.  profession  de  la  religion  prétendue  réformée 
a  n'entreront  point  en  la  grand'chambre,  mais 
«demeureront  es  chambres  des  enquêtes,  és- 
.  quelles  ils  sont  distribués ,  avec  tous  les  droits 
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•<  et  émolumens  appartenant  à  leurs  charges,  sans 
"  néanmoins  qu'ils  puissent  prendre  la  place  de 
■'  doyen,  ni  présider  en  aucunes  affaires;  ce  qu'ils 
•>  ont  ordonné  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique 

■  dans  toutes  les  chambres  mi-parties ,  dans  les- 
«  quelles  les  officiers  faisant  profession  de  ta  reli- 
•■  gion  prétendue  reformée  n'exercent  jamais  la 
"  fonction  do  président  :  ce  ([ui  a  été  agréé  par 
1  toute  la  compagnie,  et  exécuté  d'un  commun 
"  consentement. 

«  Le  second  point  concerne  les  huissiers  du 
«  conseil ,  lesquels  Votre  Majesté  a  interdits  de 
"  ta  fonction  de  leurs  charges ,  sur  lequel  le  par- 
"  lenient  n'a  pas  cru  devoir  délibérer ,  sinon  pour 
«  recevoir  avec  respect  et  témoignage  tout  entier 

•  de  gratitude  les  effets  de  votre  bienveillance. 

«  Il  a  suffi  au  parlement  que  Votre  Majesté 
"  ait  désiivoué  l'action  des  huissiers  :  toute  la 
•<  satisfaction  qui  en  est  attendue  se  doit  à  l'au- 
«  torité  du  Roi ,  qui  a  été  blessée  en  la  personne 
•>  de  ses  officiers ,  lorsque ,  rendant  la  justice  & 

•  la  décharge  de  la  conscience  de  Sa  Majesté ,  ils 
«ont  été  troublés  par  une  action  indiscrète;  le 
••  parlement  pour  ce  regard  n'entend  point  mar- 

•  chauder  avec  Votre  Majesté  :  tout  ce  qu'elle  a 

-  fait  a  été  reçu  avec  honneur  et  obéissance  tout 

•  entière ,  et  tout  ce  qui  sera  fait  et  ordonné 
«  trouvera  les  mêmes  respects  dans  la  compagnie. 
«  Mais  d'autant  que  ces  messieurs  ont  été  avertis 
"  que  le  décret  qu'ils  ont  décerné  le  3  de  ce  mois 
"  contre  les  huissiers  du  conseil  a  déplu  à  Votre 
•'  Majesté ,  ils  ont  cru ,  madame,  être  obligés  de 
»  le  révoquer  eux-mêmes ,  d'ordonner  qu'il  ne 
«  seroît  délivré  ni  exécuté,  et  qu'a  la  marge  du 
••  registre  leur  arrêté  y  sera  inséré ,  afin  qu'il  n'y 

-  demeure  autre  marque  que  celle  de  raffectioQ 
"  de  la  bienveillance  de  Votre  Majesté;  ces  raes- 
«  sieurs  ont  estimé  que  Votre  Majesté  seroit  sa- 
"tlsfaitcde  leur  obéissance,  puisque  la  même 

•  main  qui  a  écritle décret  le  doit  rendre  inutile, 
"  et  que  ceux  mêmes  qui  l'ont  rendu  le  rétrac- 
"  lent  :  ils  supplient  très-humblement  Votre  Ma- 

■  jesté  que  le  succès  de  cette  affaire,  et  l'inclina- 
-tion  qu'ils  ont  témoignée  il  son  service,  soit 
"  l'alliance  de  Votre  Majesté  et  du  parlement;  et 
"  pardonne/.-nous  si  nous  usons  de  ce  langage  : 
■■  mais  l'amitié  que  Dieu  promet  aux  hommes^ 

•  la  loi  qu'il  leur  a  donnée ,  et  les  mystères 
•■  plus  augustes  de  notre  salut ,  qui  nous  récoO^ 
■■eilient  avec  Dieu,  s'appellent  le  contrat,   la 

■  paction ,   l'alliance  de  la   Divinité  avec 
"  hommes. 

-  Trouvez  bon ,  madame ,  s'il  vous  plaît , 
"  ces  messieurs  demeurent  dans  l'exécution 

-  leurs  vieilles  formalités  :  plus  elles  sont  anclen- 
«  nés,  plus  ils  les  conservent  chèrement,  comme 
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Ulr«  de  la  coaronne  et  les  vestiges  véri- 
"tablcs  de  la  rojnatc;  et  que  Votre  Majesté 

•  icuillc  croire  que  dans  le  lieu  auquel  elle  a 

•  pris  ptMMflBion  de  son  iiutoiité  tout  entière , 
«ec  joie  et  acclamations  publiques ,  dims 
>utes  les  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre , 

l'y  recevra  jamais  que  respect,  obéis- 
IM  service  tel  que  nous  le  devous  à  la 
Roi  notre  souverain  seigneur ,  à  la 
tré^mtedu  rovaume,  et  à  la  plus  auguste  et 
•  phti  vtrtatase  princesse  de  la  terre.  » 
Afth  et  discours,  la  Reine  nous  ayant  com- 
lë  d«  nous  retirer  jiour  attendre  sa  réponse , 
tentriines  dans  la  cbanibre  de  la  Reine,  nu 
élé  quelque  temps ,  nous  fûmes  appelés 
'M.  de  Guéne*;aud;  et  rentrés  dans  le  eabi- 
I,  die  nous  ût  l'honneur  de  nous  dire  qu'elle 
lit  bien  contente  de  ce  qui  s'étoit  fait  au  par- 
toochaot  messieurs  les  conseillers  de  la 
{M^tendue  réformée ,  mais  qu'elle  avoit 
de  se  plaindre  de  la  difliculte  que  l'on 
l  de  lai  apporter  la  feuille  qu'elle  avait  dc- 
que  néanmoins,  pour  témoi<;ner  son 
envers  la  compagnie,  qu'elle  vouloit 
la  justifier  en  cette  occasion  :  pour  cet 
t,  qne  nous  pouvions  vous  dire,  messieurs, 
R'eile  ne  désiroit  plus  que  la  feuille  lui  fut  ap- 
et  se  contentoit  de  cette  satisfaction; 
a  le  iTgistre  la  feuille  n'y  fût  point  insé- 
et  qa'il  ne  demeurât  dans  icclut  aucunes 
i  de  ce  décret.  Elle  croit  de  sa  part  con- 
toat  ce  qu'elle  doit  pour  témoigner  sa 
volonté  envers  la  compagnie,  et  désire, 
»,  qne  vous  contribuiez  de  la  vôtre  pour 
re  à  cette  bonne  volonté  ;  ce  que  nous 
;  qui  arrivera  en  ce  rencontre ,  dans  le- 
voyons  tous  les  esprits  être  disposés. 
Sar  cette  proposition  l'affaire  ayant  été  mise 
I  déUbération ,  a  l'instant  il  fut  arrêté  que  la 
do  troisième  jour  de  février,  portant  dé- 
cret contre  les  huissiers,  ne  seroit  point  rcgis- 
He,  muJti*  reclainanlihus,  et  insistant  à  faire 
nOMNltrancrs  tres-humbles  à  la  Reine  ;  mais  il 
(■■a  de  quatre-viugts  d'un  côté  et  cinquante  de 
Tiotre. 

èlibérelion  étant  flnie  un  peu  auparavant 
messieurs  .se  levèrent  pour  aller  à 
»,  devant  laquelle  M.  le  premier  prési- 
Bt  me  voulut  obliger  d'aller  dire  à  la  Reine  ce 
^1  s'etolt  passé  dans  la  délibération  :  ce  que  je 
icAaai  d'accepter,  d'autant  que  la  compagnie  ne 
■'■mit  point  donné  cette  commission.  Il  insista 
f«e  ces  Doovelles  étant  bonnes,  il  y  avoit  hon- 
■  A  les  porter  ;  et  ainsi  s'en  alla  a  l'audience , 
Ile  étant  levée  à  onze  heures ,  je  crus  que  je 
dcchorger  de  ce  i>aquet.  Et  de  fait 


étant  allés  a  la  buvette,  messieurs  mes  collègues 
et  moi,  [jour  dire  à  M.  le  premier  président  que 
nous  ne  pouvions  pas  nous  charger  de  cette  com- 
mission sans  ordre  publie  de  la  compagnie, 
sachant  assez  la  jalousie  que  ces  entremises 
nous  donnent,  M.  le  premier  président  nous  dit 
qu'il  le  feroit  lui-même;  qu'il  verroit  la  Reine 
comme  particulier,  et  qu'il  lui  feroit  entendre  ce 
qui  «voit  été  résolu. 

Ce  jour  même,  sur  les  huit  heures  du  soir, 
nous  fûmes  mandés  chez  M.  le  chancelier  :  j'y 
allai  le  dernier,  et  y  trouvai  messieurs  mes  con- 
frères. D'abord  M.  le  ehaucilier  me  dit  qu'il 
avoit  charge  de  la  Reine  de  savoir  quelle  parole 
j'avois  portée  au  parlement  :  je  lui  dis  en  subs- 
tance la  conclusion  du  discours  que  j'avois  fait 
le  matin  ;  et  me  l'oyant  fait  répéter,  et  voyant 
((ue  j'étols  avoué  par  messieurs  mes  collègues, 
il  nous  dit  que  sur  les  six  heures  du  soir  M.  le 
premier  président  avoit  vu  la  Reine,  et  lui  avoit 
dit  qu'il  la  venoit  saluer  comme  particulier,  et 
lui  dire  que  le  parlement  lui  avoit  obéi.  La  Reine 
ayant  désiré  de  savoir  comment  l'affaire  s'étoit 
passée,  et  M.  le  premier  président  demeurant 
dans  les  termes  généraux  d'obéissance  et  d'exé- 
cution de  sa  volonté ,  la  Reine  insista  pour  sa- 
voir le  détail,  et  M.  le  premier  président  lui  lit 
entendi-e  qu'il  avoit  été  arrêté  que  la  feuille  du  3 
du  mois  ne  seroit  point  registrée  dans  tes  regis- 
tres publies,  mais  qu'elle  demenreroit  au  greffe 
avec  les  minutes,  et  qu'elle  seroit  insérée  dans 
quelque  registre  particulier;  que  sur  ce  discours 
la  Reine  s'étoit  offensée ,  disant  que  l'on  la  vou- 
loit tromper,  et  se  moquer  d'elle;  M.  le  duc 
d'Orléans  pareillement  et  M.  le  prince ,  lesquels 
avoicnt  témoigné  à  M.  le  premier  président  que 
ce  procédé  étoit  injurieux,  et  oflénsoit  lu  Reine; 
que  lui-même,  qui  nous  parloit,  avoit  expliqué 
à  la  Reine  comme  quoi  le  parlement  s'étoit  mé- 
compte en  plusieurs  rencontres  de  ce  procédé  ; 
et  en  un  mot  nous  lit  entendre  que  M.  le  pre- 
mier président  avoit  été  un  peu  maltraité  dans 
cette  conférence;  et  lorsqu'il  se  trouva  en  état  de 
ne  pouvoir  se  défendre,  qu'il  s'étoit  excusé  sur 
nous,  et  avoit  dit  que  nous  avions  porté  cette 
parole  au  parlement  de  la  part  de  la  Reine  :  sur 
quoi  la  Reine  avoit  dit  que  si  cela  étoit  elle 
nous  désavouoit.  Et  apri-s  plusieurs  dise-ours  la 
Reine ,  pour  conclure,  dit  à  M.  le  premier  prési- 
dent que  le  lendemain  il  arrêtât  avec  messieurs 
les  présidens  la  feuille  portant  ce  qui  avoit  été 
délibéré  ce  jour-là,  pour  la  lui  faire  voir  ;  et  puis 
qu'elle  lui  avoit  donné  charge  de  nous  mander  a 
l'heure  même,  et  de  savoir  au  vrai  ce  qne  nous 
avions  dit  de  sa  part  au  parlement. 

Le  mercredi ,  a  onze  heures  du  matin ,  M.  le 


premter  présitlrtit  s'étant  expliqué  nvec  ines- 
situr»  les  présidi'iis  de  ce  qui  s'etoit  passe  le  jour 
précédent,  et  leur  ajaut  lait  entendre  les  eiioscs 
comme  ilu  voulu,  jai  appris  que  M.  le  président 
de  Novion  lui  dit  qu'il  avoit  cliarge  de  ee»  mes- 
sieurs de  lui  dire  quil  ne  devoit  point  aller  seul 
au  Louvre  pour  recevoir  des  ordres  et  les  porter 
à  la  compagnie;  qu'il  devoit  se  faire  assister  de 
quelqu'un  de  messieurs  ses  confrères;  et  qu'au- 
trefois M.  le  premier  président  de  Verdun  en 
avoit  usé  de  la  S4irte,  et  qu'ayant  ete  mandé 
pour  recevoir  quelque  parole  du  Roi ,  il  désira 
être  assisté  de  quelqu'un  de  messieurs  ses  con> 
frères ,  aflnque  sa  commission  fut  plus  autorisée. 

Ainsi  ces  messieurs  avant  arrêté  les  termes  de 
la  délibération,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus, 
M.  le  premier  président,  dans  l'incertitude  en 
laquelle  (I  étoit  de  savoir  comme  quoi  succéde- 
roit  l'événement  de  cette  affaire,  lit  courir  le 
bruit  dans  le  parlement  que  nous  étions  désa- 
voués par  la  Reine  de  lu  parole  que  nous  avions 
portée  de  sa  part;  lequel  bruit  courut  le  reste  de 
la  semaine  par  Paris,  et  duquel  nous  crûmes 
n'être  pas  obligés  de  cherclier  autre  éclaircisse- 
ment que  celui  que  nous  avions  eu  par  la  bouche 
do  M.  le  chancelier. 

Mais  enlln  l'affaire  a  été  terminée  ;  lo  Reine 
s'est  contentée  de  la  délibération  du  parlement , 
et  a  envoyé  au  parlement  les  deux  huissiers  du 
conseil,  pour  faire  la  satisfaction  promise  en  la 
seconde  chambre  des  enquêtes  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  mardi  premier  jour  de  mars  sur  les  neuf 
heures  du  matin.  Ayant  dit  à  l'huissier  de  la 
chambre  qu'ils  étoient  la  pour  parler  à  mes-sieurs, 
il  sont  entrés  sans  chaîne  d'or,  sans  toque  ni  au- 
tres marques  de  leur  ofllce,  et  ont  dit  : 

«  Messieurs,  la  Reine  ayant  trouvé  mauvaise 
«  la  forme  que  nous  avons  tenue  en  la  si!;nilica- 
«  lion  de  l'arrêt  du  conseil  que  nous  avons  faite 
«  en  celte  compagnie,  par  la  démonstration  pu- 

•  bliqne  qu'elle  a  témoignée  et  que  vous  savez, 
"  messieurs,  nous  a  commandé  de  vous  en  venir 

•  faire  excuse,  et  vous  supplier  de  croire  que 
"  nous  n'avons  point  eu  dessein  de  vous  offen- 

•  ser  ;  nous  eu  serions  bien  marris  :  \o\ia  sup- 
«  plions  de  nous  e.xcuser,  et  nous  témoigner 
«  'votre  bienveillance.  « 

Ainsi  l'affaire  a  été  achevée  avec  satisfaction 
du  parlement  :  messieurs  de  la  seconde  n'ont  rien 
répondu  aux  huissiers;  mais  deux  jours  apri-s 
leurs  présidens  allant  à  la  grand'eliambre  certi- 
fier un  officier,  ils  portèrent  les  ternies  de  cette 
satisfaction,  et  la  mirent  sur  le  bureau  de  la 
grand'chiuubre. 


HBMOinSS 

y  Uelnlion  de  fo/fain»  de  M.  Amauld,  «wr  l'hli 

prrsiton  du  livre  de  In  Frri/ucnle  Commi 

nton  (mars  1044). 


En  l'année  1643,  M.  Amauld,  prêtre,  doc- 
teur de  la  Faculté  de  Paris  et  de  la  maison  de 
Sorbonne,  fit  imprimer  un  livre  intitulé  De  /<) 
Frequenle  Communion,  dans  lequel  il  IraltoT 
les  questions  de  la  pénitence  publique,  et  d« 
préparations  nécessaires  à  la  communion;  d«t 
lequel  li\re  traitant  les  choses  selon  les  anclei 
nés  maximes  de  la  sévérité,  il  eut  pour  adve, 
sairestous  les  religieux,  qui  la  plupart  établlsseï 
leur  emploi  dans  la  fréquence  des  sacremeus. 

Le  père  Petau,  jésuite,  homme  d'érudilioaj 
écrivit  contre  ce  livre  avec  chaleur,  et  les  esprit 
s'éc-haufferent  fort  avant  sur  ces  questions  de  sa, 
inutiles,  lesquelles  étant  données  pour  conseil] 
ne  peuvent  être  que  salutaires,  mais  étant  éla 
blies  pour  préceptes  peuvent  être  périlleuses  i 
de  conséquence. 

Pendant  cette  contestation  des  esprits,  cd  U 
quelle  les  prédicateurs  s'intéressoient  dedans  i 
dehors  Paris  dons  les  sermons  de  carême  de  l'a 
née  1614,  le  recteur  de  l'Université  de  Paris! 
imprimer  un  livre  contenant  un  recueil  i 
plusieurs  propositions  scandaleuses,  impies  , 
déshoniiétes,  enseignées  par  quelques  casuist^ 
jésuites,  et  entre  autres  par  un  père  .Ayreau^ 
régentant  dans  le  collège  de  Clermont  à  Paris; 
lequel  livre  ayant  été  débité,  et  entre  auti-es  à 
tous  messieurs  du  parlement,  le  recteur  de  l'I'- 
niversite  bailla  requête  au  parlement,  narra- 
tive de  toutes  ces  propositions,  et  en  demanda 
justice  ;  sur  laquelle  requête  ayant  été  ordonné 
qu'elle  seroit  montrée  à  M.  le  procureur  géni-riil, 
nous  y  prîmes  conclusions  au  paniuet ,  et  requî- 
mes que  le  supérieur  et  le  père  Ayreau  fuNsent 
ouïs,  pour  avouer  ou  désavouer  ce  qui  leur  etoil 
imposé  dans  ce  livre. 

Au  même  temps.  In  Reine  voulant  pourvoir  aa 
dc^ordre  que  produisoit  le  livre  de  M.  .\ruiiuld, 
lui  commanda  d'aller  à  Rome,  et  d'y  porter  soa 
livre  ixiur  faire  entendre  son  intention  et  sa  doc- 
trine, et  avoir  le  jugement  du  Pape  sur  toutes 
ces  questions  nouvelles.  Chacun  s'émut  de  i* 
commandement,  comme  d'une  chose  extraordi- 
naire et  de  conséquence.  L'Université  de  Paris 
intercéda  auprès  de  la  Reine,  mais  avec  asseï 
peu  de  fruit;  la  P'aculté  de  théologie  s'employa 
vers  M.  le  cardinal  Mazarin,  et  qui  plus  ejt 
messieurs  des  enquêtes,  par  leurs  députés,  de- 
mandèrent l'assemblée  des  chambres  pour  déli- 
bérer tant  sur  l'éloignement  de  .AI.  Arnauld  qu« 
sur  les  propositions  enseignées  par  le  père  .Ay- 
reau, jésuite  ;  et  pour  cet  effet  les  députés  étant 


ai 

rcn 

w 

•         B.. 


ctitrc*  dnns  la  grand'chambre ,  le  mercredi 
Ifi  mars  tr,44 ,  M.  le  premier  présuUnt  les  remit 
au  \eiiilrcdi  en!>uivniit,  au({iiel  jnur  toutes  les 
chânibrw  dévoient  être  assemblées  pour  lu  rccep- 
Uon  d'un  conseiller. 

L«  Jeudi  17  mars,  messieurs  les  présidcns  do 
In  cour  et  nous  fûmes  mandés  de  nous  trouver 
au  Palai»-Royal  à  cinq  heures  du  soir ,  ou  élaut 
artlvrà  nous  Aimes  introduits  dans  le  enhinet  de 
lu  Ueine,  dnns  lequel  elle  etoit  assise,  M.  le  due 
Orlwa*,  M.  le  prince  de  Condt',  M.  le  cardi- 
lal  Mn/nriu,  M.  leciinnceller,  M.  le  surinten- 
daol ,  M.  de  Chavigny ,  et  les  quatre  secrétaires 
'Etat.  Il  y  avoit  cinq  de  messieurs  les  présidcns, 
Liuas  trois  du  parquet. 

Ijt  Reine  nous  dit  qu'elle  nous  avoit  mandés 
pour  oous  faire  entendre  sa  volonté  .sur  l'oeeur- 
renc*  de  quelques  affaires  présentes,  et  que 
le  chancelier  nous  la  feroit  entendre. 
M.  le  ehiineelier  prenant  la  parole,  dit  que  la 
Reine  avoit  résolu  deux  affaires  qui  faisoient  du 
bruit  daus  le  royaume,  et  qui  pouvoient  eu  fuire 
davantage,  dont  elle  désiroit  que  nous  fussious 
informas. 

La  première  concernoit  les  pi-opositions  ensei- 
Ipéey  par  le  père  .\yrcau,  jésuite,  lesquelles  elle 
Avuic  DOD-seulement  condamnées  comme  insolen- 
tes, main  qui  plus  est  qu'elle  avoit  mandé  les Jé- 
Itif  ptmr  leur  faire  entendre  son  déplaisir; 
cite  entendoit  qu'ils  ne  souffrissent  pttint 
njîip  ensei^'iiilt  dans  leur  collège  une  doetriiie 
eette  qualité ,  mais  qui  plus  est  (pi'elle  enten- 
It  qu'il»  fussent  parans  de  tout  ce  qui  s'eiisei- 
erolt  dans  leurs  écoles ,  et  qu'ils  lui  en  ré- 
lidroieut;  qu'ils  eug.sent  a  témoigner  eu  la 
rsonne  du  père  Ayreau  qu'ils  n'approuvent  pas 
qu'il  avoit  enseigné. 

Iji  !»eci>nde  concernant  la  personne  de  M.  .-Vr- 
Id,  te(|ucl  ayant  écrit  un  livre  du(|uel  la 
trine  di%is<>lt  les  esprits,  et  pouvoit  faire  tin 
liUme  daif»  le  royaume,  témoin  ce  qui  étoit 
tiyé  eu  la  ville  d'Amiens  et  de  Toulouse ,  dans 
Ile*  les  prédicateurs  s'étoicnt  éeliaun'es,et 
l'esprit  des  peuples,  la  Reine  avoit  cru 
pouvoir  trouver  un  meilleur  expédient  que 
ftDToyrr  a  Rome  M.  Arnauld  et  son  livre,  u(ln 
Ifif^  Infnrnidt  le  Saint-Siège  de  sa  doctrine,  et 
li  Minoissance  de  cause  cite  pût  y  être 

Il  jugée  ;  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  eu 

Franre,  H  cause  des  approbations  qui  avoient  été 
d  -  -  I  ce  livre  por  plusieurs  év(V]uts,  les- 
.;  '-C  moyen  s'étoicnt  engages;  que  le 

j  le  M.  l'évoque  de  Paris  et  de  ses  suf- 

fr  i.i-  Bufflrolt  pas  pour  réprimer  le  mal 

p»»é;  qo'll  ne  lerolt  considérable  que  dans  son 
i;  que  le  Jugement  de  la  Sorbonne  ne  pou- 
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voit  être  qu'un  avis  doctrinal ,  et  qu'ainsi  s'agis- 
snnt  de  déterminer  un  [)oint  de  doctrine,  le  plus 
silr  étoit  d'avoir  recours  au  Saint-Siège,  le  père 
commun,  pour  interposer  son  jugement. 

Mais  d'autant  que  lu  Reine  étoit  avertie  que 
messieurs  des  enquêtes  ont  demandé  l'assemblée 
des  eliambres  pour  délibérer  sur  l'une  et  l'autre 
pro|)osition ,  elle  vous  a  mandés  pour  vous  dire 
qu'elle  ne  désire  point  que  l'on  mette  en  délibéra- 
tion ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  propositions ,  et  ce 
principalement  toutes  les  chambres  assemblées, 
puisque  lesquestionsquiconcernent  la  doctrinedes 
livresnouveauxse  doit  juger  dans  la  grand'cham- 
bre,  et  non  dans  l'assemblée  de  toutes  les  cham- 
bres; et  quant  a  la  personne  du  sieur  Arnauld,  c'est 
chose  qui  ne  peut  tomber  en  controverse,  la  Reine 
ayant  jugé  qu'il  étoit  du  bien  de  son  service  de 
l'envoyer  a  Rome  pour  faire  éclaircir  et  terminer 
toutes  ces  difficultés,  desquelles  la  dispute  n'est 
d'aucune  édification  dans  le  public, 

M.  le  premier  président  dit  à  la  Reine  qu'il 
feroit  entendre  a  la  cour  sa  volonté ,  mais  qu'il 
lu  supplioit  de  considérer  que  le  commandement 
qui  «voit  été  fait  à  M.  Arnauld  avoit  étonné  tout 
le  monde ,  parce  qu'il  est  extrordinaire  et  sans 
exemple  que  le  Roi  envoie  ses  sujets  à  Rome 
pour  répondre  de  leurs  actions  ni  de  leur  doc- 
trine; que  c'est  l'un  des  grands  et  plus  communs 
privilèges  et  libertés  de  l'Église  gallicane  que  les 
François  ne  sont  point  obligés  de  sortir  bore  du 
royaume  pour  être  jugés  de  quelque  différend 
que  ce  puisse  être  ;  qu'il  y  a  dans  le  royaume  des 
prélats  capables  de  déciderdes  différends  de  cette 
qualité  pur  assemblées  provinciales  et  conciles 
nationaux ,  si  la  matière  y  étoit  disposée;  que 
lu  Faculté  de  théologie  de  Paris  prend  connols- 
sance  de  la  doctrine,  et  peut  être  consultée; 
mais  qu'il  est  de  grande  importance  de  quitter 
tous  ces  droits  et  anciennes  coutumes  de  l'Eglise 
pour  introduire  cette  nouveauté,  de  laquelle  la 
cour  romaine  tireroit  de  grands  avantages. 

Monsieur  le  chancelier  répliqua  qu'il  y  avoit 
grande  différence  entre  ce  que  fulsoit  la  Reine  et 
la  plainte  du  puricmcnt,  entre  une  citation  de 
cour  de  Rome ,  ou  un  envoi  tiui  se  faisoit  pur  voie 
d'honneur  et  de  civilité. 

Les  privilèges  de  l'Kglise  gallicane,  qui  ne 
.^nnt  jioint  ignores ,  donnent  cette  assurance  aux 
Fran^-ois  que ,  pour  quelque  cause  que  ce  puisse 
être,  ils  ne  peuvent  être  cités  à  Rome  ni  tra* 
duits  hors  le  royaume  pour  répondre  de  leurs 
actions,  soit  en  matière  ecclesiustiquc  ou  sécu- 
lière. 

Les  papes,  par  le  concordat,  sont  obliges  do 
bailler  des  Juges  en  France  pour  juger  les  Fran- 
çois ;  mais  quand  nos  rois ,  pour  des  considéra- 
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tkms  partimlières ,  commandent  à  l'an  de  leurs 
sojrts  d'aller  à  Rome  éclalreir  le  Saint-Siège 
d'une  doctrine  nouvelle  qui  s'introduit  et  qui  est 
controversée,  qu'il  faut  décider  une  question  de 
la  foi ,  il  appartient  au  Pape  d'interposer  son  au- 
torité; et  le  Roi,  comme  fib  aîné  de  l'Eglise ,  ne 
refuse  point  l'obéissance  qu'il  doit  :  et  cela  ne 
peut  être  pris  pour  une  contraveutiou  ,  ni  pour 
un  mépris  des  droits  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne, mais  pour  une  occasion  de  paix  et  de 
concorde,  pour  avoir  un  jugement  doctrinal  et 
certain  qui  ne  puisse  être  révoqué  en  doute  :  ce 
qui  ne  se  peut  faire  dans  le  royaume ,  attendu  la 
chaleur  et  la  décision  des  esprits,  lesquels  se  sont 
déclarés  publiquement,  une  partie  des  évèques 
ayant  donné  leur  approbation  au  livre  du  sieur 
Arnauld,  les  autres  s'étant  expliqués  pour  ou 
contre.  Ce  qui  a  passé  si  avant,  que  dans  quel- 
ques villes  du  royaume,  les  prédicateurs  ayant 
semé  cette  doctrine  diversement ,  chacun  selon 
leur  intention  ,  le  schisme  s'e^t  mis  dans  l'esprit 
du  peuple,  qui  ne  sait  quel  parti  prendre  dans  ces 
opinions;  voire  même  que  dans  cette  rencontre 
la  Reine  est  avertie  que  dans  Amiens  l'on  a  pense 
en  venir  aux  mains,  et  se  cantonner  sur  la  diser- 
sité  de  ces  opinions  :  de  sorte  que  pour  faire  lin 
à  toutes  ces  contestations  d'esprit ,  et  pour  impo- 
ser silence  à  toute  sorte  de  personnes,  l'expédient 
le  meilleur  a  été  a\  isé  de  consulter  le  Saint-Siège, 
lui  demander  sa  résolution,  afin  que  la  dé- 
cision procédant  du  père  commun ,  elle  ne  put 
être  contestée  par  personne  :  ce  qui  ne  seroit  pas 
si  assure  s'il  se  faisoit  dans  le  royaume ,  parce 
que  les  esprits  ne  se  souraettroicnt  pas  si  facile- 
ment, et  trouveroient  peut-être  a  redire  aux 
juges  pour  contester  la  résolution  qu'ils  auroient 
donnée.  Cependant  la  Reine  entend  qu'il  ne  soit 
plus  rien  écrit  ni  prêché  sur  ces  matières ,  jusques 
à  ce  que  la  résolution  et  le  jugement  de  la  cour 
de  Rome  soit  arrivé. 

M.  le  premier  président  répliqua  qu'il  s'imagi- 
noit  que  la  Reine  étant  avertie  des  moyens  qu'elle 
avoit  à  la  main  pour  terminer  tous  ces  différends 
avantageusement  pour  l'Etat  et  pour  la  religion, 
qu'elle  ne  chercheroit  point  de  voies  ni  de  secoui-s 
étrangers  pour  faire  dans  le  royaume  ce  qu'elle 
pouvoit  faire  par  son  autorité;  qu'il  est  vrai  que 
non-seulement  dans  les  causes  de  la  foi,  mais 
même  dans  toutes  sortes  de  différends  ecclésias- 
tiques, les  appellations  peuvent  être  relevées  de 
Rome ,  et  s'y  relèvent  tous  les  jours  pour  mon- 
trer l'union  de  l'Eglise  et  la  dépendance  publi- 
que du  Saint-Siège  ;  mais  aussi  le  Pape  a  coutume 
et  est  obligé  par  les  concordats  de  donner  des 
juges  en  France,  qui  rendent  justice  aux  Fran- 
çois ,  comme  commis  et  délégués  par  Sa  Sainte- 
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té  ;  par  le  moyen  de  quoi  le  resped  eiC 
au  Saint-Siège ,  et  l'autorité  ao  rai 
qui  ne  souffre  point  que  ses  sujets 
traduits  hors  le  royaume  :  que  si 
velle  doctrine  s'élève  dans  le  roj* 
évéque  dans  son  diocèse,  on  chaque 
dans  sa  métropole,  en  peut  coonoAre  et 
yappekint  ses  suffragans,  et  prenant 
veut ,  de  personnes  d'érudition  et  de 
qui  plus  est ,  la  Reine  peut  convoquer  a 
national ,  assembler  tous  les  prélats  dn 
pour  terminer  une  question  de  cette  qualité 
quant  aux   causes  majeures  (  desquelles 
chancelier  avoit  parlé  en  passant),  entre 
la  cour  de  Rome  avoit  voulu  coi 
causes  des  évèques  quand  ils  sont  accosés 
n'avoit  jamais  permis  qu'elles  pussent  être 
tèes  ailleurs  qu'en  France ,  par  les  juges  d< 
que  le  Pape  donne  ,  et  qui  jugent  comme  ses  dé- 
légués; mais  non  pas  les  envoyer  à  Rome  pour 
subir  une  juridiction  étrangère  ;  qu'encore  dans 
le  particulier  l'on  dit  que  M.  Arnauld  n'est  point 
cité  à  Rome ,  mais  envoyé  par  ordre  de  la  Reine, 
qu'il  ètoit  néanmoins  important  de  ne  pas  fiùre 
ces  ouvertures,  à  cause  des  conséquences  que 
l'on  en  tireroit ,  et  que  dans  la  cour  de  Rome  ce 
qu'ils  ont  établi  par  un  exemple  ils  le  croient  être 
autorisé  par  raison. 

Ensuite  de  ce  discours  M.  le  prince  de  Condé 
ayant  pris  la  parole,  et  voulu  révo<iuer  en  doute 
les  raisons  qui  avoient  été  dites  commes  des  o^ 
casions  de  schisme ,  par  lesquelles  l'on  se  v 
droit  séparer  de  la  cour  de  Rome  et  de  l'obi 
sance  due  au  Saint-Siège ,  M.  le  président 
Mesraes ,  qui  ètoit  le  second  parce  que  M.  le  pri- 
sident  Potier  n'y  étoit  pas ,  à  cause  d'une  in- 
commodité qui  le  retenoit  au  lit,  dit  à  la  Reine: 

•  Madame,  Votre  Majesté  sera,  s'il  lui  plait, 
»  informée  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il 
"  s'est  trouve  dans  l'Église  de  Dieu  semblabli'S 
«  différends:  de  temps  en  temps  les  esprits  des 
«  hommes  ont  produit  des  opinions  nouvelles,  fl^H 
«  qui  ont  été  estimées  telles,  lesquelles  ayant  fnPV 
"  quelque  éclat,  ont  obligé  ceux  qui  ont  linten- 
"  danee  et  la  direction  de  l'Église, ou  les  princes 
"  séculiers,  d'y  ap|)orter  les  remèdes  nécessaires; 
"  et  la  plupart  du  tem|i8  les  conciles  provinciaux 
«  ou  nationaux  ont  été  assemblés  dans  les  lieux 

•  mêmes  dans  lesquels  telles  opinions  s'étoie at 
-  élevées  ;  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs  et  les 
■•partisans  ont  été  reçus  dans  les  conciles,  ils  y 
"  ont  eu  leur  séance  et  la  voix  dèlibèrative,  parce 
«  que  de  l'assemblage  de  la  contradiction  des 
>  esprits  a  coutume  de  naître  la  vérité  :  que  si 
"  après  qu'une  proposition  a  été  vue ,  examinée 
«  et  résolue ,  ceux  qui  Tout  avancée  persistcut 
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•  du»  leor  opinion ,  ils  sont  hérétiques ,  chassés 

•  K  rctmnchés  de  l'Église,  quand  leurs  scnli- 

•  iBMBsont  controirt-s  u  celui  du  Sainl-IIsprit, 
qui  prcslde  toujours  dnns  les  asscmhlées  de 
cette  qualité  ;  que  si  dans  les  propositions  nou- 
velles qui  ont  été  avancées,  écrites  et  publiées. 
Voire  Majest»;  pense  (|u'il  soit  nécessaire  d'y 

■  spimrter  quelque  ordre  pour  apaiser  dans  le 
«p«l>i'  •  'iinvéniens  qui  |H'uveut  naître  de 

•  liitii  iiiic  doctrine  non  établie  ni  préju- 
-  pet",  il  semble  qu'il  soit  juste  d'entendre  ceux 

•  qui  rn  M>o(  les  auteurs,  l'examiner  avec  eux  et 

•  par  do  ont  les  juijes  ordinaires  du  royaume , 

•  ■oit  par  M.  l'arehevétiue  de  Paris,  qui  est  le 

■  nélropolitain ,  avec  l'assistance  de  ses  suffru- 

•  f^HH  et  son  conseil  ordinaire ,  soit  par  un  con- 

•  die  BaUûoal ,  ou   par  un  nombre  d'evèques 

•  rtioisis,  ou  par  l'avis  de  la  Sorboune  ,  qui  peut 

•  beaucoup  contribuer  en  telles  ocensiuiis  ;  et, 

•  après  qu'une  résolution  de  cette  qualité  aura 

•  Aé  fiiHc.  Votre  Majesté  y  peut  interposer  son 

•  ntoriti*  pour  exécuter  dans  le  royaume  ce  qui 

•  aura  été  résolu  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de 

•  le  bire;  ceux  qui  y  contreviendront  seront  cri- 
•miueb,  et  seront  poursuivis  comme  tels,  et 

•  coaUM  perturbateurs  du  repos  public  :  mois 

•  d'eanjrcr  a  Home  le  ju^ement  de  la  doctrine 

•  <(  de  la  personne  d'un  François,  il  est  de  mcr- 

•  velltense  conséquence  pour  l'Etat.  Quant  à  ce 

•  qui  arolt  été  dit  par  .M.  le  chancelier  de  la  dif- 

•  ttcnltê  de  tenir  des  conciles  nationaux ,  attendu 

■  que  le  consentement  du  Pape  sernit  nécessaire, 

•  cette  proposition  n  été  déniée;  qu'il  suflît  en 

•  tdki  occasions  que  l'autorité  du  I\oi  les  as- 
,  et  qu'après  la  résolution  prise  le  Pape 

Inftinné  de  ce  t|ui  se  sera  passé  et  arrêté 

I  raasemblée;  que  pour  les  conciles  u'cu- 

,  c'est  le  Pape  qui  en  fait  l'indiction, 

le  coosentement  des  princes  stmverains  ; 

les  conciles  nationaux  sont  assemblés  par 

•  Faatorlté  des  souverains,  et  puis  leur  résolution 

•  «I  envojée  au  Saint-Siège   comme  au   père 

-;:mun,  pour  conserver  la  correspondance, 

•  !■  respect  et   la  confraleniitc  que  nous  avons 

•  avec  Inj;  que  si  autrefois  Guillaume  de  Salnt- 

•  Amoitr  a  été  envoyé  à  Home  du  temps  de  saint 

•  Loais,  l'histoire  nous  apprend  (|u'il  éloit  appe- 

•  Itat ,  et  <)  ■  de  ce  siècle-la  souffroit  que 

•  hiapprli  relevassent  à  Home,  ou  sa 

•  prtaoïce  étoit  absolument  nécessaire,  parce  que 

•  dau  les  causes  criminelles  l'accusé ,  comme 

•  élollloni  Saiut-.Vmour,  ne  peut  proposer  .ses 
«  'M*^'""  que  par  sa  bouche.  - 

M.  le  pr^ldent  de  Mexmes  ayant  ainsi  parlé 
avec  terme»  il'i<|iii'ii.s  vt  inlelb^lbles,  la  Reine 
pM  sa  contcDance  être  touchée,  et 


M.  le  chancelier  n'avoir  eu  aucun  avantage  dans 
tiuite  cette  conférence .  dans  laquelleayant  voulu 
interrompre  M.  le  premier  président  et  M.  le 
président  de  Mesmes,  l'un  et  l'autre  lui  imposè- 
rent en  effet  silence,  lui  disant  que  ta  Reine  leur 
faisant  l'honneur  de  les  écouter,  il  ne  devoit  pas 
les  interrompre. 

Aprrà  tous  ces  discours  de  part  et  d'autre , 
M.  le  cardinal  Mazariii  prit  la  parole  ,  et  dit  à 
ces  messieurs  qu'il  lui  sembloit  que  cette  affaire 
n'étoit  pas  bien  entendue;  que  l'on  s'éfoit  donné 
peine  d'une  chose  qui  ne  le  méritoit  pas;  que 
M.  Arnauld  n'etoit  ni  criminel,  ni  accusé  dans 
l'esprit  de  la  Reine; que  personne  n'avoit  eu  des- 
sein de  bicimer  sa  doctrine  ni  d'offenser  sa  per- 
sonne; (jue  la  Heine  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui, 
connue  sur  un  homme  de  probité  et  de  sufll- 
sîince  qu'elle  vouloit  envoyer  à  Rome  avec  hon- 
neur, avec  lettres  au  Pape  et  à  son  ambassa- 
deur, et  même  avec  appointemens  pour  faire  son 
voyage;  qu'il  seroit  logé  à  Rome  dans  le  logis 
de  son  ambassadeur,  et  que  l'honneur  de  la  Reine 
étoit  engagé  dans  sa  conservation  ;  mais  que  le 
dessein  de  l'y  envoyer  avoit  été  pris  sur  l'exemple 
de  ceux  de  I,ouvain,qui  ont  envoyé  deux  doc- 
teurs à  Rome  sur  le  sujet  de  toutes  ces  contro- 
verses nouvelles,  dans  lesquelles  M.  Arnnuld 
ay:uit  plus  d'habitude  et  de  connoissance  qu'au- 
cun autre,  il  avoit  été  jugé  digne  de  cet  emploi. 

M.  le  président  de  Mesmes  ré|)li<]ua  qu'il  etoit 
dtflicile  de  répondre  de  ce  qui  se  feroit  et  se 
poiuToit  faire  d'un  François  lorsqu'il  seroit  à 
Rome,  et  en  la  puissance  d'une  autorité  étran- 
gère, en  un  pays  ou  il  n'y  a  point  de  juridiction 
pour  les  François,  bien  qu'il  y  ait  justice  pour 
tout  le  monde  :  mais  il  n'y  a  point  de  tribunal 
ni  de  juges  établis  et  compétens  pour  les  Fran- 
çois; chacun  sait  la  dureté  de  l'inquisition,  et 
pour  cela  chacun  a  occasion  de  la  craindre.  Après 
quoi  chacun  ayant  parlé  tumultuuirement,  di- 
verses voix  confuses  s'étant  élc.ées,  parce  que 
plusieurs  pnrloiemen  même  temps,  M.  le  prince 
a  dit  que  tout  ce  discours  éloit  inutile,  et  que 
M.  le  chancelier  n'avoit  autre  chose  à  dire  ,  si- 
non ù  faire  entendre  ù  messieurs  les  présidens 
et  à  nous  que  l'intention  de  la  Reine  étoit  que 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  affaires  ne  fût  délibé- 
rée, et  principalement  par  messieurs  des  enquê- 
tes, lesquels  n'avoient  ni  droit  ni  autorité  de  se 
mêler  des  affaires  de  cette  qualité. 

.\insi  messieurs  les  présidens  étant  sortis,  la 
Reine  nous  ayant  appelés,  M.  le  chancelier  lui 
dit  que  nous  étions  obligés  de  nous  opposer  à 
l'assemblée  des  chambres  que  messieurs  des  en- 
qnèlcs  avoicnt  demandée. 

Je  dis  a  la  Reine  que  t'inteution  de  messieurs 
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du  parlement  n'avoit  pas  été  d'opiner  ni  d(^ 
mettre  en  di-libérallon  une  affaire  de  cette  qua- 
lité, mais  d'intereédcr  envers  Sa  Majesté,  et  lui 
fBircconnoltre  le  préjudice  de  cet  envoi,  et  l'avan- 
tage que  la  cour  de  Rome  en  prendroit  ;  que  si 
son  intention  ctoit  que  M.  Arnanid  allât  à  Rome, 
qu'il  étoit  oblliié  d'obéir,  et  que  personne  n'avoit 
dessein  de  lui  contredire;  mais  quand  elle  seroit 
informée  de  la  conséquence,  qu'elle  ehangeroit 
peut-être  de  volonté. 

M.  le  chancelier  dit  que  le  parlement  ne  de- 
voit  ni  ne  pouvoit  s'entremettre  de  telle  affaire. 

Je  répliquai  que  je  m'assurois  que  la  tleine  ne 
trouveroit  point  mauvais  d'être  priée ,  et  qu'en 
cela  plus  qu'en  nuire  chose  les  souverains  élolcnt 
semblables  à  la  Divinité,  savoir  est  d'être  sup- 
pliés par  leui-8  sujets  ,  et  d'avoir  occasion  de  leur 
bien  faire. 

La  Reine  nous  ayant  témoigné  par  sa  conte- 
nance avoir  eu  ce  petit  mot  agréable ,  nous  nous 
sommes  retirés. 

Le  lendemain  18  mars,  à  huit  heures  du  ma- 
tin,  les  trois  chambres  étant  assemblées ,  M.  le 
premier  président  (It  relation  de  ce  qui  s'étoit 
passé  le  jour  précédent ,  à  laquelle  relation  nous 
ne  fûmes  point  mandés. 

A  l'instant  même  toutes  les  chambres  ayant 
été  assemblées  pour  assister  à  la  réception  d'un 
conseiller,  après  I  interrogatoire  et  la  réception 
d'iceluijM.  Gavant,  le  plus  ancien  des  presi- 
dans  des  en(|uétes,  demanda  a  M.  le  premier 
président  qu'il  lui  plût  mettre  en  délibération  les 
propositions  qui  avoient  été  faites  par  les  dépu- 
tés, lesquelles  étoient  de  conséquence,  et  mé- 
ritoient  d'être  traitées />/<■« l'.v  ruiniliis. 

M.  le  premier  président  lui  repartit  que  telles 
sortes  d'affaires  n'avoient  [wint  de  coutume  de 
se  discuter  dans  toutes  les  chambres,  mais  dans 
les  trois  chambres  seulement;  que  les  exemples 
en  étoient  écrits  dans  les  rej,'istres ,  et  que  dans 
l'examen  et  la  censure  des  livres  que  le  parle- 
ment avoit  condamnés  autrefois,  cela  ne  s'étoit 
jamais  fait  que  dans  les  trois  chambres. 

M.  Gayant  répliqua  avec  chaleur  que  les  af- 
faires de  cette  qualité  méritoieut  quelque  sorte 
de  vigueur;  que  messieurs  de  la  praud'ehambre 
avoient  toutes  les  bonnes  qualités  (|ue  la  suffi- 
sance et  l'expérience  pouvoieut  actiuérir;  qu'ils 
dévoient  instruire  messieurs  des  enquêtes,  et 
trouver  bon  de  les  admettre  dans  les  occasions 
pour  s'instruire  et  apprendre  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  la  divinité  de  la  compagnie,  et  que 
messieurs  des  enquêtes  confribueroient  le  cuu- 
rai;e,  la  vigueur  et  la  générosité ,  qui  est  la  vertu 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  si  avancés  en  âge;  qu'il 
y  a  long-temps  que  ce  proverbe  a  été  dit:  Sc- 
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uectiili  (hfwit  virlvs;  le  bouillon  du  sang  qui 
manipic  aux  veilliards  ne  diminue  rien  de  leur 
sayesse,  mais  quelque  chose  de  leur  chaleur  qui 
est  quelquefois  nécessaire  dans  les  affaires  pour 
les  faire  réus.Hir. 

Ce  di.seours,  étendu  par  M.  Gayant,  offensa 
messieurs  de  la  grand'ehambre,  lesquels  en  un 
mot  prétendirent  que  messieurs  des  eu((uêtes  en 
pouvoieut  être  maîtres  de  l'assemblée  des  chnm- 
bresquand  bon  leursembloil,  et  que  celte  matière 
n'étoit  point  disposée  à  la  demander  ;  au  con- 
traire messieurs  des  enquêtes  insistant  dans  leurs 
anciennes  prétentions ,  que  lorsqu'ils  demandent 
l'assemblée  qu'elle  ne  leur  peut  être  refusée  ; 
qu'ainsi  que  lorsqu'ils  sont  mandés  à  la  grand'- 
chafobre  ils  y  viennent  pour  s'assembler,  sans 
s'enquérir  si  le  sujet  de  l'assemblée  est  raison- 
nable; que  de  même  quand  ils  demandent  l'as- 
semblée avec  eonnoissanee  de  cause,  qu'elle  ne 
leur  peut  être  refusée. 

Sur  cela,  messieurs  demeurèrenldans  la  grnnd'- 
chambre  jusques  a  ouze  heures,  qu'ils  furent  sé- 
parés. 

Le  lendemain  samedi  19  mars,  messieurs  des 
enquêtes  retournèrent  a  la  grand'ehambre  pren- 
dre leurs  places,  insistant  sur  les  derniers  erre- 
mens  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  préeédent; 
M.  le  premier  président  au  contraire.  M.  Baril- 
lon,  président  aux  enquêtes,  demanda  qu'il  plût 
a  M.  le  premier  président  faire  la  relation  de  ce 
qui  s'étoit  passé  au  Louvre:  M.  le  premier  pré- 
sident refusa,  et  leur  dit  que  ce  seroit  approo- 
ver  que  leur  a.ssemblée  fût  légitime.  Cependant 
l'audience  fut  ouverte  à  la  tournelle,  en  laquelle 
aucuns  de  messieurs  des  enquêtes  ne  voulurent 
assister  ;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  autre  que  de  mes- 
sieurs de  la  grand'ehambre  :  ce  qui  parut  nou- 
veau et  sans  exemple,  mais  qui  fut  fait  pourtant 
pour  maintenir  la  dignité  de  l'audience  publique, 
et  ne  point  fiiire  paroitre  cette  division  des  esprits. 

Le  lundi  et  mardi  de  la  semaine  sainte,  mes- 
sieurs des  enquêtes  continuèrent  de  venir  à  la 
grand'ehambre ,  et  d'insister  pour  avoir  rassem- 
blée des  chambres;  au  contraire  M.  le  premier 
président  et  M.  le  président  de  Mesmes  deineti- 
ri'rent  fermes  en  leur  résolution  ,  savoir  ipie  l'af- 
faire n'étoit  iM)int  disposée  à  assembler  toutes  l« 
chambres:  loi'sque  messieurs  de  la  tournelle  en- 
trèrent à  la  chambre  pour  aller  aux  prisonniers, 
mes.sieurs  des  enquêtes  se  retirèrent.  .Mnsi  « 
fiassérent  les  fêtes  de  Pâques. 

L'ouverture  du  parlement  se  fit  le  mardi  d'a- 
près Quasimodo. 

l^  lendemain  mercredi  6  avril,  fVit  faite  U 
mercuriale,  ensuite  de  laquelle  messieurs 
enquêtes,   avec   grande  civilité,  demande 
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fKMiiiblc*  :  M.  le  premier  président  rép1i(|iia  i  la  stirccssion  de  M.  le  cardinni  de  Richelieu, 


qu'lU  a< oient  eu  le  luisir  pendant  les  fêles  de 
itsiterl'-^  II'  'lutrins  diuis  li-squeis  ils  nvoient  (ip- 
ftU.  V\\  n ,  et  qu'il  etoil  juste  d'en  con- 

tirt-riv-  pal' les  voies  de  l'iionneur.  Mes- 

tle-ir  >li  ,  PU  lui  U's  df-mnndereut  jour  pour  celte 
eooTéfvncK,  et  ^  '  M.  le  premier  prisi- 

4eDt,  levjuri  \ru  iil  que  eelu  se  feroit  a 

U  iwrrmiere  coinroodJtê,ct  ne  s'élant  point  voulu 
eni;agcr  précisément  h  aucun  jour ,  ils  se  sép.t- 
rcmit  sans  rien  arrêter. 

-lire,  le  lendemain  jeudi,  ils  reiitrè- 
r  ,1  gnuid'clianihre;  et  apie.s  quelques 

disraun  M.  le  pn-»ldinl  de  Mesmes  dit  que  lau- 
dlrorc  de  jeudi  étnil  privilcgiee,  le  lendcniuln 
qu'il  j  devoit  avoir  uudieuce  a  l'édit,  et  samedi 
I  la  tmt      '  '  ">di  me^ieurs  de  lu  grand'- 

danki  . it,  et  leur  feroieut  réponse. 


Ceâtwnti 


'  ci-s  messieurs, qui  soutien- 


Mnt  que lorj-,.. ...  ...mandent  l'assendilée  qu'elle 

:  M  leur  peut  être  refusée ,  et  qu'il  est  inutile  que 
■evleiindi  '  'l'ehauibre  délibèrent ,  puis- 

que mcHkin  .'{uétes  pieteniJent  que  ei'tte 

dclibéniUao  uc  doit  pus  empêcher  que  l'assi'in- 
bl^  w  Irtir  soit  accordée:  il  en  fut  même  im- 
prima un  petit  écrit ,  qui  fut  fait  par  l'un  de 
mnsiAir»  des  enquêtes. 

f-i^ndr'rit   les  esprits  s'échauffèrent  de  part 
ri  messieurs  de  la  f^rand'ehambre  a  ne 

pui jir  mettre  l'affaire  eu  délibération,  et 

uoiimn  des  enquêtes  à  soutenir  au  contraire 
qa'll  H  ■  '  lie  délibérer:  et  sur  cette  coutis- 
MJan  .  u-rent  tous  les  matins  de  prendre 

bar  pUec  tiait»  la  ;j;randVliambre,  avec  cette 
rn.i1ij(iiiii   ncoomoins  que   si  messieurs  de   la 
ibre  vouloient  s'asacmbler  pour  déli- 
s  ne  li-îi  interronq)roient  point,  et  les 
opiner  jusques  u  un  quart  d'hciue 
.ire ,  olln  qu'il  punit  qu'ils  u'eussent 
nsoer  une  journt-e  suiis  a.sseinblée. 
lit  n>es.sleurs  des  enquêtes  cessi-rent 
•un  .1  Ml  timrnelle,  et  0  l'édit  p.ireillement  ; 
i  rcilrnordinaire  on  travailla  dans  toutes 
dumbrrs:  quant  aux  audiences  de  la  tour- 
I  HIr»  ne  turent  iwint  interrompues  ,  mais 
ftirmt  tenues  par  messieurs  les  presidens 
«»«"'i'-~-  •!'•  la  grand'ctiambre ,  et  uon  pur 

Il  iirs  des  enquêtes. 

Le  rocrrreU)  1 3  avril ,  me.%sieur8  de  la  lirund'- 

.tpurnelle  et  de  l'édit  s'ussi-mblirent  pour 

r  entre  eux;  et  un  peu  auparavant  dix 

crtic  délibération  fut  interrompue  par 

mir» enquêtes,  qui  prirent  leurs  places. 

Le  ^udJ    II  avril,  M.  le  prince  de  Omdc 

vaot  une  cause  pour  madaine  la  duchesse 

•a  belle-llUc,  afln  d'avoir  portage  de 


nouolistant  son  testament,  messieurs  des  enquê- 
tes pour  cela  se  retirèrent,  alln  que  la  cause 
de  M.  le  prince  ptU  être  plaidée;  et  de  fait  l'au- 
dience ayant  été  ouverte ,  cette  cause  fut  appelée 
et  remise  à  lu  huitaine,  après  laquelle  remise 
messieurs  des  enquêtes  voulurent  venir  faire 
cesser  l'audieucc  ,ct  reprendre  leurs  places;  mais 
k>s  plus  sages  n'en  furent  point  d'avis. 

F.e  lendemain  vendredi  ta  avril,  la  délibé- 
ration de  la  grand'cbambre  fut  achevée,  et  en 
substance  fui  arrêté  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  en  ce 
rencontre  d'assembler  toutes  les  chambres ,  sur 
les  propositions  faites  par  les  députés;  que  si 
messieurs  des  enquêtes  désiroiciil  (pielque  con- 
férence pour  aviser  sur  quelques  propositions, 
que  l'on  nommeroit  des  députés. 

Cet  arrêté  ayant  été  fuit  entendre  ù  messieurs 
des  enquêtes,  qui  tout-U-l'lunie  furent  prendre 
leurs  places  dans  la  (jrund'charaLre,  ue  les  sa- 
tisiit  pas,  parce  qu'ils  vouloient  bien  venir  à 
une  conférence,  mais  ils  vouloient  qu'elle  fut  or- 
donnée par  délibération  de  toutes  les  chambres; 
et  sur  cette  difficulté  ils  continuèrent  le  Icnde- 
demain  samedi ,  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi 
à  prendre  des  le  grand  malin  leurs  places  dans 
lu  tirand'cliambre. 

Le  inercreJi  après  dlncr,  messieurs  mes  col- 
le^iues  et  moi  reçûmes  ordre  de  la  part  de  la 
Reine  de  nous  trouver  au  Palais-Royal. 

Nous  arrivâmes  au  Pulais-Ruyal  sur  les  huit 
heures  du  soir.  La  Reine  étoit  a  In  promenade: 
incontinent  qu'elle  fui  de  retour,  nous  fûmes  in- 
troduits dans  son  cabinet ,  dans  lequel  elle  ctoit 
debout,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  cardinul 
Mazarin  et  M.  te  chancelier.  La  Reine  nous  flt 
l'honneur  de  nous  dire  qu'elle  nous  a\oit  mandés 
sur  ce  qui  se  passoit  dans  le  parlement;  ipie 
M.  le  cliancelier  nous  feroit  enfendre  su  vo- 
lonté, et  lu  résolulion  qu'elle  avoit  prise. 

Aussitôt  M.  le  chancelier  ayant  pris  la  parole, 
nous  dit  :  •■  Messieurs,  la  Reine  e-st  avertie  que 

•  de|>uis  un  mois  ou  environ  l'exercice  de  lo  jus- 
■  tice  a  cessé  pour  la  meilleure  partie  ;  que  les 
«audiences  pui)llques  sont  interrompues,  et  le 
••jujiement  des  procès  par  écrit;  que  cette  nou- 
«  vcauté  procède  de  ipielque  contestation  surve- 

•  nue  entre  messieurs  de  la  grand'ebambro  et 
«  messieurs  des  enquêtes,  de  lai|uelle  Sa  Majesté 
«  ne  demande  point  de  nouvelles,  parce  qu'elle 
«  ne  désire  pas  en  prendre  connoissanee  :  elle 
"  souhaite  que  la  compagnie  termine  ce  diffé- 

•  rend,  qu'ils  cherelient  toutes  les  voies  et  les 

•  cxpédiens  uécessaires  pour  composer  cette  con- 

•  testation  ainsi  et  en  telle  manière  qu'ils  avlsc- 
<  root.  Mais  cependant  elle  désire  que  l'exercice 
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•  de  In  justice  soit  rétabli,  les  audiences  ouvertes 
«  à  l'ordiiiiiire  ,  et  le  juaemcnl  des  procès  ^lar 

•  écrit  continué  ;  l'union  et  la  bonne  intelligence 

•  de  la  compagnie  conservée,  sa  dignité  et  le 

•  respect  des  peuples  dans  l'obéissance  ;  et  outre 

■  plus  donner  exemple  a  toutes  les  compaonii's 

•  de  demeurer  dans  leur  devoir.  Au  contraire,  la 
«  division  des  esprits  peut  produire  de  mauvais 

•  effets  dedans  et  dehors  le  royaume ,  prineipa- 

■  lement  en  cette  saison ,  en  laquelle  ceux  qui 
<  voudroieut  troubler  au  dedans  ou  prendre 
«  quelque  avantage  au  dehors   voudront   faire 

•  croire  que  la  contestation  qui   trouble  cette 

•  campagnie  est  un  commencement  et  une  se- 

•  mence  de  division  dans  IHtat. 

«  Pour  cela,  la  Reine  souhaite  que  vos  diffé- 

•  rends  soient  terminés  en  quelque  façon ,  par 
"  quelque  voie  et  manière  que  vous  aviserez  ; 
"  mais  cependant  que  la  justice  soit  rendue  aux 
"  sujets  du  Roi ,  et  que  les  intérêts  des  particu- 
"  llers  ne  fassent  point  de  préjudice  à  ce  qui  peut 
«  être  des  intérêts  du  public.  Et  d'autant  que  Sa 
«  Majesté  sait  qu'il  y  a  eu  quelque  pourparler 
«  de  conférence  et  d'accommodation ,  même  de 

•  nommer  des  députes  de  part  et  d'autre  pour 

•  examiner  ces  diflicultés  ,  et  que  le  seul  enipô- 
«  chement  procède  de  savoir  par  quelle  autorité 
«  et  en  vertu  de  quels  ordres  cette  conférence 
«  sera  faite ,  messieurs  des  enquêtes  ne  voulant 
"  pas  déférer  à  l'arrêté  de  la  grnnd'ehambre,  et 
"  messieurs  de  ta  Rrand'chnnibrcne  voulant  pas 
«  mettre  en  délibération  une  affaire  de  cette  qua- 

•  lité ,  toutes  les  chambres  assemblées  ,  la  Reine 
<>  entend  que  la  conférence  se  fasse  par  son  ordre, 
•■  en  vertu  de  son  autorité, et  du  comniundemenl 
«  quevousicur  porterez  de  sa  part.  Pour  cet  effet, 
«  la  Reine  entend  que  demain  vous  entriez  dans 
■•  la  prnnd'ehambre  pour  expliquer  sa  volonté,  et 
»  de  ta  dans  toutes  tes  eliambres  des  enquêtes, 

•  nl'm  que  de  p.irt  et  d'autre  ils  soient  informés 

•  de  l'intention  et  de  la  résolution  prise  par  Sa 

■  Majesté.  •■ 

Je  dis  à  la  Reine  que  nous  ferions  entendre 
ses  ordres  ,  et  que  nous  estimions  qu'ils  seroient 
reçus  avec  honneur;  que  la  compagnie  lui  avoit 
grande  ottligatiun  de  ses  soins  et  de  sa  bonté. 
Ensuite  je  suppliai  Sa  Majesté  de  nous  dire ,  eu 
cas  que  nous  trouvassions  messieurs  des  enquêtes 
avoir  pris  leurs  places  dans  la  grnnd'ehatnbre, 
ce  que  nous  aurions  à  faire.  M.  le  cardinal 
Mazarin  prit  la  parole,  et  nous  dit  qu'en  ce  cas 
nous  expliquerions  les  ordres  que  nous  venions 
de  recevoir  devant  lous  ces  messieurs,  leur  di- 
sant que  puisque  nous  les  trouvions  assemblés 
nous  leur  parlions  ;  mais  que  nous  avions  eora- 
maudemeut  de  leur  faire  savoir  la  volonté  de  la 


Reine ,  chacun  danS  leara  enambres  partiea* 
lieres. 

Ktant  retournés  de  chez  la  Reine  sur  les  dix 
heures  du  soir,  je  m'imaginai  que  notre  discours 
s'adresseroit  à  tous  messieurs  assemblés  dans  li 
grand'cbambre,  attendu  qu'ils  avoient  résolu 
d'entrer  de  grand  matin,  et  de  prendre  leurs 
places  dans  la  prand'chambre,  à  dessein  néan- 
moins d'en  sortir  incontinent ,  et  donner  le  loisir 
de  plaider  la  cause  de  M.  le  prince. 

Pour  cet  effet ,  ayant  pensé  quelles  réflexions 
j'nuroisa  faire  sur  cette  matière,  je  pensai,  apré 
avoir  expliqué  a  la  compagnie  la  volonté  de  la 
Reine,  et  en  avoir  fait  relation  particulière,  que 
je  dcvois  dire  :  «  Voilà,  messieurs,  l'ordre  par- 
«  ticulier  que  nous  avons  reçu  de  la  bouche  de 
■•  la  Reine,  et  par  l'organe  de  M.  le  cIiaDcelier, 

■  qui  vous  fait  connoitre  que  la  Reine  ne  s'en- 
"  tremet  de  cette  affaire  qu'avec  une  inclination 

-  égale ,  et  im  dessein  de  paix  et  de  réconciliation 
"  pour  la  compagnie,  et  que  ce  qu'elle  désire  de 
«  vous,  à  notre  sens,  ne  peut  lui  être  refusé; 
•■  savoir  est  que  la  justice  soit  rendue  nu  sujet  du 
•1  Roi  en  la  manière  accoutumée;  que  la  force  et 
"  Tordre  desjugemens  ne  soient  ponit  altérés  ni 
"  interrompus ,  ce  qui  regarde  l'obligation  de  tm 
«  charges,  que  vous  avez  contractée  dans  le  pu- 
»  btic  ,  et  l'honneur  de  la  compagnie ,  qui  n'ang- 
"  nientera  jamais  dans  ces  divisions  domestiques. 

"Permettez-nous,  messieurs,  de  vous  dift 
«  que  depuis  le  temps  que  ce  différend  a  corn- 

■  menée  nous  n'avons  pas  manqué  de  faire  ré- 

•  flexion  sur  nous-mêmes ,  pour  contribuer  quel- 
"  que  chose  de  notre  part  dans  cette  oecasiuii; 
"  mais  nous  n'avons  pas  estimé  être  a.ssez 
"  et  avons  appréhende  que  les  ouvertures 
"  nous  pourrions  l'nire  fussent  suspectes  ou 
"  tiles.  Il  est  difficile  de  se  mêler  des  afftiires 
«  homiiics  iutelligens,  qui  savent  discuter  leuS 
"  intérêts  avec  sufllsance,  et  (|uelquffois 
"  eliuleur  et  affection  ;  il  n'appartient  pas  à 

-  le  monde  d'être  bon  médiateur  :  el  in  lempoit 
"  iniciiiidiwjieri  rcconciliatio. 

't  Mais  il  n'est  pas  malaisé  dans  l'histoint  dft 
"  choses  passées  de  trouver  a  notre  sens  le  poiol 
»  de  la  difllculté,  et  chercher  les  voies  par  les- 
"  i|uetles  elle  peut  être  composée. 

'■  Vous  avez,  messieurs  demandé  l'assemblM 
«  des  ctianitires  au  mois  de  mars  passé ,  pour  dé- 

■  lil)érer  sur  deux  affaires  :  l'une  regarde  l'Uni- 
■■  versité    de    Paris,    l'autre    la    personne  de 

•  M' Antoine  .\ruauld,  docteur  en  théologie. 

■>  La  première  est  une  affiiire  particulière, qui 

•  concerne  te  jugement  d'une  doctrine  scanda* 
»  teusc  que  l'on  prétend  avoir  été  et: 

"  te  cotleye  de  Clermont  par  un  je> 
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qnelle  nous  avons  pris  conclusions  par  écrit , 
Icsquellt^  ont  été  rendues  au  recteur  de  l'Uni- 
versité ,  lequel  volontiers  ne  poursuit  pas  le  ju- 
ijrmcnt  de  sa  requête  pendant  cette  division  de 
la  eunipaimie. 

•  Ponr  Viiutre ,  la  Reine  étant  avertie  de  la 
i  Ml  faite  par  messieurs  les  députés  des 
1........  U-N,  manda  messieurs  les  présidens  et 

nous  aa  Palai»-Boyal,et  nous  flt  entendre  les 
laiaaaspour  lesquelles  elle  avoit  fait  coinnmn- 
dfOMBl  à  M'  Antoine  Amauld  d'aller  u  Rome, 
(<  T  reodir  compte  de  sa  doctrine. 

•  PMtA  Dieu,  messieurs,  que  vous  eussiez  tous 
etr  présms  à  cette  action ,  et  que  vous  eussiez 
entendu  avec  quelle  suffisance  et  générosité  It-s 
ïuÊiiHa  du  publie  et  les  grandes  maximes  du 
niyaaim  furent  expliquées,  avec  quelle  «îrilce 
ëk»  Ibrent  insinuées  dans  l'esprit  de  la  Heine  I 
I-t  première  gloire  en  est  due  ù  ceux  qui  ont 
rté  1«  auteurs  de  cette  proposition,  et  qui  ont 
donne  s«Jet  a  cette  conférence;  mais  le  conipli- 
■MOt  CD  appartient  à  ces  messieurs  qui  surent 
M  Mn  enlradre,  desquels  les  paroles,  honora- 
bles poar  la  compa^^nie  et  utiles  au  publie,  ont 
ctr  cfBcaces  pour  le  particulier.  Ainsi  cette  af- 
faire a  été  consommée,  a  notre  sens  ;  votre  iu- 
teroessioa  et  vos  bons  avis  ont  été  l'occasion  de 
Cette  conférence,  et  la  voie  par  laquelle  la 
Rrine  a  été  instruite  de  la  conséquence  de  cette 
■fTâire. 

•  Qwi  si  la  Reine  ne  s'est  pas  rétractée  publi- 
quancnt,  et  qu'elle  n'ait  pas  envoyé  un  ordre 
«■Craire  au  sieur  Amauld,  cela  ne  doit  piis 
■re  désira  d'un  souverain;  les  effets  en  ces 
ftaeootres  succèdent  au  lieu  des  paroles.  Il 
■uni  que  votre  entremise  ait  réussi ,  que  la 
BdDe  ait  déféré  à  vos  sentimens,  et  que  le 
krail  et  l'appréhension  publique  vous  ayant 

le  même  bruit  commun  vous  donne  os- 

noD-seulement  pour  l'affaire  partlcu- 

ct  pour  la  personne  du  sieur  Arnauld, 

pa«r  In  consécpience  et  pour  l'avenir. 

Bti  ce  qui  reste  de  dillieullé  consiste  dans 

do  prétentions  respectives,  des(]ueiles 

n'ites  pas  d'accord  dans  un  règlement 

(  a  louhaiter  dans  la  compagnie,  pour 

r  semblables  contestations  ei-aprés  : 

cela  depuis  cinq  semaines  vous  avez  pris 

VHit  vos  places  dans  cette  ijrand'chambre, 

in  d'oblicer    ces   messieurs    de  vous 

oontentemeiit  en  cette  affaire;  votre  in- 

o'a  pas  été  seulement  de  faire  du  bruit , 

cmrrmtes  in  inccrtum,  non  aéra  verbe- 

cumme  parle  l'AjKMre,  mais  ce  bruit 

eofitention  produisent  la  paix  ;  que  eett« 

et  commotion  des  esprits  aboutisse  à 


•  quelque  règlement  juste  et  honorable  pour  toute 
"  compagnie.  Et  néanmoins  jusques  ici  le  eon- 

•  traire  est  arrivé,  parce  que  cette  contradiction 
•'  publique ,  ces  propositions  qui  sont  avancées 
"  d'une  part  et  déniées  de  l'autre,  cette  négation 

•  et  afllrnintlon  produit  un  différend  qui  ne  peut 
■<  être  terminé  que  par  l'une  de  ces  deux  voies, 
•'  savoir  est  ou  par  l'autorité  d'un  supérieur  qui 
"  décide,  ou  par  l'entremise  de  personnes  cboi- 
"  sies  et  députées ,  c'est-à-dire  par  voie  d'accom- 
"  modation ,  de  conférence ,  de  déférence  mu- 
X  tuelle. 

"  Vous  composez  tous  ensemble  la  plus  au- 
«  guste  compagnie  du  royaume  ;  vous  avez  tous 
•'  en  particulier  une  participation  de  l'esprit  prin- 
"Cipal,  le(|uel  se  réunit  dans  l'assemblée  de 
•'  toutes  les  chambres  :  ce  que  nous  ne  pouvons 
i<  mieux  expliquer  que  par  celte  pensée  de  Galien 
■•en  son  li\re  Ihoî  'I'ottov,  ou,  parlant  de  la 
"  constitution  du  corps  humain,  il  avance  cette 
"  pensée  :  1  livra  6;jloi'w;  àp/;>i  xsl  ttÎvti  tiXeuTi^. 
»  Bien  que  dans  l'homme  il  y  ait  des  parties  qui 
"  soient  situées  en  lieu  plus  éminent ,  appliquées 
«  à  des  fonctions  plus  nobles ,  que  les  unes  soient 
-  plus  élevées  que  les  autres  ,  elles  composent 
"  l'intégrité  du  total,  et  sont  également  neces- 
••  saires  :  ainsi  vos  occupations,  messieurs, 
■•  sont  différentes,  vos  fonctions  inégales  dans  le 
"  particulier,  et  se  déterminent  selon  les  eham- 
«  bres  esquelles  vous  êtes  distribues:  d'autorité 
™  et  de  supériorité  les  uns  sur  les  autres,  il  n'y  en 
"  a  point  i»  noire  sens  :  par  exemple ,  lorsque  la 
"  chambre  de  ledit  évoque,  casse  ce  qui  se  fait 
"  dans  les  autres  chambres  ,  au  préjudice  de  sa 
"  juridiction,  ce  n'est  pas  une  marque  d'autorité, 
"  de  comm.'indetnent  ni  de  supériorité,  mais  un 
■I  exercice  de  vos  diariies,  une  juridiction  conve- 
•<  nnble  a  lu  chambre  eu  laquelle  vous  servez;  de 
"  même  dans  les  chambres  des  enquêtes  quand 
■>  il  y  a  attribution  de  juridiction  particulière, 

"  Ainsi  messieurs  de  la  grnnd'chombre  pré- 
«  fendent  que  la  conduite ,  la  direction  et  le  ju- 
■'  gement  des  affaires,  pour  savoir  si  elles  sont 
••publiques  ou  non,  leur  appartient  ;  que  c'est 
••  l'avantage  et  le  préciput  du  droit  d'aînesse , 

•  duquel  tous  messieurs  peuvent  espérer  de  jouir 
«  il  leur  tour  :  mais  parce  que  cette  prétention 

•  est  contredite,  et  qu'il  y  a  contradiction  formée 
'•  sur  ce  point,  qui  en  sera  juge?  Il  seroit  à 
■•  souhaiter  que  la  compagnie  tnut  entière  le  put 
<•  être  comme  d'une  discipline  domestique,  d'un 

•  règlement  qui  regarde  tout  le  corps.  Mais  vous 
"jugez  bien,  messieurs ,  que  cela  n'est  pas  fal- 
«  sable,  H  cause  de  l'inégalité  des  suffrages,  de 
••  In  disproi»rtion  du  nombre  et  des  esprits  qui 
■•  sont  déclarés,  des  opinions  qui  sont  anticipées  : 
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•  ainsi,  ou  il  faut  recourir  n  l'outoriti-  supérieure, 
"  demnndcr  ii  la  Reine  qu'elle  termine  ce  dilTé- 

•  rend ,  auquel  cas  le  remède  sera  peut-être  pire 
f»que  le  mal,  ou  bien  traiter  l'affiiire  par  députés, 

•  par  eoulérence  et  par  accommodation  ;  les  af- 
«  fuires  des  souverains  se  terminent  en  cette  ma- 
»  niere  :  les  sujets  sont  constitués  arbitres  d^^s 
«affaires  de  Icnrs  princes;  les  sénateurs  d'une 
«  république,  les  bourj^eois  d'un  État  populaire, 
«  sont  faits  ju<^es  (  quand  ils  sont  députes)  de  la 

•  fortune  publique  de  leurs  concitoyens. 

"  La  politi(|ue  ne  nous  enseiune  point  d'autre 
«  manière ,  et  la   Reine  est  avertie  que  vous 

•  n'été»  pas  tous,  messieurs,  éloignés  de  celte 
«  conférence,  mais  que  vous  êtes  en  jalousie  de 
«  savoir  par  quel  ordre  les  députés  seront  nom- 

•  mes,  et  la  conférence  tenue.  Messieurs  des  en- 
«  quêtes  ne  veulent  pas  se  soumettre  â  l'arrêté  fait 
■  en  la  graud'cbainbre ,  et  la  grand'ebambre 
«  n'estime  pas  que  l'affaire  doive  être  délibérée 

•  toutes  les  chambres  assemblées. 

"  Messieurs  des  enquêtes  ne  sauroient  obliger 
«  messieurs  de  la  prand'chambre  d'assembler,  ni 

•  de  mettre  une  affaire  en  délibération,  si  bon 
"  ne  leur  semble;  non  plus  que  messieurs  des  en- 

•  quêtes  ne  peuvent  être  obliijes  contre  leur  gré 
<  d'aller  servira  la  lournellt;et  a  l'édits'il  ne  leur 

•  plaît,  ni  de  s'assembler  quand  ils  sont  nmndés 
«  s'ils  ne  veulent  :  témoin  ce  qui  arriva  il  y  a 
«  quatre  ou  cinq  ans  en  la  réception  de  M.  de 
"  Bulliun  ,  reçu  en  survivance  en  la  charge  de 
«  président,  à  la  prestation  de  serment  duquel  ils 

•  refusèrent  d'assister. 

«  Mais  cependant  faites  tous,  messieurs, cette 

•  réflexion ,  s'il  vous  plaît ,  sur  ec  qui  s'est  passé 
«  depuis  cinq  semaines  dans  la  compagnie  :  vous 
«  avez  pris  vos  places  quinze  ou  seize  fois  dans 

•  la  grand'chambrc  ,  la  chaleur  s'est  augmentée, 

•  les  esprits  se  sont  aigris  et  échauffés,  le  feu 

•  non-seulement  de  lui-même  est  stérile,  mais  il 

•  est  détruisant;  tout  ce  temps  n'a  servi  que 
«  d'occasion  et  de  matière,  à  ceux  qui  n'aiment 

•  pas  le  parlement ,  pour  édifier  sur  sa  désunion  : 

•  le-s  provinces  éloignées  eu  reçoivent  telle  im- 

•  pression  qu'il  plaft  aux  particuliers  leur  en 
'<  écrire  ;  les  ennemis  du  royaume  pensent  que 

•  cette  division  des  esprits  soit  un  présage  de  la 

•  division  de  l'Etat,  chacun  prête  des  charités 

•  &  son  compagnon  ;  et ,  selon  qu'il  est  plus  ou 

•  moins  écouté,  il  rend  de  bons  ou  mauvais  offices 

•  à  son  confrère.  La  Reine  suspend  son  jugement 

•  au  milieu  de  ces  contestations  particulières  : 

•  telle   voie  d'accommodation  que   vous  pren- 

•  drez,  elle  lui  sera  agréable  ;  toutes  sortes  d'e.\- 

•  pédiensqui  donneront  lu  paix  ,  elle  les  trouve 
■Oona. 
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>  Mais  cei)endant  elle  demande  que  justice  soit 

•  rendue  aux  sujets»  du  Roi  ;  vous  lu  devez  au  pa- 
'•  Mie,  et  la  devez  à  l'obligation  de  vos  charges  : 
"  il  y  a  deux  cents  particuliers  qui  sont  eu  cette 

•  ville  pour  la  sollicitation  de  leurs  affaires,  qui 
'  se  plaignent  de  cette  cessation ,  et  qui  souffrent 
n  dans  l'attente;  outre  plus,  dans  celte  divisioa 
•<  publique  riionneur  de  la  compagnie  y  est  eu- 
"  gagé  :  Tiluhalis  J'oris  ,  qiiud  tlissUlct  intiu.  • 

Il  n'arriva  pas  comme  je  lavois  proposé, 
parce  que  sept  heures  étant  sonnées ,  le  leude- 
main  matin  nous  entrâmes  dans  la  gruud'chom- 
kre,  et  y  fmies  relation  de  ce  que  nous  avions 
eu  ordre  de  leur  dire;  et  ensuite,  comme  nous 
allions  en  la  première  chambre  des  enquêtes, 
nous  trouvâmes  messieurs  des  enquêtes,  lesquels 
alluient  prendre  leurs  places.  Nous  dîmes  à 
M.  Gavant,  président  de  la  première  chambre, 
et  ({ui  eondulsoit  la  troupe,  que  nous  avionsqaeW 
que  chose  a  leur  dire  dans  leurs  chambres  de  la 
p.'irt  de  la  Reine.  Il  nous  pria  d'attendre  un  mo- 
ment, et  <|u'ils  retourneroient  dans  leurs  cham- 
bres. Et  de  fait  ils  allèrent  dans  la  grand'charabce 
prendre  leurs  places,  et  en  sortirent  aussit6t, 
après  avoir  dit  qu'ils  ne  vouloient  pas  empêcher  j 
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(|ue  la  couse  de  M.  le  prince  ne  fut  ploidéc  :  et 
de  fait ,  aussitôt  retournés  tous  dans  leur>i  ili.irri- 
bres,  nous  y  olldmes  messieurs  mes  cull 
moi,  et  je  leur  annonçai  la  volonté  de  la  luitic, 
;nec  qucliiue  discours  tel  que  la  présence  du  lieu 
me  put  fournir;  ce  qui  dura  dans  toutes  les 
chambres  jusqu'à  huit  heures  cl  demie,  qut 
l'audience  publique  fut  ouverte. 

Aussitôt  messieurs  des  enquêtes  ayant  dëli- 
Itéré  dans  leurs  chambres  et  assendile  leurs  dé- 
pute» ,  ils  résolurent  de  déférer  û  l'ordre  da  b 
Reine;  et  pour  cet  effet  dès  l'heure  même  cens 
qui  étoient  de  service  à  la  tournelle  et  ù  l'i-dU  J  '< 
allèrent ,  et  fut  arrêté  que  le  lendemain  il  y  «*•  W 
roit  audience  à  la  chambre  de  l'cdit.  % 

Le  lendemain  vendredi  23  avril,  ntessicvil ' 'I 
des  enquêtes  entrèrent  dans  la  grand'chamlira|'<M 
et  après  y  avoir  pris  leurs  places  firent  leur  ilé>  4 
claration  que  pour  satisfaire  aux  ordri"^  *"  !'<  i 
Reine  ils  étoient  d'accord  de  députer;  <  -j 

premier  président  leur  réponditqu'ils  en  i 
de  même  en  la  grand'chambre ,  et  ain^.  j 

tirèrent.  ;M 

.Messieurs  des  requêtes  du  Palais  ténviii''  , 
rent  quelque  mécontentement  de  ce  qu  ^ 

n'avions  pas  été  dans  leur  chambre  leur  ^ 

relation  de  ce  que  la  Reine  nous  avoit 
quoi  ils  étoient  mal  informes,  parce  qi:  . 

ordre  n'etoit  que  d'aller  dans  les  cnquêtt 
qu'il  est  de  notoriété  publique  que  nous  i 
jamais  nous-mêmes  dans  les  chambres  de»  c^    i 

A 
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quAct;  e(  quand  noire  ministère  y  est  ni-ces- 
uirc ,  nous  y  envoyons  un  substitut  du  pnrquet. 

Au  mois  de  murs  ir>»  l,  il  y  eut  an<.H  cxindié 
an  rooïcil  d'Etat  du  Koi ,  par  lequel  le  Roi ,  nut- 
tant  eu  considération  les  défenses  autrefois  faites 
par  !■■«  rois  tes  prédécesseurs,  es  années  1 548  et 
kOtresannétstoivantes,  vérifiées  au  parlement, 
de béUr  aucun»  maisons  nouvelles  dans  retendue 
de»  Caubour^  de  Paris ,  à  peine  de  eondscation 
dct  nuittridux,  démolition  des  maisons,  et  d'a- 
rocadc  arlWtraire;  au  préjudice  desquelles  dé- 
ftwes  j>lusifuni  ayant  bâti  et  rendu  leurs  liéri- 
tagMmcilIrars,  le  Roi  pour  cette  contravention 
tue  les  propriétaires  à  une  certaine  somme  pour 
riacniM!  toise,  et  pour  cet  effet  commet  le  lieu- 
troaot  ci«ll  et  autres  ofliciers  du  Chdtelet  pour 
procéder  au  toist!,  a  la  charge  que  les  appelln- 
tlot»  qui  seront  interjetées  des  jugemeus  qui 
seront  rendus  en  lu  matière  seront  relevées  au 
coracil  do  Hoi. 

Eo  exécution  de  cet  arrêt,  les  officiers  du  Cliâ- 
Idct  ayul  toisé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
et  oanuMBcaDt  a  travailler  dans  le  faubour<; 
Salni-Gcnnain ,  les  hnbitans  de  l'un  et  l'autre 
foiUMMir;;  baillèrent  requête  séparément  |Hiur  être 
reçv  appelons ,  avec  défenses  de  passer  outre  : 
■or  laquelle  requête  ayant  pris  au  parquet  cun- 
par  écrit,  par  lesquelles  nous  consen- 
■  -ent  reçus  appelans,  et  n'ayant 
pn  v<'  '  iir  de  défenses,  mais  seulement 

qnc  les  ufticiers  du  Châtelet  fussent  obli^'cs  de 
»enlr  rendre  compte  à  la  cour  de  ce  procédé ,  le 
piriemcDt  l'ordonna  de  la  sorte. 

Le  lendemain  que  ces  conclusions  eurent  été 

arrêtées  et  délibérées,  M.  le  chancelier  nous 

■MMb  messieurs  mes  collefjues  et  moi ,  et  nous 

^i  Miir  la  Reine  ne  di-siroit  pas  que  cette  requête 

'.tre  ou  parlement  :  et  sur  ce  que  nous  lui 

'  I  y  avolt  conclusions  arrêtées  et  deli- 

ine  il  s'en  voulut  formaliser,  nous  lui 

4fai**»  qui- celte  procédure  étoit  légitime;  (|ue  lu 

(Intt  prétendu  ét^iit  fondé  sur  des  lettres  pa- 

tmtes  vérilkH»  au  parlement  ;  que  l'exécution 

«'«  £tisolt  par  des  officiers  du  Cbâtelet ,  et  que 

MH  De  pou\ions  refuser  justice  aux  particuliers 

^  la  dcmandoient.  M.  le  chancelier  n'ayant  pas 

f,  nous  lit  mamlerdeux  jours  après  par  la 

eu  la  présence  de  laquelle  nous  ayant 

aé  1rs  nécessités  de  l'Etat ,  et  nous  ayant 

bé  que  nous  allions  trop  vite  li  doimer  nos 

ilMnlocu ,  nous  nous  sommes  défendus  sur  In 

fHBtéde  la  procédure  et  le  mérite  du  fond,  sur 

b  paavrele  de  la  plupart  de  ceux  auxquels  cet 

ÊrfmA  etuil  demandé,  et  l'impossibilité  de  le 

fHfWitit»  Reine  ne  nous  témoigna  autre  chose, 

«IDM  qu'elle  nous  prioit  qu'en  autre  occasion 
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nous  fussions  plus  retenus  et  plus  réservés  aux 
intérêts  du  Roi. 

Outre  ces  deux  mandemens ,  messieurs  les 
présidens  de  la  cour,  avec  quatre  conseillers  de 
In  grand'ehambre,  et  nous  trois  du  parcpiet, 
fûmes  mandés  quatre  ou  cinq  jours  après  la  Pen- 
tecAle,  la  Reine  étant  dans  le  conseil,  où  éloient 
M.  le  prince,  M.  le  cardinal  Ma/.arin,  M.  le 
chancelier  et  les  secrétaires  d'Etat,  et  M.  le  pré- 
sident Le  Railleul ,  surintendant  des  Unances; 
auquel  lieu  la  Reine  nous  ayant  dit  que  M.  le 
clianeeller  nous  feroit  entendre  son  intention , 
ledit  sieur  chancelier  nous  dit  en  substance  que 
la  permission  d'auj^mcnter  les  villes,  de  bûtir 
dans  l'étendue  de  certaines  bornes,  étoit  une 
marque  de  la  puissance  royale,  laquelle  nvoit 
été  exécutée  par  nos  rois  lorsque ,  craignant 
raj;raiidissenient  de  la  ville  de  Paris  et  la  mul- 
titude des  bîltimens  dans  les  faubourgs  ,  ils 
a\ oient  fait  les  défenses  qui  ont  été  vériilées  au 
parlement  en  l'année  1548 ,  et  renouvelées  deux 
fois  depuis  vingt  années;  que  ces  défenses  avoient 
été  faites  sous  peine  de  démolition  des  maisons 
et  de  la  perte  des  matériaux  ;  qu'au  lieu  d'exécu- 
ter ces  peines  à  la  lettre ,  te  Roi  se  contentoit  de 
taxer  modérément  les  propriétaires  des  héri- 
tages, lesquels  n'avoient  pas  occasion  de  se 
plaindre ,  puisque  leur  funds  en  étoit  meilleur , 
et  qu'ils  avoient  augmenté  leur  bien  en  contre- 
venant à  ces  défenses  publiques  de  la  police  ;  que 
la  demande  que  faisoit  le  Roi  étoit  fondée  sur 
des  lettres  patentes  vérilîées  en  la  cour,  et  que 
s'il  avoit  retenu  en  son  conseil  la  eonnoissance 
de  cette  affaire  e'étoit  à  dessein  de  l'exécuter  plus 
promptemenl,  ainsi  que  les  affaires  de  (înnnccs 
le  désirent,  qui  ne  peuvent  pas  souffrir  la  lon- 
gueur des  procédures  ordinaires  de  la  justice; 
que  dans  la  nécessité  publique  de  l'Etat  il  fnlloit 
aider,  dans  ces  occasions  extraordinaires  dans 
lesquelles,  si  la  justice  n'eloit  pas  exacte,  le  be- 
soin de  l'Etat  suppléent  ee  qu'il  \  avoit  à  redire 
dan»  les  formes.  Il  ajouta  ensuite  quelques  consi- 
dérations pour  persuader  à  messieurs  du  parle- 
mentqu'ilsne  dévoient  pas  prendre  eonnoissance 
de  l'affaire.  A  quoi  M.  le  premier  président  n'ayant 
reparti  autre  eliose,  sinon  qu'il  en  feroit  rajiport 
à  la  compagnie ,  et  qu'il  |X)uvoil  assurer  la  Reine 
qu'elle  y  trouveroit  toute  sorte  d'obéissance  et 
de  respect ,  el  ne  s'étant  pas  voulu  ouvrir  davan* 
tage,  M.  le  elianeelier  ayant  insisté  que  le  par- 
lement n'avoit  pas  du  répondre  la  requête  qui 
lui  avoit  été  présentée,  mais  la  renvoyer  à  la 
\  Reiue,  M.  le  premier  président  lors  repartit  que 
]  le  parlement  n'avoit  pas  pu  refuser  ce  qui  étoit 
1  demandé  par  une  requête  de  justice;  que  les  ap» 
I  pellutions  du  Chdtelet  uaturellemcnt  se  dévoient 
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relever  au  parlement,  et  non  ailleurs,  et  qu'il  ne 
lui  devoit  être  rien  imputé  de  ce  côté-là.  Ainsi 
messieurs  s'étniit  retirés  sans  outre  rest)lution , 
M.  le  chancelier  se  phiignit  de  nous  et  des  con- 
clusions que  nous  avions  données;  dont  nous 
étant  excusés  le  plus  civilement  que  nous  pûmes 
sur  la  nécessité  de  nos  charges  et  la  qualité  de  la 
matière,  comme  messieurs  les  minisires  d'Etat 
nous  pressoient,  disant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  re- 
dire dans  rexécutlou  de  l'arrêt  du  conseil,  je  dis 
à  la  Reine  qu'il  y  avoit  plusieurs  particuliers  les- 
quels nvoient  obtenu  des  permissions  de  bjltir; 
d'autres  qui  avoient  été  contraints  de  payer  le 
pavé  fait  de  nouveau  devant  leurs  heritaj^es, 
môme  obligés  par  corps,  et  moyennant  ce  paie- 
ment ils  avoient  eu  permission  de  brttir;  et  néan- 
moins que  dans  l'arrêt  du  conseil  il  etoit  ordonné 
que  ces  particuliers  paieroient  également,  aussi 
bien  que  ceux  qui  n'avoient  aucune  excuse  ou 
privilège.  A  quoi  ne  fut  point  reparti,  sinon  de 
in  nécessité  publique  ;  et  je  répliquai  que  la  pau- 
vreté et  l'impuissance  étoient  des  divinités  en- 
core plus  puissantes  que  la  nécessité  de  l'Etat. 
Et  ainsi  nous  nous  séparâmes.  Cette  conférence 
fut  le  jeudi  devant  le  jour  de  ta  Trinité. 

Et  d'autant  que  les  oniciersduCliiltclet  avoient 
eu  ordre  de  venir  en  la  cour  pour  rendre  compte 
de  leurs  actions,  la  Reine  nous  envoya  un  arrêt 
du  conseil  portant  interdiction  de  connoitre  de 
cette  affaire  ;  et  incontinent  après  le  lieutenant 
civil  et  les  autres  ofliciers  du  Cliâtelet  étant  ve- 
nus, et  ayant  été  introduits  par  nous  dans  la 
grand'chambre ,  M.  le  premier  président  inter- 
rogea le  lieutenant  civil  sur  le  sujet  de  cette 
affaire,  et  des  raisons  pour  lesquelles  il  avoit 
entrepris  cette  commission  sans  le  faire  savoir  à 
la  cour. 

Il  se  défendit  sur  le  commandement  absolu 
qui  lui  avoit  été  fait,  sur  la  résistance  qu'il  avoit 
apportée,  et  qu'en  effet  il  n'avoit  pu  le  refuser. 

Le  lieutenant  civil  étant  sorti,  nous  dîmes  ii 
la  cour  qu'encore  que  cette  commission  et  levée 
de  deniers  fut  extraordinaire,  sans  fondement, 
et  contre  les  ordres  publics,  que  nous  croyions 
être  obligés  de  faire  considération  sur  la  néces- 
sité des  affaires  publiques. 

Que  la  Reine  entrant  dans  l'administration 
avoit  trouvé  les  fmunces  épuisées ,  et  la  guerre 
nécessaire.  Pour  cela  nous  n'estimions  qu'il  fût 
à  propos  de  faire  des  défenses  publiques,  ni  de 
donner  aux  peuples  occasion  de  refuser  le  paie- 
ment des  deniers  qui  leur  seroicnt  demandés; 
mais  aussi  qu'il  étoit  raisonnable  de  faire  enten- 
dre îV  la  Reine  lu  conséquence  de  cet  arrêt  du 
conseil;  que  la  juridietinu  ordinaire  du  parle- 
ment étoit  violée ,  et  qu'il  étoit  raisonnable  de 


faire  entendre  à  la  Reine  l'importance  de  la  ma- 
tière, la  supplier  de  rendre  au  parlement  sa  ju- 
ridiction ,  et  décharger  le  peuple  de  Paris  de 
cette  iiiqwsition,  qui  leur  est  à  grande  charge. 

Le  parlement  l'ayant  ainsi  ordonné  par  son 
arrêt ,  deux  jours  après  je  fus  mandé  par  M.  le 
cardinal  Maziirin ,  et  allai  chez  lui  le  jour  de  la 
l'éte-Dieu  après  vêpres ,  ou  je  l'entretins  assez 
lonui-temps.  Il  me  conta  de  (pielle  façon  il  étoit 
entré  dans  les  affaires  du  royaume;  que  la  place 
en  laquelle  il  se  rencontroit  étoit  une  espèce  de 
miracle  ;  que  peu  de  jours  avant  la  mort  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  il  avoit  été  sur  le  point  de 
s'en  retourner  a  Rome;  que  son  bagage  étoit 
parti ,  et  qu'il  n'avoit  été  retenu  que  par  quelque 
légère  occasion;  qu'après  la  mort  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  le  Roi  lui  avoit  fait  l'honneur 
de  lui  demander  son  avis  des  affaires  étrangères; 
et  s'en  étant  contenté,  qu'il  lui  avoit  fait  un 
honneur  lequel  il  chériroit  toute  sa  vie,  savoir 
est  de  le  faire  parrain  du  Roi  son  fils ,  afin  de 
l'attacher  plus  étroitement  à  l'obligation  qu'il 
avoit  de  servir  l'Etat  ;  qu'après  la  mort  du  Rd 
la  Reine  ayant  témoigné  quelque  sorte  de  refroi- 
dissement a  son  égard,  il  avoit  désiré  se  retirer 
à  Rome  pour  jouir  de  la  dignité  que  le  défunt 
Roi  lui  avoit  procurée,  vivre  en  honneur  dans 
son  pays ,  habiter  le  plus  beau  palais  de  la  ville, 
et  jouir  de  la  douceur  que  l'on  peut  espérer  avec 
ses  proches  ;  que  néanmoins  la  Reine  l'avoit  re- 
tenu ,  et  l'avoit  obligé  de  servir  :  ce  qu'il  lui 
avoit  promis  de  faire  sans  intérêt  ni  attachement 
quelconque;  qu'il  ne  vouloit  ni  gouvernement 
ni  charges,  ni  autre  emploi  que  celui  qu'il  plai- 
roit  à  la  Reine  lui  donner,  et  qu'il  se  trouvait 
assez  heureux  s'il  pouvoit  servir  utilement  le 
Roi  et  l'Etat. 

Qu'il  [wuvoit  se  plaindre  de  l'esprit  de  cer- 
taines gt-ns,  lesquels  étant  envieux  de  l'honneur 
que  la  Reine  lui  faisoit,  disoient  qu'il  ne  faut 
prendre  de  conlianee  en  lui,  d'autant  qu'il  W 
prend  point  d'atlacliement  ni  d'intérêt  particu- 
lier dans  le  royaume.  Puis  il  me  parla  de  la  con- 
duite des  linanees,  desquelles  il  ne  se  mêlfllt 
point  dans  le  détail  ;  mais  qu'il  seroit  bien  B- 
dieux  si  dans  toutes  les  occasions  le  parlement 
vouloit  s'entremettre  pnur  traverser  les  di-ssda» 
de  la  Reine.  Ensuite  il  me  fit  entendre  que  Irf 
Espagnols  ne  vouloieut  point  la  paix  ;  qu'ils  n'a- 
voient |Kiint  donné  de  pouvoirs  légitimes  li  Icurt 
amba.'isadeurs  assemblés  à  Munster;  qu'ils  n'î- 
voicut  d'autre  espérance  que  dans  notre  désor- 
dre, dans  la  division  qu'ils  dcsireroient  être  o« 
entre  les  princes,  ou  entre  les  parlemeos,  (* 
bien  entre  les  peuples;  qu'ils  travailloient  a  cel» 
plus  puissamment  que  non  pas  à  lever  des  a 
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Biécs;  qu«  cpux  qiii  avoient  été  emprisonnés 
par  ordre  de  la  Heine  n'nvoient  eu  que  ee  des- 
«ria  ;  et  que  le  ehevalier  de  Lorraine ,  nouvelle- 
ment arrête,  travailluit  sur  ces  miîmes  brisées. 
Et  après  plusieurs  discours  de  eette  qualité  il  me 
pria  de  loi  dir«  mon  sentiment  sur  ce  qui  se  pas- 
solt  au  parlement. 

Je  lui  dis  qu'à  oion  sens  la  conduite  de  cette 
affure  aTOit  •■té  mal  entreprise ,  mal  comraenece, 
d'ea  «voir  baille  re.vùcutiun  au  lieutenant  (.-ivil , 
et  d'arair  dté  la  connoissanec  au  parlement ,  le- 
qwil  êyMnt  raison  de  soutenir  sa  Juridiction, 
McUHroit  difllciicment  l'exécution  de  l'arrêt  du 
eoneil  qui  lui  en  ôtoit  la  connoissance;  qu'il 
étoit  oéeessaire  de  traiter  doucement  le  parle- 
iixnil,  ou  plut4)t  de  ne  le  point  offenser,  parce  que 
t0U»  les  autres  parlemens  du  royaume  suivroient 
l'excniple  de  ce  qui  se  feroit  ù  Paris,  et  que 
l'teoDpie  de  la  ville  capitale  sera  en  considéra- 
lioo  daos  les  antres;  qu'il  me  scmbloit  que  le 
MCOOT»  que  l'on  peut  espérer  de  cet  éJit  est  nié- 
dkxre,  et  que  l'importance  en  est  grande;  que 
JiiM|iMs  Ici  le  parlement  n'a  pas  cherché  les  oc- 
CMlfDiiS  de  résister  aux  volontés  de  la  Reine; 
qo^aolreAiit  l'un  n'eût  pas  laissé  pendant  six 
weauion  faire  un  toisé  de  cette  qualitu  sans  en 
Mr»  |>laiii(e  dons  le  parlement;  que  ceux  qui 
•miant  été  dans  nos  charges  n'eussent  pas  man- 
fuèda  a'cn  plaindre;  mais  que  dans  l'état  pré- 
das  afTaires  nous  avions  dissimulé,  et  que 
avIoDS  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce 
qofl  nom  eussions  été  obligés  de  condamner; 
mais  que  nous  n'avions  pu  résister  à  la  plaiule , 

K refuser  justice  a  la  requête  qui  nous  étoit  pré- 
ilee  ;  qu'il  etoit  de  la  générosité  et  de  la  pré- 
ftttcc  de  Son  Eminence  de  résister  aux  des- 
Mivdr  messieurs  qui  •;ouvernent  les  llnances, 
lonqne  les  consi>quences  en  peuvent  être  mau- 
ct  dangereuses,  comme  il  seroit  en  cette 
i»  W  le  peuple  s'emouvoit  a  Paris;  qu'il 
ebercher  des  voies  plus  douces,  et  qui, 
ÉtefSgcant  piis  tant  de  monde,  se  rendraient 
plu  facile»  dans  leur  exécution.  Ainsi  je  me 
Kdrai  après  qu'il  m'eut  prié  d'apporter  dans  ces 
iRaircs  tout  le  tempérament  et  la  modération 
qttU  acroit  jiOMible. 

Depuis  ce  temps  le  toisé  n'ayant  point  été  fait , 
aaai  les  remontrances  du  parlement  ne  furent 
fÊimt  fiiites  jusque  sur  la  (in  du  mois  de  juin , 
^H  y  eut  commission  expédiée  au  nom  de  mes- 
•Icvni  Moric,  Talon,  d'.\liîj;re,  conseillers  d'Etat, 
«tdXh^rol ,  maître  des  requêtes,  pour  travail- 
ler aodlt  toisé,  avec  révocation  de  celle  qui  étoit 
■lin  ■mil  aux  ofllciers  du  Cliâtelet. 

Ces  ii)«s.Meurs  les  commissaires  nouveaux  vou- 
t  leurs  procédures  et  leurs  personnes, 
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se  firent  assister  dans  leur  toisé  de  deux  compa- 
;;nies  du  régiment  des  gardes,  iiiii  furent  mises 
sur  les  armes  dans  les  places  publiques  du  fau- 
bourg :  ce  qui  donna  de  la  frayeur  aux  hubitans, 
lesquels  présentèrent  une  seconde  requête ,  et  se 
plaignoient  tant  du  toisé  que  de  la  forme  en 
laquelle  il  étoit  exécuté;  sur  laquelle  requête 
nous  entrilmes  dans  la  grand'chambre,  où  je  dis 
en  deux  paroles  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  à 
la  Reine  les  remontrances  ordonnées,  lui  faire 
entendre  le  préjudice  que  recevoit  l'autorité 
royale  dans  un  procédé  de  cette  qualité ,  et  le 
mécontentement  que  les  peuples  en  ()OUVoient 
prendre  ,  d'où  il  pouvoit  arriver  de  dangereuses 
conséquences.  Sur  quoi  lu  cour  ayant  délibéré, 
les  trois  chambres  assemblées ,  ordonna  que  les 
remontrances  seroient  faites  Incessamment  à  la 
Reine ,  et  que  nous  irions  à  Ruel  pour  lui  de- 
mander l'heure  de  sa  commodité,  et  la  supplier 
tres-humblement  que  jusques  a  ce  que  les  re- 
montrances lui  aient  été  faites  il  soit  sursis  au 
toisé. 

Pourcet  effet,  messieurs  mes  collègues  et  mol 
fumes  voir  M.  le  chiincelier  au  sortir  du  conseil , 
pour  lui  dire  notre  commission,  lequel  nous  pro- 
mit d'être  l'après-dinée  à  Ruel  pour  nous  faire 
bailler  audience  :  et  de  fait  étant  arrivés  i\  Ruel 
sur  les  quatre  heures  de  relevée,  M.  le  chance- 
lier nous  mena  chez  la  Reine,  laquelle  étoit  dans 
son  cabinet  avec  plusieurs  dames,  qui  enten- 
doit  la  musique.  Aussit(H  que  M.  le  chancelier 
l'eut  avertie  de  notre  arrivée ,  elle  quitta  tout , 
et  se  leva;  et  passant  dans  une  autre  chambre, 
elle  nous  écouta  étant  debout,  et  M.  le  chance- 
lier nupivs  d'elle.  Je  lui  dis  : 

■>  .Madame,  nous  avons  ordre  du  parlement  de 
"  saluer  Votre  Majesté,  et  lui  faire  entendre  que 
"  les  habitans  du  faubourg  Saint-Germain  ont 
"  baillé  leur  requête,  par  laquelle  ils  se  plaignent 
••  <[u'un  conseiller  d'Etat  et  un  maitre  des  requé- 
■•  tes  ont  procédé  au  toisé  de  leurs  maisons  et  de 
"  leurs  héritages ,  et  qu'ils  se  sont  fuit  assister 
"  de  soldats  qui  ont  assiégé  leurs  maisons ,  et 
'  occupé  les  grandes  places.  "  A  ce  mut  la  Reins 
»  se  leva,  et  nous  dit  :  ••  Cela  n'est  pas.  »  Je  lui 
"  répliquai  :  ••  Madame,  les  soldats,  disposés  en 
••  haie  sous  les  armes,  sont  assis  le  long  des  rues, 
•>  et  donnent  grande  frayeur  à  ces  pauvres  gens, 
.<  lesquels  se  plaignent  non-seulement  du  toisé, 
.«lequel  leur  est  douloureux,  mais  aussi  de  la 
"  manière  laquelle  leur  est  insupportable  et  inju- 
•' rieuse,  parce  qu'elle  révoque  eu  doute  leur 
■  fidélité ,  et  les  peut  faire  passer  pour  des  re- 
..  belles.  Messieurs  du  parlement  pouvolent  en 
«  cette  occasion  user  de  l'autorité  du  Roi  qu'ils 
•<  out  entre  les  mains,  et  ordonner  la  surséauce 
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•  du  laliéjan—  •  «»  yw»  éi— ot  InfornK 
«  V«li»  MiJlaM  d*  la  vérité  de  cette  afTAlre.  lU 

•  H'Mt  (MM  piMUrUilt  «Umé  devoir  umt  de  ce 

•  ranMe  :  UMolcconiidénttioQ  du  ri-.i|K>ct  qu'il» 

•  pwIflM  à  Votre  M^jeaté  lea  a  retenus  même  de 
>arrél;  la  bôoté  qu'lU  ont  cprouvi'-e ,  et 

lU  eapèrent  la  cDoliniiiition ,  lex  ii 
mail  d'autnnt  i|iril!i  iivoii'ut  cUk'vnnt 

•  ordonna  que  trè»  •  humblui  ri-moiilriinr(«  m>- 

•  raient  fallM  6   Votre  Majetti-  sur  le  sujet  de 

■  cette  m^nicnffnirc,  li'i>(|ui>llot  Ils  ont  dirrcrécs, 

■  •'Inuglnunt  (|ue  l't'tic  |ii'u|N><iltioii  éloit  (Iclnis- 
«  lée,  al  i|U)'  II'  peu  ih'  M'cours  que  le  Uoi  en  peut 

I  «aapéfer  et  In  (IllUculti.'  du  recouvrement  ovoit 

•  rrndu  relie  aflulre  iimllle  et  nbiuidonuée;  muls 

•  à  prisent  qu'il»  sont  nvertl»  (|ue  eetle  procé- 

•  durr  rat  renouvelée ,  Ils  xiipplieut  \  otre  Mnjesté 

•  de  les  vouloir  entendre,  et  leur  pre.terire  un 

■  Jour  de  euntrnodlte  pour  iivoir  l'Iiotineur  de 

•  filtre  leur»  renutntrnnees;  et  ee|H'ndiuit,  et  jus- 

■  ques  A  ce  qu'ils  nient  ete  entendus,  qu'il  vous 
■•  pliilHc,  iniidiinie,  fiiire  eesser  le  toise,  et  reti- 

•  rer  les  tivwt  de  «uern- ,  dewiuel»  In  pri-sence 
«nlTenie  ee»  pnuvre»  neiw.    Qw  Noire  Miijeslé 

•  eoniildére,*'ll  lui  plMll,((u  il  u'y  »  |><)inl  de  liiu 

•  dan*  le  rojnunie  ou  Votie  Mi\je»te  soit  honorée 

•  nveo  plus  de  n'H|K<vt ,  j'ose  dir«  «iiut^v  avec  plus 

•  dp  lendrexse  et  d'Ineliniition ,  que  dans  l'nris  : 

•  (H'Ite  moitié  intime  a  l'ennrd  des  Houverains  se 
»a|ilt^  en  niiWne  nionnoie;  Notre  Maji>9té,  pnr 

•  m  volj'i  de  Ift  doueeui-  et  de  la  honte,  peut  es- 

•  p^rer  In  dernlire  noutte  ilu  sjing  de  ses  siyct» , 

•  «<tle  dernirr  wuflle  de  leur  vie.  I.n  foret',  la 

•  violeueo  et  la  eralnle  ne  protlui»eut  que  des 

•  refVi»,  et  hu-n  viuxent  les  senienet's  de  la  sedl- 
«  tlon.  Nous  ;i\i<ii.'<  entendu  ee  luatui  la  elanteur 

•  U«(  quai  )>erHinue«  asaemblécs  dana  la 

•  lalledu  r....i.^,  <\v  luute  sorte  d'A^,  tW  «exe 

•  et  du  rMudilion»  ;  et  quoique  nous  ayons  eni- 

•  pio>tt  toute  sorte  d'udrtMSC,  de  |Kir\>les,  de  lue- 

•  IMCM ,  )K>ur  les  obliger  de  ««*  retirer,  elles  out 

•  été  iiiutll<R> ,  ju»ques  A  e«  qu'iU  aient  ap|iria  «{«e 

•  iMHis  avions  cfaarne  de  voir  Notre  Mi^i«at«.  A 
^«(Mte  (Mivie  ib  se  sont  reltn»,  slaMgtnanl  que 

•  tMii»  rap^orlcetuiu  «lueiquee  repMsea  AiYora- 

•  Um,  Hiehaal  hien,  nadane,  qtw  daaa  les 
Atvs  publique:»  dv  Tbltut  Votre  Majesté 

I  tiM\|t>ttr9  U»  voH»  l«>  plu»  duuns ,  U 
>  ^«1  mM  «Mal  lia  ptna  «toe*> 

\rtMtn  ttm  tÊ9f  •tMMétfeiif  awMoir  l'tet^ 
e«tt)«.  M.  W  «iMiawIfce  ftmmt  ïm  panl»,  mms 
dit  H«e  IvM»  ttvott  lt>r<  de  se  pMwbedn  taiwfiii 

m  iNtaiM  «  yoaiewt ,  kt)iwt  était 


Doitre  les  oppoaitions  de  reas  qnTër 
^tre  exempts  de  cette  contribution  ;  que  l'inten- 
tion de  la  Reine  n'est  pas  de  rien  demander  il 
ceux  qui  sont  pauvres  ni  à  ceux  qui  ont  payé  lai 
pnvé,  et  qui  ont  acquis  leur  exeroptioD  par  cettal 
voie,  non  plus  qu'a  ceux  qui  ont  bâti  sur  le 
uni'ii'ns  vesliues  des  maisons  bâties  avant  l'aQ^I 
née  IÔ48,  ou  dans  les  limites  des  anciens  fau-l 
bourgs  ;  et  qu'a  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  aucunaj 
exemption  elle  entend  les  traiter  modérément  ,1 
et  les  taxer  a  une  somme  modique.  Je  lui  réplM 
((uai  que  si  telle  étoit  l'intention  de  la  KeinCyl 
qu'il  eût  été  a  propos  de  le  faire  savoir  au  pea«| 
pie,  |)arce  que  par  ce  moyen  plusieurs  et 
absolument  désintéressés,  et   les  autres  danf] 
l'espérance  d'un  plus  doux  traitement,  les  plai>l 
tes  ne  seroient  pas  si  grandes  :  et  ainsi ,  aprétj 
quelques  pourparlers  de  part  et  d'autre, 
nous  sommes  retirés.  De  la  nous  avons  vu 
trois  M.  le  cardinal  Mazarin,  premier  ministre, 
lequel  etoit  en  son  lit  incommodé  ;  et  lui  ayant 
représente  la  conséquence  de  cette  affaire  en  la 
forme  et  au  fond,  je  lui  dis  deux  choses  : 
première,  que  les  barricades,  qui  avoient  été  I 
conunencement  de  la  Ligue  en  l'année  t&88 
1 3  mai ,  avuient  eu  pour  prétexte  la  présence  < 
Kcns  de  guerre  que  le  roi  Henri  III  a  voit  intro>1 
duits  dans  Paris  ;   la  seconde ,   qu'en  matieral 
d'impositions,  lorsqu'elles  sont  particulières 
certaines  gens  ou  sur  une  certaine  espèce  de 
tnarcliaudise,  elles  ne  sont  pas  si  rudes  en  ap 
parence  ni  si  difllciles  à  percevoir,  parce  que  l« 
plainte  n'est  pas  générale ,  et  ceux  qtii  oe  sont 
pas  intéressés  ne  prennent  pas  part  dana  la  dou- 
leur des  autres}  mais  quand  l'impositioQ  est  ft- 
nerale,  eoinme  en  ce  rencontre,  dans  Icqôd 
tous  les  propriMaires  et  lea  locataires  des  fi» 
bourfis  préteodeot  être  également  intéressés,  la 
uns  par  intérêt  solide ,  parce  que  l'on  leur  de- 
mande de  rorgent,  les  autres  par  apprefaeuMou 
que  loyer  des  ma  wons  qu'ils  babiteat  toit  h~ 
haussé,  il  «st  difficile  dans  ces  occasioas  d'apai- 
ser tout  oo  peuple  qui  est  ému.  M.  le  eardiiul 
Muartii  nous  lit  graadascivtlttéi,  et  no*»  repr» 
aeMa  hnlcrèl  ds  TavlarM  r^jale ,  iaqneile  n« 
devoU  pas  Are  mcpcisée  daaa  «tte  Mcaaioa;  la 
iKrrssite  d'avoir  de  rar|B<*t  P*"  iBbvtiiir  sut 
dépenses  extraordinaires ,  Is  bon  saccea  des  af- 
Dures  présentes  au  sirge  de  Graveiines,  daos  Ici 
anw»  4e  M.  la  *K  dfEacyai  qui  attsqnfiit 
AriM ,  èMS  l'are— aaiidarian  avec  le  duc  dt 

sorte  d'attiins  ^aa  c«s  iiiirnàmi  ;  que  poor  I 
MW»  Miiaiall  m'mitmlfmem»  et  que  l'on  I 


imputoit  à  àéttrtt  cette  fiicilitê  qn'il  avoit  de  ne 
>i"  r'ais  pri'iulrt'  les  vnies  de  la  dureté  et 

d<- 1  :i-.>"ous  lui  répliquCimesque  la  réponse 

de  In  Ketiie  ctoit  fort  st-che,  qu'elle  nous  avoit 
•twoltuncot  refuse  la  cessation  ;  (|ue  nous  ne  pou- 
vtaas  WNis  dispenser  d'en  faire  rapiuirt  à  la 
compagnie,  etqoe  rela  feroit  un  mausais  effet. 
Ainsi,  après  ptasieors  civilités  et  eoinplimens, 
naos  non  lomniei  retirés. 

Comme  noos  sortions  du  logis  de  M.  le  ear- 
dioai  ftfuarin ,  nous  fûmes  avertis  par  un  gen- 
de  retourner  :  ce  que  faisant,  nous 
M.  le  elianeelier  qui  se  hJltoit  pour 
Dau<  joindrr,  rt  nous  dire  (pie  la  Reine  avoit  en- 
To>é  an  Bentilhonime  ù  M.  le  cardinal  (ainsi  il 
Booi  parla)  poar  lai  dire  qu'il  nous  fit  entendre 
qu'elle  Toaloit  en  communiquer  à  son  conseil, 
d  le  résoudre  sur  cette  surséance  que  nous  lui 
avions  demandée;  ce  qui  étoit  à  notre  sens  un 
petit  adoarisscment  qu'ils  trouvèrent  pour  Ater 
la  dureté  de  la  réponse  que  nous  devions  porter. 

Ktde  faitj'appris,  le  lendemain,  par  la  bouche 
de  M.Tuticeuf,  président  des  comptes  et  inten- 
dant dM  fluaoces,  mon  parent,  que  ledit  sieur 
cardlni]  Maarin  lui  avoit  dit,  après  que  nous 
ftoMBSortis,  qae  la  Reine  étoit  obligée  de  quitter 
la  régence ,  oa  de  faire  réussir  cette  affaire. 

Le  lendemain  matin ,  nous  fimes  relation ,  les 
Ifwbebambresasisembices,  de  ce  que  nous  avions 
ttH  â  Rnei ,  et  dîmes  seulement  ce  qu'une  affaire 
de  «atte  qualité  est  capable  de  souffrir  en  pu- 
Mle.  Pendant  laquelle  matinée  la  ^rand'salie 
do  Palais  fut  remplie,  ainsi  qu'elle  avoit  été  le 
Jsar  précédent ,  de  quantité  de  menu  peuple  qui 
loient  justice  et  surséance  du  toisé ,  les- 
U  étoit  difficile  d'apaiser  ni  de  les  faire 
:  Ils  «  plaignolcnt  de  M.  d'Kmery,  contriJ- 
Imt  général  des  finances,  qu'ils  estinioient 
(romme  il  étoit  vrai  )  être  auteur  de  cet  avis , 
car  ktn  il  avoit  autorité  tout  entière  dans  les  fl- 
■anees,  même  à  l'exclusion  do  iM.  le  président 
Le  Balllenl ,  surintendant,  lequel  étoit  i»l)li^é  de 
k  laiSKr  ftlre,  outre  que  de  son  chef  il  avoit  peu 
ftipétience  de  telle  sorte  d'affaire ,  et  <|ue  son 
hnioir  étoit  éloi<^nee  de  toute  sorte  de  dureté 
Il  dp  rigueur;  qui  plus  est,  publiquement  ils 
■enaçoient  Mit  sieur  d'tjnery,  contrôleur  ^'é- 
MMal;  rt  passant  A  ses  mœurs  ils  accu.soient  sa 
f,  le  taunlrnt  d'entretenir  dw  femmes, 
les  ilnanees  du  Roi ,  et  de  s'immiscer 
aifnerdlmlrHnmt.  Ils  passèrent  jus(|ues  à  ret 
ticta qalli  voulurent  mallrniler  son  lils,  jeune 
CMivnirr  de  la  cour,  lequel  en  ce  même  moment 
paan  dan«  la  salle  du  Palais;  mais  il  se  sauva 
k  la  gnnd'chambre. 

AmÊtfM  <pM  notre  relation  eut  été  faite,  les 


députés  de  messieurs  des  enquêtes  entrèrent  dans 
la  grand'chambre,  et  demandèrent  d'être  infor- 
més de  ce  que  nous  avions  fait  à  Ruel ,  et  que 
nous  eussions  à  faire  notre  relation  ,  toutes  les 
chambres  assemblées.  M.  le  premier  président 
leur  dit  que  c'étoit  une  affaire  consommée  ;  que 
les  remontrances  avoient  été  ordonnées  en  la 
seule  ;;rand'cliambrc  les  trois  chambres  assem- 
blées; et  que  nous  avions  été  à  Ruel  par  l'ordre 
qui  nous  avoit  été  donné  par  les  mêmes  trois 
chambres  :  mais  il  leur  promit  que  lorsque  les 
remontrances  auraient  été  faites,  qu'il  leur  en 
feroit  la  relation. 

Messieurs  des  enquêtes  semblèrent  se  conten- 
ter de  cette  réponse  :  néanmoins  le  lundi  4  juillet 
ils  prirent  dès  le  matin  leurs  places  dans  la 
grand'chambre,  et  demandèrent  assister  aux 
renioniranees,  et  délibérer  de  ce  dont  elles  se- 
roient  composées  ;  ce  que  M.  le  premier  prési- 
dent leur  refusa,  comme  d'une  affaire  arrêtée, 
délibérée,  et  qui  ne  pouvoit  recevoir  quant  à 
présent  délibération  nouvelle ,  parce  que  mes- 
sieurs des  enquêtes  ne  pou  voient  pas  improuver 
ce  qui  avoit  été  fait  â  la  grand'chambre ,  comme 
aussi  ne  pouvoient  pas  le  confirmer;  qu'ils  dé- 
voient attendre  que  les  remontrances  eussent  été 
faites,  pour  savoir  s'il  resteroit  quelque  chose  de 
nouveau  à  désirer.  Messieurs  des  enquêtes  soute- 
noient  qu'ils  dévoient  être  assemblés  en  cette 
occasion,  s'a^'issant  d'une  imposition  sur  le  peu- 
ple, et  d'une  levée  de  deniers  qui  se  faisoit  en 
vertu  d'un  arrêt  du  conseil,  sans  lettres  patentes 
vérifiées,  et  contre  les  défenses  de  la  cour;  de- 
meuroient  bien  d'accord  que  s'il  n'étoit  question 
que  de  l'appel  interjeté  de  la  procédure  faite  par 
le  prévflt  de  Paris,  et  de  l'arrêt  du  conseil  qui 
en  a  évoqué  In  connaissance,  qu'il  appartiendroit 
a  messieurs  des  trois  chambres  seul»  d'en  con- 
noi'tre.  Mais,  outre  cet  appel  et  cette  procédure , 
il  étoit  question  de  délibérer  de  l'affaire  publi- 
que, laquelle  etoit  de  telle  conséquence,  cju'elle 
méritoit  bien  que  toutes  les  chambres  fussent 
assemblées  :  au  contraire  M.  le  premier  prési- 
dent soutenoit  que  l'affaire  publique  étoit  mêlée, 
connexe  et  dé[Mrndante  de  In  particulière,  et  que 
la  ijrand'chambre  y  ayant  donné  les  ordres  né- 
cessaires, il  n'étoit  jwint  besoin  d'une  plus 
prnnde  délil>érntion. 

Cependant  que  les  esprits  de  messieurs  étotent 
échauffés  dans  la  grand'chambre,  le  peuple  étoit 
ému  dans  la  prand'salle  :  quatre  ou  cinq  cents 
pauvres  jjensdcmandoicnl  Justice  et  la  surséance 
du  toisé,  sinon  menaçoicnt  de  faire  désordre,  et 
s'écrioient  assez  haut  contre  M.  d'Emery,  contrô- 
leur !;éncral  des  finances,  et  contre  les  commis- 
saires en  la  présence  desquels  se  fhisolt  le  toisé  ; 
a» 


lis 
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cl  d'autant  qu'A  la  levée  de  In  cour  Ils  n'appri- 
rent point  qu'il  y  eut  d'ordre  particulier  donne , 
sinon  que  le  parlement  l'aprèSHdinée  iroit  à  Ruel 
faire  des  remontrances  a  la  Reine,  et  qu'ils 
avoient  vu  que,  nonobstant  le  vojafie  que  nous 
avions  fait  le  vendredi  précèdent ,  le  toisé  n'avoit 
point  été  discontinué;  outre  plus,  que  l'on  a 
prétendu  qu'aucuns  de  messieurs  des  enquêtes 
sortant  du  Palais  leur  dirent  qu'ils  ne  dévoient 
rien  attendre  du  parlement  ;  toutes  ces  considé- 
rations jointes  ensemble  émurent  le  peuple  de 
tulle  sorte,  que  sur  les  onze  heurs  du  matin  les 
pauvres  gens  s'assemblèrent,  allèrent  aux  ate- 
liers ,  débauchèrent  les  maçons  et  les  maucru- 
vres,  et  s'assemblunt  en  divers  endroits  du 
faubourg  mennçoient  de  bnilcr  la  maison  de 
M.  d'Emery.  Ils  parurent  eu  deux  ou  trois  ban- 
des, sans  armes  que  des  bâtons,  sans  chef, 
sans  dessein ,  mais  pourtant  donnèrent  assez  de 
frayeur  dans  la  ville ,  en  laquelle  telles  émotions 
sont  inconnues  :  de  sorte  que  sur  les  deux  heures 
après  midi ,  étant  montés  en  carrosse,  messieurs 
mes  collègues  et  moi,  pour  aller  à  Ruel,  nous 
avisâmes  de  passer  chez  M.  le  premier  président 
pour  savoir  quelle  résolution  il  prenoit  en  ce  ren- 
contre de  sédition  émue,  et  que  l'on  croyoit  plus 
grande  qu'elle  n'etoit  par  effet.  La  première  pro- 
position fut  d'aller  en  la  grand'charabrc  mander 
les  ofliciers  de  police,  et  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  apaiser  cette  émotion  ;  la  seconde 
fut  d'aller  au  lieu  ou  le  peuple  étoit  amassé , 
pour  le  dissiper;  la  troisième  d'aller  à  Ruel  ou 
la  Reine  nous  attcndoit,  et  de  prier  messieurs  les 
présideusqui  demeuroient  à  Paris  de  venir  pren- 
dre leurs  places  dans  le  parlement.  Knlin,  après 
avoir  attendu  quelque  temps  la  réponse  d'un  valet 
quiavoitété  envoyé  savoir  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville,  nous  montâmes  en  carrosse  en  dessein 
d'aller  au  lieu  ou  le  peuple  étoit  assemblé ,  si 
nous  trouvions  qu'il  fut  nécessaire  de  ce  faire. 

Au  milieu  du  chemin,  nous  trouvâmes  sur  le 
Pont-.Neuf  M.  le  iiiaréeliitl  de  Rassompierre  elle 
lieutenant  criminel  du  Chiltelet ,  qui  nous  as- 
surèrent qu'il  y  avoit  bonne  garnison  chez 
M.  d'Emery  ;  que  tout  le  peuple  qui  y  étoit  as- 
semblé étoit  sans  armes,  et  composé  de  personnes 
qui  y  étoient  venues  autant  par  curiosité  que 
par  autre  dessein  de  mal  faire;  et  ainsi  nous 
passiimes  chemin  pour  nous  rendre  à  Ruel  ;  mais 
conwne  nous  fûmes  proche  d'arriver ,  nous  trou- 
vâmes M.  le  prince  de  Coudé,  dans  le  carrosse 
duquel  étoit  M.  deGuenei:aud,  secrétaire  d'Etat, 
qui  portoit  les  ordres  de  la  Reine,  et  nous  dit  qu'il 
venoit  a  Paris,  non  pas  pour  apaiser  la  sédition 
les  armes  à  la  main,  mais  pour  monter  à  cheval 
avec  M.  de  Moulbazou,  gouverneur,  et  exciter 
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le  peuple  par  douceur  de  se  retirer.  Nous  avi 
tous  mis  pied  à  terre,  et  M.  le  prince  aussi; 
incoutinent  après  ce  discours  étant  tous  remon- 
tés en  carrosse,  nous  arrivâmes  à  Ruel,  où 
étant  entres  en  carrosse  dans  la  première  cour 
nous  trouviSmes  les  gardes  françaises  et  suisses 
sous  les  armes  à  la  porte  du  chAteau ,  et  sur 
pont-levis  d'icelui  ;  les  gardes  de  la  jwrte  d 
la  cour,  les  gardes  de  la  prév<Hé  de  l'hôtel  dans 
la  .salle  haute,  les  gardes  de  la  Reine  dans  l'antij 
chambre ,  force  gentilshommes  en  haie  dan» 
chambre,  quantité  de  personnes  de  conditiotii 
de  naissance  dans  une  petite  galerie ,  les  d 
jusques  a  madame  la  princesse  de  Condé , 
étoit  la  plus  proche  du  cabinet  de  la  Reine. 

La  Reine  etoit  assise  dans  son  cabinet  : 
main  droite  étoit  M.  le  cardinal  Mazariu , 
gauche  M.  le  chancelier,  messieurs  de  Cbavi^ny, 
ministre  d'Etat,  de  Rrienne,  Phelipeaux  et 
ïeilier,  secrétaires  d'Etat.  M.  le  premier  pr( 
dent  étoit  assisté  de  AI.  le  président  de  Longueil, 
et  de  quatre  de  messieurs  de  la  grand'cbambi 
et  de  nous  trois  du  parquet.  M.  le  premier  pi 
dent  parla  a  la  Reine  de  l'ordre  de  la  justice, 
desiroit  que  les  appellations  des  juges  su 
ternes  se  relevassent  au  parlement  ;  se  plni 
de  l'arrêt  du  conseil  qui  interdisoit  au  parlemi 
la  connoissance  des  appellations  du  prevAt  de 
Paris;  parla  des  commissaires  qui  avoient  été 
substitués  au  lieu  du  lieutenant  civil,  de  In  ma- 
nière cil  Inquelle  ils  avoient  jusques  ici  travaille 
au  toisé,  l'appréhension  que  la  ville  de  Paris 
avoit  eue  raisonnablement  que  des  faubourgs  l'on 
ri 'entrait  dans  les  maisons  de  la  ville,  et  de  là  dans 
toutes  les  autres  >illes  du  royaume  ;  il  dit  que 
cette  affaire  avoit  fait  la  même  impression  dans 
les  esprits  que  la  morsure  d'un  certain  serpent  fait 
dans  le  corps,  lequel  piquant  une  seule  partie, 
excite  le  sang ,  et  le  fait  sortir  de  tous  les  autres 
endroits;  puis  il  parla  des  gens  de  guerre  dis- 
posés dans  les  places  publiques,  qui  donnoient  de 
la  frayeur  et  de  l'elonnement  a  tout  le  peuple; 
pria  la  Reine  de  laisser  au  parlement  la  liberté 
de  ses  fonctions,  lui  souhaita  toutes  sortes  de  bé- 
nédictions, et  au  Roi  pareillement. 

M.  le  chancelier  parla  de  l'intention  que  mes- 
sieurs du  parlement  avoient  eue  dans  cette  occa- 
sion; que  la  Reine  savoit  bien  qu'elle  procédoit 
d'un  bon  principe,  mais  qu'elle  avoit  pu  être  mal 
rcceuillie  par  ceux  qui,  voulant  résister  aux  ordres 
du  Uoi,  s'imaginent  que  l'intercession  du  parle- 
ment leur  doivent  servir  d'appui  et  de  bouclier 
pour  entreprend  ri';  que  la  taxe  qui  avoit  ete  or- 
donnée sur  les  maisonsdu  faubourg  luUies  depuis 
l'an  1 5-18  étoit  pleine  de  justice,  rigoureuse  à  la 
vérité;  mais  que  dans  la  nécessité  publique  il  étoit 


plus  jaste  de  demander  de  l'argent  avec  quelque 
aorte  de  durtlé,  que  de  le  faire  payer  saiis  jus- 
tice, &ans  prétexte  et  sjiiis  raison.  Puis  il  fit  un 
diteiMn  assez  lon^  de  |K)litique,  coneernant  l'o- 
kUgVtioo  des  princes  envei-s  leurs  sujets,  et  celle 
do  sujets  u  leurs  princes,  et  finit  sans  faire  au- 
eooe  réponse  certaine,  ni  de  refus  de  ce  qui  étoit 
doDandc,  ni  de  témoignage  de  le  vouloir  ae- 
eorder. 

La  Rdoe  se  Jerant  s'adressa  à  M.  le  premier 
pràidmt,  et  lui  dit,  parlant  a  l'oreille,  qu'elle 
mndt  bien  qui  étoient  li-s  auteurs  de  la  sédition 
foi  se  Mmtlt  à  Paris ,  et  dit  à  M.  le  premier  pré- 
lideot  :  •  Vous  le  savez  bien  aussi  ;  <■  mais  le- 
dit airar  premier  président  ayant  témoigné  n'en 
rien  «avoir,  elle  rejeta  la  faute  sur  messieurs 
4f*  cnqut^tes,  qu'elle  prctendoit  l'avoir  fomen- 
l(r,  M.  le  cardinal  Mazarin  nous  ayant  parlé 
Étow  trois,  nous  dit  deux  choses  ;  la  première, 
^ftH  ne  croyoit  pas  que  nous  dussions  venir  a 
iMlfinais  pluttit  travaillera  apaiser  la  sé<litiun  ; 
la  Meonde.  que  messieurs  des  en(|uètes ,  ou  du 
moliia  oocuns  d'iceux,  avoient  donné  lieu  à 
ce  détordre,  mais  que  la  Reine  y  poinmit  hicn 
poorvcNr.  Je  lui  répliquai  que  nous  avions  eu 
ince  que  le  bruit  étoit  calme  et  l'émotion 
lors<iue  nous  étions  partis  de  Paris, 
M  que  sans  cela  nous  ne  fussions  pas  sortis 
da  la  >  ille  ;  l'autre ,  que  nous  croyions  que 
eatte  svdilioD  n'avait  ni  chef  ni  auteurs,  et 
qae  la  Reine  feroit  toutes  choses  a  sa  volonté 
par  les  voies  de  la  douceur ,  que  nous  estimions 
Un  les  voies  qui  lui  seroicnt  conseillées  par 
San  EmincDce.  Ainsi  nous  retournâmes  à  Paris 
avec  peu  de  civilité  de  la  part  de  la  cour, 
ear  l'on  ne  nous  prc'senta  pas  un  verre  d'eau  j  ce 
mai  n'avoit  pas  coutume  de  se  faire. 

M.  le  prince,  arrivé  à  Paris,  assembla  dans 
le  PalaivRoyal  les  commissaires  du  toise  avec 
M.  d'Kmery ,  contnileur  général ,  et  résolut  avec 
•■Z  de  travailler  au  toisé  ce  jour  même,  quel- 
ifatémMtax  qu'il  y  eut  dans  les  esprits ,  etifuoi- 
^itt  aucuns  y  contredissent.  ÏNéanmoins  il  fut 
irrétê  de  continuer  le  toisé  ;  ce  qui  fut  exécute, 
mais  en  tremblant,  les  commissaires  ayant  été 
4cfaot  ooe  maison  seulement,  sans  descendre 
de  lam  carrosses. 

Le  lendrinniii  matin  5  juillet,  nous  entrf^mcs 
dans  lagrand'ehambre,  ctdemandiimes  à  la  cour 
pamisalan  d'informer  de  la  sédition  arrivée  le 
Joor  pncédent;  défenses  de  s'attrouper  sans  l'au- 
lorilà  du  magistrat,  ni  de  tenir  aucun  discoui-s 
là  sédition;  enjoint  aux  ollieiersdu  ChAte- 
I  rendre  compte  a  la  cour  de  tout  ce  qui  se 
fMMcn  dans  la  ville ,  et  que  l'arrêt  sera  lu  et 
A  sou  de  trompe  dans  toutes  les  places 
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publiques;  ce  qui  a  été  ordonné  et  exécute  A 

l'instant. 

Apres  cela  l'audience  fut  ouverte  à  l'ordinaire. 
Messieurs  des  enquêtes sétant  imaginé  qu'il  ne 
se  trouveroit  aucun  procureur  dans  le  Palais,  à 
cause  d'une  taxe  faite  sur  eux ,  ne  prirent  pas 
leurs  places  en  la  prand'chambre  ainsi  que  l'on 
l'avoit  cru  ;  mais  ils  furent  trompés  en  leur  opi- 
nion ,  parce  que  les  procureurs  furent  mandes,  et 
se  rendirent  a  leur  devoir. 

Le  lendemain  6  juillet,  qui  étoit  un  mercre- 
di ,  M.  le  premier  président  ayant  assemblé  les 
trois  chambres,  et  nous  ayant  mandes  pour  faire 
la  relation  eu  notre  présence  ,  comme  il  étoit  au 
milieu  de  son  discours,  tous  messieurs  des  en- 
quêtes entrèrent  et  nous  crûmes  être  obligés 
de  nous  retirer.  Ces  messieurs  ayant  pris  leurs 
places,  demandèrent  à  M.  le  premier  président 
l'effet  de  sa  promesse,  parée  qu'il  s'êtoit  obligéde 
leur  faire  entendre  la  relation  :  a  quoi  il  rej^ndit 
qu'il  leuravoit  de  vérité  promis,  mais  avec  cette 
condition,.';'//  étoit  besoin  /qu'il  ne  voyoit  pasquc 
cette  relation  leur  fût  nécessaire,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  la  leur  faire.  Sur  quoi  ils  s'émurent  en  paroles 
aucunement  outrageuses  contre  sa  personne  : 
ils  lui  ont  reproché  a  sa  place  qu'il  étoit  l'au- 
teur de  la  division  qui  etoit  dans  la  compagnie; 
qu'il  traitoit  messieurs  les  conseillers  comme  des 
écoliers,  et  qu'il  preuoit  plus  d'empire  qu'il  ne 
lui  en  appartenoit  :  ce  qui  lui  a  ete  reproché  par 
M.  le  président  Gaynnt,  et  M.  le  président  de  la 
première  des  enquêtes  (Barillou),  auxquels  ayant 
dit  qu'ils  ne  seroient  pas  avoués ,  il  s'est  élevé 
une  voix  confuse  portant  témoignage  d'approba- 
tion de  ce  qui  avoit  été  dit  par  ces  messieurs  les 
présidens  des  enquêtes. 

Le  lendemain  jeudi  7  juillet,  rasscn[U)lée  fut 
continuée  par  une  même  manière  comme  les  pré- 
cédentes ,  et  portèrent  les  choses  a  un  tel  excès 
dans  aucunes  des  chambres  des  enquêtes ,  qu'il 
fut  proposé  de  chasser  M.  le  premier  président 
de  sa  place,  même  l'en  tirer  par  violence  :  ce  qui 
fut  approuve  par  aucuns  des  plus  violens,  qui 
eussent  souhaité  de  voir  ce  désordre  plutôt  par 
curiosité  que  par  mauvais  dessein;  et  M.  le  pré- 
sident de  Novion,  second  président,  m'avoua  que 
s'il  eut  voulu  y  consentir,  que  l'outrage  lui  eut 
été  fait.  !\o(ti. ,  qu'il  y  eut  arrêt  du  conseil  qui  ex- 
pliqua le  volonté  du  Roi  sur  le  sujet  du  toisé, 
en  date  du. . . ,  et  qui  remit  ou  peuple  tout  l'ar- 
gent qui  lui  étoit  demandé,  moyennant  un  mil- 
lion de  livres. 

Le  vendredi ,  samedi  et  lundi  ensuivant ,  mes- 
sieurs des  enquêtes  prirent  leurs  places  a  l'ac- 
eoutumée,  et  se  passèrent  ces  trois  matinées  avec 
plus  de  silence  que  de  discours,  ;chacun  étant 
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ferme  dans  sa  r^lution ,  les  \\m  ù  demander  In 
relation  qui  leur  avoil  été  promise ,  les  nutres, 
savoir  M.  le  premier  président,  à  la  refuser. 
Enfin  le  lundi  après  midi ,  le  conseil  étont  as- 
semblé chei  la  Reine,  Ion  delil)éra  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  sur  celte  matière,  et  deux  avis  fu- 
rent proposés,  l'un  de  mander  tout  le  parlement , 
afin  que  la  Reine  leur  fît  défenses  de  s'assembler; 
l'autre ,  de  nous  mander  tous  trois ,  et  nous  obli- 
ger de  porter  les  ordres  de  la  Reine  dans  la 
compagnie.  Pour  savoir  lequel  de  ces  deux  avis 
pourroit  réussir  plu»  facilement,  M.  de  Chaviguy 
fnt envoyé  chei  M.  le  premier  président,  avec 
lequel  ayant  conféré  de  ces  deux  avis  différens , 
M.  le  premier  président  fut  d'avis  que  la  chose 
fllt  exécutée  par  notre  ministère. 

Et  de  fait  le  soir  même ,  après  neuf  heures  et 
plus,  nous  fûmes  mandés  au  Palais-Royal,  et 
fttmes  introduits  dans  le  j[;rand  cabinet  de  In 
Reine,  laquelle  nous  dit  qu'elle  nous  avoit  man- 
dés sur  l'occurrence  de  ce  qui  se  passoit  au  parle- 
ment, et  que  M.  le  chancelier  nous  cxpliqueroit 
son  intention;  ce  qu'il  fit  par  un  assez  long  dis- 
cours ,  qui  aboutissoit  à  ces  trois  points  :  que  la 
Reine  vouloit  que  justice  fût  rendue  aux  suji-is 
du  Roi  et  dans  les  audiences  publiques  et  dans 
les  procès  par  écrit  ;  2"  qu'ils  pouvoient  terminer 
leurs  différends  entre  eux  par  voies  d'honneur, 
de  bienséance,  et  telle  autre  que  bon  leur  sem- 
blcroit;  3°  mais  que  si  après  tant  d'assemblées  et 
de  conférences  cela  ne  pouvoit  être  terminé,  que 
la  Reine  y  mettroit  la  main ,  éviKiuuroil  a  elle  le 
différend,  et  le  terraineroit  par  son  autorité, 
parce  qu'il  etoit  important  dedans  et  dehors  le 
royaume  que  ce  dlfféi-cnd  fût  apaisé;  que  cela 
pouvoit  produire  de  mauvais  efl'ets,  et  qu'il  en 
avoit  ja  fait  dans  la  ville  de  Paris,  parce  que 
plusieurs  habitans  du  faubourg  ayant  remercié  la 
Reine,  et  voulant  traiter  entre  eux  pour  lever  sur 
l'argent  qui  leur  étoit  demandé  par  l'arrêt  du  con- 
seil, ils  en  ont  été  retardes  paraucuns  qui  leur  ont 
voulu  faire  croire  que  le  parlement  leur  donne- 
rolt  protection ,  et  les  garanti  roit  de  toutes  ces 
levées. 

La  Reine  nous  donna  charge  de  faire  entendre 
sa  volonté  à  messieurs  du  parlement ,  tant  en  la 
grand'chamhre  que  dans  les  cinq  chambres  des 
enquêtes;  et  défait,  le  lendemain  matin,  un  peu 
devant  huit  heures,  étant  entres  dans  la  grand'- 
charabre  messieurs  mes  collègues  et  moi,  je  dis 
à  la  cour  : 

•  Messieurs,  hier  au  soir  tout  tard  la  Reine 

•  nous  ayant  mandés,  nous  entrâmes  dans  son 

•  cabinet ,  où  elle  etoit  assise  :  à  sa  moin  droite 
-  ctoient  M.  le  prince  et  M.  le  chancelier,  A  .sa 
■  gauche  M.  le  cardinal  Mazariu  et  M.  de  Cha- 


em, 
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'  Vigny.  La  Reine  nous  fit  rhonneur  de  nons  dire 
I  qu'elle  nous  avoit  mandés  sur  l'occurrence  des 
'  assemblées  qui  se  faisoient  dans  le  parlement , 
'  et  que  M.  le  chancelier  nous  expliqueroit 
'  intention  et  sa  volonté.  Aussitôt  M.  lechancel 

■  prenant  la  parole  nous  dit  que  la  Reine  ne  don- 

>  toit  pas  des  bonnes  intentions  du  parlement; 

■  quelle  l'estimoit  comme  la  première  compagnie 
'  du  royaume,  et  souhaitoit  que  l'union  fut  dans 
'  les  esprits  jwur  faire  leurs  charges  avec  l'bon- 

■  neuret  la  réputation  convenables;  mais  qu'elle 
'  avoit  occasion  de  se  plaindre  des  assemblées 

<  fréquentes  qui  se  faisoient  tous  les  Jours,  par 

•  le  moyen  desquelles  la  justice  n'étoit  pas  ren- 

>  due  aux  sujets  du  Roi ,  et  les  ennemis  de  l'Etat 
'  vouloient  s'en  prévaloir  dedans  et  debors  le 
L  royaume  ;  que  ci-devant  elle  avoit  interposé 
'  son  autorité,  afin  que  l'affaire  se  p«it  composer 
'  dans  la  compagnie  par  les  voies  de  l'honnear 
'  et  de  la  bienséance ,  telles  quelles  seroient 

■  avisées,  cl  dont  elle  n'avoit  pas  voulu  prendre 
'  connoissance;  mais  qu'elle  s'etonnoit  qu'aupa- 
'  ravantque  les  conférences  commencées  eussent 
1  été  achevées ,  qu'avant  qu'il  y  eût  aucune  déli- 

>  bératlon  parfaite  ou  rompue, que  messieursdes 

■  enquêtes  éloient  retournés  dans  la  grand'chnm- 

•  bre  pour  prendre  leurs  places,  et  empt'-che  par     j 

■  ce  moyen  l'ouverture  des  audiences  publiques 

•  et  le  jugement  des  procès  par  écrit ,  ce  qui  ne 

•  pouvoit  produire  que  de  mauvais  effets;  que 
"  sur  la  lin  du  parlement  les  affaires  pressent 

<  d'ortlinairc,  ceux  quidemandent  justice  viennent 

■  de  tous  les  endroits  du  royaume,  sont  à  grands 

•  frais  à  Paris,  et  lorsqu'ils  trouvent  le  parle- 
»  ment  occupé  et  la  cessation  des  affaires,  ils  ont 
'  occasion  de  se  plaindre,  et  écrivant  dans  l« 
'■  provinces,  mander  telles  nouvelles  que  bon  leur 
"Semble;  que  la  Reine  désire  que  le  differeud 
«  qui  donne  lieu  à  In  division  des  esprits  soit  te^ 
"  miné  au  plus  tôt,  par  telles  conférences  et  autre 
"  voies  que  l'on  voudra  choisir,  mais  cependant 
«  que  le  cours  de  la  justice  ne  soit  point  inte> 
«  rompu ,  soit  à  l'audience ,  soit  au  jugement  des 
«  procès;  que  si  l'affaire  souffroil  plus  longue 
■■  demeure,  si  chacun  demeurant  ferme  dans  sa 
■>  propositions,  ledilTérend  ne  pût  être  accommo- 
"  dé,  la  Reine  sera  obligée  d'interposer  son  auto- 
'  rite,  de  prononcer  et  terminer  l'affaire.  jH'ur 
-  enijHk'luT  qu'il  n'arrive  plus  rien  de  semblablt;! 
«  l'avenir  ,  étant  véritable  que  telles  assemblées 

■  sont  tellement  préjudiciables  au  service  do 
■•  l'Etat,  que  les  étangers  s'imaginent  qu'il  y  « 
«  division  dans  le  royaume  quand  ils  apprennent 
■'  que  te  parlement  n'est  pas  d'accord ,  et  que 
••  dans  lu  ville  de  Paris  même  plusieurs  hahitnm 
"  des  fauboarns  avant  remercié  la  Reine  de  la  re- 


|iil  leur  a  été  faite  par  un  arrêt  du  conseil 
I  qui  leur  «itoicnt  deuiaiides  pour  Ii5 
«teilé  dh  Irurs  mais«)ni),  ils  avuieut  outre  plus 
f  pwvoir  s'asseuibler  pour  imposer  sur  eux 
!  «Mninc  OKKléree  ;  mais  ils  eu  ont  ete  rete- 
I  par  ettte  iina(;inntiun  que  les  assemblées  du 
•bwitiruieiit  i\  leur  décharge.  Ainsi 
ihMMtions  peuvent  quelquefois  pro- 
I  doira  dr  nets  :  a  quoi  la  Reine  délire 

^qa'U  MU  ,  présentement,  et   pourret 

lefliM  aou  a  ordonne  de  vous  faire  entendre  sa 
»,  tt  de  la  porter  dans  toutes  les  cliiiin- 
(<!•  enquêtes ,  nlin  que  tous  messieurs  en 
I  avertk ,  et  qu'ils  aient  a  y  satisfaire  ;  ee 
M»  aUoDS  exécuter  presentemenl.  "  Et  de 
;,MiailAt  étant  sortis  de  la  |i;;rand'ehambre, 
en  In  première  des  enquêtes ,  en 
t  voulant  entrer  nous  trouvâmes  messieurs 
iwftilfcini  et  constMllers  de  cette  ehanibre 
I  nrlotent  pour  aller  s'assembler  et  prendre 
plaon  dans  la  grand'chambre  ù  l'ordi- 
f  auxquels  ayant  fait  entendre  notre  eoni- 
I,  y  subsistèrent,  et  nous  prièrent  de  leur 
I  la  volonté  de  la  Heine  ,  toutes  les 
assemblées.  Nous  leur  répliquâmes 
Bolre  ordre  ctoil  contraire  ù.  ce  qu'il»  desi- 
,  de  nous,  et  que  nous  avions  charge  de 
relation  en  particulier  a  la  grntid'- 
I  «t  à  toutes  les  chambres  des  en(|uéles  ; 
si  les  clianibies  cloicnt  assemblées, 
le  leaoWilter  de  retourner  dans  leurs  chambres 
CDlCodre  ce  que  nous  avions  a  leur  dire. 
MKieursde  la  première  chambre  retour- 
en  leurs  places  avec  quelque  sorte  de 
!  qui  paroissoit  écrite  sur  leur  visii^'c  : 
'  parlâmes  donc ,  mais  avec  plus  de  dis- 
que nous  n'avions  pas  fait  en  la  (;rand'- 
,  leur  faisant  entendre  l'inutilité  de  leurs 
et  que  messieurs  de  la  grand'cham- 
kn  ayant  autant  de  patience  à  les  recevoir  et  a 
k»  éeoiitrr  qu'ils  ont  de  constance  à  les  aller 
Iraaver,  que  l'iilTMire  ne  s'aviini-e  de  part  et 
ifaotic,  et  que  le  publie  en  souffre;  que  la  ré- 
falation  du  parlement  y  est  intéressée ,  et  l'auto- 
rtlé  da  roi  blesseï-. 

CaoHM  aous  sortions  de  la  première  chambre 
te  caquetas,  nous  rencontrâmes  messieurs  des 
n^HaHeê  du  Palait ,  le«<{uels  étant  avertis  de  ce 
fM  IKNH  avion»  ordre  de  faire,  se  formalisèi'cnt 
dtce  qoc  buus  n'allions  pas  dans  leurs  chambres 
Iggf  ûtn  entendre  la  volonté  de  la  Reine ,  avec 
ne  voulûmes  avoir  autre  démêle  , 
I  quB  nutre  ordre  nous  ubiigeoil  d'aller  seu- 
le graiid'chainbre  et  aux  enquêtes  ; 
ils  se  formalisèrent  de  telle  sorte  ,  qu'eux 
\lm  premiers  ils  allèrent  prendre  leurs  pla- 
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ces  dans  la  grand'chanibre ,  laquelle  étolt  vide , 
parce  que  me-ssieurs  s'étoicnt  levés  pour  monter  à 
l'jiudieuce.  Cependant  nous  continuâmes  notre 
voyuye  dans  les  quatre  autres  chambres  des  en- 
quêtes ,  ou  ayant  cte  ,  nous  trouvâmes  que  tous 
ces  messieurs  étoient  entrés  dans  la  grand'cham» 
bre  ;  mais  je  fus  averti  pur  l'un  des  messieurs  des 
enquêtes  eu  parliculier  que  leur  intention  n'éloit 
autre  que  de  demander  a  M.  le  premier  prési- 
dent assignation  pour  conférer  l'apres-dlnee ,  et 
qu'aussitôt  ils  se  retireroicnt  :  lequel  avis  servit 
beaucoup ,  parce  que  nous  trouvâmes  dans  la 
buvette  tous  ces  messieurs  les  présidens  ayant 
leurs  robes  rouges  (K>ur  monter  à  l'audience , 
mais  irrésolus  de  ce  qu'ils  avuient  à  faire  dans 
ce  rencontre,  et  n'osjintaller  prendre  leurs  pla- 
ces ,  de  crainte  de  quelques  mauvaises  paroles  ; 
mais  sitôt  que  nous  leur  eûmes  fuit  entendre  oe 
que  nous  avions  appris  du  dessein  de  messieurs 
des  enquêtes  ,  incontinent  et  sans  faire  autre 
reUexiun  ils  allèrent  a  leui-s  places,  savoir  aux 
bas  sièges,  où  étant ,  M.  le  président  Gayant  se 
plaignit  que  M.  le  premier  président  leur  avoit 
manqué  de  parole  ,  et  que  leur  ayant  promis  le 
jourprecedent  de  les  assembler  cejourd'hui  après 
diner  pour  conférer  de  leur  différend  ,  lorsqu'ils 
l'uvuient  presse,  par  deux  députes,  de  satisfaire  à 
sa  promesse  ,  il  s'étoit  dédit  ;  qu'ils  venoient  lai 
demander  l'exécution  de  sa  parole.  Et  sur  ce 
quelques  discours  s'etant  tenus  et  la  conférence 
leur  ayant  été  promise ,  messieurs  des  requêtes 
se  sont  plaints  qu'ils  ne  savoient  point  l'intention 
de  la  iteine ,  et  que  nous  ne  leur  avions  point 
fait  part  de  l'ordre  que  nous  avions  reçu.  M.  le 
premier  président  répondit  que  nous  avions  eu 
le  comniandemetit  de  la  Reine  ,  et  que  c'étoit  à 
nous  H  répondrede  l'exécution  que  nous  en  avions 
faite;  et  outre  plus  leur  ajouta  que  dans  leurs 
chambres  ils  étoient  juges  inférieurs,  et  u'étoient 
ju^cs  souverains  que  lorst^u'ils  étoient  assembles 
dans  la  grand'ehambre  avec  le  surplus  de  la 
compagnie.  Ainsi  messieurs  des  empiètes  et  des 
requêtes  se  sont  séparés  ,  et  l'audience  de  la 
grand'ehambre  a  été  ouverte.  L'après-dlnée  ils  se 
sont  assemblés  avec  peu  de  fruit,  et  ont  arrêté  de 
s'assembler  le  lendemain  mercredi  après  midi  ; 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  y  a  eu  audience  en  la  cham- 
bre de  ledit  le  mercredi  matin. 

Le  jeudi  I  i  juillet ,  nous  reçiimes  ordre  de  M. 
le  chancelier  de  l'aller  trouver  au  sortir  de  l'au- 
dience ,  lequel  nous  dit  que  nous  n'avions  pas 
fait  relation  à  la  Heine  de  la  commission  qu'elle 
nous  avoit  donnée ,  et  qu'il  etoit  à  propos  de 
lui  faire  entendre  ce  que  nous  avions  fait.  Je 
lui  répliquai  que  je  savois  bien  que  M.  le  prési- 
dent Le  Uailleul ,  surintendant  des  finances , 
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lequel  étolt  au  Palais  lorsque  nous  avons  exé- 
cuté les  ordres  de  la  Ik-ine ,  avoit  vu  M.  le 
cardinal  Mazarin  ,  et  lui  avoit  rendu  compte  de 
ce  qui  s'ètoit  passé  en  la  matière  ,  et  que  nous 
n'aillions  \ms  au  Louvre  volontiers  si  nous  n'y 
étions  mandes  ;  (jue  puisque  la  Heine  le  desiroit, 
nous  irions  quand  elle  auroit  la  commodité.  Et 
de  fait ,  Taprès-dlnée  a  trois  heures  ,  nous  allâ- 
mes au  Palais-Royal  ,  ou  je  dis  a  la  Reine  que  , 
suivant  ses  ordres ,  nous  avions  été  le  mardi  pré- 
cédent faire  entendre  à  messieurs  de  la  grand'- 
cbambre  son  intention  et  sa  volonté  sur  les  trois 
chefs  quelle  nous  avoit  marques  ;  que  de  là  nous 
avions  été  dans  les  cinq  chambivs  des  enquêtes, 
auxquelles  nous  avions  expliqué  le  commande- 
raent  de  Sa  Majesté ,  et  leur  avions  fait  eon- 
noltre  que  quelque  différend  qu'il  y  eût  dans 
la  compagnie ,  que  cela  ne  de  voit  pas  emi)éclier 
l'exercice  de  la  justice  ,  de  laquelle  la  cessation 
étoit  de  conséquence  dedans  et  dehors  le  royaume, 
pour  les  opinions  qu'en  pouvoient  prendre  les 
ennemis  de  l'Etat  :  outre  plus ,  nous  leur  re- 
montrâmes l'inutilité  des  {issemblécs  (ju'ils  fni- 
soient  lorsqu'ils  alloient  prendre  leurs  places 
dans  la  grand'cbambre  ,  puisque  cela  ne  pou- 
voit  rien  avancer  dans  leurs  différends  ,  et  que 
vraisemblablement  messieurs  de  la  grund'cham- 
bre  auroient  assez  de  modération  et  de  patience 
pour  les  souffrir ,  comme  ils  auroient  de  fermeté 
et  de  constance  pour  y  retourner  tous  les  jours; 
davantage  nous  ajoutâmes  que  dans  les  pays 
septentrionaux  ,  dans  lestiucls  toutes  les  affaires 
publiques  se  conduisent  par  cercles  ,  diètes  , 
assemblées  ou  Etats  ,  ils  s'imaginent  facilement 
qu'il  y  a  de  la  division  dans  l'Etat  lorsqu'il  y  en 
a  dans  le  parlement  ;  et  ainsi  nous  leur  finies 
connoltre  le  préjudice  que  recevoit  le  service  du 
Roi  et  la  réputation  de  la  compagnie  par  ses 
assemblées  fréquentes.  Aussitôt  que  nous  fumes 
retirés,  tous  ces  messieurs  arrêtèrent  d'obéir; 
mais  d'autant  que  M.  le  premier  président  avoit 
refuse  à  leurs  députés  le  jour  précédent  de  tra- 
vailler Il  leur  conférence  ordinaire ,  le  même 
jour  mardi  de  relevée,  ils  résolurent  d'aller  dans 
la  grandchambre  pour  le  lui  demander,  alin 
qu'il  ne  s'en  put  dinlire  :  ce  qua\ ant  été  fait , 
ils  se  retirèrent  dans  leurs  cliambres,  et  l'au- 
dience publique  fut  ouverte.  Ce  qui  témoigne  à 
"Votre  Mîyesté  que  s'il  y  a  différend  entre  les  par- 
ticuliers pour  maintenir  l'autorité  de  leurs  places, 
il  n'y  a  point  d'aigreur  dans  U-s  esprits  ;  et 
quand  il  y  eu  auroit  eu  ,  elle  a  été  apaisée  par 
l'interposition  de  l'autorité  de  Votre  Majesté , 
à  laquelle  chacun  a  obéi  à  l'instant. 

Iji  Heine  me  témoigna  grande  civilité  et  sa- 
tisfaction ,  et  plus  que  la  chose  ue  le  meritoit. 


MKUOIBES 

Nota  deux  choses  :  In  prëmïèrë,  qat  l'on  avoit 
excité  l'esprit  de  la  Reine  contre  messieurs  de» 
enquêtes,  parce  que  Ion  lui  nvoit  dit  qu'ils  sé- 
toient  asserabii-s  contre  son  ordre  :  de  sorteque  lui 
ayant  l'ait  entendre  comme  quoi  cela  s'étoit 
passé ,  elle  ne  fut  pas  fùchée  de  le  savoir.  La  se- 
conde, qu'un  des  motifs  pour  lesquels  messieurs 
des  enquêtes  allèrent  prendre  leurs  places  a  la 
graud'chambre  ce  fut  pour  retirer  messieurs  des 
re<]uêtes  du  Pulais ,  lesquels  y  étoient  ailes  dans 
le  plaisir  qu'ils  conçurent  de  ce  que  nous  ne 
devions  pas  aller  dans  leurs  chambres  ;  que  s'ils 
fussent  demeures  dans  ces  places ,  la  Reine  eut 
été  irritée  contre  eux ,  et  qui  plus  est  M.  le 
premier  président  montant  a  l'audience  les  eût 
obligés  de  sortir  par  autorité ,  ou  ,  faisant  ouvrir 
l'audience,  leur  eiU  fait souffriruu  affront.  Depuis 
ce  temps  diverses  conférences  ont  été  fuites ,  et 
diverses  propositions  de  part  et  d'autre ,  dans 
lesquelles  il  n'y  a  eu  aucun  progrès  ni  avance- 
ment. Enfin  M.  Balade  du  Tronchay ,  président 
en  la  troisième  des  eiujuêtes ,  ayant  proposé  que 
messieurs  des  enquêtes  bailleroient  par  écrit  les 
articles,  et  coteroient  les  cas  csquels  l'assemblée 
des  chambres  ne  leur  pouvoit  être  refusée,  cette 
propiisition  reçut  grande  contradiction  dans  les 
chambres  des  enquêtes,  plusieurs  s'iiuBgiuaiit 
(|u'il  n'etoit  pas  juste  de  se  relâcher  jusques  à  ce 
point ,  et  de  quitter  l'avantage  qu'ils  avoient 
toujours  pivtendu  de  pouvoir  demander  et  ob- 
tenir l'assemblée  des  cliambres  toutes  fois 
quantes  qu'ils  l'estimeroient  juste.  Ce  qui  pa: 
si  avant ,  que  ne  pouvant  prendre  aucune 
lution  dans  les  chambres ,  et  ne  voulant 
donner  autorité  à  leurs  députes  de  résoudre  cette 
affaire  ,  ils  furent  sur  les  termes  de  s'assembler 
tous  ensemble  dans  la  chambre  de  Saint- Lx>ais 
ou  dans  la  première  des  enquêtes  ;  mais  ils  en 
furent  retenus  lorsqu'ils  eurent  fait  cette  rellexion 
que  cette  assemblée  seroit  uue  nouveauté  saM 
exemple  :  de  sorte  qu'ils  continuèrent  les  assem- 
blées par  leurs  députes. 

Dans  cette  affaire  est  survenu  »m  autro  i';  •'• 
dent,  savoir  la  contestation  de  messieurs  li  >.  >:, 
seillers  séant  à  la  grand'chambre,et  de  messieurs 
les  pK-sidens  des  enquêtes ,  pour  leur  rang  et 
séance  dedans  et  dehors  la  compagnie  :  ce  qui  a 
été  si  avant ,  que  messieurs  étant  assemblés  pour 
assister  aux  funérailles  du  maréchal  de  Gué- 
briand  ,  mort  en  Allemagne  dans  le  service 
lesquelles  funérailles  se  faisoienl  aux  dépens 
Roi  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  auxqueil 
les  compagnies  étoient  invitées,  M.  Crespi 
con.seiller  de  la  grandchambre,  et  qui  y  etoit 
plus  ancien  ,  fut  ixiusseet  maltraité  par  aucuns- 
des  présideiis  des  enquêtes ,  et  h  grand'  peine  y 
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soD  rang.  Depuis  le  parlement  étant 
lUigé  d'aller  à  Notre-Dame  pour  assister  au  Te 
Deum  qui  se  chantoit  pour  l'heureuse  reddition 
de  Giavelines  en  l'obéissance  du  Roi,  tous  les  dix 
préaidens  des  enquêtes  se  trouvèrent,  et  nul  de 
mcHieurs  de  la  grand'chambre  ;  qui  plus  est 
M.  Savarre,  doyen  de  la  cour ,  s'étant  trouvé  à 
Netre-Dame,  il  fut  expulsé  de  sa  place  par  mes- 
Bcon  les  présidens  des  enquêtes ,  et  n'y  ftit  ré- 
tabli que  par  artifice ,  M.  le  premier  président 
ayant  monté  une  chaise  plus  haut  qu'il  avoit 
bûasée  vide;  et  pour  se  conserver  dans  cette  place 
il  fut  besoin  de  se  faire  assister  d'un  exempt  des 
gardes  da  corps ,  de  crainte  de  violence.  La- 
quelle chose  étant  arrivée  le  a  août  1644  ,  qui 
(toit  na  noardi ,  le  vendredi  ensuivant  messieurs 
dcstrois  chambres  étant  assemblés  pour  travailler 
à  an  procès  criminel ,  ils  parlèrent  de  cette  con- 
teatatioD  ;  et  qui  plus  est  messieurs  les  députés 
des  eoqaétes  ayant  demandé  l'assemblée  des 
chambres  pour  délibérer  sur  les  taxes  imposées 
sarksprocareurs,  lesquels  avoient  quitté  l'exer- 
eiee  de  lears  charges  et  abandonné  tous  le  Palais , 
ptos  l'exéention  qui  se  faisoit  de  certain  édit  por- 
tant attribution  de  six  deniers  pour  livre  de  tous 
les  dons  entre  les  vifs  et  testamentaires  (édit  non 
véfifié  en  la  cour) ,  et  encore  d'une  certaine  taxe 
qui  se  faisoit  sur  les  moulins ,  messieurs  de  la 
grand'diambre  ayant  délibéré  sur  toutes  ces 
proposions ,  ont  arrêté  que  toutes  les  chambres 
leroient  assemblées  le  lundi  ensuivant  huitième 
août  Aossitdt  messieurs  de  la  grand'chambre 
nous  mandèrent  au  parquet  ;  et  nous  ayant  fait 
entendre  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  d'as- 
iembier  le  lundi  ensuivant,  et  les  chefs  qui  leur 
iToientété  proposés  par  les  députés  de  messieurs 
des  enqnètes ,  ils  nous  prièrent  de  nous  enquérir 
et  de  savoir  la  vérité  de  ces  trois  affaires,  pour 
ks  en  pouvoir  informer. 

Outre  plus  ils  nous  donnèrent  ordre  de  voir  la 
Reine,  Tavertir  do  différend  qniétoit  entre  mes- 
iienrs  les  conseillers  de  la  grand'chambre  et  mes- 
tienrs  les  présidents  des  enquêtes ,  lui  faire  en- 
tendre le  désordre  que  cela  pou  voit  produire,  et 
ia  supplier  d'interposer  son  autorité  pour  com- 
poser ce  différend. 

Aossitdt  nous  allâmes  chez  M.  le  chancelier  , 
pour  prendre  de  lui  la  commodité  de  la  Reine ,  et 
noasdéchai^er  de  notre  commission;  lequel  nous 
remit  an  lendemain  trois  heures  de  relevée , 
iTsnt  le  conseil. 

Messieurs  les  présidens  des  enquêtes  s'offensè- 
rent de  cette  commission  que  nous  avions  accep- 
tée, et  le  plaignirent  à  nous  avec  douleur  et  ai- 
greur qo'étant   dans  la  compagnie  également 


avions  pris  parti  nourseulementeontre  enx ,  mais 
contre  tous  messieurs  des  enquêtes,  lesquels 
soutenoient  que  cette  affaire  devant  être  terminée 
dans  la  compagnie  assemblée ,  nous  travaillions 
pour  leur  en  ûter  la  connoissance ,  et  la  porter  à 
la  Reine  ;  que  si  messieurs  de  la  grand'chambre 
avoient  quelque  chose  à  demander,  qu'ils  pou- 
voient  par  eux-mêmes  voir  la  Reine  et  se  plain- 
dre ,  mais  non  pas  se  servir  de  notre  ministère  , 
qui  est  la  voix  publique ,  qui  doit  être  l'organe 
du  parlement ,  mais  non  pas  le  truchement  pour 
messieurs  les  conseillers  de  la  grand'chambre 
contre  messieurs  les  présidens  des  enquêtes;  que 
tous  messieurs  des  enquêtes  prenoient  part  dans 
cette  affaire ,  et  qu'ils  se  plaindroient  à  la  grand'- 
chambre, soutenant  que  messieurs  de  la  grand'- 
chambre ne  pouvoient  pas  s'aider  de  notre  fonc- 
tion ,  et  employer  notre  entremise  à  leur  préju- 
dice ,  et  contre  leurs  intentions. 

Nous  répondîmes  à  M.  Viole,  président  des, 
enquêtes,  avec  lequel  nous  eûmes  tous  trois  en-, 
semble  cette  conférence  dans  le  greffe  civil ,  que 
nous  avions  trouvé  les  trois  chambres  assemblées; 
que  nous  avions  reçu  cet  ordre  comme  une  voie 
d'accommodement ,  pour  la  proposer  à  la  Reine;, 
que  nous  n'avions  point  dessein  de  parler  des, 
raisons  des  uns  ni  des  autres,  mais  simplement 
d'exciter  la  Reine  de  s'interposer  dans  cette  oc- 
casion ;  que  nous  pouvions  le  faire  d'ofOce ,  et 
que  le  faisant  par  l'ordre  de  messieurs  de  la 
grand'chambre ,  cela  étoit ,  ce  semble ,  avan- 
tageux à  messieurs  les  présidens  des  enquêtes ,. 
parce  que  l'instance  de  messieurs  de  la  grand'- 
chambre témoignoit  qu'ils  étoient  en  possession; 
qu'au  surplus  l'heure  avoit  été  demandée  à  la 
Reine;  et  que  si  de  leur  part  ils  désiroient  quel- 
que office  de  nous,  que  nous  porterions  à  la 
Reine  telles  paroles  de  leur  part  qu'ils  estime- 
roient  raisonnables  et  nécessaires  pour  leur  in- 
tention ,  et  qu'ils  pouvoient  dans  deux  heures 
nous  avertir  de  leur  résolution.  Et  de  fait,  incon- 
tinent après  midijM.leprésidentViolea  vu  M. le 
procureur  générai ,  et  lui  a  dit  qu'ils  n'avoient 
aucune  chose  à  désirer  de  nous  ;  mais  que  lundi 
messieurs  des  enquêtes  feroient  leurs  plaintes 
dans  la  grand'chambre  de  l'entreprise  de  mes- 
sieurs des  trois  chambres  qui  nous  avoient  dé- 
putés dans  cette  occasion,  ou  qu'ils  en  parle- 
roient  dans  une  mercuriale.  Cela  ne  nous  a  pas 
empêchés  d'exécuter  notre  commission  :  nous 
avons  été  au  Palais-Royal  à  trois  heures  après 
midi ,  et  avons  été  introduits  dans  le  cabinet  de 
la  Reine,  qui  étoit  assise  :  à  sa  main  droite 
étoient  M.  le  prince  et  M.  le  chancelier  ;  à  sa 
gauche  M.  le  cardinal  Mazarin  et  M.  le  surin- 


«bbgâ  de  maiDlmir  l'autorité  du  corps ,  nous  (-tendant.  J'ai  dit  à  la  Reine  : 
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•  Madame,  hier  matin  messieurs  de  In  grand'- 

•  chambre  étant  assembles  pour  travailler  a  quel- 
4  ques  affaires  |)artieulières,  nous  mandèrent,  et 
«  nous  donnèrent  ordre  de  voir  Votre  Majesté  , 
«  et  lui  faire  entendre  que  pendant  qu'ils  sont 
«  occupes  de  rendre  la  justice  aux  sujets  du  Roi 

•  ils  sont  obligés  de  la  demander  à  Sa  Majesté,  et 
<i  la  supplier  de  terminer  par  son  autorité  un  dif- 
«  férend  d'honneur  et  de  préséance,  lequel  ils  ne 
«  croient  pas  pouvoir  être  composé  dans  la  com- 

•  pagnie  ;  qu'il  y  a  fort  long-temps  que  messieurs 

•  les  conseillers  séant  en  la  grand'chambre  ne 
"  sont  pas  d'accord  avec  messieurs  les  présidens 
"  des  enquêtes  pour  leur  rang  ;  qu'il  y  a  cent 
»  ans  que  les  uns  et  les  autres  supplient  le  Roi 

•  de  régler  cette  diflieulté,  avec  protestation 
«  qu'ils  ne  vouloient  avoir  entre  eux  aucun  dif- 
«  férend  ,  et  qu'ils  ne  désiroient  autre  ordre  que 
"  celui  qui  leur  seroit  prescrit  par  le  Roi  ;  qu'en- 
«  core  que  cette  contention  ne  pi\t  produire  aii- 
«  cune  altération  dans  les  esprits  préjudicitible 
«  au  service  du  Roi  ni  à  l'honneur  de  In  compa- 

•  gnlc,  qu'il  y  avolt  crainte  que  cela  ne  produi- 
"  stt  quelque  méséance  au  dehors,  lorsque  cha- 
-  cnn  soutenant  ses  droits  avec  fermeté  ,  il  ne  se 
.  trouvoit  personne  qui  en  put  être  juge.  Pour 
«  cela  ils  supplioient  Sa  Majesté  d'eu  prendre 
«  connoissance ,  et  d'y  apporter  le  remède  néces- 

•  saire,  s'imaginant  qu'elle  fera  considération 
«  de  leurs  services,  et  que  la  dignité  que  le  Roi 

ir  a  donnée  ne  souffrira  point  de  diminution 

JUS  cette  occasion. 

La  Reine  nous  répliqua  qu'elle  étoit  bien  aise 
de  s'entremettre  dans  celte  occasion,  pour  con- 
server l'union  et  la  bonne  intelligence  dans  la 
compagnie  ;  qu'elle  se  feroit  informer  de  l'af- 
faire ,  et  qu'elle  témoigneroit  à  messieurs  les 
conseillers  de  In  grand'chambre  la  satisfaction 
qu'elle  avoit  de  leurs  services.  Apres  cette  ré- 
ponse, comme  nous  voulions  nous  retirer ,  M.  le 
chancelier  a  pris  la  parole,  et  nous  a  dit  que  la 
Reine  étoit  avertie  que  lundi  matin  toutes  les 
chambres  du  parlement  dévoient  être  assemblées 
sur  trois  affaires,  savoir  lu  taxe  des  procureurs, 
redit  des  insinuations  (I),etla  taxe  faite  sur 
des  moulins. 

Sa  Majesté  désiroit  que  le  parlement  fût  infor- 
mé par  notre  bouche  que  l'exéeutron  de  l'édit 
des  insinuations  étoit  sursise  ,  et  c]ue  la  vérifica- 
tion étoit  adressante  en  cette  cour;  et  que  jus- 
ques  à  ce  qu'elle  y  eut  été  faite,  que  l'édit  ne 
seroit  point  exécuté  ;  que  de  vérité  la  comniis- 

(\)  L'insinimlion  étoit  l'mrrftistmnfnt  ipii  Sf  raisoil, 
rooyennool  un  druil,  daiu  un  n'ouïr!;  à  rr  ik«tino,  de 
loiil  artf  imlitir-  oti  )irii(i  ilout  U  iiii|ioituit  de  iluiuiii'  lou- 
noitsauix  au\  tiers. 


slon  avoit  été  délivrée  au  traitant  pour  robllger 
à  faire  l'avance  qu'il  avolt  promise ,  mais  sans 
dessein  pourtant  de  le  faire  exécuter  jusqnea  à 
ce  qu'il  e(\t  été  vérifié  en  la  cour.  Et  de  fSiJt , 
au  même  temps  que  la  commission  ftjt  délivrée 
au  traitant,  au  même  moment  l'arrêt  de  sur- 
séance  ftit  signé  et  arrêté  ;  et  ainsi  ces  messieurs 
n'avoient  pas  occasion  de  se  plaindre,  puisque 
la  vérification  de  l'édit  leur  etolt  adressée. 

Quant  aux  taxes  faites  sur  aucuns  moulins , 
qu'il  n'y  uvoit  aucun  edit,ni  déclaration,  ni 
urrél  du  conseil ,  pour  faire  cette  levée ,  mais  que 
c'éloicnt  taxes  qui  étoieut  faites  pour  le  droit  de 
confirmation,  lequel  étoit  di'i  sur  tonte  sorte  de 
droits  desquels  la  concession  avoit  autrefois  iti 
laite  par  les  rois  ;  que  si  ceux  qui  travaillent  au 
recouvrement  de  ce  droit  ont  demandé  le  droit  A 
ceux  qui  ne  le  doivent  pas,  il  y  a  des  commls- 
saii-es  établis  auxquels  il  se  faut  adresser:  roala 
le  parlement  n'a  jamaisprisconnoissancedu  droll 
de  eoiiiirmntion  ,  ni  de  l'exécution  d'icelul ,  non 
plus  que  du  droit  de  francs-fiefs  et  nouveaux  ac- 
quêts, du  droit  d'amortissement,  droit  de  voi- 
rie, qui  sont  droits  royaux  et  légitimes,  lesquels 
produisent  quelque  utilité  domaniale. 

Quant  aux  procureurs ,  l'on  leur  demande  te 
droit  de  confirmation ,  qui  se  paie  par  tous  ceux 
qui  possétlcnt  des  offices  semblables  à  ceux  dfi- 
qiieis  ils  sont  pourvus  ;  ques'ils-croient  être  stir- 
taxés,  ils  peuvent  demander  modération;  nwli 
leur  taxe  ne   se  montant  qu'a   la   somme  d* 
20,000  livres,  ce  n'est  que  5i)  livres  chacun, 
sur  le  pied  de  quatre  cents  officiers  :  outre  pins, 
l'on  leur  demande  le  droit  royol ,  qui  est  une  es- 
pèce d'hérédité,  ou  un  rachat  du  droit  annuel 
qui  se  paie  par  tous  les  officiers  du  roynu   , 
sont  héréditaires,  et  lequel  ils  ne  peu\ei. 
ser,  puisqu'ils  ne  sont  pasde  meilleure  concliiwn 
que  tous  les  autres,  .\jouta  M.  le  chancelier  qoe 
la  Reine  étoit  informée  que  l'on  vouloit  parler 
d'auti-es  édits  desquels  la  vérification  nvoit  été 
adressée  à  la  chambre  des  comptes ,  et  y  avoit 
été  fuite,  et  que  l'on  n'avoit  pus  envoyé»  aapa^ 
lement ,  non-seulement  parce  que  de  leur  Mtsre 
ils  n'y  étoient  pas  disposes ,  mais  daus  la  créaiMi 
que  la  Reine  avoit  eue  que  dans  cette  nécfWè 
publique  et  connue  messieurs  du  parlement  s»- 
roient  bien  aises  d'en  être  dispensés  ;  que  si  l'on 
en  faisoit  quelque  proposition ,  et  que  nous  ta 
fussions  avertis,  la  Reine  désiroit  que  nous  naos 
y  opposassions,  faisant  entendre  à  la  compagù 
la  bouté  de  la  Reine,  et  le  besoin  pressant eto^ 
toire  des  affaires  publiques. 

Je  répliquai  a  la  Reine  que  puisque  l'édit  âS 
insinuations  etoit  adressant  au  (tarlemcnt ,  qM 
nous  suppliions  Sa  Majesté  dénoua  le  vouloir  co* 
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pjifct  que  rniT*t  de  surséanoc  rendu  au 
il  portant  cette  cloasc  :  Jiisgnex  à  ce  qu'uu- 
f par  tf  Koi  en  ail  été  ordonné,  il  peut 
18  l'esprit  lie  ceux  qui  sont  déliaiis  que 
M  s'wt  pas  une  revoeatioii  absolue,  mais  une 
fon^wice  pour  un  temps,  qui  peut  t^lre  rétablie 
pu  vn  aum irrtl Uu  conseil.  Ce  qui  fut  aceunlé 
et  troavé  Jocfas  par  la  Reine  et  messieurs  les  nii- 


Qaant  àMUredas  moulins ,  nous  témoignA- 
BMià  II  BdMqiwDousestimions  que  messieurs 
do  fukmtnt  en  pourroient  être  satisfaits. 

Pmrim  pnNMin-urg,  uous  suppliâmes  Sa  Ma- 
JMt  *'■•  liTation  de  la  néeessite  de 

plulni'  \ ,  du  service  qu'ils  rendent 

à  la  coar,  et  de  l'espéranee  qu'ils  ont  conçue 
rf'olilaiir  trar  décharge  du  droit  de  coulîrmn- 
Vtm,  à  l'exemplr  des  huissiers  du  parlement  et 
im  grefllers  qui  l'ont  obtenue.  Quant  au  droit 
ID^,  que  r'ctoit  une  chary;e  nouvelle  ;  qu'ils 
payoteol  un  droit  annuel ,  ou  un  droit  ro}  iil  tous 
ha  Ht,  qu'ils  offroient  de  continuer;  et  quand 
Ib  de«r«ictit  le  droit  qui  leur  étoit  demandé  , 
falliMOieat  surtaxes  des  troisquarts  ;  d'ailleurs 
faits  apfrtbtndoient  la  solidité,  qui  etoit  une 
cboMiMapportahle  et  sans  exemple. 

Bl  ■MOra  plus  qu'ils  croyoient  avoir  occasion 
AacraùidrF  d'être  à  l'avenir  taxés  tous  les  ans, 
alMl  qo'avoient  été  plusieurs  autres  menus  ofli- 
dan  du  royaoroe,  et  que  l'on  leur  faisoit  croire 
frt  J  avnlt  des  avis  donnés  pour  faire  des  im- 
poaMoas  *ur  eux  tous  les  ans,  quoiqu'ils  n'cus- 
NBl  aucuns  gajies  ni  aucuns  émolumensquc  ceux 
Jclcar travail.  La  Reine  nous  dit  qu'elle  ne  pou- 
vait paa  empêcher  qu'ils  eussent  peur,  mais  que 
har  apprthension  étoit  mal  fondée  de  craindre 
4aMaTtlle(  taxes  ;  que  ce  netoit  ]K)int  son  in- 
iMUao,  H  qu'il  n'en  avoit  point  été  parlé  ; 
fwa1b  pensoient  obtenir  gritce  des  droits  qui 
har  étaicot  demandés,  ou  diminution  d'ieeux  , 
faHa  davoicot  lui  bailler  leur  requête,  mais 
aaa  paaifaJMatter  du  Palais,  faire  cesser  la  jus- 
lk«,  d  danser  lieu  a  quelque  plainte  publique  ; 
fM  t*  proetàé  étoit  une  espèce  de  sédition ,  la- 
o'étnnt  point  autorisée,  mais  plutôt  con- 
par  le  parlement,  qu'ils  ne  prenoicnt 
paaleehanin  d'ol>tenir  ce  qu'ils  demandoient , 
palafolb  M  vouloient  faire  justice  à  eux-iiiéines, 


la  Reine  de  leur  faire  $;riiee  sans  la  de- 
;  que  l'exeniplc  étoit  de  dangereuse  con- 
,  et  qu'elle  s'attendoit  bien  que  le  par- 
jr  poarvoiroit.  Ensuite  M.  le  procureur 
ayant  pris  la  parole  ,  et  s'etant  plaint  à 
d*aocun4  edits  dont  la  vérillcation  avoit 
iinmèt  et  faite  en  la  chanibre  des  comptes, 
ftiaaait  de  la  connoissance  du  parle- 


ment, entre  antres  d'un  édit  par  lequel  le  Roi 
décharge  les  en^a<îistes  de  toutes  les  charges  or- 
dinaires esquelles  ils  etulent  obliges  ,  moyennant 
une  linance  a  laquelle  ils  sont  taxés ,  dans  les- 
quelles  charges  ordinaires  les  frais  de  justice 
etaut  compris,  les  pauvres  prisonniers  croupis* 
sent  dans  les  prisons,  ne  peuvent  être  amenés  à 
la  Conciergerie  ni  remenes  sur  les  lieux,  M.  lo 
eliancelier,  pour  éluder  cette  plainte,  prit  la  pa- 
role et  voulut  faire  i  ntendre  a  la  Reine  que  les 
frais  de  procès  avoient  été  assignés  sur  les  re- 
celtes générales,  même  par  préférence  à  la  partie 
de  l'épargne,  et  qu'ainsi  nous  n'avions  pas  occa- 
sion de  nous  plaindre.  Je  lui  repondis  que  e'étoit 
une  mauvaise  assignation  que  celle  qui  seruit 
donnée  sur  des  receveurs  généraux  des  llnances, 
contre  lesquels  les  exécutoires  de  la  cour  se- 
roient  inutiles.  M.  d'Emery,  contrôleur  générai 
des  llnances  ,  s'avança  pour  eu  parler  ;  mais  il 
fut  obligé  de  donner  les  mains,  et  la  Reine  or- 
donna que  ce  fonds  fut  laisse  entre  les  mains  des 
receveurs  du  domaine  pour  fournir  aux  frais  des 
procès,  ainsi  qu'il  se  faisoit  de  tout  temps.  Cette 
eonférencu  pliez  la  Reine  dura  trois  quarts 
d'heure  et  plus ,  après  laquelle  nous  nous  reti- 
râmes, !a  Reine  nous  ayant  dit  que  M.  le  prince 
et  monsieur  le  président  Le  Uuilleul,  surinten- 
dant des  llnances,  vii'ndroient  au  parlement 
pour  être  spectateurs  de  ce  qui  s'y  passeroit. 

£tde  fait,  le  lundi  8  août ,  nous  entrdmes  dans 
lu  grand'chamhre ,  les  trois  chambres  étant  as- 
semblées ,  et  leur  l'imes  relation  de  ce  que  nous 
avions  dit  a  la  Reine  coucernant  le  différend 
avec  messieurs  les  presidens  des  enquêtes,  et  ce 
qui  nous  avoit  été  répondu  ;  et  leur  ajoutâmes 
que  la  Reine  nous  avoit  dit  quelque  chose  pour 
faire  ejitendre  a  la  compagnie  quand  toutes  les 
ehamhies  seruient  assemblées,  et  que  nous  les 
priions  de  nous  faire  avertir. 

Fa  de  fuit,  incontinent  que  toutes  les  cham- 
bres furent  assemblées  ,  nous  rentrâmes  dans  la 
grand'chambre,  et  leur  expliquâiiits  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  au  Louvre  devant  la  Heine,  excepté 
ce  (|ui  eoncernoit  les  deniers  du  domaine  qui 
avoient  été  distraits ,  dont  nous  n'estimâmes  jws 
devoir  faire  mention.  Ineontitient  que  nous  fu- 
mes sortis,  M.  le  prince,  lequel  etoit  présent  à 
cette  action ,  eonllrma  ce  que  nous  avions  dit  ; 
et  ensuite  l'affaire  avant  été  mise  en  délibération, 
chacun  opina.  M.  le  prince  parla  éloquemment 
de  l'administration  de  l'Ktat,  des  soins  de  la 
Reine ,  des  obstacles  qui  se  rencontroient  dans 
la  poix  ,  des  difticultés  qui  S4>  trouvoient  pour 
trouver  des  deniers  extraordinaires  et  recouvrer 
le»  impositions  ordinaires,  des  artilice^  dont  il 
étoit  nécessaire  d'user ,  même  manquer  de  foy 
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en  apparence  pour  ^TTiser  tés  Iraitnns  de  satis- 
faireucc  qu'ils  ont  promis.  Ainsi  M.  le  présidont 
Le  Bailieul ,  surintendant  des  finances ,  expliqua 
à  messieurs  la  nécessité  des  affaires  publiques, 
l'emploi  des  deniers  ordinaires  et  extraordi- 
naires, le  nombre  des  armt-es  en  Catalogne,  en 
Italie ,  en  Allemagne ,  en  Flandre  et  sur  la  mer  ; 
les  pensions  qu'il  convenoit  payer  aux  Hollan- 
dais ,  Suédois,  Hessiens,  même  au  Transylvain  ; 
la  pauvreté  du  peuple ,  qui  étoit  impuissant  et 
ineapable  dans  la  rampagne.  Et  chacun  ayant 
opiné,  sitAt  que  M.  le  premier  président  eut 
achevé,  M.  le  prince  se  leva ,  et  tous  messieurs 
ensuite,  sans  avoir  lu  les  avis,  ni  réduit  la  de- 
libération  a  aucun  arrêté  certain  ;  dont  aucuns 
de  messieurs  des  enquêtes  se  formalisèrent ,  ne 
pouvant  savoir  au  vrai  ce  qui  avoit  été  délibéré. 
Mais  en  effet  le  résultat  de  l'assemblée  fut ,  à 
l'égard  de  l'édit  des  insinuations  ,  qu'il  eu  serait 
délibéré  au  premier  jour  :  pour  les  procureurs  , 
qu'il  leur  seroit  enjoint  de  faire  leurs  charges , 
retourner  au  Palais  ;  et  quand  ils  seroient  dans 
leur  devoir,  que  le  parlement  interoéderoit  pour 
eux  pour  obtenir  la  remise  et  decliar<,'c  de  ce  qui 
leur  étoit  demandé ,  sinon  la  diminution  ;  pour 
les  moulins,  que  l'on  verroit  l'exemple  de  ce  qui 
s'étoit  fait  après  la  mort  du  défunt  roi  Henri  IV. 
Et  ainsi  a  été  apaisée  cette  chaleur  de  messieurs 
des  enquêtes. 

Le  samedi  20  août ,  la  Reine  ayant  ordonné 
qu'il  seroit  chanté  un  Te  Deuni  en  l'eghse  >'o- 
tre-Dame  pour  remercier  Dieu  au  nom  du  Roi  du 
bonheur  de  ses  armes  en  Allemagne,  sous  la  con- 
duite de  M.  le  duc  d'Kn^hien,  elle  envoya  l'apres- 
dlnee  M.  Duplessis-Guénegaud  prier  messieurs 
les  présidens  des  enquêtes  de  vouloir  n'y  point 
assister  pour  cette  fois ,  leur  promettant  de  ter- 
miner leur  différend  avec  messieurs  de  la  grand'- 
chambrc  a  la  première  commodité.  Ce  qui  fut 
fait ,  et  messieurs  les  conseillei-s  de  la  grand- 
chambre  y  assistèrent  en  graud  nombre. 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement,  à 
la  fin  du  mois  d'août  et  au  commencement 
du  mois  de  septembre  1644,  sur  le  sujet 
de  la  constitution  de  1,500,000  Hères  de 
rente. 

Le  samedi  27  août  J644  ,  M.  Duplessis-Gué- 
négaud ,  secrétaire  d'Etat,  me  vint  trouver  de  la 
part  de  la  Reine,  pour  me  dire  qu'elle  étoit 
résolue  de  venir  au  parlement  le  lundi  ô  septem- 
bre ensuivant ,  et  d'y  amener  le  Roi  pour  tenir 
son  lit  de  justice  ;  qu'il  avoit  été  résolu  dans  le 
conseil  que  le  Roi  y  feroit  lire  un  seul  édit 
)H>rtant  aliénation  de  I,j00,000  livres  de  rente 
sur  les  aides,  lesquelles  rcutes  serout  distribuées 


aux  plus  riches  et  notables  habitansi 
de  Paris  ;  que  la  Reine  avoit  dtsire  que  j'en 
fusse  averti,  d'autant  qu'en  telle  occasion  je 
devois  porter  la  parole.  11  me  dit  outre  plus 
qu'il  avoit  vu  M.  le  premier  président ,  lequel 
etoit  malade  ,  et  ne  sa\oit  ptis  si  la  qualité  de 
son  mal  lui  permattroit  d'assister  dans  cette 
occasion. 

Je  le  remerciai  de  la  peine  qu'il  avoit  prise, 
de  l'honneur  que  la  Reine  me  faisoit ,  et  lui  dis 
dans  mon  premier  mouvement  que  c'étoit  chose 
extraordinaire  et  sans  exemple  qu'un  roi  mineur 
put  tenir  son  Ut  de  justice,  et  faire  vérifier  des 
edits  par  puissance  absolue;  que  cela  n'avoit 
jamais  été  fait ,  et  que  je  ne  savois  si  la  Reine 
voudroit  faire  ce  que  les  autres  régentes  n'avoient 
jamais  voulu  entreprendre.  A  (juoi  ledit  sieur  oe 
me  répliqua  autre  chose  ,  sinon  que  cette  difll- 
culté  n'avoit  point  été  prévue  ni  mise  en  délibé- 
ration ;  que  M.  le  duc  d'Orléans  ni  M.  le  prince 
n'en  avoient  point  douté. 

Le  bruit  de  ce  dessein  s'étant  répondu  par  la 
ville,  et  s'etant  confirmé  le  lundi  dans  le  Palais, 
le  mardi ,  messieurs  des  enquêtes  envoyèrent  de» 
députés  par  les  chambres  ;  et  le  mercredi  matin 
dernier  août,  comme  nous  étions  dans  l'audience 
de  la  chambre  de  l'édit ,  ils  demandèrent  dans 
la  grand'ehambre  l'assemblée  de  toutes  lescbam- 
bres,  pour  délibérer  sur  le  bruit  qui  couroit  de 
ta  venue  du  Roi  au  parlemeut.  M.  Potier  de 
Novion,  second  président ,  qui  tenoil  la  premièn 
place  à  cause  de  la  maladie  de  M.  le  premier 
président ,  leur  promit  d'eu  parler  le  lendemain. 

Le  jour  même  ,  la  Reine ,  avertie  du  dessein 
qu'avoient  messieurs  des  enquêtes,  après  avoir 
tenu  conseil  nous  manda  messieurs  mes  collegu» 
et  moi  fort  tard ,  et  nous  fit  entendre  ,  par  la 
bouche  de  M.  le  chancelier  ,  que  la  nécessite 
des  affaires  publiques  l'obligeoit  de  songer  à  dei 
remèdes  extraordinaires  pour  faire  subsister  l'E- 
tat l'année  prochaine ,  entre  lesquels  le  plus 
doux  et  le  plus  innocent  étoit  l'aliénatioQ  da 
revenu  du  Roi  ,  pour  constituer  des  rentes  «t 
obliger  les  hommes  riches  de  les  prendre  ;  que 
l'édit  en  etoit  dresse  ,  et  qu'elle  avoit  dessein  de 
le  porter  au  parlemeiit ,  et  le  faire  vérifier  enl» 
présence  du  Roi  :  mais  qu'ayant  su  que  dans  l( 
parlement  l'on  s'étoit  alarme  de  ce  procédé,  et 
que  plusieurs  de  messieurs  avoient  témoigoé 
qu'ils  ne  refuseroient  pas  leurs  suffrages  pour  le 
secours  de  l'Etat,  qu'elle  vouluit  que  le  lende- 
main nous  présentassions  ledit  a  la  comiiognie, 
et  que  M.  le  due  d'Orléans  et  M.  le  prince  « 
trouveroient  au  parlement  pour  assister  à  la  dé- 
libération. 

11  etoit  plus  de  oeuf  beures  du  soir  lorsque 


I  nçamu  cet  ordre  de  la  Reine  ;  et  d'autant 
I  la  lactaiv  de  l'i-dit  étoit  Ionique ,  et  que  nous 
ctioiMobUf^  d'entrer  nu  parlement  le  lendcmniu 
de  bonne  heure ,  nouii  avisâmes  d'y  travaillerdes 
l»  soir  :  et  de  fait  messieurs  mes  eollegues  ayant 

feK  cliet  moi ,  nous  lûmes  l'édit;  et  après  plu- 
n  réflexions  et  diflleultés  a<;itées  sur  la  ma- 
tière, enttn  nous  primes  cet  expédient,  par  lequel 
IMN»  attatâmes  que  raffaire  seroit  faisable ,  au 
CWltalBIBCot  do  parlement  et  de  tout  le  peu- 
ple. ÎVas  conclusions  furent  couchées  en  ces 

^^k  Je  D'cropÀ:he  pas  les  lettres  être  registrées 
^■B  grefTe  de  la  eour ,  pour  être  exécutées  selon 
Icsr  forme  et  teneur,  jusques  a  la  concurrence 
aéMHWtatt  d'un  million  de  livres  de  rente  seu- 
icoMOt  pour  la  ville  de  Paris,  et  500,000 
livres  pour  les  autres  villes ,  et  sims  qu'ésdites 
tna  aucun  puisse  être  compris ,  s'il  n'a  été  de- 
faliTingt  années  ofllcier  conipUd)le  de  lluance, 
M  leor  commis  ,  traitant ,  fermier  ,  ou  autre- 
intéressé  dans  les  parties  ,  traites  et  fer- 
du  Roi ,  ou  qu'il  soit  entré  dans  les  prêts 
•*  avances  de  deniers  faits  volontairement 
audit  Kigneur,  ou  autrement  manié  k'S  de- 
akn  do  Roi ,  ou  exercé  depuis  ledit  temps 
da  Tingt  années  grandes  négociations  et  tnar- 
>  «dandiies.  > 

,  Le  leodeinatn  jeudi  premier  septembre ,  M.  le 
prince  étant  entre  dans  la  •irand'ehainbre  des 
fteq  heures  du  mntin  ,  M.  le  duc  d'Orléans 
UriVa  à  six  heures  précises  dans  la  Sninte-Cha- 
fMt ,  ou  il  fut  une  heure  et  demie  entière  en 
aHeadant  que  messieurs  les  présidents  fussent 
OTtvés ,  lesquels  n'etoient  pas  avertis  de  sa  ve- 
OM ,  et  lesquels  n'arrivèrent  au  Palais  qu'assez 
ttfd. 

El  de  fkit,  un  quart  d'heure  devant  huit  heu- 
ra,  M.  le  président  Le  Bailleul  et  M.  le  prési- 
dent Le  Guigneux  ,  avec  deux  couseillers  de  la 
['chambre  ,  allèrent  au-devant  de  lui  le 
dans  la  Sainte-Chnpelle,  et  leconduisi- 
it  «Ions  la  L'rand'chambre. 
Dent  choses  ici  sont  a  noter  :  la  première , 
e  lonque  M.  le  duc  d'Orléans  vint  au  parle- 
le  SI  avril  l««3,  pour  la  première  régence 
di  la  Reine ,  les  deux  derniers  presidens  furent 
■nojres  au-devant  de  lui ,  savoir  M.  de  Ikilievre 
HM  dr  I>ougueil,  les({uels  Tayaut  aborde  dans 
b  '  ipelle  et  fait  leur  compliment,  M.  le 

Ak-uvriirAiiM  aussit()t  se  couvrit,  et  messii-urs  les 
pareillement  ;  ce  qu'il  trouva  étrange. 
cette  occasion  présente  tes  deux  qui  se 
la  plus  anciens  furent  envoyés  au- 
de  lui ,  desquels  ayant  ete  salue,  il  ne  se 
cmmil  point  tant  qu'il  fut  au  milieu  d'eux,  et 
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jusques  à  ce  qu'il  fût  dans  sa  place  à  la  grnnd'- 
chambre. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  avertis  au  parquet 
que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  en  sa  place  ,  nous 
entrâmes  dans  la  grand'cbambre  ,  et  demandd- 
mes  l'assemblée  de  toutes  les  chambres  pour 
leur  présenter  un  édit  de  la  part  du  Hoi.  Toutes 
les  chambres  étant  assemblées ,  nous  sommes 
entrés,  et  avons  dit  à  la  cour  : 

-  Messieurs,  hier  au  soir  tout  tard  nous  filmes 
«  mandés  an  Palais-Royal  messieurs  mes  collè- 
'  gués  et  moi,  et  fûmes  introduits  dans  le  grand 
«  cabinet  de  la  Reine  ,  laquelle  étoit  assise  :  à  sa 
•<  droite  étoient  M.  le  due  d'Orléans  et  M.  le 
■<  eurdinal  Mazarin  ;  à  sa  ganche  M.  le  prince 
«  et  M.  le  chancelier  ;  plus  éloigné  le  sieur 
■•  d'Kniery  ,  contrôleur  général  des  finances. 

"  La  Reine  nous  fit  entendre  ,  par  la  bouche 
»  de  M.  le  chancelier ,  qu'ayant  travaillé  dans 
«  son  conseil  pour  établir  les  moyens  nécessaires 
«  de  la  dépense  de  l'année  prochaine,  elle  a  ap- 
"  pris  (  ce  que  personne  ne  révoquera  en  doute  ) 
«  que  les  levées  ordinaires  ne  sont  pas  suflisan- 
«  tes  ,  et  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours 
"  aux  voies  extraordinaires  ;  dont  plu.sieurs  ayant 
"  été  examinées,  celle  qu'elle  a  estime  la  plus 
"  innocente  et  la  moins  mnuvuise  a  été  d'aliéner 
■<  1,500,000  livres  de  rente  sur  les  entrées  de  vin 
"  de  cette  ville  de  Paris  ,  et  8on,ooo  livres  de 
■>  rente  sur  les  cinq  grosses  fermes  et  autres  ai- 
«  des  du  royaume,  pour  en  constituer  des  rentes 

•  au  denier  douze  ;  savoir,  des  l,.i00,000  livres 
•>  pour  être  distribuées  dans  cette  ville  de  Paris, 

•  et  du  surplus  dans  les  autres  bonnes  villes  du 
"  royaume  ;  lesquelles  rentes  seront  distribuées 
"  aux  personnes  riches  et  aisées  ,  dont  la  Reine 
•>  laisse  le  jugement  aux  commissaires  qui  se- 
'  rout  uonmits  dans  la  compagnie ,  dans  la 
'<  chambre  des  comptes,  dans  la  cour  des  aides  , 
'<  et  dans  le  conseil  du  Roi  :  lequel  edit  la  Rehio- 
•<  faisoit  état  d'apporter  en  eetle  cour  ,  et  le  faire 
"  veriller  en  lu  présence  du  Roi ,  pour  ûfer  au 
"  parlement  l'envie  {|ui  retomberoit  sur  lui  de  vé- 
«  riCier  une  si  grande  levée  de  deniers  sur  les 
■■  habitans  de  la  ville  de  Paris.  Mais  la  Reine 
»  ayant  été  avertie  qu'aucuns  de  messieurs  du 
•■  parlementse  formalisoient  de  ce  procédé  comme 
«  extraordinaire  d'apporter  au  parlement  des 
■i  édits  sans  les  avoir  eommuni(|uesau  préalable, 
»  et  d'ailleurs  que  c'etoit  se  délier  de  la  bonne 
■  volonté  de  la  compagnie  envers  l'Etat  de  s'Ima- 
«  giner  qu'ils  refuseroient  de  registrer  un  édit 
"  qui  seroit  utile  et  nécessaire  pour  le  bien  du 
■>  royaume,  la  Reine  nous  a  mis  ledit  entre  les 
■■  mains  pour  le  présenter  a  la  eour  et  eu  iwur- 
«  suivre  la  veriiication  ,  et  a  désiré  que  M.  le 
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•  duc  d'Orléans ,  oncle  du  Roi ,  et  M.  le  piince 
«  assistasseut  ù  lu  délibération  ,  s'imu<j;iunnt  que 
«  leur  présmice  vuus  feroit  eonnoltre ,  messieurs , 

•  que  les  déniera  qui  se  lévcot  sur  le  peuple  ne 
«sont  pas  mal  einpIuM-s  ,  puisqu'ils  servent  u 

•  maintenir  et  augmenter  les  frontières  du 
«  royaume  ;  que  la  présence  de  M.  le  duc  d'Or- 

•  léans  vous  feroit  souvenir  de  cette  glorieuse 
«  expédition  de  la  présente  campagne ,  en  lu- 
«  quelle  en  quarante-trois  jours  Graveliues  a  ele 
1  réduite  en  l'obéissance  du  Roi ,  place  impor- 

•  tante  qui  donne  l'entrée  dans  le  pays  ennemi , 
«  qui  est  l'ancien  domaine  de  la  couronne  ,,  le 
«  patrimoine  de  la  maison  de  Navarre  ;  la  prise 
>  de  laquelle  ville  a  donne  aux  Hollandais  le 

•  dessein  d'assiéger  la  place  qu'ils  tiennent  In- 
«  veslie  ,  la  prise  de  laquelle  est  comme  certaine 
»  par   les    règles  de  la  corgecture    humaine  : 

•  comme  aussi  la  présence  de  M.  le  prince  vous 
«  peut  mettre  en  mémoire  la  bataille  de  Uocroy, 

•  la  prise  de  Tbionville  fuite  pendant  la  campa- 
«  gne  dernière  par  M.  le  duc  d'Enghien  ,  l'ev- 

•  pédltiun  naguère  arrivée  à  Frilwurg  ,  et  le 
«  siège  de  Pbilisbourg  auquel  il  s'engage  à  pre- 
«  sent. 

«  Kn  un  mot  In  Reine  s'imngine  ,  messieurs  , 

•  que  vous  ferez  cette  rellexion  (|ue  la  guerre  est 
«  nécessaire  pour  faire  la  pai.x  honorablement; 

•  que  pour  la  continuation  de  la  guerre  les  levées 

•  et  impositions  exlrauidinaires  sont  justes , 
«  parce  qu'elles  sont  nécessaires  ;  et  que  de 
«  toute  sorte  de  contributions  il  n'y  en  a  point  de 
«  plus  innocente  que  celle  en  laquelle  le  Roi  aliène 
«  sou  fonds  pour  constituer  des  rentes  ,  du  paie- 
«  meut  de8(|uelles  il  laisse  le  parlement  juge  ab- 
«  solu ,  comme  aussi  des  facultés  et  moyens  de 
«  ceux  qui  seront  capables  de  les  supporter  ; 
«  qu'en  cela  ,  messieurs  ,  vous  considérerez  la 

•  nécessité  de  l'Etat ,  qui  n'est  pas  arrivée  pen- 
■  dont  l'administration  de  la  Reine  \  l'innocence 

•  du  Roi,  qui  est  en  la  protection  particulière  de 

•  cette  compagnie,  laquelle  ne  niatujuera  jamais 
«  à  faire  toutes  choses  pour  le  mieux ,  c'est-à-dire 
«  pour  l'honneur  et  l'avantage  de  l'État.  " 

A  l'instant  nous  étant  retirés  ,  le*  lettres  pa- 
tentes du  Roi  et  les  conclusions  ayant  été  lues. 

Cette  ouverture  portée  par  les  conclusions  ne 
fut  pas  iniprouvée  dans  la  compagnie.  (Hiacun 
alla  dans  ce  sentiment  :  M.  le  prince  insista  pour 
faire  vérifier  l'édit  purement  et  simplement,  mais 
il  ne  se  trouva  tin  seul  lumime  de  son  avis  ; 
et  après  avoir  contesté  et  délibéré  depuis  huit 
heures  du  matin  jusques  a  une  heure  après-midi, 
enlln  il  y  eut  arrêt ,  avec  un  arrêté  conforme  a 
peu  près  u  nos  conclusions. 

La  substance  de  cet  arrêt,  répandue  par  la 


ville,  produisit  de  différens  effets  :  le  peaple  et 
tous  les  gens  d'honneur  donnèrent  bénéiliction 
uu  parlement,  et  surent  gré  nu  parquet  de  ce 
qui  avoit  été  fait;  les  flnanciers  et  les  ordonna- 
teurs des  llnanees  s'etnurent  et  llrenl  beaucoup 
de  bruit ,  les  uns  et  les  autre»  soutenant  que  le 
crédit  du  Roi  etoit  perdu,  et  que  lu  bourse  des 
gens  d'affaires  seroit  fermée. 

M.  d'Emery,  contrôleur  général  des  finances, 
et  lequel  en  avoit  toute  la  direction ,  s'écria  bien 
haut  Contre  le  parlement  ,  disant  que  le  crédit 
des  hommes  d'affaires  consisfoit  dans  une  cer- 
taine réputation  qui  n'a  rien  de  solide  que  l'opi- 
nion des  hommes  ;  que  les  gens  d'affaires  étoient 
perdus  de  crédit,  si  l'on  croyoit  qu'il»  fussent 
soumis  a  la  rigueur  et  aux  contraintes  du  parle- 
ment ;  qu'ils  avoient  essuyé  la  chambre  de  Jos- 
tice,  et  payé  de  grandes  sommes  de  deniers 
depuis  un  an,  et  qu'il  leur  etoit  ir\jurieux  d'être 
sèjwrésdu  reste  des  bourgeois  de  la  ville  de  Pari», 
et  seuls  contribuables  a  cette  levée.  Demearoit 
d'accord  que,  comme  babitans  de  la  ville  de 
Paris,  ils  dévoient  être  taxes;  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  ni  ne  dévoient  être  seuls  compris 
dans  la  taxe  ,  et  que  c'étoil  leur  faire  injure. 

Pour  piirvenir  à  son  dessein,  il  fit  soulever 
tous  ces  messieurs  les  partisans ,  tlnanciers  et 
gens  d'affaires ,  lesquels  se  plaigni''eDt  a  la  Reine 
et  à  M.  le  cardinal  Mazarin  de  ce  procédé  do 
parlement,  même  avec  mauvaises  paroles,  et 
voulurent  faire  croire  que  dans  cette  occadflO 
tontes  les  bourses  de  Paris  leur  seroicnt  fermée; 
ce  qui  passa  si  avant  que  la  Reine  le  crut,  et 
nous  fut  impute  d'avoir  été  auteurs  de  cet  avi«, 
et  partant  d'être  cause  de  ce  désordre. 

M,  d'Emery  et  M.  de  Chavigny,  quoique  d'ail- 
leurs ils  fussent  en  mauvaise  intelligenro.  » 
rallièrent  en  cette  occasion ,  parce  qu'iK 
l'un  et  l'autre  amis  de  la  violence  et  enni:...^  ._ 
parlement ,  pour  faire  croire  que  le  Roi  uvoil  et* 
desservi  dans  cette  occasion ,  et  qu'il  eAt  étéptaf 
avantageux  au  service  du  Roi  de  le  faire  tcbI» 
au  parlement ,  et  de  faire  vérilier  l'édit  par  SB- 
lorité,  que  non  pas  de  soulTrir  le  préjudice  qui 
étoit  fait  par  cette  vérillcation.  Nous  ne  inan» 
quJlmes  pas  de  réplique  en  cette  occasion ,  et  de 
faire  valoir  le  service  que  nous  avions  rendu  t 
l'Etat  d'avoir  assuré  au  Roi  une  levée  de  i  n  tul- 
lions  de  livres  sans  clameur  du  peuple,  ni.ii-i  m 
contraire  avec  joie  et  bénédictions;  que  les  liDun* 
ciers  et  gens  d'affaires  possedoient  tout  le  bim 
<Ih  royaume,  et  qu'ils  en  étoient  incommoda; 
ce  qui  paroissoit  p:ir  leur  luxe,  soit  en  bàtimcns, 
en  meubles  ou  eu  festins,  et  que  pendant  ipe 
toute  la  France  etoit  dans  l'oppression  iU  étolesl 
seuls  dans  l'oboudaDce  et  dans  l'nise  ;  que  le  pa^ 


D'Oltn  TAMN  [lfl-14]. 


itavaitvcrifléaoeoliénationdc  i,ôuu,oou 
i  de  rmtai,  ce  qui  n'avoit  jamais  été  fait 
fu  ks  mflkragcs  de  la  compagnie  ;  et  qui  plus  t-st 
qv'U  ■\'olt  autorise  cette  manière  ii'ublij;er  Il's 
particuUere  de  prendre  ces  rentes  lureenu'iit  et 
eoatrc  leur  grt,  qui  élojt  chose  qui  eumbattoit 
Im  yriMipc»  d«  la  justice,  dans  lesquels  un 
boainM  peut  bien  iHre  contrniut  de  \en(lre  son 
bien  foor  k-  '■  l'Etat  et  du  public,  mais 

pcnooMUr  I  -  contraint  d'adieler  contre 

aoa  gré;  qœ  a* qui  avoit  rendu  l'édlt  a<;re.'ible  a 
!■  tinmpêgme  avoit  été  la  seule  indi;;nation  ean- 
tn  U»  Ooaadtn ,  et  l'ima^iiintion  qu'une  levée 
ds OBlle qnalilc  aeroit  utile  à  l'Etat,  et  a^rcnblc 
âtolHlCigeM  de  bien  ,  qui  ne  peuvent  soul'l'rir 
qt'»ii9C  «MpiaWr  l'imolence  et  la  richesse  de  ces 

Kt  de  fiut ,  dans  la  pensée  que  j'avois  eue  que 
U  IViit  nous  manderoit  pour  porter  au  parle- 
■■MqMiqie  jussion  ou  déclaration,  et  qu'elle 
■OU  teolt  eoteadre  son  mécontentement,  je 
■'élaia  préparé  pour  défendre  les  conclusions, 
et  hire  entendre  à  la  Reine  la  vérité  de  cette 
■OiUre  :  mis  il  n'en  alla  pas  de  la  sorte,  parce 
qae  k  iNdonain  vendredi  2  septembre,  M.  le 
frlatmmtn  dans  le  parlement  pour  faire  noni- 
mtr  ha euBmitaaires ;  mais  la  contradiction  des 
opritt  ftit  ai  grande ,  que  dix  heures  sonnèrent 
Iftt'lia  puaient  être  d'accord  :  de  sorle  que 
Alt  remise  au  lundi  ô  septembre 
t,  afin  de  conserver  au  lendemain  l'au- 
dc  la  tournelle. 

d'autant  que  le  lundi  M.  le  prince  n'étoit 

ratourne  a  Paris  ii  cause  d'une  légère  indis- 

qui  le  retint  u  Chantilly,  lu  Heine  voulut 

fût  remise  au  lendemain ,  et  de 

e  l'assemblée  ne  filt  continuée,  elle 

M.  le  président  de  Novion ,  second  pré- 

,  pour  lui  faire  entendre  sa  volonté  a  cause 

et  la  maladie  de  M.  le  premier  président,  et 

■m  envoya  au  pari|uet  une  lettre  de  cachet 

|Nr  mpéclirr  l'assemblée  des  chandires  au  cas 

fit  r«D  la  voulut  faire ,  et  la  faire  remettre  au 

ladoDaio  ;  mais  il  n'eu  fut  pas  de  besoin. 

LrUuidi  ô  septembre  IG44,  l'apres-dinéc ,  je 

ordre  de  la  iieinc  de  me  trouver  avec  mes- 

acaaoUégQrs  chez  M.  le  chancelier  a  six 

da  aulr,  ou  étant  arrivés  nous  trouvilmes 

^MMUxlit  sieur  le  chancelier  M.  de  Cbavi^iiy 

^^p.  d'Eoiery,  lesquels  nous  montrèrent  la  de- 

^Hltfn  que  la  Reine  désiroit  être  portée  le 

l^pkaate  an  parlement ,  qui  n'etoit  pas  une 

pHim  poor  lever  l'arrête  i)orté  par  la  delibera- 

dajepdl  précèdent,  mais  pour  fiiln-  chose 

le,  et  ftiirc  que  toute  sorte  de  [rt- 

rktics  puaient  être  obligées  de  prendre 


1S7 

de  ces  rentes,  sans  distinction  de  qualités  ni  de 
personnes  :  après  laquelle  lecture  de  ledit  ces 
messieurs,  par  forme  de  conférence,  vouloient 
nous  l'aire  arrêter  nos  conclusions  en  leur  pré- 
sence. Nous  fîmes  diverses  propositions,  dont 
aucunes  furent  rejetées  par  ces  messieurs ,  et 
autres  consenties  ;  car  notre  dessein  étolt  d'ex- 
clure tant  de  sortes  de  personnes  de  ces  imposi- 
tions, et  que  par  effet  il  n'y  eût  que  les  seuls 
linanciersqui  demeurassent  contribuables,  et  en 
apparence siiuvcr  leur  honneur;  et  l'intention  de 
ces  messieurs  étoit  de  comprendre  toute  sorte  de 
personnes  dans  ces  taxes ,  alln  de  soulager  les 
linunciers  et  faire  les  choses  ù  leur  avantage.  Et 
de  fait ,  comme  ils  nous  pressoient ,  je  dis  que 
s'il  leur  plaisuit  de  nous  envoyer  l'édlt ,  que  nous 
le  concerterions  ensemble ,  et  y  prendrions  con- 
clusions le  lendemain  matin.  Ainsi  les  choses 
étant  indécises,  nous  nous  levâmes,  et  fûmes 
conduits  tous  trois  par  ces  messieurs  pour  parler 
u  la  Reine,  laquelle  prioit  Dieu;  mais  néan- 
moins elle  eut  cette  bonté  de  souffrir  d'être  in- 
terrompue dans  ses  prières,  et  de  nous  faire 
entrer;  et  après  «pielques  paroles  qui  lui  furent 
dites  à  l'oreille  par  M.  le  chancelier,  la  Reine 
nous  ayant  fait  approcher,  nous  dit  qu'elle  avoit 
appris  de  M.  le  cliaueelier  les  propositions  qui 
avuieut  été  faites  chez  lui,  et  desquelles  nous 
étions  demeurés  d'accord  ;  qu'elle  s'attendoit 
bien  de  recevoir  de  nous,  en  cette  occasion  et 
eu  toutes  autres ,  toute  l'assistance  que  le  service 
du  Roi  et  le  bien  de  l'Etat  desireroient.  Je  lui 
répliquai  que  nous  n'avions  pas  encore  lu  ledit; 
que  présentement  il  nous  avoit  été  remis  entre 
les  mains;  que  nous  ne  manquerions  jamais  de 
volonté  ni  d'affection  pour  le  service  du  Roi  et 
obi'ir  aux  ordres  de  Sa  Majesté.  Ainsi  je  crus  ne 
dcNoir  point  m'engager,  ni  donner  cet  avantage 
sur  nous,  que  nous  n'eussions  arrêté  nos  conclu- 
sions en  lu  présence  de  ces  messieurs. 

Le  lendemain  matin,  nous  entrâmes  dans  la 
f;rand'cluunbre  sitiit  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
-M.  le  prince  furent  entrés  (I)  ;  et  M.  te  duc  d'Or- 
léans amena  avec  lui  M.  le  duc  de  liuise  et  M.  le 
duc  de  Bellegarde.  Nous  demumiâmes  l'assem- 
blée de  toutes  le«  chambres  ;  et  aussitôt  rentrés 
dans  la  ^rand'ebombre ,  je  dis  a  la  cour  que  nous 
leur  apportions  nue  déclaration  qui  nous  uvoLt 
ete  mise  entre  les  mains  par  la  Heine,  par  la- 
quelle le  Roi  témoignoit  être  satisfait  du  procédé 
de  la  compagnie  ,  de  laquelle  les  intentions 
etuient  sincères  u  son  service;  mais  qu'il  appre- 
hendoit  que  la  différence  qui  avoit  été  faite  pur 

(Il  .\iifn.  Me«i>ii>iirs  Irs  ileiix  dernirnt  pnhtMrii»  fiin-iit 
pn\uyd>.  m  (le^aul  de  M.  le  duc  (l'Oriéaiw.  (.Vote  d'Qmn 
Tnlon). 
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son  arrêté  entre  les  financiers  et  les  autres  habi- 
tans  de  In  ville  de  Paris  ne  fit  pri'jndiec  à  leur 
crédit.  Il  désiroit  que  cette  distinction  fiU  ôtée  ; 
que  tous  ses  sujets,  de  quelque  qualité  et  eondi- 
tiuu  qu'ils  fussent,  soient  imposés  dans  cette 
occasion ,  non  pas  pour  en  exempter  les  finan- 
ciers et  les  sens  d'affaires,  mais  pour  les  consi- 
dérer seulement  en  qualité  de  buurgeois  et  ha- 
bitans  du  la  ville  de  Paris. 

Qu'outre  plus,  la  Reine  étant  avertie  que 
vendredi  dernier  messieurs  avoient  été  deux 
heures  en  contestation  sur  le  choix  et  la  nomi- 
nation des  commissaires,  elle  y  avoit  ix)urvu 
par  les  lettres ,  dans  les<juelles  elle  avoit  choisi 
M.  le  premier  président  et  M.  le  président  Le 
Coigneux,  M.  Savarre,  doyen,  M.  Thelis  ,  le 
plus  ancien  des  conseillers  d'Eiilise;  messieurs 
Du  Troncliay  et  Le  P'eron ,  presidens  des  en- 
quêtes ,  pour  éviter  les  contestations  des  pré- 
séances; de  la  première  chambre,  M.  de  Cumont; 
de  la  seconde,  M.  Janvier;  de  la  troisième, 
M.  Sevin;  de  In  quatrième,  M.  Menardeau;  de 
la  cinquième,  M.  Sainctot;  et  des  requêtes  du 
Palais,  >L  Grnssefeau. 

Avec  les  lettres  du  Bol  nous  bailldmes  nos 
conclusions  par  écrit,  conçues  en  ces  termes: 
-  Je  n'empêche  les  lettres  être  rei;istrées,  etc. ,  à 
«  la  charge  que  les  oHlciers  des  quatre  conipa- 

•  pnies  souveraines  ne  pourront  être  compris  diins 
••  la  taxe,  ni  tous  les  officiers  et  ministres  de  jus- 
«  tice,  les  avocats ,  procureurs ,  notaires,  et  leurs 
«  veuves,  non  plus  que  les  manœuvres  et  artisans 
«  de  cette  ville  de  Paris,  les  administrateurs  des 
"  bureaux  des  pauvres,  les  officiers  et  siippiHs  de 
"  l'Université  ;  et  quant  aux  autres  marchands  et 
»  bourgeois,  ne  pourront  être  compris  s'ils  ne 
■  possèdent  de  grands  et  notables  biens,  et  qu'ils 

•  n'aient  long-temps  exercé  la  marchandise  ;  et 

•  outre  que  nul  ne  pourra  être  contraint  pnr  corps 
••  au  paiement  de  sa  taxe.  Quant  a  la  nomination 
"de  messieurs  les  commissaires,  nous  crûmes 
"  n'en  devoir  point  parler.  Sur  quoi  la  compagnie 
'•ayant  délibéré,  et  fort  long-temps,  enfin  il 
«  passa  ,  mais  d'un  petit  nombre ,  à  suivre  les 
«  conclusions ,  à  la  charge  qu'aucun  de  messieurs 
«  du  conseil  ne  pourroit  être  du  nombre  des  com- 
«mlssaires,  et  que  ceux  du  parlement  seroient 
«  nommés  par  la  cour  le  lendemain ,  toutes  les 
"  chambres  assemblées.  ■■ 

Cette  délibération  ne  fut  pas  tont-à-fait  agréa- 
ble à  la  cour,  quoiqu'en  vérité  elle  fut  avanta- 
geuse; mais  ceux  qui  avoient  l'esprit  de  violence 
contredisoient  tout  ce  qui  se  fiiisoit  dans  le  par- 
lement, et  lui  impuloient  à  désobéissance  et 
mauvaise  volonté  quand  ils  ne  se  reudoient  pas 
conformes  ù  leurs  inteutious.  £t  de  fait ,  l'apres- 


MBMOIBES 

dinée,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu  chez  la  R 
l'on  lui  lit  entendre  que  le  parlement  avoit  en- 
trepris sur  l'autorité  du  Roi  dans  le  jugement  du 
procès  criminel  de  M.  Payen ,  conseiller  en  la 
cour,  lequel  ayant  autrefois  été  condarané  par 
cotitumace  à  un  bannissement  |)our  avoir  lève 
des  troupes  contre  le  service  du  Roi ,  le  Roi  sup- 
prima sa  charge  par  une  déclaration  du  mois 
d'avril  1 633 ,  encore  que  les  cinq  années  de  ^o^ 
donuance  de  Moulins  ne  fussent  pas  expirées;  et 
au  lieu  de  cette  charge  le  Roi  en  créa  une  autre, 
de  laquelle  M.  de  La  Haye  fut  pourvu,  lequel 
sieur  de  La  Haye,  allant  en  ambassade  en  "Tur- 
quie, la  résigna  a  M.  Palluau  son  beau-frère, 
qui  étoitjii  conseiller  au  parlement  :  mnisaprc* 
la  mort  du   Roi  M.  Payen  étant  retourné  en 
^>a^R•e  avec  un  sauf-conduit  du  Roi ,  de  crainte 
de  ses  créanciers,   et  ayant  obtenu  lettres  da 
grand  sceau  pour  ester  à  droit  (I),  iionobstaot 
l'arrêt  de  c(mtumace ,  après  que  les  défauts  ont 
été  mis  au  néant,  et  que  le  procès  lui  a  été  fnit 
par  recolement  et  confrontation  de  témoins,  in- 
tervint arrêt,  le  premier  juillet  16-11,  portaol 
absolution  au  profil  de  M.  Payen  ;  et  outre  arrêté 
que  l'ofllce  duquel  M.   Palluau  est  pourvu  de- 
meurera supprimé,  et  qu'il  ne  s'immiscera  en  U 
fonction  de  sa  charge  qu'il  ne  soit  pourvu  dam 
trois  mois  d'un  autre  office  de  cousi'iller,  quoi 
faisant  son  rang  de  réception  lui  sera  garde  ; 
comme  aussi  arrêté  que  l'ordonnance  de  Moulins, 
portant  que  les  condamnés  par  contumace  serottt 
tenus  se  représenter  dans  les  cinq  ans ,  sera  io- 
violablemcnt  gardée  :  sur  quoi  princip-il 
insistoit  M.  de  Chavigny,  disant  que  M,  . 
n'uvoit  pu  êlre  rétabli  dans  sa  charge  sans  lettrrt 
du  Roi,  puisqu'elle  avoit  été  supprimée  par  edit 
vérifié  en  la  cour;  en  second  lieu,  qu'il  n'sp- 
partenoit  pas  à  la  cour  de  supprimer  un  oflice 
crée  par  le  Roi;   en  dernier  lieu,  que  le  parle- 
ment n'nvoit  pas  pu  ordonner  que  l'ordo 
de  Moulins  seroit  gardi-e  au  préjudice  ilc  .  : .. 
vérifié  au  parlement  en  avril  1633.  Et  suret 
discours  fait  à  la  Reine  personne  ne  contredisant 
au  contraire ,  ils  lui  firent  résoudre  de  venir  M 
parlement  et  y  amener  le  Roi ,  si  la  cour  n< 
nommoit  des  commissaires  agréables;  et  là  non- 
seulement  faire  vérifier  l'édit  des  rentes  pure- 
ment et  simplement ,  mais  même  casser  l'arrtt 
du  parlement  |K)ur  le  rétablissement  de  Payen  rt 
la  suppression  de  roffieede  M.  de  F'alluau. 

Et  de  fait,  le  jour  même  nous  fumes  mandés 
chez  M.  le  chancelier,  lequel  nous  dit  qu'il  avoU 
ordre  de  nous  demander   l'an-êt  d'absolutluo 

(1)  C'esl-à-din'  se  rc|>ri*!>enler.  en  verhi  de  IrtlrM  dt 
prinrji; ,  (mur  (iiii  ;;er  sa  contuinarc  aprrs  l'i-^piratMO  An 
fini]  aantei  écoulées  depuis  la  conilaninatiou. 
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■u  profit  de  M.  Pnyen,  avec  l'arrêti'  fait 
c  jour  corieiTiiant  l'oflice  de  M.  Palluau , 
nous  fU  cuteudif  «[ue  M.  le  duc  d'Oiliaus  et 
le  prince  iroient  au  parlemeut  le  lendemain 
itia  pour  faire  nommer  les  commissaires,  et 
qursi  l'affaire  ne  passoit  au  couteutement  de  la 
R'  •■  M.  le  prince  porteroit  des  lettres  de 

1-.  .11  du  parlement  pour  deux  jours, 

pendant  lesquels  la  Reine  iroit  au  parlement 
tain  vtrilkr  purement  et  simplement  ledit  des 
reaies,  et  uotre  qu'elle  porteroit  un  éditeoneer- 
Iw  trois  chefs  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  ; 
'0<r,  <«•  rétablissement  de  M.  Payen,  la  sup- 
in de  l'oflice  de  M.  Palluau ,  et  ce  qui  con- 
eemoit  l'interprétation  de  I  ordonnance  de  iMuu- 
Uns,  Dou»  (émoiininnt  que  c'étoit  chose  résolue, 
et  qo'U  y  tilloit  prendre  garde. 
Sur  les  onze  heures  du  soir,  fut  tenu  un  autre 
,  dans  lequel  fut  arrêté  d'exclure  de  la 
nessieurs  Meusnier  l'aine  et  Hilleriii, 
de  la  grand'cliamlire;  M.  Salo  de  la  première, 
M.  Bitaud  de  la  troisième ,  messieurs  les  prési- 
dcm  Charton,  Bnrillon  et  Perraut,  presidens 
nuLcafllftes  :  et  (piant  u  M.  Gayant ,  aussi  pré- 
ddeot  MX  enquêtes ,  qu'il  ne  pouvoit  être  de 
laoDimaiMion ,  attendu  qu'il  dispute  la  préséance 
mène  an  doyen  de  la  trrand'cliambre.  Lequel 
miottirt  ayant  été  porté  a  M.  le  duc  d'Orléans 
t<  a  M.  le  président  Le  B.iilleul,  surintendant 
dei  OtHinces,  par  .M.  Tubeuf,  président  des 
et  Intendant  des  tinunees,  )L  le  prési- 
de Maisons,  président  eu  la  cour,  le  porta 
è  M.  le  prince  a  quatre  heures  du  matin,  avec 
tas  lettres  de  conliuuation  du  parlement,  au  cas 
^Ti  iàt  besoin  de  s'en  servir. 

Le  laidwnatn  matin  7  septembre ,  M.  le  duc 

iTOrl^tM^ant  venu  au  Palais,  il  fut  reçu  en  la 

rc  en  laquelle  il  avoit  été  reçu  le  jour  pré- 

'    *1    le  prince  s'y  trouva  pareillement;  et 

iiir>  contestations  furent  nonunésmes- 

inier  presidentet  président  de  Novion, 

.  les  presidens  des  enquêtes  Gayant  et 

après  que  M.  le  président  Gayant  eut 

—'il  rcnonçoit  a  son  rang  pour  cette  fois; 

•  re  M.  Cumont,  de  la  seconde  .M.  Jan- 

rine  .M.  de  Longueil ,  de  la  qua- 

.  luac ,  de  la  cinquième  M.  Saiue- 

M,  <k»  requêtes  du  Palais  M.  Grasseteau. 

Ainai  tl  en  demeura  six  des  nommés  par  la 

et  sLx  autres  furent  choisis  |)iu'  la  eum- 

;  ce  qui  ne  futpasdésa^reable  absolument, 

'Il  ne   fût  pas  entièrement  u<;reable  à  la 

■f  jais  Ils  s'en  contentèrent ,  et  pur  ce  moyen 

eut  ne  tut  |>oint  continué ,  et  le  liui 

'est  point  venu  au  parlemeut  seoir  en  son  lit  de 

qu'aucuns  du  parlemeut  estimoient 

Itl.  C.  D.  M.  T.  VI. 
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être  extraordinaire  et  sans  exemple  qu'un  roi 
mineur,  .sous  la  régence  de  sa  mère,  put  venir 
au  parlement  faire  vérilier  des  éditspar  autorité 
souveraine,  n'ayant  jamais  été  fait  ;  et  quoique 
les  courtisans  alléguassent  que  s'il  n'avoit  jamais 
été  fait  ce  n'étoit  pas  par  faute  d'autorité,  mais 
parce  qu'il  n'en  avoit  pas  été  de  besoin,  néanmoins 
parlant  de  cela  a  M.  le  chancelier,  je  lui  dis  que 
si  cela  arrivoit  il  lui  seroit  imputé  dans  les  siècles 
a  venir  qu'étant  le  chef  de  la  justice,  il  eût  fait  ce 
préjudice  à  l'autorité  du  Roi  et  a  l'Iionneur  de  la 
justice  d'avoir  donné  ce  conseil  de  rendre  les 
mêmes  respects  et  déférences  a  la  puissance  d'une 
reine  récente,  laquelle  etoit  tutrice  et  adminis- 
tratrice du  royaume,  qu'au  roi  même  majeur, 
quand  il  ni;it  par  son  autorité. 

M.  le  chancelier  me  répliqua  qu'il  étoit  impor- 
tant pour  le  bieu  de  l'Etal  que  la  Reine  eût  la 
même  autorité  que  le  Roi  majeur,  et  que  s'il 
croyoit  que  le  point  de  l'autorité  fiit  contesté  à  la 
Reine ,  qu'il  lui  conseilleroit  d'y  aller  au  premier 
jour  ;  que  les  princes  du  sanj;  le  consentoient , 
et  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  put  s'y  opposer. 

Je  ne  voulus  pas  entrer  en  plus  grande  contes- 
tation avec  lui,  sinon  que  je  lui  repondis  qu'il 
y  avoit  grande  différence  entre  l'autorité  et  tu 
raison;  et  ne  lui  voulus  pas  dire  mon  sentiment 
absolu,  qui  etoit  (ju'une  seule  chose  me  faisoit 
incliner  dans  sa  pensée ,  savoir  est  de  crainte 
que  les  princes  et  autres  grands  du  royaume  ne 
voulussent  remuer;  car  s'ils  l'avoient  entrepris, 
et  qu'ils  eussent  fait  quelque  faction  dans  l'Etat, 
le  Roi ,  assisté  de  la  Reine  sa  mère ,  pourroit  le» 
faire  déclarer  criminels  dans  le  parlement  (ee 
qui  seroit  peut-être  diflicite  u  l'aire  s'il  y  avoit 
bronillerie  dans  le  royaume).  Et  pour  cela  je 
ra'étonriois  comment  mes.sieursnos  prineesetoient 
si  mal  conseillés  de  souffrir  cette  nouveauté ,  la- 
quelle n'ayant  jamais  été  faite  ,  leur  pnuvoit 
donner  occasion  de  l'empêcher  ;  mais  eux-mêmes 
y  consentaut ,  ils  peuvent  les  premiers  en  rece- 
voir le  dommage. 

M.  Payen,  conseiller  en  la  cour,  étant  sorti 
du  royaume  en  l'année  1832,  son  procès  lui  fut 
fait  en  l'année  1633,  à  la  refjuête  de  M.  le  pro- 
cureur général,  pour  avoir  porté  les  armes  con- 
tre le  service  du  Roi,  fuit  fondre  du  canon,  et 
reçu  des  commissions  de  l'Empereur.  Il  fut  jugé 
au  parlement  par  contumace,  et  condamné  au 
bannissement  perpétuel,  son  office  de  conseiller 
de  la  cour  supprime  en  février  1633. 

.Apres  ce  jugement  le  Roi  défunt  vint  au  par- 
lement ,  et  apiwrta  une  déclaration  par  laquelle , 
interprétant  ou  révoquant  l'ordonnance  de  Mou- 
lins ,  il  ordonna  que  les  ofllciers  condamnés  par 
contumace  perdroicut  leurs  olllcesa  l'instant,  et 
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qu'il  ne  seroit  pas  nt'-cessuire  cratlendre  les  cinq 
années  pour  y  pourvoir.  Et  de  fait  n  l'instant 
même  M.  de  La  Haye,  qui  avoit  été  conseiller 
au  grand  conseil,  fut  pourvu  de  rofllce  de 
M.  Payen,  ou  qui  (juc  ce  soit  d'un  autre  qui  fut 
créé  â  l'instant  ptjur  remplir  la  place  de  M.  Payen. 

En  l'année  t6.|3,  Louis  \1II  étant  décédé,  la 
Reine  ayant  été  faite  régente,  remit  eu  grflce 
tous  ceux  qui  avoient  été  bannis,  exiles  ou  con- 
damnés du  vivant  du  défunt  Roi.  .M.  Payen , 
conseiller  en  la  cour,  retourna  avec  un  sauf- 
conduit  ;  et  ayant  obtenu  lettres  du  grand  sceau 
pour  ester  à  droit ,  il  se  présenta  au  parlement 
pour  purger  la  contumace  :  mais  d'autant  que 
dans  le  parlement  tous  messieurs  témoignèrent 
qu'ils  ne  souffriroicnt  point  deux  ofllciers  pos- 
sesseurs d'une  même  charge ,  et  que  M.  Payen 
rentrant,  M.  Palluau,  lequel  avoit  succédé  à 
M.  de  La  Haye,  devoit  sortir,  diverses  confé- 
rences furent  faites  pour  l'accommodation  de 
cette  affaire,  lesquelles  ne  purent  rien  produire. 
De  sorte  qu'après  sept  ou  huit  mois  de  procé- 
dure M.  Payen  fut  justifié  par  arrêt  du  premier 
juillet  104-1,  qui  porte  qu'il  est  déchargé  des 
accusations  contre  lui  intentées,  et  arrête  que 
l'ofllce  duquel  M.  Palluau  est  pourvu  demeurera 
supprimé,  et  qu'il  ne  s'immiscera  en  la  fonction 
de  conseiller  qu'il  ne  soit  pourvu  dans  trois  mois 
d'un  autre  ofllce  :  quoi  faisant  son  rang  de  ré- 
ception lui  sera  gardé;  comme  aussi  a  été  arrêté 
que  l'ordonnance  de  .Moulins,  portant  que  les 
condamnes  par  contumace  seront  tenus  se  repré- 
senter dans  les  cinq  ans ,  sera  inviolablcment 
gardée. 

Les  ministres  de  l'Etat  s'offensèrent  de  cet  arrêt 
en  trois  choses  :  au  premier,  que  ^L  Payen  ertt 
été  rétabli  dans  sa  charge  sans  lettres  patentes 
du  Hoi;  au  second,  que  l'oflice  de  .M.  Palluau 
eût  clé  supprimé;  au  troisième,  que  l'on  eut  in- 
firmé en  effet  la  déclaration  du  Hol,  du  mois 
d'avril  1633,  pouricscinq  années  de  contumace. 
Pour  cet  effet  diverses  fols>L  le  chancelier  m'en 
parla,  même  eut  ordre  d'en  parler  avec  M.  le 
premier  président ,  mais  inulilement ,  car  il  ne 
voulut  point  entrer  en  conférence  sur  ce  sujet, 
et  me  pria  d'y  vouloir  aller  pour  lui  :  ce  que  je 
fis  ,  et  traitai  celte  al'l'aire  avec  M.  le  chancelier, 
kt|ucl  m'expli(iua  toutes  les  raisons  que  le  Roi 
avoit  de  se  phiindre  de  la  conq)agnie  dans  cette 
occasion,  même  qu'il  faisoit  état  de  venir  au 
parlement  pour  ne  pas  souffrir  ipie  ce  préjudice 
fut  fuit  uson  autorité.  Kuliu  après  di>erses  pro- 
positions M.  le  chancelier  voulut  in'engager , 
quand  Je  serois  mandé  sur  ec  sujet  devant  la 
Reiuf,  de  lui  proinctlre  que  le  parlement  lui 
dcmundoit  des  lettres  pour  autoriser  ce  qui  avoit 
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été  fait  ;  et  après  (|ue  j'eus  refusé  de  m'engag 
de  cette  sorte ,  ils  llrent  la  même  proposition  1 
.M.  le  premier  président ,  lequel  ne  voulut  pas 
s'y  engager  non  plus. 

Enfin  M.  le  chancelier  nous  ayant  fait  man- 
der chez  la  Reine ,  et  nous  ayant  expliqué  l'in- 
tention de  Sa  Majesté  lorsque  nous  sortions, , 
nims  dit  en  particulier  qu'après  avoir  fait  nof^ 
relation  au  parlement  ,  nous  [wuvions  de  noua 
mêmes  faire  quekpie  proposition  qui  exciteroit 
messieurs  du  parlement  à  demander  à  la  Re 
une  déclaration  pour  valider  et  autoriser  la  ! 
pression  ordonnée  par  l'arrêt  du  premier  juillet 
1044. 
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lUlation  d'Orner  Talon  sur  ces  (rois  poin 
M.  l'tii/en  rtlab/i,    il.    l'aUuan  suppri 
orduniiance  de  Muuliiu  rétablie. 

"  Messieurs ,  hier  nous  fûmes  mandés  an  Pa- 
lais-Royal, messieurs  mes  collègues  et  moi  :  nous 
y  alldmes  sur  les  cinq  heures  du  soir,  et  fûmes 
introduits  dans  la  chambre  de  la  Reine,  laqoelie 
étoit  au  lit;  M.  le  duc  d'Orléans  r  étoit,  M.  le 
prince,  M.  le  chancelier,  M.  le  président  Le  Bafl- 
leul,  surintendant  des  (inaMces,  M.  de  Chavigny 
et  messieurs  les  secrétaires  d'Etat.  La  Reine  nouj 
(it  l'honneur  de  nous  dire  que  M.  le  chancelier 
nous  expliqueroit  sa  volonté;  et  de  fait  .M.  le 
chancelier  ajant  pris  la  parole  ,  il  nous  dit  qu'il 
y  a  long-temps  que  la  Reine  étoit  avertie  de 
l'arrêt  rendu  en  cette  cour  sur  le  pro'  - 
M.  Payen ,  lequel  non-seulement  a  été  jusi 
déchargé  de  l'accusation  contre  lui  intentte,  mai» 
même  rétabli  en  rexereice  de  sa  charge  sans 
lettres  du  Roi,  et  qui  plus  est  par  te  même 
arrêt  l'office  de  M.  Palluau  a  été  éteint  et  sup- 
primé; qu'en  l'un  et  l'autre  de  ces  points  ellf 
eniyoit  l'autorité  du  Roi  blessée,  [«irceque  l'in»- 
titution  et  la  destitution  des  ofllciers  étoit  un 
effet  de  la  puiss<mce  royale,  qui  ne  se  cooimn- 
nique  à  personne.  La  fonction  du  parlement  est 
souveraine,  mais  avec  des  bornes  et  limites  (i«l 
la  distinguent  de  celle  du  prince,  de  l;ti|iitili' 
elle  est  émanée;  les  rois  seuls  peuvent  ci.ililir 
des  ofliciers,  leur  donner  le  titre  et  le  caractère 
légitime,  et  eux  seuls  les  peuvent  étal)llr  ou  des- 
tituer par  les  voies  de  la  justice.  Aussi  c'est 
chose  sans  exemple  qu'un  oflicicr  duqui-l  la 
eluirge  a  été  supprimée  par  autorité  royale  ait 
ete  rétabli  sans  lettres  du  Roi,  encore  moins 
qu'un  oflicier  qui  est  en  possession  d'une  charge 
en  laquelle  il  a  été  reçu  par  le  parlement  eo 
souffre  la  suppression  sans  avoir  commis  de 
fautes  qui  le  rendent  coupable,  et  sans  l'autorité 
et  les  lettres  patentes  du  Roi ,  qui  portent  le* 
marques  de  l'autorité  souveraine  qui  donue  Kea 
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Itf  soppresBÎon;  que  néanmoins  la  Reine  n 
rndu  son  jujjemcnt  jusqnes  à  ce  qu'elle  ait 
rinformév  de  vos  intentions,  messieurs;  et 
M  elle  chérit  cette  eoropa<;iiie  et  la  consi- 
dnns  tous  ses  nvuntapes,  elle  n'a  pas  voulu 
q««  vous  iiyez  eu  dessein  d'entreprendie 
snr  lautorite  du  Roi,  et  s'est  imaginé  que  lors- 
voQ*  serez  avertis  de  cette  diflleulté  qui  la 
rallie,  en  buiaelle  d'un  cMv  elle  ne  peut  soul- 
i'aoloritr  dn  Roi  méprisée ,  et  d'autre  part 
Of  reut  pas  croire  que  vous  ayez  manqué 
nspret.  elle  espère  que  vous  lui  donnerez 
écfciireisseiuent  capable  de  la  satisfaire 
rde  cette  peine  en  laquelle  elle  se  ren- 
ia vons  reparti  que  nous  vous  ferions 
Ire  son  intention,  et  que  nous  croyions 
Ile  poOToit  espérer  de  la  compagnie  satis- 

!  entière. 

|Ptrrocttc7,-nou8,  messieurs,  de  vous  ajouter 

paroles  :  qu'il  y  a  six  mois  et  plus  que 

(  chancelier  nous  ayant  fait  entendre  le  mù- 

meQMBt  de  la  Reine  sur  ce  même  sujet , 

leroyioiis  l'avoir  satisfaite ,  lui  ayant  dit  que 

.  Riyeaavolt  été  rétabli  dans  sa  charge  du  elief 

Lfoa  hHAcence;  que  ce  n'étoit  pas  le  Roi  qui 

tMipprimésa  charge,  mais  le  parlement  qui 

Dit  fiilt  par  l'arrêt  de  contumace  contre  lui 

In;  d'ailleurs  que  M.   Payeu  avoit  obtenu 

I  do  grond  sceau  pour  ester  à  droit,  dans 

la  qualité  de  conseiller  lui  avoit  été 

8,  et  son  rétablissement  accordé  en  tel  état 

qoTR  étoit  avant  que  d'être  condamné ,  en  vertu 

deMfaellts  lettres  le  parlement  avoit  été  obligé 

4e  le  raneitre  dans  l'exercice  de  sa  charge  ;  que 

I» (■pprcKton  de  la  eharue  de  M.  Palluau  a  été 

wdoan^  parce  (|ue  son  office  ayant  ete  créé  non 

pwpar  un  édit  bursal  pour  la  nécessité  pid>li<{uc 

da  royaumi*,  mais  par  des  considéra  lions  irEliit, 

H  ««ec  ce  seul  prétexte  :  Pour  remplir  le  noin- 

hn  luffUnnl,  le  nombre  oyant  été  rempli  par  le 

RfeMr  K  la  Jostifîeation  de  M.  Payeu,  la  cause 

^^^^pMion  oyant  cessé  ,  il  semble  que  l'effet 

^^^BcMer  pareillement;  que  si  cette  formalité 

^^VwBlv   :  >  clpmander  à  la  Reine  des 

^|v«i  àt  >■'•■  >  [Hiur  autoriser  ce  qui  se 

^ÉMl,  qair»tl'oeen!iluM  principale  de  la  plainte, 

^^•r  lequel  l'esprit  de  la  Reine  est  excité  pour 

^B  Wrc  croire  que  l'autorité  du  Roi  a  été  mé- 

^Hkée,  et  que  l'on  l'a  voulu  diminuer  pendant 

^Pré^imrr,  nous  avons  toujours  soutenu  que 

l^étott  oabllaDce ,  et  non  pas  mépris  ni  entre- 

frt»,  et  que  le  parlement,  qui  fait  profession 

deatoatrer  anx  autres  l'exemple  du  respect,  ne 

•'<■  eit  Jamais  départi ,  et  cherchera  toujours 

de  donner  à  In  Reine  toute  sorte  de 


J'ai  écrit  ce  moyen  pour  répondre  anx  ob- 
jections que  l'on  vouloit  faire  en  l'affaire  de 
M.  Payen  : 

«  L'on  se  plaint  de  trois  choses  : 

•  La  première,  que  M.  Payen  a  été  rétabli 
dans  sa  charge  sans  lettres  du  Roi ,  quoique  sa 
charge  eût  été  supprimée  par  lettres  patentes  vé- 
riflécs  en  In  cour,  le  Roi  y  séant. 

La  seconde ,  que  l'office  que  possédoit  M.  Pal- 
luau a  été  supprimé  par  le  parlement  sans  sujet, 
sans  raison ,  sans  autorité ,  parce  qu'il  n'appar- 
tient pas  au  parlement  de  supprimer  un  office 
que  le  Roi  a  créé. 

«  La  troisième,  que  le  parlement  a  arrêté  que 
l'ordonnance  de  Moulins  pour  les  cinq  années 
seroit  gardée  ;  et  ainsi  le  parlement  a  abrogé  une 
loi  que  le  Roi  avoit  faite ,  lui  séant  dons  son  lit 
de  justice  au  mois  d'avril  IG33. 

"Quant  au  premier  point,  il  est  vrai  que 
M.  Payen,  conseiller  en  la  cour,  étant  sorti  du 
royaume  pour  des  motifs  que  nous  ne  savons 
point ,  il  a  été  accusé  au  parlement ,  à  la  requête 
de  M.  le  procureur  général ,  d'avoir  porté  les 
armes,  levé  des  gens  de  guerre,  et  fondu  du 
canon ,  contre  le  service  du  Roi.  Son  absence 
servit  à  la  condamnation  qui  fut  contre  lui  ren- 
due le  18  février  I<i33,  par  laquelle  il  fut  banni 
à  perpétuité  du  royaume,  son  office  supprimé, 
ses  biens  acquis  et  confisqués  au  Roi. 

<•  Si  son  ofllce  n'eut  point  été  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  sujets  à  réduction  et  suppression 
par  les  termes  de  l'ordonnauce ,  le  parlement 
l'eût  déclaré  vacant  et  impétrable;  mais  d'autant 
que  tels  offices ,  vacation  d'ieeux  arrivant  par 
mort  ou  par  forfaiture  ,  ils  doivent  être  éteints 
et  supprimés  juscpies  il  ce  qu'ils  soient  réduits 
au  nombre  porté  par  rordoniiance ,  le  parlement 
a  été  nhligé  de  prononcer  de  la  sorte. 

•■  Deux  mois  après,  en  avril  1 633 ,  le  Roi ,  qui 
étoit  irrite  contre  le  [wirlement  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  vérifier  certaines  lettres  patentes  por- 
tant suppression  et  extinction  des  offices  de  pré- 
sident que  possédoit  M.  Le  Coigneux ,  et  de  con- 
seiller dudit  sieur  Payen,  et  de  création  de  deux 
autres,  jus<]ues  à  ce  que  les  cinq  années  fussent 
passées,  suivant  l'ordonnance  de  M<Bulins,  et  nu 
contraire  qui  avoit  ordonné  (jue  les  lettres  du  Roi 
demeureroieut  nu  greffe  pour  être  délibérées 
dans  cinq  annt^s,  le  Roi  apporta  au  parlement 
trois  sortes  d'édits  :  le  premier,  par  lequel  ex- 
pliquant l'ordonnance  de  Moulins,  article  28  , 
par  celle  de  Blois,  article  tS3,  il  déclare  que 
ceux  (pii  seront  condamnés  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  même  par  contumace,  perdront  à  l'ins- 
taiil  leurs  charges,  sfuis  espérance  de  prétendre 
jamais  Icurrétiblisscment,  quoiqu'ils  se  repré- 
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sentent;  et  ce  faisant ,  qiie  l'ordonnance  de  Mou- 
lins aura  lieu  pour  tous  leurs  biens ,  et  non  pour 
leurs  ofliees. 

■<  Le  second  a  été  deux  dc-clarations  par  les- 
quelles le  Roi  eonlirniant  ce  qui  avoit  été  fait 
au  pîulement  de  Dijon  contre  M.  le  président 
Le  Coiijneux,  et  de  Paris  contre  SI.  Payen,  con- 
seiller, il  éteint  et  supprime  leurs  charges,  sans 
espérance  de  rétablissement  pour  quelque  cause 
que  ce  soit. 

«  Le  troisième  sont  lettres  patentes  de  création 
d'un  oflice  de  président  et  conseiller  au  parle- 
ment, avec  ces  termes  :  Ces/ r«H/  retiiplir  le 
nombre  suffisant;  et  ensuite  les  provisions  de 
M.  de  LamoiiL'non  de  président,  et  de  M.  de  La 
Haye  de  conseiller. 

>.  Dix  ans  après  M.. Payen  s'est  représenté  :  la 
Reine,  par  une  oubliance  généreuse,  par  des 
sentimcns  de  justice  et  d'humanité,  ayant  eu 
agréable  le  retour  des  absens,  SL  Payen  a  obtenu 
lettres  patentes  scellées  du  grand  sceau,  par 
Icstiuelles  le  Koi,  nonobstant  le  temps  de  cinq 
jmnées  écoulé  depuis  sa  condamnation ,  lui  jjer- 
met  de  se  représenter  et  se  justifier;  et  ce  faisant, 
le  rétablit  en  tousses  biens,  et  le  remet  au  même 
état  qu'il  étoit  avant  sa  condamnation,  même 
lui  donne  le  titre  et  la  qualité  de  conseiller. 

«  Ensuite  desipiellcs  ayant  purgé  la  contumace 
contre  lui  obtenue,  son  procès  lui  ayant  été  fait, 
et  après  avoir  attendu  onze  mois,  il  a  été  dé- 
chargé de  l'accusation  contre  lui  intentée,  et 
rétabli  dans  l'exercice  de  sa  charge  :  en  quoi  le 
parlement  prétend  n'avoir  point  usé  d'entreprise, 
d'autant  que  son  ufûce  n'etoit  supprimé  que  par 
arrêt  du  parlement  ;  et  bien  qu'il  l'ait  été  par  les 
lettres  du  Roi ,  elles  sont  conlirraatives  de  l'arrêt 
de  suppression ,  elles  l'approuvent  et  l'exécutent. 
"  En  second  lieu,  les  lettres  que  SI.  Payen  a 
obtenues  pour  se  justifier  n'aboutissent  à  autre 
chose  que  pour  lever  le  préjudice  que  lui  pouvoit 
faire  l'ordonnance  de  Moulins,  celle  de  Blois,  et 
lu  déclaration  du  Roi  apportée  au  parlement, 
et  outre  le  temps  des  cinq  années  qui  s'étoit 
écoulé  depuis  sa  condamnation  ;  car  s'il  n'eut  eu 
dessein  que  de  justifier  sa  personne,  et  se  faire 
décharger  de  lacondamnation  personnelle  contre 
lai  rendue,  il  n'avoit  point  besoin  de  lettres 
royaux  :  en  quelque  temps  qu'uu  accusé  se  re- 
présente, il  est  reçu  à  se  justilier  ;  mais  d'autant 
qu'après  les  cinq  années  les  amendes  et  confis- 
cations tombent  en  pure  perte,  si  le  Roi  ne  fait 
grâc'i  de  la  rigueur  de  l'ordonnance ,  il  a  pris 
des  lettres  en  vertu  dcsciuclles  et  de  son  inno- 
cence le  parlement  l'a  rétabli  dans  l'exercice  de 
sa  charge. 
«  Ainsi  le  rétoblissenieut  fait  de  la  persoiuic  de 
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M.  Payen  dans  rexcrcierdc  sa  charsc  n'est  point 
une  entreprise  qui  ait  été  faite  par  le  parlemci 
mais  une  suite  nécessaire  de  sa  justiticatiun 
l'exécution  des  lettres  patentes  du  Roi,  lesq' 
les  lui  donnent  permission  de  se  représenter ,  le 
restituoient  en  tel  état  qu'il  étoit  avant  sa  coq- 
danmation. 

"  Et  de  fait,  pour  justifier  que  telle  a  été  l'in- 
tcntion  du  Roi  par  ses  lettres  patentes,  M.  de 
Lalane,  président  au  parlement  de  Bordeaux, 
ayant  été  condamne  par  contumace  dans  son 
parlement,  et  ayiint  été  renvoyé  en  ce  parlement 
IMiur  y  être  justifié ,  c'a  été  avec  cette  clause  que 
le  parlement  ne  toucheruit  point  à  sou  rétablis- 
.scment  dans  sa  charge ,  laquelle  exception  pré- 
cise témoigne  que  la  règle  générale  eut  été  d( 
faire  sans  celte  exception 

«  Quant  à  la  seconde  difficulté,  la  création 
nouveaux  offices  de  président  et  de  coi 
ayant  été  faite  avec  ces  termes  :  Pour  remi 
le  nombre  suffisant,  c'est-à-dire  la  place 
ceux  qui  avoient  été  lors  supprimés,  mais  la 
place  de  conseiller  ayant  été  remplie  par  le 
de  M.  Payen  et  étant  par  lui  occupée,  la 
de  la  création  cessant ,  l'effet  a  dû  cesser. 

"  Et  puisque  l'intention  du  Roi  n'a  été  de 
créer  celte  charge  que  pour  remplir  le  nombre, 
l'intention  du  Roi  n'a  pas  été  qu'elle  subslstil 
(juaud  ce  nombre  seroit  rempli.  La  compagnie 
est  surchargée  de  nombre  d'oflicicrs  ;  et  quoique 
la  suffisance  de  tous  en  particulier  mérite  (}u'ib 
soient  conservés,  le  nombre  en  soi  est  excessif, 
il  n'y  a  aucune  chambre  qui  ne  soit  remplie  de 
trente-deux  officiers  :  de  sorte  qu'ayant  Innivc 
cette  occasion  d'exécuter  l'intention  du  Roi  et 
de  son  édit,  ils  ont  estimé  le  pouvoir  faire  sons 
blesser  le  respect  ni  attenter  à  l'autorité  souv^ 
raine. 

"  Reste  le  dernier  point ,  qui  est  un  arrftt 
concernant  l'observation  de  l'ordonnance  de 
Moulins  :  en  quoi  le  parlement  n'a  rien  faitiivl 
ne  soit  conforme  aux  ordres  publics  et  ancieof 
du  royaume,  et  a  l'usage  de  ce  qui  a  été  prati- 
qué en  nos  jours.  Car  bien  que  depuis  quelqWS 
années,  c'est-à-dire  quatre-vingts  ans  seulement, 
les  rois  soient  venus  quelquefois  au  parlement 
pour  faire  registrer  des  édits  en  leur  présence, 
sans  les  faire  délibérer  par  les  suffrages ,  et  qoe 
les  édits  vérifiés  de  cette  sorte  aient  ete  exécutes, 
cela  n'a  jamais  été  fait  que  dans  la  nécessite  d« 
affaires  pour  des  édits  bursaux ,  pour  lever  de 
l'argent  sur  le  peuple,  mais  non  pas  pour  faire 
des  établissemens  et  des  lois  nouvelles  qui  con- 
cernassent le  bien,  l'honneur  et  la  vie  des  sujets 
du  Roi;  auquel  cas  tous  les  rois  ont  trouv  e  bon, 
suivant  la  loi  et  l'usage  ancien  du  royaume,  que 
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9Doanc«9  fussent  vërifiêes  avec  connois- 
de  cause,  et  m-  se  Imuveru  poiut  dans  les 
tomes  lie  nos  orduan.'inces  aucun  établis- 
ut  qui  tienne  lieu  de  loi  qui  n'uit  été  vérifié 
laortr. 

Zc  qui  est  tellement  véritable ,  qu'apri-s  la 
'  de  La  Rochelle  le  défunt  Rui  étant  venu  au 
at ,  rt  y  aynnl  apporte  une  ordonnance 
!  dn  résultat  des  articles  des  Ktats  tenus 
Krts  en  l'année    ICt-i,  de  l'assentblée  des 
l>le*  de  Rouen  de  l'année  1617,  et  de  celle 
1  Paris  de  l'année  j(i2C,  cette  ordonnance 
St  é<r  lue  en  la  présence  du  Roi ,  et  M.  le 
«!•  «.de  Marillac  ayant  prononcé 

lil-  .ment  ordinaire,  messieurs  du 

ut  deiendircnt  au  greffier  de  signer  l'ar- 
■tteodu  la  qualité  de  la  matière,  qui  ne 
puu«ujl  4tre  exécutée  sans  une  délibération  pré- 
eédatfe;  dont  le  Roi  s'étant  offensé,  et  ayant 
wminandé  que  l'arrêt  fût  signé,  puist^ue  la  vé- 
flficalioa  «voit  été  fuite  en  sa  présence,  après 
l«  remontrances  qui  lui  furent  faites,  le  Rui 
coaaotit  que  l'ordonnance  fût  examinée  article 
r  article ,  et  modifiée  s'il  échéoit  ;  et  jusques  à 
toulut  point  obliger  messieurs  du  parlc- 
|t  a  rc»e<*utiou.  Kt  de  fait,  pour  obéir  nu 
^greffier  signa  l'arrêt  d'enregistrement, 
snt  cela  ledit  fut  vu  et  concerté  au 
F:  il  y  eut  conclusions  prises  comme  dans 
afGiirv  entière  et  non  prcjugée;  et  l'edit 
^pas  été  délibère  daus  la  compagnie,  n'a 
I  exécuté. 
Aolre  chose  dans  les  autres  parlemens  dans 
tesqadi  il  a  etc  envoyé,  et  examiné  et  délibéré, 
et  daas  letquclâ  il  s'exécute  :  ce  ({ui  est  si  véri- 
lllile,  qu'enevire  (|ue  dans  cette  ordonnance  il  y 
l§raud  article  toucbant  les  marlai^es  claii- 
mmoins  <lepuis  l'on  a  envoyé  au  par- 
ue ordonnance  pour  le  même  sujet,  le 
l  aenleofs  ses  ministres  sachant  bien  que 
iregtstrée  en  sa  pri-scuce  ne  s'exécu- 


•  Et  de  (bH  lor^juc  le  concordat  fut  fait  entre 
Il  Ripe  et  le  Itoi,  et  que  le  l'upe  eut  stipule 
rmvgbtmnent  nu  parlement ,  chacun  suit  les 
MBealtès qui  furent  apportées  dans  le  parlement. 
Le  rui  FmiM,'ois  I  ue  fut  pas  conseille  de  vcitir 
m  faricncnt  pour  en  commander  i'enrcgi.strc- 

Ï,  quoiqu'il  en  sut  le  ehemiu,  et  qu'il  y  fut 
pour  d'antres  occasions;  mais  d'autant 
%'ê^gttaml  de  faire  une  loi  nouvelle,  de  sup- 
M*  la  pragmatique  sanction  ,  il  savoit  bien 
le  alt^tr  de  ci'tte  qualité  devoit  être  déli- 
bitét,  et  Dintn  mieux  user  de  toutes  les  voies 
•|ui  (krrot  larx  prati(|uées  pour  l'em-egistrement 
deMltopkc»,  que  non  ikis  le  faire  faire  par  au- 
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torité  et  sans  délibération  :  et  de  fait  le  concor- 
dat s'exécute ,  parce  qu'en  effet  il  a  été  vérifié 
dans  la  compagnie. 

"  Que  si  l'on  dit  que  la  déclaration  opportéo 
par  le  Roi  en  l'année  1033  n'est  pas  une  loi 
nouvelle,  mais  une  conciliation  de  l'ordonnance 
de  Moulins,  art.  28,  et  de  l'art.  183  de  l'ordon- 
nance de  Blois,  il  se  trouvera  par  la  lecture  des 
deux  articles  qu'ils  u'ont  rien  de  commun,  et  ([ue 
l'article  de  l'ordounance  de  Blois  est  commina- 
toire contre  ceux  qui  traitent  avec  les  ennemis 
de  l'État,  lesquels  étant  une  fois  convaincus  de 
ce  crime,  sont  estimes  incapables  à  l'avenir  de 
toutesortede  charges  et  offices  :  mais  ces  termes 
qui  sont  à  lu  fin  de  l'article,  et  qui  portent  qu'ils 
seront  incapables  et  indignes  de  tous  états,  of- 
fices, etc.,  et  outre  leur  vie  et  biens  confisqués, 
sans  que  lesdites  peines  leur  pu'issent  jamais  être 
remises,  ne  sont  point  faits  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  condamnés  par  contumace  car  autre- 
ment non-seulement  la  privation  de  leurs  charges 
s'exécuteroit  contre  eux  sans  espérance  de  ré- 
tablissement, mais  qui  plus  e.st  le  dernier  sup- 
plice auquel  ils  auroicut  été  condamnés  par  con- 
tumace; car  l'ortlonnance  en  cet  article  (Mirle 
également  de  l'un  et  de  l'autre. 

"  Ainsi  le  parlement  ayant  arrêté  que  l'or- 
donnance de  Moulins  seroit  observée,  il  n'a  point 
abrogé  une  loi  faite  par  le  prince,  mais  il  a  exé- 
cuté les  ordresaneiensdel'Ktat,  et  a  suivi  l'exem- 
ple de  ce  qui  avoit  été  fait  en  l'année  lOsn  en 
semblable  occ.ision;  joint  que  cet  établissement 
fuit  en  l'année  1U33  ne  s'exécute  daus  aucun 
autre  parlement  du  royaume.  » 

Le  recteur  de  l'L'niversité  de  Paris  présenta 
sa  requête  a  la  cour  le  5  tlu  mois  de  m:irs,  nar- 
rative du  désordre  qu'ils  préfendent  avoir  été 
commis  pur  les  jésuites  du  collège  de  Clcrmont 
dans  le  collège  de  Marmoutier,  lequel  ayant 
acheté  depuis  quelques  années,  quoiqu'un  bien 
de  cette  qualité  ne  puisse  être  dans  le  commerce, 
ils  en  ont  abuse,  l'ont  appliqué  à  usages  profa- 
nes, même  la  chapelle  du  collège  qu'ils  ont  pol- 
luée, ayant  delà  nef  d'icelle  fait  une  boutique 
de  menuisier,  et  du  chœur  un  grenier  à  mettre 
du  foin  :  outre  plus,  ils  se  sont  plaints  qu'un  de 
leurs  pères  nomme  Ayreau,  sous  prétexte  d'en- 
seigner les  cas  de  conscience  dans  le  collège  de 
Clcrmont ,  donne  a  ses  écoliers  des  moyens  pour 
faire  l'usure,  exercer  la  simonie,  venger  ses  pas- 
sions particulières,  faire  mourir  ses  ennemis, 
et  autres  semblables  doctrines  dangereuses, 
même  jwur  la  vie  des  souverains  et  le  rejms  des 
peuples;  demandent  par  leur  re<|uête  acte  dir 
leur  plainte,  et  de  lu  jonction  (ju'ils  demandent 
de  M.  le  procureur  gênerai. 
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Sur  cette  requête,  qnf  nons  a  été  comiDuni- 
quée  de  l'ordonnunce  de  la  cour,  nous  avous  re- 
quis que  le  recteur  du  collésje  et  le  pi-re  Ayrenu 
serolent  ouïs  pour  avouer  ou  désavouer  certains 
cahiers  attaches  a  cette  requête,  qui  sout  les 
écrits  que  l'on  prétend  avoir  été  par  lui  dictés  et 
enseij^nés  dans  sa  classe. 

Lesjésuitesont  appréhendé  la  justice  du  par- 
lement; et  bien  qu'il  soit  établi  pour  rendre  la 
justice  à  tous  li-s  sujets  du  Roi  éjjalemeut ,  que 
les  ecclésiastiques  et  tous  les  religieux  du 
royaume  volontaiil-ineut  subissent  sa  juridiction, 
les  jésuites  ont  cherclie  grâce  et  faveur  a  la  cour: 
ils  ont  mieux  aimé  être  jugés  dans  le  cabinet  de 
la  Reine  que  dans  la  grand'cbambre  du  piule- 
menf. 

Et  de  fait,  le  17  du  mois  de  mars,  messieurs 
les  présidensdc  la  cour  et  nous  ayant  été  n)andes 
au  Palais-Uoyal,  la  Reine  nous  lit  entendre 
qu'elle  avoit  mandé  les  jésuites,  les  avoit  blâmés 
de  cette  doctrine  qu'ils  avoient  enseifinée,  et 
leur  avoit  fait  défenses  de  ne  plus  souffrir  sem- 
blables maximes  être  enseij;nées  dans  leurs  col- 
lèges à  l'avenir,  .\jouta  la  Reine  qu'il  y  avoit  eu 
arrêt  en  son  conseil,  par  lequel  cette  affaire  avoit 
été  terminée. 

Un  mois  entier  s'est  écoulé,  pendant  lequel 
aucunes  poursuites  n'ont  été  faites;  mais  le  rec- 
teur de  rUniversité  attendant  justice  sur  sa 
première  requête,  en  a  présente  une  seconde 
pour  justifier  que  la  doctrine  enseignée  par  le 
père  Ayreau  dans  le  collège  de  Clermont  ne 
peut  être  excusée,  parce  qu'elle  est  conforme  a 
celle  que  tous  les  religieux  du  même  oi-dre  en- 
seignent dans  leurs  classes  et  impriment  dans 
leurs  livres;  et  pour  le  justifier  ils  ont  attaché  à 
leur  requête  le  livre  du  père  Bauny  et  les  pro- 
positions écrites  dans  d'autres  livres  corn ix)sés 
par  des  jésuites ,  pour  justifier  l'identité  et  la 
conformité  de  la  doctrine. 

Sur  laquelle  requête  la  cour  ayant  mis  un 
Soit  montré ,  lorsque  nous  étions  sur  le  point  de 
prendre  des  conclusions  au  parquet,  M.  leclinn- 
celier  nous  a  mandes  pour  nous  dire  qu'il  avoit 
ordre  de  la  Reine  de  nous  dire  que  nous  entriis- 
sions  le  Icudsmaiii  dans  la  graud'chanibre  pour 

(l)a  Sur  ce  qui  a  iHé  représenté  auRoiéUnteu  soncon- 
srii,  la  Hexue  régente  sa  mère  [inSionfe,  uni-  le  |h'ti'  Ajrejiu, 
reUgieu\  de  laSwiéU?  de  Jé-siis,  préposé  par  ses  su|N'riours 
pour  faire  la  lecbirc  de»  cas  de  confK-iencc  dans  leur  col- 
lége  de  Clenuoul,  avoit  traité  eu  piililic  lUver&es  projiosi- 
Uoos  et  luavimes  dont  la  rounuissome  éUiil  trés-daD);(v 
reosc,  et  pouvoit  fjiire  de  trés-iiiainaù  efléU,  les  |M''res 
provincial  et  les  suiH>rieiirs  des  trois  iii.ils<iiis  auroicnt  été 
mandés,  et  ensuite  entendus  audit  ronseil,  apn^s  que  Sa 
Majesté,  U  Reine  réjjenle  sa  nier»'  pré«'ule,  leur  a  fait  en- 
tendre le  uiéruutejilement  qu'elle  avull  des  piu|>ositiOQ)> 


IBMOIRES 

faire  entendre  à  la  emir  rârrW  qrrt  «voiri 
rendu  par  le  Roi  en  son  conseil ,  lequel  avoit 
terminé  cette  affaire;  et  que  s'il  survenoit  en- 
suite quelque  chose  en  cette  matière,  que  la 
Reine  y  apporteroit  l'ordre  nécessaire.  Je  de- 
mandai à  M.  le  chancelier  qu'il  lui  plût  nous 
donner  l'arrêt  du  conseil ,  pour  le  voir  et  le  por- 
ter ù  la  compivgriie.  M.  le  chancelier  nous  dit 
qu'il  en  avoit  envoyé  la  copie  à  M.  le  procureur 
général,  et  que  cela  suftlsoit.  J'insistai  au  con- 
traire, m'imaginaiit  que  copie  n'etoit  pas  sufll- 
santé,  et  que  l'original  ne  seroit  pas  trop  bon; 
qu'il  étoit  sans  exemple  de  persuader  au  parle- 
ment qu'un  affaire  ft'it  terminée  par  un  arrêt  du 
conseil,  duquel  nous  ne  ferions  voir  que  la 
copie. 

Enlln  ,  après  plusieurs  discours,  M.  le  chan- 
celier nous  dit  qu'il  n'etoit  pas  difficile  d'avoir 
en  gmsse  l'arrêt  du  conseil ,  qu'il  le  feroit  expé- 
dier par  M.  le  comte  de  Brienne,  secrétaire 
d'Ktat;  et  ensuite  il  nous  dit  qu'il  en  parlerolt  à 
M.  le  duc  d'Orléans  à  la  direction ,  en  laquelle 
il  altoit  présentement.  De  sorte  qu'il  étoit  vrai 
de  dire  que  lorsqu'il  nous  parloit  il  n'y  avoit 
point  encore  d'arrêt  expédié,  et  que  si  nous  cas- 
sions suivi  ses  ordres  nous  eus-vions  porté  aa 
parlement  la  copie  d'un  arrêt  qui  n'etoit  point. 

Outre  plus,  j'insistai ,  et  lui  dis  que  puisque 
l'arrêt  du  conseil  contenoit  une  déclaration  bile 
par  les  pères  jésuites,  qu'il  eût  été  a  propos  de 
la  leur  faire  signer,  et  l'envoyer  avec  l'arrêt 
du  conseil.  M.  le  chancelier  rebuta  cette  propo- 
sition que  je  luifaisois;  que  les  jésuites  ne  siii^- 
eriroient  jwint  en  faux  eontre  l'arrêt  du  coiimiI. 

Le  lendemain,  fut  envoyé  à  M.  le  procureur 
général  l'arrêt  du  conseil  en  parchemin,  dont  il 
avoit  eu  la  copie  datée  du  vingt-huitième  jour  (la 
mots  d'avril,  lequel  nous  [tortilmes  dans  la  grand'- 
cli.iinbre  pour  être  inséré  dans  les  r<'gistnsî_ 
niaisje  doute  que  cela  ait  été  fait. 

En  l'année   1041,  l'Université  de  Paris 
plaignit  contre  les  jésuites  du  collège  de  CItf- 
mont  de  ce  qu'un  de  leurs  |H'res,  nomme  li  :  ' 
Avre;ii;,  avoit   enseigné  quelques   propi' 
s<'iuiilHleu8«'S  (I).    La  requête  fut  présenter  .lu 
parlement;  il  y  eut  conclusions  prises uuparquet> 

fuiles  |iar  ledit  |W-rc  ^yreau  en  faiiianl  ses  Ii-runs  :  iiu'il  ' 

avoil  iH'aui'iiup  de  faute  de  la  part  des  su|>- 

[«■nuis  ou  toléré  que  telles  iii:i\inu-s  rusvnl  1 1 

qui  m-  ]M>uM>ient  être  d'aucune  utilité  au  pn 

i™n>  ijiie  la  eoouoissauce  en  etoil  IriS-tUn 

liant  des  ou\ertiires  d'exercer  pluti'il  les  |m»miii.s  iiuc  île 

Un  rrjîliT  ;  que  Sa    Majesté  di'siie  q\ir  le»  Mqn  liiHin  ilf 

leui  ordre  soient  à  l'aNenir  pliLs  so|oni-u\  de  s'inforuier  Jf 

la  doclrioe  (pii  sera  écrite  ou  enseifinOe  en  letirs  ULii-oi» 

dans  ce  rojauine;   qu'elle  ne  recevra  pas  pour  e»ciue 

qu'ils  oient  ignore  les  mauvaises  oiaviiue»  qui  se  liaiit- 


DOUKK   TA 

Otteo/fiiire  fat  évoquée  par  le  Roi,  et  terminée 
par  un  arrêt  du  conseil. 

A  la  On  de  la  mèaie  année ,  l'Université  bailln 
une  autre  requête ,  se  plaignant  que  les  jésuites 
at«icol  reitt-n-et  soutenu  les  mêmes  propositions 
par  d'autres  livres;  et  sur  la  plainte  des  jésuites 
y  eut  im  autre  arrêt  dévoeution  au  eunseil. 
Quelque*  cotueillei-s  des  enquêtes  firent  bruit 
évocation;  et  ajoutant  plusieurs  autres 
lions  ioterffDues  sur  différentes  affaires, 
;  iksoiquétes  se  plaignirent  à  la  ^rniid' 
'de fa  fréquence  des  é\oeations,  el  <1e- 
OUadmiit  l'assemblée  des  chambres  pour  y  être 
poorTTi  •r-:'  Kt  de  fait,  le  21  janvier  l(;4.], 
a>aDt  I  e,  intervint  l'arrêté  dont  la  eiipic 

mt  id  atUiL-hee  (  i  )  ,  que  nous  avons  exécute  ;  et 
cntafta  ajraut  fait  notre  relation  a  la  cour  de  ce 
fue  oowavioott  dit  à  M.  le  chancelier  et  de  ce 
^'il  Dous  «voit  répondu,  iuter\int  l'autre  arrêté 
du  4  février  ensuivant  ;  mais  le  motif  de  CL'tte 
a  àLà  celui  que  nous  avons  marqué  ci- 


Ff  lotion  de  ta  visite  du  chancelier. 

•  Maûeara,  suivant  l'ordre  que  nous  reçûmes 
da  la  floar  le  •omedi  2 1  de  ce  mois ,  nous  avons 
va  M.  (e  chancelier  le  mardi  ensui>ant,  etsom- 
BMi  entrés  en  sa  chambre  lorsqu'il  retournoit 
do  moacil,  où  étant  assis  nous  lui  avons  dit  : 

•  MoMieur ,  samedi  dernier  messieurs  du  parle- 

•  OMlit  éCaol  tous  assembles  pour  apprendre  par 

•  la  booclie  de  M.  le  premier  président  ce  qui 

•  •"(toit  passé  le  jeudi  précèdent  au  Pulais-Kinal, 
t^prte  avoir  entendu  l'intention  et  la  volonté 
|de  la  R^ine ,  ils  nous  ont  mandés  et  nous  ont 

ire  de  vous  voir  et  de  vous  informer 
lélibération ,  en  laquelle   ils  se  sont 

•  fMHan  de  In  frequeiiee  des  evoealions  (|UJ  s'or- 

•  doBacnt  dans  le  conseil ,  lesquelles  ils  estiment 


|M!m,  et  qii'dle  er  prendra  à  ciix  drs  rauU>s 
qiri  ••  fmait  «  l'atailr.  Sur  quiii  IrsiliLs  pirei  ji'suitra  ont 
tat^pM*  ««nir  iili  rxtrOiiii'  ilrpl.iisir  que  Sa  Miii<-stf  »U 
M  «^  lirir  pldiiiiln^'li-  l.i  l'iiiiiliiiU'ili-i'iin  ili'li'iiis  |ii<ri'.s  : 
^'k  rrraaooiwuiii'irt  iiu'll  .imiiI  lailli  dr  liaiti'i  |>i)l>lii{rii-- 
BMM  Mlm  ipir«Uii«»  iloiil  l'op  v  |il;iiiit,  Icm|iii'IIi->  lU 
4teaiaaail,  r<  derbrriil  iiu'cii  ki'Ii  'rai  ■■!  eu  pArliciilii'i  iU 
k»Jè»»l«»-i""i>i  ""uiMMl  i|u'il('Uiit  lri^&-<laiig('r<'i)\  ili-  Irs 
«■MiP'  .  iiu'a  ravi.'iiir,  narliaiil  le»  iiiloii- 

diiH  I.'-  i»'iiilruiit  1.1  main  il  •'(' i|u'<'ii  tons 

lwf>  <i.iR;i  »  Il  m-  «••  |ir<i|Kiv  ationii'  liinliiTi'  i)iii  piiisM' 
Krr  |vVtii>licul>li- 411  piililir  Vu  IcMliti'.t  prn|i<»iliiiii«.  Su 
H*fr«i>  rUul  m  uni  riiiiM-JI,  i\t  l'iivihilt'  lu  IWiiu-  ri-gnilt' 
M  aitTr.  1  'lit  ri  lait  tri'^.i-xprcsM-.-.  iiiliiliiliiiiisi'l  (Wrii-x-a 
M •  '  '  Smirlo  ilc  .It^iis,  rt   tmis  aillli's,   lii- 

iirr  ilmi't  il'»  InuiiK  piilili<tm-»  du  aulre- 
nV.  Uoii»;  mjiiliil  Sidil«>  Miij«té  au\ 

I  •!■  ii'ti'  ili-   »cilli'r  cx^u  li'iiMlil  (I  K' 

^'Nlhrab-*  l'Mi  •  iiiiKoiiii  l'un  III'  liaiti-  ti'lli"^  iiiatiiri'S, 
MC4ba«  \r*  b\unii  ou  iLms  k-A  livii'»  ;  imlniiiic  ipic  Inltt 
|i<R  Ajviaa  ésMnitn  rn  arr^t  m  In  niaHion  ilr  Inir  l'ot- 
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"  préjudiciables  il  l'honneur  de  la  justice  et  ù  l'in- 
<•  térêt  des  sujets  du  Roi,  qui  souffrent  vexation 
«  par  la  puissance  et  l'autorité  de  ceux  qui  les 
«  obtiennent. 

"  Ces  évocations,  monsieur,  ont  deux  ou  trois 
•■  dejirés  différens  :  les  unes  sont  générales  et 
"  s'expédient  sans  connoissance  de  cause,  comme 

•  celles  qui  ont  été  accordées  aux  pères  de  l'Orn- 
"  toire  en  l'année  1C20,  a  l'ordre  de  Malte,  aux 
"  religieux  de  Gramont ,  a  l'ordre  de  Citeaux  , 
»  et  nouvelk'nieut  aux  jésuites  dans  une  instance 

•  contre  l'Université  de  Paris,  en  laquelle  la 
«  cour  n'ayant  ordonné  autre  chose  sinon  que  la 
■>  partie  seroit  appelée,  le  parlement  se  trouve 
■•  dépouillé  de  sa  juridiction  par  une  évocation 
■<  générale  qui  résulte  de  ces  paroles  ;  circons- 
»  lances  cl  dépendances,  avec  termes  d'interdic- 
«  tion,  menaces  de  cassation  de  procédures ,  dé- 
«  pens ,  dommages  et  intérêts. 

-  Les  évocations  de  cette  qualité,  outre  qu'elles 
-  Atent  aux  sujets  du  Roi  la  liberté  de  se  pour- 
»  voir  devant  lesjuges  naturels  et  ordinaires,  qui 
«  plus  est  ceux  qui  les  obtiennent  en  abusent,  ils 
"  plaident  au  parlement  tant  qu'ils  veulent  et 
•<  quand  ils  veulent;  et  si  les  juges  ne  leur  sont 
"  pus  favorables,  ils  se  servent  de  leur  évocation, 
■■  et  le  plus  souvent  ils  s'en  aidtnt  jiour  travailler 
■•  ceux  qui  sont  éloignés,  qui  craignent  de  lom- 
X  ber  dans  une  juridiction  que  leur  est  inconnue , 
°  et  qui  aiment  mieux  se  racheter  que  de  courir 
n  le  hasard  devant  des  juges  qu'ils  ne  eonnoissent 
"  pas,  et  qui  sont  choisis  par  leurs  parties. 

'•  Outreces  évocations  générales,  il  s'en  donne 
"de  particulières,  qui  sont  de«  rétentions  de 
«  cause  dans  le  conseil  du  Roi ,  qui  se  constitue 
■.  juge  de  certain  genre  d'affaires  dont  la  connois- 
■-  sanec  appartient  naturellement  au  parlement. 
"  .\insi  les  ofliciers  des  présidiaux  et  autres  jus- 
"  tices  royales,  qui  veulent  établir  quelques  uou- 
"  veautés  dans  leurs  sièges,  |)oursuivent  les  Ins- 

li'i<e  i1i>  ('k'riiiiint,  iiiS4|u«s  à  ce  qu'autrenimt  (xir  Sa  Mn- 
ji-sU"  «Ml  ait  l'Ii'  iirdoniié.  » 

(tjn  IV  jiiiir,  la  roiir, tuiitc^  les  cliniiitiics  asMMiililc'fS, 
iiyiinl  clrliJK'ri'  sur  li'  siij<'l  des  l'viKali'inii  friMpieiitcs  H 
l'xlraiirdinnin's  ninln'  It"!*  iinlniin.'Miri's,  a  arriHi*  et  nrdoniiii 
ilc>  faiir  Iri's-liiiiiilili^  n'»iionlr.'»nrM  au  Roi  rt  a  la  Ilciiic 
ri'Ui'iiU' .1»  iiiiTi',  ('.oiK^iTiiHiil  Ir»  l'-vocatioiis  p'iirruU-s  ri 
(uilii  iilii-n's,  l'iiiiiiiiisaiuns,  i-MSiiloii its,  aUriliutioiiK  aux 
ii'ipii'U's  de  riii'iti'l  et  autres,  |Miiir  iiwr  siiim'iaiiiriiicnt. 
A  n-lti'  lin  t.rrnnl  di'pulrs  aïK'iins  ruii'M'IlIris  di'  ladilo  rour 
i)i>  toiili's  \es  rliniiiliri'A,  (Kiiir  «mi  dn*H.srr  1rs  uiriiioir»  in- 
r<'S«aiiiiii(>iil  ;  cl  ir|i<-iidaiil  ipit>  pri'.si'iili'UK'iit  lo  ki'us  du 
Uni  wriiul  inandiM'l  rlnir^i'*  de  \oir  M.  If  rliaiiii'licr.  cl 
Il  piii-riU'  la  part  de  ladite  cour  d'nlilciiir  la  ri^vixalion 
des  iHocatioiis  Rciicrali-s  dis  clicvalii'rs  de  Malle,  |i*re»  de 
l'Oraloire,  de  Saiiil-«icniialiwli'»-l'n't>,  el  île  cHIcsolitciim-s 
|Mir  le;  jéitiiites  cl  autre»  ;  et  ipie  lu  repunsi'  en  mtu  IwIc  a 
la  roiir  lonles  les  eliaintires  assenilili'C.s.  El  n  l'inâlanl 
lendits  ffit»  du  itoi  niniidi'o,  M.  le  premier  pn^sida'nl  leur  a 
tail  eiitendrc  le  susdit  arrCtt.  •• 
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"  tnnces  de  ri'glement  pour  l'excrcipe  de  leurs 
••  ehiir(;es;  d'autres  sont  oblifies  d'y  plaider  contre 
"  les  mnires  et  eehcvins  des  villes;  les  nppella- 
«  tious  eomme  d'abus,  interjetées  des  ordonnan- 
«  ces  des  évéques,  s'y  évo«[uent,  même  des  con- 
•  testations  entre  un  curé  et  des  marguilliers  de 
••  l'une  des  paroisses  de  cette  ville. 

"  Il  y  eu  a  une  troisième  espèce  plus  (îricve, 
•<  qui  sont  les  cassations  d'urréts ,  qui  se  deman- 
«  dent  avec  la  môme  liberté  avec  laquelle  on 
«  interjette  l'appel  d'un  juge  de  village  :  nous 
»  pouvons  vous  coter,  monsieur,  les  instances 
«  pendantes  au  conseil  du  Roi  pour  la  cassation 
•<  d'arrêts  rendus  en  l'audience  de  la  grand'ehnm- 
••  breetdelatournelle;etbienque  ces  poursuites 
"  ne  réussissent  pas  d'ordinaire ,  parce  que  les 

-  arrêts  du  parlement  subsistent  par  leur  poids 

-  et  par  leur  mérite,  c'est  pourtant  vexation  aux 
"  parties  d'être  obligées  de  se  défendre  après  un 
•<  arrêt  contradictoire,  de  soutenir  une  instance 
"  an  conseil ,  ou  la  juridiction  est  ambulatoire  , 
■•  ou  personne  n'est  condamné  quand  il  ne  veut 
«pas  comparoir,  où  pour  une  somme  de  cent 
••  livres  l'on  peut  être  restitué  contre  un  arrêt  de 
«  forclusion. 

"  La  quatrième  espèce  d'évocation  consiste  dans 
"  les  renvois  qui  se  font  iiux  requêtes  de  l'bùtel 
•>  pour  juger  souverainement  les  affaires  qui  leur 
••  sont  renvoyées;  en  quoi,  outre  que  les  sujets  du 
"  Roi  sont  obligés  de  plaider  devant  des  juges  qui 
«  changent  de  trois  mois  en  troismois,  outre  plus 
X  ils  n'ont  pas  le  caractère  de  juges  souverains, 
•<  sinon  lorsqu'ils  sont  assis  dans  cette  compa- 
«  gnic,  et  duquel  ils  abusent  dans  les  provinces, 
«  dans  les  intendances  que  le  Roi  leur  donne 
«  dans  lesquelles,  au  lieu  de  travailler  seulement 
"  au  régalement  des  tailles ,  passage  de  gens  de 
«  guerre,  assiettes  des  étaj)es,  subsistances  et  au- 
«  très  levées  semblables ,  ils  connoissent  de  toute 
"  sorte  d'affaires  ordinaires ,  font  défen>ies  d'exé- 
«  cuter  les  sentences  des  juges  ordinaires,  de 
••  mettre  des  contrats  a  exécution ,  et  prétendent 
"  que  leurs  appellations  ne  peuvent  être  relevées 
•I  qu'au  conseil  du  Roi;  et  qui  pis  est,  la  plupai't 
n  des  intendans  ne  sont  pas  ofliciei-s  du  Roi, 
"  n'ont  aucun  carnetêre,  et  pouvons  nous  plain- 
"  dre  que  de  sept  ou  huit  qui  sont  dans  le  ressort 
•<  du  parlement  les  deux  tiers  sont  personnes  pri- 
«  vées,  et  qui  n'ont  aucune  qualité  qui  leur  donne 
«  pouvoir  de  connaître  des  affaires  de  la  justice. 

<■  Nous  savons  bien  ([ue  les  évocations  en  cer- 
«  tains  cas  s«)nt  nécessaires,  comme  quand  il 
«  s'agit  de  parentés  et  alliances,  d'affaires  qui  se 
»  poursuivent  en  deux  parlemcns  :  pour  cela 
"  l'ordonnance  de  La  Bourdaisiére  et  Cliante- 
'  loup  ont  cté  faites,  et  l'ordounonce  de  Ulois  eu 
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•  plusieurs  de  ses  articles.  Mais  par  l'ordoi 

-  de  Moulins,  art.  70,  le  Uoi  s'est  lie  les  main» 

•  de  n'aecorderaucunesevocations  qu'aux  ten 

•  des  ordonnances. 
"  Pour  cela  messieurs  du  parlement  vous 

>  plient  par  notre  bouche  de  \ouloir  obteni 
"  révocation  des  évocations  générales,  desquelles 

■  nous  vous  avons  parlé;  souffrir  que  les  sujets 

•  du  Roi  soient  rendus  à  leurs  juges  naturels 

<  ordinaires,  chacun  dans  le  détroit  de  sa 
'  vince  et  de  son  parlement ,  afin  qu'à  moini 
'  frais   et  sans   vexation  la  justice  leur  soit 

■  rendue. 
■•  Pour  les  évocations  particulières,  vous 

>'  plient  pareillement  que  les  ordonnances  soient 

•  gardées;  empêcher  cette  facilité  avec  laquelle 
'  les  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  d'Etat 

-  qui  ont  la  nvaio  légère  pour  signer  des  ci 
«missions,  pour  faire  appeler  les  parties 
'  la  plupart  du   temps  qu'ils  mettent  à  latl- 

>  gnature  sans  connoissance  de  cause ,  de  pro- 
«  céder  ailleurs,  ou  d'exécuter  les  arrêts  qoi 
»  sont  rendus. 

■  iNous  ne  vous  disons  pas,  monsieur,  pourU 

■  reconmiandation  du  parlement,  de  quelle 

•  la  justice  y  est  rendue  ;  mais  nous  vous 

<  plions  de  vous  souvenir  de  quelle  sorte  et  avec 
'  quelle  intégrité  vous  l'y  avez  exercée  1 
i  vous  étiez  assis  en  l'une  des  première^ 

■  de  ta  Compagnie,  et  de  croire  que  les  maxinirt 
.  d'honneur  et  les  voies  de  la  suHisance  ne  sont 

•  point  diminuées. 
••  Nous  avons  les  mêmes  pensées  et  faisoM 

•  profession  des  mêmes  sentimens  (fu'ont  fUi 

>  autrefois  messieurs  vos  oncles  et  vos.-mcox.  Ii* 
'  quels  ayant  possédé  les  grandes  charges  dm» 
'  le  parlement ,  deux  d'entre  eux  ayant  été  tlsM 
'  le  parquet  en  la  même  place  en  laquelle  j'ai 

<  l'honneur  d'être  assis ,  ont  maintenu  l'honneur 
'  et  la  dignité  du  parlement  avec  resiiect  et  a\« 

■  coui-age ,  dans  des  occasions  plus  e()ineiisc5  tt 

•  dinidles  que  celles  dont  il  s'agit  a  présent, 
'  et  ont  acquis  réputation  dans  leur  siècle  par 
'  des  actions  de  cette  qualité  que  te  public  aap- 
'  prouvées. 

-  Permettez-nous ,  monsieur ,  de  vous  dirr 
1  qu'en  l'auuée  iô2  7  le  Roi  François  I"  étant 

>  assis  au  parlement  dans  son  lit  de  just'ic*!, 
'  M.  Guillard,  troisième  président  de  la  coar, 

■  lui  lit  une  longue  et  sérieuse  remontrance  snr 
i  la  fréciuence  des  évocations,  et  lui  dit  que  leâ 
'  vertus  non-seulement  étoient  déshonorées  |iar 

leur  contraire ,  mais  bien  souvent  par  leur  sem- 

I  blable;  que  la  justice  non -seulement  recevoit 

diiniiiutiuii  par  l'injustice,  mais  par  la  justia' 

même,  qui  nous  trompe  souvent  sous  prétexte 
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bien  faire,  lorsque  nous  recevons  facilement 
plaintes  des  malcontciis.  Cette  indulgence, 
e  bonté  avec  Inqucile  l'ou  se  départ  des 
•  TCgiM  ordixiaires,  sous  prétexte  et  apparence 
tflnrister  ceux  qui  se  disent  être  maltraités, 
est  U  rMioc  de  la  Justice  et  de  l'ordre  public , 
que  nous  estimons  être  justice  dégénère  en 
atton. 

Il  ajoute  que,  dans  une  conférence  pnrtien- 

re  qii  î!  .'I  eue  avec  M.  le  chancelier  Duprat 

!  de  telles  évocations,  M.  le  clian- 

...  -  .  ;.  i'toit  excuse ,  et  avoit  dit  que  souvent 

volt  rrfuse  de  les  sceller,  et  qu'il  ne  l'avoit 

qor  par  commandement  et  autorité  absolue. 

espérons  la  même  réponse  de  vous,  et 

la  Beine  ayant  témoigné  a  la  compagnie 

entend  que  les  ordonnances  du  royaume 

t  observées,  que  vous  obtiendrez  de  Sa 

é  ce  que  le  parlement  désire ,  qui  n'est 

diose  que  l'exécution  et  l'observation  des 

nces.  » 

ponse  de  M.  le  chancelier  fut  longue , 

>un(  élo<]aeut,  plein  d'honneur  et  de  ci- 

i\  faudroit  avoir  son  talent  pour  le  vous 

>rter  font  entier,  et  avec  la  griicc  dans  lu- 

l'avons  entendu. 

dit  en  substance  qu'il  recevoit  à  grand 
l'ordre  que  nous  avions  reçu  de  le  visiter 
part  de  la  compagnie,  dans  laquelle  les 
ifaMayant  vécu  avec  estime, il  travaillera  toujours 
yoorcDi'  ■  '  icputationqu'ilsv  oittaequise; 

qB*Q  loii'  li'd'avoirsoinderhonneurdeia 

Jnttoe  et  du  soulagement  des  sujets  du  Hoi  ;  qu'il 
mH  bien  que  la  plainte  que  vous  faites  n'a  pas 
fÊonr  fondement  vos  intérêts  particuliers,  ui  le 
ébdr  d'augmenter  votre  emploi ,  parce  qu'il  sait 
Ifcoqar  le»  évocations  s<mt  plus  utiles  pour  la 
e  d(^  affaires  qui  vous  sont  ren\oyées , 
pas  nuisibles  et  préjudiciables  u  cause 
de  etJia  qui  xtiu*  sont  âtées. 
■  Que  le  conseil  du  Roi  renvoie  vingt  fois  plus 
Ml  parlement  qu'il  n'eu  évoque ,  et  que 
parlemens  du  ruyoumc  les  procès  vous 
Mat  fcavoyét. 

•  Aaad  U  considère  vos  plaintes  comme  des 
■vtiqal  loi  tont  agréables,  des  conseils  ()u'i(  re- 
cuit de  bon  caur,  aux(|uels  II  contribuera  volun- 
aolnsetdeson  industrie  pour  trouver 
qui  soient  avunta.ueux  au  publie; 
^■m  ert  poartant  oblige  de  nous  dire  (|ue  les  év<;- 
peneruirs  qui  s'accordent  aux  comrau- 
H  aux  particuliers  sont  actions  de  puis- 
rt    '■  '••  absolue  (|ue  les  souverabis  se 

I'  t  ils  croient  n'être  point  obligés 

et  raadre  compte ,  lesquels  .Minl  evceptés  par 
Ptet.  70  de  l'ordonuanee  de  Moulins,  par  lequel 


le  Roi  se  réserve  le  pouvoir  d'en  user  dans  les 
occasions;  qu'a  présent  la  Reine  n'en  accorde  au- 
cune que  pur  l'avis  de  nm  conseil  :  les  affaires 
se  délibèrent  en  la  présence  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, de  M.  le  prince, et  de  ceux  qu'il  plait  à  la 
Reine  d'appeler  dans  son  conseil  ;  qu'il  en  dit 
son  sentiment  en  sa  conscience  quand  il  lui  est 
demandé ,  et  qu'il  exécute  ce  qui  a  été  résolu 
dans  le  conseil  ;  qu'il  lui  semble  que  le  parlement 
ne  se  doit  pas  formaliser  des  évocations  accor- 
dées à  l'ordre  de  Malte  et  a  celui  de  Gramont, 
parce  (|uc  ce  sont  anciennes  évocations  données 
il  y  n  cent  ans  et  plus,  qui  ont  été  renouvelées, 
qui  composent  la  juridiction  du  grand  conseil , 
aussi  bien  que  Marmoutier ,  Fontevrault  et 
Cluny,  sans  lesquelles  évocations  la  juridiction 
du  grand  conseil  seroit  inutile,  laquelle  n'a  autre 
emploi  que  celui  des  évocations  de  cette  qualité, 
auxquelles  en  l'année  1029,  avant  qu'il  fi'it  en 
charge,  le  défunt  Roi  ajouta  les  pères  de  l'Ora- 
toire ,  lesquels  dans  le  commencement  de  leur 
établissement  ayant  peu  de  maisons,  et  la  plupart 
dispersées  dans  différentes  provinces  du  royau- 
me ,  ils  ont  désiré  avoir  une  juridiction  certaine 
pour  y  traiter  toutes  leurs  affaires,  a(in  que 
dans  la  naissance  de  leur  ordre  ils  ne  fussent 
pas  obliges  de  plaider  en  divers  parlemens. 

«  Pour  l'afl'aire  des  jésuites ,  l'évocation  n'est 
pas  générale,  mais  particulière,  et  le  mot  de 
circonstances  et  dépendances  ne  s'étend  pas 
hors  les  termes  de  la  requête  et  de  la  contesta- 
tion particulière  ;  qu'il  est  vrai  que  les  jésuite» 
ayant  été  attaqués  il  y  a  un  an  par  l'Université 
sur  l'occasion  du  livre  du  père  Ayreau,  lu  Reine 
voulut  prendre  connoissancc  de  cette  affaire, 
et  en  ayant  été  informée ,  ordonna  que  les 
jt-suites  seroient  mandés,  et  bldmés  d'avoir  souf- 
fert l'impression  d'un  livre  de  cette  qualité  ; 
que  le  provincial ,  les  recteurs  des  trois  maisons 
et  les  plus  anciens  de  ta  société  ayant  été  man- 
des, ils  furent  aigrement  admonestés,  en  présence 
de  la  Rciue ,  ({ui  leur  témoigna  n'être  pas  satis- 
faite de  la  doctrine  contenue  dansée  livre;  même 
que  l'arrêt  rendu  en  fut  apporté  |)ar  nousen  cette 
grand'cliambre ,  a(in  que  la  cour  fiU  informée 
que  l'affaire  avoit  été  terminée;  que  la  requête 
de  l'Université  de  Paris,  présentée  le  7  décembre, 
n'aboutit  U  autre  lin  que  celle  qui  avoit  été  pré- 
sentée l'année  précédente,  et  que  la  Reine  n'a  pas 
estimé  qu'une  affaire  traitée,  terminée  en  sa  pré- 
sence et  par  sou  autorité,  dût  être  pour  une  w- 
conde  fois  examinée. 

"  Que  néanmoins  il  ne  refuse  pas  d'entrer  en 
eoimoissance  de  cause ,  d'examiner  les  évocations 
qui  ont  été  accordées,  les  faire  voir  à  la  Reine  , 
lui  faire  entendre  les  raisons  de  la  compagnie, 
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même  les  appuyer,  et  contiilmer  de  sa  part  ce 
qu'il  leurra  pour  donner  coutentement  à  la 
compagnie. 

"  Quant  aux  évocations  particulières,  et  aux 
affaires  desquelles  le  conseil  se  retient  la  connuis- 
sance  et  le  jugement,  demeure  d'aceord  qu'il  se 
trouvera  quelques  rencontres  és(|uelles  l'ordon- 
nanee  n'a  pas  été  pouetuellenient  exécutée;  m;iis 
qu'il  vous  prie,  messieurs,  de  faire  cette  réflexion 
que  les  lois  ont  été  faites  par  des  hommes  sages  a 
la  vérité  et  intelli<;ens,  mais  qui  n'ont  pas  pu 
prévoir  tous  les  cas  qui  ont  pu  arriver,  desquels 
le  jugement  et  la  prudence  est  éludée  tous  les 
jours  par  l'iirlillce  des  hommes  intéresses,  et  que 
lil  ou  finissent  les  paroles  et  la  disposition  de 
l'ordonnance  le  commencement  y  est  nécessaire 
pour  l'autorité  et  la  puissance  souveraine  du 
prince. 

«  (^u'il  sait  bien  que  dans  le  parlement  les  or- 
donnances y  sont  exactement  observées;  mais 
néanjuoi us  qu'il  se  rencontre  quelquefois  desoc- 
caioos  d'équité  particulière  ou  d'intérêt  public  si 
puissantes,  qu'il  est  nécessaire  de  s'en  dispenser  ; 
et  bien  que  les  rois  fassent  profession  d'obéir  à  la 
loi  qu'ils  ont  établie,  (ligna  vox  majestalis  re- 
y  nantis  (ce  furent  ses  paroles),  ils  sont  obligés 
pourtant  de  considérer  l'esprit  et  l'intention  de 
la  loi  plutôt  que  ses  paroles,  pour  aidera  ceux 
qui  sont  opprimés,  et  donner  la  main  à  ceux  qui 
ont  des  défiances  légitimes. 

•<  Qu'aujsurplus,  l'une  des  fréquentes  évocations 
qui  se  présentent  au  conseil  a  l'égard  de  ce  par- 
lement, procède  des  contestations  qui  surviennent 
entre  les  chambres,  lesquelles  contestations  ne 
se  pouvant  accommoder  dans  la  eonipairnie ,  les 
parties  sont  obligées  de  se  pourvoir  nu  conseil. 

<<  Que  si  dans  le  détail  nous  Un  voulons  faire 
voir  les  arrêts  desquels  l'on  se  plaint,  qu'il  s'in- 
formera de  ceux  qui  ont  rapporté  la  requête, 
s'instruira  de  la  vérité  des  contestations,  et  tout 
ainsi  que  dans  le  parlement  les  juges  qui  ont 
rendu  un  arrêt  sont  les  premiers  a  le  reNO(|uer 
quand  in  requête  civile  est  raisonn;ilile,  qu'au.ssi 
il  donnera  les  mains  volontiers  pour  rétracter  les 
arrêts  rendus  au  conseil,  s'il  s'y  i-sl  rencontré 
surprise  ou  m.iuvaise  procédure  dans  l'obtention. 

"  Quant  aux  cassfitions  des  arrêts  desquels 
nous  lui  avons  parlé,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  s'en 
trouve  d'exemple  dans  tes  affaires  qui  sont  de 
juridiction  contentieuse  entre  deux  parties  plai- 
dantes. 

•■  Qu'il  ne  se  peut  faire  qu'il  ne  s'expédie  quel- 
quefois des  commissions  piiur  faire  assigiu-r  les 
parties,  parce  que  les  parties  dressent  des  re- 
quêtes si  biens  colorées  ,  qu'il  est  diflicile  de  les 
refuser;  mais  dans  la  discussion  des  moyens  la 


justice  y  est  exacte ,  et  l'événement  téntoigne 
assezque  l'on  y  travaille  avec  grande  retenue. 
Pour  ce  qui  regarde  les  renvois  qui  se  font  aux 
requêtes  de  l'hôtel ,  nous  a  dit  qu'il  ne  se  sou- 
vient point  d'y  avoir  renvoyé  aucune  alTaire  qui 
fût  de  la  connoisstmce  du  parlement. 

"Que  l'exécution  des  arrêts  du  conseil,  !« 
contestations  qui  interviennent  au  sceau,  sont  de 
leur  juridiction,  et  l'ont  toujours  été. 

"  Que  si  les  intendans  de  la  justice  abusent  de 
l'exercice  de  leur  charge  ,  ce  n'a  jamais  été  et 
n'est  point  l'intention  de  la  Reine  :  ceux  qui  sont 
maîtres  des  requêtes  peuvent  entrer  dans  les  siè- 
ges de  bailliagi'S  et  y  présider,  et  en  ce  cas  le» 
appellations  de  leurs  jugemeus  se  doi\  eut  relever 
au  parlement;  hors  cela  ils  ne  doivent  passe  n)é- 
ler  de  la  juridiction  contentieuse,  ni  entreprendre 
sur  la  foncton  des  premiers  juges. 

"Qu  il  est  vrai  qu'ils  exécutent  dans  les  pro- 
vinces des  édits  qui  n'ont  pas  été  re^strés  aa 
parlement ,  j-dits  que  la  nécessité  publique  de 
l'Etat  rend  nécessaires;  et  qu'en  ce  cas  lesappel- 
lations  ne  se  relèvent  pas  au  parlement,  d'autant 
que  le  titre  de  l'action  rendroit  leur  procède  illé- 
gitime ,  et  le  parlement  n'autoriseroit  pas  ce  qu'A 
n'auroit  point  vérifié:  tout  ce  qu'ils  feroientse- 
roit  assurément  condamné  ;  qu'il  faut  en  ces  oc- 
casions compatir  avec  le  public,  fermer  les  yeux 
aux  affaires  extraordinaires,  et,  dans  les  raalheun 
de  la  nécessite  qui  est  connue,  choisir  les  moin- 
dres maux. 

■  Il  n'y  a  pei'sonne  qui  ne  di-sire  voir  l'observa- 
tion des  ordres  anciens  telle  que  tous  les  ■:■•—  '• 
bien  le  souhaitent,  etque  la  paix  le  doit  f.n 
rer  ;  mais jusques  a  cequ'il  ait  plu  à  Dieu 
l'esprit  des  souverains,  et  leur  faire  nait 
le  ctrur  le  dessein  de  donner  la  paix  ix  in 
pies,  comme  la  Reine  y  est  absolument  du,.,...  , 
il  faut  soutenir  la  guerre  avec  honneur,  etw 
manquer,  si  faire  se  peut,  à  la  gloire  du  ru. 
et  a  rafl'ectiun  que  nous  devons  a  notre  |>.  . 

«  Que  quant  à  lui  ses  intentions  sont  pleines 
de  justice  ;  qu'il  honore  et  estime  celte  cimi|ii- 
gnie ,  comme  la  première  du  royaume  ;  qu'il  r»- 
çoit  avec  honneur  toute  sorte  de  lumières,  d'il»- 
truclions, d'adresses  et  de  conseils  t|ui  pourront 
eontiilnicr  au  soulagement  des  sujets  du  Bm; 
qu'il  est  oblige  de  le  faire  par  les  sentimem  tl( 
sa  conscience,  par  la  dignité  de  sa  chai'gp.  (t 
par  l'affection  particulière  qu'il  a  au  bien  de  ta 
justice.  •■ 

Sur  quoi  la  cour  ayant  délibéré  ,  elle  ■ 
ce  qui  est  contenu  au  registre  du  4  fevrin 
et  qui  est  écrit  ci-après. 
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Arrit portant  qu'il  sera  fait  des  remontrances 

ftà  seront  faites  par  les  députés  des  chambres. 

Du  «unedi  4  février  1045,  du  matin. 

«  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, ayant  délibéré  sur  le  rapport  fait  par  les 
gens  du  Roi ,  le  premier  de  ce  mois,  de  ce  qui 
lear  a  été  dit  par  M.  le  chancelier  en  exécution 
de  l'arrêté  du  21  janvier  dernier,  contenant  les 
érocations  fréquentes,  édits  non  vérifiés ,  cassa- 
tkHn  d'arrêts  des  cours  souveraines,  attributions 
ft  commissions  extraordinaires  faites  contre  les 
ordonnances,  a  arrêté  et  ordonné  que ,  suivant 
ledit  arrêté  du  21  janvier,  remontrances  très- 
bambles ,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit,  seront 
biles  an  Roi  et  A  la  Reine  régente  :  à  cette  fin 
feront  lesdites  remontrances  et  mémoires  dres- 
sés incessamment  par  les  conseillers  de  ladite 
eoor,  dépotés  de  chacune  chambre.  Cependant 
seront  les  ordonnances  concernant  l'exécution 
des  édits  non  vérifiés,  cassations  d'arrêts ,  attri- 
IntiaDS ,  commissions  extraordinaires ,  évoca- 
tioni  tant  générales  que  particulières ,  et  antres 
exécotions ,  gardées  et  oteervées  selon  leur  for- 
ne  et  teneur.  > 

L'aibJie  do  toisé  des  maisons  se  renouvela  au 
mms  de  mars  1645.  M.  d'Orgeval,  maître  des 
Tcqoétes,  ayant  travaillé  seul  aux  taxes,  les 
contraintes  furent  délivrées  et  signifiées  à  quel- 
ques propriétaires,  lesquels  baillèrent  requête  à 
te  eoor  pour  être  reçus  opposans,  et  déchargés 
des  taxes  à  eux  signifiées.  Le  conseil  du  Roi  , 
averti  de  ces  requêtes ,  et  que  le  peuple  dans  les 
finboni^  eommençoit  à  s'élever,  le  mardi  14 
Bar* ,  messieurs  les  présidcns ,  quatre  de  mes- 
éBU%  de  la  grand'chambre  et  nous  autres  du 
farqnâ,  fûmes  mandés  au  Palais-Royal  entre 
ciaq  et  six  du  soir ,  où  ayant  attendu  Jusques  à 
sept  heures,  parce  que  l'on  tenoit  un  grand 
eoueil  dans  la  chambre  de  M.  le  cardinal  Ma- 
urin  pour  accommoder  le  différend  des  pléni- 
potentiaires envoyés  à  Munster  pour  travailler  à 
te  paix  générale ,  lesquels  étoient  en  très-mau- 
vaise intelligence   l'un    avec   l'autre ,   savoir 
M.d'Âvaox  et  M.  Servien,  nous  fûmes  introduits 
dans  te  cabinet  de  la  Reine,  en  la  présence  de 
laquelle  M.  le  chancelier  dit  que  la  Reine  étant 
atcrtie  des  requêtes  qui  avoient  été  baillées  au 
parianeot  par  aucuns  particuliers  habitans  des 
teboorgs  qui  s'opposoient  aux  taxes  faites  sur 
leort  héritages,  elle  avoit  désiré  que  le  parlement 
fiit  informé  de  son  intention ,  laquelle  avoit  été 
pabiiée  l'année  dernière  ;  savoir  est  de  remettre 
aux  particuliers  le  droit  entier  qui  leur  pouvolt 
être  demandé,  et  se  contenter  pour  toute  la  taxe 
d'an  million  de  livres  seulement,  lequel  étant 
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départi  sur  tout  le  monde ,  aboutira  à  peo  de 
chose  pour  chacun  en  particulier  ;  et  bien  qu'elle 
ait  fait  état  de  ce  secours  dans  la  nécessité  pré- 
sente  des  affaires  ,  néanmoins  elle  apprend  que 
le  parlement  a  reçu  des  requêtes  ,  lesquelles 
n'ayant  pas  été  répondues,  elle  a  désiré  vous 
mander  pour  vous  dire  que  vous  ne  deviez  point 
prendre  connoissance  de  cette  affaire,  renvoyer 
au  conseil  les  oppositions  qui  seront  formées ,  et 
considérer  le  besoin  de  l'État,  qui  ne  peut  sub- 
sister que  par  des  moyens  extraordinaires,  entre 
lesquels  cette  taxe  ne  doit  point  être  comptée , 
puisqu'elle  a  pour  fondement  les  arrêts  du  par- 
lement qui  ont  fait  les  défenses ,  auxquelles  les 
particuliers  ont  contrevenu. 

M.  le  premier  président  ayant  répondu  qu'il 
ferait  entendre  à  la  compagnie  l'intention  de  Sa 
Majesté ,  et  s'étant  retiré,  et  messieurs  ensuite  et 
nous  pareillement ,  nous  fûmes  rappelés  pour  en- 
tendre le  même  discours  de  la  bouche  de  la  Reine, 
qui  nous  dit  que  l'on  avoit  exempté  les  plus  pau- 
vres ,  et  que  cette  somme  étoit  modique;  qu'elle 
nous  défendoit  de  bailler  conclusions  sur  les  re- 
quêtes, si  aucunes  étoit  présentées.  Noos  répli- 
quâmes avec  civilité  que  nous  obéirions  à  Sa  Ma» 
jesté  ;  et  d'autant  que  l'on  craignit  que  si  relation 
étoit  foite  le  lendemain  k  la  grand'chambre,  que 
cela  n'obligeât  la  compagnie  de  délibérer  sur  ces 
requêtes,  M.  le  cardinal  Mazarin  manda  à  M.  le 
premier  président  de  ne  point  flaire  cette  relation 
jusques  à  ce  que  l'exigence  de  l'affaire  le  désirât. 
Et  de  foitil  n'en  fiit  point  parlé  jusques  au  ven- 
dredi ensuivant ,  auquel  jour  grande  quantité  de 
ces  pauvres  gens  s'étant  trouvés  dans  la  salle  du 
Palais,  et  la  plupart  femmes,  ayant  demandé  jus- 
tice, la  requête  fut  rapportée  par  M.  Phelipeaux, 
et  la  relation  faite  au  parlement  par  M.  le  pre- 
mier président  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  mardi 
précédent  au  Palais-Royal  :  et  sur  cela ,  après 
une  longue  délibération,  il  passa  à  l'avis  de 
M.  le  président  de  Mesmes ,  qui  fut  que  M.  le  pre- 
mier président  verroit  la  Reine,  et  lui  feroit  en- 
tendre la  clameur  de  ces  pauvres  gens,  les  plain- 
tes qui  se  faisoient  dans  le  Palais,  et  la  difficulté 
qu'il  y  avoit  de  ne  point  répondre  à  leur  requête; 
la  supplier  d'y  vouloir  donner  ordre.  Ensuite  les 
députés  des  enquêtes  ayant  demandé  l'assemblée 
des  chambres  sur  ce  sujet,  et  messieurs  de  la 
grand'chambre  en  ayant  opiné,  il  passa  à  la  plu- 
ralité des  voix  à  leur  dire  que  cette  affaire  n'y 
étoit  iioint  disposée;  et  furentquatorze  de  cet  avis, 
et  onze  d'avis  d'assembler  toutes  les  chambres. 

Laquelle  délibération  leur  ayant  été  pronon- 
cée le  lendemain  par  M.  le  premier  président , 
leur  disant  que  cette  affaire  avoit  été  délibérée 
dans  la  grand'chambre ,  et  qu'ils  y  apporteroient 
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les  remèdes  nécessaires,  messieurs  des  enquêtes 
résolurent  de  venir  prendre  leurs  pinces  dnns  l.i 
Brand'charabre  le  lundi  matin  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

Nota,  que  le  samedi  et  le  lundi  ensuivant  ces 
pauvres  gens  des  fnubourj;*  continuèrent  à  venir 
dans  la  salle  du  Palais,  et  demander  justice. 

Le  lundi ,  la  matinée  se  passa  dans  cette  con- 
testation ordinaire,  messieurs  des  enquêtes  sou- 
tenant que  l'assemblée  ne  leur  pouvoit  être  re- 
fusée, et  M.  le  premier  président  insistant  sur 
sou  ancienne  prétention  ;  et  ainsi  fut  consommée 
toute  la  matinée. 

Le  lundi  après  dîner,  M.  le  procureur  général 
fut  mandé  au  Palais-Royal ,  et  reçut  ordre  d'al- 
ler présentement  dnns  la  ^rand'chambre ,  ou 
messieurs  travailloient  a  l'extraordinaire ,  pour 
leur  dire  que  l'intention  de  la  Reine  élnit  que 
l'on  chassât  de  la  salle  du  Palais  tous  ces  pau- 
vres gens  par  les  huissiers ,  parce  que  leur  as- 
semblée étoit  une  espèce  de  commencement  de 
sédition  dans  Paris  ;  ce  qu'il  exécuta  a  l'instant 
et  prit  la  peine  tout-à-l'heure  de  m'en  donner 
avis.  Mais  cela  ne  fut  pas  nécessaire ,  parce  que 
M.  le  premier  président ,  qui  avoit  vu  la  Reine  , 
et  qui  avoit  eu  parole  et  promesse  du  surséanee 
de  l'exécution  des  taxes ,  le  mardi  matin  entrant 
au  parlement  le  dit  à  ces  pauvres  gens  ;  et  les 
ayant  assures  de  cette  surséanee  et  leur  en  ayant 
donné  sa  parole,  il  les  renvoya  tous. 

Le  même  jour,  M.  ie  premier  président  as- 
sembla les  trois  chambres,  leur  lit  relation  de 
ce  qu'il  avoit  Dé<;ocié  auprès  de  la  Reine ,  et  de 
la  surséance  qui  avoit  été  promise  ;  et  aussitôt 
s'étant  levé  pour  aller  à  l'audience,  pendant 
qu'ils  étoient  dans  la  buvette  pour  prendre  leurs 
manteiiux,messieursdes  enquêtes  entrèrent  dans 
la  grandebambre  pour  y  prendre  leurs  places  ; 
et  puis  messieui-s  les  présidens,  revêtus  de  leurs 
habits,  retournant  a  leurs  places  ou  ils  sont  as- 
sis au  conseil  dans  la  i,'rand'charabre  ,  messieurs 
des  enquêtes  demandèrent  a  M.  le  premier  pré- 
sident la  relation  de  ee  cpril  avoit  traité  auprès 
de  lu  Heine,  et  qu'il  leur  en  dit  autant  qu'il 
avoit  fait  aux  habitans  des  faubourgs  ;  ee  que 
n'ayant  pas  voulu  faire  par  forme  de  relation, 
mais  pourtant  leur  ayant  assez  expliqué,  il-s  de- 
meurèrent fermes  dans  leurs  places  a  se  re- 
garder les  uns  les  autres. 

Le  lendemain  mercredi  etoit  le  22  mars,  jour 
de  la  procession  ijénérale  ordinaire.  Le  jeudi 
matin ,  nous  menJimes  dans  la  grand'ehanibre  le 
lieutenant  civil,  lequel  avoit  ordre  de  dire  u  lu 
cour  qu'il  avoit  reçu  commandement  d'empêcher 
toute  sorte  d'assenibiée  dans  lu  ville  de  Paris,  et 
ne  iwint  soul'frir  que  sous  prétexte  du  toise  des 


I  maisons,  ou  pour  quelqucautre  cause  que  ce  fût, 
'  il  se  fit  dans  la  ville  ou  dans  les  faulwurgs  au- 
cune assend)lee  illicite  ;  à  quoi  ne  lui  fut  rieu  ré- 
pondu. 

Le  même  jour ,  M.  le  prince  fut  au  parlement 
pour  demander  audience  d'une  cause  qu'il  pour- 
suivoit  ;  et  pendant  qu'il  étoit  en  sa  place  mes- 
sieurs des  enquêtes  ayant  pris  leurs  places, 
M.  le  prince  se  retira  sans  leur  parler  :  ce  qui  Ot 
croire  que  l'intention  des  ministres  étoit  de  souf- 
frir ces  assemblées,  alln  que  dans  ces  eonteations 
le  parlement  se  divisât,  et  se  déshonorât  lui-mê- 
me. Toute  cette  matinée  se  passa  sans  aucun  dis- 
cours de  part  et  d'autre. 

Le  lendemain  vendredi ,   messieurs   des  en- 
quêtes ayant  pris  leurs  places,  M.  le  président 
Gayant,  le  plus  ancien  des  présidens  dcsenqni^ 
tes,  dit  à  M.  le  premier  président  que  la  diiici- 
plinc  de  la  compa<^nie  etoit  dans  elle-mêuie  ,  et 
ne  devoit  point  être  cherchée  ailleurs  ;  qu'ils  le 
priorent  d'assembler ,  et  de  mettre  en  délibéra- 
tion les  propositions  qui  lui  étoit  faites,  qui  n'ai- 
loieut  qu'au  souktgement  du  peuple  et  à  l'hon- 
neur du  parlement.  M.   le  premier  président 
répondit  qu'il  avoit  eu  la  parole  de  la  Beine,  de 
laquelle  il  nefalloit  plus  douter  ;  que  la  surséance 
etoit  promise,  et  qu'il  étoit  inutile  de  délibérer; 
qu'il  falloit  laisser  a  la  Reine  l'honueur  des  grâ- 
ces qu'elle  faisoit,  et  non  pas  la  créance  au  peo- 
ple  qu'elles  lui  eussent  ete  faites  par  l'interces- 
sion  du   parlement  ;  prioit    n)essieurs    de  tt 
retirer,  et  d'aller  en  leurs  chambres  travailler* 
l'exercice  de  leurs  charges.  M.  le  président  Ba- 
ril Ion  répliqua  que  par  les  anciens  ordres  du  piu^ 
lenient,  qui  composent  la  sûreté   publique  de 
l'Ktat,  nuls  deniei's  ne  peuvent  être  levés  dins 
Paris  ni  ailleurs  sans  lettres  patentes  verilliT»au 
parlement  :  de  sorte  que ,  quelque  surséanee  qui 
ait  été  donnée,  il  semble  que  cela  ne  satisfiiss* 
pas  le  public ,  parce  que  le  droit  demeure  établi, 
et  la  Reine  n'est  pas  informée  du  pn-judicc  qo* 
reçoit  l'autorité  du  Roi  dans  ce  rencontre  :  * 
(pioi  n'ayant  été  rien  reparti ,  le  reste  de  la  ma- 
tinée se  passa  dans  le  silence  ;  cependant  il  y  eut 
audience  a  la  tournelle,  laquelle  fut  tenue  («ir 
messieurs   les  présidens   et    conseillers    de  la 
grand'ehambre  seuls. 

Messieurs  des  enijuêtes  voyant  que  ces  asson- 
hiées  pendant  quatre  jours  leur  avoient  été  inu- 
tiles, et  que  la  fermeté  de  M.  le  premier  prési- 
dent les  empêchoit  de  rien  avancer  dans  leutî 
desseins,  et  que  dans  ce  silence  perpétuel  ib 
navançoient  rien ,  résolurent  de  savoir  ce  qu'il» 
avoient  à  faire  ;  et  d'autant  qu'ils  pcnsoient  (|oe 
par  leurs  députi-s  une  affaire  de  cette  qualité  ne 
iwuvoit  piui  facilement  être  conclue,  ils  se  réso- 


d'ombr  tai^n  [1645]. 
ce  qui  étoit  estime  être  saus 
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Et  de  fiiire 
pie. 
oique  M.  le  président  Gayaot  soutint  qu'il 
eût  cic  fait  eu  l'année  1578,  du  vivant  de  sou 
défunt  père ,  savoir  est  de  s  assembler  tous  dniis 
la  chambre  de  Saint-Louis  pour  aviser  ce  qu'ils 

relit  h  f»lre  dans  cette  occasion ,  et  de  quille 
ils  devaient  procéder,  et  d'autant  qu'il  se 
pottvoàl  trouver  quel(|uc  diflicultc  sur  les  rangs 
priiicipalcnK-nt  des  présidens  des  re- 
(crs  du  Palais,  ils  résolurent  que  l'assemblée 
tniit  sans  préjudice  de  tous  les  intérêts  des 
tiruliers,  saus  jalousie  de  place  ni  de  pré- 

:  de  fait  l'aprés-dinée  ils  se  trouvèrent  jus- 
qnes  an  nombre  de  qualre-vin^t-quator^e  presi- 
i  et  conseillers  des  emiuétes  et  requêtes.  M.  le 
Idcnt  Gavant  étoit  assis  sur  le  banc  de  mes- 
les  pri-sideus  en  bas ,  et  les  autres  presi- 
I  des  enquêtes  et  requêtes,  et  ensuite  tous  les 
eillers.  M.  le  comte  de  Moiit-au-Gland  fit 
lion  de  L'reflier  pour  compter  les  avis  ;  et 
une  délibération  de  deux  heures  et  demie 
;  arrête,  et  passa  de  cinquante-neuf  à  trente- 
,  que  le  lundi  matin   ils  viendraient  a  la 
Kl'chiimUre,  et  que  la  ils  sonjmereient  par 
I  fois  .M.  le  premier  président  de  mettre  l'af- 
en  délibération  ;  qu'à  son  refus  ils  s'adres- 
st  à  M.  le  président,  qui  seroit  assis  sur  le 
et  de  ran^  eu  rang  a  messieurs  de  la 
l'cliainbre;  et  si  tous  refusoient  de  mettre 
Wre  en  délibération  ,  qu'ils  s'ddresseroicut 
lus  aueien  des  en(|uétes ,  qui  le  feroit.  Les 
étoient  d'avis  d'attendre  ce  qui  se  feroit 
que  M.  le  premier  président  avoit  promis 
ibter  les  chambres  si  messieurs  le  dési- 

landcmain  samedi  étoit  le  25  mars,  jour 
nnonciation  ;  le  jour  suivant,  dimanche. 
loiidl  matin ,  nous  reçûmes  lettre  de  cachet 
ooti-  sa  la  f;rand"ehumhre,  par  lu- 

«Ocllr  il  irulea  la  compagnie  de  députer 

iVcn  fal  Heine  a  onze  heures  du  matin  messieurs 
|tal  prMdrns,  six  de  la  ^rand'chambre,  les  pré- 
itfdôttdes  enquêtes,  quatre  de  chaque  chambre, 
[■I  plaident  et  deux  conseillers  de  cha(|ue  eham- 
'kredcB  rtqu^cs;  et  cepeudant  défenses  ex pres- 
■s  de  t'iusembler ,  ni  de  délibérer  d'aucune  af- 
Mic  pnbUque,  mais  de  travailler  a  l'expéditioi) 
dtlt  Justice  chacun  dans  sa  chambre  :  laquelle 
!i!<'  tians  In  (jraiid'ehambre,  fut 
ii<iuêu>s  a  l'ordinaire  p.'u*  l'un 
r»  le^  conseillers  <le   la  jirand'eliani- 

Kla  foi  de  laquelle  lettre  messieurs  de  la 
lobrc  ayant  monté  à  l'audience ,  toutes 
étant  entrées  dans  la  grand'chambre, 


les  huis  ouverts ,  et  jù  une  cause  étant  appelée , 
messieurs  des  enquêtes  sont  entrés  dans  la 
giand'chanïbre ,  ont  chasse  les  avocats  des  bar- 
reaux, lesquels  ils  ont  remplis  :  messieurs  les 
présidens  des  enquêtes  et  requêtes  sont  montés 
aux  hauts  sièges,  et  se  sont  assis  proche  de  mes- 
sieurs les  conseillers  laïques,  et  ont  interrompu 
un  avocat  qui  vouloit  commencer  la  plaidoirie 
d'une  cause. 

M.  le  premier  président  est  demeuré  ferme  à 
sa  place  jusques  à  onze  heures  sonnées,  per- 
sonne n'ayant  parlé  de  part  ni  d'autre  :  nous 
étions  ù  nos  places,  esquelles  nous  avons  cou- 
(unie  d'être  lorsque  l'audience  est  ouverte  ;  et  de 
lu  ayant  fait  .savoir  s'il  ne  vouloit  pas  faire  re- 
tirer tout  le  monde,  il  nous  Ht  savoir  qu'il  n'o- 
soit ,  de  crainte  que  messieurs  des  enquêtes  ne 
voulussent  mettre  en  exécution  ce  qu'ils  avoient 
délibéré.  Nous  lui  répliquâmes  ([u'en  ce  cas  nous 
intercéderions  auprès  de  messieurs  des  enquêtes, 
aiin  cju'ils  se  retirassent ,  et  qu'ils  obéissent  a  la 
loloaté  de  la  Heine.  M.  le  premier  président  ne 
juj^ea  pas  qu'il  fut  a  propos  de  le  faire. 

CeiK-ndaut  toutes  les  femmes  de  pauvres  gens 
des  faubourgs  voyant  la  porte  de  la  grand'eham- 
hre  ouverte ,  entrèrent  les  unes  après  les  autres; 
et  trois  ou  quatre  se  luettaut  a  genoux  a  l'entrée 
du  parquet,  qui  étoit  vide,  demandèrent  justice 
et  miséricorde  pour  raison  des  taxes  qui  leur 
eloient  signiliées,  se  plaignant  de  leur  pausreté, 
des  charges  qui  leur  etoient  imposées,  des  sol- 
dats qu'ils  étoient  obliges  de  loger  :  outre  {'lus, 
tout  le  peuple  accourut  à  ce  spectacle,  et  la 
grand'chambre  se  remplit  deux  ou  trois  fois  de 
toute  sorte  de  personnes  (|ui  accoururent  pour 
voir  ce  désordre  préjudiciable  à  l'honneur  de  la 
compagnie  et  a  la  majesté  du  lieu ,  dans  lequel 
le  parlement  (à  notre  sens)  s'exposoit  à  la  risée 
publique,  et  se  rcndoit  méprisable  par  une  ac- 
tion de  cette  qualité,  laquelle  m'offensoit  iull- 
niment  en  mon  particulier. 

A  onze  heures,  messieurs  des  enquêtes  as- 
sembles dans  la  quatrième  chambre,  et  se  dou- 
tant bien  <|u'il  se  passeroit  quelque  chose  a  leur 
désavantage,  prièrent  M.  le  président  Gayant 
de  faire  entendre  ù  la  Heine  que  toutes  les  con- 
tentions qui  s'etoient  passées  ne  concernoient 
|K)mt  le  service  du  Hoi  ni  le  respect  qui  étoit  dû 
a  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  protestoient  toute 
sorte  d'obéissance,  mais  les  prétentions  de  la 
grand'chambre  et  dra  enquêter,  qu'ils  dwiroient 
pouvoir  être  tcrminet-s  par  les  voies  d'honneur 
et  de  civilité,  et  <iu'ils  estimoient  devoir  être  ac- 
commodées dans  la  compagnie  même. 

A  l'instant  messieure  les  députés  étant  assem- 
blés dans  la  grand'chombrc ,  allèrent  au  Palais* 
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Royal ,  où  ils  furent  reçus  dans  la  chambre  du 
capitaine  des  ijardes ,  dans  Inquelle  ayant  attendu 
une  beure  tout  entière,  ils  furent  introduits  dans 
le  grand  cabinet  de  In  Reine  par  M.  de  Guené- 
gand,  secrétaire  d'Kint.  Le  Koi  y  étoit  et  la 
Reine,  assis  ;  M.  le  due  d'Orléans,  M.  le  prince, 
M.  le  cardinal  Mazarin,  iM.  le  chancelier,  M.  le 
président  Le  Bnilleul,  surintendant;  les  secré- 
taires d'Etat,  quelques  dues  et  pairs,  mais  ca- 
chés derrière ,  et  une  trentaine  d'Iionnd-tes  gens 
de  la  cour.  Aussitôt  que  nous  fûmes  entrés,  la 
Reine  ayant  dit  que  M.  le  chancelier  explique- 
roit  sa  volonté,  ledit  sieur  chancelier  parla  :  son 
discours  fut  lonj;,  élo<|uent,  injurieux,  ni.ure, 
offensif  contre  messieurs  des  enquêtes  jusqucs 
au  dernier  point  de  l'ontraue. 

Il  commença  par  l'affaire  du  toisé,  qu!  étoit 
un  droit  acquis  au  Roi  in  rim  des  arrêts  rendus 
BU  parlement,  et  des  défenses  de  bdtir  qui  y 
avoient  été  vérifiées  des  l'un  I5I8  ;  (|ue  cet  édit 
étant  exécuté  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté,  pou- 
voit  produire  au  Roi  huit  ou  dix  millions  de 
livres;  et  néanmoins  que  la  Reine,  inclinant  aux 
supplications  de  son  peuple,  avoit  modéré  toute 
la  taxe  à  un  million,  dont  le  peuple  a  témoigné 
satisfaction  et  grilce  a  la  Reine  :  ensuite  de  quoi 
les  taxes  particulières  ayant  été  faites  nu  conseil 
du  Roi ,  et  siguiliées  aux  propriétaires  des  mni- 
sons ,  aucuns  d'entre  eux  se  sont  plaints ,  et  pré- 
senté des  requêtes  au  parlement,  même  sont 
venus  en  troupe  dans  la  salle  du  Palnis,  d'où  ils 
n'ont  point  ete  repoussés,  mais  plutôt  leur  as- 
semblée tolérée  et  dissimulée;  de  sorte  que  la 
Reine  a  été  obligée  de  s'en  plaindre,  d'envoyer 
le  lieutenant  civil  pour  empêcher  ce  désordre, 
pendant  lequel  messieurs  des  enquêtes ,  au  lieu 
de  contribuer  à  la  tranquillité  ptiblique,  sont 
venus  par  quatre  jours  consécutifs  prendre  leur 
place  dans  la  grand'chambre,  empêcher  l'expé- 
dition publique  et  particulière  de  la  justice,  et 
par  des  voies  extraordinaires  voulu  obliger  M.  le 
premier  président  de  mettre  en  délibération  leurs 
propositions;  et  lorsqu'ils  ont  vu  qu'ils  ne  pou- 
voient  vaincre  sa  fermeté  et  sa  résistance,  ils  se 
sont  avisés  de  faire  une  chose  qui  est  sans 
exemple,  sans  jugement  et  sans  raison.  Ven- 
dredi après  diner,  ils  se  sont  assemblés  dans  la 
chambre  Saint-Louis,  et  séparant  le  parlement 
en  deux  ils  ont  fait  une compaunie  séparée,  éta- 
blissant un  premier  président,  l'un  d'eux  pour 
greffler,  et  ont  délibéré  une  apres-dinée  tout 
entière  (comme  si  le  parlement,  qui  n'est  qu'un 
corps,  pou  voit  être  divisé,  assemblé  sans  l'au- 
torilé  de  chefs,  et  faire  des  arrêts  légitimes)  ;  et 
Ih  ils  ont  résolu  de  forcer  M.  le  premier  pri'si- 
deot  de  mettre  en  délibération  leurs  propo- 


sitions ,  etc.  :  ce  que  la  Rcltie  a  ju|»é  atof r  été 
fuit  par  entreprise  sur  l'autorité  du  Roi ,  par  une 
faction  toute  pure  qui  n'a  point  d'exemple  dans 
les  siècles  p.issés,  et  qui  ne  peut  être  approuvée 
de  personne.  Aus.si  la  Reine  déclare  qu'elle  casse 
et  re\oque  toute  celte  délibération ,  comme  un 
ntltntnt  fait  a  l'autorité  du  Roi  ;  veut  que  la 
feuille  de  la  délibération  lui  soit  apportée  par 
celui  <]ui  a  fait  la  fonction  de  greffier,  pour  être 
lacérée  en  sa  présence. 

•  \  celte  entreprise  et  nouveauté,  a-t-il  dit, 
■•  vous  avez  ajouté  ce  matin  un  outrage  fait  a 
'l'autorité  de  la  Reine,  laquelle  vous  ayant 
••  mnndé  de  venir  ce  maliu  à  onze  heures  pour 
•  entendre  ce  qu'elle  avoit  à  vous  dire ,  et  cepen- 
-  dant  vous  ayant  défendu  de  vous  assembler, 
"  vous  n'avez  pas  laisse  de  le  faire.  • 

Ensuite  il  exagéra  par  le  menu  ce  qui  s'étolt 
fait  le  même  malin,  qualillant  cette  action  do 
mot  de  sédition  ;  que  cela  avoit  été  entrepris 
par  mauvais  conseil ,  par  dwsein  de  factiou.  La 
Reine  interrompit  >!.  le  chancelier,  et  dit  qu'elle 
snvoit  bien  les  prati([ues  et  intelligences,  et 
qu'elle  les  découvriroit,  et  châtieroit  ceux  qui  en 
étitient  coupables. 

Que  la  Reine  leur  défendoit  de  s'assembler, 
sinon  par  les  voies  lejiitimes,  lorsque  messieurf 
de  la  Krand'chambre  auroient  jugé  le  sqjet  rai- 
sonnable. 

M.  le  due  d'Orléans  prit  la  parole  pour  adoucir 
tout  ce  que  M.  le  chancelier  avoit  dit,  et  faire 
entendre  à  la  compagnie  qu'il  travailleroit  pour 
conserver  l'autorité  du  Roi,  et  empêcher  que  le 
parlement  n'y  pût  entreprendre.  M.  le  prince 
ajouta  qu'il  étoit  le  plus  vieux ,  et  que  l'expé- 
rience des  choses  passées  lui  avoit  appris  qu'il 
étoit  dangereux  de  souffrir  que  l'autorité  fï)t 
diminuée ;((u'il  ne  conseilleroit  jamais  ft  la  Reine 
de  le  souffrir,  et  qu'il  s'y  opposeroit  de  toute  a 
puissance.  La  Reine  ajouta  qu'elle  sauroit  bloi 
faire  obéir  au  Roi,  et  châtier  ceux  qui  roan(IU^ 
roient  a  leur  devoir. 

J'ai  oublié  ci -dessus  de  mettre  que  M.  It 
chancelier,  dans  son  discours,  dit  qu'il  n'y  «voll 
point  de  minorité  dans  les  rois  à  l'égard  de  II 
puissance  et  de  l'autorité,  point  de  foiblessenl 
de  déchéance;  que  la  Reine  étoit  obligée  de  con- 
server l'autorité  royale,  et  qu'elle  i 
Roi  son  fils  dans  le  souvenir  et  le  i 
de  l'injure  faite  à  son  autorité. 

Tout   ce   discours  achevé,   M.   le  pr--''""* 
Gayant  ayant  voulu  prendre  la  parole,  I 
lui  ferma  la  bouche,  et  lui  dit  :  •  Taisi 
t  je  ne  vous  veux  entendre;  »  et  pour 
fois  ayant  voulu  parler,  la  Reine  derechef  lui 
dit  :  •  Taisez-vous,  ce  n'est  pas  à  vous  a  parier.  • 
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M.  le  premier  président  prit  la  parole ,  et  dit 
fnne  voix  assez  basse  :  «  Madame ,  nous  sup- 
«  plions  Votre  M{\jesté  de  ne  point  imputer  à  ces 

•  meniears  aucune  mauvaise  volonté  pour  votre 

•  sntrice.  Ce  qui  a  donné  sujet  à  ce  désordre  a 

•  ëé  que  Ton  a  douté  de  l'exécution  de  la  parole 

•  qoe  Votre  Majesté  avoit  donnée  sur  le  sujet  du 
«toisé,  dont  ces  messieurs  désiroicnt  avoir  quel- 
•fK  assurance  publique.  »  M.  le  chancelier  l'in- 
kRonpit ,  dont  il  s'offensa ,  et  demanda  au- 
tan à  la  Reine ,  laquelle  se  leva ,  et  dit  qu'une 
iffiDre  de  cette  qualité  ne  méritoit  point  de 
r^fiqne  ;  et  ainsi  la  Reine  se  retira  dans  son 
aUniet,  dans  lequel  nous  fûmes  mandés,  et 
SOIS  fnt  dit  par  M.  le  chancelier  que  nous  avions 
km  CBtendu  ce  qui  avoit  été  dit  à  la. compagnie, 
et  que  noos  empêchassions  qu'il  ne  se  fit  aucune 
aembléedes  chambres  que  par  l'ordre  qui  avoit 
Hé  prescrit. 

Je  répliquai  à  la  Reine  que  ce  qui  venoit  de 
X  passer  méritoit  une  relation  publique  dans  la 
grûid'efaambre ,  toutes  les  chambres  assemblées. 
M.  le  chancelier  nous  dit  qu'il  avoit  omis  de 
dire  que  l'intention  de  la  Reine  étoit  que  la 
telation  de  cette  affaire  se  fit  dans  chaque 
diambre,  et  que  dtacun  des  présidens,  comme 
ib  avoient  tous  été  mandés ,  eussent  à  la  faire 
dans  leur  chambre.  M.  le  cardinal  Mazarin  s'a- 
vança poar  nous  dire  que  l'on  nous  enverroit 
ine  lettre  de  cachet  pour  porter  cet  ordre  à  la 
gnnd'cfaambre  ;  et  ainsi  nous  nous  sommes  re- 
tirés. 

Le  soir,  H.  Le  Comte ,  conseiller  en  la  qua- 
trième diambre ,  lequel  avoit  tenu  la  plume  pour 
écrire  les  avis  de  messieurs ,  fut  visité  par  M.  de 
Guéoégand,  qai  l'obligea  de  porter  la  feuille  où 
ces  avis  étoient  écrits ,  qui  n'étoient  autre  chose 
foe  le  nom  de  messieurs  qui  étoient  à  cette  déli- 
bcration,  par  laquelle  la  Reine  apprit  ce  que 
Tolootiers  d'ailleurs  elle  savoit  bien,  savoir  le 
nom  de  celui  qui  avoit  présidé,  de  celui  qui 
«voit  le  premier  opiné  pour  aller  le  lundi  ù  la 
gnnd'cbambre  sommer  messieurs  les  présidens, 
tt  le  nom  de  celui  qui  avoit  fait  fonction  de  gref- 
fier. Et  sur  cela  le  soir  au  conseil  il  fbt  résolu  de 
eomnumder  à  M.  le  président  Gayant  d'aller  à 
Mootargis,  à  M.  Queslin  d'aller  à  Issoudnn ,  et 
a  M.  Le  Comte  d'aller  à  Château-Gontier  ;  et 
outre  fat  envoyé  à  M.  le  président  Rarillon  un 
nempt  avec  quatre  archers,  pour  se  saisir  de  sa 
personne  et  l'emmener  à  Pignerol  ;  ce  qui  fut 
exécuté  le  même  jour,  ayant  été  obligé  de  partir 
à  midi,  et  madame  sa  femme  fut  envoyée  en  sa 
maison  de  la  campagne. 

Ces  nouvelles,  apportées  le  lendemain  matin 
Ao  Fdiii,  excitèrent  grande  rumeur  dans  tout 


le  parlement,  et  prlnelpélement  dans  les  en- 
quêtes. M.  le  premier  président  étant  levé  pour 
aller  à  l'audience,  témoigna  ne  point  savoir 
cette  nouvelle,  et  s'en  fit  instruire  par  M.  le 
président  de  Mesmes,  lequel  lui  dit  avoir  vo 
M.  le  président  Rarillon  entre  les  mains  de 
l'exempt  ;  et  sur  ces  entreftdtes  M.  le  président 
de  Rocquemare  et  M.  le  pi-ésident  Charton  étant 
venus  dans  la  buvette  demander  à  M.  le  premier 
président  l'assemblée  des  chambres  sur  ce  sujet, 
aussitdt  M.  le  premier  président  retourna  en  sa 
place,  manda  messieurs  des  trois  chambres,  et 
par  leurs  avis  assembla  toutes  les  chambres. 

Aussitôt  nous  fûmes  mandés  ;  et  M.  le  premier 
président  nous  ayant  expliqué  le  sujet  de  l'as- 
semblée, nous  lui  dîmes  que  l'ordre  étoit  en  telles 
occasions  d'envoyer  les  notaires  et  secrétaires  de 
la  cour  au  logis  de  ceux  qui  avoient  été  congé- 
diés ou  emprisonnés,  pour  apprendre  avec  cer- 
titude la  vérité  de  la  nouvelle  ;  que  si  messieurs 
estimuient  la  nouvelle  assez  certaine  pour  en 
délibérer,  que  nous  nous  retirerions  messieurs 
mes  collègues  et  moi  pour  en  délibérer.  Et  à 
l'instant  nous  retirés,  la  cour  ayant  délibéré 
nous  fit  entrer  pour  nous  dire  qu'elle  envoyolt 
les  notaires  et  secrétaires  de  la  cour  pour  saVUr 
si  le  bruit  qui  se  disoit  étoit  véritable ,  et  que 
lorsqu'ils  seroient  de  retour  nous  en  serions 
avertis.  Et  de  fait  environ  une  heure  après  nous 
retournâmes  dans  la  grand'chambre ,  mandés 
par  la  cour,  où  M.  le  premier  président  nous  dit 
ce  que  les  notaires  et  secrétaires  de  la  cour 
avoient  rapporté  :  même  fut  lue  la  lettre  de  ca- 
chet envoyée  à  M.  Queslin ,  laquelle  il  donna  à 
celui  qui  fut  chez  lui ,  et  à  l'instant  nous  dîmes 
à  messieurs  que  nous  apprenions  avec  douleur  la 
vérité  d'une  nouvelle  funeste,  dans  laquelle  le 
public  étoit  offensé  et  l'honneur  de  la  compa- 
gnie ;  mais  que  dans  les  occasions  de  cette  qua- 
lité l'on  devoit  plutôt  apprendre  de  nous  des 
effets  que  des  paroles,  des  témoignages  de  gé- 
nérosité que  des  raisons  :  à  quoi  nous  étions 
engagés  par  l'exemple  de  ceux  qui  avoient  oc- 
cupé nos  places  avant  nous,  et  de  ce  qui  étoit 
dans  les  registres,  dans  lesquels  nous  avions 
appris  qu'en  semblables  occasions  l'on  avoit  dé- 
puté vers  le  Roi  pour  lui  demander  avec  respect 
ceux  lesquels  avoient  été  envoyés  ;  ce  que  nous 
estimions  devoir  être  fait  en  ce  rencontre  par 
une  députation  solennelle ,  pour  faire  entendre  à 
la  Reine,  avec  toute  la  soumission  et  l'obéissance 
qui  est  due  aux  rois ,  qui  sont  nos  maîtres ,  des* 
quels  la  puissance  est  légitime,  que  Dieu  a  établi 
sur  la  terre  pour  nous  commander,  qu'il  importe 
au  service  du  Roi ,  à  l'honneur  du  parlement  et 
à  la  satisfaction  des  peuples,  de  nous  rendre  nos 
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confrères,  auxquels  le  parlement  fera  le  procès 
s'ils  se  trouvent  coupables  de  quelque  désobéis- 
sance ou  manquement  à  leur  devoir;  et  jusques 
à  ce  que  l'on  ait  eu  réponse  de  la  Reine ,  que  la 
compagnie  ne  se  séparera  point. 

Ces  conclusions  ne  furent  pas  désapprouvées; 
mais  messieurs  y  igoutèrent  que  présentement 
le  parlement  eu  corps  iroit  chez  la  Reine  pour 
lui  faire  cette  supplication,  et  retoumeroit  pren- 
dre ses  places  pour  délibérer  ;  ce  qui  ne  put 
être  exécuté  à  cause  de  l'heure ,  car  il  étoit  plus 
deonzeheures,  plusieurs  de  messieurs  qui  étoient 
de  grand  matin  au  Palais,  n'ayant  pas  voulu 
s'engager  de  faire  ce  voyage  sans  manger  :  de 
sorte  que  l'affaire  fut  remise  à  deux  heures  après 
midi,  à  laquelle  heure  chacun  se  trouva  dans  le 
Palais.  M.  le  premier  président  dit  à  messieurs 
que  la  Reine  lui  avoit  mandé  qu'elle  étoit  au  lit 
malade,  et  qu'elle  ne  pouvait  leur  donner  au- 
dience ,  mais  qu'elle  les  écouteroit  le  lendemain , 
et  leur  donueroit  son  heure  :  nonobstant  laquelle 
relation  ces  messieurs  qui  étoient  échauffés  vou- 
lurent aller  au  Palais-Royal  ;  ce  qui  fut  exécuté 
à  l'instant  avec  assez  peu  de  fruit,  mais  avec 
beaucoup  de  bruit.  Il  se  trouva  jusques  ù  cent 
quarante  de  messieurs,  et  nous  du  parquet,  les 
huissiers  marchant  devant.  Nous  allâmes  ainsi 
au  Palais-Royal ,  dont  la  Reine  avertie ,  elle  se 
trouva  surprise  et  étonnée,  parce  que  vérita- 
blement elle  étoit  au  lit,  et  avoit  une  assez 
grande  fluxion  pour  laquelle  elle  fut  saignée,  et 
n'avoit  auprès  d'elle  que  ses  femmes  :  néanmoins 
à  l'instant  arriva  M.  le  président  I^  fiailleul , 
M.  d'Emery,  contrôleur  général ,  et  M.  Tubeuf, 
intendant  des  finances  ;  et  d'autant  que  l'on  rap- 
porta à  la  Reine  que  le  parlement  étoit  suivi  de 
quatre  mille  personnes,  elle  envoya  son  capi- 
taine des  gardes  pour  fermer  la  grande  porte  du 
Palais-Royal ,  et  M.  le  surintendant  pour  faire 
excuse  à  la  compagnie,  fondée  sur  sa  maladie, 
et  qu'elle  manderait  le  lendemain  l'heure  de  sa 
commodité.  Mais  j'ai  appris  que  M.  Tubeuf 
ayant  dit  à  la  Reine  que  cette  réception  qui  se- 
roit  faite  au  parlement  dans  la  rue,  ou  plutôt 
ce  refus  d'entrer,  offenseroit  le  peu]>le  et  serolt 
mal  interprété,  la  Reine  manda  ù  .M.  le  prési- 
dent Le  Bailleul  qu'il  les  laissât  entrer  dans  la 
cour,  et  que  là  il  leur  paricroit  ;  mais  que  per- 
sonne de  la  suite  n'entrât  dans  le  Pulais-Royal , 
s'imaginant  qu'il  y  avoit  une  grande  troupe  de 
monde,  quoiqu'en  vérité  pei-sonne  ne  suivit  le 
parlement  que  nos  valets. 

Ainsi  le  parlement  fut  congédié ,  et  chacun 
retourna  en  carrosse,  quoiiiue  messieurs  des  en- 
quêtes eussent  bien  souhaité  que  la  compaguie 
fiit  retournée  à  pied,  ainsi  qu'elle  étoit  venue. 


Le  lendemain  matin ,  messieurs  de  la  grand'- 
chambre  travaillèrent  au  jugement  de  leurs  ins- 
tances jusqurs  à  huit  heures  du  matin ,  que  M.  le 
premier  président  voyant  que  messieurs  des  en- 
quêtes se  préparoient  de  venir  prendre  leurs 
places ,  il  les  assembla  dans  la  grand'chambre, 
et  leur  dit  qu'il  avoit  su  que  la  Reine  les  atten- 
droit  entre  cinq  et  six  du  soir  ;  mais  aussitôt 
l'ordre  changea  par  un  huissier  du  conseil,  le- 


quel nous  avertit  au  parquet ,  de  la  part  de  M.  le 
chancelier,  que  la  Reine  se  portant  mieax  atten- 
doit  la  compagnie  à  deux  heures  après  midi. 

Et  de  fait  à  cette  même  heure  nous  allâmes 
tous  au  Palais-Royal  à  pied,  et  en  même  ordre 
et  même  nombre  que  le  jour  précédent.  Le  Pa- 
lais-Royal étoit  rempli  d'une  infinité  de  monde 
de  toutes  conditions  ;  tous  les  grands  du  royaume, 
officiers  de  la  couronne  et  chevaliers  de  l'ordre 
y  étoient.  La  Reine  reçut  le  parlement  étant  sur 
son  lit  tout  habillée,  et  coiffée  de  nnit,  dans 
une  chambre  assez  petite,  et  laquelle  étant  rem- 
plie de  quantité  de  personnes  de  grande  condi- 
tion ,  hommes  femmes ,  ù  peine  vingt-cinq  ou 
trente  de  messieurs  y  purent  entrer;  le  reste 
demeura  dans  l'antichambre ,  voire  même  dans 
le  passage  et  dans  le  grand  cabinet,  dans  lequel 
nous  ne  pûmes  pas  avancer  davantage. 

Ln  conférence  ne  ftitpas  bien  longue  ;  et  comme 
messieurs  ressortoleut ,  M.  Duplcssis-Guénégaud, 
secrétaire  d'Etat,  lequel  conduisoit  la  compagnie, 
me  dit  en  passant  que  je  ne  bougeasse ,  et  que  la 
Reine  nous  vouloit  parler  :  et  de  fait  messieun 
du  parlement  s'étant  écoulés ,  Sainetot ,  mnitre 
des  cérémonies ,  nous  avertit  d'entrer  ;  et  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince,  qui  sortoient, 
rentrèrent  pour  entendre  ce  que  la  Reine  doos 
vouloit  dire.  Et  de  fait  étant  approchés  auprès 
du  lit  de  la  Reine ,  sur  lequel  elle  étoit  coucface, 
mais  habillée  d'un  habit  tout  acconunodé  d'her- 
mine, et  coiffée  de  blanc  ,  M.  le  chancelier  nooi 
dit  :  «  Messieurs ,  M.  le  premier  président  pré- 
<•  sentemcnt  a  dit  à  la  Reine  que  toute  la  compa- 
«  gnie  étoit  venue  pour  la  supplier  très-hnmble- 
«  ment  du  leur  rendre  leurs  confrères ,  lesqudt 
«  avoient  été  congédiés ,  à  cette  condition  néaa- 
«  moins  que  s'ils  avoient  manqué  dans  qudqne 
«  chose  au  n*spcct  qu'ils  dévoient  ù  Sa  M^csté 
«  ou  au  devoir  de  leurs  charges ,  que  le  parle- 
«  ment  leur  feroit  leur  procès,  et  feroit  connoitre 
«  par  son  procédé  qu'elle  n'autorise  ni  les  fae- 
«  tions  dans  la  compagnie,  ni  les  désordres  dans 
«  k>s  particuliers  ;  que  cela  faisoit  l'un  des  pie 
«  anciens  et  plus  avantageux  privilèges  du  par)^ 
<  ment  accordes  par  les  rois;  que  ceux  qui  sont  de 
«  la  compagnie  sont  obligés  d'y  rendre  compte 
«  de  leurs  actions,  et  non  ailleurs;  que  le  parle* 


^^^wm  de  rendre  la  justice 
;iiu  sujffs  du  Roi  avec  satisriiL-tion  pithliqHc, 
r»  de  tra\ ailler  avec  courage  dans  loute  sorte 
r»  d'occasions  pour  maintenir  l'autorité  royale  et 
1  conserver  son  domaine ,  qu'il  se  trouvera  sans 
force  ,  sans  vigueur  et  sans  fiéiiërositii,  voyant 
ta  confrères  si  maltraités  ,  et  sans  en  savoir  In 
cause  ;   qu'ils  etoient  bien   malheureux  s'ils 
étoicnt  déelius  des  Iwnnes  gnlces  de  la  Reine  , 
|k  et  si  pendant  son  administration  ils  se  truu- 
voient  de  moindre  condition  que  ceux   qui 
avoient  nnfrcfois  occupe  leurs  places  ;  supplioit 
echef  Sa  Majesté  de  ne  point  refuser  cette 
ce.  laquelle  ils  demandoient  avec  tout  res- 
pect ,  toute  humilité  et  obéissance.  Qu'il  avoit 
répondu  par  l'ordre  de  la  Reine,  a  M.  le  premier 
président ,  que  ce  qui  avoit  été  fait  dans  cette 
I  occasion  avoit  été  résolu  mûrement  par  l'avis 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  lequel  en  ce  rencontre 
avoit  lfmoi<nié  la  fermeté  qu'il  nvoit  ptiur  le 
service  do  Roi  et  de  M.  le  prince  ,  qui  s'étoit 
ofTeasé  du  procédé  qui  avoit  été  tenu  dans  le 
parlement,  pour  lequel  la  Reine  a  été  obligée 
d'éloigner  quatre  officiers  de  la  compagnie, 
trois  desquels  ayant  contribué  dans  l'assemblée 
de  la  chambre  de  Saint-Louis  ont  mérité  le 
[traitement  qu'ils  ont  reçu  ;  et  quant  au  qua- 
Llrieme  ,  (|Ui  est  le  président  Bnrillim  ,  il  a  été 
[arrêté  pour  des  considérations  d'Et;tt ,  pour 
Belles  ,  quand  la  Reine  voudra  lui  faire 
I  son  procès ,  elle  le  renverra  au  parlement, 
îafln  qu'il  soit  jugé  par  ses  confrères;  qu'il 
I  étoit  obligé  de  nous  dire  que   la  Reine  étoit 
i  mal  aatisfaitc  de  ce  qui  s'étoit  passé  lundi  ma- 
|U(i  dans  la  grand'eliambre,  et  de  ee  (pii  étoit 
[arrivé   mardi  après  diner;  qu'il  sembloit  que 
c'cloit  un  mépris  a  son  autorité  de  s'élre  as- 
[•rnibles  contre  ses  défenses  précises,  et  de  n'y 
ivoir   pas  voulu   déférer  pour  deux  lieures  ; 
■lussi ,   nonobstant  l'excuse  de  son  in- 
:Ué,  d'avoir  voulu  venir  l'après-dinée 

•  le  mardi  au  Palais  Roy  al ,  sans  autre  dessein 

•  qa«  dv  lui  déplaire;  et  qui  plusest  qu'elle  etoit 

•  STcrtie  qu'il  avoit  été  résolu  dans  la  compagnie 

•  qoe  le»  chambres  demeurcroient  assemblées, et 
!fOUS  ce  prétexte  aucuns  prétendoierit  que 

I  ne  seroit  point  rendue  aux  sujets  du 

;  qne  la  Reine  serait  mal  contente  de  ce 

•s'il  étoit  exécuté,  parce  que  la  justice 

étout  en  dépôt  entre  les  mains  du  pnrlc- 

•  BMQt,  ils  ne  pouviiient  pas  se  dispenser  de  la 
■  reodrc,  non  plus  qu'ils  ne  pouvoicnt  pas  s'en 

•  «DtmntltresJins  un  titre  légitime;  que  la  Reine 
.  voaluit  être  informée  de  ce  qui  se  passeroit 

•  dans  le  parlement;  que  demain  elle  croyoit 
r  kin  que  le  parlement  seroit  assemblé  pour  en- 

m.  C  D.  M.  T.  V 
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•>  tendre  la  relation  de  ce  q«T  s*cloit  passé  lors  ; 
'  mais  que  vendredi  la  Reine  vouloit  que  nous 
•■  entrassions  dans  la  grand'eliambre  et  dans  les 
■'  enquêtes,  iHïur  savoir  ce  qui  s'y  feroit,  et  lui 
"  en  rendre  compte.  » 

La  Reine  ajnnta  de  sa  bouche  qu'elle  ne  chan- 
geroit  point  sa  résolution.  Je  répliquai  que  nous 
n'aurioits  jamais  autre  volonté  ni  pensée  que  celle 
de  l'obéissance,  et  que  nous  estimions  que  la 
Reine  se  laisseroit  persuader  aux  Ires-liumbles 
supplications  de  la  compagnie,  qui  lui  seroicnt 
si  souvent  réitérées  qu'elle  y  donneroit  à  la  fiji 
les  mains.  Ainsi  nous  nous  sommes  retirés. 

Le  lendemain  matin  ,  raes!>ienrs  des  enquêtes 
étant  avertis  que  dans  la  grand'eliambre  mes- 
sieurs travailloient  au  jugement  des  iustanees, 
aucuns  sont  entres  ,  et  se  sont  plaints  de  ce  pro- 
cédé comme  d'une  action  contraire  à  la  délibéra- 
tion de  la  compagnie.  Eux  retirés,  messieurs  de 
la  grand'chambre  ont  cessé  de  travailler,  et  sur 
les  entre  huit  et  neuf  ont  assemblé  toutes  les 
chambres  ,  où  nous  avons  été  mandés  ,  et  en  no- 
tre présence  la  relation  a  été  faite  par  M.  le  pre- 
mier président,  duquel  le  discours,  ainsi  qu'il 
l'a  rapporté,  a  satisfiiit  toute  la  compagiiie,eomme 
étant  plein  de  générosité  pour  l'houneur  du  par- 
lement ,  et  de  respect  à  la  Reine. 

Ensuite  de  la  relation  faite  par  M.  le  premier 
président, j'ai  dit  à  la  cour  :  "  Messieurs,  Irmi- 
••  vez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  j'ajoute  à  ce  qui  a 
"  été  dit  par  M.  le  premier  président  ce  qui  se 
"  passa  en  notre  présence;  car  lorstpie  messieurs 
"  se  retiroicnt ,  nous  fumes  apjiclés  dans  lacham- 
"  bre  de  la  Reine, en  la  présence  de  laquelle  M.  le 
•■  chancelier  nous  ayant  fait  entendre  le  discours 
'■  de  M.  le  premier  président  et  la  réponse  qu'il  y 
"  nvoit  faite,  il  nous  témoigna,elc.  {vei/ui  est  écrit 
"  r/-t/e.v.«iM};  et  après  la  relation  j'ajoutai  :  Vous 
«  apprenez,  messieurs,  par  ces  termes,  que  l'es- 
••  prit  de  la  Reine  est  ulcéré  ,  ([u'elle  s'imagine 
■  qu'il  s'agit  du  point  de  son  autorité,  laquelle 
••  on  lui  veut  révo(|uer  en  doule,  et  que  dans 
•<  cette  contestation,  la  plus  diflieile  pour  l'hon- 
"  neur  delà  compagnie  que  nous  ayons  vueja- 
"  mais,  il  importe  de  lever  ces  faux  ombrages,  et 
"défaire  eonnoifre  a  la  Reine  l'intention  du 
■•  parlement,  qui  n'est  pas  de  combattre  de  lu 
"  puissance  ni  de  contester  de  l'égalité  :  il  faut 
■y  obtenir  des  princes  les  griSces  que  l'on  leur  de- 
•■  mande  par  loute  sorte  de  voies  possibles  ,  Ics- 
-  quelles  sont  toujours  légitimes  lorsqu'elles  reus- 
■■  sissent,  principalement  en  cette  oecosion,  dans 
•■  laquelle,  outre  l'honneur  du  parlement,  il  s'a- 
•■  git  de  l'intérêt  de  ces  messieurs  qui  souffrent 
•  injure  en  leurs  personnes,  cl  lesquels  il  faut 
..  soulager  promptcment,  autant  que  faire  se 
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"  peut  :  pour  cela  toutes  sortes  de  respects ,  de 

•  soumissions,  de  ci^iiités  sont  bieuséuntcs, 
«  dans  lesquelk-s  il  semble  qu'il  est  plus  aisé  d'ob- 
«  tenir  ce  (jue  nous  désirons,  que  non  pas  par 
«aucune  autre  voie,  telle  (|u'ellc  puisse  être. 
<•  Quant  ù  nous  ,  messieurs ,  nous  n'avons  point 
<•  d'esprit  ni  de  vie,  de  soins,  de  pensée,  que  nous 
■  n'employassions  volontiers  pour  l'honneur  du 
«  public  et  le  soulagement  des  particuliers. Vous 
«y  aviserez,  messieurs  ,  avec  prudence  et  cir- 
«  conspection  tout  entière,  ne  quid  dclrimenli 

•  rtspublica  capial." 

Sur  cela  messieurs  ayant  opine,  il  a  été  ar- 
rêté que  trés-huuibles  remontrances  seront  fai- 
tes ù  la  Reine  pour  obtenir  le  retour  de  ces  mes- 
sieurs; et  cependant  que  la  justice  sera  rendue 
dans  toutes  les  cliambres  en  la  manière  accoutu- 
mée, et  que  dans  trois  ou  quatre  jours  M.  le  pre- 
mier président  fera  entendre  ù  la  compagnie  ce 
qu'il  aura  fait  en  la  matière,  et  à  cette  Un  qu'il 
assemblera  toutes  les  elmmbres  :  ce  qui  n'a  pas 
été  arrêté  sans  beaucoup  de  résistance  et  de  con- 
tradiction ,  car  la  plupart  de  messieurs  des  en- 
quêtes soutenoient  qu'il  falloit  cesser  l'exercice 
de  la  justice  jusques  a  ce  que  te  parlement  eût  eu 
satisfaction. 

Cet  arrêté  a  été  exécuté  en  partie,  car  mes- 
sieurs des  enquête  ont  été  rendre  le  service  dans 
la  chambre  de  la  tournellect  de  rcdit,mais  dans 
leurs  chambres  particulières  ils  n'ont  pas  tra- 
vaillé; d'autre  part  les  remontrances  ont  été  dif- 
férées jusques  après  PJques  ;  et  le  jeudi  d'après 
Quasimodo,  après  l'ouverture  et  la  mercuriale 
faite  en  la  manière  accoutumée,  nous  reçûmes 
lettre  de  cachet  par  laquelle  la  compagnie  étoit 
mandée  de  venir  le  jour  même  ù  cinq  heures  du 
soir  trouver  la  Reine  par  députés;  ce  qui  fut  exé- 
cuté par  une  vinf{taine  de  messieurs  conduits  par 
M .  le  premier  président,  avec  lesquels  nous  étions. 

Etant  entrés  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
M.  le  chancelier  dit  que  la  Reine  ayant  été  mal 
satisfaite  de  ce  qui  s'ëtoit  passé  dans  le  parle- 
ment, avoit  été  obligée  d'en  faire  justice  à  l'au- 
torité du  Roi  blessée,  et  d'éloigner  ceux  qui 
étoient auteurs  de  ce  désordre;  mais  son  indi- 
gnation ayant  cessé  par  le  temps  qu'elle  s'étoit 
prescrit  elle-même,  et  par  les  soumissions  et 
les  prières  de  la  compagnie,  qu'elle  ovoit  résolu 
de  rendre  ou  parlement  trois  de  ceux  qui  avoient 
été  éloignés,  savoir  M.  le  président  Gavant,  mes- 
sieurs (Jueslin  et  Le  Comte,  pour  retourner 
dans  l'exercice  de  leurs  charges  ;  mais  à  l'égard 
de  M.  le  président  liurillon,  que  la  Reine  ne 
pouvoit  ni  ne  devoit  le  rappeler,  parce  qu'encore 
qu'il  n'eût  pas  plus  contribue  que  les  autres  dans 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  compagnie,  il  y 
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avoit  d'autres  motifs  qtit  obllgeoient  la  Hetné 
d'en  user  de  la  sorte,  étant  bien  informée  des 
menées  et  pratiques  secrètes  dans  les<|uelles  il 
s'étoit  engagé,  des  assemblées  èsquelles  il  s'é- 
toit trouvé,  des  propositions  qu'il  avoit  faites  ou 
qu'il  avoit  écoutées,  de  l'intelligence  avec  ceux 
qui  témoignent  être  mécontens  du  gouverne- 
ment de  l'Etat  :  pour  lesquelles  raisons  la  Reine 
l'ayant  fait  arrêter,  elle  ne  désire  pas  que  le 
parlement  fasse  Instance  plus  grande  pour  son 
retour,  et  veut  bien  que  l'on  sache  que  ceux  qui 
les  première  en  feront  les  ouvertures,  elle  les  es- 
timera faire  profession  de  ses  mêmes  sentimens, 
et  participer  à  ses  mauvais  desseins.  M.  le  pre- 
mier président  répliqua  que  le  parlement  ayant 
ordonné  très-humbles  remontrances  être  faites  à 
la  Reine  pour  le  rétablissement  de  leurs  confrè- 
res nbsens,  ils  avoient  grande  obligation  à  sa 
bonté  de  ce  qu'elle  prévenoit  leurs  souhaits,  et 
dc(|uatrcqui  étoient  absens  elle  leur  en  rendoit 
trois;  mais  qu'Us  la  supplioient  de  ne  point  excep- 
ter le  quatrième;  et  que  si  dans  ses  actions  il  avoit 
manqué,  qu'il  lui  plût  le  renvoyer  au  parle- 
ment pour  lui  être  son  procès  fait  et  parfait  par 
les  voies  ordinaires;  que  Sa  Majesté  devoit  con- 
sidérer l'importance  d'une  affaire  de  cette  qua- 
lité, parce  que  s'il  étolt  loisible  aux  ennemis 
d'un  homme  d'en  donner  de  mauvaises  impres- 
sions et  le  faire  passer  pour  criminel,  la  liberté 
des  sujets  du  roi  ne  seroit  pas  en  assurance,  et  la 
condition  de  toute  sorte  de  personne  malheureuse 
d'être  exposée  à  l'envie  ou  â  la  calomnie  de  ceax 
qui  leur  voudroient  du  mal  ;  que  l'ordre  public 
du  royaume  ne  vouloil  pas  que  sur  de  simples 
soupçons  un  oflicier  du  Roi  pût  être  emprisonné, 
ni  qui  que  ce  soit,  mais  seulement  par  les  Toles 
publiques  et  accoutumées ,  qui  instruisent  les  ju- 
ges de  la  vérité  de  leurs  actions,  et  qui  sont 
introduites  pour  venger  sûrement  les  crimes,  cl 
se  garantir  de  calomnie. 

M.  le  chancelier  reprenant  la  parole ,  dit  que 
du  temps  de  Néron  et  des  autres  empereurs  de 
cette  qualité  l'on  avoit  autrefois  appréhendé  de 
tomber  sous  la  délation  des  calomuiuteurs,  parce 
qu'entre  l'accusation  et  la  nécessité  de  condam- 
ner ily  avoit  peu  de  différence;  maisquedansun 
siècle  de  justice  et  d'équité  comme  est  celui  dans 
lequel  nous  vivons,  sous  une  régence  heureuse, 
pleine  de  bonté  et  de  douceur,  que  telles  choses 
n'étoient  pas  a  craindre ,  non  pas  même  à  s'ima- 
giner; que  la  Reine  avoit  eu  grande  résistance 
et  contradiction  dans  son  esprit  à  faire  ce  qu'elle 
avoit  été  obligée  de  faire  par  la  nécessité  do 
gouvernement  de  l'Etat,  et  pour  empêcher  le 
progrés  d'un  grand  désordre  ;  qu'elle  n'étolt  que 
trop  avertie  des  déportcmeus  de  M.  le  prési- 
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ili'iit  Baritlon,  et  ce  qu'elle  eu  avoit  fait  dire  à 
la  compagnie  étoient  des  vérités  si  claires,  si 
puissAtites  et  si  counues,  qu'ilic  nvoit  été  uhli- 
gée  d'en  user  de  la  sorte;  qu'ellci'eii  avoit  fait 
a>ertir  plusieurs  fois,  afin  qu'il  se  détncliât  de 
le-i  affectioDs  et  de  ses  iiitelligeoees  parlieuliè- 
res  «qu'il  voulut  ouvrir  les  yeu.v  ù  sou  devoir, 
et  revenir  à  lui-iuèrae.  Et  après  deux  ou  trois 
semonces  de  cette  qualité ,  n'aji  ant  pas  voulu  dé- 
férer au\  avis  et  au.\  couseils  qui  lui  en  ont  été 
donnés,  la  Beine  a  cru  devoir  s'assurer  de  sa  per- 
sonne pour  empêcher  le  progrès  du  mal,  et 
rempéclier  lui-même  de  se  perdre;  (|uesi  lu  Reine 
prend  résolution  de  lui  foire  son  procès,  ce  sera 
dans  les  voles  ordinaires,  elle  le  renverra  au  par- 
lement ,  et  n'y  emploiera  point  de  commissaires; 
mais  jusques  à  ce  qu'elle  le  lasse,  elle  a  pu  et  dû 
le  mettre  en  lieu  de  sCirelé,  aiusi  qu'il  s'est  prati- 
qué en  d'autres  rencontres  semblables  quand  la 
nécessité  de  l'Etat  l'a  requis  ;  que  l'uu  peut  as- 
surer la  compagnie  de  cette  vérité. 

Ainsi  M.  le  preijiier  président  s'ctant  retiré, 
et  tuus  messieurs,  la  Reine  nous  appela;  et  nous 
aynut  demandé  si  nous  n'avions  pas  entendu  ce 

Îue  M.  le  chancelier  aNolt  dit,  M.  le  cardinal 
lazarin  prit  la  parole,  lequel  était,  ceseinUloit, 
ému  de  ce  qui  avoit  été  dit  par  M.  le  premier 
président,  et  nous  dit  que  nous  pouvions  assurer 
meuieurs  du  parlement  que  si  le  procès  se  faisoit 
à  M.  Barillon ,  ce  seroit  par  les  voies  ordinaires, 
et  qu'il  seroit  renvoyé  dans  la  compagnie;  mais 
cependant  ayant  donné  tant  de  justes  causes  de 
K>up«,t>n  et  de  mécontentement  a  la  Reine,  qu'elle 
a^oit  été  obligéed'en  user  de  la  sorte  qu'elle  avoit 
bit. 

Noos  dîmes  à  la  Reine  que  nous  la  suppliions 
de  se  souvenir  de  sa  bouté  naturelle,  et  dans  les 
oceasioni  en  vouloir  rendre  des  témoignages  à 
M.  le  président  Barillon ,  dont  toute  lu  compa- 
gnie lui  auroit  grande  obligation. 

Le  lendemain  matin,  la  relation  ayant  été 
Caiie  toutes  les  chambres  assemblées,  et  la  déll- 
béflton  cuQtinuée  au  samedi  ensuivant  39  avril, 
U  fol  résolu  de  continuer  semblables  rcraontrnn- 
cna  la  Reine  pour  le  retour  de  M.  le  président 
[  Banlton;  ri  cependant  que  chacun  cberchcroil 
I  eo  particulier  les  occasions  d'intercéder  auprès 
I  4e  la  Reine  et  des  ministres  de  l'Etat. 
^^m  Cependant  messieurs  des  enquêtes  ne  travail- 
^^feM  point  dans  leurs  chambres ,  et  par  ce  moyen 
^■■aÂkires  de  quelques  particuliers  étant  arré- 
léat,  le  dernier  avril  nous  fumes  mandés  au 
FaUk-Royal  messieurs  mes  cul  lègues  et  moi ,  ou 
ilaat  vrlvés  sur  les  sept  heures  du  soir,  et  at- 
teadnat  l'occasion  de  parler  à  la  Reine ,  M.  te 
llazarln  passant  dans  le  grand  cabinet 


où  nous  étions,  il  notisaliordu  et  nous  dit  que 
nous  étions  mandés  sur  ce  que  messieure  des 
enquêtes  avoient  cesse  de  rendre  la  justice ,  quoi- 
qu'ils eussent  arrêté  et  promis  de  ne  point  dis- 
continuer ;  que  les  particuliers  s'en  plaignoient, 
entre  autres  le  duc  d'Ornano;  que  nous  devions 
leur  faire  entendre  et  les  obliger  de  faire  la  jus- 
tice aux  sujets  du  Roi.  Je  lui  dis  que  messieurs 
des  enquêtes  n'étoienl  pas  en  demeure;  que  la 
conjoncture  des  jours  fériés  qui  avoient  passé  et 
qui  sulvoient  avoit  empêché  la  plupart  de  mes- 
sieurs de  retourner  dans  leurs  maisons;  que  ceux 
qui  étolent  del'édlt  et  de  la  lournelle  scrvoient 
actuellement,  et  que  je  croyols  qu'ils  ne  man- 
queroient  pus  ù  ce  qui  étoit  de  leur  devoir. 

M.  le  cardinal  Mazarin  nous  ajouta  que  ma- 
dame la  princesse  Aune  de  Mautoue  s'étolt 
mariée  aves  le  prince  Edouard  palatin,  non- 
seulement  sans  le  consentement,  mais  contre 
l'ordre  précis  et  exprès  de  la  Reine,  laquelle  lui 
avoit  défendu  par  M.  le  comte  de  Urieune,  se- 
crétaire d'État,  auquel  elleavoit  témoigné  qu'elle 
ne  manqueroit  pas  d'obéir  a  la  Reine;  que  c'étoit 
chose  étrange  qu'une  lille  de  sa  condition  ,  lil- 
leule  de  la  Reine,  sujette  du  Roi,  eut  entrepris 
une  action  de  cette  qualité  et  en  cette  manière 
avec  un  prince  étranger  protestant,  quatrième 
(ils  de  l'électeur  pulatin,  qui  ne  peut  espérer  le 
rétablissement  de  sa  maison  que  par  le  succès 
des  armes  victorieuses  du  Roi:uu  surplus,  qu'elle 
se  mettoit  en  état  d'être  nécessiteuse  et  incom- 
modée toute  sa  vie,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  es- 
pérer aucun  bien  que  celui  de  la  succession  de 
ses  père  et  mère,  lequel  ils  avoient  à  démêler 
avec  le  duc  de  Mautuue,  auquel  par  toute  sorte 
de  raisons  de  droit  naturel  et  poJitIque  la  Relue 
étoit  obligée  de  conserver  ses  intérêts;  qu'étant 
un  prince  souverain  dans  l'Italie ,  possesseur  du 
Mimtouanet  du  Montferrat,  In  Reine  avoit  in- 
térêt qu'il  demeurât  vassal  du  Roi,  qu'il  poasé- 
dilt  des  biens  en  France,  desquels  même  il  avoit 
besoin  pour  son  soutien  particulier,  et  lesquels 
d'ailleurs  le  niaintiendroient  dans  le  service  du 
Roi  ;  et  que  par  ce  moyen  cette  princesse  ne 
pouvoit  pas  espérer  de  grands  biens  de  sa  mal- 
son,  laquelle  d'ailleurs  est  fort  brouillée,  et  em- 
barrassée de  dettes  :  quant  au  palatin  qu'elle  a 
épousé,  c'est  un  quatrième  cadet  qui  ne  peut  pas 
espérer  dix  mille  livres  de  rente ,  quand  bien  son 
aine  seroit  rétabli  dans  ses  États.  Nous  deman- 
doit  s'il  y  avoit  quelque  moyen,  quelque  voie 
dans  la  justice  })our  apporter  remède  a  un  desor- 
dre de  cette  qualité  ;  que  le  parlement  prcnoit 
soin  des  personnes  de  condition  pour  empêcher 
c|u' elles  ne  se  mariassent  que  légitimement;  ce 
qu'il  pouvoit,  ce  semble ,  dans  ce  rencontre. 

10. 
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iuî  rc|)Om!is  qu'uiip  nffaire  de  celle  qua 
ne  pou\olt  li'oiiver  aucun  l'cmède  dans  les  maxi- 
mes de  la  jusliccordiDuire;  que  nous  avions  dans 
nos  ordonnances  ce  qui  sVtoit  passe  autrefois 
dans  une  assemblée  du  notables  tenue  à  Saint- 
Cennain-en-Layc  du  temps  du  roi  Henri  III,  en 
laquelle  le  Roi  avant  dt  mandé  avis  si  un  prince 
ou  un  grand  du  royaume  se  mariant  sans  le 
consentement  du  Roi  et  dans  un  pays  étranger , 
si  le  Roi  lui  pouvoit  ôter  ses  États ,  appointe- 
mens  et  gouverncmens,  les  notables  du  royaume 
répondirent  que  les  mariages  éloieiit  libres, 
faisoient  partie  des  droits  de  la  nature,  et  qu'il 
étoit  sans  exemple ,  et  ce  semble  sans  raison,  que 
le  Roi  pût  interdire  la  liberté  du  mariage  a  ses 
sujets;  que  si  dans  quelque  alliance  il  se  ren- 
controit  quel(|ue  soupçon  qui  put  {wrtcr ombrage 
aux  affaires  du  Roi,  que  le  Roi  pouvoit, sans 
prendre  garde,  ôter  le  gouvernement  des  places 
frontières,  refuser  ses  grilces  a  ceux  qui  lui  au- 
roient  desobéi,  et  témoigner  à  ses  sujets  le  mépris 
qu'ils  auroient  fait  de  son  autorité;  mais  qu'il 
n'y  avoit  point  de  peines  établit^  contre  des  ac- 
tions de  cette  qualité;  que  si  le  parlement  quel- 
quefois avoit  pris  soin  du  mariage  des  personnes 
illustres  et  de  bonne  naissance ,  c'avoit  été  quand 
ils  étoient  mineurs  et  en  bas  âge ,  exposés  ù  l'in- 
jure et  ù  la  malice  de  ceux  qui  les  voudroient 
tromper;  mais  que  la  princesse  Anne  étoit  ma- 
jeure, capable  de  disposer  de  ses  actions.  M.  le 
cardinal  Mazarin  répliqua  qu'il  étoit  bien  aise  de 
s'informer  des  cFioses  qui  lui  étoient  inconnues , 
et  nous  remercia. 

Incontinent  M.  le  cbnneelier  étant  arrivé,  nous 
fûmes  introduits  dans  le  cabinet  de  la  Reine, 
avec  laquelle  étoient  M.  le  cardinal  Mazarin, 
M.  lecliancelicr,  M.  le  comte  de  lirienne  :  cl  là 
M.  le  chancelier  nous  ayant  fait  entendre  que  la 
Reine  étoit  avertie  que  messieurs  des  enquêtes 
ne  travail loient  point,  et  nous  ayant  exagéré 
l'affaire  dans  le  public  et  le  particulier  de  ceux 
qui  se  plaignoient,  nous  lui  finies  la  même  ré- 
ponse que  celle  que  nous  avions  faite  à  M.  le 
cardinal  Mazarin;  et  sans  nous  obliger  à  rien 
faire  nous  nous  sommes  retirés. 

Cependant  messieurs  des  enquêtes  n'ont  pas 
travaillé  pendant  le  mois  de  mai,  mais  .sont 
demeurés  inutiles  dans  leurs  chambres,  sollici- 
tant M.  le  premier  président  de  faire  ses  oftices 
particuliers,  et  enfin  d'aller  vers  la  Reine  lui  faire 
ses  remontrances;  ce  qu'il  fit  le  trentième  jour 
de  mai  avec  une  vingtaine  de  messieurs  tant  de 
la  grand'chambre  que  dos  enquêtes,  et  nous 
autres. 

M.  le  premier  président  parla  à  la  Reine  fort 
sensément  et  généreusement,  lui  dit  qu'il  y  avoit 


deux  sortes  de  lois  dans  l'Etat,  les  unes  momêlli' 
tanées,  qui  étoient  espèce  de  lois  de  police  qui 
c!i(inL;eoient  selon  les  occasions;  les  autres  fixes, 
certaines  et  immuables,  sous  l'autorité  desquel- 
les TKlal  étoit  gouverné  et  la  royauté  subsistoit: 
telle  est  l'ordonnance  du  roi  Louis  .\I,  laquelle 
a  assuré  les  ofdces  en  la  personne  de  ceux  qui 
sont  titulaires,  et  desquels  ils  ne  peuvent  être 
dépossédés  contre  leur  gré,  sinon  en  cas  de  for- 
faiture; que  néanmoins  M.  le  président  Borilloa 
se  trouve  dépouillé  de  l'exercice  de  sa  charge 
sans  plainte,  sans  information,  sans  procédure 
légitime,  et  qui  pis  est  traduit  dans  le  milieu  du 
royaume  comme  un  criminel,  enfermé  dans  une 
citadelle  comme  s'il  étoit  condamné  a  une  prisou 
perpétuelle ,  ou  comme  s'il  etoit  banni  hors  le 
ro\  aurae ,  etc. 

La  Reine  répliqua  qu'elle  n'avoit  point  de  ré- 
ponse à  faire,  qu'elle  n'en  feroit  autre  chose  que 
ce  qu'elle  avoit  arrêté,  et  qu'elle  ne  désiroit  pas 
que  l'on  lui  en  parldt  davantage. 

La  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette 
occasion  fut  différée  de  quinze  jours,  jusques  au 
mardi  d'aprt-s  la  Trinité,  a  cause  de  plusieurs 
petits  ineidensqui  surviurent;  et  sur  cette  rek- 
tion,  qui  fut  faite  par  M.  le  premier  président 
sans  nous  mander  ,  messieurs  ayant  délibéré  le 
mardi  et  mercredi,  il  passa  à  cinquante-cinq  d'ua 
avis ,  contre  cinquante-trois  de  l'autre ,  que  tres- 
humbles  reraoïitranees  seroient  faites  à  la  Reine 
par  écrit;  qu'il  y  auroit  des  députés  nommés 
pour  y  travailler  incessamment,  et  que  cepen- 
dant toutes  les  chambres  seroient  assemblées 
tous  les  jours  depuis  huit  jusques  à  dix  heures 
du  malin,  alin  de  voir  leur  travail, et  les  obliger 
de  ne  point  s'interrompre. 

La  raison  de  cette  délibération ,  que  j'ai  ap- 
prise des  plus  intelligensde  la  compagnie,  a  été 
que  dans  les  affaires  publiques  d'ordinaire  les 
particuliers  se  lassent  pendant  qu'ils  sont  atfachw 
à  leur  emploi;  et  comme  ceux  qui  sont  nommes 
pour  être  commissaires  dans  ces  occasions  sont 
d'ordinaire  tes  anciens  et  les  plus  entendus  de  la 
compagnie,  ils  sont  aussi  les  plus  chargés  d'af- 
faires :  de  sorte  que  pour  répondre  et  satisfaire  à 
leurs  occupations  ils  quittent  le  soin  des  affaires 
publiques,  lesquelles  se  trouvent  consommées  et 
absorbées  par  le  travail  du  Palais,  et  ainsi  elles 
s'éludent  et  s'évanouissent  sans  y  penser;  dt 
sorte  que,  pour  faire  réussir  un  travail  de  celle 
qualité  sans  interruption ,  ils  trouvèrent  cet  ex- 
pédient de  continuer  tous  les  jours  l'assemblée 
tk's  cliantbrcs;  mais  ce  moyen ,  i\  mon  sens,  est 
dangereux  et  violent. 

Et  de  fait  le  jeudi  e'éloit  le  jour  du  Saint- 
Sacrement;  mais  le  vendredi  s'étant  assemblé» 


à  huit  heures  dans  la  graiidcliambi'c  pour  savoir 
ce  c|u'op«reroit  leur  dclihératiou  des  doux  jouis 
prccédpDs,  messieurs  de   la  graud'clmmbre  et 
messieurs   les  présideus  leur  ayant   remontré 
«lu'il  étciit  inutile  de  s'assembler  quaud  il  u'y  avoit 
point  d  aftaires,  et  qu'il  lalloit  remettre  l'assem- 
blée a  un  jour  de  la  semaine,  seulement  pour 
examiner  ce  qui  auroit  été  fait  par  messieurs  les 
députes,  se  forma  un  autre  incident  de  savoir  si 
les  remontrances  seroient  générales ,  si  les  dé- 
putés seroieot  nommés  toutes  les  chambres  as- 
Jées,  ou  dans  chaque  chaiuhre  ;  et  ainsi  se 
la  maliuée,  messieurs  étant  demeurés  i/i. 
ttelibemtis. 

Le  Jour  même ,  sur  le  midi ,  je  fus  visité  par 
M.  le  président  TulH'uf,  intendant  des  (inunees, 
de  In  part  de  messieurs  les   ministres,    pour 
prendre  mon  sentiment  et  celui  de  mon  frère  le 
eoiMdller  d'État  sur  ce  que  la  Reine  étant  fort 
effensée  de  la  délibération  du   parlement,  et 
désirant  y  apporter  quelque  remède,  deux  pro- 
positions lui  furent  faites:  l'une,  d'user  de  ï'au- 
forite  et  de  la  puissimce  absolue,  éloi^rniint  quel- 
ques-uns de  la  compaguic  et  les  maltraitant  ; 
l'autre,  de  faire  venir  le  Roi  au  parlement,  et 
d'apporter  une  déclaration  semblable  a  celle 
que  le  roi  Henri   IV  avoit  fait   registrer,  que 
dans  l'assemblée  des  chambres  ceux-lu  n'y  sc- 
rowot  point  reçus  qui  u'auroient  pas  dix  ans  dt^ 
^jenrice,  si  ce  n'est  en  la  réception  des  ofllciers. 
^H    Kous  répondîmes  mon  frère  et  moi  que  l'un 
^Bl  l'antre  de  ces  avis  étoit  violent;  que  la  que- 
^^dle  de  messieurs  du  parlement  éluit  particulière 
'     Mitre  la  prand'chambre  et  les  enquêtes,  et  que 
'      |aH|lK8  ici  ils  n'avoient  point  désobéi  a  aucuns 
ordres  qui  leur  eussent  été  prescrits  parla  Reine: 
^^m  Idle  sorte  que  toute  sorte  de  violence   qui 
^Hiroit  exercée  contre  eux  seroit  très-mal  inter- 
^^prétée  ;  que  nous  estimions  qu'il  les  fniloit  som- 
mer de  travailler  à  rendre  la  justice,  leur  per- 
;  de  faire  des  remontrances,  de  s'assembler 
députés;  mais  cependant  leur  ordonner  de 
in  leurs  charges.  Cet  avis,  ou  autre  qui  leur 
mé ,  fit  cet  effet  que  te  soir  même  la  Reine 
finanda  messieurs  mes  collègues  et  moi  ,  et 
ta  présence  de  M.  le  eardlniil  Ma/arin  et  de 
le  ciiancelier  nous  commanda  d'entrer   le 
ademaiu  dans  la  grand'chambre  et  dans  les 
ttirei  des  enquêtes,  et  faire  entendre  sou 
I,  qui  étoit  qu'après  avoir  entendu  les 
qui  lui  ont  été  faites  sur  le  sujet 
4e  M.  k  président  Barillon,  et  y  avoir  répondu, 
elle  estimoit  que   le  parlement  se  contiendroit 
dans  le  silence;  (|ue  néanmoins  elle  est  avertie 
qu'iU  ont  arri^tu   1e  lui  faire  des  remontrances 
sur  ce  même  sujet  et  par  écrit ,  et  outre  plus 


continuer  l'assemblée  dcschambres  tous  les  jours 
depuis  huit  jusques  a  dix  heures  du  matin,  jus- 
ques  u  ce  que  ces  remontrances  aient  été  rédi- 
gées par  écrit;  que  cette  nouveauté  l'offense, 
parce  qu'il  est  arrivé  souvent  que  des  présidens 
du  parlement  et  autres  officiers  ont  été  Inlerdils 
ou  renvoyés  dans  leurs  maisons;  triais  il  n'est 
jamais  arrivé  que  le  parlement  demandant  leur 
retour,  ait  cessé  l'exercice  de  la  justice,  laquelle 
elle  désire  être  rétablie;  quelle  veut  bien  enten- 
dre les  rcmontrouces  par  écrit  qui  lui  seront 
faites;  qu'elle  n'empéehe  pas  que  les  députes  ne 
travaillent  même  qu'une  fois  la  semaine,  les 
chambres  soient  assemblées  |)our  examiner  ce 
qu'ils  auront  fait  :  mais  cependant  son  intention 
est  que  la  justice  soit  rendue  aux  particuliers 
auxquels  elle  est  due,  et  lesquels  ne  doivent  pas 
souffrir  préjudice  sous  prétexte  des  remontrances 
que  le  parlement  veut  faire,  nous  enjoignant  de 
faire  entendre  sa  volonté  tant  ù  messieurs  de  la 
grand'chambre  qu'en  toutes  les  chambres  des 
enquêtes  l'une  après  l'autre. 

(^e  que  j'exécutai  le  lendemain  matin  ,  Hj'ant 
ajouté  au  commandement  de  la  Reine  quelques 
raisons  particulières  pour  persuader  messieurs 
d'y  obéir  ;  et  après  cette  relation  faite  dans  toutes 
les  chambres  j'allai  à  la  tournelle  ,  ou  il  y  eut 
une  demi-heure  d'audience ,  en  laquelle  mes- 
sieurs des  enquêtes  ne  se  trouvèrent  point,  quoi- 
qu'ils fussent  en  la  chambre  de  l'édit. 

Comme  l'audience  de  la  tournelle  commença , 
messienre  des  enquêtes  entrèrent  dans  la  graud'- 
clmmbre imur  prendre  leurs  places,  et  deman- 
dèrent u  délibérer  sur  la  parole  que  nous  leur 
avions  portée  dans  leurs  chambres  :  a  quoi 
M.  le  premier  président  Ht  difficulté  de  consentir, 
.  et  prit  pour  prétexte  que  l'audience  de  In  tour- 
nelle étant  ouverte,  il  n'étoit  pas  possible  d'as- 
sembler toutes  les  chambres  ;  mais  en  effet  il 
avoit  peur  de  mettre  en  délibération  le  com- 
mandement de  la  Reine,  craignant  que  cela  ne 
lui  succédât  pas. 

Mais  l'intention  de  messieurs  des  enquêtes 
étoit  d'obéir  a  la  volonté  de  la  Reine  ;  mais  ils 
s'imoginoient  ne  pouvoir  ni  ne  le  devoir  faire 
(|ue  par  une  délibt'ration  de  toutes  les  ehumbres, 
alin  que  la  même  autorité  qui  les  avoit  liées  les 
déllilt. 

Cependant  cette  assemblée  n'ayant  rien  pro- 
duit ni  de  bon  ni  de  mauvais ,  parce  qu'ils  de- 
meurèrent assemblés  sims  délibérer,  la  Reine  se 
trouva  empêchée  de  ce  qu'elle  feroit  :  aucuns  lui 
conseillèrent  de  laisser  faire  le  piirlement,  et  au 
cas  qu'il  obéit,  (jue  In  Reine  auroit  satisfaction, 
sinon  qu'elle  auroit  occasion  de  les  chiltier  avec 
sévérité,  et  qu'elle  auroit  pour  garant  le  public  , 
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aiHiuel  la  justice  rtoit  donioe  ;  d'autres  furent 
d'avis  de  ne  point  attendre  les  extrémiti's,  de 
mander  le  parlement,  réitérer  en  leur  présence 
le  commandement  que  no'is  avions  porté,  et  par 
quelque  sorte  de  menace  les  obliger  d'obéir. 

Ce  qui  se  fit  le  dimanche  h  cinq  heures  du 
soir,  que  nous  fûmes  mandés  au  Palais-Royal  , 
savoir  messieurs  les  présidens,  quatre  de  la 
grand'chambre  ,  trois  de  diaque  chambre  des 
enquêtes  et  des  requêtes,  et  nous  autres  du  par- 
quet, ou  étant  arrivés,  la  Reine  ,  qui  étoit  as- 
sise, et  qui  avoitii  sa  main  droite  M.  le  prince 
et  M.  le  chancelier,  à  la  gauche  II.  le  cardinal 
Mazarin  et  .\1.  de  Chavigny,  parla  en  ces  termes 
à  messieurs  :  "  Je  ne  veu.\  plus  dissimuler  le  pro- 
«  cédé  du  parlement  :  l'on  abuse  de  ma  bonté  ; 
«  il  y  a  trois  mois  que  les  chambres  des  enqué- 
"  tes  ne  font  aucune  fonction  de  justice;  l'auto- 
"  torité  et  la  conscience  du  Roi  y  sont  intéressées, 
«  et  tout  le  royaume  est  scandalisé  de  ce  que  le 
«  parlement  fait,  et  de  ce  que  je  le  souffre  ;  que 
«  si  le  parlement  ne  se  prévaut  de  cette  dernière 
"  marque  de  ma  bonté  que  je  lui  donne  en  lui 

-  commandant  de  rendre  la  justice  aux  sujets  du 

-  Roi,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  s'il  ne  se 
«  met  en  son  devoir,  qu'il  me  forcera  lui-même 
»  à  châtier  cette  désobéissance  ;  en  sorte  que  la 

•  postérité  verra  h  quel  point  vous  avez  provo- 
«  que  l'indignation  du  Roi  et  la  mienne."  El 
puis  M.  le  chancelier,  prenant  la  parole ,  dit  : 
•'  La  Reine  n'empêche  pas  que  les  commissaires 

•  continuent  à  travailler  aux  remontrances  sui- 
«  vnnl  l'arrêté  du  parlement ,  mais  que  ce  soit 
"  aux  jours  et  heures  extra<rrdinaires  et  entre 
«  eux  ;et  que  sipourceilconvientd'assemlilerles 
«chambres,  que  ce  soit  seulement  le  vendredi 
«  au  matin  ;  mais  elle  veut  qu'incessamment  fou 
»  travaille  à  rendre  la  justice  dans  toutes  les 
"  chambres.  •■ 

A  quoi  .M.  le  premier  président  ayant  réfMndu 
des  paroles  de  compliment  et  de  civilité,  mes- 
sieurs se  sont  retirés,  et  la  Reine  nous  ayant  ap- 
pelés nous  lit  entendre  ce  qu'elle  avoit  dit  à  ces 
messieurs.  Je  lui  répliquai  qu'il  étoit  nécessaire 
d'assembler  toutes  les  chambres  ,  et  que  mes- 
sieurs des  enquêtes,  à  notre  sens  ,  n'avoient  pas 
tort  d'avoir  voulu  délibérer,  parce  que  l'affaire 
ayant  été  arrêtée  par  une  résolution  prise  dans 
toutes  les  chambres,  elle  ne  pouvoit  être  chan- 
gée que  par  la  même  voie  et  le  même  ordre  , 
c'est-à-dire  par  une  autre  délibération.  La  Reine 
nous  témoifîna  qu'elle  n'y  trouvoit  rien  à  redire, 
mais  qu'elle  vouloit  être  obéle ,  et  que  M.leprince 
le  lendemain  iroit  au  parlement  pour  assistera  la 
délibération. 

Et  de  fait  M.  le  prince  étant  venu  le  leudemala 


dans  la  grand'chambrr,  snr  les  huit  heures,  les 
chambres  furent  assemblées  ,  où  nous  fûmes 
mandés  ;  et  en  notre  présence  la  relation  ayant 
été  faite  par  M.  le  premier  président ,  M.  le 
prince  prit  la  parole  ,  et  expliqua  les  ordres 
de  la  Reine,  qu'il  'réduisit  en  ce  seul  point ,  sa- 
voir si  l'on  vouloit  demeurer  in  dclibrralis  ,  ou 
bien  rendre  la  justice;  que  la  Reine  désiroit  "b^U 
solunient  le  dernier;  que  si  l'on  persistoit  nn^' 
premier  ,  dés  demain  la  Reine  y  mettra  la  maiu 
puissamment. 

A  l'instant  nous  prJmes  la  parole  ;  et  après 
avoir  fait  entendre  ce  que  la  Reine  nous  avoit 
dit  et  ce  que  nous  lui  avions  répondu  ,  nous 
ajoutclmes  quelque  chose  du  nfitre  pour  persua- 
der a  ces  messieurs  de  donner  quelque  satisfac- 
tion à  la  Reine  ,  et  de  ne  pas  porter  les  choses  il 
l'extrémité  ;  et  je  lai  dit  ii  peu  près  et  ainsi  qu'il 
est  couché  dans  le  registre, 

Ensuite  messieurs  ayant  délibéré  ,  un  seul 
ayant  été  d'avis  de  demeurer  in  deliberatis  , 
M.  le  prince  s'écria,  disant  qu'il  falloit  marquer 
celui  qui  étoit  de  cet  avis;  dont  aucuns  de  mes- 
sieurs publiquement  s'offensèrent,  comme  si  la 
lii)erté  des  suffrages  leur  eût  été  interdite  :  mais 
en  effet  il  fut  résolu  de  donner  satisfaction  à  la 
Reine ,  aucuns  de  messieurs  des  enquêtes  ayant 
dit  a  M.  le  premier  président  qu'il  étoit  seul  cause 
de  ce  di-sordre,  et  que  s'il  eût  voulu  dès  le  sa- 
medi assembler,  que  tous  messieurs  étoient  ré 
solus  d'obéir,  et  que  sa  manière  d'agir  ruinoit  li 
affaires  et  l'autorité  de  la  compagnie. 

Ainsi  cette  délibération  fut  achexée,  plusieu 
de  messieurs  étant  mal  satisfaits  de  cette  vio- 
lence et  menace  dont  l'on  avoit  usé  en  leur  eu- 
droit, vu  que  jusques  alors  ilsn'avoient  faitaucune 
délibération  ni  aucun  arrêté  qui  dans  sa  subs- 
tance piU  déplaire  à  la  Reine, et  que  ce  dont  l'ou 
se  plaignoit  n'etoit  qu'un  préparatoire  pour  sa- 
voir quand,  comment  et  eu  quelle  façon  ils  dèli- 
béreroient. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  20  juin ,  dans  tou- 
tes les  chambres  l'on  commença  à  travailler,  et 
juger  les  procès  des  particuliers. 

.^u  m  lis  de  février  ifi-tâ,  le  Roi  créa,  par  édit 
adressé  au  grand  conseil ,  un  présidial  en  la 
ville  de  Saint-Quentin  ;  et  dans  le  narré  de  l'èdit 
il  étoit  exposé  que  les  habitans  de  la  ville  avoient 
demandé  cette  nouvelle  érection.  Ces  habitans, 
avec  ceux  de  Laou  et  de  Reims ,  s'opposèrent  i 
cet  étHblis.'iement,ct8e  pourvurent  au  grand  con- 
seil ;  mais  voyant  que  leur  opposition  avoit  été 
renvoyée  nu  conseil  prive  du  Roi,  et  qu'il  étoit 
difdcile  qu'ils  en  pussent  espérer  aucun  succès, 
ils  baillèrent  requête  au  parlement  narrative  dn 
préjudice  qu'ils  recevoientpar  l'introduction  d'un 


ir^^ 


u'OUEB   T4L0N    [  164â]. 


ISl 


^Ltou 


pmidial  dans  leur  ville,  desavouoient  Icconst-n- 
tement  que  l'on  disoit  qu'ils  nvoient  prêté,  et 
demandèrent  d'être  reçus  opposons  à  ce  nouvel 
établistemeut.  Sur  laquelle  requête  ils  obtinrent 
arr^t  le  7  mars  t64â,  par  lequel  ils  furent  reçus 
opposans^  commissioo  leur  fut  octroyée  pour  faire 
assigner  qui  bou  leur  senibleroit ,  et  cependant 
que  les  ofliciers  de  Saint-Quentin  jouiroicnt  de 
leurs  charges,  etc.,  avec  défense  du  faire  aucun 
pouvel  établissement  jusques  À  ce  que  par  In 
r  autre/oeot  eo  eût  été  ordonné.  Et  d'autant 
que  le  S7  raan  ensuivant  cet  édit  avoit  été  véri- 
fte  au  grand  conseil ,  les  ofliciers  de  Saint-Quen- 
tin craignant  l'établissement  de  ledit  vérille,  ils 
firent  registrer  dans  leur  greffe  l'anèt  du  parle- 
ment,  afln  de  le  rendre  notoire,  et  d'empéclier 
qn 'aucun  oe  pensât  à  traiter  de  ces  charges  nou- 
velles. 

Et  de  fait  celui  qui  avoit  traité  avec  le  Roi  de 
C£  nouvel  établissement,  s'tmaginant  que  l'arrêt 
du  parlement  etoit  un  obstacle  assez  fdclieux  ù 
son  traité,  il  s'en  plaignit  au  conseil  des  lliian- 
oes,  et  obtint  un  arrêt  dans  lequel  néanmoins  il 
n'est  poiut  nommé ,  par  lequel  arrêt ,  tjui  est  du 
<  avril  Itl4ô,  il  fut  ordonné  que  sans  s'arrêter 
audit  arrêt  du  parlement,  qu'il  sera  procédé  in - 
eastaounent  à  l'établissement  du  pn^idial  véri- 
fié au  grand  conseil  ;  que  le  présent  arrêt  du 
cimaeil  sera  registre  au  greffe  de  Saint-Quentin 
par  le  premier  huissier  du  conseil, et  mis  au  lieu 
et  place  de  celui  du  parlement,  lequel  sera  biffe 
par  ledit  huissier  des  registres  du  greffe  deSaint- 
Qocntin.  En  exécution  de  cet  arrêt  du  conseil , 
Uerbin,  huissier  du  conseil, s'étant  transportésur 
lealieox  dans  l'audience  du  siège  de  Saint-Qucn- 
Un,  sefitrepréseuter  le  registre  dans  lequel  l'arrêt 
du  parlement  avoit  été  inséré,  lequel  il  biffa  d'un 
trait  de  plume,  et  inséraau  lieu  d'icelui  l'arrêldu 
eooaeil. 

Lequel  procédé  ayant  été  rapporté  en  la  cour, 
•t  im  pièces  justitleatives  d'icelui  mises  entre  les 
anlosde  M.  de  Broussel,  il  en  lit  son  rapporta 
la  grand'chambre  un  vendredi  3t  juillet,  pen- 
dant que  j'étois  a  l'audience  de  la  tournelle,  et 
M.  Btiqtwt  étoit  malade;  de  sorte  que  M.  le  pro- 
curear  général,  qui  étoit  seul  au  parquet,  ayant 
tu  niaodé  a  la  grand'charabrc ,  et  prévoyant 
qw  dette  procédure  seroit  de  conséquence,  voû- 
tai dlfTêrer  a  prendreses  conclusions;  mais  ayant 
ete  mandé  derechef,  il  retiuit  que  ties-bumbles 
ff  nntninrfiT  fiisscnt  faites  u  la  Reine  sur  cette 
cstrephn  et  mépris  fait  à  l'autorité  royale. 

Mal»  la  cour  passa  plus  avant ,  et  ordonna  que 
avrét  du  7  mars  seroit  exécuté ,  avec  défense 

'j  caotrevenlr  ;  qu'il  seroit  remis  et  registre  au 
~ :e  de  Saint-Quentin  par  l'un  des 


huissiers  de  la  cour,  ou  par  les  officiers  des 
lieux  ;  et  outre  que  l'nrrêt  sera  lu  et  publié  audit 
bailliage  et  siège  présidial ,  l'audience  tenant  ; 
que  les  nommés  Martin  ,  traitant ,  et  Herbin  , 
huissier  au  conseil ,  seront  pris  au  corps;  et  Jus- 
ques  à  ce  qu'il  aient  comparu,  que  garnison  sera 
mise  dans  leurs  maisons. 

Cet  arrêt  ayant  fait  du  bruit,  messieurs  du 
conseil ,  pour  en  empêcher  l'exécution  ,  le  len- 
demain 22  juillet  donnèrent  arrêt ,  le  Roi  étant 
dans  son  conseil,  par  lequel  défenses  furent  faites 
aux  ofliciers  de  Saint-Quentin  et  tous  autres  de 
mettre  l'nrrêt  du  pnrlemenl  a  exécution,  ensemble 
le  décret  décerne  contre  le&dils  Herbin  et  Martin. 

.Après  ces  arrêts  l'affaire  ayant  été  mise  en 
conférence  ,  M.  le  premier  président  vit  la  Rei- 
ne; et  lui  ayant  fait  entendre  le  peu  de  rai- 
son qu'il  y  avoit  en  l'arrêt  du  conseil,  qui  avoit 
ordonné  que  celui  du  parlement  seroit  biffé  ,  et 
l'exécution  injurieuse  qui  en  avoit  été  faite  en 
pleine  audience ,  la  Reine  et  M.  le  cardinal 
Mazarin  témoignèrent  à  M.  le  chancelier  et  à 
M.  le  cuntrAleur  général  (lequel  avoit  seul  le  soin 
des  affaires  des  linances)  qu'il  falluK  accommo- 
der cette  affaire,  et  donner  contentement  au 
parlement.  Pour  cet  effet  diverses  allées  et  ve- 
nues ayant  été  faites  par  ledit  sieur  contrôleur 
général  vers  M.  le  premier  président  et  M.  le 
président  de  Mesmes,  la  contestation  aboutit  à 
ce  point  que  la  vérification  des  édits  des  prési- 
diaux  appartient  au  parlement:  que  le  conseil 
des  linances  ne  peut  casser  ni  biffer  les  arrêts 
du  parlement  ;  messieurs  du  conseil,  au  contraire, 
que  depuis  l'année  I59ti  jusques  à  maintenant 
le  parlement  n'uvoit  vérifié  aucuns  édits  de 
eréiilion  de  présidiaux,  et  que  l'opposition  for- 
mée par  ceux  de  Saint-Quentin  ayant  été  fondée 
sur  ce  que  l'édit  parloit  de  leur  consentement, 
leqticl  ils  désavouoient,  il  sembloit  que  l'arrêt  du 
parlement  leur  ayant  donne  acte  de  leur  opp«)si- 
lion,  et  permis  de  faire  assigner  qui  bon  leur 
sembleroit ,  que  l'intention  du  parlement  eut  été 
de  faire  le  procès  ii  ceux  qui  avoicut  dresse 
l'édit;  que  d'ailleurs  la  cour  ayant  décrète  contre 
Martin  en  qualité  de  partisan ,  quoiqu'il  ne  fut 
nomme  ni  cojnpris  dans  les  arrêts  du  conseil, 
qu'il  y  a\ oit  beaucoup  à  redire  dans  l'arrêt  du 
parlement.  Au  contraire  nous  disions  que  depuis 
l'année  lâ'J'J  jusques  en  ItiSH  aucuns  présidiaux 
n'avoient  été  créés,  et  que  ce  qui  s'étult  fait  de- 
puis l'année  1638,  que  le  grand  conseil  avoit 
verilie  aucuns  prc>sidiaux  dans  le  royaume,  était 
une  entreprise  laquelle  l'on  uvoil  lulèree;  mais 
que  cette  souffrance  ne  pou>uit  être  imputée  a 
aucune  possession. 

Ainsi  diverses  pro[X)sitions  d'accommodation 
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ayant  été  proposées ,  la  Reine  juous  manda ,  et 
nous  enjoi!;nit  de  faire  un  mémoire  de  la  erentlon 
des  présidiaux  depuis  leur  établissement  dans  le 
royaume ,  afin  de  savoir  à  qui  la  vérilieation  de 
ces  nouveaux  établlssemens  devoiti'.ppartenir  :  ce 
que  nous  Rincs  le  preTnier  jour  d'août,  aui|uel 
M.  le  procureur  ficiienil  el  moi  portâmes  a  M.  le 
chancelier  un  mémoire  assez  ample, selon  l'ordre 
des  temps  ;  et  dans  la  conférence  que  nous  eûmes 
avec  lui  nous  trnitiSmes  les  difljcultés  de  raffaire 
touchant  le  point  de  laulorité,  pour  savoir  s'il 
appartenoit  au  conseil  du  Roi  de  prendre  autorité 
sur  les  eompafinics  souveraines  :  a  quoi  je  résistai 
en  telle  sorle,  que  M.  le  chancelier  m'avantdit  si 
Je  doutois  de  la  puissance  et  de  l'autorité  du 
conseil  du  Roi,  je  lui  répliquai  que  je  rceon- 
noissois  l'autorité  du  Roi  dans  son  cabinet,  dans 
son  conseil ,  lorsqu'il  y  étoit  présent;  de  quoi 
M.  le  clmneelier  se  formalisa  aigrement,  avec 
paroles  altieres,  se  transportant  de  colcre,  et 
8e  laissant  emporter  à  la  passion,  mais  avec 
peu  de  fruit ,  parce  qu'aussitôt  il  parut  sur  son 
\isnge  qu'il  avoil  re;4ret  de  s'être  fdebe  :  et  le 
lendemain  mutin  il  téinoi^;na  à  mon  frère  le 
conseiller  d'Etat  qu'il  n'avoit  eu  aucune  in- 
tention de  me  filcher  ;  de  sorle  que  la  chose  ne 
passa  pas  plus  avant  ;  et  l'ayant  été  visiter  trois 
jours  après ,  je  reçus  de  lui  plus  de  civilités,  et , 
s'il  faut  dire,  de  bassesses,  que  je  n'avolsreçu  de 
mauvaises  paroles. 

Enfin,  après  plusieurs  conférences,  l'affaire 
ayant  été  portée  dans  le  conseil  d'en  haut,  fut  ré- 
solue par  un  arrêt  du  conseil  du  7  août,  lequel 
M.  le  elianeelier  nous  bailla  pour  le  porter  a  la 
compagnie,  et  lui  faire  savoir  rintention  de  la 
Reine. 

Ce  que  nous  fîmes  le  mercredi  D  du  même 
mois,  sur  lequel  arrêt  la  compagnie  ayant  déli- 
béré, nous  fûmes  mandés  à  la  grand 'chambre, 
et  M.  le  premier  président  nous  dit  que  cet  arrêt 
les  avoit  surpris;  qu'ils  avoient  estime  que  la 
Reine  ne  résoudroit  rien  eu  cette  affaire,  mais 
qu'elle  feroit  concerter  ce  qui  seroit  plus  expi-- 
dicnt;  desiroient  savoir  si  cet  arrêt  leur  etoit 
envoyé  comme  une  chose  résolue ,  ou  conmie  un 
mémoire  de  ce  que  l'on  vtmloit  faire,  parce  que  cet 
arrêt,  en  l'elnt  qn'il  si'  trouvoit  dressé,  offcn- 
soit  en  (luelque  sorte  l'honneur  de  la  compagnie. 

Nous  répliqurtmes  que  cet  arrêt  du  conseil 
nous  avoit  été  divnné  pour  le  faire  voir  à  la  com- 
pagnie, pour  lui  faire  eonnoitrc  l'intention  de  la 
Reine;  qu'il  n'y  avoit  ni  sceau  ni  lettres  pa- 
tentes |)Our  en  faire  l'enregistrement ,  el  que 
nous  pensions  que  cela  devoit  être  considéré 
comme  un  mémoire  contenant  la  volonté  de  la 
Reine. 
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M.  le  premier  président  nous  dit  que  la  cour 
désiroit  que  nous  Ibsions  toute  sorte  d'offices 
nécessaires  pour  faire  changer  cet  arrêt  ;  que 
l'on  leur  avoit  fait  espérer  la  révocation  du  pré- 
sidial  de  Saint-Quentin;  que  d'ailleurs  le  Roi 
déclarant  que  l'intention  de  son  conseil  n'ayant 
lioint  été  de  biffer  l'arrêt  du  parlement,  il  sem- 
bloit  que  si  son  intention  eût  ete  de  le  faire , 
qu'ils  en  eussent  eu  le  pouvoir,  qui  est  principa- 
lement ce  dont  il  faut  se  débattre;  et  nous  firent 
entendre  que  si  l'on  ne  leur  donnoit  autre  satis- 
faction, qu'ils  la  prendroient  d'eux-mêmes,  et 
qu'ils  casseroient  l'arrêt  du  conseil.  Je  répli- 
quai a  ces  messieurs  que  cette  commission  étoit 
diftieile,  parce  que  celui  avec  lequel  nous  pou- 
vions traiter  des  affaires  de  cette  qualité  étoit 
M.  le  chancelier,  lequel  étoit  prévenu  en  cette 
matière,  et  dans  laquelle  il  prenoit  partisans 
difficulté  et  à  découvert. 

M.  le  premier  président  nous  dit  que  nous 
pouvions  voir  la  Reine,  et  lui  faire  entendre  les 
raisons  du  parlement. 

Le  même  jour,  nous  allâmes  che7  M.  le  chan- 
celier ;  el  ne  l'ayant  pas  trouvé  parce  qu'il  etoit 
à  la  direction  ,  nous  allilmes  chez  M.  le  cardinal 
Mazarin,  lequel  avoit  auprès  de  lui  M.  Le  Tellier, 
secrétaire  d'Etat,  auquel  il  avoit  grande  con- 
fiance ,  et  lui  expllquiimes  le  déplaisir  du  parle- 
ment, sa  prétention  dans  ce  rencontre,  et  l'au- 
torité de  la  Reine  blessée  dans  cette  occasion, 
parce  que  le  conseil  des  finances  avoit  entrepris 
ce  qui  n'appartenoit  et  ne  pouvoit  être  fait  que 
par  la  Heine. 

Il  écouta  nos  raisons,  il  les  goûta,  et  nous 
promit  d'y  faire  office  auprès  de  la  Reine;  mais 
il  nous  dit  que  M.  le  prince  étoit  fort  contraire 
aux  prétentions  du  parleineut,  et  que  l'on  lui 
intputoit  dans  le  conseil  qu'il  etoit  trop  indul- 
gent et  trop  facile  aux  prétentions  de  la  com- 
pagnie. 

Le  samedi  ensuivant  1 2  août ,  nous  v  îmes  M.  le 
chancelier;  M.  le  surintendant  s'y  trouva,  et  fut 
proposé  beaucoup  de  petites  diflicultés  et  de 
petites  conséiiuences,  M.  le  chancelier  témoignaat 
être  fort  aigri  de  tout  ce  procède,  et  de  ce  qu'il 
n'etoit  pas  appuyé  du  c^ité  d'en  haut,  étant 
obliu'é  de  céder,  et  ne  pouvant  résister,  ainsi 
qn'il  eût  bien  désiré. 

Enfin  l'affaire  ayant  été  résolue  dans  le  con- 
seil de  lu  Reine,  et  l'arrêt  du  7  août,  que  nous 
avions  porté  au  parlement,  ayant  été  chaniie  le 
i:>  août ,  Jour  de  la  Noire-Dame,  M.  le  chance- 
lier nous  manda  pour  nous  bailler  un  autre  arrêt 
et  le  présenter  a  la  compagnie,  nous  faisant 
comprendre  que  ce  qui  le  fiichoit  en  la  matière 
étoit  que  chacun  avoit  bien  su  que  le  premier 


arift  du  conseil  nvoit  cte  expédié,  qu'il  avoit  été 
|i«rtc  nu  parlement ,  et  qu'il  fut  obligé  d'en  faii-e 
expédier  un  autre  pour  satisfaire  le  parlement  a 
ton  préjudice;  et  ensuite  il  nous  e.vpliquii  les  rai- 
sous  des  motifs  et  intentions  de  la  Reine  qui  l'a- 
^olenl  fuit  résoudre  u  faire  rendre  ce  dernier  ar- 
rêt ,  le(iucl  elle  vuuloit  être  cousidéré  comme  sa 
vuloate  absolue,  a  laquelle  elle  ii'euteudoit  point 
qu'il  y  fûtapportede  difûeulté.  Et  de  fait,  le  jeudi 
1 7  août,  nous  eniritmes  dans  la  grand'ehimibre 
M.  le  proc'ureur  général  et  moi ,  où  je  dis  u  lu 
cour: 
-  Messieurs,  suivant  l'ordre  que  nous  reçûmes 
de  la  cour  il  y  eut  hier  huit  jour,  le  même  jour 
nous  nlldroes  chez  M.  le  clianeelier  pour  voir 
si  nous  pourrions  obtenir  quelque  chose  ;  et  ne 
l'oyant  pas  rencontré  parce  qu'il  étoit  au  Lou- 
vre a  la  petite  direction,  nous  crûmes  devoir 
voir  M.  le  cardinal  iMazarin  ;  et  quoique  nous 
n'en  eussions  point  d'ordre  de  la  compagnie  , 
que  c'était  la  seule  voie  par  laquelle  nous  pou- 
rkms  plus  utilement  faire  entendre  à  la  Reine 
les  intentions  du  parlement. 
«?ioasle  trouvâmes  tra\aillant  avec  M.  Le 
Tellier,  secrétaire  d'Etat,  et  lui  dimes  en  subs- 
tance que  les  termes  auxquels  l'arrêt  du  cou- 
seil  que  nous  avions  porté  dans  la.grand'eham- 
bre  étoit  conçu  avoitnt  étonné  tous  messieurs, 
parce  que  la  Iteine  déclarant  que  l'intention  de 
Ma  conseil  n'ayant  pas  été  de  faire  biffer  l'ar- 
rêt du  parlement,  c'étoit  une  taisible  recon- 
oaiiaance,  qu'ils  en  avoient  le  [louvoir,  et  que 
slh  en  eussent  eu  l'intention  ,  qu'ils  nuruient 
la  puissance  de  le  faire  ;  que  nous  le  sup- 
ins de   considérer  que  le  conseil  du  Roi , 
que  l'on  appelle  conseil  des  parties  ou  des  finan- 
ce*, n'a  aucune  autorité,  supériorité  ni  juri- 
-  diction  sur  le  parlement  ;  et  qu'encore  qu'en 
certaines  occasions  il  casse  les  arrêts  de  celte 
eoar,  par  exemple  quand  ils  sont  renxlusau  pré- 
judice des  lettres  d'Etat ,  lorsqu'il  y  a  conllit 
deiuridietion  entre  deux  parleniens,  ou  eom- 
■  ■■lion    obtenue  sur   parentés   et  Hiliances , 

•  l'œrcicr  de  celte  juridiction,  qui  est  fondée 

•  dans  rurdunnancc,  n'est  pas  une  maripie  de 

•  Hfériorité  générale  et  universelle  ;  car  le  grand 
omaeil  use  du  même  droit  en  certaines  reu- 
OMtrei,  la  chambre  de  l'édit  du  parlement 
caae  avec  autorité  les  arrêts  des  autres  parlc- 
•nM  rendus  au  préjudice  de  sa  juridiction , 
loirc  même  les  requêtes  du  Paliiiset  de  VhA- 
tri,  parce  qu'ils  sont  juges  de  leurs  priviK'gcs, 
cl  es  usent  de  la  même  sorte  :  mais  pour  cela 
mrMiimri  du  conseil  n'ont  jamais  eu  ce  droit 
de  aaaer,  encore  moins  de  biffer  les  arrêts  du 
parfemcot,  let{uel  d'ailleurs  a  beaucoup  d'au- 
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très  avantages ,  puisqu'il  est  juge  des  person- 
nes de  ceux  qui  sont  assis  dans  ses  conseils , 
lesquels  ne  peuvent  jamais  être  les  vôtres; 
que  ce  qui  a  été  fait  dans  le  conseil  en  cette  oc- 
casion non-seulement  est  une  entreprise  sur 
l'aulorité  du  parlement ,  mais  même  sur  l'au- 
torité du  Roi  et  de  la  Reine  ,  à  Itiquelle  seule 
il  appartient  d'avoir  cette  puissance  u  l'égard 
des  uns  et  des  autres  ;  mais  non  pas  ces  mes- 
sieurs du  conseil,  qui  u'avoient  jamais  entre- 
pris d'en  user  de  la  sorte.  Ainsi  nous  avons 
trtehé  de  lui  faire  connoitre  que  le  parlement 
se  sentoit  sensibleineni  blessé  dans  cette  occa- 
sion ,  et  qu'il  demandoit  justice  à  la  Reine  de 
cette  entreprise;  qu'il  n'nvoit  pas  voulu  par 
respect  casser  l'arrêt  du  conseil,  quoiqu'il  eût 
autant  de  droit  de  le  faire  ([u'ils  avoient  eu  de 
toucher  il  l'arrêt  du  parlement  ;  et  en  un  mot 
que  nous  le  prions  de  faire  cette  réflexion  qu'il 
y  avoit  grande  différence  entre  l'autorité  de  la 
Reine  séant  dans  son  conseil ,  agissant  par 
elle-même,  et  l'autorité  de  son  conseil  lors- 
qu'il travaille  dans  les  affaires  des  parties  ou 
dans  la  direction  des  linances  ,  parce  qu'en  ce 
dernier  cas  le  conseil  travaille  et  prononce  au 
'  nom  du  Roi,  ainsi  que  fait  le  parlement,  du- 
quel les  arrêts  portent  le  nom  et  les  marques 

■  de  l'autorité  royale. 
"  A  quoi   nous  avons  ajouté  que ,  dans  les 

I  premières  conférences  qui  avoient  été  faites  de 
I  cette  affaire  ,  l'on  avoit  fuit  espérer  que  le  pré- 
sidial  de  Saint-Quentinseroil  révoqué;  et  néan- 
'  moins,  en  déclarant  que  lacré;ttion  des  prési- 
I  diaux  h  l'avenir  seroit  vériilée  nu  parlement, 
I  il  senibloit  que  par  ee  lerme  l'on  voulut  conser- 
I  ver  ee  qui  avoit  été  fait,  et  autoriser  le  prési- 
i  dial  de  Saint-Quentin.  M.  le  cardinal  Maznriu  a 

■  écouté  nos  raisons  avec  attention,  a  pris  même 

■  par  écrit  un  petit  mémoire  des  expédiens  avec 

•  les<iucls  cette  affaire  pouvoit  être  accommodée, 
i  et  nous  a  témoigné  avoir  toute  sorte  d'inten- 

■  tions    pour  rendre  ofliee  à  la  compagnie,  et 

<  faire  entendre  à  la  Reine  tes  raisons  que  nous 

•  lui  avions  expliquées.  Le  samedi  ensuivant , 
i  M.  le  procureur  général  et  moi  avons  vu  M.  le 

■  chancelier;  et  lorsque  nous  conférions  avec  lui 

■  est  survenu  M.  le  président  Le  Railleul,  surln- 

<  tendant  des  finances,  qui  n'a  pas  manqué  de 

•  soutenir  les  intérêts  de  la  compagnie ,  et  de 

■  nous  assister  dans  l'examen  des  diflleullésqiii 

•  furent  proposées  pour  savoir  en  quels  termes 
1  l'arrêt  nouveau  devoit  être  conçu;  mais  dans 

■  cette  conférence  rien  n'ayant  été  résolu  ,  sinon 

<  que  la  Reine  seroit  informée  des  raisons  et  des 

•  interêls  de  la  compagnie,  enlin  mardi  à  six 

<  heures  du  soir  nous  fûmes  mandés  chez  ISf.  lu 
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«  chaocelier,  lequel  nous  lll  l'honneur  de  nous 
"  dire  que  lu  Reine  ayant  examiné  cette  affaire 

•  dans  son  conseil  (  auquel   il  nVtoit  pas,  soit 

<  qu'il  fut  ineomtnotlé ,  comme  if  nous  disait , 

•  soit  que  la  Reine  n'ait  pas  voulu  qu'il  y  ait  été 

■  présent),  l'avoit  voulu  terminer  par  un  expe- 

■  dient   nouveau,  savoir  est  en  révoquant  tout 

•  ce  qui  avoit  été  fuit  de  part  et  d'autre  tant 

•  dans  le  parlement  que  dans  le  conseil ,  et  dé- 
«  clarant  que  la  vérilicaliun  des  édits  portant 
«  création  de  présidiaux  ne  pourra  être  faite  que 

•  dans  les  parlemens  à  l'avenir ,  à  peine  de  nul- 
<i  lite,  cassant  ce  qui  a  été  fait  par  l'huissier  Her- 
.  bin ,  et  supprimant  son  procès-verhal ,  ni^me 
1  l'interdisant  du  l'exercice  de  sa  charge,  jusques 

•  ù  ce  qu'autrement  par  la  Reine  en  ait  été  or- 

<  donné. 

!•  Que  ce  mot  de  l'avenir  ne  doit  point  fitre 

•  trouvé  étrange,  d'autant  que  depuis  l'année 
«  1G38  plusieurs  présidiaux  ayant  été  établis 
.  par  édits  vérilîés  au  grand  conseil ,  l'on  pour- 
•<  rolt  prétendre  que  leur  établissement  ne  scroit 
..  pas  valable;  ce  que  lu  Reine  estime  n'élre  pas 
«  l'intention  de  la  compagnie:  de  sorte  que,  pour 
<i  empêcher  occasion  de  plainte  et  de  différend 
..  qui    pourroit   naître  soit  dans   cette  grand'- 

■  chambre  lors  de  la  réception  des  ofllciers ,  ou 
"  dans  les  enquêtes  au  jugement  des  procès,  la 
o  Reine  a  estimé  que  ce  mot  à  /'avenir  étoit  né- 
u  ccssaire  pour  conserver  ceux  qui  avolent  été 
■t  créés  depuis  l'année  l(>38,  et  desquels  la  créa- 
••  tion  n'avoit  point  été  contestée  ni  contredite. 
"  Et  quant  au  présidial  de  Snint-(Juentin ,  que 
»  la  Reine  ne  s'en  expliquoit  point,  suit  pour  le 
«  révoquer ,  ou  pour  le  faire  subsister  ;  mais  (|ue 
«  si  l'on  le  vouloit  établir ,  le  parlement  vcrroit 

-  lors  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour  le  service  du 
«  Roi.  Quant  à  nous,  mcssieui's,  nous  estimons 
«  que  la  compagnie  doit  être  satisfaite ,  que  ce 

•  changement  d'arrêt  est  un  [jrand  témoi<^age 

•  de  la  bonne  volonté  de  la  Reine:  et  si  nous 
t  sommes  assez  clairvoyans  pour  pénétrer  dans 

•  les  intentions  de  raessieui's  les  ministres  avec 
«  lesquels  nous  avons  négocie  cette  affaire ,  nous 
»  n'estimons  pas  qu'ils  aient  dessein  de  faire  in- 

•  jure  à  la  compagnie  en  faisant  subsister  ce 
«  présidial,  mais  qu'ils  sont  bien  aises  de  ne  se  pas 
"  dédire  publiquement ,  et  de  laisser  les  choses 

•  quelque  temps  en  surséance,  soit  qu'ils  aient 

•  dessein  de  le  révoquer  ci-après  lorsque  l'on 

•  n'y  pensera  plus,  ou  bien  laisser  l'afTaire  in- 
>  décisc  et  sans  exécution,  laquelle  se  détruira 

-  par  elle-même. 

"  Ainsi,  messieurs,  faisant  registre  de  tout  ce 
«  qui  s'est  passé  en  la  matière,  nous  estimons 

•  que  la  compagnie  doit  êlre  satisfaite  de  la 
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•  bonté  de  la  Heine,  laquelle  vous  a  conservé 

•  votre  autorité  tout  entière.  " 
Ce  fait ,  ils  ont  mis  sur  le  bureau  un  arrêt  du 

conseil  rendu  le  1 1  de  mars,  la  Reine  présente  , 
signé  Guénégaud ,  secrétaire  d'£tat. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  I64â,  le  Roi  en- 
voya au  parlement  trois  édits  pour  y  être  vé- 
rifiés. 

L'un  concernoit  la  vente  de  toutes  les  places 
inutiles  qui  se  trouveroient  dans  la  ville  de  Paris 
et  autres  bonnes  villes  du  royaume,  même  ré> 
vocation  de  tous  les  dons  ci-devant  accordés 
d'icelles  places,  et  non  vérifiés. 

L'autre  étoit  une  attribution  de  juridiclioii 
aux  juges  royaux  et  non  royaux,  pour  juger 
souverainement  jusques  h  13  livres,  et  par 
provision  jusques  a  30  livres,  moyennaot  une 
certaine  taxe. 

Le  troisième  concernoit  l'abonnement  et  le  ra- 
diât des  droits  seigneuriaux  appartenant  au  Roi. 

Nous  consentîmes  au  parquet  la  vérilication 
du  premier ,  et  pour  les  deux  autres  nous  requî- 
mes très-humbles  remontrances  être  faites  m 
Roi.  Ces  édits  ayant  été  délibérés,  le  premier 
fut  véritié ,  et  les  deux  autres  refusés. 

Le  second  ne  fut  pas  poursuivi,  parce  que 
l'utilité  n'étoit  pas  grande,  et  d'ailleurs  diflîcile 
à  exiger;  mais  ù  l'égord  du  troisième,  le  Roi 
envoya  une  jussion  au  parlement,  sur  laquelle, 
comme  nous  fûmes  sollicites  assez  puissammeat 
pour  donner  des  conclusions,  j'insistai,  et  té- 
moignai qu'il  étoit  difficile  de  donner  consente- 
ment à  un  édit  de  cette  qualité  ,  qui  conteooit 
établissement  d'une  nouvelle  chambre  dans  le 
parlement,  et  création  de  quantité  d'ofiiciers 
dans  les  provinces;  que  d'ailleurs  le  Roi  pou- 
volt  bien  aliéner  son  domaine  ;  mais  d'obliger 
les  particuliers  à  acheter,  que  c'étoit  chose  trop 
rude  et  sans  exemple,  et  que  tout  ce  que  nous 
pouvions  faire  dans  cette  occasion  étoit  de  re- 
quérir que  redit  fût  registre  en  ce  qui  concerne 
l'abonnement  des  droits  seigneuriaux  seulement 
et  pour  avoir  lieu  à  l'égard  des  volontaires,  et 
sims  que  personne  y  puisse  être  contraint.  C« 
conclusions  furent  acceptées,  dans  le  dessein  qoe 
ces  messieurs  des  finances  conçurent  qu'ils  poor- 
roient  faire  leur  prix  après  cette  modificatioa: 
et  de  fait  la  jussion  ayant  été  apportée  au  par- 
quet ,  je  proposai  cet  avis  à  M.  le  procureur 
général ,  lequel  l'agréa  (lors  nous  étions  seuls  au 
parquet;  M.  Briquet  étoit  malade).  Néanutoim 
l'cdit  ne  fut  point  vérifié:  de  sorte  que  le  Roi 
envoya  une  seconde  jussion,  sur  laquelle  ayant 
persévéré  en  nos  conclusions,  il  p<issa  selon 
icelles,  mais  à  cette  condition  que  l'édit  seroit 
réformé,  et  que  dans  icelui  11  seroit  porté  que 
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l'abonnement  n'ouroit  lieu  cju'à  l'égard  de  ceux 
qui  le  voudrolent  prendre  et  se  racheter,  mais 
que  personne  n'y  poiivoit  être  contraint:  ce  qui 
fut  prudemnaent  avisé  ,  parce  que  des  mudillca- 
tjons  pouvolent  être  levées  par  un  nrrét  du 
conseil  ;  mais  la  disposition  de  l'édit  dinU-ite- 
ment  peut-cUc  *tre  changée.  Et  de  fait  le  conseil 
ftit  mal  sattsthlt  ;  et  ne  trouvant  plus  de  voie 
pour  réassir  dans  la  vérification  de  leurs  édits , 
ils  se  résolurent  de  foire  venir  le  Roi  au  parle- 
ment. 

El  de  fiilt  M.  le  chancelier ,  le  samedi  26  août, 
me  manda  qae  la  Reine  avuit  résolu  de  venir 
an  parlemenl  le  lundi  4  septembre  ;  lequel  bruit 
t*étant  répanda  dans  In  ville  et  ayant  été  su  de 
tout  le  monde ,  messieurs  des  enquêtes  deman- 
dèrent l'assemblée  sur  trois  choses:  la  première, 
poor  savoir  le  loisir  de  la  Reine,  et  la  pouvoir 
supplier  d'accorder  le  retour  à  M.  le  président 
de  Barillon;  la  seconde,  sur  ce  que  plusieurs 
particuliers  avoient  été  taxés  dans  les  prtn'inces, 
contre  la  teneur  de  l'arrêt  rendu  au  mois  de 
septembre  1644;  et  la  troisième,  sur  le  bruit 
qne  le  Roi  vouloit  venir  au  parlement.  M.  te  pre- 
mier président  répliqua  que  M.  le  procureur  gé- 
néral avoit  eu  commandement  de  savoir  l'heure 
et  la  commodité  de  la  Reine  ;  que  pour  le  second 
Il  y  avoit  eu  arrêt  portant  décharge  de  tous 
wnx  qui  avoient  été  taxés  ;  et  que  pour  le  troL 
rione,  c'étoit  un  bruit  incerlain  sur  lequel  il 
n'y  BToit  pas  lieu  de  délibérer.  Messieurs  des 
«wiaéUs  n'étant  pas  bien  satisfaits  de  cette  ré- 
poaw,  retournèrent  en  la  pnuid'chambre  le  ven- 
dredi premier  jour  de  septembre  ,  insistèrent 
pour  obtenir  l'assemblée  des  chambres,  et  faire 
naître  en  délibération  ce  qu'ils  proposoient  :  h 
quoi  M.  le  premier  président  n'ayant  pas  voulu 
àaimf  les  nnains ,  ils  entrèrent  tous  dans  la 
graad'efaanbre,  et  y  prirent  leurs  places,  mais 
fIrBH. 

Le  lendemain,  pour  empêcher  que  la  même 
I  o'arrivit ,  M.  le  premier  président  donna 
audiences  des  le  matin,  et  les  con- 
E  la  matinée. 

Le  lundi  4  septembre,  toutes  les  chambres 
Airmt  assemblées  pour  la  réception  de  deux 
eonMillers,  laquelle  fut  faite  fort  sommairement, 
l'ayant  voulu  disputer,  afin  de  donner 
'  de  parler  des  affaires  publi(|u(s. 

Bldcflilt,  an  peu  après  neuf  ht'ures,  nous 
mandés  dons  la  grand'ehambrc  pour  sa- 
quelles  diligences  nous  avions  faites  pour 
appRBdre  le  loisir  et  la  commodité  de  la  Ueine, 
pdar  colmdre  les  remontrances  du  parlement 
rar  k  rtUrar  de  M.  le  président  de  Barillon  , 
cureur  général  rendit  raison , 


parce  que  lui  seul  il  en  avolt  reçu  le  comman- 
dement; et  par  sa  réponse  il  étoit  aisé  de  con- 
noltrc  que  la  Reine  ne  vouloit  pas  entendre  le 
parlement.  Ensuite  messieurs  s'étant  écriés  sur 
la  venue  du  Roi  au  parlement,  et  nous  en  ayant 
interrogés,  je  répondis  que  je  l'avois  ouï  dire  , 
et  que  je  le  craiguois,  mais  que  d'avis  certain 
je  n'en  avois  point ,  comme  de  vérité,  l'avis  de 
M.  le  chancelier  étant  un  avertissement  particu- 
lier; et  d'ailleurs  le  jour  qu'il  m'avoit  mandé 
étant  passé,  je  ne  pouvois  rien  assurer  en  public 
d'une  affaire  de  cette  qualité.  Messieurs  des  en- 
quêtes Insistèrent  pour  délibérer,  et  ce  d'autant 
plus  que  le  bruit  commun  étoit  que  le  Roi  le 
lendemain  drvuit  venir  au  parlement  sans  dif- 
ficulté, et  les  plus  Uns  et  les  mieux  instruits 
croyoient  que  cela  filt  assuré.  Néanmoins  il  n'y 
en  eut  aucun  ordre. 

Le  lendemain  mardi ,  comme  je  montois  les 
degrés  du  Palais,  je  trouvai  M.  le  prince,  auquel 
aynnt  demandé  des  nouvelles,  il  me  dit  que  le 
Roi  viendroit  le  lendemain  sans  faute  au  parle- 
ment, si  ce  n'étoit  que  l'on  eût  nouvelles  que 
M.  te  duc  d'Orléans  y  voulût  assister ,  auquel 
cas  l'on  attend  roi  t  un  jour. 

Ce  même  jour,  messieurs  des  enquêtes  al- 
lèrent encore  dans  la  grand'ehambrc  prendre 
leurs  pinces,  insistèrent  contre  M.  le  premier 
président,  le  tiixercnt  de  fourberie,  de  trom- 
perie, de  trahison  envers  ta  compagnie,  lui  di- 
rent qu'il  serait  responsable  du  préjudice  que 
le  parlement  reeevnnt  dans  cette  occasion  ;  ce 
qui  n'ébranla  point  ledit  sieur  premier  prési- 
dent, lequel  refusa  absolument  de  faire  délibé- 
rer sur  la  proposition  de  messieurs  des  enquêtes. 

Le  mardi  après  dîner,  qui  étoit  jonr  ordi- 
naire, tous  messieurs  entrèrent  dans  les  enquê- 
tes, tant  à  cause  de  la  fin  du  parlement  que 
pour  aviser  sur  cette  affaire;  et  d'autant  que  ce 
jour  même  à  cinq  heures  du  soir  il  se  devoit 
chanter  un  Te  Deiiin  à  Notre-Dame,  à  cause 
de  la  prise  de  la  ville  deBéthuneen  Flandre, 
cinq  heures  étant  sonnées,  M.  le  président  de 
Mesmes,  lequel  avoit  travaillé  toute  l'upres- 
dfnée  à  l'expinlition  des  procès,  étant  sorti, 
M.  le  premier  président  entra  dans  la  grond'- 
ehambre  jHJur  assembler  messieurs  qui  vou- 
droieul  aller  au  Te  Dcum  :  et  pendant  ce  temps 
messieurs  des  enquêtes  et  rt-quêtes  s'étant  as- 
semblés, et  ayant  rédigé  par  écrit  une  protes- 
tation qu'ils  voulolent  faire,  aucun  des  présidens 
des  enquêtes  et  requêtes  ne  se  trouva  pour 
porter  la  parole,  sinon  M.  Hudic,  président  en 
la  cinquième  dis  enquêtes,  lequel  s'en  excusa  , 
disant  qu'étant  abandonné  de  tous  ses  confrè- 
res, il  se  niarqueroit  pur  trop  s'il  falsoit  cette 
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protestation.  Sou  excuse  fut  ngréée,  et  fut  ar- 
rêté que  le  plus  nncien  de  ceux  qui  avoienl  été 
députés  se  cliargeroit  (le  la  faire  ;  ce  qui  tomlia 
sur  M.  Renard,  conseiller  de  la  première  cham- 
bre, lequel,  assisté  de  messieurs  des  enquêtes  et 
requêtes,  dit,  adressant  la  parole  a  M.  le  premier 
présideut  :  ■•  Sur  le  refus  fait  à  diverses  fois  par 
«  M.  le  premier  président  d'assembler  les  cliam- 

•  bres ,  et  mettre  en  délibération  ce  que  la  eom- 
"  pagnie  dcvuit  faire  sur  l'occurrence  des  affaires 
•■  présentes,  même  sur  l'nvis  que  le  Roi  venoit 
«  au  parlement  jwur  ia  vérilieation  de  quel((ues 
"  édits,  niessieure  des  enquêtes  et  des  ret|iièti's 
••  protestent  qu'ils  déchargent  leur  coiiseienee  de 

•  toutes  les  mauvaises  suites  qui  en  pouvoicnt 
«arriver,  et  qu'elles  ne  leur  puissent  être  im- 
«putées,  mais  audit  sieur  premier  président, 
••qui,  contre  l'ancienne  discipline  de  la  eoni- 
-pn<,'nie,  et  ordre  de  tout  temps  observe  en 
"  icelle,  par  entreprise  sans  exemple  empéclie 
••  les  bonnes  intentions  (pii  pourroient  prévenir 
«  beaucoup  de  maux,  et  réussir  au  bien  et  ser- 

•  vice  du  Roi.  >■  A  quoi  M.  le  premier  président 
répliqua  qu'il  ne  faisoit  rien  qui  ne  fût  dans 
l'ordre,  et  pour  l'honneur  de  lu  compaj>iiie  et 
le  service  du  Roi,  et  que  l'on  verroit  Jesévé- 
nemens. 

A  l'instant  le  grand-mattre  des  cérémonies 
arriva  au  parquet,  apportant  lettre  de  cachet 
pour  avertir  le  parlement  de  la  venue  du  Rui 
pour  le  lendemain  matin,  lequel  nous  dit  que 
M.  le  premier  présideut  lui  avoit  dit  qu'il  ne 
se  hâtât  pas  de  venir  dans  la  grand'chambre  , 
jusqucs  à  ce  qu'il  nous  manddt  au  parquet.  Et 
de  fait  incontinent  après  messieurs  étant  dans 
la  grand'chambre,  tout  préparés  pour  aller  a 
Notre-Dame, ils  nous  mandèrent;  et  étant  en- 
trés dans  la  grand'chambre,  je  dis  à  la  cour 
que  le  grand'-mnitre  des  cérémonies  étoit  dans 
le  parquet,  lequel  avoit  des  lettres  à  rendre  à 
la  compagnie.  Lui  entre,  et  ayant  expliqué  sa 
créance,  la  lettre  du  Roi  lue,  à  l'instant  M.  le 
premier  président  se  leva  pour  aller  à  Notre- 
Dame:  tous  lescjucls  moniens  avoient  été  étu- 
diés à  la  cour  par  le  conseil  de  M.  le  premier 
président  et  de  M.  le  président  de  Mestnes, 
lequel  avoit  été  consulté  par  M.  Le  Teltier, 
secrétaire  d'Etat ,  lequel  lors  etoit  en  grand  cré- 
dit proche  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Le  lendemain  matin  mercredi  6  septembre  , 
la  grnnd'chambre  fut  parée  juiur  recevoir  le 
Roi,  les  gardes  posés  aux  avenues.  La  plupart 
de  messieurs  entrèrent  avec  leurs  robes  rouges  ; 
mais  la  nuit  étant  arrivée,  un  courrier  qui  ap- 
portoit  nouvelles  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
vouloit  être  présent  a  cette  action, tout  le  monde 
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fut  contremandé,  et  par  une  lettre  de  cachet 
le  parlement  averti  que  la  venue  du  Roi  étoit 
dilTérée  jusques  au  lendemain  matin.  Ainsi  cha- 
cun ayant  changé  de  robe,  messieurs  des  en- 
quêtes étant  retournés  dans  leui'S  chambres, 
sur  les  neuf  heures  ils  envoyèrent  leur»  députés 
pour  demander  l'assemblée,  disant  qu'il  n'etoit 
plus  temps  de  dissimuler  la  venue  du  Roi  ;  qu'il 
falloit  prolUer  de  celte  matinée  pour  aviser  ce 
qu'il  yauroit  ù  faire,  ou  du  moins  quel  discours 
l'on  tiendroit  au  Roi  dans  ce  rencontre  pour 
l'honneur  et  la  dignité  de  la  compagnie. 

M.  le  premier  président  répliqua  qu'ils  avoient 
fuit  leiu's  protestations;  qu'il  n'étoit  plus  temps 
de  demander  l'assemblée  des  chambres  ;  que 
l'on  verroit  ceux  qui  auroient  été  mieux  avisés, 
et  que  les  oi-dres  étant  donnés,  il  n'étoit  plus 
saison  de  délibérer.  Sur  laquelle  réponse  \cs 
députés  des  enquêtes  s'étant  rétirés,  messieurs 
de  la  grand'charnbre  avertis  qu'ils  vouloieut  ve- 
nir prendre  leurs  places,  et  voyant  qu'il  éloit 
proche  de  dix  heures,  ils  se  retirèrent. 

Le  lendemain  7  septembre ,  le  Roi  fut  au 
parlement ,  assisté  de  la  Reine  sa  mère  ;  et  quoi- 
que ci-devant  eu  plusieurs  occasions  il  eût  porte 
un  pourpoint  et  des  chausses,  même  qu'il  eut 
monté  a  cheval  pour  se  faire  voir  au  peuple, 
néanmoins  ce  jour-ci  il  avoit  une  robe  d'enfant: 
ce  qui  fut  diversement  interprété,  aucuns  di- 
sant que  l'on  vouloit  témoigner  qu'encore  qu'il 
fut  ù  la  bavette,  il  pouvoil  faire  cette  action. 
Le  Roi  étoit  dans  son  trône  ;  à  sa  droite  U 
Reine,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  princt, 
huit  ducs  et  pairs,  et  maréchaux  de  France;» 
la  gauche  trois  cardinaux ,  savoir,  le  cardinnl 
de  Lyon  ,  de  Ligny ,  et  .Mazarin. 

Après  que  le  Roi  eut  dit  assez  intelligible- 
ment que  ses  affaires  l'amenoient  au  parlement, 
et  que  M.  le  chancelier  expliqueroit  sa  volonté, 
M.  le  chancelier  dit  que  les  pensées  et  les  con- 
seils des  rois  étoient  bien  differens  en  la  pa« 
et  en  la  guerre;  et  quoique  dans  l'une  et  daDS 
l'autre  saison  ils  n'eussent  autre  objet  que  II 
grandeur  de  leur  Ktat,  que  néanmoins  ils  m 
usoient  bien  diversement  ;  dans  la  p.iix,  ib 
eherchoieut  les  occasions  de  l'abondance  pu- 
blique, d'enrichir  leurs  peuples,  et  les  conibief 
de  toute  sorte  de  biens  ;  dans  la  guerre,  ils 
travaillent  pour  la  conservation  de  l'Ktat,  pouf 
laquelle  ils  sont  obligés  de  se  servir  de  toutei 
sortes  de  voies,  lesquelles  sont  toujours  juste 
quand  elles  sont  nécessaires.  Il  a  dit  qu'il  D( 
vouloit  pas  justifier  l'entreprise  de  la  guerre 
([ui  avoit  été  déclarée  par  le  Roi  défunt;  mais 
que  la  Reine  dans  sa  régence  l'avoit  trouvée  né- 
cessaire ,  et  que  Dieu  avoit  tellement  beui  te 
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»rin«  de  Sn 
Aujourd'hui  la  njoitiù  de  la  Hnndre;  qu'ulles 
avoient  traversé  l'Allemagne,  et  s'etuient  por- 
tées Jusque  sur  le  Danube  ;  qu'a  présent  les 
afTaires  étoient  tellement  disposées,  iin'il  fui- 
loit  e<pi-rer  le  fruit  de  toutes  ees  victoires  par 
la  conelusiun  dune  bonne  paix,  buiuclle  ne 
pouvoit  être  attendue  ,  sinon  lorsque  le  Roi 
étant  poissant  pour  faire  la  guerre,  il  oblij^e- 
roit  ses  eoDemiâ  de  faire  la  paix  ;  et  d'autant 
que  le  peuple  est  épuisé  ,  que  la  noblesse  a 
donne  son  sang  en  toute  sorte  d'occasions ,  l'on 
a  cherché  des  moyens  les  plus  iimocens  que 
l'on  a  pu  pour  avoir  de  l'argeut  de  ceux  qui 
sont  les  plus  riches,  etc. 

M.  le  premier  président  ensuite  ayant  salué 
le  Roi,  témoigné  la  joie  de  la  compagnie  sur 
lu  prospérité  de  ses  armes,  il  a  parlé  de  la  dou- 
leur que  recevoit  le  parlement  dans  ces  oeca- 
rioDS,  ésquelles  la  liberté  de  leurs  suffrages  leur 
étoil  ôtée  par  des  voies  extraordinaires,  etc. 

Ensuite  les  édits  ayant  été  lus  jnsques  au 
nombre  de  dix-neuf  (ce  qui  étonna  toute  l'as- 
semblée, parce  que  l'on  n'en  avoit  parlé  que  de 
dnqi ,  je  dis  :  «  Sire ,  la  satisfnclion  publique  de 

•  vos  sujets,  les  saillies  intérieures  de  Joie  qui 

•  les  surprennent  à  la  vue  de  Votre  Majesté  ; 

•  ces  émotions  franeoises,  mille  fois  plus  res- 

•  pectueascs  que  l'adoration  des  peuples  de  l'O- 
»  rimt,  qui  n'osent  lever  les  yeux  iwnr  regarder 

la  face  de  leur  prince,  plus  honorables  a  nos 
que  In  servitude  dos  nntions  du  Midi, 
qui  rendent  hommase  à  la  grandeur  et  à  la 
lolilude  de  leurs  monarqui-s  enfermés  dans 
leurs  cabinets,  ou  cachés  derrière  des  conrli- 

•  ncs;  bref  toute  Talégressc  de  noire  anie,  que 

•  nos  lèvres  ne  peuvent  expliquer,  qui  nous  di- 

•  latc  le  corur  et  nous  ferme  la  boiiehc  ;  toutes 

•  ces  tendresses  se  troublent  dans  cette  occasion 

•  en  laquelle  Votre  Majesté,  séante  dans  son  lit 

•  de  Justice  pour  faire  éclater  les  marques  de  sa 

•  potasance  souveraine,  diminue  l'autorité  de  sa 

•  jtnrtlce  ordinaire,  l'honneur  de  son  parlement, 

•  que  les  peuples  considèrent  comme  le  cœur  de 

•  l'Ktat,  dont  le  mouvement  ne  peut  élre    in- 
terrompu sans  crainte  de  quelque  accident  fu- 
ie. 

>Ce*t  un  présage  fort  heureux,  disent  les 

•  angom,  de  penser  recevoir  dans  sa  maison 
rayons  du  soleil  :  sa  lumière  est  féconde 

bienfaisante,  c'est  le  symbole  de  la  bonne 

•  firtane;  mais  il   est  périlleux  de  songer  ([ue 

•  evçrand  astre  y  entre  tout  entier,  parce  qu'il 
.  detroil  par  son  activité  ce  qu'il  rene(n)tre  dans 

i;  il  éteint  In  clarté  des  moindres  In- 
ities astres  qui  pensent  entrer  en  con- 


••  Jonction  avec  lui  perdent  leurs  dignités,  et 
«sont  consommés  en  sa  présence:  tant  il  est 
"  véritable  qu'il  y  a  des  distances  et  des  inter- 
"  valles  dans  lesquelles  l'autorité  des  souverains 

-  agissant  avec  mesure,  conserve  leur  puissance 

•  tout  entière  ,  et  qui  plus  est  répand  dans 
■'  l'ame  <le  ses  sujets  des  semences  d'amitié  et 
■•  de  bicnviellance  publique  ;  la  grandeur  des 
"  dieux ,  de    laquelle    les  rois  participent ,    les 

■  éloigne  infînimcnt  de  notre  horizon  ,  mais  leur 
■'  seule  bonté  les  approche  de  nous  ;  les  inlluen- 

-  ces  qu'ils  répandent  sur  la  terre,  les  grilces 
»  qu'ils  nous  distribuent,  les  rendent  présens 
«  aussi   bien  que  favorables. 

"  Pour  cela,  Sire,  les  rois  vos  prédéccsseui'S 

■  ont  dépose  entre  les  mains  de  leurs  parlemens 
"  non-seulement  l'exercice  de  la  justice  qu'ils 
«  doivent  à  leurs  peuples,  mais  même  l'enre- 
•'  gistreraent  des  édits  et  la  connoissauee  des 
'■affaires  publiques:  c'est  la  loi  de  l'Etat,  le 
"lien  et  l'assurance  de  la  royauté i  c'est  une 
'<  espèce  de  cachet,  lequel  imprime  sur  nous  les 
Il  marques  de  son  autorité,  sans  toutefois  nous 
«  comnuniiquer  sa  substance.  Ces  ordres  anciens 
"  ne  sont  pas  des  témoignages  de  foiblesse,  mais 
«  des  effets  de  prudence  politique  qui  réserve 
«  au  souverain  les  occasions  de  bien  faire  la  dis- 
■■  tribution  des  grâces  par  lui-même,  et  laisse 
"  aux  puissances  inférieures  la  fonctiou  néces- 
«  saire  de  la  justice. 

"  Pour  cela  l'un  des  prands  personnages  du 

■  siècle  passé  ,  de  L'HApital ,  chancelier  de 
•>  France,  qui  vivoit  il  y  a  pri-s  de  cent  années, 
"  parlant  dans  une  Journée  semblable  il  celle  en 
"  laquelle  nous  sommes  occupés,  faisoit  cette 
"  observation  que  les  rois ,  lorsqu'ils  licnuent 
•■  leur  lit  de  Justice,  souffrent  non-seulement  que 

-  les  grands  de  l'Etat,  mais  même  tous  les  offl- 
"  ciers  de  la  compagnie,  soient  assis  et  couverts 
«  en  la  présence  de  leur  prince ,  parre  que  dans 

•  ces  occasions  non-seulement  lis  doivent  avoir 
"  la  liberté  de  leurs  suffrages ,  mais  qui  pli  s 
"  est  ils  doivent  concourir  avec  leur  maître  nu 
"ministère  de  la  Justice:  mais  lorsque  le  Roi 

•  tient  ses  grilees,  et  qu'il  fait  sceller  en  sa  pré- 
"  sence  les  rémissions  qu'il  aeeorile  aux  crimi- 
«  nel«,  comme  e'étoit  autrefois  la  coutume  le 
«jour  du  vendredi  saint,  pei-sonne,  de  quelque 
"  qualité  qu'il  soit,  ne  peut  être  assis  ni  cou- 
■■  vert,  parce  que  dans  ces  ouvrages  .sa  seule 
"  iMUité  et  sa  [juissaire  y  agissent. 

"  Cependant,  Sire,  la  fonction  de  tous  ces 
•>  messicui's  qui  sont  assis  et  couverts,  comme 
-s'ils  étoient  appelés  pour  délibérer,  se  trou - 
»  vera  tantôt  inutile ,  p.irce  que  VotiT  Majesté 
»  ne  les  visite  pas  pour  les  consulter,  comme  ont 
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«  fnlt  aulrefols  les  rots  Vos  prMéeesseurs ,  mais 
«  pluWt  pour  blâmer  leur  sentiment  et  condam- 
«  ner  leur  conduite. 
«  Les  peuples  pourtant  sont  nmourcux  desconi- 

•  pngnles  souveraines;  ils  chérls^ellt  le  cours  de 
""       grands  cercles,  et  y  déférent  volontiers; 

ire  m^me  ils  souffrent  avec  impatience  l'étn- 
H  blissemcnt  de  toutes  sortes  de  nouveautés  qu'ils 

•  n'ont  point  vérifiées,  lesquelles  ils  considèrent 
«  comme  les  erreurs  des  planètes,  ou  les  excès 
«  de  In  matière ,  qui  ne  produisent  que  des 
«  monstres. 

«  Que  Votre  Majesté  ne  s'Imagine  pas  que  ce 
«  soit  impuissance  de  modérer  l'extrémité  de 
«  son  pouvoir  dans  certaines  bornes  raisonna- 
«  blés  :  la  nécessité  de  ne  pouvoir  jamais  man- 
t  quer  ni  mal  faire  n'est  pas  une  contrainte  dans 
"la  divinité;  la  loi  des  Perses,  de  laquelle  a 
"  parlé  le  prophète,  ne  souffre  pas  que  les  rois 
a  contreviennent  o  ce  qui  a  été  arrêté  avec  les 
•I  grands  de  l'Etat:  ainsi  rimpossibilité  d'aliéner 
«le  domaine  de  la  couronne,  de  soumettre  le 
«  royaume  et  la  souveraineté  à  qui  que  ce  soit, 
«  est  la  marque  d'une  puissance  légitime  ;  tes 
K  dieux  ont  fait  les  destins,  auxquels  néanmoins 
a  ils  défèrent. 

n  Et  lorsque  nous  faisons  entendre  à  Votre 
«  Majesté  quelles  sont  les  fonctions  des  compa- 
«  gnies  souveraines  et  l'emploi  des  premiers  of- 
«  Aciers  de  la  justice,  ce  n'est  pas  pour  y  cher- 

•  cher  notre  avantage  et  nous  en  prévaloir  {à 
»  Dieu  ne  plaise  que  la  coignée  s'élève  contre  le 
■  bras  qui  lui  duuue  le  mouvcmeut  !  ) ,  mais  pour 

•  conserver  à  Votre  Majesté  la  bienveillance 
«  publique  de  ses  peuples,  l'opinion  qu'ils  ont 
»  conçue  de  la  douceur  du  gouvernement ,  les 
«  maintenir  dans  une  obéissance  non  pas  avcu- 

•  gle,  mais  volontaire  et  clairvoyante,  que  nous 
«  estimons  être  quelque  chose  de  plus  auguste 
«  que  la  royauté,  parce  que  l'amour  des  peuples 
<  étend  l'autorité  des  souverains  non-seulement 

•  sur  lu  vie  et  les  biens  de  leurs  sujets,  mais 

•  dans  le  cœur ,  dans  les  affections  et  la  volonté, 

•  qui  n'obéissent  jamais  par  contrainte. 

«  Possédez,  Sire,  cet  héritage  longues  années; 

•  craignez,  Sire,  d'être  craint  ;  et  que  vos  sujets , 
«  qui  aiment  leur  prince,  appréhendent  pour  lui, 
«  mais  qu'ils  ne  l'appréhendent  jamais! 

"Que  ces  actions  d'autorité  et  de  puissance 
«  souveraine  ne  marquent  pas  à  l'avenir  les  pé- 
"  riodes  de  votre  empire  ;  gardez,  Sire,  ces  coups 

•  de  maître  pour  des  actions  importantes,  es- 

•  quelles  il  s'agit  du  salut  de  l'État;  mais  pour 
«  chose  de  petite  conséquence  ne  déployez  pas 

•  facilement  les  derniers  efforts  de  la  royauté  : 
«  l'usage  et  le  bruit  des  canons  ont  diminué  l'ef- 
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••  fioi  ((ue  les  hommes  aVotent  autrefois  du  ton- 
•'  nerre;  la  fréquence  des  choses  grandes  les 
•'  empêche  d'être  augustes  et  pleines  de  véné- 

■  ration. 

^  Et  ajirés  ces  paroles  que  la  vérité  et  l'obliga- 
"  lion  de  notre  serment  ont  exigées  de  notre 
«  louche,  recevez,  Sire,  lessouliuitsdevosgens, 
«  vos  plus  particuliers  officiers,  les  vœux  qu'Us 
•■  font  pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  Votre 
■>  Majesté,  ces  acclamations  publiques  de  triom- 
"  phes  et  de  victoires,  (|ui  rendront  illustre  fin- 
■t  nocence  de  vos  premières  années. 

"Et  permettez-nous,  Sire,  d'adresser  notre 
"  voix  à  la  Reine,  pour  la  supplier  très-humbie- 
.'  ment  de  concourir  avec  la  Providence  générale 
-  an  gouvernement  de  l'État;  et  pendant  que  le 

•  Ciel  travaille  pour  rendre  le  nom  et  les  arma 
"  du  Roi  formidables  à  ses  ennemis,  faites,  I^la- 
■>  dame,  que  la  conduite  intérieure  du  royaume 
"  soit  remplie  de  douceur,  et  votre  régence  de 
»  bénédictons;  que  les  peuples,  qui  mesurent  le 
«  bonheur  de  leur  siècle  par  l'abondance  ou  la 
"  disette  du  pain  qui  leur  est  nécessaire,  se  res- 
"  sentent  de  la  félicité  publique  du  royaume,  ït 

■  qu'ils  n'aient  pas  occasion  de  se  plaindre  que  la 
«  voix  et  la  main  de  l'exacteur  portent  la  desola- 
'<  lion  dans  leurs  familles  avec  autant  de  licence 
>'  et  plus  d'impunité  que  le  passage  des  troupes 
"  étrangères,  auxquelles  il  est  loisible  de  résister. 

'  Que  si  le  besoin  de  l'État  désire  des  moyens 
»  extraordinaires  pour  subsister  avec  honneur, 
"  comme  Votre  Majesté  nous  commande  de  le 
"  croire,  faites,  Madame,  par  les  sentimens  de 

•  cette  bonté  qui  vous  est  naturelle,  et  de  laquelle 
0  vous  avez  obligation  à  Dieu  seul,  que  les  re- 

•  medes  ne  soient  pas  aussi  fâcheux  que  le  mal. 

<  Considérez,  Madame,  les  privilèges  de  la  pau- 
'  vreté  (  Ils  sont  plus  grands  que  ceux  du  sanr- 

>  tuairc  ;  les  |)euples  réduits  à  la  nécessité  ont 
'  pour  franchise  l'evception  de  leur  propre  mi- 

•  sère);  et  faites.  Madame,  s'il  vous  plait,  celte 

>  réflexiou  que  les  saignées  trop  frcqueutes  sont 

<  mortelles  aux  corps  qui  sont  atténues.  Nous 
"  vous  en  supplions  les  larmes  aux  yeux  et  l« 
'  genoux  en  terre  ;  et ,  dans  la  certitude  que  nous 

•  avons  que  le  cœur  et  les  affections  de  Votre 
'  Majesté  sont  toutes  pleines  de  tendresse,  que 

•  vos  inclinations  sont  bienfaisantes ,  nous  espé- 

<  rons  qu'écoutant  par  avance  les  plaintes  de 

■  ceux  qui  seront  opprimés  par  l'exécution  de 
'  ces  parchemins,  \'otre  .Majesté  diminuera  quel- 
'  que  chose  de  la  multitude  et  de  la  rigueur  de 
'  ces  édils,  sur  le  repli  desquels  la  présence  du 

•  Roi  notre  maître  nous  commande  de  requérir 

<  qu'il  soit  mis  qu'ils  ont  été  lus,  publies  et  n- 

>  gistrés.  <• 


Ensaitr  M.  le  rhancellfr  ayant  pria  ropiufun 
du  Roi ,  de  In  Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de 
M.  le  prince  de  Condé  et  des  cardinaux  tous  en- 
setnble ,  s'est  mue  difficulté  entre  messieurs  les 
pr^ldrns  de  la  cour  et  les  ducs  et  pairs,  sur  la- 
quelle lesdits  sieurs  présidens  ayant  parlé  a  la 
Reine  lorsqu'ils  furent  6  la  Sainte-Chapelle  la 
recevoir  A  son  entrée,  et  ladite  dame  leur  ayant 
promis  de  ne  rien  faire  à  leur  préjuilire,  néuu- 
moins  elle  leur  manda  par  M.  le.  chancelier  que 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  disaient  qu'il 
ne  (allait  rien  innover,  et  que  la  dernière  pos- 
session étant  pour  lesdits  sleui-s  ducs  et  pairs,  il 
n'étoit  pas  Juste  d'y  toucher  pour  cette  fois,  sauf 
à  régler  une  autre  fols  leur  différend  ;  à  quoi  les- 
dits siears  présidens  répliquèrent  qu'ils  espé- 
roient  qu'il  n'arriverolt  plus  d'occasion  serahla- 
bie,  et  que  tons  les  anciens  exemples  étant  pour 
mx,  il  n'étoit  pas  juste  de  les  déposséder;  et 
d'autant  que  le  temps  et  l'état  de  l'assemblée  ne 
tooIDroit  pas  grand  discoure,  messieurs  les  prc- 
lidens  déclarèrent  à  M.  le  chancelier  qu'ils  lui 
disoient  leur  avis, qui  étolt  de  faire  très-humbles 
remontrances  i  la  Reine  sur  le  sujet  des  édits,  et 
qu'ib  n'opineroient  point  davantage;  et  que  si 
après  avoir  pris  les  avis  de  messieurs  les  ducs  et 
ytir*,  M.  le  chancelier  retournolt  leur  deman- 
der, qu'ils  ne  se  ICveroient  point,  parce  qu'ils 
•votent  déjà  opiné.  Et  ainsi  ils  se  tirèrent  d'un 
mauvais  passage. 

M.  le  cbanceller  demanda  les  suffrages  à  la 
^■part  de  messieurs  des  enquêtes ,  lesquels  lui 
dirent  qolls  ne  pouvoient  en  conscience  être 
d'avis  des  édits;  et  ils  prétendent  que  M.  le  chan- 
eeUer  leor  dit  qu'il  y  avult  deux  sortes  de  cons- 
daaei ,  l'une  d'État ,  qu'il  falloit  accommoder 
à  la  nécessité  des  affhircs ,  et  l'autre  pour  nos 
Mttom  partlcallères.  Ensuite  II  prononça  l'arrêt 
ca  la  manltre  accontuméc. 

An  mois  de  septembre  1C4S,  le  Roi  lit  vérifier 
WM  prtenre  quantité  d'édits,  lesquels  ne  fu- 
i  point  délibérés  par  la  compagnie. 

La  parifmrnt  ayant  aussitôt  cessé,  il  ne  fut 
!  chose  pour  en  empêcher  l'exécution , 
i  même  au  lendemain  de  la  Saint-Martin  : 
!  rhlver  se  passa  dans  le  silence,  et  l'un  disoit 
ila  eoar  que  la  mort  de  messieurs  les  présidens 
Gajant  et  Barillon ,  l'un  décédé  de  mort  natu- 
nUe,etrautrepareillement,  mais  dans  la  ville  de 
I,  oà  il  avoit  été  relégué,  que  cela  empê- 
I  les  bruits  et  les  assemblées  qui  a  voient 

'  Mies  le  parlement  précédent. 

[|«4e]  Mois  il  arriva,  quelque  temps  après 

4e  l'année   tCie,  que  pour  l'exéculion 

lie  ces  édits  l'on  fit  deux  choses  :  la  prc- 

,  qoei^oiLlkUyro  des  taxes  sur  les  otQciers 
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des  seigneurs  hauts -justiciers;  l'autre,  que, 
pour  exécuter  un  certain  édit  du  domaiue ,  l6 
Roi  établit  dans  le  parlement  une  chambre  com- 
posée des  deux  premiers  présidens,  et  de  douze 
conseillers  de  la  grand'chambre. 

Ces  deux  nouveautés  réveillèrent  messieurs 
des  enquêtes,  lesquels  demandèrent  l'assemblée 
des  chambres  pour  délibérer  sur  l'exécution  des 
édits.  M.  le  premier  président,  après  les  avoir 
souventes  fols  remis  de  jour  à  autre,  enfin  il  leur 
refusa  l'assemblée  de  toutes  les  chambres,  et 
leur  dit  qu'il  avoit  parole  de  la  Reine  que  ces 
édits,  ou  la  plupart  dicetix,  seroient  révoqués  : 
et  de  fait,  le  lundi  23  Juillet  16-46,  nous  reçûmes 
au  parquet  une  décluralion  du  Roi  portant  ré- 
vocation de  l'édit  qui  taxoit  fous  les  officiers  des 
seigneurs  hauts-justiciers,  laquelle  le  lendemain 
fut  lue  et  publiée  en  l'audience  de  la  grand'chara- 
hre;  dont  messieurs  des  enquêtes  se  formalisè- 
rent, disant  qu'ils  dévoient  être  appelés  à  la  vé- 
rification de  cette  déclaration  ;  et  insistant  pour 
être  assemblés  et  délibérer  sur  tes  autres  édits, 
M.  le  premier  président  les  pria  de  surseoir;  qu'il 
avoit  de  bonnes  paroles  de  la  Reine,  mais  qu'il 
falloit  espérer  des  grâces,  et  non  pas  les  extor- 
(jner  :  dont  messieurs  des  enquêtes  n'ayant  pas 
élé  contens,  ils  résolurent  de  venir  prendre  leurs 
places  a  la  grand'chambre  le  Jeudi  matin  ;  mais 
l'audience  ayant  été  ouverte  de  bonne  heure,  Ils 
remirent  au  lendemain,  qui  étoit  un  vendredi, 
et  auquel  jour  un  conseiller  avoit  eu  sa  loi  pour 
être  reçu.  Et  de  fait,  le  lendemain  27  juillet, sur 
les  huit  heures  du  matin ,  messieurs  des  enquêtes 
entrèrent  dans  la  grand'chambre ,  et  y  prirent 
leurs  places,  insistant  pour  délibérer  sur  les 
propositions  qu'ils  avoient  faites;  ce  que  M.  le 
premier  président  ne  voulut  pas  leur  accorder  : 
de  sorte  que  sur  les  neuf  heures  le  récipiendaire 
fut  mandé,  et  interrogé  en  la  manière  accou- 
tumée, 

M.  le  premier  président ,  averti  que  le  lundi 
ensuivant  ils  continueroieut  h  prendre  leurs  pla- 
ces dans  la  grand'chambre,  en  donna  avisa  la 
Reine,  qui  étoit  à  Fontainebleau  ;  et  le  diman- 
che ensuivant,  sur  tes  six  heures  du  soir,  M.  le 
procureur  général  m'envoya  une  lettre  de  ca- 
chet, laquelle  étoit  adressante  à  tous  trois,  par 
laquelle  il  nous  étoit  mandé  d'entrer  le  lendemain 
dans  les  cinq  chambres  des  enquêtes,  et  leur 
faire  entendre  l'intention  de  Sa  Majesté,  avec 
laquelle  lettre  éloit  une  autre  lettre  adressmite  A 
nos  amés  et  féaux  les  gens  tenant  notre  cour  de 
parlement  en  la  prand'chambre,  laquelle  adresse 
étoit  assez  extraordinaire  :  de  sorte  que  le  lende- 
main matin  nous  faisions  diftkulté  de  présenter 
cette  lettre  &  la  grand'chambre.  Néanmoins  ne 
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sachnnt  pas  ce  qu'elle  eontenoit,  parce  qu'elle 
avoit  éti"  apportée  toute  raclii'tiT,  nous  résolû- 
mes de  la  porter  à  la  grniul'charnbre ,  ou  elle  fut 
lue  eu  notre  présence  ;  et  aussitôt  étant  en  che- 
min d'aller  aux  chambres  des  enquêtes,  nous 
trouvâmes  tous  messieurs  des  cnquétesquiéloient 
à  la  porte  de  la  fçrand'chambrc,  cimduits  par 
M.  Charton,  président  aux  requêtes,  messieurs 
Le  Feron  et  de  Tliou,  presidens  des  enquêtes, 
auxquels  ayant  dit  la  commission  que  nous 
avions  du  Roi,  nous  les  priihncs  deux  et  trois 
fois  de  rentrer  dans  leurs  chambres,  et  que  ve- 
nant de  la  part  du  Roi,  ils  étoient  obligés  de 
nous  écouter.  Mais  ils  crurent  être  trop  avances; 
et  ne  pouvant  sur  le  lieu  délibérer  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire,  deux  ou  trois  rjui  étoient  a  la 
tête  dans  une  petite  allée  oblif;érent  les  autres 
d'entrer  dans  la  ^jrand'chnnibre  et  y  prendre 
leurs  places,  où  aussitôt  qu'ils  furent  assis  nous 
y  entrâmes  messieurs  mes  collègues  et  moi,  et 
leur  dîmes  à  peu  près  : 

«  Messieurs,  nous  avons  reçu  ordre  du  Roi 
«  d'entrer  dans  toutes  les  chambres  des  euquê- 
»  tes,  et  vous  faire  entendre  hi  commission  que 
«  nous  avons  reçue  :  pour  cet  effet  nous  avons 

•  passé  dans  cette  grand'chambre  pour  en  aver- 
«  tir  ces  messieurs,  et  leur  rendre  une  lettre  de 
«  la  part  du  Roi  ;  après  quoi  étant  sortis  de  la 
«  grand'eliamhre  pour  vous  aller  trouver  dans 
"  vos  chambres,  nousvousavons  rencontres  que 
..  vous  élie/.  proche  d'entrer,  et  vous  avons  ex- 
«  pliqué  notre  eonimisslon,  et  l'ordre  que  nous 
«  avions  de  vous  parler ,  vous  priant  de  retour- 
"  ner  dans  vos  chambres  pour  entendre  par  no- 
"  tre  boui'he  les  ordres  du  Roi  ;  à  quoi  vous  n'a- 
«  Ye?.  pas  déféré,  quoiqu'il  soit  sans  exemple  que 
«  des  sujets  refusent  ceux  qui  viennent  de  la  i>art 

•  de  leur  maître,  et  qui  ont  ordre  de  leur  parler. 
•'  Cela  nous  a  obligés  d'entrer  dans  ce  lieu  pour 

•  vous  faire  entendre  derechef  les  ordres  (jue  nous 
"  avons  reçus,  vous  prier  de  retourner  dans  vos 
"  chambres ,  ne  point  offenser  fespiit  du  Roi  par 

•  un  refus  de  cette  (jualité  ,  et  souffrir  que  nous 

•  vous  disions  ce  que  nous  avons  clmrpe  et  com- 
•■  mission  particulière  de  vous  faire  entendre. - 

Ce  di.seours  ne  les  émut  point  ;  ils  ne  pouvoient 
délibérer  de  ce  qu'ils  avoient  a  faire  ;  aucuns  eus- 
sent voulu  pouvoir  se  retirer,  mais  une  mauvaise 
honte  les  retint  jusques  à  dix  hcures.Dcsorteque 
nous  résolûmes  de  nous  acquitter  le  lendemain 
matin  de  notre  commis.sion. 

Pour  cet  effet,  étant  arrivi-s  de  bon  matin  au 
Palais,  nous  allâmes  dans  les  cinq  chambres  des 
enquêtes  devant  sept  heures,  et  y  tnmv.lmes 
peu  de  monde  assemblé;  une  seule, dans  Inquelle 
mcssieure  travailloient.  Je  leurs  discn  substance  : 


»  Messieurs,  nous  avadi rf^  ordre  du  Roi  par 

"  écrit ,  messieurs  mes  colleitues  et  mol,  r|ui  nous 
"  oblij^e  de  vous  faire  entendre  le  mécoutente- 
"  ment  que  le  Roi  n  reçu  de  ce  qui  arriva  la  se- 
"  maine  dernière  lorsque  vous  avez  pris  vos  pla- 
"  ces  dans  la  grand'chambre ,  sans  y  avoir  été 
«  mandés  en  la  manière  accoutumée.  Le  Roi  se 

•  plaint  que  non-seulement  vous  avez  cessé  de 
"  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  mais  que  vous 
»  avez  empêché  messieurs  de  la  grand'chambre 
•<  de  le  faire;  et  ce  qui  lui  déplaît  davantage  dans 
»  cette  occasion  procède  de  ce  que  la  semaine 
■'  dernière  ayant  révoqué  l'edit  des  justices  su- 
"  balternes,  duquel  il  pou  voit  espérer  un  granvl 
«  secours  dans  le  besoin  présent  de  l'État,  et  cet 
•'  edit  ayant  été  publie  dans  le  peuple,  duquel 

•  la  Reine  pou  voit  espt-rer  être  remerciée,  lors- 

•  qu'elle  apprend  que  vous  avez  demandé  l'as- 

•  semblée  des  chambres.  Elle  a  cru  que  vout 
"  n'étiez  pas  satisfaits  de  son  administration,  et 

•  qu'aucuus  d'entre  vous  trouvoient  à  redire  aa 
"  gouvernement  de  l'Etat:  pour  cela  nous  avoas 
•<  ordre  de  faire  entendre  au  Roi  tout  ce  qui  se 
■■  passera  en  exécution  di-s  paroles  que  nous  vous 
"  portons ,  afm  qu'il  sache  quel  état  vous  aurez 
"  fait  de  ses  coramandemens. 

'■Quant  ù  nous,  messieurs,  si  outre  cette 
"  commission  particulière  nous  pouvons  y  ajou- 
«  ter  quelque  chose  du  nôtre,  faites,  s'il  voui 
"  plait,  réllexion,  messieurs ,  sur  les  asserablét* 

■  de  cette  qualité,  et  les  occasions  dans  lesquel- 
•'  les  vous  en  avez  usé  de  la  sorte,  pour  savoir 
«  si  ces  choses  ont  été  utiles  à  l'État ,  honorable» 
«  ù  la  compagnie  ,  et  si  le  public  en  a  reçu  qurl- 
"  que  fruit  :  nu  contraire  vous  avez  vu,  mes- 
"  sieurs ,  que  cela  n'a  produit  autre  chose  que  de 
-  l'aigreur  dans  les  esprits,  de  la  division  dan» 
'<  la  compagnie  et  du  scandale  au  dehors,  et  que 
■•  dans  les  événeniens  le  traitement  qui  a  été  fait 

•  aux  particuliers  a  été  un  notable  préjudice  à 

■  l'autorité  du  parlement,  et  quel(]uc  chose  ten- 
"  dant  à  sa  diminution.  Observez ,  messieurs,  s'il 

■  vous  plaît ,  que  nous  sommes  en  pays  d'exero- 
«  pie  et  de  conséquence ,  et  que  si  l'on  s'accou- 

•  tume  à  faire  injure  aux  particuliers ,  ce  qui  k 
"  fait  il  présent  avec  diftlculté  et  avec  peine  « 
••  rendra  facile  et  ordinaire  par  le  temps  :  h 
"  seule  appréhension  de  l'avenir  et  les  exemple* 
■'  récens ,  qui  sont  douloureux ,  nous  obligent  Je 

•  vous  parler  de  la  sorte;  et  d'autant  que  no»» 
■'  avons  coanoissance  certaine  de  lu  sincérité  île 
«  vos  actions  pour  le  service  du  Roi  et  l'honnew 
"  de  la  comp.ignie,  nous  ne  douions  point  que 
"  vous  n'obéirez  aux  volontés  du  Roi,  puisqw 
"  vous  euseiguez  aux  autres  les  voies  de  l'obtii- 

■  sanee.  " 


L 


d'omer  talo^v  [1646J. 


tfii 


Sitôt  que  nous  fûmes  sortis  des  einq  cliambres 
des  enquêtes,  ils  délibérèrent  iU>  venir  [ïrendri; 
leurs  places  dans  la  !;;rand'elinml)re,  se  (iliitirnant 
du  discours  que  nous  leur  avions  fait ,  et  deman- 
dant que  nous  eussions  à  rapporter  In  lettre  que 
nous  avions  reçue ,  afin  que  si  la  Reine  étoit  mal 
informée  de  leurs  déportemens,  qu'il  pliït  à  In 
cour  députer  vers  elle  pour  lui  faire  connottre 
la  sincérité  de  leurs  aetions. 

Outre  plus,  ils  insistèrent  pour  faire  délibérer 
sur  les  autres  édits  :  celui  qui  porta  In  parole  fut 
M.  le  président  de  Blancménil ,  président  en  la 
première  des  enquêtes,  neveu  de  M.  l'évéque  de 
Beauvais,  lequel  avoit  été  fort  aimé  de  la  Reine, 
mais  lequel  avoit  été  renvoyé  dans  sou  évèehé; 
de  sorte  que  tout  sou  discours  fut  imputé  au  mé- 
contentement de  sa  famille.  Enlîn ,  après  une 
heure  d'altercation,  Ils  résolurent  que  messieurs 
des  enquêtes  se  retireroient,  que  messieurs  de  la 
grand'cbarobre  les  assembleroient  morr  su/ito , 
et  qu'ils  délibéreroient  quid  ntjendum. 

El  de  fait  messieurs  des  enquêtes  s'étant  retirés 
dans  leurs  chambres,  messieurs  de  la  tournellc 
ft  de  l't-dit  furent  mandés,  et  ensuite  messieurs 
des  enquêtes  et  requêtes;  et  fut  arrêté  que  la- 
prcs-dfnee  l'on  entreroit  en  conférence  pour  sa- 
Toir  ce  qui  se  pouvoit  faire  en  la  raotière. 

J'ai  appris  que  l'après-dlnée  M.  le  prerniiM* pré- 
sident, qui  de  son  naturel  est  assez,  aigrre  et  hau- 
tain lorsque  l'on  lui  contredit,  n'eût  rien  obtenu 
dam M'tte conférence  sans  l'adresse  de  M.  le  pré- 
sident de  Mesmes,  lequel  téninli;nn  ù  messieurs 
dea  enquêtes  qu'ils  n'impruuvoicnt  point  l'affec- 
tjoa  et  le  zèle  qu'ils  avoient  pour  le  public;  qu'ils 
M  louhaituient  point  d'être  séparés  ni  divisés 
d'atcc  eux  ;  mais  qu'il  les  pHoit  de  n'avoir  point 
mmrvnisc  opinion  de  leur  procédé,  de  ne  croire 
pu  que  le  retardement  qu'ils  apportoient  dans 
\m  délibt-rations  publiques  procédtttde  mnuvnise 
Tolooté,  ni  de  lâcheté  qu'ils  eussent  pour  les  nf- 
lUlts;  qu'il  étoit  impossible  de  déterminer  les 
en  porticuliers  auxquels  toutes  les  chambres 
doivent  être  assemblées,  parce  que  ces  rè^Mes 
■oat  fautives ,  et  difliciles  à  appliquer  aux  occa- 
(lon«  particulières;  qu'il  seroit  aussi  difllcilc  de 
détennioer  si  l'affaire  qui  se  préscnteroit  seroit 
eofnpr^ dans  le  règlement,  comme  de;  faire  le 
r  t  ;  mais  qu'il  fniluit  agir  de  bonne  foi 

<L  ■icerile  pour  l'honneur  de  In  compnfçnie 

d  le  bien  de  l'Ktat ,  s'assembler  et  conférer  dans 
r~    -'tons,  et  ne  rien  faire  d'autorité  de  part 

Atu^i  il  fut  arrête  qu'il  n'étoit  point  nécessaire 

de  l'itt.-irliiT  .-1  établir  les  cas  ès(|ucls  toute»  les 

■lent  être  assemblées,  que  c'étoit 

4 «■.'3.  >Mpniuf  :  quant  â présent,  qu'il  n'y  avoit 
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aucun  sujet  d'assembler;  qu'à  l'avenir  quand 

messieurs  des  enquêtes  dentunderoietit  l'as- 
semblée des  chambres,  et  que  messieurs  de  la 
^rand'ehambre  feroienl  difliculté  de  l'accorder, 
qu'aussitôt  l'on  entreroit  en  conférence,  et  dès 
l'après-dinéc ,  alin  d'examiner  par  les  voies 
d'honneur  les  moyens  et  les  expédients  convena- 
bles a  la  qualité  de  l'affaire  (jui  seroit  proposée. 

Le  pape  Innocent  X  fut  du  nu  pontilicat  nu 
mois  de  septembre,  le  15,  en  l'année  I8^4,  no- 
nobstant toute  In  contrndiction  qui  y  fut  appor- 
tée de  la  part  du  Roi,  lequel  lui  avoit  donné 
l'exclusion  ouvertenïent.  Le  Koi  ne  fut  pas  satis- 
fait de  l'entremise  et  des  ofllces  de  M.  de  Saint- 
Chaumont  son  ambas.sadeur,  encore  moins  du 
cardinal  .Antoine  Bnrberin,  lequel  étoit  protec- 
teur des  affnires  de  Frnnce ,  qui  donna  les  mains 
à  la  prétention  du  cnrdinal  Pampliilio,  et  ù  la 
sollicitation  du  cardinal  Frauçois  Barherin  son 
frère,  lequel  souhaita  son  élection  à  cause  que 
le  cardinal  Pampliilio  étoit  une  de  ses  créatures, 
qu'il  avoit  été  son  dataire  en  sa  légation  en 
Frnnce  en  l'année  162.'>,  et  que  depuis  ce  temps 
le  cardinal  Franeois  Barberin  avoit  eu  grande 
confiance  eu  sa  personne.  Pour  faire  donner  les 
mains  au  cardinal  .\ntoinc  Bnrberin,  voici  la 
voie  qui  fut  tenue  :  le  cardinal  Pamphilio  lui  lit 
dire  qu'il  vouloit  faire  étroite  alliance  non-.seule- 
mcnt  avec  leur  famille,  mnis  même  avec  sa  per- 
sonne; que  s'il  l'aidoit  a  être  pape,  il  marieroit 
son  neveu  avec  la  nièce  du  cnrdinal  Antoine, 
lille  de  dom  TiiaJéc  son  frère,  préfet  de  Rome, 
et  qu'il  n'auroit  autre  neveu  que  ledit  cardinal 
Antoine:  et  ensuite  lui  promettant  amitié  et  con- 
fiance, le  cardinal  Antoine,  nonobstant  les  or- 
dres du  Roi ,  consentit  à  cette  élection. 

Mais  le  Pape,  de  crainte  que  son  élection  ne 
fiït  accusée,  oublia  ce  qu'il  avoit  promis  :  il  (It 
son  neveu  cardinal ,  et  se  moqua  des  promesses 
qu'il  avoit  faites.  Le  Roi ,  offensé  du  procédé  du 
cardinal  Antoine,  lui  relira  avec  injure  la  pro- 
tection de  ses  affaires  qu'il  lui  nvoit  commises, 
fit  plainte  par  ses  ngeus  et  résidens  à  Rome  de 
l'inlldelite qu'il  nvoit  commise,  et  lui  fit  ôter  tes 
nrines  de  France  qui  étoient  sur  sou  palnis. 

J'ai  pnrlé  des  n<;ents  du  Roi ,  parce  que  l'am- 
hîissndeur  qui  étoit  a  Rome  tombn  dans  la  dis- 
grâce absolue  de  la  Reine  mère  du  Roi,  fut  ac- 
cusé à  la  cour  de  n'avoir  pas  fait  ce  qui  lui  étoit 
ordonne  ,  et  d'avoir  abusé  de  son  ministère  :  en 
telle  sorte  qu'il  fut  plu.s  d'un  nn  snns  oser  retour- 
ner en  France,  et  lorsqu'il  y  retourna  il  fut 
obligé  d'nller  en  sa  maison,  et  n'eut  pas  liberté 
de  venir  ii  la  cour. 

Ainsi  le  Roi  éloit  mal  satisfait  de  son  nmbns- 
I  sndeur,  mal  content  de  M.  le  cardinal  Autoine, 
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protecltiur  des  alTali'«s  de  Franc*  ;  et  à  1  "égard 
de  M.  le  cardinal  François  Baiberin,  il  avoit  et« 
le  chef  et  le  principal  agent  avec  les  Espagnols 
pour  faire  pape  le  cardinal  Paniphilio;  et  le  Pape 
lui-ntéme  sachant  en  quelle  manière  son  élection 
avoit  été  faite,  craignant  le  schisme  en  France, 
il  témoigna  protection  pour  messieurs  les  Bar- 
bcrin ,  et  reblandit  par  belles  paroles  et  conipli- 
mens  généraui  le  Roi,  la  Reine,  et  priucipale- 
meut  M.  le  cardinal  Mazariu ,  premier  ministre 
dans  le  royaume ,  lequel  voyant  que  cetoit  une 
affaire  sans  remède,  au  lieu  de  persister  en  la 
contradiction  crut  qu'il  devoit  tirer  ses  avanta- 
ge» de  cette  promotion.  Pour  cet  effet  il  lit  témoi- 
gner au  Pape  que  le  Roi  vouloit  bien  vivre  avec 
lui,  et  oublier  le  passe;  et  pour  le  faire  connoitre, 
outre  que  tout  ce  qui  procéda  de  la  chancelle- 
rie de  Rome  fut  autorise  et  bien  reçu  dans  le 
royaume ,  outre  plus  il  lit  donner  a  son  neveu 
l'abbaye  de  Corbie,  laquelle  lui  avoit  été  donnée 
autrefois  :  mais  pourtant  il  eut  ce  déplaisir  que 
le  Pape  ayant  fait  douze  cardinaux  italiens,  tous 
personnes  de  condition  illustre,  ils  se  trouvèrent 
être  tous  affectionnés  a  Espagne;  et  qui  pis  est, 
le  frère  de  M.  le  cardiual  Mnzarin ,  jacobin ,  le- 
quel avoit  été  général  de  l'ordre  et  puis  maître 
du  sacré  palais ,  et  lequel  avoit  été  nomme  a 
l'arehevécbé  d'Aix,  ne  fut  point  fait  cardi- 
nal dans  celte  promotion,  dont  il  fut  scnsible- 
lueut  irrité  :  et  comme  on  lui  dunnoit  (|uelques 
espérances  que  cela  se  pourroit  rétablir,  M.  le 
cardinal  Mazoïin  lit  donner  l'ambassade  de  Ve- 
nise à  )I.  de  GreJiionville,  lequel  passa  par  Rome, 
vit  le  Pape ,  et  sollicita  autant  qu'il  put  le  cha- 
peau pour  le  père  Mazarin ,  dont  il  ne  put 
rien  otiteoir,  quelque  espérance  qu'il  en  eût  eue 
dans  les  premières  audiences;  ce  qui  irrita  fort 
l'esprit  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  premier  mi- 
nistre, lequel  s'estimaut  sen>ibU'mcnt  offense  par 
ce  refus,  et  faisant  plus  d'état  de  son  établisse- 
ment et  des  siens  dans  la  ville  de  Rome  que  de 
toute  autie  affaire  telle  qu'elle  pût  être,  chercha 
occasion  dans  les  affaires  du  royaume  de  témoi- 
gner son  mécontentemeut.  Pour  cet  eflél,  le 
Pape  ayant  voulu  obliger  me&sieurs  les  BarUerin 
de  rendre  compte  a  la  cliambre  apostolique  du 
maniement  des  deuiersqu'ils  avoieut  eus  pendant 
le  pontiGcat  d'Urbain  leur  oncle  et  pendant  les 
guerres  d'Italie,  ces  messieurs  les  Barberin  im- 
pulcreut  a  persécution  cette  recherche  faite  con- 
tre eux ,  qui  de  vérité  fut  violente,  vu  la  qualité 
du  pays  et  des  personnes  qui  étoient  poursuivies, 
et  de  l'obligation  que  le  Pape  leur  avoit  de  sa 
promotion  au  saint-siége  :  de  sorte  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  embrassa  cette  conjoncture;  it 
quoiqu'il  fût  eu  mauvaise  intelligence  avec  ces 
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I  messieurs  Borbcriu  ù  cause  du  passé,  cl  que  le 
Roi  ne  dût  pas  avoir  soin  d'eux  puisqu'ils  avoient 
abandonné  ses  intérêts  dans  le  dernier  conclave , 
néanmoins,  pour  relever  le  parti  frauçois  dans 
Rome,  et  faire  déplaisir  au  Pape ,  qui  vouloit 
ruiner  cette  famille,  le  Roi  en  a  pris  la  protec- 
tion ,  et  le  lit  déclarer  au  Pape  par  M.  GuefTier, 
qui  lors  avoit  soin  des  affaires  de  France  :  à  quoi 
le  Pape  n'ayant  pas  témoigné  de  cootradicticHi , 
aussitôt  la  maisou  Barberiue  arbora  les  ormes  de 
France,  et  se  déclarèrent  françois.  Mais  cette 
protection  n'empêcha  pas  le  cours  des  procédu- 
res, lesquelles  au  contraire  furent  plus  vivement 
poursuivies; car  non-seulement  les  commissaires 
députés  donnèrent  exécutoire  d'une  grosse  somme 
par  chacun  jour,  faute  de  présenter  leurs  comp- 
tes, mais  qui  plus  est  l'on  lit  informer  contre  le 
cardiual  Antoine  Bar))erin  de  deux  mauvaises 
actions  sales  et  noires,  desquelles  l'on  le  voulut 
accuser  ;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de 
I  Etat  ecclésiastique  daus  un  esquif,  et  se  retirer 
eu  France,  ou  il  arriva  en  octobre  16-15.  Cette 
retraite  eo  France  offensa  davantage  l'esprit  du 
Pape ,  et  donna  sujet  aux  Espagnols  de  le  faire 
éclater  :  ils  etoient  bien  aises  de  se  prévaloir  de 
son  esprit ,  alin  que  dans  les  affaires  publique 
de  la  paix  qui  se  traitoit  a  Munster  les  commis- 
saires  du  Pape  inclinassent  de  leur  cùté ,  et  que 
d'ailleurs  la  France  n'étant  pas  bien  avec  Rome, 
cela  servit  à  donner  quelque  sorte  de  dégoût  au 
peuple ,  et  faire  quelque  émotion  dans  les  esprits, 
a  quoi  principalement  les  EspagnoU  s'atten- 
doient. 

Pour  cela,  environ  le  mois  de  janvier  I64(, 
le  nonce  do  Pape  fut  prie  de  se  trouver  chez  la 
Reine,  ou  le  conseil  d'en  haut  étoit  assemblé; et 
la  M.  le  chancelier  expliqua  au  nonce  les  déplai- 
sirs qu'avoit  le  Roi,  et  ses  mécoutentemens  du 
procède  du  Pape ,  lequel  ue  se  montroit  pas  père 
commun, et  lequel  ayant  re<^u  quelque  grâce  de 
la  France,  n'en  temoigooit  point  de  gratitude. 
Lequel  discours  fut  rédige  par  écrit,  et  baille  au 
nonce  pour  l'envoyer  au  Pape;  dont  il  y  en  a  une 
copie  ei-altachée ,  laquelle  M.  le  chancelier  m'a 
donnée. 

[Discours  de  M.  le  chancelier  ait  nonnnrlet 
mècontenlemens  que  le  Roi  nfoit  du  Pape 
nu  sujet  des  Barberin. 

-  Le  Roi,  de  l'avis  de  la  Reine  régente  sa  mèrt, 
m'a  donne  ordre  de  tout  dire  : 

"  Que  Leurs  Majestés  ont  peine  à  comprendre 
pour  quel  motif  le  Pape  s'adresse  avec  tant  de 
confiance  à  elles  et  à  leurs  ministéi-es ,  pour  les 
obliger  contre  l'honneur  et  l'iuterét  de  cette  cou- 
ronne de  donner  les  mains  à  l'oppression  d'ooe 
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makon  qu'elles  out  liouuri'c  de  leur  prùteotiitn 
royale,  et  u  qui  on  ne  peut  imputer  raisouuable- 
ment  aucunes  fautes  envers  le  saint-sicf;e ,  pcti- 
iluot  que  d'iiilleurs  Sa  Sainteté  fuit  en  toutes  ueea- 
àoan  (lai'uitre  son  nversiuii  pour  la  Fniuce,  et 
que  l'affection  que  Leurs  M.ijestés  uvoient  té- 
moignée pour  su  maison,  {K)ur  su  persuuuc  et 
puur  u  gloire,  n'a  trouvé  pour  toutes  eurrespou- 
dances  qu'une  entière  partialité  pour  teui's  eiuie- 
inis,  et  tant  Je  mauvais  truitcmciis ,  qu'aueuti 
antre  prince  bien  inférieur  a  elles  n'auroit  jamais 
«u  la(M(iei)ce  de  les  supporter,  uotaninient  n,vant 
eo  luaiii  laat  de  voies  pour  s'en  ressentir,  sans 
manquer  an  respect  et  à  la  dévotion  qui  est 
Lcredilaire  en  elles  envers  le  saiut-siége  apos- 
tolique. 

-  Le  monde  a  vu  avec  quelle  cordialité,  nonobs- 
tant toutes  les  choses  qui  s'etoient  passées , 
Leurs  Majestés ,  dès  le  eommeucement  de  ce 
{KH)tificat-ci ,  allèrent  au  devant  de  tout  ce  qui 
,p9UVoil  plaire  u  Sa  Sainteté  pour  etaiilir  entre 
ilks  une  affection  réciproque,  et  cela  d'autant 
ptus  réciproquement  que  l'état  florissant  des  af- 
faires de  ce  royaume,  et  d'autres  considéra  lions, 
rcodoieut  moins  nécessaises  les  recherches  quel- 
les «lurent. 

«Cependant, dans  le  temps  même  ou  les  papes  les 
p(a»aiMtércs ont  accoutumé  de  prodiguer  lesgnt- 
cesaux  princes,  la  France  a  été  la  seule  qui,  sans 
en  avoir  reçu  aucune,  a  éprouve  une  suite  con- 
Unoeile  d'actions  désobligeantes,  et  qui  mar- 
quoicnt  le  peu  d'affection  qu'elle  avoit  pour  les 
InténKs  de  cette  couronne  ;  il  seroit  sir[)ertlu  que 
Je  oi'rtendiise  sur  le  détail  de  cette  matière  avec 
voo»,  nuinsieur,  qui  vous  êtes  si  souvent  appli- 
^■é  iaatilement  à  chercher  des  prétextes  pour 
bit» approuver  la  conduite  de  votre  maître  ;  eha- 
Cia  ■  po  voir  si  la  I-'rance  a  demandé  aucune 
pieCQVl  ne  lui  ait  été  refusée,  et  si  lesenueuùs 
a'ca  mtpas  obteuu  au-delà  même  de  leurs  ins- 
i  et  de  leur  esiKiir. 

•  On  a  vu  dans  ce  ponliilcat-ci  les  Espagnols 

êfir  dans  Rotne  connue  dans  leur  trtiiie  et  avec 

In  arfoM  hauteur  qu'ils  auroient  pu  f:iire  dans 

tow    leurs  partisans  environner    Sa 

(é  H  Ht*  élevés  aux  dittnites  et  aux  char- 

,  lar«iiu.'  les  tervileurs  de  la  France  ont  été 

(  et  opprimés ,  et  que  le  nom  seul  en 

On  a  vu  combien  la  justice  a  été  peu  conside- 

eiie  a  ele  appuyée  de  Leurs  Miijebtes, 

qu'on  a  eu  à  cette  couronne  dans  les 

de  Catalogue  et  de  (>ortuf;al ,  dans  les 

et  dan»  le»  promotions,  tjuand  je  dis 

,  j'i-nlendi  <li;  leg  avoir  vu  composer 

évidemment  reconnus  pour  espagnols, 


les 

et  non  (ws  de  parler  du  refus  que  Sa  Sainteté  a 
fait  aux  recomniatidutions  de  la  Reine  d'y  cora- 
preiulrc.M.  l'archevêque  dAix;  il  est  vrai  que 
Sa  Majesté  nvoit  cru  de  lîutter  le  Pape  eu  lui 
fournissant  un  moyen  si  facile  de  l'obliger  en 
toute  la  France;  mais  conmie  elle  en  a  cent  au- 
tres en  nwin  de  lemoijinerà  AL  le  cardinal  Ma- 
zarin,  eu  la  personne  de  ses  proches,  la  gratitude 
qu'elle  conserve  des  recommandables  services 
qu'il  rend  a  cet  État,  par  des  biens  et  des  hon- 
neurs plus  durables  dans  une  maison  que  n'est 
le  cardinalat ,  elle  s'en  est  peu  mise  en  peine  ; 
et  à  la  vérité  il  est  aisé  de  juger  de  la  bonté  et 
de  lu  grandeur  de  Leurs  Majestés,  que  si  ledit 
sieur  cardinal  même,  par  une  modération  non 
commune ,  ne  s'y  opposuit  viveraeut,  ses  parens, 
que  chacun  voit  vivre  à  Rome  comme  ils  fuisoient 
auparavant,  n'ayant  que  le  seul  bruit  sans  ef- 
fet du  îirand  rang  qu'il  tient  eu  ce  royaume,  se- 
roieut  eu  état  il  y  a  long-temps ,  de  ne  pas  porter 
envie  ù  aucune  des  principales  et  plus  élevées 
familles  de  ce  pays-Iù,  ni  pour  les  digultés  ni 
pour  les  richesses,  qu'elles  leur  auroient  abon- 
damment départies,  avec  l'applaudissement  de 
M.  l'archevêque  d'Aix,  si  M.  son  frère  y  eût 
voulu  donner  les  mains,  auroit  été  assure  dès 
lors  de  la  nomination  que  Sa  Majesté  en  a  sou- 
vent voulu  faire  au  Pape,  non  moins  pour  con- 
tenter sa  propre  inclination  que  pour  complaire 
u  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  M.  le  prince,  qui 
l'en  ont  à  diverses  fois  très-instamment  sup- 
plié. 

"  La  chrétienté  verroit  avec  étonnemeot  que 
dans  Rome ,  ou  réside  le  sacré  collège  des  cardi- 
naux ,  le  Pape,  qui  étoit  leur  protecteur  naturel, 
éloigne  le  chillimeut  d'un  des  principaux  com- 
plices de  la  noire  entreprise  formée  pour  assas- 
siner un  cardinal  principal  niitttstrc  de  Sa  Ala- 
iesté,et  qui  sert  si  utilement  l'Élut;  que  Sa 
Sainteté,  qui  seroit  elle-même  obligée  a  en  pour- 
suivre la  punition  par  toutes  voies,  refuse  aux 
pressantes  instances  de  Sa  Majesté  de  lui  remet- 
tre sou  sujet,  son  domesti(|ue,  personne  qui  lui 
est  inconnue  et  sans  aveu,  coupable  d'un  des 
plus  liiches  attentats  qui  puissent  tomber  dans 
l'esprit  des  hommes,  et  que  cela  se  pa.sse  dans 
ua  temps  ou  divers  princes  remettent  tous  les 
jours  au  Pape  même,  si  dur  en  cette  matière, 
des  personnes  accusées  de  crimes  ordinaires, 
quoique  non  sujettes  de  Sa  Sainteté.  Véritable- 
ment si  tout  le  monde  s'en  étonne  aujourd'hui, 
la  postérité  ne  le  pourra  croire,  et  c'est  un  exem- 
ple qui  ne  donnera  pas  grand  sujet  aux  priuccs 
et  aux  particuliers  de  respecter  la  dignité  de 
cardinal,  puisque  lu  Pape  lui-même  la  travaille 
de  la  sorte. 

II. 
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<■  Le  voynso  du  prêtre  .VrspntjqHfl'on  ubligcn 
de  sortir  de  Rome  à  la  eanit'ulc  pour  venir  dans 
ce  royaume  avec  les  commissions  dont  il  a  re- 
connu avoir  été  chargé  par  Sa  Sairleté,  est  une 
chose  si  étrange  et  si  surprenante,  la  voyant 
partir  d'un  père  commun,  que  la  discrétion 
m'oblige  d'en  taire  les  circonstances.  La  prodi- 
galité que  Sa  Sainteté  n  voulu  faire  des  grâces 
que  les  papes  tiennent  si  chères ,  les  précautions 
que  l'on  avoit  prises  pour  enipiVhcr  que  diverses 
personnes  et  la  Reine  même  ne  puissent  avoir 
connoissance  de  cette  négociation  que  par  le 
contre<'oiip  qu'elle  dcvoit  pro^luire,  ont  fait  assez 
connoltrc  quelles  fins  étoient  cachées  sous  U: 
beau  manteau  de  In  paix,  et  combien  Sa  Sainteté 
aime  l'union  de  la  maison  royale;  et  à  la  vérité 
ce  n'éfoit  pas  sans  fondement  que  les  Espagnols 
publièrent  en  ce  temps-là  qu'il  devoit  éclater  un 
grand  coup  en  France,  et  que  l'on  y  verroit 
bientôt  la  cour  en  désunion  et  toute  partialisé  ; 
mais  il  semble  i|ue  Dieu,  qui  prend  une  protection 
toute  visible  de  cette  couronne  et  lui  continue 
en  tout  les  bénédictions,  n'ait  permis  celle  né- 
gociation que  pour  faire  éclater  davantage  par  le 
sucées  qu'elle  a  eu  l'union  de  la  maison  royale, 
et  détrouip4'r  pour  l'avenir  tous  eeuv  qui  croi- 
polent  de  pouvoir  [lar  aucuns  moyens  eu  rompre 
ou  pouvoir  diminuer  la  bonne  intelligence. 

-  Le  Roi  est  assuré  que  le  Pape  connoit  bien  en 
soi-même  que  toutes  nos  plaintes  sont  justes,  et 
Sn  Majesté  est  tres-cerlaine  que  les  princes  d'I- 
talie qui  ont  plus  de  passion  pour  le  bien  publie 
et  plus  d'intérêt  à  la  corresjmndancc  entre  le 
snint-siége  et  cette  couronne ,  voire  même  eeu.\ 
qui  sont  les  plus  conlidens  de  Sn  Sainteté  et 
plus  attachés  à  elle  d'affection  ,  lui  ont  conseillé 
de  tenir  une  autre  conduite  ;  et  que  Sn  Sainteté 
prenne  la  peine  de  leur  en  demander  encore  au- 
jourd'hui leurs  sentimcns,  ils  lui  diront  assuré- 
ment que  ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  la 
France  doit  être  traitée. 

"  Elle  n'a  pas  laissé  avec  tout  cela  de  continuer 
à  dissimuler,  atu»  que  sa  dévotion  envers  le 
snint-siége,  soutenant  de  si  rudes  épreuves  ,  en 
éclalAt  davantage.  Sa  Majesté  ne  jugeant  pas 
que  personne  pût  attribuer  cette  patience  nu  peu 
de  moyens  qu'elle  nde  se  ressentir,  ni  à  foiblesse, 
dans  un  temps  ou  tout  le  monde  voit  combien 
sa  puissance  est  considérée  de  ses  ennemis. 

■>  Mais  que  parmi  tant  de  mauvais  traitcmens 
le  Pape  ait  encore  recours  à  Sn  Majesté  et  at- 
tende d'elle  qu'il  abandonne  et  sacrilie  une  mat- 
son  ,  laquelle  a  reclierebé  passioiuieraent  ses 
bonnes  griiecs  et  il  t|ui  Sa  Majesté  les  n  accor- 
dées avec  sn  protection ,  c'est  une  chose  si  ex- 
traordinaire et  si  opjHJsee  ù  l'honneur  et  aux  sen- 
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timensde  Sadite  Majesté,  qu'elle  tient  injurieuse 
la  pensée  seule  qtic  l'on  a  eue  a  Rome. 

-  .M.  le  cardinal  Antoine  ayant  reçu  diverses 
marques  bien  visibles  de  l'aversion  et  indigna- 
tion de  Sa  Sainteté  en  sa  personne  et  en  celle 
de  ses  serviteurs ,  sort  de  Rome  après  avoir  été 
n.ssuré  par  les  ministres  du  Roi  que  Sa  Majesté 
trouvoit  bon  qti'il  vint  par  deçà  pour  essayer  de 
mériter  par  ses  soumissions  de  rentrej:  daus  le 
premier  état  de  bienveillance  dont  Sa  Majesté 
l'avoit  honoré. 

■'  Il  laisse  charge  ù  M.  le  cardinal  Barberin  son 
frère  d'informer  Sn  Sainteté  des  causes  d'un  dé- 
part si  subit ,  et  de  la  juste  crainte  qu'il  a  eue 
que,  venant  à  découvrir  son  dessein ,  noo-seule- 
mcnt  on  n'en  eût  pas  favorisé  l'exécution,  mais 
on  eût  continué  ù  le  maltraiter  lui-même  davan- 
tage. 

"Aussitôt  qu'il  est  en  quelque  lieu  de  sûreté.  Il 
écrit  ù  Sa  Sainteté  pour  lui  en  demander  la  per- 
mission et  sa  bénédiction  p;iternelle;  on  reftise 
de  voir  sa  lettre,  et  sans  vouloir  ouïr  ses  raisons 
on  veut  punir  son  action  comme  un  crime  bien 
atroce;  et  ptiur  cet  effet  Sa  Sainteté  commet 
d'abord  à  l'exercice  de  ses  charges  et  en  assi- 
gne les  émolumens,  contre  les  facultés  (jue  les 
brefs  du  feu  Pnpe  donnent  audit  cardinal  d'y 
députer  en  son  absence  comme  il  a  pratiqué  di- 
verses fois,  et  nonobstant  que  la  bulle  de  Léon 
touchant  la  sortie  des  cardinaux  de  l'État  ecclé- 
siaslique  excepte  formellement  ceux  qui  auront 
cause  légilime  de  le  faire ,  ou  qui  seront  obligés 
par  une  juste  crainte. 

"  Comme  personne  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  le  désir  que  M.  le  cardinal  .\iitoiue  a  eu  de 
venir  rendre  compte  de  ses  actions  à  Sa  Mijesté, 
qui  le  lui  avoit  permis,  n'ait  été  une  cause  très- 
léL'itime  de  son  voyage,  aussi,  sans  p.irlerdes 
autres  craintes  qu'il  a  pu  avoir  dont  le  fondement 
est  assez  connu  de  tout  le  monde ,  n'a-t-il  pas 
dû  raisoiuiablemcnt  appréhender  que,  deman- 
dant cette  permission  à  Sa  Sainteté  avant  qu'être 
arrivé  a  Gènes,  d'où  il  y  a  satisfait ,  et  le  des- 
sein de  son  voyage  devenant  ainsi  public,  il  n'eut 
pu  se  mettre  en  chemin  avec  sûreté  pour  les  em- 
pêchemeus  que  les  ennemis  de  cette  couronne  ou 
les  siens  particuliers  y  eussent  mis  infaillible- 
ment avec  grande  facilité;  les  courriers  qu'ont 
dépêchés  depuLs  son  départ  confirment  Bsan 
cette  vérité;  ce  n'est  pas  que  le  Roi  lui  eût  fait 
dire  de  sortir  de  Rome  secrètement  et  prendre 
congé  de  Sa  Sainteté ,  parce  que  Sa  Modeste  nau- 
rait  jamais  jugé  qu'il  y  eût  eu  occasion  de  lui 
donner  ce  conseil  ;  mais  ledit  cardinal  l'ayant 
informé  depuis  des  motifs  de  ses  justes  crainte, 
Sndite  Majesté  non-seulement  n'a  pas   dtsap- 
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prouvé  ses  raisons ,  mais  trouvé  qu'il  lui  étoit 
comme  impossible  d'en  user  avec  sûreté  autre- 
mcut  qu'il  n'a  fait. 

Il  serait  facile  de  trouver  beaucoup  d'exemples 
ceu\  qui  sont  sortis  de  la  cour  de  Rome  et 
sans  permissioo  des  papes ,  et  saus  que  leur  sor- 
tie leur  ait  «té  imputée  a  rien;  et  depuis  peu  nous 
en  avons  un  sans  réplique  :  ((uelle  tlémoiistration 
a  teite  le  Pape  raéroe  contre  M.  le  cardinal  de 
Valency  quand  il  est  venu  eu  France  sans  permis- 
iloa  et  eo  cachette ,  sinon  de  toutes  sortes  de  ca- 
eC  après  son  déport  et  ù  sou  retour;  vous- 
,  iDMSiear,  n'avez-vous  pas  parlé  en  sa 
veur?  Ce  n'est  pas  que  Leurs  Majestés  aient 
;é  bien  aises  du  bon  accueil  que  Sa  Sainteté  lui 
fit;  aossi  ne  le  dis  que  pour  faire  voir  qu'un  ne 
sauroit  mettre  de  différence  en  son  action  et 
celle  de  M.  le  cardinal  Antoine  :  tous  deux  etoient 
également  sortis  de  Rome  sans  le  su  et  sans  le 
coogé  du   Pape  ;  mais  celle  qu'on  y  trouve  et 
qu'il  semble  que  l'on  voudroit  clultiér,  c'est  que 
M.  le  cardinal  de  Vaieney  étoit  parti  contre  la 
lonte  du  Roi,  et  M.  le  cardinal  Antoine  de  la- 
meut  de  Sa  Majesté. 

-  Quant  à  ce  que  porte  votre  mémoire ,  que  M. 

te  cardinal  Barberin  a  trouvé  étrange  que  le 

^^Imr  Gveffier  eût  dit  à  Su  Sainteté  qu'il  avoit 

^■WteHéla  protection  de  Sa  Majesté,  il  peut  avoir 

^^D  nlaonen  un  certain  sens  s'il  a  fait  cette  plainte, 

la  vérité  étant  que  ledit  cardinal  et  sa  nuiison  ont 

ndwrché  avec  tous  les  soins ,  soumissions  et 

mpects  possibles ,  les  bonnes  grâces  de  Sa  Ma- 

jerté ,  doot  il  supportoit  avec  grande  mortilica- 

tion  de  se  voir  privé ,  et  que  Sa  Majesté,  se  lais- 

•Bot  vaincre  a  leurs  prières  ,  ne  les  a  pas  seule- 

rés  de  sa  bienveillance,  mais  donné  sa 

royale  à  toute  s;i  famille. 

•  A  In  vérité,  c'est  une  chose  bien  extraordinaire 

qne  cette  niaison,  qui  a  si  bien  servi  la  personne 

de  Sa  Sainteté  en  tout  temps ,  et  le  cardinal  An- 

notamment,  qui  saerilia  tout  pour  contri- 

\àce  qui  dépeudoit  de  lui  dnns  le  conclave, 

I  M»  exaltation ,  se  voie  sitôt  prive  des  effets  de 

HB  aoour,  et  que  la  France,  qui  en  avoit  éle 

ta  aOunfii,  prie  aujourd'hui  en  leur  faveur  Sa 

,  laquelle  a  retiré  un  fruit  si  avantageux 


Hnlo 
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•  Cala  passera  quelque  jour  pour  un  paradoxe; 
iaeoailBe  des  effets  qui  tombent  si  )>eu  dans 
liaaa%|M  peuvent  avoir  d'autres  causes  que  la 
I  que  MM.  les  Barberin  ont  prise  de  se 
serviteurs  de  cette  couronne,  puistiu'u 
Al*  te  vrai  on  ne  voit  pas  ici  en  eux  aucun 
envers  Sa  Sainteté  qui  mérite  son 
au  point  ou  elle  paroit  en  leur  en- 
élM,  Leurs  Majestés  se  tienucut  d'autant  plus 


engagées  d'honneur  à  empêcher  qu'ils  ne  reçoi- 
vent nul  préjudice  de  ladite  résolution ,  et  obli- 
gées ù  les prole;,'er  Imuteinent;  et  certes,  quiind 
elles  n'auroienten  cela  autres  motifs  que  la  ii^ra- 
titude qu'elles  conservent  à  l'amour  palernul  que 
le  feu  pape  Urbain  leur  oncle,  d'immortelle  mé- 
moire, a  toujours  témoigné  envers  cette  cou- 
ronne, il  seroit  seul  capable  de  les  convier  bien 
(juissamment  a  mettre  à  couvert  les  intérêts  de 
ses  neveux  et  ne  pas  souffrir  qu'un  leur  fasse 
tort.  Personne  ne  dispute  aux  rois  de  Franco  la 
possession  ou  ils  sont  de  donner  exemple  à  tous 
les  autres  princes  du  respect  et  de  la  révérence 
que  l'un  doit  rendre  aux  légitimes  successeurs 
de  saint  Pierre;  personne  aussi  ne  révoquera  en 
doute  que  Leurs  Majestés  ne  soient  bien  éloi- 
gnées de  vouloir  protéger  ceux  qui,  étant  en- 
core obligés  à  ce  respect  ,auroienl  eu  la  moindre 
pensée  d'y  manquer;  mais  il  se  voit  clairement 
que  tout  le  déeriement  qu'on  a  voulu  faire  du- 
dîl  cardinal  et  les  grands  crimes  dont  on  le 
veut  ehiltier  se  rcduiseut  tous  ix  être  sorti  de 
Rome  sans  congé,  crainte  de  ne  jwuvoir  l'obte- 
nir, et  pour  proûter  de  la  permission  qu'il  avoit 
eue  de  Sa  Majesté  de  venir  faire  ce  qui  dépeu- 
doit de  lui  pour  mériter  la  continuation  de  ses 
bonnes  grâces;  Leurs  Majestés  donc  se  promet- 
tent que  i»a  Sainteté  rappellera  en  sa  mémoire 
les  pressiintes  instances  qu'elle-même  leur  a  fai- 
tes diverses  fois  en  faveur  de  cette  maison;  qu'elle 
se  souviendra  en  combien  de  façons  elle  a  été 
bien  servie,  et  que,  satisfaisant  à  la  parole 
qu'elle  avoit  donnée  audit  sieur  Gueffier  de  le 
eotisidérer  dorénavant  comme  serviteur  de  cette 
couronne  ,  si  celte  nouvelle  qualité  n'est  assez 
puissante  envers  Sa  Sainteté  pour  la  porter  à  leur 
départir  ses  grâces,  elle  l'obligera  du  moins  à 
leur  faire  ressentir  les  effets  de  sa  justice  et  re- 
mettre M.  le  cardinal  Antoine  dans  la  jouissance 
des  facultés  que  lui  dtmnenl  ses  brefs,  de  substi- 
tuer d'autres  cardinaux  u  sou  absence,  et  géné- 
ralement toutes  les  choses  en  l'état  qu'elles 
etoient  le  jour  de  sa  sortie  de  Rome;  puistjue  , 
connue  il  a  ete  dit  ci-dessus,  lesujetqui  l'aobligc 
d'en  partir  a  été  l'agrément  qu'il  a  eu  de  Sa  Ma- 
jesté de  venir  lui  rendre  compte  de  ses  actions, 
et  la  supplier  de  lui  départir  ses  grâces  avec  le 
même  amour  qu'il  faisoit  auparavant  qu'il  les 
eut  perdues  pour  avoir  servi  Sa  Sainteté. 

■•  Pour  conclusion.  Leurs  Majestés  prient  Sa 
Sainteté  d'en  user  de  la  sorte,  et  en  même  temps 
le  lui  conseillent ,  alln  que  sa  prudence  ne  per- 
mette pus  que  d'une  affaire  ordinaire  on  en  fasse 
une  grande ,  et  que  Leurs  Majestés,  qui  sont  eo- 
gagi-es  d'honneur  au  point  que  chacun  voit,  ne 
soieul  pus  obligées  de  chercher  des  moyens  pour 
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nieltre  [eur  rppufntion  à  cmivert; elles  s'assurent 
donc  que  Sa  Sainteté ,  et  d'etle-méine  et  p;ir  le 
conseit  de  ceux  (luhmt  l'honneur  de  rapprocher, 
considérera  le  s.iinl-siége  et  In  France  eu  ce 
rcucoutre ,  puisque  c'est  le  servire  d'un  chacun , 
et  que  la  chrétienté  ne  peut  recevoir  que  du  pré- 
judice de  semblables  contrastes  et  niterutions. 
C'est  ce  que  Leurs  Majestés  vous  prient  de  re- 
présenter à  Sa  Sainteté,  alîn  qu'il  lui  plaise  de 
pourvoir  à  toutes  choses,  en  sorte  que  l'am- 
bassadeur qu'elles  ont  résolu  d'envoyer  à  Rome 
ait  sujet  de  lui  faire  plutrtt  des  reniercimens  que 
de  nouvelles  plaintes.  >■ 

Au  même  temps  que  cela  se  fnisoit,  le  cardi- 
nal François  Barl)i'rin  et  dom  Tliadée  son  frère, 
préfet  de  la  ville  de  Rome,  poursuivis  vivement 
pai-  les  commissaires  qui  leuravoient  été  donnés, 
mais  qu'ils  prétendoient  être  leurs  ennemis ,  et 
des<juels  ils  disoient  ne  pouvoir  espérer  justice, 
se  retirèrent  secrètement  de  Rume ,  et  arrivèrent 
à  Marseille  en  janvier  lG4f):  ledit  sieur  Fran- 
çois ciirdinal  Barberin s'achemina  à  Paris,  et  fut 
reçu  par  M.  le  cardinal  iVIazarin  au  pavillon  de 
Chai'enton,  assisté  de  tous  les  grands  de  In  cour, 
qui  le  saluèrent  en  ce  même  endroit, et  fut  amené 
par  M.  le  cardinal  Mazarin  en  son  palaisen  cette 
ville  de  Paris, 

Le  Pape,  irrité  de  la  sortie  de  tooB  ces  mes- 
sieurs Barberin  hurs  l'Etat  ecclésiastique  sans 
sa  permission,  fut  conseillé  de  faire  une  bulle 
contre  les  cardinaux  qui  s'absenteroienf,  laquelle 
fut  publiée  dans  les  places  publiques  de  Rome, 
et  fut  envoyée  à  M.  le  nonce  en  France,  non 
pas  pour  la  faire  si^nider,  ni  pour  la  rendre  pu- 
blique dans  le  royaume ,  mais  nAn  que  le  nonce 
fût  averti  de  ce  qui  se  passoit  A  Rome.  Aussitôt 
les  curieux  reçurent  cette  bulle  de  leurs  amis, 
qui  leur  eu  envoyèrent  des  coptes.  M.  le  cardi- 
ual  Mazarin  fut  offensé  de  ce  procédé,  lequel  le 
concernoit  aussi  bien  que  les  Barberin,  parce 
que  cette  bulle  pouvoit  être  le  fondement  d'une 
injure  que  l'on  lui  pourroit  faire  à  l'avenir;  de 
sorte  qu'il  lit  faire  une  cinquantaine  de  copies 
imprimées  de  cette  bulle,  qu'il  distribua  a  plu- 
sieurs pereonues  du  parlement,  du  clerjté  et  de 
la  Sorbonne ,  pour  savoir  ce  qui  se  pouvoit  faire 
en  la  matière,  pour  se  garantir  du  préjudice  que 
cette  bulle  pouvoit  faire.  M.  le  chancelier  en 
donna  deux  exemplaires  a  mou  frère,  l'un  pour 
lui  et  l'autre  pi>ur  moi ,  et  no)is  pria  de  la  \oir 
et  de  lu  considérer,  ajoutant  que  tout  ce  qui  s'y 
pouvoit  faire  étoit  une  défense  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  la  {garder,  de  la  copier  ou  impri- 
mer, et  que  cela  se  pouvoit  faire  par  déclaratiou 
du  Roi  envoyée  au  parlement. 

Après  que  j'eus  vu  cette  bulle,  et  considéré 


exactement,  je  m'Iniaplnai  que  l'onverture  que 
faisoit  M.  le  chancelier  n'éloit  pas  snflisante, 
et  pour  cela  je  voulus  voir  M.  le  cardinal  Maza- 
rin, pour  lui  expliqtier  mon  sentiment,  qui  fut 
double  :  savoir  est,  ou  que  nous  Irions  nicssieur» 
mes  collègues  et  moi  voir  la  Reine,  lui  faire  en- 
tendre le  préjudice  que  cette  bulle  faisoit  à  l'K- 
tat,  afin  qu'il  lui  plût  y  donner  ordre,  ou  bien 
nous  laisser  faire  nos  charges  ,  et  aller  dans  le 
parlement  nous  en  plaindre;  en  l'un  et  l'autre 
desquels  cas,  ou  la  Reine  fera  expédier  des  let- 
tres patentes ,  et  les  enverra  au  parlement  pour 
y  être  registrées ,  on  bien  l'on  se  contentera  de 
l'arrêt  que  le  parlement  rendra  sur  les  conclu- 
sions que  nous  y  prendrons.  M.  le  cardinal  me 
demanda  quel  pourroit  être  le  discours  et  la  con- 
clusion de  ces  lettres.  Je  lui  dis  que  le  Roi  pour- 
roit déclarer  cette  bulle  contraire  au.\  droits  de 
l'Eglise  gallicane,  tendante  à  faire  schisme  dans 
l'Église,  et  di"s  à  présent  ;  qu'au  cas  qu'elle  fut 
exécutée  dans  le  prf>chain  conclave,  et  que  l'on 
déniât  la  voix  et  le  suffrage  aux  cardinaux  qui 
auroient  été  condamnés  par  cette  bulle  dans  l'e- 
Icctioi)  d'un  pafie,  a  l'avenir  que  le  Roi  ne  le  re- 
connoltroit  point  pour  chef  de  l'Église,  ni  son 
èleelion  légitime.  Kt  de  fait  je  lui  montrai  le 
projet  que  j'avois  fait  de  cette  déclaration. 

M.  le  cardinal  Mazarin ,  lequel  est  fort  intelli- 
gent et  aigu  dans  les  affaires,  et  principaleraent 
en  celles  de  la  cour  de  Rume ,  qu'il  a  pratiquées 
toute  sa  vie,  mais  qui  ne  sait  pas  l'usage  du 
roj'aume  dans  les  choses  de  cette  qualité,  et  qui 
a  peine  ft  comprendre  comment  en  France  nous 
pouvons  nous  opposer  aux  ordres  émanés  de 
conr  de  Rome,  me  pria  de  conférer  avec  M.  I« 
chimcelier  decetfe  proposition  que  je  lui  faisois; 
et  de  fait,  lui  ayant  fait  dire  par  mon  frère  que 
j'ttvois  queli[ue  chose  a  lui  dire,  il  me  donaa 
heure  le  lendemain  à  cinq  heures  du  soir,  et 
pria  mon  frère  d'être  présent  à  cette  conféi-ence, 
en  laquelle  lui  ayant  expliqué  mon  intention, 
il  l'approuva,  çt  fut  arrêté  que  le  lendemaiD 
nous  serions  mandés  chez  lui  messieurs  mes  col- 
lègues et  moi,  pour  avi.ser  laquelle  de  ces  deux 
prot)ositions  seroit  embrassée.  Et  de  fait  nous 
nous  y  trouvâmes;  et  après  plusieurs  discours 
sur  la  matière,  il  fut  trouvé  plus  expédient  de 
ne  point  engager  le  Roi  dans  cette  matière,  mais 
que  de  notre  ofllce  nous  entrerions  dans  la 
grnnd'chambre;  et  après  avoir  explique  la  nul- 
lité de  cette  pièce,  que  nous  demauderious  s 
être  reçus  appelons  comme  d'abus  d'icelle,  mém« 
protesterions  de  nous  pourvoir  ail  quos  vrl  atl 
qiicm  en  général,  ou  au  concile  fiitur,  ou  m 
Pape  mieux  Informé,  sans  nous  en  expliquer  da- 
vantage; lequel  avis  fut  agréable  à  M.  le  cardi- 
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nal  Mazarin,  qui  ne  vouloit  pas  rompre  a\ce 
Rome ,  et  lequel ,  oatre  que  naturellement  il  con- 
sidère beaucoup  les  choses,  et  ttU'he  à  faire  par 
douceur  et  par  artifice  ce  que  les  autres  feroient 
V  violence,  qui  plus  est,  à  l'égard  de  Rome, 

"Il  rouarde  comme  son  but  et  sa  retraite ,  ou 

mieu\  d\re  son  pis-uller,  tpjoi  qu'il  arrive, 

bien  aise  d'y  conserver  quelque  modérii- 

inai  cette  proposition  fut  reçue  et  nf;ret*e 

as  entrerions    dans  la   grnnd'ehambre 

^is ,  sons  demander  l'assemblée  ni  de  toutes 
tef  ctembresni  même  des  trois  chambres,  et  que 
HJIeftrois  mon  reciuisiloire  contre  In  huile;  ce 
qui  fut  fait  le  20  avril,  un  vendredi  matin. 

Aussitôt  M.  le  cardinal  Muzarin  désira  voir  ce 
qaej'avois  dit  avant  qu'il  fut  mis  dans  le  regis- 
tre, et  Je  le  lui  envoyai  par  la  voie  de  M.  Le 
Tellier,  secrétaire  d'Ktat,  et  son  confident;  et 
aprrs  l'avoir  gardé  quelques  jours,  et  l'avoir 
fait  voir  à  M.  le  cardinal  François  Bnrberiii , 
lequel  étolt  encore  à  Paris  (car  le  cardinal  An- 
toine étoll  retourné  en  Provence  dés  le  eom- 
mcncemeiTt  du  carême),  il  me  le  renvoya  tel  que 
Je  lui  avois  envoyé,  et  Je  le  bnillai  au  greffier 
pour  le  remettre  au  registre. 

En  ToicI  les  termes  : 

•  Mewleum,  nous  avons  été  avertis  que  depuis 
quelque!)  Jours  on  a  distribue  en  cette  ville  de  Pa- 
ris oae  bulle  datée  du  20  février  dernier  passé, 
pgAnèe  le  lendemain  dans  les  places  publiqui>s 
de  la  «ille  de  Rome,  par  Infiuelle  Notre Saiiit- 
Père  le  Pape ,  sons  prétexte  d'établir  un  réfile- 
nent  pour  la  résidence  des  cardinaux,  et  les 
oMiger  de  ne  point  s'absenter  hoi-s  l'Ktat  ecclé- 
llÉItlqni  m  son  consé,  s'est  laissé  surprendre 
anx  artifices  des  ennemis  de  la  France,  lesquels, 
tous  couleur  d'autoriser  la  pui'ssiini-e  du  suint- 
liège  ,  l'ont  persuade  de  faire  un  acte  dont  les 
Mos^aenccs  sont  périlleuses,  préjudiciables  i\ 
rnnlté  de  l'Eglise,  et  capables  de  produire  nn 
tome  à  l'avenir. 

I.'ttonneur  de  nos  charges,  le  souvenir  de 
notre  serment ,  et  le  sentiment  de  nos  conscien- 
ce», contre  lequel  nous  ne  pouvons  prescrire, 
Dout  obligent  de  vous  en  faire  la  plainte,  et  vous 
ttffUtt  d'avoir  asiréables  les  précautions  que 
aoes  oUroODS  raisonnables  ,  vu  l'imiiortimce  de 
raflUre ,  et  la  qualité  du  temps  auquel   nous 

^B*  Hom  savons  bien  que  Notre  Saint-Père  le 
^^Êçe  est  souverain  dans  ses  Etats,  et  père  com- 
dans  la  chrétienté.  En  la  première  qualité, 
M  ttlMWS  profession  de  l'honorer  avec  estime 
consM^tioa  particulière;  en  la  seconde, 
loi  portons  respect  comme  au  vicaire  de 
J«ia»>Chrisf  en  terre,  au  chef  visible  de  l'Eglise, 


nu  successeur  légitime  de  saint  Pierre ,  qui  pos- 
sède la  puissance  spirituelle  tout  entière  pour  en 
user  en  édification ,  eu  vérité  et  en  Justice  : 
mais  lorsque  l'intérêt  des  affections  particuliè- 
res ,  les  mouvements  de  prédilection ,  les  par- 
tialités et  divisions  des  esprits,  ont  fait  éclore 
(juelfjues  actes  en  cour  de  Rome  controircs  aux 
principes  de  cette  charité  commune  de  laquelle 
ils  doivent  être  animés  ;  lorsfjue  la  disposilion 
des  anciens  canons  est  blessée,  et  que  rnutorité 
souveraine  de  nos  rois  souffre  ([uelque  [>réjudice, 
nous  uv(»ns  toujours  réclamé;  et,  faisant  diffé- 
rence entre  la  puissance  des  clefs,  l'nutoi  i(é  de 
lier  et  de  délier,  et  le  pouvoir  qui  concerne  les 
choses  temporelles,  nous  résistons  avec  vigueur 
ti  l'exécution  des  actes  émanés  de  la  chancellerie 
romaine,  pour  conserver  les  droits  du  Roi  et  les 
libertés  de  lEplisc  gallicane  :  ce  que  nous  som- 
mes obligés  de  Inireen  ce  rencontre,  vous  expli- 
quant en  peu  de  paroles  les  clauses  de  cette  bulle, 
dans  Ies(}uelles  la  subtilité  de  la  daterie  s'est 
épuisée,  pour  couvrir  le  prétexte  et  satisfaire  au 
dessein  des  ennemis  de  cet  Etut.  La  couleur  de 
cette  nouveauté  a  été  que  les  cardinaux  de  l'E- 
glise romaine  étant  les  membres  du  chef  de  l'E- 
glise ,  les  conseillers  et  assesseure  nécessaires  du 
Saint-Siège,  ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  sortir 
de  l'Etat  ecclesiasti(|ue  sans  la  permission  du 
Pape  :  pour  cela  il  ordonne  que  ceux  qui  s'ub- 
sentercmt  à  l'avenir,  leurs  revenus  seront  sai- 
sis; et  s'ils  ne  retournent  dans  six  mois,  ces 
mêmes  revenus  seront  confisqués,  et  môme 
qu'ils  seront  interdits  de  l'entrée  des  églises;  et 
en  cas  qu'après  ces  six  mois  expirés  leur  absence 
continue,  ils  seront  prives  des  benélices,  pen- 
sions, offices  et  charges  desquels  ils  sont  pour- 
vus ;  et  si  après  ce  temps  ils  n'obéis.'îent ,  ils  sont 
menacés  de  l'extrémité  des  peines  ,  savoir  est  de 
la  privation  du  chapeau  ,  et  ne  pourront  être 
rétablis  en  la  dignité  de  cardinal  que  par  le  Pape 
ou  par  ses  successeurs ,  et  non  par  le  collège  des 
cardinaux  lorsque  le  pontificat  sera  vacant; 
veut  que  son  ordonnance  soit  exécutée,  nonobs- 
tant toutes  sortes  d'emploi  et  de  commission  que 
les  cardinaux  pourroieut  avoir  des  princes  tem- 
porels, même  quelque  excuse  ou  empéchejnent 
tel  i|u'il  puisse  être,  qu'ils  seront  teiuis  d'articu- 
ler devant  le  Pape ,  lequel  s'en  réserve  la  con- 
noissimce  a  lui-même  ou  ù  ses  successeurs;  veut 
et  entend  que  ceux  qui  sont  sortis  hors  l'Etat  ec- 
clésiastique sans  son  congé  soient  dès  à  présent 
soumis  et  obliges  aux  mêmes  peines. 

•■  Toutes  ces  clauses,  lewiuelles  considérées  u 
l'ecorce  (semblent  avoir  été  faites  par  un  souve- 
rain dans  son  Etat,  et  concerner  seulement  l'in- 
térêt de  ses  sujets,  étant  examinées duus  la  vé. 
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rite ,  et  dans  ks  conséquences  qui  en  résultent, 
sont  extraurdinnires,  infiniment  préjudiciables  a 
l'autorité  du  Rui  et  a  la  tniuquillité  de  l'E^iiiise: 
car  In  ninniere  en  laquelle  cette  pièce  est  conçue, 
el  les  termes  duns  lesquels  elle  est  digérée ,  sont 
abusifs  selon  nos  mueurs,  étant  faits  du  propre 
mouvement  de  Sa  Sainteté,  parce  qu'une  af- 
talre  de  cette  qualité  concernant  le  sacré  collège 
des  cardinaux,  le  sénat  de  l'Eglise  universelle, 
ne  peut  être  résolue  que  dans  tme  assemblée  lé- 
gitime de  l'Eglise,  et  tout  au  moins rfi?  concUio 
frutrum.  Et  de  fait  le  Pape  Léon  X  ,  en  l'an- 
née IS14,  ayant  voulu  faire  un  ré|zleineiit  tou- 
chant la  même  matière,  pour  le  rendre  valable 
et  !éj;ilime  il  le  publia  duns  le  concile  de  Latran, 
qui  se  tenoit  lors  en  In  ville  de  Rome  ,  et  le  vou- 
lut autoriser  de  la  présence  et  du  consentement 
des  pères  qui  y  étoient  assemblés.  Aussi  ceux 
qui  ont  rédigé  par  écrit  la  bulle  dont  est  (|ucs- 
tion,  prévoyant  que  ce  défaut  de  formalité  etoit 
une  nullité  essentielle,  et  qu'il  y  avoit  quelque 
sorte  de  contradiction  entre  la  préface  de  la 
bulle  et  la  manière  en  laquelle  elle  a  été  faite  , 
ils  y  ont  apposé  celte  clause  qu'e//c  scroil  aussi 
valable,  prucédnnt  du  srul  mouvement  du 
Pape ,  comme  si  elle  avoit  été  concertée  e(  ap- 
prouvée dans  le  sacré  collège  des  cardinaux  : 
de  sorte  que ,  par  la  voie  de  puisstuice  et  de  sou- 
veraineté, ils  ont  cru  qu'ils  pouvoient  suppléer 
l'essence  et  la  formalité  d'un  acte  important. 

"  L'autre  abus  qui  se  rencontre  en  cette  pièce, 
procède  des  clauses  dérogatoires  qui  y  sont  con- 
tenues; car  la  liulle  non-scutement  déroge  a  tous 
les  canons  qui  sont  écrits  dans  le  corps  de  droit, 
à  toutes  les  constitutions  apostoliques,  mais 
même  a  tous  les  décrets  et  conciles  généraux  et 
provinciaux  de  l'Eglise  faits  oti  a  faire;  lesquels 
termes  étant  extraordinaires  selon  nos  ma>urs , 
témoignent  la  clialeur  et  l'afreclion  de  ceux  qui 
ont  travaillé  dans  cette  affaire,  lesquels  ont  mé- 
prisé ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  en  notre  religion, 
ont  offensé  l'esprit  de  Dieu  qui  préside  dans  les 
conciles,  et  qui  pis  est,  mettent  en  incertitude  les 
principes  et  fondemeos  de  notre  créance,  si  tant 
est  qu'ils  puissent  être  si  facilement  détruits  et 
ébranlés ,  et  que  pour  une  petite  affection ,  et 
pour  faire  réussir  un  règlement  iMilitiquc,  l'on 
\euille  déroger  à  toutes  les  dispositions  écrites 
in  corpore  Jiiris,  aux  constitutions  apostoliques, 
et  aux  conciles  généraux.  Cette  manière  d'agir 
doimera  sans  diflieulté  peine  à  l'esprit  de  tous  les 
hommes  bien  sensés,  et  sera  estimée  abusive 
dans  le  royaume,  parce  qu'elle  est  contraire  aux 
droits  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,  les(|uels 
il  ne  faut  pas  considérer  comme  des  passe-droils 
et  des  privilèges,  mais  plutôt  comme  des  fraucUi- 


ses  naturelles ,  un  usage  et  une  possession  an- 
cienne  dans  laquelle  s'est  maintenue  la  couronne 
des  Heurs  de  lis  de  conserver  l'observation  de  la 
discipline  véritable  de  l'Eglise,  aimer  In  pureté 
des  canons  anciens ,  et  préférer  la  simplicité  du 
droit  ecclésiastique  à  toutes  sortes  de  nouveautés 
et  inventions  humaines.  Mais,  outre  ces  abus  qui 
se  rencontrent  dans  les  termes  de  cette  bulle, 
lesquels  sont  sensibles  et  manifestes,  il  faut 
faire  eonnoitre  l'intérêt  du  Roi  et  le  préjudice 
de  l'Eglise,  qui  consistent  dans  l'examen  des 
clauses  particulières,  l'une  desquelles  défend  à 
tous  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaiue  de  sortir 
hors  l'Etat  ecclésiastique  sans  la  permission  du 
Pape;  lesquels  termes  n'ont  fait  aucune  distinc- 
tion entre  les  cardinaux  romains  qui  sont  nés  su- 
jets des  papes ,  d'avec  les  cardinaux  francois  et 
nationaux  :  qui  plus  est  [la  bulle  ordonne  qu'ils 
ne  pourront  s'excuser  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit ,  non  pas  même  de  l'emploi  et  du  service 
des  princes  souverains  ;  en  telle  sorte  qu'un  car- 
dinal francois  étant  a  Rome  comme  il  y  en  a  un 
u  présent ,  s'il  étoit  révoqué  par  le  Roi  et  mandé 
de  retourner  en  France ,  si  le  Pape  lui  refusoit 
son  congé  il  se  lrou\eroit  réduit  à  une  extrême 
nécessité  de  n'oser  obéir  à  son  prince ,  ou  d'ap- 
préhender que  dans  quinze  mois  le  chapeau  de 
cardinal  lui  fùtôté. 

"  Nous  savons  bien  que  la  dignité  de  cardinal 
est  grande ,  émincnte  et  superillustre  dans  l'Eglise 
et  dans  fKtal  ;  que  ceux  qui  la  jwssedent  fout 
une  portion  du  Souverain  Pontife,  auquel  ili 
doivent  respect  et  lidélité  particulière  :  mais 
obligation,  qui  est  de  droit  positif  et  humaii 
ne  |)eut  venir  en  compétence  avec  les  droits 
la  naissance  et  de  la  nature ,  qui  nous  nttacheni 
de  droit  divin  à  nus  souverains ,  et  auquel  il  n'est 
pas  loisible  de  résister.  Ainsi  cette  bulle  faisant 
combattre  les  deux  puissances,  et  préférant  à 
l'autorité  naturelle  et  légitime  du  souverain  celle 
du  Pape,  laquelle  en  ce  regard  n'est  que  de  d 
civil  et  politique,  la  diminution  de  l'aulorl 
royale  blessée  par  cette  pièce  produit  un 
nécessaire  et  un  intérêt  raisonnable,  qui  m 
oblige  de  conserver  au  Roi  la  puissance  sur 
sujets,  de  laquelle  ils  ne  peuvent  être  déliés 
qui  que  ce  suit  sur  la  terre,  ni  quelques  dignil 
qu'ils  possèdent,  non  pas  même  par  celle  de  a 
dinul,  laquelle  ne  leur  est  donnée  qu'à  la  uoi 
nation  du  Roi ,  qui  sait  mieux  que  personne  qui 
de  ses  sujets  méritent  celte  dignité  :  pour  cela 
sont  appelés  dans  la  cour  de  Rome  cardinal 
nationaux,  attachés  aux  intérêts  de  leur  prince,' 
obligés  lie  le  défendre ,  et  de  prendre  son  parti 
en  toutes  sortes  de  rencontres.  Et  de  fait  le  pape 
Léon  X,  duquel  nous  avons  parlé,  ayout  été  ubligr 
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de  faire  une  bulle  sur  ce  même  sujet,  mais  en 
effet  pour  prévenir  les  semences  d'un  scliisme 
que  l'on  avoit  préparé  dans  le  concile  qui  s'étoit 
tenu  a  Fisc  deux  ans  nupiiravnnt ,  et  pour  réu- 
nir les  cardinaux  auprès  de  lui ,  il  apporta  des 
moditiealions  à  son  décret ,  et  permit  aux  eadl- 
naux  qui  seroient  absens  de  proposer  les  excuses 
de  leur  légitime  empêchement ,  miîmc  les  justes 
craintes  et  autres  occasions  qui  les  auroient  cm- 
pèetiés  de  satisfaire  à  la  bulle  ;  par  le  moyen  des- 
quelles clauses  il  a  eouservé  l'uutorilé  du  Souve- 
rain Poatlfe,et  n'a  point  offensé  la  puissance  des 
princes  temporels,  lesquels  ayant  ce  pouvoir 
dempécher que  les  évéques  leurs  sujets  sortent 
de  leurs  Etats  sans  leur  congé  ,  non  pns  même 
pour  assister  aux  conciles  généraux ,  et  lors(|u'ils 
y  sout  appelés  les  pouvant  ré\oquer  quand  lion 
leur  semble,  ils  doivent  conserver  le  même  droit 
à  l'égard  des  cardinaux  qui  sont  leurs  sujets. 

•  Outre  celte  considération  ,  le  nom ,  l'autorité 
et  la  protection  du  Roi  est  blessée  par  cette  huile 
en  la  personne  de  messieurs  les  cardinaux  Bar- 
berin ,  lesquels  depuis  l'élcclion  du  Pape  au  [xin- 
tificat  ayant  recherché  les  bounes  grâces  du  Roi, 
et  les  a^  aot  obtenues ,  se  sont  mis  en  sa  protec- 
tion ,  et  ont  arbore  les  armes  de  France  sur  leurs 
polaisà  Rome;  dont  le  Pape  ayant  été  informé 
par  ceux  qui  ont  soin  des  affaires  du  Roi ,  il  n'a 
pas  tCfOoigTié  que  l'action  lui  fût  agréable  :  aussi 
ce  qu'ils  ont  fait  se  pratique  tons  les  jours  par  les 
familles  illustres  romaines ,  lesciuelles  s'attacjient 
d'intérêt  et  d'affection  à  quelque  souverain,  pour 
être  plus  considérées  dans  l'Etat  ecclésiastique  ; 
A  bien  que  cette  protection  publique ,  innocente 
de  soi ,  conforme  a  ce  qui  est  observé  de  tout 
cour  de  Rome,  ne  piH  pas  déplaire  au 
ji  dans  le  commencement  ne  l'avoit  pus 
rouvce,  et  lequel  fait  profession  d'élre  père 
ttDun  de  toutes  les  couronnes  ,  néanmoins 
mcsrieurs  les  Rarberin  étant  par  ce  moyen  venus 
es  aversion  aux  ennemis  de  la  France ,  on  les  a 
wutu  faire  passer  pour  criminels  dans  l'esprit  du 
Pipej  et  ((uoique  la  manière  en  laquelle,  ils  se 
tOQt  comportés  dans  le  dernier  conclave  ,  les  ser- 
Tires  qu'ils  ont  rendus  a  ceux  qui  s'en  prévalent 
1  présent ,  leur  dût  procurer  quelque  sorte  de 
gratltndr,  ils  ont  été  néanmoins  cx[)osés  ii  In 
penécation  desermemisde  la  France,  et  les  re- 
fcma  de  leurs  bénéllces  assis  dans  les  Klats  du 
rai  d'E^Mig^ne  ont  été  siilsls ,  desquels  pourtant 
Ai  n'avoieut  obligation  qu'au  défunt  pape  leur 
ooele ,  qui  les  en  avoit  gratiilés  :  et  depuis  que  , 
yoor  ta  oooaervation  de  leur  liberté  et  la  siVeté 
de  Icon  personnes,  voire  même  pour  avoir  de 
quoi  vivre  ,  ils  ont  été  obligés  de  sortir  de  Rome 
'  retirer  eu  France,  ou  Us  sont  arrivés  l'uu 


au  mois  d'octobre ,  et  l'autre  au  mois  de  janvier 
dernier,  la  bienveillance  du  Roi,  l'accueil  qu'ils 
ont  reçu  ,  et  la  protection  qui  leur  a  été  donnée, 
leur  est  imputé  à  crime,  et  donne  lieu  à  l'ou- 
trage et  à  l'injure  (jui  leur  est  fuite  ;  car  pour  les 
rendre  coupables  l'on  a  composé  depuis  qu'ils 
sont  eu  France  la  bulle  dont  est  question;  et 
quoique  les  lois  nouvelles  n'aient  jamais  deux 
visages,  qu'elles  n'ordonueut  que  pour  l'avenir 
et  non  pas  pour  le  passé,  parce  que,  comme  dit 
l'Aprttre ,  il  n'y  niiroit  point  eu  de  péché  s'il  n'y 
avoit  pouit  eu  de  loi,  néanmoins  cette  pièce  de 
Inquelle  nous  nous  plaignons  déclare  les  cardi- 
naux qui  sont  sortis  de  Rome  sans  le  congé  du 
Pape  être  sujets  à  lu  disposition  de  cette  loi ,  la- 
quelle u'eloit  pas  encore  faite,  et  obligés  aux 
mêmes  peines  que  ceux  qui  en  sortiront  à  l'ave- 
nir. Ainsi ,  contre  l'ordre  de  la  nature  et  de  la 
raison,  dans  une  matière  politique  et  indifférente 
d'elle-même,  on  fuit  que  le  péché  précède  la  loi , 
ct(iu'un  homme  soit  coupable  d'une  faute  avant 
que  In  prohibition  ait  été  faite  :  de  sorte  que 
messieurs  les  Rarberin  voyant  que  leur  absence, 
qui  est  lu  meilleure  défense  des  plus  foibles  et  de 
ceux  qui  craignent  l'oppression,  leur  est  impu- 
tée comme  un  crime  public ,  et  que  l'on  a  fait 
une  bulle  a  dessein  de  rendre  leur  retraite  cri- 
minelle, laquelle  est  innocente  de  soi,  étant 
fondée  dans  les  principes  de  In  nature,  qui  con- 
seille aux  coupables  de  s'enfuir,  et  à  plus  forte 
raison  le  permet  à  ceux  qui  se  croient  innocens 
et  persécutés,  ils  ont  estimé  que  cette  juste 
crainte  leur  puuvoit  servir  d'excuse ,  comme  elle 
peut  servir  au  Roi  d'occasion  de  se  plolndre , 
puisqu'ils  reçoivent  ce  traitement  eu  haine  de  la 
protection  qu'il  leur  a  donnée;  car  nous  ne  vou- 
lons pas  imputer  ces  procédures  à  l'esprit  de  No- 
tre Saint-Père  le  Pape,  mais  au.f  factions  des 
ennemis  de  la  France ,  qui  abusent  de  son  nom 
et  de  son  autorité,  et  lesquels  ne  pouvant  résis- 
ter aux  forces  de  ses  armes ,  que  Dieu  bénit  toits 
les  jours ,  Us  travaillent  par  des  voies  obliques  et 
et  iTialtcieuscs  pour  mettre  en  mauvaise  intelli- 
gence riilatct  la  religion,  le  Saint-Siège  et  le 
îloi. 

«  Outre  plus ,  plusieurs  sont  bien  aises  delrou- 
ver  cette  occasion  pour  s'enrichir  des  dépouilles 
de  la  maison  Rarberine,  laquelle  ils  ont  si  rude- 
ment traitée  qu'ils  la  réduisentà  l'extrémité,  ayant 
refusé  à  leur  hellc-steur  l'a-ssignation  et  le  paie- 
ment de  sa  dot  sur  les  biens  de  son  mari  qui  sont 
saisis ,  quoiqu'une  dette  de  cette  qualité  soit  pleine 
de  faveur  et  de  privilège,  et  que  ce  soit  nne  es- 
pèce de  cruauté  de  refuser  a  une  fenmie  qui  est 
de  nais.sance  illustre  le  moyen  de  vivre  et  de  sub- 
sister par  la  jouissauce  de  sou  bien. 
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•  Nous  ajoutons  pour  dernière  considération , 
et  plus  importante  que  toutes  les  autres,  l'ap- 
préhension du  schisme  que  l'on  prépare  par  cette 
bulle,  par  laquelle  le  Pape  se  donnant  la  liberté 
d'excommunier  les  cardinaux  et  les  dégrader 
quand  bon  lui  semblera,  il  ne  veut  pas  qu'ils 
puissent  être  dégradés  par  le  sacré  collège  quand 
le  saint-siège  sera  vacant  ;  de  sorte  qu'il  leur 
6te  après  sa  mort  la  voix  active  et  passive  dans 
le  conclave  :  laquelle  nouveauté  est  dangereuse 
et  de  grande  conséquence ,  que  nous  estimons 
n'avoir  pu  être  établie  du  propre  nK)U>enient  et 
de  la  seule  autorité  du  Pape,  lequel  ne  peut  pas 
ôter  au  sacré  collège  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  donné, 
et  qui  lui  appartient  de  droit  commun. 

«  Tous  les  ordres  anciens,  selon  lesquels  l'E- 
glise se  doit  conduire  dans  l'èlectiou  des  papes , 
sont  écrits  dans  le  corps  de  droit ,  et  ont  été  faits 
dans  les  conciles  par  te  pape  Alexandre  III,  Gré- 
goire .X.  et  Clément  III;  et  dons  le  décret  de  ce 
dernier  pope,  qui  a  été  résolu  du  consentement 
et  eu  la  présence  des  cardinaux,  il  a  été  détini 
que  quelque  jugement  d'excommunication  ,  de 
suspension  ou  d'interdiction  (ju'un  cardinal  ait 
encouru ,  qu'il  ne  peut  être  pour  cela  privé  de 
son  sulTruge  dans  l'élection  du  Souverain  Pon- 
tife :  c'est  au  chapitre  second,  au  ^  pénultième 
du  titre  de  Ekcliwie,  Ce  qui  fut  ordonné  de  la 
sorte,  ensuite  de  lu  querelle  qui  avoit  été  entre 
le  pape  Honilaee  \'I11  et  le  roi  Philippe-le-Bel , 
laquelle  produisit  une  espèce  de  schisme,  et  un 
désordre  fdcheux  dans  l'Eglise.  Le  Pape  avoit 
exconnmunié  les  cadinaux  Colonne,  qui  étoient 
d'affection  fninçois ,  et  les  avoit  déclarés  inca- 
pables d'être  élus  au  pontilicat ,  même  tous  Ceux 
qui  seroient  ù  l'avenir  de  leur  famille.  .\prés  In 
mort  de  Ilonifacc,  Benoit  II  fut  élu  pape ,  auquel 
succéda  Clément  III,  lequel  njant  fait  réllexion 
sur  le  désordre  public  de  l'Eglise  et  lesinconvé- 
nicns  qui  en  étoient  arrivés,  fit  le  décret  duquel 
nous  avons  porlé,  lequel  est  inséré  dans  le  corps 
de  droit,  et  lequel  fut  fait  par  le  conseil  et  le 
consentement  du  sacré  collège;  et  l'Eglise, 
laquelle  l'a  exécuté,  n'a  pas  estimé  qu'il  fut  rai- 
sonnable qu'une  action  de  cette  (jualité,  impor- 
tante au  repos  de  lu  chrétienté,  put  être  tra- 
versée et  rendue  douteuse  par  un  pape  moribond, 
qui  peut  être  possédé  par  des  senïimcns  étran- 
gers et  injustes,  por  des  personnes  qui  abuse- 
roient  de  son  autorité,  et  lesquelles  lui  faisant 
maltraiter  des  cardinaux  qu'ils  croiroietit  ne  leur 
être  pas  Lien  affectionnés ,  les  voudruient  exclure 
d'entrer  dans  le  conclave  après  lu  mort  du  Pape, 
et  ee  faisant  étendre  son  autorité  dans  un  temps 
auquel  elle  est  expirée,  et  auc|nel  elle  est  dévo- 
lue au  sacré  eollege  des  cardinaux,  lesquels 


pendant  la  vacance  du  safnt-siége  représentent 
le  presbytère  ,  le  sénat  et  le  clergé  de  l'Eglise 
romaine,  et  lesquels  dans  l'élection  des  papes 
doivent  avoir  toute  sorte  de  puissance  légitime , 
sans  réserve  ni  limitation  quelconque ,  non-seu- 
lement parce  que  dons  une  assemblée  de  cette 
qualité  nous  sommes  obligés  de  croire  que  l'esprit 
de  Dieu  y  préside,  mais  qui  plus  est  parce  que 
celte  même  assemblée  ne  peut  avoir  de  supérieur 
en  terre  que  l'Eglise  universelle  ,  mais  laquelk 
lors  n'est  pas  assemblée.  Et  de  fait  les  cardinaux 
dans  le  conclave  élisent  un  pape;  en  l'élisant,  ils 
l'établissent  ;  le  proees-verbol  de  leur  élection  ne 
peut  être  censuré  ni  confirmé  de  personne,  aii 
contraire  tous  1rs  actes  qui  y  ont  été  faits  sont 
brùiés,  pour  (Mer  toute  sorte  d'occasion  de  mé- 
moire et  de  plainte  de  fout  ce  qui  s'y  est  passé: 
de  sorte  que  les  elisans  doivent  avoir  toute  sorte 
de  puissance  pour  juger  de  la  capacité  de  ceux 
qui  y  doivent  avoir  voix  active  et  passive;  et  si 
ce  pouvoir  leur  étoit  révoque  en  doute ,  ce  seroit 
une  occasion  de  schisme  et  de  division  dans  l'E- 
glise ,  n'y  ayant  point  de  juges  pour  prononça 
sur  un  différend  de  cette  qualité.  Quant  aux  élB- 
blissemens  et  aux  constitutions  qui  ont  été  faites 
|>nur  régler  l'ordre  et  la  cérémonie  des  conclaves 
depuis  ceux  desquels  nous  avons  parlé,  ils  sont 
d'Eugène IV,  en  l'année  1431  ;  de  Pie  IV,  en  l'an- 
née  IÔ62  ;  de  Grégoire  XV,  en  l'aDoée  1621  ;  et 
d  Urbain  VllI,  en  l'année  1625;  et  tous  ont  été 
faits  en  la  présence  et  par  le  conseil  du  colley 
des  cardinaux,  lesiiuels  y  ont  souscrit,  et  après 
qu'aucuns  d'eux  y  avoient  été  noramt-s  commis- 
saires pour  examiner  et  rédiger  par  écrit  les  ar- 
ticles. Nonobstant  toutes  lesquelles  bulles  le  sacré 
collège  s'est  conservé  l'autorité  et  la  liberté  qui 
lui  appartient  en  telle  rencontre;  et  de  fait  bien 
que,  par  la  bulle  de  Pie  IV  et  de  Grégoire  XV,  I«s 
cardinaux  ne  doivent  point  avoir  de  sufTnigts 
dans  le  conclave  s'ils  ne  sont  au  moins  diacres, 
il  est  notoire  pourtant  que  cet  article  n'a  point 
été  observé ,  et  que  le  sacré  collège  a  reçue  Pé- 
leclion  des  papes  tous  les  cadinaux  qui  se  sont 
présentés,  quoiqu'ils  ne  fussent  promus  à  aucun 
ordre,  soit  qu'ils  eussent  des  brefs  et  dispensd 
particulières  ,  soit  qu'ils  n'en  eussent  point. 

•■  Pareillement ,  quoique  par  la  bulle  d'Eu- 
gène IV  les  cardinaux  qui  n'ont  pas  la  boucbe 
ouverte  ,  qui  est  une  cérémonie  romaine,  soient 
exclus  de  l'élection  ,  néanmoins  l'on  y  déroge 
tous  les  jours  :  et  de  fait ,  par  les  Mémoires  im- 
primés de  ce  qui  se  passa  en  l'élection  du  pape 
Léon  \  I ,  nous  apprenons  que  le  pape  Clémeut  VIII 
(pielques  jours  avant  sa  mort,  ayant  fermé  la 
bonebe  au  cardinal  Conti ,  et  ayant  ajouté  qu'il 
u'auroit  ^Kiiut  de  voix  uu  prochain  conclave  si 


lui-même  ne  lui  ou^roit  la  bouche  avant  son  dë- 
^eettf  l'ondition  ne  fut  pas  jugée  raisonnahie 
I  le  conclave;  et  le  cardinal  Conti  s'in  elaiit 
plaint,  et  inéiue  ayant  proteste  de  nullité  de  l'é- 
^oture  s'il  n'y  ctoit  appelé,  le  conclave 
I  protestation  raisonnable,  et  le  reçut  à 
îvTertion  ■.  ce  qui  ju&lil'ie  qu'il  ne  doit  pas  être  en 
la  Ulierle  et  CD  In  puissance  des  papes  seuls  de 
disposer  dune  afTaire  de  cette  qualité  qui  u'ar- 

tqu'apré«  leur  mort ,  et  dans  laquelle  ils  peu- 
I  être  surpris  et  prévenus. 
Cest,  à  notre  sens ,  ce  que  les  ennemis  de 
'raooe  ont  tente  par  cette  bulle  ;  et,  sous 
pr«(exle  de  flatter  la  puissance  et  l'autorité  du 
nint4ûi|^,  ils  ont  voulu  faire  un  essai  de  leurs 
mairvcian  iotentions ,  qui  aboutissent  à  rendre 
)  la  protection  que  le  Roi  a.  donnée  à  ines- 
les  cardinaux  liarberin  ,  les  exclure  de 
pouvoir  nsteter  au  prochain  conclave,  et  ensuite 
pMvoir  faire  la  même  injure  a  tous  les  cardi- 
BMn  qol  ne  ieroient  pas  de  leur  faction. 

<  A  quoi  nous  estimons  que  le  Roi  est  obligé 
de  pourvoir  pur  toutes  sortes  de  voies  légitimes 
M ntaoooables  ,  parce  que  les  souverains,  outre 
iCr  de  leur  conscience  qui  leur  est  eoinnuin 
I  tous  In  chrétiens,  outre  plus  euraine  rois 
it  débiteurs  envers  Dieu  d'une  certaine 
/ance  i|ui  les  oblige  de  travailler  non-scii- 
lit  pour  l'entretien  de  la  société  civile,  mais 
I  pour  l'exercice  et  la  sùrete  de  la  religion. 
Ga  wrrlce  qu'ils  rendent  a  l'Eglise  est  la  propre 
I  de  leur  dignité ,  l'effet  de  leur  onction 
leur  caractère  ;  les  peuples  sont  obligés  de 
)leu  pour  eux  incessamment,  aliii  qu'ils 
ouveruent  en  paix  et  tranquillité  publique, 
!  méfoe  qu'ils  leur  procurent  la  tranquillité 
I  cooflcicnceg,  s'opposant  aux  nouveautés 
ireot  en  troubler  le  repos,  et  lesquelles , 
.  aaltre  des  épines,  des  diflicultés  et  des 
dans  les  esprits  des  hommes,  empâ- 
Irs  uercices  publics  et  particuliers  de  la 

^■Poor  rcla,  nous  avons  cru  être  obliges  de 

Hm  iattrwser  dans  une  affaire  de  cette  qualité; 

M  a  atMadant  qu'il  plaise  au  Roi  y  pourvoir  par 

ftMrtaa  les  manières  convenables,  nous  n'avons 

ps  manquer  h  la  nécessite  de  nos  charges,  et ,  à 

rcxcnpic  de  ce  qui  a  été  fait  autrefois  par  ims 

nrs,  vous  demander,  comme  nousfai- 

,acte  de  l'appel  comme  d'abus  que  nous 

hNajcfoos,  et  des  protestations  publitiues  que 

■aaa  Maoac  de  mius  pourvoir  par  toutes  sortes 

de«oinjn*ln  et  légitimes,  approuvées  de  l'E- 

I  (iiM,ppur  (aire  cesser  lo  prtjudice  que  la  reli- 

^Ugioa  (t  rClat  peuvent  recevoir  de  cette  bulle, 

I  requérons  défenses  être  fidtes  à  tous 


les  sujets  du  Roi  de  la  publier  et  distribuer,  soit 
en  original  ou  In  copie  ,  et  que  ceux  qui  en  au- 
ront en  kniri>ossession  serontobligésde  les  porter 
au  greffe  de  ta  justice  royale  de  leur  domicile,  a 
peine  d'être  procédé  contre  eux  extraordinaire- 
ment  ;  et  que  l'arrêt  qui  interviendra  sera  publié 
et  afiiclié  en  tous  lieux,  à  ce  qu'aucun  n'eu  puisse 
prétendre  cause  d'ignorance.  • 

Tout  ce  que  j'observe  de  cette  narration  est 
que  les  premiers  ministres  de  leure  intérêts  par- 
ticuliers en  composent  des  affaires  d'Etat;  et  ce 
(jui  doit  servir  à  leur  fortune  ou  a  leur  conserva- 
lion,  ils  l'appuient  de  leur  autorité  et  de  celle  de 
leur  ninitre;  car  si  M.  Mazariu,  archevêque 
d'Aix,  eût  été  l'ait  cardinal  dans  la  première  pro- 
motion qui  fut  faite  par  le  pape  Innocent  \  , 
toute  cette  brotiilleric  ne  fut  pas  arrivée,  et  mes- 
sieurs les  Harbcriu  n'eussent  pas  trouvé  de  re- 
traite en  France  contre  la  persécution  qui  leur 
étoit  faite,  laquelle  étoil  injuste  en  la  personne 
du  Pape,  vu  les  obligations  qu'il  avoit  à  ces  mes- 
sieure,  lesquels  l'avoicnt  élevé  comme  leur  do- 
mestique ,  et  l'ayant  fait  cardinal  lui  avoieut 
seuls  aidé  à  monter  au  pontiticat ,  et  pour  cet 
effet  «voient  fait  injure  a  la  France;  et  néan- 
moins ils  ont  été  bien  heureux  de  trouver  re- 
traite dans  le  royaume ,  et  par  le  moyen  de  celui 
qu'ils  avoient  outrageusement  offense. 

Et  de  fait,  lorsque  j'entretins  M.  le  cardinal 
Mazarin,  je  lui  dis  qu'a  mon  sens  l'un  des  grands 
avantages  de  sa  fortune  etoit  l'occasion  qu'il 
avoit  de  bien  faire  a  ces  messieurs  les  liarberin  , 
les(|iicls  l'avoient  autrefois  offensé,  et  de  les  voir 
obligw  à  lui  demander  du  pain  pour  vivre,  et 
protection  ptnir  subsister;  car  dans  l'état  auquel 
étoit  la  chrétienté  ils  n'en  eussent  trouvé  chez 
aucun  prince,  cl  eussent  été  obligés  ou  de  souf- 
frir dans  Rome  toutes  les  rigueurs  que  l'on  eût 
voulu  exercer  contre  eux  ,  ou  de  prendre  le  tur- 
ban, et  se  retirer  à  Constanlinople.  .\1.  le  cardi- 
nal Mazarin  n'improuva  pas  cette  pensée. 

Copie  des  lettres  pulctilcs  que  favois  cm  pou- 
voir èlre  envoijées  au  parlement  sur  le  sujet 
(le  la  bulle ,  mais  qui  n'ont  point  été  dres- 
sées. 

«  Louis ,  par  la  grAce  de  Dieu ,  etc.  Le  res- 
pect que  nous  et  nos  prédécesseurs  rois  ont 
toujours  porte  au  saint-siege  ,  le  titre  de  roi 
trés-chrétien  et  lils  aàié  de  l'ÉKlise  ,  que  nous 
chérissons  autant  que  notre  couronne ,  nous  obli- 
gent de  rendre  à  ^ol^e  Suint-Pere  le  Pape  toute 
sorte  de  devoirs  convenables  a  sa  dignité  de  chef 
visible  de  l'Eglise  ;  mais  ce  respect  ne  doit  pas 
être  aveugle,  fondé  sur  une  crainte  servile,  mais 
plutôt  dans  uue  obéissance  raisonnable  et  clair- 
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Toynnte ,  procétlant  d'un  amitié  filinle  qui  n'em- 
pt^clie  pas  que  nous  ne  conservions  les  droits  et 
autorités  de  notre  souvcrniuete  ,  Inquelie  ne  dé- 
pendant que  de  Dieu  seul,  qui  nous  a  établi  sur 
le  trône  ia  nos  ancêtres  pour  gouverner  ses  peu- 
ples ,  et  lui  en  rendre  compte  comme  nous  y 
sommes  obligés,  désire  que  nous  prévenions 
toute  sorte  de  voies  par  lesquelles  les  emiemis  de 
cet  État,  qui  ne  peuvent  résister  à  la  force  de 
nos  armes,  que  Dieu  bénit  tous  les  jours,  tAelieut 
par  des  voies  indirectes  et  des  moyens  malicieux 
se  prévaloir  contre  nous,  séduisant  s'ils  pouvoient 
l'esprit  des  peuples  par  des  lilwlles  injurieux, et 
donnant  de  mauvaises  impressions  de  notre  con- 
duite à  ÎNotre  Saint-Père  le  Pupe,  auquel  ils  ont 
fait  faire  nouvellement  une  bulle  datée  du  la 
février  16-10,  par  laquelle,  sims  prétexte  de  faire 
un  règlement  pour  lu  résidence  des  cardinaux 
en  cour  de  Rome,  ils  ont  travaillé  pour  opprimer 
nos  cousins  les  cardinaux  liarberiii ,  et  ensuite 
nous  faire  injure  ,  et  entreprendre  par  effet  sur 
notre  autorité  ,  voire  même  préparer  les  semen- 
ces d'un  schisme  dans  l'Eglise. 

"  Laquelle  bulle  ayant  été  envoyée  dans  le 
royaume  secrètement,  se  distribue  par  certaines 
personnes  amateurs  de  uouvenutés,  et  mal  affec- 
tionnées à.  notre  service ,  même  est  tombée  en- 
tre les  mains  de  nos  avocats  et  procureurs  géné- 
raux ,  lesquels  en  ayant  reconnu  l'importance 
nous  en  ont  averti,  et  outre  plus  nous  ont  supplié 
d'y  vouloir  apporter  les  remèdes  convenables  ; 
sinon  leur  vouloir  permettre  de  faire  leurs  char- 
ges, et  se  pourvoir  dans  notre  pailemenl  pour 
faire  déclarer  ladite  bulle  abusive,  contraire  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane  ;  ce  qui  nousa  oblige 
de  faire  examiner  par  les  plus  sages  et  les  plus 
Intel ligens  de  noti'e  conseil  la  teneur  et  les  clau- 
ses de  ladite  bulle ,  par  la  relation  desquels  nous 
avons  appris  qu'elle  est  conçue  eu  termes  ex- 
traordinaires ,  et  qu'elle  contient  plusieurs  choses 
contraires  à  notre  autorité  :  savoir  est  qu'elle 
procède  du  propre  mouvement  de  Notre  Saint- 
Pere  le  Pape  ,  quoique  les  affaires  de  celte  qua- 
lité méritent  d'être  traitées  dans  un  concile,  ou 
du  moins  dans  le  consistoire  des  cardinaux  , 
ainsi  que  lit  autrefois  le  pape  Léon  X  ,  lequel 
ayant  eu  dessei'i  de  faire  un  règlement  en  quel- 
que façon  semblable  ,  ou  du  moins  touchant  la 
même  matière,  il  le  fit  daus  le  concile  de  Latran, 
et  l'autorisa  par  la  présence  et  le  consentement 
des  pères  qui  y  étoient  assemblés,  d'ailleurs  que 
cette  lmH,e  déroge  uoii-sculemeiil  i\  In  disposition 
de  tous  les  canons  (|ui  sont  écrits  daus  le  corps 
de  droit  ,  mais  même  à  toutes  les  constitutions 
aiwstoliques  ,  et  décrets  des  conciles  généraux 
et  provinciaux  faits  et  à  faire;  lesquelles  déro- 


gations combattent  et  détruisent  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  qui  ne  sont  pas  des  privilèges, 
des  grâces  ni  des  exemptions ,  mais  une  longue 
et  ancienne  possession  en  laquelle  les  François 
se  sont  maintenus  de  garder  les  ordres  anciens 
de  lu  discipline  de  l'Église ,  et  ne  s'en  point  dé- 
partir :desorteque  lorsque,  par  quelque  bulle  ou 
signature  expédiée  en  la  chancellerie  de  Rome , 
l'on  déroge  à  ces  anciens  etablissemens  ,  et  à  11 
discipline  de  l'Église  introduite  par  les  rondin 
généraux,  qui  sont  les  colonnes  de  notre  créance, 
tels  actes  sont  réputés  abusifs  en  France ,  et  ny 
peuvent  être  exécutés.  Mais  ,  outre  le  défaut  et 
le  vice  de  ces  clauses ,  il  nous  ont  fait  remarquer 
(jue  notre  autorité  est  blessée  ,  en  ce  qu'il  est 
défendu  aux  cardinaux  de  sortir  horsTÉtat  tem- 
porel de  l'Église  sans  le  congé  du  Saint-Perc, 
sous  des  peines  sévères  ,  et  cjui  jusques  alors 
étoient  inconnues,  lesquelles  l'on  pourroit  étendre 
et  faire  exécuter  sur  nos  sujets  qui  sont  cardi- 
naux ,  lorsqu'etant  en  cour  de  Rome,  et  traitant 
nos  affaires  auprès  du  Saint-Père,  s'ils  étoient 
révoqués  par  nous,  et  commandés  de  retourner 
en  France  ;  car  ils  se  trouveroieut  eu  mauvaises 
conditions  s'ils  étoient  obliges,  en  obéissant  a 
leur  prince  naturel,  d'appréhender  l'indignation 
du  Saint-Siège,  et  s'cxjwser  à  la  peine  de  pou- 
voir être  dégradés  et  dépouillés  de  leur  dignité: 
ce  qui  est  contraire  à  la  bulle  du  pape  Léon  .\, 
laquelle  ,  disposant  en  la  même  matière  ,  a  fait 
certaines  exceptions  et  reçu  les  excuses  des  légfr 
limes  empêcliemens  ,  par  le  moyens  desqndla 
clausse  l'autorité  du  saint-siége  a  été  conseme, 
et  celle  des  princes  souverains  n'a  point  été  Wes- 
see  r  outre  plus  ,  cette  bulle  offense  la  protection 
que  nous  avons  donnée  à  nos  cousins  les  cardi- 
naux Barberin  ,  et  ce  qui  est  ctrnngei  elle  fait 
une  loi  qu'elle  veut  avoir  lieu  pour  le  passé ,  et 
déclare  eu  effet  nosdits  cousins  les  cardinaux 
Barberin  transgres-seurs  d'uue  ordonnance  qui 
n'étoit  pas  encore  faite.  Ce  qui  justifie  à  toute  b 
chrétienté  que  le  dessein  de  cette  bulle  n'est  Au- 
tre que  de  persécuter  lesdits  cardinaux  Barberin, 
en  haine  de  la  protection  que  nous  leur  avons 
donnée  et  que  nous  désirons  leur  cuntinuer ,  à 
cause  de  laquelle  les  ennemis  de  notre  État  ont 
suggère  cette  bulle  à  Notre  Saint-Pere  ,  laqudlr 
se  trouvera  contraire  aux  principes  du  droit  Ql- 
turel,  lequel  cnseigue  a  toute  sorte  de  penonMS 
d'éviter  In  persécntion  ,  et  se  garantir  de  la  vio- 
lence qui  lui  est  préparée. 

'•  Toutes  le$(iuelles  choses  ayant  été  par  nous 
considérées  ,  même  les  semences  d'un  schism* 
que  l'on  prépare  ùl  l'avenir  par  les  clauses  de 
cette  bulle,  Inquelle  interdit  le  sacré  collège det 
cardinaux,  pcndaut  la  vacauce  du S2iint-si(-g<! ■ 


de  pouvoir  rétablir  ceux  qui  avoicnC  encouru  les 
peines  portées  par  cette  bulle,  aiiis  en  i-ései-ve 
toute  sorte  de  juridiction  et  de  connoissance  au 
Pape  seul  et  à  ses  successeurs ,  par  le  moyen  de 
quoi  les  ennemis  de  notre  Ktat  faisant  eoudainner 
qui  bon  leur  semblera  des  cardinaux  qui  ne  leur 
soot  pas  agréables,  et  qui  ne  sont  pas  de  leur  fac- 
tion ,  Ils  voudroienl  les  exclure  de  l'entrée  dans 
le  prochain  conclave,  et  faire  élire  telle  personne 
qu'ils  voudront  pour  souverain  pontife  :  pour 
cela  ,  di-siraut  témoigner  u  toute  la  chrétienté  la 
sincérité  de  nos  desseins  et  de  nos  désirs,  de 
l'avis  de  la  Reine  régente ,  etc. ,  déclarons  que 
/cB  cardinaux  françois  qui  sont  nés  nos  sujets,  ou 
qui  M  sont  fait  naturaliser ,  et  qui  sont  et  seront 
cl  aftJK  dans  notre  service ,  ne  sont  point  tenus 
nf flMIgés à  l'exécution  de  cette  bulle,  ni  aux 
peina  portées  par  icelle  ,  loi-squc  par  nos  ordres 
et  Mitre  compiandement  ils  sortent  hors  de  l'État 
ceeWdastique  ;  et  à  l'égard  de  nos  cousins  les 
rardinaux  Uarberin  ,  lesquels  sous  notre  foi  et 
nuire  protection  sont  venus  dans  notre  rovaurae, 
laquelle  nous  promettons  leur  continuer  ,  et  qui 
pins  est  leur  avons  ordonné  de  n'en  point  sortir 
Jiuques  a  ce  qu'il  y  ait  sûreté  pour  eux  de  re- 
lounier  a  Rome  :  ce  que  nous  croyons  être 
•bli;:e  de  faire,  non  pas  pour  résister  aux  ordres 
àf  Sa  Sainteté  ,  que  nous  protestons  d'exécuter 
eomme  roi  tres-chretien  et  fils  aine  de  l'Église , 
mais  pour  conserver  les  droits  appartenant  à 
autre  oooronne,  desquels  nous  sommes  oblii^é 
d'Are  JaVwx ,  et  pour  la  eouser\atiun  d'iceux 
■srr  des  moyens  que  Dieu  a  laissés  entre  les 
■ains  des  souverains  pour  maintenir  la  puissance 
qu'il  leur  n  donnée  ;  protestant  outre  plus  qu'en 
casqucdans  te  prochain  conclave  et  dans  l'clec- 
d'un  pn|>c  il  soit  dérobé  aux  droits  et  cons- 
I  anciennes  de  rKiilise,  et  qu'il  soit  quel- 

inoo\é,  de  ue  point  reeonnoftre  pour 
■wUMBin  pontife  celui  qui  seruit  élu  par  cette 

roiiine  d'employer  les  forces  que  nous 
pour  conserver  l'ordre  qui  de  tout  temps 
■  tfté  Mité  dans  l'Église  pour  parvenir  à  sembia- 
He  étoctioo ,  etc.  « 

Mémoire  par  moi  dre$$è  sur  ce  même  sujet. 

Iji  bulle  du  Pape  pèche  en  In  forme  et  au 
Le  prétexte  de  cette  bulle  est  d'obliger 
an  les  cardinaux  d'être  assidus  à  lu  cour 
de  BoaM!,et  d°nssi>tter  le  l'ape  par  leurs  conseils 
I  rfgtoM  de  ri-lglise  universelle  ;  et  néanniuins 
faite  sans  leurs  avis  et  participation ,  du 
rnt  du  Pape  seul ,  et  ovee  cette 
pourtant  (pi'elle  sera  de  même  forte 
ité  que  si  elle  avoit  é:é  fuite  dans  I»  eoii- 
C«  qui  jugtilio  que  cette  formalité 


étoit  essentielle  et  nécessaire  pour  rendre  le  dé- 
cret valable  et  obligotoire. 

Or  ces  parole  Du  motii  propiio  sont  abusives 
en  France  ,  parce  que  nous  honorons  tout  ce  qui 
est  émane  du  saint-siége  alors  qu'il  a  été  fait 
par  les  voies  ordinaires  et  légitimes  :  or  une 
affaire  de  cette  qualité  ,  concernant  tout  le  sa- 
cré collège,  a  di'i  être  faite  </(?  conciltofratmin  , 
ou  bien  dans  un  concile  ,  comme  fut  faite  celle 
de  Léon  X,  laquelle  ,  bien  qu'elle  soit  moins  rude 
que  celle-ci  et  qu'elle  admette  plusieurs  excuses, 
néanmoins  n'a  pas  été  fuite  i/iotit  proprio. 

L'autre  défaut  qui  se  rencontre  en  la  formalité 
résulte  des  dérogations  contenues  en  cette  bulle  , 
savoir  à  tous  les  canons  écrits  dans  le  corps  de 
droit,  à  toute  sorte  de  constitutions  apostoliques 
et  décrets  des  conciles  généraux  de  l'Église  faits 
et  à  faire,  qtii  sont  termes  extraordinaires  in- 
connus eu  France ,  desquels  la  souffrance  rui- 
neroit  absolument  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cone  ,  qui  sont  que  nous  ne  sommes  point  obligés 
de  recevoir  en  France  des  ordres  nouveaux  et 
des  établissemens  contraires  a  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Église  ;  en  telle  sorte  que  nos  libertés 
ne  sont  pas  des  privilèges  qui  nous  aient  été 
accordés,  mais  plutôt  une  possession  de  ne  point 
recevoir  de  privilèges  ,  de  grâces  ni  de  dispenses, 
quand  elle  sont  contraires  au  droit  commun  ,  si 
ce  n'est  en  certains  cas  que  le  temps  et  le  besoin 
de  l'Église  a  autorisés  :  de  sorte  que  ces  déroga- 
tions faites  au  droit  public  ,  et  spécialement  aux 
décrets  des  conciles  ,  sont  uotoiix-ment  abusives 
eu  France. 

Au  fond,  cette  bulle  défend  k  tous  les  cardi- 
naux de  l'Kglise  romaine,  sans  distinction  ni 
exception  ,  de  sortir  hoi-s  l'Etat  ecclésiastique 
sans  la  licence  du  l'ape  et  sous  des  peines  sévè- 
res, et  qui  n'ont  jamais  clé  pratiquées;  lequel 
élultlisscment  s'il  avoit  lieu  dépouilleroit  les  sou- 
verains de  l'autorité  qu'ils  ont  sur  leurs  sujets, 
lesquels  ,  bien  qu'ils  aient  été  honores  de  la  di- 
gnité du  cardinalat,  ne  laissent  pas  pourtant  d'ê- 
tre sujets  de  leurs  princes,  voire  même  après 
cette  dignité  arquise  sont  obligés  de  faire  un 
nouveau  serment  de  fidélité  au  lloi,  pour  témoi- 
gner que  la  lidéiitè  qu'ils  ont  jurée  au  Saint- 
Siège  ne  les  décharge  pas  de  l'obligation  contrac- 
tée par  leur  naissance.  Ft  de  fait,  les  cardinaux 
nationaux  étant  eu  cour  de  Rome  sont  obligés 
d'épouser  les  intérêts  de  leur  prince,  et  lui  ren- 
dre compte  s'il  se  faisoit  quelque  chose  a  son 
préjudice,  et  exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoivent 
de  sa  part  ;  que  s'ils  sont  comnmndcs  de  quitter 
l.i  cour  de  Home ,  ils  sont  obligés  d'obéir ,  et 
non  pas  au  décret  de  cette  bulle ,  lequel  étant 
ubsi>lunient  politique  et  non  de  droit  divin  ,  l'u- 
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bli<jation  de  leur  naissance  est  plus  grnnde  que 
celle  de  leur  cliape:iu;  ù  quoi  la  bulle  a  voulu 
déroger  par  ces  termes  :  Neminein  se  excusare 
pnetextu  vcl  ratione  aijnsqunm  sfirvilii.  De 
sorte  que  le  Roi  peut  tcmoijsner,  pnrdes  lettres 
patentes  envoyées  au  parlement ,   le   préjudice 
que  son  autorite  reçoit  par  les  termes  de  cette 
bulle,  et  dt-clarerque  les  cardinaux  françois  ne 
peuvent  être  tenus  à  l'exécution  d'icelle  directe- 
ment ou  indirectement,  non  pns  nif^inc  ceux  qui 
sontou  seront  naturalisés  François,  qui  sont  répu- 
tés cardinaux  nationaux ,  et  qui  ont  ete  promus  a 
celte  digniteà  la  prière  et  recommandation  Ju  Roi, 
et  lesquels  étant  chargés  du  soin  de  In  protection 
ou  coprotection  des  affaires  de    France  par  le 
consentement  et  sous  le  bon  plaisir  du  Pape, 
s'engagent  au  service  du  Roi ,  et  sous  prétexte 
d'icelui  ne  doivent  pas  souffrir  persécution  en 
leur  honneur  ni  en  leurs  biens.  Il  y  a  une  autre 
voie  qui  peut  être  prise,  savoir  est  par  l'entre- 
mise et  l'oflice  de  messieurs  les  gens  du  Uoi,  qui 
peuvent  se  plaindre  de  celte  bulle  et  en  interje- 
ter appel  comme  d'abus ,  par  les  considérations 
ci-dessus  articulées  :  mais  rinconvenicnt  qui  se 
rencontre  dans  cette  seconde  voie  est  que  les  ap- 
pels comme  d'abus  ne  peuvent  être  que  de  la 
fulmination  et  exécution  de  lu  bulle,  cet  honneur 
ayant  toujours  été  rendu  dans  le  p:irlcnient  au 
Salut-Siegeque  l'on  n'appelle  point  de  loelroi  ni 
de  la  disposition  de  ce  qui  est  émané  de  lui , 
mais  simplement  de  la  publication  et  exécution  : 
de  sorte  que  la  bulle  dont  il  s'agit  n'ayant  été  ni 
publiée,  ni  fulminée,  ni  exécutée  dans  le  royaume, 
Il  seroit  plus  diflicile  d'y  prononcer.  Le  dernier 
chef  concerne  l'intérêt  de  messieurs  lesBarberin, 
contre  lesquels  on  a  fait  uue  loi  pour  avoir  lieu 
non-seulement  à  l'avenir,  mais  raèrac  qui  rétro- 
grade au  passé  :  chose  diflicile  aconeevoir  dans 
les  termes  de  la  justice,  que  des  particuliers  puis- 
sent être  trausgresseurs  d'une  ordantiatice  qui 
n'est  pas  fuite,  et  que  dans  la  politique'il  y  ait 
un  crime  avant  la  lui.  Et  parce  que  toute  cette 
bulle  est  faite  en  haine  de  la  pruleelion  que  le 
Roi  donne  publiquement  a  ces  messieurs  les  Uar- 
berin  (ladite  bulle  n'ayant  été  faite  que  depuis 
qu'ils  sont  en  France),  le  Roi  peut  par  ces  mêmes 
lettres  justilier  le  procédé  de  messieurs  tes  Bar- 
berin  ,  et  ces  letlres  patentes  servant  d'une  es- 
pèce de  manifeste,  déclarer  à  toute  la  chrétienté 
qu'il  les  prend  derechef  en  sa  protectiun  et  leur 
en  promet  In  continuation  ,  en  liaiue  de  laquelle 
les  ennemis  de  la  France  ont  suggère  au  i'ape 
de  faire  cette  bulle,  laquelle  non-seulement  est 
contraire  a  celle  de  Léon  \  ,  qui  a  été  faite  dans 
un  concile,  mais  même  est  contraire  au  principe 
du  droit  naturel ,  lequel  suggèi-e  à  toute  sorte  de 


Ijcrsounes  de  se  garantir  pnr  moyciw 
de  la  violence  :  au  reste,  éviter  les  occaBions 
d'une  persécution  injuste  et  d'une  procédure  in- 
jurieuse ,  comme  est  celle  qui  se  fait  à  présent  à 
Rome  contre  eux,  qui  ne  peut  avoir  autre  fonde- 
ment que  la  protection  (ju'ils  ont  désirée  de  U 
France,  et  l'honneur  qu'ils  ont  d'être  neveux 
du  défunt  Pape ,  pendant  le  pontilkat  duquel , 
n'ayant  pas  été  partiaux  des  intérêts  des  ennemis 
de  la  France,  ils  ont  accueilli  leur  envie  et  leur 
indignation. 

Marquez  que  dans  la  bulle  de  Léon  X  les  car- 
dinaux ubsejis  de  la  cour  de  Rome  sont  eicust-s, 
non-seukmeut  quand  Ils  vaquent  à  quelque  em- 
ploi qui  leur  a  été  donné  par  le  Saint-Siège  et  à 
cause  de  la  juste  craiute  ,  mais  même  pour  quel- 
que léuitime  cause  que  ce  soit  de  maladie  ou 
autrement,  réservant  le  pape  Léon  aux  mêmes 
cardinau.\  toutes  les  immunités  et  franchises 
dont  ils  sont  en  possession,  même  celles  qui  leur 
ont  été  accordées  par  le  Pape  au  jour  de  sa  co- 
ronution ,  par  la  réservation  des({uelles  clatuet 
sont  excluses  toutes  sortes  de  voie»  de  violence, 
d'injure  et  d'oppression;  et  au  contraire  toula 
ces  mêmes  excuses  sont  rendues  inutiles  par  la 
bulle  dont  est  question. 

Le  Roi  peut  ajouter  qu'il  a  ordonné  à  mes- 
sieurs les  Barberin  de  ne  point  aller  à  Rome 
jusques  à  ce  que  l'affaire  soit  accommodée,  et 
qu'il  y  ait  sûreté  publique  et  notoire  pour  leurs 
personnes;  voire  même  qu'il  a  défendu  aux  gou- 
verneurs des  places  frontières  de  les  laisser  lot- 
tir  hors  le  royaume  sans  ordre  particulier,  n'é- 
tant pas  raisonnable  (]ue  des  personnes  de  a<ltt 
qualité  qui  se  sont  mises  en  sa  protection  s'ail- 
lent ex[>oser  à  l'injure  de  leurs  ennemis. 

Outre  plus,  le  Roi  peut  faire  mention  de  la 
clause  malicieuse  insérée  dans  cette  bulle ,  qui 
tend  a  faire  schisme  dans  la  vacance  du  ponlili- 
cat,  étant  chose  certaine  que  quand  bien  le  sacre 
collège  n'fluroit  pas  pendant  la  vacance  du  poo- 
tilicat  les  mêmes  droits  et  privilèges  qu'a  le  Sou- 
verain Pontife  résidons  en  sa  personne,  m  caoac 
de  sou  caractère  qui  est  incommunicable,  ueu- 
moins  étant  électeur  du  SouNcrain  Pontife,  et 
ayant  tout  au  moins  la  même  puissance  qu'ont 
les  chapitres  après  la  mort  des  evèqucs,  ils  sont 
juges  de  la  capacité  des  elisans ,  parce  que  (« 
sont  choses  nécessaires,  et  sans  lesquelles  l'elce- 
tion  ne  peut  proi-éder. 

Le  Roi  peut  ajouter  par  ces  mêmes  ktWl 
qu'il  chargera  ses  ambassadeurs  qui  sont  ftupris 
de  Sa  Sainteté  de  faire  tous  les  offices  nécesui- 
res  pour  lui  faire  entendre  que  ces  voies  extracr- 
dinaires,  qui  lui  ont  été  suggérées  par  les  en- 
nemis de  la  France ,  ne  peuvent  produire  aucsn 
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î  effet  inondant  que  l'on  travaille  a  la  paix  gé- 
llr  de  lu  chrétienté. 
Xola ,  que  ces  derniers  articles  ne  peuvent 
|Jte  déduits  dans  le  parlement  par  la  voie  des 
^Htcédurcs  ordinaires,  mais  ont  besoin  d'une 
déclaration  de  la  volonté  du  Roi  qui  nous  mon- 
tre cts  incunvéniens ,  lesquels  font  partie  du 
gouverocmcut  de  l'Ktat. 

Laissant  à  part  les  nullités  que  porte  avec  soi 
la  bolle  depuis  peu  publiée  de  Sa  Sainteté  con- 
cemaot  Ja  ré&idenoe  des  cardinaux  ,  puisqu'elle 
abolit  les  araota^^es  qui  sont  attachés  aux  luis  de 
le  ualun,  et  les  prérogatives  accordées  par  les 
dnics  et  par  les  canons,  n'admettant  pas  à  un 
f  fdiml  les  mêmes  excuses  pour  ne  résider  point 
qui  aoot  ooocédces  aux  evéques,  encore  que  leur 
réatdaooe  aoit  commandée  par  le  même  Iiuiocent 
avec  des  rigueurs  plus  étroites,  puisque  par  celte 
boUe  il  obli<;e  les  cardinaux  évéques  à  résider 
ai  ieors  églises  et  non  u  la  cour  ;  les  misons  sont 
•IV  les<iuelles  Sa  Majesté  est  excitée 
•  lue  celte  bulle,  ou  étant  entièrement 
alhttie,  ou  du  moins  réduite  aux  termes  des  lois 
et  de  Ui  raison ,  les  grands  et  importa  ns  prejiidt- 
ee*  que  celle  glorieuse  couronne  en  reçoit  en 
grand  uombre  viennent  à  être  ôtés. 

Je  ne  considère  point  en  cela  l'obligation  par 

la^Mlle  lit  haute  pieté  des  rois  tres-olireliens  les 

,  étabik,  comme  premiers  nés  de  l'Eglise,  les  pro- 

des  cardinaux ,  des(|uels  la  dignité  t^t 

it  abattue  par  cette  bulle,  lorsqu'eii 

■M  nattira  qui  regarde  le  sacré  collège ,  et  ou 

.  il  ^Êfllâ  de  la  déposition  des  cardinaux  ,  qui  par 

I  Iti  iMréa  canons  a  toujours  été  reniise  au  Pape 

avec  le  oguMotenient  du  sacré  collège ,  le  Pape 

tùa  des  décrets  tans  le  consentement  du  cou- 

'  iMoira,ctâtaot  aux  cardinaux  mêmes,  en  temps 

idBaMfi  vacant,  toute  autorite  en  semblables 

rflflhkw,  U  a  (ce  qui  est  sans  exemple)  fait  des 

tooMliMioDa  touchant  le^  cardinaux ,  sans  re- 

idMNher  aoasi  peu  ce  qui  est  de  leur  sentiment , 

(filaiMlit  leur  dignité  a  assister  en  une  église 

dans  Rome,  comme  il  se  pratiquait  tin- 

it;  et  néanmoins  en  ce  temps  même  le 

voyant  des  cardinaux  être  partis  pour  in- 

TK^Iite,  demeurer  absens  duraut  cinq 

0«  vouloir  point  intervenir  en  des  cunei- 

OÉ  il*  étaient  appelés,  refuser  de  retourner  à 

,  quoiqu'ils  y  fussent  inviles  par  les 

des  empereurs,  par  les  k-<i;ulioiis 

•t  de  plasieurs  evéques,  il  n'usoit  point 

llad^fMacr  sans  l'avis  d'un  concile  général  ;  et  à 

> pfÉMnt BPe  ahswice  nécessaire  pour  six  mois  de 

y  l'Etat  cedèaiastkiae  est  punie,  outre  lu  perte  des 

lMfilesiastl(|ue!>,de  lu  dernière  |H-ine  qui 

l'esprit  d'uac  personne  pieuse ,  sa- 
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voir  est  de  l'interdit ,  pour  être  suivie  peu  après 
de  la  privation  de  tous  lesdits  biens  ecelésiasU- 
ques,  et  de  la  dignité  même  du  cardinalat.  Mais 
venant  aux  motifs  particuliers  qui  touchent  l'in- 
térêt et  la  gloire  de  Sa  Miijeslé,  il  semble  néces- 
saire qu'elle  emploie  son  uulurilé  toujours  pieuse 
a(in  que  cette  bulle  soit  révoquée,  puisque  la  re- 
connoissanoe  que  fuit  l'Eglise  de  tenir  le  soutien 
de  son  autorité  spirituelle  de  la  piété  des  rois 
très-chrétiens ,  et  son  domaine  temporel  de  leur 
frès-grnnde  libéralité,  l'oblige  de  retrancher  les 
abus  qui  naissent  en  elle  par  leur  autorité , 
comme  autrefois  par  leur  épée  ils  ont  détruit  les 
ennemis  qui  eiitreprenoient  de  l'opprimer.  Et 
(juel  plus  grand  danger  peut  jamais  menacer 
l'Eglise  de  Dieu  que  celui  que  peut  apjwrter  la 
nouvelle  bulle  ,  pui.sqite  le  plus  grand  des  maux 
qui  puisse  aflligerrEglise  est  le  schisme  auquel 
elle  ne  donne  que  trop  raille  occasions  ,  puisque 
le  seul  doute  de  savoir  si  telle  bulle  subsiste ,  ou 
est  valable  ou  non,  porte  les  semences  de  divi- 
sion dans  l'Eglise? 

L'assistance  des  cardinoux ,  lesquels  portés  de 
quelque  prince,  comme  étant  privés  illégitime- 
ment p;tr  la  passion  d'un  pape,  par  la  disposition 
de  cette  bulle  ,  voudroient,  lui  élant  mort,  in- 
tervenir à  l'élection  de  son  successeur,  pourroit 
rendre  douteuse  la  validité  de  l'élection,  et  par 
conséquent  de  tous  les  autres  actes  qui  émone- 
roicnt  de  celui  qui  seroit  élu  ;  la  même ,  étant 
exécutée  de  l'inconsidération  d'un  pape ,  pour- 
roit exciter,  par  un  décret  contraire  aux  canons, 
les  appellations  aux  conciles,  d'où  uaitroient  fa- 
cileiueut  les  séparations  des  membres  ecclésias- 
tiques de  leur  chef;  et  linalement  combien  d'oc- 
casions de  séparation  pourroit  apporter  une  loi 
qui  prive  le  sujet  de  toute  liberté,  et  donne  au 
prince  toute  licence;  qui  met  en  main  ,  à  celui 
an  temps  qu'il  est  aveuglé  de  sa  passion ,  une 
arme  qui  a  des  forces  inévitables,  et  oblige  celui- 
ci  a  s'exposer  à  ses  coups;  qui,  avec  le  plus 
grand  ineunvénieutque  l'Iiiituaine  prudenue  con- 
sidère, met  les  armes  en  main  ù  l'injustice,  com- 
mandant a  celui  qui  sera  peut-être  iiijustemeQt 
persécuté  d'arrêler  sa  fuite,  et  de  rencontrer  la 
(KTle  de  la  vie  pour  éviter  celle  de  la  réputation, 
laquelle  le  inonde  verra  toujours  être  annexée  ù 
la  privation  du  cardinalat  ! 

Un  ajoute  a  ces  motifs  l'intérêt  particulier  de 
Sa  Majesté,  extrêmement  blesse  par  cette  bulle, 
puisqu'on  y  remarque  que  par  ieelle  les  cardi- 
naux qui  par  le  temps  pourruieut  être  dependans 
de  Sadite  Majesté  se  voient  opprimés  sans  res- 
source ,  d'autant  qu'un  ministre  d'un  pape  qui 
sera  affeetionne  aux  affaires  des  ennemis  de 
cette  couronne ,  ou  qui  désirera  poiu*  successeur 
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un  qui  sera  de  cette  confidence ,  exeitnnt  contre 
eux  des  calomnies ,  ou  les  o^ipriiucra  s'ils  s'arrê- 
tent; ou  si ,  suivnnt  l'instinct  de  la  nature ,  ils 
veulent  se  retirer  ,  le  Pape  les  privant  de  leur 
dignité,  il  les  rendra  inhabiles  au  service  de  Sa 
Majesté,  et  par  un  tel  exemple  épouvantera  tous 
les  autres  ([ui  auruient  la  pensée  de  s'y  appli- 
quer. Et  ne  faut  pas  penser  qu'on  y  puisse  re- 
médier en  demandant  eonye  au  Pape,  parée  qu'il 
sera  dénié,  comme  nous  le  montre  l'exemple  du 
cardinal  de  Clermont ,  lequel  étant  rappelé  en 
France  par  Sa  Majesté ,  ayant  demandé  congé 
_ù  Jules  11  pour  obéir  aux  commandemens  du 
Roi ,  eu  fut  empècfvé  par  sa  prison  ,  qui  s'en  en- 
suivit à  l'instant  ;  et  s'il  arrivoit,  comme  souvent 
il  peut  arriver ,  que  les  cardinaux  ,  qui  n'ont  au- 
tre but  devant  les  yeux  )|ue  le  service  de  l'Kylise 
et  celui  du  Roi,  vinssent  a  tomber  dans  la  haine, 
et  ensuite  a  éprouver  la  violeuee  des  ministres 
des  autres  princes  à  Rome,  il  sera  nécessaire  que, 
pour  les  considérations  représentées,  ils  demeu- 
rent exposés  comme  des  victimes  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis  :  (pie  si  cela  arrivoit  avec  les  Es- 
pagnols, à  quel  parti  se  trouvera  un  cardinal 
qui  sert  Sa  Majesté ,  puisque  l'eloignement  de  la 
France  les  rendra  moins  resiJcctueux ,  fondés 
sur  ce  qu'ayant  de  grands  secours  tout  proclies, 
ils  contesteront  avec  des  personnes  qui  n'ont 
espérance  qu'en  des  assistances  éloignées ,  et 
qui  dépendent  du  vent  et  des  ondes?  Et  peut- 
être  qu'où  ne  doit  point  craindre  les  violences 
de  cette  nation  à  Rome,  ayant  vu  la  violente 
audace  de  leurs  ministres  employée  plusieurs  fois 
contre  la  vie  d'autrui  dans  le  milieu  de  Home. 
Leurs  armes,  à  toute  action  qu'uu  pape  fusse 
contre  leur  humeur,  lui  sont  par  trop  formida- 
bles, s'approchanl  des  confins  de  l'Etat  ecclé- 
siastique; mais  que  dis-je  des  confins  7  de  ses 
entrailles  mêmes.  Hénévent  le  sait,  assiégé  par 
eux  ;  la  campagne  de  Rome  l'a  éprouvé  an  temps 
de  Paul  IV,  et  Rome  même  au  temps  de  Clé- 
ment Vil  ;  et  peut-élre  en  un  temps  auquel  les 
papes,  estimant  la  France  autant  qu'il  se  doit , 
soient  en  disposition  de  rabattre  l'orgueil  des 
ministres  et  des  cardinaux  espagnols,  les  servi- 
teurs de  Sa  Majesté  seront  absens  à  cause  de  ces 
appréhensions.  Non  certes,  puisque,  outre  la 
hardiesse  que  leur  donnent  les  motifs  qui  ont 
été  marqués ,  ils  sont  assurés  qu'ils  auront  tou- 
jours un  refuge  sûr  hors  de  Rome  ;  ce  que  les 
Fran\'ois  n'ont  pas,  ayant  moyen  en  peu  d'deu- 
res  de  passer  au  royaume  de  Naples ,  et  de  se 
Tno(|uer  de  la  bulle,  en  disant  qu'ils  ne  sont 
point  sortis  de  l'Etat  ecclésiastique  lorsqu'ils  de- 
meurent en  un  Etat  qui  appartient  à  l'Eglise 
comme  étant  son  fief,  et  que  le  chemin  par  le- 


HEUOIBKS 

quel  ils  ont  passé  est  toojonrs  sujet  ou  médinte- 
ment  ou  immédiatement  nu  Saint-Siège. 

Mais  supposons  qu'aucun  de  ces  inconv^ 
niens  n'arrive,  et  que  quiconque  sert  Sa  Ma- 
jesté u  Rome  y  soit  en  repos  et  respecté,  cette 
bulle  ne  laisse  pas  de  causer  d'étranges  préjudi- 
ces au  service  de  Sa  Majesté.  I,es  nécessites  du 
royaume  demanderont  la  présence  d'un  cardi- 
nal, le((uel  y  donne  ordre  par  sa  prudence, 
comme  il  arrive  aujourd'hui  heureusement.  Un 
pape,  avec  une  simple  citation  affichée  au  Champ 
di  Fiorr  ÙL  Rome,  rappelant  ce  ministre  de  la 
couronne  si  nécessaire,  pourra  par  ce  moyen 
troubler  tout  le  repos  du  royaume,  comme  les 
Espagnols  vouloient  que  le  feu  pape  Urbain  VIII 
en  usjlt  avec  le  cardinal  de  Richelieu. 

Que  Sa  Majesté  s'entremette  par  ses  amiables 
offices  pour  négocier  une  paix  entre  les  princre 
désunis,  ou  veuille  lesemployer  en  quelque  autre 
importante  affaire ,  et  que  parmi  ses  dépendans 
il  ait  quelque  cardinal  lequel  à  cause  de  sa  dignité 
et  desa  prudence  soit  propre  u  un  si  noble  emploi, 
il  ne  leurra  pas  s'en  prévaloir  selon  .sa  volonté. 

Que  Sa  Majesté  ait  des  ordonnances  par  les- 
quelles, comme  étant  universelles,  les  cardinaux 
mêmes  soient  obligés  de  les  assister,  ou  de  re- 
tourner en  France  lorsqu'ils  sont  rappelés,  elle* 
se  trouveront  inutiles  et  sans  effet,  \yarce  qu'en 
vertu  de  cette  bulle  (laquelle  à   l'égard  de  la 
France,  qui  est  ;(  présent  le  seul  asile  des  car- 
dinaux sortis  de  Rome,  comme  elle  l'a  été  au- 
trefois des  papes  qui  en  étoieut  chassés,  ne  re- 
çoit point  ses  cojnmandemensdu  Roi  poorexcoK 
de  l'absence  d'un  cardinal)  il  sera  libre  a  tort 
cardinal  sujet  de  Sa  Majesté  et  présent  a  la  coor, 
en  se   faisant   api)eler  à   Rome  ,   de  mépriser 
les   lois   de  Sa   Majesté ,    en    la    même  sorte 
que  le  Pape  se  moque  du  concordat  pas*é  entre 
le  Saint-Siège  et  Sa  .Majesté,  dans  lequel  l'auto- 
rité du  concile  de  Latrau  étant  établie  comme 
irrévocable,  nous  la  voyons  â  cette  heure  entiè- 
rement éteinte  sur  le  sujet  des  cardinaux,  d'aa- 
tant   qu'en   icelui  ,   par  décret    exprès  depuii 
confirmé  par  une  bulle  spéciale  de  Lvon,  il  fut  or- 
donné que  les  cardinaux  éloignés  retournassent. 
Ici  on  commande  de  plus  que  ceux  qui  sont  pre- 
sens  ne  partent  point  les<]uels  cas  la  bulle  d'In- 
nocent montre  du  tout  divers,  les  considérant 
comme  tels);  en  celui-ci  on  ordonne  pour  peine  I» 
privation  des  revenus  ecclésiastiques  durant  l'ab- 
sence, en  celle-là  onùte  non-seulement  le  revenu 
mais  les  biens  même,  et  ladigniléen  celui-ci.  Fi- 
nalement,  ces  trés-saints-pères  ayant  ci^irrfflui 
lois  de  la  nature,  aux  mouveroens  de  la  raison  et 
aux  délibérations  des  canons,  ont  exempté  d'en- 
courir ces  peines  quiconque  pressé  d'une  juste 
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crainte  oa  d'autre  cause  raiïioniiQble  n'nuroltpas 
obd  à  ce  décret  :  en  celle-là ,  ou  nu'piis  de  toute 
lui  naturelle  et  de  tout  respect  di'i  aux  o'inuns, 
on  déclare  qu'aucune  excuse  icgituncne  pourra 
servir,  bien  quelle  soit  approuvée  des  canons  et 
des  sacrés  conciles  ;  et  Sa  Majesté  souffrira  quun 
abus  tel  que  cului  que  Sa  Sainteté  essuie  d'Intro- 
duire subsiste,  après  que  les  exemples  des  cardi- 
naux UippolvIedeMédicis sous  Paul  lil,  Alexan- 
dre Farnese  et  Saint-Anfje,  alors  proteîiés  de 
cette ooanMiDe,  sous  Jules  III ,  Farnése  de  uou- 
Tcao  sons  Paul  IV,  Delpliin  sous  Pic  V,  Arnm- 
gaae  sous  Grégoire  \III,  Saint-Georges  et  Far- 
aèwcous  Clément  VIII,  DetisopataetAldobrandiii 
sons  Paul  V,  Sandoval  sous  Urbain  VIII ,  et  de- 
puis peu  Valnncey  au  temps  d'Innocent  (lesquels 
dcfnis  le  concile  étant  partis  de  Ruine  sans  con- 
gé, ou  y  étant  rappelés,  ont  refusé  d'y  re- 
tourner, sans  que  pour  ce  ils  aient  encouru  le 
moindre  chdtiraentj ,  nous  assurent  que  ce  dé- 
cret avoit  etcjuj;e  trop  rigoureux,  et  que  par  la 
connivence  des  {wpes  la  transgression  en  avoit 
été  tolérée  I  Au  contraire  nous  voyons  que  les 
papes  Paul  III  et  Paul  V,  après  avoir  coni- 
maodé  aux  cardinaux  par  un  décret  conslxturial 
de  réaider  a  Home,  ils  otit  souffert  qu'ils  en 
■oient  partis  sans  leur  congé ,  et  n'ont  ordonné 
«mira  eux  aucun  châtiment. 

Finalement  cette  bulle  prejudicie  à  Sa  Majesté, 
en  ce  qu'elle  est  faite  contre  les  cardinaux  Bar- 
bcrin ,  ne  comprenant  point  d'autres  cardinaux 
■faoena,  ni  tous  eu  considération  de  la  bulle  n'y 
mot  pas  compris  également  (au  contraire  elle  a 
été  publiée  en  un  temps  auquel  ils  servent  ac- 
tiiellcnient  Sa  Majesté  ;  et  quoique  Sa  Sainteté 
tài  qu'Us  étoient  déjà  eu  France,  elle  ajoute  que 
b  service  ou  le  commandement  d'un  roi  ne 
valoir;  et  néanmoins  nous  voyons  que  le 
sd'Agde  permet  aux  evêques su ffra>:ans  de 
ne  partir  point  de  leur  métropole,  bien  qu'ap- 
peks  par  l'ordre  du  Pape  ,  si  le  commandement 
d^  rai  les  destine  ailleurs  :  ce  qui ,  découvrant 
at  l'intention  du  Pape  ,  augmente 
de  son  décret,  étant  évident  que  le 
Pspv  n'a  été  mu  à  cela  ni  par  le  zèle  du  soin  des 
■imw  aoneitt  autrefois  aux  titres  des  cardinaux, 
et  qoi  en  at  i  présent  séparé ,  ni  par  dessein 
fnlisttqalls  soient  appelés  pour  avoir  part  au 
gonrcmement  universel  de  l'K^lisc,  puisqu'eu 
cette  kolle  on  ne  demande  point  le  consentement 
4n  aéré  collège,  mais  qu'un  dérobe  a  l'usn^cde 
le  demander,  et  qu'on  lui  ote  la  faculté  d'inter- 
préter ooe  bulle  qui  pour  sul>si$tcr  u  besoin  de 
mille  lalerprélations ,  au  lieu  de  les  Inviter  a  ce 
Bomcntuent  uni%ersel  ;  mais  que  le  seul  désir 
d'adan  du  coucluve  les  cardinaux  Iturbcriu 
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(afin  que  par  ce  moyen  leur  faclion  étant  dissi- 
pée ,  les  Espagnols  demeurent  arbitres  de  l'élec- 
tion du  pape  futur)  a  été  la  vraie  et  unique  cause 
de  la  publication  de  cette  dernière  bulle,  laquelle 
de  plus  étant  considérée,  donne  sujet  au  monde 
d'apprendre  qu'où  il  s'agit  des  cardinaux  espa- 
gnols Sfi  Sainteté  tient  les  canons  trop  sévères 
et  rigoureux  ,  et  pourtant  les  juge  du  tout 
exempts  des  peines  qui  y  sont  contenues  :  d'où 
nous  voyons  que  Sadite  Sainteté  a  conféré  l'ar- 
chevéetié  de  Tolède  au  cardinal  Borgiu,  sans 
l'avoir  absous  des  censures  qu'il  avoit  encourues 
pour  n'avoir  pas  résidé  en  sa  première  église, 
conformément  aux  décrets  des  conciles ,  à  la 
bulle  d'Urbain ,  et  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus 
de  lui  ;  mais  ou  il  est  question  des  cardinaux 
françois  ,  on  les  croit  trop  douces,  et  partant  on 
croit  devoir  renouveler  les  anciennes ,  y  en  ajou- 
tant de  très-rudes,  d'autant  plus  qu'autrefois 
lorsque  les  cardinaux  s'absenloient ,  et  encou- 
roient  par  leur  eloignement  la  perte  de  leurs  re- 
venus, cela  n'étoit  point  observé;  et  à  présent 
en  faisant  une  bulle  contre  les  cardinaux  Barbe- 
rin  ,  serviteurs  de  Sa  Majesté  (car  c'est  eux  seuls 
qu'elle  touche),  excluant  toute  sorte  d'excuse 
bien  que  légitime,  on  veut  punir  leur  absence 
par  des  peines  qui  sont  destinées  par  les  lois  au 
seul  crime  de  lèse-majesté,  si  pourtant  on  ne  veut 
faire  passer  pour  tel  de  recourir  à  la  clémenco 
de  cette  couronne,  après  avoir  été  calomnié, 
privé  de  son  bien  ,  et  avoir  sa  vie  ù  toute  heure 
exposée  a  lu  malignité  de  ses  ennemis. 


SECONDE  PARTIE, 

Au  commencement  du  parlement  de  l'année 
l(i44,  c'est-à-dire  à  la  Saint-Martin  ,  les  oflices 
de  président  en  la  première  chambre  des  en- 
quêtes se  sont  trouvés  vncans  par  le  décès  de 
messieure  Gayant  et  liarillon ,  le  premier  mort 
en  sa  maison  dans  cette  ville  de  Paris  après  une 
langueur  de  six  mois,  et  dans  un  âge  fort  avancé; 
l'autre  décédé  à  PIgncrol,  ou  U  avoit  été  ren- 
voyé par  ordre  du  Iloi. 

M.  de  Thou,  conseiller  en  la  cour,  avoit  traité 
de  l'une  de  ces  charges, quoiqu'il  n'eût  que  deux 
ans  et  demi  de  service;  mais  il  s'imagina  que  son 
nom  ,  le  souveidr  de  ses  ancêtres ,  et  sou  âge  de 
trente-six  ans  passés ,  lui  rendroient  sa  récep- 
tion facile;  et  pour  lever  toute  sorte  d'obstacle 
il  fut  dispensé  par  lettres  particulières  de  la  ri- 
gueur de  l'ordonnance  ,  qui  de&ire  le  service  de 
dix  années.  Néanmoins,  le  leiulemoiu  de  la  Saint- 
Martin,  messieurs  des  enquêtes  témoignèrent 
fort  grande  aversion  non  pas  de  sa  personne, 
mais  de  sa  réception ,  à  cause  des  conséquences, 
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rilt' ,  et  dans  Ii's  conséquences  qui  en  résu 
sont  extraorilinuircs,  inliniment  prL'jutlifiobU'sa 
l'autorité  du  Roi  et  il  In  tramiuillité  de  l'Eiilisc: 
car  la  manière  en  laquelle  cette  pièce  est  conçue, 
et  les  ternies  diins  lesquels  elle  est  digérée ,  sont 
abusifs  selon  nos  mœurs,  étant  faits  du  propre 
inouvemeut  de  Sa  Sainteté,  parce  qu'une  af- 
faire de  cette  qualité  concernant  le  sacré  collège 
des  cardinaux,  le  senut  de  l'Eglise  universelle, 
ne  peut  être  résolue  que  dans  une  assemblét-  lé- 
gitime de  l'Eglise ,  et  tout  au  moins  de  ronrilio 
frnlruM.  Et  de  fait  le  Pape  Léon  \ ,  en  l'an- 
née 15)4,  ayant  voulu  faire  un  ré^'lement  tou- 
chant la  même  matière ,  pour  le  rendre  valable 
et  légitime  il  le  publia  dans  le  concile  de  Latran, 
qui  se  tenoit  lors  en  In  ville  de  Rome  ,  et  le  vou- 
lut autoriser  de  la  présence  el  du  consentement 
des  pères  qui  y  étoicnt  assemblés.  Aussi  ceux 
qui  ont  rédigé  par  écrit  la  bulle  dont  est  ques- 
tion, prévoyant  que  ce  défaut  de  formalité  etoit 
une  nullité  i-ssentielle,  et  qu'il  y  avoit  quelque 
sorte  de  contradiction  entre  la  préface  de  la 
bulle  et  la  manière  en  laquelle  elle  a  été  faite  , 
ils  y  ont  appose  celte  clause  qu'elle  semil  aussi 
valable,  procédant  du  seul  mouvement  du 
Pape ,  comme  si  elle  avoit  été  concertée  et  ap- 
prouvée dans  le  sacré  collège  des  curdinaux  : 
de  sorte  que ,  par  la  voie  de  puissance  et  de  sou- 
veraineté, ils  ont  cru  qu'ils  pouvoient  suppléer 
l'esseiiee  et  la  formalité  d'un  acte  important. 

"  L'autre  abus  qui  se  rencontre  en  cette  pièce, 
procède  des  clauses  dérogatoires  qui  y  sont  con- 
tenues; car  la  bulle  non-seulement  déroge  a  tous 
les  canons  qui  sont  écrits  dans  le  corps  de  droit, 
à  toutes  les  constitutiims  apostoliques,  mais 
même  a  tous  les  décrets  et  conciles  généraux  et 
provinciaux  de  l'Eglise  faits  ou  a  faire;  lesquels 
termes  étant  extraordinaires  selon  nos  mirurs, 
témoignent  la  chaleur  et  l'affection  de  ceux  qui 
ont  travaille  dans  cette  affaire,  lesquels  ont  mé- 
prisé ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  en  notre  religion, 
ont  offensé  l'esprit  de  Dieu  qui  préside  dans  les 
conciles,  etqui  pis  est,  mettent  en  incertitude  les 
principes  et  fondemens  de  notre  créance,  si  tant 
est  qu'ils  puissent  être  si  facilement  détruits  et 
ébranlés ,  et  que  pour  une  {(etite  affection ,  et 
pour  faire  réussir  un  règlement  politique,  l'on 
veuille  déroger  à  toutes  les  dispositions  écrites 
Ï7J  corporejiiris,  aux  constitutions  apostoliques, 
et  aux  conciles  généraux.  Cette  manière  d'agir 
donnera  sans  difliculté  peine  a  l'esprit  de  tous  les 
hommes  bien  sensés,  et  sera  estimée  abusive 
dans  le  royaume,  parce  qu'elle  est  contraire  aux 
droits  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  lescjuels 
il  ne  faut  pas  considérer  comme  des  posse-droits 
cl  des  privilèges,  mais  p!ut<>t  comme  des  frunclil- 
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ses  naturelles ,  un  «sage  et  une  poMessIon  an 
cienne  dans  laquelle  s'est  maintenue  la  couronne 
des  Heurs  de  lis  de  conserver  l'observation  de  la 
discipline  véritable  de  l'Eglise,  aimer  la  pureté 
des  canons  anciens ,  et  préférer  la  simplicité  du 
droit  ecelesiasti(|uea  toutes  sortes  de  nouveautés 
et  inventions  humaines.  Mais,  outre  ces  abus  qui 
se  rencontrent  dans  les  termes  de  cette  bulle, 
lesquels  sont  sensibles  et  manifestes,  il  faut 
faire  connoitre  l'intérêt  du  Roi  et  le  préjudieu 
de  l'Eglise,  qui  consistent  dans  l'examen  des 
clauses  particulières,  l'une  desquelles  défend  a 
tous  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine  de  sortir 
hors  l'Etat  ecclésiastique  sans  la  permission  du 
Pupe;  lesquels  termes  n'ont  fait  aucune  distinc- 
tion entre  les  cardinaux  romains  qui  sont  nés  su- 
jets des  papes  ,  d'avec  les  cardinaux  françois  et 
nationaux  :  qui  plus  est  la  bulle  ordonne  qu'ils 
ne  pourront  s'excuser  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit ,  non  pas  même  de  l'emploi  et  du  servicf 
des  princes  souverains  ;  en  telle  sorte  qu'un 
dinal  françois  étant  à  Rome  comme  il  y  en  a 
u  présent ,  s'il  étoit  révoqué  par  le  Roi  et  rannd* 
de  retourner  en  France ,  si  le  Pape  lui  refusoit 
son  congé  il  se  trouveroit  réduit  u  une  extrême 
nécessité  de  n'oser  obéir  à  son  prince ,  ou  d 
preliender  que  dans  quinze  mois  le  chapeau 
cardinal  lui  Ait  oté. 

•I  Nous  savons  bien  que  la  dignité  de  cardinal 
est  grande,émincnte  et  superillustre  dans  l'Eglise 
et  dans  l'I^tat;  que  ceux  qui  la  possèdent  fout 
une  portion  du  Souverain  Pontife,  auquel  ils 
doivent  respect  el  lidélité  particulière  :  mais  cette 
obligation,  qui  est  de  droit  positif  et  humain, 
ne  peut  venir  en  compétence  avec  les  droits  de 
la  naissance  et  de  la  nature ,  qui  nous  attacbeut 
de  droit  divin  à  nos  souverains ,  et  auquel  il  n'est 
pas  loisible  de  résister.  Ainsi  cette  bulle  faisant 
combattre  les  deux  puissances,  et  préférant  à 
l'autorité  naturelle  et  légitime  du  souverain  celle 
du  J'ape,  laquelle  en  ce  regard  n'est  que  de  droit 
civil  et  politique,  la  diminution  de  l'autorité 
royale  blessée  par  cette  pièce  produit  un  abus 
nécessiiirc  et  un  intérêt  raisonnable ,  qui  nous 
oblige  de  conserver  au  Roi  la  puissance  sur  ses 
sujets,  de  laquelle  ils  ne  peuvent  être  délies  par 
qui  que  ce  suit  sur  In  terre,  ni  quelques  diguitcs 
qu'ils  possèdent,  non  pas  même  par  celle  de  car- 
dinal, laquelle  ne  leur  est  donnée  qu'a  la  uoini- 
uation  du  Roi ,  qui  sait  mieux  que  personne  quels 
de  ses  sujets  méritent  cette  dignité  :  pour  cela  ils 
sont  ap|x;les  dans  la  cour  de  Rome  cardinaux 
nationaux,  attachés  aux  intérêts  de  leur  prince, 
obligés  de  le  défendre ,  et  de  prendre  son  parti 
en  toutes  sortes  de  rencontres.  Et  de  fait  le  pape 
Léon X, duquel  nousavous pai-lé, ayant  été obli^r 
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de  faire  une  bulle  sur  ce  mt-nie  sujet,  mais  eu 
effet  pour  prévenir  les  semences  d'un  schisme 
que  l'on  avoit  préparé  dans  le  concile  qui  s'tloit 
tenu  a  Pisc  deux  ans  auparavant,  et  pour  réu- 
nir les  cardinaux  auprès  de  lui,  il  apporta  des 
moditkations  à  son  dccret,  et  permit  aux  cadi- 
naux  qui  seroienl  absens  de  proposer  les  excuses 
de  leur  légitime  empêchement ,  même  les  justes 
craintes  et  autres  occasions  qui  les  auroient  em- 
pêchés de  satisfaire  à  la  bulle  ;  par  le  moyen  des- 
quelles clauses  il  a  conservé  l'autorité  du  Souve- 
rain Pout.i/e ,  et  n'a  point  offeBsé  la  puissance  des 
princes  temporels,  lesquels  ayant  ce  fiouvoir 
d'empêcher  que  les  évéques  leurs  sujets  sortent 
de  leurs  Etats  sans  leur  congé  ,  non  pas  même 
pour  assister  aux  conciles  généraux ,  et  lorsqu'ils 
y  sout  appelés  les  pouvant  révoquer  quand  hou 
leur  semble,  ils  doivent  conserver  le  même  droit 
^£tgarà  des  cardinaux  qui  sont  leurs  sujets. 
^BOatre  cette  considération  ,  le  nom,  l'autorité 
^Hi  protection  du  Roi  est  blessée  par  cette  huile 
Ih  la  personne  de  messieurs  les  cardinaux  Dar- 
berin ,  lesquels  depuis  l'élection  du  Pape  au  pon- 
tificat ayoot  recherché  les  bonnes  griSces  du  Roi, 
et  les  ayant  obteuues,  se  sont  mis  en  sa  protec- 
tion, et  ont  arbore  les  armes  de  France  sur  leurs 
palais  à  Rome;  dont  le  Pape  ayant  été  informé 
ptrceux  qui  ont  soin  des  affaires  du  Roi,  il  n'a 
pas  témoigné  que  l'acliun  lui  lut  agréable  :  aussi 
ee  qu'ils  ont  fait  se  pratique  tous  les  jours  par  les 
familles  illustres  romaines ,  lesquelles  s'attachent 
d'intérêt  et  d'affection  à  quelque  souverain,  pour 
être  plus  considérées  dans  l'Iitat  ecclésiastique  ; 
lien  que  Cette  protection  publique,  innocenle 
si,  conforme  à  ce  qui  est  observé  de  tout 
i  en  cour  de  Rome ,  ne  pât  pas  déplaire  au 
• ,  qui  dans  le  commencement  ne  l'avoit  pas 
ipprouvéc,  et  lequel  fait  profession  d'cHre  père 
emmun  de  toutes  les  couronnes  ,  néannioiiis 
^Btieurs  les  Barberin  étant  par  ce  moyen  ^  enus 
^Hh'ersion  aux  ennemis  de  la  France,  on  les  a 
^Bhi  faire  p.-isser  pour  criminels  dans  l'esprit  du 
^^pc;ct  qu()i(iue  la  manière  eu  la(iuelle.ils  se 
sont  comporti-s  dans  le  dernier  eunelave  ,  tes  ser- 
tie» qu'ils  ont  rendus  a  ceux  qui  s'en  prévalent 
ot,  leur  dût  procurer  ([uelquc  sorte  de 
Stade,  ils  ont  été  néanmoins  exposés  à  la 
iitloD  des  ennemis  de  la  France,  et  les  re- 
I  de  leur»  tHMiéllces  assis  dans  les  Etats  du 
rai  d'Espagne  ont  été  saisis,  desquels  [wurtaul 

•n'avoient  obligation  qu'au  défunt  pape  leur 
Jfe ,  qui  les  en  avoit  gratiflés  :  et  depuis  que  , 
kr  la  conaervation  de  leur  lil>erté  et  la  silrete 
j«  leofS  personnes,  volie  même  pour  avoir  de 
^b  «ivre  ,  ils  ont  de  obligés  de  sortir  de  Rome 
||nc  retirer  eu  France,  ou  Ils  sout  arrivés  l'un 


au  mois  d'octobre ,  et  l'autre  au  mois  de  janvier 
dernier,  la  bienveillance  du  Roi,  l'accueil  qu'ils 
ont  reçu  ,  et  la  protection  qui  leur  a  été  donnée, 
leur  est  imputé  ù  crime,  et  doune  lieu  à  l'ou- 
trage et  a  l'injure  qui  leur  est  faite;  car  pour  les 
rendre  coupables  l'on  a  composé  depuis  qu'ils 
sont  eu  France  la  bulle  dont  est  question;  et 
quoique  les  lois  nouvelles  n'aient  jamais  deux 
visages,  qu'elles  n'oi-donucnt que  pour  l'avenir 
et  non  pas  pour  le  passé,  parce  que,  comme  dit 
l'Apêtre ,  il  n'y  auroit  point  eu  de  péché  s'il  n'y 
avoit  point  eu  de  loi ,  néanmoins  cette  pièce  de 
laquelle  nous  nous  plaignons  déclare  les  cardi- 
naux qui  sont  sortis  de  Rome  sans  le  congé  du 
Pape  être  sujets  à  la  disposition  de  cette  loi ,  la- 
quelle n'eloit  pas  encore  faite,  et  obligés  aux 
mêmes  peines  que  ceux  qui  en  sortiront  à  l'ave- 
ulr.  Ainsi,  contre  l'ordre  de  la  nature  et  de  la 
raison ,  dans  une  matière  politique  et  indifférente 
d'elle-même,  on  fait  que  le  péché  précède  la  loi , 
et  qu'un  homme  soit  coupable  d'une  faute  avant 
que  la  prohibition  ait  été  faite  :  de  sorte  que 
messieurs  les  Barberin  voyant  que  leur  absence, 
qui  est  la  meilleure  défense  des  plus  foibles  et  de 
ceux  qui  eraigueiit  l'oppression,  leur  est  impu- 
tée comme  un  crime  public ,  et  que  l'on  a  fait 
une  bulle  a  dessein  de  rendre  leur  retraite  cri- 
minelle, laquelle  est  innocente  de  soi,  étant 
fondée  dans  les  principes  de  la  nature,  qui  con- 
seille aux  coupables  de  s'enfuir,  et  à  plus  forte 
raison  le  permet  à  ceux  qui  se  croient  innoeens 
et  persécutes,  ils  ont  estimé  que  cette  juste 
crainte  leur  pouvoit  servir  d'excuse ,  comme  elle 
peut  servir  au  Roi  d'occasion  de  se  plaindre , 
puisqu'ils  reçoivent  ce  traitement  en  haine  de  la 
protection  qu'il  leur  a  donnée;  car  nous  ne  vou- 
lons pas  imputer  ces  procédures  a  l'esprit  de  No- 
tre Saint- Père  le  Pape,  mais  aux  faetious  des 
ennemis  de  la  France ,  qui  abusent  de  son  nom 
et  de  son  autorité ,  et  les(]uels  ne  pouvant  résis- 
ter aux  forces  de  ses  armes ,  que  Dieu  bénit  tous 
les  jours ,  ils  travaillent  par  des  voies  obliques  et 
et  malicieuses  pour  mettre  en  mauvaise  intelli- 
gence l'Etal  et  la  religion,  le  Saint-Siège  et  le 
Roi. 

«  Outre  plus ,  plusieurs  sont  bien  aises  de  trou- 
ver cette  occasion  pour  s'enrichir  des  dépouilles 
de  la  maison  Barberiiu' ,  laquelle  ils  ont  si  rude- 
ment Irai  tée  qu'ils  la  reduisentà  l'extrémité,  ayant 
refusé  a  leur  belle-sa'ur  l'assignation  et  le  paie- 
ment de  sa  dot  sur  les  biens  de  son  mari  qui  simt 
saisis ,  quoiqu'une  dette  de  cette  qualité  soil  pleine 
de  faveur  et  de  privilège,  et  que  ce  soit  une  es- 
pèce de  cruauté  de  refuser  a  une  fenmic  qui  est 
de  naissance  illustre  le  moyeu  de  vivre  et  de  sub- 
sister par  ta  jouissauce  de  sou  bien.  ^ 
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employé  clans  son  Mémoire  l'article  qu'ils  lui 
avoicnt  envoyé.  Il  leur  ri'iMindil  quViicore  qne  In 
manière  en  laquelle  ce  billet  lui  avoit  été  envoyé 
fut  extrnortlinaire,  néanmoins  que  l'tm  recevoit 
toujours  avec  honneur  les  sentiraeus  de  messieurs 
de  toutes  le^^ chambres,  et  que  nousavions  rendu 
raison  à  la  compa]L;nie  pourquoi  cet  article  navoit 
iwint  été  par  nous  employé;  que  si  messieurs  es- 
timoient  la  délibération  être  nécessaire ,  qu'ils 
avoieut  leurs  députes  dans  la  compaj;nie  pour  le 
requérir.  M.  le  président  Cbarton  repartit  que 
l'on  leur  avoit  dit  qu'en  telles  occasions  l'on  ne 
délibéroit  que  sur  les  propositions  baillées  par  le 
parquet.  M.  le  procureur  général  repartit  :  •■  Si 
•■  celte  réponse  qui  vous  a  ete  faite  est  raisou- 
«  nable,  vous  avez  du  vous  contenter;  si  vous  ne 
«  l'estimez  pas  juste ,  vous  avez  du  contester 
"  contre  ceux  qui  vous  l'ont  dite.  •• 

Depuis  nos  conclusions  ayant  été  fwrtées  a  la 
fîrand'chambre,  et  messieurs  ayant  délibéré  sur 
la  réception  des  trois  presidcns,  il  se  trouva  dans 
les  pièces  des  parties  deux  requêtes  :  l'une  pré- 
sentée par  M.  Potier  de  Blancménil ,  jwr  laquelle 
exagérant  le  peu  de  service  que  M.  de  Tbou  avoit 
acquis  dans  la  compagnie,  et  d'autre  part  ledit 
sieur  Potier  faisant  valoir  l'antiquité  de  sa  récep- 
tion ,  il  declaroit  qu'il  s'upposoit  it  la  réception 
dudit  sieur  de  Thou ,  au  cas  qu'il  voulut  pré- 
tendre sur  lui  la  préséance  ;  l'autre  requête  étant 
présentée  par  M.  de  Thou,  par  laquelle  il  artieu- 
loit  les  défauts  de  service  qui  se  reneontroient  en 
la  personne  de  M.  de  Blancménil;  le  défaut  de 
dispense  ,  nonobstant  lequel  il  voulut,  contre  les 
termes  de  l'ordonnance ,  être  reçu  dans  la  charge 
de  président,  quoique  par  ses  provisions  il  eût 
articulé  avoir  les  qualités  nécessaires,  et  (|ue 
dans  icelles  il  y  eût  clause  irritante  et  annulante 
de  sa  réception ,  en  cas  qu'il  ne  les  eut  pas  da- 
vantage dans  sa  requête.  M.  de  Thou  articuloit 
que  M.  de  Blancménil  avoit  été  reçu  avant  l'âge 
légitime,  et  qu'ainsi  il  avoit  fait  un  faux  ser- 
ment, pour  les(]uels  moyens  il  s'opposoit  à  la 
réception  de  M.  Potier.  Sur  ces  requêtes  aucuns 
des  messieurs  ayant  été  d'avis  de  n'y  avoir  point 
d'égard,  d'autres  ayant  voulu  les  appointer  à 
écrire  et  produire  alin  de  les  éloigner,  la  plus 
grande  partie  fut  d'avis  de  mettre  :  Soit  montri- 
au  procureur  génrral  du  Roi;  ensuite  M.  de 
Thou  ayant  voulu  compulser  le  registre  baptis- 
tairc  de  M,  de  Blancménil,  il  s'y  opposa;  et  sur 
toutes  ces  conlestatious  les  parties  ayant  commu- 
niqué au  parquet ,  nous  jirimes  conclusions  sur 
requêtes,  par  lesquelles  nous  requîmes  droit  être 
fuit  sur  nos  premières  conclusions  ;  et,  sans  avoir 
CRiird  mix  requêtes  rcspeetivenïcnt  comnnmi- 
quw»,  qu'il  fût  pusse  oulrca  leur  réception,  ainsi 
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que  la  cour  aviseroit  être  à  faire  par  raison  :  par 
le  moyen  de  quoi  nous  ne  voulûmes  ptnnt  nous 
mêler  de  cette  contestation  de  préséance. 

Sur  cela  le  jugement  de  cette  affaire  ayant  été 
remis  au  vendredi  26  janvier  1646  ,  M.  de 
Thou  bailla  requête  de  récusation  contre  M.  Sa- 
varrc,  doyen  du  parlement,  et  contre  M.  Henne- 
quin,  comme  étant  parens  de  M.  de  Blancménil, 
l'un  du  côté  paternel ,  et  l'autre  du  cAté  mater- 
nel ;  et  d'autant  que  M.  le  premier  président 
éloit  parent  en  degré  aussi  proche  que  M.  Hen- 
nequin ,  M.  de  Thou  bailla  sa  déclaration,  par 
laquelle  il  consentoitque  M.  le  premier  président 
demeunlt  juge,  quoiqu'il  fut  parent  de  M.  Potier 
en  même  degré  que  M.  Hennequiu.  Surquoiayant 
été  délibéré,  messieurs  SavarreetHennequin  de- 
meurèrent récust-s  ;  et  à  l'égard  de  M.  le  premier 
pri>sidcnt  il  fut  dit  que  la  déclaration  de  M.  de 
Tbou  seroit  communiquée  M.  de  Blancménil. 

Dans  cette  occasion  M.  le  premier  président 
s'étant  retiré,  M.  le  président  de  Mesmes,  second 
président,  envoya  l'un  des  clercs  du  greffe  pour 
l'avertir  de  ce  qui  ovoit  été  résolu  ,  et  le  prier 
de  retourner  prendre  sa  place  ;  et  n'y  envoya  pas 
l'un  de  messieurs  les  conseillers,  d'autant  qne 
quelques  jours  auparavant  l'un  de  messieurs  les 
présidens  s'etant  ainsi  retiré,  lorsque  M.  le  pre- 
mier président  pria  l'un  de  messieurs  les  con- 
seillers de  la  grand'chambre  d'aller  avertir  celoi 
de  messieurs  les  présidens  qui  étoit  absent ,  les 
anciens  y  apportèrent  quelque  obstacle ,  en  sorte 
qu'il  n'y  eut  qu'un  commis  du  greffe  qui  l'alla 
quérir  :  auquel  jour  M.  le  président  de  Mesroei 
témoigna  dans  sa  place  à  M.  le  premier  prési- 
dent qu'ils  ne  sooffriruient  point  cette  difformité 
et  différence  que  l'on  vouloit  faire  ,  et  que  si  un 
clerc  de  greffe  les  alloit  quérir  quand  ils  seroieot 
nbsens ,  qu'un  clerc  de  greffe  pareillement  l'iroit 
quérir  en  pareille  i-encontre. 

Le  lendemain  samedi ,  la  déclaration  faite  pur 
M.  de  Thou  et  qui  avoit  été  signifiée  à  M.  de 
Blancménil  nyant  été  rapportée  ,  et  sur  icellew 
s'etant  trouve  aucune  réponse  faite  par  ledit 
sieur  de  Blancménil ,  il  fut  arrêté  que  .M.  le  pre- 
mier président  demeureroit  juge.  £t  à  l'instaot 
M.  le  président  de  Mesmes  ayant  commandai 
un  clerc  de  greffe  d'aller  avertir  M.  le  premier 
président,  M.  Payen,  conseiller  de  In  grand'- 
chambre ,  et  le  dernier  de  ceux  qui  ctoient  à  h 
délibération ,  se  leva  pour  aller  rendre  cet  hon- 
neur à  M.  le  premier  président  ;  et  quoi  que  M.  I« 
président  de  Mesmes  lui  put  dire  qu'il  ne  devoit 
point  y  aller  et  qu'il  ne  l'en  prioit  point,  et  qu'ilj 
alloit  de  son  propre  mouvement ,  il  ne  laissa  paide 
continuer  son  chemin  et  de  retourner  avec  M.  k 
premier  président,  auquel  sitùt  qu'il  fut  arrin; 
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M.  le  prt-sidentde  Mcsmcs  (ît  onlendie  que  ce  qui 
avoit  été  (ait  par  M.  Payen  n'avoit  pi»int  été  fait 
par  ordre,  et  qu'il  le  prioit  de  tic  point  prétendre 
devoir  être  traité  d'autre  sorte  que  ses  confrères, 
qui  sont  assis  sur  le  même  banc  que  lui.  A  quui 
M.  le  premier  président  ayant  rép4indu  qu'il  n'a- 
voit pas  procuré  ce  qui  séloit  fuit ,  l'affaire  ne 
fut  pas  pour  lors  poussée  plus  avant  ;  mais  ù  dix 
heure»,  lorsqu'ils s'asscrnblereut  dans  la  ^^nnd*- 
cbambre  pour  sortir  tous  ensemble ,  tous  les  au- 
tre» présidents  lui  témoignèrent  leur  mécon- 
tratemeot  avec  assez  de  liberté,  et  lui  dirent 
qu'ils  pousseroient  l'affaire  Jttsques  au  bout  ^ 
qu'il»  la  feroient  délibérer  toutes  les  chambres 
assemblées;  que  messieurs  de  la  grand'chambre 
n'en  aeroient  pas  juges  ,  puisqu'ils  s'étoient  par- 
tijiisésen  la  matière,  et  déclaré  leurs  sentimens; 
avec  tout  plein  d'autres  discours  concernant  la 
distribution  des  procès ,  desquels  le  premier  pré- 
sident étant  le  maitre,  il  ne  falloit  pas  s'étonner 
si  ces  messieurs  ne  lui  résistolKUt  point. 

Le  lundi  ensuivant,  tous  ces  messieurs  les  sept 
présidens  s'assemblèrent  au  logis  de  M.  le  pré- 
sdcDt  de  Nesmond  pour  résoudre  ce  qu'ils  au- 
ratat  a  faire  dans  ce  rencontre  ;  et  le  lende- 
main matin  a  dix  heures  étant  tous  assemblés 
procfae  le  feu,  M.  le  président  de  Mesnies  dit  à 
M.  le  premier  président  qu'il  avoit  charge  de 
tons  ces  messieurs  ses  confrères  de  lui^  dire 
qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  qu'il  s'attributlt 
toute  l'autorité  lui  seul  ;  qu'il  voyoit  en  sa  mai- 
son tous  les  procès  par  petits  commissaires;  que 
ce  procédé  en  soi  est  contraire  a  l'ordonnance, 
et  d'ailleurs  réduit  lesaffairesà  tel  point  qu'elles 
M  s'examinent  plus  sur  le  bureau  ,  mais  se  ju- 
gent sur  l'extrait  et  le  rapport  des  petits  com- 
mJMaires;  qu'ils  désiroient  qu'à  l'avenir  les  pro- 
cès fîiaKnt  vus  et  examinés  à  l'ordinaire,  que  les 
iaveotaires  fussent  lus ,  et  les  pièces  principales 
eOMkiérfcs.  M.  le  premier  président  lui  repartit 
que  tout  ce  qui  seroit  arrêté  par  la  compagnie, 
qu'il  éloH  prêt  de  rexeeutcr.  M.  de  Mesmes  re- 
partit t|ue  ce  qu'il  proposoit  n'étoit  pas  une  af- 
Ikire disposée  a  délibérer  ,  parce  qu'ils  deman- 
doiCDt  l'exécution  de  l'ordonnance,  et  des  ordres 
qui  s'exécutent  dans  toutes  les  chambres  de  par- 
hneal.  Kt  comme  ce  discours  les  pouvoit  por- 
tar  à  rni(ircur,  M.  le  premier  président  prit  con- 
féfti  s'en  alla  aux  eaux  et  furets. 

Cedisoours  donna  grande  peine  à  M.  le  pre- 
mier président,  lequel  n'a  pas  l'e.sprit  de  contra- 
iietimj  mais  est  bien  aise  de  conduire  ses  petits 
doariiu  par  voies  obliques,  douces  et  subtiles, 
et  psr  ce  chemin  empiéter  lui  seul  l'autorité  ,  et 
ili  fi  rrr  peu  de  choses  a  ceux  qui  sont  avec  lui  ; 
ij<.  Mrte  qu'il  chercha  l'accommodation,  etrecou- 


noissant  que  l'esprit  de  M.  le  président  de  Mcs- 
me.s,  qui  nalurellemcnt  estaltier,  étoit  aigri  dans 
ce  rencontre  ,  il  reblandissoit  les  autres.  Kt  de 
fait  trois  on  quatre  jours  s'étaut  trouvé  seul  au- 
près du  feu,  il  embrassa  .M.  le  président  Le  Coi- 
gnenx,  lui  disant  :  ■■  Quoi  I  serons-nous  en  con- 
"  tention,  et  vivrons-nous  avec  aigreur  au  lieu 
"  de  vivre  avec  fraternité?  »  M.  Le  Coijïneux  lui 
répliqua  qu'il devoit  prier  messieursde  la  grand'- 
chambre de  ne  point  vouloir  faire  celte  diffc- 
reiicc,  et  de  rendre  cet  honneur  également  à  tout 
le  banc.  M.  le  premier  président  lui  dit  que 
messieurs  de  la  grand'chambre  ne  croyoient 
point  y  être  tenus  ,  mais  qu'ils  le  faisoient  par 
pure  civilité.  M.  Le  Coigneux  répliqua  :  «  Qu'ils 
••  nous  le  rendent  aussi  par  pure  civilité  1  » 

Quant  à  l'affaire  des  trois  présidens  ,  le  ven- 
dredi et  samedi  2B  et  27  janvier  ir»46  ,  elle  fut 
rapportée,  et  fut  ordonné  (|ue ,  sans  avoir  égard 
aux  oppositions  respectivement  formées,  il  sera 
passé  outre. 

Et  de  fait,  le  samedi  3  février  ensuivant,  il 
fut  ordonné  qu'il  seroit  informé  de  leur  vie, 
mœurs,  etc.,  et  que  sur  la  préséance  il  en  seroit 
lors  délibéré. 

Le  lundi  ensuivant  .1  février,  M.  de  Particelli 
fit  juger  son  information  ,  et  fut  ordonné  qu'il 
seroit  reçu  ;  mais  qu'il  seroit  différé  à  la  presta- 
tion de  serment  jusques  à  ce  que  les  deux  au- 
tres eussent  été  reçus,  contre  lesquels  il  ne  con- 
testoit  pas  (wur  la  préséance,  quoi  qu'il  eût  plus 
de  service  quel'un  ni  l'autre;  mais,  attendu  leurs 
alliances,  volontairement  il  leur  avoit  déféré.  Il 
eût  pourtant  bien  souhaité  faire  le  serment  dès- 
lors,  et  pour  ce  faire  il  avoit  baillé  sa  déclara- 
tion, par  laquelle  il  consentait  que  messieurs  de 
Thou  et  Potier  le  précédassent ,  quoiqu'ils  prê- 
tassent le  serment  après  lui  ;  ce  que  la  cour  n'es- 
tima pas  devoir  être  fait ,  ù  cause  que  les  actes 
de  celte  qualité  ne  peuvent  recevoir  de  condition. 

Le  mercredi  ensuivant  étoit  le  7  février,  pre- 
mier mercredi  du  mois  ,  auquel  jour  la  niereu- 
rinle  ayant  été  annoncée  aux  chambres,  nous 
dressâmes  des  Mémoires  au  parquet  pour  servir 
de  matière,  et  nous  trouvâmes  au  Palais  pour  les 
porter. 

Kt  d'autant  que  nous  observâmes  que  l'heure 
étoit  fort  avancée  ,  et  que  messieurs  ne  nous 
mandoient  point ,  nous  envoyjlmes  quérir  l'nn 
des  clercs  du  greffe  ]Mjur  savoir  ce  qui  reteuoit 
messieurs  ,  et  à  quoi  ils  etoient  occupés;  et  ap- 
prîmes qu'ils  étoient  en  contestation  pour  les 
rangs  entre  messieurs  de  la  grand'chambre  et 
messieurs  les  présidens  desenquêtes  :  ce  qui  nous 
lit  résoudre  d'y  entrer,  afin  de  rompre  en  quel- 
que façon  cette  contestation  ;  et  étant  entrés  ,  je 
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dii  t  •  Mmimri,  nom  vous  apportons  qtielqiirs 
a  MéaiutiMpeur  ajouter  a  ceux  sur  lesquels  vuiiii 

■  aviez  coromence  a  délibérer  :  In  plupart  sont 

•  extraJtsde<  anciennes  mercuriales,  et  les  autres 

•  nous  les  avons  estimes  nécessaires  puur  préve- 

•  nir  quelques  abus  qui  s'introduisent  ,  les<|uels 

•  sansdiflieultc  seront  corrigés  sitùt  cpi'ils  au- 

•  ront  été  connus;  car  nous  pensons  pouvoir  dire 

•  dans  l'occasion  de  cette  censure  domestique,  a 

■  laquelle  vous  vous  appliquez  ,  ce  que  (ialien 

■  disoit  autrefois  du  dessein  de  ses  ouvrages, 

■  ^u'il  n'écrivuit  pas  puur  des  Allemands  ,  les- 

•  quels  exposant  leurs  enfaus  nouveau-ni-s  lï  la 
«  rigueur  du  froid ,  ne  méritoient  pas  le  nom  de 

•  père,  ni  pour  les  bétes  farouches  qui  ne  sont 

•  pas  susceptibles  de  remèdes;  maisqu'il  travail- 
«  loit  pour  des  Grecs  ,  pour   des   pcus  niturris 

•  dans  une  vie  civile,  commune   et   ordiniiirc  ; 

•  comme  aussi  nous  parlons  a  des  personnes  il- 
«  lustres,   foisant  profession  d'honneur  et  de 

•  vertu,  lesquels  n'ont  besoin  d'autres  censures 

•  que  de  celles  dont  autrefois  Auguste  se  servit 
«  dans  le  sénat  :  1 1  qui  sibi  comcii  esaent  de 

•  se  ipsis  judiciuin  Jacerent  ^ou8  remarquons 

■  bien  tous  les  jours  plusieurs  petits  désordres 
«  qui  se  rencontrent,  desquels  nous  n'avons  pas 

•  cru  devoir  parler,  i»arce  que  la  seule  considé- 
«  ration  de  in  magistrature  et  la  pudeur  que  nous 

•  devons  a  nous-mêmes  est  capable  de  les  effa- 

•  cer  :  Muliw  suint  in  cataloijo  morborum  w(/ri- 
«  tudines  ,  tfuœ  nomine. ,  non  cura  ,  carent. 
a  Aussi  nous  savons  bien,  messieurs,  que  vous  y 
«  apporterez  la  prudence  et  la  circonspect  Ion  iié- 

■  ccssaire  pour  conserver  l'Iioniieurdu  parlement 
"  et  la  dignité  de  vos  places,  qui  consistent  prin- 
«  cipalement  dans  l'estime  et  la  réputation  que 
«  la  compagnie  s'est  ac(|uise.  » 

Toute  cette  après-dînée  fut  employée  en  con- 
testations entre  ces  messieurs  les  conseillers  de 
la  grand'charabre  et  présidens  des  enquêtes  ,  et 
ne  fut  point  délibéré  sur  aucuns  des  articles. 
Mais  d'autant  que  dans  la  première  chambre 
des  enquêtes  il  n'y  avoit  aucun  président,  et  que 
le  doyen  des  conseillers  de  lu  chambre  préteii- 
doil  devoir  assister  a  la  distribution  des  procès 
avec  les  pràsidens  des  autres  chambres ,  cette 
contestation  fut  vidée,  et  arrêté  que  pour  le  bien 
de  la  Justice  la  distribution  se  feroit  ,  et  que 
M.  Salo,  doyen  de  la  première  chambre  ,  ossis- 
teroit  a  ladite  distribution. 

Ce  qui  n'a  pas  pourtant  été  exécuté,  parce  que 
le  vendredi  ensuivant  9  février  fut  procédé  à  la 
délibération  sur  la  réception  de  ces  messieurs 
les  présidens,  et  fut  ordonné  que  M.  de  Thou  au- 
roit  la  préséance  :  ce  qui  se  passa  houorable- 
meut  pour  M.  de  Thou  ,  après  plusieurs  éloges 


illustres  rendus  A  la  mémoire  de  »m  ancêtres  ;  et 
quelque  solltcilalion  que  lissent  messieurs  les 
présidens  de  Nesn)ond  et  Potier  de  Novion,  pré- 
sidens en  la  cour,  ellef\it  inutile,  n'ayant  en  que 
cinq  voix  pour  eux  ,  de  vingt-et-un  qui  opinè- 
rent; mais  aussi  M.  de  Thou  avoit  cet  avantage 
que  M.  le  cardinal  Maznrin  ,  premier  ministre 
de  l'Etat  solliciloit  avec  affection  son  affaire,  et 
la  recommandoit  hautement  par  lui-même  à  ceux 
qu'il  vnyoit,  et  aux  autres  par  les  siens,  qui  visi- 
toient  tous  messieurs  de  sa  part  :  de  sorte  que 
ce  jour  même  fut  faite  la  distribution  des  procès 
par  écrit  par  tous  messieurs  les  présldeBS  des 
enquêtes. 

IS'otu ,  qu'outre  les  considérations  de  gréce  et 
les  recommandations,  ces  deux  particularités  fu- 
rent cotées  et  considérées  :  que  M.  de  Thou  étoil 
(ils  d'un  président  de  la  cour,  et  (jue  M.  Potier 
n'étolt  pas  llls,  mais  d'un  degré  plus  éloigne,  pe- 
lit-flls  de  M.  le  président  de  Blancménil  ;  en 
second  lieu,  que  M.  de  Thou  étoit  conseiller  eu 
In  cour  actuellement  servant,  et  que  son  compé- 
titeur netoit  point  ofllcier  ,  mais  étranger  dans 
la  compiignie. 

A  la  Saint-Martin  1645,  la  première  chambre 
des  enquêtes  se  trouva  sans  présidens ,  à  cause 
du  décès  arrivé  de  messieurs  les  présidens 
Gayant  et  Barillon  ,  l'un  décédé  dans  sa  maison 
à  Paris  dans  un  fige  fort  avancé,  et  l'autre  mort 
dans  Pignerol,  ou  il  avoit  été  relégué  par  ordre 
du  Kui,  a  cause  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le 
parlement. 

Dans  ce  rencontre,  messieurs  des  autres  chaïu- 
bres  des  enquêtes  voulurent  se  prévaloir  de  cette 
occasion  ,  disant  que  messieurs  de  In  première 
chambre jusques  ici  s'étoient  prévalus  pardessus 
les  autres  chambres  de  cette  primauté,  et  princi- 
palement dans  la  distribution  des  procès  par 
écrit,  et  dans  le  choix  des  lots  ;  qu'il  etoit  temps 
de  leur  résister.  Cette  querelle  fut  excitée  par 
la  quatrième  chambre,  et  résolution  prise  dans 
la  première  occasion  de  faire  quelque  chose  qui 
témtiignilt  cette  contradiction.  Et  de  fhit  le  doyen 
de  la  pri-mière  chambre  ayant  publie  la  tour- 
nelle  eu  la  manière  accoutumée,  messieurs  de  b 
cinquième  se  formalisèrent  de  ce  qu'il  avoll 
nommé  M.  de  Liiynes  conseiller  de  cette  chaoh 
bre,  lequel  n'nvoit  pas  encore  deux  ans  de  s»^ 
vice,  avant  lequel  temps  messieurs  ne  peuvent 
servir  à  la  tournelle  ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  que  sept 
ou  huit  jours  à  dire  que  les  deux  ans  ne  fussent 
accomplis,  néanmoins  il  fut  orrêté  dans  la  cin- 
quième que  .\I.  de  Luynes  ne  serviroit  point, 
tuais  un  autre  qui  fut  nommé  par  la  chambre; 
ce  qui  Ut  du  bruit  dans  la  tournelle.  Messieur* 
les  présidens  ue  voulant  pas  f^'re  préjudice  i 


"ordre  ordinaire ,  il  ftjt  arrêté  que  pendant  ce 
quartier  l'un  ni  l'autre  de  ces  messieurs  neservi- 
roit  :  luais  à  Pâques  cette  même  contestntion 
recommença  ,  mais  elle  fut  évitée  par  l'adresse 
du  doyen  de  la  première  chambre,  lequel  nomma 
pour  aller  a  lit  tournelle  les  mêmes  qui  avolent 
ete députés  par  les  chambres;  mais  nuparaviint 
le  jour  de  Pdques  les  députes  des  quatre  cham- 
bres des  enquêtes  et  des  requêtes  demandèrent 
l'assemblée  de  toutes  les  chambres  pour  délibé- 
rer sur  cette  prétention  ;  et  sur  cela  messieurs 
de  la  ^rand'chambre  ayant  délibéré,  fut  répondu 
aux  députés  des  quatre  chambres  qu'il  n'y  avoit 
lieu  d'assembler  toutes  lesrhambres  sur  ce  sujet, 
et  que  la  cour  y  pourvoiroit  au  premier  jour  (  le 
B  mars  h;46;. 

£(  de  fait,  le  16  du  même  mois,  les  trois 
chambres  ayant  été  assemblées  sur  la  proposi- 
tion faite  par  M.  le  premier  président  touchant 
cette  difficulté,  a  été  arrêté  que  l'ancien  des  con- 
idllen  de  la  première  chambre  continuera  de 
iMMMDcr  les  conseillers  de  chacune  chambre  des 
enquêtes  pour  servir  aux  tournellcs  en  la  ma- 
nière accoutumée ,  sans  qu'autres  que  ceux  qui 
seront  ainsi  nommés  puiNsent  entrer,  et  rendre 
le  service  auxdit»  tournelles. 

Cet  arrêté  n'apaisa  pas  In  querelle,  mais  plnt<\t 
l'irrita,  meuieurs  des  enquêtes  prétendnnt  qu'il 
n'appartsnott  pas  A  messieui-s  delà  «^rnnd'ch  <m- 
bre  de  les  juger ,  qu'ils  ne  sont  point  leurs  supé- 
rieurs ,  et  n'ont  aucune  autorité  sur  eux  ,  et  que 
celle  affaire  doit  être  terminée  dans  rassemblée 
de  toutes  le»  chambres  :  au  contraire  messieurs 
_d*  la  première  chambre  disoienl  que  celte  con- 
ition  ne  peut  être  terminée  dans  l'assemblce 
toutes  les  chambres  ,  à  cause  que  mcssiiuii» 
quatre  chambres  et  des  requêtes  ont  pris 
ifQrmatlve  dans  cette  affaire,  qu'ils  y  sont  par- 
i,  et  qu'il  s'agit  de  leur  intérêt.  Dans  celte 
■tation  et  prétention  respective  s'est  passé 
I  reste  du  parlement. 

A  U  Saint-Martin  1046,  ce  différend  a  recom- 

i,  parce  que  le  dernier  jour  du  parletnent 

irs  de  la  troisième  avoient  nommé  pour 

Btrcr  a  la  tournelle  à  la  Saint-Martin  suivant 

Bizet,  leur  doyen ,  et  l'un  des  jeunes  conseil- 

I  de  leur  chambre,  avec  cet  arrêté  que  ceux 

I  aéraient  nommés  par  le  doyen  de  la  première 

oient  d'y  aller.  De  sorte  que  le  doyen 

la  première  ayant  été  dans  la  chambre  pu- 

<ier  la  tournelle  en  la  manière  accoutumée , 

I  députés  de  la  troisième  chambre  s'y  trouvé- 

«t  non  ceux  nommés  par  le  doyen  de  la 

M.  de  Mesmond,  qui  présidoit  à  la 

illa,  ae  trouva  empêché;   car  il  di-clara 

m  de  la  troisième  qu'il  ne  les  re- 
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connoissoit  point  pour  dép«îls"7qn'il  ne  pren- 
drait point  leur  avis  et  ne  leur  distribueroit 
point. 

Sur  (fuoi  diverses  conférences  ayant  été  faites, 
aucuns  de  messieurs  des  enquêtes  témoignèrent 
que  ce  qui  les  offensoit  avoit  été  l'arrêté  de  la 
«rand'chambre,  qu'ils  estimoient  être  une  es- 
pèce d'entreprise  d'autorilé;  que  si  cela  se  poii- 
voit  terminer  par  une  mercuriale,  ils  y  acqules- 
ceroient  volontiers:  d'autres  passant  plus  avant, 
qu'il  falloit  retirer  l'arrêté  de  la  grnnd'chamhre 
des  rcfjistres,  et  composer  ce  différend  dans 
rassemblée  de  toutes  les  chambres  ,  ou  dans  «ne 
mercuriale.  Enfin  il  fut  avisé  que  nous  entrerions 
dans  la  sraud'ciiambre ,  et  demanderions  la 
mercuriale  en  la  manière  nccoutumce. 

Ce  qui  fut  fait  le  samedi  premier  jour  de  dé- 
cembre, auquel  jour  je  dis  :  ■  Messieurs,  l'ordon- 
■■  nance  a  désiré  que  pour  l'obsenatlon  de  la 
"  discipline  les  mereurinles  fussent  tenues  tous 
»  les  mois;  depuis,  cela  a  été  modéré  de 
'  trois  mots  en  trois  mois  ;  et  enfin  In  dernière 
"  ordonnance  ,  qui  est  celle  de  Blois  ,  s'est  con- 
'■  tentée  que  tons  les  ans  deux  fois,  après  In  Icc- 
1  ture  des  ordonnances,  à  la  Saint-Martin  et  à 
■•  Pâques,  le  mercredi  ensuivant  In  mercuvinlcfiU 

-  tenue  ;  en  cette  même  ordonnance  nous  en- 

-  joint  de  vous  en  faire  souvenir.  » 
Ensuite  M.  le  premier  président  ayant  expli- 
qué à  messieurs  de  lu  grand'chnmbre  le  sujet  de 
cette  mercuriale ,  qui  étoit  pnw  nviser  à  cette 
contention,  messieurs  des  enquêtes  ont  été  aver- 
tis en  la  manière  accoutumée  ;  et  de  notre  part 
nu  parquet  nous  drcss;<mcs  les  nrlicies,le  pre- 
mier destjnels  étoit  fait  pour  terminer  cette  con- 
tentntion. 

Le  mercredi  5  décembre,  à  deux  heures  après 
midi,  ta  mercuriale  a  été  tenue  en  la  chambre  de 
la  tournelle  en  la  manière  accouf ornée,  en  la- 
quelle étant  entrés  j'ai  dit  à  la  compnjrnic  : 

■>  Messieurs,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que 
«  vous  entendîtes   la  lecture  des  ordonnances, 
•<  qui  fut  suivie  et  animée  de  discours  généraux , 
"  de  semonces  d'honneur  convenables  rt  la  bonne 
•  intention  de  ceux  qui  y  parlèrent ,  et  à  la  di- 
1  j;nité  de  la  compa<;nie  :  nous  vous  en  deman- 
»  dons  à  présent  l'exécution  dans  le  détail  de 
<■  quelques  articles  que  nous  avons  rédijiés  par 
«  écrit ,  lesquels  nous  estimons  nécessaires  pour 
.  conserver  l'uniim  ,  l'esprit  de  paix  et  de  tran- 
"  quillité,  qui  seul  est  capable  de  maintenir  la 
discipline  et  rétablir  l'autorité  du  parlement, 
Inquelle  souffre  beaucoup  pnrln  mésintelligence 
et  la  division  des  particuliers;  ce  qui  nous  fait 
souvenir  de  ce  que  Polybe  nous  apprend  au  se- 
cond livre  de  son  Histoire,  que  les  provincos 
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-  différentes  de  la  Grèce,  qui  étoicut  nutnut  de 
"  petites  souverainetés,  pour  conserver  leur  al- 
"  iiance  commune  s'assemblèrent  dnnsun  lieu  np- 
1  pelé  Aib;  'Oaojn'ou  xoivov  Upov,  comme  qui  di- 
«  roit  le  temple  de  Jupiter,  le  patron  de  l'éfialilé, 
••  dans  lequel  ils  déliheroient  par  leurs  députes 
"  de  leurs  affaires  communes  ,  mais  sans  avan- 
«  tage  et  sans  dessein  particulier  ;  et  pour  y  par- 
«  venir  ils  se  résolurent  de  n'avoir  plus  qu'une 

•  seule  police  ,  et  de  se  conformer  tous  a.  l'usage, 

•  aux  lois  et  aux  coutumes  de  la  plus  ancienne 
«  de  toutes  ces  petites  républiques,  non  pas  par 
«soumission,  par  subordination  ni  par  devoir, 

•  car  ils  étoient  tous  également  souverains,  mais 
"  par  une  déférence  volontaire  et  raisonnable  , 

•  avec  laquelle  s'établit  l'ordre  public,  qui  ne 
«  peut  subsister  que  dans  les  emplois  et  les  sln- 
«  tions  différentes  des  particuliers ,  lesquels  dui- 
"  vent  trouver  leur  avantage  quand  le  public  est 
«  satisfait,  méprisant   les  occasions  des  petites 

-  contentions  qui  ne  doivent  jamais  trouver  place 
«  dans   l'esprit  des    hommes   bien   sensés,  de 

•  crainte  de  troubler  la  bonne  intelligence  de  la 
«  compa|j;nic. 

"  Ainsi  l'orateur  grec,  en  l'oraison  de  la  Paix, 
«  reproche  aux  Athéniens  que  dans  les  affaires 

•  de  conséquence  ils  s'attaelioient  a  des  minu- 
«  lies,  et  vouloient  rompre  avec  leurs  alliés  pour 
«  une  place  d'amphietyou  [r.ifi  tt,;  iv  AtÀj^oi; 
«  oxiî;  iroXtjATiOoi) ,  prêts  de  combattre  jxtur  du 
"  vent  et  de  la  fumw,  pour  une  chose  dont  la 
«  possession  est  indifférente  à  ceux  qui  la  cou- 
«  testent. 

■  Quant   à  nous,  messieurs,  l'exemple    des 
«  choses  passées  nous  contente,  l'observation  des 

-  anciennes  maximes  est  le  rempart  de  la  disei- 

•  pline  publique  [infirmilatis  custos),  que  nous 
«  apprenons  de  vos  registres ,  et  desquels  faeile- 
«  ment  nous  ne  pouvons  nous  départir.  » 

Nous  retirés,  l'affaire  étant  mise  en  délibéra- 
tion ,  messieurs  les  députés  de  la  cinquième 
chambre  s'opiKtsérent ,  et  soutenoient  que  cette 
affaire  ne  pouvoit  être  traitée  que  dans  l'assem- 
blée de  toutes  les  chambres,  et  non  dans  une 
mercuriale  particulière  ;  qu'il  ne  s'agissoit  point 
d'un  règlement  particulier,  mais  d'un  établisse- 
ment concernant  la  discipline  entière  de  la  com- 
pagnie, et  vouloient  par  cette  opposition  empê- 
cher la  délibération.  M.  le  premier  président  et 
M.  le  président  de  Mesmes  leur  repondirent 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  troubler  la 
compagnie;  que  nonolKtant  leur  contradiction 
l'affaire  seroit  délibérée.  Et  de  fait,  après  plu- 
sieurs contestations ,  il  fut  arrêté  d'en  user 
comme  l'on  avoit  fait  pnr  le  passé;  et  d'autant 
que  la  troisième  et  la  cinquième  avoient  députe, 
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que  iwur  cette  fois  pendant  cette  toumelle  leu 
députés  demeurei'oient,  à  la  réserve  de  M.  Bize 
conseiller  de  la  troisième,  lequel,  faisant  profes- 
sion de  la  relijiion  prétendue  réformée ,  n'y  pou- 
voit pus  demeurer,  a  cause  que  M.  Magdelaine, 
qui  étoit  de  même  profession,  etoit  l'un  des  dé- 
putés de  la  seconde,  et  qu'il  n'eût  pas]  été  juste 
que  dans  la  touruelle  il  se  fût  rencontré  deux 
conseillers  huguenots,  vu  qu'il  n'y  en  a  qn'un  en 
la  chambre  de  ledit. 

Au  mois  de  juin  1C4G  ,  M.  le  duc  de  Brezé, 
chef  et  surintendant  de  la  mariue ,  fut  emporté 
sur  son  vaisseau  d'une  volée  de  canon.  C'était  un 
jeune  seigneur  de  grande  espérance,  plein  de 
cœur,  libéral ,  courtois ,  lequel  n'ayant  pas  en- 
core ntteitit  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  avoit  ac- 
quis quelque  expérience  sur  la  mer.  La  nouvelle 
de  cette  mort  apportée  à  Marseille  par  une  cha- 
loupe, M.  le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  la 
province ,  neveu  de  M.  le  prince  de  Condé  à 
cause  de  la  maison  de  Montmorency,  lui  en 
donna  avis  par  un  courrier  exprès  :  ce  qui  donnn 
de  la  peine  à  la  cour ,  parce  que  M.  le  duc  de 
Brezé  étant  frère  de  madame  la  duchesse  d'En- 
gbien ,  l'on  crut  bien  que  ledit  seigneur  duc 
demunderoit  la  dépouille  de  son  beau-frère,  dé- 
cédé dans  le  service.  Et  de  fait  M.  le  prince  de 
Conde  et  madame  sa  femme  ,  en  l'absence  de 
M.  le  due  d'Enghien  leur  lils,  en  firent  instance, 
et  disoient  qu'outre  la  justice  de  cette  prétention, 
qui  seroit  favorable  en  la  personne  d'un  gentil- 
homme de  réclamer  la  charge  et  le  gonve^n^ 
ment  de  son  beau-frere  ,  décédé  dans  le  service 
actuel ,  outre  plus  que  le  refus  (jui  en  seroit  fait 
à  M.  le  duc  d'Engbien  lui  seroit  injurieux,  et  le 
di'créditeroit  dedans  et  dehors  le  royaume,  et 
feroit  croire  que  ses  services  seroient  bien  |)ea 
agréables.  Néanmoins  la  Reine  résolut  qu'elle 
ne  pouvoit,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  lui  accorder 
sa  demande  ;  que  le  gouvernemeut  de  Brouage 
et  des  iles  adjacentes  étoit  d'une  importance 
extraordinaire,  et  qu'en  bonne  politique  cela  ne 
devoit  point  être  donné  a  un  prince  auquel  il  ne 
pourroit  être  ôté ,  et  duquel  dans  une  occasion 
de  mécontentement  il  pourroit  s'en  prévaloir  an 
préjudice  de  la  tranquillité  de  l'Etat;  qu'outre 
plus  la  charge  de  chef  et  surintendant  de  la  mï- 
rine  seroit  encore  une  grande  pièce  dans  la  main 
d'un  prince  du  sang,  et  que  peut-être  M.  le  duc 
d'Orléans  souffriroit  que  toutes  ces  choses  fussent 
accordées  à  M.  le  duc  d'Engbien  ,  afin  d'avoir 
occasion  de  demander  a  son  tour  quelque  autre 
chose  par  forme  d'également  et  de  récompense. 
La  difliculte  fut  de  savoir  à  qui  cette  charge 
et  ce  gouvernement  pouvoit  être  baille  ;  il  fut 
parlé  d'en  revêtir  M.  le  cardinal  Mozarin ,  pre- 
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Ttiter  ministre ,  leqncl  n'ayant  pns  voulu  poiter 
leiiNie  de  ci-lte  action,  lit  trouver  lion  a  la 
Beiue  de  l'accepter  en  son  nom  ,  se  faisant 
joindre  au  gouvernement  de  la  Bretagne  celui 
de  Brouage,   qui  est  de  prt)clie  en  proche,  et 
Je  recevoir  In  cliarf;c  de  ci»ef  et  surintendant 
du  commerce  et  de  la  nnvi^ntion,  telle  que  le 
duc  de  Brezé  et  le  cardinal  de  Richelieu  lavoiRut 
eue.  A  quoi  la  Reine  ayant  résisté  comme  de 
chose  qui  étoit  au-dessous  d'elle  et  sans  exemple, 
enfm  elle  y  consentit  a  cause  de  l'importance 
de  J'affaire  ;  mais  elle  différa  de  s'en  expliquer, 
s"unag1nant  qu'il  le  falloit  fiiirc  trouver  lion  n 
11.  le  duc  d'Enj;liiiii.  Mais  dans  ce  contretemps 
ftH.  le    prince  ayant  voulu  faire  du  hruit,  et 
l'étant  expliqué  à  M.  le  marquis  de  Vilkroy , 
gouverneur    du   Roi ,  et  ayant  rejeté  son  më- 
eontentement  sur  messieurs  d'Emery,  contrôleur 
gênerai  des  finances,  et  Senneterre ,  chevalier 
de  l'ordre,  qu'il  disoit  avoir  donné  ce  couseil  à 
la  Reine,  et  M.  le  marquis  de  Villeioy  l'ayant 
dit  à  M.  LeTellier,  secrétaire  d'Etat ,  lequel  le 
lit  entendre  aussitôt  à  la  Reine  et  a  M.  le  car- 
dinal Mozarin  ;  à  l'instant  la  Reine  envoya  M.  le 
comte  de  Brienne,  secrétaire  d'Etat,  a  M.  le 
prince  de  Condé ,  pour  lui  faire  entendre  la  ré- 
solution qu'elle  avoit  prise  d'accepter  le  tiouver- 
Dcment  et  la  charge  ;  et  eu  même  temps  elle  en 
donna  avis  u  M.  le  duc  d'Urléans  et  à  M.  le  duc 
i'Kn(;hien ,  lesquels  éloient  ensemble  dans  l'ar- 
mée du  Roi,  laquelle  ils  commamloient  dans  la 
Flandre  :  et  par  l'cvénenient  ce  procédé  fut  fort 
judicieux ,  parce  que  deux  jours  après  ai'riva 
le  sieur  de  Tourville,  premier  gentilhomme  de 
il  chambre  de  M.  le  duc  d'EuL'hIeii ,  et  son 
favori ,  lequel  apporta  lettres  de  sou  muJtre  par 
leK|Mlles  il  demandoit  lu  charge  p^^ur  lui,  et 
Ir  iouvemeraent  pour  le  due  d'Alhret  son  (ils, 
•>:i'  lie  trois  ou  quatre  ans  seulement.  J'ai  appris 
4«  U.  I^  Tellicr,  secrétaire  d'Etat,  que  Âl.  le 
prioee  de  Condé  s'etant  échappe  de  se  plaindre, 
rt  d'avoir  dit  (|uc  quant  a  lui  il  ne  feroit  jamais 
de  guerre  civile,  mais  qu'il  ne  répondoit  |>as  de 
■ou  llls,  lequel  etoit  jeune  et  entreprenant,  il 
eut  ordre  de  la  Reine  de  le  voir  par  forme  de 
MsUk,  et  de  lui  parler  sèchement:  ce  qu'il  lit, 
et  lui  témoigna  par  son  discours  que  la  Ruine 
ae  pouvoit  croire  que  M.  le  duc  d'Eughien  eut 
aucune  pensée  qui  lui  put  faire  oublier  son  de- 
voir ;  mais  qu'en  casque  cela  arrivAt,  il  étoit 
pliis  expédient  qu'il  se  di-clariit  avant  que  d'être 
pourvu  de  ses  charges  et  ses  gouvernemens,  que 
non  pas  quand  il  en  seroit  revêtu  ;  que  lu  Reine 
KToU  reqwnsable  au  Roi  son  fds  et  à  tout  I  Ktnt 
■I  pandtirt  la  minorité  elle  avoit  tellement  ac- 
en  in  éUls  ci  dignités  des  princes  du  sang , 


qu'elle  eût  partagé  l'Etat  avec  eux;  que  M.  le 
prince  devoit  considérer  que  lui  et  monsieur 
son  fils  étoicnt  gouverneurs  de  Champagne,  de 
Boinsioiine  et  de  Berri  ;  qu'ils  avoient  des  places 
fronliéres  dans  leurs  gouvcrnemens,  lesquelles 
In  Reine  leur  avoit  volontiers  conférées,  étant 
bien  satisfaite  de  leur  affection  au  Roi  et  au 
bien  de  l'Etat;  qu'ils  avoient  depuis  trente  ans 
assemblé  des  biens  immenses  qui  ne  leur  étoicnt 
enviés  de  personne;  mais  que  si  après  toutes 
ces  grâces  ils  elierclioient  des  occasions  de  mé- 
contentement, et  ([u'ils  y  ajoutassent  des  me- 
naces, ipie  la  Reine  seroit  obligée  d'en  user 
ainsi  que  le  bien  et  le  gouvernement  de  l'Etat 
Icdésiroient  ;  et  que  si  quelques  mauvais  esprits 
avoient  debaucliL'  les  affections  de  M.  le  duc 
d'Knghlen  de  son  devoir,  que  la  Reine  ne  le 
sotiffiiroit  pas,  lui  ni  madame  la  princesse,  dans 
Paris  ni  ù  la  cour,  jouir  de  tous  ces  Etats  et 
gouvcrnemens  qu'il  possède,  pendant  que  mon- 
sieur son  lils  troubleroit  le  repos  de  l'Etat.  Après 
le((uel  discours  M.  le  prince  témoigna  plus  de 
douceur  dans  ses  paroles  et  de  modération  dans 
tous  ses  discours  ;  et  au  lieu  que  pendant  quel- 
ques jours  il  avoit  par  son  procède,  par  ses 
gestes  et  sa  contenance,  témoigné  son  mécon- 
tentement, lors  il  |)arut  avec  un  visage  content, 
et  cessa  de  murmurer  dans  les  conseils,  et  en 
effet  de  faire  mauvaise  mine. 

Pour  exécuter  ce  dessein  que  la  Reine  avoit 
pris  de  retenir  cette  charge,  l'on  me  demanda 
quelle  voie  il  falloit  tenir ,  et  je  répondis  que 
[iour  faire  les  choses  avec  plus  d'éclat  il  fuu- 
droit  lire  et  publier  les  lettres  dans  l'audience 
de  la  grand'ehambre  ;  mais  qu'il  me  serabloit 
qu'il  seroit  plus  honnête  que  la  Reine  n'eill  pas 
le  titre  ni  la  qualité  de  i'otïice,  parce  que  c'étoit 
chose  nouvelle  et  sans  exemple  qu'une  reine 
étant  régente,  et  partant  ayaut  le  gouverne- 
ment de  l'Etat,  put  posséder  un  titre  d'un  of- 
lice;  que  l'on  avoit  trouve  à  redire  que  la  dé- 
funte Reine  mère  du  roi  Louis  MU  eût  accepté 
le  gouvernement  de  Bretagne,  et  qu'il  sufliroit 
de  lui  en  donner  l'administration.  Mais  M.  le 
cardinal  Mazarin  me  répliqua  que  si  la  Reine 
n'avoit  le  titre  de  l'ofïice,  que  ceux  qui  y  avoient 
prétention  n'en  pcnseroienl  pas  être  exclus ,  et 
qu'ils  fonderoient  leurs  espérances  et  travoil- 
leroient  toujours  à  leurs  fins,  comme  la  charge 
n'étant  pas  remplie,  et  a  laquelle  ils  auroient 
toujours  des  prétentions:  de  sorte  qu'il  étoit 
nécessaire  que  la  Reine  fut  pourvue  en  titre. 
Ce  qui  fut  exécuté,  les  lettres  envoyées  au  par- 
lement le  ajuillet,  portant  dispense  de  foire  le 
serment  en  personne;  pour  le  registrement  et 
la  publicutiou  de^uelicï  lettres  M.  Le  Charon , 
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intendant  des  finances,  et  procureur  général  de 
la  Reine,  bnilia  requête  à  la  cour,  sur  laquelle, 
après  conclusions  prises  au  parquet,  intervint 
arrêt  le  13  juillet,  les  trois  chamUres  assem- 
blées, portant  que  les  lettres  seroieut  lues  et 
publiées,  avec  quelques  modiflcatiwiscanforfnes 
aux  ordonnances  :  ce  (|ui  fut  exécuté  le  lundi 
le  juillet  te4fi  ,  où  étuient  M.  le  duc  de  Guise, 
messieurs  d'Uzes,  de  Monlhazon,  de  Sclioin- 
berg,  de  La  Roi-hefoucauld  et  de  La  Force, 
duc»  et  pairs  ;  et  après  que  lecture  eut  été 
faite  des  lettres,  Daudinier,  avocat,  et  qui  est 
avocat  général  de  la  Heine,  demanda  lenre- 
glstrement  au  nom  du  procureur  général  de  la 
Reine,  avec  quelque  jietite  préface  eu  l'honneur 
de  la  Reine  ;  puis  je  dis  : 

»  Messieurs,   la  lecture  des  lettres   patentes 

•  que  vous  avez  entendue,  et  les  diverses  ré- 

•  flexions  qui  s'y   (Peuvent  faire,   marquent,  à 

•  notre  sens,  la  dilTérenee  qui  se  rencoulre  entre 
"  le  gouvernement  des  Ktats  populaires  et  mo- 

■  narchiques:  les  premiers,  dit  le  grand  maître 

•  de  l'école,  considèrent  princi])nlpment  la  force 

•  et  le  courage  comme  la  meilleure  de  toutes  les 
«  qualités,  et  qui  leur  est  plus  avanlapeuse;  le 
■■  titre  de  citoyen,  de  noble  ou  de  sénateur,  rend 
«  égales  les  con<lilions  et  les  personnes  de  ceux 
«  qui  ont  autorité  dans  les  ré|)uhliques  ;  la  vertu 

•  qui  les  distingue  et  leur  concilie  le  commande- 

•  ment  des  armes,  ou  la  créance  dans  IVsjirit 
«des  hommes,  s'acquiert  par  la  réputation  de 
«  générosité ,  et  se  jHTd  par  opinion  contraire; 
"les  peuples  se  laissent  llatter  et  surjjrcndre; 
"  l'inégalité   de  leurs  raouveniens   procède   de 

•  l'adresse  de  ceux  qui  les  conduisent ,  des  affec- 
■•  tions  ou  de  la  jalousie  ((u'ils  conçoivent ,  et  (|ui 

•  leur  est  inspirée  par  divers  moyens.   Les  sou- 

■  verains  sont  exempts  de  ces  défauts  qui   se 

•  rencontrent  dans  les  âmes  basses  ;  les  rois  agis- 

•  sent  dans  la  conduite  de  leurs  Etats  avec  plc- 
«  nitude  de  puissance  et  de  lumières  ;  leur  science 
«  est  un  rayon  de  la  sagesse  divine ,  dont  les 
«  ressorts  nous  sont  inci)nnu».  Les  anges  élevés 
■■  sur  le  taheinacle  cachoient  leurs  faces  par  rcs- 

-  pect,  et  les  inlelligeuces  qui  contribuent  au 
"  mouvement  des  cieux  avouent  leur  ignorance 

•  et  leur  confusion  :  ainsi  les  grands  de  la  terre 
«doivent  admirer  la  conduite  de  leur  prince, 
«  sans  s'enquérir  de  ses  conseils  ;  de  sorte  que  si 
"  nous  voyons  dans  le  gouvernement  de  l'Ktiit 
•<  quelque  ordre  qui  nous  semble  nouveau  ,  quel- 
"  que  établissement  sansexemple,  honorons  néan- 

•  moins  les  pensées  et  les  desseins  de  notre  sou- 

-  verain;  et  si  les  voies  de  son  jugement  sont 
«  cachées ,  ne  nous  imaginons  pas  qu'elles  soient 

•  injustes.    L.a  charge  d'amirui  ou  de  buriuteu- 


'  dant  des  mers,  aussi  ancienne  et  nécessaire 

•  que  le  commerce  et  la  navigation,  fut  jadis 
'  dans  les  maisons  souveraines  le  partage  des 

•  cadets  de  ce^s  grands  conquerans,  de  ces  liom- 

■  mes  demi-dieux  qui  osèrent  tout  entreprendre, 

■  de  laquelle  une  portion  a  été  exercée  par  des 

•  princes  qui  portoient  le  titre  de  souverain;  car 

<  vos  registres  nous  enseignent  qu'Antoine,  roi 

•  de  Navarre,  fut  pourvu  en   Tannée  t.S28  de 

•  l'iimirauté  particulière  de  Guienne  ,  laquelle 
«après  son  décès  arrivé  en  l'année  1561,  fut 

<  conservée  au  roi  Henri-le-Grand  ,  lors  aussi  roi 
'  du  Navarre,  et  laquelle  il  posséda  à  l'ége  de 
'  neuf  ans,  avec  dispense  qui  fut  vérifiée  en 
'  cette  cour.  Cette  charge  fout  entière  est  au- 
»  jourd'hui  sous  la  protection  particulière,  toiK 
'  la  conduite  et  le  pavillon  de  la  Reine  :  la  g^ 

<  nérosité  de  ces  vieux  officiers  qui  commandent 

■  il  y  a  si  long-temps  à  la  mer ,  qui  méprisent 
"leurs    ennemis,    et    n'en    coimoisseiit    poiot 

•  d'autres  ipic  les  écueils  et  les  tcm|)éles,  reçoit 

•  aujourd'hui  de  uouvelles  forces;  ils  s'assurent 
'  que  l'influence  d'une  grande  princesse,  le  1»od- 
'  heur  de  son  gouvernement ,  et  le  soin  qu'ell« 

•  prendra  de  leur  subsistance,  leur  sera  plus 
'  avantaceux  que  ne  fut  autrefois  a  Atlienes  11 
«  divinité  qui  etoit  adorée  sous  le  titre  do  iwn 

■  vent,  qu'Hésychius  appelle  tuôoiveixx- 

«  Que  si  la  mer,  qui  est  une  partie  du  monde 

•  toute  libre,  sert  pluttU  de  borne  aux  empirn 

■  que  d'héritage  aux  victorieux,  inutile  est,  ce 

■  semble,  la  prétention  de  ceux  qui  croient  en 

■  être  les  nmtlres,  qui  divisent  les  elemens,  et, 
><  voulant  imiter  lu  puissance  du  Ciel,  pensenty 
'  pouvoir  mettre  des  barrières,  y  attacher  de» 

•  portes  et  des  gonds,  comme  parle  l'Ecritore, 
'<  lui  donner  des  chaînes  et  imposer  des  peine*, 
'.  voire  même  avec  un  fer  chaud  lui  imprimer 
«  les  marques  de  la  servitude ,  comme  voulut 
"  faire  autrefois  l'un  des  empereurs  de  la  Penr. 

>  L'industrie  de  la  navigation  est  l'ouvnge 
"  de  la  sagesse  divine ,  qui  nous  en  a  eonunu- 
■'  nique  les  principes  avec  le  désir  du  comroeRr; 

■  mais  l'incertitude  des  événemens  est  l'effet  de 
"  la  Providence:  les  premiers  hommes  ne  l'ont  pu 
'<  ignorée,  mais  les  enfans  ayant  aixisé  de  la  con- 

•  noissance  de  leurs  pères,  la  violence  deseaax 
"  les  eût  ensevelis  sans  le  secours  de  et  grand 
■■  pntriarche,  le  père  d'un  siècle  nouveau,  le 
••  Saturne  des  idolâtres:  Sprs  orhis  terrarum, 
"  ad  ra/em  cùnfugiens ,  remisit  sœcuio  semt» 
'  nnlivitatis. 

'  Hercule,  Jason,  Tiphys  et  ses  compagvMii 
'  ont  été  les  plus  anciens  pilotes  et  capitaino 
'  de  marine  d'autant  i)lus  eélèbres  dans  leu» 
«  temps  qu'ils  avuieut  les  premiers  conçu  dtf 
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entreprises  si  généreuses.  Strabon  mms  ap- 
prend dans  sa  Géopraphie  que  les  MnciMla- 
niensovoicnt  trouvé  dans  [es  Indes  les  niînes 
de  tîrnndfs  colonnes  semblables  à  celles  qnl 
se  voyoient  en  Kspntpie,  f|ni  lemoigiioientque 
l'Orient  et  l'Occident  a\ oient  été  également 
les  dépouilles  de  leurs  contiiiétes. 

•  Castor  et  Pollux  sont  appelés  les  génies, 
les  tuteurs  et  les  gardiens  de  la  mer,  dont  ils 
avoient  chassé  les  corsaires.  Homère  fait  men- 
tion do  voyages  d'Ulys-se,  de  Tbésee  et  de 
PiHtboûs;  et  parce  que  leur  navigation  les 
avoit  portés  dans  l'hémispliére  inférieur,  la 
poéste  leur  impute  d'être  descendus  aux  en- 
fers. 

■C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  l'antiquité 
fïibuleuse,  laquelle  a  fait  un  phénomène,  un 
siliBe  céleste,  de  ce  vaisseau  enchanté  au(iuel 
Ils  ont  donné  une  place  dans  le  ciel  an  retour 
de  son  grand  voyage;  car  ils  appeloient  la 
terre  ferme  que  nous  habitons  le  monde  sn|)é- 
rieur,  à  la  différence  des  pro\inees  situées 
au-delà  des  é(iuinoxes,  qui  nous  sont  opposées 
et  antipodes. 

•  Le  plus  sage  de  tous  les  rois ,  et  le  plus  in- 
telligent dans  les  secrets  de  la  nature,  enri- 
chit ses  Etats,  et  para  superbement  le  temple 
de  Dieu  ,  des  dépouilles  de  Tarsis  et  d'0[>liir, 
que  ses  voyages  de  long  cours  lui  «voient  ac- 
quises. Noas  avons  dans  Joséphe  les  lettres 
qu'il  écrivit  a  Ironins,  roi  des  Tyriens,  pour 
avoir  dons  son  pays  des  bois  de  cèdre,  qui 
lui  étoient  nécessaires  i\  lu  construction  de  ses 
grands  vaisseaux  ;  et  en  échaiij;e  de  cette 
grâce  il  lui  accorda  une  traite  de  blés  dans  la 
Palestine. 

•  Cest  uue  tradition  ancienne  et  probable 
que  ces  peuples  qui  habitoient  la  Phéuieie  ont 
appris  de  Salomon  l'usage  de  la  boussole  ou 
de  quelque  autre  secret  9i'mbl;d)le  ,  (]ui  les 
guidoit  sur  la  mer:  invention  que  la  suite  des 
temps  avoit  fait  perdre,  et  que  nous  avons 

erte  depuis  deux  on  trois  siècles  seule- 
t 
Ptolomée  parle  d'une  pierre  d'Hercule  l'Hpi- 
wx  >iVxi,  dont  se  servoient  ces  peuples 
l'Orient.  Helladius  Bysantinoiis,  duquel  nous 
vons  quelques  fragmens  dans  la  Bibliothèque 
dt  Photius,  a  cru  que  e'étoit  la  pierre  d'ai- 
mant ;  d'autres  ont  pensé  que  eetoit  le  lapis 
balieus ,  et  ninsi  que  ce  pouvoit  être  quel- 
que chose  de  semblable  k  l'aiguille  et  au  ca- 
dran marin  dont  se  servent  les  hommes  de 
mer,  et  avec  lesquels,  par  le  moyen  du  lever 
et  du  coucher  des  étoiles,  par  la  connoissnnce 
le  l'éguateur  et  de  l'inclinatiou 


■'  du  pftie ,  et  autres  semblables  expériences 
«astronomiques  et  maritimes,  ils  obscrvoieut 
"les  longitudes  et  les  latitudes,  sans  l'intelli- 
"  genee  des<iuelles  toute  sorte  de  jugement  et 
"  d'estime  non-seulement  est  incertaine ,  mais 
<•  périlleuse  sttr  la  mer. 

■■  Ces  peuples  ,  nourris  dans  leurs  vaisseaux  , 
«  qui  s'imaginoient  être  les  premiers  nés  de  la 
"  nature  ,  ne  réelamoient  autre  divinité  que  le 
'<  vent  et  la  brouée  (ttvot.m  «poc  ÇomÔîovî),  comme 
'  parle  dans  Eusèbe  l'auteur  de  leur  théologie;  et 
"  dans  la  seule  science  des  cartes  ,  des  anneaux  , 
"  d'un  compas,  et  autres  instrumens  matliéma- 
'■  tiques,  ils  ont  fait  des  progrés  merveilleux  dans 
«  toutes  les  parties  du  monde.  Atlas  ,  qui  est  le 
•■  symbole  de  leur  astronomie,  connolt  toutes  les 
••  profondeurs  de  la  mer ,  dit  Homère  (OaXâcriïn 
••  nacrai  ^iarfi  pitdirt  oTot).  Souvent  ils  ont  passé 
«  le  détroit  et  les  colonnes  d'Hercule. 

«  .\ristote  ,  dans  son  livre  des  Merveilles  ,  dit 
'<  avoir  appris ,  par  les  anciennes  relations  qu'il 
••avoit  vues,  qu'ils  avoient  trouvé  dans  leurs 
«  voyages  des  terres  si  fertiles  en  argent ,  qu'ils 
«  en  rapportèrent  leurs  vaisseaux  tout  chargés  , 
«  même  qu'ils  en  avoient  ftindu  les  ancres  de 
•■  leurs  navires  :  ce  qui  a  fait  croire  aux  plus  cu- 
«  rieux  qu'ils  avoient  les  premiers  rencontré  le 
"  chemin  des  Indes  ,  où  se  trouvent  les  mines 
"  d'or  et  d'argent. 

"  Les  Carthaginois  ont  sacrifié  à  Hercule  le 
'•  Tyrien ,  et  emprunté  cette  science  de  ceux 
■•  desquels  ils  étoient  descendus  :  de  là  elle  s'est 
•■  répandue  dans  l'Ile  de  Rhodes,  mais  avec  tel 
"  sucées,  que  les  lois  rhodiennes  sont  les  seules 
"  luis  de  la  mer  ;  puis  dans  l'Italie  ,  en  laquelle 
"  les  Romains  s'en  sont  avantageusement  préva- 
•>  lus  pour  ajouter  à  leur  empire  la  monarchie 
■<  universelle  du  monde  :  et  de  fait  les  Préteurs 
«  de  l'Asie  ,  dans  les  enseignes  de  leur  magistra- 
••  ture ,  avoient  fait  peindre  trois  femmes  cou- 
«  ronnécs  et  superbement  vêtues;  l'une  repré- 
»i  sentoit  leur  province  ,  l'autre  les  îles ,  et  la 
«  troisième  l'Hellespont.  Dans  lu  déchéance  de 
«  celle  grande  république ,  les  peuples  du  .sep- 
•'  tentrinn,  qu'ils  appeloient  barbares,  ayant  cou- 
"  vert  de  leurs  armées  non-seulement  la  mer  du 
«  ÎNord  ,  mais  l'Océan  qui  regarde  les  Gaules  et 
■•  l'Espagne,  les  Romains  furent  obligés  d'entre- 
■>  tenir  des  vaisseaux  pour  conserver  les  côtes 
"  et  les  embouchures  des  grandes  rivières,  mais 
'.  ils  ne  purent  empêcher  le  progrès  de  ces 
«  nouveaux  conquerans  :  les  Bretons  résistèrent 
•>  aux  Césars,  et  opposèrent  i"i  leurs  forces  une 
•■  flotte  de  deux  cent  vingt  vai.sseaux  équipés  en 
-  guerre,  qui  sortirent  de  leur  port  pour  les 
«  combattre  ;  les  Normands  ou  .Norvvegicns  ont 
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•  occupé  une  partie  de  l'Occident  qu'ils  avoient 

•  di-cou\('i't  [Mir  leurs  courses. 

«  Les  Gaulois ,  (jui  porlcnt  le  uom  de  leur 
••  fondateur,  qui  ctoit  l'un  des  enfnns  d'Hercule, 
••  se  sont  répundus  en  différentes  contrées  de 
«  la  terre  par  le  progrès  qu'ils  ont  fait  sur  la 

-  mer. 

•  Les  Onlates ,   auquel  saint  Paul   a  écrit  , 

•  ctoient  une  colonie  de  ces  peuples  ini|)atiens 
«  qui  s'établirent. dans  l'.Asie  mineure  ,  et  y  con- 

•  servèrt-nt  le  uom  de  le  r  origine  :  ainsi  le  Por- 

•  tugal  et  la  Galice  en  Espagne  ,  la  principauté 

•  de  Galles  en  Angleterre ,  ce  sont  provinces 

•  gauloises  quiont  été  habitées  par  des  nations  coii- 

-  quérnntes  ,  lesquelles  cherchoicnt  leurs  bonnes 
«  fortunes  sur  la  mer  ,  et  qui  se  sont  arrêtées  en 

•  des  lieux  différens  ,  soit  que  la  nécessité  d'un 
"  naufrage,  le  travail  de  la  mer  ou  la  beauté  du 
•<  pays  les  y  aient  obligés;  enlln  tous  les  peu- 

-  pies  voisins  de  cet  élément  ont  souhaité  d'y 
«  commander  ,  tous  les  souverains  de  la  terre 

-  s'imaginent  avoir  autorité  sur  la  mer  qui  est 
"  proche  de  leurs  États ,  dans  l'étendue  d'une 
"  certaine  plage  qu'iisappellent  leur  deti  oit,  nai/i 

•  terrœ  marc  nomeii  habeiiL 

■'  Diodore,  sicilien  ,  parle  d'un  ancien  oracle 

-  lequel  avoit  averti  les  Lacédénioniens  de  pren- 

•  dre  garde  que  leur  autorité  ne  fut  point  parta- 
"  gée,que  leur  État  ne  fût  boiteux  ;  1M>, /wXr.v 
«  tyuxsi  d;¥  TjfEjiovîxv.  Ce  qu'ils  interprétèrent 
«  des  deux  puissances  qu'ils  avoient  sur  lu  mer 
«  et  sur  la  terre. 

"  Pour  conserver  cet  empire ,  les  Vénitiens 

•  épousent  la  mer  Adriatique  par  une  cérémonie 
«  annuelle  ;  ils  établissent  des  gardes  à  l'entrée 
"  de  leur  golfe,  soit  par  autorité  ou  par  obliga- 
■  tion  ,  qui  le  rendent  tributaire.  Rome  prétend 
"  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  s'étend  surles 
»  eaux ,  desquelles  ils  chassent  les  pirates  tous 
"  les  ans  par  des  anathémes.  Les  (Jltomans  se 
«  qualifient  seigneurs  de  la  mer  Blanche  et  de  ta 
«  mer  i\oire  ,  distinguant  par  ces  termes  ce  qui 
«  est  au -deçà  et  au-delu  de  Constantiuople  ,  la 
«  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin. 

■<  Les  Florentins  et  les  Génois  s'imaginent  qu'il 
«  y  a  une  nier  Tyrrliénienuc  ou  Toscane ,  et 

•  Ligusti(iue. 

■'  Les  chevaliers  de  Malte  s'estiment  grands 
"  seigneurs  au  milieu  des  lies  de  lArehi-Pélague  ; 
•■  mais  les  rois  de  Tunis  et  d'Alger  ,  de  Eez  et 
»  de  Maroc  ne  sont  nuire  chose  que  des  corsaires 
"  couronnés  qui  portent  pour  devise  :  itea:  Fezzœ 

•  est  iibiriniK/ue  nalat.  Cette  mer  ,  laquelle  , 
"  comparée  a  l'Océan  ,  n'est  qu'un  fleuve  ,  une 
••  espèce  de  golfe  ou  de  trajet  qui ,  sortant  des 
«  PaluvMéotidcs ,  se  réunit  à  sou  principe  par  le 


"détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  a  été  bien 
«  long-temps  le  tbetdre  de  l'honneur  et  le  champ 
"  des  grandes  batailles.  A  présent  que  la  grande 
«  mer  est  mieux  connue  ,  et  plus  découverte 
"  qu'elle  n'a  été  par  le  passé  ,  nous  voyons  que 

-  In  Suède  veut  commander  dans  le  détroit  de 

•  Bosnie  et  de  Finlande  ;  le  roi  de  Danemark 
"  a  établi  une  redoute  sur  la  mer  Baltique  pour 
"  lever  un  péage  sur  les  vaisseaux  qui  passent  au 
"détruit  du  Suud;  l'Angleterre  soutient  que  la 
<«  mer  qui  l'environne  est  fermée  à  toutes  leson- 
<•  très  nations  ,  les<]uelles  n'y  peuvent  pécher  ni 

•  trafiquer  sans  son  passe-port. 

■  Les  Espagnols  et  les  Portugais ,  parce  qu'ils 
"Ont  découvert  de  nouvelles  provinces  dans  l«s 
«  Indes  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  pensent  être 
"  les  maîtres  du  chemin  qui  les  y  conduit  ;  mais 
"  les  Hollandais  ont  arboré  au  haut  de  leurs  raàts 

•  des  râteaux  et  des  verges,  comme  étant  asseï 
"  puissiuis  pour  chasser  de  la  mer  tout  ce  qui  les 

■  incommode ,  et  soutiennent  par  leurs  manifeï- 

-  tes  que  cet  élément  est  libre ,  de  même  con- 

•  dition  que  l'air  que  nous  respirons  et  la  lumiérf 
"  qui  nous  éclaire. 

■'  Apres  tout  c'est  le  chemin  des  grandes  cod- 
•>  quêtes,  le  champ  des  batailles  les  plus  sanglan- 
«  tes;  ceux  qui  s'erabarquoient  autrefois  pour  y 

•  combattre  consacroient  à  Neptune  le  harnois 
"  de  leurs  chevaux  ,  ou  bien  faisoient  sacrifice 
"  d'une  biche  couronnée  ,  comme  étant  le  sym- 
"  bole  de  In  fuite  et  de  la  retraite  ,  sachant  bien 
"  que  dans  ces  occasions  le  désespoir  tient  lica 

■  de  courage  ,  et  la  nécessité  de  mourir  ou  de 
'  vaincre  est  une  puissante  occasion   de  bien 

•  faire. 

•  Tous  les  avantages  qu'ont  eu  les  nations 
"  étrangères  pour  réussir  dans  les  expéditions 
■<  navales  se  rencontrent  abondamment  dans  ce 
«  royaume  :  la  multitude  et  la  sûreté  des  purti 
"  dans  l'une  et  l'autre  mer,  la  facilité  de  rccou- 
"  vrer  du  bois ,  du  fer ,  des  cordages  et  des  toita 
'<  pi)ur  fournir  les  éciulpages,  et  qui  plus  est 
«  l'industrie  et  lintelligence  des  hommes  r»pi- 
■<  blés  de  servir  ;  le  nombre  des  matelots  qui 
«  naissent  en  .Normandie  ,  en  Bretagne  et  eo 
"  Biscaye.  \  toutes  ces  commodités  que  la  FraiK* 
«  possède  naturellement ,  le  Roi ,  par  un  consril 
"  de  prudence  ,  ajoute  le  nom  ,  l'autorité  et  1» 
"  protection  de  la  Reine  sa  mère,  non  pas  pour 
"  lui  donner  une  nouvelle  dignité  qui  serve  d'ae- 
"  croissement  i\  sa  grandeur  :  la  qualité  de  OHCi 
"  tle  femme  ,  de  mère ,  de  sœur ,  de  tante  de  roi , 
«  de  régente  dans  le  premier  royaume  chrétien , 
"  est  uu-dessus  de  toute  sorte  de  titres  et  d'hon- 
»  ueurs ,  lesquels  elle  distribue  ik  qui  bon  lui 
"  semble  ;  c'est  le  centre  de  la  lumière  qui  pt«- 
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(luit  les  couleurs  et  les  ombres,  et  n'est  suscep- 
tible de  l'un  ni  de  l'autre. 

•  Les  létes  couronnées  ressemblent  au  premier 
des  astres,  qui  donne  la  mesure  et  In  durté  aux 
autres,  et  ne  la  reçoit  d'aucun  ;  leurs  progrés 
sont  uniformes,  et  ne  ressentent  iiucuiis  mou- 

i^emens  irréguliers  qui  les  approchent  ou  les 

•  éloii;nent  de  lu  terre  ;  muis ,  marchant  per- 

•  pétuellemenl  dans  une  même  iijjne,  ils  imitent 

•  le  soleil ,  qui  seul  n'a  point  d'epicyclc  :  au 

•  eontmjre  ses  influences  sont  égales ,  ses  aspects 

•  rt  ses  rrgards  toujours  favoraldes  ;  tous  les  au- 
tres signes  du  ciel  sont  susceptibles  de  plus  ou 

ns  de  lumière. 
la  Reine  honore  cette  charge  qu'elle  ac- 
te; le  nom  de  Sa  Majesté,  écrit  sur  les  états 
marine,  leur  imprimera  quelque  sorte  de 
et  de  vénération  particulière  ;  et  tjuoi- 
qoe ,  assise  dans  son  cabinet ,  elle  travaille 
également  aux  affaires  de  la  mer  et  de  la  (erre, 
et  qne  cette  protection  particulière  qu'elle 
prend  en  public  ne  lui  donne  pas  plus  d'emploi, 
elle  lui  inspire  pourtant  des  soins  et  des  affec- 
tions poar  la  marine  qui  serviront  à  faire  réus- 
sir plus  avantageusemeut  ceux  qui  y  sont 
eauployés.  N'e  vous  étonnez  pas  si  1  ile  de  Rlio- 
des  est  le  séjour  le  plus  agréable  du  monde  et 
Fair  le  plus  tempéré  :  le  soleil  la  visite  tous  les 
Joan ,  sa  présence  produit  cette  beauté  sans 
latiaelle  cette  île  seroit  semblable  à  toutes  les 
terres  voisines. 

•  Chacun  sait  que  les  vaissaux  ne  se  mettoient 
Jamais  à  la  mer  qu'ils  n'eussent  choisi  la  tutèle 
et  le  secours  de  quelque  dieu  ou  de  (|uelque 
héros,  duquel  la  figure  étoit  gravée  sur  le  mi- 
roir de  la  poupe  ,  et  s'appelle  encore  atijour- 
dliui  l«  Uifu  coudait.  Outre  plus,  ilsfesoient 
peindre  sur  le  devant  des  navires  l'image  de 
<|iielquts  animaux  qui  pouvoient  être  le  sym- 
bole de  la  force  ou  de  la  vitesse,  qui  s'appeloit 
pMHelgne,  r3p<iÇr,aov ,  qui  donuoit  le  titre  et 
le  Dom  au  vaisseau. 

-  INnir  cela ,  quand  il  est  parlé  dans  les  poètes 
deseolewroeos  qui  ont  été  faits  avec  des  aigles, 
des  taorvanx  et  des  béliers ,  lorsqu'ils  parlent 
de  pégaaci ,  de  chevaux  ailés  ,  et  autres  sem- 
grotesques,  ce  n'est  autre  chose  (jue  la 
re  de  l'ancienne  navigation ,  des  pre- 
expéditions  de  ces  grands  corsaires  qui 
CMBOUOdoient  des  vaisseaux  qui  purtoieut  le 
de  ces  figures. 
La  Relue  n'ajoutera  pas  a  ses  armes ,  pour 
de  cette  charge ,  des  ancres  de  na- 
«Cemme  ont  fait  depuis  cent  années  ceux 
qai  oat  tXr  tituluir(*s  de  l'oflice  ;  mais  a  l'avenir 
deviendront  couroonéi's  ;  les  chiffres , 


«  les  devises ,  les  ornemens  et  les  trophées  de  Sa 
"  Majesté,  gravés  sur  le  devant  et  le  derrière  des 
«  vaisseaux  ,  comme  furent  autrefois  tes  armes 

■  de  Mercure  sur  le  navire  d'Ovide,  seront  les 
■>  marques  de  son  assistance  et  de  sa  faveur  par- 
"  ticuliere,  qui  feront  espérer  les  effets  de  sa  pré- 
«  voyance  et  du  bonheur  de  son  gouvernement. 
'«Ainsi  les  ennemis  de  l'Etat,  tant  et  tant  de 
"  fois  battus  sur  la  ferre ,  après  avoir  éprouvé  les 
"  armes  victorieuses  de  la  régence  dans  les  pro- 
"  vinces  du  midi ,  perdu  leurs  meilleures  places 
"  du  côté  du  nord ,  et  qui  plus  est  décrédités  dans 
'«  l'esprit  des  ix'uples,  réduits  qu'ils  sont  à  pré- 
•■  sent  à  eompuser  des  manifestes,  faire  imprimer 
"  des  discours  injurieux,  falsifier  les  généalogies 

-  de  nos  princes  pour  imposer  aux  esprits  cré- 
"dules;  après  cette  confession  publique  d'tm- 
"  puissance  qui  a  paru  dans  cette  dernière  oeea- 
"  sion,  en  laquelle  ils  n'ont  pu  empêcher  le  siège 
"  ni  la  prise  d'une  ville  imiwrtante  assise  au  mi- 

■  lieu  de  leurs  Ktals,  qu'ils  n'ont  osé  avec  une 
"  grande  armée  attaquer  des  rctranchemens  à 
»  demi  faits,  à  présent  que  leurs  généraux  d'ar- 
'■  raées  n'étudient  dans  leurs  cabinets  qne  les  dé- 
"  marches  d'une  retraite  glorieuse  ou  les  for- 
"  mules  duue"  composition  honorable,  s'ils 
"  pensent  devoir  être  plus  heureux  sur  la  mer 

-  qu'ils  n'ont  été  sur  la  terre  ,  ils  trouveront  une 
"  armée  navale  qui   les  attaquera  dans    leurs 

-  rades,  et  laquelle,  ne  craignant  point  la  mul- 

-  tilude  de  leurs  galères  ni  de  leurs  autres  vais- 
"  seaux  ,  ne  peut  rien  appréhender  que  l'injure 
■<  du  Ciel  ou  les  malheurs  de  la  terre ,  contre  les- 
"  quels  les  hommes  ne  combattent  jamais.  Que 
"  si  dans  les  occasions  difficiles  de  la  mer  ceux 
■<  qui  sont  en  péril  conçoivent  quelque  sorte 
"  d'espéranee  Uu'siiu'ils  a]iereoivent  ces  météores 
•■  que  les  mariniers  nomment  le  feu  Saint-Elme  , 
«  que  les  portes  appellent  les  Tyndarides  ou  Dios- 
••  cures,  ces  jumeaux  enfans  de  Jupiter,  des- 
"  quels  la  présence  est  favorable  et  sidutairc; 
••  à  prréenf  que  le  nom  de  la  Keine  couvre  lasur- 
■■  intendance  des  mers,  elle  qui  est  mère  de 
••  deux  prinees  innocens,  nus  véritables  Dios- 
"  cures,  petits-enfans  de  saint  Louis,  que  la 
..  main  de  Dieu  tonte  puissante  protège  visible- 
"Uiciit,  enfans  (pie  la  France  possède  par  les 
"  prières  de  la  Reine,  que  le  Ciel  n'a  \m  refuser 

■  à  sa  piété  et  à  sa  patience,   ce  nom  et   cette 

-  protection  auguste  doit  être  la  Iwnnc  for- 
«  tune  de  la  mer,  l'assurance  du  calme  et  de 
"  la  tnmquillilé  publltpie  de  l'Ktat ,  qui  nous 
•■  iirodiiira  sans  doule  après  (|iteli|ue  combat  si- 
"  ;;nalé  le  ménu'  effet  que  Ut  autrefois  la  bataille 
"  .\ctia(|ue,  après  laeiuellc  Auguste  ayant  ferme 
■•  le  tcm[ile  de  Janus ,  lit  battre  de  la  munnoie 
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•  sur  laquelle  cette  Inscriptiou  t-toit  gravée  :  Piu: 

•  orbi  lerrnruin. 

■•  Je  consens  pour  le  Rui  que  sur  le  repli  des 
«lettres  il  soit  mis  qu'elles  ont  été /»<f.«  cl pu- 
«  blitk-s ,  etc.  • 

Et  ainsi  l'arrtU  fut  prononcé.  Depuis  ce  temps, 
M.  le  duc  d'Knj-liien  n'a  pas  quitté  ses  espé- 
rances; au  coutniirc,  pur  les  lettres  qu'il  a 
écrites  à  la  Reine  il  la  remercie  de  la  bonté  qu'elle 
avoit  eue  d'accepter  cette  charge,  sachant  bien 
que  c'est  pour  la  lui  conserver ,  et  qu'il  espère 
rendre  tant  de  services  à  l'Etat  qu'il  la  méritera 
à  son  retour. 

Mais  néanmoins  il  n'a  pas  insisté;  et  monsieur 
son  père  étant  décédé,  il  s'est  contenté  de  con- 
server à  lui  et  à  M.  le  prince  de  Conti  son  frère 
leurs  gouvernemens  de  Champagne  ,  Bourgogne 
et  Berri. 

Entre  les  opinions  et  doctrines  différentes  qui 
ont  été  traitées  p;ir  les  théologiens  sur  le  sujet  de 
la  grâce,  du  franc-arbitre  et  de  la  fréi|uente  com- 
munion ,  il  se  forma  un  incident  de  savoir  si 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ctoient  également  chefs 
de  l'Eglise  romaine. 

Les  jésuites  d'une  part,  et  certains  prêtres 
séculiers  d'autre ,  ayant  fait  divers  écrits,  enlin 
les  jésuites  sollicitèrent  a  Rome  la  censure  de 
ces  livres,  faisant  entendre  au  Pape  que  s'il  n'y 
avoit  unité  dans  le  chef  de  l'Eglise,  et  qu'il  put 
subsister  dans  l'autorité  de  deux  personnes  ,  qu'il 
pourroit  être  aussi  divisé  en  deux  personnes  dans 
l'exécution.  Et  de  fait  ils  obtinrent  une  bulle, 
laquelle  ne  porte  pas  en  télé  le  nom  du  Pape, 
mais  laquelle  a  été  octroyée  par  le  Pape  étant 
dans  la  congrégation  du  saiut-oflice  ou  de  l'in- 
quisition ,  par  laquelle  bulle  il  condamne  celte 
proposition  en  tant  qu'elle  admet  l'égalité  entière 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  qu'elle  n'éta- 
blit point  de  subordination  entre  eux  ;  laquelle 
bulle  ayant  été  envoyée  au  nonce,  il  demanda 
au  Roi  la  permission  de  fa  faire  imprimer.  Cette 
bulle  fut  envoyée  par  la  Reine  a  M.  le  chance- 
lier, lequel  l'ayant  vue,  donna  privilège  pour 
l'impression  ;  mais  outre  la  bulle  M.  le  nonce  y 
ajouta  un  mandement  ou  certilicationdesamain, 
contenant  qu'il  avoit  par  devers  lui  l'original  de 
cette  bulle,  et  qu'elle  étoit  demeurée  dans  les 
archives  de  sa  nonciature;  lequel  mandement 
du  nonce  contenant  plusieurs  autres  clauses, 
comme  il  sera  dit  ci-après  ,  fut  improuvé  dans  le 
public,  et  impute  à  nouveauté.  Et  de  fait  M.  le 
chancelier  fut  nverli  d'y  donner  ordre;  mais  il 
ne  Ht  pas  cas  de  cet  avertissement,  et  répondit 
il  ceux  qui  lui  en  parloient  qu'il  s'en  défeudroit 
bien ,  et  qu'il  n'y  avuil  rien  eu  cela  d'extraor- 
dinaire. 


Contre  celte  bulle  du  décret  de  l'inquisition 
fut  fait  un  petit  libelle  contenant  une  feuille  seu- 
lement, laquelle  n'étoit  offensive  aucunement 
contre  les  jésuites,  et  qui  contredisoit  ce  qui 
avoit  été  ordonné  par  le  Pape;  lequel  libelle 
les  jésuites  l'ayant  considéré  comme  une  chose 
qui  leur  étoit  injurieuse,  ils  en  sollicitèrent  la 
suppression.  M.  le  chancelier  eut  dessein  de  le 
faire  condamner  par  arrêt  du  conseil ,  et  le  faire 
brûler;  mais  d'autant  que  ce  n'cM  pus  chose  or- 
dinaire d'en  user  de  la  sorte  dans  le  conseil,  il 
renvoya  l'affaire  uu  Chùtelet,  et  donna  ordre 
par  écrit  au  lieutenant  civil  de  rendre  jugemoBt 
portant  condamnation;  ce  qui  fut  fait  le  lundi 
(>  mai  1047,  la  sentence  toute  dressé-c  ayant  été 
par  lui  ap|)ortée  au  Châtelet,  Inquelle  ne  trouva 
autre  contradiction  sinon  d'un  des  juges,  lequel 
etoit  d'avis  de  communiquer  cet  écrit  à  M.  l'or- 
chevéque  de  Paris  et  à  la  Sorbonue. 

Le  mercredi  8  du  même  mois,  M.  Brouoel, 
conseiller  a  ta  grand'chambre,  se  plaignit  de 
l'impression  de  cette  bulle,  du  certificat  du  nonce 
et  de  la  sentence  du  Châtelet  :  de  sorte  que  nous 
fiijnes  mandes  au  parquet  avant  la  mercuriale  ; 
et  étant  entrés  en  la  grand'chambre  ,  M.  le  pre- 
mier président  nous  dit  l'avis  qu'il  avoit  eu  de 
l'impression  de  cette  bulle,  etc.  ;  que  la  courdtti- 
roit  que  nous  uous  en  informassions  ponr  leur 
en  faire  savoir  la  vérité. 

Le  même  jour  après  midi ,  le  parlement  ayant 
été  saluer  le  Roi ,  et  prendre  congé  de  lui  parce 
qu'il  alloit  faire  un  petit  voyage,  après  le  com- 
pliment ordinaire  fait  au  Roi  et  à  la  Reine  p»r 
M.  le  premier  président,  M.  le  chancelier  prit 
la  parole  ,  et  diUiue  le  Roi  avoit  su  ce  qois'étoU 
propose  le  matin  dans  le  parlement  ;  que  la  Heine 
désiroit  que  la  cour  fût  informée  de  la  vérité d< 
cette  affaire ,  dans  laquelle  il  y  avoit  deux  cbocct 
a  ob.server  :  la  première ,  l'impression  de  II 
bulle,  Inquelle  avoit  été  fuite  par  la  permissioa 
et  l'autorité  du  Roi,  M.  le  nonce  l'ayant  de- 
mandée ;  que  la  Reine  avoit  cru  qu'il  étoit  avan- 
tageux au  Roi  de  voir  le  nonce  suppliant  pour 
l'exécution  des  choses  spirituelles  et  doctrinales: 
quant  à  ce  qui  avoit  été  dit  que  c'etoit  un  decrtt 
de  l'inquisition  et  non  pas  une  bulle  i  no/n  qui 
e'étoil  moi  qui  avois  fait  cette  distinction  le  ma- 
tin dans  la  grnndcbambre  ) ,  que  c'étoit  le  Pape, 
lequel  avoit  parlé  ex  cntliedrâ;  et  qu'en  raotiéft 
de  censure  et  de  propositions  de  doctrine  si  loo 
souffroit  bien  que  les  censures  de  M.  l'archf- 
vê<iue  de  Paris  et  de  la  Sorbonue  siniprlnias- 
sent,  que  la  Reine  avoit  cru  pouvoir  dooKf 
permission  d'imprimer  la  censure  dont  est  qoe- 
tion.  La  seconde  chose  étoit  la  sentence  rendu» 
au  Châtelet,  laquelle  le  lieutenant  civil  afoit 
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[{«r  (MTflre  précis  qui  lui  ovoit  été  donné, 
\ne  un  libelle  snDS  nom  d'auteur  ni 
ir,  qui  d'ailleurs  est  injurieux  à  Tau- 
(dttSalnUSïége  dans  une  maxime  puremenl 
lidM(hae,tax«Qt  ceux  qui  ont  fnit  le  di-cret 
»«l  d^  surprise.  A  quoi  M.  le  premier 
HbfU(|Q&  que  le  parlement  ne  s'i.<toit 
pu  tanotUlaié  ni  de  la  bulle  ni  du  procédé  du 
llniMiaM.dvil  prioeipalement ,  mais  d'un  cer- 
Mhl  I— ii<innenl  du  nonce  du  Pape  qui  éloit 
HpMé  M  tel  de  la  bulle,  et  qui  avoit  été  itn- 
^^mé  arte  teeOe  ;  que  si  la  permission  d'impri- 
onr  avait  été  donnée  par  arrêt  du  conseil ,  le 
■uroit  sujet  de  se  plaindre  du  privi- 
auloriseroil  une  nouveauté  et  une 
du  nouée,  qui  voudroit  étublir  une 
de  jari«liction  dans  le  royaume ,  à  l'cxcm- 
ee  qu'ils  protiquent  dans  les  Etals  du  roi 
,  et  que  nous  avons  toujours  empét-hé , 

que  le  nonce  étoit  l'unibassndeur  du 

ftfecn  qualité  de  prince  souverain,  et  qu'il  ne 
fMWll  •!  oc  de  voit  être  autrement  traite  que 
k>  MaiiMBadeun  des  princes  étrangers,  les  su- 
)(liAi  Roi  ue  pouvant  ni  ne  devant  comraunl- 
qnf  «tec  lui  ;  que  cela  avoit  autiefois  été  truite 
teafcux  assemblées  des  notables,  l'une  tenue 
èlawaeii  l'année  ici  7,  et  l'autre  dans  lesTui- 
rMuée  1630,  dans  lesquelles  cette  pro- 
avant été  agitée  ,  messieurs  les  cardinaux 
fti  ^RTon  m  la  première,  et  de  La  Valette  en  la 
■BHrir,  ayant  voulu  soutenir  que  le  nonce  du 
ftft  tout  nonce  du  père  commun  des  chré- 
,  we  pouvoit  être  estimé  ambassadeur  d'un 
HrangiT,  néanmoins  la  proposition  con- 
taire  fut  résolue  et  établie  :  de  sorte  que  le  par- 
IhmbI  Bjant  vu  le  préjudice  que  l'autorité  du 
BaiaMflh>it  dans  ce  rencontre  par  lu  nouveauté 
ti  ■•adRuent  du  nonce ,  qui  se  qualifie  nonce 
(las tant  le  royaume,  qui  dit  avoir  reçu  ordre 
4e  Sa  &aintvté  pour  l'impression  de  cette  bulle , 
«■  ataér  rai»  l'original  dans  ses  archives  pour 
rnnijef  aux  archevêques  et  cvêques  de  sa  uon- 
(Mira;  ce»  termes  ,  qui  sont  paroles  d'autorité, 
i*|«Hdtetfc>n  et  de  territoire,  sont  témoiynn^'es 
feutreprii*  et  de  dessein  d'usurpation;  qu'au 
U  n'avoit  clé  rien  ordonné  dans  la  grnml'- 
,  mais  l'afTirre  avoit  été  déposée  entre 
des  gens  du  Hoi ,  qui  snuroient  bien 
«•Mr  riBtérét  de  Sa  Majesté ,  et  s'opposer 
S  ooQveautés  que  l'on  vouloit  introduire. 
Dma  e«  discours,  messieurs  le  cliuncelier  et 
président  se  prirent  de  paroles  :  M.  le 
ayant  voulu  jusque»  à  trois  fols  In- 
M.  le  premier  président ,  lui  dit  qu'il 
partoK  an  Roi,  que  le  Roi  lui  donnoit  audience, 
H  qall  ne  dcToit  point  l'interrompre  ;  que  tel 


n'étoit  point  l'usage,  etqnll  neluipouvoit  pas 
fermer  In  bouche. 

La  Reine  se  leva  pour  empêcher  qu'ils  ue  s'é- 
chauffassent davantage,  et  dit  que  le  parlement 
feroit  ce  qu'il  devroit  en  la  matière.  AiuNi  nies- 
sieuM  s'étiint  retirés,  la  Reine  nous  appela  ,  et 
nous  dit  que  nous  avions  bien  entendu  ec  qui  s'é- 
toit  dit  ;  (|ue  le  Roi  alloit  faire  un  petit  voyage, 
pendant  kujuel  elle  nous  recommandoil  de  con- 
tinuer dans  le  service  comme  nous  avions  tou- 
jours fait.  Après  lui  avoir  fait  un  petit  compli- 
nu'iit,  je  lui  dis  ;  •>  Madame,  permettez-nous  de 
"  dire  à  Votre  Majesté,  et  d'ajouter  à  ce  qui  a 
'  été  dit  par  M.  le  premier  président ,  que  le 
••  nonce,  dans  ce  mandement  qu'il  a  donné  à 
"  l'imprimeur,  ayant  pris  (jualité  de  notice  pro- 
■>  cke  (lu  roi  Très-Chrétien  et  dans  tout  le 
«  mtjaumr  de  France,  11  a  parlé  comme  les 
•  nonces  de  Pologne,  qui  savent  qu'il  y  a  une 
"  république  en  Pologne,  et  (jue  le  roi  n'est  pas 
■'  absolument  souverain  ;  et  que  c'ejt  chose  que 
"  Sn  Majesté  ne  voudra  pas  souffrir  ni  autoriser 
"  en  France.»  Ainsi  nous  étant  retirés,  M.  le 
cardinal  Mnznrin  ,  lequel  n'avoit  pas  été  présent 
à  ce  dénuMe,  ayant  fait  contenance  de  ne  savoir 
rien  de  la  matière,  souffrit  que  nous  lui  expll- 
qudmcs;  et  pendant  que  nous  en  parlions  M.  le 
chancelier  s'éUmt  approché,  et  nous  ayant  voulu 
contredire,  je  lui  demendal  s'il  vouloit  approu- 
ver et  souffrir  ce  qui  uvoit  été  fnit  par  le  nonce. 
11  répondit  que  non,  cl  que  son  privilège  n'avoit 
été  donné  que  pour  l'impression  de  la  bulle,  et 
non  pour  l'ordre  du  nonce,  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  ;  et  ensuite  il  me  pria  en  particulier  de  le 
vouloir  dire  au  parlement,  et  de  faire  distinction 
entre  le  décret  émané  de  la  cour  de  Rome  et 
l'ordre  du  nonce.  Et  de  fuit  le  même  jour  il  tlt 
réimprimer  cette  bulle,  et  dans  cette  dernière 
impression  le  mandement  du  nonce  ne  fut  pas 
inséré. 

Le  lendemain  jeudi ,  nous  délibérâmes ,  mes- 
sieurs mes  collègues  et  raoi,  quid  arjeiidum  en 
la  nialiere. 

.\L  Bignon  n'éloit  pas  d'avis  de  remuer  cette 
eoutestatton ,  mais  de  faire  entendre  à  messieurs 
les  présidens  que  cela  d.-voit  être  dissimulé , 
parce  qu'il  n'étoit  pas  aise  d'y  apporter  un  rc- 
moile  sufll.saut.  Sa  pensée  etoit  que  la  bulle  ou 
le  deerel  de  cour  de  Rome,  soit  qu'il  fut  émané 
de  l'inquisition,  ou  igu'il  procédiit  de  la  puis- 
sance et  de  l'auloritc  tin  Pape ,  que  ce  n'étoit 
autre  chose  ([u'une  censure  d'un  livre  que  l'on 
prétend  contenir  de  mauvaises  prop<«illons, 
semblable  à  toutes  les  censures  qui  s'ordonnent 
en  cour  de  Rome  des  livres  qui  offensent  la  foi 
ou  les  propositions  de  la  cour  romaine  ;  pour 
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niison  de  qiioi  les  théologiens ,  pour  assurer  les 
coiisfk'nccs  di's  Fraiu;ois  dans  la  lecture  de  cer- 
tains livres  qui  sont  censurés  ù  Rome ,  et  que 
nous  autorisons  dnns  le  royaume,  ont  coutume 
de  dire  que  telles  censures  ne  sont  point  obli^^a- 
toires  jusques  u  ce  qu'elles  soient  |)nl)lices  dans 
le  royaume  ,  et  que  ce  qui  se  fait  dans  les  con- 
•^régations  de  cardinaux  n'est  point  ubli^'atoire 
dans  le  royaume  :  que  si  nous  nous  plaif^nions 
de  ce  qui  nvoit  été  fait  par  le  nonce  seulement, 
nous  autoriserions  le  surplus  de  la  bulle,  et  de- 
meurerions d'accord  de  sa  disposition;  que  si 
nous  voulons  toucher  u  la  substance  de  la  bulle, 
il  seroit  malaise  de  le  faire ,  parce  que  c'est  une 
chose  de  doctrine  qui  a  pu  être  condamnée  à 
Rome,  et  dans  une  matière  qui  ne  concerne 
point  les  droits  de  la  France  ni  l'autorité  royale: 
de  sorte  qu'il  estimoit  que  nous  ne  iMuvions 
faire  que  trop  ou  trop  peu  dans  cette  affaire. 

Au  contraire,  M.  le  procureur  général  et  moi 
estimdmes  que  l'affaire  étant  conimeneée,  elle 
devoit  être  poursuivie ,  et  que  notre  silence  ou 
notre  dissimulation  seroient  pris  en  mauvaise 
part,  et  d'ailleurs  que  messieurs  de  la  grand'- 
chanibre  nous  obligeroient  de  leur  donner  des 
conclusions;  voire  même  que  si  cela  étoit  né- 
gligé, messieurs  des  enquêtes  voudroienl  eu 
prendre  connoissance;  que  nous  devions,  sans 
toucher  a  ce  qui  peut  être  de  lu  doctrine ,  pro- 
lester contre  le  décret  en  ce  (ju'il  est  émané  de 
l'inquisition,  et  soutenir  que  la  puissance  de 
celle  congrégation  ne  peut  être  autorisi'e  dans  le 
royaume;  en  second  lieu  nous  plaindre  de  l'or- 
dre ou  certilicnt  du  nonce  impriine  avec  lu  bulle; 
et  eu  dernier  lieu  de  la  procédure  du  lieutenant 
civil ,  lequel  n'a  point  averti  le  parlement  quand 
il  a  condumné  cet  écrit. 

F,t  de  fait,  le  lendemain  vendredi  nous  en- 
trâmes dans  la  grand'charabre  messieurs  mes 
collègues  et  moi,  et  je  dis:  ■>  Messieurs,  nier- 
«  credi  matin  nous  reçûmes  ordre  de  la  cour  de 
«  nous  enquérir  de  la  vérité  d'une  bulle  qui  a 
«  été  imprinvce  et  publiée  depuis  quelques  jowi-s, 
«  ensemble  d'un  jugement  rendu  au  Chàtelet 

•  lundi  dernier,  lequel  condamne  un  eerlain 
«  écrit  ou  libelle  fait  contre  l'autorité  de  la  te- 

•  neur  de  celte  bulle. 

"  Le  jour  même,  nous  fumes  presens  ii  ce  qui 
«  se  passa  au  Palais-Royal  en  présence  du  Roi 

•  et  de  la  Reine,  ou  il  vous  plut,  monsieur,  faire 
«entendre  les  mouvemens  de  la  compagnie,  et 

•  les  raisims  qu'elle  avoit  eues  de  s'étonner  de 

•  l'entreprise  faite  par  le  nonce  ilu  Pape,  lequel 

•  a  fait  dans  cette  occasion  les  premières  dcmnr- 

•  elles  pour  exercer  juridiction  couteutieuse  dans 

•  le  ruvuumc. 


MEMOIRES 

»  Ensuite  duquel  discours  la  Reine  nous  nynnt 
■■  fipp«-lés,  et  ayant  été  bien  aise  d'entendre  par- 
"  1er  du  détail  de  celte  affaire ,  même  en  ayant 
"  été  parlé  en  la  présence  de  M.  le  cardinal  Ma- 
"  zarjn,  M.  le  chancelier  est  demeuré  d'accord 
••qu'il  falloit  faire  différence  entre  la  bulle  eraa- 
••  née  de  l'aulorite  du  Saiul-Siége,  pour  limpres- 
•<  sion  et  la  publication  de  laquelle  il  y  avoit  eu 

■  privilège  accordé  au  grand  sceau,  d'avec  ce  qui 
•>  pouvoit  être  du  mandement  ou  certification 
"  décernée  par  le  nonce,  lequel  acte  lui  qui  uous 
"  parloit  n'avuit  point  vu ,  et  lequel  avoit  été 

<  ajouté  à  l'impression  sans  son  su  ;  qu'il  etoit 
>■  honorable  et  avantageux  à  l'autorité  royale  que 

<  le  nonce  du  Pape  eût  été  suppliant  auprès  de 
»  Sa  Majesté  pour  lui  demander  permission  de 
-■  faire  imprimer  et  publier  une  bulle  en  matière 

<  de  chosi-s  spirituelles,  et  que  l'impression,  la 
"  publication ,  et  l'cuvoi  fait  au\  évêques,  n'a  du 

•  être  qu'en  conséquence  de  l'autorité  et  de  b 

•  periuission  du  Roi. 
•<  Quant  a  ce  qui  a  été  ajouté  du  manderoeot 

•  du  nonce,  c'est  chose  qui  ne  fait  point  partie 

>  du  décret  ni  du  nombre  des  choses  coutenuts 

<  dans  le  privilège,  dans  lequel  il  n'est  parle  que 

•  du  décret ,  lequel  le  Roi  a  considéré  comme 

<  une  censure  doctrinale,  et  a  bicu  voulu  qu'elle 

<  fut  publiée  tout  ainsi  que  l'on  imprime  les  cen- 

•  sures  de  la  Faculté  de  théologie  de   Paris.  El 

>  de  fait,  depuis  qu'il  a  été  averti  de  ce  manilr- 
1  ment  de  IM.  le  nonce ,  il  a  défendu  à  l'impri- 

<  meur  de  l'ajouter  dans  la  dernière  impression 

•  qu'il  en  a  faite  ;  depuis  ayant  examiné  tout» 

•  ces  pièces  messieurs  mes  collègues  et  moi,  nous 

■  y  avons  trouvé  trois  choses  à  redire. 
«  La  première,  que  l'un  ait  imprimé  en  Fronce, 

•  publié  et  voulu  exécuter  un  décret  qui  est  de 
i  la  congrégation  de  l'inquisition  ou  du  saiat-of- 

<  lice,  avec  ce  titre  :  Decrcliim  sanclisttimido- 

•  iiiini  nosiri  Inuocenlii,  divinù  PnividiHtid 

<  ptijiw,  sous  prétexte  que  le  Pape  étoit  présent 

>  à  ce  décret  ;  car  nous  reconnoissons  en  FranN 

<  l'autorité  du  Saint-Siège,  la  puissance  du  Pape, 

•  chef  de  l'Église,  père  comniuu   de  tous  Is 

•  chrétiens;  nous  lui  devons  toute  sorte  de  r»- 

•  pect  et  d'obéissance,  c'est  la  créance  du  Koi 
'  lils  aîné  de  l'Église,  et  la  créance  de  tous  ki 
'  catholiques  qui  sont  dans  la  véritable  comniu- 
'  nioo.  Mais  nous  ne  reconnoissons   point  es 

•  France  l'autorité  ni  la  puissjince  ui  la  juridio 

■  lion  des  congrégations  qui  se  tiennent  a  Rome, 
lesquelles  le  Pape  peut  éliiblir  comme  bon  lui 
semble;  mais  les  arrêtés,  les  décrets  de  ce» 

■  cougrégatious  n'ont  point  d'autorité  ni  d'cvi^      , 

>  cutiuu  daus  le  royaume  :  et  lorsque ,  dans  10     L 
i  occasions  d'une  affaire  contentieuse,  tels  de*    L 


î  frets  tt  sont  rencontrés  comme  en  matière  de 

I  dispensa,  de  nullité  de  va-ux,  de  translations 

>  de  relipieux  ,  la  cour  a  déclaré  les  brefs  éma- 

I  D<*s  de  ces  conyré{;ations  nuls  et  abusifs ,  sauf 

I  aux  parties  à  se  pourvoir  par  les  \oies  ordi- 

inaires,  c'est-à-dire  dans  la  chancellerie,  où 

les  actes  sont  expédiés,  et  portent  le  nom  et  le 

titre  du  Pape,  en  la  personne  duquel  réside 

l'autorité  légitinie. 

«  Et  pour  ce  qui  regarde  les  matières  de  [a 

•  doctrine  et  de  la  foi ,  elles  ne  peuvent  être  ter- 

•  mfnccsdans  ces  congrégations,  sinon  par  forme 

■  d'avis  et  de  conseil,  mais  non  d'autorité  et  de 

■  pojssaiice  ordinaire:  il  est  vrai  que  dans  ces 

•  congrégations  se  censurent  les  livres  défendus, 
H*  et  dans  icelles  se  fait  V Index  expunjataritti;  ^ 
^K  lequel  s'augmente  tous  les  mois  ;  et  c'est  là  où 
^B  autrefois  ont  été  censurés  les  arrêts  de  cette 
^B  conr  rendus  contre  Jean  Chiltel ,  les  Œurrcs 
^B  de  M.  le  président  de  Thou ,  les  Libertés  de 

•  l'Église  gallicane,  et  les  autres  livres  qui  coq- 
«  cernent  la  conservation  de  la  personne  de  nos 

•  rofa,  et  l'exercice  du  la  justice  royale  ;  de  sorte 

•  que  si  les  décrets  de  cette  qualité  étoient  faei- 

•  leroeot  publics  et  autorisés  dans  le  royaume , 
ce  teroit  intn>duire  l'autorité  de  l'inquisition, 
parce  que  cette  conp-égation  qui  se  tient  dans 
Rome  prend  ce  titre  :  Gencralis  et  universatis 
iHtptisUio,  inuniversn  rrpublicd  chrisliaiià, 
advenus  hœrelicam  pravifutem ,  dans  la- 
quelle Ils  prétendroient  par  ce  moyen  pouvoir 
foire  le  procès  aux  sujets  du  Roi,  comme  ils 
pensent  le  pouvoir  faire  aux  livres  qui  leur 
déplaisent,  lesquels  sont  iraprijnés  dans  le 
rojanme. 

•  \lnsl  eux  qui  parlent  ayant  examiné  le  titre 
de  ce  décret  émané  de  l'inquisition ,  auquel 
néanmoins  l'on  a  donné  le  nom  et  l'autorité 
d'une  bulle  apostolique,  ils  ont  pensé  être  obli- 
gée de  le  remarquer  à  la  cour,  et  de  s'en 
plaiDdre. 

•  La  Mconde  chose  qpii  les  offense  est  la  cer- 

■  ttUleatloo  ou  mandement  du  nonce ,  lequel  a 

•  été  Inprfmé  au  bas  de  cette  bulle,  dans  lequel 

•  Il  se  qualifie  nonce  proche  la  personne  du  Roi 

•  et  dans  tout  le  royaume  de  France,  qui  sont 

•  lemes  insolites  et  extraordinaires,  parce  que 

•  le  nooce  du  Pape  faisant  fonction  en  France 

•  d'upliassadeur,  et  n'en  pouvant  faire  d'autre, 

•  il  n'a  aucun  emploi  que  proche  la  personne  du 

•  Roi ,  et  n'en  peut  avoir  dans  le  royaume  ;  et 

•  »1I  y  «voit  lieu  dans  ses  qualités  de  se  dire 

•  nonce  dans  la  France,  il  devoit  ajouter  etN<t- 
'varre,  étant  notoire  que  de  nos  jours  cette 
aqaaUlé  a  été  oubliée  dans  des  bulles  de  Home 

dessein  et  affectation  :  en  second  lieu ,  lu 
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■<  nonce  dit  qu'il  a  reçu  ordre  de  Sa  Sainteté , 
«  suivant  lequel  il  a  fuit  imprimer  ce  décret  ;  oc 
"  rimpresslun  étant  chose  purement  temporelle, 
•<  et  qui  fait  partie  de  la  police ,  elle  ne  peut  ni 
«  ne  doit  être  faite  dans  le  royaume  que  par  l'au- 
-<  torité  du  Roi  et  du  magistrat. 

1  En  troisième  lieu,  le  nonce  dit  que  l'original 
«  de  cette  bulle  est  demeuré  dans  les  archives  de 
"  sa  nonciature;  laquelle  manière  de  parler  ne 
"  convient  pas  h  nos  mœurs ,  parce  (juc  le  nonce 
•<  du  Pape,  non  plus  que  les  autres  ambassadeurs 
'■  des  princes  souverains, n'ont  ni  greffes  ni  ar- 
«  chives  dans  ce  royaume ,  et  les  ambassadeurs 
«  du  Roi  n'eu  ont  point  à  Rome. 

«  En  dernier  lieu,  le  nonce  ajoute  par  cet  écrit 
•<  qu'il  a  envoyé  cette  bulle  aux  archevéqnes  et 
"  évéques  de  sa  nonciature ,  comme  s'il  avoit 
"  quelque  territoire  certain  et  limité  dans  l'exer- 
■■  cice  de  sa  fouction. 

"  Toutes  lesquelles  choses  pouvant  être  le 
"  commencement  d'une  nouveauté  que  l'on  veut 
■■  introduire  dans  le  royaume,  estiment  qu'ils 
"  s'y  doivent  opposer,  ailn  qu'il  plaise  à  la  cour 
"  d'y  pourvoir. 

'■  Le  dernier  point  concerne  la  sentence  rendue 
»  au  Châtelet,  non  pas  pour  examiner  la  doctrine 
"  du  libelle  qui  a  été  condamné ,  lequel  étant 
•'  anonyme ,  ayant  été  imprimé  sans  permission 
•'  du  Roi,  et  étant  injurieux  en  ce  qu'il  paroit 

-  dans  une  matière  doctrinale ,  qui  ne  eoucerno 
■>  point  l'autoritédu  Roi  ni  les  droits  du  royaume, 
■>  pensent  qu'il  a  pu  être  condamné  ;  mais  parce 
«  que  le  lieutenant  civil  ne  l'a  pu  faire  que  par 
n  voie  de  police  générale,  il  semble  qu'il  en  a  dil 
"  avertir  la  cour,  ou  lui  en  rendre  compte  comme 
■•  il  a  été  fait  en  pareille  occasion. 

«  Ainsi  faisant  réflexion  sur  toutes  ces  choses, 
■<  lesquelles  ils  ont  observées,  estiment  qu'il  y  a 
"  lieu  de  faire  défense  à  toute  sorte  de  personnes, 
"de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  de  publier, 
"  imprimer,  vendre  ni  débiter  aucunes  bulles , 
■«  brefs  ou  ordonnances  émauées  de  la  cour  de 
«  Rome,  qu'elles  ne  soient  autorisées  par  lettres 
«  patentes  registrées  au  greffe  de  la  cour  ;  que 
"  les  exemplaires  de  la  bulle  dont  est  question, 
«  ésquels  se  trouve  inséré  le  mandement  du  nonce 
«  du  Pape ,  seront  saisis  il  leur  requête  ,  et  ap- 
»  portés  au  greffe  de  la  cour  pour  y  être  suppri- 

-  mes;  defensi's  à  toutes  personnes  de  les  rete- 
"  nir  sous  telles  peines  qu'il  appartiendra  ;  que 
■■  les  règlemens  et  arrêts  qui  ont  été  faits  pour 
••  l'impression  seront  gardés  et  observés,  et  le 
"  lieutenant  civil  averti  de  se  pourvoir  par  de- 
•  vers  la  cour  en  semblables  rencontres.  " 

Le  même  jour  après  midi,  M.  le  cardinal  Ma- 
zario  me  manda  sous  prétexte  de  prendre  congé 
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de  lui ,  et  par  effet  me  vouloit  prier  de  ne  rien 
avancer  en  cette  matière,  me  disant  que  ienuiu-e 
n'avoit  eu  aucun  dessein  deutrcprcndre  ni  de 
faire  des  nouveautés  ;  qu'il  étoit  l)on  l-runçois , 
et  frère  du  défunt  cardinal  Bsgii! ,  fort  affec- 
tionné à  la  France;  qu'ils  seroienl  inliniment 
contens  à  Rome  qu'il  eût  fait  ici  quelque  sottise, 
parce  qu'ils  n'avoient  aucune  affection  ixuir  lui  ; 
que  le  Roi  au  contraire  avoit  intérêt  qu'il  ne  se 
fit  rien  qui  le  piU  fdcher,  ni  désautoriser  son  mi- 
nistère; que  c'eloit  lui  par  la  voie  duquel  le 
traité  avoit  été  fait  avec  le  duc  de  Bavière,  le- 
quel étant  le  chef  de  la  lijîue  cntlioliijue  dans 
l'Allemaî^e ,  il  étoit  fort  avuntayeux  au  Roi  d'a- 
voir délaelié  ce  prince  des  intérêts  de  l'Kmpe- 
reur;  qu'il  s'étoit  résolu,  en  s'aeconimodant 
avec  le  Roi,  de  lui  donner  le  titre  de  majesté 
(ce  que  les  électeurs  de  l'Empire  n'avoient  ja- 
mais voulu  faire  ;  qu'il  esperoit  d'obliyer  l'Em- 
pereiir  d'user  de  mêmes  termes;  et  ensuite  me 
sollicita  pour  dissimuler  cette  affaire  in  gmliam 
de  M.  le  nonce,  lequel  se  trouveroit  offensé,  et 
dans  une  chose  eu  laquelle  il  n'avoit  eu  aucun 
dessein  d'enlrepreiulre.  Je  lui  rt'pliquai  que  l'af- 
faire à  mon  égm-d  n'etoit  plus  en  son  entier, 
parée  que  j'avois  parle  le  matin,  et  donné  mon 
dire  pour  le  melire  dans  le  registre;  que  je 
crojois  bien  que  cela  ne  procédoit  pas  du  nonce 
pour  l'accuser  d'aucun  mauvais  dessein,  mais 
que  cela  de\ oit  être  imputé  à  ceux  qui  sont  au- 
près de  lui  ;  qu'au  surplus  nos  conclusions  u'é- 
toient  pas  fâcheuses  :  et  les  lui  ayant  cxpliqui-es, 
il  me  téraoij^na  qu'elles  étoient  justes.  Ensuite  il 
me  demanda  ce  que  je  peusois  qu'il  falloit  faire  : 
je  lui  dis  que  j'estlmois  qu'il  pouvoit  faire  dire  i\ 
M.  le  premier  président  qu'H|)rés  la  délibération 
de  l'affaire  qu'il  ne  souiïiit  point  que  l'arrêt  qui 
interviendroit  fut  publié  ni  imprime;  que  par  ce 
moyen  le  public  seroit  satisfait  par  l'arrêté  de  la 
compagnie,  et  le  nonce  ne  seroit  pas  offensé 
quand  l'arrêt  ne  seroit  point  publié. 

Néanmoins  mon  avis  ne  satisfit  pas,  parce  que 

(I)  Leltreicrilc  à  MM  la  ijms  du  Roy  pour  surreoir 
la  délibéraliuH  du  jiarlemml  au  iujel  de  la  bulle  tlf 
cour  de  Rome  sur  iuulonlé  de  Saiiil-J'ierre  ri  de 
Saint-Paul. 

«  De  p*n  LE  Bu». 

•  No8  arncz el  féaux  ,  nous  avuDscu  avis  que  iioUti  cuur 
de  parlement  avoit  jugi!  iiu'l'u  la  iiublii-aliuii  et  iiiij)res»iori 
qui  a  él<!  faite  du  ili'f  rel  île  Nuire  Saiiil-l'ère  li'  r.i|>e,  \M>t- 
Lml  cùnilauiutttioii  de  (|ueU)iii-!i  pritiimilliiiiH  contoiiiiPn 
dans  un  Ijvn-  iiililuté  (  l)e  la  |{r»u(ieur  de  l'l-:Kli!ic  ).  il  \ 
avuit  «lui'lijiie  cIium-  qui  blesiiuit  tes  druili  de  uutre  euu- 
rumie  cl  (mrlanl  (iri'juJio'  a  nolieautitrile,  vdj.uiI  i|uele 
nonce  de  Sa  Sainteté  voiiluit  [>ni  la  iiri'tfiidre  droit  de  ju- 
ridictiou  en  notre  royauiup,  rc  (|ui  nous  n  doinu^  sujet  de 
non»  édoircir  avec  le  dit  uuuie .  qui  niiu.s  u  luit  cunuultre 
que  M*  intcuUoiis  vu  ^tuituil  tjiun  uloigiiees ,  et  qu'il  ne 


le  mercredi  ensuivant  lô  mai  1647,  auquel  j 
la  délibération  devoit  être  faite,  M.  le  chance- 
lier envoya  à  M.  le  procureur  général  une  lettre 
decnciict  (J)  adressante  au  parlement  pour  sur- 
seoir la  délibération,  par  laquelle  il  étoit  porté 
que  M.  le  nonce,  avec  lequel  l'on  avoit  confère 
de  cette  affoire ,  avoit  fait  entendre  au  Roi  que 
son  intention  n'avoit  point  été  d'entreprendre 
aucune  nouveauté  ;  nonobstant  laquelle  lettre  il 
fut  arrête  de  délibérer  sur  nos  conclusions.  Et 
de  fuit  a  l'instant  la  délibération  ayant  été  faite, 
intervint  arrêt  conforme  a  nos  conclusions,  mais 
plus  étendu,  parce  qu'il  porte  défense  a  tous 
evêques  et  uu.\  universitt's  de  recevoir  ni  exécu- 
ter aucune  bulle  de  Rome  sans  lettres  patentes  du 
Roi ,  registrées  dans  le  parlement.  _ 

Arrêt  contre  la  bulle,  du  1 5  may  1 647.     ^ 

[  "  Ce  jour,  la  cour  ayant  délibéré  sur  la  re- 
montrance et  conclusion  du  procureur  général  du 
Roy,  contenus  au  registre  du  lo'  de  ce  mois, 
concernant  certains  libelles  intitulé  :  Decrelum 
sanctissimiD.  A'.  D.  Innocent»  X',  dirinœpru- 
vidcntiœ  Papœ,  advemus  pmposUionem  islam: 
S.  Pelrus  cl  S.Paulus  suni  duo  Ecclesia  prin- 
cipes qui  iinuin  cfficiunt,  cl  libros  in  quibus  iUa 
propositio  usseriturel  dcJj'endHur,  impriméà  Pa- 
ris par  Sébastien  Craïuoisy,  imprimeur  ordinaire 
du  Roy  en  la  présente  année  1G47.  .\  la  fin  du- 
quel est  copie  d'un  acte  fait  a  Paris  le  treiiieme 
nuirs,  signé  ISicolaus^arc/ticpiscopus  Athena- 
rum,  et  soussigné  Sebuilianui  Palatiuspro  Do- 
i/iiiiu  secretarius,  par  lequel  ledit  archev 
d'.\tlienes  se  dit  nonce  apostolique  du  Pi 
près  le  Roy  très  chrétien  et  en  tout  le  royaume 
France,  et  que  par  spécial  mandement  de 
Saintelé  donné  a  Rome ,  il  a  fait  imprimer  la  co- 
pie dudit  décret  sur  son  original  gardé  dons  les 
archives  de  la  nonciature,  pour  l'envoyer  à  toBS 
les  ordinaires  de  la  dite  nonciature  etautresaux- 
quels  il  apiirtiendroit,  ce  qui  estoit  une  nouveauté 
et  entreprise  contre  l'autorité  du  Roj  .  Et  veu  If 
dit  décret  fait  en  l'inquisition  de  Rome  le  2â'jau- 

prétcnduit  entreprendre  aucun  droit,  ni  pn^ndidcr  (■ 
TtiVOD  ijuelconque  aux  lois  et  ordre*  otuervées  de  lois 
U'uigis  eu  notre  l'état,  c'est  pourquoi  nous  avooi  jvfi  i 
propos  d'écrire  à  notre  dite  cour  qu'elle  ait  jk  dilMnt  i 
deliheier  de  prendre  aucune  résoliiUuu  sur  celle  (M** 
ju.Mpj'A  DoUe  retour ,  après  lequel  uuus  eutendrou*  leuiet 
les  raisaus  qu'elle  aura  a  nous  repré^utei  là-dcisu»  pow 
y  prendre  les  ré6olutiun.s  convenables  It  notre  auturiU,  4e 
quoi  nous  vous  avons  bien  voulu  informer  par  cette  l 
que  nou.s  vous  faisons  de  l'atis  de  la  Reine  régente  l 
tii>!>-liuuor(''«  dame  et  attire,  et  vous  dire  que  tous  tn 
tenir  laiiiain,  uiuti qu'il  est  du  devoir  de  vos  cliar]{ai,> 
que  notre  intentiou  suit  accomplie;  car  tel  est  nuire pllrl 
sir.  Honni  h  Compié^e  le  13*  jour  de  mai  |M7.    Loc*>J 

SI  plus  bas  :  Pbeuppcacx.  >  —(Manutcrit  é'C 
Talon). 
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Tier  dernier,  et  outres  bulle  et  brefs.  Tout  coii- 
tideré ,  la  dite  cour  uyant  fait  iiihibiUuDS  ut  def- 
feiuesa  tous  archevêques  et  cviH(ues,  leurs  vicai- 
rwMoRiciuux  ,  recteurs,  supost  des  universités 
de  recevoir,  faire  publier  et  exécuter  les  décrets 
et  aatrwwles  de  la  congrégation  de  riminisitimi 
da  Bome,  comme  aussy  toutes  autres  huiles  et 
breftsans  permi&sion du  Roy  véritiéesen  la  cour, 
uns  Dcantmoim  que  les  provisions  des  béncliecs 
et  expéditions  ordiDaires  concernans  les  affaires 
des  particn/iers  qui  s'obstiennent  en  cour  de 
Roinc  suivant  les  ordres  du  royaume  et  luis  de 
i'Ûat,  soient  comprises  les  susdits  deffenses,  et 
ordonne  que  tous  les  exemplaires  du  décret  de 
l'iuquisiliou  en  date  du  l'O  janvier  dernier  se- 
niut  saisis  a  la  re(|uéte  du  procureur  général  et 
portez  au  greffe  de  la  dite  cour  puur  être  su- 
primez,  fait  deffenses  à  toutes  personnes  de  les 
avoir  et  retenir  sous  les  peines  des  ordonnances, 
enjoint  à  tous  imprimeurs  et  libraires  {garder 
etobservt-r  les  réj'Iemens  sur  le  fait  des  impres- 
siotts,  à  peine  d'amendes  arbitraires,  et  aux  subs- 
titutsdu  procureur  général  l'aire  dllificncpsd'exé- 
cofer  le  présent  arrest  et  d'eu  ccrtiftier  la  cour 
au  mois,  à  cette  fln  sera  envoyé  aux  bailliages  et 
eéoécbaussées  à  la  diligence  du  dit  procureur 
»l..l 

1rs  de  la  deuxième  cfmmbre  des  enquè- 
r  ont  excites  au  parquet  de  donner  ordre 
tfx  plaintes  qui  arrivent  tous  les  ans  de  quel- 
.  petits  déréglemens  qui  se  rencontrent  dans 
.  chambre  des  vacations,  en  laquelle  messieurs 
ti  y  sont  en  exercice,  ne  doutant  iwint  de  leur 
ouvoir,  excédent  les  termes  de  l'ordonnance,  et 
strepreonent  de  connottre  de  ce  qui  ne  leur 
Kit  pas  appartenir.  Ce  qui  donna  sujet  à  cette 
rlibération  fut  dans  le  général  les  plaintes  fré- 
ales  que  l'on  faisoit  dans  le  Palais  de  mes- 
I  Quesitn  et  Foucaut,  lesquels  afl'eetoient 
servir  tous  les  ans  en  la  chambre  des  vaca- 
dans  laquelle  ils  cliercboient  l'occasion  de 
I des  anéts jusques  à  tel  excès,  que  l'on  a 
I  qae  l'an  d'eux  pendant  une  séance  uvoit  mis 
à  douze  cents  arrêts  au  grefl'e  sur  re- 
100  autremeut;  mais  dans  le  particulier  il 
Itroovoitque  dans  un  procesjugé  en  la  deuxième 
t  emiuétes,  au  rapport  de  M.  Magdelainc,  au- 
il  y  avoit  eu  adjudication  de  dépens  {ren- 
ies vacations,  le  procureur  avoit  faitsubro- 
>  M.  Baitdier,  conseiller  de  la  grnud'cliambre, 
'tuer  les  dépens;  et  ensuite  au  lemleniaiu 
I  Selot-Marlin  avoit  voulu  attirer  la  con- 
!  de  l'affaire  à  la  grand'ehambre,  et  l'ô- 
L enquêtes.  Ainsi,  après  plusieurs  semou- 
de  la  part  de   ces   messieura ,  nous  nous 
lu  mercredi  7  août ,  d'entrer  en  la 


grand'ehambre  et  demander  la  mercuriale  pour 
l'nprés-dînée  (ce  qui  fut  ordonne)  :  et  de  fait 
l'nprés-dinée  du  même  Jour,  messieurs  étant  as- 
semblés dans  la  chambre  de  Saint-Louis,  je 
leur  dis  : 

•<  Messieurs,  les  plaintes  fréquentes  qui  se  re- 
'■  nouvellent  tous  h-s  ans,  principalement  au 
■>  commencement  du  parlement,  de  quelques  pe- 
■•  tits  désordres  arrivés  dans  la  chambre  des  va- 
"  cations,  nous  ohlijjent  de  demander  cette  as- 
"  semblée ,  et  de  vous  proposer  quelques  articles 
•'  que  nous  avons  rédigés  par  écrit,  qui  ne  sont 
«  autre  chose  que  le  renouvellement  des  termes 
«  des  anciennes  ordonnances  que  vous  savez 
«  mieux  que  nous,  alin  qu'étant  rafraîchies  et 
"autorisées  de  nouveau,  n-dcat  in  novilatem 
"  reluslax,  comme  parle  le  pape  saint  Léon  ;  que 
«  la  chambre  des  vacations  ne  soit  pas  a  l'avenir 
«  une  occasion  de  surprise  aux  hommes  artiQ- 
"  cieux  qui  s'imaginent  trouver  de  l'avantage 
"  dans  le  changement  des  juges  ,  et  lesquels  font 
■<  des  desseins  deux  ou  trois  mois  auparavant 
>>  pour  faire  réussir  dans  une  semaine  ce  qu'ils 
«  ont  entrepris. 

»  Vous  y  êtes  établis,  messieurs,  pour  juger 
•'  les  affaires  sommaires ,  et  celles  qui  ne  peuvent 
«  souffrir  de  demeure,  desquelles  le  retardement 
"  est  une  espèce  de  déni  de  justice;  néanmoins 
•<  A'ous  savez ,  messieurs,  ce  que  produit  la  mau- 
"  vaise  procédure  du  Palais,  et  ce  que  l'on  a  vé- 
«  rifié  du  nombre  des  arrêts  qu'un  seul  de  mes- 
••  sieurs  a  mis  au  greffe  pendant  le  temps  des 
1  vacations  ;  ce  (jui  semble  être  uu  déshonneur  de 
«  la  compagnie  et  au  préjudice  des  sujets  du 
«  Roi. 

■>  Car  comme  dans  les  maladies  il  y  a  certain» 
«  temps  ouxqiiels  il  est  plus  sur  de  ne  point  user 
■'  de  remèdes  que  de  hasarder  ceux  lesquels  étant 
«  bitnfaisans  d'eux-mêmes  peuvent  être  rendus 
<  nuisibles,  ainsi  il  y  a  des  occasions  dans  les» 
"  quelles  il  est  plus  utile  et  plus  honorable  dans 
•>  le  public  de  cesser  l'exercice  de  la  justice  que 
•  de  la  faire  à  contre-temps  :  pour  cela  les  an- 
"  eiennes  ordonnances  <mt  limité  le  pouvoir  et  la 
■>  fonction  de  la  chambre  des  vacations,  desquel- 
'.  les  nous  demandons  l'observation  par  les  arti- 
>>  clés  que  nous  vous  avons  apportés.  » 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  de  l'an- 
née iGiti,  intervint  arrêt  au  conseil  des  finan- 
ces, lequel  établissoit  une  imp<isitiim  nouvelle 
sur  toute  sorte  de  marchandises  entrant  tant  par 
eau  que  par  terre  dans  la  ville  de  Paris,  avec 
ordre  particulier  d'en  faire  la  levée  en  attendant 
que  l'cdit  en  fût  vérillé  ou  Itesoin  seroit  :  et  de 
fait  la  Ifvi'e  a  été  établie  et  levée  sur  toute  sorte 
de  marchandises,  et  exigée  sur  toute  sorte  de 
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personnes  exempts  et  non  exempts,  privilégiés 
lit  non  privilégiés. 

Ce  droit  nouveau ,  qu'aucuns  de  messieurs  du 
parlement  avoicnt  ressenti  en  leur  partieulier, 
ayaut  été  oltjiges  de  payer  pour  les  fruits  du 
crû  de  leurs  maisons ,  fut  la  matière  pour  entre- 
tenir ù  la  Saint-Martin  le  loisir  de  messieurs 
des  enquêtes ,  lesquels  dans  les  premiers  jours 
ne  sont  pas  beaucoup  occupés;  outre  plus,  il  y 
nvoit  eu  arrêt  rendu  en  la  seconde  chambre  des 
enquêtes  portant  partition  des  fruits  de  l'abbaye 
du  Jard  entre  M.  l'archevêque  de  Bordeaux, 
abbé,  et  les  religieux  de  la  même  abbaye;  leipiel 
arrêt  portant  préjudice  au  nouvel  abbé,  qui  étoit 
le  chevalier  de  Jard ,  il  eut  assez  de  crédit  au- 
près de  M.  le  chancelier  pour  se  pourvoir  au 
conseil,  et  faire  détruire  la  disposition  de  cet  ar- 
rêt; de  sorte  qu'il  se  forma  deux  occasions  de 
plainte,  qui  furent  portées  il  la  grand'chambre 
par  les  députés  des  enquêtes  :  la  première  con- 
cernant cette  imiwsition  nouvelle,  ou  tarif;  l'au- 
tre concernant  les  évocations  du  conseil. 

En  la  première,  messieurs  du  parlement  se 
plaignoient  de  l'entreprise  de  la  cour  des  aides, 
qui  véridoit  toute  sorte  d'édils  et  impositions 
nouvelles,  et  sous  prétexte  du  nom  d'aides  s'nt- 
Iribuoit  l'autorité  d'être  arbitre  de  la  fortune  de 
tous  les  sujets  du  Roi;  qu'il  appartenoit au  par- 
lement de  connoltre  des  nouvelles  levées  et  im- 
positions qui  se  faisoient  sur  le  peuple.  En  la 
seconde,  ils  demandoient  justice  de  la  fréquence 
des  évocations  et  cassations  du  conseil. 

Pour  cet  effet  ces  messieurs  demandèrent  l'as- 
semblée de  toutes  les  chambres  ;  et  après  avoir 
plusieurs  fois  insisté,  le  if>  décembre  1046,  nous 
fûmes  mandés  au  parquet ,  et  reçûmes  ordre 
dans  la  grand'chambre  de  nous  enquérir  de  la 
vérité  de  cette  nouvelle  imposition  ,  et  d'en  re- 
chercher les  pièces  pour  les  rapporter  en  la 
grand'chambre. 

Messieurs  du  conseil  des  finances,  avertis  de 
l'instance  que  faisoient  messieurs  des  enquêtes, 
dressèrent  un  édit  pour  autoriser  celte  levée  , 
dont  ils  adressèrent  l'enref^istrement  à  la  cour 
des  aides;  et  d'autant  qu'il  s'agissoit  d'une  levée 
dans  la  ville  de  Paris  seulement,  ledit  fut  re- 
gistre en  la  première  chambre  de  la  cour  des  ai- 
des seulement,  avec  cette  seule  modilication  que 
l'édit  seroit  diangé,  et  que  les  marchandises  ve- 
nant du  crû  en  seroient  exceptées. 

Le  lundi  17  du  même  mois,  nous  entrâmes 
dans  la  graud'chnmbre,  en  laquelle  je  dis  a  mes- 
sieurs que  j'avois  vu  l'édit  portant  cette  nouvelle 
imposition ,  lequel  étoit  «"omposé  de  l'ancien  et 
du  nouveau  droit  de  barrage;  que  d'ailleurs  il 
comprenuit  une  imposition  pour  le  bdtiment  d'un 
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nouveau  pont  aux  Tuileries,  une  atitre  sur  ta 
bûche ,  et  enfin  la  révocation  d'une  taxe  d'aisés 
sur  les  six  corps  des  marchands  de  cette  ville  de 
Poris;  que  le  droit  de  barrage  étoit  un  droit  do- 
manial dont  la  connoissance  appartenoit  au  par- 
lement ;  et  les  autres  droits  étant  imposés  pour 
étendre  les  taxes  des  aisés  qui  avoient  été  véri- 
fiées dans  le  parlement,  et  pour  la  construction 
d'un  nouveau  pont  vis-à-vis  des  Tuileries ,  qui 
étoit  un  ouvrage  de  police,  la  connoissance 
naturellement  en  devoit  appartenirau  parlement. 
M.  le  procureur  général  prit  la  parole  après 
moi,  et  dit  qu'il  avoit  examiné  toutes  les  pièces 
concernant  cette  affaire,  et  que  tous  les  droits 
contenus  et  mentionnés  dans  l'édit  étoieni  sim- 
ples droits  d'aides  imposés  pour  un  temps,  dans 
lesquels  l'ancien  droit  de  barrage  n'étoit  pas 
compris,  et  dont  il  avoit  été  excepté  par  un  ar- 
rêt du  conseil  reuduquelques  jours  auparavant; 
que  le  surplus  des  autres  droits  étoit  des  droits 
d'aides  qui  se  levoient  séparément  ,  lesquels 
avoient  été  rassemblés  dans  un  même  édit  ;  mais 
qu'en  effet  il  n'y  avoit  rien  de  domanial ,  ni  qui 
pût  être  de  la  connoissance  et  juridiction  du 
lement. 

Ainsi  nous  nous  trouvâmes  de  différente 
sée  et  de  dilTerent  avis  M.  le  procureur  général 
et  moi  ;  ce  que  je  n'eus  point  envie  d'éclaireir, 
pour  éviter  contestation  :  mais  M.  le  président 
de  .Mesmes  nous  ayant  demandé  si  dans  les 
droits  qui  comi>osoient  l'imposition  le  droit  de 
barrage  n'en  faisoit  pas  partie ,  je  pris  la  parole, 
et  expliquai  l'affaire  plus  au  long,  et  conclus  que 
l'édit  vérifie  en  la  cour  des  aides  étoit  composé 
de  choses  domaniales  sans  difficulté. 

M.  le  procureur  général  ne  s'offensa  pas 
cette  contradiction;  mais,  sortant  de  la  gra; 
chambre,  il  se  plaignit  de  messieurs  des  l'inan-' 
ces,  lesquels  ne  lui  avoient  fait  entendre  la  vé- 
rité. 

Deux  jours  après  la  Reine  nous  manda  mes- 
sieurs mes  collègues  et  moi,  et  nous  fit  dire 
par  la  bouche  de  M.  le  chancelier  la  même  chose 
que  ce  que  M.  le  procureur  général  avoit  dit  au 
parlement,  qu'il  y  avoit  différence  entre  un  droit 
d'aides  et  un  droit  domanial,  entre  l'ancien  droil 
de  barrage  et  le  nouveau  qui  avoit  été  étal 
que  l'ancien  avoit  été  confirmé  par  un  arrêt 
conseil,  et  excepté  du  tarif;  mais  que  le  n 
veau  avoit  été  imposé  par  forme  d'aides  pour 
temps  seulement  ;  que  les  autres  droits  corapi 
audit  édit  étoieut  de  même  nature  ,  qui  n 
voient  été  imposés  que  pendant  les  nécessités 
l'Ktat,  et  que  la  connoissance  de  telles  affai 
appartenoit  à  In  cour  des  aides,  et  non  au  parifr 
ment. 
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Je  dis  à  la  Reine  qae  si  Sa  Majesté  le  com- 
maDiloit ,  Je  ferois  relation  à  la  compagnie  de  ce 
qu'elle  nous  fuisoit  dire;  mais  que  cela  fcroit 
pca  d'eOet,  parce  que  messieurs  du  parlement 
étant  btea  informés  de  la  vérité  des  choses,  ne 
te  laiaMroicnt  pas  surprendre  dans  la  discus- 
sion d'une  affoite  laquelle  leur  étoit  connue  ; 
qu'il  éloll  difficile  de  leur  persuader  que  le  droit 
de  barrage,  wjt  nouveau  ou  ancien,  ne  fût 
point  domanial;  que  la  construction  d'un  pont 
de  pierre  sur  la  rivière  de  Seine  ne  fit  pas  partie 
de  la  pi>lice;  et  que  la  coramutalion  des  taxes 
des  aisés  eu  impositions  sur  les  marchundises  ne 
fut  pas  de  la  conuoissance  du  parlement,  puisque 
ces  taxes  d'aisés  subsistoicut  sur  la  vérification 
d'un  cdit  rentré  dans  le  parlement. 

Celte  réplique ,  que  je  Ils  en  la  présence  de  la 
Reine  (laquelle  fut  assez  sèche) ,  ensemble  la 
contradiction  que  j'avois  apportée  au  discours 
de  M.  le  procureur  général,  me  procura  de  mau- 
vais offices  vers  la  Reine  et  raessieui-s  les  pre- 
miers ministres;  dont  je  m'expliquai  avec 
M.  d'Emery ,  lors  contrAleur  général  des  finan- 
ces, lequel  m'ayant  rendu  plusieurs  visites  sur 
cesiget,  et  ayant  travaillé  puissamment  pour  me 
penaoder  ses  intentions  (dont  il  ne  put  venir  à 
bout),  il  me  proposa  de  faire  expédier  une  dé- 
claration par  laquelle  on  sépareroit  le  droit  de 
barrage  d'avec  le  reste  des  impositions  du  tarif, 
et  <iae  l'on  donneroit  au  parlement  la  connois- 
naee  du  barrage  et  de  l'emploi  des  deniers  en 
provenant,  pour  être  employés  utilement  pour 
le  public  :  mais  après  m'avoir  fait  cette  proposi- 
tion ,  même  l'avoir  rédigée  par  écrit ,  il  ne  vou- 
lut pas  l'exécuter,  croyant  que  c'étoit  un  expé- 
dient pour  l'extrémité.  Cependant  la  relation  que 
Doos  devions  faire  au  parlement  de  ce  qui  nous 
•voit  été  dit  par  M.  le  chancelier  l'ut  différée, 
a  oe  que  toutes  les  chambres  étant  as- 
.  le  19,  je  la  fis,  et  ensuite  j'expliquai  ce 
qui  étoit  de  mon  sentiment  sur  tous  les  points 
de  l'aSbin;  dont  j'ai  baillé  mon  récit  par  écrit, 
kfBti  est  dans  le  registre  du  parlement,  et  dont 

(A  les  termes  : 
McHleurs,  le  lundi  1 7  du  mois  passé  mandés 
eelte  grand'chambre  en  laquelle  vous  étiez 
anblés,  il  vous  plut,  messieurs,  vous  cnqué- 
ai  KBOS  savions  quel  étoit  le  droit  d'imposi- 
I  nooTctle  qui  se  le  voit  aux  portes  sur  toutes 
les  denrées  qui  entrent  dans  cette  ville  de  Paris, 
qoclleéloittaqualitédc  ledit  que  l'on  disoit  avoir 
ai  Ténflé.  Nous  vous  expliquâmes,  M.  le  pro- 
eorear  général  et  moi ,  ce  que  nous  eu  avions 
appris  \lngt-quatre  heures  auparavant,  parce 
que  l'édlt  avoit  été  porté  et  vérillé  le  samedi 
précédent  aux  généraux  des  aides ,  et  que  cet 


édit  ni  la  vérification  d'ieelui  n'étotent  pas  en- 
core publics:  vous  désirâtes,  messieurs,  que  nous 
eussions  à  nous  en  informer,  chercher  les  pièces 
justificatives ,  et  vous  en  donner  compte  au  pre- 
mier jour;  et  de  fait  M.  le  procureur  général  en 
a  fait  la  diligence.  Nous  avons  eu  cttpie  de  l'édit, 
et  avons  appris  que ,  dans  la  nécessité  publique 
de  l'Etat  et  dans  la  continuation  de  la  guerre,  le 
Roi  désirant  trouver  quelque  somme  de  deniers 
comptans ,  a  fait  une  imposition  nouvelle  sur 
toutes  sortes  de  denrées  qui  entrent  dans  cette 
ville  de  Paris,  ou  qui  passent  debout,  qui  abou- 
tit a  huit  sous,  dix  sous,  quinze  sous  pour  char- 
rette, selon  la  qualité  et  la  valeur  des  marchan- 
dises; que  le  droit  est  composé  de  quatre  pièces, 
savoir  du  droit  de  barrage  qui  se  tevoit  aux  por- 
tes, et  qui  avoit  été  augmenté  par  les  déclara- 
tions des  années  l(i38  et  1G40;  outre  plus  des 
taxes  des  aisés,  auxquelles  les  six  corps  des  mar- 
chauds  étoient  imposés;  en  troisième  lieu,  d'un 
droit  établi  nouvellement,  et  vérifié  en  la  cour 
des  aides,  pour  le  bdtiment  et  la  construction 
d'un  pont  de  pierre  aux  Tuileries;  et  enfin  pour 
et  au  lieu  d'un  droit  de  bûche  attribué  aux  con- 
servateurs et  contrôleurs  des  fermes,  qui  sont 
offices  de  nouvelle  création  :  tous  lesquels  quatre 
droits  sont  éteints  et  supprimés  par  cet  édit, 
vérifié  en  la  cour  des  aides  le  15  décembre  der- 
nier ,  moyennant  cette  nouvelle  imposition  éta- 
blie pour  avoir  lieu  pendant  la  guerre  seulement, 
et  à  la  charge  que  les  marchandises  en  seront 
exemptes.  Voilà,  messieurs,  ce  que  nous  avons 
appris  par  le  texte  de  l'édit,  et  par  les  pièces  que 
M.  le  procureur  général  a  recouvertes  depuis  ce 
temps  :  savoir  le  lundi ,  dernier  jour  de  l'année , 
nous  fûmes  mandés  au  Palais-Royal  messieurs 
mescollègueset  moi,  pour  entendre  la  volonté  de 
la  Reine ,  dans  le  cabinet  de  laquelle  ayant  été 
introduits  par  M.  de  Guénégaud,  secrétaire  des 
commandemens,  nous  la  trouvâmes  debout,  au- 
près d'elle  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  cardinal 
Mazarin,  M.  le  chancelier,  messieurs  les  secré- 
taires d'Etat,  deux  ou  trois  évéques  qui  s'y 
étoient  glissés.  La  Reine  nous  fit  l'honneur  de 
nous  dire  qu'elle  nous  avoit  mandés  sur  l'occur- 
rence d'une  affaire  qui  se  traitoit  dans  le  parle- 
ment, de  laquelle  M.  le  chancelier  nous  parle- 
roit ,  et  nous  feroit  entendre  sa  volonté  :  et  de 
fait  M.  le  chancelier  prenant  la  parole ,  nous  dit 
que  la  Reine  étoit  avertie  que  mercredi  prochain 
les  trois  chambres  dévoient  être  assemblées  pour 
délibérer  sur  les  propositions  de  messieurs  les 
députés  des  enquêtes ,  et  résoudre  si  toutes  les 
chambres  seroient  assemblées  touchant  une  im- 
position qui  se  levé  nouvellement  aux  portes  et 
avenues  de  cette  ville  de  Paris,  tant  par  eau  que 
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II..  U'  \ille  de  Paris;  outre  plus,  il 

a  I  .:  uu  nouveau  droit  |)onr  fournir  au 

Kiitiim  lu  liu  jwut  des  Tuileries,  que  le  Roi  dési- 
tvil  iHru  l'ait  pour  la  commodité  du  Louvre  et 
fiuilK)ur);  S;tliit-(ifrmain,  et  de  toute  la  ville  de 
Pttris,  laquelle  imposition  ix  été  vérifiée  depuis 
deux  uns  ou  environ  par  un  édit  vérifié  en  la 
cour  des  aides;  davantage,  certains  offices  nou- 
vellement créés,  qui  s'ap|)e!lent  les  conservateurs 
et  eunlnMeurs  des  fermes,  jouinsent  d'un  droit 
de  liùelie  i|Ui  se  lève  encore  séparément  ;  et  qui 
plus  est  la  plupart  des  marchands  des  six  corps 
de  cette  ville  ont  été  taxés  aux  aisés,  et  leur  taxe 
M  peut  monter  h  une  somme  de  sept  cent  trente 
mille  livres.  Le  Roi  a  supprimé  tous  ces  édits, 
et  au  lieu  d'iceux  a  établi ,  par  forme  d'aides , 
une  nouvelle  {[npositioii  sur  toutes  sortes  de  den- 
rées et  marchandises,  dont  le  tarifa  été  dressé 
par  r&vis  et  le  consentement  des  marchands  qui 
ont  été  assemblés,  et  suivant  la  valeur  et  appré- 
ciation des  marchandises  par  eux  connues;  ijul- 
le  Roi  a  estimé  celte  sorte  d'imposition  être  la 
plus  douce  et  la  plus  innocente  de  toutes  celles 
qui  peuvent  être  établies,  d'autiiiit  qu'elle  se  ré- 
pand insensiblement  sur  toutes  sortes  de  p(!rson- 
nes,  et  se  paie  par  les  plus  riches  et  les  plus 
nliiés,  qui  consomment  plus  de  marchandises 
que  les  autres  ;  que  cette  n»anlèi-e  à  été  aiitori.sée 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  lorsqu'ils  ont 
été  obligés  de  fournir  nu  Roi  quelques  deniers, 
et  a  été  trouvée  plus  supportable  que  la  capita- 
tlon  personnelle,  ou  l'imposition  réelle  sur  les 
biens;  que  cette  imiM)sition  est  un  pur  aide  établi 
IMUir  un  temps  pendant  la  guerre  seulement,  et 
du(|uel  l'on  pou  voit  espérer  dans  peu  de  temps 
U  révocation ,  parce  que  la  Reine  avoit  toutes 
Korti'n  d'occasions  do  croire  que  la  foiblesse  des 
«'iiMcmlN  et  te  Hurces  des  armes  du  Roi  les  obli- 
|/iT(ill  de  ciiri.'M'ntlr  à  lu  paix  générale,  pour  l'nc- 
«(•(Ultloii  de  |n(|iielli!  In  guerre  ju.sques  à  présent 
.«V(»il  At(*  néivn-talrc;  (jti'il  ne  falloit  pas  s'imagi- 
Utf  qw  le  droll  (le  barrage,  qui  etoit  domanial, 
lui  KJMniifU  diuiD  cet  cilll ,  loiiis  seulement  l'aHg- 
'  '<  riille  par  les  iirréts  du  conseil 
'        •  MU  10,  laquelle  augmentation 
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n'a  Jamais  Mé  rrrOée  en  parlement;  et  de  bit 
que  dix  )uan  iii|Miiiiit  la  vérification  de  cet 
édit  en  la  ooar  des  àda  le  Roi  auroit  fait  con- 
Dollrp  son  totcndaa  par  an  arrêt  du  conseil  du 
S  décembre,  par  isfacl  le  Roi  a  déclaré  n'avoir 
supprimé  par  cet  é£t  l'aocioi  droit  de  barrage, 
lequel  il  entend  Hn  lerc  ainsi  qu'il  se  faisoit 
anciennement  ;  que  cvox  qvi  ne  sont  pas  doraa- 
niables  parce  qulb  n'ont  point  été  vérifiés  aa 
parlement,  il  a  entenda  les  supprimer;  que  la 
Reine  estime  que  le  parlement  étant  informe  de 
ces  vérités,  ne  xoudni  pas  entrer  en  coniioissance 
d'une  chose  qui  n'est  point  de  sa  juridiction, 
mais  purement  de  la  juridiction  de  la  cour  des 
aides,  qui  est  établie  pour  connoitre  des  matières 
de  cette  qualité. 

-  Après  ces  discours,  j'adressai  ma  parole  i 
la  Reine,  et  lui  dis  que  je  ne  manquerois  pas, 
messieurs,  de  vous  faire  entendre  ce  quej'avois 
appris  par  la  bouche  de  M.  le  chancelier;  mais 
que  je  suppliois  très-humblement  Sa  Majesté 
me  permettre  de  lui  dire  que  les  termes  de  l'édit 
résistoient ,  à  mou  sens ,  à  l'interprétation  que 
l'on  vouloit  lui  donner,  d'autant  que,  par  l'édit 
vérifié  eu  la  cour  des  aides  le  1  ô  du  mois  passé, 
et  dans  le  narré  et  dans  le  dispositif  d'icelui  il 
est  fart  mention  du  droit  de  barrage  tel  qu'il 
s'est  levé  en  l'année  1638  et  1640,  lequel  droit 
est  absolument  supprimé,  et  converti  en  nn  droit 
d'aides  :  de  sorte  que,  sans  la  participation  du 
parlement  et  sans  lettres  patentes  vérifiées,  il  se 
trouve  que  non-seulement  l'augmentation  mois 
même  le  droit  ancien  est  supprimé  par  les  géné- 
raux des  aides,  auxquels  la  connoissance  de  tel- 
les matières  n'a  jamais  appartenu,  mais  au  par- 
lement seul,  qui  connoit  et  qui  juge  du  domaine. 
En  second  lieu ,  que  ledit  en  vertu  duquel  les 
miirchantls  et  autres  pers<innes  aisées  pouvoieut 
être  légitimement  taxés  étoit  un  édit  vériflé  en 
cette  cour,  duquel  la  suppression  ne  pouvoit  être 
fuite  qu'au  lieu  où  la  vérification  avoit  été  folte; 
de  sorte  que  si  le  Roi  vouloit  révoquer  la  tue 
des  aisés ,  et  la  changer  en  un  autre  droit ,  l'a- 
dresso  et  la  connoissance  en   nppartenoient  4 
cette  cour;  qu'au  surplus  je  suppliois  Sa  Msjesti 
de  faire  cette  réflexion  que,  pour  décharger  les 
particuliers  marchands  des  si.\  corps,  Il  efoil 
bien  dur  de  mettre  une  si  rude  imposition  sar 
toutes  sortes  de  marchandises  pour  être  payée 
par  ttiutes  sortes  de  personnes ,  et,  an  lieu  d'une 
somme  de  sept  cent  mille  livres  une  fois  paytft 
établir  peut-être  à  perpétuité  une  imposition 
dure  et  pesante  sur  toutes  sortes  de  march«n<ii- 
ses,  et  la  faire  payer  aux  officiers  qui  souffrent 
le  retranchement  de  leur  gages,  aux  rentiers  qol 
ue  sont  point  payés  des  arrérages  de  leurs  rente» 
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snr  l'bAtel  de  cette  ville  de  Paris,  à  une  itiDnitt- 

d'autres  personnes  qui  eut  ja  payé ,  et  outri!  plus 

,^u  menu  peuple ,  qui  compose  le  plus  grniid 

ombre  des  habitans;  qu'en  cela  te  parlement 

rovaille  pour  conserver  le  domaine  du  Roi,  p<]ur 

talntcnir  sa  juridiction  ,  la  plus  nnclenne  du 

^aume,  ei  pour  le  soulagement  des  plus  puti- 

I  «t  misérables,  desquels  les  plninles  nt»  simt 

|pas  connaes  par  Sa  Majesté.  >> 

Lesdits  gens  du  Roi  retirés,  a  été  arrêté  que 
Icdll  rt  autres  pièces  seroient  vus  et  énumérés 
'M.  Pierre  Broussel,  conseiller  du  Roi ,  pour 
I  rapport,  vendredi  prochain,  délilirrer. 
délibération  sur  mes  conclusions  fur  élu- 
'  par  difrérentes  occasions  :  i"  par  In  maladie 
kèritable  de  M.  de  Broussel ,  conseiller  de   la 
['chambre,  rapporteur,  personnage  de  haute 
I,  et  ensuite  par  plusieurs  incidens  étudiés 
par  messieurs  des  linances,  et  favorisés  par  ceux 

Éi  ont  part  à  la  conduite  de  la  compnji^nie. 
Bb  telle  sorte  que  la  quinzaine  de  Pâques 
lotarrivée,  la  Reine  témoigna  qu'elle  vouloit 
cnadeurs  du  parlement  entrassent  en  eon- 
flircocr  i^rec  .M.  le  cliancelier,  tant  sur  le  ffiit 
tarif  que  sur  le  fait  des  évocations.  Ce  qui 
It  (ait  dans  la  galerie  de  M.  le  chancelier,  au 
de  laquelle  étoit  la  table  et  le  tapis  du 
il ,  M.  le  chancelier  occupant  la  première 
I,  et  vis-à-vis  de  lui  M.  le  premier  piési- 
I,  et  les  autres  présidens  et  conseillers  cn- 
6;  et  nous  du  parquet  fermant  le  bout  de  In 

le  premier  président  expliqua  les  plaintes 
de  b  compagnie  sur  l'adresse  de  ledit  du  tarif 
fUte  à  la  cour  des  aides ,  le  préjudice  que  rece- 
Tott  le  parlement  de  n'avoir  plus  connoissanee 
des  afOilres  de  cette  qualité ,  qui  etoient  imposl- 
tlopa  gteérales  sur  toute  sorte  de  denrées ,  et 
partant  sur  t<»utp  sorte  de  personnes  ;  puis  il 
a|oata  la  plainte  de  la  fréquence  des  évocations , 
paria  en  particulier  de  celle  de  l'abbaye  du  Jnrd, 
4^llle  oomaiissioD  donnée  au  grand  prévôt  de 
l'hfMrl ,  etc. 

M.  le  chancelier  répliqua  que  les  juridictions 

divisées  dans  le  royaume,  le  parlement  de- 

eoonoltre  de  tous  les  dirréi-ends  ordinaires 

I  les  sujets  du  Roi  dans  son  ressort , 

de*  affaires  et  des  droits  du  domaine;  mais  les 

lion»  et  les  levées  de  deniers,  qui  s'appel- 

flt  qni  sont  droits  d'aides,  c'est-à-dire  char- 

ilanées  établies  pour  un  tem|)s  néci>s- 

lei  besoins  de  l'Etat ,  l'établissement 

••DDoIssaDCC  d'iceux  en  appartient  a  la 

des  aides  par  lettres  patentes  de  l'année 

,  rériflécs  ro^mc  daits  le  parlement  ;  depuis 

temps,  qui  est  de  quatre-vingts  ans  ou 


environ ,  ils  en  ont  seuls  connu  au  vu  et  su  du 
parlement,  qui  ne  les  a  point  contredits;  qu'en 
l'année  1597  la  pancarte  résolue  en  l'assemblée 
des  notables  de  la  ville  de  Rouen  ne  fut  véridée 
qu'en  la  cour  des  aides;  que  tous  les  droits  qui 
se  lèvent  sur  le  sel  et  sur  le  vin  ont  été  registres 
en  la  même  cour  de  temps  en  temps;  que  le  tarif 
duquel  l'im  se  plaint  est  une  levée  des  plus  in- 
nocentes qui  se  puisse  imugiuer,  laquelle  se  ré- 
pand sur  toute  sorte  de  personnes  ,  et  principa- 
lement sur  les  riches  a  proportion  de  ce  qu'ils 
en  consomment  ;  que  dans  toutes  les  villes  du 
royaume  csquelles  le  Roi  a  demandé  cfuelque 
argent  pour  les  aises  ou  la  subsistance  ,  les  peu- 
ples ont  mieux  aimé  donner  au  Roi  ce  secours 
par  cette  forme  de  levée,  que  non  pas  par  capi- 
talioii;  que  la  nécessité  publj<[ue  est  notoire  et 
connue,  et  qu'il  seroit  de  l'honireurdu  parlement 
de  ne  pas  chercher  les  occasions  de  combattre 
l'eflet  d'ini  edit  de  cette  qualité,  nécessaire  pour 
la  subsistance  de  l'Ktat.  Pour  les  évocations,  il 
a  confessé  qu'il  pou  voit  y  avoir  quelque  règle- 
ment a  y  faire  ;  mais  que  cela  ne  se  pouvoit  faire 
que  dans  le  détail  des  occasions  particulières ,  et 
que  quand  il  seroit  Informe  des  abus  et  des  sur- 
prises ,  qu'il  seroit  le  premier  à  y  apporter  le  re- 
mède nécessaire. 

M.  te  président  Le  Coigneux  repartit  qu'il  op- 
partenoit  au  magistrat  ordinaire  ,  et  à  celui  qui 
avoit  la  conduite  de  la  police  d'une  ville  ,  de 
counoltre  principalement  des  levées  et  imposi- 
tions de  deniers  qui  se  font  sur  eux ,  pour  savoir 
si  elles  sont  conformes  a  leurs  puissances  ,  s'ils 
tes  peuvent  souffrir  avec  patience,  et  si  elles  ne 
sont  [joint  capables  d'exciter  sédition  ,  dont  les 
plus  dangereuses  sont  celles  qui  procèdent  de  la 
faim  et  de  la  nécessité  domestique  ,  qui  ne  peut 
être  apaisée  ni  par  autorité  ni  par  persuasion; 
que  In  fonction  du  parlement  est  inutile  jwur 
contenir  les  sujets  du  Roi  dans  l'obéissance,  s'il 
se  rencontre  nue  autre  puissance  à  laquelle  ils 
soient  responsables  pour  les  choses  les  plus  né- 
cessiilrcsde  la  vie  ,  s'il  y  a  un  conseiller  de, la 
cour  des  aides  qui  soit  juge  dans  Paris  en  pre- 
mière instance  de  la  levée  (|ui  se  fait  sur  toutes 
les  marchandises  qui  se  consomment  rt  Paris  ; 
que  d'ulleguer  une  prescription  contre  un  droit 
de  cette  qualité  qui  appartient  naturellement  au 
parlement ,  que  celte  |M)8sesslon  seroit  inutile, 
étant  contraire  à  l'ordre  public;  demeure  d'ac- 
cord (|u'au  parlement  appartient  la  connoissanee 
du  domaine,  et  a  In  cour  des  aides  le  Jugement 
des  affaires  des  tailles,  des  aides  et  des  gabelles; 
mais  qu'il  faut  remonter  à  la  source,  et  considé- 
rer que  dans  lo  temps  de  cet  établissement  le 
domaine  du  Roi  sulUsoit  pour  payer  toutes  les 


rlmrccH  iU>  l'Klat,  et  \cs  nîdeg  qui  s'iinposoient 
>ur  Icjt  |H-U|>l(ut  ctoieiit  iit-tit»  druits  pour  subve- 
nir nux  iié{M'iiiU')t  i-xiraurdinaircs  ,  desquels,  de 
yMU' ,  II*  Jiiv;i'nii-iit  et  In  eontioissnnce  leur 
u)i|t(irlU'iit pur  lex  édiUde  l'unnée  1 5G0,  [Murcon- 
tiollre  dcH  (lIlTri'cridii  i|ui  iidlssieiit  entre  les  fer- 
interitet  pnrtleuiierii,  uu  bien  departieiilierupar- 
liculirr  (iipi'c:*  que  leiwlils  droits  seront  iinpusés); 
ninli  II  n'e^t  point  dit  dans  ees  edits  que  l'iiiipo- 
nltlDii  ou  1(1  verillciilion  d'ieelle  leur  apiwrlieii- 
dru  A  IV.xelusiuii  du  piirlenient ,  et  ce  d'uutant 
inoinit  en  ee  temps-ci ,  iut(|uel  tout  le  doinuinc 
du  Hul  étant  vnKa^é  et  rendu  inutile  pour  sntis- 
falrenux  dépenses,  les  iildes  et  nutres  subsides 
nouveaux  tiennent  lieu  de  doiimiue  et  de  fonds 
pour  les  dépenses  de  lu  iniiison  du  Roi  et  de  l'K- 
tut  ;  de  sorte  que  d'en  attribuer  la  eonnoissaiicc 
aux  généraux  di's  uldes  à  l'exeUisiou  du  parle- 
ment, c'est  elianger  l'ordre  ancien  du  youverne- 
incnl  de  l'Ktat ,  sous  prétexte  de  donner  aux 
nouvelles  lin|Hisltions  le  nom  d'aides,  ou  tel  au- 
tre nom  que  l'on  vutidra. 

Knsulle  eliiieun  (le  messieurs  ayant  dit  quel- 
ques petits  mots,  et  insiste  sur  les  évocations, 
M.  le  elumeeller  dit  qu'il  feroit  cutcudre  à  la 
Uelne  le  résultat  de  la  oonferiuee. 

Kt  lie  fuit,  einq  ou  six  jours  ;i|iris  ,  la  Reine 
ayant  elf  iiMii;ic  il'.\llii-  .i  l!iMii|m-iK'  et  de  là  à 
Amiens,  ii>  i'i>inp;ij;uii,<  Mirent  ni;uuU-es  pour 
prrndrv  itingé  du  Hoi  ;  et  après  le  compliment 
ortiinnirr  la  Reine  lit  dire  par  M.  le  chancelier 
qu'elle  \ouloit  terminer  l'affairv  du  tarif,  etdou- 
nrr  wntentement  «  la  compagnie  sur  le  sujet 
dm  evt>ea  lions  ;  que  st>n  desst>in  eloit  den^oyer 
M  parlement  une  dtvlanitiou  pour  c\>oserver 
M  JundIethM),  et  dans  le  détail  des  aflikircs  par- 
ticulière» lut  témoigner  s«tn  afTecliou;  que  cda 
M  eoMMtarotl  peodant  nu  xvyagv  cC  s'exccute^ 
raitaiptèimirctaiiir,  pawdant  lèqad  Hfs  clk 
4Wr«ft  ^H  Mt  MRli  à  iMtra  ddibératkms. 

DoqM)  dhwrala  coaiMunte  >)aal  et«  a\vr- 
Ut  pwrIataMiMdv  M.  h  praiter  ^^tekk^»^ 


^l>MltpttilMlllMrnM«i  ^  «««11  éW  Me 
à  la  <<«iwAM«Mk*:MMkto<*  «>(««lt  pM  DalMt- 
tK>t>JwiBiab«rBl^<*tM-d'KaKTy,fiM<»<o>- 

MlfeMt  QMMM  Vlk   Ml  ■■••HIWBa  <■»  •- 

iMtMNwwl  \.  «V(«l  Ml  »i>tiaÉ»  à  la  IkHme  <|«\l 
«»»  ywOlwft  ^c»  I»  iwliMw»  a'^tm**»  ru»- 


du  parlement ,  lesquels  se  rendent  extrêmement 
diflîciles  dans  les  occasions  de  cette  qualité. 

Ainsi  pendant  l'absence  du  Roi  s'écoula  le 
mois  de  mai  et  de  juin  ,  {)endant  lesquels  celte 
déclaration  promise  n'ayant  point  été  envoyée  , 
nous  fumes  mandes  en  la  grand'chonibre,  et  re- 
çtjmes  ordre  de  voir  M.  le  chancelier,  et  le  prier 
d'écrire  à  la  Reine  pour  obtenir  la  déclaration 
qui  avoit  été  promise  :  sur  quoi  ayant  vu  ledit 
seigneur,  il  nous  lit  beaucoup  de  civilités  ,  mais 
il  s'excusa  de  pouvoir  expédier  aucune  déclara- 
tion jusques  û  ce  qu'il  en  eut  écrit  à  la  Reine, 
étant  chose  de  conséquence,  et  à  laquelle  il  ne 
pouvoit  toucher  sans  ordre  supérieur.  Mais  ou 
lieu  d'avoir  cette  déclaration  ,  la  Reine  écrivit 
au  parlement,  et  manda  par  une  lettre  de  cachet 
qu'elle  vouloit  faire  entendre  son  intention  par 
sa  l)0uchc  ,  et  pour  cet  effet  que  messieurs  du 
parlement  députassent  vers  elle  un  président  et 
deux  conseillers  de  la  grand'chambre,  et  autant 
de  chaque  chambre  des  enquêtes ,  pour  aller  à 
Amiens  entendre  sa  volonté.  

Ces  lettres,  portées  dans  le  parlement ,  justt^H 
lièrent  quelle  etoit  l'intention  des  ministres,  sa^B 
voir  d'éloigner  la  délibération  de  cette  affaire, 
et  d'en  empêcher  la  décision  ;  et  d'autant  que 
c'eut  été  une  grande  incommodité  a  tous  ces  mes- 
sieurs d'aller  a  Amiens,  ils  résolurent  de  députer 
M.  le  procureur  gênerai  pour  aller  vers  la  Reine, 
et  lui  faire  entendre  les  difficultés  du  voyage 
qu'elle  a^x>it  ordonné ,  même  sur  la  On  du  par- 
lement ,  ou  les  affaires  de  la  justice  étoient  près- 
sant(.>s ,  et  la  supplier  de  lui  vouloir  faire  savoir 
sa  volonté,  pour  la  rapporter  à  la  compagnie. 

Ce  qui  fut  exécuté ,  mais  lentement  ;  car  M.  le 

procureur  général  ne  partit  que  huit  jours  apà 

la  déftrtîan  faite  de  sa  personne  ;  et  soq  voyagt 

ayaat  été  de  six  ou  sept  jours ,  sa  relation  ae 

fut  (Ute  que  qaiaK  Jours  après  son  envoi.  Le 

soouMiire  de  ee  que  b  Reioe  lui  a%  oit  dit  fut  que 

l«  Boi  serait  iMonlinent  a  Paris  ;  et  puisque 

DMSHcws  do  pertaoent  n'avoient  pu  venir  sa- 

,  q«*eUe  kar  feroit  savoir  sitôt 

•nivt» ,  pwdint  lequel  tem;»  elle 

r«a  sapcfcèdit  à  toute  sorte  de  dé- 


le  Roi  et  la  RcàMëtuI 

ks  sidBa,  et  M.  le  premier 

nr  la  prise  de  Ou- 

avoiest  réeompeoié 

M  de  Laadrecies;  ouji 

am««  aocme  nouvelle 

cl  ■■■■»  des  enquêtes 

rlaaiatieK, 

la  oû-aout, 

IjwvaNspor^, 
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Min«s  on  édlt  on  d('claration  à  la  grand'cbnm- 
bre,  par  lequel  le  Roi  vouloit  que  dorénavant  le 
druit  de  barrage  servit  a  l'entreteuement  du  pavé 
et  des  chaussées  de  la  ville  de  Paris;  et  pour 
cvt  L-fTet  il  rtablit  une  imposition  sur  toute  sorte 
de  marctiundises  entrant  en  lu  ville  tant  par  eau 
que  par  terre, dont  \e  tarif  ou  la  paneurte  étoit 
expliqué  dans  l'edit,  niontaut  a  quatre-vingt 
mille  livres  CD  environ  par  chacun  an. 

Sur  lequel  aous  primes  conclurions  par  écrit, 
par  lesquelies  nous  consentimes  l'enregistrement 
dudil  edit  pour  être  exécuté  selon  sii  forme  et 
teneur,  «  (a  charge  que  les  deniers  seront  actucl- 
loneol  employés,  etc.;  et  quant  a  la  levée  et 
imposition  nouvelle  qui  se  perçoit  sur  les  raar- 
chandiafs ,  attendu  la  nécessité  reconnue,  que 
la  levée  sera  rontinuéc  pour  un  an  ,  en  vertu  de 
l"arrét  qui  interviendra,  et  sans  qu'elle  puisse 
être  continuée  pourquelque  occasiouque  ce  soit. 
I.>es  raisons  de  ces  conclusions,  qui  semblent 
extraordinaires  en  ce  qu'elles  sont  prises  sur  un 
édit  qui  n'étoit  point  envoyé  au  parlement ,  mais 
qui  etoit  registre  en  la  cour  des  aides  (de  sorte 
que  c'étolt  prendre  connoissance  d'une  imposi- 
tion sans  la  counoitre),  furent  que  l'intention  du 
parlement  étoit  dans  cette  occasion  de  se  rétablir 
en  son  droit  et  sa  possession  ancienne  de  eon- 
noltre  des  impositions  qui  se  font  sur  le  peuple. 
>'ous  cHJmes  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  que 
par  l'une  de  ces  voies,  savoir  est  :  ou  que  la  Reine 
cnvoyM  aa  parlement  l'édit  ja  vérifié  en  la  cour 
des  aides,  ou  que  la  Reine  le  révmjudt ,  ou  que 
k  pariOMDt,  usant  de  sou  pouvoir,  défendit  l'e.vé- 
caUos  de  l'édit  et  la  levée  des  droits  Jus({ues  u 
ceqw  l'édit  eut  ete  apporté  et  délibère  au  parle- 
ment :  et  d'autant  que  les  deux  premiers  expé- 
dlens  dépendent  de  la  volonté  de  lu  Reine,  et 
qne  le  dernier  est  un  moyen  violent  qui  fait 
CDmb.-i!  ■  iDce  eputre  puissance ,  et  auquel 

fl  t  at<:  >      '      iiidre  qu'après  que  le  parlement 
ose  de  son  autorite  et  épuisé  toute  sa  puis- 
If  qne  le  Roi  n'usât  de  l'extrémité  de  la 
■  cassant  l'arrêt  rendu  au  parlement,  et 


:  iq|are;  nous,  qui  prévoyions  ces  incon- 
V#aJeBB|  «t  qui  jugions  jus(|ues  ou  telles  extré- 
mité» pooiroieot  aller,  proposâmes  cet  expédient 
yir  M»  eoarJusions,  par  le  moyen  duquel  le  par- 
ItiBit  rrntreruit  doucement  dans  l'exercice  d'un 
énit  nqoel  il  sembloit  qu'il  eut  renoncé  par 
VaelongW non-jouissance;  et  outre  plus  la  Heine 
M'aiiieiT  |M>  occasion  de  se  plaindre,  puisque 
rua  a'msit  point  empêché  l'executiim  de  l'édit. 
Rëanmoins  cet  expédient  dc  fut  pas  entendu  ou 
feém  diMnté  dans  son  commencement  ;  car  mes- 
■leurs  ajraat  opine  depuis  le  lundi  jusques  nu 
I  coôrirant ,  tontes  les  opinions  aboutissoieut 


à  dire  que  remontrances  seroient  faites  d'exiger 
le  droit  ù.  la  porte.  Mais  pour  rompre  cette  déli- 
bération, messieurs,  le  jeudi  après  diner,  étant 
en  commissaires,  furent  mandes  par  lu  Reine, 
laquelle  leur  dit  qu'elle  etoit  avertie  de  ce  qui 
se  jiiissoit  dans  le  parlement,  et  ([u'elle  vouluit 
croire  que  cela  procédoit  faute  d'entendre  sou 
intention  et  le  besoin  des  affaires  publiques, 
dont  elle  désiroit  que  messieurs  du  parlement 
fussent  informés;  que  pour  cet  effet  elle  désiroit 
qu'il  se  fit  une  conférence  en  sa  présence,  afin 
que  l'on  pi'itéelaiivir  les  diftteultesqui  donnoient 
lieu  a  cefjui  s'etoit  passé  dans  la  compagnie. 

Le  lendemain  vendredi  23  août ,  M.  le  pre- 
mier président  ayant  fait  rapport,  toutes  les 
chambres  assemblées, de  ce  que  la  Reine  avoit 
dit  aux  députés,  il  fut  arrêté  ,  mullix  cuntradi- 
ccnlibus ,  qu'il  seroit  sursis  jusques  au  mardi  en- 
suivant u  lu  délibération  commencée,  pendant 
lequel  temps  messieurs  les  députés  iroient  à  la 
conférence,  pour  écouler  ce  qui  leur  seroit  dit. 

Le  samedi  etoit  le  24  août,  jour  Saint- Rarthe- 
lemy;  le  25,  jour  de  Saint-Louis,  dont  la  fête 
fut  remise  dans  le  Palais  au  lundi ,  pendant  le- 
quel temps  M.  le  cardinal  Muzarin  me  manda 
chez  lui  pour  savoir  de  moi  si  je  ne  savois  poiut 
quelque  expédient  pour  composer  cette  affaire; 
et  après  m'avoir  expliqué  avec  beaucoup  de  civi- 
lité et  d'adresse  l'état  présent  des  affaires  de  la 
paix  et  de  la  guerre  ainsi  qu'il  lui  plut,  m'avoir 
parlé  des  désordres  arrivés  en  Catalogne  par  la 
levée  du  siège  de  Lérida,  en  Allemagne  par  le 
soulèvement  et  la  mutinerie  des  troupes  de  .M.  le 
maréchal  de  Turenne,  en  Flandre  par  l'opiniâ- 
treté de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avoit  pas  voulu 
que  le  Roi  se  hdtilt  de  mettre  en  campagne ,  sou- 
teuant  que  le  pays  ne  peut  nourrir  les  troupes 
que  dans  le  mois  de  juin ,  auquel  temps  l'herbe 
commence  à  êlre  bonne ,  il  m'ajouta  qu'après 
tous  ces  accidens ,  lesquels  il  étoit  diflieile  de 
prévoir,  et  qui  surpassoient  toute  sorte  de  pru- 
dence raisonnable ,  la  prise  des  villes  de  La  Bas- 
séc  et  de  Dixmude  réi'umpensoit  si  fort  la  perte 
de  Landreeies  et  d'Armentières,  qu'il  étoit  solli- 
cité par  les  ennemis  d"en  faire  l'échange  et  la 
restitution  ;  que  la  paix  ne  dépendoit  pas  de  la 
Reine  seule, et  qu'il  lucroyoit  faite  au  mois  d'a- 
vril dernier,  parce  que  nos  plénipotentiaires  s'é- 
loient  relâches  d'abandonner  le  Portugal ,  lequel 
abîiiidonnement  etoit  en  effet  donner  ce  royaume 
au  roi  d'Kspagne,et  lui  eu  faciliter  la  restitu- 
tion ;  que  néanmoins,  sur  la  pensée  qu'ils avoicnt 
eue  (|ue  les  lloilunduis  ne  mettroicnt  point  en 
campagne,  sur  l'imagination  qu'ils  avoicnt  eue 
que  le  peuple  étoit  mal  affectionné  à  cause  des 
impositions  fré<iuentcs,  sur  les  avis  que  les  muu- 
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vais  François  donnoient  toas  les  jours,  sur  Ira 
conseils  de  M.  de  VendAme,  duquel  le  secrétaire 
avoit  été  nouveileineut  pris  a  Heilbron,  ehurgé 
de  lettres  de  créance  à  l'Empereur,  nu  duc  Char- 
les, à  l'archiduc  Léopold  et  à  madame  de  Che- 
vreuse,  qu'ils  avoient  fait  de  nouvelles  dirticu!- 
tés  au  traite  de  paix  ,  lesquelles  seroient  bient«^t 
levées  si  les  Espagnols  avoient  créance  que  le 
paHeroent  voulût  assister  le  Roi  pour  faire  la 
guerre  dix  anuées,  auquel  cas  il  engageruit  son 
honneur  que  dans  trois  mois  la  paix  seroit  con- 
clue ,  laquelle  les  Espagnols  différent  dans  la 
pensée  que  les  François  se  lasseront  dans  les  ar- 
mées, qu'ils  souffriront  avec  peine  dans  les  villes 
les  contributions  ordinaires,  et  qu'il  arrivera 
quelques  désordres  dans  les  provinces  :  pendant 
lesquels  souhaits,  et  l'artillce  qu'ils  y  apportent 
pour  les  faire  réussir,  la  Sicile  et  l'État  de  Ma- 
ples,  sans  être  excités,  ont  fait  contre  eux  ce 
dont  ils  nous  menacent  ;  et  la  nécessité  est  si 
grande  dans  leurs  États,  qtie  nous  pouvons  es- 
pérer la  paix  la  plus  plorleuse  que  In  France 
ait  jamais  faite,  si  nous  voulotis  contribuer  quel- 
que chose  dans  l'état  présent  des  affaires.  Je  lui 
répliquai  que  je  lui  pouvois  assurer  qu'il  n'y 
ovoit  aucun  dessein  ni  mauvaise  volonté  dans 
l'esprit  de  messieurs  du  parlement,  mais  qu'ils 
n'étoient  pas  informés  du  détail  des  affaires ,  et 
qu'ils  avoient  peine  dans  les  nécessités  publi<(ues 
de  l'État,  lesquelles  leur  étoient  représentées, 
de  voir  les  richesses  immenses  et  prodii^ieuses 
des  particuliers  qui  manioient  les  (inanees  du 
Roi,  et  outre  plus  les  dépenses  inutiles  et  publi- 
ques, qui  offensoient  la  plupart  des  hommes  ré- 
glés; qu'il  élolt  Important,  a  mon  sens,  que 
cette  question  ne  fût  jamais  terminée  pour  sa- 
voir l'extrémité  du  pouvoir  et  de  la  juridiction 
du  parlement ,  de  crainte  que  le  Roi  n'usrtt  de 
l'extrémifc  de  sa  puissance,  qui  sont  choses  fâ- 
cheuses ,  qui  produisent  de  mauvais  effets  dans 
l'esprit  des  peuples;  que  je  le  prioisde  considé- 
rer que  la  présence  du  Roi  dans  Paris ,  l'abon- 
dance de  toutes  choses,  la  ricliesse  des  mar- 
chands et  artisans,  lesquels  étoient  à  leur  aise, 
conscrvoient  la  tranquillité  publique;  mats  qu'il 
n'en  étoit  pas  ainsi  dans  les  provinces,  les<iuel- 
les  étoient  incommodées  à  l'extrémité,  non-seu- 
lement des  deniers  qui  se  levoient ,  mais  de  In 
manière  avec  laquelle  ils  étoient  exigés,  laquelle 
étoit  aussi  dure  et  fâcheuse  que  la  levée  même  ; 
que  si  le  parlement  avoit  donné  quelque  nrrét 
pour  empêcher  les  nouvelles  Impositions,  quoi- 
que le  conseil  du  Roi  le  cassât,  que  néanmoins 
ils  s'en  scrvirolent  comme  d'un  prétexte  pour 
faire  du  bruit, et  que  l'exemple  d'une  ville  ou 
d'une  province  étoit  capable  de  produire  beau- 
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coup  de  mal  ;  qu'il  me  sembloit  qnc  l'accommo- 
dation, la  déférence  mutuelle,  seroit  plus  avan- 
tageuse, laquelle  ne  pouvoit  être  espérée  que 
par  des  conférences  et  des  éloiguemens  qui  pous- 
serotent  le  temps,  et  empécheroient  l'effet  de  la 
délibération  commencée,  parce  qu'il  me  sembloit 
que  les  extrémités  de  part  et  d'autre  étoient  dan- 
fiereuses,  et  ne  pouvoient  produire  aucun  bon 
effet;  que  M.  le  chancelier  pouvoit  venir  dans  le 
parlement  expliquer  à  la  compagnie  les  bonnes 
intentions  de  la  Reme ,  et  lui  faire  sentir  les  dé- 
sordres qui  peuvent  arriver  de  la  mésintelligence; 
que  M.  le  surintendant,  dans  une  conférence, 
{>eut  aussi  faire  entendre  les  besoins  de  l'État , 
et  que  par  des  voies  de  cette  qualité  bien  ména- 
gées l'on  pouvoit  éviter  le  reste  du  paTlemen^ 
Et  sans  m'expliquer  davantage  je  me  retirai. 

J'appris  que  les  choses  alloient  plus  avant,  et 
que  l'intention  du  Roi  étoit  de  vérifier  des  édits 
nu  parlement  ou  par  suffrages  ou  par  autorité; 
même  qu'il  avoit  été  proposé,  en  cas  que  les  af- 
faires ne  s'accommodassent  pas  à  lenr  gré ,  d'ap- 
porter une  déclaration  au  parlement  que  le  Roi 
y  feroit  lire  en  sa  présence, par  laquelle  il  decia- 
reroit  que  son  intention  étoit ,  pendant  sa  mino- 
rité, d'en  user  ainsi  qu'il  avoit  l'té  fait  pendant 
les  quarante  années  dernières,  pendant  lesquelles 
toutes  les  impositions  faites  sur  le  peuple,  qui 
portent  le  nom  d'aides,  n'ont  été  vérifiées  qu'ea 
la  cour  des  aides  et  non  au  parlement;  sauf 
quand  il  seroit  majeur  d'y  apporter  le  règlement 
nécessaire. 

Cependant  la  conférence  ne  fut  point  tenne  ni 
le  samedi,  ni  le  dimanche,  ni  le  lundi;  mais  le 
lundi  lu  Reine  nous  manda  messieurs  mes  collè- 
gues et  moi ,  et  nous  dit  qu'elle  n'avoit  pas  eu  le 
loisir  de  faire  la  conférence  qu'elle  avoit  propo- 
sée ,  à  cause  de  la  maladie  de  M.  le  duc  d'Anjoo; 
qu'elle  vouloit  qu'elle  s'exécutdt  le  mercredi  en- 
suivant, et  que  les  députés  s'y  trouvassent  «M 
jour  à  trois  heures  après  midi. 

Le  lendemain  mardi  matin,  nous  entriiDO 
dans  la  grand'chnmbre ,  ou  toutes  les  chambres 
étoient  assi^mblées;  et  d'autant  que  je  fus  averti 
que  la  plupart  de  messieurs  étoient  offenirt  df 
ce  que  lu  conférence  n'avoit  point  été  fait<;,j« 
leur  dis  que  la  Reine  nous  avoit  mandés ,  et  noui 
avoit  témoigné  être  satisfaite  du  procédé  de  l> 
compagnie,  dans  laquelle  l'on  avoit  déféré  à  ce 
qu'elle  désirait ,  et  remis  la  délibération  jusqiw 
a  ce  jour,  pendant  lequel  la  conférence  pouvoit 
être  faite  ;  qu'elle  u'a\  oit  pu  pourtant  peadul 
ces  trois  journées  trouver  loisir  de  la  faire,  non 
pas  même  pour  s'y  pouvoir  appliquer,  a  cause  il' 
la  maladie  de  M.  le  duc  d'Anjou,  qui  ovoit Mé 
saigné  deux  fuis;  laquelle  l'avoit  tellemeotsitf* 
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prise,  qn'clle  n'nvoit  en  antre  divertissement 
qa'arec  ses  médecins ,  ou  avec  des  personnes  de 
dévolloD ,  avec  lesquelles  elle  nvoit  clierelié  con- 
solation ;  qu'à  l'heure  qu'elle  nous  parloit  elle  re- 
tournoit  de  sa  chambre,  ou  elle  lui  avoit  fait 
prendre  quelque  nourriture ,  et  les  médecins  lui 
■\uient  douné  boune  espérance  de  sa  sauté; 
qu'elle  avolt  pensé  remettre  la  conférence  à  ce 
jour,  mais  que  l'absence  de  M.  le  duc  d'Orléans 
l'en  avolt  empêchée,  lequel  y  étoit  nécessaire,  et 
Icqwl  ne  rcfoomeroit  de  Limours  que  cejour- 
d'bui  tout  tard;  que  son  absence  avolt  été  cause 
qu'il  n'y  «voit  point  eu  de  conseil  ordinaire. 

Chacun  trouva  ces  excuses  et  ce  délai  raison- 
nable, et  fut  arrêté  que  le  lendemaiu  messieurs 
les  députés  se  trouverolent  «  la  conférence;  ce 
q»ii  fut  exécute,  messieurs  s'étant  assemblésdans 
la  grand'charabre ,  et  de  là  montés  dans  leur  car- 
rosse pour  aller  au  PalaivRoyal. 

Nous  fijmes  introduits  dans  la  galerie ,  dans 
laquelle  la  Reine  étoit  assise,  M.  le  duc  d'Or- 
léans, M.  le  cardinal  Mazarin,  M.  le  chancelier, 
M.  le  surintendant ,  trois  secrétaires  d'État ,  et 
M.  Tubeuf ,  inteudant  des  llnances  ;  et  nul 
•aire. 

M,  le  premier  président ,  après  avoir  salué  la 
! ,  lui  dit  que  les  députés  du  parlement  ve- 
;  pour  assister  à  la  conférence  que  Sa  Mn- 
Jtaté  avolt  désirée ,  en  liiiiiicllc  Us  cspéroient 
toate  sorte  de  satisfaction  pour  le  public ,  puis- 
que i'édit  vériflé  en  la  cour  des  aides ,  et  duquel 
lis  ae  plaignoient  II  y  avoit  si  longtemps,  étoit 
révoqué  pour  une  partie,  et  que  par  la  déclara- 
tioa  qui  leur  étoit  envoyée  messieurs  des  lînan- 
ea  airoient  été  obligés  de  reconnoltrc  ()uc  le 
bMTBge  étant  un  droit  domanial ,  la  coimois- 
ViMe  duquel  devoit  appartenir  au  parlement , 
qœ  lOQS  les  autres  droits  qui  composoient  I'édit 
éloicot  de  même  nature  et  qualité  ;  et  ensuite  il 
apllqun  les  taxes  des  aisés,  le  droit  pour  le  bilti- 
meot  du  pont ,  et  les  deux  sous  de  la  bûche  ;  puis 
il  paria  des  autres  droits  nouveaux  imposés  sur 
te  pntpir  ,  des  contraintes  solidaires  qui  s'cxer- 
tatwat  les  habitants  des  villes  et  villages,  des 
nopai^Bies  de  gens  d  armes  avec  Ics(|uelles  l'un 
lèrr  la  taille  ;  et  finissant  par  où  il  avoit  com- 
meacé,  supplia  la  Reine  de  vouloir  envoyer  au 
f  tentent  la  révocation  ou  la  vérifleatlon  de  cet 
un  da  tarif,  pour  y  être  délibéré  ,  puisque  la 
matière  étoit  de  sa  eunnoissance ,  et  que  par  la 
dCdiratton  qui  lui  avoit  été  envoyée  l'on  en  étoit 
UlllMcuient  demeuré  d'accord. 

La  Rdne  regardant  M.  le  ehaucelier ,  lui  dit 
qa'il  cAl  i  répondre  ;  ce  qu'il  lit ,  et  disposa  son 
dbeoan  en  quatre  parties,  dont  la  première 
«bootit  nx  partiailarités  et  circonstances  de 


I'édit ,  pour  montrer  que  les  choses  contenues  en 
ict'iui  n'étoient  point  de  la  connois.sancedu  parle- 
ment :  par  exemple ,  encore  que  le  droit  de  bar- 
rage fut  un  droit  domanial,  qu'il  n'étnit  pas  droit 
royal  pourtant,  et  n'appartenoit  pas  au  Roi 
jure  iviv/iœ  y  mais  rationcffiuli  ;  ainsi  que  les 
seigneurs  particuliers,  dans  l'étendue  de  leur 
jussion  ,  ont  des  droits  de  traverses  et  de  péages; 
qu'ainsi  le  Roi ,  comme  prévôt  de  Paris ,  a  le 
droit  de  l)arra<,'e  qui  fait  partie  de  son  domaine  : 
mais  si  ce  droit  est  au'îmenté  |>our  fournir  aux 
dépenses,  cette  augmentation,  qui  se  fait  par 
puissance  et  autorité  souveraine,  n'est  pas  un 
droit  domanial ,  mais  une  aide,  un  subside,  une 
imposition  ;  qu'A  l'égard  des  aisés,  quoique  les 
six  corps  des  marchands  aient  été  taxés  en  vertu 
de  I'édit  vérillé  nu  parlement ,  le  Roi  néaumoins 
ayant  supprimé  et  révwjué  ces  taxes,  cette  dé- 
charge et  libération  a  pu  être  faite  sans  préju- 
dice de  In  juridiction  de  la  compagnie,  et  l'éta- 
blissement du  droit  nouveau ,  qui  est  pareillement 
un  droit  d'aide ,  n'appartient  point  de  sa  nature 
a  la  connoissance  du  parlement.  Ainsi  les  droits 
Imjwsés  pour  la  construction  d'un  nouveau  pont, 
non  plus  que  ceux  qui  ont  été  autrefois  levés 
p(mr  le  bâtiment  du  Pont- Neuf ,  et  les  deniers 
des  ponts  et  chaussées  ,  ne  se  vérifient  point  au 
parlement,  ni  les  droits  sur  In  ferme  de  la  bû- 
che, étant  notoire  que  l'établissement  de  la  cour 
des  aides  a  été  fait  pour  connottre  de  telles  ma- 
tières ,  dont  l'usage  et  la  possession  est  si  an- 
cienne, autorisée  par  édits  vérifiés  même  au  par- 
lement en  l'année  lâliO  ;  que  In  contestation  que 
l'on  en  veut  faire  à  présent  ne  peut  être  un  dif- 
férend légitime,  vu  même  que  depuis  l'année 
Lin; ,  en  laquelle  la  pancarte  résolue  à  Rouen 
fut  vérifiée  en  la  cour  des  aides,  depuis  ce  temps 
(([ui  sont  cinquante  ans)  le  parlement  ne  s'est 
point  avisé  de  vouloir  eonnoltre  des  affaires  de 
cette  qualité. 

Il  njiuita,  pourdernière  considération, le  désor- 
dre que  cette  contestation  pouvoit  produire  dans 
l'Ktat  par  la  mésintelligence  des  deux  compa- 
gnies ,  lorsque  les  [«uples  verroient  que  le  parle- 
ment ruineroit  ce  qui  auroit  été  fait  à  la  cour 
des  aides ,  et  que  l'on  verroit  uu  conflit  d'auto- 
rité et  de  juridiction  entre  ceux  qui  donnent  la 
loi  et  l'exemple  aux  autres. 

M.  le  premier  président  répliqua  à  quelques 
exemples  particuliers  et  anciens  qui  avoient  été 
rapportés,  et  montra  que  dans  son  commence- 
ment les  généraux  des  aides  ne  composoient 
point  une  cour  souveraine,  que  les  appellations 
de  leurs  jugemens  se  relevotenl  au  parlement,  et 
qu'il  y  avoit  exemple  dans  les  registres  du  par- 
lement d'un  premier  président  de  ta  cour  det 
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aides  qui  avoit  été  condamné  en  l'amende  de 
cinquante  marcs  d'argent  pour  le  fait  de  sa 
char;;e;  que  ce  qui  s'étoit  fait  en  l'niini'e  lô'JT 
n'étuit  pas  un  exemple  eoiisidéralilt' ,  noii-seulc- 
roeut  parce  que  c  eloit  rcMCution  d'une  résolu- 
tion prise  dans  une  assemblée  de  nuisibles,  en 
laquelle  le^  officiers  des  purlemens  composent  la 
meilleure  partie ,  mais  qui  plus  est  que  l'on  s'é- 
toit plaint  de  celte  vérilicalion ,  et  que  l'édit  en 
avuit  été  supprtDié  i.|uatre  ou  cinq  ans  ;  qu'en 
l'année  160C  les  bureaux  de  celte  mt^ine  imposi- 
tion ayant  été  rétablis ,  ils  furent  fermés  par 
autorité  du  parlement  (à  quoi  le  roi  Henri  qua- 
trième n'apporta  point  de  diflleultesj  :  que  si  de- 
puis l'année  ICOC  jusques  u  présent  le  parlement 
a  souffert  que  toutes  les  impositions  qui  se  sont 
appelées  aides  y  aient  été  registrées ,  cette  dissi- 
mulation ne  peut  pas  établir  un  droit  contre  l'an- 
cien usage  du  royaume  et  la  juridiction  de  la 
première  compagnie. 

M.  le  président  Le  Coigneux  prit  la  parole, 
et  dit  a  la  Reine  que  le  plus  graud  avantage  que 
les  souverains  pussent  avoir  dans  leurs  États 
étoit  de  conserver  à  leurs  peuples  le  plus  de 
liberté  que  faire  se  pourroit,  parce  que  dans  cet 
état  leur  obéissance  étoit  plus  volontaire,  plus 
prompte  et  plus  utile.  Pour  cela  quand  nos  rois 
ont  désiré  d'établir  quelque  impôt  sur  les  peu- 
ples, ils  ne  l'ont  pas  voulu  faire,  sinon  de  leur 
couH'utunient  par  rassemblée  légitime  des  États, 
lesquels  les  ont  approuvés,  et  pur  ce  moyeu  les 
ont  rendus  agréables;  mais  peu  à  peu  cette  ma- 
nière s'étant  éteinte  ,  les  pnrleraens,  qui  sont 
établis  imiir  rendre  la  justice  aux  peuples,  ont 
supplée  lu  fimelioM  des  États  du  royaume  ,  en  ce 
(juu  veiillaiit  et  registrant  les  volontés  du  Roi 
comme  Justes  ,  les  sujets  les  exécutent  lorsqu'ils 
sont  persuadi'S  <le  cette  vérité  par  le  suffrage  de 
ceux  qui  sont  piepuses  pour  leur  rendre  la  jus- 
tice ,  et  avoir  soin  de  la  police  générale  et  parti- 
eullere. 

(Jue  lu  cour  des  aides  est  une  compagnie  éta- 
blie ]HHir  juger  les  différends  qui  naissent  dans 
l'exéetitioii  des  édils,  et  la  perception  de*  droits 
qui  M-  lèvent  sur  le  peuple;  mais  il  ne  se  trouvera 
point  (|ue  la  puissance  de  les  vériller  ait  Jamais 
été  olee  au  parlement ,  et  la  plupart  des  exem- 
ples qui  siiiit  cotes  iHiur  justilier  la  possi-ssion 
de  In  cour  de»  aides  ,  ce  ne  stmt  pus  impositions 
•ur  U'  peuple,  niais  décharges  et  libérations  ac- 
eordéc*  pur  le  Itol ,  les<juelles  y  ont  été  regis- 
tres»; qne  «i  drpuis  quarante  ans  les  ministres 
«Iwlmlnlstrateurs  des  finances  ont  trouvé  plus 
et  Iw-llllé  en  la  cour  des  aides  pour  y  registrer 
ém  Impositions  sur  le  peu  [île,  cet  usage  n'est  pas 
1  coDsidérable ,  ui  qui  puisse  produire 


aucune  prescription  ;  c'est  one  patience ,  one 
souffrance  pour  raison  de  quelques  impositions 
partiouliéres,  mais  non  pas  une  levée  générale 
sur  toute  sorte  de  personnes  et  de  roarcbao- 
dises. 

Que  s'il  faut  considérer  la  qualité  des  joges 
pour  savoir  quel  effet  cela  peut  faire  dans  le  pu- 
blic ,  il  est  certain  que  les  maux  que  les  hommes 
souffrent  ne  peuvent  être  adoucis  que  quand  ils 
leur  sont  faits  par  une  main  amie ,  et  qui  ne  leur 
est  point  odieuse  :  ainsi  les  remèdes  violens,  qui 
passeroient  pour  une  injure ,  se  souffrent  par 
ceux  auxquels  ils  ont  appliqués ,  lorsqu'ils  ont 
celte  croyance  qu'ils  procèdent  de  personnes  qui 
travaillent  pour  leur  bien  ;  ce  qui  arrive  dans 
l'esprit  des  peuples,  lesquels  étant  bien  informés 
de  l'affection  que  le  parlement  porte  à  l'Etat  et 
au  bien  public,  reçoivent  avec  moins  de  déplaisir 
les  impositions  quand  elles  sont  autorisées  par  le 
ministère  de  ceux  en  la  probité  et  en  l'affection 
desquels  ils  ont  assurance  tout  entière. 

Apres  ce  discours,  chacun  ayant  parlé  confusé- 
ment, M.  le  surintendant  prit  la  parole,  et  dit 
(|u'il  savoit  des  moyens  innocens  pour  donner 
contentement  a  messieurs  du  parlement ,  et  ne 
point  faire  de  préjudice  aux  affaires  du  Roi; 
mais  que  cela  ne  se  pou  voit  examiner  qu'avec 
loisir  ;  que  s'il  plaisoit  a  messieurs  du  parlement 
de  députer  quatre  ou  cinq  personnes  inteJligea- 
tes ,  il  leur  feroit  ses  propositions. 

Ensuite  M.  le  cardinal  Mazarin  prit  la  parole, 
et  insista  sur  deux  choses  :  la  première ,  sur  U 
qualité  et  l'état  présent  des  affaires,  dans  leqoel 
la  guerre  étoit  nécessaire ,  soit  pour  avoir  la  paix 
si  les  ennemis  étoient  résolus  de  la  faire,  soit 
pour  se  défendre,  et  empêcher  qu'ils  n'eussŒt 
avantage  sur  nous;  que  pour  les  dépenses  de  Ia 
guerre  notoirement  les  deniers  ordinaires  n'é- 
toient  pas  suflisans,  et  qu'il  étoit  besoin  de  de- 
niers extraordinaires;  que  messieurs  du  parle- 
ment prennent  la  peine  de  conférer  sur  ce  siyet; 
qu'ils  se  laissent  instruire,  ou  qu'ils  instruisent 
la  Reine  de  quelque  bon  avis;  que  Sa  Majesté 
est  prête  de  les  écouter  et  les  recevoir;  mail 
qu'ils  considèrent  que  la  résistance  et  les  difll* 
cultes  qu'ils  apportent  produisent  toute  l'espé- 
rance des  ennemis  de  l'Etat ,  qui  s'imaeiuent  que 
la  division  se  mettra  dans  le  royaume,  et  que 
la  coulradiclion  que  le  parlement  apporte  aux 
impositions  nécessaires  en  sera  la  semence;  que 
s'ils  étoient  informés  que  le  parlement  eut  intea- 
tion  d'assister  le  Roi  et  lui  donner  moyen  de 
faire  la  guerre  pendant  dix  ans ,  il  répondroit 
de  sa  tétc  que  dans  trois  mois  la  paix  sef oit  oé- 
cessajrement  faite;  2°  qu'au  surplus  il  apprend, 
par  la  confession  do  tous  ceux  qui  ont  parlé 
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(pic  depuis  quarante  ans  le  parlement  n'a  point 
Tt'rifi^  des  édits  de  la  qualité  de  celui  duquel  ils 
te  plaignent  ;  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  \ms  Im- 
poter  a  ceux  qui  gouvernent  a  présent  d'avoir 
usé  de  nouveau  ,  ni  blessé  la  juridietimi  du  par- 
lement ,  pu'isqu'ils  eut  suivi  l'exemple  des  elioses 
dernières ,  et  que  ce  que  demande  le  parlement 
maintenant  est  plutM  une  innovation,  que  non 
pas  ce  qui  a  été  fait  en  la  cour  des  aides.  Mnis 
pour  ne  s'arrêter  point  à  toutes  ces  formalités  , 
qui  ne  sont  qae  des  épines  ,  supplie  messieurs  du 
parlement  de  vouloir  entrer  en  conférence  sur 
les  moyens  plus  faciles  pour  assister  le  Roi  pré- 
sentrment. 

M.  le  doc  d'Orléans  ajouta  qu'en  l'année  l  G44, 
pendant  qu'il  étoit  en  Flandre  ,  les  prisonniers 
qnlls  prenoient  dans  l'armée ,  personnes  de  con- 
dition ,  leur  confessèrent  que  leur  principale  es- 
pérance étoit  In  mésintelligence  que  l'on  leur 
ftiisoit  croire  être  entre  le  conseil  du  Roi  et  le 
pulanrat  ,et  que  l'émotion  qui  fut  faite  pour  le 
ieloiaé  des  maisons  Us  rendit  plus  opiniâtres, 
dioK  la  pensée  qu'il  s'exciteroit  une  sédition  à 
Paris. 

Aln&i  nous  sortîmes  de  la  présence  de  la 
Beine,  laquelle  nous  recommanda  l'exécution 
de  ee  qu'elle  désiroit,  mais  avec  assez  peu  de 
Aieours,  parce  que  cette  longue  conférence  de 
(hnx  heures  ou  environ  l'avoit  lassée ,  et  qu'elle 
étoit  m  impatience  d'aller  voir  M.  le  duc  d'An- 
jou ,  lequel  étoit  encore  malade. 

Le  lendemain  matin ,  qui  étoit  le  jeudi  23 
•oAt,  M.  le  premier  président  lit  relation  à  la 
gmd'ehambre  de  ce  qui  s'éloit  pnssé  dans  cette 
Mnférencr ,  et  de  ce  que  la  Heine  avoit  désiré  ; 
àlMiueUr  relation  nous  ne  fûmes  point  npj>elés 
l'ordinaire),  et  sur  laquelle  messieurs 
opfalé,  après  beaucoup  de  contradiction 
B  pana  qae  nous  serions  mandés  pour  voir  la 
RÂe,  et  lai  dire  que  messieurs  du  parlement 
atoient  résolu  d'obéir  :  quoique  telles  eonfé- 
tiBces  ne  fassent  pas  ordinaires  et  le  plus  sou- 
vnt  iaotllea,  supplioient  Sa  Majesté  qu'elle  se 
fli  a  aa  présence ,  et  que  cependant  il  lui  plut 
•nwyer  su  parlement  la  déclaration  promise , 
tfof  redit  du  tarif,  sur  lequel  messieurs  avoient 
i  de  délibérer  samedi,  toutes  affaires  ces- 


iBtei. 

Le  jour  même  nous  vîmes  la  Reine,  laquelle 
I  dit  qu'elle  rcmettoit  u  samedi  après  diiier  la 
t/mttnaeti,  a  laquelle  elle  ne  pouvoit  assister; 
rr  A'ote.  M.  Ir  priHideiit  l.e  llaillpul,  nniivcUi-uu-ut 
tati  et  U  charge  de  MirintrniUiil,  loipicl  étuit  i  lianrelicr 
4»  U  RcM».  peatlanl  que  cotU.-  cuiiferciM-e  se  loiicilt,  lui 
É>  <|a'li  ■f«jt  Cjil  riitriiUn:  au  |<3rleineiil  ^lIltU^|><>^ili>ln 
dlSaMi|aU/,  «Ihi  iin'il..  nr  »'ctoiina.\seiil  |H>iiit  >>i  i-!li* 
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mais  que  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  cardinal 
Mazarin  et  M.  le  chancelier  seroient  présents; 
qu'elle  ne  pouvoit  aussi  envoyer  aucune  déclara- 
tion, parce  que  celte  conférence  pnrticuliei-e  se 
feroit  pour  en  trouver  les  expédiens. 

Le  vendredi  30  août,  nous  dimes  ù  messieurs 
les  présidens ,  î\  la  levée  de  la  cour ,  la  réponse 
de  la  Reine  ,  laquelle  les  empêcha  fort ,  à  cause 
qu'elle  n'y  vouloit  pas  être  présente,  et  qu'ainsi 
ils  craignoient  qu'il  y  eût  quelque  difficulté  sur 
les  séances. 

Le  lendemain  samedi  31  août,  toutes  les 
chambres  étant  assemhlées,  nous  dîmes  pareil- 
lement la  même  réponse  ù  la  Reine  ,  et  fut  arrêté 
d'y  satisfaire  et  écouter  les  propositions  qui  se- 
roient faites  :  et  de  fait  nous  nous  rendîmes  au 
Palais-Royal  entre  trois  et  quatre,  et  aussitôt  nous 
fûmes  conduits  par  Sainctot ,  maitre  des  céré- 
monies, dans  la  galerie  de  In  Kelne  ,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  une  longue  table  avec  un  tapis 
de  velours  fauve  en  broderie  d'or ,  et  des  sièges 
ptinnsde  même  autour  de  ladite  table;  à  la  place 
d'honneur  étoit  assis  M.  le  duc  d'Orléans,  vis-à- 
vis  de  lui  M.  le  cardinal  Maznrin;  au-dessous 
de  M.  le  duc,  M,  le  chancelier;  de  l'autre  côté 
M.  le  premier  président,  et  ensuite  messieurs  les 
députés,  lesquels  fermoient  la  table:  de  sorte 
que  je  fis  porter  les  sièges  de  messieurs  mes  col- 
lègues et  moi  derrière  la  chaise  de  M.  le  premier 
président.  M.  le  surintendant  étoit  assis  au  haut 
bout  de  la  table  sur  un  siège  de  même  que  les 
autres  ,  mais  trois  ou  quatre  pieds  éloigné  de  la 
table ,  et  un  peu  de  côté  ;  auquel  M.  le  due  d'Or- 
léans ayant  dit  que  l'on  attendoit  les  propositions 
qu'il  vouloit  fidre  (1  ),  il  prit  la  parole ,  et  dit  qu'il 
avoit  reçu  à  grand  honneur  le  commandement 
que  In  Heine  lui  avoit  fait  de  chercher  des  ex- 
pt^diens  pour  aeconmioder  l'affaire  du  tarif,  pour 
laquelle  messieurs  du  parlement  s'éloii-nt  tant  de 
fois  assemblés;  que  cette  imposition  avoit  été 
faite  non-seulement  pour  augmenter  le  revenu 
des  finances,  mais  à  dessein  d'en  faire  un  fonds 
notable  dans  la  nécessité  des  affaires,  en  aliénant 
cette  imposition  à  plusieurs  oflieiers:  et  d'autant 
que  l'intention  de  la  Reine  n'ètoit  pus  d'envoyer 
au  parlement  l'édit  qui  avoit  été  registre  en  la 
cou  r  des  aides ,  qu'il  nvoit  estimé  que  ce  même 
èdit  pouvoit  être  supprimé,  pourvu  qu'il  plût  à 
messieurs  du  parlement  vérilier  les  mêmes  droits 
par  une  autre  voie,  sjivoir  par  ta  création  et 
l'établissement  de  menus   oflieiers  de  police , 

(|i)'(lle  Be  pnrtoit  fort  bien,  et  qu'elle  iii*  voijloil  pas  que 
l'on  iTÛt  qu'elle  fût  ui.tlnilf,  mais  qu'elle  n'avoil  |u.'^  voulu 
SI- IroiiviT  à  lette  coufert'iKC,  ni  ciniiirmiiiqui-r  |iar  ullr- 
ixii''nii*  a^  ce  le  (larli'Uieiit,  el  que  re  Icui  l'ioil  iisse/  rl'IiuD- 
iieur  il'fii  4<«iilirer  a\c<-  M.  le  iliic  iVOiIimiih  i-l  inessieurs 
les  pr«(iiicr«  ininistre»  de  l'Etal.  (Au/c  U'Omfr  /'o/oii). 
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comme  moiUears  de  buis ,  mesureurs  de  clmr- 
bun ,  vendeurs  de  marée  et  autres,  auxquels  l'un 
attribueruit  pour  {{âges  et  droits  les  marnes  qui 
soDt  couteous  dans  le  tarif  ;  par  le  moyen  de 
quoi  messieurs  du  parlement  auront  cet  avan- 
tage qu'à  leur  instance  le  tarif  aura  été  révoqué  : 
ils  se  rétabliront  en  la  possession  d'un  droit  qui 
leur  appartient  de  registrer  la  création  desuflices 
de  police  ,  desquels  depuis  l'année  1623  ils  u'a- 
voient  point  connu  ,  les  édita  en  ayant  été 
adressés  ù  la  cour  des  aides  ;  ils  ne  feront  point 
souffrir  au  peuple  une  plus  grande  imposition 
que  celle  qu'ils  souffrent  à  présent,  et  donneront 
au  Roi  le  moyen  d'avoir  quelque  secours  présent 
dans  lu  nécessité  des  affaires. 

Outre  cet  expédient,  il  est  obligé  d'expliquer 
à  la  compagnie  le  détail  des  finances,  les({iielles 
peut-être  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde  : 
savoir  est  qu'en  t'aunee  1043,  lorsque  le  défunt 
Roi  décéda ,  pour  faire  subsister  les  affaires 
ceux  qui  nvoient  le  soin  des  lin;inces  empruntè- 
rent douze  raillions  a  quinze  (>our  cent,  lesquels 
ont  consommé  une  partie  du  fonds  des  années 
1644  et  IG4Ô;  que  depuis  ce  temps  ces  em- 
prunts ont  été  nécessaires  pour  l'entrctenemeiit 
des  armées  et  pour  la  subsistance  de  l'Etut ,  dont 
tes  dépenses  sont  toujours  plus  grandes  pendant 
les  minorités  ;  que  l'intérêt  que  l'on  paie ,  quoi- 
qu'il paroisse  excessif,  n'est  pas  plus  grand  que 
celui  qui  s'exige  sur  la  place ,  quoiqu'il  ait  cette 
différence  que  le  Boi  qui  est  débiteur,  ne  pt>ut 
être  contraint,  et  que  ceux  qui  ont  prêté  leur 
argent  ne  le  reçuiveut  pas  toujours  à  point 
nommé  ni  ù  jour  prélk  certain,  comme  ils  le 
peuvent  espérer  des  particuliers;  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  ayant  appauvri  le  peuple 
par  la  cessation  du  commerce  et  le  passage  des 
gens  de  guerre,  il  n  été  absolument  nécessaire 
de  diminuer  les  tailles  de  dix-sept  millions  six 
cent  mille  livres,  dont  les  villages  procbe  Paris 
De  se  ressentent  pas,  ù  cause  qu'ils  sont  dans 
Taise  et  la  puissance  de  payer  :  mais  celte  remise 
paroil  dans  les  provinces  éloignées,  de  sorte  qu'il 
ne  faut  plus  espérer  qu'un  secours  médiocre  du 
peuple,  mais  il  le  faut  demander  aux  babitants 
des  villes  et  des  grandes  bourgades  ;  car  de  pen- 
ser retrancher  les  prêts  ,  de  faire  banqueroute  a 
la  fol  publique ,  et  s'imaginer  que  de  fermer  la 
main  à  ceux  qui  manient  l'argent  du  Roi  ce  suit 
un  moyen  d'enricbir  le  royaume,  ils  estiment 
que  c'est  un  abus,  parce  que  le  seul  manquemeut 
de  bonne  foi  est  capable  de  ruiner  les  affaires 
publiques  ;  témoin  ce  qui  est  arrivé  en  l'année 
1634  ,  lorsque  les  droits  furent  aliénés  :  car  de- 
puis ce  temps  personne  n'a  voulu  contracter  avec 
le  Bul ,  et  ce  qui  se  veadoit  auparavant  le  denier 


quinze  et  seize,  comme l^^fnSrMnoavcaax ( 
autres  droits  de^uels  les  particuliers  jouissoient 
par  leurs  mains,  il  ue  s'en  trouve  pas  le  denier 
deux  ou  trois. 

Ainsi  il  est  notoire  que  le  manquement  que  le 
roi  d'Espagne  a  fait  aux  Génois  lui  a  fait  perdre 
son  crédit ,  et  qu'il  ne  trouve  plus  d'argent  s'il 
ue  donne  des  assurances  pour  l'argejit  qu'il  em- 
prunte. 

Cependant  les  affaires  de  la  guerre  pressent, 
et  le  bon  ménage  que  l'on  a  voulu  faire  au  com- 
mencement de  cette  campagne  pour  éviter  un 
mois  de  dépense ,  et  ne  mettre  pas  sitôt  en  caiii- 
pngnc  les  troupes  ,  a  été  iniluiment  préjudicia- 
ble aux  affaires ,  pour  le  soutien  desquelles  les 
secuurs  extraordinaires  étant  nécessaires,  iU 
ont  estimé  devoir  proposer  a  la  compagnie  trois 
ou  quatre  édits  les  plus  innocens  et  les  moins 
mauvais  de  plusieurs  autres.  Le  premier  est  de 
faire  dans  Paris  et  dans  toutes  tes  villes  du 
royaume  un  ou  plusieurs  contrôleurs  des  poids 
et  mesures,  auxquels  tous  les  roarcliands,  arti- 
sans, et  autres  personnes  qui  se  servent  de  poids 
et  mesures ,  paieront  par  chacun  an  un  petit 
droit,  dont  le  plus  haut  ne  pourra  être  que  de 
soixante-quinze  livres ,  et  ainsi  en  diminuant  à 
proportion  des  facultés  jusques  à  quioxe  Uvrcii 
lequel  droit  étant  répandu  sur  plusieurs  penoo- 
nés ,  pourra  produire  une  ferme  assez  ooofidc» 
rable,  et  laquelle  ne  sera  pas  en  oppression  aa 
peuple  ,  étant  portée  par  tant  de  personnes  qui 
seront  imposées  à  si  peu  par  chaque  année.  Le 
second  regarde  les  prevùts  des  maréchaux,  aux- 
quels le  Roi  veut  non  pas  augmenter  leur  pou- 
voir ,  mais  les  rendre  égaux  dans  leurs  fonctions 
aux  lieuteuans  criminels,  et  leur  donner  avM 
eux  la  concurrence  dans  l'exercice  de  kon 
charges,  moyennant  une  somme  a  laquelle  il«  <& 
ront  taxes. 

Le  troisième,  un  second  Châtelet  h  Paris 
pour  faire  la  jwlice  dans  riiôtel-de-Ville,eti«rvir 
alternativement  par  forme  de  semestre. 

Le  quatrième ,  une  création  de  cent  dnqoinle 
mille  livres  de  rente  pour  distribuer  à  des  aises, 
sans  exception  d'aucune  personne  que  dnt 
eiere  des  quatre  compagnies  souveraines,  ( 
ceux  qui  ont  déjà  payé;  moy4>nnant  loqa 
création  nouvelle  le  Roi  révoquera  tout  cet 
reste  des  rentes  créées  par  l'edit  de  l'année  1 644, 
qui  n'ont  pas  été  distribuées. 

-■Vprès  lequel  discours  M.  le  duc  d'OriMU 
ayant  l'ait  civilité  u  la  compagnie  sur  les  n«««- 
sités  de  la  guerre,  M.  le  premier  président  dit 
qu'il  feroit  entendre  à  la  compagnie  lespro|»<H 
tious  qui  leur  avoicnt  été  faites,  auxquelles,  (jaMl 
à  présent,  il  ne  pouvoit  faire  aucune  i^flA 


d'omer  talon  [1647]. 


Ainsi  la  compagnfe  s'étant  séparée ,  nous  de- 
meurâmes quelque  temps  avec  ces  messieurs , 
qui  nous  promirent  de  nous  envoyer  ces  ciuq 
édits  le  lendemain  (ce  qui  Ait  fuit)  ;  et  le  lundi  2 
Mptembre  M.  le  premier  président  lit  relation 
de  m  qui  &'étuit  passé  en  cette  conférence ,  à 
laquelle  relation  nous  étions  présens  ;  et  prenant 
la  parole  ,  je  dis  que  nous  avions  reçu  les  cinq 
«dits,  lesquels  nous  n'avions  pas  encore  délibé- 
rés; que  si  oéaumoins  ils  vouluient  truvuitler 
préwolemeiiC,  nous  a\ious  vu  celui  qui  portuit 
créMion  des  mêmes  oflices  de  police  nu  lieu  de 
l'edil  du  tarif,  et  que  nous  y  avions  pris  conclu- 
iions. 

Ce  qui  arriva,  car  incontinent  le  greffier  vint 
an  parquet  demander  cet  édit  et  les  conclusions 
qui  lui  furent  données,  lesquelles  portuic-nt  que 
nous  persistions  aux  conclusions  par  nous  prises 
for  l'édit  du  barrage  dont  il  a  été  fait  mention 
d-dcasus ,  notre  intention  ayant  été  que  puisque 
cette  nouvelle  création  d'ofiices  etoil  fuite  au  lieu 
de  ledit  du  tarif,  que  nous  estimions  qu'il  étoît 
plus  utile  pour  le  public  de  continuer  peiidunt  un 
temps  ou  pendant  la  guerre  la  levée  dudit  tarif, 
lequel  après  ce  temps  pouvoit  être  supprime,  que 
noo pas  consentir  la  créatiou  de  nouveaux  oflices 
dont  la  durée  seroit  perpétuelle.  Le  leudenutiu  3 
laptembre,  nous  purtâmesen  la  graud'cliambre  les 
fUtre  autres  nouveaux  édits,  sur  les(|uels,  sa- 
voir sur  celui  du  Cbâtelet ,  uous  requîmes  reniun- 
trances  être  faites  a  la  Reine  sur  lu  création  des 
rentca  -,  que  le  Roi  seroit  supplié  de  décharger 
■Ci  anitU  des  taxes  des  aisés ,  qui  étoit  refuser 
Ton  et  l'autre. 

A  IVgard  des  contrôleurs  des  poids  et  mesures, 
Bons  consentîmes  l'enregistrement ,  à  \a  charge 
fii'ii  n'auroit  lieu  que  dans  les  villes  esquelles  il 
j  a  présldial,  et  que  le  droit  seroit  réduit  aux 
daux  tiert  des  taxes  [turtées  par  icelui. 

Qoaot  aux  prev6ts  des  maréchaux,  pareille- 
awnt  jMus  consentîmes  &  lu  char<je  de  la  révoca- 
UOD  de  l'edit  des  prevAts  généraux  ,  et  que  les 
prcvâlsdes  maréchaux  ne  pourroienl  passer  ou- 
tre au  jugement  deiiiiitif ,  ni  à  l'exécution  d'iee- 
lal  ca  prooés  prevdtaux  au  préjudice  de  l'appel. 

L*  délibéraliou  sur  le  premier  edit  dura  toute 
b  aonaioe  justiues  au  7  septembre  ;  de  sorte  que 
1»  pwicmeot  fut  continué,  et  la  continuation 
1 1*6 septembre,  et  re^istrée  pour  les  nffai- 
seulement.  La  verilicatiun  fut  eu 
llbroM  aux  conclusions  :  le  lundi  !)  sep- 
!,  messieurs  travaillèrent  à  l'édit  des  pre- 
idas  nutrécbaux ,  lequel  fut  re4;istre  suivant 
hi  wHiiaious  ;  auquel  Jour  les  marchands  de 
h  ville  de  Paris  s'imaginant  que  l'on  de\uit  tra- 
vailler a  l'edit  de  la  créatiou  des  renies  ^ur  tes 


distribuer  aux  aisés,  et  s'imaginant  que  cela  les 
pourroit  regarder  dans  l'exécutiou  ,  ils  s'assem- 
blèrent dans  la  salle  du  Palais  en  grand  nombre, 
faisant  beaucoup  de  bruit  ;  ce  qui  continua  le 
lendemain  10  du  même  mois  avec  beaucoup 
d'insolence,  principalement  en  la  personne  du 
président  de  Thore ,  lils  du  surintendant ,  le- 
quel ils  outragèrent  de  plusieurs  paroles  fâcheu- 
ses ,  même  perdirent  le  respect  a  l'égard  de 
M.  le  procureur  général,  qui  sortit  du  parquet 
sur  l'avis  qu'il  eut  de  leur  pétulance;  ce  qu'ils 
(irent  pareillement  à  l'égard  de  M,  le  président 
Le  Coigneux ,  beau-père  dudit  sieur  président 
de  Thoré ,  lequel  édit  de  rentes  fut  refusé. 

Le  lendemain  11  septembre,  l'édit  des  poids 
et  mesures  fut  délibéré,  et  fut  arrêté  que  la  cour 
ne  pimxuit  entrer  en  verilicatiun;  mais  ayant 
égard  aux  conclusions  et  ù  la  nécessité  connue 
des  affaires,  que  le  droit  seroit  levé  pendant  deux 
ans,  suivant  les  conclusions. 

Quant  ii  l'édit  du  Chiltelet ,  il  fut  retiré,  tant 
à  cause  du  peu  d'utilité  qu'il  apportoit,  qu'à 
cause  des  grandes  clameurs  que  cela  excitoit 
dans  la  ville. 

Pendant  les  vacations ,  le  3â  septembre ,  fut 
donné  arrêt  au  conseil  qui  détruisoit  en  effet  ce 
qui  avoit  été  fait  par  l'nrrêt  du  7  septembre  ; 
dont  pliiiitlc  en  ayant  été  faite  en  la  cliambre 
des  vacillions  ,  non  pas  directement ,  mais  quel- 
ques requêtes  ayant  été  baillées  par  des  particu* 
liers  qui  se  plaignoient  des  exactions  qui  se  com- 
mettoient  sur  leurs  marchandises,  M.  Descbefer, 
substitut  au  parquet,  ayant  été  mandé,  et  ayant 
fait  entendre  qu'il  y  avoit  un  arrêt  rendu  au 
conseil  d'en  haut  qui  faisoit  préjudice  a  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  du  parlement,  messieurs  de  la 
chambre  des  vacations  lirent  contenance  d'igno- 
rer cet  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  et  ordonnèrent 
que  leur  arrêt  du  7  septembre  seroit  exécute.  Et 
de  fait  l'imposition  sur  les  marchandises  a  été 
kn  ee  aux  portes  et  aux  entrées  de  la  ville  eu  la 
manière  accoutumée. 

.\  la  Saint  Martin  l'on  avoit  cru  que  le  parle- 
ment s'assembleroit  pour  délibérer  sur  l'exécu- 
tion de  ces  édits,  ce  qui  n'a  point  été  fait.  Soit 
que  chacun  se  lasse  de  parler  des  affaires  publi- 
ques et  d'essuyer  contradictions  qui  y  survien- 
nent, soit  que  les  esprits  se  relâchent  par  la  con- 
sidération de  leur  intérêt,  comme  dans  ce  temps 
présent,  uu(|uel  l'on  attend  le  rétablissement  du 
droit  annuel,  toutes  choses  sont  daus  un  grand 
calme. 

(lie  17  d<c«aibi«  1047). 
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La  venue  du  Poi  ânpnrtfment  le  \b  janvier 
1648,  qui  est  une  suite  de  la  narration  pré- 
cédente. 
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[1648]  Le  premier  jour  de  l'année  1G4S,  je 
fus  averti  par  M.  le  suriiiteiiilant  de  Parlioelii 
que  le  Roi  devoit  venir  au  jMirleinent  y  apporter 
des  édits,  et  les  faire  vérifier  en  sa  présence  : 
•avoir,  une  création  de  vingt-»iuatre  maîtres  des 
requêtes  pour  composer  un  quartier  entier , 
faire  les  présidiaux  semestres,  aliéner  cent  cin- 
quante mille  livres  de  la  levé*  du  tarif  pour 
faire  des  ofllciers  de  police  ,  et  multiplier  les  of- 
flces  de  secrétaires  et  ureflicrs  du  conseil ,  nu- 
dienciers,  et  autres  offices  de  ta  chancellerie, 
en  leur  dounnnt  In  qualité  de  secrétaires  du  Roi. 
M.  le  surintendant  ne  me  parla  que  de  ces  qua- 
tre édits,  lesquels  deux  jours  après  il  m'envoya 
pour  les  voir. 

Le  dimanche  5  janvier,  M.  le  cardinal  Maza- 
rin  me  manda  chez  lui  ;  et  m'ayant  expliqué  l'o- 
piniâtreté des  Espagnols  n  ne  point  vouloir  la 
paix,  et  l'imagination  qu'ils  avoient  de  pouvoir 
réussir  cette  campa<,n)e  ,  quoiqu'ils  fussent  d'ail- 
leurs assez  foibles  d'hommes  et  d'argent,  il  me 
dit  que  le  Roi  étoit  résolu  d'aller  au  parlement 
et  d'y  porter  des  édits ,  desquels  m'ayant  parlé 
comme  de  chose  incertaiue,  je  lui  dis  que  ledit 
des  présidiaux  semestres  étoit,  a  mon  sens,  un 
édit  fort  rude,  et  duquel  l'utilité  seroit  petite  ; 
en  second  lieu,  qu'il  devoit  doimer  le  droit  an- 
nuel nu  parlement ,  alln  d'adoucir  les  esprits,  les- 
quels étoient  irrités  sur  ce  chapitre,  considérant 
que  la  rupture  du  droit  annuel  les  raettoit  en 
peine,  et  que  le  Roi  n'en  recevoit  aucune  utilité. 

M.  le  cardinal  me  répondit  qu'il  esttmoit  le 
droit  annuel  dans  le  royaume  un  mal  a  préseut 
nécessaire  ,  mais  qu'il  étoit  à  propos  que  l'espé- 
rance de  l'obtenir  servit  à  quelque  chose,  et  put 
modérer  les  esprits  ;  que  M.  le  président  de  Mes- 
mes  u'étoit  pas  d'avis  de  le  donner ,  jusques  a  ce 
que  toutes  les  affaires  du  Roi  fussent  fuites. 

Ainsi  cette  visite  n'ayant  produit  que  des  civi- 
lités ,  je  me  retirai.  Le  reste  de  In  semaine ,  arri- 
vèrent deux  choses  fâcheuses  :  la  première,  que 
quantité  de  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  et 
Saint-Martin  se  trjuvèrent  dans  la  salle  du  Pa- 
lais pour  demander  Justice  des  saisies  faites  des 
loyers  de  leurs  malsons  pour  le  paiement  d'un 
droit  d'abonnement  qui  leur  étoit  demande  en 
vertu  d'un  édit  vérifié  au  parlement  en  l'année 
1645  ,  le  Roi  y  séant,  pour  l'exécution  duquel 
une  chambre  nvoit  été  établie ,  composée  de  deux 
présidens  et  de  quinze  ou  seize  conseillers  de  la 
grand'chambrc ,  de  l'oi-dounance  de  laquelle 
chambre  ces  saisies  et  poursuites  étoient  faites. 


Et  quoique  ces  marchands  eussent  fait 
de  bruit ,  même  parle  avec  irrévérence  a 
sieurs  les  présidens  le  mardi,  mercredi  et  jeudi, 
néanmoins  cela  avoit  été  dissimulé,  comme  chose 
fuite  par  des  gens  raisonnablement  irrités  de  ce 
qu'on  leur  faisoit  payer  ce  qu'ils  ne  dévoient 
point. 

Mais  il  arriva  que  l'un  de  ces  Jours,  savoir  le 
mercredi ,  M.  de  Particelli,  président  en  la  troi- 
sième chambre  des  enquêtes,  fils  du  surinten- 
dant ,  fut  arrêté  par  un  marchand  dans  la 
grnnd'salle,  l'un  de  ses  valets  maltraité,  parce 
qu'il  voulut  repousser  ceux  qui  parloieut  à  son 

Pour  raison  de  quoi,  le  lendemain  jeudi  oJHI 
vier,  M.  le  procureur  général  demanda  la  pé^^ 
mission  d'informer  dans  la  grand'chambre  de  ce 
désordre  arrivé  dans  la  grand'salle  du  Palais: 
et  le  soir  nous  fumes  mandés  au  Palais-Rov-al, 
savoir  M.  le  premier  président  et  nous  autres  da 
parquet. 

Et  la  Reine  nous  dit  qu'elle  entendoit  que  le 
lendemain  nous  demandassions  le  décret  de  lin- 
formation ,  que  nous  fissions  prendre  prisonniers 
ceux  quisetrouveroientdanslagrand*salle,et  que 
si  les  forces  ordinaires  de  la  justice  ne  suffisoient, 
(|ue  nous  pouvions  en  demander  davantage,  et 
que  le  Roi  nous  en  donneroit  :  ce  qui  ne  fut  pas 
nécessaire ,  parce  que  les  ofticiere  du  Cbiltelet 
s'étnnt  trouvés  le  matin  dans  la  salle  du  Palais, 
ils  dissipèrent  ceux  qui  se  vouloient  assembler. 

M.  le  procureur  général  s'excusa  que  l'infor- 
mation n'étoit  pas  encore  faite ,  et  promit  d'y 
travailler  incessamment. 

Et  de  fait  l'information  ayant  été  faite  le  Kn- 
demain  10  janvier,  le  samedi  il  du  même  mois, 
nous  requîmes  le  décret  de  prise  de  corps  contre 
un  procureur  du  Chàtelet ,  contre  un  nommé 
Cadeau,  marchand,  homme  riche,  et  contre  denx 
autres ,  et  ajournement  personnel  contre  deux 
moins  chargés;  ce  qui  fut  ordonné  par  la  coor. 
Pour  l'exécution  de  ce  décret,  le  lendemain  di- 
manche 12  janvier,  tout  le  régiment  des  gardes 
françaises  et  suisses  fut  disposé  par  les  places  pu- 
bliques de  Paris,  tnaximè  sur  le  Pont-neuf, 
proche  le  Palais-Royal ,  dans  la  rue  de  la  Féron- 
nerie ,  à  la  porte  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 

M.  le  maréchal  de  Schorabcrg  étant  à  la  tétï 
des  chevau-légers  de  la  garde  du  Roi,  alla  diuu 
la  rue  Saint- Denis,  et  en  sa  présence  fut  faite  la 
perquisition  en  la  maison  de  Cadeau ,  les  portes 
rompues ,  et  chez  un  autre  marchand  son  voisio, 
lesquels  ne  ne  trouvèrent  pas  dans  leurs  nui- 
sons. Cet  établissement  de  gens  de  guem 
dans  la  ville  de  Paris,  que  l'un  disoit  n'a«t)ir 
point  été  vu  depuis  les  barricades ,  étonna  tout 


DOMEU   Ti 

îTIlônnê;  ef  rorôeRe  acïioii  imputéf  à  foiblesse 

I  et  timidité  de  In  pitrt  de  ceux  qui  eoniinniuIiMciit. 

La  seconde  chose  qui  arrivii  l'ut  tjue  messieui's 

[  les  maîtres  des  requêtes ,  avcilis  que  l'on  vouloit 

I  faJre  une  création  nouvelle  de  k-urs  charges,  ils 

I  B'a>seniblerent  le  mercredi  8  janvier  dans  leur 

auditoire  des  requêtes  de  rinHel,  au  nombre  de 

ciaquante-neuf,ou  ils  delilicrerent  de  ec  qu'ils 

«voient  «1  fnirc,  et  signèrent  un  papiur  pour  la 

conservation  de  leurs  charges,  etc. 

Le  lendemain  jeudi  9  janvier,  jour  de  direc- 
tion, flugiici  ils  ont  droit  de  rjipporler,  ils  se 
trouvèrent  tous  au  conseil ,  et  adressant  leur  pa- 
,  n»/e  à  M.  ie chancelier  et  a  M.  le  surintendant, 
llfui  étoient  assis  à  leurs  places  ,  ils  se  plaifjnirent 
tie  la  création  que  l'on  vuuloit  faire  de  nouvelles 
fcfaarges;  et  M.  le  chancelier  leur  ayant  dit  qu'il 
l>esa> oit  pas  ce  qu'ils  vouloieut  dire,  qu'il  n'y 
■voit  rien  de  résolu ,  et  M,  le  surintendant  la 
même  chose ,  ils  usèrent  envers  ces  messieurs  de 
peu  de  respect,  et  les  offensèrent  de  paroles  de 
mépris  (ce  qui  dura  une  heure  et  plus)  ;  en  telle 
sorte  qu'ils  contraignirent  M.  le  chancelier  de 
sortir  de  sa  place,  joint  que  ces  messieurs  les 
maîtres  des  requêtes  ne  voulant  pas  rapporter, 
il  n'y  avoit  point  d'affaires  pour  entretenir  le 
il. 

lendemain  vendredi ,  quatre  des  plus  an- 
[Ciens  maîtres  des  requêtes  étant  assis  dans  leurs 
5,  demandèrent  protection  au  parlement  sur 
!  nouvelle  création  que  l'on  vouloit  faire. 
M.  le  premier  président  repondit  que  mes- 
tiam  les  maîtres  des  requêtes  se  suuvenoient 
être  du  corps  du  parlement  lors4iu'ils  en  uvoient 
booio  ,  mais  qu'ils  en  avoient  peu  de  mémoire 
\  la  fonction  ordinaire  de  leurs  cliar;;es ,  lors- 
rapportoient  des  requêtes  de  cassation 
les  arrêts  du  parlement,  ou  qu'ils  prc- 
BOleat  eonnoi'^uice  par  jugement  souverain  des 
iflUr<'  Niient  pas  de  leur  Juridiction;  (|uc 

cela  b  '  roit  pas  que  le  parlement  ne  fit 

eOMlderalion  sur  leur  demande ,  et  qu'ayant 
HtMioear  d'être  du  corps  du  parlement ,  tju'il  ne 
lai  eonsidérât  en  toute  sorte  d'occu.\ions. 

Le  lamedi ,  messieurs  des  eiuniêles,  avertis 
par  bruit  commun  de  la  venue  du  Hoi  au  parle- 
OKatf  demandèrent  par  leurs  députés  l'assemblée 
de*  ehainbrcs  pour  présenir  cet  inconvénient: 
â  quoi  M.  le  premier  président  ayant  promis  de 
tUre  rvponse,  le  soir  M.  le  cardinal  me  manda, 
•C  iiir  témoigna  que  cette  pro|K>sition  de  mes- 
lÉRtftdc»  enquêtes  lui  faisoit  peine.  Je  lui  répli- 
qaai  que  la  cassation  du  droit  annuel  écbauffuit 
loi  oprits,  que  chacun  crai^noit  dans  sa  famille, 
et  que  personne  ne  s'osoit  plaindre  dans  son  par- 
ticulier. Il  me  répliqua  que  s'il  eu  eût  ete  cru, 
rit.  c.  D.  u.  T.  VI, 
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Le 


qu'il  y  a  quatre  Jours  qu'il  e<lit  été  envoyé  a  ta 
compagnie  ;  et  après  qneltiues  dijicours  Je  lui  dis 
que  s'ils  avoient  pris  résolution  absolue  de  venir 
au  parlement,  qu'ils  le  dévoient  faii'e  plus  tôt 
que  plus  lard,  avant  que  les  esprits  fussent  plus 
échauffés.  Il  me  paria  avec  indisnalion  de  l'équi- 
pée qui  avoit  été  faite  par  les  maîtres  des  requê- 
tes :  Je  lui  dis  que  Je  m'étonnois  de  la  patience 
de  M.  le  chancelier ,  lequel  s'étoit  laissé  gour- 
mander  dans  sa  place,  en  laquelle  il  représente 
lu  personne  du  Roi,  et  dans  laquelle  il  se  pou- 
voitfaire  justice  a  lui-même.  Il  me  répliqua  qu'il 
en  auroit  bien  raison ,  et  qu'ils  l'avoient  visité 
ensemble  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince;  et 
que  M.  te  prince  et  lui  leur  avoient  parlé  avec 
autorité  ,  et  qu'ils  reconnoissoient  leur  faute. 

Le  lundi  étoitlejour  Saint-Hilaire;  le  mardi, 
il  y  eut  audience  au  matin  ,  et  de  relevée  à  la 
grivnd'ehanibre ,  ou  j'assistai. 

Le  mardi  après  diner,  la  Reine  assembla  te  con- 
seil; et  sur  ce  qu'il  fut  rapporté  que  messieurs  des 
enquêtes  dévoient  le  lendemain  venir  prendre  leur 
place,  et  que  M.  te  premier  président  manda  que 
le  temps  pressoit  (a  eequej'ai  oui  dire\  fut  résolu 
d'amener  le  Roi  le  lendeninin  matin  au  parlement; 
dont  les  ordres  ne  furent  apportés  qu'après  l'au- 
dience levée ,  de  sorte  que  la  lettre  du  cachet  fut 
portécàcinq  heures  chez  M,  le  premier  président, 
et  messieurs  furent  avertis  toute  la  nuit  par  les 
huissiers  do  la  cour. 

Quanta  moi, je  fus  mandé  au  Palais-Royal 
sur  les  six  heures  du  soir,  où  je  reçus  l'avis  de 
la  venue  du  Roi,  et  appris  la  qualité  des  édits 
qui  seroient  apportés;  et  me  dit  M.  le  cardinal 
Mazarin  qu'il  n'y  aNoil  rien  dans  ces  édils  qui  ne 
fut  fort  douv  et  raisonnable,  et  qu'il  s'attendoit 
que  j'en  remercierois  le  Roi.  Je  lui  répliquai  que 
la  venue  du  Roi  au  parlement  étoit  toujours  une 
action  fûeliense,  qui  nous  obligeoit  défaire  nos 
charges  et  d'avoir  peu  de  complaisance.  M.  le 
surintendant,  qui  éloit  présent,  dit  que  nous 
étions  obligés  de  parler  pour  l'honneur  de  la  corn- 
pngnie.  Ainsi  Je  me  retirai. 

Le  lendemain  15  Janvier,  le  Roi  tint  son  lit 
de  Justice;  et  après  que  M.  te  chancelier  eut  parle 
et  M.  le  premier  président ,  les  édits  ayant  été  lus, 
je  dis  : 

•  Sire,  la  séance  de  nos  rois  dans  leur  lit  de 
••  Justice  a  toujours  été  une  action  de  cérémonie, 
••  d'éelal  et  de  majesté  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
..  et  d'auguste  dans  le  royaume  paroil  dans  ces 
•1  occasions,  dans  les(|uelles  les  marques  visibles 
1  et  véritaliles  de  la  royauté  se  reneontrent.  Au- 
»  trefois  les  rois  vos  prédécesseurs,  en  sembla- 
•"  btes  Journées,  falsoieni  entendre  û. leurs  peuples 
•  les  grandes  affaires  de  leur  Ktat,  les  délibéra- 
is 
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.  lions  de  la  paix  ou  de  lu  gtierre ,  dont  Ils  de- 

•  mandolenl  avis  a  leurs  parlemens  et  fnisoii-nt 
«  réponse  à  leurs  alliés  :  ces  actions  n  etoient  pns 

■  lors  considérées,  ainsi  qu'elles  sont  A  présent, 
«.coname  des  effets  de  puissance  stiuveraine  qui 
adonnent  de  la  terreur  partout ,  inuls  plutiM 

■  comme  des  assemblées  de  delibératiou  et  de 

■  conseil. 

•  Le  plus  ancien  lit  de  Justice  qui  ait  été  tenu 

•  par  nos  rois  est  celui  de  Charles  V,  de  l'année 

•  1 3G9 ,  lorsqu'il  fit  faire  le  procès  en  sa  présence 

•  à  Edouard,  prince  de  Galles,  son  \assal,  à 
«  cause  du  duclit-  de  Guyenne.  Nous  pourrions 
«  rapporter  à  Votre  Majesté  tout  ce  qui  s'est  passé 

•  pendant  deux  siècles  en  semblables  occasions , 
«  lesquelles  ont  toutes  été  employées  en  la  discus- 
«.siondes  grandes  affaires  de  l'Etat,  comme  a 
«  Instruire  et  juger  les  procès  contre  les  grands 
«  vassaux  de  la  couronne ,  aux  ducs  de  Bretagne, 
«  de  Bourbon  et  d'Orléans ,  à  un  roi  de  Navarre, 

•  à  l'empereur  Charles-Quint  en  qualité  de  comte 
«  de  Flandre;  d'autres  fois  à  demander  avis  sur 

•  t'exécutiou  des  traités  de  paix,  expliquer  au 
«  parlement  les  motifs  de  la  guerre  que  l'on  vou- 
«  luit  eulrependre,  faire  entendre  l'établissement 
»  d'une  lieuterianee  générale  pour  commander 
«  pendant  l'abseuce  du  Roi ,  dans  toutes  les(|uel- 
«  tes  rencontres  la  lonctiou  des  officiers  de  votre 

■  parlement  n'a  jamais  été  diminuée;  la  présence 
f)  de  nos  rois  ne  leur  a  point  fermé  la  bouche  ,  et 
«l'on  ne  s'étoît  pas  avisé  d'user  de  puissance 
fi  souveraine  comnic  l'un  fuit  it  présent ,  jusques 
«  eu  l'année  lô(!3,que  le  prétexte  de  la  relij;ion, 
•«  le  refus  des  ecclésiastiques  de  contribuer  à  une 
••  guerre  sainte,  rendit  pour  celte  fois  la  nouveauté 
«  tolérable.  Chose  étrange  pourtant  que  ce  qui 
«s'est  fait  une  fois  sans  exemple,  ce  que  nous 
'■  pouvons  soutenir  avoir  été  coiilralreason  prin- 
«  eipe,  pusse  maintenant  pour  uu  usaj:e  ordinaire, 

.«  principalement  depuis  ^ingt-cinq  années,  que 

■  dans  toutes  les  affaires  publiques,  dans  les  né- 
«  cessités  feintes  ou  véritables  de  l'Etat,  cette 
«  voie  s'est  pratiquée  !  Et  de  fait  François I",  ma- 

•  jeurde  trente  années,  s'étant  plaint  en  ce  lien 
«  des  difliciiltésqui  éloient  apportées  à  l'enregis- 
•'  trement  de  quelques  édits  portant  création  de 
»  nouveaux  ofllees,  il  n'en  lit  pas  publier  les  let- 
«  très  en  sa  présence,  parce  qu'il  savoit  bien  que 
<•  la  vérilicalioii  cunsisle  dans  la  liberté  des  suf- 
«  frages,  et  que  c'est  une  espèce  d'illusion  dans 
«  la  murale  et  de  contradiction  dans  la  politique 
"  de  croire  que  des  édits  ,  qui  par  les  lois  du 
«  royaume  ne  sont  pas  susceptibles  d'exécution 
"  jusques  à  ce  qu'ils  aient  été  apportés  et  délibé- 
•<  rés  dans  les  cimipagnies  souveraines ,  passent 
»  pour  vériliés  lorsque  Votre  Majesté  les  a  fait 
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'  lire  et  publier  en  sa  ppésence.  Aossl  ttms  Oettx 
'  qui  ont  occupé  nos  places,  ces  grands  persoD* 

•  nages  qui  nous  ont  précédés ,  desquels  la  mé- 

>  moire  sera  toujours  honorable  parce  qu'ils  ont 

■  défendu  courageusement  les  droits  dn  Roi  leur 
1  maître  et  les  intérêts  du  public,  qui  sont  ton- 

■  jours  inséparables ,  se  sont  écriés  en  semblables 

<  occasions  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  que 
'  nous  ne  saurions  faire  ;  le  parlement  a  fait  des 
.  remontrances  pleines  d'affection  et  de  fidélité, 
'  mais  sans  dissimulation ,  sans  complaisance  ni 
'  flatterie. 

•  Vous  êtes.  Sire,  notre  souverain  seigneur;  la 

>  puissance  de  Votre  Majesté  vient  d'en  haut, 

>  laquelle  ne  doit  compte  de  ses  actions,  apr^ 

<  Dieu,  qu'A  sn  conscience;  mais  il  importe  a  sa 

<  cloire  que  nous  soyons  des  hommes  libres-,  et 

■  non  pas  des  esclaves  ;  la  çrandenr  de  son  Etal 

■  et  la  dignité  de  sa  couronne  se  mesurent  par  la 

<  qualité  de  ceux  qui  lui  obéissent. 

■  La  plupart  des  autres  souverains  exercent 
I  (les  puissances  bornées  et  raccourcies  :  les  uns 

<  commandent  dans  les  républiques,  auxquelles 

>  ils  doivent  compte  de  leur  administration;  les 

>  autres  ont  des  conseils  nécessaires,  des asscm- 

■  blées  d'États  flxes  et  ordinaires ,  des  cercles  et 

<  des  diètes  auxquelles  ils  sont  obligés  dedéfé- 
'  rer,  qui  prennent  connoissance  de  leurs  affai- 

•  res  et  censurent  leurs  actions. 

"  Ceu  X  qui  sont  estimés  posséder  une  putssanet 

>  absiilue,  user  d'autorité  despotique  dans  ieon 
États ,  ils  commandent  dans  des  provinces  nii- 

i  nées,  dans  des  pays  déserts ,  ou  brûlés  de  far- 

■  deur  du  so!eil,  les  autris  ont  pour  sujets  des 
nomades  et  des  Lap|)ons,  des  insulaires  sepleo- 
trionau^x ,  qui  n'ont  rien  d'homme  que  le  vi- 
sage. 

'  La  France,  les  délices  du  Ciel ,  l'abomLincf 

de  la  terre ,  le  préciput  de  la  nature ,  est  le 

partage  du  plus  grand  de  tous  les  princes,  dn 

fils  aine  de  l'Église,  qui  donne  à  Votre  Majesté 

le  titre  d'auguste,  la  qualité  de  roi  des  Francs, 

1  c'est-à-dire  le  commandement  sur  des  horaoïes 

I  de  caur,  sur  des  âmes  libres,  et  non  pas  sur 

des  forçats  qui  obéissent  par  contrainte,  qui 

'  craignent  la  main  du  comité,  et  mandisseot 

tous  les  jours  l'autorité  qu'ils  respectent.  Tant 

est  véritable  la  pensée  d'une  grande  reine  par- 

1  lant  a  Cyrus  son  llls,  qu'il  y  a  grande  différeoe» 

entre  le  royaume  des  Mèdes  et  des  Perses  :  l« 

premiers  établissent  leur  gouvernement  dans 

une  puissance  exacte,  qui  ne  souffre  point  de 

1  contradiction  ;  les  autres  se  contentent  d'oof 

I  autorité  légitime  qui  se  concilie  la  bienveillanfr 

des  peuples,  bienveillance  qui  se  diminue  et« 

perd  facilement  lorsque  les  hommes  sont  pc^ 


suaiiés  qae  t'ordre  du  gouvernement  publie  at- 
tire sur  eux  les  misères  qu'ils  ressentent,  et  la 
pesanteur  des  lleuux  qui  les  persécutent.  Pour 
cela  les  maximes  de  la  religion  et  de  la  justice, 
qui  préparent  le  trône  des  rois ,  qui  sunt  les 
foudemens  et  les  pierres  anj^uluires  des  mu- 
narcUies  legUiioes,  donnent  aux  ministres  des 
choies  saiulrs  et  aux  mat^istruts  une  Imuuèt»; 
liberté  pour  s'eip/iquer  dans  leurs  places,  et 
s'acquitter  <]delement  de  la  eonimissiou  à  la- 
quelle leur  charge  et  leur  bunneur  les  ubli- 
gent  ;  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui  dans  le 
lieu  des  ju(;eniens  pour  faire  entendre  a  Votre 
Majesté,  avec  toute  sorte  de  respect,  l'impor- 
tauee  de  cette  journée  ,  qui  donne  de  l'etonne- 
BMOt  et  de  lu  fruyeur  dans  l'esprit  des  peuple!^, 
lonqu'ils  s'aperçoivent  que  le  cours  Impétueux 
et  rapide  du  premier  mobile  ne  peut  être  ar- 
rêté par  la  constance,  par  le  poids  et  la  vertu 
da  globe  des  étoiles  llxes,  que  l'excès  et  la 
cbatatr  des  signes  célestes  ne  su  tempère  point 
par  la  ntodératiou  de  Saturne. 

•  Il  j  a,  Sire,  dix  ans  que  la  cnmpn<i;ne  est 
rainée ,  les  paysans  réduits  à  euueber  sur  la 
paille,  leurs  meubles  vendus  pour  le  pinenicnt 
des  impositions ,  auxquelles  ils  ne  peuvent  sa- 
tisfaire ;  et  que  pour  entretenir  le  luxe  de  l'aris 
dea  millions  d'araes  innocentes  sont  <ib]i;.:ées 
de  vivre  de  pain  ,  de  son  et  d'avoine ,  et  n'cs- 
fvnt  autre  protection  que  celle  de  leur  impuis- 

Ces  malheureux  ne  possèdent  aucuns 
en  propriété  que  leurs  a  mes,  p.'iree 
fa'ellcs  n'ont  pu  être  vendues  à  l'encan;  les 
habitaiM  des  villes,  après  avoir  payé  la  sub- 
Étofnnni  et  le  quartier  d'hiver,  les  étapes  et  les 
flBipnrats,  acquitté  le  droit  royal  et  de  conlir- 
■Mtiou  ,  MUt  encore  imposés  aux  aisés. 

•  Ga  foi  reste  de  sùrete  dans  les  coiupa<:nies 
•aoTandnes  reçoit  atteinte  dans  celte  journée 
parla  création  de  nouveaux  offices,  qui  sont 
ooe  charge  perpétuelle  à  l'Etat  ;  car  lorsqu'ils 
aaat  établis  il  faut  que  le  peuple  les  nourrisse 
•t  k»  défraie. 

«  Faites,  Madame,  s'il  vous  plaît,  quelque 
aavte  de  retleviun  sur  cette  misère  publique 
daat  la  retraite  de  votre  coeur  !  Ce  soir,  dans 
la  aotttode  de  votre  oratoire,  considérez  quelle 
pcnl  être  In  douleur,  l'umerlume  et  In  conster- 
de  tous  les  oflieiers  du  royaume ,  qui 
it  voir  aujourd'hui  confisquer  tout  leur 
avoir  commis  aucun  crime  ;  ajoutez 
à  eatte  pensée.  Madame,  la  calamité  des  pro- 
^loeca, dans  lesquelles  l'espérance  de  la  paix, 
l'honMOr  des  batailles  (!n<;ni-es,  la  gloire  des 
pioilMia  eooqaiscs ,  ne  peut  nourrir  ceux  qui 
B'flOlfttal  depain,  lesquels  ne  peuvent  comp- 


•  ter  les  myrtes ,  les  palmes  et  tes  lauriers  entre 
«  les  fruits  ordinaires  de  la  terre. 

"  Ce  (|ue  nous  expliquons  ù  Votre  Majesté  avec 
«  d'autant  plus  de  confiance  qu'elle  nous  écoute 
"  avec  une  bonté  si  royale ,  avec  tant  de  patience 
(.  et  de  vertu,  qu'elle  attire  sur  elle  toutes  les 
•<  prAces  du  Ciel  et  les  bénédictions  de  la  terre. 
«  Cette  liberté  que  Votre  Majesté  nous  donne  de 
«  parler  selon  les  seiitimensde  notre  cœur,  d'exa- 
••  miner  ses  volontés  et  les  contredire  en  sa  pré- 
>  seuce,  est  une  marque  que  sa  puissance  vient 
«  du  Ciel ,  et  que  la  droite  de  Dieu  tout  puissant 
«  vous  assiste.  La  safjesse,  dit  l'Ecriture,  habite 
«  la  maison  du  conseil;  l'honneur  du  Roi  aime  le 
«Jugement;  et  Jupiter,  dans  Homère,  fait  plus 
«  cas  de  Minerve  que  de  son  foudre. 

"  Nous  savons  bien  que  les  dépenses  de  la 
«  ^erre  sont  sens  mesure;  que  la  pensée  de 
«  Crassus  est  véritable ,  qu'»;»  prince  n'est  ja- 
"  mais  assez  ric/ic  pour  faire  subsister  une  ar- 
«  mée,  a  laquelle  il  manque  toujours  quelque 
«  chose  :  nous  confessons  que  les  nécessités  pu- 
n  bliques  de  l'Etat  sont  plus  anciennes  que  la 
"  régence  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  imputées 
«  ù  l'administration  de  Votre  Majesté,  au  bouheur 
'I  de  laquelle  nous  sommes  débiteurs,  opres  Dieu, 
«  de  In  gloire  présente  de  l'État ,  d'avoir  opéré  en 
"  nos  jours ,  par  sa  conduite  et  par  ses  soins ,  des 
"  merveilles  dont  la  postérité  s'étonnera. 

n  Que  dans  la  minorité  d'un  jeune  prince,  qui 
•1  est  le  temps  ordinairement  de  la  disgrâce  et  de 
■i  la  déchéance  des  monarchies  ,  non -seulement 
■•  nous  ayons  ressenti  la  tranquillité  publique 
••  dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  mais 
«  que  nous  ayons  vu  les  armes  franeoises ,  vlc- 

-  torieuses  au  milieu  de  t'Espan:ne,  de  l'Italie, 
•<  de  l'Allemagne  et  de  la  Flandre ,  donner  la  loi 
«  à  la  vanité  des  hommes  superbes  et  entrcpre- 
■>  nans,  l'innocence  des  Heurs  de  lis  triompher  de 

•  la  gloire  des  aigles  et  de  la  llerté  des  lions  : 
"  mais  pourtant  ces  félicités  publiques  de  l'État, 

•  auxquelles  nous  ajoutons  de  bon  cœur  le  re- 
■<  couvrenicnt  de  la  santé  du  Roi  notre  maître , 
■•  que  Dieu  a  rendu  aux  soins  et  aux  veilles  de 
■1  Votre  Majesté,  Madame,  comme  autrefois  il 
"  l'a  donné  à  ses  prières  et  à  nos  larmes ,  n'em- 
«  pèchent  pas  les  nécessités  particulières  du 
«royaume,  lequel  est  languissant,  affoibll , 
•I  épuisé  par  la  fréquence  des  levées  extrnordi- 
••  naires  de  deniers,  <[ui  sont  le  sang  du  peuple 

-  et  les  nerfs  de  rKtat,qui  produisent  une  ma- 
«  ladie  d'inanition ,  dans  Incpielle  les  remèdes 
n  sont  aussi  j>eu  supportables  que  le  mal.  Pour 

-  cela,  Sire,  nous  supplions  Votre  Majesté  de  se 
•<  contenter  de  la  puissance  et  de  la  volonté  de 
•<  ses  sujets  :  faites,  Sire,  que  les  noms  d'atnitié, 
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!<{«  la  Reine  nir  Farrétr  du  parlement 
iifiefédtt  desfranc.<i'/iefs,  registre  en 
ïpriienee  du  Roi. 

)Vfl  Ri-incaMJ  l'arrêté  de  samedi  dernier,  qiie 
lui  avez  représenté,  et  a  considéré  ce  (lue 
[  luk  avex  dit  du  lu  purt  de   la  compagnie  : 
le  n'en  peut  être  Mlisl'aitc,  ni  prendre  nuetiiie 
BlutiuD,que  le  parlement  ne  se  soitexprujué 
nent  s'il  prétend  inodilier  un  édil  vérilié  le 
Ist'aDt  en  wn  lit  de  justice,  M.  le  duc  d'Or- 
i  prcseot,  messieurs  les  princes  du  san;:  pré- 
Llea  grands  du  royaume  inls^li;  et  ^i  le 
fetaeulveut  apporter  cliangenieut  ù  un 

I  Col  Ve  papl<r  ipii  roe  Fui  bailli'  par  M.  le  clianc<>1ier, 
I  tcrlldek  nuJD  de  M.  de  La  Vrillièrc,  «eci^Laire 
.(XuUé'OtMr  Talon). 

(1)  itu  mardi  \«/trrier  t«48. 

f,  b   cour.    Imites   leis   l'Ii.inihreA    fls:jemlil<''m, 

Roi   muitki  (M*  OiiiiT  Talon,   :norat  Jmlit 

pportjml  la  parole)  ont  ijil  à  la  cour  i|iir,  suivant 

Tll»  «voient   reiii  le  joiir  priTi-iieiit,  il»  aiciiiiil 

,  RHm,  rt  3}ant  iilti-nilti  i|iit'lt|ue  leni|>s  ihiiis 

,  •votMt  t\f  iiitnirliiit»  dans  s<in  raliind  piii- 

I  tecretnire  il'btat,  ou  ils  trituM*rciil  In 

t;  aapri^i  d'elle  M.   le  duc  tl'Ork'anii,  M     le 

|r  cardinal   Mazarin,  M.  le  dianrelier,  M.  le 

nt,  M.  de  C'lia>iKnv,  et  iiifssieiirsles  secrt'tairei 

I  tVlanl   afiprorliés  de  ladite   datne  neinc,    el 

e,  ils  lui  ont  parlé  en  ces  li-tnn's  : 

nr>iu  avons  fait  enlendie  n  ineitaieurs  du 

t  r«rdrt  que  nous  rixiiine»  hier  de  \utre  txnielte, 

I  dfmantlé  la  <lelil>eraliii<i  igni  Tut  reflue  nn- 

»nr  rë<lil  de»  franrs-lîetj*.    t'es  messieurs, 

'  lUi  onlrM  de  Voire  .Majesté,  s'eLint    lait 

•rrMé,  et  cratKnaiil  >|ue  li's   lenueii  au\i|iiels  il 

I  oefuntenl  mal  iiileri>ri't<'»,  ils  uni  dèsiri^  s'e\- 

)  Voira  M.ijrstt',  et  lui  fuire  enteinire  par  iiutie 

I  tour  loUotion,  nous  ayant  drtuin^  ordre  prcieis  de 

I  qu»  la  r<»aluticin  i|u'il>  ont  prise  n'a  pas  Hi-  <Ie 

'  à  la  volonté  de  Voire  Majesté,  iaipn'Ili'  ils  ont 

r  aMcx  lie  l>onle  pour  rroire  que  tout  eeipi'ils 

dibrr^  et  irrMé  •  été  lou*  »i>n  Iran  pLiisir  ;  ipie  leur 

>  fut  )auu»  d'opiKMer  leur  aulurlté  a  la  puissance 

qu'il»  ies|>ef1enl;   qu'ils  savent  bien  i|u'apres  la 

I  i|iii  •  ete  faite  le  Roi  si'ant  en  son  lit  dejuslin', 

■t  détruire  ni  cuniUiltre  ce  qu'il  a  (ail,  inai:i 

rie  <lei  reuKHitianres  ne  leur  (H-ut  l^lre  inlentile; 

t  Votre  Hlùnti'.  M«daiiie,(le<  relire  que  la  tovnnie 

I  le  parlement  au  soiiveiaiii  degré  jiai  une 

I  iréHtalile,  re*|ieftiH*uW!,  clainoyaitte,  qui  non- 

Invaille  |>ar  ell<>'in<'llie,  mais  qui  donne  aux 

t,  ai  l«ur  pretCfil  les  ordres  de  liieii  Taire. 

tedaiM.qufi  la  cuRiiée,  cumriie  parle 

•'éi*T«  Miitre  le  bran  qui  lui  dniine  le  mou- 

.  qoo  WMi*  Myons  tellement  incc  onnoiss^u»  de 

1  4*Mschir|Met  de  nu*  |ierioiiiies,  ipie  nous 

•  que  li  le  lOleiJ  retiroit  la  lumiéfe,  les 

I  «oanHroienl  éi-U|iM,  el  le  trouv  croient  eu 

Mad.«ni<-,  netM  avoiu  cliariv  il«  rniM  pro- 

[  pari  du  parlltinl  loate»  aorte*  de  retiH-rls, 

'i  de  luMiM  tovt  entière,  de  vouloir  inler- 

part  toolFs  leur*  actiOD*  f(  leur»  iieniuS«  ; 

parole*  na  Hst  pai  qudqmfDia  agréaltlu»,  do 


édit  vérilie  de  cette  sorte,  en  ce  cas,  comme  il 
n'y  n  point  d'exemple  d'une  semblable  entre  • 
prise  eoiilrc  l'autorité  du  Roi ,  Sa  Majesté  avi- 
sera aux  moyens  de  la  réprimer;  qne  si  la  cora- 
piifinie  u  entendu  y  procéder  par  remontrances, 
elle  les  eoiisiijérera  bien  volontiers,  et  y  fera  np- 
porler  les  remèdes  convenables  (l  j.  » 

Messieurs  du  parlement,  jnixtjuels  nous  portâ- 
mes cette  réjiunse  le  lundi  1 7  février, ne s'assiin» 
blérenl  point  à  cause  de  l'absence  d'aucuns  de 
messieurs  les  présidens,  mais  bien  le  lendemain 
18,  ou  nous  t'i'imes  mandés,  et  expliquâmes  noire 
ci'éfince  toutes  lescliandires  assemblées  (2).  Mes» 
sieurs  se  trouvèrent  fort  etnpécliés  :  les  uns  fu- 

voiiloir  examiner  le  fond  de  leurs  ennsdences,  leiirB  de»- 
M'iiis  el  leurs  inliulions,  et  de  ronsidérer  qu'ils  suivent 
les  traces  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  et  qu'ils  parteot  le 
lanjja^e  de  leurs  regislrei  ;  et  pour  lî'nniinuer  a  Votre  Ma- 
ji'sti-  que  leurs  ,T(  lions  sont  sincj''res,  ils  supplient  bien 
Imnihlenieiit  X'olre  M.ijesti'  de  leur  envoyer  une  déclara- 
tion, aliii  que  l'exécution  s'en  fa««c  nu  nom  et  sous  le  litre 
de  X'otre  .Majesté,  el  non  pa.s  en  veitu  de  leur  délibi'ra- 
tion  ;  et  de  \<iulorr  lairc  celle  réflexion  que  la  délihéralioD— 
prise  saïueili,  el  celli'  qui  a  eti*  f.iile  celte  matinée,  procè- 
dent l'une  l'I  l'autre  d'un  uil'me  esprit ,  qu'elles  ne  doi- 
vent iHiiul  iMr-  divi.sénieiil  (MmsiilénVs,  niais  rejjardees 
roinme  une  seule  el  unique  déliliéralion  ,  qui  procède  de 
Ici  première  conipajinie  du  roy.itime,  la  preiniéa'  en  affec- 
tion, eu  llilélile  el  en  coiir.-vje  pour  le  service  du  Roi,  et 
pour  ensei(;ner  A  loules  sortes  de  personiii'S  l'exemple 
d'une  oln'i>»ance  verilaltle.  i> 

Après  r<-  discoiiri,  la  Reine  nous  i  commandé  de  nons 
retirer  dans  sa  rlmmlire,  el  qn'elle  nous  fi-roil  entendre  ce 
qu'elle  auroit  résolu;  el  de  fait,  apn''Sliols  qnarls-d'lieure 
nii  environ,  M.  de  CnéiiéRaud,  »i>«Tétiiire  d'Klal,  non» 
avant  avertis,  nous  ioinines  rentrés  dans  te  cabinet  de  la 
Urine,  laquelle  ayant  dit  a  M.  le  cli.incelier  qu'il  nous  flt 
eiilendre  sa  volonté,  il  nous  ;i  dit  r  ••  Messieurs,  la  Reine  a 
"  vu  l'arrêté  de  samedi  dernier  que  vous  lui  ave/  re])ré- 

•  sente,  el  a  considéré  ce  que  vous  lui  ave/,  dit  fle  la  part 
"  de  la  riHiqfijjnie.Klle  n'en  peut  être  satisfaite,  ni  prendre 
«  aucune  résolution,  que  le  parlement  ne  m»  soit  expllqui^ 
"  nelt<-iuenl  s'il   prétend   iiiiMlilier  nu  edit  vérilié  le  Roi 

•  séant  eu  son  lit  de  jostii-e,  M  li'  dm  il'iirléins  présent, 
«  messieurs  les  princes  du  s,xu(î  pii'itus,  r(  l,.s  grands  du 
"  royaume  aussi;  el  «i  le  parleiiienl  \ml  apjiorter  clian^'e- 
«  ment  a  un  édit  vérilié  de  lelte  sorte,  en  ce  cas.  coiumo 
"  il  n'y  a  |M>iiil  d'evrnple  d'uni'  si'inlilalile  entreprise  con- 
••  tri'  l'aulorilé  du  Roi,  H.)  Maji-slé  aiisera  aux  moyens  de 
■•  la  répiinicr  ;  que  .si  la  comptijjuie  a  entendu  y  prociMcr 

•  par  reiiiontratiri's,  elle  les  consideiera  bien  volontiers, 
"  el  V  ajq">rlera  les  remedi-s  convenalilea.  » 

Knsuite  M  le  itin  il'Orleans  a  pris  la  parole,  et  nous  a 
dit  ipril  n  eie  siir|iris  lorsqu'il  a  ete  averti  de  la  résolution 
qui  avoit  été  prise  saimili  dernier  dans  la  com|>a^nle  d'a|>- 
|HiitiT  quelque  niiMlilicaliMii  à  lui  édil  vérilié  le  Roi  séant 
en  son  lit  <)•'  |M'<Ii<  ••  ;  ipie  s'étiiit  iulormi'  de  la  vérité  des 
chi»<-s|>as«'c  -,  d.UHJt  appris  que  cela  étoit  inouï,  evtraor- 
dio,iii>'  il  HMiM-\etiqile  ;  qu'il  lu-  t'etoit  jamais  rien  pra- 
tique de  M'ioli  laide  dans  le  |>iirleuient,  rt  qu'il  ne  pnnvroil 
s'ima^iiuer  qu'il  y  eilt  ra'son  de  le  laire  ;  que,  lUns  l'état 
des  nlTiiiri*s  présentes,  cliacim  roniribuoit  pour  la  roMfr- 
vatlrin  de  ri-:tal;  qu'il  n'avoit  point  eiuir^ne  •«  personne 
dans  les  occasions;  f]iie  la  noblesse  y  enipluyoit  tout  son 
bien,  y  liasardoit  et  son  »ani!  et  sa  vie,  [KMir  cooseircr 
l'autoiiU  du  lloi,  qui  cvusiituit  {irlncipalcnteiit  dauvla 
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«  de  biiMUcilIniire  ,  d'humanité,  de  tcudrosse  se 
"  puisiL'iit  act'tjrder  jivcc  la  gr;uideur  l't  lu  pourpre 
«  de  l'empire;  donnez ,  Sire ,  a  ces  vertus  lettres 
.«de  naturalité  dans  le  Louvre;  et,  méprisant 
"  lottte  sorte  de  dé|)enses  inutiles  et  superlliu-s, 
"  triomphez  p1ut<Vt  du  luxe  de  votre  siècle  et  de 
•■  celui  des  siècles  passes  ,  que  ivon  pas  de  la  pa- 
«  tienee,  de  la  misère  et  des  larmes  de  vos  sujets. 
-  Et  après  ces  très-humbles  remontrances,  que 
•  nous  espérons  devoir  faire  ([uelqtie  sorte  d'im- 
"  pression  dans  l'esprit  de  Votre  Majesté ,  nous 
H  sommes  obligés ,  par  le  devoir  de  nos  charges, 
"  de  retiuérir,  etc.  » 

Ensuite  l'arrêt  ayant  été  prononcé  par  .M.  le 
chancelier  en  la  manière  accoutumée,  le  Roi 
sortit,  et  rassemblée  fut  séparée. 

Mon  discours,  a  ce  que  j'ai  appris  depuis, 
toucha  l'esprit  de  la  Heine  et  déplut  aux  minis- 
tres :  la  Reine  dans  son  carrosse ,  en  retournant 
au  Louvre,  en  parla  en  bonne  part;  mais  une 
dame  de  grande  condition,  princesse,  qui  peut- 
être  étoit  mal  satisfaite  de  ce  que  dans  une  af- 
faire qu'elle  affectiounoit  je  ne  l'avois  pas  servie 
à  sou  mut ,  diffama  ce  que  j'avois  fait ,  et  me  ren- 
dit mauvais  oflice,  m'uccusant  d'avoir  été  et 
parle  trop  hardiment. 

La  Reine,  retuurnéeau  Louvre,  (Palais-Royal. 
Sif),  faisant  ûter.sa  mante,  fut  entretenue  par  les 
niinihtres,  qui  lui  dirent  quejc  in'étois  fort  échauf- 
fé, »iue  j'avois  passé  les  bornes  de  ta  modestie,  et 
autres  mauvaises  paroles.  M.  le  cardinal  Mnzn- 
rin  le  soir  même  témoigna  son  déplaisir  à  M. 
Tubeuf,  avec  paroles  de  colère ,  d'aigreur  et  de 
mauvaise  volonté. 

Je  fus  averti ,  par  ceux  mêmes  qui  m'avoient 
rendu  les  plus  mauvais  offices,  de  tout  ce  qui  se 
passoit;  et  m'ctant  donné  peine  de  savoir  la  vé- 
rité de  ce  qui  s'étoit  passé  en  la  matière,  j'ai 
aperçu  que  la  cour  est  le  pays  de  mensonge, 
dans  lequel  il  est  difllcile  de  réussir  aux  hommes 
de  cœur,  de  probité  et  de  vertu. 

Le  lendemain  de  la  séance  du  Roi ,  il  y  eut 
audience  a  lu  grand'chambrc  ;  c'étoit  un  jeudi. 
Le  vendredi ,  les  chambres  furent  as.sembk'es 
pour  la  réception  d'un  conseiller,  en  laquelle  as- 
semblée messieurs  les  députes  des  enquêtes 
ayant  demandé  la  lecture  des  édits,  laquelle  ils 
u'avoieut  pas  entendue,  M.  le  premier  président 
les  remit  au  lendemain;  ce  qui  fut  fait. 

Ce  vendredi,  quatre  de  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes  étant  en  leurs  places,  déclarèrent 
qu'ils  s'opposuient  ù  l'exécution  de  l'edil  portant 
création  de  douze  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes, publié  le  Roi  séant. 

Ce  qui  fut  agréable  à  toute  la  compognie ,  la- 
quelle étoit  d'avis  de  recevoir  cette  opposition, 


jusques  à  ce  que  la  parole  étant  h  M.  le  pr^ident 
de  Mesmes ,  il  remarqua  que  quoique  messieurs 
les  maUrra  des  requêtes  fussent  du  corps  du 
parlement,  et  qu'ils  méritassent,  parla  considéra- 
lion  de  leurs  charges  et  de  leurs  mérites  ptirticu- 
liers,  trouver  toute  sorte  de  grilce  et  de  protec- 
tion,qu'il  ctoit  nécessaire  pourtant  que  les  choses 
se  lissent  avec  quelque  sorte  d'ordre  et  de  bien- 
séance ;  que  comme  ils  ne  pouvoient  être  juges 
de  l'opposition  qu'ils  avoient  formée,  s'étant 
rendus  parties,  qu'aussi  ils  ne  la  pouvoient  for- 
mer en  leurs  places,  mais  qu'ils  étoient  obligés 
de  passer  au  barreau;  ce  qui  fut  jugé  raisonnable, 
et  qu'ils  exécutèrent  a  l'instnnt. 

Quant  à  moi,  j'eusse  cru  qu'ils  ne  pouvoient 
former  cette  opposition  en  nom  collectif,  puis- 
([u'élant  du  corps  du  parlement  ils  fle  composent 
pas  un  collège,  une  communauté  séparée,  et 
qu'ils  font  portion  du  parlement,  et  qu'ainsi  ils 
ne  pouvoient  pas  noniine  collectivo  former  une 
opposition  :  d'ailleurs  qu'auparavant  qne  de  re- 
cevoir cette  op|H)sitiun  (la()uelle  étoit  de  consé- 
quence) contre  l'exécution  d'un  édlt  vérifié  le  Roi 
séant ,  que  comme  sur  une  requête  de  cette  qua- 
lité la  cour  eût  mis  Soit  montre  avant  que  de 
recevoir  rop]iosition, qu'aussi  nous  devions étrf 
mandés  au  parquet  avant  que  de  recevoir  une 
oppo.sition  de  celte  (junlile  ;  et  d'ailleurs  que  l'op- 
position devoit  être  faite  par  aucuns  des  maîtres 
des  requêtes  en  leurs  noms,  et  coter  un  procu- 
reur pour  procéder  sur  icelle  opposition,  et 
qu'elle  devoit  être  signifiée  à  M.  le  procureur 
général.  Donc  le  samedi  1«  janvier  messieurs 
ayant  commencé  la  lecture  des  édits  et  remis 
l'assemblée  au  lundi  ensuivant,  le  dimanche 
M.  le  premier  président  visita  M.  le  cardinal 
Maznrin  avec  toute  sa  famille,  et  reçut  de  grands 
eivilitt's,  à  cause  de  la  manière  en  laquelle  il 
avoit  p;irlé  dans  le  parlement,  laquelle  fut  trou- 
vée d'autant  plus  agréable  que  mon  discours  fut 
estimé  rude  et  hardi. 

Dans  cette  conférence  fut  résolu  de  faire  ce 
(|ui  fut  exécuté  le  lendemain,  savoir  est  que 
messieurs  du  parlement  furent  mandes  nu  Palais- 
Royal ,  où  étant,  la  Reine  leur  demanda  pour- 
quoi ils  assemhioient  les  chambres,  et  a  quoi  ils 
avoient  travaillé.  M.  le  premier  président  répon- 
dit que  le  Roi  ayant  tenu  son  lit  de  justice  le 
mercredi  lô  précédent,  et  ayant  fait  publie» 
quelques  édits  en  sa  présence,  lesquels  n'avoient 
pus  été  lus  tout  au  long,  messieurs  du  parlement 
desiroient  en  avoir  la  lecture;  et  d'ailleurs  le 
parlement  pouvant  faire  au  Roi  des  remontrance» 
sur  le  sujet  des  mêmesédits,  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'ils  en  eussent  la  lecture,  et  qu'en  cela  ils  n»- 
gissoicut  que  selon  l'aucieu  usage ,  et  ce  qui  s'^ 
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toit  pratiqué  en  semblnbles  rencontres  :  dont  In 
ReÏDC  t^ntoignfl  être  satisfaite,  pourvu  qu'il  ne 
se  passât  rien  qui  put  orrenser  l'autorité  du  Roi. 
Je  n'allai  pas  u  cette  visite,  quoique  j'eusse 
été  mandé,  m'etnnt  imaginé  qu'il  ne  lïilloit  pas 
ofTenscr  le  visage  de  la  Reine,  à  laquelle  l'un 
avoit  donné  quelque  mauvaise  impression  de 
moi. 

Ainsi  les  édits  ayant  etc  lus,  l'on  délihéru 
quitl  agrndum ,  et  fut  résolu  d'opiner  sur  clin- 
cuo  d'iceux  en  particulier;  ce  qui  sembla  ne 
poutojr  recevoir  de  diflkullé ,  puisque  M.  le 
premier  président  les  avoit  distribués  chacun  à 
quelqu'un  de  messieurs  pour  les  voir  et  les  rap- 
porter. Le  premier  des  édits  fut  celui  du  do- 
maine, savoir  est  une  imposition  ou  levée  sur 
tou.s  les  engagistes  pour  les  obliger  de  payer  une 
année  du  revenu  du  domaine  du  Roi  engagé, 
duquel  ils  jouissent. 

Sur  lequel  édit  messieurs  ayant  diversement 
opiné,  les  uns  étant  d'avis  de  faire  des  reraon- 
tnioccs  verbales,  les  autres  par  écrit,  d'autres 
d'^ooter,  et  cependant  défenses  au  greflicr  de 
se  dissaisir  des  édits  qui  sont  entre  ses  mains, 
il  y  eut  un  troisième  avis  d'ordonner  que  cet  édit 
amlt  exécuté,  et  le  Uoi  supplié  d'envoyer  une 
déclaration  par  laquelle  il  révoqueroit  toutes  les 
ventes  et  aliénations  du  domaine  faites  sans  Ict- 
trts  patentes  vérifiées  en  la  cour. 

Les  deux  opinions  qui  furent  le  plus  obser- 
vée» ont  été  celles  de  M.  le  président  de  Mes- 
mes,  lequel  lit  l'apologie  de  l'autorité  souveraine 
Roi  ;  et  après  s'être  plaint  de  ta  manière  en 
Belle  le  Roi  etoit  venu  au  parlement  suiis 
uent  préalable,  sons  lettre  de  caebet 
"envoyée  ù  la  compagnie,  il  établit  pour  fonde- 
ment de  son  avis  cette  proposition  ,  que  nous  vi- 
vioat  dans  une  monarchie  dans  laquelle  les 
coaopagnies  souveraines  puuvoient  faire  des  re- 
montrances, intercéder  par  prières,  éviter  les 
occasions  d'exécuter  ce  qui  ne  leur  semble  pas 
rateonable,  mais  non  pas  résister  à  la  puissance 
tOBVeralne  du  Roi,  de  laquelle  le  centre  se  ren- 
^Boatroit  dans  son  lit  de  justice  ;  que  tous  les  au- 
ksoavcrains  dans  le  sceau  de  leurs  armes  pa- 
Dient  les  uns  l'épée  u  la  main,  les  autres  à 
I;  mais  le  Roi  etoit  assis  dans  son  lit  de 
Jee,  dans  le([uel  ayant  fait  quelque  eluise, 
I  volontés  ue  pouvoient  souffrir  de  eontrndie- 
i;  que  dans  cet  état  il  pouvuit  forcer  nos  suf- 
ges,  et  que  personne  ne  pou  voit  ni  ne  de  voit 
i  contredire  ;  que  lors<iu'aprés  des  remontran- 
>  faltca  le  parlement  vérilie  quelque  édit  avec 
1  terme»  :  Du  tirs-rxprès  commandemml  du 
Koi,e'tA  rn  efTet  une  déférence  aveugle,  c'est 
BOe  obétoance  et  un  témoignage  que  le  parle- 


ment donne  les  mains  à  l'autorité  supérieure ,  et 
qu'il  est  forcé  dans  ses  suffrages. 

M  ie  premier  président  dit  que  depuis  qua- 
tre-vingts ans  et  plus  les  rois  s'étoient  accoutu- 
més dans  quelques  occasions  de  tenir  leur  lit  de 
justice,  et  d'y  faire  publier  des  édits  en  leur  pré- 
sence sans  prendre  les  suffrages  de  In  compagnie; 
(|ue  dans  ces  rencontres  particulières  le  piirle- 
nient  leur  avoit  fait  des  remontrances,  s'étoit 
plaint  de  cette  voie  comme  d'une  procédure  fîl- 
ehcuse,  et  contraire  aux  ordres  anciens  de  l'Ktat; 
mais  néanmoins  que  l'exécution  de  tels  édits 
n'nvoit  jamais  reçu  aucune  atteinte,  et  que  lors- 
que !e  parlement  s'en  étoit  voidu  émouvoir,  le 
Roi  s'en  etoit  irrité;  qu'à  présent  la  chose  sem- 
bloit  changer  de  f  ce,  puisque  le  Roi  soulTroit 
que  les  édits  qu'il  avoit  fait  publier  fussent  lus 
en  la  compagnie,  et  délibérés;  qu'il  falloil  pren- 
dre avantage  de  cette  occasion  comme  d'un  acte 
de  possession ,  pour  s'en  servir  à  l'avenir  dans 
pareilles  rencontres:  pour  cet  effet  qu'il  falloit 
prendre  garde  de  ne  pas  offenser  la  Reine,  de 
crainte  que  dans  ce  commencement  le  Roi  y 
trouvant  à  redire  et  improuvant  ce  qui  atiroit 
été  fait ,  ce  ne  fut  un  moyen  pour  empêcher 
rétabli.ssement  de  ce  droit,  dans  lequel  le  parle- 
ment vouloit  s'établir  pour  contredire  a  l'avenir 
les  édits  que  le  Roi  feroit  vérifier  en  sa  présence, 
si  la  compagnie  se  maintenoit  en  ce  droit  de  le 
pouvoir  examiner  et  d'y  pouvoir  délibérer. 

Knfm  il  passa  au  dernier  avis,  et  que  cet  édit 
étant  le  moins  mauvais  de  tous,  et  ne  s'exceufant 
que  sur  des  personnes  riches,  il  ne  falloit  pas  y 
trouver  à  redire;  mais  qu'il  étoit  impossible 
d'autoriser  lesaliénationsdudomninequi  avoient 
été  faites  nouvellement  sans  lettres  patentes. 

Je  m'étonnai  a  l'alwrd  de  cette  mmiiere  avec 
laquelle  l'on  souffroit  que  messieurs  du  parlement 
osassent  lire  les  ed  ils  pu  bliesen  la  présence  du  Roi, 
les  examiner  et  le»  délibérer;  et  qui  plus  est  de 
ce  que  M.  le  premier  président  y  avoit  contribué, 
les  ayant  distribues  a  de  messieurs  les  conseillers 
de  la  grand'eliambre  pour  en  faire  leur  rapport, 
vu  (jue  je  me  souvenois  qu'en  l'année  IC29,  après 
la  prise  de  La  Rochelle,  M.  le  garde  des  sceaux 
de  Marillac  ayant  apjwrlé  une  orduuiinnee  au 
parlement  (ju'il  nvoit  composée,  et  en  ayant  fait 
lire  en  la  présence  du  FVoi  cinq  ou  six  lignes  de 
la  préface  et  de  la  lin  ,  le  greffier  ayant  eu  dé- 
fenses de  mettre  sur  cet  édit  ces  termes  :  /ji,pH- 
ùlir  et  reijislré,  parce  qu'en  effet  la  lecture  n'en 
avoit  pas  été  faite ,  le  Roi  s'en  offensa,  et  voulut 
(]ue  le  rcijislrrttti  y  fut  mis;  et  après  il  donna 
permis-sion  au  parlement  de  lire  les  articles  par- 
ticuliers, et  de  procéder  a  l'enregistrement  d'ice- 
lui  eu  la  manière  accoutumée  ;  ce  qui  ne  fut 
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point  fuit, et  l'ordonnnnce nn  point i-té exécutée. 
La  seconde  cl mse,  qu'en  lannee  1035  le  RuI , 
ou  mois  de  décembre,  ayant  npporle  quelques 
édits  |)orta»t  cié.'ition  de  nouvelles  cliai;:es  duns 
la  co(n|Mi^uie,  le  lendemain  messieurs  des  en- 
quêtes ayant  demandé  l'assemblée  des  eliiiml)res 
pour  entendre  la  lecture  des  édils,  le  Roi  s'en 
offensa,  et  aucuns  de  messieurs  furent  empri- 
sonnés et  chassés  pour  ce -sujet. 

J'appris  que  celte  nouveauté  étoit  fondée  sur 
uoe  clause  d'une  déclaration  apportée  par  le  Roi 
su  parlement,  en  février  1641,  auquel  jour  je  par- 
lai devant  le  Roi  la  première  fois  \l),  laquelle  dé- 
claration avoit  éié  faite  par  M.  le  cardinal  de 
Rielielieu  pour  abaisser  l'untorité  du  parlement, 
lui  ôter  la  connoissance  de  toule  sorte  d'affaires 
publiques,  l'interdire  de  pouvoir  non-seulement 
refuser  les  édits  qui  lui  sont  envoyés,  mais  même 
d'y  pouvoir  apporter  aucune  modification,  ains 
seulement  d'user  de  remontrances.  Par  exemple 
cette  déclaration  |)orte  que  si  le  Roi  vient  au 
parlement  faire  publier  quelques  édits  en  sa  pré- 
sence, que  ces  édita  doivent  être  exécutés  selon 
leur  forme  et  teneur,  faisant  défenses  d'y  appor- 
ter aucun  empèeliement ,  sauf  a  faire  telles  re- 
montrances qu'ils  aviseront  être  a  faire  sur 
('e.vécution  desdits  édits,  après  les4[uelles  nous 
voulons  qu'ils  aient  ù  obéir,  etc.  De  sorte  que 
sur  le  pied  de  cette  clause  l'on  a  prétendu  nn 
parlement  que  la  liberté  de  faire  des  remontran- 
ces emporloit  par  nécessite  la  liberté  d'opiner, 
et  pour  cet  effet  de  lire  les  édits. 

Ce  que  j'estime  être  un  avantage  à  la  compa- 
gnie dans  le  malheur  <lu  siècle  présent  et  dans 
l'appréhension  de  l'avenir;  et  me  suis  imajfiné 
que  si  cette  clause  est  exécutée,  et  que  le  parle- 
ment s'en  mette  en  possession,  que  Ion  rendra 
inutiles  toutes  les  vérillciitions  d'ediis  que  le  Kol 
pourra  faire  ci-apres,  parée  que  cette  liberté 
d'en  délibérer  emportera  la  faculté  de  les  modi- 
fier, et  d'y  mettre  des  modilieations  qui  tes  ren- 
dront sans  exécution  :  et  pour  cela  je  ni 'étonnai 
comment  a  lu  cour  l'on  avoit  souffert  cette  lon- 
gue délibération ,  dans  laquelle  les  suffrages  des 
particuliers  révoquuient  en  doute  la  puissance 
et  l'autorité  du  Roi  (comme  l 'on  parle  au  Luu- 
▼rc). 

Je  sais  bien  que  les  émissaires  de  la  emir  dans 
toutes  les  chambres  du  parlement  fai^^oient  en- 
tendre que  s'il  passoit  par  l'arrêté  de  la  compa- 
gnie à  faire  des  défenses,  que  les  premiers  qui 
auroient  été  auteurs  de  cet  avis  seroient  exilés  et 
maltraités. 

Le  second  édit  qui  a  été  mis  sur  le  bureau  a 


(I)  Talon  fait  rrreiir<lan»cHtein«1ication.  II  avoit  porté 
la  parole  au  lit  de  justice  ilu  îl  ft'ïrier  t«:)9.   (  A.  K  ) 


été  celui  des  ofHoes  de  iwlice,  duquel  M.  de 
Broussel  étoit  rapporteur,  sur  lequel  cette  diffi- 
culté avant  ele  formée  que  les  droits  attribués 
aux  oflleiers  et  portés  par  l'édit  ne  devant  être 
que  de  cent  cinquante  mille  livres  en  principal , 
plusieurs  ont  prétendu  que  ces  droits  imposés 
sur  les  marchandises  montoient  trois  fois  au- 
tant; de  sorte  qu'il  fut  arrête  que  chez  M.  le  pre- 
mier président ,  en  la  présence  du  rapporteur, 
et  de  sept  ou  huit  de  messieurs  de  la  grand'- 
chambre  et  des  enquêtes,  les  marchands  seroient 
mandés,  pour  et  en  la  présence  de  M.  le  procu- 
reur pénérnl  examiner  le  détail  de  fous  les  droits 
portes  par  ledit  édit ,  et  savoir  à  quoi  ils  ponr- 
roient  se  monter  par  chacun  an. 

Le  samedi  15  février,  fut  délibéré  l'édit  des 
francs-defs;  et  d'autant  qu'il  n'y  avoit  que  qua- 
torze années  expirées  depuis  le  dernier  édit  fait 
sur  la  même  matière,  et  que  néanmoins  l'édit 
porloit  qu'il  auroit  lieu  tant  pour  ces  qimtorae 
années  «]ue  pour  les  onze  à  échcolr,  faisant  en 
tout  vinyt-einq  ans,  le  parlement  par  son  Brrélé 
ordonna  que  l'éilit  seroit  exécuté  pour  le  temps 
échu. 

Les  termes  auxquels  cet  arrêté  fat  conçti  of- 
fensèrent les  ministres,  qui  crurent  que  le  par- 
lement avoit  apporté  une  modillcatlun  à  leur 
édit ,  et  qui  craignirent  qu'ils  n'en  apportassent 
davantage  aux  autres éditssurlesquelsllsnvoleiit 
délibéré. 

]>e  sorte  que  le  lendemain  dimanche  10  fé- 
vrier 1 048  ils  nous  mandèrent  au  Palais-Roral 
messieurs  mes  collègues  et  moi.  La  Reine  noa 
ordonna  d'entrer  le  lendemain  dans  la  compagnie, 
de  demander  l'arrêté  de  samedi  précédent,  et  de 
lui  apporter  le  lendemain. 

Ce  que  nous  fîmes  le  lundi  matin,  et  finaes  a>- 
sez  entendre  a  In  cour  que  Ton  vouloif  exaralnef 
les  termes  auxquels  cet  arrêté  étoit  conçu.  Sw 
quoi  ayant  été  délibéré  ,  aucuns  étoient  d'avh 
d'ajouter  a  l'arrêté  du  samedi  ces  mots  :  .Sow*  le 
bon  p/aisircfit  Roi  et  df  In  Reinr  rrgrnlp. 

Les  autres,  qu'après  une  délibération  ache- 
vée Il  n'étoit  pas  permis  d'y  rien  changer;  d'mi- 
très  furent  d'avis  de  porter  an  Roi  l'arrêté  td 
qu'il  étoit,  sans  autre  compliment. 

Enfin,  après  une  longue  délibératfoD  prolon- 
gée jusques  a  midi.  Put  arrêté  de  nous  envoyer 
vei-s  la  Reine, et  lui  faireentendreqne  l'intentloD 
de  In  compagnie  n'nvoit  été  de  contrevenir  à  h 
volonté  de  Leurs  Majestés  ni  au  respect  qui  lenr 
est  du,  et  la  supplier  d'envoyer  une  déclaratioo 
confoime  audit  arrêté.  L'aprés-dlnée  nous  fisrati 
au  Palais-Royal,  et  voici  ce  qui  nous  y  fui 
dit. 
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BéjKMUe  de  la  Reine  sur  l'arrêté  du  parlement 
qui  modifie  l'édit  desfrancs-Jiefs,  registre  en 
la  présence  du  Roi. 

•  La  Reine  a  \"u  l'arrêté  de  samedi  dernier,  (pie 
voa»  lui  avez  représenté ,  et  a  considéré  ce  ijue 
vous  lui  avez  dit  de  la  pnrt  de  In  corn pn;^ nie  : 
elle  n'en  peut  être  satisfaite ,  tiî  prendre  aticiine 
molution,  que  ie  parlement  ne  se  ttoit  expliqué 
Dritement  s'il  prétend  niodilier  un  édit  vérifie  le 
Roi  sejul  en  son  lit  de  justice ,  M.  le  duc  dOr- 
léatu praMOt ,  messieurs  les  pilnees  du  siin^  pré- 
KM,  et  les  grands  du  royiiume  aussi;  et."!  le 
parlement  seul  veut  apporter  changcmeut  à  un 

Ci  }  C«l  \e  papirr  qui  me  fui  bailli'  par  M.  le  cliaiicelicr, 
<|si  ol  ecnt  de  1«  main  de  M.  de  La  VrIlliArp,  SM:r<)tair<ï 
4iUL  (A«fe  dOiner  Taton). 

(1)  Ou  mardi  Xi/évrier  1648. 

Ce  jour,  h  coar.  toutes  1e«  clirinibrps  ns»enili1i'(>s, 
In  gv*  do  Roi  mandtis  (M*  Onier  Tiiloii,  nvorat  dmlit 
Mï^ior,  (lorUnt  la  pamlej  ont  dit  it  la  loiir  une,  Kiiit  uni 
TovAr  qa'iU  a>oU-ol  reru  le  jour  préci^di'iit,  ils  avini'iil 
4lé  èfao  la  RHnr,  et  ayant  alti*ndn  queliiuc  temps  ilaiis 
M  dNiahra,  avoieni  éU>  introduits  dans  suin  r:iliini-t  \mr 
M.  4e  rirfn<Hliil.  tecrdtaire  d'Ivlat,  uii  ils  troiiM'rent  U 
KftetauiMi  aaprës  d'elle  M.  le  dur  d'Orli^ans,  M  h 
yriac*,  M.  le  cardinal  Mazarin,  M.  le  clianrelier,  M.  le 
•nrhlteiuUnt,  M.  de  Cliavi;>ny,  et  nii'<.si(Mirs  les  se<T^'lnire!> 
4'Étjit  :  qne  sVlant  a|ipro(iié(  de  ladile  dame  neiue,  et 
rayant  ulniV-,  ils  lui  ont  parlt'  en  res  li-i  nies  : 

•  Nadainr,  nniu  avon»  fait  eiilendie  à  messienrs  du 
pariflDfnl  l'ardre  <)ue  nous  n^iUnes  liier  de  Mitre  iMiiirlu', 
M  !■■  avoM  demnmli'  U  <leliberati'in  ipii  lui  résolue  su- 
mtM  dnairr  K>ir  l'edll  de»  rrancvliers.   Va  inessii'tii-s, 

•  aux  ordres  de  Volru  Majesté,  s'eliiiit    lait 

■rrttc,  et  rrai^nant  tpie  les  tenues  au\<|tiels  il 

oe  funsent  nuil  interprètes,  iU  onl  désiri'  sV»- 

r  a  \oln<  M.ije?ilè,  et  lui  faire  entendre  p.ir  nuire 

I  leut  intention,  nous  avant  domii^  oidre  préeis  de 

I  <{IM  la  rexiliilion  tpi'ils  ont  prise  n'a  pas  iHi'  île 

'  k  la  lolonle  de  \  olre  Majesté,  laipieUn  ils  ont 

ka*oiraaMni  de  kinte  pour  cniite  rjiie  timl  ec  qu'ils 

(et  article  a  i't(>  sniis  son  lion  pLiisir;  cpie  leur 

'  fut  jiilibii»  d'opposer  leur  aulorltc  a  la  pnissanee 

li,  ipi'iU  re«|ierteiil  ;   ipi'ils  savent  liien  «pi'apre.-.  la 

I  qui  aelefaile  le  Itoi  séant  en  son  lit  dejnsllre, 

ttm  pMTcat détruire  ni  rumiuttre  ce  qu'il  a  fuit,  mais 

m  la  voie  itc*  rrioontranres  ne  leur  peut  tire  intenUli'  ; 

IVaUcMiù'*!'^!  Mailaiiu-,de  eroin*  ipie  la  iiiynulê 

I  le  patlrm<>nl  nii  souverain  de)(r(^  par  une 

)  TériUbIr,  m|ie<:tiieusi!,  clairvoyante,  ipii  iiori- 

baiaille  par  elle-m(^nH-,  mais  qui  doniK'  aux 

itauMHile,  et  leur  prrsrril  les  ordres  de  bien  f.tire. 

M  ptaiM,  Madame,  ipie  la  rat;nér,  eonitne  (arle 

•'4I*T*  contre  le  hra»  qui  lui  ilonne  le  nioii- 

•I  <|de  aoii»  toyoot  tellement  niceonmiissans  de 

dt  M*  cliarUM  et  de  nos  |>ersi>nni-s,  ipie  nous 

yu  qoe  ù  le  «uleil  retiroit  aa  lumière,  les 

•MratMNtnHnxeut  étliiiae, ri  »e  trouveroieni  eu 

r  «ta.  Madame,  ihhi»  avnna  rliarRe  de  voui  prn- 
lesto*  4i  la  part  du  parlemmt  louteit  wrlr*  dr  rnpecis, 
d'aMlMan  at  dt  Od^^litt-  tout  entière,  de  Toiiloir  Inler- 
pt^tÊtem  bMM  part  toutes  leuni  actions  et  leurs  («users  ; 
q«i<  é  Imt»  parole*  na  sont  pa*  quelquefois  agriiable*,  de 


édIt  vérlUé  de  eette  sorte,  en  ce  cas,  comme  il 
n'y  a  point  d'exemple  d'une  semblable  entre  • 
prise  contre  l'iiutorité  du  Roi ,  Sa  Majesté  avi- 
sera aux  moyens  de  la  répritner;  que  si  la  com- 
pn^Tiie  a  entendu  y  procéder  par  remontrances, 
elle  les  coiisiilcrcra  bien  volontiers,  et  y  fera  ap- 
porter les  remèdes  convenables  (  li.  • 

Messieurs  dti  parlement,  aux(|uels  nous  portâ- 
mes cette  réponse  le  lundi  17  (tvrier.nes'assim' 
blérent  point  u  cause  de  l'absenee  d'aucuns  de 
messieurs  les  présidens,  niais  bien  le  lendemain 
18,  ou  nous  filmes  mandés,  et  expliquilmes  notre 
créance  toutes  les  cliarxibres  assemblées  ('J).  Mes- 
sieurs se  trouvèreut  fort  empècbés  :  les  uns  fu- 

vouloir  examiner  le  fond  de  Inirs  eonseienres,  leurs  des- 
s<'ius  et  leurs  intentions,  et  de  eonsiderer  qu'ils  Biiivent 
les  traces  de  ceux  qui  les  ont  pri'et'ili's,  et  qu'ils  parlent  le 
l.msase  J^  If'"'*  registres  :  et  pour  téinoiBuer  i»  Votre  Ma- 
jesté que  leurs  aelions  sont  sincères,  ils  supplient  bien 
liiinililement  Vulre  Miijesti' de  leur  envoyer  une  d^claïa- 
Kou.  aliii  que  l'eM^cution  s'en  fasse  au  nom  et  sous  le  lllre 
de  Votre  Maje»lé,  et  non  pas  en  veitu  de  leur  diHibt'ra- 
lion  ;  et  lie  vouloir  faire  cette  reflevionipiela  dt'libi'ration-' 
prise  samedi,  et  celle  qui  a  elé  faite  relie  nKilliiée,  prociS 
itent  lune  et  l'autre  d'un  infme  espiit,  qu'eilES  ne  doi- 
vent |Kiiiit  t'ir"  divisriuent  consiilfrivs,  mais  refiardt'es 
roiiiine  une  seule  et  unique  delilK>rn)ion  ,  qui  procède  de 
la  i>recnière  rompaKuie  du  niviinme,  la  première  en  affcc- 
liori,  eu  fidelilé  et  en  rouri\j;e  pour  le  service  du  Rni,  et 
pour  enseijîiier  à  toute»  sortes  de  p«!rsomies  l'exemple 
d'une  (diiMssiuce  vtriluble.  » 

\pri^s  c-  discours,  In  Reine  nous  a  eommnndi'  de  nous 
relin-r  dans  sa  eliamlire,  et  qu'elle  nous  fcroif  entendre  ce 
qu'elle  anrnit  tf'sohi;  et  de  f,iit,  apn^^sliols  qnarls-d'lieiire 
ou  environ,  M.  de  C.iii^ui'Kaud,  siiriMaire  d'KInl,  nous 
iiyaiit  avertis,  nous  soiuines  renlri's  dans  le  enhimt  de  la 
Heine,  laquelle  ayant  dit  li  M.  le  <li;iueeller  qu'il  nous  flt 
entendre  sa  volonti^,  il  nous  :i  dit  :  ■•  Messieurs,  la  Reine  a 
"  vu  rarr<^ti*  de  wimedi  dernier  que  vous  lui  avez  repré- 

•  senlé,  el  a  considéri'  ce  que  vous  lui  ave/  dit  fle  la  part 
"  de  la  <'iimp.">!inie,  Klle  n'eu  peutiHresjitlsfAite,  ni  prendre 

-  aucune  ri^sidulion,  que  le  piirleuieni  ne  se  soit  explique^ 
'  nellemenl  s'il  prétend  inixlilier  un  l'ilil  vi^rilii'  le  Roi 
"  séant  en  son  lit  de  justice,  M .  le  duc  d'Orl<*:ins  pri'sent, 
1  messieurs  les  princes  dit  saut;  preseus,  el  les  gn'ands  du 
>  royaume  aussi;  el  si  le  paili'iuent  veut  ap|>orter  clian^e- 
"  nient  a  un  edil  vérilii'  de  celte  sorte,  en  ce  cas,  connue 

-  il  n'y  a  ixiiiil  d'exemple  d'une  seniblrilite  entreprise  eon- 
•■  tre  l'anlorilé  du  Roi,  Sa  Maji-stc'  avist»ra  aux  moyens  de 
>•  la  n'prliiier  :  ipie  si  la  conqwnnie  n  eulendn  y  pioceder 

•  par  remontrances,  elle  les  considéri'ra  bien  volontiers, 
"  et  y  apiHirlera  les  remèdes  convenable*.  " 

F.nsmle  M.  le  dui-  d't^rleans  a  pris  la  parole,  et  nous  a 
dit  qu'il  a  Me  siir|iri-<  ltiinu|u'il  a  été  averti  de  la  résolution 
qui  avoil  i^liV  prise  samedi  dernier  dans  la  cumpa^nie  d'np- 
poiler  quelque  nuMlilicatiiiu  a  mi  edit  verilié  le  Itoi  S4>ant 
eu  son  lit  de  jusifie  ;  que  s'ékinl  informé  de  la  vérité  des 
rlinses passées,  ilavoit  appris  que  cela  étoit  inouï,  extrior- 
diosire  et  sans  exenqile  ;  i]u'il  ne  s'etoit  Jamais  rien  pra- 
tique de  seiulilalile  dans  le  parlement,  el  qu'il  ne  (louvoit 
s'imaginer  qu'il  y  eût  rais<in  de  le  taire  ;  que,  dans  l'état 
de«  affaires  présentes,  cliacun  cimtribuoit  (Miur  la  eonaer- 
val  ion  de  l'^'lal;  qu'il  n'avnit  point  épargné  ta  panonne 
dans  les  urcasions;  que  la  noblesse  y  euqiluyoit  iMIt  400 
bien,  y  liasarduit  et  son  sonii  el  s«  vie,  imiir  «oiimum 
l'autorité  du  Roi,  qui  coDsistoit  princijwlemeot  daaa-la 
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rent  davis  de  voir  les  re^islres,  les  nutres  d'a- 
jouter que  les  registres  seroient  portes  à  la 
Reine  pour  en  ordonner  ce  que  bon  lui  semble- 
roit;  aucuns  de  demeurer  in  deliberalis.V.l  lùnsi 
furent  consommées  toutes  les  matinées  de  la 
semaine  jus(|U(>s  au  \en<lreili.  M.  le  premier 
président  n'ussenihlaiit  qu'a  neuf  heures,  et 
la  délibération  se  consommant  dans  l'opinion 
de  deux  ou  trois  de  messieurs  seulement ,  au 
vendredi  la  délibération  fut  remise  A  la  huitaine, 
Duquel  jour  n'ayant  pas  été  plus  avancée ,  mes- 
sieurs les  presidens,  qui  s'iinaginoient  que  les 
esprits  etoicnt  eeliaulTés,  tirent  demander  par 
M.  de  Belliévre  son  audience  pour  le  lendemain; 
et  ainsi  la  délibération  fui  interrompue,  sans  re- 
mise a  aucun  certain  jour. 

Pour  cela,  ledimanclie  premier  jour  de  mars, 
nous  fûmes  mandés  au  Palais-Royal  messieurs  mes 
Collègues  et  moi,  ou  la  Reine  nous  témoigna  être 
mal  satisfaite  :  ce  que  nuusrapportttmes  le  lundi 
3  mars  et  le  lendemain  3  mars,  ainsi  qu'il  est 
dans  le  registre. 

Du  mardi  3  mars  \CAS. 

Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, les  gens  du  Roi  sont  entrés,  et  par  la  bou- 
che de  M*"  Orner  Talon ,  avocat  dudit  seigneur, 

UaiMpiillilc  iittérieurt'  Je  l'Klat  ,  cl  iiu'il  ne  (louvoit  con- 
cevoir que  tnesiiicijrN  ijii  imi leiiieut  \oulu»5<'iil  rosiKler 
•euls  a  res  Imns  M"iiliuitu>  ;  «[u'il  i-toil  tiion  mu-  de  nous 
faire  enti^udrc  sou  iiih'iiUou,  e\  ijutr  h-  (wi  Icuicnt  fut 
averti  qu'il  n'omKtroil  jamais  rii-u  |ioui  touacnerltf  |M>iut 
de  l'autorili'  royale. 

A|ir«>  4ela  M.  le  |vriiu-e  a  jiris  la  parole,  et  nous  a  dit 
que  la  Reine  donnoit  au  («tii-iui-iil  lu  nuivi'n  dent-  |Kiiul 
tomber  en  sa  dis^nUe,  leur  duuiuut  le  loisir  et  le  ((•ui|m 
de  s'eipliquer  dans  une  affaire  si  raisouuabli',  et  |Kir  ee 
moyen  se  garantir  du  pa't^iiûce  ;  que  In  Reine  n'a  jumai» 
cru  qu'il  y  eAt  iiuiune  u)au\ aise  di:s[Misilioti  dauâ  la  cuiii- 
IHignie  ]K)ur  le  !#ui(i'  du  lloi;  qu'elle  l'uleudra  voloulier» 
le*  remontrances,  écoulera  IfA  |iiojiosili(Ui.s,  et  douuera 
les  luaius  auv  choses  cgui  seront  ruisoiuialiten^  luaié  qu'elle 
ne  se  laissepa  poiut  vaincre  |>ar  autorité,  laquelle  elle  est 
ublimr  de  conserver  loiit  entière;  et  quant  a  lui,  qn'il  |ieu- 
seroit  luaiupier  â  sou  devoir  s'il  n'ètoil  de  mt'uie  senti- 
ment, et  qu'il  sera  liieti  oisc  que  le  (liirlemeul  en  s«il  in- 
formé. Après  quoi  M.  le  cardinal  .Ma/;iriu  a  pris  la  paiole, 
et  lums  a  dil  que  relie  dèmaielie  éluit  de  eonsetpience  ; 
qu'il  !>'a};is.S(>il  de  savoir  si  le  parleiiieut  si'ul  jieut  s'o)i|k»- 
*er  au \  volontés  du  lioi,  et  si  l«|-sque  des  edils  ont  ete 
concertés  dans  siui  consi'il,  apjirouve»  jiar  M.  le  dm  d'Or- 
léans Sun  oncle,  par  messieurs  les  princes  du  siur^  publiés 
dans  le  parlement  en  lu  présence  de  Ions  li's  j^rands  du 
royaume,  après  que  M.  le  ebaiieelier  a  pr<uu>ncé  l'arrtt 
poitaut  que  les  eilils  .«croient  e\ecul»-s,  si  le  parlement 
seul  peut  opposer  son  autorité  à  celte  puisSLiuce,  et  s'il 
peut  ordonner  qu'un  edit  ne  sera  e\e*u  ti'  que  p<jur  partie  ; 
que  la  Reine  ne  peut  soulTrir  celle  nouveauté  |K-ndaut  la 
niinoritcdu  HoiMUilils;  qu'elle  seroit  res{xuis.ibk'  a  l'I'.lnt 
de  cette  dnniiuittou,  et  qu'il  croit  <pK-  si  messieurs  du 
iwrleiuenl  veulent  laire  reHevion  sérieuse  sur  ce  lonibnt 
d'tutorilé  ixinUe  aubu lie,  de  piiisoance  contre  puijssaiice. 


ont  dit  à  laconr:  que  le  dimanche  procédent,àsix 
heures  du  soir,  ils  ovoient  été  mandés  au  Palais- 
Royal;  et  introduits  dans  le  cabinet  de  la  Reine 
par  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  ladite  dame 
leur  a  fait  dire  par  M.  le  chancelier  qu'il  y  a 
tantôt  ([uinze  jours  qu'elle  attend  la  réponse,  et 
la  lin  de  la  délibération  commencée;  que  les  ar- 
rêtés des  1 5  et  1 7  février  lui  ont  semblé  contrai- 
res, ou  du  moins  obscurs  et  ambigus  ;  et  i]aoi- 
que  nous  l'eussions  assurée  de  la  sincérité  des 
intentions  de  la  compagnie,  qu'elle  avoit  néan- 
moins désiré  qu'ils  s'expliquassent  nettement  sur 
celte  difliculte,  alin  que  dans  les  provinces  ctraa- 
géres  les  ennemis  de  l'Etat  n'eussent  pas  occa- 
sion d'interpréter  sinistrcment  les  délibérations 
du  parlement ,  faire  croire  aux  peuples  qu'il  y  a 
mésinteltij;ence  dans  l'Etat,  et  sur  ces  préteih 
lions  de  division  fonder  des  desseins  de  rupture 
et  de  guerre  à  l'avenir. 

Que  la  Reine  avoit  estimé  qu'une  délibération 
de  cette  qualité  dcvoit  être  sommaire,  ou  plutât 
qu'il  n'y  avoit  pas  occasion  de  délibérer,  ne  s'a- 
fîissant  t[ue  de  donner  au  Roi  des  assurances  de 
soumission,  de  respect  et  d'obéissance. 

Et  néanmoins  il  y  a  quinze  jours  que  cette  af- 
faire est  traitée  dans  le  parlement ,  et  qu'elle  n'y 
est  point  conclue,  soit  que  les  longueurs  soient 

qu'ils  ti'ninignpront  à  la  Rdne  leurs  respect*  et  bar 
ûl)ei.S!Mincc,  romme  elle  les  a  toujoim  espéiï^ 

Après  ce  discours  je  pris  la  (urole,  et  dis  k  la  Ràoei^ 
j'etoLs  bien  mallietireux  de  ne  lui  avoir  pu  e\i>liquer  le> 
pensées  de  (elle  conqKignie,  de  laquelle  je  lui  ««tiiiruis <)0e 
toutes  les  intentions  étoient  sincères,  disposées  à  TaWit- 
sance,  dont  j'cstiiiiols  lui  en  avoir  ap|Mirté  \n  i 
i|iie  si  dans  les  (rrùts  qui  avoient  été  faits  au 
res  clioscs  n'éloieiit  assez  au  lon^  explique^, 
cedoit  d'autre  chose,  sinon  que  les  termes  d'un  arrei  n"*- 
tuientpas  susceptibles  dedisrours;  mais  que  si  Dou^rtioK 
assez  lieureux  que  Sa  Majesté  pfttap|>orlerquelqiierriaBfe 
a  nos  fuirules,  nous  In  (Hiuvions  itssurer  qu'elle  troovmtt 
toujours  dans  le  |>arlenicnt  toutes  sortes  de  soumlssioBf, 
d'ol)éissances  et  de  serv  ices. 

M.  le  chancelier  prit  la  parole  pour  nous  dire  que  lidaM 
l'arrête  de  samerii  dernier  la  cour  eût  ajouté  que  sa  ddifee- 
ration  auroit  lien  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  cela  paurroil 
avoir  donné  quelque  sorte  de  salisfaclion;  mais  au  coa- 
traiie,  par  l'arrête  fait  ce;ourd'hui,  Li  Reine  est  suppbR 
d'envoyer  une  déclaraUon  confumic  à  l'arreb',  en  Mit 
sorte  qu'il  semble  que  l'on  veuille  faire  snti«isln'  t'iifiMé 
de  la  conipa4;iiie,  et  en  vertu  d'icelui  apporter  nue  modili- 
calioi)  à  ledit  ;  <|ue  la  déclaration  doit  être  demander  â  U 
KeiiK'  par  stiumissions  et  par  remontrances,  qu'elle  peut 
élie  accordi-e  avi-c  connoissance  de  cause;  nuis  l'edit  B» 
peut  jHiiul  souflrir  de  modilicvtions  par  rjulorilécmixiii 
IMilemeut;  que  messieurs  du  parleiut-nt  doivent  CD  tfUc 
occasion  se  faire  justice  à  eu\-m(mcs,  et  considérer  <|ii' 
la  puissame  royale,  ipii  est  assez  forte  d'elle-lDéllMvtKul 
assislt^  de  la  déclaration  de  M.  le  duc  d'Orléans  <i  i> 
M.  le  prince,  qui  sont  résolus  de  la  nulDlmir,  af  M 
soulTrir  aucune  diminution,  et  qu'il  leur  est  ailédaM<* 
ixHHuntre,  |>ar  U  déciaratiun  qui  leur  est  demaDdéi^^ 
satisfaire  a  ce  qu'ils  doivent  au  Roi. 


lu  parlM^^I 
,  ccia  ne  pVH 
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brtailcs  ou  nlTecfées.  Pour  cela  la  Reiiic  com- 
nande  que  toutes  affaires  cessantes, d.insaujoui- 
dhui  cette  affaire  soit  teriniiiee,  parée  que  le  re- 
taidement  et  le  refus  lui  sera  louté^'ol ,  n'étant 
pas  juste  qu'une  délibération  de  celte  qualité, 
dans  laqueWe  il  s'a<!it  du  point  de  l'autorité,  soit 
plus  lonii- temps  tenue  eu  surscanee,  et  que  les 
eloivrnemeos  qui  jusques  a  présent  y  ont  été  ap- 
portes ne  paaentpas  pour  des  doutes  dans  une 
affaire  de  cette  conséquence. 

Sur  quoi  la  cour  ayant  délibéré,  après  une 
f'.  ■  i:r  contestation  il  fut  arrêté,  niiiffis 
I  iiliOiis,  que  ce  n'a  point  éle  l'inten- 

tion de  la  compagnie  de  contrevenir  aux  volon- 
tés du  Roi  et  de  la  Reine  régente;  aius  que  l'édit 
des  firancs-fiefs  soit  exécute  pour  les  années 
échues  seulement ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  et 
de  la  Reine,  qui  seront  trés-liumbli-ment  suppliés 
de  (a  part  de  ladite  cour  d'en  envoyer  la  déclara- 
tiou. 

Lequel  arrêté  le  même  jour  nous  portâmes  à 
la  Reine,  avec  des  termes  de  compliment  et  de 
civilité  qui  marquoient  que  cette  proposition 
n'avoit  point  dû  être  faite  par  le  Roi  à  la  com- 

Mais  notre  relation  fut  remise  jusques  au 
vendredi  6  mars  1048,  auquel  jour,  toutes  les 
chambres  assemblées,  je  li.s  relation  ù  la  com- 
pagjDie  de  ce  que  j'avois  dit  a  lu  Reine ,  qui  est 
taaéfvdans  le  re<{istre. 

Etd'âutant  que  dans  mon  discours  il  y  avoit 
beaoeoop  de  civilité  et  de  paroles  de  respect , 
cela  déplut  à  M.  le  président  de  Mesmes ,  qui 
•'en  expliqua  auprès  du  feu  à  messieurs  les  pré-  ', 
ndens  en  la  prweucc  de  M.  Bii;nou  ,  disant  que 
je  n'avois  dû  user  de  paroles  si  humbles,  et  qu'à 
la  cour  ils  avoicnt  assez  de  présomption  il'eux- 
>,  sans  y  ajouter  de  la  llattcric  et  de  la 
Bce  :  ce  qui  ne  fut  pas  estimé  bien  rai- 
en  sa  personne,  vu  que  lui-même 
ayant  porté  si  haut  dans  le  parlement  l'autorité 
royale  que  chacun  n'en  avoit  pas  été  bien  eili- 
fle,  l'on  trouva  a  redire  qu'il  s'ufi'ensdt  des  eivi- 
Uict  que  j'avois  faites  u  la  Reine. 

Im  vpiKlrcill  C  mars  IC,\S. 

Tootcs  les  chambres  assemblées,  les  geiis  du 
Roi  sont  entrés,  lesquels  par  lu  buuelie  de 
II*  Oiwr  Talon ,  avocat  dudit  seijiiieur ,  ont  dit 
t  la  cour  qu'ils  avoient  éle  mardi  au  soir  au  Ca- 
lai»>R(iyal,  et  qu'ils  furent  introduits  dans  le 
raMnft  de  la  Reine  par  M.  de  Guéne^aud,  se- 
crétaire d'Etat ,  aupre^s  de  laquelle  dame  eluient 
M.  le  duc  d'Urleuiis,  M.  le  eurdiual  Ma^tarin  , 
M.  le  dtaucelicr,  M.  le  surintendant,  et  mes- 
•iean  de  l^oménic ,  de  Guënégaud  et  Le  rellier. 


secrétaires  d'Etat  ;  que  ladite  dame  les  ayant  in- 
terrompes sur  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  parle- 
ment ,  ils  lui  avoient  dit  : 

-  Miidame,  suivant  les  ordres  que  nous  reçù- 

■  mes  de  Votre  Majesté  il  j  a  quinze  jours ,  nous 
■<  entrâmes  le  lendemain  dans  le  parlement  tou- 
«  tes  les  chambres  assemblées,  et  rapportâmes  à 
•■  la  eompnanie  ce  que  nous  avions  dit  ù  Votre 
•■  Majesté  touchant  les  arrêtés  des  i  ô  et  1 7  fé- 
»  vrier  dernier  passé,  et  les  assurances  que  nous 
•I  avions  données  de  la  sincérité  des  actions  du 
••  parlement  ;  ensuite  nous  leur  récitâmes  poue- 
"  tuellement  ce  que  M.  le  chancelier  nous  avoit 
"  dit  de  la  part  de  Votre  Majesté,  ce  que  M.  le 
«  duc  d'Orléauâ  ,  M.  le  prince  et  M.  te  cardinal 
"  Mazarin  avoient  ajouté  sur  se  sujet. 

«  Les  paroles  que  nivus  portâmes  de  la  part  de 
■i  Votre  Majesté  furent    reeues  avec  honneur  ; 

•  mais  la  compiignie  fut  inlinimeut  surprise 
«  d'entendre  la  semonce  que  nous  leur  faisions , 
«  et  lu  nécessité  qui  leur  étoit  imposée  de  s'expli- 
"  quer  sur  une  question  extraordinaire,  pour 
<<  répondre  (|uelles  sont  les  bornes  de  leur  juri- 
«  diction.   Leurs  registres  leur  enseignent  que 

-  souvent  les  rois  les  ont  consultés  sur  des  affai- 
•■  res  de  conséquence  :  François  1'^''  leur  demanda 

•  avis  s'il  étoit  obligé  de  tenir  la  parole  qu'il 
"  avoit  donnée  â  ses  ennemis  pendant  la  vio- 
■<  lencede  sa  détention;  Henri  II  voulut  étreiu- 
"  formé  sur  le  fait  du  gouvernement  et  de  l'ad- 
«  ministrntion  du  royaume  d'Kcosse;  mais  de 
"  désirer  qu'ils  résolvent  quelles  sont  les  e.\tré- 
"  mités  de  leur  pouvoir,  c'est-à-dire  entrer  en 
•■  jugement  et  en  discussion  avec  leur  souverain  , 

-  pardonnez,  Madame  ,  si,  pour  demeurer  dans 

■  les  termes  du  respect,  ils  ont  manqué  au  de- 

-  voir  de  l'obéissance.  Ils  confessent  qu'ils  ne 

•  peuvent  ni  ue  doivent  décider  une  question  de 

•  cette  qualité,  pour  laquelle  il  faudroit  ouvrir 
"  les  sceaux  et  les  caeliets  de  la  royauté  ,  péné- 
«  trer  dans  le  secret  de  la  majesté  du  mystère  do 
'•  l'empire;  trouvez  bon,  Madame,  s'il  vous 
■■  plaît,  qu'il  n'ait  pas  délibéré  sur  la  question  la 
r.  plus  importante  et  la  plus  diPileile  de  la  poli- 
"  tique,  desavoir  In  mesure,  connoltre  l'elen- 
«  due  et  la  capacité  des  puissances  légitimes , 
"  puis<jue  Dieu,  qui  est  le  maitre  des  rois, 
"  ayant  voulu  que  certaines  choses  lui  fussent 
'  impossibles,  et  ne  voulant  pas  pouvoir  faire 
"  tout  ce  qu'il  peut ,  il  n'a  pas  voulu  manifester 

-  aux  hommes  les  degrés  de  sa  providence  ni 
•>  l'extrémité  de  sou  pouvoir.  Ainsi  toutes  les 
"  vertus  du  Ciel  et  de  la  terre  étant  inlinimeut 
"  réservées,  pour  ne  |»as  vouloir  éprouver  ni 

-  produire  les  derniers  efforts  de  leur  activité, 
'  des  sujets  qui  ne  possèdent  qu'une  lumière  em- 
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<  pruntée ,  qui  tiennent  en  dépôt  l'honneur  que 
"  les  rois  leur  ont  communique,  ne  peuvent  sans 
"  pudeur  di'eider  quelles  sont  les  bornes  de  leur 
«  condition ,  et  jusques  n  quels  termes  elles  se 
«  peuvent  étendre ,  parce  que  le  jugement  des 
>  hommes,  qui  discerne  toutes  choses,  n'est  pas 

0  capable  de  faire  reflexion  sur  lui-même. 

«Pour cela,  les  assemblées  du  parlement  ont 
«  été  tant  de  fois  depuis  quinze  jours  commencées 
«  et  jamais  achevées  ;  toutes  ces  remises  et  ces 

•  retardemens  n'ont  été  autre  chose  que  des  e\- 

■  cuses  de  répondre  précisément  u  In  proposition 

•  qui  leur  etoit  faite.  Et  lorsque  ce  mutin  nous 

•  les  avons  presses  de  lu  part  de  \'olrc  Majesté 

•  de  mettre  fin  à  toutes  ces  délibérations ,  et  de 
«  faire  réponse,  le  parlement  ne  pouvunt  se  re- 

•  soudre  dans  une  thèse  de  celte  qualité,  a  arrêté 
«  de  faire  entendre  à  V'otre  Majesté  que  son  in- 

•  tention  n'a  jamais  été  de  contrevenir  uses  vo- 

1  lontés  ni  ù  son  autorité  ,  et  que  lorsqu'ils  ont 

•  délibéré  sur  l'édit  des  francs  llel's ,  et  qu'ils  ont 

•  ordonné  qu'il  seroit  exécute  pour  les  années 
«échues  seultment,  ils  ont  entendu  le  fnire 
«sous  le  bon  plaisir  de  Votre  M;ijesté,  et  lui 
«  demander  luie  déclaration  a  cet  effet. 

•  Ainsi  nous  pnroissons,  Madame ,  devant  les 
«  yeux  de  Votre  Majesté  dans  les  termes  du  res- 

•  pect,  de  la  fldélité  et  de  l'obéissance  ;  les  peu- 
«  pics  nous  considèrent  avec  les  avantages  de 

■  notre  condition ,  quf  nous  donne  une  puissance 
«  souveraine    sur  tous  les  sujets   du    Uoi ,  de 

•  quelque  qualité  qu'ils  puissent  être  ;  mais  nous 

<  ne  parlons  à  nos  souverains  que  comme  leurs 
«  très-huniblcs  sujets  ,  lesquels  ayant  acquis  par 

•  la  longueur  de  leurs  services  et  de  leur  dye 

•  queU|ue  lumière  dans  la  connoissance  des  af- 
1  foires  publiques ,  nous  sommes  en  cette  pos- 
«  session  de  leur  représenter  ce  que  nous  savon*, 

•  même  avec  quelque  sorte  de  chaleur,  qui  n'est 
»  autre  chose  qu'un  zèle  respectueux  ,  lequel  a 

■  pour  fondement  la  sincérité  de  nos  intentions 

■  et  de  nos  pensées,  qui  sont  toutes  royales, 
<4  dans  lesquelles  le  parlement  supplie  Votre  Ma- 

•  jeslé  de  considérer  que  les  voies  et  la  conduite 
«  de  la  compagnie  n'ont  autre  objet  que  la  dé- 

•  charge  de  leurs  eonsriences  et  l'intérêt  de 
«  l'Etat  ;  qu'ils  ne  travaillent  pas  pour  l'nvantnjie 

•  de  leurs  familles,  particulièrement  pour  leur 
«  avancement  domestique,  et  que  s'ils  s'abusent 

•  «  faute  d'adresse  et  de  civilité,  ils  ne  se  trompe- 

•  ront  jamais  faute  de  tldélité.  • 

Après  lesquelles  paroles  la  Heine  nous  témoi- 
gne grande  bonté,  non-seulement  par  son  visn;,'e 
et  par  sa  contenance ,  mais  même  par  ses  paroles 
nous  fit  connoltre  être  satisfaite  du  procédé  de 
la  compagnie  ;  qu'elle  avoit  toujours  cru  que  c'é- 
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toit  le  lieu  da  inonde  auquel  l'aatoritcdu  Roi 
etoit  plus  reconnue;  que  pour  le  surplus  de  et 
que  nous  lui  avions  dit ,  que  nous  entrassiom 
dans  sa  chambre ,  et  qu'elle  delibércrolt  avec  son 
conseil  jiour  nous  faire  réponse.  Et  de  fait  nous 
étant  retirés  dans  sa  chambre  ,  quelque  temps 
après  fûmes  rappelés  par  M.  de  Guénégaud,  se- 
crétaire d'Etat,  et  la  Reine  nous  lit  dire  par 
.M.  le  chancelier  ce  qui  étoit  de  sa  volonté,  sa- 
voir est  qu'elle  étoit  satisfaite  de  la  délibération 
de  la  compagnie,  et  qu'elle  avoit  bien  cru  que  le 
parlement,  qui  donnoit  aux  autres  les  règles 
et  exemples  de  l'obéissance,  en  rendroit  les  té- 
moignages le  premier. 

Qu'a  l'égard  de  la  déclaration  qui  lui  étoit  de- 
mandée, elle  sera  bien  aise  d'entendre  les  rai» 
sons  du  parlement ,  les  examiner,  et  y  faire  ap- 
porter les  considérations  nécessaires  ;  qu'il  étoit 
ovantngeux  nu  bien  de  l'Etat  que  lesafbirfsde 
cette  qualité  fussent  concertées  et  discutées  dans 
le  parlement ,  et  que  l'autorité  demeurant  au 
Roi,  il  prendroit  volontiers  cuaaeil  du  parle- 
ment. 

Qu'il  restuit  trois  édits  à  délibérer,  saroir 
celui  des  ollicts  de  [wlice,  pour  lequel  ilyaruit 
des  commissaires  nommés  pour  examiner  lu 
qualité  des  sommes,  et  savoir  si  elles  n'eicé- 
doient  |X)int  cent  cinquante  mille  livres  parriu- 
cun  an;  que  la  Reine  seroit  bien  nisc  que  cette 
afi'uire  se  put  terminer  au  plus  tùt ,  et  de  boaM 
foi. 

Quant  à  l'édit  portant  création  de  quelque 
ofiices  de  maîtres  des  requêtes ,  que  le  parlement 
nvi^dt  s'il  y  avoit  quelques  remontrances  à  loi 
faire  ou  quelques  expédiensà  lui  proposer;  qW 
la  Reine  les  ecouteroit  et  les  embrasserolt  volon- 
tiers ,  si  Sa  Majesté  les  jugeoit  raisonnables.  Et 
pour  ce  qui  est  des  créations  de  charges  de  gref- 
fiers, secrétaires  du  conseil,  grands  audiencien 
et  autres,  ils  n'ont  pas  été  vérifiés  au  parlencot 
jusqnes  à  présent ,  mais  ils  y  ont  été  env< 
cette  (bis,  â  eaus<'  des  privilèges  de  secrélair 
Roi ,  qui  sont  attribués  à  anenns  de  ses  ofllciet». 
Nous  avons  dit  à  la  Reine  qu'il  y  avoit  no  q«n- 
trième  édit  concernant  la  création  de  certains 
prévôts  généraux  ,  dans  la  fonction  desquels  il 
se  trouvoit  grand  désordre  dans  la  justice  ;  à 
qnoi-la  Reine  a  répondu  qu'elle  y  feroit  pour- 
voir lorsqu'elle  en  seroit  Informée. 

Pour  délibérer  sur  les  édits  restans,  la  «wr 
voulut  commencer  par  celui  des  offices  de  poltc«; 
et  pour  ce  faire  furent  asscmblw  cher.  M.  le  pre- 
mier président  nuetrns  de  messieurs  les  conseil- 
lers de  lagrand'ehambre  et  nul  des  enqi]êtes,poar 
entendre  le  rapport  des  bourgeois  qui  seroient 
mandés,  suivant  l'arrêt  qui  ordonnoit  que  cela  k 
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i  présence  de  M.  le  procoreur  général, 
■oquel  nous  conseillâmes  de  ne  s'y  pas  trouver, 
parce  que  nous  ne  travnillons  januiis  pnr  com- 
missolres,  idem  avec  des  comnsissaires  ;  juint 
que  M.  le  procureur  général  eût  été  empêché 
de  trouver  dans  cette  assemblée  une  bonne  place 
ponr  lui  :  de  sorte  qu'il  s'excusa  ù  M.  le  premier 
président,  et  le  pria  que  les  Mémoires  qui  serolent 
dresato  chez  lui  en  forme  de  procès-vcrbnux  nous 
fusKnl  envoyés,  alln  d'y  pouvoir  délibérer  et 
prendre  conclusions  par  écrit;  eu  qui  fut  fait  le 
dimaoche  et  lundi  8  et  9  mars  IGIS  \  et  le  mardi 
noas  arrêtâmes  nos  concluiiions  ,  qui  aboutis- 
aoient  à  requérir  que  l'édit  seroit  exécuté ,  à  lu 
cbsrge  qu'il  ne  seroit  levé  sur  le  peuple  que  cent 
rioqoante  mille  livres  pnr  chacun  an,  et  qu'à  cet 
effet  le  tarif  seroit  dressé  par  tes  commissaires 
députes  par  la  cour.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré 
le  1 1  mars,  il  fut  arrêté  que  l'arrêt  du  7  septem- 
bre dernier  passe  ,  donne  sur  le  turif ,  seroit  exé- 
cuté ,  et  le  Roi  et  la  Ueine  trés-humblemeut  sujj- 
pliés  de  révo<{uer  ledit  édit,  et  à  cette  lin 
trés-humbles  remontrances  faites  de  la  part  de 
ladite  cour. 

Cet  arrêté  déplut  aux  ministres  ,  lesquels  ti'a- 
voient  autre  chose  a  nous  reprocher  sinon  qu'il 
>'agi»v>it  do  point  de  l'autorité;  que  tout  ce  que 
l'on  ferolt  par  remontrances ,  par  prières ,  par 
lupplications ,  seroit  bien  reçu  de  la  part  du 
Boi  ;  mais  après  ces  edits  vérilles,  le  Roi  séant 
en  »on  lit  de  justice,  que  tout  ce  qui  en  nrréteroit 
l'exécution  par  voie  de  contradiction  ne  seroil 
point  souffert  par  la  Heine.  Ainsi  ils  se  forraali- 
kilent  que  la  cour  eut  arrêté  que  son  arrêt  du  7 
HpUmbre  précèdent  seroit  e.\éeute,  parce  que 
ttl  arrêt  reilnisoit  la  levée  du  droit  a  deux  an- 
née* seulement ,  avec  d'autres  modillcations;  de 
•rte  que  d'avoir  ordonné  par  le  premier  article 
de  la  délibération  que  cet  arrêt  seroit  exécuté, 
lit  imputoient  cela  à  une  entreprise  d'autorité. 
Et  de  fait ,  le  jour  même,  nous  fûmes  mandes 
•0  Palais-Royal  messieurs  mes  eolk'iiueset  moi, 
ttnous  fbt  dit  par  la  Heine  qu'elle  avoit  appris 
que  le  parlement  avoit  délibéré  sur  ledit  des 
frioe*-flefs,  et  qu'il  avoit  fait  un  arrêté,  lequel 
•11  êtoittel  que  l'on  lui  avoit  dit,  elle  l'estimoit 
Injurient  à  l'autorité  royale;  qu'elle  n'en  avoit 
rien  *oula  croire ,  jusques  à  ce  qu'elle  en  fut 
certainement  informée  ;  que  nous  eussions  à  en- 
trer le  lendemain  dans  la  compagnie  pour  de- 
mmdM'  l'arrêté ,  et  le  lui  apporter. 

Le  lendemain  etoit  unjeudi,queM.  le  premier 
prWdent  fut  bien  aise  de  conserver  son  au- 
dience ;  de  sorte  que  le  lendemain  vendredi  1 3 
mm  ooos  fîmes  savoir  à  la  compagnie  ce  qui 
I  avoit  été  dit  par  la  Reine.  Sur  tpioi  ayant 
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été  délibéré  le  vendredi  et  le  samedi ,  fut  arrêté 
que  la  délibération  de  la  compagnie  seroit  por- 
tée a  la  Heine  telle  qu'elle  avoit  été  résolue, 
sans  y  rien  changer  ;  et  le  même  jour  cette  dé- 
libération nous  ayant  été  délivrée  ,  nous  la  por- 
tâmes à  ta  Reine  sans  aucuns  discours. 

Les  ministres  furent  offensés  de  cette  seconde 
délibération  ,  parce  que  s'elaul  expliqués,  et  fait 
entendre  que  cet  arrêté  éloit  injurieux  à  l'auto- 
rité royale,  et  le  parlement  ne  l'ayant  pas  voulu 
changer,  ils  crurent  être  obligés  de  porter  les 
choses  à  l'extrémité.  Et  de  fait  ce  mênie  jour 
M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Klat,  visita  M.  le 
président  de  Mesmes ,  et  sous  prétexte  de  s'é- 
elnireir  amiublement  avec  lui  de  la  part  de  M.  le 
cardinal  Mazarin ,  eu  effet  il  lui  reprocha  qu'il 
étoit  auteur  de  la  plupart  des  avis  les  plus  con- 
traires aux  intentions  du  Roi,  et  que  sous  main 
il  rccevoit  chez  lui  visite  de  ceux  qui  se  venolent 
instruire  pour  cet  effet,  et  qu'en  apparence  il  se 
voutoit  faire  croire  affectionne  aux  intérêts  du 
Roi ,  mais  qu'en  vérité  il  n'avoit  pas  ce  senti- 
ment intérieur;  puis  il  lui  demanda  avis  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  dans  l'occaBion  présente ,  et 
lui  témoigna  que  M.  le  cardinal  Mazarin  seroit 
bien  aise  de  savoir  son  sentiment  :  mai»  il  re- 
connut bieu  que  ce  compliment  etoit  captieux  , 
et  se  garda  bien  de  s'y  méprendre. 

I.e  lendemain,  M.  Le  Tellier  me  visita,  as- 
sisté de  M.  Tubeuf ,  de  la  part  de  M.  le  cardinal , 
pour  savoir  de  moi  mes  pensées  sur  l'occurrence 
présente,  pour  conserver  l'autorité  du  Roi  contre 
le  mépris  et  l'injure  qu'il  disoit  lui  avoir  été  faite 
pnr  le  parlement;  dont  je  m'étonnai,  vu  que  je 
n'avois  point  eu  de  nouvelles  de  ce  cdté-la  depuis 
que  ledit  seigneur  cardinal  m'avoit  fait  témoi- 
scner  son  mécontentement  de  l'action  que  j'nvois 
faite  devant  le  Roi  le  15  janvier  précédent: 
néanmoins  je  lui  en  dis  mon  sentiment  selon  ma 
conscience ,  et  avec  le  plus  de  modération  que  je 
pus  pour  l'honneur  de  la  compagnie. 

Le  soir,  fut  tenu  conseil  chez  la  Reine,  et 
arrêté  que  le  lendemain  le  parlement  seroit 
mandé  en  corps,  que  M.  le  chancelier  se  plain- 
droit  du  procédé  de  la  compagnie,  et  leur  diroit 
de  mauvaises  paroles  ;  que  le  grefïier  apporteroit 
l'arrêté,  et  qu'il  seroit  déchire  pnr  le  Roi;  qu'en- 
suite aucuns  des  ofliciers  de  la  compagnie  se- 
roieut  exilés.  Et  de  fait ,  le  lendemain  I  ii  mars , 
nous  reçûmes  lettres  de  cachet  a  cet  effet.  Le 
greffier  du  parlement  reçut  pareillement  son 
ordre  par  une  lettre  particulière;  et  sur  cela  toute 
la  compagnie  ayant  été  assemblée  dans  l'appré- 
hension du  péril ,  il  fut  arrêté  d'envoyer  pré- 
sentement vers  la  Reine  M.  le  procureur  général 
pour  intercéder  de  la  part  du  parlement,  lui 
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faire  entendre  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  en 
la  matière  n'avoit  été  que  sous  sun  l)on  plaisir; 
et  que  s'il  [tlalsoit  nu  Roi  le  parlement  en  assure- 
roit  Sa  Majesté  par  ses  députés.  Laquelle  coni- 
missioi)  fut  duntiée  à  M.  le  procureur  !;énéral 
seul,  d'autant  que  nous  étions  nécessaires  à  l'au- 
dience; et  de  fait  M.  le  procureur  général  ayant 
fait  ses  diligences  chez  M.  le  chancelier,  M.  le 
cardinal  Mazarin  et  la  Reine,  la  Reine  ne  voulut 
rien  résoudre  que  par  l'avis  de  son  conseil ,  le- 
quel n'ayant  pas  été  sItAt  assemblé,  il  ne  put 
avoir  réponse  jusques  après  midi ,  que  la  Reine 
lui  dit  qu'elle  nepouvoit  être  satisfaite  de  la  com- 
pagnie jusques  ù  ce  que  l'arrêté  dernier  eut  été 
changé,  et  In  dernière  clause  d'ieelui  mise  la 
premieie,  n(in  que  l'on  reconnût  que  In  délibé- 
ration avoit  commencé  parremonirnnccs ,  et  non 
pas  par  un  arrêté  contraire  à  l'autorité  du  Roi  ; 
mais  lorsqu'il  arriva  au  parlement  pour  s'ac- 
quitter de  sa  charge ,  il  trouva  la  eorapajinle  sé- 
parée :  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  retourner  chez 
la  Reine  pour  la  supplier  d'attendre  jusques  au 
lendemain  la  réponse  de  la  corapaijnie;  a  quoi  la 
Reine  apporta  de  grandes  diflicultés,  disant  que 
le  parlement  ne  devoit  pohit  se  désassembler 
qu'il  n'eût  ordre  de  sa  part,  puisque  In  lettre  de 
cachet  les  obligeoit  de  venir  nu  Pnlais-Roynl,  à 
laquelle  ils  dévoient  satisfaire  jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  ordre  contraire.  Néanmoins,  sur  ce  qui 
lui  fut  remontré  que  l'heure  éloit  bien  avancée, 
que  la  plupart  de  messieurs  de  la  grand'ehambre 
étoient  vieux  et  Ineomtnodés,  la  Reine  consentit 
que  l'affaire  fdt  remise  au  lendemain ,  auquel 
jour  M.  le  procureur  général  ayant  fait  sa  rela- 
tion, il  passa  tout  d'une  voix  de  satisfaire  à  la 
volonté  delà  Reine,  plutôt  que  d'attendre  l'ef- 
fort de  l'indignation  du  Roi ,  deux  seuls  conseil- 
lers étant  d'avis  contraire,  et  aucuns  y  voulant 
jyouter  :  Du  trés-erpré.i  commandement  du 
Roi.  Et  de  fait ,  à  dix  heures,  M.  le  premier  pré- 
sident portant  la  parole ,  nous  fèmes  ouTs  par  la 
Reine,  qui  témoigna  être  satisfaite  de  l'obéis- 
sance de  la  compagnie. 

Il  restoit  encore  deux  édits  à  examiner,  sa- 
voir celui  des  maîtres  des  requêtes  et  celui  des 
prévôts  généraux ,  sur  lesquels  M.  le  premier 
président  différa  d'assembler  pendant  toute  la 
semaine,  quoique  la  Reine  eût  témoigné  le  dési- 
rer, et  qu'elle  eût  envoyé  vers  ledit  sieur  pre- 
mier président  et  M.  le  surintendant  d'Kinery,  et 
M.  de  Gutnégaud,  secrétaire  d'Etat,  pour  lui 
ordonner  de  le  l'aire. 

Le  Siimedi  21  mars,  M.  le  président Tulieuf 
me  vint  quérir  de  la  part  de  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin, lequel  désiroit  m'entretenir.  Je  fus  sur- 
pris de  celte  visite,  parce  que  depuis  l'action  que 
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j'avois  faite  devant  le  Roi  M.  le  cardinal  n'avoit 
pas  témoigné  d'inclination  à  être  satisfait  de 
moi ,  ni  à  me  vouloir  voir.  Je  lallai  trouver  i 
l'instant,  et  f\is  avec  lui  seul  a  seul  assez  long* 
temps,  et  plus  que  l'on  a  coutume  d'être  av€C 
les  premiers  ministres,  desquels  le  temps  est 
précieux  et  les  paroles  décisives  :  néanmoins  il 
me  souffrit  plus  d'une  heure  et  demie.  Son  entre- 
tien fut  divisé  en  deux  parties  :  le  premier  fut 
composé  de  reproches ,  et  de  marques  d'étonue- 
ment  sur   le  sujet  de  l'action  que  j'avois  faite 
devant  le  Roi,  dans  laquelle  il  se  plaignit  que 
j'avois  décrié  le  gouvernement,  offensé  l'esprit 
de  la  Reine ,  et  donné  occasion  aux  ennemis  de 
s'en  prévaloir  dans  toutes  les  rencontres  parti- 
culières; que  l'abrégé  de  mon  discours  avoit  été 
imprimé,    et  envoyé    dans   les    provinces  du 
royaume  pour  soulever  les  esprits  des  peuples, 
et  chez  les  étrangers  pour  leur  donner  mauvaise 
impression  de  nos  affaires  ;  me  montra  celui  qui 
lui  avoit  éle  envoyé  de  Hollande,  avec  les  re- 
marques latines  qui  avoient  été  faites  sur  cet 
écrit ,  ajoutant  qu'il  n'attendoit   point  cela  de 
moi ,  et  de  l'estime  qu'il  avoit  toujours  faite  de 
ma  personne  et  des  miens;  et  que  j'étois  oblige 
de  réparer  cela  par  quchpie  discours,  nlin  que 
l'esprit  de  la  Reine  pût  être  guéri ,  et  les  peuples 
informés  et  désabusés.  Ensuite  il  voulut  lire  cet 
abrégé  de  mon  discours,  et  les  remarques  latinfs 
dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Après  avoir  écoutéce 
qu'il  lui  plut  de  me  dire,  je  lui  répliquai  avec 
respect  que  j'avois  été  fort  étonné  lorsque  j'avois 
appris  qu'il  avoit  été  si  mal  satisfait  de  mon  dis- 
cours, d'autant  qu'il  étoit  moins  rude  que  toia 
ceux  qui  avoient  été  faits  \ingt  ans  auparavant; 
que  j'avois  parlé  du  gouvernement  de  l'Etat  avec 
respect  et  honneur  ,  et  que  si  j'avois  expliqué  les 
misères  du  peuple  avec  quelque  sorte  d'exagéra- 
tion ,  que  je  l'avois  fait  non-seulement  parce  que 
la  chose  étoit  vraie,  mais  aussi  pour  rendre  les 
édits  que  le  Roi  apportoit  plus  tolérables,  d'au- 
tant qu'ils  étoieul  sur  les  riches  et  non  sur  les 
pauvres.  11  m'interrompit,  \mw  médire  que  cela 
étoit  bien  lin.  J'achevai,  lui  disant  que  si  dans 
une  occasion  de  cette  qualité  quelque  chose  lui 
avoit  déplu ,  j'en  eusse  espéré  quelque  sorte  d'a- 
vertissement, mais  non  pas  une  aversion  telle 
qu'il  l'avoit  témoignée ,  parce  que  faisant  pro 
Cession  d'être  serviteur  de  la  Reine  et  le  sien  ,  et 
de  nul  autre  dans  le  nnaume,  n'étant  d'aucune 
cabale  ni  l'action  telle  qu'elle  put  être,  et  tous  les 
antres  qui  sont  en  quelque  sorte  de  coDsidération 
dans  la  robe  ayant  tous  leurs  attacbemenssecrets 
et  particuliers,  je  parlois hardiment ,  et  nedcvoii 
avoir  crainte  que  rien   me  pût  être  reproche; 
qu'au  surplus  l'écrit  latin  qu'il  m'avoit  fait  voit 
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[)t,  parce  que  ceux  qui  Invoient 
Flf(aare(ent  le  pouveriierm-nt  de  noire  Etat, 
puisqu'ils  s'imaginoient  quayant  omis  de  parler 
devant  le  Roi  des  affaires  de  la  paix  et  des  traids 
projttrt  a\ec  nos  alliés,  c'eloit  un  tfmoigiiaj;e 
que  la  France  ne  le  désiroit  point ,  piirce  que 
dans  telles  occasions  nous  n'avons  pas  coutume 
de  parier  au  Roi  des  affaires  du  gouvernement  ; 
qu'au  surplus  s'il  se  présentoit  oeeasion  de  parler 
en  public  ou  en  particulier  dans  In  cun)pu<;nie 
des  mauvaises  interprétations  que  l'un  avoit 
voulu  donner  a  mes  paroles ,  que  je  le  ferois  vo- 
Jootiers;  et  que  comme  j'avois  parlé  avec  sincé- 
rité par  la  nécessité  de  ma  charge ,  je  témoigne- 
rois  toujours  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  mes 
paroles  fussent  employées  contre  mon  intention. 
La  seconde  partie  de  l'entretien  eut  pour  pré- 
texte de  savoir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  obli- 
ger messieurs  de  parler  d'achever  la  \isite  de 
ees  deux  édits  qui  restoient  à  examiner.  Je  lui 
dis  que  cela  dependoit  de  M.  le  premier  prési- 
dent seul  d'avancer  ou  reculer  la  délibération  ; 
que  la  Reine  le  pouvoit  mander ,  et  lui  enjoindre 
i'y  travailler  incessamment;  et  afin  de  l'y  obli- 
^îr  plus  précisément,  qu'elle  pouvoit  nous  faire 
mander,  et  nous  donner  charge  de  lui  faire  sa- 
voir, a  son  retour  d'un  voyage  de  cinq  jours 
qu'elle  alloit  faire  a  Chartres,  ce  qui  aurait  été 
fait  au  parlemeut;  ce  qui  fut  exécuté. 

Ensuite  M.  le  cardinal  m'entretint  dei>mécon- 

qu'il  avoit   de  M.  le  président   de 

et  du  peu    d'estime  qu'il   faisoit  de 

M-  d'Avaux ,  me  disant  que  c'étoit  lui  qui  avoit 

OMueillé  a  la  Reine  de  l'envoyer  à  Munster,  de 

le  âdre  surintendant  des  flnaiiees,  et  lui  douner 

DDC  abbaye  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  ; 

et  que  «'il  eut  conseillé  a  la  Reine  de  l'envoyer  a 

la  Bastille  au  lieu  de  lui  faire  toutes  ces  grdces, 

que  l'un  lui  eût  été  aussi  facile  que  l'autre;  que 

oins  il  s'etoit  fort  mal  comporte  dans  sa 

■lion  :  et  ensuite  me  parla  avec  mépris  de 

M  eoodaitc  et  de  sa  sunisance.  A  l'égard  de 

dent  de  Mesmes,  il  me  dit  qu'il  avoit 

H.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Ktat,  |)Our 

tri  apliqncr  ses  intentions  sur  le  sujet  de  son 

proaidédans  le  parlement,  auquel  il  l'accusoit 

de  servir  le  Roi  en  apparence,  mais  en  secret 

d'être  bien  aise  que  les  affaires  ne  réussissent 

pas.  Après  celte  longue  conférence  je  me  retirai. 

Le  lendemain  doit  le  33  mars,  auquel  Jour 

IL  le  premier pri-sident  fut  mandé  par  la  Heine, 

^M|  Mo^olgait  d'assembler  les  chambres  au  pre- 

^Hv  jour,  et  de  travailler  sur  les  deux  derniers 

Hpisineesiamment,  afln  qu'a  son  retour  elle  put 

'  '  «equi  auroit  été  fait.  M.  le  premier  prwi- 

kflijMtendre  que  la  procession  du  33  mars 


etoit  remise  au  lendemain  lundi  ;  que  le  mardi  la 
plupart  de  messieurs  s'étoient  dispensés  d'entrer, 
a  cause  que  le  mercredi  il  étoit  le  jour  de  la 
Notre-Dame,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit  assembler 
plus  tût  que  le  jeudi,  à  quoi  il  ne  manqueroit  pas. 

Le  jeudi ,  M.  le  ehaneelior  nous  manda  ,  et 
nous  dit  de  la  part  de  la  Reine  qu'elle  arriverait 
le  lendemain  d'un  petit  voyage  qu'elle  avoit  fait 
il  Chartres,  et  qu'à  sou  retour  nous  eussions  à 
lui  porter  l'arrêté  de  ce  qui  auruit  été  fait  dans 
la  compagnie. 

Le  mëmejourjeudi,  les  chambres  avoient  été 
assemblées  ,  et  sur  les  deux  édits  la  cour  avoit 
arrêté  de  faire  ses  trés-humbles  remontrances. 

Le  vendredi ,  nous  demandâmes  ù  la  cour  les 
arrêtés  de  la  compagnie  pour  les  porter  à  la 
Reine;  ce  que  nous  fîmes  sur  les  sept  heures  du 
soir,  la  Reine  étant  dans  son  cabinet,  assistée 
de  son  conseil  ordinaire,  a  la  réserve  de  M.  le 
prince ,  lequel  n'etoit  pas  de  retour  des  États  de 
Bourgogne. 

Nous  fumes  introduits  par  M.  de  Guénégaud , 
et  je  lui  dis  :  ••  Madame,  nous  apportons  a  Votre 
"  Majesté  non  pas  de  simples  paroles  de  protes- 
"  talions  de  service ,  des  assurances  générales  de 
"  respect  et  de  soumission,  mais  des  effets  précis 
»  d'une  obéissance  véritable.  Le  parlement  a 
'■  délibéré  sur  l'édit  de  création  d'offices  de  maf- 
■•  très  des  requêtes  et  de  prévôts  généraux  dacs 
•■  cinq  ou  six  provinces  du  royaume  ,  et  a  or- 
"  donné  que  très-bumbles  remontrances  seroient 
•  faites  à  V^otre  Majesté  pour  la  supplier  de  révo- 

-  quer  l'un  et  l'autre. 

•  Ce  procédé ,  Madame  ,  témoigne  la  sincérité 

-  de  leurs  délibérations,  dans  lesquelles  ils  n'a- 
"  gissent  que  sous  le  bon  plaisir  du  Roi.  Ils  savent 
"  bien  que  tous  les  asii-es  qui  se  trouvent  en 
■■  conjonction  avec  le  soleil  n'ont  autre  vertu  que 

-  celle  de  ce  grand  luminaire ,  ([ue  leur  force 
"  et  leur  iniluenee  est  sursi.<e  pendant  qu'ils  mar- 
'  chcnt  sur  la  même  ligne  et  qu'ils  agissent  sur 
••  un  même  sujet.  .\uss!  ils  n'ont  autre  dessein 
"  que  d'expliquer  il  Votre  Majesté  ce  qu'ils  esll- 
■■  ment  nécessiiire  dans  ces  occasions  difficiles  , 
"  et ,  demeurant  dans  les  termes  du  respect,  se 
"  maintenir  en  la  possession  que  les  ordonnances 
'<  leur  donnent ,  qui  sont  les  luis  de  l'État ,  les 
'•  fondemensde  la  monarchie,  par  l'autorité  des- 
"  quelles  les  rois  régnent  sur  nous  heureusement. 
"  L'obligation  de  satisfaire  â  leur  emiseience  , 
■•  la  gloire  de  servir  ù  l'Ktat  et  «  \olre  Majesté, 
<  seront  toujours  les  seuls  mouvenicus  de  leura 
«  penstts.  ■ 

La  Reine  nous  témoigna  satisfaction ,  et  noua 
fit  civilité  ;  mais  de  cette  action  relation  n'a  pas 
été  faite  a  la  compagnie. 
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Depuis  ce  temps,  qui  fut  le  27  mars,  M.  le 
premier  président  fut  pressé  de  faire  les  remon- 
trances ;  mais  il  désira  quelque  temps  pour  se 
préparer  ,  qui  lui  fut  donné  jus(|ues  au  lundi  de 
lasemuiite  suinte  a  quatre  heures  du  soir,  auquel 
jour  étant  au  nombre  de  trente  piTsonnes  ou  envi- 
ron, nous  nous  rendîmes  au  Fulais  (loyal.  M.  le 
premier  président  s'e.xpiiqua  pendant  un  quart- 
d'heure  ou  environ  avec  paroles  de  suflisunce  et 
de  générosité  ;  il  se  plaignit  de  la  fréquence  de 
la  venue  du  Kui  au  parlement,  de  la  manière  en 
laquelle  il  y  éloit  venu,  sans  averlissi>ment  préa- 
lable,  sans  y  avoir  envoyé  les  édits  auparavant  ; 
puis  il  parla  de  la  nécessité  du  peuple ,  lequel 
ayant  contribué  trois  cents  millions  depuis  trois 
ans  pour  le  besoin  de  l'Ktat ,  croyoit  es|iércr 
quelque  sorte  de  soulagement.  Ensuite  il  parla 
des  édits  en  partieulier  ,  et  des  raisons  |X)ur  les- 
quelles le  parlement  a  voit  raison  d'en  demander 
la  révocation.  La  Reine  lui  répondit  qu'elle  y 
aviseroit  avec  son  conseil. 

M.  le  premier  président  fit  relation  de  cette 
remontrance  le  mercredi  après  Quasimudo,  jour 
de  lu  mercuriale,  qui  etoît  le  22  ovril  ;  et  au  lieu 
de  faire  un  discours  à  messieurs,  après  la  lecture 
des  ordonnances  il  leur  dit  qu'au  lieu  d'exhorter 
les  autres  il  vuuloit  rendre  compte  à  la  cour  de 
ses  actions,  et  lui  faire  entendre  ce  qu'il  avoit 
dit  à  la  Reine  :  et  ainsi  il  lit  la  relation. 

Depuis  nous  fûmes  mandés  au  Palais-Royal 
pour  entendre  la  réponse  sur  les  remontrances  , 
sinon  que  le  Roi  quant  à  présent  n'y  pouvoit  dé- 
férer ;  que  la  nécessile  publique  des  affaires  dé- 
siroit  ce  secours  ,  et  que  si  cet  argent  n'y  étoit 
employé,  Il  en  faudroit  lever  d'autre  sur  le 
peuple. 

Le  droit  annuel  ayant  expiré  à  la  lin  de  l'an- 
née 1647  ,  ceux  qui  gouvernoient  les  (Inances  du 
Roi ,  dans  la  nécessité  publique  d'urgent  ou  ils  se 
trouvèrent  réduits  ,  s'imaginèrent  que  cette  occa- 
sion étoil  capable  de  leur  en  fournir  les  moyens. 

M.  le  premier  président  du  parlement  insista 
auprès  de  lu  Reine  et  auprès  de  M.  le  cardinal 
Mazarin  pour  obtenir  la  grâce  tout  entière. 
J'en  parlai  par  occasion  aux  premiers  minis- 
tres, mais  inutilement,  car  ils  avoient  leurs 
desseins  piirticuliers. 

Le  Roi  ayant  fait  vérifier  des  édits  au  parle- 
ment le  15  janvier  1648  ,  pour  en  rendre  l'exé- 
cution facile  l'un  crut  que  l'espérance  du  droit 
annuel  y  pouvoit  contribuer,  conmie  de  fuit 
cela  pouvoit  adoucir  quelques  esprits  particu- 
liers ;  mais  dans  le  ginéial  if  se  truuv a  mutile  , 
parce  que  dans  lu  minorité  l'on  estima  qu'il  ne 
fulloit  point  souffrir  de  nouveauté.  Enfin  toutes 
les  délibérations  sur  les  edits  ayant  été  tcrmi- 
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nées,  les  remontrances  Mtes  *"!«' 

rapport  en  ayant  ete  fuit  au  parlement  le  jour 

de  la  mercuriale, qui  fut  le  33  avril  l04S,etsur 

ce  rapport  le  parlement  n'ayant  point  délil>ére , 

les  ministres  crurent  ((ue  toutes  cttoses  étoieul 

calmées. 

Huit  jours  après ,  fut  scellée  la  déclaration  du 
druitunnuel  pour  les  compagnies  souveraines,  a  la 
charge  que  chacun  desofliciers  perdroit  pendant 
quatre  années  les  gages  de  sa  charge  ,  et  ce  oo 
lieu  de  prêt  on  de  création  de  nouveaux  ofilces: 
de  laquelle  rigueur  le  parlement  de  Paris  seul 
fut  disp<'nsc  par  le  même  édit ,  et  outre  il  y  eut 
arrêt  du  conseil  interprétatif  de  cette  déclaration 
pour  les  gages  nouveaux  aussi  bien  que  pour  la 
anciens ,  messieurs  du  parlement  ayant  craint 
que  l'on  n'en  voulut  faire  distinction. 

Le  grand  conseil  ,  la  chambre  des  comptes  et 
la  cour  des  aides  s'émurent  sur  cette  déclaration, 
se  visitèrent  par  députés,  lesquels  s'assemblèrent 
dans  l'une  des  chambres  de  la  cour  des  aides  , 
ceux  du  grand  conseil  entrant  et  sortant  par  une 
porte ,  et  ceux  de  la  chambre  par  une  autre  ;  cl 
après  plusieurs  délibérations  ils  résolurent  d'ex- 
citer le  parlement  par  la  considération  de  la  eou- 
fraternité  et  du  malheur  commun  ,  et  par  la 
crainte  que  le  même  accident  n'arrivAt  quelqw 
jour  au  parlement. 

Pour  cet  effet,  ils  envoyèrent  demander  dei 
députés  à  la  grand'chambre  ,  et  à  toutes  la 
cliiimbres  des  enquêtes  :  les  pareus  et  allies  à» 
messieurs  les  oftlciers  dans  ces  trois  compegniet, 
et  ceux  de  messieurs  les  maîtres  des  requê- 
tes ,  travaillèrent  si  bien  en  cette  occasion, 
que,  par  un  arrêté  du  13  mai ,  la  jonction  a^« 
les  autres  compagnies  fut  accordée  ,  ordonne 
que  deux  conseillers  de  chaque  chambre  catift- 
reroient  avec  les  autres  députés,  et  cependant 
que  ,  suivant  un  ancien  arrêt  de  l'année  1615, 
nul  ne  seroit  reçu  en  aucun  oflice  que  du  con- 
sentement de  la  veuve  et  héritiers  de  l'oCOcier 
décédé. 

Cet  arrêté  offensa  la  cour  :  les  ministres  crn- 
reut  que  c'eloit  un  moyen  pourlenr  faire  injure  ; 
que  dans  l'assemblée  de  ces  députes  toute  sorte 
de  propositions  pouvoient  être  faites.  Les  mi 
disoient  que  l'on  traiteroit  la  question  si  on 
étranger  pouvoit  être  premier  ministre  dans  le 
royaume  ;  d'autres  ,  que  l'on  obligeroit  le  surin- 
tendant de  rendre  compte  de  son  admiuisIratioD; 
que  tous  les  raécontens  du  royaume  leur  enver- 
ruieut  des  Mémoires;  que  les  autres  parlemeiis, 
chambres  des  comptes  et  cours  des  aides,  deman- 
deroient  à  entrer  dans  cette  jonction  ;  que  lo 
maîtres  des  requêtes  y  enverroient  des  députés; 
que  tous  les  olUcicrs  du  royaume ,  trésoriers  de 
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ICC,  pr(53!d!aax  ,  éins  ,  grCnetlers , sndresse- 
it  à  ces  dépuli-spour  se  plaindre  du  mauvais 
traitement  qu'ils  souffroient  eu  leurs  personnes: 
ÛB  aorte  qu'il  fut  résolu  à  la  cour  dVmpéeluT 
Mht  de  celte  jonction,  et  téraoi.:;ner  le  déplaisir 
que  la  Reine  recevoit  par  cette  délibérntioii. 

Pour  ce  faire ,  differens  avis  furent  proposés  ; 
le  premier  (par  M.  le  surintendant ,  lequel  ne 
\ouloit  pas  se  mettre  mal  avec  le  parlement  , 
parce  qu'il  avoit  dessein  détre  conseiller  hono- 
raire' fut  de  changer  la  déclaration  ,  en  ce  que 
Jfes  ofHlciers  dévoient  abandonner  leurs  gages 
pour  quatre  années;  et  au  lieu  de  cela  les  obliger 
de  faire  un  prêt ,  et  par  ce  moyen  les  engager 
à  quelque  eompo^ition  par  création  d'offices,  ou 
autrement.  Mais  cet  avis  fut  trouve  trop  doux  , 
et  fut  résolu  de  révoquer  in  totiim  la  déclaration 
du  droit  annuel ,  tant  u  l'égard  du  parlement  et 
de  ceux  mêmes  qui  avoient  payé  ,  qu'a  l'efjard 
même  des  autres  compagnies  souveraines  ;  ce  qui 
(btrnit  le  18  mai  :  mais  cette  seconde  déclaration 
écliaufra  les  ofliciers  des  conipa^^nies  ,  qui  se  vi- 
mt  recules  par  ce  moyeu  de  l'esperuace  du 
droit  annuel  ;  même  ceux  du  parlement  ,  qui 
curent  peine  de  voir  que  l'argent  qu'ils  avoient 
porté  aux  parties  casuelles  leurseroit  inutile. 
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D'autre  part ,  le  grand  conseil ,  la  chambre 
des  comptes  et  la  cour  des  aides  désirèrent  avoir 
l'arrête  du  parlement  du  13  mai  pour  l'insérer 
dans  leurs  reyislres,  et  que  ce  put  être  un  titre  a 
l'avenir  dans  une  semblable  oecasiou  pour  se 
joindre  et  s'unir  avec  le  parlement ,  et  par  cette 
jonction  être  plus  fortsetpluscousidérables.  Mais 
comme  il  étoit  diflicile  d'avoir  cet  arrêté  dans 
les  registres,  messieurs  des  enquêtes  demandèrent 
par  leurs  députés  l'exécution  derniréte  du  13 
mai ,  l'assemblée  des  chambres  pour  les  nom- 
mer :  ce  que  M.  le  premier  président  ayant  éludé 
le  1 9  mai ,  qui  étoit  un  mardi ,  il  fut  obligé  d'as- 
sembler le  lendemain  20,  qui  étoit  un  mercredi, 
dans  laquelle  assemblée  messieurs  des  enquêtes 
ayant  soutenu  qu'il  n'y  avoit  point  à  délibérer, 
mais  seulement  à  exécuter  lu  deliberutiou  faite  la 
huitaine  précédente  ,  M.  le  premier  président  au 
eoniraire  soutenant  qu'il  étoit  survenu  quelque 
chose  de  nouveau  ,  savoir  la  déclaration  du  18 
mai  (I)  p(Miant  rcvocatiim  du  droit  annuel,  et 
que  cela  chunfieoit  l'état  des  affuires,  sur  cette 
eonleslntion  ,  a}iitee  avec  aigreur ,  l'assemblée 
fut  remise  au  samedi  ensuivant ,  parce  que  le 
lendemain  c'étoit  le  jour  de  l'.^scensioQ  ,  et  le 
vendredi  l'audience  publique  de  la  grund'cham- 


(I)  Ce  qui  Jul  rai)j>orttfi  In  cour  pur  M.  le  procureur 
fémimt,  atnn  qu'il  est  dont  le  registre  du  18  mai. 

Le  procurrur  gi'iirral  a  dit  ii  l.i  cour  que,  suivant  l'iir- 
«ira  qui  lui  fui  Joiiui'  le  jour  il'liirr,  il  fut  liMuvcr  M.  le 
ckMHrftar,  lui  dit  ce  ipii  s'Huit  ihism'  Io  iii.iliti  <li<ii9  la 
eamfl^àt,  b  rhan^  qu'il  a\oit  de  t.i  ruur  de  le  |iner  de  le 
Mit  avoir  t  h  Rriiie;  el  qnr  si  le  tcoip!<  ite  |iei'iuettoit 
fM  il'atoir  i^poDse  dans  te  joui,  que  Sa  MdjeslL^  tiuuvAt 
bas  de  diflfacr  junques  aujourd'liui  pour  foire  entendre  sa 

QM  m.  In  elMMelier  répondit  i|u'encore  qu'il  (M  porté 
■AkMmt  <!•  booae  Toloulé  pour  la  cour,  que  te  t<ni)|>s 
StnManMaholii  avancés  que  diflkileineiit  poutuit-uu 
'  fteame,  et  qu'il  oe  pi«vo)uit  pa^  (gue  le  Itoi  et  la 
t  caaflgeuaent  rien  en  la  di>litH>ruU(iii  igu'Ils  .iviiieiil 
priât,  wlmt  pour  dlITi'ier  l'e%<k'uti»ii  de  leur  ordre,  que 
y» ii  rtSuluttuli du eoosf il  qui  n't^toit  pa^  a.s>eiiiblé;  lu'an- 
BSlW  «|W  il*  M  paii  ii  truit  p.iiler  a  \a  r.elm'  el  i|u'il  lui 
fswll  rt^oaati  qu'il  «c  rendilau  l>alai?>.K()).il  pi>uret>ti-ndio 
tr  i|a'aa  lui  fcruit  u\uir.  Que  M.  le  ciumetier  nvaul 
parié  HMtlnut  tcni)»  t  la  Heine,  Korlil  de  sa  eliaiiitire.  lui 
M  l|a*«a  aHoU  iMenibler  le  cunseil,  el  qu'il  m  a\ei  lir  la 
tsmt  40  ut  M  point  lover  juxque»  à  ic  qu'elle  eilt  ré|K)tiie 
étUtUlm». 

Ct  ^0*11  tu  par  rua  des  secrétaires  de  ta  cour;  que  le 


nient  par  un  ciin.'vruteiiicul  universel,  sanii  entrer  en  plut 
auipk-  ilelilH-nilion,  que  leur  iutenti»n  l'toil,  eu  tout  ce 
ipii  avuil  éié  arii^té  et  résolu  dmiâ  la  ci>uip,iguie ,  que  ce 
t'iU  sous  te  Ikju  pliUiir  du  Rui. 

Que  la  cour,  retonuoi-ssant  cumbieu  il  Impurtoil  que  le 
|>arteiik'nl  Irtt  uianité  en  corps  en  relte  urcurreiicp,  prloît 
Leurs  Majestés  d'agréer  qu'elle  leur  envoyât  se»  députés 
pour  leur  léniuipier  que  toute!)  delilM^ialiuns  n'avoieni  été 
que  suus  le  Im>ii  plaisir  du  Roi,  et  uuli  e  pour  rendre  il  Leuii 
Klaje.sté«  touti-s  les  soumissions  qu'elles  peuvent  attendre 
de  la  (•ouipa;;iiie  du  rojaunie,  toujours  portée  nu  bien  et 
à  l'avanta;^e  de  l'Élal  et  île  leur  service. 

IJue  la  nuir  .se  prtuiietloil  que  Leurs  Majefités  en  avoient 
une  telle  s-nlisfaelion  qu'elle»  teroieut  surseoir  t'evécuUou 
de  too  les  autres  ilelilH'raliuiis  qui  pou rroieulavoir  été  prises. 

Que  la  Reine  l'asaut  etileiidu,  dit  qu'elle  en  déliliérerolt 
avee  sou  eon.si'il;  (pra)uês  une  lieure  el  demie  queduia  la 
délitiératiuit  Sfuis  divertir  ailieiiis,  ayant  éti^  dcreulirr in- 
troduit, la  ReiiH'  lui  dit  que  M.  le  cliaucelier  lui  l'ernit 
satoir  sa  volonté,  letpiel  prenant  la  |»irute  u.sa  de  res 
termes,  que  la  Reiju?  ne  pouvoil  l'Ire  salislaite  des  |>arnles 
qui  lui  avoient  ele  dites  de  la  part  de  la  eour,  si  elle  ne 
(aisoil  un  nouvel  arrêté  qui  |M>rlât  que  Irès-ltunildc*  rc- 
luoiilrances  seruieot  faites  au  Koi  et  à  lu  KeiiR'  aJiu  que  l'é- 
dilde  iréaliou  des  olliees  de  (Milice  soit  révoqué  el  que 
l'arrêt  du  T  seplciiilire  soit  exécuté;  qu'elle  eitlcnduil  qtio 


Mnrt  aMcrublr,  il  fut  niaiidi^  et  inlroduil  dans  le  \  la  résolulion  fut  prise  par  la  cour  sans  se  séjorer,  et  ipw 


lolléMt  la  Heine,  M.  le  duc  d'Urli'ans,  M.  le  ear- 

B,  M.  le  duc  de  Lon'^uev  ille,  M.  le  cliaiH'elicr, 

.  b  taMiaIndMt,  M    de  Cliatiisnv,   les   serrélairei>  des 

;  qu'il  rr|iréscnl«  a  l.i  Keiiie  U-  même  i|u'il 

I  de  dire  a  M.  te  cliamelier,  que   la  lonr 

Idlfcs  de  rarlirl  dn  Roi,  n'etnil  trouvée 

rcconnoissafil ,  |kii   la   liv  lure  di's 

iMonroiifiie,  |p<  marques  de  riiMli);na- 

.  Qtt'S  riMlant  tous  messieurs  qui  s'é- 

I  k  rasMobUe  svoient  témoitné  unanioie- 


l'arrélé  ioiu;u  eu  tes  termes  lui  frtl  [lorte  par  le*  tlépu- 
tés  de  la  cour,  ou  sinon  que  la  cour  vint  présenlrmenl  en 
corps,  suivant  le  coininandenient  ipii  lui  avoit  été  tail  par 
la  liltri-  iteiacliel  du  jour  d'Iiier.el  rpu-  la  Reine  el  le  eans«il 
deiueiiri'roienl  sans  se  sép,irer  jusijue.'v  A  ce  que  Sa  MaJMté 
eut  ri'|Muis<'  de  la  cour 

Qu'il  l'ut  aierti  .î  son  retour  que  la  cour  étoit  levée,  qui 
Tul  cause  qu'après  a\oir  fait  entendre  a  VI.  le  premier  pré- 
siilenl  enqui-l  étal  eloil  celte  adaire,  il  retourna  ver*  la 
Keiiie  pour  lui  reptésenler  i'iiu|iouibiJité  de  réi<euUo« 
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bre  subrogée  au  lieu  de  la  fête;  pendant  lequel 
temps  M.  Le  Tellicr,  secrétaire  d'Ktat ,  ayant 
vu  M.  le  premier  prréiilent  et  aucuns  de  messieurs 
les  présidens ,  et  m'nyant  aussi  vu  ,  ils  avoient 
résolu  ù  lu  cour  de  s'attaquer  aux  trois  dernières 
rompap:nies ,  et  leur  faire  défense  par  une  lettre 
de  cachet  de  s'assembler  par  leurs  députés ,  s'I- 
masîinant  que  si  cette  dcpulation  étoit  défendue , 
que  la  jonction  du  parlement  seroit  inutile. 

Depuis  ils  chaniierent  de  résolution,  et  nous 
mandèrent  au  Palais-Royal  messieurs  mw  col- 
lègues et  moi ,  la  Reine  étant  assistée  de  M.  le 
duc  d'Orléans ,  M.  le  cai-dinal  Mazarin,  M.  le 
chancelier,  le  président  [.e  Bailleul,  le  surin- 
tendant de  Chnvifçny,  et  les  secrétaires  d'État; 
et  là  par  la  bouche  de  M.  le  chancelier  elle  nous 
obligea  d'entrer  le  lendemain  dans  la  grand'- 
chambre,  d'y  porter  une  lettre  de  cachet  por- 
tant défenses  de  s'assembler,  ni  de  nommer  des 
députés  pour  assister  en  la  chambre  de  Saint- 
Louis  avec  ceux  des  autres  compagnies.  Ce 
que  nous  fîmes  le  samedi  matin  dans  la  grand'- 
chambre  ;  et  incontinent  après  les  trois  cham- 
bres étant  assemblées,  nous  fûmes  derechef 
mandés,  et  obligés  de  répéter  ce  que  nous 
avions  déjà  dit. 

Sur  quoi  messieurs  des  trois  chambres  ayant 
délibéré  d'assembler  au  prciiiicr  jour  pour  dé- 
libérer sur  cette  lettre  de  cachet ,  messieurs  des 
enqiu^tcs  entrèrent  en  la  grand'chambre,  et  se 
plaignirent  qne  lu  parole  ne  leur  avoit  pas  été 
tenue,  et  qu'ils  u'avoicnt  pas  été  assemblés, 
ainsi  qu'il  leur  uvoit  été  promis.  M,  le  premier 
président  s'excusa  sur  la  lettre  de  cachet,  sur 
laquelle  les  trois  chambres  avoient  délibéré,  et 
leur  promit,  toutes  choses  cessantes,  de  les  as- 
sembler pour  la  lecture  de  cette  lettre. 

Suit  le  discours  que  je  lis  en  la  euur  le  sa- 
medi 33  mai  : 

•  Messieurs,  la  Reine  voulant  témoigner  au 

•  parlemeiil  les  effets  de  sa  bonne  volonté,  l'es- 
«  tirae  qu'elle  fait  de  vos  personnes  et  de  votre 
•<  emploi,  lorsqu'elle  a  accorde  aux  ofliciers  de 
«  toutes  les  compagnies  souveniiiies  la  conliniin- 
"  tion  du  droit  annuel,  elle  a  désiré  que  tous 
■  les  officiers  souffrissent  la  perte  de  leurs  ga- 

•  ges  pour  quatre  «nuées,  et  que  ce  fonds  pût 

de  sa  volnnti',  l't  U  |irier  ijut.'  ce  iiu'elli;  aiuit  trouve  Iran 
alors  (M  remis  à  ceiourJ'Iiiii. 

Qur  ri-  fui  iivec'dilliL'iilltv  l<i  Reine  voulant  avuir  réponse 
<lanii  le  jour,  cuiiiiiie  si  rciivai  (M  vers  Su  Maj(»t<i  n'etil 
Hé  que  puirr  ilifitri'r  revéculioii  de  sm  ordics. 

Qu'nprùs  lUMnimiiiia  avoir  leinoiitii!-  avec  iiu>laiicc  U 
loof^ueiir  (le  l'alteiile,  b  laik  e:>sili'  de  messieurs,  iiiOine  de 
Ceux  <|ni  sont  les  gdiis  avniicés  ou  Age  qui  lie  [loiii  nient 
&u|)|>urlcr  une  plus  limiiue  demeure,  Il  ret,ut  ruiiiiiiaude- 
meut  de  faire  &avoir  à  la  cuur  la  n'ponse  de  Sa  .Majestt'  H 
lui  dire  : 


-  servir  aux  nécfsslK^s  présentes  de  l'Etat  :  ma'iâ 

-  de  cette  disposition  générale  le  parlement  en 
••  a  été  excepté;  le  droit  annuel  lui  a  été  gra- 

■  cicusement   accordé  non-seulement   pour   les 

•  pages  anciens,  mais  môme,  pour  les  nouveaux, 

-  que  l'on  appelle  augmentation  de  gages. 

«  Cette  dcflaration  a  blesse  l'esprit  des  ofll- 
■>  cieis  du  grand  conseil ,  de  la  chambre  des 
'  comptes  et  de  la  cour  des   aides,  et,  outre 

•  lintérét  de  leurs  nages,  l'esprit  de  jalousie  les 
"  a  surpris  ;  ils  n'ont  pu  eimcevoir  d'être  de 
"  pire  condition  que  le  parlement,  et  imaginaot 
"  qu'entre  eux  et  vous  il  n'y  devoit  avoir  antre 
"différence  que  celle  de  la  primauté,  ils  ont 
«  travaille  pour  faire  cesser  le  préjudice  qtie  leur 
•'  faisoit  cette  déclaration.  Pour  cet  effet  ils  oot 

■  nommé  des  députés  ;  ils  se  sont  diversra  fois 
'■  assembles,  et  pour  vous  engager  dans  leurs 
«intérêts  ils  vous  ont  demandé  assistance,  se- 
-cours,  union  et  jonction,  laquelle  jonction 
"  leur  a  été  accordée  par  un  arrêté  du  13  de  ce 

-  mois. 

"  Cette  délibération  a  surpris  infiniment  l'rs' 
«  prit  de  la  Reine:  clic  attcndoit  quelque  sorte 
"de  gratitude,  quelque  reconnoissance  de  son 
"  bienfait,  lequel  au  lieu  de  ce  faire  a  été  prii 
•■delà  mauvaise  main,  et,  au  lieu  d'être  con- 
■<  sidéré  comme  une  gratification  honorable,  s 
•>  été  reçu  comme  du  {Mison. 

"  Ceux  auxquels  cette  grâce  étoit  onérmse 
"S'en  sont  plaints,  ceux  auxquels  elle  élnit 
«  utile,  avantageuse  et  pleine  d'honneur,  l'ont 
■<  mépri.sée,  parce  que  non-seulement  vous  avex 
«  arrêté  de  vous  joindre  avec  les  autres  comps* 
"  gnies,  de  donner  deux  députés  de  chaque  chara- 
"  bre  pour  conférer  avec  les  leurs,  mais  mimt 
"  vous  avez  établi  les  précautions  qui  fureol 
"  atiti-cfois  inventées  lorstpie  le  droit  tionati 
«  avoit  été  révoqué.  De  sorte  que  pour  fiire 
"  cesser  toutes  ces  plaintes  la  Reine  a  été  foo- 
»  seillée  de  révoquer  la  déclaration  qui  lesavoil 
"  produites  ,  remettre  toutes  choses  en  l'i'tiit 
"  qu'elles  éloieiit  dans  le  mois  d'avril;  et  cefai- 
>  sant,  rétablir  les  esprits  dans  la  même  a&ùelte 
"  en  laquelle  ils  étoieut  avant  cette  déclaratioa 

«  La  Reine  s'imagine  que  le  droit  annuel  est 
"  une  grâce  que  personne  n'est  obligé  de  rece- 

Que  saoj  auUe  remise,  quoii|ue  la  délibt^ralion  fil  fir 
raeltevéc  ou  non  le  malin  à  on/e  lieurps»,  la  rour  c4U  li  tU" 
trouver  la  Reine  en  corps  de  rour  (Miur  entrmlie  U '* 
loiilf  de  Sa  Majesté,  »i  ce  n'eil  que  1»  rour  lui  r«»''.vll 
|iar  >es  députés  un  nouvel  anHé  cuneii  aux  leniK*'!' 
premier,  savoir  est  que tré»-luinibleâ  reiiiunUaiKo  w»i>«l 
f.iiles  au  Kui  cl  ii  la  Heine  ,  afin  que  l'<mil  de  creatioinl» 
oflices  de  |io!iee  «oit  rcvoc|ué  et  que  l'arrCl  du  7  sepleml"' 
soit  evecule,  nuigucl  cas  ses  dé|iuti^s  si'ruient  liéipiiliclM'' 
re\'U8  el  entendus.  (.Wcmo/rc»  d'Orner  ThIuh;. 


d'omer  talon  [lC48j. 
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I  voir  si  bon  ne  lui  semble ,  ot  Inquetlc  aussi 
I  elle  ne  peut  [wint  être  obligée  d'aceorder  si 
I  bon  ne  lui  semble  pareillement. 

'  Néanmoins  Sa  Majesté  est  avertie  que  l'on 
■  s'assemble  depuis  huit  ou  dix  Jours  pour  e\é- 
icuter  cet  arrêté,  nommer  des  députés  pour 
I  s'assembler  dans   la   chambre  Suint  -  Louis  , 

•  quoiqu'il  u'y  ait  plus  de  matière  ni  de  sujet 
-  pour  ce  faire,  puisque  l'assemblée  étoit  dt-sirée 

•  pour  aviser  au  fait  des  gages,  et ,  sur  la  décla- 

•  ration  da  droit  annuel,  que  les  gages  se  paient 

•  et  se  continuent  ainsi  qu'ils  rnisoient  par  le 

•  passé  :  et  quant  à  la  déclaration  du  droit  an- 

•  nuel ,  elle  ne  subsiste  plus.  Et  quoique  la 
^«  Reine  croie  bien  que  dans  ces  assemblées  il  ne 
^Kw  puisse  rien  proposer  ni  résoudre  qui  puisse 
^^  blesser  le  service  du  Roi ,  néanmoins  cette  ma- 

•  niere  d'agir  lui  est  suspecte,  d'autant  qu'elle  est 

•  contraire  aux  ordonnances  et  aux  lois  de  l'Etat, 

•  qui  ne  souffrent  aucune  assemblée  extrnordi- 

Knaire  sans  l'autorité  et  la  pi-rmission  du  Roi. 
•  I-a  Reine  est  bien  avertie  que  lorsqu'il  se 
troQvequelque  dlfiiculté  au  paiement  des  gaftes, 

•  soit  qu'il  y  ait  différend  entre  le  receveur  et 

•  payeur  d'iceux  et  les  adjudicataires  de  gabelles 

Rtonqn'il  s'agit  de  changer  de  greniers  ou  qu'il 
y  a  diminution  dans  les  ventes ,  en  ce  cas  deux 
députés  de  chaque  compagnie  se  trouvent  dans 
la  chambre  de  Saint-Louis  pour  aviser  de  la 

•  conservation  et  du  paiement  des  gages,  comme 

•  dans  une  affaire  domestique. 

•  Mais  à  présent  qu'il  ne  s'agit  plus  des  ga- 

•  gcs  fet  même  quand  il  en  seroit  question) , 

•  d'établir  dans  Paris  une   assemblée   de  cin- 
«  quante  ou  soixante  personnes ,  de  faire   de 

I     •  quatre  compagnies  souveraines  une  cinquième 
1     «tans  ordre  du  Roi  et  sans  autorité  légitime, 

•  la  Reine  prétend  que  c'est  chose  sans  exemple 

•  et  sans  raison ,  que  c'est  une  espèce  de  ré- 
-  poMl(iue  dans   la  monarchie ,  l'introduction 

d'âne  puissance  nouvelle,  dont  les  consé(|uen- 
CW  peuvent  être  dangereuses,  et  préjudicia- 
Mcs  ù  l'ordre  du  gouvernement  publie. 

•  SI  la  royauté  etoit  en  péril,  que  les  enne- 
mis eussent  fait  quelques  progrés  notables  dans 
le  royaume,  qu'il  fut  brsoiu  d'une  assemblée 

.  extraordinaire  pour  remédiera  un  mal  inopiné, 

•  la  nécessite  rend  toute  sorte  d'expediens  rai- 
^^aonDables  quand  ils  sont  utiles  ;  mais  à  présent 
^Hqa'll  n'y  a,  grâces  à  Dieu ,  aucun  changement 
^Ké  craindre  ni  ancun  malheur  à  appréhender 
^^daoa  le  royaume,  que  l'un  dise  dans  Paris  et 

-qoe  l'on  fasse  savoir  dans  toutes  les  provinces 
éloignées  qu'il  se  tient  une  assemblée  extraor- 
dinaire dans  Paris ,  composée  des  dépults  de 
foatcs  les  compagnies,  et  que  cela  se  fasse 
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«  sans  l'autorité  du  Roi  et  contre  ses  ordres,  la 
"  Reine  nous  commande  de  vous  dire,  messieurs, 
»  qu'elle  ne  le  peut  souffrir  ;  que  cette  voie  of- 
"  fense  son  gouvernement  ;  qu'elle  est  obligé-e 
•  de  conserver  au  Roi  le  point  de  son  autorité 
■>  tout  entière, ne  souffrir  pas  pendant  sa  régence 
«  qu'elle  reçoive  de  diminution  ;  désire  que  vous 
«soyez  avertis  de  son  intention,  qui  est  telle 
■>  qu'elle  emploiera  toute  sorte  de  voies  pour  em- 

-  pêcher  cette  deputation  et  l'assemblée  de  ceux 
"  qui  seront  députés,  laquelle  elle  estime  être 
■•  contraire  à  l'autorité  du  Roi,  et  injurieuse  à 

-  sa  conduite  et  à  son  gouvernement. 

»  Elle  est  persuadée  que  ce  qu'elle  fait  est 
«  fondé  en  raison,  et  ce  d'autant  plus  qu'il  est 
«  conforme  aux  lois  anciennes  de  l'Etat,  et  que 
1  ce  que  l'on  prétend  faire  est  une  nouveauté 
"  qui  fait  préjudice  an  point  de  la  souveraineté. 

"  Ce  sont,  messieurs,  les  termes  à  peu  prés 
■>  au.xquels  M.  le  chancelier  nous  a  parlé ,  ou  du 
■<  moins  le  sens  et  l'intention  do  son  discours , 
«  que  la  Reine  a  autorisé  par  quehjues  paroles 
"  qui  témoignent  que  cette  affaire  lui  tient  au 
"Cteur,  et  lui  donne  peine  à  l'esprit. 

n  Nous  les  avons  reçues  avec  respect ,  et  vous 
"tes  apportons  avec  fidélité,  bien  assurés  que 
«  vous  en  userez  avec  la  prudence  et  la  modération 
"  qui  conduit  toutes  vos  actions  et  vos  pensées.  . 

Ensuite  les  trois  cbambres  ayant  délibéré  sur 
ce  discours  ,  et  sur  la  lettre  de  cachet  que  nous 
lui  avions  portée,  il  fut  résolu  (|ue  toutes  les 
chambres  seroient  ossemblécs  le  lundi,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus. 

Lo  lundi  matin,  M.  le  procureur  général  re- 
çut une  lettre  de  cachet  par  laquelle  il  étoit  en- 
joint au  parlement  d'envoyer  le  soir  à  cinq  heu- 
res des  députés  au  Palais-Royal  pour  savoir  la 
volonté  de  la  Reine,  et  cependant  défenses  de 
s'assembler  ni  de  délibérer  ;  hiquelle  lettre  de 
cachet  nous  portâmes  à  la  grand 'chambre,  en 
laquelle  ayant  été  lue  ,  elle  fut  portée  aux  cinq 
chambres  des  enquêtes  par  l'un  de  messieurs  de  la 
grnnd'chambre^  et  aussitôt  raessieursde  la  grand'- 
cbambre  s'étant  levés  pou  r  aller  a  l 'aud  ience,  mes- 
sieurs des  enquêtes  entrèrent  en  la  grand'cham- 
bre  pour  y  prendre  leurs  places.  Ainsi  messieurs 
le»  présldens  étant  retournés  et  s'étant  assis  aux 
bas  sièges ,  il  capitulèrent  que  messieurs  des  en- 
quêtes retourneroient  en  leurs  chambres,  et  que 
M.  le  premier  président  assembleroit  toutes  les 
chambres  more  xolito,  et  qu'il  leur  fi'rolt  faire 
lecture  des  deux  lettres  de  cachet,  savoir  de 
celle  qui  avoit  été  apportée  le  samedi,  et  celle 
qu'ils  avoient  déjà  oui  lire  le  même  jour. 

(À- qui  fut  fait,  et  nous  fûmes  mandés  au 
p:ir(iuet  )M)ur  dire,  toutes  les  chamln-es  asscm- 
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t  qac  nOOf  avions  dit  le  samedi  pré- 
b,  aprte  quoi  étant  tout  |>rodie  de  dix 
huurcji,  riic««iKur»  les  piisideiis  se  levèrent,  et 
uu  donnèrent  point  d'uccasion  de  délibérer. 

Le  soir  tt  cinq  heures  nous  fûmes  au  Palais- 
Uojnl,  ou  M,  le  chancelier ,  en  présence  du 
Itul  et  de  lu  Ueine,  expliqua  l'intention  de  Leurs 
MhJi-sIus,  qui  éloit  de  ne  point  souffrir  l'union 
qui  avoit  été  projetée  dans  le  parlement  tt%cc 
les  autres  compagnies ,  et  de  oe  pas  vouloir 
que  le  parlement  délilK'rdt  davantage  sur  cette 
affaire  ;  même  que  défenses  étoient  faites  d'as- 
sembler les  ehaaibres  pour  faire  la  relation  de 
ce  qui  leur  étoit  dit,  chacun  de  messieurs  iwu- 
vaiit  ta  faire  dans  su.  chaïubre. 

La  Reine  s'adressa  personnel lement  u  M.  le 
premier  président  et  aux  autres  presideus  étant 
avec  lui,  et  leur  défendil,  à  peine  de  sou  in- 
dlgnulioii,  de  souffrir  que  celte  affaire  fut  du- 
vunlugc  délibérée.  M.  le  duc  dUrleaus  piirla  pa- 
reillement nssc/,  durement,  taxant  messieurs  du 
parUmenl  d'être  contraires  partout  à  toutes  les 
lolunlés  et  inclinations  du  Itoi ,  et  a  tous  les 
besoins  (le  l'Ktat  ;  que  cluicun  etoit  scandalisé 
de  leur  |iriieede,  et  que  si  les  choses  nu  se  retn- 
blissuienl,  i|ue  lu  Ueine  n'ctoit  pas  résolue  de  le 
«juffrir.  Lequel  discours  fut  imputé  au  conseil 
de  M.  de  Lu  Hiviéro  son  premier  ministre, 
lequel  Irnvnlllaut  jiour  être  nommé  eardinnl , 
n'épurgnoit  rien  de  ce  qu'il  pensoit  pouvoir  être 
agréable  en  loute  sorte  de  rencontres.  M.  le 
premier  président  ne  répondit  rien  ;  et  nous 
étimt  iipproches  proche  la  Ueine,  elle  ne  nous 
du  rien  de  particulier,  contre  son  nccoutmnee: 
oe  que  j'impului  ix  do  mauvaises  nouvelles,  les- 
quelles étoient  iirrivées  quelques  heures  aupa- 
ravant, qui  avoient  donne  de  l'etonneineut  dans 
te  Puluisrlloyal ,  sjivuir  de  la  surprise  de  Cuur- 
tray. 

Le  lendemain  mardi  il  y  eut  audience  :  mes- 
sieurs des  enquêtes  délibérèrent  ce  qu'ils  avoient 
à  faire,  et  résolurent  d'envoyer  par  leurs  de- 
putes  dcniiuidcr  le  leudemaia  l'assenihlee  des 
clla^llln^,  ^inon  de  venir  prendre  leurs  places. 
Kl  iW  liiit  le  mercredi  M,  le  premier  président 
uyunl  ele  interpelle  par  les  députés  de  donner 
l'assemblée,  il  envoya  i>o«r  assembler  les  trois 
chambres  ;  mais  il  se  trouva  que,  par  hasard 
uu  pur  dessein ,  l'audience  de  la  chambre  de 
l'édit  etoit  ouverte. 

l'.e  (juc  M .  le  premier  pi-ésident  prit  pour  ex- 
otue  de  ne  pouvoir  assembler ,  et  le  manda  aux 
dA|)Ut«s  des  ent|uétes  :  il  lit  plus,  car  il  donna 
itn  audiences  u  huis  clos ,  pendant  lesquelles 
patile*  audiences  messieurs  des  enquêtes  se  re- 
•uturunt  do  prendre  leurs  places  ,  et  de  faire 


«ortir  les  avocuU  ;  ce  qu'ilf  exécutér<>»t, 
que  résistance  qu'apportât  M.  le  premier  prei 
dent ,  lequel  insistoit  pour  faire  demeurer 
avocats  et  procureurs  eu  leurs  places,  et  les  en 
pécher  de  sortir  :  même  il  vooloit  que  l'avocat 
lequel  avoit  la  parole  continuât  de  plaider.  Ce 
qu'il  ne  put  faire,  et  fut  obligé  de  sortir ,  chacun 
ayant  trouvé  mauvais  cette  petite  promptitude 
de  .M.  le  premier  président ,  lequel  serabloit  avoir 
voulu  commettre  messieurs  des  enquêtes  à  venir 
aux  mains  avec  les  avocats ,  procureurs  et  par- 
ties, lesquels  étoient  a  l'audience. 

Le  lendemain  jeudi ,  les  chambres  furent  as- 
semblées ;  et  par  un  commun  consentement  la 
délibération  remise  au  lundi  s  juin  ,  lendemain 
du  jour  de  la  Trinité,  après  que  M.  le  premier 
preaideul  eut  fait  la  relation  de  ce  qui  s'étoit 
passe  le  lundi  précèdent. 

Mais  il  survint  un  incident  nouveau;  car  les 
trois  eomi)agnies,  savoir  le  grand  conseil,  la 
ehamltre  des  comptes  et  la  cour  des  aides,  furent 
mandées  le  mardi  SU  mai.  La  Reine  leur  ûl  re- 
proche de  leur  procédé ,  les  blâma  de  ces  dépu- 
tations  qu'ils  avoient  faites ,  leur  défendit  de  plus 
user  de  ces  voies ,  a  peine  de  son  indignation. 

iNonobstiint  laquelle  défense  messieurs  du 
grand  conseil  le  lendemain  envoyèrent  à  la  cuur 
des  aides  pour  s'entre-rapporter  ce  qui  leur  avoit 
été  dit  au  Palais-Royal;  de  laquelle  deputation 
la  Ueine  s'offensa,  et  lit  arrêter  les  deux  conseil- 
lers du  grand  conseil  lesquels  avoient  ete  de- 
putes  t'rurquaut  et  d'.4rgougesl ,  lesquels  fureut 
menés  à  Mezières;  ce  qui  fut  fait  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  :  si  bien  que  le  vendredi  matin ,  qui 
est  le  jour  auquel  l'on  vaque  aux  prisonniers, 
messieurs  des  enquêtes  demandèrent  l'assemblée. 
Sur  cet  incident  M.  le  premier  président  répliqua 
que  la  journée  n'y  étoit  pas  disposée,  et  qu'il  ne 
s'agissoitpasdu  fait  d'aucuns  des  ofllciers  de  la 
compagnie.  Messieurs  des  enquêtes  répondirent 
que  cela  avoit  ete  fait  en  haine  de  la  jonction 
arrêtée  le  13  mai;  et  ensuite  M.  le  premier  pré- 
sident ayant  fait  contenance  d'en  vouloir  faire 
délibérer ,  néanmoins  sitôt  que  le  r61e  des  pri- 
sonniers eut  été  lu  il  se  leva,  et  étant  encore  dans 
la  grand'ehambre  messieurs  des  enquêtes  y  en- 
trèrent, le$(iuels  le  voulurent  obliger  d'assembler; 
et  lui  le  refusant ,  ils  allèrent  prendre  leurs  pla- 
ces, et  protestèrent  d'y  retourner  le  jeudi  d'apre» 
la  PenteciVte. 

Mais  l'affaire  empira  encore;  car  les  officiers 
de  la  cour  des  aides  et  du  grand  conseil  s'etont 
visites  par  leurs  députés  sur  le  sujet  de  la  déten- 
tion de  ces  deux  messieurs,  même  la  chambre 
des  comptes  et  outre  le  grand  conseil  ayant  de- 
pute  vers  messieurs  du  parlement,  le  vendredi 
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ïprcs  dtner,  leurdepntation  fut  reçue  dons  deux 
thambres  des  enquêtes,  qui  soutes  travoilloli'nt 
l'extraordinaire.  De  quoi  In  Relue  s'ctant  for- 
nnlisëe  ,  elle  renvoya  encore  deux  conseiilfrs  de 
In  cour  des  aides  (Chezeiles  et  Guerin) ,  et  uu 
résident  du  grand  conseil  (M.  Cottin),  avec  un 
anseiller  (M.  Dreux)  ;  ce  qui  écliauffa  encore 
esprits. 

J'appris  de  ceux  qui  étoient  employés  diins  le 
ministère  de  l'Etat  que  l'on  ctoit  mal  satisfait  de 
M.  le  premier  président ,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
tenu  assez  ferme  en  sa  plaee,  et  qu'il  n'avoit  pas 
résisté  lui  seul  à  toutes  sortes  d'assemblées.  Et 
|de  fait ,  outre  le  raéconteutement  qui  lui  fut  té- 
aoigné  par  M.  d'Emery,  surintendant  des  fl- 
lances,  et  M.  LeTellier,  secrétaire  d'Etat,  j'ap- 
risquela  Reine  étoit  résolue  de  lui  faire  dire 
l'elfe  leprioit  de  lui  mander  ce  qu'elle  pouvoit 
spércr  de  lui  en  cette  occasion,  parce  que  selon 
ette  réponse  elle  verroit  ce  qu'elle  aurolt  à 
lire. 

I^es  fêtes  de  la  Pentecôte  s'étant  passées,  le 
tudl  matin  un  peu  devant  huit  heures ,  M.  le 
'premier  président  s'étant  habillé  pour  monter  à 
l'audience,  messieurs  des  enquêtes  lui  mandè- 
rent par  un  clerc  de  greffe  qu'ils  le  prioîent  de 
Jes assembler  ;  et  n'en  ayant  autres  nouvelles ,  ils 
Btrèrent  dans  la  grnnd'chambrc  au  même  nio- 
icnt  que  M.  le  premier  président  et  messieurs 
|e  la  gnind'chambre  eurent  pris  leur  place  pour 
foudlence. 
Ainsi  les  chambres  étant  assemblées  par  cette 
'ie,M.  le  président  Perraut,  de  la  quatrième 
liambre,  pria  M.  le  premier  président  de  vouloir 
•cttre  en  délibération  qiiidftfjciKliim  sur  lesujel 
I  aiTalres  publiques.  M.  le  premier  président 
|ua  que  messieurs  de  la  chambre  de  l'édit 
(Vntrolent  point ,  qu'ils  faisoient  parlie  de  la 
Dmpa^nie,  et  que  sans  eux  toutes  les  chambres 
parlement  ne  pouvoient  dire  assemblées-,  que 
ilout  temps  ils  avoient  coutume  de  ne  point 
en  tel  jour,  et  que  leur  absence  ne  pou- 
ail  être  imputée  à  aucun  dessein;  que  personne 
mamjuoit  en  cette  occasion  ni  de  compassion 
pour  les  misérables,  ni  de  courar^e  p^iur  lesns- 
iMer ,  mais  que  la  modération  y  étoit  uécessairc  ; 
là  ncwiears  vouloient  se  retirer  dans  leur 
bambre,  que  l'on  avertiniit  messieurs  de  la 
imbrr  de  l'edit  par  les  maisons,  et  que  le  len- 
ja  l'assemblée  pourroit  être  légitimement 
ivoqace.  M.  le  président  Perraut  repartit  que 
I  lanpspressolt  dans  les  affairesde  cette  qualité, 
que  d'ailleurs  il  imiHjrtolt  à  la  compagnie  de 
iromp<?r  l'esprit  de  la  Reine ,  offensée  (a  ce  que 
Vaa  »  rapporté!  que  l'on  vouiuit  faire  un  nouveau 
roqMdana  l'Etat,  et  établir  des  nouveautés  pré- 


}>7 

judiciables  à  son  service;  que  l'intention  de  l'as- 
semblée que  l'on  demande  doit  aboutir  principa- 
lement à  ce  des.sein,  pour  se  justiller  vers  Sa 
Majesté  de  ce  qu'elle  impute  à  cette  compagnie. 
M.  le  premier  président  s'excusa  sur  la  manière 
en  laquelle  messieurs  des  enquêtes  cntreprenoient 
de  s'assembler;  que  d'ailleurs  l'assemblée  avoit 
été  remise  par  une  délibération  commune  nu  len- 
demain de  la  Triiu'té,  et  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
être  faite  plus  tiU  sans  en  délibérer,  les  trois 
chambres  assemblées  :  après  quoi  chacun  se  tut, 
et  dura  le  silence  jusques  à  dix  heures,  que  la 
cour  se  sépara. 

Ab/ff,  que  nous  fûmes  présens  à  cette  assem- 
blée ,  d'autant  que  nous  étions  en  no.s  places  de 
l'audience  lorsque  messieurs  des  enquêtes  entrè- 
rent dans  la  grand'chandire. 

Le  lendemain  vendredi ,  messieurs  des  enquê- 
tes entrèrent  dans  la  grnnd'chambre  de  même 
sorte;  et  M.  le  premier  président  leur  ayant  re- 
fusé de  mettre  l'affaire  en  délibération ,  M.  le 
président  de  Mesmes  prenant  la  parole ,  dit  à 
messieurs  des  enquêtes  qu'ils  avoient  tort  de  ve- 
nir prendre  leurs  places  avant  que  la  grand'cham- 
brceiU délibéré  s'il  y  avottlieu  d'assembler; que 
comme  entre  eux  ils  avoient  estimé  ta  délibéra- 
tion néces-saire,  que  messieurs  delà  grand'cham- 
bre  dévoient  avoir  le  même  pouvoir  qu'eux  ,  et 
d'en  dire  leur  sentiment.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
crût  que  l'assemblée  désirée  ne  fût  raisonnable  et 
nécessaire ,  que  même  tous  les  Instans  ne  fussent 
précieux  et  considérables ,  parce  que  pendant  les 
délais  cl  le  retardement  que  l'on  apportoit  les 
officiers  qui  étoient  emmenés  dans  les  provinces 
avançoicnt  chemin  du  cAté  de  la  frontière,  et 
qu'en  leur  personne  ta  robe  étoit  maltraitée,  que 
les  fers  dans  lesquels  ils  étoient  détenus  étoient 
des  chaînes  préparées  pour  menacer  les  autres, 
et  qu'il  étoit  nécessaire  d'y  pourvoir.  Ce  discours 
échauffa  inlhiiment  l'esprit  des  auditeurs. 

i\o(<i ,  que  M.  le  président  de  Mesmes  étoit 
irrité  contre  les  ministres  li  cause  de  la  disgrâce 
de  M.  d'Avaux  son  frère  ;  et  d'ailleurs  il  avoit  le 
sang  échauffé  à  cause  de  la  perte  d'un  sien  111s 
unique,  décédé  huit  ou  dix  jours  auparavant. 

Le  lendemain  samedi,  ras.semblée  continua 
comme  les  jours  précédens,  mais  dans  un  pro- 
fond silence  de  part  et  d'autre. 

Le  dintancbe,  jour  de  la  Trinité,  nous  eûmes 
ordre  messieurs  mes  collègues  et  moi  de  nous 
trouver  au  Palais-Royal  o  sept  heures  du  soir, 
oiinous  truuvrtmes  la  Reine,  assistée  de  M.  le 
due  d'Orléans,  M.  le  cardinal  Mazarln  et  M.  le 
ebancellcr,  laquelle  nous  lit  dire  par  la  bouche 
de  monilit  sieur  le  chancelier  les  raisons  de  son 
mécontentement ,  nie  commanda  de  les  expliquer 
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au  parlement,  et  ensuite  leur  porter  un  arrtH  du 
conseil  d'en  liniit  par  lequel  le  Roi  ca^^oit  ta  dé- 
libération du  13  mai ,  faisoit  défenses  de  l'exé- 
cuter, et  ordonnoit  que  cet  arrêt  lut  registre 
dans  les  registres  du  parlement.  Après  eela  k 
Reine  me  donna  liberté  d'expliquer  ce  qui  avoit 
été  dit  par  M.  le  chancelier ,  en  telle  manière  que 
j'estimerois  le  plus  expédient  et  le  plus  utile  pour 
son  service.  Le  soir  à  dix  heures,  M.  le  surin- 
tendant me  visita  et  me  dit  qu'il  crai<(noit  que 
cet  arrêt  du  conseil  porté  dans  la  compaj^nic  ne 
fit  un  mauvais  effet.  Je  lui  témoignai  que  mes- 
sieurs mes  collègues  et  moi  étions  de  ce  senti- 
ment ;  ce  qui  fut  reporté  le  soir  a  M.  le  cardinal 
Mazarin,  lequel  trouva  difOculté  »  changer  une 
affaire  concertée  eu  la  présence  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  mais  enlln  il  résolut  d'en  donner  part 
à  M.  le  premier  président ,  et  qu'en  cas  que  ce 
conseil  lui  fut  agréable,  qu'il  le  faudroit  exécu- 
ter, et  en  donner  avis  à  M.  le  duc  d'Orléans:  ce 
qui  fut  fait,  et  fus  visité  le  lundi  a  six  heures  du 
matin  par  M.  Le  ïellier,  secrétaire  d'Etat,  à 
cet  effet. 

Du  lundi  8  juiîi.  —  !V'ous  sommes  entrés  dans 
la  grand'chambre,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, et  j'ai  dit  à  la  cour  que  nous  avions  été 
maudés  le  jour  précèdent,  messieurs  mes  collè- 
gues et  moi,  au  Palais-Royal,  et  que  la  Reine 
avoit  commandé  à  .M.  le  chancelier  de  nous  faire 
entendre  sa  volonté,  laquelle  il  nous  a  expliquée 
par  un  long  discours  éloquent ,  plein  d'observa- 
tions et  de  reiTiarques,  dont  le  sommaire  aboutit 
que  la  Reine  ne  peosoit  pas  être  obligée  de  faire 
entendre  sa  volonté  au  parlement  pour  une  troi- 
sième fois  ;  que  Sa  Majesté  a  été  intiniment  of- 
fensée de  la  délibération  du  13  mai ,  par  laquelle 
le  parlement  a  ordonné  que  jonction  seroit  fuite 
avec  les  autres  compagnies  souveraines  de  cette 
ville  de  Paris,  non-seulement  à  l'égard  de  ceux 
qui  l'ont  ouvertement  sollicitée,  mais  même  à 
l'égard  de  ceux  qui  en  sont  tes  causes  cachées  et 
secrelcs.  La  Reine  pourtant  a  dissimulé  son  dé- 
plaisir, et  a  pardonne  de  Iwn  cœur  aux  officiers 
qui  ont  appréhendé  la  radiation  de  quatre  années 
de  leurs  gages;  et  [Mur  le  regard  du  parlement, 
elle  o  imputé  cet  arrêté  aux  alliances  et  paren- 
telles  de  lu  plupart  des  officiers,  aux  iraportuni- 
tés  de  leurs  proches,  qui  possèdent  des  oflices 
dans  les  autres  compagnies  :  elle  a  cru  que  les 
affectious  du  sang  avoieul  prévalu  eu  celte  oc- 
casion par  dessus  les  maximes  ordinaires  de  l'E- 
tat. Sa  Majesté  ne  manqua  pas  de  conseil  dès  lors 
pour  user  de  l'autorité  souveraine  en  ce  rencon- 
tre ,  faire  justice  nu  Roi  et  à  l'Etat  d'une  nou- 
veauté de  cette  qualité;  mais  elle  voulut  préférer 
L>s  voies  «le  douceur  et  de  civilité,  et  pour  étein- 


dre toutes  ces  émotions  elle  a  révoqué  la  décla- 
ration du  droit  annuel  publiée  ù  la  liu  du  mois 
d'avril, qui  etoit  la  pierre  de  scandale,  et  l'oc- 
casion des  plaintes  publiques  faites  par  tous  les 
ofllciers ,  lesqtiels  par  ce  moyen  se  sont  trouvés 
en  possession  de  leurs  gages  ainsi  qu'ils  étoient 
auparavant.  Il  est  vrai  qu'elle  a  révoqué  le  droit 
annuel  qu'elle  ovoit  accorde  au  parlement  par 
préciput  sur  toutes  les  autres  compagnies  souve- 
raines, par  un  témoignage  d'estime  et  d'honneur 
qui  ne  devoit  pas  être  méprisé  ;  mais  le  parlement 
en  effet  l'a  refusé,  et  non-seulement  il  ne  lui  en 
avoit  point  témoigné  de  gratitude ,  mais  qui  plus 
est  cette  action  y  a  été  considérée  comme  uu 
piège,  ou  plut(Jt  un  bienfait  envenimé,  aucuns 
ayant  osé  soutenir  que  la  Reine  avoit  voulu  éta- 
blir par  les  termes  de  cette  déclaration  un  titre 
pour  les  déiwuiller  à  l'avenir  du  quartier  retran- 
che ,  et  sans  espérance  de  rétablissement.  Sa 
Majesté  a  voulu  justifier  que  ces  pensées  n'étoieot 
pas  véritables,  et  d'ailleui-s  garantirsaconduitede 
reproche  et  de  mépris  ;  ce  qu'elle  a  fait  d'autant 
plus  volontiers,  qu'elle  s'est  imagine  que  si  le 
droit  annuel  étoit  utile  au  général  de  la  compa- 
gnie, et  désiré  par  les  particuliers,  qu'il  lui  se- 
roit demandé  avec  honneur ,  comme  il  a  été  fait 
autrefois. 

Que  si  au  contraire  ce  droit  ctoll  une  grflce  in- 
différente, inutile,  et  sans  nécessité  ,  qui-  sa  re- 
1  ocation  ne  seroit  pas  désagréable  :  mais  tant 
s'en  faut  que  ces  voies,  qui  sont  les  voies  d'hon- 
neur à  l'égard  du  souverain  ,  qui  doivent  être 
celles  du  respect  en  la  personne  des  sujets,  aient 
produit  quelque  effet ,  qu'au  contraire  les  ofli- 
ciers  du  grand  conseil,  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  de  la  cour  des  aides  ,  desquels  les  plaintes 
dévoient  cesser  puisque  la  déclaration  qui  les 
avoit  excitées  étoit  révoquée,  ont  poursuivi  avec 
instance  l'expédition  de  votre  arrêté  du  13  i 
pour  l'insérer  dans  leurs  registres,  et  lear  : 
de  titre  d'une  alliance  publique  ,  d'une  esp 
de  ligue  défensive,  d'une  société  générale ,  | 
empêcher  l'exécution  de  la  volonté  du  Roi. 

D'autre  part ,  la  Reine  a  été  avertie  que  va 
étiez  assemblés  pour  l'exécution  de  ce  même  ( 
rêté ,  pour  nommer  des  députés,  les  faire  asse 
bler  dans  la  chambre  Saint-Louis  ,  bien  que 
cause  de  l'assemblée  eût  cessé,  et  que  la  matiè 
en  fut  éteinte  :  de  sorte  que  pour  empêcher  ït 
fet  de  ces  propositions,  dont  les  suites  et  les  et 
ncmens  sont  périlleux  dans  une  monarchie ,! 
Majesté  vous  envoya  des  lettres  de  cachet  le  1 
du  mois  passé  ,  et  vous  lit  entendre  par  notJ 
houehe  ce  qui  pouvoit  être  de  son  intention  ;  et 
pour  vous  en  assurer  davantage,  le  2ô  du  même 
mois  elle  vous  le  manda  par  vos  députés,  et  von» 


'~npii<{n«r  *n  sa  présence  Te  déplaisir  qu'elle 
avoitdctout  ce  procédé  ,  vous  fît  dél'cnses  de 
continuer  vos  assemblées  pour  l'exécution  de  ce 
même  arrêté  ;  car  Sa  Majesté  n'erapéchc  pas  que 
vous  ne  vous  assembliez  pour  vos  affaires  porti- 
calières,  mais  elle  ne  peut  souffrir  que  cela  se 
fosse  sous  le  titre  d'union  et  de  jonetiou  des  qua- 
tre compagnies. 

Le  lendemain  36  mai  ,  les  officiers  du  grand 
conseil,  de  la  cour  des  aides  et  de  la  ciiambredes 
comptes  furent  mandés  séparément.  La  Reine 
leur  reprocha  leur  mauvaise  conduite  ,  l'entre- 
prise qu'ils  avoient  faite  de  s'assembler  par  dé- 
putes, de  faire  des  délibérations  de  cette  qualité 
sans  l'autorité  du  Roi  ;  elle  leur  défendit  déplus 
user  de  telle  voie,  les  menaça  de  son  indi};na- 
tioD,  et  leur  fit  paroitre  qu'elle  réprimeroit  par 
toute  sorte  de  voies  la  désobéissance  des  parti- 
culiers qui  s'échapperoient  de  leur  devoir. 

Nonobstant  ces  avertissemens  de  la  Reine, 
qui  doivent  passer  pour  des  ordres  précis,  les  of- 
ficiers du  grand  conseil ,  de  la  chambre  des 
comptes  et  cour  des  aides  ,  s'imaginant  que  la 
jonction  des  compagnies  subsistoit,  se  sout  vi- 
sités par  leurs  députés  ,  et  rapporté  ce  que  la 
Reine  leur  avoit  fait  dire  par  la  bouche  de  M.  le 
chancelier,  comme  s'ils  eussent  voulu  en  délibé- 
rer conjointement,  et ,  tout  ainsi  que  s'ils  possé- 
doient  dans  l'Etat  une  condition  indépendante, 
qu'Us  pussent  traiter  avec  le  Roi  avec  égalité  de 
paitsance  et  d'autorité.  Ce  mépris  a  touché  sen- 
siMement  l'esprit  de  la  Reine,  et  n'a  pu  souffrir 
rette  contradiction  si  prompte  :  elle  a  cru  que 
le  point  de  la  royauté  y  étoit  blessé  ,  et  qu'elle 
étoit  obligée  de  témoigner  publiquement  son 
indication  a  l'endroit  de  deux  conseil  1ers  du 
gnad  eouseil ,  lesquels  par  le  moyen  de  cette 
Réputation  avoienl  donne  matière  à  une  nou- 
Tdle  entreprise.  Mais  tant  s'en  faut  que  ce  re- 
mèdr  sit  réprimé  les  esprits,  et  obligé  de  faire 
féflnioa  sur  l'obéissance  que  les  sujets  doivent 
à  leur  prince  ,  qu'au  contraire  ils  se  sont  émus 
plu»  qu'ils  a'étoieut  auparavant  ;  et ,  perdant 
toute  sorte  de  respect ,  les  officiers  du  grand 
watril  et  cour  des  aides  se  sont  fait  des  cou- 
daUsoccs  publiques  par  de  grandes  députa- 
par  une  espèce  d'ambassade  dans  le 
i  d'une  action  d'auturiteet  de  justice,  quela 
Bdae  a  exercée  par  l'avis  de  M.  le  duc  d'Or- 
I4aw  et  de  son  conseil  ;  ils  en  ont  voulu  faire 
MM  orrasion  de  plainte  et  de  douleur  générale , 
pour  décrier  le  gouvernement  de  l'Ktnt,  faire  in- 
jure â  ceux  lesquels  y  sont  appelés ,  émouvoir 
l'opril  dej>  peuples,  et  élever  celui  des  ennemis 
de  r£tat  :  même  la  Reine  est  avertie  que  ces 
k  députés  s'étant  adressés  à  ([uelqu'une  des 


chambres  des  enquêtes  qui  fravailloient  a  l'ex- 
traordinaire, ils  se  sont  plaints  que  Injonction 
des  compagnies  étoit  offensée  par  ce  procédé  , 
que  la  robe  étoit  déchirée,  et  que  c'étoitla  cause 
commune  de  tous  les  officiers. 

La  Reine  a  interrompu  en  cet  endroit  M.  le 
chancelier  ,  en  disant  qu'autrefois  l'on  a  arrèjé 
des  princes  du  sang  et  des  premiers  officiers  de 
la  couronne  ;  que  toute  la  France  l'a  vu  ,  et  l'a 
considéré  comme  uneffetde  la  puissance  royale  ; 
et  parce  que  j'ai  fait  arrêter  deux  conseillers,  il 
semble  qu'on  me  doive  faire  mon  procès. 

M.  le  chancelier  reprenant  la  parole,  nous  a 
dit  :  »  Priez  messieurs  du  parlement  de  faire  ré- 
■"  flexion  sur  la  suite  et  l'exemple  des  choses  pas- 
«  sées,  et  qu'ils  cousidèreut  qu'il  ne  s'agit  plus 
•■  du  paiement  des  pages,  parce  qu'ils  sont  réta- 
"  blis,  et  que  tout  l'intérêt  ne  peut  être  autre 

•  que  la  considération  du  droit  annuel ,  pour  le 
"  renouvellement  duquel  s'etant  présenté  des  dif- 
•<  ficultés  (lés  l'année  I(>I2,  il  ne  fut  pas  conti- 
«  nué  purement  et  simplement ,  mais  avec  des 
i<  conditions  filcheuses ,  qui  ôtoient  aux  veuves 
"  et  héritiers  une  pnriiedu  prix  de  leurs  charges. 

•  Depuis,  les  Ktats  généraux  tenus  en  l'année 
"  16 M  et  I (il. >  ayant  demandé  la  revocjation  de 
"  ce  droit,  et  les  députés  de  l'assemblée  des  no- 
"  tables  de  len  ayant  trouvé  cette  proposition 
••  raisonnable,  le  parlement  députa  vers  le  Roi , 
"  qui  etoit  à  Rouen,  M.  le  président  d'Acqueville 
..  avec  quelques-uns  de  messieurs  les  conseillers, 
■  pour  demander  la  continuation  de  ce  même 
■■  droit,  qui  ne  fut  accordé  pourtant  qu'en  l'an- 
■'  uée  1G20,  et  fut  publié  avec  des  conditions  du- 
i>  res  et  fâcheuses ,  égales  à  tous  les  officiers,  do 

-  payer  par  forme  de  prêt  (|uelques  sortes  de  de- 

-  uiers  d'entrée  :  pour  raison  de  quoi  le  parle- 
■■  raent  députa  pour  une  seconde  fois  messieurs 
«  de  Grieux  et  Boucher,  qui  se  transportèrent  a 
■I  Bordeaux  pour  obtenir  la  révocation  de  ce 
«  prêt,  lafiuelle  après  quelque  temps  leur  futac- 

•  cordée.  Et  ainsi  en  l'année  1G3I  le  parlement 
.<  obtint  la  même  grdce  purement  etsimplemeut, 
>'  mais  en  considération  de  cinq  ou  six  nouveaux 
■>  officiers  dont  la  finance  servit  d'indemnité  ;  et 
■■  lorsque  le  droit  annuel  a  été  continué  pour  la 
■'  dernière  lois ,  c'a  été  eu  considération  d'une 
■■  augmentation  du  droit  annuel,  qui  s'appelle  le 
•>  quart  en  sus  :  de  sorte  qu'il  se  peut  dire  que 
"  le  parlement  n'a  jamais  eu  te  renouvellement 
..  de  ce  droit  par  une  grâce  toute  pure ,  par  un 
<<  hienfait  tout  gracieux  ,  comme  il  l'a  eu  dans 
"  ce  rencontre,  dans  lequel  la  Reine  avoit  voulu 
i<  considérer  la  dignité  de  cette  compagnie  ,  et , 
■•  la  traitant  plus  avantogeuseraent  que  toutes  les 
«  autres,  lui  faire  counoilrc  les  effets  de  sa  bico* 
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\  cillance  et  de  son  nlïectiou  ;  que  si  à  présent 
I  que  ce  droit  (iiiiiuel  est  révoqué  le  parlement 

>  désire  luire  quelques  renioutrniiees,  demander 

>  quelque  gralilieatiou,  la  Reine  ne  refuge  pas  de 

>  les  entendre,  ni  même  d'y  apporter  la  con&i- 

>  dératiou  qu'elle  estimera  nécessaire  ,  pourvu 
i  qu'elle  se  fasse  par  les  voies  du  respect,  et  dans 

<  les  termes  ordinaires  ,  tels  qu'ils  ont  toujours 

■  été  pratiqués  dans  le  royaume.  Sa  Majesté  sait 
'  bien  que  les  députes  des  trois  compagnies  ont 

■  quelquefois  été  assembles  pour  la  police  jçéné- 

>  rnle  daus  la  cbambre  de  Saint-Louis  ,  pour  le 
1  paiement  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville;  que 

•  pour  les  ga^es  ceux  du  grand  conseil  y  ont 

>  aussi  été  invités  ;  mais  elle  sait  liien  que  cela 
'  8'est  fait  par  une  espèce  d'assemblée  domesti- 

•  que,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'arrêté  portant 

■  jonction  et  union  des  compagnies  ,  pour  dire 

•  que  leurs  intérêts  étant  communs  ,  ils  puissent 

•  s'assembler  ,  faire  des  délibérations  publiques, 
«  et  tenir  une  espèce  de  séance  qui  ne  peut  avoir 

•  de  nom  dans  l'Elnt,  dont  les  inconvéniens  pour- 

•  roient  être  notables,  et  dégénérer  avec  le  temps 

•  en  une  espèce   de  révolte  et  de  faction  :  car 

•  bien  que  la  Reine  n'appréhende  rien  de  ninu- 

<  vais  des  assemblées  de  cette  compagnie ,  ni 

•  même  de  l'assemblage  des  députes  des  autres 

<  compagnies ,  néanmoins  cela  peut  produire  un 

•  exemple  dangereux  ;  les  ecclésiastiques  dnns 
«  les  province*  en  pourroient  abuser;  les  villes 
.  et  les  communautés,  qui  ne  le  sauroient  faire 

•  sans  la  permission  du  Roi  ,  se  serviroient  de 

•  cet  exemple,  et  l'autorité  de  la  monarchie,  qui 
'  consiste  dans  un  certain  point  indivisible  ,  se- 
«  roit  blessée  psr  cette  espèce  de  licence.  Aussi 

•  la  Reine  est  avertie  que  les  étranuers  eimemis 
»  de  l'Etat  se  prévalent  de  ce  procédé  comme 

•  d'une  sédition  qui  est  prête  d'eclore  dans  le 
"  royaume  :  ils  en  ont  ttiit  inqirimer  des  billets  , 

•  pour  débaucher  l'esprit  des  peuples.  Chose 
'  étrange  si  le  parlement ,  qui  donne  l'exemple 

•  de  l'obéissance  publique  ,  dont  tous  les  parti- 

•  cullers  font  profession    de   vouloir  employer 

•  leur  song  et  leur  vie  pour  le  service  de  l'Elut, 

<  contribuoient  par  des  voies  indirectes  et  obli- 

■  ques  au  sentiment  des  ennemis  dclaeouronne, 
«  et  que,  sous  prétexled'un  intérêt  domestique  et 

<  de  la  conservation  de  leurs  charges,  ils  fussent 

>  auteurs  d'une  nouveauté  si  dangereuse  et  si 

>  préjudiciable  a  l'Etat  1 

«  La  Reine  est  bien  informée  que  les  souve- 

•  rains  dans  leur  conduite  doivent  être  indul- 

•  gens,  s'attacher  aux  maximes   de  douceur, 

<  même  dissimuler  les  maux  qui  peuvent  être 
«  tolérables  ;  mais  ils  ne  peuvent  et  ne  doivent 

■  jamais  être  lAches,  ni  souffrir  tes  moindres 
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'  préjudices  qui  otTeusent  les  principes  de 

-  royauté,  laquelle  consiste  dans  l'observation 
"  de  certaines  règles  générales,  qui  ne  peuvent 
■•  être  offensées  ni  enfreintes  pour  quelque  pré- 
'  texte  que  ce  puisse  être  :  telles  sont  les  aseem- 
"  blees  extraordinaires',  l'érection  des  corps  et 
«  collèges  des  communautés,  les  sociétés  et  joue* 

•  tions  publiques  ou  particulières,  qui  pourruieut 
"être  inuocentes  dans  leurs  principes,  mais  qui 
«  peuvent  dégénérer  en  cunventicules ,  et  pro- 

•  duire  par  le  temps  et  par  leur  exemple  de  ma 

•  valses  conséquences. 

«  La  Reine  estime  être  obligée  de  8'< 
"  aux  nouveautés  de  cette  qualité  ;  et  comme  t 
■■  ne  trouvera  jamais  nmuvais  les  assemblées  des 
"  compagnies  chacune  en  son  détroit ,  même  sur 
"  l'occurrence  des  affaires  qui  se  présentent  dans 
••  la  guerre ,  elle  écoutera  toutes  les  propositions 

-  et  remontrances  qui  lui  seront  fuites ,  et  en  la 
"  même  sorte  qu'elles  ont  été  faites  par  lepass(-; 
«  mais  elle  proteste  qu'elle  ne  souffrira  point  la 
"jonction  ni  l'as-serablée  des  compagnies,  et 
"  qu'elle  emploiera  les  derniers  remèdes  de  t'aa- 
"  torité  royale  pour  conserver  au  Roi  son  (ils  la 
"dignité  de  sa  puissance  tout  entière,  de  la- 
"  quelle  elle  jouit  ù  présent  par  forme  de  dépAt.' 

.Après  ce  discours,  nous  retirés,  M.  le  premier 
président  fit  lire  quelques  extraits  des  registres 
qu'il  ovoit  recueillis  de  ce  qui  8*étoit  passé  en 
l'année  1618  et  autres;  et  l'heure  à  l'instant 
ayant  sonné  ,  l'assemblée  fut  remise  au  lende- 
main ,  auquel  jour  la  matinée  fut  consommée  a 
pareille  lecture. 

M.  le  président  Potier  de  Blancménil,  prési- 
dent en  la  première  chambre  des  enqaâtes,  rap- 
porta quelques  extraits  de  registres  des  anaéis 
1094,  I59Ô  et  iô97,  pour  justilier  qu'aoticMs 
les  députés  des  quatre  compagnies  avoieat  étA 
assembles  sur  l'occurrence  des  affaires  publiques; 
de  laquelle  diligence  M.  de  Mesmes,  président, 
fut  d'avis  que  ledit  sieur  président  de  Blancraénil 
fut  remercié. 

Le  mercredi  matin,  la  délibération  continuée, 
il  y  eut  cinq  avis  particuliers  à  ordonner  qos 
l'arrêté  du  13  mai  seroit  exécuté,  et  que  les  dé- 
pûtes  des  autres  compagnies  seroieut  invites  de 
se  trouver  a  la  chambre  Saint-Louis  incessan)- 
ment,  savoir  M.  de  Broussel,  M.  Laisoé,  cod- 
seillers  de  la  graud'cliambre ,  messieurs  Bou- 
cherai ,  Hubert  et  Du  Thiersan ,  deux  desqoeb 
(savoir  le  premier  et  dernier)  opinèrent  aigre- 
ment, avec  paroles  offensives  contre  le 
tere  en  ({uelque  façon,  mais  quasi  ouverteomt 
contre  la  personne  de  M.  le  premier  présidral. 
Les  autres  de  la  grand'chambre  éloicnt  d'avii 
des  remontrances ,  et  que  la  Reine  seroit  sap> 


î  compagnies  agn-a- 


ble. 


Les  ministres,  qui  furent  avertis  de  cette  ilé- 
ation  dans  le  conseil ,  arrêtèrent  de  donner 
arrêt  intitulé  Le  Roi  séant  en  son  conseil,  la 
Heine  sa  inè représente,  qui  porteroit  cassation 
de  l'arrêté  du  1 3  mai ,  avec  défenses  de  l'exécu- 
ter,  et  une  commission  pour  le  registrer. 

Lequel  nrrf-t  nous  ayant  été  apporté  le  ven- 
dredi matin,  lendemain  du  jour  de  la  Fête-Dieu, 
nous  le  portâmes  a  la  grnnd'cliambre  sans  autre 
discours  et  préface;  et  après  <(u'i!  eut  été  lu,  la 
cour  nous  manda  pour  y  prendre  conclusions  (  I  )  : 
pour  quoi  faire  nous  nous  relirdmes  uu  ^relTe 
mfrirnrt  mes  callègues  et  moi ,  où  étant  y  nr- 
riTB  Bolleau ,  commis  au  greffe ,  le(|uel  nous  ap- 
porta les  extraits  des  registres  du  parlement, 
par  lesquels  l'on  prétend  que  la  niéme  chose  <|ue 
l'union  a  été  faite  autrefois,  et  nous  manda  qu'il 
seroit  a  propos  de  requérir  que  ces  exemples 
fussent  portés  à  la  Reine,  pour  la  supplier  de 
souffrir  que  l'arrêté  du  1 3  mai  hit  exécuté. 

Lequel  avis  me  sembla  dur  et  extraordinaire  ; 
oéaoïnoins  il  fut  embrassé  par  messieurs  mes 
— Uégues  :  de  sorte  que  nous  entriunes  dans  In 
gnuid'chambre ,  et  je  dis  a  la  cour  que  la  déli- 
bération commencée,  à  notre  sens,  étoit  impor- 
tante, non-seulement  pour  l'honneur  du  parle- 
ment, mais  même  pour  l'intérêt  de  tous  les 
oOMan  de  France,  qui  attendent  nvee  curiosité 
l'évéDeamt  de  cette  journée ,  en  laquelle  ce  qui 
donne  peine  à  l'esprit  n'est  pas  la  matière 
M  s'agit,  car  nous  estimons  l'affaire  facile- 
aeoommodablc ,  pour  peu  tguc  la  eour  y 
Iribucr,  après  ce  que  nous  avons  oli- 
étê  poroles  de  la  Iteinc  lorsque  nous  avons 
été  ci-devant  mandi-s;  mais  ceiiui  nous  empêche 
ftat  b  manière ,  la  forme  en  laquelle  nous  puu- 
bonnêtcment  sortir  de  cette  délibération, 
la  Reine  H'op|X)se  positivement,  et  ne  peut 
r  l'ejiecutlon  de  l'arrêté  du  1 3  mai ,  qu'elle 
t  être  une  nouveauté  préjudiciable  à  l'au- 

)  ynta,  qtip  rf  venilmlj  il  y  cul  nmnil'  nimfiir  nu 

»uf  ceqiiT  le  nmfrnlj  iirt-ci'dfiil,  \f\\V'  i)r  I»  Ii''lp- 

,  Itl^JDriit  i.«  un  lioiiinir  l'tniil  ,i  I»  |Hirli-  du  tnf-is  il« 

1  de  Mesiin-ii,  k".liH't  liHioit  n'Kiilri'  de  tous 

Catroieol  clici  lui  ;  re  iju'il  lai'^iil  assiv.  ^ii)>sic. 

aa  Mcllant  pa*  ^rire,  i-t  i|iiaiid  il  snvnit  un  uitui 

OM  ttftiM  par  le  premier  leiui  sur  At*  tjililvKni 

'H  avait  4»m  n  main. 

Cat  Imomm  (uI  aiT^I^  par  les  clonii>>tii|ut<$,  mi»  [tut 

ptWdmt  de  Meiunes  entre  les  mains  d'uu  coiiiniis- 

da  ChftMnl,  qui  rtiilerrniien  et  infonDa,  |iuis  le  mena 

MMtL  La  hndNnafa,  la  Reine  manda  le  lieutenant 

et  CiMiMet, et  Tohligea,  por  un  nrdre  ]>ar  ■•(rit 

Il  «iaïuié,  de  tirer  cet  livmnie  di'S  [irisun»,  et  le 

•lie  te*  maint  de  SaiulAnuiur,  exempt  :  et  afin 

k  CeoienaDt  crimiDel  n'>  manqU''»  P'^S  l'on  lui  dnnna 

M  laUr  lampiiyiia  ua  liwiltiiiaul  dM  gutlt*  du 


torité  royale,  dont  il  n'y  a  exemple  aucun  dans 
vos  registres  :  de  sorte  que  lorsque  nous  avons 
vu  les  exemples  des  choses  passées,  et  les  ex- 
traits des  registres  que  Boileau  nous  a  mis  entre 
les  mains,  nous  avons  persisté  à  prendre  des 
conclusions,  et  avons  estimé  que  si  lu  Reine  étoit 
informée  de  ces  vérités,  qu'elle  pimrroit  changer 
de  résolution,  et  trouver  bim  ce  qui  s'est  fait 
Jnsques  u  présent  :  ce  que  nous  supplions  la  cour 
d'avoir  auréable  que  nous  le  puissions  faire,  ou 
(|u'il  se  fasse  par  le  ministère  de  quelqu'un  plus 
safje  que  nous. 

M.  le  premier  président  nous  a  répondu  <|ue 
nous  le  pouvions  faire  de  notre  ofliee  si  nous 
voulions,  a  la  charge  de  donner  des  conclusions 
le  lendi'nrain  matin. 

Dimaun-di  l'Ajiiin  Hi4H,  du  malin.  —  Toutes 
les  chambres  assemblées,  je  dis  à  la  eour: 
■'  Messieurs,  hier,  suivant  la  permission  ou  la 
"  tolérance  de  la  cour,  nous  allâmes  chez  M.  le 
■<  chancelier,  messieurs  mes  collègues  et  moi,  et 
••  lui  finies  entendre  ce  qui  nous  avoit  empêchés 
•  de  prendre  des  conclusions  sur  l'arrêt  du  con- 
>'  seil  ;  nous  lui  expliquitmes  le  détail  de  ce  que 
«  nous  avions  appris  dans  les  registres,  et  lui 
'>  témnignâmes  que  nous  serions  bien  aises  de  4e 
'<  faire  savoir  à  la  Reine,  s'il  pensoit  que  notre 
n  intercession  fut  utile. 

-  M.  le  chancelier  nous  promit  d'avertir  la 
•>  Reine  de  notre  intention  ;  et  au  cas  qu'elle  voti- 
'  lût  nous  entendre,  qu'il  nous  feroit  savoir 
«  l'heure  de  sa  commodité.  Et  de  fait,  sur  les  six 
■'  it  sept  heures  du  soir,  le  sieur  Sninctot,  maître 
"des  cérémonies,  a  passé  dans  nos  maisons, 
'>  nous  a  conduits  au  Palais-Royal ,  où  à  l'instant 
'>  nous  avons  été  introduits  dans  le  cabinet  de  la 
•■  Reine,  auprès  de  laquelle  etoient  M.  le  duc 
••  d'Orléans,  M.  le  cardinal  Mazarin,  M.  le  chan- 
•' eelier,  M.  le  surintendant,  M.  deChavIgny, 
•■  messieurs  Guenegnud  et  LeTellier,  secrétaires 
»  d'Ktot. 

«  Je  dis  à  la  Reine  :  Madame  ,  nous  supplions 
'■  Votre  Majesté  nous  pardonner  la  hardiesse  avec 

rorp»,  ponr  flre  prt'senl  6  tonte  i:elle  action  ;  ce  igiii  ftit 
exé<Hlé. 

Le  vendredi  malin,  i'undesu)UM>illorgiervau(ltla  tour- 
iii-ile,  dniit  le  nom  «'toit  sur  le  liillel  de  <  «•  i^jtKon,  se  plai- 
(juil  lie  II-  (iriioédé.  M.  le  priMureur  neiii'ral  fut  ninndi',  et 
lui  l'iit  dimni'  ciiarge  d'envojer  «iiierir  le  eommifiMire,  et 
de  faire  .miener  le  primiinier  on  In  C'onriergeri»';  mai»  il 
n'y  <*tiiit  pilla. 

Ce  garçon,  sorti  des  prisons,  .se  plaignit  ii  la  Retuc  d'a- 
voir l'Ié  traiti*  ontra^eusemenl  dans  le  lopis  de  M.  le  pré- 
sident de  Mesmes  ;  rn<^mi*  d'avoir  Mé  menace  de  lui  cou- 
per... etc.,  par  madame  :  ce  fjni  excita  ri»#e. 

I.a  Reine  <  ninmanita  au  grand  prvvôl  de  recevoir  ta 
plainte,  fl  d'inlorincr  de  l'outrage  qui  lui  avoit  Hé  fait. 
Tout  i-rl.i  irrita  inlittirueni  les  esprit»  ,  romnie  d'une  C«- 
]>ùce  il'lix|uit]|iuii,  (Aiifc'  a'Oinrr  Talon}. 
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«  Inquellc  nous  osons  1  Importuner ,  netnnt  pns 
•<  envoyés  de  la  pnrt  du  parlement,  mais  venniit 
••  de  notre  niouvemeiif,  pour  lui  faire  entendre 
«  qu'ay'''"l  ^u  les  registres,  et  examine l'Iiistoire 
«  des  choses  qui  se  sont  passées  depuis  einciunnte 

-  ans  dans  le  parlement,  nous  avons  ajwrou  que 
"  plusieurs  fois  les  députés  des  eonipagnies  sou- 
•«  veraines  se  sont  asst'mbles  pour  aviser  sur  l'oe- 
"Currence  des  affaires  publiques,  et  qui  leur 
"  étoient  communes  :  ainsi  en  l'année  1594  et 
"  1595,  pour  le  fait  des  rentes  reeulées,  et  pour 

-  donner  ordre  à  la  multiplieilé  des  mendiniis, 

•  les  députés  furent  assemblés  dans  l'hiVlel  de 
«  cette  ville  de  Paris  et  dans  la  chambre  Saint- 
«  Louis,  et  le  rapport  fut  fait  en  la  cour  des  pro- 
■•  positions  et  délibérations  qui  y  furent  faites; 

•  ainsi  eu  l'année  1597,  après  la  surprise  de  la 
"  ville  d'Amiens,  le  prévit  des  marchands  nynnt 

•  fait  entendre  A  la  cour  le  mauvais  état  des  for- 
«  tifications  de  la  ville,  et  quelques  autres  dé- 

•  sordres  important  à  sa  sûreté ,  le  parlement 
••  ordonna  que  des  députés  des  compagnies  sou- 
~  veraines  seroient  assemblés,  et  ce  qui  seroit 
"  par  eux  avisé  exécuté  pour  la  sûreté  de  la  ville: 
«  de  sorte  que  le  parlement  non-seulement  les  a 
«  assemblés,  mais  leur  a  donné  une  espèce  d'au- 
«  torité  et  de  juridiction ,  qui  est  bien  plus  que 

•  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  rencontre,  dans  îequel 
«  la  cour,  après  avoir  ordonné  la  jonction  avec 
«  les  autres  compajinies ,  a  voulu  que  ses  dépu- 

■  tés  se  trouvassent  eu  la  chambre  Saint-Louis 

■  pour  entendre  les  propositions  qui  seroient 
•■  faites,  et  les  rapporter  à  la  cour,  sans  aucune 
•>  autorité  de  pouvoir  rien  résoudre.  Mais  les 
•■choses  ont  passé  plus  avant;  car  en  l'année 
«  1618,  sur  la  cassation  du  droit  annuel,  les  d(.>- 
«  putes  des  quatre   compagnies  s'assemblèrent 

•  dans  la  chambre  Saint-Louis ,  et  conférèrent 
«diverses  fois  pour  savoir  ce  qu'ils  pouvoient 

•  faire  pour  leur  conservation  particulière.  Le 
«défunt  Roi  trouva  mauvais  ces  conférences, 

-  et  s'en  plaignit  au  parlement  ;  mais  les  rej,is- 
«  très  nous  enseignent  que  .M.  le  premier  prési- 
«  dent  ayant  assuré  le  Roi  que  telles  assemblées 
«  étoient  innocentes  et  ordinaires;  qu'en  affaires 
"  communes,  et  qui  concernent  plusieurs person- 
«  nés ,  il  ne  leur  peut  être  dénié  de  communiquer 

•  les  uns  avec  les  autres  pour  chercher  des  voies 
«  et  des  expédiens  les  plus  convenables  à  leur 

-  besoin ,  M.  le  chancelier  en  la  présence  du  Roi 
«  dit  qu'il  n'improuvoit  pas  l'assemblée  des  dé- 

•  putes  pour  parler  de  leurs  affaires,  mais  les 
"  mauvais  discours  qui  se  tiennent  d'ordinaire 
•en  telles  occasions,  dans  les<iuelles  les  esprits 

•  se  licencient  de  parler  avec  chaleur,  et  de  hlâ- 

•  mer  la  conduite  de  ceu.v  desquels  ils  ue  con- 


'  noissent  pas  les  intentions  :  de  sorte  queiet 

■  finit   Roi  n'improuva  pas  les  assemblées  de 

•  celle  qualité,  mais  les  inconvéniens  qui  en 

■  pourroient  arriver;  ce  que  Votre  Majesté  ne 
peut  encore  trouver  à  redire,  puisque  l'assem- 

-  hiée  n'a  pas  été  faite ,  et  que  nous  lui  pouvons 
"  repondre  de  la  sincérité  des  actions  de  ceux 

■  qui  se  veulent  assembler,  lesquels  étant  fondés 
»  en  exemples  et  en  raisous,  à  ce  qu'ils  préten- 

•  dent,  ils  supplient  Votre  Majesté  de  trouver 
»  bon  que  leur  arrêté  puisse  être  exécuté  sous  le 
»  bon  plaisir  de  Votre  Majesté.  • 

La  Reine  ayant  commandé  à  M.  le  chancelier 
de  nous  répondre ,  il  nous  dit  que  Sa  Majesté 
avoit  bien  su  le  contenu  dans  nos  registres, 
(ju'elle  les  avoit  fait  examiner,  peser  les  paroles 
et  observer  leurs  motifs  ;  mais  qu'il  ne  se  trou- 
veroit  rien  dans  iceux  qui  fût  semblable  à  ce  qui 
se  présente  :  qu'il  est  vrai  que  les  rentes  de 
i'HAlel-de-Ville  ayant  été  reculées  après  que  le 
défunt  roi  Henri  IV  fut  entré  dans  cette  ville  de 
Paris,  cette  affaire  concernant  la  plupart  des 
familles ,  les  compagnies  souveraines  députè- 
rent deux  d'entre  eux  pour  autoriser  l'assem- 
blée ,  qui  étoit  plutôt  une  assemblée  de  notables 
bourgeois  que  non  pas  une  jonction  de  compa- 
gnies ;  qu'il  y  a  plusieurs  occasions  de  cette  qua- 
lité, dans  lesquelles  les  officiers  sont  mandés 
dans  l'hôtel  de  cette  ville  de  Paris,  et  avec  eut 
les  conseillers  de  ville,  les  quarteniers ,  les  habi- 
tans  de  chaque  quartier  choisis  et  appelés  pour 
donner  leurs  suffrages ,  et  aviser  aux  affaires 
communes  de  la  ville  ;  pareillement ,  en  ma- 
tière de  police  générale  pour  les  pauvres,  poar 
la  contagion  ,  quand  il  y  a  stérilité  pnblique,  les 
premiers  ofliciers  désirent  du  secours ,  pour  être 
plus  autorisés  demandent  une  police  générale, 
ou  la  cour  l'ordonne  d'office,  dans  laquelle  les 
députes  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour 
des  aides  y  sont  appelés ,  en  présence  des  offi- 
ciers du  Cbdtelet,  des  administrateurs  des  liùpi- 
taux ,  et  autres  notables  personnes  mandées  plu- 
ies quartiers  :  mais  cela  est  bien  éloigné  de  l'u- 
nion et  de  la  jonction  des  compagnies  que  I'od 
veut  établir. 

De  même ,  en  l'année  1 597 ,  la  nouvelle  étant 
arrivée  de  la  surprise  de  la  ville  d'.\ miens,  le 
roi  Henri  IV,le  lendemain,  monta  a  cheval,  et 
manda  les  compagnies  souveraines  pour  leur  re- 
commander la  sûreté  de  la  ville  et  l'obéissanoe 
des  peuples.  Dans  cet  étonnement  public ,  pen- 
dant l'absence  du  Roi,  sur  la  proposition  des 
prevùts  des  marchands  et  échevins ,  qui  ne  se 
sentoient  pas  assez  forts  pour  donner  les  ordrts 
nécessaires,  les  députés  des  compagnies  furent 
assemblés  pour  aviser  aux  affaires  de  la  sùrele  d« 
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la  vflle  avec  les  prevftts  des  marclinnds;  mais 
ci'tle  asscmblcf,  qui  étolt  un  eonspil  nécessaire 
que  la  Reine  ne  refuseroit  pas  ilans  des  occasions 
de  eelte  qualité,  qui  fut  ctal)li  pour  la  sinTté  de 
la  ville,  n'est  pas  clioscsemblahie,  ni  convenable 
avec  ralliancc  ,  la  jonction  et  l'union  des  com- 
pagnies que  l'on  veut  faire  pour  s'opposer  h 
lexécution  des  volontés  du  Roi.  il  ajouta  que  le 
même  se  rencontre  en  ce  qui  fut  fait  en  l'an- 
née 1018  le  7  février,  eu  laquelle  les  députés 
•'étant  assemblés  pour  le  droit  annuel  ,  le  Roi 
s'en  étant  plaint ,  et  ayant  ajouté  a  sa  plainte 
qu'il  ne  pouvoit  rétablir  le  droit  annuel  parce 
qu'il  l'avoit  promis  aux  Ktats  }j;énéraux  de  son 
royaume ,  cl  aux  notables  assemblés  ù  Rouen  en 
l'année  1017  ,  le  parlement  n'insista  point  :  au 
rontraire  ,  dans  la  délibération  (]tii  fut  faite  le  Si 
février  1618  ,  il  fut  arrêté  que  très-humbles  re- 
montrances seroient  faites  au  Roi  pour  le  sup- 
plier d'abréger  la  riyueur  des  quarante  jours  ,  et 
outre  plus  de  mettre  en  considération  le  service 
de  cet  anciens  ofllciers ,  et  le  grand  prix  que  les 
uuuve;iu.\  pourNus  uvoient  employé  pour  parve- 
nir il  leurs  charités ,  et  que  ce  qu'ils  en  avoient 
fait  avoit  ete  sur  l'assurance  et  l'espérance  de 
la  continuation  du  droit  annuel  :  de  sorte  que 
dans  cette  occasion  l'obéissance  du  parlement 
fut  prompte  ,  quoique  le  Roi  leur  refiisitt  absolu- 
ment ,  et  ne  leur  donnât  a'icunes  paroles  du  ré- 
tablissement du  droit  annuel  ;  ce  qui  se  eonlirme 
encore  par  l'exécution,  car  le  droit  annuel  ne  fut 
rétabli  que  deux  ou  trois  ans  après,  sur  la  prière 
qui  en  fut  faite  au  Roi  par  ses  députés  messieurs 
de  Grieuiet  Boucher,  quiluifurentenvoyésenla 
ville  de  Bordeaux. Tuu  tes  ksquclleseirconstances, 

(I)  tjetfre  tirculaire  de.i  tréiorirrs  de  Francr. 

•  C'est  à  ce  coup  iiuc  nos  iliarcrs  sont  |R<itliii>s  i.niis 
rwtnWTW,  ii  Dira  ne  nous  iiis(iirc  ilc  im-illciirs  fnns<'il> 
H  nr  nous  donne  plus  ilc  ni-iir  i(iu'  nous  u'ca  awii-i  liiil 
paroAfc  jaxques  iri.  On  r\p<^lic  Ira  i^lats  de  relie  aiin<V 
MM  OMC y  hiMer  auruii»  «ngi';*,  ri  l'on  ptrlenil  ijuf  iiinis 
Ir  MWlIftilunn  atec  la  iui^hk-  iJucilHi-  iju'on  a  ci>riiii\<:-(>  i-ii 
)  Ml  kajrt  tl<s  rrtranclii'iiiriin  du  i|iijtlU'r<i  ;  nos  Ton:- 
p  IKHK  »oiil  |ioiiit  rpniliiivs,  pt  il  ni'  unns  resli'  plus 
ynlW  <léau«>e  d«  Uint  sou  pn>|ilr>i,  et  ilr  re  tpii  la 
eOMUérablc  avant  le  ilt^plin^iiiic  lenips  oii  iitjiis 
i;el  cr  qui  auitimMile  nutie  inalhotir,  niessieiiis,  r( 
•abc  ooofu«iun,  i"»!  ipie  iiuns  ^cln1nll■.'<  rr;.;iiili'>  ili'  Imil 
It  •oNda  pour  itr«  xens  Uiiap.ilile^  itt-  li  in<iiiulri'  i<'>i>- 
P,  «t  fflr  qni  l'on  piill  linpiiDcnuiit  lonl  <is<t  et  i-nln'- 
><'>><>ll  Mi.iinU'ndiil  tl'aiil.'iul  pln^,  i|ni'  l)'^ 
irtH  M>ulii  allaipiiT  depuis  <|iiflr|ni>jonrs 

'  d.    .  '|iii  leur  oloil  ipi.ilie  .inciées  de  ienr» 

moip  a  nout,  mius  prétexte  du  n-Lililtssrnieiit  de 
•'Manl  cournceuKeiiteot  unU  et  nsseiiiblés  par 
cnaocrlrf  le»  ni»>ciis  de  m?  défendre,  ont 
la  t^vor.ilic)n  de  irlte  iléclar.'itiuii .  Il  est 
)  falgrrar  qu'IU  ont  lait  cunceToir  e.^t  cause  ipi'iin 
iramueli  mois  comme  cela  s'est  passe  dou»  la 


qui  sont  écrites  dans  vos  registres ,  jnstlllent  qu'il 
y  a  beaucoup  de  différence  entre  ce  qui  se  fulsoit 
lors  et  ce  que  l'on  veut  pratiquer  a  présent  ;  car 
outre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun  arrête  portant 
union  ou  jonction  des  compagnies  (lesquelles 
paroles  offensent  l'esprit  de  la  Heine),  outre  plus 
ces  conférences  particulières  n'ont  jamais  été  te- 
nues contre  l'intention  et  la  volonté  du  souve- 
rain :  et  de  fuit  lorsqn'en  l'année  ISOJ  ils 
s'assemblèrent  dans  l'Hôtel-de- Ville  a  l'occasion 
du  reculeinent  des  renies,  M.  le  premier  prési- 
dent de  Hariny  lit  entendre  qu'il  avoit  demandé 
au  Roi  la  permission  d'en  user  de  la  sorte. 

Que  messieurs  du  parlement  devroient  être 
satisfaits  de  ce  que  la  Reine  leur  a  fait  dire  par 
(rois  différentes  reprises:  que  cette  jonction  l'of- 
fense, (pj'elle  fait  prtyudiee  au  gouvernement  de 
l'Etat;  que  ce  peut  être  la  semence  d'une  émo- 
tion publique  ,  et  l'occasion  ,  dans  l'esprit  des 
ennemis  de  la  couronne,  d'entreprendre  quelque 
chose  dans  cette  imagination  ;  que  les  affections 
des  sujets  du  Roi  sont  divisées;  qu'il  est  notoire 
que  quelques  t r éso ri ei-s de  France  ont  écrit  une 
lettre  circulaire  (  I)  pour  faire  assembler  leurs 
confrères  dans  les  provinces ,  et  leur  faire  croire 
qu'ils  trouveront  appui  ;  que  les  ennemis  ont  paru 
sur  la  frontière  avec  quelques  troupes  de  cava- 
lerie, non  pas  pour  entreprend i-e  quelque  chose 
de  notable,  mais  pour  sonder  les  affections  du 
peuple,  et  savoir  si  les  nouvelles  qui  leur  sont 
écrites  de  la  division  des  esprits  sont  véritables  ; 
que  la  Reine  ne  refuse  pas  le  droit  annuel  ;  qu'elle 
ne  parle  pas  né<;ativemeut,  comme  faisait  le  Roi 
défunt  en  l'année  icfs.  Hlle  veut  entendre  les 
remontrances,  écouter  les  prières  des  compa- 

elmleiir,  le  temps  pourra  donner  «pielque  elwiiKeioenl  un 
sou ia^eu lent  îles  ulTicters.  >iitn'  as«omlp|ee  piendr.i  ws 
nicsnies  jmnr  taire  en  temps  et  lieu  les  eliohrs  r  "int  iiiMi  ^ 
aux  mtéréts  «oimnnns,  et  <e|ieij();uit  elle  \inf>  ileiiLniili' 
vos  avis  et  \os  ordies,  et,  quoi  qu'il  arrive,  elle  estime 
qu'il  seroi!  iKm  ipie  de  \utre  part  vous  ronrerlassieï  les 
ino>ens  de  nous  aider,  et  de  nous  faire  eonsjrlérer  dnvan- 
ta;;e,  soit  rii  prenant  nus  ^ai^-si'l  traversant  puissannnenl 
ceux  qui  en  liml  a<ec  tant  d'elïronterit'  le  rixtn»  remeiil  à 
vos  y-'ux,  suit  en  vmis  unissant  de  InjuiM"  heure  avec  les 
antres  otlieiers  on  vous  ftes  de  la  [>art  ilu  eonM"il.  Apr^s 
les  eonlinuelli-s  sollicilaliiins  que  nous  avons  faites,  il  )  a 
peu  a  e-ipéier,  et  ni'aninotn.s  nous  sommes  résolu»  de 
les  luntiimer,  et  d'avoir  si>igneos«'nieiil  les  >en\  ouverts  a 
tonli's  les  ionjonclures  qui  ■'i'  pnurroid  présenter  d'a[;ir en 
qnelijue  manière  ijnr'  <■••  -nii  \  uns  l'Usa  oonjorés  aussi  de 
niius  envover  de-.  il<'|iiili-v  i  s  pris  pour  nous  accompoKner 
]i,nlout,  et  letiilii'  nirv  |il,iiiites  pins  (<uisiderécs  par  leurs 
preseriees;  et  imiisvini--  demandons  par  eux  des  niénjnires 
les  mieux  prouves  cpj'il  se  pmtini  de  la  mauvaise  con- 
duite des  iidendans  en  l'administration  îles  linatices,  de 
leurs  exactions  et  de  celles  dt»  IraiUiM,  par  leucs  conni- 
vences ou  aniretnenl.  Yoili,  nintirurs,  les  avis  que 
nous  croyons  éirc  ol^ligés  de  vuus  donner,  étant,  mes- 
sieurs, etc.  •• 
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gnies  chacune  dtiiiii  sou  détroit  et  séparément  ; 
mais  elle  ue  peut  souffrir  te  terme  de  jonction, 
qu'elle  estime  être  une  entreprise  sur  son  aiilo- 
rltc  ;  et  ce  d'autant  plus  que  lorsqu'elle  conteste 
pour  en  empêcher  l'exécution,  d'autant  plus  eîle 
apprend  qu'il  y  a  résistance  et  contradiction 
pour  l'exécuter  ;  et  d'nutuiit  qu'elle  est  avertie 
que  le  fondement  de  la  délibération  d'aucuns 
particuliers  consiste  dans  t'elabtissenient  de  cet 
arrêté,  qu'ils  soutiennent  devoir  subsister,  et  ce 
faisant  devoir  être  exécuté,  ta  Heine,  usant  du 
pouvoir  et  de  l'autorité  royale  qui  est  entre  ses 
mains,  l'a  cassé  par  un  arrêt  rendu  en  son  conseil , 
auquel  elle  a  été  présente,  et  après  lequel  arrêt 
elle  sait  bien  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  l'exécuter. 
.  Voilà,  messieurs,  ce  qui  nous  a  été  dit  par 
«  la  bouche  de  M.  le  chancelier,  lequel  la  Heine 

•  a  interrompu  deux  ou  trois  fois,  et  M.  le  duc 
«d'Orléans,  [>our  nous  faire  connoitre  le  déplai- 

•  sir  que  lui  dunnoil  cette  affaire,  et  la  coutra* 
«  diction  qui  y  étoit  apportée. 

«  Quant  à  nous ,  messieurs ,  après  avoir  déli- 

•  béré  sur  l'arrêt  du  conseil  messieurs  mes  col- 
»  lègues  et  moi ,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre 

•  issue  dans  cette  aPraire,  par  nos  conclusions, 

•  sinon  de  faire  tré^humbles  remontrances  au 

•  Roi  et  à  la  Reine  non-sculcnient  sur  l'exécu- 
«tion  de  l'arrêt  du  conseil  qui  casse  l'arrêt  du 

•  1 3  mai ,  mais  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la 

•  matière  depuis  deux  mois  ou  environ  ,  pour 

•  faire  connoitre  à  Su  .Majesté  le  prt'judice  qu'ils 

•  ont  reçu ,  et  la  justice  et  l'innocence  de  tout  ce 

•  qui  s'est  passé  dans  la  compagnie;  car  vous 

•  pouvez, ,  messieurs,  commencer  par  la  déclara- 
"  lion  qui  fut  publiée  au  sceau  le  dernier  jour 
«  du  mois  d'avril ,  laquelle  renrloil  le  droit  an- 

•  Kuel  nécessaire,  et  retranchoit  aux  oflieier»  des 

•  cours  souveraines  quatre  années  de  leurs  gages, 

•  qui  a  été  la  plaie  la  plus  sanglante  que  tons  les 
"  oflîciers  du  royaume  pouvoient  recevoir  pur 

■  un  acte  de  celte  qualité ,  qui  leur  ùtc  le  seul 
«  bien  qui  leur  reste,  savoir  les  trois  quartiers  de 

•  leurs  gages,  et  pour  conserver  leurs  offices  leur 
"ôte  le  moyen  de  vivre,  les  dé|K)uille  jx^ndant 

•  quatre  i«nnées  de  leurs  gages ,  avec  peu  d'espé- 

•  rance  vraisemblable  de  les  rétablir  à  l'avenir  ; 

•  ensuite  justiftcr  la  plainte  des  officiers  du  grand 

■  conseil ,  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
<  cour  des  aides ,  lesquels  eussent  été  insensibles 

•  à  eux-mêmes  et  à  leurs  familles  s'ils  ne  se  fus- 

•  sent  émus  dans  cette  occasion  pour  se  plaindre, 
«  et  s'ils  n'eussent  recherclié  toute  sorte  de  voies 
«pour  se  garantir  de  cette  calamité  publique 

■  dont  ils  étoieut  menacés  :  et  néanmoins  tout  ce 

■  qu'ils  ont  fait  a  été  de  réclamer  le  secours,  l'as- 

•  s'istance,  le  conseil  du  parlement ,  non  pas  pour 
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■  se  fortifier  contre  les'  \3ktum  «u  ««i , 

'  pour  se  rendre  plus  favorable  la  majesté  du 

<  prince  par  le  nombre  et  la  multiplicité  des  in- 

■  terccssions.  Aussi  le  parlement  n'a  fait  autre 
chose  que  de  leur  promettre  jonction  à  leur  in- 

■  teiét ,  ordonner  que  deux  députés  de  chaque 

■  chambre  écouteront  les  propositions  qui  leur 

■  seront  failei» ,  et  les  rapporteront  à  la  cour  pour 
'  en  ordonner  ce  qu'il  appartiendra  par  raisou  ; 

<  que  l'intention  du  parlement  n'a  pas  été  d'éta- 

<  bllr  une  nouvelle  compagnie,  donner  autorité 

•  ni  Juridiction  ii  ceux  qui  n'en  ont  point,  mais 

■  sinqilement  entendre  les  raisons  et  les  ouvertu- 

<  rcs  des  ofliciers  des  autres  compagnies ,  et  sur 

•  {celles  se  réserver  l'autorité ,  la  puissance  de 

<  délibérer  tout  «euls;  qu'il  y  a  long-temps  que 

>  celte  voie  a  été  introduite  et  tolérée,  et  que 

<  quand  elle  n'auruit  jamais  été  faite,  elle  ue 
«  doit  pas  être  condamnée  pour  sa  Si'ule  uou- 

•  veauté. 

«  Et  bien  que  cet  arrêté  puisse  être  sainement 

•  interprété ,  néanmoins  les  ennemis  du  parle- 

<  ment  s'en  sont  prévalus  dans  l'esprit  de  la 

>  Reine  pour  l'interpréter  en  mauvaise  part,  et 

•  lui  ont  fait  révoquer  sa  déclaration  du  dernier 

<  avril,  par  le  moyen  de  laquelle  révocation  ie 

>  parlement  a  perdu  la  grAce  et  le  bénélice  du 

•  droit  annuel  qui  lui  avoit  été  accordé.  Le  Koi 

>  manque  en  effet  u  la  foi  publique,  puisqu'il  rc- 

■  tracte  ce  qu'il  a  une  fois  accorde,  et  qui,  avant 

■  été  accepté  par  le  paiement  fait  aux  parties 

•  casuelles,  passe  en  forme  de  coutrat,  et  devient 

<  obligatoire  par  une  oblicntion  uaturdle,  la- 

<  quelle  doit  avoir  lieu  a  l'égard  du  prince  et  dt 

<  ses  sujets, 

"  Ht  bien  que  cette  déclaration  et  tout  ce  pr> 
<cédé  fût  douloureux  aux  ofTiciers,  ncaoreuins 
«  la  Reine  leur  avoit  défendu  de  s'assembler,  ni 
'  de  députer  pour  conférer  les  uns  avec  les  ao- 
«  très  (ce  qui  est  assez  étrange  que  l'on  6te  nu 
-  affligés  la  voix  et  le  moyen  de  se  plaindre  ;  il 

<  néanmoins  parce  que  deux  conseillers  du  grand 

<  conseil  ont  été  envoyés  à  la  cour  des  aides, «t 

<  qu'ils  ont  obéi  à  leur  compagnie ,  ils  oot  été 

•  non-seulement  proscrits,  mais  (jui  pis  est  nrrA- 
«tés  et  conduits  dans  des  villes  frontières,  lillr* 
'  de  guerre  ou  ils  ne  peuvent  espérer  aucuD  bon 
■«traitement;  et  ensuite  quatre  autres  ont  été 

•  pareillement  arrêtés,  et  en  danger  d'être  m»- 

<  lades,  ou  tomber  enire  les  mains  de  persoDMS 
'  ennemies ,  étant  traduits  dans  des  pajs  ou  les 

•  passages  ne  sont  pas  libres.  Ce  qui  nous  oblige 
«en  cet  endroit  de  vous  supplier  de  faire  ré- 

•  flexion  sur  In  condition  misérable  de  ces  paa- 
«  vres  oftlcicrs,  qui  ne  pouvant  espérer  «W 
X  gemeut  dans  leur  misère  que  pu  les  officwà 
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Btte  coropaguie ,  qui  fléchira  la  colère  de  la 

leiiie?  Ce  que  nons  ne  pouvons  pas  espérer 

jue  par  les  voies  de  res|)ect,  de  sotiiiiissioiis  et 

îc  prières,  et  non  pas  par  la  eoiitrndk'liou  et  la 

lance,  de  laquelle  Sa  Majesté  se   plaint 

ne  d'un  crime  et  d'une  désobéissance  pu- 

liique.  Que  si  bieo  vos  intentions,  nie^icurs, 

ont  sincères,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  est 

fiai  pourtant  qu'elles  sont  contraires,  et  qnel- 

ilis  offensent  l'esprit  de  lu  Heine,  et  que  dans 

icette  conjoncture  il  est  assez  difficile  d'espérer 

►,quc  Sa  Majesté  défère  quelque  chose  à  vos  re- 

Wonlrances.  Cependant  ces  ofliciei-s  souffrent 

tipour  avoir  obéi  à  leur  compagnie,  et  souflVi- 

ffont  encore  davantage  s'ils  ne  sont  secourus 

romptement  par  votre  intercession ,  laquelle 

ne  peut  être  eflicace  si  elle  n'est  agréable ,  et 

|u'elle  ne  trouve  l'esprit  de  la  Reine  disposé  à 

écouter  favorablement. 
«  Vous  pouvez  pareillement ,  messieurs,  vous 
kplaindrr,  et  faire  vos  remontrances  sur  l'arrtît 
fàu  conseil  que  nous  vous  apportons ,  lequel 
ans  vous  entendre  a  cassé  une  delibéralioii 
te,  toutes  les  chambres  assemblées,  aupara- 
it  que  d'en  avoir  su  les  motifs  et  entendu 
raisons  ;  ce  que  les  rois  n'ont  pas  accou- 
'  de  faire,  ni  d'user  de  ces  remèdes  extra- 
ordinaires, sans  une  grande  nécessité. 
Dans  les(|nelles  remontrances  vos  raisons, 
àeurs,  étant,  à  notre  sens,  fondées  dans 
riucipesdc  la  justice  naturelle,  et  d'ailleurs 
létant  animées  par  une  bouche  plus  Éloquente 

•  que  la  mitre,  portées  par  une  personne  nutori- 
itéequi  sera  h  In  tète  de  cette  compagnie,  il  ne 
ite  peut  faire  qu'elles  ne  réussissent,  et  ne  pro- 
tiduUeut  quelque  chose  d'avantageux  pour  la 
•compagnie  :  que  si  vous  ne  voulez  pas ,  mes- 

•  sietirs,  vous  départir  de  cet  arrêté  de  jonction 
jque  vous  avez  fait ,  arrêtez  les  remontrances 

luelles  nous  vous  proposons  par  une  espèce 
éalable,  auparavant  que  de  délibérer  sur 
rairèt  du  conseil  :  vous  demeurerez  en  ce  fai- 
isoDt  en  votre  entier,  et  pourrez  obtenir  pour 
I  l'honneur  de  la  compagnie,  par  cette  voie,  tout 
■utant  que  vous  sauriez  faire  par  une  autre, 
qu'elle  puisse  être.  • 
prés  ce  discours,  et  les  conclusions  par  écrit 
sur  le  bureau ,  qui  ne  contenoient  autre 
!  Binon  que  très-humbles  renutnirances  se- 
raient faites  au  Roi ,  messieurs  opinèrent  tout  de 
Doaveau ,  et  furent  proposés  plusieurs  avis ,  qui 
forent  réduiia  à  deux  :  l'un,  d'ordonner  que  l'ar- 
rête do  1 3  mai  seroit  ejiécuté  ,  mais  qu'il  seroit 
^^■fe  pendant  trois  jours  A  la  Domination  des 
^^i^b,  pendant  lesquels  tres-humbles  reraon- 
traaec»  leroieat  faites  à  la  Reme;  l'autre  avis 
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fut  que  l'arrêté  seroit  exécuté  :  ce  qui  ue  fut 
achevé  que  le  lundi  là  juin  1648. 

Ce  même  jour  après  midi,  M.  le  chancelier 
envoya  Le  Bret,  l'un  de  ses  secrétaires,  chez 
M.  le  procureur  général,  lui  dire  que  le  Roi  vou- 
luit  avoir  présentement  l'arrêté.  M.  le  procureur 
général  envoya  chez  Boiieau,  commis  au  greffe, 
pour  le  demander ,  lequel  dit  qu'il  n'étoit  pas 
encore  au  net,  et  que  M.  le  premier  président  ne 
l'avoit  pas  vu;  de  sorte  que  M.  Le  Tcllier,  se- 
crétaire d'Etat ,  fut  il  l'instant  envoyé  chez  M.  le 
premier  président ,  pour  le  presser  de  le  voir  et 
le  faire  mettre  au  net.  Ce  qu'ayant  été  fait,  M.  le 
procureur  général  recul  ordre  de  M.  le  chance* 
lier  que  nous  allassions  tous  trois  du  parquet 
porter  cet  arrêté  a  la  Reine  ;  dont  nous  tiichdmes 
de  nous  exempter,  l'ayant  envoyé  à  M.  le  cban* 
celier  :  mais  il  y  eut  un  voyage  redoublé  qui 
nous  obligea  d'y  aller. 

La  Reine,  après  avoir  vu  l'arrêté,  nous  mit 
entre  les  mains  les  lettres  de  cachet  qui  obli- 
geoient  la  compagnie  d'aller  le  lendemain  en 
corps  au  l'ulais-Royal  pour  entendre  les  volon- 
tés du  Roi ,  et  nous  dit  que  si  le  parleinent  nous 
vouloit  envoyer  devers  elle  pour  lui  faire  excuse 
et  se  dis[>enser  d'y  aller ,  que  nous  ne  nous  char- 
geassions point  de  cette  commission  ,  et  qu'elle 
ne  nous  ecoutcroit  pas;  qu'elle  vouloit  absolu- 
nient  être  obéie.  La  Reine  nous  parut  avec  un 
visage  extraordinairement  irrité. 

Et  et!  même  temps  les  gens  du  Roi  des  autres 
compagnies  furent  aussi  mandés,  et  leur  furent 
données  autres  lettres  de  cachet,  par  lesquelles 
il  leur  étolt  défendu  de  nommer  des  députés 
pour  aller  à  la  chambre  Saint-Louis.  Le  mardi 
1 V,  juin,  nous  entrâmes  dans  la  grnnd'chambre, 
et  portdmes  les  lettre  de  cachet,  sans  autre  dis- 
cours. Quelque  temps  après  nous  fûmes  mandés 
sur  ce  que  messieurs  du  parlement  voulurent 
savoir  {wurquoi  M.  le  procureur  général  avoit 
porte  à  In  Reine  l'arrêté  du  parlement  sans  les 
en  avertir,  dont  ledit  sieur  procureur  général 
rendit  raison ,  expliquant  la  vérité  de  la  chose 
telle  qu'elle  s'étoit  passée;  et  dans  son  discours 
ayant  parle  du  secrétaire  de  M.  le  chancelier  et 
du  sien  ,  ce  dernier  mot  excita  une  vingtaine  de 
voix  confuses,  qui  ne  vouloient  pas  souffrir  que 
M.  le  procureur  général  parlât  de  son  clerc ,  et 
l'appelât  secrétaire.  Ainsi  h  l'instant  il  se  cor- 
rigea. 

En.suite  messieurs  délibérèrent  quid  agen- 
dutn  :  M.  le  président  Potier  de  Blancménil  fut 
d'avis  de  ne  point  obéir,  et  de  dire  :  IVec  poisu- 
mns,  71CC  debeinus.  Mais  ils  ne  furent  que  six 
ou  sept  de  cet  avis;  les  autres,  de  nous  envoyer 
vers  la  Reine  pour  remettre  jusques  après  midi } 


J 
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>     ^ihènXian  du  ia  mai  ;  et  après 
f/n  fecture  M.  le  cliancolier  prit  la 


goiis  chacune  daus  sou  delroit  et  w-parémen»  ■  ^^ 

mais  elle  ne  peut  souffrir  le  terme  du  jf^  "^/,*>^7^ 

qu'elle  estime  tftre  uuc  entreprise  •■•  ^/J^ff  1*"  de  mots  dit  que  la  Reine  avo» 

rite  ;  et  ce  d'autant  plus  que  l  .  r  ^''^>':f^f  coropaguie  la  liberté  de  délibérer,  d- 

pour  en  empêcher  l'exér-  ^^'vi^i^  '/*''■  '^**  "'"«"^''""««'s ,  e'  'eur  «voit  prom 

apprend  qu'il  y  a  r  ^    ^  ^'4^^i^/f>'""^''  ^^'"''^  ""^""'  'I"*  '"^  affaires  du  Roi  l 

pour  l'exécuter  ;  cl  y^îf^^  '^^^^/pèoreoWnX  permettre  ;  mais  qu'elle  avoit  temoi 

que  le  fondemen'  ^'    -^'-*  -^      " 


particuliers  con 
arrêté,  qu'ils  s 
faisant  devoii 
pouvoir  et  d 
mains,  l'ac 
auquel  el' 
;  die  sait 
-Vo' 


^;!^Tfltiou  de 


y^y.'^.'\i  ne  point  laisser 

i^^f^"!!^^  *  <*  l"''*  pussent 
'J^*%!#>.>JJ^  quérir  la  feuille. 

^ /rJltf\^iMUf\^e  l'on  reçoit  les  am- 


-«  »^,  1/"'  .,;,„t  sans  sièges  et  n'ayant  pas 


--  jjns  été  trés-ineonmiodL's  a 


^jb''"' „f„position  eut  été  exécuti-e 


if^  li  '''"f,,  de  nous  faire  monter  devant  le 


J")/  n»'  ^Tflup'"*'*  ''*  '"  ^"'1^1  élevé  sur  une 
*i"''"^^it  uifds  de  haut ,  assisté  de  M.  te 


(»^ .,  d*"* 


Pans. 


if'""    que  nous  fûmes,  M.  le  chancelier  dit  u 

'^■'î't/uéaégnud  qu'il  eût  a  lire  l'nrrét  du  con- 

*'' du  "^  J"'"  '  P°'  lequel  le  Roi  étant  en  son 

.  .  j(.  BoucUerat,  maître  des  requêtes.  (  Soie  d'Orner 

(I)  Extrait  de*  registres  du  conseil  d'Etat. 

sur  et  qui  a  été  rq)réseDt)i  au  Koi  étant  rn  son  cousi'il, 
ta  Reine  réjçenle  sa  uii^re  présenle,  que  bien  <|u(>,  (lar  ar- 
,(>l  (ionoé  eu  commamlciueul,  l'airi'lé  f«il  par  la  cour  «le 
parlement  ilo  Pari.s  le  13  mai  ileriiiiT  eilt  été  rass<'',  «vh: 
dMeose  k  lailite  cour  de  l'exéculer,  ni  se  joimlre  avec  h» 
Mltm  oompaBuies  souveraines  de  la  \  ille  de  Paris;  néan- 
moins ladite  c«ur,  a]irrs  que  ledit  arrt^t  lui  .luioit  été  pré- 
senté par  son  priHureur  général,  qui  eu  iiuniit requis  l'evé- 
culion  el  renregistrcment,  auroit,  par  uue  entreprise  qui 
n'a  point  d'exemple  sur  l'autorité  de  Sa  Majesté,  fait  uu 
arrêté  le  Ij  du  présent  mois,  portant  qiray,-uit  dèlihéré 
sur  ce  qui  lui  a\oil  été  dil  par  les  neiis  du  Ilul  de  la  pari 
dudit  seigneur,  et  sur  l'amH  du  Lmis4-il  ilu  10  juin  der- 
nier, cl  vu  ledit  arrêt,  avee  les  couilusions  du  pioeureur 
général,  que  l'un  des  setrélaires  de  ladite  euur  iroil  vers 
les  trois  f*)nipa!;nii'»  souveraines  de  celle  ville  les  avertir 
d'envoyer  les  députés  li>  iemleiuain,  iieu\  heures  de  rele- 
vée, en  la  »alle  Saint-Louis,  jiour  conférer  avec  les  députés 
de  ladite  cour  de  cliacuiu-  cliauibre,  el  cependant  toules 
es  rliainbres  denieuirroieiil  assenil)^^  :  et  coiunie  leilit 
arrêté  est  une  ilésoliéissauie  pleine  de  mépris,  et  injurieuse 
à  l'autorité  royale,  et  qui  ne  se  [leut  suul'fiir  sans  sa  dimi- 
nution, que  deâ  ofliciers  <pii  n'ont  point  d'autre  puissance 
que  celle  qui  leur  est  toninuse  par  les  rois,  j>unr  l'exercer 
dan*  les  règles  qui  leur  sont  prescrites,  s'en  serveiit,  par 


j»J|^/i,iië  que  la  jonction  des  compajinies  étoit  chosej 
contraire  à  son  service ,  et  qu'elle  ne  pouvoM 
souffrir  et  qu'elle  empècheroit  par  toute  sorte  dej 
voies  que  cette  jonction  ne  filt  exécutée;  quel 
néanmoins  la  Reine  avoit  été  avertie  que  soat 
commandement  avoit  été  méprisé,  l'arrêt  rendni 
en  son  conseil  considéré  comme  une  lettre 
cachet  étendue  sur  du  parchemin  (1);  et 
nonobstant  toutes  les  injonctions  que  Sa  Maje 
leur  avoit  fait  faire,  qu'ils  n'avoient  pas  lais 
de  persister  dans  leur  première  délibération  :  tii 
en  disant  cela  il  a  encore  dit  à  M.  de  Guene-i 
(,'nad,  secrétaire  d'État,  qu'il  Itit  l'arrête  da 
jour  d'hier  qui  avoit  été  apporté  à  la  Reine  par 
M.  le  procureur  général  ;  ce  que  M.  de  Guéuè-^ 
H'jud  a  fait.  Kt  a  l'instant  M.  le  chancelier  a  pri 
la  parole,  et  a  fait  entendre  le  sujet  de  la 
et  de  l'indignation  ihi  Roi  et  de  lu  Reine,  la  dé 
sobéissaiice  formelle  et  sans  exemple,  les  qr 
et  la  bonté  de  la  Reine  méprisées:  à  qnoi  dési«J 
rant  apporter  remède ,  et  témoipner  à  toute  la  J 
France  la  sincérité  de  ses  intentions  pour  main-j 
tenir  l'autorité  royale ,  étoit  intervenu  arrêt 
son  conseil ,  duquel  il  a  commandé  à  M.  de  Goé 
uégaud  de  faire  lecture  (2)  :  ce  qu'il  a  fait.  M.  I 


une  usurpation  violente,  pour  s'opposer  aux  Tolonlc*  i 
leur  Koi  et  de  leur  maître  (  et  ce  qui  donne  encotr  { 
d'étonnement  est  que  les  (jrifes  qu'ils  ont  reçues  de 
Majesté  avant  prmluit  tant  de  méconnoi!i.saiice  et  d'il 
tihide,  il  est  diflicile  du  juger  quelle  |>eut  être  leur  i 
tiou,  ce  qu'ils  |)euvent  espérer  île  leurs  violeocn,  i 
pettsiMil  abattre  faulonti- royale,  el  lasouinettreà  leanis>| 
justes  desM'ins),  ainsi  il  est  nécx-ssaire  d'arrêter 
lie  l'cvéculion  de  cet  arrêté,  si  contraire  aux  i 
cl  au\  lois  de  l'I.tat,  qui  ne  soulTrent  aucane 
cvli-aordiuaire  sans  l'auturité  et  la  puissance  du  Roi; i 
trenient  ce  seroit  élablir  une  puissance  nouvelle,  donlleti 
eonséipieuces  seroieiit  dangereuses  et  préjudiciablei  i 
l'orilii^  et  gouvernement  public,  et  dont  les  inconvénieM 
piuirroienl  avec  le  temps  dégénérer  en  une  «speee  de  re- 
voile  et  de  ficlion  :  aussi  Icseiiuemis  de  Celte  couronne  «t 
[tir\  aient  de  ce  procédé  c<unme  il'unc  sédition  qui  «etxiit, 
par  leurs  vieux,  prêle  d'écloredansie  royaume.  Cequ'avuil 
élé  bien  considéré,  el  vu  ledit  arrête  du  15  da  prâcBt 
niol^,  Sa  tiajesté  étant  en  son  conseil,  la  Reiue  riigtaleM 
ntère  pré.sente,  a  cassé  et  annulé,  casse  et  anookMtt 
arrêté,  couiuie  fait  par  allenlat  et  entreprise  snrMiiw- 
lurilé  ;  a  ordonné  el  onloime  que  l'arrêt  du  conseil  da  <t 
juin  dernier  acra  exécuté,  et  que  la  minute  dudit  urtU 
de  ladite  cour  du  I  j  de  juin  sera  représente  |uir  le  grrlirf 
d'icelle,  et  qu'en  sou  lieu  et  place  le  pré&eul  .-urêt,  •'« 
relui  du  H)  juin  dernier,  seront  enregistrés.  Fait  StdiK 
Majesté  trés-evpresscs  inhibitions  et  défense»  à  MMl 
cuur  lie  faire  a  l'avenir  au:uoe  junclion  avec  les  Mb* 


d'omeb  t* 

ésident  ayant  voulu  parler,  la  Rciae 
l'écouter,  et  a  dit  qu'elle  sniiroit  bien 
encc  entre  les  bons  serviteurs  du  Hoi 
jeux  ;  qu'elle  fcruit  un  cliâtiment  si 
,  qu'il  en  seroit  roeution  a  la  posté- 

u'il  y  eut  une  viiiptalne  de  conseillers 
ilurent  pas  iiltor  uu  Palais-Hoyal ,  de 
'  être  arrêtes. 

dioée,  messieurs  s'assemblèrent ,  sui- 
otutiou  qu'ils  en  avoient  prise  le  matin , 

opiner  sur  l'exécution  de  cet  arrêt 
■oit  été  lu  le  matin  ,  et  qui  avoit  été 
liet ,  commis  du  ^ircffe  ,  pour  l'enre- 
ieu  de  celui  du  parlement ,  messieurs 
pour  la  forme,  des  conclusions;  ctd'au- 
)us  n'étions  pas  au  parquet,  ils  remirent 
tion  au  lendemain  matin  ,  et  nousen- 
'arrét  du  conseil  pour  le  voir. 
rredi  1 1  Juin.  —  -Nous  fûmes  mandés 
•and'chnmbre  pour  y  porter  nos  con- 
qui  furent  rédigées  par  écrit  ,  par 
lous  requérions  que  tres-hunibles  re- 
i  fussent  faites  au  Roi  et  a  la  Reine 
r  ce  qui  s'est  passé  en  la  délibération 

et  autres  jours  suivaus  ;  que  ledit 
;ra  tres-bumblement  supplie  de  vou- 
ler  l'arrêt  de  son  conseil ,  comme  con- 
)nneiir  de  la  cour  et  à  la  dignité  de  la 
e  ledit  seigneur  Hoi  sera  pareillement 

vouloir  conserver  sn  bienveillance  à 
rjie ,  et  souffrir  qu'elle  délibère  en  la 
couturoée. 

ssein  en  portant  ces  conclusions  fut 
a  cour  :  •  Messieurs  ,  nous  recevons  à 
nneur  que  vous  désiricK  nos  conelu- 
QS  une  matière  de  cette  (|ualilé  , 
te  è  la  compagnie  et  à  l'État  par 
;  mais  ce  qui  nous  empèelie  dans 
lire  sont  les  issues  ,  les  voies  par  les- 
Hi  en  peut  sortir,  lesquelles  nous  sont 
s ,  et  que  nous  appréhendons  être 
il  difllciles,  à  cause  de  la  contradiction 
enrontre. 

Inc  vous  a  fait  déclarer  dans  quatre 
e>  occasions  qu'elle  ne  pouvoit  souf- 

ia«T«rMMa>  de  cntle  %illi>  >li>  Paiis,  ni  <lc  |<l(is 
but  par  ibSpiitiS  qu'autreiitcMil,  à  |k-ii)e  de 
r;  lui  t-njoicnant  île  tA'|iii?r  iiiccsiuiiDiucat  à 
àt%  aniiin->,  l'I  (1)'  rrutiri-  la  justice  à  aes 

AMâ  il'r^.Ut  <lu  Roi  S:i  Mijoté  j  séant,  fa 

|ir<^ntr,  tenu  h  l'ariA  le   IS  juin 

iniit. 

II  KF.Hf  ilp  lilni  mi  lie  rrance  i-l  île  >'avam', 

M  Mal  (pcfUrr  <lr  milri*  i  oiir  ili-  parli-inciil  tic 

tTMrtt  mIiiI.   Mous  \i>uf)  ordmiuoii»  et 
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■■  frir  la  jonction  des  compagnies  ;  néanmoins 
■■  vous  y  avez  persisté  :  el  le  a  cassé  votre  arrêté 
«  par  un  arrêt  du  10  juin;  vous  n'y  avez  pas 
«  déféré  :  elle  a  mandé  loutc  la  compagnie  ,  et 
■<  lui  a  fuit  encore  prononcer  uu  second  arrêt  du 
"  conseil.  Si  vous  persistez  ,  messieurs ,  dans 
■'  votre  première  résolution  ,  il  faut  de  deux 
"  choses  l'une ,  ou  que  la  Reine  vous  défère , 
"  qu'elle  s'humilie  ,  qu'elle  abniaxe  l'autorilé 
"  rotjnle  ,  ou  que  le  parlement  souffre  diminu- 
-  tion  ,  ou  qu'il  se  trouve  une  voie  mitoyenne 
'■  pour  faire  quelque  accommodation. 

■■  Nous  sommes  François,  Dieu  nous  a  fait 
"  naître  dans  une  monarchie,  obligés  d'honorer 
■■  nos  rois,  non  tantiim  proplcrimm,  sed prop- 
«  ter  conscienlmm,  comme  parle  l'Apôtre ,  obll- 
•'  gés  tXhonorer  et  iVobéir  à  nos  princes,  f.tiam 
"  nvscoLis. 

-  Je  sais  bien  que  lorsque  nos  rois  désirent 
"  quelque  chose  que  nous  estimons  être  ccmtrairo 
■■  aux  lois  de  l'Etat,  nous  avons  infinis  moyens 
■■  pour  nous  en  dispenser,  intinies  voies  obliques 
"  par  lesquelles,  demeurant  dans  les  termes  du 
••  respect ,  nous  faisons  entendre  nos  plaintes  et 
«  celles  des  peuples,  et  résistons  avec  courage 
«  aux  choses  qui  sont  extraordinaires  :  mais 
"  de  leur  résister  en  face,  vouloir  précisément 
«  le  contraire  de  ce  qu'ils  ordonnent,  c'est  une 
«  puissance  laquelle  nous  serions  bien  aises  que 
«  le  parlement  en  fut  en  possession  ;  cor  dans 
"  notre  ministère  et  dans  la  fonction  de  notre 
«  place  nous  y  participerions  en  quelque  fa- 
"  çon. 

'  Mais  nous  appréhendons  quelque  émotion 
■>  dans  l'esprit  des  jicuples,  ([uelque  mauvaise  sa- 
■•  lisfaclionqui  Icursoitinspiréedugouvcrnement 
•'  public  (cc  qui  n'arrive  jamais  qu'il  n'attire 
H  aprèssoit  des  désolations  publiques  et  généra- 
■■  les)  :,  témoin  ce  qui  arriva  es  années  1580  et 
"  suivantes,  qui  donnèrent  les  principes  li  une 
•■  guerre  civile dedix  années, qui  remplit  de  con- 
"  fusion  tout  le  royaume,qui  détruisit  les  familles 
"  parlieidiéres  par  tes  emprisonnenit'ns  des  ma- 
'  (jisfrats;  témoin  ce  qui  arriva  après  l'année 
"  1GI4  et  ICI  S,  une  guerre  civile  que  les  princes 
■<  accommodèrent  aux  dépens  du  pauvre  peuple: 

enjoignoiis,  ili-  t'HviH  Je  l.i  Roiiiv  rcyciile  iintrc  In'ii-lio- 
iKiit'i*  il.iuii-  rt  mi-te,  ipif  toiin  nsc't  A  rr^i^tivr  dans  les 
rf'iii'>tr<>s  ili'  ladite  mur  li;  (in^si-nt  art^t,  attarlié  sous  le 
ciinlrpsii'l  di'  iiutrr  Hi:mivll.iii',  et  de  i^mcllre  dans  trois 
joui-s  entri"  lo^  mains  dr  uotif  tii-s-ilier  et  toi  clianwlii'r 
de  I  raïuc  l'urli'  dtidd  t'Drrtlistri'ineiil,  à  |H'iiit.'  di'  dét>o- 
ln-issaiiif  ;  car  tel  i>àl  nolie  [ilaisir. 

KoiJiir  il  Vtixh  \e  I  j  jnin,  l'an  de  j;r'1<<'  ICil,  l'I  de  notre 
nV»'  II'  siiii'nic.  Sigué  l.oii«;  ft  |ilus  1«\9  :  Par  le  Roi,  la 
Itriiic  ir'.;o»lc»iink;ic invseiile,  de  (iiiifueyautt ; eiKtiUite» 
l'I  lonireîu-cllét'». 
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d'autres,  d'y  aller  en  carrosse;  le  plus  praud 
nombre,  ù'y  aller  en  oorps  de  cour  à  pied  avec 
les  bonnets  carrés,  les  huissiers  nuirclmnl  de- 
vant; et  que  la  feuille  ne  seroit  point  apportée 
par  le  fj;reffier  comme  la  lettre  de  cachet  le  coni- 
mandoit. 

Nous  arrivâmes  au  Palais-Royal  à  onze  heures 
du  matin.  En  entrant  on  demanda  si  le  grefllcr 
y  étoit,  et  s'il  avuit  apporté  ta  feuille:  M.  le 
premier  président  ri'poudit  que  non  à  Sainctot, 
maître  des  cérémonies. 

La  Reine  envoya  M.  Le  Tellier,  secrétaire 
d'État,  a  M.  le  premier  président  pour  savoir  la 
raison,  et  si  cela  sVloit  f;iit  par  délilR'ration  de 
la  compagnie  :  lequel  ayant  répondu  qu'oui ,  il 
retourna  vers  la  Reine,  laquelle  étoit  d'avis  de 
ne  point  donner  audience,  et  ne  point  laisser 
sortir  la  compagnie,  jusques  à  ce  qu'ils  eus.sent 
mandé  le  f;refller,  et  envoyé  quérir  la  feuille. 

Nota,  que  nons  étions  cent  personnes  renfer- 
mées dans  la  salle  en  laquelle  l'on  reçoit  les  am- 
bassadeurs, qui  eussions  été  tres-ineommodcs  a 
l'heure  de  midi ,  étant  sans  sièges  et  n'ayant  pas 
mangé,  si  cette  proposition  eût  été  exécutée  : 
enfin  il  fut  résolu  de  nous  faire  monter  devant  le 
Roi ,  qui  étoit  auprès  de  la  Reine,  élevé  sur  une 
estrade  de  deux  pieds  de  haut ,  assisté  de  M,  le 
duc  d'Orléans,  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
grands  dans  Paris. 

Entres  que  nous  fumes ,  M.  le  chancelier  dit  ù 
M.  de  Guénégaud  qu'il  eut  à  lire  l'arrêt  du  con- 
seit  du  1 0  /uin ,  par  lequel  le  Roi  étant  en  son 

(I)  M.  Boucliersl,  luallie  des  renuêles.  (  .\ote  d'Orner 
Talon). 

(a)  Extrait  des  registres  da  conseU  d'Etat. 

Sur  ce  c|ui  a  été  rq)r<^senté  nu  Roi  élant  pn  son  conseil, 
\a  Reine  n'genle  s.i  mire  jirfst'nlc,  ijuc  liieu  chip,  [jar  ar- 
rM  donoë  on  cutnmandciui'nl,  l'.iiri^lé  lait  par  la  rour  (ic 
parlement  Jiî  Paris  le  13  mai  diToior  eût  Hé.  casse,  avec 
défense  à  ladite  c«iir  de  l'exécuter,  ni  se  joindre  avec  les 
autres  coiii|)a<{nies  souveraines  de  la  ville  de  Paris;  nean- 
raoins  ladite  cour,  n]n-i's  qne  litltt  arrêt  lui  ainitit  été  pré- 
senté piir  son  |iriitureur  [général,  <[iii  en  .luriiil  letjuis  l'esé- 
culion  et  l'enrej-istrcment,  aiiruil,  par  une  entreprise  ([ui 
n'a  point  d'exemple  sur  l'anlonté  de  Su  Miijesté,  fait  un 
arrêté  le  I .V  du  présent  mois,  jKnlant  tpi 'avant  dr-tjltèré 
sur  ce  qui  lui  avoit  été  itil  par  les  (;eiis  du  Uni  de  la  pari 
dudît  seigneur,  et  sur  l'arrêt  du  einiMHI  dii  lu  juin  der- 
nier, et  vu  ledit  arrêt,  aver  les  conclusions  du  priirurenr 
génér.il,  ijue  l'un  îles  secrétaires  de  ladite  cour  iroit  vers 
les  trois  iuni|>a(;ntes  souveraines  de  eelte  ville  les  avertir 
d'envoyer  les  députés  le  lendeuiaiii,  deiis  lieures  de  rele- 
vée, en  la  salle  S.iinl-Louiâ,  pour  conférer  avec  les  députés 
de  laditi'  cour  de  eiiarunc  cl  lanitre,  et  cependant  toutes 
es  clianibres  denieuieroient  assend)I("cs  :  et  connue  ledit 
arrêté  est  une  déi«l>éissance  pleine  de  mépris,  et  injurieuse 
à  l'autorité  royale,  et  ipii  ne  se  (X'ut  soulTrir  sans  sa  dimi- 
nution, ipie  des  ofliriers  <pii  n'ont  point  d'antre  puissance 
que  celle  qui  leur  est  conunise  par  les  rois,  pour  l'exercer 
dant  les  régies  qui  leur  sont  prescrites,  s'eo  servent,  par 
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conseil  casse  la  délibératiou  du  13  mai  ;  et  apr 
en  avoir  fait  la  lecture  M.  le  chancelier  prit  la 
parole,  et  en  peu  de  mots  dit  que  la  Reine  avoit 
laissé»  la  compagnie  la  liberté  de  délibérer, de 
lui  faire  des  remontrances,  et  leur  avoit  promis 
d'y  avoir  égard  autant  que  les  affaires  du  Roi  le 
p4)urroient  permettre  ;  mais  qu'elle  avoit  témoi- 
gné que  la  jonction  des  compagnies  étoit  chose 
contraire  a  son  service,  et  quelle  ne  pouvoit 
souffrir  et  qu'elle  empécheroit  par  toute  sorte  de 
voies  que  cette  jonction  ne  fiU  exécutée;  que 
néanmoins  la  Reine  avoit  été  avertie  que  son 
commandement  avoit  été  méprisé ,  l'arrêt  rendu 
en  son  conseil  considéré  comme  une  lettre  de 
cacli/'l  étendue  sur  du  parchemin  (I);  et  que 
nonoiKtant  toutes  les  injonctions  que  Sa  Majesté 
leur  avoit  fait  faire,  qu'ils  n'a  voient  pas  laissé 
de  persister  dans  leur  première  délibération  :  et 
en  disant  cela  il  a  encore  dit  a  M.  de  Guéue- 
gand,  secrétaire  d'État,  qu'il  ItJt  l'arrêté  du 
jour  d'hier  qui  avoit  été  apporte  â  la  Reine  par 
M.  le  procureur  général;  ce  que  M.  de  Guènè- 
gaud  a  fait.  Et  a  l'instant  M.  le  chancelier  a  pris 
la  parole,  et  a  fait  entendre  le  sujet  de  la  colère 
et  de  l'indignation  du  Roi  et  de  la  Reine,  la  dé- 
sobéissance formelle  et  sans  exemple,  les  grAca 
et  la  bonté  de  la  Reine  méprisées  :  à  quoi  dési- 
rant apporter  remède ,  et  témoigner  à  toute  la 
France  la  sincérité  de  ses  intentions  pour  main- 
tenir l'autorité  royale,  étoit  intervenu  arrêt  ea 
son  conseil ,  duquel  il  a  commandé  à  M.  de  Gué- 
négaud  de  faire  lecture  (3)  :  ce  qu'il  a  fait.  M-  le 

une  usurpation  vinlente,  pour  s'opposer  aux  roionlr»  de 
leur  Rui  et  de  leur  maître  (  et  ce  qui  donne  «ocon  plu» 
d'élonncnieut  est  que  les  ({riccs  qu'ils  ont  rrrne»  de  8( 
Majt'sté  ayant  produit  tant  de  ntérunuuissaoee  et  ô'nptr 
titude,  il  est  dillicile  de  jui^er  quelle  |>cut  être  leur  inM^ 
lion,  ce  cpi'ils  |ieuvenl  esjM'rer  de  leurs  violencs,  »'ill 
(M-nsenl  aiialtre  l'autorité roy.vie,  et  lasoumcUreâ  leiufi^ 
justes  desseins),  ainsi  il  est  nécessaire  d'arrMer  le  < 
de  l'evécution  de  cet  arrêté,  si  contraire  aux  ordo 
etiiu\  lois  de  l'État,  qui  ne  sourTreut  auconc 
extraordinaire  sans  l'autorité  et  la  puissance  dnBoi;Mh 
IremenI  ce  seroit  établir  une  puissance  nouvelle,  dontkt 
cnnséi|ueuces  seroienl  dangereuses  et  préjodicialile»  t 
l'ordre  et  gouvernement  public,  et  dont  les  inujB»<iiim 
pourruient  avec  le  tejnps  détténérer  en  une  espèce  àtt^ 
volte  et  de  f.iction  :  aussi  les  ennemis  àt  cette  ruurooiiFK 
prévalent  de  ce  procédé  comme  d'une  séditiuu  qni  seroii, 
par  leurs  vu'ux,  préled'écloredansie  mvaunic.Cequ'Avial 
.été  hien  ronsidéré,  et  vu  ledit  arrête  du  I  j  du  pcMM 
miiis,  Sa  Majesté  élant  en  son  conseil,  la  Reine  r^^cBl** 
mère  piésente,  a  casse  et  annulé,  cosse  et  aaodlellii 
arrêté,  comme  fait  par  attentat  et  entreprise  sur  «M  i» 
torite  ;  a  ordonné  et  ordonne  que  l'artM  du  coiMHi  da  It 
juin  dernier  sera  exécuté,  et  que  la  minute  dndit  uriH 
de  ladite  cour  du  I  j  de  juin  sera  reiiré-senlé  par  Irgfdto 
direlle,  et  qu'en  sou  lieu  et  pLve  le  présent  arr^t,  tm 
celui  du  tO  juin  dernier,  seront  enregititrés.  Fait  Sdilr 
Majesté  Irés-espresscs  inhibitions  et  défenses  à  W* 
cuur  de  faire  à  l'avenir  aucune  Jonctioa  arec  k«  «IM 
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premier  présIoenMiîSn^ouIu  parler,  la  Reine 
a  refusf  de  l'écouter,  et  a  dit  quelle  snuroit  bien 
faire  différence  entre  les  bons  serviteurs  du  Koi 
et  les  séditieux  ;  qu'elle  feroit  un  châtiment  si 
exemplaire ,  qu'il  en  seroit  niention  ix  la  posté- 
rité. 

.\ota ,  qu'il  y  eut  une  vingtaine  de  conseillers 
qui  ne  voulurent  pas  aller  nu  Palats-Koyal ,  de 
crainte  d'y  être  arrêtés. 

L'npres-dlnée ,  messieurs  s'assemblèrent ,  sui- 
vant In  rmlution  qu'ils  en  avoient  prise  le  mutin  , 
et  voulant  opiner  sur  l'exécution  de  cet  iirrét 
qui  leur  nvoit  été  lu  le  malin  ,  et  qui  nvoit  été 
baillé  à  Guiet ,  commis  du  ;irefre  ,  pour  l'enre- 
gistrer au  lieu  de  celui  du  parlement ,  messieurs 
désirèrent, pour  la  forme,desconelusions;  et  d'au- 
tant que  nous  n'étions  pas  nu  parquet,  ils  remirent 
la  délibération  au  lendemain  mutin,  et  nous  en- 
voyèrent l'arrêt  du  conseil  pour  le  voir. 

/>M  mercredi  1 7  juin.  —  Nous  fûmes  mandes 
dans  la  grandchambre  pour  y  porter  nos  con- 
clusions ,  qui  furent  rédigées  par  écrit  ,  par 
lesquelle*  nous  requérions  que  tres-humbles  re- 
montmncci  fussent  faites  au  Roi  et  û  la  Reine 
régente  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  délibération 
du  13  moi  et  autres  jours  suivans;  que  ledit 
seigneur  sera  tres-hurablcment  supplie  de  vou- 
loir révoquer  l'arrêt  de  son  conseil ,  comme  con- 
traire a  l'honneur  de  la  cour  et  à  la  dignité  de  la 
justice;  que  ledit  seigneur  Roi  sera  pareillement 
supplié  de  vouloir  conserver  sa  bienveillance  h 
la  compagnie,  et  souffrir  qu'elle  délibère  en  la 
manière  accoutumée- 

Mon  dessein  en  portant  ces  conclusions  fut 
de  dire  à  la  cour  :  •  Messieura  ,  nous  recevons  ù 
■  grand  honneur  que  vous  désiriez,  nos  conelu- 
•  siona  dans  une  matière  de  celte  qualité, 
limportante  à  la  eompa;.'nie  et  à  l'Etut  par 
ir^tlexion  ;   mais  ce  qui   ivms  empédie   dans 
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f  cette  affaire  sont  les  issues  ,  les  voies  par  Ics- 
tquelles  l'on  en  peut  sortir ,  li-sipieties  nous  sont 
^Inconnoea  ,  et  que  nous  appréhendons  être 
I  inllniment  difficiles,  à  cause  de  la  cuntradietion 
•  qui  s'y  rencontre. 

(>a  Reine  vous  a  fait  déclarer  dans  quatre 
I  différentes  occasions  qu'elle  ne  puuvuit  sotif- 

CMfiyÉn  MMiveraiiH-s  ilr  cette  villi*  tlv  Pnris,  ni  <1f  |>li)s 
i'MHlàbler,  tant  |Kir  depiiti-^  qu'autiviiicnl,  li  \>enK  <li! 
dteWiMtnce  ;  lui  enjoignant  de  ^  aqiier  iiicrss.iinmenl  a. 
TtftfiMlion  des  aflain»,  et  de  rrndri'  U  jufilcc  à  fie!> 

MieU- 

r»il  au  rotiicil  irL;t;it  du  Roi  S.i  M.ijojiti'  y  M.'ant,  In 
Keiaf  r*tienle  ia  mt^re  préscnU-,  tenu  à  i'am  le  IS  juin 
JfrlS.  Sépni»  rfr  Oiit'nrijniid. 

L<H  »,  par  la  zn\cp  de  Uioii  roi  de  Franrc  cl  de  Natarre, 
à  eelnmi  et  (t'.il  iifllicr  do  ixiCrr  (iiiir  de  |Kirli>ini-iil  de 
PMi*  W  timr  ihi  Tilli-t.  mIiiI    ^<lll^  vims  orduiinori!!  et 


"  frir  In  jonction  des  compagnies  ;  néanmoins 
"  vous  y  avez  persisté  :  elle  a  cassé  votre  arrêté 
»  par  un  arrêt  du  10  juin;  vous  n'y  avez  pas 
•<  déféré  :  elle  a  mandé  toute  la  compagnie  ,  et 
»  lui  a  fuit  encore  prononcer  un  second  arrêt  du 
■  conseil.  Si  vous  persistez ,  messieurs ,  dans 
•  votre  première  résolution  ,  il  faut  de  deux 
"  choses  l'une ,  ou  que  la  Reine  vous  défère , 
'<  qu'elle  s'humilie  ,  qu'elle  «baisse  l'autorité 
••  rotjale  ,  ou  que  le  parlement  souffre  diminu- 
"  tion  ,  ou  qu'il  se  trouve  une  voie  mitoyenne 
"  pour  faire  quelque  necommodation. 

"  iXous  sonmics  François,  lïicu  nous  a  fait 
"  naître  dans  une  monarchie,  obligés  d'honorer 
«  nos  rois ,  non  tandim  propter  tram,  xedprop- 
«  ter  conscienlium,  comme  parle  r.\pôtre,  obli- 
»  gés  û'honorer  et  d'obéir  à  nos  princes,  f.tia,m 

'<   KVSCOLIS. 

"  Je  sais  bien  que  lorsque  nos  rois  désirent 
«quelque  chose  que  nous  estimons  être  contraire 
"  aux  lois  de  l'Etat,  nous  avons  infinis  moyens 
"  pour  nous  en  dispenser,  inllnies  voies  obliques 
■■  par  lesquelles,  demeurant  dons  les  termes  du 
■■  respect ,  nous  faisons  entendre  nos  plaintes  et 
-  celles  des  peuples,  et  ri-sistons  nvec  courage 
••  aux  choses  qui  sont  extraordinaires  :  mais 
■•  de  leur  résister  en  face,  vouloir  précisément 
•>  le  contraire  de  ce  qu'ils  ordonnent,  c'est  une 
••  puissance  laquelle  nous  serions  bien  aises  que 
"  le  parlement  eu  fut  en  possession  ;  car  dans 
•■  notre  ministère  et  dans  la  fonction  de  notre 
"  place  nous  y  parlieiiH'rions  eu  quelque  fa- 
"  çon. 

■<  Mais  nous  appréhendons  quelque  émotion 
«  dans  l'esprit  des  peuples,  quelque  mauvaise  sa- 
>  tisfaction  qui  leur  soitinspiréedu gouvernement 
«  public  (ce  qui  n'arrive  januiis  qu'il  n'attire 
"  nprèssoit  des  désolations  publiques  et  géncra- 
•■  les)  :.  témoin  ce  qui  arriva  es  années  Iô8(j  et 
••  suivantes,  qui  donnèrent  lis  principes  à  une 
"  guerre  civile  dcdix  années, qui  remplit  de  con- 
«  fusioutout  le  royHume,(pii  détruisit  les  familles 
"  particulières  par  les  ciiiprisoiniemrji.i  des  ma- 
«yistrats;  témoin  ce  qui  arriva  après  l'année 
«  IGN  et  1015,  une  guerre  civile  que  les  princes 
"  accommodèrent  aux  dépens  du  pauvre  peuple  : 

pnjoignuu»,  ck*  l'avis  d«  la  Reine  rrgcute  notre  tri^-lio- 
nori'-e  datiir>  r-t  in^re,  i]ni>  vous  avez  k  rtgistrer  dans  les 
n-K<'>lr<'^  d<<  lailite  tour  lu  présent  arr^t,  atLiclii'  soiu  le 
lonirescci  de  niilr<"  i  liciniell.rie,  el  de  renieltre  dans  Iroi» 
jouis  entre  le»  iiiaifis  de  notre  Irés-rlier  et  féal  cliaïK'elier 
de  l'ri<nii.>  lui  te  diidit  erueKisIrcinonl,  A  peine  de  d('so- 
iM'issaiice;  carie!  e^l  luAie  plaisir. 

Donni''  a  l'.i! i^"  le  I  j  juin,  l'an  de  grAco  I C'iR,  et  de  noire 
r*unc  le  sixième.  Siffiii'  l.oii»;  et  plu»  lias  :  Par  le  Hoi,  la 
Relue  ré^ienlcsaiiiéro  (irO^nte,  de  6'((dMi'9(»)«<;etiiceilcet 
et  roiilresrelItMS, 
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•  et  cepcndnnt ,  potir  arrêter  loiifes  ces  appr(^- 

•  hcnsions  publiques ,  il  ne  s'agit  que  d'une  dé- 

•  marche,  d'une  civilité,  d'une  nctioii de  bien- 
K  stancc  ,  dans  I[u|ucIIp  la  Reine  promet  donner 

•  toute  sorte  de  contentement  à  la  compagnie, 

■  pourvu  qu'elle  le  puisse  faire  de  bonne  grâce, 
«  sans  y  être  forcée. 

••  Quant  à  nous,  messieurs,  qui  n'adorons  ni  la 

•  fortune  passée  par  regret  et  par  déplaisir,  ni  la 

•  présente  par  intérêt ,  ni  la  future  par  dessein 

•  et  par  espérance,  la  seule  satisfaction  qui  nous 
«  reste  est  que  nous  parlons  sans  intérêt  que  ce- 

•  lui  de  notre  honneur,  sans  ambition  et  sans 

■  crainte  :  nous  souhaitons  la  dcclinri^e  de  notre 
«conscience  devant  Dieu  et  les  hommes,  dans 

-  l'ajipréliension  que  cette  division  publique  ap- 

-  portiuil  quelque  altération  au  cours  ordinaire 
"  des  finances ,  que  l'arj^ent  manijue  dans  les  nr- 

•  mées,  qu'elles  dépérissent,  et  que  les  ennemis 
«  de  l'Etat  n'entrent  dans  le  royaume  comme  ils 
«firent  en  l'année  1636.  Nous  ne  doutons  pas 

•  que  les  remèdes  que  vous  prenez  ne  soient 

•  bons,  légitimes  et  nécessaires  :  mais  faites  cette 

•  réllexiou,  messieurs,  s'il  vous  plaît,  que  les 

•  médecins  n'osent  ordonuer  certains  purgatifs 

•  {comme  l'ellébore  et  l'antimoine) ,  non  pas 
M  qu'ils  ne  soient  exeellens  en  soi  et  conformes 
«  à  la  nature,  mais  souvent  ils  agissent  contre 
•I  l'intention  de  ceux  qui  les  ordonnent.  Vifkat 
m  senatus  na  quid  detrimenti  respubliea  ea- 

•  piat.  •• 

Je  ne  dis  pas  tout  ce  que  j'avois  prémédité  une 
heure  devant  que  d'aller  au  Palais,  car  je  n'n- 
vois  pas  eu  une  plus  longue  préparation  ,  parce 
qii'il  y  avoit  telle  chaleur  dans  l'esprit  de  la 
plupart  de  messieurs  des  enquêtes,  qu'ils  n'é- 
tolent  capables  d'aucuns  discours  :  et  de  fait  ils 
s'élevèrent  par  trois  fois  sur  moi  aux  trois  en- 
droits que  j'ai  rayés  (1),et  témoignèrent  par  un 
bruit  sourd  et  par  une  émotion  non  articulée 
(car  un  seul  ne  parla)  que  ce  que  je  disois  ne 
leur  plaisoit  pas;  de  aorte  qu'à  la  troisième  in- 
terruption de  cette  qualité  je  cessai  de  parler,  et 
dis  :  «  Puisque  la  compagnie  n'a  pas  agréable...». 
A  ce  mot  messieurs  les  présidcns  et  messieurs  de 
la  graud'cliarabre  inlelligiblemc-nt  me  témoignè- 
rent mécontentement  public  de  ce  qui  se  faisoit: 
ainsi  nous  nous  retirâmes  messieurs  mes  collè- 
gues et  moi,  laissant  sur  le  bureau  nos  conclu- 
sions par  écrit. 

L'après-dinée  du  même  jour,  M.  le  cardinal 
Mazarin  me  pria  de  l'aller  trouver  avec  M.  Le 
Tetlier,  secrétaire  d'Etat;  et  m'aynnt  interrogé 
de  ce  qui  s'étoit  passé  ù  mon  égard ,  je  crus  ne 

(1)  C'est-ÏKlire,  souligné».  Ce  sont  les  inoltrranfaisque 
nous  avons  mis  m  italique. 
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devoir  rien  répondre,  sinon  que  potnme  mn cons- 
cience ne  me  reprochoit  rien  de  ce  que  j'avoù 
dit  dans  cette  occasion,  aussi  je  n'avois  pas  à  me 
plaindre  de  ce  qui  s'étoit  passé  ;  qu'il  ne  m'avait 
été  dit  aucune  mauvaise  parole,  et  que  je  ne 
pouirois  pas,  quand  je  voudrois,  me  plaindre 
d'aucun  en  particulier  ;  qu'ils  avoient  fait  sou- 
vent les  mêmes  clameurs  sur  les  discours  de  M.  le 
premier  président ,  de  M.   le  président  de  Me»- 
mes ,  et  autres  de  messieurs  plus  sages  que  moi, 
et  que  je  ne  prétendois  pas  me  formaliser  de  ce 
qui   m'étoit  arrivé  dans   cette  occasion  ;  que 
comme  je  n'avois  de'ssein  ni  pensée  de  me  plain- 
dre, queje  le  suppliois  que  la  Reine  oubliât  tout 
ce  qui  s'étoit  passe  en  cette  journée,  quand  ce  ne 
seroit  pour    autre  considération    que   poori 
mienne,  qui  ne  désiroi^  pas  me  brouiller 
ma  con)[>agnie ,  dans  laquelle  j'avois  a  vivre  et 
a  mourir.  M.  le  cardinal  m'ajouta  que  ia  Reine 
avoit  donné  le  matin  à  mon  frinïabhaye  de 
Notre-Dame  de  Fondrousse .  dJooÉM  de  Saintes  : 
je  le   suppliai  de  me  permettre  de  \&  refuser 
pour  mon  frère,  et  que  comme  je  n'avois  en  en 
toute  l'affaire  autre  dessein  que  le  service  du 
Roi  et  la  satisfaction  de  ma  cooscience.  que  je  S6 
rois  bien  aise  que  le  public  ne  pût  poiat  avoir 
autre  pensée,  à  cause  d'une  gratilication  de  cettf 
qualité. 

L'un  de  messieurs  les  prcsidens  de  la  cour  w 
visitant  le  jour   même,    me   dit    que  tout  a 
que  J'eusse  pu  dire  eOt  été  inutile,  parce  qnt 
l'esprit  de  messieurs  des  enquêtes  étolt  eav» 
niraé  à  tel  point  qu'ils  aimoient  mieux  voir  h 
sédithm  dans  Paris,  et  la  désolation  des  ennenù 
dans  la  campagne,  que  de  se  dédire  de  ceqal!» 
«voient  entrepris.    Lequel  discours   me  dima» 
grand'iieiue  a  l'esprit ,  parce  que,  dans  l'incliDff 
tion  naturelle  que  j'ai  toujours  eue,  et  que  J'es- 
père que  Dieu  me  continuera,  d'aimer  la  nsuOi 
et  le  parlement  tout  ensemble,  j"«i  apprtbmfc 
que  celte  contradiction  affectée  ne  fit  préJodfciJ 
l'un  et  à  l'autre,  car  j'estime  que  l'autoriledi 
parlement  doit  être  perpétuellcmeut  ioterposit 
pour  empêcher  l'excès  de   la  puis.s.ince  ahwhir, 
pour  tempérer  les  volontés  des  rois  et  de  iMfl 
ministres,  lesquels  souvent  par  impétuosité  ve» 
lent  que  ce  qui  leur  plait  soit  exécuté,  et  « 
peuvent  souffrir  la  contradiction  des  parlemeu; 
qui  travaillent  pour  le  soulagement  du  paon* 
peuple  :  et  de  fait  les  bons  princes  ont  toujoo» 
déféré  aux  avis  de  leurs  ofl'ieiers  ,  et  n'ont  p 
désiré  de  faire  aucune  chose  par  les  voletât 
violence  ;  les  autres,  au  contraire,  ont  rero  Ifl 
mauvaises  impressions  qui  leur  ont  été  dDOois 
des  compagnies  souveraines  comme  de 
nés  ignorantes  dans  la  conduite  dee  Etaô,  ^ 
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attrffioêr  OM  autorité  qui  ne  leur 
apiNUticnt  p.iâ,  qui  se  eroieut  être  <les  (uteurs 
des  rois;  et,  dans  ces  pensées  de  jalousies  (jui 
sont  persuadées  aux  princes  pnr  le  ministère  de 
ceux  qui  les  flattent,  ils  interprètent  en  mau- 
vaise part  toutes  les  actions  de  ceux  qui  sont 
dans  les  par lemeos  comme  des  entreprises  d'au- 
torité. 

Mais  cette  autorité,  à  mon  sens,  doit  être 
ménagés  adroitement;  il  faut  qu'elle  serve  de 
montre  de  quelque  sorte  de  défense,  que  ce 
soit  une  espèce  de  rempart  pour  l'opiioser  avec 
ju;:emenf ,  mais  non  pas  pour  servir  de  contra- 
diction ttljsolue,  de  résistance  actuelle,  et  dop- 
poailioo  formelle  ;  car  en  ce  eus  le  Roi ,  ou  ceux 
qui  ont  entre  leurs  mains  son  nom  et  son  auto- 
rité, ont  à  la  main  les  moyens  de  violence  pour 
te  faire  obéir.  Et  comme  beaucoup  de  choses 
peuvent  être  empêchées  par  l'interposition  du 
parlement ,  lequel  bien  souvent  les  ministres 
M  veulent  pas  fâcher  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers et  domestiques,  quand  ce  respect  est  une 
fois  perdu,  et  qu'ils  se  trouvent  obligés  de 
rompre  avec  le  parlement,  ils  le  font  avec 
ticés ,  et  diminuant  par  ce  moyen  l'uutorité  or- 
dinaire et  légitime  de  la  justice,  ils  élèvent  leur 
dmniiution  particulière;  et  ce  d'autant  qu'ils  se 
cooHrvcnt  des  amis  dans  les  compagnies,  par 
le  noyen  desquels  ils  se  Karantissent  de  toutes 
•Oftes  de  mauvaises  propositions  qui  pourroient 
itre  contre  eux  faites. 

Outre  plus,  quand  cet  inconvénient  cesseroit, 
Useroitdedanucreusc  conséquence  que  l'autorité 
du  parlement  surmontât  par  effet,  et  se  rendit 
■^Mettre  aux  volontés  du  Hoi,  parce  que  |)our 
■■iateair  l'autorité  du  parlement  il  ftiudroit 
mcUre  les  armes  a  la  main  des  peuples,  élever 
■M  pwisiinee  dans  l'Etat,  laquelle  ceux  qui  l'on- 
ntantémoe  ne  pourroient  pas  la  conduire,  et 
B'annniieDt  plus  les  maîtres;  et  puisque  l'Etat 
iImm  laquel  nous  vivons  est  monarchique ,  il  y 
vrer  :  mais  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit 
'desBvi»  et  de  l'interposition  descum- 
»  aoaveraines,  qui  ont  été  établies  dans  le 
iMO-«eulement  pour  rendre  la  justice 
dMribotive,  mais  pour  prendre  quelque  part  u 
et  ^  peot  empêcher  l'effet  de  cette  même  jus- 


Pov  Npnndrs  la  suite  de  la  relation ,  la  déli- 
héntion  commença  k*  mercredi   I7  Juin,  pour 
■  yyid  rujrnditm  sur  l'exécution  et  l'eure- 
nt de  l'arrêt  qui  nous  avuit  été  lu  dans 
Pkiai»-Boyal  en  la  présence  du  Roi  ;  et  d'ou- 
tanl  qu'ils  entrent  à  la  cour  que  la  délibération 
M*  i«ur  MnWt  pas  favorable ,  le  samedi  au  juin 
'  (foe  le  jeudi  etoit  l'octave  du  Saint-Sacre- 


ment,  et  le  vendredi  le  Landit)  messieurs  les 
présideus  excitèrent  lacompu^uie  de  surseoir  la 
délibération  jusques  ou  lundi,  piu'ce  qu'il  y 
avoitdes  propositions  qui  leur  dévoient  être  fai- 
tes :  ce  que  M.  le  premier  président  obtint  à 
fjrand'peiue  ,  aucuns  de  messieurs  les  plus 
échauffes  étant  d'avis  de  continuer  la  délibéra- 
tion, laquelle  vraisemblablement  ne  seroit  pas 
achevée. 

Le  dimanche  Ht  juin,  messieurs  les  présidens 
du  parlement  furent  mandés  au  polais  d'Or- 
léans pour  s'y  trouver  à  quatre  heures  ,  et  mes- 
sieurs les  présidens  des  enquêtes  avec  les  doyens 
des  chambres  y  furent  mandés  a  six  heures.  Aux 
uns  et  aux  autres  M.  leducd'Orléaus,quiétoit  as- 
siste de  M,  le  cardinal  Ma7.arin  et  de  M.  le  chan- 
celier, leur  dit  que  l'affiiirc  qui  se  traitoit  au 
parlement  trnvailloit  l'esprit  de  la  Reine,  et  lui 
donnait  de  l'inquiétude  :  voyant  celte  contra- 
diction si  affectée,  qu'il  s'étoit  interposé;  et 
comme  il  avoit  toujours  eu  dessein  de  rendre 
toute  sorte  de.  bons  offices  à  la  compagnie,  qu'il 
étoit  aussi  obligé,  par  la  considération  de  sa 
naissance  et  du  rang  qu'il  tenoit  dans  l'Elut,  de 
conserver  l'autorité  royale,  et  d'empêcher  qu'elle 
ne  reçût  atteinte  ;  que  dans  cette  occasion  l'inté- 
rêt des  gages  avoit  excite  les  esprits,  l'appréhen- 
sion du  droit  annuel  pareillement  les  avoit  irri- 
tés ;  outre  plus,  l'expulsion  des  oflleîers  qui  ont 
été  chassés,  l'interdiction  des  maîtres  des  requê- 
tes et  l'emprisonnement  de  quelques  trésoriers 
de  France,  peuvent  être  la  matière  de  cette 
émotion  publique;  qu'il  n  prie  la  Reine  de  vou- 
liiir  donner  quelque  contentement  aux  ofllciers, 
et  qu'il  croit  que  cela  se  peut  obtenir  sur  tous  ces 
chefs, pourvu  que  le  parlement  rende  ses  devoirs 
ù  la  Ruine  et  l'en  supplie.  Cette  action  offensa 
le  parlement,  ù  cause  que  l'on  avoit  séparé  les  en- 
quêtes de  la  grnnd'ehambre ,  et  que  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  les  avoit  pas  entendues  ensemble. 

Mais  cette  soumission  et  cette  déférence, 
après  tant  de  menaces  ,  haussa  inllniment  le 
courage  u  ceux  qui  vouloient  faire  exécuter  les 
arrêtés  du  parlement  :  ils  s'Imaginèrent  \comme 
il  étoit  vrnii  que  les  ministres  avoient  perdu  le 
cœur,  qu'ils  cruignoient  le  parlement,  qu'ils  ap- 
prehendoient  que  le  peuple  ne  fit  sédition  dans 
Puris  ;  et  dans  celte  pensée  ils  retournèrent  au 
Palais  le  lundi ,  plus  forts  et  plus  émus  qu'ils  n'a- 
vaient point  encore  été.  La  délibération  dura 
quatre  matinées,  lundi,  mardi,  jeudi  et  ven- 
dredi ,  car  le  mercredi  etoit  le  jour  de  la  .Saint- 
Jeun.  L'assemblée  etoit  de  cent  quatre-vingt- 
sept  personnes,  et  passa  à  dire  que  M.  le  duc 
d'Orléans  seroit  remercie  de  son  entremise , 
supplié  de  continuer  sa  bonne  volonté  à  la  com  ■ 
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paguie  ;  que  la  Reine  sera  Informée  des  bonnes 
intentions  de  la  cour  dans  l'assemblée  des  dépu- 
tés fjui  doit  être  tenue  ;  que  cependant  les 
chnmbres  demeureront  assemblées,  et  les  au- 
tres compagnies  averties  de  la  présente  délibéra- 
tion. 

A  l'instant  nous  fûmes  mandés  en  la  grand'- 
ciiambre,  avee  ordre  d'aller  demander  audience 
à  la  Reiue  jMiur  le  même  jour.  Radigtics,  notaire 
et  secrétaire  de  la  cour,  eut  comm:indement  d'a- 
vertir les  autres  ccimpniinies,  et  outre  de  pren- 
dre l'heure  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  être  re- 
mercié. 

La  Reine  donna  heure  ou  lendemain  trois 
heures  après  midi  :  nous  allâmes  la  demander  à 
M.  le  chancelier,  qui  nous  tlt  savoir  la  réfionse 
de  la  Rciiie  par  Saiiiclot,  maître  des  cérémonie^, 
laquelle  le  samedi  27  juin,  a  huit  heures  du  ma- 
tin ,  nous  portâmes  à  la  Rrand'chambre. 

Le  même  jour,  M.  le  président  de  Rellièvre, 
assisté  de  quatre  de  messieurs ,  deux  de  la 
grand'chamUre  et  deux  des  enquêtes,  alla  nu 
palais  d'Orléans  à  onze  heures  du  matin,  où  il 
fit  son  compliment  tout  simple  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lequel  étoit  assisté  de  quelques  prin- 
ces de  la  maison  de  Lorraine,  lequel  reçut 
fort  bien  ces  messieurs ,  et  avec  aussi  peu  de 
paroles  témoigna  l'affeclion  qu'il  n^oit  tou- 
jours portée  etqu'il  désiroit  coiilinuerau  parle- 
ment. 

L'après-dinée,  à  trois  heures,  nous  fûmes  au 
Palais-Royal,  savoir  six  de  messieurs  les  prési- 
dens ,  une  vingtaine  de  conseillers  de  la  grand'- 
chambre  et  des  enquêtes ,  et  nous  autres. 

M.  le  premier  président  exagéra  l'injure  faite 
à  la  compagnie  par  les  arrêts  rendus  au  conseil, 
appela  le  voyage  que  le  parlement  avoit  fait  à 
pied  au  Palais-Royal  une  espèce  d'amende  hono- 
rable, se  plaignit  des  con.seils  que  l'on  donnoit 
à  la  Reine  de  maltraiter  hs  compagnies  (ce qui 
ne  pouvoit  être  qu'au  dé.savantagc  des  affaires  et 
de  l'autorité  royale)  ;  puis  lui  ajouta  qu'il  a\oit 
charge  d'assurer  Sa  Majesté  de  la  sincérité  des 
actions  du  parlement  dans  l'assemblée  des  dépu- 
tés qui  se  fera.  Ainsi  il  ne  dit  point  que  la  cour 
demandoit  permission  de  faire  l'assemblée,  il  ne 
dit  point  qu'elle  se  ferait  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Reine;  mais  il  dit  :  Dans  l'asuembice  qui  se 
fera,  qui  étoit  un  terme  d'une  résolution  prise, 
et  que  le  parlement  voutoit  exécuter,  nonobstant 
tout  ce  que  la  Reine  avoit  voulu  empêcher. 

A  ce  discours  la  Reine  ne  répliqua  aulrc  chose 
sinon  qu'au  premier  jour  elle  feroit  savoir  sa  vo- 
lonté ;  et  à  l'instant  nous  lïunes  appelés  ,  et  nous 
fut  dit  {{ue  nous  eussions  à  nous  rendre  le  lundi 
ensuivant,  jour  de  Saint-Pierre,  à  huit  heures  du 


soir  au  Palais-Royal ,  et  que  la  Reine  nous  feroit 
entendre  sa  volonté. 

Et  de  fait  ayant  été  au  Palais-  Royal  à  huit 
heures  du  soir,  nous  fûmes  introduits  dans  le  ca- 
binet de  la  Reine,  laquelle  nous  fit  entendre  sa 
volonté  par  la  bouche  de  M.  le  chancelier. 

Le  mardi  .30  juin,  toutes  li-s  chambres  assem- 
blées, nous  avons  dit  ù  la  cour  :  ■•  Messieurs, 
«samedi  dernier,  lorsque  nous  sortions  de  la  gc- 

-  lerie  de  la  Reine ,  en   laquelle  la  compagnie 

■  avoit  été  introduite,  la  Reine  nous  fit  appeler 
•>  par  Sainetot,  maffre  des  cérémonies,  et  nous 

■  dit  que  lundi ,  il  huit  heures  du  soir,  nous  eus- 
'  sions  a  la  venir  trouver,  et  qu'elle  nous  feroit 
•>  entendre  sa  volonté  ;  ce  que  nous  fîmes  hier  aa 

■  soir  messieurs  mes  collègues  et  moi;  et  ayant 
«  été  introduits  dans  le  cabinet  de  la  Reine  par 
"M.  de  Guénégaud,  secrétaire  d'État,  nous 
■<  trouvâmes  In  Reine  assise,  M.  le  duc  d'Orléans, 
■■  M.  le  cardinal  .Mazarin,  et  .M.  le  suriniend.int. 
"  Ln  Reine  ayant  commandé  ù  M.  le  chancelier 

>  de  nous  expliquer  sa  volonté,  il  nous  dit  que 

•  Sa  Majestc  ayant  été  bien  informée  de  la  sin- 
•■  cérité  des  intentions  du  parlement,  et  ne  dou- 

-  tant  point  que  les  événemens  ne  répondent  aux 

•  assurances  qui  lui  ont  été  données ,  elle  trouve 
•■  bon  que  l'arrêté  du  13  mai  dernier  passe  soit 
■' exécuté;  mais  elle  vous  prie  de  considérer, 

>  messieurs  ,  que  l'armée  du  Roi  est  sur  la  fron- 
••  tière  en  présence  de  l'armée  des  ennemis,  rt 
••  que  dans  deux  heures  de  temps  il  se  peut  don- 
"  lier  un  combat  ;  que  les  armées  ne  peuvent  sub- 
"  sister  sans  argent ,  dont  le  commerce  est  inter- 
«  rompu  dans  Paris  depuis  un  mois  et  plus,  et 
"  qvie  le  manque  de  paiement  dans  l'orraée,  et 
"  des  choses  qui  y  sont  nécessaires ,  est  capable 
«  de  la  faire  dépérir.  Pour  cela  In  Reine  souhaite 

•  que  celte  assemblée  se  fasse  incessamment,  tt 
"qu'elle  s'achève  cette  semaine;  elle  vous  pri« 
«de  faire  réflexion  sur  les  besoins  présens  de 
»  l'État  :  et  comme  Sa  Majesté  ne  doute  point  de 

-  raffection  que  vous  avez  pour  le  public,  elle 
"  vous  prie  de  prendre  garde  que  cette  chaleur 
■•  avec  laquelle  vous  témoignez  vos  bons  senti- 

■  mens  pour  le  service  du  Roi  ne  produise  od 
«  effet  tout  contraire.  >• 

Cela  dit ,  messieurs  demeurèrent  en  leara pli- 
ces  dans  la  grand'chambrc  sans  vouloir  se  àh» 
sembler,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  faire  ni  à  déli- 
bérer, et  que  M.  le  premier  président  les  eât 
priés  de  vouloir  leur  laisser  juger  leur  prorà. 
Leur  excuse  fut  que  l'arrêté  porloit  que  l" 
chambres  demeurerolent  assemblées,  et  que  « 
seroit  déroger  à  leur  arrêté  que  de  souffrir  qu'a 
leur  présence ,  id  est  de  leur  consentement, elle» 
se  désasscmblassent  pour  travailler  aux  pnx** 
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particnllers.  En  second  lieu  lis  njoutoient  que  s'ils 
étoient  di*snsscinl)lfs ,  quils  auroient  peine  de 
demander  ù  M.  le  premier  président  l'assemblée 
des  chambres. 

L'aprea-dtnce  de  ce  jour,  les  députés  des  com- 
pagnie» ,  avertis  par  l'un  des  notaires  et  secré- 
taires de  la  cour,  se  trouvèrent  à  la  clKunlue 
Saint-Louifi  :  messieurs  du  parlement  fuient 
assis  en  la  place  en  laquelle  nous  sommes  nssis 
lors  de  l'audience  publique ,  messieurs  du  grand 
conseil  eurent  la  place  sur  le  bauc  à  l;>  mnin 
druite,  et  la  cour  des  aides  a  la  gauche;  mais 
avec  cette  distinction  que  sur  le  bnne  à  main 
gauche  ctoicnt  assis  les  derniers  députes  du  par- 
lement, lesquels  n'avoient  pas  pu  avoir  place 
avec  l«ura  confrères. 

(1~  ;  *  Vr  firi  proposition» /niift  par  If  s  d(^pufé)i  des 
^  ^  nssrinbti's  f.n  la  salir  Sainl-toiiis,  siii- 

i.j..,  .  „,,i<l  du  13  mai  ICi8. 

Que  ki  ioleacUns  de  juâlicp,  et  toutes  autres  comniis- 
■OM  estnordinaires,  uocMdriflées  es  cours  souveraines, 
MTOOt  ifroqoés  dès  .t  présent. 

Le*  tnUé»  des  tailles,  laijlons,  subsistauces  et  aiilrits , 
■cnat  dès  à  pr<«eat  révoqués,  et  lesdites  tailles  imposées 
Miiin.  leréësen  la  furme  ancienne  el  comme  au|)aravant, 
leadKs  traités  à  la  iliuiiniitioii  du  <|u,trt  uu  (iiolit  du  jii-u- 
jàe,  attendu  que  la  diminution  du  ijiini  1  eM  lifaMcoiiji 
noôidre  que  ce  qu'en  prolilcnt  le»  trailaiis,  iiM'c  nini.stf 
de  ce  qui  est  dû  ji^stiues  et  coniiuis  ['miuoe  lOiG;  pour 
nillMl  (ïr  r|iini  tons  les  prisonniers  détenus  i>s  prisons  se- 
root  âargis,  et  ce  faisant  les  deniers  portés  en  l.i  uianiéie 
accoatnmée  H  ircettes  particulières,  et  d'icelles  es  recettes 
gtoérale»,  et  de  M  à  l'épaigue. 

rtor^  ordinaire»  préahlilcinent  .aripiitlées  et 
lyéet,  et  iceux  deDiei-s  eniplo) es  ii  l'eiiIreleiieiiKnt  des 
rojalcielanaires  de  la  guerre,  sans  poinuir  iMn- 
pour  quelque  prétexte  que  ce  soit,  utundislarit 
tions,  Irailé:i,  prêts  et  autres  eiiipcVIieriiPns 
k  peine  de  resUtrition  contre  les  urdoiiiiu- 
v«av«,  héritiers,  hieiis-teiiaiis  et  pai  tie.>  preiianlo  ; 
aui  Iraitaus  desdil«  deniers  de  Hirre  aïK-uiir  (  ou- 
pour  l'exécution  de  lents  IraitrS  puur  ir-s  aniirxs 
loi*  et  suivantes,  li>sinj»;IIe-.,  l'iiaernltie  toutes 
sur  Icsilits  deniers,  deineureruirt  rrullcH. 
QmII  ienélal>li  nue  cliaiulrre  rlejusliie,  cuiiijkimcc  dr-s 
des  quatre  cours  souveraines,  et  par  iteltes  inirrr- 
■rfl  peur  rontH litre  et  juger  de.s  abus  et  ni.ihersaliorrs 
OHHMÎ*  en  t'administralioa  et  ntairiernerit  ilis  aliaires  du 
Roi,  et  ciadioM  sur  tes  sujets,  niiMue  des  prêts  usti- 
H  finMlét,  uns  que  ladite  chambre  puisse  être  ré- 
par  MiCDiie  composition,  ni  que  dorrs  ptrissent  être 
ttt  COBflitcaliom,  coodaoïnatiurrs  ipri  y  seront  urdoir- 
Wém,H  le*  detûeneo  provenant  portés  a  tepargue,  pour 
MROBfioyés,  saiu  aucun  divertissement, aux uO'aires du 

Du  deuxième  jour  de  juillet. 

Mamia  b  notoriété  du  refus  des  eocInVes  sur  les 
dn  Roi,  qu'il  sera  de  uiuveau  procédé  a  la  publi- 
deMiile»  fcnno  en  la  manière  arcoutuuiee,  el  siii- 
•  ordonnances  ;  el  seront  les  adjudical;iirirs  el  fer- 
gabelles,  aides,  cinq  )!rossei>  fermes,  et  toutes 
da  Roi  MU)  exception,  contraints  de  |Hirler 
\,  iMllea  eliarget  préalalilement  pavées  et  ac- 
te dcniar*  do  prix  de  l<>ur«  fenrn-s  du  quartier 

III.  CD.  M.  T.  VI. 


Au  bureau ,  roess^ënrâ  ïïés  comptes  étoient 
assis  vis-à-vis  les  députés  du  p:ulement.  Ceux 
du  grand  conseil  pnriérent  les  premiers ,  quoique 
ceux  des  comptes  l'eussent  voulu  prétendre. 
Après  différentes  propositions  faites  de  part  et 
d'autre,  enfin  il  fut  résolu  de  demander  1"  la  ré- 
voe.ition  des  intendans,  et  de  toutes  autres  com- 
missions extraordinaires  non  vérifiées;  3"  que  le 
traitefjiit  des  tailles  soit  révo(iué;  3"  que  remise  se- 
roi  t  fai  te  nu  peuple  d'un  (juyrt,  ensemble  de  tout  ce 
qui  peu!  être  dû  du  passé  jusques  à  la  fin  de  l'un- 
nee  Ifitii;  J"  les  oITieiers  ordinaires  ,  trésoriers 
de  France,  élus,  receveurs  fiénéraux  et  particu- 
liers, rétablis  dans  l'cxereiee  de  leurs  charges. 
Lesquelles  propositions  (1^  plus  étendues  ayant 
été  ra|)portées,  le  lendemain,  toutes  lei  cham- 

d'aTril  dernier  104S  et  de  ceux  qui  eclreiront  .iprés,  sui- 
vant leurs  Ikiux  ,  nonobstarrl  toutes  préleiidiics  avances, 
prêts  el  assigitatinns sur  ireux.  Seront  aussi  tous  prêts  et 
avances  faites  [)ar  les  Irt^oriers  de  l'éfarsiie,  parties  ea- 
suelles  ordinaires  et  extraordinaires  d  s  guerres,  ensemble 
Ions  les  traités  et  avances  faites  sur  les  ga^es  et  droits  re- 
traricliês  à  tous  les  ollieiers  de  l-"ran<e,  et  sur  les  renies, 
de  ipieli|ne  nalirre  que  ce  soit  et  prétexte,  faits  sur  les 
ventes  faites  des  trois  tartt  ordinaires  qu'extraordiiraires, 
di^larces  irulles,  el  sans  qu'arreiiues  quitlances,  mjurdc- 
irieiis,  resrriplious  ou  récépissés  de  ré|»argrie  ci-<levant 
expédiés  sur  les  deiriers  desdils  rpiarlieis  d'avril  el  sui- 
vans  piiisserrt  valider  en  qnelrpif  sorte  et  iriairiére  (pie  ce 
soit,  sauf  à  leur  être  pourvu  [iitiir  leur  renrlroursemenl  Ik 
irrlérêts  légitimes  en  teinjis  el  lien,  et  avec  cuniroissance 
de  eaiisc. 

Du  vendredi  troisième  juillet. 

N'e  seront  faites  aocirnes  impositions  et  taxes  qu'en 
vertu  il'édils  et  iléclaraliruis  bien  et  di>inei>l  >êriliês  ég 
cours  souveraines,  auxquelles  la  connoissani  e  en  appar- 
tient, el  l'execiiliuii  destlils  ediu  et  declaratiiins  sera  ré- 
servi-e  auxdîtis  cours  :  défenses  à  toutes  iHM'sonnes  de 
faire  ni  Ciinlinuer  aircirne  levée  de  rleiiiers,  irn|M)siliou« 
et  taxes,  ipi'err  vertu  il'éilits  bien  et  di'iirieut  vériliés,  Ik 
|H-ine  de  la  vie,  el  sans ip)'auciiri->il<'S  particuliers  liabilaDS 
<les  V  illr's  i>t  ruuiriiunaiités  pirisserit  être  contraiirts  solidai- 
ri'nnnl  pour  le  paieineril  des  droils  el  taxes  imposé»  sirr 
lisdites  villes  et  borirmiinautés. 

.\e  sera  lait  nircuii  reiranriieinent  des  gages  d'odicien, 
rentes,  druils,  greflcs,  revenirs  du  dcvmaine,  cl  autre» 
droils  aliénés  et  attribués  par  mIUs  verilics,  ni  aiicirne  lié- 
n'alité  el  survivance  rmoquei-»,  sinon  qu'err  verlu  d  edits 
el  dik-laralioiis  en  luéirie  l'orme,  bien  et  drtiiienl  vériliés 
par  Icsdites  cours,  avec  liberté  des  suffrages. 

Du  lundi  sixième  dudit  mois. 

Attendant  que  par  le  nHablisseiirenl  de  la  paix  géll4nla 
]i>s  jilTaire.t  dir  llui  piiisseut  permettre  que  les  reoies  soieat 
l>;ivée»  des  cprutri^  quartiers  de  l'aniice  suivanU?,  seront 
laisses  fond^  parcliarunui  dans  1rs  Etats  du  Roi  de  deux 
quartiers  el  demi  de  leur  conslitutiun  pour  les  rent<'S  sur 
le  svl,  et  lies  liiiit  vingtièmes  des  rentes  de  l'InUel  de-ville 
de  l'iiiis  el  clergé,  ileux  cpiailiers  sirr  les  liirit  millions  de 
livres  des  n-ntes  sur  les  tailles,  recette  géirerale  et  pro- 
vinciale, et  pelile-s  tailles,  rentes  des  aides,  gabelles  de 
I.vunnois,  cl  cinq  grosses  fermes,  dont  le  paiemi-nt  sera 
fait  par  préférence  a  tmrles  diarges,  ntêmc  à  la  partir-  do 
l'ép-irgne.  Et  pour  rcmiHlier  aux  abus  que  conuncltenl 
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bres  assemblera,  l'on  demanda  s'il  Talloit  opiner  i 
sur  chacune  d'icdles  en  imrticullcr,  ou  bien  at- 
tendre que  les  députes  eussent  achevé  toutes 
leurs  propu!iitiui)s  pour  délibérer  sur  toutes  ;  et 
après  avoir  opine  le  mercredi  et  jeudi ,  il  passa 
qu'il  seroit  délibéré  sur  clmcune  d'ieelles  en 
particulier,  ànaesure  que  les  dépuiéstes  rapporte- 
roient,  quoique  messieurs  lespresidens eussent  re- 
montré qu'en  matière  de  refurniutiou  il  éluil  ini- 

journpilenifnl  et  onllnaircmenl  le»  pnymirs  desdiles  rentes 
au  pri*Jii(lire  de*  particiiliiM-»  rcnlii-rs,  qui-  doriHiinniil 
les  jeu)er«  df>Uiite  au  (laieuipul  dexilitp*  renlfs  lieroiil  |iar 
clmcuut'  M'inaine,  des  l)iin-au\  de*  Ifriiiiers  cl  coiii)iJal>lts 
sur  lesipiels  elles  mil  Hr  .issigniVs,  [kiiIcs  ]>;ir  li's  nte- 
veur»  et  payeurs  di'siiilcr,  riMiles.  cii  pi  p>ciii  i*  clim  notolde 
bouriii-ols  ipii  siTh  iiiiiiiinif  imiiit  veiller  au  nftHUieiiienl 
et  paiement  desdIti'D  leiites  suiiaiit  la  ii.iUire  d  irelles,  par 
deux  rdiiseillersde  ilmi  une  de>  ipintie  rouis  souveraines 
de  cctl£  ville  de  Taris,  a\ec  lis  preirtt  de»  marcliand»  et 
éclievinf  en  rHùlel-de-\  ille,  el  mis  dans  les  coHie*  il'i- 
ccllc,  avec  les  iMirdi^reaux  lU^s  e4|M'ces  paiaplu^  de^  Loin- 
inU  àet  fcniiiers  et  c-uniplaliles,  lesijuels  cut'.rcs  l'eriiit* luiil 
À  deui  clefs,  dont  l'une  sera  gardée  |tar  le  reieveur,  el 
l'aiilre  jiar  le  nutalile  bourgeiiis  iiuinuié,  |Hiur  être  lesUils 
deniers  di>tiiliiie>  a  cliaiuu  jnur  de  liureau  par  lusiiiU 
payeurs,  en  présente  de  leurs  «oulrùteurs,  l'un  tie»  eelic- 
viiis  eldudil  notable  iMinrgenis,  aux  lurllculiers  rentiers, 
aux  mi^iiics  es|HMes  qui  auront  ele  remues;  et  aAsist^ra 
ledit  notable  lMiuri;eois  lurstpie  les  payeurs  l'vroiit  k>urs 
feuilles,  pour  einpi>itier  i[UO  lesdils  (layeurs  ne  nu-lleul 
sur  la  iVuille  du  quartier  courant  les  vieux  aireraf^'s  du 
quartier  passé,  sans  que  le>iiil*  jKiyenrb  ilesdile*  rentes 
puisseut  recevoir  leur.sdils  f;ii;;es  el  dioits,  sinon  par  piu- 
poitiou  el  eoiicurieiiie,  aiitaiil  île  leiiip>  «pie  les  rentiers, 
et  non  plus;  et  [wurra  ledit  notable  tmurneois  tMreiliiinn<' 
tous  les  trois  inoi>  par  les  nHniiii>s<iiiis  dèpiiles  par  les 
quatre  cours  souieiaiiies,  lesipwls  s'assenibleronl  a  ret 
eflel  au  premier  jour  de  elini  un  quartier  m  la  salle  Saint- 
Louis  |>our  y  travailler,  et  taire  iiue  le.sdites  iviito  s^iieiit 
eiitiéretiieut  payées  aiixdits  rentiers;  et  cnnipleronl  les4liu 
rucevcupi  et  (Kiyeurs  par  eliaiiiiie  année,  KUivaol  les  liiink 
qui  seront  laisses,  loiiiinc  il  ent  ei-devant  dit  giar  l'étal  du 
Boi  de  ladite  oiiuee,  roiiluruieuient  a  l'ai riH  de  la  «  lianiliie 
des  (uuipti-s  du  preniiei  août  loili,  el  soumissions  desdils 
receveur»  (loilees  par  leur  reipiiHe  présentée  a  ladite 
cliaiultre  le 'JH  septembre  llViT,  nonoltslHiit  la  deilaialioii 
du  Roi  du  2K  te\  rier  dernier,  qui  sera  évoquée  ;  ei  mi  nul 
tous  dons,  deticls  de  quillanees,  deelare>  nuls,  el  Imil.  > 
Gomiuissions  |>uur  (e  expédiée»,  lnl^lile  relie  de  Unisson, 
révuquécs,  |Hiur  les  deniers  provenant  desdits  deliets 
être  portés  èsdilit  cofl'res  de  la  ville,  disliibues  aux 
rentiers ,  teton  qu'il  leur  sera  urdouué  par  lesdils  coui- 
niissaires. 

Du  mardi  sepUtme  dudit  >naii  de  juillet, 

Qu'aueuus  rarlials  de  rente»  »ur  le  Doi,  reinlioui  sèment 
de  liuanee  d'oltiies  cl  de  droits,  ne  seront  faits  qu'apré» 
la  |tai\  puldii-e.  Kt  d'aiilanl  que  ei-<levaiil  plusieurs  leJii- 
boiirM'iiiens  ont  été  laits  an  préjinliie  des  iiiMiiies  du 
Roi,  destinées  ihiiii  l'enlielieti  des  aitnee^  (ee  qui  a  donné 
lieu  a  plusieurs  (iréls  el  ai  am  es  qui  ont  i  onsoonne  les- 
dites  Iiiu4nci'«  jusques  eu  l'année  IG.il  i,  que  tous  eenx,  de 
quelque  qualité  cl  cuudilion  qu'ils  soietil,  qui  ont  ele  pru- 
priÉtoirci  det  rentes,  olliees,  nouveaux  droils  sur  le  Itoi, 
■UMllula  la  finanee  desditj'S  renies,  ofliies  el  droils  a  ete 
w<*êtéa  «l  rwniKiursee  par  le  Itoi  di^jiuia  le  tommciice- 
innit  .!«  la  guenu,  qui  iiioulc  i  plut  de  treate  luiUiuiM, 
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[Hjssible  de  pouirolr  en  même  temps  6  toutetcho 
se»;  (lu'ilsuflisuitde  penser  au  plus  pressé,  et  uce 
qui  étuit  de  plusde conséquence;  qu'il  seroit  assez 
de  proposer  trois  ou  quatre  article»  qui  fussent 
impurtans,  et  en  poursuivre  l'exécution  ;  que 
duns  la  pliirnlité  des  demandes  il  seroit  plus  aisé 
de  les  éluder.  Et  de  fnit,  vendredi  matin,  ili 
délibérèrent  sur  la  révocation  des  intendans;  et 
n'ayant  pas  achevé,  ruffaire  fut  remise  au  len- 

seinnt  contraints  de  remettre  aux  eolTres  du  Roi  le*  de- 
nier» |wr  eux  re<.-iw  pour  lesillLs  rarliaU  rt  remboone- 
meus,  desi|ueli  leur  aéra  passt^  t>ar  les  pr«tdl  de*  mu- 
(liands  cl  rtlieviiis  de  eetle  ville  nouveaux  conttaU  de 
eon~tllution  de  rente,  à  raiMin  du  denier  quatone,  sur  le 
nit^me  foniNqu'éloieut  assi;!nées  lesdites  renies,  oiticesrt 
drolLs,  pour  Atre  les  deniers  provenant  desdiles  restilutioM 
employés  au  l'ail  de  la  Kiierre;  et  d'aulanl  que  ptr  OM 
mauvaise  foi  aneuns  se  sont  fait  renilHnirsi-r  au  ilclff 
dix-liiiit  au  lieu  dudeuicr  qualorze,  q«i  éloit  leur  pmnitft 
liivanre,  ils  seront  tenus  a  la  restitution  du  quadruple  de 
ee  qu'ils  auront  trop  reeii,  et  aux  inieréls  du  simple,  sui- 
vant les  oi-donnanci-s  ;  que  liiutes  rentes  consliloers  par 
le  previH  des  niaieliands  et  eelieviiis  saiit  edili  servwl 
vérifiées,  deelai-ées  nulle»,  aver,  flefense»  aHtdit»  prevM 
des  mareliands  et  erliev  iiis  d'en  ordonner  le  paknimt,  et 
aux  receveurs  et  {laveurs  destlites  rente*  de  h*  pajier,  a 
|>eine  d'en  rétiumlre,  et  de  railiatiuns  en  leun  pioprM  el 
privés  noms,  et  des  parties  prenantes. 

Du  jeudi  9  dudtt  mois. 

Que  l'édil  du  mois  de  septenibie  IA4.S,  et  U 
sur  ieelui  du  1  mars  iri46,  pour  l'atMinneuient  du 
du  nui.  en.-enilile  les  ariélsdu  rouseil  concernant 
des  maisons,  seront  (évoqués,  et  en  eniisé<|uence  mai 
V'C  de  toiihs  les  saisies  f.iites,  avec  défenses  de  ' 
runes  |Hjui  suites  [XHir  raison  d'lrclle.s. 

Kiicore  que  le  dom.iine  de  la  eouroune  ne  pgisse  *tnt 
aliéné  que  (HUir  l'apanage  ili'S  tiifans  de  Franee,  poor  U 
dut  el  douaire  des  reines,  et  |>onr  les  iir',;entci  a/râiras  dt 
la  pierre,  néanmoins,  par  uu  .nlius  insiip|iort«ble,  eu  I 
di-piii.s  quel<|ues  années  employé  tontes  sortes  de  moynii 
poor  en  f.iiie  peidie  au  Roi  la  |H>sse^ioii  a  |>erfrtuiUa 
soil  par  des  eeliaiiges  abusifs  Cl  frauduleux,  par  »«l 
iiiHtvelles  de  ceitaities  li'ries  et  6<?igneui irs ,  {lar  < 
I  es.sil's  ,  soit  p,ir  au^nientalion  i)<-s  anciennes 
diHiiaine  de;Ji  enj^agiv» ,  sous  piéU-xte  de  rnirlii 
I  eioeiil  el  doublement  ;  ce  qui  est  ariivi)  h  tels  exri 
1.1  lecille  (aile  iJan-.  les  comptes  depuis  l'un  IfJii  | 
vend- et  levenledu  domaine  en  fonds  de  leircï  moattl 
plii>  de  qiibi/e  inillions  de  livres,  dool  il  >e  praii  xoiKa 
que  la  si\ieiiie  partie  n'est  |Miiiit  eutiee  arludlemMl «A 
ciilties  du  Itoi ,  le  s(irfiUi>  ayant  été  payé  eu  OttUVaMael 
liiusses  ttelles  el  airiTafies  de  (icnsions  et  giaii&calMMiS 
dons,  ivcoiitpeuses,  et  autres  cliuso  feintes  el  atm^ttlki 

eld'aiilauli|ne  la  pleuve  de  ces  abus  i)--  : •  ■^>'«  iMaM 

des  ciiuiplans,  la  Relue  est  Irés-liuih  'l<fiMA 

les  faiie  lepiéscaler  par  devant  lel>  jir«  f(1 

lui  plaira  choisir,  et  ladite  veiitiiatiuii  faile ,  uiduavr, 
ou  que  les  engaj{l-les  (laieiont  en  deniers  ruoiplansa  le 
parque  lesdites  sonmies  qui  ie  liuiiveruiil  m|iii)S«il*» 
leurs  noms  nu  pour  eux  ,  uu  que  putu  la  frHtetaflMM 
lesdits  domuiaes  teiuut  reunis  a  la  innrOMW;  Ci4Ui*l 
(lareilleiueul  exéculi:  (luur  tes  duuuiuc»  «• 
xériliés. 

Du  vendredi  lo  jmtttH. 
{     L'usaee  de*  comptons  par  ccrtiftcaiioM  «liai  A' 
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demain  samrdi  4  juillet,  auquel  jour  fut  arrêtée 
1.1  ri'voi-ation  des  inleudans  inMiyis  diins  k-s 
pr<»tnrfs,  easembli'  do  toutes  li-s  commissions 
extraordinaires  non  viriliiii;  que  cominissioM 
scroit  délivrée  à  M,  le  procuriur  général  pour 
Informer  de  la  mauvaise  administration  des  li- 
naniTs,  etc. 

L'nprcs-dlnée  du  racmr  jour,  je  fus  averti  que 
l'oo  vtoit  mal  MLisfait  u  la  cuur  de  cet  arrêt ,  et 

ronaa ,  ptr  k»  t.Ut»  R^<^rau\  du  rnyniinic  et  par  loulra 
let  «•MtoliMt  ita  ooUble*,  rninine  un  ini>>i>n  ll^.sllrl^  (loiir 
euutiir  loin  Im  ahutqui  6c  immim-iiI  coiiuiu-Urr  tluiis  Ira 
fin^UMv»,  la  Ri-iiM!  e-.C  In-t-liiiiublnni'iit  suiiplii*  <te  coii^i- 
<lrrrr  qiH-  Ir»  ntiiipUniiMlii  ir):tii>  ili' l(rnii-l<>-(ir.ui<1  en  la 
yta'v  grintlv  <rt  m  la  plus  liaulr  anni-r  ,  nu^inc  eu  Ifiii'J  , 
^'U  mtn'tnMiil,  roriiuif  rliacun  sait,  de  Kiamles  et  .tc< 
OCtta  iiilrlli(;i<iu'<v>  liofs  li'  nijauiuc,  ii'oul  uiiinli'  (pi'à 
ieax  luitlious  ilcu\  l'i-iit  uiillc  lit  ri*»,  cl  di'piiiN  jusipiVu 
ICU  qu'a  >i\  ou  sept  uillliuiis  de  llyn» ,  au  lieu  ipiVu 
fmafe  l(A3  il>  uioutrut  a  ipiaïautc-lnill  iiiillious  ileuv 
ocMt  MMUiite-<-l-oM/j*  luillv  li\ic<i,  eu  iri't  n  i inipiutitt'- 
aMlf  aaittiaai  deux  n-nl  soixaulrel  huit  ili'  mille  liMO», 
Im^oA  tMvnl  cnciirc,  M'Iiui  l'opiiuuu  coiuiuuiil',  au^;- 
mcDlés  <le  tiraiiniup  Tannit' xuitautt- ,  duul  il  n'aonioiv 
Ht  coai\À^  :  tl  d'jutaul  i|iii-dau<i  des  simmips  si  exrcsàitci 
ii  se  peut  faci|itiH-nt  l'onuiu'tlrc  îles  dtHiinlies  inlinlt,  et 
«{M  l'«iluiiuii>(iaU<iD  des  liiianci-»  ten  luujuurs  sus(>t:i'U^  uu 
liltlif  jimy't  c«i|ue  l'on  ait  reiuedie  a  l'exiès  ctodils 
camfUa»,  il  pUin  à  Sa  \\i\'f>lé,  ou  lc!>  xupprinK-r  du  lnut, 
M  dcMoiluniuser  |M)ur  les  .M?ulrsiU<|H'nsr>i|u'ii  iiupiirti' 
tétWÊiêUtattnl  de  tt-nir  UiS-^ccrites ,  cpii  <<^l  le  seul  sujet 
paor  la|ud  ik  ont  clé  iulriNluils,  rejet.ml  di-silils  niiup- 
tas»  looi  duoi,  «o)a(^,  p-alilicalions,  utoiujieu.so,  reui- 
b.einpluis,  de  i|ualiièu)e  i|uailii'i  île  K;i;:es , 
extraordinaires,  ai  hais,  suppleiiieus  ilaiii- 
,  ilrp«'nsfs  de  b,tliniei]s,  (hiiiIs  fl  cIkuissi'Os,  i|ui 
par  PO  FXlienir  aliiis  oui  elr  muipiis  i-siliUs  etalu  et  ruitip- 
,  eualrr  tuuli-s  leâ  oidoiuiances  et  ie|>li'uii'us  dr»  ti- 
i:  tuutr»  lesipu'lles  ile|M'nses  ,  nii^nie  les  reinisis  et 
ido  pn}lsi>t  avaiH'es,  MTonldun'navaiit  eiiiplii)i'es 
ta  Bgwd*  oontph* ,  !>ui«  »ul  t'unliv  aiuien  ;  rt  sera  de  (lia- 
•Ml,  OltaW  <i«M)il«  ouuplans,  tut  ipiatn-  états  iiii;iiiiHUX, 
eatlamat  ]e»  nonu  ci  «uiiioiiis  de  leux  auxipn'ls  iliatune 
fÊlH»  tunMi  pijie,  l'ilu  |i<)iir  )l.  h-  ilidiiri-lirr ,  pl  li-s 
1rs  Miiuti-udaiM ,  uiutnlleur  p-nrnd  de<  li- 
td  titeiricr  Ui-  re|ur,inc  ,  lexi|ui'lii  siTont  truiis  du 
r  pour  Im  rcptétralw  au  flui  el  a  la  Iteiiie  nVenlc 
I  M*C(  •|tiaale«  U  leur  nera  conmiaude  et  uiduniie  , 
à'rm  irpootlre  par  eux  é  l«ui»  Mriliïrii  en  leurs 
t  «1  pritM  aatns. 
1  loi oflisiere  do  bureau  di«  nnanr.e«,  scirélaires 
n,  ooauDiMairw  el  cuntrùlttirs  des  guci- 
rm,  Mnritn  pruTincianx,  nffirji'rK  ilt-s  manVIiuux,  liail- 
BtSM t  «n*âM«,  rAilx  et  rDriUà,  élci  tlnii»  ft  ;>ri-niers  a  sel, 
Inllai  nralnc»,  cl  autrr.s  uflii  iers  taul  de  judiraliire  i|ue 
et  flatau**.  r^Ubli«  en  la  l'onrlion  et  ekerriie  di-  Ivuis 
,  «1  ao  U  jtHiùkunec  île  Irurs  Ka|(e»  el  droits ,  uon- 
luiu  trailis.  pi ^Is  ri  assiKiialiousel avances  railit 
■M  icMU  ,  (lui  druieureruDl  nul»  di-ii  a  préi>eut. 

/>H  mariii  i\  dudil  mot». 

Qall  nr  vya  k  l'aienir  fait  aueune  cn^alioud'iiDice,  Linl 
it  jMilkatutP  ipu- de  liikiiirrs,  quo  |iai  t'dils  trrilii's  e* 
erair»  «autrraitws.  atn  liU-ite  l'iitirre  di'  «udraiteA,  cl 
^oHtqivilues  rail"  >  '  I  iii<a>i<>iiii  ri  »iiiit  ipn  lipu*|iri'(r^te 
■fur  '*  f%tk*f  iMir  ,  rt  ipir  IrtaliliuruM-iit  de  u>s  ci>mi|m 


que  pour  en  empépîter"  1*execnhon  II  avolt  été 
résolu  que  M.  le  duc  d'Orléans  vlendroit  nu  Pa- 
lais luuiii  matin,  et  qu'il  nmeneroit  avec  lui 
M.  de  .Moran^iis-Uiirillon  ,  maître  des  requêtes 
vétéran,  pour  expliquer  a  messieurs  du  parle- 
nienl  l'intention  du  Kui  sur  ce  sujet,  et  la  diffl- 
culle  d'exécuter  cet  arrêté  dans  le  milieu  de  la 
cniiipagne.  Et  néanmoins,  le  lendemain  matin 
dimanche,  je  fus  mandé  chcJt  M.  le  chancelier 

Aui^ineiilalion  d'otllfcs  de  rh.imbre  ,  l'IntiMs'rnipnt  de  te- 
niiwtre,  ou  |>ar  di*nirinlirenM'nl  du  r'  iiipaKulea, 

|MiUr  en  créer  et  élalilir  de  noiivill  méiur  sera 

Kardé  pour  l<  s  trésoriers  ilr  Krniue,  prcsidiaux,  el  autrrs 
jiiKi's  siiIkiIIituos  ;  défensis  a  loiile-.  personnes  de  faire  el 
avancer  telle*  pri>|)osilious  iwriiiiicuses  tendantes  à  la 
ruine  ilesdili-s  eoiiipaitiiies ,  el  à  l'anoantissenieul  de  la 
jiislice  el  suliversioii  des  lois  du  royaume,  à  peine  il'êlre 
giunis  exeiupluireiuent  vomine  |ierliirli.Ui'iirs  du  repus  jm- 
iilie;  el  st-ra  le  Iloi  Irès-liumlilemeul  supplie  de  léMiipirr 
li's  edilsdeefealiiiu  des  doute  mailles  des  reqiif'tes  du  se- 
luestie  lin  |>nrleiiirnt  d'Aix ,  et  de  la  ei>ur  des  aides  de 
Siiinte»;  el  les  bureaux  elalilt»  es  villes  d'AiiRrrs,  La  Hu- 
rlii'IU'  el  ('liai  Ire»,  et  les  oriicicrs  qui  eoni|)osenl  les  liii- 
leaiix,  enM'uible  l'iMil  des  i;rd1é.s  alternalUs,  triennaux 
et  ipnlrieniiaiix,  enAeiiibJe  tous  autre*  officiera  cré<!s,  aux- 
quels n'a  rte  |iuurvu  il  qui  n'ont  été  reçus,  demeureront 
siippi  iniés. 

Aliii  que  la  justice  Miil  admiiiislrêe  avet-  l'Iionneur  et 
i'iiiU'Kiile  rei|uise,  qu'a  l'a  venir  il  ne  |KMirr,i  plus  Hk  refu 
dans  l(^  l'ours  souvei aines  aucuns  Irailans,  (larlisaiis,  eau- 
lions,  assui  iés  el  intéressés  avec  eux,  ni  leurs  eiiliuis  rt 
Keiulres;  el  que  eeiix  qui  sont  a  présenl  rei;us  en  aucunes 
di'Mlites  cours  ne  pou  rriuill^lre  admis  en  d'autres,  quelque* 
disp<>us<>s  qui  poiinoiil  être  par  eux  olitenDes. 

Que  les  ol'lii  iers  des  qualre  cours  souveraines  «le  Paris, 
p.ijeurs,  tîrelliers,  et  autres  oflii  iers  du  corps  d'icelles,  se- 
ront paves  |>ar  cliacun  an  des  gages  À  eux  alti  ibiiés  et  aug- 
iiieulaliiui  d'iceux  ,  sans  aucun  relrancbeineiil  ;  el  que  do- 
léiiavaut  le  fonds  u'en  seia  plus  emplové  daits  le»  ÉUtl 
du  Roi ,  ains  reçu  dans  leis  greniers  qui  leur  ont  é\é  oa 
siéront  assignés  [uir  les  coniinis  qui  seionl  |i3reux  propoMit 
à  eliaqiie  imverlure  de  grenier,  suivant  les  cditsel  décla- 
riitions  des  années  Ijil'i,  l..99el  10.17,  alin  que  Sa  Miijeité 
el  les  t  reaiu  ieisdeMiiuiplalilesel  fermiers,  traitaos  et  |)«r- 
lisaiis,  leurs  caillions,  assAiié»  el  intéressés  ,  ne  puissent 
élre  l'riislres  de  leur  dit,  coinnw  il  est  arriv  e  plusieurs  luis  ', 
Ions  biens  de  quelque  nature  que  ce  suil ,  tnénie  de  ceux 
ili>niii-s  en  niari.ige  a  liiirs  enfans  ou  aulreinrnl ,  el  les  ui^ 
liijis  qui  SI"  liouveronl  leur  appartenir  sous  noms  ein? 
piunlés,  eiiseiiilile  iriu  iloiinés  à  leurs  enf.ms  depuis  qn'ill 
sont  enlri's  dans  les  fermes  es  [>nrlis ,  demeureront  af- 
fii-les  et  liypollieqiies  a  Sailile  Majesiéel  leurs  créanciers  ; 
el  loules  seiKiratioiis  de  biens  eiilre  eux  el  leurs  feiiiiui'» 
depuis  ledil  temps  demeureront  nulles,  el  que  le»  acqui- 
siliuiis  qui  seront  faiu-s  sous  li-s  noms  de  leurs  remiiie* 
ou  dnulie^  scn.iil  afléi  Ice-,  a  Sadile  Slajeslé  cl  k  \e\tt% 
créiiiici  '1  s,  dérogeant  pour  cet  effet  a  toutes  coutume»  il  c« 
contiaifrs. 

QiM  tout 'S  créations  d'urTu-es,  auginrnlaliuas,  laxM  al 
dioils  qui  se  lèvent  tant  sur  les  sceaux  de» grudM el  !»• 
tiles  rliance|lerii'->  de  France  que  |>our  le  canUrdlc généra) 
de  toute»  r\|»'diti4>us  de  linaucrs  el  g;irdr«Hiubles  uou  V^ 
tilien  es  1  oins  Miuveraiues  av ei  liU'rte  de  sulfrages,  seruol 
drs  à  pieaeiit  révoipieei;  el  défense»  aux  grands  uuilico- 
I  ii'is ,  cuusellleis,  el  tous  auUes  ufliciers  du  sceau  el  leur* 
ccuiiniis,  d'ni  l.iii'  aucune  li-vee,  .i  jieine  de  concussion  el 


MMi«w«iM«  ne  iKJurru  itro  cliaugé  ui  ailÉié,  suil p.u  j  .Icii  re|iouare eu  leur  pioprc «I  privé  iwiu ,  el  que  de»  «r- 


U. 


[l048]  mémotbt;S 


nu 

avec  mes  collètiiics ,  et  me  fut  dit  que  je  me 
préparasse  pour  l'aire  entendre  o  la  conipajjnie 
rimportanee  de  cet  arrêté,  et  que  l'exeeution 
d'Icelui  ruiuoit  absulumeiit  les  moyens  de  fuire 
subsister  les  geus  de  guerre,  et  aboutissoit  à 
quelque  chose  de  dangereux  pour  l'Etat. 

Après  laquelle  conférence,  que  nous  eûmes 
pendant  près  Ue  deux  heures,  M.  le  chancelier 
nous  donna  heure  de  nous  trouver  le  soir  chez 
la  Reine  ù  sept  heures  du  soir,  ou  étant  allés ,  la 
Reine  ne  nous  dit  autre  chose ,  sinon  que  nous 
eussions  à  exécuter  les  ordres  que  nous  avions 
pris  avec  M.  le  chancelier. 

réls  el  rnmmtssioiis  (îoiuit'â  pour  dfs  collecteurs  et  eoni- 
niunautt's  puur  le  fait  i\es  luille$  n'eu  sera  [yji)é  «lu'iiii 
•CMU. 

Seront  le:)  articles  m,  92,  97,98,  99  de  l'ordannani-e 
«te  Bloii  cxeciitrif  selon  leur  foniic  el  Icnour  ;  et  ce  fai- 
«ant ,  que  toutes  lualliTPi  qui  siionl  en  juriiliiliou  coii- 
tentietiso  spruul  rrumjii"»  au  iwilemeiil ,  siii'id  couM'il , 
tour  lies  ailles  el  autre:»  J"bI's  ordtuaiiv-.,  auxtiuels  la 
eonuuissAncc  en  apiurlirnl  par  les  ordonnances,  sans 
nue  par  commissions  [«irliculii-res  flic  leur  puisse  être 
<Ut!c;  toutes  conuiiissioiis  cimlraires  et  extraordinaires ^ 
<'vo4'ation»  générales  ou  particulières  accoidoes  aux  fer- 
miers ou  traitaus  par  leurs  baux  ou  contrats ,  dès  à  pré- 
sent révoquées,  el  les  procès  pendant  es  conseils  du  [toi, 
de  la  connoissauce  desdiles  cours,  dès  ù  pré,v'nt  reiuu>i>s 
en  icellcs,  aier  d<-l"en«e  aux  parties  de  se  |>our\oirau  cou- 
seil  pour  raison  de  ce ,  à  penie  de  nullité  ,  d'amende  arbi- 
traire,  el  de  tous  <lépens,  dommages,  iuléréls;  toutes  par- 
ties di-s  à  ]irésent  assignée*  dédiai  gées  des  asMÎgrtalioii»  <|iii 
leur  seront  données  ,  el  iiu'aucun  ollicier  ne  pourra  être 
troublé  en  la  l'onction  et  exerciie de  sa  cliar;;e  par  lettre 
de  cjicliel,  portant  di'l'enses  d'entrer  dans  leurs  cinu|>«. 
gnies  ,  relégalions  en  leurs  maisons  ou  es  »  illes  el  ciiiV- 
leaux  du  ru>aume  ,  arrêt  et  détention  de  leurs  pi'isoiines 
et  aulremenl  ;  mais  seulement  en  informiujl  loiilre  les- 
dils  oriicicrs ,  el  faisant  leurs  procf'S  sui%anl  (es  ordon- 
nances. 

Du  vendredi  il  juillet  audit  an. 

Que  les  arrêts  danni<s  aux  euui-s  souYcralnes  ne  pour- 
ront être  cassés,  révoqués  ni  «ursis,  sinon  p.ir  les  voies  île 
droit  (lennises  [>ar  les  ordonnances  ;  el  que  les  maîtres  des 
re<jnétes  ne  ]MjHfrt)nl  jutser  en  dernier  ressort ,  il  peine  de 
nullité,  queb(ui  s  allrlbiitinns  ijui  leur  en  soient  tailes  par 
lettres,  anélsuii  autrenienl;  el  ou  les  parties  voudfoienl 
faire  plaiiile  de  [edres  d'ttiit  ohleniies  sur  Taux  duiuié  a 
entendre,  elles  se  pourvoiront  par  devant  les  jujjes  ordi- 
naires eu  preuiière  instance,  cl  par  appel  esililes  cours;  el 
pour  le  le^ard  des  procès  criminels  i  i-deïJiiil  juKés  [ar 
commissaires  extraordinaires,  les  lettres  de  rebci.-.ion  qui 
pourruieni  être  exi)édiées  ne  seront  adresàces  (|u'uu\  com'S 
souveraines. 

Qu'aucuns  des  sujets  du  Roi,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'ils  soient ,  ne  pourront  être  détenus  prisonniers 
passé  vingt-quatre  lieures  sans  être  interroges,  suivant 
les  ordonnances ,  el  rendus  à  leurs  juges  naturels,  à  |>eine 
d'en  répiuuli  e  par  le»  geiiliers,  capitaines,  el  tous  autres  ipii 
les  tleudionl  eu  leurs  piopres  cl  privés  noms;  et  que  ceux 
qui  sont  de  pré.seiit  detrims  sans  forme  ni  bf,mc  de  procès 
seront  mis  en  liberté,  nniiis  en  l'exercice  de  leuiï  cliarges 
et  possession  de  leurs  biens;  et  ne  seront  tenus  les  ofliciers 
de  déférer  à  aucunes  leltres  de  caclict  portant  défenses 
d«  faire  la  fonction  de  lents  cliarges  ou  ordre  de  s'absen- 


I,e  lundi  0  juillet,  étant  arrivés  au  parquet, 
M.  le  premier  président  nous  manda  par  un  clerc 
de  fireffe  si  nous  avions  quelque  chose  à  dire  a  la 
compagnie  de  la  part  du  Iloi  :  nous  lui  dîmes 
((u'oui,  mais  que  nous  avions  charge  d'entrer 
dans  la  compngtùe  quand  M.  le  duc  d'Orléans  y 
seroit  arrivé.  Ledit  seigneur  duc  arriva  à  la 
Snintc-(;hopelIe ,  où  deux  de  raessieui^  les  pré- 
sidens  el  autant  de  conseillers  le  furent  recevoir, 
et  le  conduisirent  dons  la  grand'chainbre ,  daus 
laquelle  nous  entrâmes  aussil<^t ,  et  je  dis  à  la 
cour  : 

«  Messieurs ,  nous  fûmes  hier  mandés  chez 

1er,  ains  que  leurs  procH  leur  seront  faits  par  les  voies  or- 
dinaires. 

Que  le  surintendant  général  des  pnstesel  relai»  de  France, 
messagers  et  maîtres  des  cik'Iws  ,  np|HirterontauxgreiEen 
de  la  cour  les  réglcmens  concernant  les  |x)rts  des  lettres  et 
paquets  ;  et  cepenilant  défens*-s  aux  fermiers,  conmiis,  dt»- 
liiliiiteurs,  de  raver  ni  augiiienler  la  taxe  desdits  ports,  â 
peine  de  dix  mille  livre»  d'amende  et  de  puniUoo  iiirpo- 
relle,  el  que  les  niessagei  ies  non  supprimée*  i<ar  édit  de 
I  f.Ui  ileuieureront  en  leur  enlière  liberté,  s«ins  qu'il»  puis- 
sent reliausser  leurs  luxes; et  en  tas  de  coulrav eulion,  per- 
mis d'informer. 

Pour  rétablir  et  faciliter  le  commerce,  que  tou£  dont  et 
(oneessions  accordés  h  quelques  personnes  de  quelque 
ipialite  qu'elles  soient,  à  titre  onéreux  au  autreiueul,  pour 
acbeter  ou  \  endre  seuls,  à  l'exclusion  des  autres  sujets  du 
lloi,  quelques  sortes  de  marchandises  que  ce  puisse  être, 
seront  dés  à  présent  ré\u<]ués,  et  di-clarés  nuls;  defenset 
à  toutes  pelotonnes  de  troubler  ceux  qui  voudrunl  i'entit- 
mcltre  au  commerce  des  iuaiclian<lises. 

I*uiir  remédier  aux  abus  ipii  se  commettent  %  U  veote  et 
distribution  du  Imis,  vin,  charbon,  et  autres  denr6n  A 
iiianliamlisesqui  si-  débitent  surl'enu  el  srv  les  éti|M de 
la  ville  de  l'jiris,  même  de  régler  les  nouveaux  droits qd 
s<-  ]iriiinent  sur  lesditcs  denrées  et  marcliaodises,  les  mi 
parédits  mm  vérilii^  oii  il  ap|iartient,  les  outres  saiu édill, 
il  se  lieiiilr.i ,  trois  ou  ijualre  Jours  après  cliacune  promo- 
tion d'un  prev  itt  des  marclianiLs ,  une  assemblée  génénie 
de  police  en  la  chambre  Saint-Louis,  eo  laquelle  as>iste- 
roril  des  ofliciers  des  cours  souveraines,  les  prexùt  an 
marchands  el  écliev  ins  ,  le  lieutenant  civ  il ,  et  aadus  de* 
liriiicijiaux  iKiurgeois  marchands  de  ladite  ville,  poareoa- 
niillredesabiis  et  régler  le  prix  desdites  denrées  et  nuf- 
cliamltses,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  et  s'est  pratiqué, 
sinon  dejiuis  quinze  ans,  d'autant  que  la  draperie  de  liiae 
<  l  de  soie  de  toutes  sortes  de  lubriques  ne  te  bçMM 
plus  d:iii$  ce  royaume  comme  elle  suùloit,  à  casse  dt 
celles  que  des  iiiarcliauds  liolluudois  el  anglois  7  aFP*' 
teiil  :  ce  qui  a  réduit  un  nombre  inlinide  iiieou  |i(a]ikit<i 
éfoil  employé  es  maimfacturcs  de>4lilcs draperies  *  U  met- 
dicJte;  un  les  a  obligi-s  île  traus|iorler  leurs  doinidla 
ésilits  i>ays  étr.ingers,  outre  le  traii.sport  de  somoMia»- 
menses.  Lancine  sera  lri>s-huuibleuieiil  Mipplii-ed'oniOBiMr 
qui!  défenses  seront  faites  it  tous  nettocians  d'apporter  ot 
taire  u|i|iorler  en  ce  royaume  desdites  draperies  de  Uin» 
ou  lie  soie  iiiaiiul'acturi'es  èsdits  (lays  d'.\ngleterreet  Hol- 
lande, â  iK'ine  de  contiscalion  et  d'omeude  arbitraire; 
comme  aussi  ijucdefenscs  soient  réitérées  à  tous  negociu» 
d'iipporler  ou  faire  ap|iorler  en  l'rance  des  paiiserofli»^ 
Flandre  et  points  d'l^s|>ainH>,  Ronve  et  Veiii^>e,  el  k  HMS  tet 
sujets  du  lloi  d'en  acheter  el|iorter,  a  peine  deconOscati* 
et  dequin/e  cenlslivrcs  d'amende  contre  les  conlrereant, 
Sr'ronl  les  ofliciers  créés,  et  taxe*  faites  pour  les  m»»* 
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fW.  le  chnni-elier,  qiii  nous  ordonna  de  nous 

ouvcrchez  la  Reine,  Inqui'llc  nous  commanda 

^de  dire  a  In  cour  ce  que  M.  le  chancelier  nous 

ivoif  représente  de  sa  part ,  qui  ctoit  en  subs- 
^tnnee  que  Sa  Majesté  nyant  ete  informée  de  ee 

fal  s'étoit  piusé  diins  la  eumpiignie  suimedi  dur- 
^nier,  elle  n'a  pas  in)prou\é  lu  déjibénition  que 

•  \oas  avez  prise,  laquelle  elle  sait  n'.ivoir  autre 
«  mouvement  que  l'intention  de  servir  le  Roi  et 
-  travfiiller  au  souloiiement  du  pauvre  peuple. 

•  Elle  demeure  d'accord  que  les  commissions  des 

•  intendans  de  justice  et  toutes  autres  ,  non  vé- 

•  ridées  dans  les  cours  souveraines,  sont  inter- 
I dites  par  quelques  ordonnances;  elle  avoue 
Iqu'il  y  a  du  désordre  dans  toute  sorte  de  condi- 
Itions,  et  principalement  dans  !e  maniement  et 
lia  direction  desthinnces,  et  qu'il  seroit  à  souliai- 
Iter  que  le  siècle  présent  put  souffiir  les  vrais re- 
Puedcs. 

•  Mais  Sa  Majesté  s'imagine  qu'il  Tout  travail- 
llcr  à  la  réformntion  des  Klafs  comme  n  la  gué- 
Irison  des  corps  malades  :  si  les  maux  sont 
i ordinaires,  curabl(>s,  et  sniii  péril  apparent, 
bt'on  cherche  la  cause ,  et  coupant  la  racine , 
iVoa  empêche  la  dérivation  du  mal  par  les  rc- 
)inèdes  communs  et  ordinaires  ;  mais  dans  les 

aux  aigres,  pressons,  capables  de  produire 
Iquelque  mauvais  effet,  il  faut  négliger  toute 

•  •ortc  de  règle  pour  apaiser  l'excès  de  la  dou- 

•  leur,  la  violence  d'une  fluxion ,  et  faire  ce^cr 

•  le  péril  qui  parolt. 

•  La  Reine,  dans  l'état  présent  des  affaires  , 

•  voodrolt  bien  révoquer  la  fonction  des  inteu- 

•  dana,  établir  quelque  ordre  dans  l'administra- 

•  tion  des  finances;  mais  Sa  Majesté  craint  que 
«les  remèdes  proposés,  qu'elle  reconnoit  être 

■  Iricftimes ,  ne  soient  pas  de  saison,  et  qu'ils 

•  '  I  contre  l'intention  de  ceux  qui  les 
.<.  '.       '  ,1. 

-  Pour  cet  effet  elle  désire  que  vous  considé- 

•  riez  que  l'armée  du  Roi ,  commandée  par  M.  le 

•  prince,  eat  retranchée  sur  la  frontière  pour 

•  bire  tête  aux  ennemis,  et  (jue  pour  la  faire 

■  •obtistcr  II  fhutdu  pain  aux  soldats,  et  outre 

4ê  Pari*  pour  W  nrtUiinnenl  det  Imui»,  révoquifs  et  aujv 
yrinte;  ti  pour  r<-l  eflel  (|iii>  lo  foiuls  oniieii  srra  <'lnli|i , 
•I  la  poiire  du  nptioivtuent  di-  la  ville  de  I^riA  ri'iiijs  ciilrt- 
lmin$NHS,  pour  raÏMii  de  quui  assurance 
t*  A  riiMitHie-tilic  Je  IUri«. 

Du  mrrrrrdi  W  dutUI  mois  de  juillet. 

U  Tcuition  mitoin*  «{d'oiiI  rausve  et  causent 

il  la  édile  àe»  petits  sceaux  ni)lili(alirs,  loui- 

nMIn ,  cunlrûlrurs  ilc*  di-iH-ns ,  »l 

inMU  droil<  tout  plus  que  dii  friis 

U  Ma*  (cm  iri^-liumlilenii'nl  Bupplii'f  de  rr- 

Mita  «I  dr  les  tuppriiner,  i-t  de  l'.iiic  fuirr 

pMtr  le*  recette»  drs  coasignaliuus,  et  reinellrc 


"  plus  leur  payer  une  montre  ;  que  le  quartier  dA 
"  aux  Suéduis  doit  être  payé  au  commencement 
«  de  ce  mois;  qu'il  faut  de  l'argent  j)our  l'entre- 
"  lien  des  armées  de  M.  le  niareclinl  de  Turetme, 
••  de  la  landgrave  de  liesse,  du  culonel  Krlac,  de 
"  Catalogne ,  et  de  celle  qui  est  sur  la  mer  ;  que 
"  dans  toutes  ces  armées  l'artillerie  doit  être  ser- 
■■  vie,  et  le  bagage  défrayé;  que  pour  toutes  ces 
■■  déiicnses  il  n'y  a  point  de  deniers  comptans  à 
"  l'épargne ,  mais  bien  des  promesses  et  des  bil- 
"  lefs  des  hommes  d'affaires ,  qui  doivent  payer 
"  de  mois  eu  mois  les  sommes  qu'ils  ont  promi- 
«  ses ,  sur  l'assurance  des(|uelles  promesses  les 
"  desseins  de  la  guerre  ont  elé  entrepris.  Néan- 
■•  moins  ceux  qui  se  sont  obligés  n'ont  pas  ces 
"  deniers  entre  leurs  mains,  mais  ils  espèrent  les 

•  trouver  dans  la  bourse  de  leurs  amis,  ou  les  re- 
'<  couvrer  du  paiement  de  la  taille,  de  laquelle 
t  Ils  ont  traité  avec  le  Roi. 

•  Quant  au  crédit ,  il  est  de  notoriété  publitpie 
«qu'ils n'en  ont  plus;  que  non-seulement  ils  ne 
■■peuvent  plus  trouver  à  emprunter,  mais  qui 
"  plus  est  que  ceux  qui  leur  ont  prêté  lo  retirent 
«  de  leurs  mains. 

«  Quant  aux  deniers  de  la  taille  qui  se  reçoi- 
«  veiit  du  peuple,  si  l'ordi'c  établi  depuis  onze 
«années  est  changé,  que  les  intendans  soient 
'  révoqués,  et  les  trésoriers  de  i*'rance  et  élus 
i<  tous  rétablis  dans  l'exereirc  de  leurs  charges  , 
«  cette  mutation ,  qui  est  grande  et  soudaine ,  ne 
■>  peut  pas  s'exécuter  en  peu  de  temps  ;  car  il  y  a 
<i  grande  différence  entre  l'emploi  de  trente-cinq 
■  personnes  qui  sont  établies  dans  toute  l'étendue 
"  du  royaume  pour  donner  ordre  à  la  levée  des 
■•  deniers  du  Roi  (qui  sont  les  intendans^  et  celui 
"de  trois  mille  personnes;  car  le  nombre  des 
-  trésoriers  de  l'rance  et  des  élus  se  monte  à  cette 
«quantité,  lesquels  étant  rétablis  et  payés  de 
'•  leurs  gages  et  droits  celle  année ,  le  peuple  se 
■•trouvera  surchargé  de  plus  de  neuf  millions, 

•  lesquels  sufllroient  pour  achever  la  campagne, 
■<  étant  certain  que  les  trésoriers  de  l'"raneeet  les 
-élus  seront  obligés  de  changer  les  ordres  qui 
■•s'observent  a  présent  pour  établir  les  leurs, 

lr«llls  droit»  desdilcs  recettes  en  l'état  qu'ils  étuicul  en 
in  II);  tl,  |iuur  obvier  aux  abus  et  uialversatious  qui  so 
1  iiiiinieltenl  es  décret»  et  ordre,»,  ordiiuucr  que  doréiuivant 
le-»  ordres  des  liiens  des  débiteur»  saisis  seront  Tatls  avant 
les  iMljudiciliiMis  d'iccuv  bic-iis  par  décret». 

Que  le  Hui  M.Ta  Ires-lmuibli'iiieiil  «upplic  de  raire  ob- 
server les  ordonnances  contre  les  urns  de  guerre  qui  quit- 
tent leurs  rouli-s  :  ce  fai<>ant,  rendre  les  clwfs,  c<ipil.iir.e.f 
et  ofliciers  res|Kinsnbli-s  civilement  des  donuna{;es  et  inté- 
rêts des  |>arties  ,  et  enjuiiiihe  au  prévôt  des  iiiaré<  baux 
de  suivre  b-sdils  H'""»  di-  tjuerre,  et  d'informer  des  di-KA|;> 
et  nialversaliuiis  ()ui  auront  élé  |iar  eux  commis,  il  peiuu 
d'en  rcfiondre  en  leur  pro{>re  et  privé  nom.  (itumutril 
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•  donnw  de  nouvelles  commissions ,  mander  les 
»  collecteuis,  qui  diiout  avoir  p.ijf  ,  et  ii\ec  les- 
«  quels,  iiuiiaruvimt  (]ue  l'on  ait  coinplé  et  e.\n- 
"  mine  leui'ii  quitiuuees,  il  se  ptusera  beaucoup 
"  de  temps  ;  d'ailleurs  les  ordres  donnés  par  les 
"  iulendan»  étant  révoqués ,  et  cjui  plus  est  s'il  se 

•  publie  une  monidon ,  et  (|ue  l'on  informe  du 
"  nmiiîemeiit  et  de  l'administration  des  lluaiiees, 
"  les  peuples  croiront  être  décharges  île  ee  qu'ils 
->  duiveitt  ,  et  facilement  ils  interpréteront  ce 
«  changement  li  leur  bénellce.  Vous  savez ,  mes- 
«  sieurs,  que  tous  ceux  qui  écrivent  dans  les 
«provinces  leur  nmndent  que  vous  travaillez 
«  pour  les  garantir  et  les  soulager  de  la  dureté 
K  des  impositions  qui  les  surchargent;  ee  qu'ils 
«  croient  laeilenient  parce  qu'il»  le  souhaitent ,  et 
«  ce  qni  les  rendra  hardis  a  rel'User  ce  qui  leur 
«  sera  deniande. 

f  Cependant  si  l'argent  ne  vient  précisément 
•«  dans  le  mois  auquel  nous  sommes ,  et  que  l'ar- 

•  mée  commandée  par  ^I.  le  prince  n'ait  point 
«  de  pnin  et  qu'elle  se  diminue  ,  il  faut  craindre 
'I  une  incursion  des  ennemis  dedans  la  Rcnrdte, 
«  et  se  souvenir  de  ee  qui  arriva  en  latmee  Ifiaii. 
«Si  les  Suédois  ne  reçoivent  iwint  d'argent,  ils 
■  peuvent  se  plaindre  du  manque  de  foi,  traiter 
«avec  l'Empereur,  et  nous  laisser  sur  les  bras 
«  toutes  les  forces  de  l'Empire  et  de  la  Bavière, 
-  qni  elu'rchent  il  y  Q  long-temps  ioccasion  de 
«  prendre  leur  quartier  d'Iiiver  dans  la  Champa- 
«  gne.  Il  eu  est  ainsi  de  la  Catalogne ,  et  des"  au- 
"  très  dépenses  nécessaires  qui  ne  se  peuvent 
"  différer. 

«  Que  s'il  arrive  du  désordre  dans  le  mois 

•  auquel  nous  sommes,  à  cause  du  reculement  ou 
X  de  la  cessation  de  payer  la  liiille  par  le  pen- 
"ple,  l'accident  arrivé  en  juillet  el  août  ijfïM 
«  ne  se  réparera  pas  en  janvitr  tav.t  par  un  oidre 

•  nouveau.  Il)  par  quelque  bon  ménage,  tel  que 

•  l'on  puisse  le  faire, 

"  De  sorte  que  ce  que  la  Reine  vous  prie  de 

•  considérer  est  princi]ialenient  le  temps  et  la 
«  saison  en  laquelle  nous  sommes  :  nous  tenons 
«  le  milieu  de  la  eampai;ne ,  tous  les  desseins  de 
«l'année  oui  été  conçus  et  entrepris  pour  éfre 

■  exécutés  sur  les  ordres  anciens,  lesquels  la 
••  Reine  demeure  d'accord  pouvoir  être  chanjiés; 

■  mais  elle  ne  croit  pas  que  cela  se  puisse  faire  nu 
«temps  auquel   nous  sommes,  de  crainte  ((ue 

•  cela  n'interrompe  l'ordre  établi  dès  le  commen- 
«  cernent  de  l'année,  sous  l'assurance  duquel 

•  toutes  choses  doivent  subsister. 

«  Ce  n'est  pas  depuis  la  régence  que  les  inten- 
«  dann  ont  été  envoyés  dans  les  provinces  ;  il  y  a 

•  qiiin/.e  ans  que  selon  les  occasions  ils  y  ont  été 

•  ordonnés ,  et  depuis  onze  ans  entiers  il  y  en  a 
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«  dans  toutes  les  provinces.  La  Beine  ne 

"  pas  de  les  révoquer,   s'il  se  trouve  qu'il  soit 

'>  avantageux  |iuur  le  si-rvicc  du  Roi  et  le  stmla- 

-  goment  du  peuple  ;  mais  elle  désire,  messieurs, 
«  (|ue  vous  considériez  le  temps ,  les  moinens ,  et 
'•  l'impurlance  de  ce  cimngement  soudain  :  et 
"  comme  Sa  .Majesté  ne  vous  prescrit  aucune 
-chose  particulière,  sinon  ce  (juc  vous  eslime- 
"  rez  être  du  bien  de  l'Etat ,  elle  ne  doute  pas  que 

-  vous  n'y  apportiez  vos  soins  tout  entiers.  Et 
'•  quant  u  nous ,  messieurs,  nous  n'avions  rien  à 

•  y  ajouter,  sinon  cette  ancienne  formule:  i'i- 

•  ileut  seiialiis  ue  quid  delrimenti  respublica 
"  capiat.  - 

Au.^sitùt  que  nous  fumes  retirés,  M.  le  duc 
d'Orléans  pro|M)8n  à  ces  messieurs  d'entrer  en 
conférence  sur  l'occurrence  de  toutes  ces  affai- 
res, pour  savoir  s'il  n'y  auroit  point  quelque  bon 
expédient  a  prendre  pour  conserver  l'autorité  du 
parlement  et  ne  point  blesser  lesaffairrs  du  Roi, 
et  ce[)endant  surseoir  à  la  publication  de  l'arrêté 
de  samedi  dernier.  Une  vingtaine  de  messieurs 
opinèrent  ee  jour-là,  et  tous  donnèrent  les  mains 
a  laeonféi-ence;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  difli- 
cultés  sur  la  surséance  de  l'exécution  de  l'arrêt. 
Le  lendemain  mardi  7  juillet,  M.  le  duc  d'Or- 
léans étant  retourné  au  parlement ,  et  y  ayant 
été  reçu  comme  le  jour  précédent,  il  dit  n  mes- 
sieurs qu'il  étoit  averti  qu'aucuns  vouloicnt  faire 
croire  ([u'il  avuit  dessein  d'amuser  la  compagnie, 
el  sous  prétexte  d'une  conférence  de  demander 
des  délais,  et  empêcher  l'exécution  des  arrêts; 
qu'il  les  prioit  de  croire  qu'il  n'avoit  point  cotte 
pensée;  qu'il  estimoit  cette  compagnie,  et  lui 
doimoit  s.i  foi  qu'il  ne  s'entremet Iroit  point  d'un» 
affaire  de  cette  im|)ortance  pour  tromper;  qn« 
l'intention  de  la  Reine  etoit  d'exécuter  de  bonnii 
foi  ce  qui  seroit  avisé  et  résolu. 

Ensuite  il  (ut  arrêté, pniirisconfradicenlibHs, 
que  la  conférence  se  feroit  en  l'hAtel  de  .M.  le  duc 
d'Orléans ,  ri  tarif o  scniiluseoninillo  ;  que  cepen- 
dant l'urrété  ne  seroit  point  délivré.  Et  fui  II 
conférence  remise  au  lendemain  quatre  bcuns 
après  midi. 

Il  se  trouva  une  contestation  seule,  de  savoir 
si  les  députés  des  autres  compagnies  y  seroimt 
appelle;  et  pour  ne  j)oint  rompre  ,  ni  faire  pré- 
judice à  la  j  nrtion ,  fut  ordimné  qu'a  ladite  coo- 
ference  seroient  a]>pelés  deux  députés  de  diMilM 
des  compagnies  souveraines. 

Le  mercredi  8  juillet,  les  députés  du  parle- 
ment se  trouvèrent  nu  Palais,  et  nous  aussi, 
et  nous  rendîmes  en  carrosse  au  palais  d'U^ 
léans.  Nous  fumes  introduits  dans  la  grande 
galerie  du  Luxembourg  qni  est  peinte,  dansla- 
quetle  il  y  avoit  une  lonj^ue  table,  et  suricdk 
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un 


m  tnpls  âe  Tnrqnle  et  une  éorltoire.  M.  le  tluc 
d'Orléans  rtuit  ass  s  en  lu  première  place,  dans 
un  fBUti'Uil  ou  chaire  ù  bras  ;  \h-à-\  is  de  lui  M.  le 
cardinal  Muinrln;  proche  M.  le  due  dOrlénns, 
M.  le  chancelier;  visB-\is,  M.  le  premier  prési- 
dent, el  ensuite  les  autres  présidins  de  lii  eoiir , 
président  des  enquêtes ,  et  conseillers.  Nous  étions 
messieurs  mes  collègues  et  mol  derrière  M.  le 
premier  président,  et  étions  tous,  excepté  M.  le 
duc  d'Orléans,  assis  sur  des  sii  ges  pliuns. 

M.  le  duc  d'Orléans  oyiint  dit  deu\  pnrok'S, 
If.  le  cliiinceljer  parla ,  et  e\pl(i[iui  pur  un  griuiil 
discours,  et  bien  étendu  ,  tout  ce  que  j'n>ois  dit 
le  lundi  précédent  :  il  exd^érn  les  dépenses  et  les 
Inomvéniens  ((ul  pouvaient  arriver  de  la  cessa- 
tion d'icelles  dépenses.   A  quoi  M.   le  premier 
président  n'nyont  point  répliiiue,  M.  le  présiileiit 
Le  Coi-jneux  prit  la  parole,  reitumfrn  tpie  l'inten- 
tion de  messieurs  du  parlement  etoit  que  leur 
arrêt  fUt  exécuté,  qu'il  y  ovoit  Justice  de  le  fnire, 
que  les  commissions  des  intendans  n'étant  point 
\erllWes.  Ils  étaient  sans  pouvoir  ;  que  d'iiilteurs 
lit  étoient  mal  voulus  des  peuples,  lesquels  les 
aMHideri >ient  comme  leurs  ennemis,  comme  les 
ietsdes  partisans,  et  non  pas  comme  les  hom- 
da  Roi;  que  la  seule  consldérnlion  pour  In- 
iquell«  la  Reine  les  vouloit  eotiserver  etoit  [wur 
pas  manquer  de  fontls  présent  dans  les  nffui- 
;  qu'il  l'alloit  aviser  aux  moyens  pour  fournir 
l'arftcnt  au  Roi ,  et  i(ne  eehi  se  pou  voit  fiiire 
la  vole  des  hommes  d'affiiiirs ,  auxquels  uf- 
it  un  fonds  pour  leur  remlinursement ,  ils 
umiroient  ce  qui  seroit  nécessaire  piiur  subsis- 
pendunt  la  campagne;  que  l'iMi  pouvoir,  en 
rrvociuant  le»  intendans,  envoyer  des  conseillers 
4«  l;i  cour  ou  de  la  cour  des  aides  dans  lesproviii- 
eea,  ou  des  maîtres  des  re(|uétes,  |X)ur  faire  payer 
le*  collcteurs,  et  envoyer  l'aryeutu  l'ép;iri;ne. 
Ensuite  M.  le  président  de  Nestiiond  n  |)iirlé 
dans  ia  même  pensé;',  et  n  insisté  sur  la  rcvoea- 
Ifoodes  Intendans  de  justice,  des(|uels  la  fone- 
daa  est  odieuse ,  qui  peut  élre  faite  par  les  Iré- 
■nrleri  de  France  et  les  élus  ;  qu'il  faut  reculer 
Ict  prêts,  et  par  ce  moyen  que  le  Roi  ne  mun- 
^^fuera  pas  de  fonds. 

^V  M.  le  président  de  Novion  a  renchéri  que  les 
I  latemlaas étoient  partisans  et  traitans.  Intéressés 
^^4*Ot  lf«  affaires,  desipielles  ils  élolenl  constitués 
^■teRca;  qu'il  y  auroit  justice  de  faire  perdre  à  tous 
^HIm  préteurs  tnul  l'argent  qui  leur  est  d(^ ,  parce 
^y^'lts  uni  ftSM-z  proOlé  les  années  précédentes; 
qoe  M  sont  periMinm-s  pour  In  plupart  de  petite 
iMlasaiice,  et  ipji  ont  des  biens  grands  el  immen- 
ws,  dont  la  seule  possession  est  eupuble  de  leur 
IUf«  le  pru<-es. 

iToto,  que  ledit  siuur  prràident  de  >uvion  est 


gendre  de  Galnrd ,  qwl  nvoît  été  recevenr  des 
consignations  du  parlement,  et  laquais  de  M.  Du 
Tillet,  );reflier ,  lequel  a^oit  acquis  des  biens 
immenses  dans  cette  recette,  dont  ledit  sieur 
président  est  possesseur. 

M.  le  cardinal  Mazartn  lit  un  ^rand  discours 
et  bien  délié  ,  pour  montrer  au  purlement  la 
grande  obligation  que  le  Roi  leur  nvoit  d'avoir 
proposé  la  réformat  on  des  abus  tpii  se  rencon- 
trent dans  les  liiimices,  parée  que  pour  conser- 
ver la  foi  el  la  réputation  publique  les  minisires 
du  Roi  n'eussent  osé  proposer  le  retranelumeut 
d'une  (|uantite  de  dépenses  lesquelles  sont  capa- 
bles de  ruiner  les  finances  depuis  que  les  tailles 
ont  été  mises  en  parti ,  et  ([ue  les  intérêts  des 
deniers  prèles  un  Roi  absorbent  te  plus  clair  de 
l'argent  qui  se  levé  sur  le  peuple  ;  mais  à  pré- 
sent que  le  parlement  a  fait  ces  propositions,  et 
i|u'ellcs  se  trouvent  dans  l'approbation  publique, 
le  Roi  se  servira  avec  avantage  de  ses  conseils, 
eu  tirera  l'utilité  pour  la  subsistance  des  affai- 
res, sans  pouvoir  être  accusé  de  manquement 
de  foi,  piiistjuil  le  fera  par  le  ju|iement  de  celte 
compagnie.  Mais  la  Reine  s'imagiiia  qu'après 
avoir  tant  contribué  pour  le  bien  de  l'Etat  et  le 
souliisiement  de  ses  peuples,  que  vous  ne  vou- 
driez, pas,  par  une  exécution  trop  avancée, 
fiiiie  le  contraire  de  votre  Intention  ;  ce  que  la 
Reine  croit  qui  doive  arriver,  si,  révoquant  pré- 
sentement les  inlendans  des  provinces,  el  faisant 
informer  contre  les  linanciers  ,  l'un  étuit  capable 
d'empécber  la  recette  des  deniers  du  Roi ,  l'au- 
tre obtifieoit  tous  ceu.x  qui  se  mêlent  d'affaires 
de  se  retirer  ,  de  crainte  d'être  exposés  a  lu  ri- 
gueur d'une  procédure  judiciaire. 

Apres  le(|uel  discours  aucuns  de  messieurs 
tes  présidens  ayant  parlé  diversement ,  et  M.  le 
clianeclier  ayant  expliqué  avec  beaucoup  de 
sens  et  d'intcllincnee  qtiel(|ue  chose  de  l'ordre 
des  nuances,  enlin  M.  le  cardinal  ayant  été 
pressé,  excité,  imjHtrtuné,  consentit  ù  une  dé- 
claration (jui  seroit  envoyée  nu  parlement,  por- 
tant révocation  des  inlendans ,  avec  établisse- 
ment de  quelque  ordre  qui  sera  avisé  dans  la 
conférence  pour  conserver  les  deniers  au  prollt 
do  Roi.  Kl  ainsi  fut  llnie  la  conférence,  qui  dura 
deux  heures,  et  remise  au  vendredi  ensuivant 
lU  juillet. 

i\ota,  que  M.  le  premier  présidcot,  dans 
toute  cette  conférence,  ne  défendit  point  l'arrêt  du 
parlement,  au  contraire  il  l'abanilonna  en  effet , 
Inissant  ecliapper  ipielques  paroles  pour  montrer 
ladiflk-ulie  de  l'exécuter;  mais  quand  l'on  parla 
en  mauvais  termes  de  la  conduite  de  tous  les  in- 
tendans, il  ne  le  put  soulTrir,  purce  que  Cham- 
pldtreux  sou  lils  doit  intendant  eu  Ubaïupagne. 
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Le  lendemnin  matin  9  juillet,  M.  le  i)remicr 
prcsidciit  Dc  (il  point  de  relation  dans  la  compa- 
gnie, quoique  iesduinibres  fussent  nssenihlccscn 
la  manière  accoutumée  ;  mais  après  avoir  rap- 
porté ce  qui  s'rtoit  passé  le  jour  précédent  dans 
la  salle  Saiut-Louis  entre  les  députés,  et  avoir 
lu  les  propositions  qui  y  avoient  été  faites,  il  a 
été  arrêté  que  le  lendemuiu  les  trésoriers  de 
France  seroient  ouïs,  toutes  les  chambres  as- 
semblées. 

Le  même  Jour  10  juillet,  sur  le  midi,  M.  d"K- 
mery,  surintendant  des  lliianccs,  reçut  ordre 
de  se  retinT  dans  la  plus  éloignée  de  ses  mai- 
sons. M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  lui  porta 
l'ordre  du  Roi ,  et  lui  (It  •■ntendre  qu'il  devoit 
mener  son  fils,  président  des  enquêtes,  avec 
lui;  et  fut  fait  surintendant  en  sa  place  M.  dc  La 
Mcilleraye  ,  prand-inailre  de  l'artillerie  ,  maré- 
chal de  France,  avec  deux  directeurs,  messieurs 
d'Aligre  et  Barillon-Morangis,  conseillers  d'E- 
tat. 

Le  même  jour,  les  députés  assemblés  dans  la 
salle  Saint-Louis,  faisant  contenance  d'iL'norer 
l'expulsion  fuite  de  la  personne  de  M.  d'Kmery, 
proposèrent  que  la  Reine  seroit  suppliée  de  des- 
tituer de  l'administration  des  finances  celui  qui 
en  nbusoit  ;  et  commission  délivrée  a  M.  te  pro- 
cureur général  pour  informer  contre  lui. 

Lu  vendredi  10  juillet ,  après  avoir  rapporté 
l'arrêté  du  jour  précédent  fait  en  la  chambre 
Saint-Louis,  fut  délibérée  une  proposition  con- 
cernant les  impositions  qui  se  lèvent  sur  le  peu- 
ple ,  et  qui  n'ont  point  été  vérifiées ,  pour  savoir 
si  cela  se  devoit  étendre  à  celles  dont  la  vérifica- 
tion n'a  point  été  faite  au  pitrlemeut  ou  dans  la 
cour  des  aides  seulement,  M.  le  président  de 
Mesmes  soutenant  ipic  toute  sorte  d'impositious 
qui  se  lèvent  sur  le  peuple  doivent  être  regis- 
trées  au  parlement ,  et  ([ue  l'exéeution  en  ap- 
partient il  la  cour  des  aides  ;  d'autres  disant  que 
cela  à  tout  le  moins  ne  doit  avoir  lieu  <|ue  pour 
l'avenir,  et  non  pour  le  passé  :  lai|uellc  délibéra- 
tion demeura  indécise,  l'heure  ayant  sonné. 

Le  même  jour  après  diner,  la  conférence  fut 
continuée  au  même  lieu  par  les  mêmes  person- 
nes, et  en  même  ordre,  sinon  que  .M.  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye ,  nouveau  surintendant 
des  finances,  y  assista,  assis  sur  un  siège  pliant. 

La  conférence  commença  par  ta  lecture  d'une 
déclaration  tpù  fut  faite  pnr  M.  le  chancelier, 
contenant  la  révocation  des  intcndans,  et  la 
décharge  d'un  demi-quartier  de  la  taille  pour 
l'année  lfi48  et  lO-IO  ,  sur  les  termes  dc  laquelle 
furent  formés  plusieurs  ineidens  de  part  et  d'au- 
tre, lu  plupart  s'nrrètaiil  sur  les  termes,  mais 
chacua  étant  en  défiance  de  ce  qui  se  proposoit. 


M.  de  La  Meilleraye,  nouveau  surintendant,  et 
non  encore  instruit  dans  le  détail  des  affaires, 
parla  en  peu  de  paroles,  et  demanda  des  secours, 
c'est-à-dire  que  M.  le  président  Tubeuf  pût  être 
ouï,  lequel  ayant  été  appelé,  et  s'étant  assis 
proche  dc  M.  le  surintendant ,  expliqua  avec 
grande  modestie  et  suffisance  l'état  du  revenu 
du  Roi ,  et  répondit  <i  un  Mémoire  qui  avoit  été 
donné  le  jour  précédent  par  les  trésoriers  de 
France.  Son  discours  fut  de  apicibus  de  la  ju- 
risprudence financière,  duquel  peu  de  gens 
éloient  capables  :  ainsi  l'assemblée  se  sépara, 
avec  peu  de  satisfaction  les  uns  des  autres.  Ce 
qui  procédoit,  à  mon  sens,  en  partie  de  ce  que 
i|uoiq(ie  M.  d'Emery,  surintendant  des  finances, 
eiït  été  renvoyé,  néanmoins  plusieurs  n'étoient 
pas  satisfaits  de  la  promotion  de  M.  le  maréchal 
de  La  Meilleraye,  qu'ils  considcroicnt  comme  le 
parent  proche  de  feu  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  homme  plein  de  bien ,  fier,  impérieux,  et 
peu  ami  de  la  robe  longue,  ayant  pris  &  t/tche 
de  pourmander  souvent  le  parlement  de  Breta- 
j;nc,  dans  laquelle  province  il  étoit  lieutenant  de 
roi  :  d'ailleurs  il  y  avoit  quelque  sorte  de  faction 
pour  mettre  dans  cette  place  M.  le  marquis  de  la 
\'icuvillc,  qui  l'avoit  autrefois  exercée  avec  ré- 
putation d'inteyrité,  et  qui  peut-être  y  eût  réussi, 
et  lequel  en  fut  exclu  par  cette  même  considéra- 
tion pour  laquelle  il  y  prétendoit,  savoir  est  que 
les  plus  zélés  et  les  plus  violens  du  porlement  le 
désiroient,  et  qu'ainsi  vraisemblablement  ayant 
contribué  a  leur  faction  pour  sou  élévation  parU- 
ciiliere,  il  n'eût  pas  été  juste  de  le  mettre  dont 
cette  place. 

Le  samedi  1 1  juillet,  M.  le  duc  d'Orléans  en- 
tra dans  le  parlement,  et  y  fut  reçu  en  la 
nianière  accoutumée  :  aussitôt  nous  y  entrâmes 
pareillement,  portant  la  déclaration,  laquelle 
avoit  été  réformée  ainsi  qu'il  avoit  été  proposé 
dans  la  conférence,  et  dis  à  la  cour  : 

"  Messieurs,  nous  vous  apporlous  une  décla- 
■■'  ration  du  Roi  qui  fut  lue  hier  dans  la  confé- 
"  rence  assemblée  au  palais  d'Orléans,  dans 
ii  laquelle  M.  le  duc  d'Orléans  assura  la  com- 

■  pagnie  de  la  sincérité  des  intentions  de  la 
•I  Reine,  laquelle  avoit  fait  dresser  sa  declara- 

■  tion  en  peu  de  paroles  et  en  termes  généraux, 

•  le  tout  suivant  et  conformément  aux  ordon- 
"  nances,  afin  qu'il  ne  se  trouvât  aucune  am- 

•  biguïté  ni  é<iuivoq«e  dans  l'exécution.  Cette 
1  déclaration  regarde  la  révocation   des  Inten- 

•  dans,  et  de  toute  autre  commission  extraordi- 
«  naire  ;  outre  plus,  la  diminution  d'un  detni- 
•■  quarlier  de  la  (aille  jM>ur  la  présente  année  et 
•<  In  prochaine.  Sur  quoi  .M.  le  maréchal  dc  La 
«  Meilleraye, surintendant,  ayant  parlé,  et  ceiu 
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•  qni  o»t  «mnolssancc  {|  y  n  long-temps  des  11- 

•  n.incfs  s Vlant  pareillciiu'ut  i-xpliques  sur  l'élnt 

•  préseat  des  affaires,  il  semble  qu'il  en  soit  de- 

•  roeurf  quelque  sorte  de  sntisfnetion  à  la  com- 

•  pngnie  :  après  laquelle  eanféreiice  M.    le  duc 
«  (l'Urletus  nous  ayant  retenus  dans  In  gitlcrle  , 

•  M.  le  -naréchal  de  La  Meillerave  nous  a  fuit 

•  entcndre(iu'ildésiroitdans  radministration  qui 

•  lui  étoit  commise  y  serxir  le  Roi  et  l'Klat; 
«  qu'il  o'avoit  autre  passion  que  d'y  nequerir 

•  quelque  petite  réputation,  et  mériter  la  l)ien- 

■  veillancc  publique  par  le  soulagement  dti  peu- 

•  pie;  qu'il  devoit  compte  de   ses  actions  a   la 

•  Reine,  et  qu'il  seroit  bien  aise  de  les  stminet- 

•  tre  a  la  censure  de  cette  compagnie  ;  mais  qu'il 

■  la  suppliuit  de  considérer  que  de  rien  l'on  ne 

•  pouvoit  pas  produire  quelque  chose  ;  que  ni  sa 

•  personne  ni  sa  famille  ne  lui  doiinoit  point  de 

•  panées  pour  être  iudul!,'ent  aux  intérêts  de 

•  ceux  qui  sont  soupçonnés  de  s'curicbir  des  II- 

•  nances  du  Roi. 

•  Quant  aus  dépenses  de  la  guerre ,  qui  sont 
»  excessives ,  qu'il  se  garantira   bien  d'y  être 

•  trompé,  parce  que  ce  sont  choses  qui  sont  de 

■  sa  counoissance  ;  qu'il  supplie  la  cour  de  vou- 

•  loir  éprouver  son  maniement  et  son  adminis- 

•  tration  pendant  quelques  mois,  et  qu'il  espère 

•  que  la  cour  en  aura  satisfaction.  >■ 

Cela  fait ,  uous  avons  baillé  nos  conclusions 
lar  le  bureau,  sur  lesquelles  ù  l'instant  ayant  été 
delil)ére,  l'heure  sonna,  et  l'assemblée  fui  leniisc 
au  lundi  ensuivant. 

Auquel  jour  13  juillet,  fut  apportée  une  décla- 
ration du  Uoi,  par  la(|ui'lle  ledit  seij;neur  pro- 
metloit  d'établir  une  elinmhre  de  justice  com- 
posée des  ofllciers  de  tous  les  parlemens,  ainsi 
qu'il  avoit  été  fait  en  l'année  1634  ;  et  cepeiutant 
que  tous  les  .Mémoires  pourroient  être  portes 
entre  les  mains  de  M.  le  procureur  géncial.  Sur 
Tune  et  l'outre  di-squelles  déclonilio^is  la  cour 
ayant  delilK-re,  les  diflieultés  se  trouvèrent  sur 
•B^M  la  plupart  vouloient  que  les  intendansqui 
teMOraroient  daus  les  provinces  de  ].>  unnuis, 
QMUBpagne  et  Picardie,  seroient  obliges  d'ap- 
porter kan  commissions  nu  parlement  pour  y 
lira  ngistrées  ;  d'autres  vonluient,  en  registrant 
cet  deux  déclarations,  que  l'arrêt  du  4  juillet 
Itttexécuti-;  et  ce  faisant,  que  des  à  présent  il 
fût  iofortaé  des  abus  et  malversations  commises 
daot  les  finances,  pour  être  lesdites  informations 
fitttéc»  à  la  chambre  de  justice  ;  outre  phis,  <{iie 
la  tUbmt  ieroit  suppliée  de  remettre  un  quartier 
da  la  MUo  au  peuple  :  davantage,  que  la  Heine 
acrottami  suppliée  de  composer  la  chambre  de 
JiIBllM  des  ufliciers  du  parlement ,  chambre  des 
OOOipUs  et  cour  des  aides  seulement ,  et  de  vou- 


loir trouver  bon  que  les  cômpnfmies  lui  nom- 
massent Ils  oflieicrs,  desquels  Sa  Majesté  pour- 
roit  choisir  ceux  que  bon  lui  scmbleroit. 

Et  sur  toutes  ces  propositions  oinsi  faites  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  premier  président  ayant 
dit  qu'il  y  avoit  arrêt,  et  qti'il  passoit  à  regis- 
trer  les  déclarations  et  faire  remontrances  à  la 
Heine,  aucuns  s'etant  wries  au  contraire,  néan- 
moins personne,  a  In  réserve  de  trois  ou  quatre, 
ne  voulut  insister,  ni  résister  eu  face  à  M.  le 
due  d'Orléans, 

Le  mardi  I  (  juillet ,  furent  apportées  autres 
lettres  patentes  du  lloi,  par  lesquelles  Sa  Ma- 
jesté déclaruit  que  pour  le  soulagement  de  son 
peuple  il  n'cnlendoit  qu'il  fût  à  l'avenir  levé 
aucuns  deniers  sur  le  peu|)le,  sinon  en  vertu 
d'edits  ou  déclarations  bien  et  dûment  vériliés; 
et  d'autant  que  ce  mot  «  rureiiir  étoit  éciui- 
voquc,  par  nos  conclusions,  après  avoir  requis 
l'enregistrement  des  lettres ,  nous  avons  ajouté  : 
El  ce  faisant ,  qu'il  ne  pourra  dire  levé  aucuns 
deniers  sur  li-s  siijels  qu'en  vertu  d'édits  bien 
et  dûment  ecrifws;  car  il  sembloil  que  la  dé- 
claration du  Uoi  vouluit  conserver  les  imposi- 
tions ei-devnut  établies  en  vertu  d'arrêts  du  con- 
seil, de  rôles  ou  de  déetarotions  publiées  en  la 
chancellerie,  mais  qu'a  l'avenir  il  ne  s'en  établi- 
roil  plus  de  cette  qualité;  et  nous  avions  dessein 
par  nos  conclusions  de  faire  cesser  toute  sorle 
d'impositions  et  de  levées  dont  les  déclarations 
n'ont  point  été  registrées  dans  les  compagnies 
souveraines. 

Nota,  que  les  ministres  ne  vouloient  pas  que 
le  parlement  donnilt  commission  pour  informer 
contre  les  Ihianeiirs,  de  crainte  que  cela  ne  les 
effarouchât  et  qu'ils  n'en  prissent  l'alarme  ;  car 
ils  disoient  tout  haut  qu'ils  se  retireroicnt,  et 
qu'après  avoir  eu  appréhension  de  perdre  leur 
bien  ,  qu'ils  ne  souffriroient  pas  de  hasarder  leur 
vie  et  leur  honneur;  et  pour  empêcher  celte 
commission  d'informer,  ils  envoyèrent  la  décla- 
ration de  la  chambre  de  justice  ,  dans  le  dessein 
de  ne  la  point  exécuter. 

Outre  plus,  ils  oppreliendoient  que  le  parle- 
ment, délibérant  sur  l'un  des  articles  proposés 
par  tes  députés  de  la  eb&nibrc  Saint-Louis  con- 
eernatvl  les  imjiositions  sur  le  peuple,  que  le 
parlement  ne  révoquiU  et  défendit  de  jjayer  toutes 
les  impositions  qui  se  lèvent  sur  le  peuple  en 
vertu  dédits  non  vériliés  nu  parlement,  parce 
que  ne  s'en  étant  vérilié  aucun  de  celte  qualité 
dans  le  parlement  depuis  l'année  Itîoo,  qui  sont 
quarante-deux  mmées,  toutes  le»  fermes  du  s«'t 
et  des  aides  se  fussent  trouvées  inutiles,  et  le 
peuple  n'eut  rien  voulu  payer  ni  n  la  i)orte  ni  ù 
la  gabelle  ;  de  sorte  que  pour  prévenir  cette  déll- 
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bération  ils  envoyèrent  In  déclaration  dernière, 
portnnt  Cfs  mots  :  Oien  ft  i/iiiiieiit  t'èrifiées ,  qui 
sont  toujours  sujets  ii  inferprétJilion  jwurwtvuir 
en  quel  lieu  la  vérilicalion  est  iK'et-ssjiIre.  Sur 
quoi  II  fut  ri-iiolu  qu<-  le  mercredi,  ù  quatre 
heures,  seroit  tenue  coiifrrenee  nu  p^ilnis  d'Or- 
lénns  pour  examiner  par  le  menu  tous  les  droits 
qui  se  lèvent  sur  le  peuple  en  vertu  d'edits  non 
vérillés  :  ce  qui  fut  exécuté  en  la  même  seiince 
que  le  jour  prteedenl,  M.  Tobœuf,  président 
des  comptes,  et  premier  iiiteiulnnt  desliiiimces, 
éinnt  assis  proche  de  M.  le  muréehiil  de  Ln 
Meilleriiye;  et  fut  justifie  que  tout  ce  qui  se  le* 
voit  dons  Puris  sur  les  denrées  entrant  en  ln  ville 
étoit  vérifie  u  la  cour  des  iiides  :  et  d'nut&nt  que 
Ton  insbtn  sur  les  propositions  fuites  par  les  tré- 
soriers df  France  concernant  le  revenu  du  Roi , 
l'on  flt  entrer  quatre  trésoriers  de  France,  aux- 
qut-ls  l'un  donna  assignation  de  se  trouver  le 
lendemain  o  l'Arsenal ,  qui  étoit  le  louis  de  M.  le 
maréchal  de  La  SteilliTuye,  trrand-m;nlre de  l'ar- 
tiHerie,  pour  e<ipli(|uer  par  le  mi'nu  leurs  pro- 
positions, et  pour  en  informer  lu  compagnie,  dans 
une  conférence,  le  vendredi  suivant. 

Outre  plus,  il  fut  avisé  que  sur  les  arrêts  de 
vérillcHtion  des  droits  qui  se  lèvent  aux  portes 
il  seroit  fait  une  pnneurte  pour  être  attachée  a 
chacune  des  portes  de  la  ville. 

Le  Jeudi  lu  juillet,  le  Roi  envoya  deux  décla- 
roliun»  au  parlement  :  lu  première  pour  la  révo- 
cation des  intendans,  et  |x)ur  la  remise  du  dimi- 
quart  de  la  taille;  l'autre  pour  l'établisseinenf  de 
la  chnrahre  de  justice ,  qui  éto.ent  les  mêmes  que 
celles  qui  nvoient  été  portées  les  jours  preié- 
dens,  sinon  qu'elles  étoient  ampliliies,  et  plus 
expliquées  que  les  premières;  et  pour  deliberir 
sur  icelles  M.  le  duc  d'Orléans  e.st  venu  au  parle- 
ment en  la  manière  accoutumée  ;  mais  lu  délibé- 
ration n'avança  pas  beaucoup,  a  cause  d'un 
mauvais  accident  qui  survint  :  M.  Boulanger, 
conseiller  en  la  grand'chambre,  opinant,  mou- 
rut d'apoplexie  soudaine,  et  en  un  moment  ;  ce 
qui  lit  cesser  la  délibération,  laquelle  le  lende- 
main fut  continuée  et  achevée,  et  furent  les  di- 
cluralions  vérillées ,  à  la  charfje  que  les  lulendans 
qui  demeuroienl  apporteroient  leur  commis- 
sion au  greffe  de  la  cour ,  pour  y  être  regislrée  ; 
que  la  Reine  seroit  8U])pliée  de  remettre  au  peu- 
ple un  quartier  entier  de  la  taille;  et  quant  u  la 
déclaiatiou  de  la  chambre  de  justice,  que  la 
Reine  seroit  supplice  de  vouloir  composer  la 
chamhre  des  officiers  des  trois  compafrnies 
souveraines,  et  qui  seront  nommés  par  icel- 
les (1). 

(!)  Nota,  qu'il  a  rié  propoM',  pt  non  ^orlt  rtauR  le  re- 
guU-e.  (Hi)U  a'Omrr  Jalon). 


\Hl4è\   MÉMOIBRS 


Et  d'autant  que  la  Ifcttire  publique  de  ces  dé- 
clarations pressoit.  afiii  de  faire  connoltre  au 
peuple  l'intention  do  In  Reine,  et  outre  plus 
faire  cesser  dan»  les  pro*inces  le  bruit  quicora- 
raencoit  ù  s'élever,  et  qui  faisoit  cesser  la  levée 
de  toute  s<irted  imiMsitions,  même  de  la  titille, 
il  fut  arrêté  que  le  lendemain,  quoiqu'il  fAt  sa- 
medi ,  que  ces  déclarations  seroient  lues,  et  qu'il 
y  aurolt  audience  publique  :  ce  qui  fut  fait,  la 
grand'ehambre  étant  remplie  de  grande  quan- 
tité de  peuple,  curieux  d'écouter  la  lecture  de 
ces  de.  larutions. 

[Di'c/arution  du  Hoi  portant  réi^eation  de 
toiitrt  coinmixtioiu  extraordinaires,  même 
de  cet/ex  den  intendans  des  jusiicet  c*  pro- 
vinces du  roijaume ,  avec  décharge  à  set 
sujets  des  restes  des  lailles,  aintitt  l'année 
1047,  et  remise  d'un  demi  quartier  (Picelles 
pour  les  années  1648  et  1649.  Vérifiéeem 
parlement  le  dix  -  huitième  jour  de  juillet 
1C48. 

■  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
et  de  Navarre,  i\  tous  ceux  qui  ces  présentrs 
lettres  verront ,  salut.  Il  y  a  déjû  treize  an»  pas- 
sés que  le  Roi  défunt,  de  glorieuse  mémoire, 
notiv  (res-honoré  seigneur  et  père,  pour  empê- 
cher l'oppression  d'un  prince  qui  etolt  sousu 
protection ,  et  prévenir  aussi  de  plus  grands 
maux  qu'on  prépnroit  en  ce  royaume ,  se  vit  ré- 
duit a  une  absolue  nécessité  d'entrer  en  guerre 
a»ec  la  maison  d'.Viitrichc;  le  ciel  justilla  birolât 
la  sincérité  de  ses  intentions  pour  le  bien  public, 
par  la  bénédiction  qu'il  donna  A  ses  armes,  en 
tant  de  glorieux  succès  et  avantages  qu'elles 
remportèrent  sur  ses  ennemis.  Depuis  son  dé- 
ces,  la  plus  forte  passion  de  la  Reine  régente 
notre  tres-honorée  dume  et  mère ,  et  son  appli- 
cation principale,  a  été  aux  moyens  de  faire 
relleurir  le  royaume,  et  d'y  renaettre  l'aboo- 
dnncc  et  la  félic  té,  eu  procurant  une  paix  siirt 
et  honnête  jiour  celte  couronne  et  pour  ses 
allies ,  et  établissant  un  repos  assuré  dans  li 
chrétienté;  elle  y  a  de  sa  port,  non-seulement 
apporté  touti-s  les  facilités  possibles,  roab  par 
la  confession  de  tous  les  ministres  desintéreséi 
qui  se  trouvent  ù  l'assemblée  générale ,  elle  s'eat 
fort  iWUYcnt  relâchée  en  divers  points  et  préten- 
tions im[)ortantes  contre  ce  que  la  raison.  Il 
di^;nité  et  l'état  des  affaires  de  part  et  d'autre 
senihloienl  requérir.  Cependant,  comme  cette 
conduite  n'a  servi  Jusques  ici  qu'à  rendre  noi 
ennemis  plus  intraitables ,  et  augnaenter  l'aver- 
sion qu'ils  ont  pour  la  paix  ,  qu'ils  nous  voieut 
souhaiter  si  fort,  et  en  proniouvoir  laconcluslop 
avec  tant  d'ardeur ,  en  Attendout  qu'il  pUi«e il* 
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(jiidiliie  changement  en  l'nrislette  des  tailles , 
luilloiis  l't  Mibsislances,  ci'la  pmiiToili'nusi'rdcla 
eoiitiisioii  et  remire  la  lèvre  plus  tliflk'ilc,  nous 
voulims  (|iit-  h-sintposilloiKS  telles  qu'elles  oui  été 
fiiiles  (lemetirenl  siitts  qu'il  y  puisse  être  apporté 
qnelf|m'  clinuj;emeiit  piu'les  trésoriers  de  France, 
ou  élus,  et  qtie  par  provision  elles  soient  exécu- 
tées, nonobstant  oppositions  et  apiiellationsquel- 
e(tnq(ies,  et  sans  préjudice  d'icelles;  ordonnons 
qtie  nos  deniers  qui  ser<int  ainsi  levés  par  nos 
oflleiers  soient  voitures  incessamment  à  l'epar- 
pne,  à  l'exeeption  des  ^ages  et  droits  des  ofll- 
eiers, qui  leur  seroiil  par  nous  ordonnés.  K(  alla 
de  dtiuner  en  la  présente  année  quelque  soulage- 
ment il  nos  sujets  des  provinces  oii  les  élections 
sont  établies,  nous  les  avons  dèeliartjés  et  dé- 
chargeons de  tout  ce  qu'ils  peuvent  devoir  des 
impositions faiti  s  pour  les  tailles,  taillons  et  sub- 
sistances, pendant  les  années  précédintes,  jus- 
qucs  et  compris  l'année  KJ-JO;  /liisant  défenses 
aux  receveurs  et  collecteurs  des  tailles  de  faire 
aucunes  poursuites  contre  nosdits  sujets  pour 
raison  di*s  Impositions.  Kt  si  aucuns  eolleeleurs 
ou  redevnbles  étoient  détenus  dans  les  prisons 
pour  raNon  de  ce,  voukms  qu'ils  soient  mis  liors 
d'icelles;  et  à  l'égard  des  restes  des  tailles,  lail- 
lons  et  subsistances  de  l'année  I8J7  et  delà  pré- 
sente, voulons  t|n'lls  soient  pr}és  sur  le  pied  que 
lesdiles  impositicmsont  été  faites,  et  à  ce  faire 
les  redevables  contraints  par  les  voies  portées 
par  les  ordonnances,  à  la  réserve  d'un  demi- 
quartier  d(.>sdites  impositions  de  l'an  Ifl-IA, 
dont  nous  voulons  que  nosdits  sujets  demeurent 
décharfîés,  a  la  cluir^e  de  payer  entièrement, 
dans  le  mois  de  janvier,  les  imposilions  aux- 
quelles Ils  auront  <  té  luxés  en  la  présente  année, 
autrement  ils  demeureront  déchus  de  ladite  re- 
mise, enjoignons  aux  trésoriers  de  France  de 
ebaeune  geucralité  de  se  départir  incontinent 
|Minr  se  Iriinsjiorterdans  les  éleclious,  et  appeler 
avec  eux  les  officiers  desdttes  élections  pour  tenir 
la  mainn  l'exéeullon  de  ce  que  dessus,  a  peine 
d'en  réjXHidre  en  leurs  propn's  et  privés  noms. 
Ordonnons  que  les  receveurs  généraux  et  parti- 
culiers fassent  leurs  charges,  excepté  ceux  qui 
semnl  nuloircment  insolvables  et  accusés  d'omis- 
sions de  recettes  et  autres  nialversiitions;  etalln 
de  donner  encore  plus  de  soulugement  à  nosdits 
sujets ,  el  leur  faire  sentir  davantage  les  effets  de 

, ,  ._ _  ,,_ , la  Imnlé  que  nous  leitravonsassez  fait  connoftre, 

oo»  dcnirni  soient  imposés  et  levés  pur  nos  oHl-  1  des  noire  avènement  rt  la  couronne,  en  leur  dl- 
Ciars  ^itf  (ont  pour  ce  établis,  suivant  les  formes  I  mi  nuant  les  impositions  de  prés  de  douze  m  II- 
|MiilM*  par  nos  ordonnances;  et  d'autant  que  |  lions,  outre  la  diminution  que  dessus,  voulons, 
l'année  présente  les  deniers  ont  été  imixist's  et  attendant  que  nous  ayons  plus  de  moyens  de  leur 
e  levé»  dans  toutes  les  généralités  par  lis  donner  plus  grande  décharge ,  t|ue  dorénavant , 
de*  ioteudaos ,  et  que  s'il  éluit  apiwrté  I  à  commencer  en  l'unnec  (uoehalne  1040,  Ib 


bonté  divine  !enr  tonchër  lé  coeur  d'un  pareil 
dcsir,  et  cepentltiiit  que  toutes  nos  armées  agis- 
sent avec  tout  le  succès  que  chacun  veut  au  de- 
hors du  royaume,  et  que  nous  y  faisons  tant 
d'effiirls  pour  donner  a  coiinoitre  aux  ennemis 
qu'ils  ont  moins  ù  Cipérer  qu'a  craindre  de  la 
rooUnuatiou  de  la  guerre,  nous  avons  résolu  de 
n'omettre  pas  uu»i  les  soins  du  dedans  ;  et  pour 
correspondre  a  l'amour  que  tous  nos  sujets  gé- 
uérnlemenl  nous  font  paroitrc  duos  les  souf- 
frances d'une  longue  guerre  ou  nous  nous 
sommes  engagés  a  notre  avènement  ft  la  cou- 
ronne, et  dont  nous  n'avons  encore  pu  sortir 
atec  honneur  et  sûreté,  nous  appliquer  inces- 
tamment  ik  tout  ce  qui  peut  leur  procurer  du 
■oulagcment,  et  remédier  a  divers  désordres, 
que  nous  nous  proposions  loujimrs  de  f:iire  cesser 
a  la  cuoclusiun  de  lu  paix  ;  et  d'autant  qu'un  des 
plus  preasans  se  trouve  aojourd  but  en  l'impusi- 
tioii  des  deniers  qui  »e  fait  eha(|ue  année  sur  nus 
sujet» ,  ou ,  pour  abréger  Us  longueurs  île  la  lev éc 
et  tirer  de  plus  prompts  secours,  on  ne  s'est  pas 
taoa  aux  ancieimes  formes,  le  défunt  Kni ,  el 
MOB,  A  son  exemple,  ayant  commis  dans  les  gé- 
néralités du  royaume  quelques-uns  de  nos  ofll- 
cjcr»,  avec  pouvoir  de  faire  l'imposition  de  nos- 
dits deniers,  en  quoi  il  s'est  insensiblement  glissé 
flMleurs  abus,  outre  rindrèt  iintahle qu'ont  les 
lAUcis  ordinaires  crées  et  institués  à  cette  fin  , 
qal  se  trouvoleot  par  ce  moyen  privés  de  la  prin- 
cipale fonction  de  leurs  charges. 

A  ce«  causes,  de  l'avis  de  la  Reine  régente, 
notre  trés-honorée  dame  et  mère,  de  noire  Irés- 
ctjer  et  tre>-amé  oncle  le  duc  d'Orléans,  et  de 
BOtrv  certaine  science,  pleine  puissaiice  et  aulo- 
rllé  royale  ,  non»  avons  des  «  présent  révoque 
et  révoquons  toutes  le»  commissions  extraordl- 
nnirrs  qui  pourroient  a^oir  été  expédiées  pour 
quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit ,  même  les 
c-  itis  d'intendans  de  la  justice  dans  les 

{.'  -.de  notre  royaume,   fors  et  excepte 

dan»  les  provinces  de  Languedoc,  Uourgogne, 
Provence,  Lvuuuois,  Picardie  et  Champagne, 
rs(|uHlea  provinces,  les  iiitendans  c|ui  seront 
par  noua  commis  ne  pourront  se  mêler  de  l'im- 
poaition  et  de  la  levée  de  nos  deniers,  ni  faire 
MMBOe  fimetion  de  la  Juridiction  contenliensc, 
■nia  pourront  seulement  esdites  provinces  être 
prt«  dca  gouverneurs  pour  les  assister  en  l'exé- 
cutiim  de  leurs  pouvoir»;  voulons  que  ci-après 
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soient  dî'charpés  d'un  derai-qimrtier  de  la  tnille , 
taillou  et  subsislniices  sur  le  pied  qu'ils  se  mon- 
tent à  présent,  à  la  eharge  que  nosdils  sujets 
nous  paieront  de  quartier  en  quartier  le.sdites 
impositions,  en  sorte  qu'ils  aient  eaticremeiit 
fait  les  paiemens  au  mois  de  février  IG  lu;  autre- 
ment ils  demeureront  deeluis  de  ladite  eliarye. 
Si  donnons  en  mandement  a  nos  anies  et  l'iaux 
les  gens  tenant  nos  eours  de  parlement  que  ces 
présentes  ils  aient  a  faire  lire ,  publier  et  enregis- 
trer, et  le  eontenu  en  icelles  garder  et  observer 
inviolablemeut ,  selon  leur  forme  et  teneur,  sans 
permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  aueuue  sorte 
et  manière  que  ee  soit,  car  tel  est  notre  plaisir  ; 
en  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre 
scel  à  ces  présentes.  Donné  a  Paris,  le  dix-bui- 
lième  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  16-18,  et  de 
notre  règne  le  sixième.  Siijiié  LotJis.  Et  plus 
b;i3  :  par  le  Roi ,  la  Reine  régente ,  sa  mère  pré- 
sente, DE  GiiENF.oviD;  et  scellées  du  grand 
sceau  de  cirejauue.  Et  encore  est  eerit  : 

.  Lues ,  publiées ,  l'audience  tenant ,  et  regis- 
trées  au  greffe  d'icelle,  oui  et  ce  requéraut  le 
procureur  général  du  Roi,  pour  être  exceulées 
selon  leur  l'orme  et  teneur  ;  et  copies  dicclles  se- 
ront envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  de 
ce  ressort,  pour  y  être  pareillement  lues,  pu- 
bliées, registrées  et  exécutées;  enjoint  aux  subs- 
tituts dudit  procureur  général  du  Uoi  d'eu 
certilkT  la  cour  au  mois,  a  la  charge  que  les 
commissions  de  Lyomiois,  Picardie  et  Cluiui- 
pagne  seront  apportées  en  ladite  cour ,  [wur  y  iHre 
la  première  fois  vériliees ,  toutes  les  chambres 
assemblées,  et  après  en  la  forme  ordinaire  en 
Icelle  cour,  et  suivant  l'arrête conteuu  au  registre 
de  ce  jour.  A  Paris,  en  parlement ,  le  18  de  juil- 
let J648.  Signé  Du  Tillet.  » 

Extrait  des  registres  du  parlement. 

«  Vu  par  la  cour ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, les  lettres  patentes  donnéesa  Paris,  letiei- 
zlèifle  jourdu  présent  mois  et  an ,  signées  Louis, 
et  plus  bas,  par  le  Uoi,  la  Reine  régente  sa 
mère  présente,  de  Guènégaud,  et  scellées  du 
grand  sceau  de  cire  jaune,  par  lesquelles  ledit 
seigueur,  de  l'avis  de  ladite  dume  Reine  régente, 
et  de  son  tres-eher  oncle  le  due  d'Orléans  ,  ré- 
voque toutes  les  comniissifmsextraordinfiircs  qui 
pourroient  avoir  été  expédiées  pour  quelques 
cause  et  occasion  que  ce  puisse  être ,  même  les 
commissions  des  inlendansdc  la  justice  dans  les 
généralités  de  son  royaume,  fors  et  excepte  dans 
les  provinces  de  Languedoc,  linurgogne,  Pro- 
vence, Lyomiois,  Picardie  et  ChamjMigne ,  qui 
seront  par  ledit  seigneur  Roi  commis,  lesquels 
ne  se  pourront  mêler  de  l'imposition  et  levée  des 


EUOIBES 

deniers,  ni  faire  aucune  fonction  de  la  juridiction 
cunteutieusc ,  mais  pourront  seulement  esilites 
provinces  être  près  des  gouverneurs,  pour  les 
assister  en  l'exécution  de  leur  pouvoir;  veut  le- 
dit seigneur  que  les  deniers  soient  imposés  et 
levés  par  li-s  offieiere  suivant  les  ordonnances, 
sans  que  pour  la  présente  année  il  soit  apporté 
changement  à  ce  qui  a  été  fait  par  les  iuteu- 
dans,   avec  décharge  des    tailles,    taillons  et 
subsistances   pendant  les  années   précédentes, 
jusques  et    compris    l'année    1 646 ,    et    d'un 
demi-quart    pour   l'année  présente     1648,   et 
commencer  dorénavant    eu    l'année  prochaine 
1649  ,  aux  charges  selon  et  ainsi  qu'il  est  plus  à 
plein  contenu  au.xdites  lettres,  conclusions  du 
procureur  général  du  Roi  ;  tout  considéré,  ladite 
cour  a  ordonne  et  ordonne  que  lesdites  lettres 
seront  lues,  publiées,  l'audience  tenant,  et  re- 
gistrées  au  greffe  d'icelle,  pour  être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur ,  et  copies  d'ieelles  en- 
voyi^  aux  bailliages  et  sénéchaussées  du  res- 
sort, et  y  être  pareillement  lues,  publiées,  re- 
gistrées  et  exécutées;  enjoint  aux  substituts  dudit 
procureur  général  d'en  eertiiîer  la  cour  au  mois, 
et  ù  la  charge  que  les  commissions  de  Lyounois, 
Picardie  et  Champagne  seront  apportées  en  la- 
dite cour  pour  y  être  la  première  fois  vérifiées, 
toutes  les  chambres  assemblées,  et  après  en  la 
forme  ordinaire  en  icelle  cour,  et  suivant  l'arrêté 
content!  au  registre  ;  que  le  Roi  et  la  Reine  se- 
ront tres-humblement  supiiliés  remettre  au  peu- 
ple te  quart  de  la  tnille,  taillon  et  subsistances, 
pour  les  années  1647,  I648et  1649,  et  de  laisser 
fonds  pour  les  gages  des  oflieiers.  Fait  en  parle- 
ment,   le   18  juillet  1648.  Signé    Du  Titi.n. 
•  Culhitionnc aux  originaux  par  moi,  conseiller 
secrétaire  du  Roi  et  de  ses  Gnances.  >• 

Lettres  patentes  du  Roi  sur  rétablissement 
d'une  chambre  de  justice  pour  ta  rechertlie 
et  punition  des  abus  et  malversations  com- 
mises au  fait  de  ses  finances,  vérifiées  ou 
parlement  le  \»  juillet  1648. 

•>  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres  \  erront ,  salut.  Nous  avons  fait  assez  con- 
noitre  par  noire  déclaration  du  13  du  présent 
mois  la  volonté  que  nous  avons  de  soulager  n« 
sujets  et  leur  faire  ressentir  les  effets  de  notre 
bouté,  en  leur  remettant  les  restes  dus  des  im- 
posilions  des  tailles,  taillons  et  subsistances,  cu- 
sernUle  le  demi-<iuartier  de  l'année  présente  tt 
de  celle  de  1049  desdites  impositions,  qui  senM'O- 
tenta  des  sommes  considérables,  pour  leur  donner 
moyen  de  coulinueravcc  plus  de  facilité  la  contri- 
bution qu'ils  ont  faite  jusques  ici  avec  tautd'u- 
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Wlssancc,  ponr  soutenir  !es  dépenses  Je  notre 
Etat.  Mais  ayant  reconnu  par  les  plaintes  qui 
nous  ont  été  faites  de  diverses  provinces ,  que 
les  vexations  et  violences  que  l'on  a  exercées  en 
la  levée  de  nos  deniers  ont  élé  aussi  dures  pour 
le  moins  que  les  impositions ,  nous  avions  risolu , 
pour  faire  connoUre  a  nos  sujets  l'amour  que  nous 
avons  pour  eux  et  le  désir  de  retranrlier  toules 
les  causes  de  leurs  maux ,  d'ét;il)lir  dnns  quelque 
temps  une  chambre  de  justice,  pour  proeetier  it 
la  recherche  et  punition  des  violences ,  extorsions 
et  exactions  qui  peuvent  avoir  été  commises  dnns 
nos  provinces  par  quelques  personnes  que  ce 
pulss«  être  et  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  en  l'iniposltiou  et  levée  de  nos 
deniers,  tant  pour  les  tailles  qu'autres  droits. 
Nous  pensions  qu'il  étuit  ù  propos,  pour  quelques 
considérations,  de  différer  l'exéeution  de  cet 
ordre,  et  de  le  renfermer  seulement  à  ce  qui 
s'est  passé  dnns  les  provinces  de  notre  royaume  ; 
néanmoins,  ayant  jugé  que  le  délai  que  nous 
pourrions  apporter  en  celte  occasion  laisseroit 
toujours  la  crainte  ù  nos  sujets  de  la  continua- 
tion des  mauvais  traitemens  qu'ils  ont  reçus ,  et 
qoeceux  qui  les  ont  commis  pourruieut  continuer 
d'exercer  leurs  mêmes  violences  par  l'impunité 
de  leurs  crimes  ;  aussi  que  nous  avons  eu  avis 
qu'il  avoit  été  commis  de  graiid-sahusen  malver- 
sation dans  nos  fmauctis,  cela  nous  a  douué  sujet 
de  nous  résoudre  d'ordonner  présentement  une 
chambre  de  justice,  composée,  ainsi  qu'il  a  été 
fait  par  le  passé,  de  notnbre  d'officiers  de  nos 
cours  souveraines,  avec  pouvoir  de  faire  In  re- 
cbercbr  des  abus  et  n)alversationscuunui>esdiins 
DM  provinces,  et  ^généralement  dans  nos  iluauees. 
A  CCS  causes,  voulons,  autant  ipie  i  ous  pourrons, 
fiùre  connoUre  au  public  la  résululion  que  nous 
avons  de  retrancher  toutes  les  causes  des  maux 
qa'oDt  reçus  nos  sujets  et  leur  faire  ressentir  les 
eSeUde  notre  bouté,  et  combien  nous  avons  eu 
hamor  ceux  qui  ont  exercé  sur  eux  tant  d'in- 
jHtiers  et  violences,  et  <[ue  nous  ne  pouvons 
•Mffrtr  que  les  abus  commis  li  nos  finances, 
qui  ont  produit  la  sureharf;e  de  nos  peuples,  de- 
BKUr«-nt  sans  châtiment  exemplaire,  pour  rete- 
air  à  l'avLMiir ,  par  la  terreur  des  peines,  ceux 
qal  auroient  un  si  pernicieux  dessein  :  de  l'avis 
àt  la  Reine  re(;ente ,  notre  tre.s-bonorée  danre  et 
nèrr,  et  de  notre  trëscher  et  amé  oncle  le  due 
dXMéaiM,  et  de  notre  certaine  science,  pleine 
et  autorité  royale,  nous  avons  or- 
r  et  ordonnons ,  voulons  et  nous  plaît ,  qu'il 
Mil  ioeemniment  établi  une  chambre  de  justice, 
eoqipoaéc  de  nombre  d'uriieiers  de  nos  couis 
noVeraiDCS ,  avec  pouvoir  de  procédera  la  re- 
dcs  exactions  et  violences  qui  ont  été 


commises  dans  les  provinces  de  notre  royaume , 
tant  en  l'imposition  qu'en  la  levée  de  nos  deniers, 
soit  des  taillis,  taillons,  sub.sistaneesou  autres,  de 
queUpie  nature  qu'ils  puissent  être,  comme  aussi 
des  abus ,  malversnlinus  et  dissipations  commises 
en  nos  (iiianees,  et  d'ordonner  les  peines  que  peu- 
vent mériter  tels  crimes,  suivant  nos  ordonnan- 
ces; voulons  que  notre  procurcurgénéral  en  notre 
cour  de  p,n*lement  de  Paris  reçoive  tous  les  Mé- 
moires qui  lui  pourront  être  présentés  pour  cet 
efl'et,  déclarant  dés  à  présent  que  nous  vou- 
lons, après  <[ue  rétabli.ssement  de  ladite  chambre 
de  justice  sera  fuit,  qu'il  suit  incessamment  [iro- 
céde  contre  ceux  qui  se  trouveront  coupables, 
sans  qu'il  suit  fait  aucune  composition  pour  la 
cessation  de  ladite  chambre  de  justice,  ni  (pi'il 
soit  fait  aucun  don  des  eoufiseations  qui  seront 
ordonnées;  aussi  seront  les  deniers  en  provenant 
portés  en  notre  épargne,  pour  être  employés  aux 
dépenses  les  plus  pressantes  de  notre  Etat.  Si 
donnons  en  mandement  a  nos  amés  et  féaux  les 
gens  tenant  notre  cour  de  parlemetjt  de  Paris  de 
faire  lire,  publier  et  rejjistror  In  présente  décla- 
ration, car  tel  est  iu)tre  plaisir;  en  témoin  de 
quoi  nous  avons  fuit  mettre  notre  scel  à  ces  pré- 
sentes. Donné  à  Paris,  le  seizième  jour  de  juil- 
let 1648,  et  de  notre  régne  le  sixième.  Signé 
Louis;  et  sur  le  rc(>li ,  par  le  Roi ,  lu  Heine  ré- 
gente sa  mère  présente,  de  Guéiskoaud;  et 
scellées  du  ^rand  sceau  de  cire  jaune.  Et  encore 
est  écrit  : 

«  Lues,  publiées,  l'audience  tenant,  et  re- 
jjistrées  au  preffe  d'ieelle,  ouï  et  ce  requérant  le 
procureur  généra!  duUoi,  pour  être  e\écuté(S 
selon  leur  forme  et  teneur,  sans  préjndicier  aux 
privilégiés;  et  que  copies  d'icelles  seront  en- 
^oyéesaux  bailliages  et  sénéchaussées  de  ce  res- 
sort, pour  y  être  pareillement  lues  et  publiées, 
registres  et  exécutées;  enjoint  aux  substituts 
dudit  procureur  général  du  Roi  d'en  certilier  la 
cour  au  mois,  et  aux  charges  portées  par  le  re- 
gistre de  ce  jour.  A  Paris,  en  parlement,  le 
18  juillet  iG4».  Siffiié  DuTiLLET. « 

Exlniil  des  registres  du  parlement. 

«  Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, les  lettres  patentes  données  à  Paris,  le 
Ki  du  présent  mois  et  an,  signéi-s  Louis,  et 
sur  le  repli,  parle  Roi,  In  Reine  régente  sa 
mère  présente,  dr  Gucnrgaud,  et  scellées  du 
grand  sceau  de  cire  jaune,  sur  double  queue, 
pur  les(|uelles  ledit  ^eigncur  ordonne  et  veut 
qu'il  soit  inei'ssammcnt  établi  nnc  chambre  de 
justice  composée  de  nombre  d'ofdciers  de  ses 
cours  souveraines,  avec  pouvoir  de  procéder  à  la 
recherche  des  exactions,  violences  et  extorsions 
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qui  ont  été  commises  dans  les  provinces  du  lu  pancarte  fût  arrêtée  et  affichée 
rovauino,  tant  en  iiuposiiinn  qui'  lf\éc  de  de-  temps  ((ne  l'arrêt  siToit  publio,  pun-e  qu'nutre- 
uiers,  tailles,  tnilluis,  subsistances,  ou  autres  de  i  ment  les  peuples  qui  seroient  deoliargés  de  tuute 
quelque  nature  qu'ils  puissent  être;  comme  aussi  sorte  de  levées  non  veriliees  se  dispcnseroient 
des  abus,  malversations  et  dissipations  commises    in  lotum  de  payer,  soutenant  que  les  droits  qui 


en  ses  llnances,  selon  qu'il  est  plus  au  lonjj;  porte 
par  Icsdites  lettres ,  conclusions  du  procureur- 
général  du  Roi;  tout  considère,  ladite  cour  a 
ordonné  et  ordonne  (jue  Icsdites  lettres  seront 
lues,  publiées,  l'audience  tenant ,  et  rej;istrécs 
au  greffe  d'icellc  ,  pour  élre  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur,  et  copies  d'icelles  envoyées  aux 
bailliages  et  senccluiussees  du  ressort,  pour  y 
être  pareilietneut  lues,  publiées  et  registrées, 
sans  prcjudicicr  aux  privilegi<s,  et  suivant  l'ar- 
rête contenu  au  registre,  que  les  deniers  qui  pro- 
viendront des  amendes  et  eonlUcutiuiis,  siirvunt 
Icsdilcs lettres, seront  portés ù  l'éparune.  I''aiten 
parlement,  le  IH  juillet  ItiJa.  Sxjiti'  Uu  Tili.et. 

'i  Collalionnc  aux  originaux  par  ntoi , conseiller 
secrétaire  du  Roi  et  de  ses  linances.  ■•] 

Incontinent  après  la  lecture  publique  dcsdites 
lettres,  messieurs  de  la  gnind'cbambre  retour- 
nèrent prendre  leurs  places,  et  furetit tontes  les 
cliambres  assemblées  pour  ce  qui  restoit  d'bcure, 
savoir  d'un  bon  quart-d'beurc  ou  environ;  mais 
cela  se  lit  fix  rompacto ,  messieurs  des  enquêtes 
l'ayant  ainsi  désire  et  stipulé,  et  leur  ayant 
été  ainsi  promis,  et  sans  laquelle  promesse  ils 
fnisoient  diflicinlté  de  consentir  ù  la  lecture  pu- 
bliijue  des  diclaratlons. 

Dans  ce  peu  qui  restoit  de  temps,  ils  arrêtè- 
rent que  non-seulement  la  déclaration  seroit  pu- 
bliée, et  l'urrêl  au  bas  d'icelle  tel  qu'il  avoit  été 
prononcé  par  M.  le  premier  (iresident,  mais 
même  que  l'arrêté  tout  entier  seroit  imprime, 
portant  iiue  la  Reine  seroit  suppliée  de  vouloir 
remettre  au  [X'uple  un  quartier  de  la  taille  ;  dont 
la  Reine  fut  offensée,  parce  que  par  la  publica- 
tion de  cet  arrête  le  parfenient  se  clonnoit  l'hon- 
ueur  entier  de  lu  bienveilfunce  publii{ne  par  le  sou- 
laj;cnient  qu'il  avoit  voulu  procurer  au  peuple,  et 
laissoitala  Iteinc  l'envie  et  la  m  iuvaise\olonlédu 
peuple.  Néanmoinscelteilélibér.ition  fut  exéeiilce. 

I-e  lundi  20  juillet,  le  parlement  travailla  sur 
les  lettres  patentes  par  les([uetles  le  Roi  avoit 
déclaré  qu'il  n'entendoit  pas  ({u'à  l'avenir  fut 
levée  sur  le  peuple  aucune  imposition  ,  sinon  en 
vertu  d'édits  bien  et  dûment  vm-ilies  :  u  la(|uelle 
délibération  M.  le  due  d'Orlwins  assista ,  et  ne 
fut  pas  longue  la  délibération,  eliacun  étant  con- 
venu de  la  substance  des  lettres.  Mais  il  y  eut 
grande  contestation  pour  la  manière,  les  uns 
voulant  que  les  lettres  fussent  présentement  lues 
et  puliliées,  les  autres  soutenant  que  la  publica- 
tion ne  devoit  point  être  faite  jusques  a  ce  que 


leur  seroient  demandes  ne  seroient  pas  verifles  ; 
et  pendant  cette  discussion  de  savoir  s'ils  se- 
roient registres  ou  non  ils  s'etubliroieut  dans  la 
liberté  de  ne  point  payer,  et  seroit  diflicde  par 
après  de  rétablir  les  imiiOsitioos.  CederoitM*  avis 
prévalut,  mais  de  peu  de  voix. 

I.c  mardi  ïl  juillet,  fut  parlé  des  fermes  du 
Rui ,  dans  la  publication  desquelles  l'on  a  pré- 
tendu qu'il  se  faisoit  plusieurs  ubus  et  malversa- 
tions par  avance,  par  |)ots-de-vin,  ou  autrement; 
et  lut  arrêté  de  faire  remontrances  sur  ce  sujet. 

Nota,  que  le  lundi  plusieurs  paysans  des  vil- 
lages proclie  de  cette  ville  se  trouvèrent  dans  la 
!{rand'salle  du  Palais  sur  le  passage  de  M.  le  duc 
d'OiL'aus  et  de  la  plupart  de  missieurs  qui  en- 
Iroient,  demandant  rabais  et  dindnution  de  la 
taille,  et  disant  que  le  lendemain  ils  se  trouve- 
roienten  plus  grai^d  nombre  :  pourquoi  la  Rein* 
nous  manda  le  lundi  au  soir,  a  ce  que  nous  cui- 
sions a  faire  dissiper  cette  assemblée  de  paysaus, 
et  s'il  etoit  besoin  entrer  dans  le  parlement  pour 
faire  donner  arrêt. 

Ce  que  nous  n'exécutâmes  point  parce  que  doui 
n'en  trouvâmes  que  trente  ou  quarante ,  auxqudi 
ayant  parlé  doucement,  et  leur  ayant  promis  que 
la  Reine  aur  -it  égard  a  leur  incommodité,  ll»se 
retirèrent  ;  mais  parce  que  se  retirant  ils  trou- 
vèrent aucuns  de  leurs  comp^tgnous  avec  les- 
quels ils  se  joignirent  et  allèrent  trouver  M.  le 
prince,  qui  etoit  arrivé  de  l'armée  ,  et  duquel  ils 
arrélereut  le  carrosse  dans  les  rues  |iour  avoir 
audience  délai,  la  Reine  avoit  résolu  que  le 
lieutenant  civil  et  criminel  iroient  par  la  ville  en 
espèce  de  police,  assistés  de  commissaires  tt 
autres  ofliciiTs  du  Cbâtelet,  pour  les  dissiper: 
même  nous  fnmes  mandés  cliez  M.  le  eham-elief 
pour  cet  effet  le  mercredi  23  juillet,  jour  de  I» 
Madelaine  ;  niais  cet  ordre  ne  fut  pas  juge  néces- 
saire, parce  (pie  jusques  à  neuf  heures  du  nialin 
il  n'en  parut  aucun  dans  la  salle  du  Palais  If 
jeudi  3:}  juillet;  ntais  bien  sur  les  dix  heurrsM 
rencontrèrent  trente  ou  quarante  femmes  de  ni 
paysans,  lesquelles  demandèrent  la  même  dimi- 
nution. 

Ce  môme  jour  jeudi  33  juillet,  fut  propon 
l'artiule  concernant  les  tailles  eo  parti ,  et  k* 
prêts  faits  au  Roi  ;  lequel  article  portoit  que  UW 
les  deniers  de  la  taille  et  des  fermes  seroient  por 
lés  a  l'épargne,  nonobstant  toutes  nssignalinM 
qui  en  auroient  été  faites  aux  particulier». «f 
laquelle  proposition  M.  Je  pré^dent  de  Blaocnic- 


1i!T,  président  en  la  première  des  enqiuHes ,  in- 
terroinpil  la  di-libératiun,  et  soutint  tjiK'  les  en- 
fnns  des  parlisuns  et  intéressés  dans  les  prêts  et 
avances  se  dévoient  retirer,  et  ne  pouvoit'nt  opi- 
ner diius  une  affaire  de  cette  qualité.  Sur  i|uui 
il  y  eut  grande  émotion ,  plusieurs  soutenant 
que  dans  l«<  affaires  publi((ues  il  ne  pouvoit  y 
a\uir  aucune  récusation  que  de  la  piirt  de  M.  le 
procureur  général  ;  d'autres,  (ju'il  falloit  cluir- 
per  riionneur  et  la  conscience  di-s  jujjes  ;  d'au- 
tre», que  dans  les  choses  notoires  M.  le  prem'er 
président  devojt  dire  n  ceux  qui  étoient  enf'aus 
de  partisans ,  ou  notoirement  intéresses  dans  les 
a/Aiires  de  cette  qualité,  qu'ils  eussent  a  se  re- 
tirer, .M.  le  premier  président  soutenant  (ju'il 
ne  pouvoit  ni  devuit  us.t  de  cette  voie  ,  qui  se- 
roit  injurieuse  contre  aucuns  de  messieurs. 

Kt  ainsi  se  consomma  l'heure,  u^ns  rien  ré- 
soudre ni  déterminer. 

Le  lendemain  2  1  juillet, jour  de  vendredi,  la 
dèliiiéraUon  sur  ce  même  sujet  Fut  continuée, 
et  demeura  aux  opinions,  aucuns  de  messieurs 
étant  d'avis  de  faire  ù  la  Reine  remont rauces  sur 
ce  sujet,  d  autres  de  donner  arrêt  confornie  à  la 
propucitioii ,  \oire  même  donner  permission  d'tii- 
foroMT  contre  eeu\  qui  avoicut  fuit  les  prêts.  Kt 
fut  U  délibération  remise  au  mercredi  2!)  juillet, 
parcii  que  le  samedi  il  étuit  fête,  jour  Saint-Jac- 
ques; et  le  mardi,  jour  Sainte-Aune. 

Ao/rt,  qu'en  cette  délibération  aucuns  des  en- 
tko»  et  Kendres  des  partisan»  se  retirèrent  de 
l'aMwnlilce. 

Pcodaatcc  temps  arriva  nouvelle  que  In  ville 
di  Tortose  avuit  été  pris<>.  par  assaut  par  M.  le 


que  le  reste  du  parlement  s'écouleroit  de  la  sorte, 
et  que  pendant  les  vacations  toute  cette  chaleur 
s'éteindruit  ;  que  si  à  la  Saint-Martin  l'on  re> 
eoi))ineni.-ott ,  il  falloit  user  de  toute  sorte  de  re- 
mèdes |>our  l'empêcher.  M.  le  président  de 
Misnies,  qui  n'étoit  pas  bien  à  la  cour  à  cause 
de  M.  d'Avaux  son  frère,  se  raccommoda  dans 
Cette  occasion  par  l'entremise  de  M.  Le  Bimsl, 
eoiiseitler  en  la  cinquième ,  son  ami ,  qui  étoit 
non'  de  M.  Fuuquet,  mnttrc  des  requêtes,  lequel 
n>oit  accès  chez  M.  le  canlinnl  Mazarin,  et  fut 
d'avis  de  faire  cesser  cette  délibération,  mais 
par  des  voies  douces  et  qui  ne  }iussent  aigrir  les 
esprits,  croyant  que  la  cotnpH;^nie  se  porteruit 
d'elle-même  a  cesser,  et  que  si  les  nuitins  et  fac- 
tieux vouluient  continuer,  qu'il  faudruit  user 
d'autorité. 

J'eus  commiuiication  de  la  déclaration  que 
l'un  vuuloit  faire,  dans  laquelle  il  fut  avisé  que 
la  Reine  nccorderoit  au  peujilc  tous  les  articles 
proposes  en  In  chambre  Saint- Louis  qui  pour- 
roient  être  accordes  présentement ,  et  que  pour 
les  autres  l'on  promettroit  une  assemblée  de  no- 
tables, ou  bien  de  tenir  un  j^rand  conseil  com- 
pose des  };rands  du  royaume ,  pour  y  aviser. 

l'our  l'exécution  de  toutes  ces  projiositions,  et 
pour  avoir  temps  de  rédiger  par  écrit  ce  que  l'on 
vuuloit  faire,  il  fut  nviséa  lu  cour  de  remettre 
le  Te  D'tti»  qui  devoit  êtie  chanté  le  mardi 
Jour  Sninte-Aïuie,  au  mercredi  lu-uf  heures  du 
malin  ,  et  par  ce  moyen  interrompre  lu  délibéra- 
tion cimmiencee.  Lors(|ue  nous  portilmes  dans  la 
urand'chambre  la  lettre  de  cachet ,  laquelle  invl- 
tiiit  messieurs  du  |)urleinent  d'assister  au    Te 


nunilcbaldeSchomberfj,  et  fut  résolu  de  chauler     Omm  à  huit  heures  du  malin,   M.   le  premier 


no  Tt:  DfHin  le  mardi,  jour  Sainte-.Vnne  :  mais 
4*Mrtant  que  cette  délibération  commenece  tiroit 
i  flduéqucoce ,  et  que  les  ministres  ne  pou- 
lOliiit  souffrir  qu'en  affaires  de  fluauce  et  de 
rÉfomation  de  l'État  messieurs  du  parlement 
■'•ecwiluraossent  u  délibérer,  ne  |>ouvant  faire 

r(dM remontrances;  que  d'ailleurs  l'assemblée 
hl  nllc  de  Suint-Louis  subsistant ,  e'etoit  un 
Ittaio  et  um-  occasion  (|ui  debaucboit  l'esprit  des 
M,  et  leur  faisoit  espérer  une  libération  de 
•ortc  d'impâls;  que  dans  les  pays  etrun- 
amt  i'oD  foituit  comparaison  du  parlement  de 
^mim  âVK  i«lui  d'An'.:leterre  ;  ils  crurent  être 
ikHsii  d*  faire  ces.s«'r  rassemblée  de  la  salle 
fclwl  loidi  et  In  délibérations  du  parlement , 
fwr  résoudre  la  manière.  M.  Le  rellier,  secré- 
liln,  flot  ordre  à»  m'en  parler  et  ù  M.  le  pre- 
■tar  prMdent ,  lequel  étoit  d'avis  qu'il  falloit 
IUmw  «irtlMr  aicsslcurs  du  parlement  sur  le  sur- 
flas  te  propositions  commences  ;  que  les  choses 
•vatalftise  trop  staut  pour  les  interrompre  i 


président  nous  dit  que  la  cour  avoit  arrête  (jue 
te  hoi  scioit  supplie  de  remettre  au  (K'uple  un 
quartier  de  la  taille;  que  pour  ce  faire  nous  eus- 
sions u  savoir  l'heure  et  la  cummodilé  de  la 
Heine.  Sur  les  neuf  heures,  messieurs  étant  as- 
sembli-s  dans  la  grand'ehumhrc  avec  leurs  robes 
routes  ,  M.  le  président  l'erraut  inter|ie  la  XL  le 
premier  président  de  continuer  l'assembltt  après 
midi,  po  ir  achever  la  di  lilieralion  commencée; 
a  quoi  M.  le  premier  président  n'ayant  pus  favo- 
ralliement  ré|Mmdu  ,  il  ajouta  que  l'on  eloit  averti 
que  le  Koi  devoit  venir  au  parlement,  que  cela 
nieritoit  bien  que  le  parlement  en  deliberdt ,  et 
que  ces  chosi's  étant  preyuc'.  eloient  plus  aisé» 
ment  uceommwlees;  mais  .\L  le  preaiier  presi» 
dent  ne  répondit  rien  ,  mais  se  leva  pour  aller 
au  7'<*  Ditim ,  auquel  lu  Reine  et  le  Hoi  n'arri- 
vèrent qu'a  on/.e  h»  ures ,  nous  ayant  fait  attendre 
deux  heures  ou  environ. 

Le  mercredi  m  itin  ,  nous  portâmes  à  la  grand'- 
chambre  la  réponse  de  la  Ueiue ,  savoir  :  qu'elle 
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attpndfoit  les  dt-piiti's  de  la  eompajenie  h  neuf 
beui'f's  (lu  inntin,  povir  écouter  leurs  remoti- 
trnnees.  Et  ninsi  fiif  éludée  et  enipéehée  la  dili- 
bérntion  comuieiieéc ,  nonobstant  l;i  rMistauee 
de  messieurs  des  enquêtes ,  lesquels  rcfusoient 
d'aller  au  Palais-Roval  et  d'assister  aux  remon- 
trances, et  t(ui  demaudoient  l'iissemblée  l'aprés- 
dlnée;  nonol)staat  laquelle  ré(|itisition  M.  le  pre- 
mier président  étant  sorti  pour  eli!ui;,'er  de  robe, 
et  aller  chez  lui  un  (jniirt-iriK'ure,  messieurs  des 
enquêtes  demeurèrent  assembles,  et  l'envoyè- 
rent prier,  par  messieurs  Du  Tillet  et  de  Ln 
Nauve,  eonseillere  des  enijuéfes,  de  vouloir 
venir  reprendre  s;i  place  pour  délibérer  fjitid 
atjrnihiin. 

Sur  les  neuf  heures,  M.  le  premier  président, 
assisté  de  messieurs  les  présidens  et  d'îiucuus  de 
messieurs  de  h  prand'ehambre  ,  retournèrent 
prendre  leur  [ilaee en  la  lir^tid'cliambre;  et  non- 
obstant la  clameur  et  riiilerei'.ssinn  de  messieurs 
des  eucpiétes,  qui  (U'm;indoienl  rjue  l'on  leur 
promit  l'assemblée  des  cimmbres  nu  retour  du 
Paliiis-Hnyai  et  l'nprés-dlnée,  M.  le  premier  pré- 
sident sortit  pour  aller  l'aire  des  remontrances, 
et  ne  furent  suivis  messieurs  les  présidens  que 
de  deux  conseillers  de  la  grand'chainbre,  les  au- 
tres (savoir  ceux  des  enquêtes)  faisant  conte- 
nance de  ne  vouloir  pas  s'y  trouver  :  et  de  fuit 
ils  n'arrivèrent  au  Palais- Royal  qu'un  jjrand 
quart-d'heure  après  nous,  qui  y  étions  arrivés 
avec  messieurs  les  présidens;  car  lorsqu'ils  se 
virent  dans  la  grand'ehambre  seuls,  les  députés 
des  chambres  s'é-coulèrent  l'un  après  l'autre,  et 
se  rendirent  au  Palais-Royal. 

La  remontrance  fut  fuite  à  la  Reine  en  termes 
fort  civils,  mais  fort  éneruiques,  M.  le  premier 
président  faisant  connoifre  l'extrême  nécessité 
du  peuple,  pour  lequel  le  piirlement  la  stipplioit 
de  remettre  nu  peuple  un  (junrtier  de  la  taille  :  h 
quoi  la  Reine  répondit  ([ue  le  lendemain  elle 
meneroit  le  Roi  au  parlement ,  qui  feroit  enten- 
dre sa  volonté. 

Messieurs  des  enquêtes  retournèrent  au  Palais 
y  trouver  leurs  confrères,  lesquels  y  éfoient  de- 
meurés; lesquels  avisèrent  de  mander  par  les 
huissiers  messieurs  qui  étoient  absens,  et  même 
messieurs  les  présidens  ,  tant  par  le  ministère  de 
leurs  cnfans ,  et  les  autres  par  de  leurs  nmis  de 
la  compa<inie,  pour  y  venir  prendre  leurs  places 
l'après-dinée  :  mais  cette  délibération  ne  fut  pas 
exécutée. 

Bien  est  vrai  que  messieurs  des  enquêtes  re- 
tournèrent l'après-dmée  au  Palais  dans  leurs 
cliambres ,  mais  ils  ne  prirent  aucune  résolulion, 
et  se  contentèrent  de  ce  qui  leur  fut  dit  que  la 
déclaration  seroit  conçue  en  termes  honnêtes  et 


avantageux  pour  le  peuple  ;  mais  ils  rêsolorent 
de  s'assembler  le  lendemain  que  le  Roi  seroit 
venu  au  parlement. 

Le  lendemain  vendredi  31  juillet,  le  Roi  ar- 
riva au  parlement  entre  dix  et  onze  heures  du 
matin. 

M.  le  chancelier  parla  peu,  et  avec  termei 
peu  choisis,  mais  bien  sens<-s;  et  ayant  expliqué 
la  bonne  intention  du  Roi,  et  la  connoissance 
qu'il  nvoit  de  la  sûreté  des  actions  de  la  compi- 
gnie,  il  expliqua  ce  que  conteuoit  la  déclaration 
qui  devoit  être  lue. 

Ensuite  ^^  le  premier  président  ayant  salué 
le  Roi ,  et  fait  entendre  à  Sa  Majesté  que  les 
voies  que  le  parlement  avoit  tenues  étoient  légi- 
times, et  après  s'être  plaint  des  usures  excessi>cs 
des  partisans  et  gens  d'affaires,  des  tailles  mises 
en  parti ,  et  des  prêts,  et  du  prêt  du  prêt,  il  a 
demandé  nu  roi  la  continuation  de  ses  boniKS 
ïjrilces  vers  la  compagnie. 

[Lecture  fut  donnée  de  la  déclaration  du  Boi, 
du  l*' juillet  1648  ,  en  ces  termes  : 

■  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres  verront,  salut.  Comme  il  n'y  a  rien  ((ui 
maintienne  et  conserve  davantage  les  monarchies 
en  leur  perfection  que  l'observation  des  bonues 
lois,  il  est  du  devoir  d'un  grand  prince  de  veiller, 
pour  le  bien  et  le  salut  de  ses  sujets,  à  ce  qu'el- 
les ne  soient  corrompues  par  les  abus  qui  se 
glissent  insensiblement  dans  les  États  les  plus 
parfaits,  aflu  d'en  éviter  la  ruine  qui  pourroit 
arriver,  si  par  négligence  ces  maux  se  rendoieot 
si  puissans  qu'ils  ne  pussent  porter  les  remèdes. 
Aussi  Us  rois  nos  prédécesseurs ,  pour  prévenir 
ces  inconvéniens,  qui  causent  souvent  la  ruine 
des  plus  puissantes  monarchies,  ont  de  temps  en 
temps  ordonné  des  assemblées  pour  voir  et  re- 
connoître  les  imperfections  et  les  désordres  qui 
s'étoient  formés  dans  leur  État ,  et  aviser  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  les  retrancher  ; 
et  ces  assemblées ,  suit  d'Etats  ou  de  notables, 
ont  toujours  été  ordonnées  et  réglées  par  eux, 
aucun  corps  ne  pouvant  par  la  loi  du  royaume 
être  établi  jMiur  prendre  eonnoissanc«  du  goa- 
vernemcnl  et  administration  de  la  monarchie 
qu'avec  l'autorité  et  la  puissance  des  rois  .-aussi 
ces  assemblées,  cnmme  elles  sont  convoquées 
par  le  souverain ,  après  qu'elles  ont  reconnu  ces 
abus  auxquels  il  étoit  néeessjiire  de  pourvoir,  et 
qu'elles  ont  avisé  aux  moyens  les  plus  convena- 
bles pour  les  corriger,  elles  ont  toujours  présenté 
aux  rois  les  cahiers  de  leurs  remontrances,  pour 
leur  servir  de  matière  à  faire  des  lois  et  des  or- 
donnances, ainsi  qu'ils  jugent  pour  le  mieui, 
qui  sont  envoyés  ensuite  dans  les  compagnie 
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MflVfrafnes établies  prîncfpflTement  pour  nutoii- 
$er  lu  justice  des  volontés  des  rois,  et  la  l'aire 
rec'e\oir  par  les  pcujiles  avec  le  respect  et  la  ve- 
nératiou  qui  leur  est  du<^  ;  et  comuie  nous  n'avons 
pas  moins  d'amour  que  les  rois  nos  prédécesseurs 
pour  la  conservation  de  notre  État ,  le  bien  et  le 
repos  de  nos  peuples,  nous  avons  jugé  a  propos 
de  pourvoir  aux  désordres  que  nous  avions  été 
averti  s'clre  formés  dans  noire  royaume  et  qui 
pourroient  enfin  corrompre  Sii  bonne  constitu- 
tion ,  s'il  n'y  étoit  pourvu.  A  cette  tin  nous  avons 
^■envoyé  deux  déclarations  en  notre  cour  de  par- 
lement, l'une  portant  règlement  des  impositiuns 
et  levées  de  nos  deniers ,  qui  se  doivent  faire  par 
chacun  an  sur  nos  sujets,  et  l'autre  qui  déclare 
notre  volonté  sur  In  reclierclie  et  punition  des 
malversations  commises  au  fait  de  nos  linances, 
qui  sont  les  deux  points  auxquels  il  étoit  néees- 
Baire  d'apporter  promptement  quelque  remède. 
Mais  afin  de  faire  connoitrc  de  plus  en  plus  que 
nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  mettre  nu  bon 
ordre  dans  le  public,  qui  affermisse  notre  auto- 
rité et  donne  commencement  à  la  félicité  de  nos 
peuples ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  quel- 
ques régicmens  sur  la  distribution  de  la  justice 
et  la  disposition  de  nos  finances ,  attendant  que 
l'état  de  nos  affaires  nous  permette  de  faire  un 
reniement  général.  .■V  ces  causes,  de  l'avis  de  la 
Reine  régente,  notre  trës-honoréedamc  et  mère, 
de  notre  très-cher  et  trés-araé  oncle  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  de  notre  certaine  science  ,  pleine  piiis- 
■ance  et  autorite  royale,  nous  avons  statué  et 

■ordonné,  statuons  et  ordonnons  ce  qui  ensuit: 
[    •  Premièrement,  que  tesréglemenssur  le  fuit 
de  la  Justice  portés  par  nos  ordonnances  d'Oi-- 

kans,  Moulins  et  Blois  seront  e,iactement  exé- 

Btés  et  observés  suivant  les  vérifications  qui 
Bt  été  faites  en  nos  compagnies  souveraines, 
rec  défenses,  tant  à  nos  cours  de  parlement 
li'autres  juges ,  d'y  contrevenir.  Ordonnons  a 
»lre  tres-clier  et  féal  chancelier  de  France  de  ne 
eller  aucune  lettre  d  évocation  que  dans  les 
nés  de  droit ,  et  après  qu'elles  auront  été  ré- 
lues sur  le  rapport  qui  en  aura  été  fait  en  notre 
'tonseit  par  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
notre  hùtel  qui  seront  en  quartier,  parties  ouïes, 
eoonotssance  de  cause. 
,  Noos  avons  confirmé  et  confirmons  la  dispo- 
par  nous  faite  par  la  déclaration  du  |k  du 
cnt  mois,  tant  à  ré;j;ard  des  remises  par  nous 
ordéesrt  nossujets  du  demi-quartier  des  tailles, 
i  et  subsistances,  que  de  l'ordre  que  nous 
ci-après  être  observé  pour  le  paiement 
doutes  impositions  ;  mais  afin  de  faire  cunnoltre 
à  nos  sujets  combien  nous  désirons  leur  soulage- 
ment ,  et  de  rendre  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
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sible  les  impositions  mises  snr  eiit  plus  faciles  à 
supporter,  nous  avons  ordonné  et  urdunnous  que 
dorénavant,  à  conmiencer  du  l"^  janvier  1R49, 
au  lieu  de  la  remise  dudit  demi-quartier  de  la 
taille ,  taillon  et  subsistances,  que  nos  sujets  qui 
sont  dans  les  pays  de  l'élection  seront  décharf^és 
d'un  quartier  entier  dcsdifes  tailles,  taillons  et 
subsistances,  pour  lesdites  années  t  Gjg  et  les  sui- 
vantes, les  cbar^es  ordinaires  assifjnées  sur  tcs- 
dites  tailles  et  taillons  préalablement  déduites, 
à  la  charge  de  payer  le  surplus  desdites  imposi- 
tions dans  le  mois  de  février  de  l'année  iGâO  , 
ainsi  es  autres  années  suivantes,  autrement  ils 
demeureront  déchus  de  ladite  remise. 

"  Et  comme  il  y  a  plusieurs  autres  impositions 
dont  il  est  nécessaire  de  régler  la  levée  et  empê- 
cher qu'elles  ne  soient  augmentées  à  la  foule  de 
nossujets,  nous  voulons  et  ordonnons,  confor- 
mément à  notre  déclaration  du  présent  mois  de 
juillet,  qu'aucunes  nouvelles  impositions  ne  puis- 
sent être  faites  à  l'avenir  qu'en  vertu  d'édits  bien 
et  dûment  vérillés,  et  à  l'égard  des  impositions 
qui  ont  été  levées  et  se  lèvent  encore  à  présent 
dans  l'étendue  de  notre  royaume  ,  nous  voulons 
qu'elles  soient  continuées  jusqucs  à  ce  que  l'état 
de  nos  affaires  nous  permette  d'y  apporter  quel- 
que diminution  ,  à  la  réserve  de  l'imposition  du 
vingt-unième  pour  muid  de  vin  entrant  en  notre 
bonne  ville  de  Paris,  établie  la  présente  année,  la- 
quelle, pour  gratifier  leshahitansdenotrediteville, 
nous  avons  supprimée  et  supprimons,  sans  qu'elle 
puisse  a  l'avenir  être  rétablie  pour  quelque  cause 
et  occasion  que  ce  soit;  et  afin  qu'il  ne  soit  com- 
mis aucun  abus  en  la  levée  des  droits  que  nous 
voulons  qui  soient  continués,  nous  voulons  que 
le  tarif  desdits  droits  soit  arrêté  en  notre  con- 
seil ,  et  nfliclié  partout  où  il  appartiendra,  avec 
défenses  a  peine  de  la  vie  contre  les  contrevenans 
de  lever  plus  grands  droits  que  ceux  qui  seront 
contenus  en  icelui  ;  à  cette  lin  nous  commettons 
personnes  de  probité  pour  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
ne  soit  fait  aucune  contravention  :  et  seront  à 
l'avenir  les  fermes  desdils  droits  et  impositions 
adjugées  à  notre  conseil  suivant  les  formes  por- 
tées par  nos  ordonnances. 

»  Voulons  à  l'avenir  que  nos  officiers  et  autres 
nos  sujets  auxquels  les  gages  oui  été  entièrement 
retranchés,  jouissent  et  soient  payés  d'un  quar- 
tier l'année  présente,  d'un  quartier  et  demi  la 
prochaine  IG-HJ ,  et  de  deux  quartiers  en  l'année 
ICôO  ,  attendant  que  l'état  de  nos  affaires  nous 
|)ermettc  de  leur  en  faire  payer  davantage. 

«  Kt  il'aulant  qu'au  moyen  des  décharges  ac- 
cordées a  nos  sujets  et  du  rétablissement  du  gage 
de  nm  officiers,  qui  diminuent  notablement  nos 
revenus ,  nous  ne  pouvons  supporter  les  dépenses 
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de  nos  armées  sans  nous  servir  des  assignations 
données  à  ceux  qui  nous  ont  ci-devant  secouru , 
nous  voulons  que  lesdites  nssignnlions  soient  re- 
culées autant  que  ic  bien  de  nos  nfïhires  le  re- 
querra. 

«  Kt  d'autant  que  nous  avons  reçu  de  gt-andes 
plaintes  des  abus  qui  se  commettent  en  paiement 
des  rentes  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  atten- 
dant que  l'état  de  nos  affaires  nous  permette  de 
faire  un  plus  grand  fonds,  nous  voulons  que  ce- 
lui que  nous  avons  destiné  soit  emphn  é  nu  pnle- 
ment  desdiles  rentes;  et  à  cet  effet ,  que  les  rece- 
veurs et  payeurs  d'ieelles  mettent  entre  les  mains 
du  prévôt  des  marchands  et  éehevins  un  borde- 
reau des  deniers  qu'ils  recevront,  pour  ^trc  par 
eux  avec  les  conseillers  et  autres  notables  bour- 
geois qui  seront  A  cet  effet  assemblés ,  pourvu 
d'un  bon  règlement  sur  la  distribution  d'iceux  , 
en  la  meilleure  forme  qu'ils  aviseront  bun  être. 

"  Comme  aussi  voulons  que  lesdlts  prevAt  des 
marchands  et  éehevins  tiennent  la  main  et  veil- 
lent exactement  à  ce  qu'il  ne  se  commette  aucuns 
abus  sur  les  ports  de  notre  Iwnne  ville  de  Paris, 
tant  en  la  vente  tle  la  marchandise  qu'autrement, 
suivant  le  pouvoir  qui  leur  en  a  été  donné  par 
nos  ordonnances  et  réyleineus  sur  ce  faits  en  con- 
séquence. 

»  Et  pour  témoigner  davantage  à  notre  bonne 
ville  de  Paris  ralTecliou  que  nous  lui  portons, 
nous  avons  dès  à  présent  révoqué  et  révoquons 
l'édlt  de  l'abonnement  de  notre  domaine,  du 
mois  de  septembre  16-I0,  et  la  déclaration  du 
mois  de  mai  1G46,  Ensemble  le!>  arrêtés  donnés 
en  notre  conseil  sur  le  fait  du  toisé  des  maisons , 
faisant  mainlevée  des  saisies  faites  en  cousé- 
queuce  ,  avec  très-expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses d'en  faire  aucunes  jwursuites  ni  d'user 
d'aucunes  contraintes  pour  le  paiement  des  tuxes 
ordonnées  ensuite  desdits  édits  ,  déclarations  et 
arrêts  sur  ce  intervenus, 

"  Les  dépenses  de  notre  État  étant  si  jurandes 
que  nous  avons  grand  sujet  de  pourvoir  à  ce  que 
notre  revenu  soit  utilement  employé,  nous  fai- 
sons très- expresses  iiibibitions  et  défenses  de 
faire  aucun  rachat  des  renies  par  nous  dues,  ni 
remboui-sement  de  la  (Inaiice  d'aucuns  ollieiers 
qu'après  la  paix  publiée,  à  peine  de  double 
contre  ceux  qui  en  recevront  ci-après. 

"  Le  transport  de  l'or  et  de  l'urgent  mon- 
noyés  et  non  munnoyés  hors  de  notre  royaume 
ayaut  été  défendu  par  nos  ordonnances  comme 
étant  très-préjudiciable  a  notre  État,  nous  vou- 
lons que  nos  ordonuances  faites  sur  ce  sujet 
soient  exactement  observées,  faisant  défenses  à 
tous  nos  sujets  ,  à  peine  de  conliscatiou  de  corps 
et  de  biens ,  de  irauiporter  ni  faire  transporter 


hors  notre  royaume  l'or  tt  l'argent  et  billon  mon- 
noyés  et  non  mohûoyés  sans  notre  permission 
expresse;  ordonnons  qu'à  la  requête  de  notre 
procureur  général  il  soit  informé  des  transports 
qui  pourroient  en  avoir  été  ci-devant  faits. 

■  Et  d'autant  que  nous  avons  reçu  diverses 
plaintes  des  abus  qui  se  commettent  aux  taxes 
des  ports  et  paquets  de  lettres,  nous  voulons  et 
ordonnons  que  les  réglemens  ci-devant  faits  con- 
cernant les  lettres  et  paqliets  soient  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur ,  avec  défenses  aux 
fermiers  et  distributeurs  de  rleti  exiger  aU  delà 
d'iceux ,  à  peine  de  punition. 

■  La  nécessite  de  nos  affaires  nous  ayant  obligé 
ci-devant  de  faire  plusieurs  créations  d'offices , 
entre  autres  de  ranttres  des  requêtes  ordinaires 
de  notre  hAtel ,  ayant  considéré  les  services  qui 
nous  ont  été  rendus  par  lesdits  maîtres  des  re- 
quêtes en  diverses  occasions  importantes,  dont 
nous  avons  une  satisfaction  singulière,  joint  le 
grand  nombre  doniciers  qui  sont  ci-présents, 
nous  avons  jugé  à  propos,  ayant  égard  aux  Ins- 
tances qui  nous  ont  été  faites,  de  supprimer  les- 
dits ofllces  de  maîtres  des  requêtes  créés  par 
notre  édit  du  mois  de  décembre  dernier;  et  ii 
cette  fin  nous  avons  révoqué  et  révoquons  ledit 
édit  de  création  de  douze  maîtres  des  requêtes, 
vériHé  nous  y  séant  en  notre  lit  de  Justice,  d 
Iceux  ofliciers  avons  supprimés  et  supprimons, 
sans  qu'en  const'quencedudit  edit  II  y  puisse  être 
ci-apres  pourvu. 

•  Comme  aussi  nous  avons  révoqué  et  révo- 
quons les  offices  créés  tant  en  notre  grande  ch.iu- 
celleric  qu'es  chancelleries  qui  sont  près  noscot^^f 
de  parlement,  cours  des  aides  et  présidiattx ,  ^^^ 
vertu  dédits  qui  n'ont  été  vériliés  et  alLxquek 
nous  avons  attribue iiouveimx  droits,  à  prendre 
et  percevoir  sur  les  lettres  scellées  en  nosditâ 
chancelleries,  déclarant  néanmoins  que  notre 
intention  est  que  lesdits  droits  qui  leur  ont  été 
attribués  et  qui  ont  été  imposés  soient  continua 
d'être  levés  pour  être  employés  nu  rerabou 
ment  de  la  finance  payée  en  notre  épargne,  a 
les  in  léréts  des  sommes,  a  raison  de  l'ordonnam 
après  lequel  remboursement  tant  du  princi] 
qu'intérêts,  et  non  autrement,  lesdits ofllcts 
droits  demeureront  et  seront  actuellement  ia{ 
primés ,  sans  que  ci-apres  aucun  en  puisse  êl 
pourvu  en  quelque  fiiçoii  et  manière  que  ce  si 

"  Et  comme  il  est  difficile  présentement 
pourvoir  u  tons  les  désordres  qui  se  sont  foni 
dans  notre  Etiit,  afin  défaire  conuultréquc 
ne  désimns  rien  tant  que  de  les  retrancher,  m 
déclarons  que  notre  volonté  est  d'assembler 
plus  t<>t  que  nous  pourrons  un  conseil  auquel  stf- 
rout  appelés  les  piiuces  de  notre  sang  et  autre) 
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princes,  ducs  el  pairs,  et  autres  ordciers  de  ia 
couronne ,  les  j^ens  de  notre  conseil  et  les  princi- 
paux ofliciers  de  nos  cours  souveruines,  étnnt  à 
Paris,  adu  que  pflr  leurs  bons  avis  nous  puis- 
sions pourvoir  duu  si  bon  ri'i^lement,  tant  sur 
le  fait  des  justices  que  de  nos  nuances,  que  nos 
sujets  en  reçoivent  un  grand  souInj;enient  ;  ce- 
pendant, pour  grandes  considérations  importan- 
tes au  bien  de  notre  service,  nous  voulons  que 
les  députes  des  quaire  coin()agnies  cessent  pré- 
sentemeot  de  s'assembler,  ordonnant  qu'a  Ta  ve- 
nir aucune  assemblée  ne  pourra  élre  faite  en  la 
chambre  Saint-Louis  que  lor^qu'cHe  sera  ordon- 
née par  uotre  cour  de  parlement  avec  notre  per- 
mission ;  voulons  que  les  officiers  de  notredite 
cour  de  parlement  de  Paris  vaquent  incessum- 
ment  à  rendre  la  justice  à  nos  sujets,  dont  l'exer- 
cice a  été  interrompu  a  leur  j^rand  préjudice  plus 
long-temps  que  nous  n'avions  pensé.  Si  donnons 
eu  mandement  a  nosamés  et  féaux  conseillers  les 
l^ens  tenant  notre  cour  de  parlement  a  Paris, 
4liccn  présentes  lisaient  a  faire  lire,  publier  et 
registrer,  et  le  contenu  en  icelles  garder  et  ob- 
server inviolablement  de  point  en  point,  selon 
leur  forme  et  teneur,  sans  permettre  qu'il  y  soit 
contrevenu  en  aucune  sorte  et  manière  que  ce 
soit,  car  tel  est  notre  plaisir;  eu  témoin  de  quoi 
nous  avons  fait  mettre  uotre  scel  eu  cesditcs  pré- 
sentes. Donné  à  Paris  le  dernier  Jour  de  juillet 
l'an  de  grâce  I6-I8  ,  et  de  notre  re^ne  le  sixième. 
Sifmé  Louis ,  et  plus  bas  :  par  le  Koi ,  la  [Icine 
régeote  sa  roere  présente,  de  Gueneoalu;  et 
■œnëes;  et  sur  le  repli  est  écrit  : 

•  Lbm,  publiées  et  registrées,  oui,  ceconsen- 
Uot,  le  procureur  général  du  Roi,  pour  être  exé- 
CQtérs  selon  leur  forme  et  teneur,  et  copies  colla- 
tionoées  à  l'oriitinal  des  présentes  envoyées  aux 
laliliagn  et  sénéchaussées  de  ce  ressort ,  pour 
y  être  pareillement  lues ,  publiées  et  registrées  a 
la  diligence  de  ses  substituts,  qui  seront  tenus 
certilier  la  cour  avoir  ce  fait  au  mois.  A  Paris , 
eo  parlement,  le  Roi  y  séant ,  le  31  Juillet  1048. 
Signé  Du  TiLtET.  »J 

La  declurutioQ  ayant  été  lue.  J'ai  dit  :  »  Sire  , 

•  le  dessein  de  cette  journée  ,  dans  laquelle 
'■Votre  Majesté,  séant  dans  son  lit  de  justice, 

•  autorise  par  sa  présence  la  lecture  d'une  décla- 

•  ration  qui  prévient  les  senliinens  de  cette  eom- 
tie,  inlerrontpt  ses  délibérations,  et  nous 
I  aujourd'hui  toutes  nos  fonctions  inuliles, 

a^Mt  avoir  pour  fondement   la  pensée  de  ces 

■  grands  astronomes,  lesquels  se  sont  imaginé 

■  que  l'innuencc  des  astres,  leur  force  et  leur 

■  activité  doit  beaucoup  plus  grande  et  plus  cfH- 
lorsqu'ils  agissoient  seuls,  que  non  pas 

ils  sont  eu  coujouctiou ,  parce  que  le 


•' concours  et  la  liaison  des  aulres  planètes  les 
"  débilite,  les  empêche,  et  retarde  l'effet  de  leur 
"  vertu;  en  telle  sorte  qu'ils  soutiennent  que  si 
"  l'étoili'  de  Jupiter  étoit  seule  dominante  sur 
"  notre  liorizon,  nous  serions  immortels,  à  cause 
"  de  In  puissance  et  de  la  dignité  de  sa  lumière. 

"  Mais  il  y  a  grande  différence  entre  le  gou- 
■<  vernement  du  Ciel  et  celui  de  la  terre,  entre  la 
■  conduite  de  Dieu  et  les  voies  des  hommes  :  Il 
"  ouvre  et  ferme  lui  seul,  comme  parle  le  Pro- 
"  phcte;  il  commande,  et  ses  ordres  ne  sont  pas 
■■  suseeplibles  de  coivtradietion  ,  parce  qu'il  est 
■•  l'auteur  et  le  prince  de  la  justice  ;  sfi  puissance 
•<  el  sa  vcilonte  marchent  dans  l'tcriture  avant 
"  ce  ([ue  nous  appelons  ses  conseils  et  ses  délibé- 
"  rations. 

"  Les  rois ,  bien  qu'ils  soient  de  la  race  des 
"  dieux  ,  sont  pourtant  éj^aux  aux  enfans  des 
"  hommes  dans  les  principes  communs  de  la  na- 
••ture;  nous  respirons  les  mêmes  élémens,  et 
"  sommes  issus  d'une  même  mère. 

"L'autorité  nous  distingue,  et  ia  différence 
n  des  conditions  qui  nous  mesure  marque  l'iné- 
■•  fîalité  de  nos  emplois  ;  la  majesté  des  souverains 

-  et  l'autorité  qu'ils  possèdent,  dépend  de  la 
"  soumission  de  leurs  sujets  ;  les  rois  sont  débi- 
■•  leurs  de  leur  fortune  et  de  la  grandeur  de  leur 
■'  couronne  aux  diverses  qualités  des  hommes  qui 
>'  leur  obéissent,  dont  les  grands  sont  la  moindre 

•  partie;  les  fonctions  des  magistrats,  l'industrie 
"  des  artisans,  le  soin  de  ceux  {|ni  travaillent , 
«  la  patience  des  soldats ,  contribuent  à  l'éla- 
"  blissemeut  et  ù  la  conservation  de  la  royauté  : 
"  sans  les  peuples ,  les  États  ue  subsisteroient 
'  point ,  et  la  monarchie  ne  seroil  qu'une  idée. 

"  Il  n'appartient  qu'a  Dieu  seul  d'être  sufllsant 
«  de  lui-même,  subsi.stant  dans  la  plénitude  de 
'•  son  élre,  sans  besoin  et  sans  dépendauce  de  ses 
■<  créatures. 

«  Aussi  nous  honorons  Votre  Majesté ,  Sire  f 
"  parce  que  nous  sommes  François ,  que  Dieu 
"  nous  a  fait  naître  dans  une  monarchie,  et  que 
"  sa  parole  nous  le  commande  ;  que  les  sentimens 

-  intérieurs  de  nuire  conscience  nuus  obligent  de 
«  croire  que  les  souverains  agissent  dans  la  con» 
"  diiite  de  leurs  Etals  par  les  voies  que  Dieu  leur 
■■  inspire,  et  dans  la  force  de  l'esprit  et  des  con- 
■-  naissances  qu'il  leur  communique  ;  qu'il  n'ap- 
"  partient  point  u  leui's  sujets  de  les  interroger, 
"  ni  leur  demander  compte  de  leurs  actions. 

"  Il  y  a  pourtant  des  lois  publiques  dans  les 
«  Etats  qui  sont  tes  fundemens  des  monarchies,  les 
«  pierres  angulaires  des  royautés  ,  les  marques 

•  de  l'alliance  publique ,  qui  lemoiguent  la  sou- 
>'  mission  que  lus  !<ujets  doivent  a  leur  souveralO) 
■>  et  lu  protection  ^ui  leur  est  due. 
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"  Autrefois  les  volontés  de  nos  rois  n'étoicnt 
«  point  exécutées  dans  les  pem)lcs  qu'elles  ne 
«  fussent  souseritesen  l'orijininl  de  tous  les  grands 
«  du  royaume  ,  des  princes  et  oflicicrs  de  In  eou- 
«  ronne  qui  étoient  a  In  suite  de  la  cour  :  à  pré- 
"  sent  cette  juridiction  ijolitique  est  dévolue  dans 
"  les  parleraensj  nous  jouissons  de  cette  puis- 
«  sance  seconde  que  la  prescription  des  temps 
«  autorise  ,  que  les  sujets  souffrent  avec  patience 
"  et  honorent  avec  respect. 

••  Pour  cela  la  contradiction  de  nos  suffrnces  , 
»  la  résistance  respectueuse  dont  nous  usons 
X  quelquefois  dans  les  atTaires  publiques,  ne  doit 

•  pas  être  interprétée  comme  une  marque  de 
"desobéissance,  mais  plutôt  comme  un  effet 
«  nécessaire  de  la  fonction  de  nos  eliarges ,  de 

•  l'intention  de  cenv   qui  ont  établi  les  parle- 

•  mens  ,  que  les  lois  publiques  de  l'État  autori- 
«  sent ,  que  le  consentement  des  rois  vos  pré- 
«  décesseurs  ont  introduit  et  souffert  lonj,'ues 
«  années  ,  sous  la  bonne  foi  desquels  \'otre 
"  Majesté  régne  sur  nous  heureusement.  Ainsi 
"  l'économie  çénéraledela  nature  consiste  non- 
"  seulement  dans  la  différence  ,  mais  dans  la 
•■  contradiction  de  ses  principes  ,  qui  ,  travaillant 
"  incessamment  pour  se  détruire  ,  subsistent 
"dans  cette  {"uerre  domestique,  en  telle  sorte 
"  que  la  désolation  totale  de  l'univers  et  la  des- 
n  truction  de  nos  corps  particuliers  ne  peut  nrri- 
«  ver  naturellement  que  lorsque  l'un  des  élémens 
"  ou  l'une  des  qualités  avant  abattu  et  surmonté 
"  tontes  les  autres ,  celte  vertu  prédominante 
"  consommera  son  sujet   par  la  force   de   son 

•  activité.  Faites  ,  Sire ,  s'il  vous  plaft ,  quelque 
«  sorte  de  rellexion  sur  l'aversion  naturelle  des 
•<  maisons  célestes,  l'opposition  des  astres,  les 
«  aspects  contraires  et  les  qualités  ennemies  des 
«  planètes,  qui  composent  r»irnemeiit  et  la  beauté 

•  de  la  milice  supérieure  :  le  soleil,  qui  est  le  père 
«  et  l'auteur  des  nuées,  qui  les  éleveà  la  moyenne 
«  région  ,  qui  les  rend  bienfinsnntes  â  la  terre  , 
-  et  leur  imprime  les  caractères  sensibles  de  sa 
«  présence  pour  le  météore  que  nous  appelons 

•  parélie,  ne  les  accuse  pas  pourtant  de  résis- 
«  tance  ni  de  rébellion  ,  bien  qu'elles  arrêtent  la 

•  force  de  ses  rayons,  qu'elles  les  empêchent 
«  de  mal  faire  ù  la  terre  ,  et  les  retiennent  sus- 
"  pendus  dans  le  vide  de  l'air. 

1  Les  éclipses  de  ces  grands  luminaires  ne 
"  sont  autre  chose  que  les  effets  naturels  et  pé- 
"  riodiques  de  leur  cours  et  mouvement  ordi- 
"  nairc  :  ainsi  les  rois  ne  sont  point  en  tutele 
"  lorsqu'ils  défèrent  aux  ordres  publics  ;  la  ma- 
«  jesté  de  l'empire  n'est  point  diminuée  quand  ils 
»  déférent  aux  ordonnances  qu'ils  ont  faites  ,  et 
»  que  leur  gouvernement  est  le  royaume  de  la  loi. 


•  .\us.sl  le  parlement  ne  porte  jamais  à  Votre 
"  Majesté  les  plaintes  de  son  peuple  ,  sinon  lors- 
•■  <iue  les  voies  languissantes  des  misérables  ne 

•  peuvent  monter  jusques  au  cabinet,  et  que 
••  ces  pauvres  gens  n'étant  pas  exaucés  ,  ils  ont 
«  occasion  de  croire  que  la  Divinité  soit  sourde. 

•  Nous  ressemblons  à  ces  oiseaux  séleucides  qui 
«  ne  se  montrent  jamais  aux  habitons  du  mont 
"  Caspius  ,  sinon  dans  l'extrémité  ,  lorsqu'fis  ne 

-  se  peuvent  garantirde  la  raorsuredes  sautea-li'cs. 

••  Enfin  ,  Madame  ,  nos  vœux  cl  nos  prières 
■  ont  été  exaucés  pour  la   meilleure  partielle 

-  Ciel  a  répandu  ses  bénédictions  sur  les  délibé- 
•■  rations  de  cette  compagnie  ;  Votre  Majesté  y  a 
"  déféré  en  la  même  sorte  que  l'Ecriture  a  dit 
"  que  Dieu  fait  a  la  volonté  des  hommes  ,  mais 
«  des  hommes  justes  ,  et  qui  lui  obéissent  ;  tant 

•  est  belle  cette  gradation  du  Prophète  :  Dieu  a 
"  exaucé  la  prière  des  deux  qui  lui  ont  an- 
'  nonce  la  stérilité  de  la  terre  ,  laquelle  étant 
"  inculte  et  sans  labour  en  plusieurs  endroits, 
'  a  témoigné  par  sn  désolation  fimpuissanet 
»  et  la  confusion  du  pauvre  peuple  .' 

■  Que  si  cette  pensée  est  véritable  que  pour 
■<  connoître  la  honte  et  les  bienfaits  de  son  prince, 
•■  pour  en  concevoir  une  gratitude  intérieure  dans 
«  sini  crcur  ,  il  faut  avoir  été  malheureux  ,  avoir 
••  souffert  ou  appréhendé  les  maux  auxquels  les 
•■  remèdes  sont  apportés,  nous  avouons,  M.idame, 
"  que  la  conduite  de  Votre  Majesté  ,  les  principa 

•  de  tendresse  et  d'humanité  que  le  ciel  a  versés 
"  dans  la  grandeur  de  votre  naissance,  cette  haute 
«générosité  avec  laquelle  elle  se  diminue  elle- 
"  ménre  pour  compatir  aux  besoins  de  l'État  et 
..  se  conformer  aux  remontrances  de  cette  com- 

•  pagnie  ,  doivent  faire  mériter  au  Roi  dans  te 

•  années  de  sa  minorité  les  éloges  magnillques, 
..  les  inscriptions  glorieuses,  ménne  la  dédicace 
"d'un  temple  que  le  sénat  romain  ordonna  au- 
«  trefois  a  l'empereur  Adrien  pour  avoir  remisa 
«  l'Italie  les  arrérages  des  vieilles  impositions  qui 
«  éloient  dues,  et  avoir  fait  brûler  dans  la  pince 
-  publique  de  Trajan  les  registres  des  exacteurs, 
"  de  ces  hommes  nouveaux  enrichis  qui  nous  ont 
«  fait  sentir  depuis  quelques  années  les  malheurs 
«  de  la  guerre  et  les  incommodités  de  la  paix  , 
■>  p.irce  qu'ils  ont  <léserté  la  campagne  par  la 
■■  multitude  des  levéeset  la  dureté  des  exècuteun, 
■>  dont  Votre  Majesté  n'a  pas  reçu  la  moitié  dans 
•>  l'épargne  ,  Inquelle  ils  ont  rançonnée  par  drt 
"  usures  sanijuinaires  ,  et  introduit  dans  les  fa- 
n  milles  particulières  l'insolence  du  luxe  et  de 
«  l'excès  des  dépenses  ,  bienséantes  dans  les  fa- 
"  milles  royales,  mais  criminelles  et  dignes  do 
X  gibet  en  la  personne  des  enfans  de  la  fortune 
«  naissante ,  qui  ue  peuvent  sans  pudeur  avouer 


•  les  bierw  qu'ils  possèdent ,  parce  qu'ils  k-ur  rc- 

•  prooheiit  leurs  crimes ,  et  les  accuseut  de  la  cn- 

•  lamite  publique. 

•  C'est  dans  la  recherche  de  ces  richesses  in- 

■  justes  que  se  peuvent  rencoiilter  des  trés»)rs 

•  inuocens ,  des  fortunes  d'or  qui  appartieunent 

•  â  Votre  Majesté  par  la  loi  du  royaume;  c'est 

■  la  Tuati6re  sur  laquelle  depuis  deux  mois  votre 

•  parlement  s'est  assemblé  tous  les  jours  ,  et  a 

•  quitté  l'occupation  des  nflaires   particulières 

•  pour  entendre  parler  et  s'informer  des  besoins 

•  de  l'État ,   les  faire  entendre  et  counuitre  û 

•  "Votre  Majesté  ,  laquelle  faisant  réllexion  sur 

•  la  sincérité  de  nos  actions  et  le  désintéresse- 
>  ment  de  nos  pensées  ,  trouvera  que  nous  mnr- 

•  chons  incessamment  sur  la  ll^tie  écliptique  , 

•  que  nous  n'avons  aucuns  cercles  particuliers 

•  qui  nous  donnent  des  niuuvemens  de  trépida- 

■  tions  ,  d'erreur  ou  d'obliquité  :  ainsi  nous  es- 

■  péruns  que  Votre  Majesté  ayant   commencé 

•  d'apporter  quelque  sorte  de  règlement  daus  les 

■  lUaordres  ,  qu'elle  continuera  incessamment 
liantuil  que  les  besoins  du  public  et  l'état  des 

■  affiijres  le  pourront  permettre;  et  dans  cette 

•  espérance  nous  requérons ,  etc.  " 

M.  le  chancelier  prit  les  opinions  du  Roi,  de 
la  Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince 
de  CoDti,  et  M.  le  cardinal  Muzarin  ensemble  ; 
puis  il  alla  à  messieurs  les  présidcns  ,  puis  il  re- 
monta au-X  ducs  et  pairs  et  maréchaux  de  France; 
coraiCe  il  descendit  dans  le  parquet ,  où  étaient 
ncMietirs  du  parlement ,  et  leur  demandant  s'ils 
n'étoicot  pas  d'avis  des  coticlusions  ,  l'un  d'eux 
rtfartit  qu'ils  en  opineroii-nt  le  lendcinniii  ;  it 
pois  étant  retourne  au  Uoi,  il  prououcu  rurréteii 
k  aMoiére  accoutumée  ,  et  ensuite  il  déclara  à 
k  BMDpagnie  que  l'intentiun  du  Roi  éluit  de 
Awiaei  le  droit  annuel  a  toutes  les  eompagnies 
■omreniines  de  cette  ville  de  Paris. 

Ainsi  cluicini  se  retir.i,  M.  le  chancelier  ayant 
emporté  In  déclaration  du  Uoi  qui  venoit  d'être 
loe ,  et  ayant  fait  mettre  sur  icellc  le  retjislrata 
pv  l«  grcfller. 

ht  leadcranin  samedi  premier  jour  d'août, 
■mriwrt  des  enquêtes  entrèrent  dans  la  ^rand'- 
ihlOibrc,  et  y  prirent  leurs  places  ainsi  qu'ils 
•«ufant  fait  les  jours  précédens,  et  demande- 
rait la  lecture  de  la  déclaration  qui  avoit  été 
apportée  par  le  Roi.  M.  le  premier  président 
leur  dit  qu'ils  n'avoient  pus  dû  prendre  leurs 
places,  mais  demander  l'assemblée  des  cham- 
brai s'ils  estimoieiit  qu'il  y  eut  lieu  de  le  faire  , 
et  que  la  graiid'eliantbre  en  delibéreroit  ;  que 
le»  arrivé*  qui  portoient  que  les  chambres  de- 
mrurcrojcot  assemblées  étoient  consommés  par 
cette  drclarution,  laquelle  termiuuit  toutes  les 
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le  président  Le  Coigueux  prit  la 
parole ,  et  dit  que  messieurs  des  enquêtes  avaient 
raison ,  que  l'assemblée  qu'ils  demandoient  sem- 
bloit  être  raisonuiible,  et  que  le  Uoi  étant  venu 
au  parlement  le  15  janvier  dernier  passé  ,  tous 
les  édils  avoieut  été  lus  et  délibérés  dans  la 
compajinie  :  à  quoi  M.  le  premier  président  ayant 
réplique  que  l'assemblée  devoit  étr»  demandée 
par  les  formes,  cl  non  pas  prendre  ses  places 
dans  l'autorité,  chacun  de  messieurs  demeura 
dans  sa  pl-ice  sans  plus  parler.  Cependant  mes- 
sieurs de  la  chrimbre,  de  la  tournelle  et  de  l'édit 
travaillèrent  dans  leurs  chambres. 

Le  discours  de  M.  le  président  Le  Coigneux 
offensa  les  ministres:  il  visita,  pour  se  justiller, 
M.  le  cardinal  Mnznrin,  lequel  lui  demanda  si 
son  intention  avoit  été  de  se  mettre  a  la  tôto 
de  messieurs  des  enquêtes,  et  se  faire  chef  de 
parti;  que  e'étoit  le  moyen  de  trouver  le  même 
purtiqu'il  avoit  fait  autrefois,  et  detomberdansla 
même  disgr.1ce  ;  que  la  déclaration  lui  avoit  été 
montrée  avant  que  d'être  portée  au  parlement , 
et  qu'il  l'avoit  approuvée;  qu'au  surplus  il  n'ac- 
commoderoit  pus  par  cette  voie  les  affaires  de 
M.  d'Eraery.  Kt  ainsi  ils  lui  parlèrent  assez  sè- 
chement, et  rétonnèrent. 

Le  lundi  3  août,  M.  le  premier  président  as- 
sembla la  grand  chambre  pour  savoir  ^«/d 
aijendum  ;  et  comme  ils  déiihéroient,  messieurs 
des  enquêtes  entrèrent  dans  la  grand'chombre  , 
et  prirent  leurs  places  ;  et  après  quelques  paro- 
les tendant  a  obliger  M.  le  premier  pn^ldent  à 
metti-e  l'iirr.iire  eu  delibératiuu ,  et  lui  au  con- 
traire a  le  refuser,  ils  cousomuiereiit  la  matinée 
à  se  regarder. 

Le  mardi  et  mercredi  t  et  j  août,  toutes  les 
chambres  furent  assemblées,  et  furent  plusieurs 
avis  proposés,  dont  le  plus  grand  étoit  celui 
proposé  par  M.  de  Uroussel,  qui  étoit  de  com- 
mettre deux  conseillers  pour  examinfr  la  décla- 
ration apportée  par  h:  Roi,  et  y  délibérer;  outre 
plus,  examiner  le  reste  des  propositions  faites 
dans  la  salle  Saint- Louis;  et  cependant  que  tou- 
tes les  chambres  seroient  assemblées,  et  que 
l'on  publieroit  l'arrêt  portant  défenses  de  lever 
uueims  droits  que  ceux  qui  sont  établis  par 
verilicatious  bien  et  dûment  faites  :  de  sorte 
que  cet  avis  ayant  couru ,  et  s' étant  rendu 
le  plus  fort,  M.  le  duc  d'Urléans,  qui  etoit 
présent  i^  la  di-libération,  dit  qu'il  avoit  fuit  co 
qu'il  avoit  pu  jusque»  à  présent  pour  entretenir 
l'esprit  de  lu  Relue  dans  la  bienveillance  ((u'elle 
avoit  eue  pour  la  compagnie  ;  que  pendant  deux 
mois  Sa  Klajesté  avoit  souffert  toutes  les  délibé- 
rations, examiné  les  propositions  faites  dans  In 
cbambrc  Saiut-l/ouis ,  et  y  avoit  apporte  tous 
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les  ordres  nécessaires,  autnnt  que  l'état  présent 
des  affiiires  ptil)li(|ues  le  pouvoit  pertnettrc  ; 
mais  à  présent  qu'il  recounnissoit  que  les  choses 
passoieiit  à  l'excès,  le  préjudice  que  l'Klnt  (loti- 
voit  souffrir  des  délibérations  que  l'on  vn»loit 
faire  de  In  compagnie  ,  qu'il  protestoit  qu'il  ne 
pouvoit  plus  rien  pour  le  service  de  la  eonipn- 
gnie,  de  laquelle  il  sortoit  fort  mal  satisfait, 
et  qu'il  donneroit  à  la  Reine  les  conseils  qu'il 
estiraeroit  nécessaires  pour  maintenir  l'aotorité 
du  Roi  et  garantir  l'Etat.  Et  se  voulant  lever , 
il  a  été  arrêté  par  messieurs  les  présidens  et 
plusieurs  des  ofllciers  du  |)arlement,  qui  le  sup- 
plièrent de  prendre  sa  place,  et  que  le  parle- 
raeut  ne  s'iloigneroit  point  de  son  devoir. 

Ainsi  après  plusieurs  intercessions  la  délibé- 
ration ajant  été  continuée  ,  il  passa  t  l'avis  de 
dire  que  le  Roi  seroit  remercié  d'avoir  donné 
le  droit  annuel ,  supplié  de  vouloir  faire  la  même 
grâce  à  toutes  les  oompaf;ii'''S  souveraines  hors 
Paris ,  et  aux  autres  ofllciers  sans  aucun  prêt  ; 
que  quatre  conseillers  seront  commis  pour  exa- 
miner les  articles,  tant  de  la  déclaration  avec 
ceux  de  la  chambre  Saint-Louis  ,  et  à  leur  rap- 
port être  délibéré  sur  iceux  nu  lendemain  de 
la  fête  de  la  nii-aoùt  incessamment,  matin  et  de 
relevée ,  sans  discontinuation. 

Le  lendemain  jeudi ,  l'audience  fut  tenue  à 
la  grand'ehambrc. 

Le  lendemain  de  la  mi-aoùt  étoit  un  lundi , 
auquel  jour  rapport  fut  fait  de  la  déclaration 
par  les  quatre  commissaires  ,  et  fut  examiné  le 
premier  article  le  matin  et  l'aprés-dînée ,  et  fut 
arrêté  que  tréshumhles  remontrances  seroient 
faites  à  la  Reine  sur  le  sujet  des  évocations  et 
commissions  extraordinaires. 

Le  mardi ,  le  second  article  fut  aussi  délibéré, 
qui  eoncernoit  la  remise  d'un  quartier  des  tailles; 
et  ne  fut  la  délibération  achevée  que  le  mercredi 
matin,  qui  |»rtoit  pareilles  remontrances. 

Le  reste  du  mercredi  matin  et  de  l'apres- 
dlnée  fut  employé  à  délibérer  sur  le  troisième 
article  concernant  la  pancarte  qui  devoit  être 
affichée  aux  entrées  de  cette  ville  de  Paris,  pour 
savoir  nu  vrai  ce  que  le  peuple  devoit  paver  sur 
chaque  sorte  de  marchandise  ;  laquelle  pancarte 
avoit  été  dit  qu'elle  seroit  faite  et  arrêtée  par 
deux  conseillers  de  la  cour,  par  arrêt  du  20 
juillet  1648  ;  et  par  la  déclaration  le  Roi  s'étoit 
réservé  de  la  faire  dans  le  conseil,  qui  étoient 
choses  contraires  :  si  bien  que  le  parlement  ar- 
rêta le  mercredi  que  la  déclaration  pour  ce  re- 
gard seroit  exécutée  conformément  à  l'arrêt  du 
20  juillet ,  ce  qui  étoit  en  effet  ordonner  ejue 
l'arrêt  du  parlement  seroit  e.vécutc ,  et  nim  pas 
la  déclaration  du  Roi. 


Le  jeudi  matin ,  M.  le  due  d'Orléans  Itjt  an 
parlement,  sur  le  prétexte  qu'il  avoit  assistée 
la  d<  libération  sur  laquelle  ledit  arrêté  du  30 
juillet  é((»it  intervenu,  et  qu'il  avoit  cru  que 
messieurs  du  parlement  l'avertiroient  quand  ils 
voudroient  délibérer  sur  le  même  sujet  ;  leur 
témoigna  qu'il  y  avoit  deux  voies  par  lesquelles 
celte  affaire  pouvoit  être  accommodée  :  l'une,  si 
le  parlement  ajoutoit  à  sa  délibération  du  jour 
précédent  qu'elle  s'exécuteroit  sous  le  bon  plai- 
sir du  Roi  ;  l'autre,  que  la  pancarte  se  fit  en  sa 
présence  et  dans  son  hôtel ,  et  que  messieurs  les 
commi.'^saires  y  assistassent  ;  que  par  ce  moyen 
l'autorité  du  Roi  seroit  conservée,  et  la  diRnité 
du  parlement  ne  seroit  point  diminuée.  Sur  quoi 
In  compagnie  ayant  délibéré  ,  peu  de  messieurs 
parlèrent  de  la  première  proposition  ;  mais  sur 
la  seconde  il  passa  à  ordonner  que  messieurs  de 
lîroussel  et  Férrnnd  se  transporteroient  à  l'hdfel 
d'Orléans,  dresseroieiit  procès-verbal  de  ce  qui 
s'y  pas-seroit ,  pour,  ce  fait  et  rapporté,  être  ftiit 
droit  par  la  cour.  M.  le  président  Longueil 
et  M.  le  président  de  Mesmes  ayant  propose 
d'ajouter  a  la  délibération  du  jour  précédent  ces 
mots  :  Sott.1  le  bon  plaisir  du  Hoi  et  de  la 
Heine  ré  (je  nie ,  ils  furent  contredits  par  M.  te 
président  Le  (Soigneux  et  M.  le  président  de  No- 
vion,  qui  soutinrent  que  tout  ce  qui  se  faisait 
dans  le  parlement  devoit  être  présume  être 
agréable  et  être  fait  sous  le  bon  plaisir  du  Roi; 
mais  que  ces  termes  ne  dévoient  point  y  être 
ajoutés. 

Le  lendemain  vendredi,  après  diner,  mes- 
sieurs les  commissaires  allèrent  à  l'hôtel  d'Or- 
léans :  .M.  le  duc  d'Orléans  étoit  a.ssis  au  côte 
droit  de  la  table  ;  au-dessous  de  lui  M.  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye,  surintendant  des  11- 
nances,  et  au-dessous  de  lui  M.  Tubeuf ,  prési- 
dent des  comptes ,  premier  intendant  ;  de  l'autre 
côté  M.  le  chancelier ,  M.  de  Broussel  et  .M.  Fer- 
nnd.  Là  furent  appelés  les  fermiers  des  cinq 
grosses  fermes  des  entrées  et  du  sel,  qui  rap- 
portèrent les  édits  et  leurs  baux,  en  vertu  des- 
quels ils  lèvent  les  droits  sur  le  peuple  ;  et  après 
les  avoir  succinctement  discutés,  M.  de  Broussel 
dit  à  M.  le  duc  d'Urleans  que,  pour  pouvoir 
rendre  compte  au  parlement  de  ce  qu'il  avoit 
entendu,  il  eût  smiliaite  avoir  vu  les  pièces  et 
en  avoir  fait  l'extrait ,  pour  en  parler  avec  quel- 
que sorte  de  certitude.  Et  ainsi  ils  se  sé{«rè- 
rent. 

Ce  même  jour,  fui  commencée  dans  le  parle- 
ment une  autre  délibération  concernant  l'articlt 
de  la  déclaraliou  qui  parle  des  gages  retranchés 
aux  ofllciers,  laquelle  délibération  ayant  dure 
le  vendredi  et  samedi  matin ,  elle  pasM  A  or 
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onncr  qpe  très-bumWcs  remontrances  seroient 
ïitc»  <i  la  Rfiue,  pour  la  su|>|ilii'r  de  vouluir 
lire  payer  aux  uflieicrs  leurs  ;,'u^t's  t-iitiers  ; 
quel'-    -  't  droits  appartennut  aux  ofliciurs 

uc  pu  .  i' retruui'lies,  (liniiiitiès  ui  sursis, 

&nns  lettre»  patentes  bien  et  dûment  veriiiées  ; 
qu'il  sera  iufurnié,  a  la  requête  du  procureur 
ceaeral,  contre  les  noniniés  Catelan,  Le  Fevrc  et 
Tabounet,des  partis  et  traités  qu'ils  uut  faits  avec 
le  Roi  pour  les  gages  qui  ont  été  relrancbés. 

Cet  arrél ,  aussi  bien  que  celui  <[ui  avait  été 
rendu  le  jeudi  précèdent,  ul'l'ensereut  iutiui- 
luent  la  Reine  et  le^  ministres,  lesquels,  quoi- 
qu'ils fussent  extrêmement  raécoutens  de  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  la  compagnie,  n'usoietit 
porter  les  affaires  aux  extrémilcs,  de  crainte 
que  le  peuple  s'unùt,  et  que  dans  le  mauvais 
»ucce»  des  affaires  qui  étoicat  arrivées  pendant 
toute  la  campagne,  qu'il  n'arrivât  quelque  dc- 
yordie  public;  mais  ils  reprirent  e<iura<;e,  par  la 
BOavt'r  riva  le  samedi  matiud'une^raude 

kMill''  !<ur  lesennemispar  M.  te  prince, 

ptwhn  la  ville  de  Lens  et  La  Ûassée ,  dans  In- 
duite l'avantage  fut  tel ,  que  toute  l'infanterie 
dw  Eapvgnols  fut  défaite,  tuée  ou  prisonnière  , 
U  oav«lrrie  maltraitée ,  cinq  ou  six  des  chefs 
pris  pràonniers,  et  entre  autres  le  général  Lilt , 
qui  mourut  le  troisième  jour  de  sa  prison  dans 
Arms. 

Kt  4e  fait,  sitât  que  cette  nouvelle  eut  été  ap- 
TfotXte  et  certifiée  à  la  Reine  par  M.  de  Châlil- 
kio  ,  qui  fut  envoyé  pur  M.  le  prince ,  la  seule 
de  la  Reine  fut  de  sévir  contre  le  parle- 
et  de  tirer  raison  des  injures  qui  lui 
avoieot  été  faites  «elle  parUtil  en  ces  termes;  ; 
c«  qui  fut  diffère  a  cause  du  dimanche  et  du 
lundi  (jour  de  Saint-Rartheleray),  et  mardi  jour 
de  Saint- lx>uis'. ,  jusques  au  mercredi  20,  uuiiuil 
jour  le  parlement  ayant  étc  invite  de  se  trouver 
au  Te  jMum  dans  Notre-Dame ,  ou  le  Roi  as- 
sista et  tous  les  grands  de  lu  cour,  les  <^ardes 
•4»  Roi<  disposes  par  les  rues  par  où  le  Roi 
il  passer,  eurent  ordre  de  ne  point  retour- 
iO  leurs  ((uartiers  jus(|ues  a  ce  qu'ils  cus- 
I  BP  ordre  particulier  :  de  sorte  qu  Ils  etoient 
par  les  rues  depuis  le  Fulais-Roval , 
loat  du  hug  de  la  moitié  du  Pont-Neuf,  jus- 
^wa  à  Notre-Dame ,  par  dedans  le  Marche- 
H«uf.  La  cerenmnie  du  lï'  Utum  fut  grande , 
du  parlement  avant  afl'eclé  de  s'y 
n  grand  nombie,  puuriUer  un  méchant 
que  cette  victoire  ne  leur  avoit  pus  ete 
Un  drapeaux  titrent  apportés  dans  k- 
■  da  l'ogliMi ,  portes  par  les  Suisses  jnsques 
à  MrfuiileHit-treise ,  et  mi!i  sur  le  niarchcjiled 
4ê  i'«t}|sl  \  c4  4ur«  cette  joie  publique  dan^ 
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midi  et  ùexai. 


ré.:lise  de  Notre-Dame  Jusques  à  miai 

Environ  demi-heure  après,  le  lieutenant  des 
gardes  de  lu  Reine,  assisté  de  sept  ou  huit  ar- 
eliei-s,  enleva  M.  de  Broussul ,  conseiller  de  la 
faraud 'chambre,  de  su  maison,  et  lu  jeta  dans 
un  carrosse  ;  un  exempt  enleva  M.  le  président 
Potier  de  RIancménil ,  et  un  autre  voulut  en 
fuire  de  même  à  M.  Charton,  président  aux 
requêtes  ^  mais  il  s'esquiva. 

Messieurs  Laisné,  Loiscl  et  Beunise  reçurent 
lettres  de  cachet  pour  se  retirera  Provins,  à 
Mantes  et  à  Compiègne. 

Le  cari*osse  dans  lequel  étoit  M.  de  Rroussel 
se  rompit  tout  proche  le  PalaLs;  et  après  quel- 
temps  un  autre  ayant  été  ramené ,  il  fut  con- 
duit ce  jour-la  à  Saint-Germaiu-en-Layc,  ou  il 
coucha,  et  M.  le  président  de  Blaneroénil  au  bois 
de  Vincenucs.  M.  de  Brousst'l  etoit  logé  proche 
Suint-Landry ,  dans  la  rue  que  l'on  appelle  du 
Port-Saint-Lnndry  ;  et  comme  il  étoit  aneien 
officier ,  «igé  de  soixante-treize  ans ,  bienfaisant 
aux  pauvres  gens,  et  en  réputation  d'aimer  les 
intérêts  du  peuple  contre  la  vexation  des  nou- 
velles imi'usitions,  et  que  depuis  trois  mois  toute 
la  ville  de  Paris  étoit  remplie  d'espérance  de  ce 
qui  s'étuit  pro()osé  en  la  chambre  Saint-Louis  et 
de  ce  qui  s'etoil  résolu  dans  le  parlement ,  même 
(les  confcrcnces  tenues  en  l'h<'^tel  d'Orléans,  dans 
toutes  les!|uelles  actions  M.  de  Rroussel  y  avoit 
été  considéré  comme  un  chef  de  parti ,  qui  avoit 
toujoui's  fait  les  propositions  les  plus  avantageu- 
ses pour  le  peuple,  aussitôt  que S4!s domestiques 
se  furent  écries  par  la  ville  que  M.  du  Bruussel 
avuit  été  arrêté  et  emmené ,  le  peuple  de  la  Cité 
s'emut ,  et  y  a  grande  apparence  que  lc«  siens , 
qui  nppréhendoieat  ce  désastre  domestique , 
avoient  insinué  dans  l'esprit  de  leurs  voisins, 
marchands  et  autres  hmirgeois  ,  que  l'on  voulait 
l'aire  injure  audit  sieur  de  Broussel  a  cause  qu'il 
prutégeoil  les  intérêts  du  peuple.  Les  gens  qui 
gagnent  leur  vie  sur  l'eau,  ses  voisins,  y  ac- 
coururent, et  firent  grand  bruit  dans  la  Cité. 

Les  compagnies  du  régiment  des  gardes,  dis- 
posées dans  les  rues,  eurent  peine  a  résister  à 
t'Ineiirsion  des  Iwurgeois,  et  qui  plus  est  témoi- 
gnèrent n'avoir  pas  grande  iuelinalion  a  lu  ré- 
sistance; de  sorte  que  M.  le  maréchal  de  La 
Meillcraye  y  arriva  ;  mais  il  n'eu  eut  pas  con- 
tentement ;  et  craignant  les  pierres  dva  l'euétrea, 
il  releva  les  gardes ,  et  se  retira.  L'émotion  fut 
grande  par  toute  lu  Cité  et  sur  les  ponts  qui  y 
aboutissent  ;  mais  la  nuit  calma  ce  premier  orage, 
dans  leiiuel  deux  ou  trois  personnes  furent  tuéea, 
par  indiscrétion  plulât  qu'avec  dess^iq. 

La  nuit  du  mercredi  au  jeudi  la  ville  fut  pai- 
sible, suas  troul>le ,  i)uus  ^inotiuu;  mm  IvjCU^i 
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matin  la  face  fat  men  changée.  La  Reine  fit  np- 
procber  tout  ce  qu'il  y  nvuil  â  Pnris  d'iiifaiitfrie 
frauçoise  et  suisse,  et  les  lit  mettre  en  biilaille 
devant  et  derrière  ie  Pulais-Rojal  (ee  qui  (lou- 
voit  monter  ù  deux  mille  hommes  tout  nu  plus]  : 
ce  qui  effraya  les  linbitnns  de  la  rue  Suint-Ho- 
noré ,  lesquels  d'ailleurs  étnut  eehnuffes  de  la 
détention  de  M.  de  Rroussel ,  et  de  l'injure  faite 
au  parlement ,  qui  trnvoilloit  pour  leur  sûreté 
coutre  les  donneurs  d'avis  et  les  partisans,  firent 
des  barricades,  tendirent  les  chaînes ,  et  couru- 
rent aux  armes. 

Dans  ce  même  temps,  M.  leclianeelicreut  or- 
dre de  venir  prendre  sa  place  au  parlement,  pour 
leur  faire  entendre  la  colère  de  la  Reine,  et  v 
feire  lire  un  arrêt  du  conseil  portant  cassation 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fuit  au  parlement  depuis 
le  dernier  juillet ,  que  le  Hot  fut  assis  dans  son 
lit  de  justice.  Ledit  seigneur  chancelier  fut  ar- 
rêté dans  son  carrosse  par  une  chaîne  tendue 
au  bout  du  Pont-Neuf,  laquelle  les  babitans  ne 
voulurent  point  abattre;  de  sorte  qu'il  fut  obligé 
de  venir  faire  le  tour  avec  son  carrosse  pour 
passer  sur  le  pont  Saint-Mlcbel ,  ou  il  trouva  In 
chaîne  pareillement  tendue;  etsesarchersi'ayant 
voulu  faire  abattre  par  autorite,  et  sans  s'expli- 
quer que  c'étoit  M.  le  chancelier  ,  les  bour<;eois 
le  refusèrent  :  sur  lequel  refus  quelques  paroles 
s'etant  émues,  aucuns  ayant  dit  que  M.  le  chan- 
celier étoit  lui-même  partisan,  des  pierres  lui 
furent  jetées.  Il  se  retira  dans  le  logis  de  M.  le 
duc  de  Luynes  son  parent ,  à  cause  de  madame 
sa  femme,  ou  il  fut  suivi  du  peuple,  qui  rompit 
les  |K»rtes  de  la  maison,  cl  le  chercha  a^ec  pa- 
roles outrageuses  et  menaces  de  le  tuer,  lesqnel- 
le'S  il  eutendolt,  à  ce  qu'il  me  conla  le  jour  même. 
Le  peuple  passa  proche  ta  chambre  ou  il  étoit; 
et  la  porte  en  étoit  si  foihie,  qu'ils  négligèrent 
d'y  entrer.  Cependant  l'avis  en  ayant  été  donné 
au  Palais-Royal ,  une  compagnie  du  régiment 
des  gardes,  commandée  par  Drouet,  fut  le  qué- 
rir dans  cette  maison  ;  il  fut  ramené  dans  le  car- 
rosse du  lieutenant  civil,  qui  le  cherehoit.  M.  le 
maréchal  de  La  Meilleraye,  avec  quelques  cava- 
liers, arrêta  le  peuple  qui  suivoit  sou  carrosse, 
non  sans  danger  de  sa  personne,  car  il  reçut  des 
coups  de  pierre ,  et  les  oflieiers  et  soldats  de  la 
compagnie  des  gardes,  qui  furent  aussi  blessés, 
et  lesquels  firent  une  décharge  dans  laquelle  ils 
tuèrent  de  pauvres  gens  qui  passoient  leur  che- 
min, deux  femmes  et  un  homme. 

Lorsque  M.  le  chancelier  retourna  chez  lui, 
il  ne  passa  pas  au  travers  de  la  ville,  mais  le 
long  du  quai  et  port  de  l'Ecole;  car  dans  la  rue 
de  l'Arbre-Sec  et  Saint-Honoré  les  barricades 
étuieut  posées  dans  le  chemin.  M.  le  maréchal  de 


La  Meilleraye  passant,  et  voulant  faire  poser  les 
armes  aux  babitans,  il  y  trouva  non-seulement 
résistance  ,  mais  contradiction  tout  entière  :  les 
bourgeois  au  contraire  tirèrent  sur  le  nnarcchal 
de  La  Meilleraye,  et  lui  et  ses  gens  tuèrent  quel- 
(|ues  pauvres  gens  qui  demandoient  le  retour  de 
M.  de  Broussel.  L'exempt  de  la  grand'prev6tc 
de  l'hôtel ,  qui  est  proche  la  personne  de  M.  le 
chancelier,  étant  tombé  proche  son  carrosse, 
fut  tué  d'un  coup  d'épée  et  de  plusieurs  coups 
de  pierre  :  l'on  tira  des  coups  de  fusil  dans  soa 
carrosse;  l'un  des  siens  eut  le  bras  cassé;  ma- 
dame la  duchesse  de  Sully ,  sa  fille,  fut  blessée 
à  l'épaule,  mais  légèrement. 

En  ce  même  temps,  l'on  envoya  une  escouade 
d'une  compagnie  suisse  pour  se  saisir  de  l'un 
des  bouts  du  Pont-INeuf,  et  faire  poser  les  arma; 
mais  les  bourgeois  de  la  rue  Dauphine  les  pous- 
sèrent, tuèrent  leur  capitaine,  en  blessèrent  deux 
ou  trois,  et  tes  obligèrent  de  quitter  la  porte  de 
Nesie,  ou  ils  avoient  pensé  se  retrancher. 

M.  le  duc  d'Orléans  étant  dans  son  palais  aa 
faubourg  Saint-Germain,  délibéra  de  quelle  sorte 
il  iroit  au  Palais- Royal,  s'il  se  feroit  accompa- 
gner de  gardes  ou  non ,  et  résolut  de  n'y  pas 
aller  par  le  Pont-Neuf,  mais  par  le  Pout-Rous;e. 
Il  etoit  assisté  de  ses  Suisses,  de  ses  gardes,  et 
de  quantité  de  noblesse ,  et  passa  toute  la  joi 
née  dans  le  Palais-Royal. 

Sur  les  se()t  heures  je  me  rendis  au  Palais 
me  trouvai  seul  au  parquet  jusques  a  huit  li 
res ,  [Mandant  lequel  temps  le  greffier  me  vint 
a\eriir  que  la  cour  me  demandoit.  J'entrai  dam 
lu  grand'ehambre ,  dans  laquelle  je  trouvai  If» 
esprits  inliniment  échauffes ,  et  jusques  à  ('■ 
point  qu'aucuns  disoient  que  des  conclusions 
eloient  inutiles  :  manmoius  M.  le  premier  prrti- 
dent  m'aynnt  explique  l'état  de  l'affaire  présentf, 
remprisounement  de  messieurs  de  Rroussel  cl 
Uhmeménil,  l'exil  de  messieure  Laisné,  Loisti 
et  Renoise  ,  qui  avoient  reçu  des  lettres  pours* 
retirer ,  je  dis  :  «  Messieurs ,  notre  ministère  et 
"  bien  inutile  dans  une  affaire  de  cette  qualité, 
"dans  laquelle  les  paroles  nous  manquent,  et 
«n'avons  point  de  voix  pour  exprimer  la  dou- 
«  leur  publique  et  la  nôtre  particulière.  >Coma)e 
jeparlois,  M.  le  procureur  général  arriva  dans 
le  barreau  auprès  de  moi  ;  de  sorte  que  je  dis  que 
piiur  prendre  conclusions,  et  dire  nos  seulimeni 
en  ce  l'encontre,  je  priois  la  cour  de  trouver  boa 
(pie  je  pusse  conférer  avec  M.  le  procureur  gé- 
néral. 

Aussitôt  nous  rentrâmes  dans  la  graod'cfaaiD- 
hre  ,  où  je  dis  que  nous  pleurions  des  larmes  ilt 
sang  du  mauvais  traitement  qui  avoit  été  fait» 
nos  confrères,  pour  la  liberté  desquels  tout» 
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Bortrs  de  voies  étoient  honnêtes  et  rnisonnnbles  ; 
qu'il  falloit  députer  vers  la  Reine,  y  aller  tous 
en  mènerai  faire  des  offres  en  partieulier ,  et  in- 
sister de  telle  sorte  que  nous  puissions  obtenir 
ce  que  nous  demandions.  J'ajoutai  tout  ec  que 
la  chalear  de  l'esprit  peut  faire  éclorc  dans  une 
occasion  de  cette  qualité. 

Comme  messieurs  opiooient,  M.  Biguun  arriva 
«u  purquel  un  peu  devant  neuf  heures  ,  effrayé 
de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  rues,  non-seulement 
toutes  les  boDtiques  fermées,  et  les  bour^'oois  les 
armes  à  lu  main,  mais  outre  plus  du  ce  qui  avoit 
étv  fuit  CM  la  personne  de  M.  le  chancelier,  et 
que  tout  le  peuple  unanimement  demandoit 
M.  de  Broussel,  et  que  de  moment  en  moment 
l'cmotion  s'au^mentoit.  Il  nous  obli!j;ea  d'entrer 
dans  la  grand'chambre,  pour  faire  entendre  à  lu 
cour  l'état  de  la  ville,  étant  im[)urtant  et  néces- 
saire d'y  mettre  ordre  présenlcment  ;  à  cette  ftn 
mander  les  ofliciers  du  Châtclet  et  le  prevût  des 
marchands  ,  ce  que  nous  fîmes  tï  l'Instant;  et  l'un 
des  conseillers ,  comme  nous  parlions,  dit  tuut 
haut  que  le  seul  moyen  de  faire  cesser  lu  sédi- 
tion étoit  de  rendre  M.  de  liroussel  ;  :i  quui  M.  le 
procureur  général  repartit ,  regardant  ce  pnrt i- 
culier  :  -Monsieur,  c'est  votre  avis;  mais  vous 
•  ne  dever  pas  nous  interrompre.  - 

Sur  quoi  le  parlement  ayant  délibéré,  arrêta 
que  présentement  toute  la  compagnie  troit  en 
coq»  au  Palais-Royal  demander  à  la  Reine  les 
prtoooniers  et  les  bannis;  et  a  l'égard  de  la  sé- 
<IitioD,ilb  n'en  voulurent  puint  parler,  disant 
que  le  vrai  niuyen  d'apaiser  lu  sédiliim  étoit  de 
rendre  M.  de  Broussel  :  et  me  fut  dit  por  iiiea- 
«ieurs  lesprésideiis  que  messieurs  flnicnt  résolus 
lie  ne  point  donner  ordre  it  la  sédition  publique, 
croyant  que  cela  serviroil  ù  leur  luire  rendre 
knrs  confrères. 

Comme  nous  sortions  de  la  ^'rand'ehambre 
ton  en  corps,  entrèrent  les  députes  de  la  ebnm- 
kra  ({escomptes,  savoir  le  président  Aulny ,  se- 
oonJ  pn'sident,  et  8i.\  maîtres  des  comptes ,  les- 
quels veocient  faire  civilité  à  la  compagnie  sur 
roecomnce  présente.  Messieurs  rentrèrent  dons 
leurs  places  pour  les  écouter.  Le  président  Au- 
bry  étoit  assis  au-dessus  du  doyen,  et  les  maîtres 
des  comptes  éloicnt  au  banc  vis-rt  vis  M.  le  pre- 
■lar  président ,  et  témoignèrent  le  déplaisir  cgue 
ta  dûmbre  des  comptes  recevoit ,  dans  lequel  ils 
n'offiraicnt  rien  au  parlement  de  leur  pnrt ,  sa- 
Hiant  bien  que  la  contpa^nie  n'avoit  besoin  d'au- 
Irt  wcoursque  d'elle-même;  qu'il"  participoient 
à  ladoolear  publique  et  particulière,  etc.  M.  le 
pratoler  plaident  leur  lit  civilité  ,  et  chacun  se 
leva;  et  ainsi  nousallitmesau  Palais-Royal  tous 
Iw  huissiers  roorcbaut  devant  nous. 


Nous  passilmes  devant  l'horloge  du  Palais,  le 
long  du  quai,  sur  le  Pont-iNeuf,  dans  la  rue  de 
l'Arbre-Sec  et  la  rue  Snint-Honoré.    . 

La  face  de  la  ville  de  Paris  étuil  méconnois- 
sable  :  tous  les  hommes,  jeunes  et  vieux  ,  et  pe- 
tits enfons  depuis  l'ilge  de  douze  ans,  avoienl  les 
armes  à  la  main,  criant  qu'ils  vouloieut  que 
M.  de  Broussel  fût  rendu.  Nous  trouvâmes,  de- 
puis le  Palais  jnsques  au  Palais-Royal,  huit  bar- 
ricades faites  par  les  chaînes  tendues  es  lieux  où 
il  y  en  doit  avoir,  par  des  poutres  mises  en  tra- 
vers, i>ar  des  tonneaux  remplis  de  pavés,  ou  de 
terre,  ou  de  moellons;  outre  plus,  toutes  les 
avenues  des  rues  traversantes  étoient  aussi  bar- 
ricadées ,  et  il  chacune  barricade  uu  corps-de- 
garde  composé  de  vingt-cinq  ou  trente  hommes 
armés  de  toutes  sortes  d'armes,  tous  les  bour- 
geois disant  hautement  qu'ils  étoient  au  service 
du  parlement,  et  criant  vive  le  Roi!  tivc  le  par- 
h'iitent  !  vive  M.  de  Broussel!  et  que  nous  eus- 
sions à  le  re mener, 

i\ola.  Par  l'événement  il  s'est  compté  jusqucs 
à  douze  cent  soixante  barricades  dans  Paris. 

Arrivés  que  nous  fûmes  au  Palais-Royal,  nous 
trouvâmes  les  gardes  suisses,  et  puis  les  françoi- 
ses ,  tous  en  bataille,  sous  les  armes;  nous  fûmes 
introduits  dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine,  où 
M.  le  premier  président  lui  ayant  parlé,  et  prié 
de  vouloir  donner  lu  liberté  aux  absens ,  elle 
seule  répondit,  et  refusa  avec  aigreur,  et  dit 
qu'elle  n'en  feroit  rien.  M.  le  premier  président 
avant  insisté  par  deux  fuis  ,  el  ayant  été  aigre- 
ment refusé,  il  dit  i\  la  lîeine  :  ■  Madiimc,  l'état 
"de  la  ville  de  Paris  est  Ici  a  pré-seut,  que  Votre 

-  Majesté  ne  doit  plus  délibérer ,  mwu  du  po.s- 
"  slble;  toute  la  ville  est  eu  armes,  et  l'émotion 
»  est  montt-eù  tel  ptnnt,  que  nous  ne  savons  pas 
"([ui  la  pourra  apaiser.  Nous  avons  entendu  les 
•1  clameurs  du  peuple,  lecjuel  aux  cris  de  vire  le 
«  Hui.'  y  ajuutoit  des  paroles  qui  nous  ont  élon- 

-  nés;  en  telle  sorte  que  si  nous  retourn<ins  sans 
'•  pouvoir  donner  non-seulement  des  assurances , 
■■  mats  des  certitudes  du  retour  des  absens  ,  nous 

-  ne  savons  pas  quel  sera  l'effet  d'une  populace 
1  émue,  irritée,  et  qui  n'ayant  point  de  chef,  n'a 
«  point  d'obéissance.  ■•  La  Reine  ré()ondit  avec 
un  ton  aigre  :  -  C'est  vons  qui  avez  énui  le  peu- 
"  pie,  et  qui  êtes  cause  de  la  sédition,  étant  venus 
»  en  corps  pour  euiouvoir  la  populace  :  vous  en 
»  repondrez  au  Roi.  Vous  la  devez  dissi|x?r  si 
"  bon  vous  semble;  mais  quant  ii  moi,  je  n'en  fe- 
"  rai  rien  autre  chose.  -  M.  le  président  de  Mes- 
mes  prenant  la  parole,  dit  a  la  Reine  :  ••  .Madame, 
"  Votre  Majesté  n'est  pas  informée  de  ce  que  nous 
••avons  vu  :  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  la 
o  perte  de  lu  ville  de  Paris ,  et  pur  sou  exemple 
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«  de  toutes  les  autres  villes  du  royaume.  Cette 
■  afTaii'ti  regarde  lu  c-onservatiun  de  lEtut  et  de 
"  la  royauté;  et  si  Votre  Majesté  ne  nous  \eut 
I croire,  qu'elle  envoie  et  quelle  sinrurroe  en 
fquel  état  esit  le  peuple;  (lu'elle  siiehe  que  les 
.«barricades  des  bourgeois  sont  u  eent  pas  des 
1  gardes  de  Votre  Majesté,  que  l'éuiotion  est  tout 
f.  entière  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  jusques 
«  aux  femmes  et  aux  enfans ,  et  que  la  eessatiun 
H  de  ce  desordre  ne  dépend  que  d'une  grâce  qui 
n  est  demandée  a  Voire  Majesté ,  et  qui  est  on  sa 
«  puissance.  «  La  iteine  se  le\a  de  m  chaise,  et 
8e  retira  dans  son  l'uhiui't,  disant  :  «  Mettez-y 
«  ordre  si  voiik-z  ;  miiis  je  n'en  ferai  autre  cituse.  " 

Ainsi  le  parlement  etoit  ubli^'é  de  se  retirer; 
mais  M.  le  premier  président  et  .M.  le  président 
de  MesmM  se  résolurent  de  faire  encore  une  ten- 
tative :  ils  suivirent  lu  Heine  dans  son  cabinet, 
ou  se  trouva  M.  le  due  d'Urléitns,  M.  le  cardinal 
Mazarin,  M.  de  Longueville  et  .M.  le  chancelier, 
qui  n'avoit  pas  pnru  jusques  ului-s,  ù  cause  de 
l'effroi  qu'il  avait  eu;  et  la,  après  pluMeurs  dis- 
cours ,  enfin  lu  Reine  se  relâcha  de  promettre 
^ntentement  au  parlement,  |)<>ui'vu  que  de  leur 
part  ils  promissent  de  ne  se  plus  assembler,  et 
de  travailler ,  avec  ce  qui  restuit  du  parlement , 
fiux  affaires  des  particuliers.  Pour  l'exécution  de 
laquelle  résolution  tous  messieurs  du  parlement 
Ayant  été  introduits  dans  la  galerie  de  la  Heine, 
comme  l'on  [M'n>uit  s'assembler  dans  quelque 
lieu  puur  donner  celle  parole  a  lu  Heine  p;ir  une 
espèce  de  consentement  publie,  plusieurs  de  mes- 
sieurs s'y  opposèrent ,  disant  que  cela  mériloit 
une  délibération  publique  duns  le  parlement,  en 
un  lieu  ou  II  n'y  eût  point  soupçon  de  violence 
ni  d'impression  :  et  ainsi  nous  nous  retirâmes 
(lu  Palais-Uoyal  ptjur  retourner  en  la  yrand'- 
obambre,  et  y  délibérer.  Chose  étran};e,que  dans 
la  maison  du  Hot  les  oflleiers  domesli<iues  nous 
disoienl  ;  •■  Tenez  bon ,  l'on  vous  rendra  vos  eon- 
•  seillers;  »  et  dans  les  gardes  l'rançoises  les  sol- 
dats disuient  tout  haut  qu'ils  ne  coinhattraient 
point  contre  les  bourgeois ,  et  qu'ils  metiroienl 
les  armes  bas,  tant  étuit  grand  le  mépris  du  gou- 
vernemenl, 

Kn  cet  elat  marchant  en  corps  de  cour,  les 
huissiers  devant  nous,  M.  le  premier  président 
fut  arrêté  dans  la  rue  de  l'Arbre- Sec ,  proche  la 
rue  Uetizy,  par  les  bourgeois,  et  entre  autres  par 
un  particulier,  lequel  lui  mettant  la  main  sur  le 
bras,  t)l  ayant  le  pistolet  a  la  main  ,  lui  dit  qu'il 
fui  luit  retourner  (jnerir  M.  de  ttroussel,  et  qu'ils 
ne  nous  luisseroicnt  point  passer  s'il  ne  revenait 
avec  nous.  M.  le  premier  président  ayant  dit  à 
ce  particulier  qu'il  etoit  bien  impudent,  il  lui 
fcpliqua  de  niuuvoîses  paroles  in  perionnm  i  et 


sur  cela  s'étant  fait  tmé  émoïiên",  lâTpftpèrt  de 
messifur»  qui  eloient  duns  trente  premiers  rangs 
I  se  sauvèrent  dans  des  maisons  proches,  d'où  ils 
furent  obligés  de  sortir,  et  retourner  au  Palais- 
Royal  ,  a  la  reserve  de  cinq  de  messieurs  les  pre- 
sidens  et  uue  quinzaine  de  conseillers,  qui  se 
sauvèrent  et  se  retirèrent,  les  uns  ayant  change 
d'hiibit ,  les  autres  étant  demeures  dans  des  mai- 
sons de  eounoissunce. 

Auisi  nous  retournâmes  au  Paluis-Royal  entre 
une  heure  et  deux  après  midi,  et  montâmes  dAiu 
la  grande  galerie,  duns  laquelle  l'un  apporta 
quelques  rufruichissemens  d'eau  ,  de  yin  et  poiu, 
quelques  fruits,  et  quelque  viande  qui  se  trouva 
prèle.  Uaus  laquelle  galet  ic  furent  disposes  des 
bancs  |)our  asseoir  messieurs ,  et  délibérer  ee 
qu'il  y  avuit  u  faire  en  la  matière,  plusieurs  ré- 
clamant au  contraire,  et  di>ant  que  la  Heine 
puu\uit  abréger  tout  cela  en  faisant  retuuraer 
présentement  -M.  de  Uroussel. 

Eulin  messieurs  étant  assis ,  M.  le  cbuncelier 
se  trouva  a  la  télé  de  la  compagnie,  cl  auprès 
de  lui  M.  le  premier  président,  M.  de  Mesma 
et  M.  Le  Coigneux,  presidens  :  les  autres  eiuq 
présiilens  s'evuderent  dans  lu  rumeur  qui  s'etuit 
faite  en  lu  rue  de  l'Arbre-Sec.  La  première  dif- 
Ih-ultefutde  savoir  si  l'on  opineroil,  plusieurs 
soutenant  que  cela  no  se  pouvoit  faire  tjur  m 
iuco  iniijorum  ,  et  se  trouvèrent  Ireute-eiaq  ou 
environ  de  cet  avis;  les  autres,  au  coutrsirt, 
que  partout  ou  la  compagnie  étoit  assembles, 
qu'elle  pouvoit  faire  arrêt;  que  d'autres  bit, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  et  dans  les  Au|,iii- 
tins,  en  cérémonies  et  processious  puhliquo, 
que  la  cour  avoit  délibère  sur  l'ucca&iga  d«i<^ 
fuires  qui  s'eloieut  présentées  ;  qu'en  ce  KMOOin 
il  s'agissuit  du  salut  de  l'Etat,  de  la  sùrttcilt 
la  ville  de  Paris  et  de  l'honneur  du  parlenitnt; 
et  que  d'ailleurs  le  peuple  nous  ny«ut  ubligrsde 
retourner  sur  nos  pas  ,  qu'il  etoit  connue  oec* 
«lire  de  délibérer  dans  le  Palais-Royal,  puisque 
nous  ne  pouvions  sûrement  retourner  dans  I» 
grunirciiumbre.  Et  ainsi  il  passa  ù  ddibercr  pK' 
senteinent. 

1^  seconde  dtfflculté  fut  de  savoir  oc  qu'il  J 
avoit  à  résoudre,  s'il  etoit  u  propos  do  renifllrt 
toutes  les  affaires  publiques  au  iendeinaio  dc  b 
Saiiit-Marliu,  ou  de  les  continuer.  Il  passa  pu 
un  avis  milieu  qu'il  falloit  conserver  l'huDarur 
du  parlement  et  la  bienveillaDoe  du  peuple;  que 
si  l'on  remettoit  la  délibération  de  toute»  les  af- 
faires u  un  autre  temps ,  ce  serait  une  espèocilt 
lâcheté  et  d  abandunneroent ,  ou  de  violcRr* 
exercée  sur  la  compagnie;  que  d'ailleurs  le  p<v- 
ple  le  sachant  seroit  mal  satisfait ,  d'autant  qu'il 
atteud  qqelque  soulagement  des  delib«niia|f 
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qui  se  traitent  :  de  sorte  qu'il  fnt  arriMc  qu'entre 
te  jour  et  le  7  septembre  il  ne  seroit  délibéré 
que  du  paiement  des  rentes  sur  THôtel-de-Ville , 
et  de  la  confeetion  de  la  pancarte,  et  de  l'i-xé- 
cution  des  arrêts  jà  donnés. 
^^fîola,  que  dans  eette  di-li|jération  Turent  pré- 
Hh  m.  le  duc  d'Orlénns,  M.  le  duc  d'KIbœuf , 
•tlLteducde  Retz.  M.  le  prinee  de  Conli  se 
présCTita,  mais  voyant  la  délibcratinn  commcn- 
r*e,  il  »e  relira;  puis  l'on  demnndu  si  eetli'  dcli- 
b«*ration  ternit  un  arrêt  ou  un  an-été,  et  fut  dit 
ee  que  srroil  un  arrêt  qui  srioit  inséré  dans  Ira 
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OrMe  délibération  fut  portée  à  In  Reine  par 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  ehaneelier,  Iriquelle 
ayani  eu  quelque  peine  a  digérer  celte  résolit- 
tloD,enfln  y  consentit;  et  a  l'instant  la  Reine 
•yaaiété  remerciée  par  M.  le  premier  président 
dcaa  bonté,  nous  nous  retirtimes. 

J'ai  appris  de  M.  de  Chavi^ny  (|ue  M.  le  car- 
dinal Maxarin  eut  grande  appréhension  d'être 
Domme  dans  celte  dclibcnition  ,  et  tju'il  n'y  eiU 
iJptlflMavis  à  prier  b  Reine  de  l'éloigner  de  ki 
Vlir;  et  qne  si  la  proposition  en  eut  été  fuite  il 
M  fût  retiré  lui-même,  et  n'eût  pas  voulu  se 
mettre  «n  compromis  :  mais  lorsqu'il  eut  appris 
qu'il  n'a\oit  point  été  nommé,  il  devint  inso- 
iMt  de  In  bonne  opinion  qu'il  conçut  de  su  per- 
JM>Be  ;  ri  pour  se  rendre  n{L;ié:ifilc  a  l'esprit  de 
^Bleinr ,  et  flatter  son  chagrin  et  sou  dépliiisir, 
Vnquf  M.  le  due  d'Orléans  eut  proposé  h  lu 
R«ne  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  cette  assem- 
blée, ledit  sieur  cardinal  dit  que  puisque  cette 
délibération  avoit  été  prise  eu  la  pnsince  de 
11.  le  duc  d'Orléans,  et  nj;réée  par  Son  Altes>c, 
qa'll  croyoit  que  la  Reine  y  devoit  souscrire  : 
■wli  adressant  sa  parole  a  M.  le  chancelier,  le- 
fwl  y  avoit  préside,  il  lui  dit  qtie  par  cette  ac- 
flSB  la  royauté  éloit  ulwltiie;  qu'il  eût  été  à 
Mokaltcr  que  le  Roi  eiil  perdu  trois  provinces 
dCMMS  royaume,  plutt^t  que  de  consentir  u  une 
lid»e(ë  de  eette  (|ualit<'.  Ainsi  il  nuurmandu 
M.  le  chancelier,  lequel  le  matin  il  avoit  e\]iosc 
à  la  HMTt,  l'ayant  envoyé  au  parlement  pour 
anaoKr  la  compagnie,  et  le  récompeusnit  fort 
■Mi  4e  ce  hasard  qu'il  avoil  couru;  ce  qui  peut 
Sfloanoltre  l'humeurdn  personnage. 

idaiis  l'appréhension  que  nous  eûmes,  et 
les  avis  qui  nous  furent  donnés  que  le  peu- 
ple ne  souffriroit  point  que  nous  retournassion';, 
n'ayant  point  avec  nous  M.  de  Rrou.sscl,  parce 
qa'îh  «'iroaginoient  qu'il  étoit  dans  le  Palais- 
K4n'al,nousy  apimrlilmcs  cette  preeiintion  de 
AJre  que  le*  lettres  du  Roi  fussent  expédiées 
rappeler  les  absens ,  et  les  carrosses  du  Roi 
ipoor  les  ramener;  lesquels  carrosses  inar- 


choient  devant  nous,  et  moyennant  lesquels,  et 
outre  les  belles  paroles  que  nous  donnions  au  peu- 
ple,lui  fidsnnten1endrequeM.de  Broussel  n'étolt 
<|u';;u  Menil-niiidiime-Rnuce,  et  qu'il  retonrne- 
roit  le  lendemain,  le  peuple  nous  laissa  passer, 
en  disant  qu'ils  ne  qnitleroicnt  point  les  armes 
jusques  in  ce  qu'il  fiVt  de  refour. 

M.  de  Rhincnu  nil,  lequel  étoit  au  bois  de  Vin- 
cennes,  sortit  dès  le  soir,  et  retourna  à  onze 
heures  du  soir  en  sa  miiison. 

Le  vendredi  matin,  nous  trouvâmes  la  ville 
au  même  étiil  qu'elle  etoil  le  soir  précédent, 
toute  la  nuit  les  bourgeois  ayant  été  sous  les 
armes. 

Comme  nous  allâmes  au  Palais,  et  que  nous 
disions  le  retour  de  M.  de  Rtancménli ,  le  peuple 
ne  s'en  satisfaisoit  point ,  et  altcndoit  avec  ini- 
pattence  M.  de  Bnmssel ,  comptant  les  heures  et 
les  momeiis  de  son  rctitur. 

Dans  le  Palais,  le  prevAt  des  mnrclinnds  et 
échevins  rend;int  compte  n  la  coiir  de  l'état  de  la 
ville,ef  des  soins  qu'ils  y  avoienl  iq)[K>rtés,  mes- 
sieurs des  enquêtes  eiilrérent  et  prirent  leurs  pla- 
ces,et  dons  le  nicmelempsentra  M.  le  président  de 
Hhmcmcnil ,  qui  fut  accueilli  des  yeux  de  tout 
le  monde;  et  après  que  le.s  prévôt  des mareliands 
et  échevins  furent  siHtis,je  fusoblijié  de  parler, 
et  ayant  fait  civilité  sur  le  retour  de  l'un  des 
ahsens  et  l'espernncc  priichiiine  îles  nutrcs,  je  dis 
à  lu  cour  que  deux  choses  étuient  nécessaires  : 
l'une,  de  donner  ordre  a  la  ville  de  Paris,  en 
faisant  Ater  les  armes  aux  bourgeois  et  ruinant 
toutes  les  barricades;  l'autre, donnant  ordre  aux 
pro\  isions  nécessaires  pour  le  lendemain  ,  qui 
éloit  samedi,  a\erlissant  les  ImulauKers  el  au- 
tifs  qui  fournissent  la  ville  de  ne  manquer  pas 
d'appiuier  les  denrées  nécessaires  :  pour  ce 
fuire  ,  mander  le  lieutenant  civil  et  les  ofllciers 
de  la  police  pour  y  donner  ordre.  Sur  quoi  la 
conr ayant  délibéré,  elle  nous  manda,  et  nous 
dit  que  nous  eussions  a  mander  le  lieutenant  ci- 
vil, afin  qu'il  donnrtl  ordre  à  la  ville  pour  ce 
qui  étoit  des  provisions  nécessaires,  el  qu'il  en- 
voyât des  commissaires  partout  ;ei  quant  it  l'au- 
tre point  lu  cour  n'en  parla  point ,  messieurs 
n'ayant  pas  voulu  faire  quitter  les  armes  aux 
bourgeois  jusques  a  ce  ([u'ils  eussent  conlcnle- 
nient.  A  l'iuslant  nous  mandâmes  au  parquet  le 
lieutenant  civil,  pour  lui  faire  entendre  les  or- 
dres de  la  cour.  Opetidant  Paris  étoit  toujours 
smis  lesnrmes,  et  les  bourgeois,  outre  l'altentede 
M.  de  Rrous«'l ,  etoienl  en  délianee,  ù  cause  de 
quatre  cents  cnvalierî.du  régiment  de  La  Meille- 
ruye  ipie  l'on  avoit  fait  approelier  de  Pari»,  et 
le.s(|uels  avoient  passé  la  nuit  dans  le  bois  de 
Boulogne;  ce  qui  les  mettoit  eu  alarme  conti- 
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nuelle,  ainsi  qu'il  peut  arriver  à  des  gens  qui  ne 
sont  |)as  aguerris,  et  qui  ne  eouuoissentpas  leur 
force  ni  celle  de  leurs  ennemis. 

Ainsi  toute  In  ville  etuit  en  alarme  et  en  es- 
copetterie  perpétuelle,  et  les  nioiiulres  bruits 
qui  arri% oient  par  hasard  ou  qui  étoieut  excités 
6l  dessein  faisoient  rumeur  par  toute  la  ville,  la- 
quelle fut  grandemeut  augmentée  sur  les  neuf  à 
dLv  heures  du  matin,  auquel  temps  M.  de  Drous- 
sel  arrivant  à  Paris,  a  chaque  corps-dc-garde  ou 
il  passa  il  fut  salué  de  tous  les  arquebusiers;  et 
cela  redoublant  de  moment  en  moment ,  l'on  s'i- 
magina dans  les  quartiers  éloignés  que  les  bour- 
geois de  la  rue  Snint-Honoré  étoieut  aux  prises 
avec  les. soldats  du  régiment  des  gardes  :  ce  ([ui 
excita  frayeur  jusque  dans  la  grand'eham- 
bre ,  jusques  à  ce  que  ce  bruit  fût  dissipé  et  la 
vérité  connue.  Ledit  sieur  de  Broussel  fut  con- 
duit en  sou  logis  par  le  carrosse  du  Roi ,  ou 
après  s'être  rafraîchi  il  alla  à  Notre-Dame,  et  de 
la  fut  conduit  au  Palais  par  cinquante  buurgeots 
tes  armes  à  la  main,  qui  l'escortèrent  jus(|ues  a 
la  porte  de  la  graud'ebanibre ,  la  conr  ayant  en- 
voyé chez  lui  l'un  des  commis  au  greffe  pour  le 
prier  de  venir  prendre  sa  place. 

Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  et  qu'il  eut  salué 
et  remercié  la  compagnie,  l'on  délibéra  sur  la 
première  proposition  que  nous  avions  faite,  sur 
laquelle  intervint  arrêt  portant  injonction  aux 
bourgeois  de  quitter  les  armes,  défenses  aux  va- 
gabonds d'en  porter,  enjoint  aux  prévôt  des  mar- 
chands etéchevins  de  faire  evecuter  l'arrêt. 

Rien  n'empéeha  la  eeasiilion  promjjte  de  celte 
émotion  après  le  retour  de  M.  de  Broussel ,  si- 
non la  crainte  qui  demeura  dans  l'esprit  des 
Imurgeoisqu'ily  avoitdes  gens  de  guerre  proche 
Paris,  et  que  le  régiment  des  gardes  suisses  et 
françoiscs  demenroit  en  bataille  devant  le  Pa- 
lais-Royal :  dont  le  prévôt  des  marchands  ayant 
donné  avisa  la  Reine,  à  l'instant  même  renvina 
la  moitié  des  compagnies  dans  leurs  quartiers,  et 
fit  retirer  la  cavalerie  qui  etuit  dans  le  bois  de 
Boulogne.  Et  ainsi  fut  accoisee  ^l)  l'émotion 
pour  la  plus  grande  partie. 

Mats  elle  recommença  le  soir  dans  la  rue 
Suint-Antoine  et  jusques  à  la  Grève,  sur  ce  qu'il 
sortit  de  In  Bastille  une  charrette  chargée  de 
poudre  et  de  mèche  pour  aller  au  Palais- Royal; 
et  pour  la  conduire  secrètement  l'on  la  lit  pas- 
ser par  la  |)orte  Saint-Antoine  sur  le  chemin  de 
Chnronne,  dont  (jnelqucs  femmes  ayant  donné 
«vis  nu  peuple,  ils  coururent  après,  pillèrent 
toute  la  poudre,  brûlèrent  In  charrette,  et  exci- 
tèrent le  peuple  à  ne  [xiint  abandonner  les  ar- 
mes :  ce  qui  dura  jusques  au  lendemain  six  heu- 
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res  du  matin ,  que  le  pain  arrivant  de  tous  côtes 
a  l'ordinaire,  les  chaînes  furent  détendues,  le» 
boutiquesouvertes,  et  toutes  choses  etoient  aussi 
calmes  et  paisibles  à  huit  heures  du  matin, 
comme  si  jamais  iln'y  avoit  eu  d'émotion;eD  telle 
sorte  qu'il  y  avoit  autant  à  admirer  de  voir  celte 
trnnquillité  publique  après  un  si  grand  orage, 
comme  à  s'imaginer  comment  en  si  peu  de  temps 
il  s'étoit  excité.  Mais  ce  qui  produisit  ce  chan- 
gement subit,  à  mon  sens,  fut  l'ordre  que  les 
bourgeois  apportèrent  a  leur  quartier,  lesquels 
pour  la  plupart  ayant  pris  les  armes  pour  se  ga- 
rantir des  vagabonds  et  pour  maintenir  l'autorité 
du  parlement,  sitôt  qu'ils  crurent  le  dernier  être 
assuré,  ils  se  rétablirent  pour  leur  intérêt  et  con- 
servation particulière. 

Le  samedi  matin,  le  prévôt  des  marchands 
nous  rendit  compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  le  jour 
précédent ,  et  puis  nous  le  menâmes  à  la  grand'- 
cbambre,  ou  il  assura  la  cour  de  la  tranquillité 
publique  de  la  ville. 

Sur  les  neuf  heures  les  chambres  ayant  été 
assemblées ,  il  ne  fut  fait  autre  chose  sinon  que 
messieurs  Crespin  et  Chevalier  furent  commis 
pour  informer  contre  Catelan  et  consorts. 

Le  lundi  31,  la  cour  travailla  sur  le  règle- 
ment pour  le  [Hiiement  des  rentes  assignées  sur 
l'hôtel  de  la  ville  de  Paris,  auquel  l'on  emplova 
le  lundi  matin,  mardi  matin,  et  de  relevée; et 
fut  arrêté  que  les  commissaires  se  rendraient  !• 
lendemain  après  midi  au  logis  de  M.  le  preniicr 
président  pour  examiner  le  détail  de  ce  réçk- 
ment  :  outre  plus,  M.  le  procureur  général  eol 
ordre  de  sjnoir  lucniumodite  de  la  Reine,  poW 
lui  faire  les  remontrauces  qui  avoient  été  arrê- 
tées sur  les  prcmici-s  articles  de  la  déclaratioa 
apportée  par  le  Roi  dans  le  parlement  le  Sljnil- 
let  ;  ce  qui  fut  fait  le  jeudi  à  cinq  heures  du  soir. 
.^L  le  premier  président  parla  a  la  Heine  nvce 
grande  sunisance  et  grande  civilité;  et  après l'i- 
voir  remerciée  de  la  bonté  avec  laquelle  ellel 
oublié  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville,  il 
lui  expliqua  quatre  ou  cinq  chefs  de  remoutran- 
ces  pour  faire  fonds  pour  le  paiement  di-s  itaW 
pour  les  gages  des  ofliciers,  pour  remettre  an 
peuple  un  quartier  entier  de  la  taille,  etc.  U 
Reine  après  cela  dit  à  M.  le  premier  presiileut 
qu'il  se  retirât  an  bout  de  la  galerie,  et  qu'elli 
nous  feroit  réponse. 

Kt  de  fuit  ayant  conféré  avec  M.  le  duc  d'Or* 
léans,  M.  le  cardinal  M.nzariD,  M.  de  LAago^ 
ville,  M.  le  chancelier  et  M.  de  Chavigny.  I* 
quels  elle  appela,  et  puis  s'étant  assise,  H.  i> 
chancelier  prenant  la  parole  ,  dit  :  •  M««ii(H>i 
"  la  Reine  ne  veut  rien  vous  refuser  de  tout  M 
■•  que  vous  lui  demandez  ;  mais  elle  vous  prie  de 
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■"sTTrtM  des  affaires  du  Roi  le  peut 

•  porter.  Vous  savez,  à  quel  point  les  (Inanoes  pu- 

•  bllqiies  sont  réduites,  à  quoi  se  montent  ta 

•  Inille  et  les  fermes;  la  recette  ne  peut  aug- 

•  roenter,  et  vous  croyez  qu'il  faut  augmenter 

•  la  dépense  en  fnisont  fonds  pour  les  rentes , 

•  pour  les  gages  des  oftlciei-s,  et  diminuant  d'un 

•  quart  le  brevet  de  la  taille,  qui  se  monte  ù 

•  doute  millions  ;  et  s'il  falloit  payer  actuellement 

•  les  rentes  et  les  gaf>es  des  oflîciers  entiers,  cela 

■  se  monteroit  à  vinctt  millions  ;  de  sorte  (|ue 

•  déduisant  foutes  les  charfjes  ainsi  qu'elles  fu- 

•  rent  exp/if|oées,il  ne  resleroit  au  Roi  que  neuf 

•  à  dix  millions  de  revenu.  >•  Ensuite  M.  le  pre- 
mier président  ayant  parlé,  M,  le  président  de 
Nesmond  aussi,  et  puis  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  s'étant  expliqué,  après  plusieurs  ci- 
vilités chacun  se  retira. 

Le  lendemain  vendredi  4  septembre,  larelatlon 
ayant  été  faite,  l'affaire  des  renies  fut  achevée. 

Le  samedi  la  cour  étant  assemblée,  et  n'ayant 
plus  d'affaire  à  délibérer,  ils  proposèrent  de  de- 
mander la  couliuualion  du  parlement;  et  l'iiyant 
ainsi  arrêté,  nous  fiimes  mandés  à  la  grand'- 
cbambre  messieurs  mes  collègues  et  moi,  etM.  le 
premier  président  nous  dit  : 

•  Vous  êtes  bien  informés  de  ce  qui  fut  arrêté 

•  dans  le  Palais-Royal  lorsque  le  parlement  y 

•  fut  assemble  et  qu'il  y  délibéra  ,  savoir  qu'il 

•  teroit  sursis  à  toute  sorte  de  délibération  sur 

•  l'exécution  de  la  déclaration  apportée  par  le 

■  Roi ,  et  sur  les  articles  proposés  en  la  chambre 

•  Saint-Louis,  jusques  au  lendemain  de  la  Saint- 

•  Martin,  et  que  le  parlement  jusques  au  7  sep- 

■  terobre  ne  travailleroit  à  autres  affaires  publi- 

•  qaes  qu'au  règlement  des  rentes  sur  la  ville  et 
«  à  la  confection  de  la  pancarte,  sans  préjudice 

•  de  re.\ecution  des  arrêts  jù  rendus.  Quant  à  ce 

•  qui  «t  des  rentes,  l'affaire  a  été  discutée, exa- 

■  aainée  et  résolue  ;  pour  ce  qui  est  de  la  pan- 

•  carte  et  de  l'exécution  des  choses  jugées ,  cela 

•  n'a  pu  être  fait,  et  ne  le  peut  être  u  cause  de 

•  la  brièveté  du  temps  :  pour  cela  la  cour  a  ar- 

•  rétêqne  vous  verriez  la  Reine,  pour  la  supplier 

•  d'envoyer  lettresde continuation  pourtravailler 

•  loeesaaronR'ut  a  ce  qui  reste  a  faire.  <'  Aussitôt 
foe  M.  le  premier  président  eut  parlé,  une  Inli- 
âltéde  voix  confuses  s'élevèrent  pour  nous  dire 
qac  le  parlement  diverses  fois  s'était  contiimé  de 
hU-méme,  que  les  exemples  en  étoient  dans  nus 
regfctrei,  et  que  M.  le  président  Viole  les  avoit 
É  la  main,  lesquels  il  nous  donneroit  si  nous  en 
•vtons  besoin  :  qui  étoit  nous  faire  entendre  que 
ai  la  Reine  refusoit  cette  continuation,  que  le 
parlement  la  pouvoit  faire  de  son  autorité. 

Le  même  Jour  nous  tùmca  au  Palais-Royal , 


tes 

où  nous  eûmes  audience  de  la  "fiemé,"^  Inqnelle 
ayant  expose  notre  créance  telle  qu'elle  nous 
avolt  été  donnée  par  la  cour,  elle  nous  remit  au 
lendemain  ù  sept  heures  du  soir  pour  nous  faire 
ix'ponse. 

A  Inqnelle  heure  ayant  été  introduits  dans  son 
cabinet ,  où  elle  étoit  n.ssise ,  et  auprès  d'elle  M.  le 
duc  d'Orléans,  M.  le  cardinal  Mawirin,  M.  de 
Lon^'ueville,  M.  le  chancelier,  et  trois  secrétai- 
res d'Klal,  la  Heine  commanda  à  M.  le  chance- 
lier  de  nous  faire  enteiidre  sa  volonté;  lequel 
nous  dit  que  Sa  Majesté  étant  bien  informée  de 
la  sincérité  des  actions  de  la  compagnie ,  et  de  la 
nécessité  de  procéder  incessjmiment  à  la  rédac- 
tion de  la  piincarte  pour  lixer  les  droits  qui 
se  doivent  lever  sur  les  denrées  et  en  ûter 
toute  sorte  d'incertitude,  «  la  Reine  accorde  la 
1  continuation  du  parlement  pendant  quinze 
"  jours ,  pendant  lesfjuels  elle  croit  que  ce  travail 
«  peut  être  facilement  aciievé  ;  vous  prie,  mes- 
"  sieurs,  de  vous  y  vouloir  rendre  assidus,  alln 
"  de  satisfaire  les  peuples  qui  s'y  attendent,  et 
"  de  ue  point  donner  aux  étrangers  ennemis  de 
«  l'Etat  oecusion  de  croire  ce  qui  n'est  pas  dans 
»  votre  pensée,  et  dont  ils  se  veulent  prévaloirpour 
"  semer  de  mauvais  bruits  dans  l'esprit  de  leurs 
"  sujets ,  et  prendre  avantage  des  choses  que  la 
"  Reine  sait  être  innocentes. 

»  Que  si  le  parlement  n'estime  pas  que  la  con- 
"  tinuation  du  parlement  soit  nécessaire  tous  les 
"jours,  mais  seulement  loi-sijuc  messieurs  les 
"  commissairesseront  prêts  de  travailler,  et  qu'ils 
«  auront  examine  les  papiers  qui  sont  entre  leurs 
«  mains ,  la  Heine  vous  en  remet  la  disposition 
"  tout  entière ,  pour  en  user  selon  votre  pru- 
«  dence. 

■<  Outre  cela,  vous  direz  ù  la  compagnie  que 
»  la  Reine  est  fort  bien  avertie  qu'il  y  a  grande 
"  quantité  de  mauvais  esprits  qui  souhaitent  la 
«  sédition  et  qui  pensent  y  pouvoir  prolïter ,  la 
"  plupart  vagabonds,  mais  principalement  des 
•I  Comtois,  deà  .artésiens  et  des  Lorrains,  dont 
•'  aucuns  se  rencontrent  en  celte  ville  par  la  pau- 
"  vreté  de  leurs  provinces,  d'autres  y  sont  cn- 
"  voyés  avec  dessein;  tous  ces  gens  sont  espa- 
••  gnolsdans  leur  cœur,  k-squels  pour  faire  réussir 
"  leurs  desseins  et  satisfaire  à  leui-s  inclinations 
••  partieidieres,  ou  pour  complaire»  ceux  qui  les 
••  cen oient, soulèx croient  volontiers  le  peuple:  les 
«  uns  servent  domestiqucmenl  dans  nos  maisons, 
~  les  autres  sont  gens  de  journée  et  snns  domi- 
"  elle,  lesquels  sont  susceptibles  de  faux  bruits  ; 
•<  ils  ont  voulu  émouvoir  le  peuple  depuis  deux 
"jours,  lorsqu'une  partie  du  bagage  de  M.  le 
■'  prince  an  ivnnt  (lequel  il  a  renvoyé  parce  qu'il 
«  lui  étoit  inutile,  et  que  sou  armée  prcuoit  sa 
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droit  nnnuel  ;  mnis  l'on  a  parlé  de  In  réformntion 
de  rE(,it,  et  de  ta  enuse  de  la  profusion  des  li- 
nances:  ce  qui  n  excité  les  esprits,  et  donné  créance 
nu  parlement  dans  les  peuples,  qui  ont  espéré 
quelque  sorte  de  soulafi;emeut  de  telles  assena- 
bices,  lesquelles  les  ministres  de  l'Etat  ayant 
voulu  interrompre ,  et  ayant  tenté  premièrement 
les  voies  de  douceur,  et  n'y  ayant  pas  réussi, 
puis  s'étant  voulu  servir  de  la  rigueur  et  de  l'au- 
torité souveraine ,  nonolistant  leurs  menaces 
ayant  reneoulre  grande  résistance,  et  n'ayant 
osé  rien  hasarder ,  ils  ont  lénioi<;né  leur  foiblessc 
et  leur  peu  de  cournfje,  qui  lésa  fait  ttymberen 
mépris,  jusque  lu  qu'aucuns  du  parlenu-nt  décla- 
rèrent que  si  le  U<ii  vouloit  interdire  quelque 
chambre  des  enquêtes,  ils  eontinuerulent  de  ve- 
nir nu  parlement,  ne  pouvant  pas  être  interdits 
pendant  une  réirence;  si  par  lettres  particulières 
ilsavoient  ordre  de  se  retirer,  qu'ils  viendroient 
au  parlement  apporler  leurs  lettres,  afin  que  le 
parlement  leur  défendit  de  se  retirer,  et  .jne  si 
l'on  en  voulait  mettre  quelqu'un  prisonnier,  ((u'il 
y  auroit  sédition  dans  In  ville.  Ce  que  les  minis- 
tres ayant  souffert  être  dit,  publié  partout,  et 
insinué  dans  les  esprits  pendant  deux  mois,  ils 
n'ont  plus  été  les  maîtres  ni  du  parlement  ni  du 
peuple;  le  mépris  général  et  universel  s'est  ré- 
pandu \fifftisa  eut  conicmptio  xt/per principrx)  ; 
la  personne  du  Roi  a  été  honorée  à  cause  de  l'in- 
noceuce  de  son  &se,  mais  celle  de  la  Reine  a 
reçu  toute  sorte  d'opprobre  et  d'indignité  ;  le  peu- 
ple s'est  donné  la  liberté  d'en  parler  avec  inso- 
lence et  sans  retenue. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  d'ailleurs  a  beaucoup 
d'esprit  et  de  bonté,  parce  qu'il  déféroit  absolu- 
ment aux  sentimensde  M.  de  La  Rivière  son  pre 
niier  ministre,  et  que  ce  VI.  de  La  Rivière  vou- 
lant être  cardinal  conduisoit  l'cspritde  son  maître 
selon  la  pensée  et  l'intention  de  ceux  qui  gouver- 
noicnt  l'Ktat ,  avoit  perdu  loute  sorte  de  créance. 

M.  le  prince,  qui  étoit  dans  l'armée,  outre 
qu'il  n'avoit  pas  réussi  jusqnes  nu  20  noiit,  jour 
de  fa  grande  b.-itaille  (ju'il  remporta  proche  de 
Lens,  outre  plus  l'on  avoit  fait  de  mauvais  con- 
tes de  lui ,  de  ses  mœurs,  et  de  sa  conduite  dans 
l'armée. 

M.  le  cardinal  Mazarin  étoit  mal  voulu,  comme 
étranger;  l'on  lui  imputoit  de  n'avoir  point  voulu 
la  paix  à  des  conditions  fort  avantageuses  (M.  de 
Longueville  et  M.  d'Avaux  l'avoient  dit  tout 
haut)  ;  outre  plus ,  il  étoit  accusé  d'avoir  emporté 
en  Italie  l'arfçent  du  royaume.  D'ailleurs  il  ne  se 
faisoit  aucuns  amis,  car  dans  toutes  les  griices 
qu'il  faisuilil  y  employoit toujours  quelque  chose 
qui  en  diminuoit  la  valeur  :  il  ne  savoit  pas  la 
conduite  intérieure  du  royaume,  et  quand  il  en 


demandoit  av  is ,  dans  une  dédancc  naturelle  qui 
le  possédoit,  il  ne  savoit  lequel  croire,  et  ainsi 
souvent  faisoit  des  fautes,  ne  sachant  pas  pren- 
dre le  bon  parti.  Son  esprit  étoit  limide,  et  peo- 
soit  pouvoir  par  raisonnement  tromper  tout  le 
inonde;  de  sorte  que  non-seulement  il  vouloit 
faire  toutes  les  dépêches  aux  étrangers,  mais 
même  dans  les  autres  affaires  il  dictoit  à  M.  le 
chancelier  les  paroles  qu'il  de  voit  dire  :  il  vouloit 
mettre  la  main  aux  arrêts  du  conseil  et  déclara- 
tions qui  pnroissoient  en  public,  dont  il  preooit 
grande  vanité,  et  ne  prenoit  pas  garde  que  parmi 
les  François  toute  sorte  de  persuasions  et  de  dis- 
cours SDMt  inutiles,  s'ils  ne  v)nt  soutenus  par  au- 
torité. Ainsi  il  n'etoit  point  aiiijé  dans  le  Palais- 
Royal  ;  la  Reine  même ,  quoiqu'elle  déférât 
absolument  à  ses  conseils,  se  plaignoit  tous  les 
jours  en  particulier  de  sa  lâcheté  et  de  son  peu 
(le  counige  :  dans  le  parlement  il  y  étoit  méprisé, 
et  hai  dans  le  peuple. 

M.  le  chancelier  avoit  acquis  mauvaise  répu- 
tation, parce  que  l'on  croyoit  qu'il  aimoit  trop 
le  bien,  et  qu'il  n'avoit  jamais  apporté  contra- 
diction ni  résistance  à  ceux  qui  opprimoii^nt  le 
peuple;  et  d'ailleurs  il  étoit  si  simple  et  si  défè- 
rent ,  si  abais.sé  dans  sa  conduite  à  l'égard  de  la 
Reine  et  des  ministres,  qu'il  en  étoit  ridicule,  et 
sans  estime  dans  le  cabinet. 

M.  le  premier  président,  homme  plein  de  verta 
et  de  bons  sentimens,  sans  intérêt  particulier, 
étoit  sans  honneur  dans  sa  compagnie  et  sani 
estime  dans  le  Palais-Royal  :  la  modération  qu'il 
vouloit  apporter  dans  les  affaires  lui  fut  impute* 
à  lilcheté  de  part  et  d'autre  :  les  petits  artifjc« 
avec  lesquels  il  voulut  éluder  les  dclibéralioos 
de  la  compagnie  s'appeloient  trahisons,  et  dans 
le  Palais-Royal  foiblesses;  car  l'on  vouloit  qo'il 
interrompit  les  délibérations ,  qa'il  empêcbM  la 
propositions,  et  qu'il  prit  sur  lui  l'envie  de  toute 
1'u.ssemblée  ;  et  les  zélés  du  parlement  l'acco- 
soient  qu'en  toute  sorte  d'affaire  il  abandonooit 
toujours  l'intérêt  du  peuple,  jwur  être  conipl«i- 
sant  à  la  cour.  Ainsi  étant  décredité  dans  s» 
compagnie,  il  le  fut  bientôt  dans  l'esprit  du  peu- 
ple, auquel  beaucoup  de  gens  faisoient  enteadR 
tout  ce  qui  se  passuit. 

M.  le  président  de  Mesmes  perdit  créance diM 
sa  place,  voulant  défendre  l'autorité  souveraiM 
du  Roi  ;  et  tous  les  autres  présidens  ses  confrerti 
n'avoient  aucune  autorité ,  d'autant  qu'ils  étoimt 
tous  les  jours  vnius  oris  et  unius  labii,  et  qof 
l'on  leurrcprochoit  cette  uniformité  d'avis  comM 
une  espèce  de  complot. 

Le  parquet  perdit  la  meilleure  partie  de  »" 
crédit,  dont  je  ne  puis  expliquer  les  c»aJ«. 
parce  que  je  parlerois  de  moi-méiiK!;  mais  il  o* 
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rral  qne  ceux  qnl  proposoîent  les  avis  les  plus 
durs  et  les  plus  injurieux  au  gouverutineiit , 
ceux-là  Aireot  le  plus  estimés;  et  quoique  la 
présence  de  .M.  le  duc  d'Oi-léans,  qm  entra  et 
prit  la  place  souvent  dans  la  conipa|j;nic,  ndoucit 
un  peu  les  esprits,  néanmoins  la  même  fermeté 
demeuroit  toujours,  laquelle,  à  mon  sens,  dans 
BOQ  principe  (ut  ionocente ,  n'nvant  eu  autre  in- 
tention sinon  d'eropéeher  l'injure  qne  l'on  vouloit 
faire  a  toutes  les  compagnies  souveraines,  en  les 
privant  pendant  quatre  années  de  leurs  {,'a;.'es, 
sous  prétexte  de  leur  accorder  le  droit  annuel,  le- 
quel l'on  les  obli;;:eoit  de  prendre  par  conlrainte. 
Depuis, quand  l'affaire  fut  plusavancée,  messieurs 
du  parlement  furent  bien  aises  d'être  appelés  les 
pères  du  peuple  et  les  réformateurs  de  rKtat. 

Cinquante  ou  soixante  Jeunes  conseillers,  qui 
dADt  leurs  chambres  des  enquêtes  ont  peu  d'em- 
ploi, et  qui  y  sont  peu  considérés  à  cause  qu'ils 
n'oot  pas  l'intelligence ,  et  ne  se  veulent  pas  don- 
ner d'application  aux  affaires,  étoient  bien  aises 
d'être  tous  les  jours  appelés  dans  les  assemblées 
publiques,  d'y  donner  leui^s  suffrages,  et  se  por- 
tant aux  avis  les  plus  caustiques,  acquérir  répu- 
tation, ce  leur  sembloit;  et  tel  d'entre  eux  qui 
dans  sa  conscience  n'aimoit  pas  tout  ce  bruit  n'eiU 
oaé  être  d'autre  avis ,  de  crainte  d'élre  maltraité 
«t  moqué  par  ses  confrères. 

Elalin  la  faction ,  le  dessein ,  la  pensée  de  faire 
réoMir  les  prétentions  de  quelques  particuliers 
a  aidé  à  soutenir,  à  fomenter,  à  entretenir  ce 
aoulèvement  des  esprits.  L'on  commence  a  dire 
qu'il  taut  que  le  cardinal  Mazarm  se  retire  ;  que 
l'ëloignement  de  sa  personne  rétablira  toutes  les 
affaires  ;  que  le  chancelier  est  un  infdme,  indigne 
de  la  charge  qu'il  possède  ;  que  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  est  un  serpent  né  des  cendres  du 
cardinal  de  Richelieu,  plus  violent  tgue  lui  ; 
4]u'il  possède  des  biens  immenses,  qu'il  a  usé 
tfa  voies  de  fait  dans  l'émotion ,  qu'il  a  tué  des 
boargeois,  et  ainsi  il  s'est  accueilli  la  haine  pu- 
blique; et,  dans  le  dessein  qu'aucuns  ont  de 
■OMcdrr  en  sa  place,  les  esprits  sont  fort  cchauf- 
ttt.  Dieu  nous  fera  voir  les  effets  de  su  bonté 
al  boa  lui  semble,  et  nous  garantira  de  sa  jus- 
tice, laquelle  nous  avons  trop  offensée. 

Cependant  la  Reine  et  tes  premiers  ministres 
ébiienl  dans  une  appréhension  f(tcheuse  :  la  Heine 
■'oaoit  aller  à  Notre-Dame  de  Paris,  oii  elle  avoit 
cootamc  d'aller  tous  les  samedis;  les  linrungéres 
4a  Marché-Neuf  mcnaçoient  de  lui  dire  des  iu- 
Jora,  et  dans  les  halles  le  menu  peuple  parloit 
avec  outrage  de  ses  déporlemens  :  en  telle  sorte 
que  s'ctant  résolue  d'aller  u  Notre-Dame  le  sa- 
■Mdi  13  septembre,  l'on  prit  l'occasion  d'une 
_Ma|Mgnie  da  régiment  des  gardes  qui  sortoit 

m.  C.  D.  M.  T.  VI. 


de  garde,  et  qui  passa  parle  Mnrehd-Neuf;et 
dans  ce  même  temps  lu  Iteine  y  alla  ù  la  messe. 

M.  le  cardinal  étoit  menacé  publiquement  ;  et 
outre  la  haine  que  la  qualité  d'étranger  accueil- 
loit  sur  lui, sa  timidité  naturelle  l'empéehoit  d'oser 
sortir  du  Falais-Hoyal.  M.  le  chancelier  avoit 
grand  sujet  d'appréhension ,  après  le  danger 
qu'il  avoit  couru  ;  et  M.  le  maréchal  de  la  Meil- 
ler.\ve  ,  surintendant  des  linauces ,  étoit  menacé 
publiquement,  en  telle  sorte  «lu'il  avoit  été  obli- 
gé d'acheter  les  bonnes  grdces  des  bateliers ,  et 
autres  gens  qui  travaillent  sur  l'eau,  et  lesquels 
habitoienl  son  voisinage  de  l'Arsenal.  De  sorte 
que  pour  se  délivrer  de  cette  anxiété  d'esprit, 
ils  se  résolurent  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris, 
et  prirent  pour  prétexte  une  raison  qui  de  soi 
étoit  assez  véritable,  savoir  l'infection  du  Palais- 
Royal ,  qu'il  falloit  nettoyer,  et  la  maladie  de 
M.  le  duc  d'Anjou,  frère  unique  du  Roi ,  malade 
de  la  petite  vérole.  Le  bruit  qui  fut  semé  par  la 
ville  fut  que  le  Roi  iroit  au  chtitcau  de  Madrid 
et  à  Ruel,  et  qu'il  retourneroit  dans  huit  jours 
A  Paris,  quand  le  Palais-Royal  seruit  nettoyé. 

Le  dimanche  1 3  septembre,  le  Roi  partit  de  Paris  : 
dans  son  carrosse  étoit  M.  le  cardinal  Mazarin.  Il 
partitu  sept  heures  du  matin,  et  alla  à  Ruel,  où  il 
n'y  avoit  aucuns  préparatifs  pour  les  recevoir. 

La  Reine  fut  aux  Cordeliers  à  neuf  heures  se 
confesser  à  son  eonfes.seur,  lequel  étoit  malade  ; 
de  là  elle  alla  au  Val-de-Grdee  dire  adieu  aux 
religieuses  ses  bonnes  amies.  Elle  partit  à  une 
heure  de  Paris ,  et  alla  entendre  vêpres  à  Chail- 
lot,  et  de  là  à  Ruel. 

Tous  ceux  qui  étulent  du  ministère  se  reti- 
rèrent au  même  temps ,  à  la  réserve  de  M.  le 
chancelier,  qui  ne  s'en  alla  que  le  lendemain 
matin,  et  ne  laissa  dans  sa  maison  que  sa  bi- 
bliothèque et  ce  qu'il  ne  put  emporter:  ceux  qui 
étoient  de  la  cour ,  logés  proche  le  logis  de  M.  le 
cardinal  Maxarin  ,  démeublerent  leurs  malsous  ; 
aucuns  llrent  courir  le  bruit  qu'ils  étaient  dis- 
graciés, comme  le  niart-chal  d'Kstrées  et  Seune- 
terre,  pour  se  retirer  et  emporter  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  précieux,  craignant  que  la  maison  de 
M.  te  cardinal  Mazarin  ne  fût  attaquée  et  pillée, 
s'imaginanl  qu'il  se  feruit  bruit  et  sédition  à 
Paris  sitôt  que  le  Roi  seroit  parti  ;  ce  qui  n'ar- 
riva pas  pourtant  ;  parce  que  le  départ  du  Roi 
n'apporta  aucune  nouveauté  dans  la  ville. 

Le  mardi  I  .">  septembre  ,  messieurs  du  parle- 
ment s'assemblèrent,  et  fut  lu  le  procès- ver bat 
de  M.  de  Broussel  touchant  la  pancarte,  lequel 
n'étant  pas  achevé,  la  délibération  fut  remise 
jnsques  au  mardi  ensuivant  '22  du  même  mois 
de  septembre  ;  pendant  lequel  temps,  savoir  le 
vendredi  IS  du  même  mois,  M.  de  Chdteauucuf, 
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qaiavolt  été  garde  des  sceaux  de  France,  et  I 
lequel  vivoit  coinmc  pnrlieulier  dans  sa  maison 
à  Montronge,  reçut  ordre  du  Uol  de  se  retirer 
en  Berri;  et  le  même  jour  M.  de  Chavigny  fut 
arrêté  dans  le  château  du  bols  de  >  incennes , 
duquel  II  étoit  lui-même  gouverneur  ;  ce  qui 
se  passa  en  cette  sorte  :  M.  Le  Tellicr,  secré- 
taire d'Etat,  arriva  dans  le  couvent  des  char- 
treux de  Paris  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi ,  et  manda  de  Vens ,  lieutenant  colonel 
du  régiment  des  gardes,  et  Du  Drouet,  capi- 
taine des  gardes ,  auquel  il  donna  les  ordres  de 
l'exécution  (ledit  Vens,  aliu  (jue  la  compagnie 
du  sieur  Du  Drouet  put  sortir  exli-aordinuire- 
ment ,  parce  que  c'rtoit  lui  lequel  commiindoit 
le  corps  du  régiment  des  gardes,  sans  l'ordre 
duquel  Du  Drouet  ne  pouvoit  pas  faije  sortir  sa 
compagnie).  Du  Drouet  mena  sa  compagnie  au 
pont  de  Charenton,  et  alla  au  bois  de  Vincen- 
nes,  ou  ledit  sieur  de  Chavigny  étoit  incom- 
mode d'un  rimmc,  et  avoit  été  saigné  ;  il  loi 
rendit  une  lettre  du  Uui,  par  laquelle  il  lui  etolt 
mandé  de  se  retirer  à  Chavigny  ;  et  d'autant 
que  la  pince  pourroit  être  en  péril  peudant  son 
absence,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  pris 
en  la  bataille  de  Lens,  Icsiiuels  y  aboient  été 
nouvellement  amenés,  pourroient  se  sauver,  le 
Roi  ordonnolt  a  M.  de  Chavigny  de  faire  sortir 
la  garnison  laquelle  y  étoit ,  et  de  souffrir  que 
Du  Drouet  y  entrAt  avec  sa  compagnie  :  a  quoi 
ledit  sieur  de  Chavigny  ayant  a  l'instant  obéi , 
et  fait  sortir  sa  garnison,  alors  ledit  sieur  Du 
Drouet  lui  bailla  une  autre  lettre  par  laquelle  il 
lui  étoit  enjoint  de  se  saisir  de  sa  personne  ,  et  à 
madame  sa  femme  de  se  retirer  a  Chavigny  ou 
à  Ville-Savoie. 

M'etant  enquis  des  plus  entendus  du  sujet  de 
ce  procède,  j'ai  ap[ïris  que  les  premiers  minis- 
tres ayant  voulir  pénétrer  ce  qui  se  faisoit  dans  le 
parlement,  avolent  été  informes  que  cette  longue 
émotion  et  cette  chaleur  qui  croissoit  tous  les 
jours  ne  suhsisteroit  pas,  si  ellen'eloit  appuyée, 
eonseillée  et  aidée  ;  que  la  pensée  de  ceux  qui 
paroissoient  les  plus  agissans  aboutissoit  aux 
plaintes  publiques  qu'ils  l'aisuient  du  ministère, 
dans  lestiueltes  assez  ouvertement  ils  attaijuoient 
la  personne  de  M.  le  enrdinal  Mazarin,  celle  du 
chancelier  et  du  maréchal  de  La  Meillernye,  sur- 
intendant des  tinaiices  ;  (|ue  vr:iisend)lablement 
ceux  qui  avolent  ce  dessein  dévoient  nvoirtiuelque 
peiisée,sices  messieurs  etoientsurtisdu  ministère, 
pour  en  vouloir  subilituer  d'autres  en  leur  place, 
et  qu'ils  travailluient  vraisendilablement  aux  lins 
de  ceux  qui  y  avoientdu  dessein  ;  que  .M.  le  garde 
des  sceaux  de  Chiiteauneuf  s'en  etoit  quasi  ex- 
pliqué publiquement ,  et  que  les  siens ,  entre 


autres  le  chevalier  de  Jars  son  ami,  s'étoit  vanté 
que  ledit  sieur  de  Chiiteauneuf  eutreroit  dans 
peu  de  temps  dans  le  ministère  ;  qu'il  vi^^itoit 
Paris  tous  les  jours ,  et  qu'il  avoit  plusieurs  amis 
dans  le  parlement,  lesquels  alloieut  au  conseil 
Q  lui  sur  ce  qui  se  passoit  dans  la  compagnie, 
et  auxquels  II  s'expliquolt  assez  ouvertemeeil  sur 
le  mécontentement  du  gouvernement  présent  ; 
que  d'ailleurs  ledit  sieur  de  Châteauueufn'èlaut 
point  nécessaire  dans  Montrouge,  et  ne  pouvant 
produire  que  des  ombrages ,  Il  étoit  oiiaei  à  pro- 
pos qu'il  se  retirât  en  Berri. 

A  l'égard  de  M.  de  Chavigny,  qui  est  un  grand 
génie,  un  homme  de  haut  sens  pour  être  égé 
de  iptarante  ans  seulement,  il  a  été  soupçonné 
d'avoir  quelque  part  dans  toute  l'émotion  du 
parlement  ;  ce  qu'il  a  fait  si  fort  adroitement , 
qu'il  a  été  difficile  de  l'en  convaincre  positive- 
ment :  mais  les  conjectures  violentes  étoieiit  que 
M.  de  Longueil,  président  de  la  cour,  lequel 
avoit  avec  lui  une  grande  relation,  et  se  peut 
dire  une  espèce  de  respect  et  de  déférence, 
srtuffroit  que  son  ftls,  conseiller  de  la  cour  de- 
puis un  mois  seulement ,  s'échauffât  beaucoup 
plus  qu'il  n'nvoit  ftiit  par  le  passe,  même  qu'il 
sollicitoit  dans  les  enquêtes  un  moyen  extmor- 
dinnire  pour  fiurc  donner  au  fils  de  M.  de  Brous- 
sel  une  charge  de  conseiller  de  la  cour  pour 
néant ,  obligeant  quinze  ou  seize  personnes  ponr- 
vues  de  charges  de  nouvelle  création  de  con- 
tribuer chacun  deux  mille  ecus  pour  en  acheter 
une  qui  étoit  vacante  au  prolît  dudit  sieur  de 
Brousscl  ;  et  ce  faisant ,  que  l'on  donneroit  pa- 
role a  ces  nouveaux  oflîciers  qu'ils  seroient  trai- 
tés comme  les  anciens,  et  que  In  haine  delà 
nouveauté  cesseroit  contre  eux. 

Outre  plus,  il  se  faisoit  plusieurs  conféreofoW 
logis  de  M.  de  Longueil ,  conseiller  de  la  graûd'- 
cliainbre,  frère  dudit  sieur  président ,  dans  les- 
quelles se  trailoient  des  résolutions  qui  deioient 
être  prises  dans  la  compagnie,  et  dans  laquHIr 
maison  l'on  prétend  que  M.  de  Chavignv  \  o^oit 
été  ((uelijiielois. 

Davantage,  dans  l'embarras  auquel  se  trouva 
M.  le  cardinal  Mazarin  lors  des  barricades  f;illa 
a  Paris  et  dans  les  jours  su i vans  ,  leuit  sieur 
cardinal  ne  reçut  autre  consolation  de  M.  le 
presi<ient  de  Longueil  que  l'av  is  de  se  retirer , 
lequel  avis  l'un  pretendoit  lui  avoir  été  SUggrrt 
par  ledit  sieur  de  Chavigny. 

L'on  ajtiutoil  que  M.  Viole,  président  nu% 
enquêtes,  qui  avoit  amitié  avec  ledit  sieur  de 
Chavigny,  et  le  visitoit  tous  les  joure  publique 
ment  et  en  cachette,  étoit  celui  qui  propusuit 
les  avis  les  plus  caustiques;  et  bien  qu'il  roi 
quelque  occasion  de  mécontentement ,  à  csut 
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qo'll  n'nvoit  pu  être  ehnncelicr  de  In  Reine, 
quoiqu'il  pn  fut  d'acct>rd  nveo  M.  le  (ii-rsiilent 
Le  ftaillpul  |*nur  ce  (]ui  étoit  du  prix  ,  néjuiiniHris 
il  semble  qu'il  pnssoit  trop  nviinf  ;  car  il  avoil 
fiutdansM  ehambre  une  proposition,  le  15  de 
eeniott,  d'Informer  contre  ceux  (|tii  avoient  em- 
mené le  Roi  hors  de  Paris,  laquelle  proposition 
ne  fut  pna  ju^ée  rnisonnable  ni  dnns  sa  elinmbre 
ni  dons  nuciine  autre.  Outre  toiitw  ces  eireoits- 
taares,  l'on  s'imayiuoit  que  M.  de  Chavifjny 
flilMlit  profession  de  dévotion  depuis  quelque 
temps,  et  même  de  jansénisme,  qu'il  se  t  roui  oit 
que  toas  ceux  qui  étoient  de  eette  opinion  nal- 
moicnt  pas  le  gouvernimcnt  présent  de  l'Ktiit. 

Ain»!  toutes  ces  choses  ramassées,  et  autres 
qm  J«  puis  Ignorer,  il  fut  arrête  comme  je  l'ai 
dit  ei-dessus;  ce  qui  étonna  plusieurs  personnes, 
qui  s'imaginoient  que  l'éloignement  de  la  cour 
eût  été  une  peine  sufllsante  pour  une  pensée  de 
cette  qualité  :  mais  les  plus  elairvoyaus  crurent 
qu'il  snvoit  trop  de  choses,  et  que  s'il  étoit  dis- 
gracié avec  liberté  de  sa  personne  ,  qu'il  lui 
éehapperolt  peut-être  quel(|uc  discours  qui  ne 
wroit  pas  agréable  à  la  cour. 

Le  lendemain  samedi  19  septembre,  M.  Cou- 
las, secrétaire  des  eomniandcmet»s  de  M.  le  duc 
d'Orl^ns ,  reçut  ordre  de  son  maître  de  se  re- 
tirer en  sa  maison  de  Ferriéres  :  il  étoit  intime 
ami,  commensal  ordinaire  et  comme  domestique 
de  M.  deChavigny ,  ayant  un  appartement  dans 
aa  maison  ;  et  en  cette  qualité  il  n'étoit  pas  en 
bonne  intelligence  avec  M.  de  La  Rivière,  pre- 
mier ministre  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

J'ai  oublié  à  remorquer  que  M.  de  Chnviany 
étoit  accusé  d'avoir  porté  dans  l'esprit  de  la 
Reine  les  conseils  les  plus  violens ,  même  rt 
l'égard  du  parlement  ;  d'avoir  su  lui  seul  et 
d'avoir  conseillé  l'emprisontienient  de  M.  de 
BnmmI,  et  de  l'avoir  fait  avec  dessein,  dans 
la  connoiiHmce  qti'il  avait  que  cela  pourroit 
produire  quelque  mouvais  effet. 

Pen'Jant  ce  temps ,  le  Roi  et  la  Reine  et  toute 
la  coar,  étant  a  Rucl,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
firavrar  et  la  crainte  étoient  répandues  dans  tous 
lea  esprits;  les  ministres  appréhendoient  la  fer- 
meté du  parlement,  qu'elle  ne  produisit  quelque 
mauvais  effet,  comme  le  refus  des  impositions 
qiri  M  lèvent  sur  les  denrées,  et  quelque  suu- 
lèvcneat  qui  put  donner  exemple  a  toutes  les 
aotrrs  «illrsdu  royaume.  D'ailleurs  toutes  cho- 
W*  4Ment  «imme  tenues  en  suspens ,  les  peu- 
ftonAiMntde  payer,  diins  rimn^iniitinn  qu'ils 
conçue  que  le  piirlenu'nt  les  feroit  dé- 
de  toute  sorte  d'ImpiMs  ;  et  le  peu  qui 

ramrolt  dans  les  provinces,  les  receveurs  et 
)  lo  cachulent  pour  se  rembourser  de  ce 


qui  leur  étoit  drt  de  leurs  avances,  et  ainsi  II 
n'y  avoit  aucuns  deniers  à  l'épargne  :  par  le 
moyen  de  quoi  les  armées  de  Flandre,  d'Aile- 
mnune,  d'Italie  et  de  Catalogne  se  dissipoient. 

D'autre  part,  les  habita ns  de  Paris  appréhen- 
doient l'éloignement  du  Roi,  duquel  la  présence 
et  de  toute  la  cour  amène  de  l'argent  avec  abon- 
dance ;  e'i  second  lieu  ils  s'imagi noient  que  la 
Reine  étoit  offensée ,  et  qu'elle  se  ressentirolt 
des  barricades,  les  uns  leur  faisant  croire  que 
dans  l'hiver  l'on  feroit  avancer  toutes  les  troupes 
proche  Paris ,  les  autres  que  la  Reine  feroit  sai- 
sir toutes  les  avenues  des  rivières  pour  incom- 
moder la  ville. 

Plusieurs  de  messieurs  du  parlement  avolent 
crainte  pour  leurs  personnes,  appréhendant  d'être 
enlevéss'ils  sortoientde  Paris  ;  et  dans  ces  défian- 
ces mutuelles  les  uns  uehetoient  du  blé,  lesautres 
se  garnissoieut  d'armes,  les  autres  serroient  ce 
qu'ils  avoieut  de  plus  précieux  ;  la  plupart  des 
courtisans  emportèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
riche  hors  de  leurs  maisons,  et  le  pis  étoit  qu'tl 
n'y  avoit  personne  qui  fût  capable  d'assurer  les 
esprits,  ni  qui  pût  donner  confiance.  Dans  ce 
temps  M.  le  prince,  lequel  étoit  à  l'armée  de 
Flandre,  fut  mandé  parla  Reine;  il  arrivai 
Ruel  le  dimanche  malin  20  septembre,  témoi- 
gnant être  mal  satisfait  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  de  In  diminution  que  l'autorité  royale  avoit 
soufferte  dans  ces  dernières  occasions. 

Le  lundi,  jour  Saint-Matthieu. 

Le  mardi  32  septembre,  nous  reçûmes  lettres 
du  Rot  pour  lo  continuation  du  parlement  pen- 
dant huitaine,  lesquelles  nous  port<1  mes  lorsque 
toutes  les  chambres  furent  assemblées  ;  et  M.  le 
procureur  général ,  qui  avoit  été  A  Ruel ,  pria 
messieurs  du  parlement ,  de  la  part  de  la  Reine, 
de  vouloir  travaillera  la  confection  de  la  pan- 
carie,  parce  que  le  peuple  ne  vouloit  rien  payer 
jusques  à  ce  qu'elle  fût  faite,  et  que  ce  retar- 
dement, qui  fuisoit  un  grand  manque  de  fonds 
dans  les  finances,  étoit  capable  de  faire  périr 
toutes  les  affaires  publiques,  les  armées  étant 
prêtes  a  se  débander,  et  nous  faire  perdre  le  fruit 
des  victoires. 

Nous  retirés,  M.  le  président  de  Mesmes  dit 
à  la  cour  qu'il  avoit  trois  commissions  pour 
1  exécution  de  la  cliambre  de  justice  :  l'une,  qui 
contenoit  le  nom  de  la  plupart  des  ofRciers  qui 
y  dévoient  servir  ;  l'autre,  qui  contenoit  le  nom 
d'un  président  de  la  cour  des  uidi-s,  et  l'autre 
de  deux  conseillers  ou  grand  conseil  ;  que  ces 
commissions  lui  avoient  été  apportées  par  le 
secrélaire  d'Ktat  ;  et  d'autant  ([uil  tiavoit  bien 
qu'aucun  de  ta  compagnie  ne  poiivoil  prendre 
un  emploi  hors  d'ieelle,  et  se  distraire  de  la 
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fonction  ordinaire  sans  en  avertir  la  cour  et  sans 
■on  agrément ,  qu'il  apportoit  ces  commissions 
pour  être  vues,  suppliant  la  cour  qu'il  put  se 
retirer  pendant  qu'elle  en  opineroit.  Sur  qiiui 
messieurs  n'ayant  pas  voulu  délibérer,  M.  Viole, 
second  président  en  la  quatrième  chambre  des 
enquêtes,  dit  qu'il  y  avolt  quelque  chose  de 
plus  grande  coiiscquence  sur  quoi  il  échéoit  de 
délibérer ,  savoir  est  sur  la  sûreté  publique  de 
la  ville,  du  parlement  et  des  particuliers  ;  que 
le  mois  dernier,  pendant  que  toutes  choses  sem- 
bloient  être  paisibles,  et  que  le  parlement  étoit 
occupé  à  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  victoire  ob- 
tenue sur  les  cnnem'is,  deux  de  messieurs  avoient 
été  emprisonnés,  et  quatre  autres  exilés  ;  que 
depuis  cette  affaire  ayant  été  comme  accommo- 
dée, le  Roi  ayant  continué  le  purlemcnt  |3<>ur 
les  affaires  publiques,  l'on  avoit  vu  toute  la 
cour  sortir  de  Paris,  et  tous  les  grands  offlciers 
démeubler  leurs  maisons  et  se  retirer  a  la  cam- 
pagne; que  de  plus  M.  de  Châtenuneiif ,  ancien 
ofilcier ,  homme  illustre,  quia  été  doU(!e  ans 
prisonnier  ti  Angoulèiiic  ,  étant  dans  sa  mnisi^n 
à  une  lieue  de  Paris,  ou  il  aciievoit  doucement 
le  reste  de  ses  Jours,  a  été  renvoyé  et  e\ilé  ;  que 
M.  de  Chavigny ,  homme  de  service  et  de  mé- 
rite, connoissunt  dans  les  affaires,  a  été  empri- 
sonné dans  le  cJKiteau  du  Iwis  de  Vincennes,s;ins 
forme  ni  figure  quelconque  de  justice  ;  que  cha- 
cun eu  peut  craindre  autant  ;  que  l'on  est  averti 
qu'il  y  a  des  troupes  auprès  de  Paris  qui  mena- 
cent In  ville  d'empêcher  le  passade  des  \ ivres, 
et  d'affamer  les  bourgeois  ;  que  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  s'étoieut  faites  plusieurs 
menaces  à  ceux  qui  avoient  travaillé  pour  le 
soulagement  du  peuple ,  et  que  tout  cela  avoit 
])our  fondement  la  subsistance  et  les  couseils 
d'un  homme  qui  gouvcrnoit  l'Etat,  et  qui  vou- 
luit  s'en  prévaloir. 

Cette  proposition  ayant  excité  les  esprits,  et 
M.  le  premier  président  ayant  fait  difliculté  de 
la  mettre  en  délibération,  l'un  de  la  compn- 
fjnie  (1}  lui  dit  que  s'il  refusoit  de  le  fjiire,  qu'il 
s'en  trouveroit  d'autres  sur  le  banc  qui  feroicnt 
sa  charge  :  dont  il  ne  s'aijjrit  point ,  mais  avec 
beaucoup  d'adresse  le  tourna  en  raillerie ,  de 
sorte  qu'après  plusieui's  discours  M.  le  premier 
président  envoya  au  parquet  pour  avoir  notre 
sentiment  sur  les  propositiuus  qui  avoient  été 
faites ,  lesquelles  il  nous  expliqua;  sur  quoi  nous 
requîmes  qu'il  pit'it  à  la  cour  députer  vers  la 
Reine,  lui  faire  entendre  ces  déliances  publi- 
ques, le  préjudice  que  l'Ktat  en  pouvoit  rece- 
voir, la  supplier  d'y  pourvoir  par  sa  prudence, 
suit  ec  ramenant  le  Uoi  à  Paris,  ou  donnant 

(1)  Couloii,  coiaeilkT  (No(e  d'Orner  Taion}.] 
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telles  autres  assurances  qu'elle  estimeroit  a  pro* 
pos  pour  la  tranquillité  de  la  ville  de  Paris, 
de  l'exemple  de  laquelle  dependoit  une  partie 
de  la  sûreté  publique  du  royaume.  Et  sur  cela 
la  cour  ayant  délibère,  les  choses  passèrent  bien 
avant ,  car  M.  le  cardinal  Mazarin  fiit  nommé 
par  l'un  de  ceux  qui  opinèrent  (3)  ;  sa  conduite 
fut  arguée,  sa  naissance  et  sa  qualité  d'étranger 
lui  fut  reprochée  ;  fut  accusé  de  sVtre  enrichi 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat  ;  que  le  chapeau 
du  défunt  cardinal  de  Sainte-Cécile  son  frère , 
décédé  il  y  avoit  quelques  jours,  avoit  coûté 
douze  millions  à  la  France:  de  sorte  qne  les 
choses  furent  portées  aux  extrémités  par  aucuns 
de  messieurs,  lesquels  ne  s'estimant  pas  être 
en  assurance  de  leurs  personnes,  et  craignant 
que  l'on  voulût  attenter  à  leur  liberté,  se  réso- 
lurent de  faire  un  effort  de  cette  qualité  pour 
se  garantir  dans  le  trouble.  Après  une  longue 
délibération ,  intervint  arrêt  portant  que  trés- 
liumbles  remontrances  seroient  faites  à  la  Reine 
pour  la  supplier  de  ramener  le  Roi  à  Paris,  et 
donner  au  peuple  cette  marque  de  sa  bienveil- 
lance ;  que  messieurs  le  duc  d'Orléans,  oncle 
du  Roi ,  prince  de  Condé  et  prince  de  Conli , 
seroient  priés  de  se  trouver  le  lendemain  au 
parlement  pour  aviser  sur  les  affaires  présentes. 

L'arrêt  fut  exécuté  l'aprèi-dinée-  M.  le  pre- 
mier président  fut  a  Ruel  avec  une  vingtaine  de 
messieurs;  M.  le  président  de  Longueil,  avec 
deux  conseillers  de  la  grand'chanibrc ,  eurent 
charge  d'inviter  les  princes  ;  ce  qu'ils  firent. 

M.  le  premier  président  ayant  expliqué  à  la 
Reine  les  sentimens  de  la  compagnie  sur  l'ua 
et  l'autre  chef.  In  Reine  lui  répondit  que  le 
Roi  étoit  sorti  de  Paris  pour  prendre  l'air  pour 
la  nécessité  de  sa  santé,  quelle  ne  pouvoit  pni 
le  ramener  sitôt  li  Paris  ;  et  cela  avec  parola 
civiles.  M.  le  chancelier  ajouta  que  la  Reioe 
avoit  occasion  de  se  plaindre  du  procède  du 
parlement;  qu'il  n'étoit  continué  que  pour  l'af- 
faire de  la  pancarte,  et  «lu'il  s'assembloit  pour 
autres  choses  dont  la  délibération  pou\oit  exci- 
ter les  esprits  ;  qne  In  Reine  leur  defendoit  d« 
passer  outre,  et  de  continuer  la  délibération 
commencée.  M.  le  duc  d'Orléans  prenant  la  pa- 
role, dit  qu'il  s'etounoit  des  propositions  qui 
avoient  été  faites  dans  la  compagnie  ;  qu'elles 
offensoient  le  Uoi,  et  qu'il  ne  les  ]x)Uvoit  autori- 
ser ;  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire,  sinon  a  tra>all- 
1er  nu  tarif,  et  que  le  parlement  n'étoit  coutiaue 
qu'à  cet  effet;  qu'il  ne  s'y  trouveroit  point,  et 
qu'il  priait  messieurs  du  parlement  de  se  con- 
tenir dans  les  voies  de  l'honneur  et  du  respect, 
comme  ils  avoient  toujours  fait  par  le  passé. 
(2)  M-  le  président  A'otion  (A'o/e  d'Omtr  Talon), 
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M.  le  prince  de  Condé  dit  en  substance  la 
même  chose,  et  M.  le  prince  de  Conti  pureille- 
racnt.  M.  le  duc  de  Longueville  piii'lii  pareille- 
ment; et  traitunt  l'affaire  avec  plus  de  douceur, 
il  excita  messieurs  du  parlement,  lesquels  avuient 
toujours  été  médiateurs  de  la  paix  entre  le  peu- 
ple et  le  Roi,  de  nVtrc  point  dans  ce  rencuntre 
les  flambeaux  de  la  division ,  de  ne  point  faire 
naître  des  défiances  dans  les  esprits  du  peuple; 
ce  qui  ne  pxurroit  produire  que  de  mauvais  ef- 
fets. Ainsi  ciiRcun  se  retira. 

Le  lendemain  matin  mercredi  23  septembre, 
nous  reçûmes  au  parquet  un  arrêt  du  conseil  si- 
gné en  commandement,  avec  lettres  patentes  y 
attachées,  par  lequel  arrêt  le  Roi  cassoit  la  déli- 
bération portant  que  messieurs  tes  princes  se- 
raient invités  de  venir  prendre  leurs  places  dans 
le  porlement,  leur  enjoignant  de  travailler  inces- 
samment à  la  confection  du  tarif  :  sur  quoi  nous 
primes  conclusions  par  écrit,  par  lesquelles  nous 
requiraes  tres-liuniUles  reraonlrunces  être  faites 
à  la  Reine  pour  lui  faire  eonnuitrc  la  sincérité 
des  actions  de  la  eonipa<;nie  ,  qui  ne  travaille 
que  pour  le  bien  de  l'Etat  et  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

t  La  délibération  de  !n  compagnie  fut  partafjée 
deux  avis  :  les  uns  étant  d'avis  d'ordonner 
e  trés-humbles  remontrances  seroient  faites 
r  écrit  u  la  Reine  sur  le  sujet  des  affaires  pré- 
ites,  et  cependant  qu'il  seroit  sursis  ù  toute 
libération  ;  les  autres  etoicnt  d'avis  des  remon- 
iDCes  par  écrit ,  et  cependant  de  continuer  la 
uriibération ,  mander  le  prévôt  des  marcbands 
pour  lui  enjoindre  de  son«er  ù  la  sûreté  publique 
de  ta  ville ,  défendre  à  tous  niessieurs  de  deseni- 
I     parer  la  ville. 

Le  second  avis  prévalut  de  soixante-et-onse 
eootrv  soixante-sept;  ce  qui  alarma  beaucoup 
I      tout  le  peuple  de  Paris.  Ce  qui  s'etoit  passé  ces 
deox  Joars  dans  le  parlement  donna  des  terreurs 
et  des  déflances  publiques  dans  la  ville,  lit  cesser 
le  commerce  de  toutes  choses,  excepté  celles  qui 
^■||oieot  nécessaires  pour  In  vie,  et  passa  ù  tel 
PBÎiDt,  qu'une  charrette  chargée  de  meubles  qui 
apparteuoient  au  baron  d'Aigle  fut  arréti-c  pro- 
ies halles  et  pillée,  sur  ce  que  les  couvertures 
it  roupcs,  des  coquins  dirent  que  c'étoit  ù 
le  cardinal  :  outre  plus,  un  carrosse  dans  Ic- 
nel  il  y  avoit  huit  ou  dix.  raille  livres  d'argent 
COOlptant  appartenant  u  madame  de  Uretunvil- 
fut  orrété  proche  de  lile  .\otre-Rame,  et 
'  par  les  bateliers,  dont  une  partie  ù  l'instant 
gt  recouverte. 
SI.  le  procureur  général  fut  l'après-dlnéc  à 
Bod  dire  a  la  Reine  ce  qui  avoit  été  résolu  ainsi 
l'ttaOMavott  été  ordonné,  et  dit  aux  minis- 


tres que  nous  ne  savions  autre  expédient  quant 
à  présent,  sinon  de  proposer  uneconférenceavec 
messieurs  les  princes. 

Le  jeudi  24  septembre ,  comme  j'entrois  nu 
Palais  a  huit  heures  du  matin,  je  fus  averti  que 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Condé 
avoicnt  écrit  au  parlement,  et  envoyé  leurs  let- 
tres le  premier  par  M.  de  Choisy  son  chancelier, 
le  second  par  le  chevalier  de  Rivière. 

Messieurs  les  présidens  résolurent  dans  la  bu- 
vette que  les  députés  viendroient  au  parquet,  et 
que  lorsque  les  chambres  seroient  assemblées 
ils  nous  le  manderoient,  afin  que  par  notre  ordre 
ils  fussent  introduits  dans  la  y rand 'chambre;  co 
qui  fut  fait.  Ils  donnèrent  leurs  lettres  étant  as- 
sis au  bureau ,  et  expliquèrent  leur  créance  en 
peu  de  paroles. 

Après  quoi  s'étant  retirés,  je  parlai  assez  long- 
temps, et  insistai  su?  cette  déliance  publique, 
qui  n'avoit  jKiint  de  fondement,  qu'une  appré- 
hension mutuelle  ;  qu'il  falloit  prier  la  Reine  de 
contribuer  de  sa  part  pour  Aiire  cesser  cette  peur 
qui  s'étoit  saisie  des  esprits;  qu'il  s'agissoit  de 
la  royauté  dans  la  conservation  de  la  ville  de 
Paris  ;  que  dans  le  parlement  il  y  avoit  lieu  d'es- 
pérer toute  sorte  de  bons  trailemens,  vu  les  ser- 
vices rendus  à  l'Etat  dans  ces  dernières  occa- 
sions, dans  les<iuelles  le  Uoi  pouvoit  rentrer  dans 
la  possession  de  son  bien  par  lu  ministère  de 
celle  compagnie  ;  que  ceux  qui  avoient  le  plus 
d'intérêt  ii  la  conservation  de  l'Etat  Iravailloient 
pour  y  donner  les  niaius;  qu'il  les  fulluit  remer- 
cier, et  avec  eux  tâcher  a  trouver  des  expédiens 
convenables  aux  maux  présens. 

Sur  quoi  lu  cour  ayant  opiné ,  elle  arrêta  que 
la  couferancc  se  feroit,  et  que  les  députés  se 
trouveroicnt  le  lendemain  à  Saint-Germoin-cn- 
Laye.  L'une  des  grandes  difficulles  qui  fut  trai- 
tée fut  de  savoir  si  l'on  ajouterolt  Avrc  mcs- 
sirtirx  les  princes  seulement,  pour  exclure  M.  le 
cardinal  Mazariu  ,  phisieurs  elant  de  cet  avis, 
un  si  la  conférence  étant  demandée  par  M.  le 
duc  d'tJrléans  et  M.  le  prince  seuls,  si  elle  ne 
devoit  pas  être  oceordi-e  purement  et  simple- 
ment ;  et  passa  par  ce  dernier  avis,  et  furent  les 
envoyés  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince 
introduits  dans  la  grand'chambre ,  et  leur  fut 
dit  que  la  cour  acceptoit  la  conférence. 

Le  lendemain  vendredi  2.»  septembre,  nous 
nous  rendîmes  a  Saint-Germain  u  midi,  et  aussi- 
tôt .\L  le  premier  président  eut  soin  de  faire 
savoir  de  la  Reine  si  elle  auroit  agréable  que  la 
con)pa;zuie  la  salutlt.  Nous  fûmes  conduits  dans 
sa  chambre  par  M.  LeTcllier,  secrétaire  d'Etat; 
et  M.  le  premier  président  lui  ayant  expliqué  en 
deux  mots  que  venaut  coufércr  avec  me&iieurs 
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les  princes  des  affaires  publiques ,  et  cela  se  fni- 
sant  par  son  ordre ,  que  la  conipn^nie  niipnrn- 
vant  avoit  cru  être  obligée  de  lui  rendre  ses  de- 
voir»; que  nous  avions  oeeasion  d'espérer  liou 
«uccè»  de  cette  conférence,  puis<|ue  Sa  Majesté 
étoit  toute  puissante  pour  accorder  h  la  compa- 
gnie ce  qui  lui  eloit  demandé.  La  Reine  lui  ré- 
pondit qu'elle  l'espéroit,  et  l'avoit  toujours  sou- 
haité. Le  Roi  nous  donna  à  dîner  :  il  y  nvoit 
dix-huit  de  messieurs  lesprésidens  et  conseillei-s, 
et  nous  étions  tous  trois  du  parquet.  Apre.s  le 
dîner  nous  frtmes  conduits  au  château  neuf  de 
Saint-Germain,  U^uel  la  Reine  avolt  donné  â 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  son  lofiement  de  lui, 
de  madame  sa  femme  et  de  mademoiselle  sa 
illle,  où  arrivèrent  aussitôt  messieui-s  les  princes 
de  Coudé,  de  Conti  et  M.  de  Lonijueville ,  les- 
quels avec  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  pris  les 
quatre  premières  places  de  la  table,  messieurs 
furent  assis  ensuite,  et  nous  autres  du  |wri(uel 
derrière  la  place  de  M.  le  premier  président. 

M.  le  duc  d'Orleai.s  prit  [a  parole,  npre»  nous 
avoir  fait  tous  couvrir;  derrière  sa  chaise  étoient 
son  capitaine  des  -iardes,  son  secrétaire  des  coni- 
mandemens  et  sou  premier  «eutilhomme,  et  nous 
dit  :  "  Messieurs ,  j'ai   désire  cette   conférence 

•  pour  traiter  avec  vous  des  affiiires  présentes  de 

•  l'Etat,  qui  se  peuvent  rendre  filcheuses  et  dif- 
«  ficiles  s'il  n'y  est  pourvu  prompteraent.  Je  con- 

•  fesse  que  l'intention  du  parlement  »  été  bonne 
«de  désirer  quelque  sorte  de  réformalion  des 

•  abus  qui  s'étoient  introduits,  de  dcmuuder  le 
«  soulagement  du  pauvre  peuple,  et  quelqtie  ré- 
•iglenienl  pour  l'avenir;  mais  vous  avez  fuit 
«concevoir  au  peuple  de  si  grandes  espérances 
x  de  décharge ,  que  les  choses  ont  passé  à  une 

•  extrémité  contraire,  car  la  taille  ne  se  paie 

•  point  dans  les  provinces,  les  droits  des  aides 
«pareillement;  et,  fiiule  d'argent,  toutes  les 
«  troupes  n'étant  point  payées,  nous  sommes  i\  la 
«veille  de  perdre  les  avantages  que  nous  avons 
«  en  Catalogne  et  en  Flandre  ,  même  de  voir  les 

■  places  que  nous  y  tenons  (lerdues,  faute  de  pain 
«dans  les  garnisons.  Les  Suisses,  quigros>issent 
0  DOS  armées,  et  lesquels  a  la  (lu  de  la  eampaiine 

■  ne  sedébimdeut  jamais,  ont  déclaré  qu'ils  se 

•  retireront  s'ils  ne  sont  payés  des  montres  qui 
••  leur  sont  dues  ;  et  ne  pouvons  espérer  qu'une 
H  ruine  entière  des  affaires,  si  chacun  ne  coiitri- 

•  bue  dans  cette  occasion ,  et  si  vous  ne  voulin  , 

•  messieurs  ,  arrêter  le  tarif  et  l'e.vécutiou  de  la 

•  déclaration  portée  au  parlement  par  le  Roi, 

•  ensemble  tous  les  articles  de  lu  chambre  Saiut- 

•  Louis.  » 

M.  le  premier  président  prenant  la  parole,  a 
dit  :  •  Monsieur ,  nous  avons  reçu  avet^  honneur 


1  «  la  semonce  qu'il  vous  o  plu  nous  faire  pour  en- 
"  trer  en  conférence  sur  l'occurrence  des  affaires 
"publiques,  dans  lesquelles  le  pnr'ement  soo- 

•  halte  rjuelque  bon  ordre  pour  le  service  du 

-  Roi  et  le  bien  de  l'Ktat,  et  que  nous  espérons 
"  pouvoir  réussir  par  les  soins  que  vous  en  pre- 
•<  nez;  mais  nous  sommes  chargés  de  notre  conv- 

•  pagnie  de  vous  supplier  que  les  premiers  arti- 
«  des  de  cette  conférence  commencent  par  trois 
"  ou  quatre  propositions  que  nous  avons  a  \ous 

-  l'aire, savoir  est  la  continuation  du  parlement, 
'  sans  laquelle  il  est  impossible  de  travailler;  la 
«seconde,  de  vouloir  donner  quelque  ordre  au 
••  retour  de  ceu.x  qui  sont  exilés  et  emprisonnés. 
••Vous  savez,  Monsieur,  ([ue  vous  aviez  donne 
•<  parole  a  la  compagnie  qu'il  ne  seroit  rien  at- 
«  tente  ni  innové  pendant  que  toutes  ces  affaires 
'  publiques  seroient  en  traité  ;  et  néanmoins 
«  M.  de  Chéteauneuf  a  été  exilé  hors  de  sa  niai- 

•  son,  M.  de  Chavigny  a  ete  emprisonné,  contre 
«  la  teneur  de  l'article  pro|)ose  en  la  chambre  de 
•<  Saint- Louis,  par  lequel  il  avoit  été  arrête  de 
"  su|)plier  le  Roi  que  si  aucun  de  ses  sujets  etoit 
«  arrêté,  qu'il  seroit  dans  les  \ingt-quatre  hiures 
••  interrogé,  et  rerais  entre  les  mains  des  juge»  or- 
"  dinaires,  pour  lui  être  son  prt>ces  fait  et  parfsit. 
■■Outre  lu  sûreté  de  ces  particuliers,  nous  de- 

•  mandons  une  sûreté  publique  et  pour  les  ofll- 
1  ciers  et  pour  tous  les  sujets  du  Roi ,  qu'ils  ne 

•  puissent  être  emprisonnés  que  par  h>s  voi»  de 

•  Injustice. 

■'  IJavantage,  la  compagnie  supplie  tres-hum- 
"blement  In  Reine  de  vouloir  ramener  le  Boi  à 
«■  Paris  |Kvur  assurer  les  esprits  ,  les  garantir  de 

-  trouble,  d'inquiétude  et  de  dénance,  dans  l«- 
'  quelle  ils  so  it  tombés  lors{|u'ils  ont  vu  le  Roi, 

•  la  Reine  et  tous  messieurs  les  princes  abandoo- 

•  ner  la  ville  de  Paris,  tous  les  ministres  pareil- 

•  leraenl ,  et  qui  plus  est  emporter  tous  Irurs 

•  meubles,  comme  s'ils  avoient  appréhendé  le 
"  pillage  de  la  ville;  que  toutes  ces  choses  ont 
"  effarouché  les  esprits,  fait  naître  toutes  ces  ter- 
"  reure  et  ces  appréhensions,  qui  sembleai  ne 
■'  pouvoir  être  rétablies  que  par  le  retour  du  Roi: 
'■et  ((uaiit  à  la  continuation  de  la  conférence ,  le 

•  parlement  supplie  M.  le  duc  d'Orléans  de  trou- 
■>  ver  bon  quelle  se  continue  au  palais  d'Orléani, 
«on  tel  autre  lieu  qu'il  lui  plaira  à  Paris,  iiuu 
-pas  qu'ils  se  veuillent  décharger  de  faire  le 
■■cbertiin  de  Paiis  a  Saint-Germain,  maisd'au- 

-  tant  que  leur  arrivée  et  leur  présence  dm» 

•  Paris  est  capable  de  donner  de  grandes  assa- 
■■  rances  au  peuple.  » 

M.  le  (lue  d'Orléans  n  repris  ces  qnatre  points 
ariielepar  article,  et  a  dit  que  la  coutinualion 
du  parlement  il  l'cstiniult  raisonnable,  et  enyoA 
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qu'elle  serolt  ««.'«ordée  par  la  Beine  :  pour  ce  qui 
ttgtrde  le  retour  des  nbsens  et  des  empriMiiiiiés, 
qM  eette  affaire  re^^ardoit  le  puiiit  de  l'autaiité 
royiile  et  la  sùi-etc  du  gouvernetiient  publie;  que 
dans  tous  les  Etats,  soit  monniTlilques  ou  de  ré- 
publi(|oe,  il  avoit  toujours  clé  au  pouvoir  de  ceux 
qui  ct>niinnndeut  de  faire  arriHcr  et  se  saisir  de 
la  personne  de  ceux  sur  lesquels  il  tombe  des 
WMpçons,  et  principnlemeiit  de  ceux  (|ui  ont  eu 
eoBBoissanre  des  affaires  du  gouvernenietit,  les- 
quels lorsqu'ils  tombent  dans  la  disunlee  du 
prince,  et  que  la  delinnee  lumbe  sur  eux,  ils 
sont  plus  maltraités  que  les  autres,  [tarée  que  la 
crainte  que  l'on  peut  a\oir  qu'ils  n'abuseut  de 
leurs  cunnoissanees  et  qu'ils  ne  deeuuvrent  le 
•«•ret  de  la  conduite  les  f.iit  renfemicr  et  s'as- 
wrvrde  leurs  personnes,  du  moins  ju8<iues  à  ce 
que  Iwcasion  de  cette  apprébension  soit  pnssée. 
Ainsi  ce  qui  s'est  fait  en  la  personne  de  M.  de 
Cliavigny  étant  une  action  d'autorité  que  lit  Reine 
a  excrcc-c  dans  la  connoissnnce  qu'elle  a  des  af- 
faires du  royaume  ne  doit  point  être  dans  lu 
censure  des  particuliers,  étant  chose  notoire  que 
tous  ceux  qui  approchent  des  souverains  ont  tou- 
jours ete  dans  l'état  de  souffrir  des  disgrâces 
hmqD'Ils  manquent  dans  leur  devoir,  ou  qu'ils 
Mint  pas  agréables  a  ceux  i|ui  cominandeut, 
iMqoeian'onl  jamais  été  obligés  de  rendre  compte 
d*one  action  de  cette  qualité  :  témoin  ce  qui  est 
arrive  quand  M.  le  prinre  de  Coude  fut  arrêté  en 
raoaée  t me,  quand  messieurs  de  \'end('ime,  le 
naniehal  d'Ornauo ,  Puyianrenset  plusieurs  au- 
tres l'ont  été;  ni  le  parlement,  ni  aucun  autre 
dans  le  royaume,  n'y  ont  jamais  trouvé  ii  redire. 

Quant  au  retour  du  Koi  a  Paris ,  c'est  chose 
qui  M  fera  en  son  temps,  mais  laquelle  il  ne 
fliut  pas  «xlger  de  Sa  Majesté.  Le  Kui  est  sorti 
do  I^lais-Royni  pour  le  faire  nettoyer,  pour 
fnmàra  l'air  et  se  divertir,  comme  tous  les  rois 
■M  prédécnseurs  ont  fait  ;  et  seroit  Injuste  de 
lui  imposer  cette  nécessité  de  ne  point  sortir  de 
Pari». 

Pour  ce  qui  regarde  le  lieu  de  la  conférenee 
que  vous  ave/,  souhaité  être  tenue  a  l^iris,  M.  le 
due  d'Orléans  a  dit  que  dans  l'état  et  la  condi- 
tion qu'il  est ,  dans  le  ran<;  qu'il  lient  dans  le 
royaume  de  lieutenant  gênerai  du  (toi,  qu'il  doit 
sa  p<'rsonne,  et  ne  l.i  pns  exposer  a 
d'un  peuple  énin  ;  qu'il  [Miurruît  re- 
ewolr  quelque  mauvaise  parole ,  ou  qu'il  se 
poarraH  commettre  quelque  sottise  en  sa  pre- 
HBOi  qal  l'ubllgeruit  d'en  avoir  satisfaction,  et 
ifmetià  pourrait  former  un  incident,  et  produire 
HMlqgg  chose  de  fâcheux  ;  que  d'ailleurs  il  étoit 
tellenient  attaché  et  nécessaire  dans  leseonseils, 
-fu'U  M  pouvott  quitter  la  Heine  d'un  munient, 


et  aiusi  qu'étant  aisé  à  messieurs  du  parlement 
de  \enir  a  Saint-Germain,  ou  ils  seraient  les  bleu 
venus,  qu'ils  ne  dévoient  point  exiger  d'eux 
qu'ils  quittassent  la  cour  pour  aller  a  Paris;  que 
si  cette  affaire  faisoit  quelque  proi;rés  dans  le 
parlement,  et  que  par  l'acheminement  des  affai- 
res les  esprits  fussent  aecoisés,  toutes  choses  se- 
roient  faciles  :  mais,  eu  un  mot,  pourvu  que  le 
parlement  fit  quelque  chose  de  sa  part,  que  la 
Reine  l'eroit  le  reste. 

M.  Viole,  prési<lent  aux  enquêtes,  a  pris  la  pa- 
role, et  a  dit  qu'il  étoit  obligé  de  faire  entendre 
a  ces  messieurs  que  la  compagnie  les  ayant  au- 
torisés [vour  venir  a  celle  depululion  ,  leuruvoit 
donné  charge  de  demander  par  préalable  quel- 
que sûreté  pour  les  emprisonnes  ,  et  quelque  as- 
surance pour  les  sujets  du  Roi  exiMses  u  ces  vie» 
lenees;  qu'il  le  disuil  d'autant  plus  assurément 
tju'il  en  avoit  fait  la  proposition  Uii-méine  ,  et 
que  telle  étoit  l'intention  de  toute  la  compagnie; 
qu'il  supplioit  messieurs  les  princes  de  vouloir 
apporter  quelque  adoucissement  à  ce  mal  pres- 
sant, sans  lequel  il  y  ovoit  peu  d'apparence  que 
le  parlement  voulût  entrer  dans  aucune  délibéra- 
tion. 

M.  le  prince  de  Condé  h  pris  la  parole, et  éle- 
vant sa  voix  a  témoigné  qu'il  trouvoit  cette  pro- 
position fort  étrange  que  dans  cette  conjoncture 
présente  des  affaires ,  en  laquelle  les  esprits 
étoient  extraordinairement  échauffés  ,  et  pou- 
volenf  produire  de  mauvais  effets,  la  Reine  tra- 
vaillant pour  apaiser  tous  ces  désordres,  M.  le 
due  d'Orléans  employant  tous  ses  soins  pour  le 
bien  de  l'Etat,  et  demandant  une  conférence  pour 
parvenir  à  la  réconciliation  des  esprits  ,  que  l'on 
dit  que  dans  le  parlement  il  avoit  été  arrêté  que 
par  préalable  la  Reine  seroit  obligée  de  faire  re- 
tourner les  ahsens  ;  que  l'on  lui  voulfit  im|M)ser 
une  nécessité,  et  que  si  elle  ne  se  vouloit  l'ésou- 
drcà  l'accorder,  que  messieurs  du  parlement  re- 
fusoient  de  contribuer  nu  bien  de  l'Etat  ;  qu'il 
nous  prioit  de  l'aire  relie x ion  sur  une  proposition 
de  eettequnlité,  et  considérer  si  elle  étoit  conve- 
nable en  la  bouche  des  sujets  qui  parlent  à  leur 
souverain,  et  si  la  Reine,  quand  l'on  lui  porteroit 
celte  proposition,  la  pourrolt  digérer.  Qu'au  sur- 
plus quand  M.  le  duc  d'Orléans  s'eloit  excusé 
d'aller  à  Paris  dans  l'appréhension  de  quelque 
desordre,  qu'il  eloit  obligé  de  faire  entendre  à 
la  compagnie  qu'il  l'avoit  fait  par  modération  ; 
mais  qu'en  vérité  il  ne  seroit  pas  de  In  dignité 
de  Monsieur ,  ni  du  rang  qu'il  tient  dans  le 
royaume,  de  quitter  Saint-Germain  pour  aller  ii 
Paris;  et  que  cela  seroit  ou-<lessous  de  la  dignité 
des  princes  du  sang  royal  si  le  parlement  pro- 
noit  sur  eux  cet  uvuutajje  de  les  obliger  de  quil* 
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ter  la  Reine  pour  les  aller  trouver  à  Paris  ;  qu'il 
fhlloit  faire  ((«elque  sorte  de  réflexion  sur  i-ttte 
bienséance,  et  que  ehncun  se  mesur.'it  pour  se 
coniioltre.  Ce  qu'ayant  été  dit  avec  quelque  sorte 
de  chaleur  qui  parut  sur  la  face  et  la  fontenauce 
de  M.  le  prince,  M.  le  président  Viole  s'excusa, 
disant  que  ce  préalable  n'ulrautissuit  pourtant 
qu'à  des  prières  et  Ires-huinbles  supplications. 

M.  le  premier  président  prenant  la  parole  ,  et 
reprenant  les  mêmes  points  sur  lesquels  M.  le 
duc  d'Orléans  lui  avoit  répondu,  répliqua  que  la 
seule  absence  du  Uoi  n'auroit  pas  étonné  Paris, 
comme  elle  ne  l'n  pas  étonné  les  années  précé- 
dentes, mais  la  retraite  de  tous  les  grands  du 
royaume,  Ies<|ucl8en  même  temps  non-seulement 
*  ont  suivi  le  Roi,  mais  qui  pius  est  ont  emporte 
*flMjs  leurs  meubles,  et  par  ce  moyen  ont  donné 
de  l'appréhension  au  peuple  qui  est  demeuré  à 
Paris;  que  l'arrêt  qui  a  elc  l'tiit  de  la  pers'jnne 
4e  M.  de  Chavi^ny  a  etunné  (ilusieurs  person- 
nes ,  outre  plus  son  transport  hors  le  bots  de 
Vlnecnncs  ,  qui  est  un  témoignage  du  mauvais 
traitement  que  i'on  veut  exercer  sur  sa  persoriric  ; 
que  cela  donne  de  l'effroi,  et  fait  désirer  quekjue 
nsHurance  pour  la  tranquillité  publique,  la<]uelle 
le  pourrolt  rétablir  dans  l'esprit  du  jH'upIe  s'il 
Voyoil  la  face  des  princes  du  sang,  si  quelquefois 
Ils  venoieut  a  Paris. 

A  (|uol  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
ayant  ré|Mmdu  ,  mais  en  substance  n'ayant  dit 
que  les  niéiiu'S  clioscs  k'S()uellcs  ils  avoientdéja 
dlli'H,  le  rcvlc  df  l:i  courcrenfc  se  passa  à  dire 
<|ue  riiileiitii)ii  de  la  Ili'iiic  doit  d'achever  toutes 
lesaffalres  ,  même  (Tllest|ul  ctolcnt  remises  au 
londciiinin  de  la  Salnt-Miu'tin,  alln  de  faire sub- 
Rlftler  l'Ktal  ;  que  pour  le  soulagement  du  peu- 
ple, In  Reine  voulolt  bien  que  le  parlement  en 
eiU  In  ciumoissance;  qu'elle  lui  eiiverruit  les 
états  (lu  ^ros  et  du  détail  de  la  recette  et  de  la 
dépense,  iilUi  <iuc  chacun  sût  quelles  eloieiit  les 
voies  du  (gouvernement  ;  mais  qu'il  etoit  ncces- 
wilre  d'achever  toutes  ces  affaires  promplemeni , 
dccr;iinli'  que  la  licence  ipie  les  peujiles  pit'iioicnt 
de  ni'  iioiul  payer  lu  taille  ne  setourniit  en  habi- 
tude, et  tpic  n'y  ayant  [wint  d'arf;ent  pour  faire 
subsister  les  Ir4iupes,  ([lie  les  ennemis  de  l'Elat 
n'en  prissent  ^nind  avantage;  qu'en  cela  devoil 
consister  toute  l'espérance  de  la  paiv  pénérulc  , 
laquelle  n'etoit  pas  faisable  si  le  roi  d'Espagne 
étoit  persuade  de  pouvoir  proliler  de  nos  divi- 
sions domestiijues  ;  que  les  choses  étoient,  Dieu 
merci,  en  bon  état ,  mais  qu'il  y  avoit  danger 
que  l'aigreur  ne  passflt  plus  avant. 

Sur  quoi  chacun  ayant  parlé  dlverscmcut,  la 
conférence  fut  terminée,  et  remise  au  dimanche 
ensuivent,  messieurs  les  princes  ayant  témoijjne 


qu'ils  étoient  marris  qor  Ti 
mise  au  mercredi,  parce  qaeir 
et  qu'ils  estimoient  Htr 
incessamment  en  la  nattire. 

l^e  dimanche  n 
mes  a  Saint-Germaio  à 
nombre  ;  et  après  avoir  dlliê  H 
par  les  ofliciers  do  Roi 
allDmes  au  château  ont,  aa 
avions  fait  la  premièfe 
étant  assis,  ainsi  qae  le  joar  préeédcM,  tan  qoi 
M.  le  chancelier  fat  présent  à  cette  eaarmoce 
et  prit  place  au-dessous  de  M.  k  prince  de  Cooti, 
et  que  M.  le  maréchal  de  La  MeiUeniTe  y  tm 
présent  assis  au  haut  bout  de  table,  et  proche d; 
lui  M.  Tubeuf,  président  des  comptes  et  pR> 
mier  intendant  des  ûnauees,  M.  le  doc  d'OrtésM 
dit  qu'il  avoit  rapporté  à  la  Beioe  les  proposi- 
tions qui  avoient  été  faites  le  dernier  Joor  ;  qu'à 
l'égard  de  la  continuation  du  parleroeot,  qu'elle 
eu  demeuroit  d'accord  ;  que  pour  le  retour  du 
Roi ,  elle  n'estintoit  pas  qu'il  fût  juste  de  la 
presser  d'y  satisfaire  présentement  ;  que  cela  le 
feroit  avec  la  bienséance,  et  lorsque  tous  les  es- 
prits seroient  calmés. 

Quant  a  la  déclaration  qui  étoit  demandée 
pour  la  sûreté  des  particuliers  ,  que  cet  artkl« 
étoit  l'un  de  ceux  qui  avoient  été  proposes  en  la 
chambre  Saint-Louis,  et  sur  lequel  il  serait  fait 
droit  lorsqu'ils  seroient  examinés;  et  pour  c( 
qui  regarde  le  lieu  de  la  conférence,  qu'il  croyoit 
tjue  messieurs  étoient  satisfaits  des  rnisous  qui 
leur  a>oient  été  expliquées  pour  lesquelles  cela 
ne  pouvoit  être  fait. 

Cette  réponse  obligea  M.  le  premier  président 
de  parler,  et  de  dire  :  •<  Monsieur,  Votre  Altesse 
<>  nous  a  invités  n  la  conférence  dans  le  desscia 
■'  de  trouver  quelque  expédient  pour  travail 
«  sur  les  désordres  présens  de  l'Etat  ;  à  quoi 
■<  parlement  a  donne  les  mains,  et  a  estimé  qu'* 
"  vant  que  d'examiner   les  propositions,  qu' 
•  étoit  juste  d'assurer   les  esprits  du  peuple 
"  des  ofllciers  du  parlement ,  et  à  cette  lin  su| 
«  plier  le  Roi  de  nous  donner  une  déclaratiua' 
"  et  de  vouloir  assurer  par  sa  présence  et  son 
1  lour,  ou  du  moins  par  celui  de  messieurs 
■•  princes,  les  défiances  que  chacun  a  prises  dai 
»  celte  occasion.  " 

A  quoi  .\I.  le  duc  d'Orléans  ayant  dit  quil  n'y 
avoit  aucune  occasion  d'appréhender  ,  et  M.  If 
prince  n'ayant  iwint  parlé  ,  M.  le  duc  d'Orleaitf 
a  dit  qu'à  l'égard  des  articles  de  l'ordooDaMe 
de  lllois  cela  étoit  accordé  ,  et  que  cela  seroH 
expliipiépar  M.  le  chancelier.  Et  de  fait  M  l« 
eliancelier  avant  pris  la  parole,  a  dit  que  dsi 
la  derniers  déclaration  que  le  Roi  porta  au  pa^~ 
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lement  nyant  été  dit  que  les  articles  de  l'ordon- 
nance de  Blois  seroient  exécutés  ,  rintentiori  de 
Sa  Majesté  a  été  d'en  user  lésnlcmeiit  et  siiiM- 
remenl ,  sans  olwcurlté  ni  t'i(iiivo(|ue  ;  consent 
que  les  cinq  articles  soient  transcrits  dnus  la  dé- 
claration, et  enteud  qu'ils  soient  observés  ;  des- 
quels articles  il  fit  la  lecture  tout  au  lun<; ,  puis 
l'on  parla  des  leUres  d'Etat.  M.  le  premier  pré- 
sident soutint  que  c'étoient  lettres  de  justice,  qui 
dévoient  l'trc  adressées  u  la  eour  pour  en  juger 
la  civilité.  M.  le  prince  insista,  et  dit  que  si  l'on 
ne  donnoit  des  lettres  d'Etat  a  ceux  qui  servent 
dans  /es  nrmecs  ,  que  tous  ceux  qui  possèdent 
quelque  bien  s'en  retireroient ,  et  que  si  ceux 
ouxquels  telles  lettres  sont  nccordées  étoient 
obligés  d'en  solliciter  l'entérinement,  qu  ils  vou- 
droieot  quitter  l'urinée  pour  faire  entériner  les 
lettres  d'Etat,  aussi  bien  que  pour  le  jugement 
de  leur  procès  :  de  sorte  qu'il  fut  comme  accordé 
que  les  lettres  d'Kiat  ne  s'evpédiecoicnt  point  à 
l'avenir,  sinon  sur  le  certificat  des  f:énérnux 
d'armée,  et  non  des  moindres  ofliciers,  ou  du 
moins  des  gouverneurs  des  places  dnns  lesquel- 
les servent  actuellement  ceux  qui  sont  oblijjés 
d'y  être  pendant  le  quartier  d'hiver.  Après  cela 
l'on  parla  des  lettres  de  rénnssion  et  iibulitiun 
qui  s'adressent  tous  les  jmu's  au  grand  prevùt , 
au  préjudice  des  juges  ordinaires ,  et  l'on  dc- 
-meura  d'accord  que  nulles  lettres  de  cette  qua- 
lité ne  s'adresseroient  à  l'avenir  (pTaux  juges 
auxquels  appartient  la  eonnoissmee  de  l'arniire  ; 
puis  de  l'urticle  des  fermes  du  Roi ,  pour  dire 
qu'elles  se  donneroient  a  l'avenir  sans  deniers 
d'entrées  et  sans  avance,  dont  l'on  demeu.-a  pa- 
reillement d'accord  ;  puis  M.  le  marechiil  de  La 
Meilleraye  prenant  la  parole  ,  expliqua  les  dé- 
penses necessiiires,  commençant  par  les  maisons 
rayalcs,  et  ensuite  les  ijarnisons,  les  pensions  et 
aatres  dépenses,  même  celles  de  la  guerre,  qu'il 
fit nnunler  u  cinquante-neuf  millions;  puis  l'un 
demeura  d'accord  que  lu  recette  montoit  à  qua- 
tre-vingt-douze millions,  sur  lesquels  il  faut 
lier  les  charf-'es,  savoir  les  fjages  des  ofli- 
I  les  rentes,  puis  le  quartier  de  la  taille  que 
l'on  remet  au  peuple  ;  plus  ,  dix  millions  par  an 
que  l'on  n  promis  aux  traitons  et  gens  d'afi'aires, 
auxquels  il  est  du  six  vingts  millions  pour  avan- 
ces qu'ils  ont  faites  :  toutes  lesquelles  charges  se 
iBootAnt  à  cinquante-sept  millions,  il  ne  se  Irou- 
toll  que  trente-cinq  millions  de  clair  et  liquide, 
tt  |Mr  ainsi  il  manquoit  vingt-quatre  millions 
poar  satisfaire  u  la  de]M'nse  ordinaire. 

Sor  la  lecture  qui  fut  fuite  par  M.  le  surinten- 
dant de  la  dépense,  de  la  recette  et  des  char- 
gea, ••  formèrent  plusieurs  ineidens  par  diver- 
M*  penoDoes ,  qui  se  plaiguoieut  en  effet  de  la 


mauvaise  administration ,  et  rapporloient  pour 
plainte  le  manquement  exerce  les  années  précé- 
dentes :  par  exemple  sur  le  sujet  des  ambassades 
l'on  allégua  que  plusieurs  n'nvoient  pas  été 
payées,  dont  le  surintendant  demeura  d'accord; 
mais  il  dit  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  la  dépense 
des  années  précédentes,  mois  de  celle  qui  se  de- 
voit  fjiire  l'année  prochaine  ;  que  si  messieurs 
du  parlement  estimoient  que  les  ambassades  ne 
fussent  pus  nécessaires,  ou  que  les  ambassadeurs 
ne  dussent  pas  être  payés,  qu'il  falloit  rayer  ce 
chapitre  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  du 
mauvais  exemple  des  années  passées  d'en  faire 
une  loi.  Ainsi  se  consomma  le  temps  de  la  con- 
férence, pendant  laquelle  comme  J'étois  assis 
derrière  la  chaire  de  M.  le  duc  d'Orléans,  je 
m'avançai  à  son  oreille  pour  lui  dire  que  je 
voyois  bien  dans  l'esprit  de  tous  ces  messieurs 
peu  de  satisfaction  ,  faute  d'assurance  et  de  sû- 
reté qui  leur  soit  promise;  qu'il  éloit  de  sa  pru- 
dence de  travailler  à  remettre  quelque  chose  de 
cette  appréhension  publique,  leur  donner  quel- 
que bonne  parole  précise,  et  lui-même  vouloir 
les  assurer.  M.  le  duc  d'Orléans  me  dit  qu'il 
n'avoit  ptiiut  d'ordre  pour  cela.  Je  m'avançai 
vers  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  alin  qu'il 
le  dît  à  Monsieur;  et  pour  la  seconde  fois  comme 
j'aperçus  que  la  conférence  prenoit  fm,  je  le  dis 
encore  une  fois  a  M.  le  duc  d'Orléans,  lequel  se 
voyant  pressé  de  cette  semonce  seconde,  s'a- 
vança au  travers  de  la  table  pour  le  dire  a  M.  le 
prince  ;  et  d'autant  qu'ils  n'avoient  aucune 
charge  précise  pour  cet  article,  ils  se  levèrent; 
et  amusant  la  compagnie  de  discours  inutiles, 
M.  le  duc  d'Orléans  envoya  l'abbé  de  La  Rivière, 
sou  premier  minisire,  vers  la  Reine,  pour  savoir 
ee{|u'ils  avoient  à  faire;  et  après  plusieurs  al- 
lées et  venues  M.  le  due  d'Orléans  prit  congé  de 
la  compagnie,  et  se  séparant  il  leur  dit  que  per- 
sonne ne  devoit  avoir  aucun  soupçon  ni  dellauce; 
que  la  Reine  n'avoit  aucune  intention  de  faire 
injure  à  qui  que  ce  soit  de  la  compagnie;  qu'elle 
n'avoit  aucun  souvenir  ni  ressentiment  de  ce  qui 
s'étiiit  passé,  et  ([u'eneore  que  la  parole  de  la 
Reine  qu'ils  leur  porloient  n'eût  point  besoin 
d'assurance  ni  de  caution  ,  qu'ils  en  donnoient 
leur  foi  et  leur  parole ,  et  que  l'on  le  pou  voit  dire 
à  messieurs  du  parlement,  .\insi  il  parloit  tiint 
en  son  nom  <|u'au  nom  de  M.  le  prince,  lequel  y 
étoit  présent. 

Le  mercredi  matin,  M.  le  premier  président 
(It  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ces 
deux  conférences,  après  laquelle  aucuns  de  mes- 
sieurs ayatrt  demandé  u  délibérer  pour  savoir  si 
la  continuatitui  de  la  eouferenee  éloit  neces-saire, 
les  autres  qu'il  étoit  besoin  de  travailler  à  la  cou- 
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fection  de  la  pancarte,  l'hpure  ayant  sonné,  M.  le 
preniKT  président  s'est  levé  sans  aucune  délibé- 
ration. 

Le  jeudi  premier  octobre,  nous  avons  été  à 
Saint-Germain,  et  y  avons  été  reçus  et  traités 
en  la  manière  ordinaire  :  trois  de  messieurs  les 
présidens,  les(|uelsn'y  avoient  point  été  les  au- 
tres jours,  savoir  M.  de  Nesmond,  M.  deBelliè- 
vre  et  M.  de  Novion,  s'y  sont  trouvés. 

M.  le  duc  d'Oi  léiins  a  dit  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  fnire,  sinon  ii  lire  les  articles  proposés  en 
la  chambre  de  Siiint-I.ouis,  et  les  resukilions(|ue 
la  Reine  avoit  prises  sur  iceux.  M.  le  premier 
pn-sident  a  insisté  sur  In  sûreté  pnblique,  et  sur 
la  liberté  des  particuliers  qui  eluient  demandes, 
et  de  hiquelle  il  avoit  été  jinrié  dans  les  autres 
eonl'érences;  sur  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  avant 
fait  sijïne  à  M.  le  chancelier  qu'il  parlllt ,  il  a 
pris  la  parole,  et  a  récité  un  discoure  étudié, 
dan»  lequel  établissant  le  point  d'autorité  royale 
et  la  prévoyance  nécessaire  dans  les  iilTuires  pu- 
bli<iues ,  il  a  soutenu  que  l'on  Jie  pouvuit  pas  «Ver 
au  Roi  cette  liberté  qui  a  été  exercée  dans  tous 
les  siècles,  et  (|iii  est  alisulnment  nécessaire  dans 
tous  les  Klats,  de  pouvoir  arrêter  et  s'assurer  de 
la  personne  de  ceux  ijoi  par  cabales,  pur  menées, 
par  intellijîences ,  et  «nlres  voies  mauvaises , 
peuvent  troubler  In  trantpiillite  des  Ktnts,  des- 
quels les  crimes  ne  doivent  point  être  révélés  ni 
connus  dans  le  public;  qu'il  y  a  j,'rande  diffé- 
rence entre  Injustice  publique  et  lu  justice  parti- 
culière, entre  le  {gouvernement  de  l'KtuI  et  la 
distribution  du  droit  qui  est  dt't  a  un  cliucun. 
Dans  ledernier,  rordoniiiineey  iipuurvu,qut  veut 
que  les  juj;esqui  relienneiit  un  prisonnier  soient 
obligés  dans  les  \ln;;t-quali*e  heures  de  l'interro- 
ger, et  ensuite  de  lui  faire  son  procès,  parce  (lu'll 
est  vrai  que  la  prison  n'est  pus  une  peine;  mais 
dans  la  justice  publique,  dans  lu  conduite  et  l'ad- 
ministration  de  l'Ktat ,  dans  Inquelle  l'on  ne  peut 
pécher  deux  fois,  qu'il  doit  être  dans  la  liberté 
des  souverains  de  faire  arrêter  ceux  sur  lesquels 
tombent  les  snupcons,  desquels  il  ont  reçu  des 
avis,  et  sur  lesquels  il  y  a  quelque  sorte  de 
crainte  qu'ils  n'abusent  de  l'emploi  et  la  condi- 
tion en  laquelle  ils  se  rcticonlreiit  ;  que  dans  ce» 
occasions  les  formalités  sont  inutiles,  parce  que 
dans  les  affaires  de  cette  c|U!ilité  les  eveneraeus 
sont  de  trop  fjrande  c(msé<nienee ,  et  que  tout 
ainsi  que  dans  les  crimes  particuliers  il  est  plus 
expédient  que  cent  coupables  s'échappent  que 
non  pas  qu'un  innocent  périsse,  dans  le  jiiouver- 
nementdes  Etals  il  est  plus  expédient  quecen  t 
Innocens  souffrent  que  mm  pas  (]ue  l'Etat  pé- 
risse par  la  faute  d'un  piirticulier.  Pour  cela  la 
Reine  ayant  fait  délibérer  celte  at'tuire  dans  sou 
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conseil,  dans  leqnet  étolent  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince,  elle  a  jugé  ne  pouvoir  faire  ce 
préjudice  rt  l'aulorlté  rovale  de  vous  iccorder 
la  déclaration  telle  qu'elle  est  demandée  :  le  Roi 
lui  reprochennt  quelque  jour  qu'elle  auroit  con- 
tribué A  la  diminution  de  son  aatorilé,  et  qu'elle 
ne  la  lui  auroit  pas  cons«'rvéetout  entière;  mais 
elle  consent  d'accorder  une  déclaration  portant 
oubliance  du  passé,  en  la  forme  et  manière  que 
le  parlement  la  d'sirera,  dans  laquelle  elle 
ajoutera  qu'au  cas  qu'aucun  soit  arrêté  ou  em- 
prisonne, que  son  procès  lui  sera  fait  par  ses  ju- 
ges, au\(|uels  il  sera  rendu.  .K  quoi  M.  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  prince  ont  ajoute  que  tel  n»oll 
été  leur  setiliment  dans  le  conseil  ;  qu'ils  sont 
débiteurs  au  Ko!  de  la  conservation  de  son  au- 
torité. Ie(iuel  pourroit  leur  reprocher  qu'ils  n'en 
nuroient  pas  eu  le  soin  nécessaire  s'ils  l'abandoD- 
noie  it  dans  cette  occasion;  que  quant  A  eux  Ils 
ne  dnnneroient  pas  conseil  de  passer  plus  avant, 
parce  qu'ils  Ateroient  au  Roi  toute  la  force  de  sa 
puissjmce ,  et  donneroient  aux  hommes  malicieux 
la  licence  et  l'impunité  tout  entière  d'entrepren- 
dre ce  que  bon  leur  send)leroit,  de  cabaler  a 
cour,  conserver  des  intelligences  dedans  et  de- 
hors le  royaume ,  avoir  des  pratiques  secrètes  ou 
bon  leur  semblera  ,  dont  les  preuves  consistrat 
dans  les  avis  qui  sont  donnes  par  personne* 
connues,  mais  qui  ne  peuvent  ou  qui  ne  voo- 
droient  pas  être  témoins  en  justice,  et  desqudi 
faits  la  poursuite  n'a  jamais  été  faite  par  les  for- 
mes judiciaires,  parce  qu'il  se  trouve  quelquefois 
telles  personnes  intéressées,  que  la  prudence  et 
la  discrétion  politique  ne  peut  souffrir  que  le 
secret  de  i'Elat  soit  divulgué.  Qu'au  surplus 
telle  prétention  n'étoit  jamais  montée  dans  l'es- 
prit (les  hommes;  que  lors(|ue  In  Reine  mère  do 
Roi  défunt  avoit  été  poussée  hors  le  royaume; 
que  lui  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  étc  oblij.-e  de 
sortir  d'Orléans,  et  depuis  de  Bellegarde;  lors- 
que, dans  les  années  dernières  et  dans  les  sièda 
pasH's,  les  princes,  les  grands  du  royaume,  cl 
autres  perso  nés,  ont  été  congédit-s,  disgraciés 
ou  emprisonnés,  les  compagnies  souveraines  ja- 
mais ne  s'en  sont  intéressées,  sinon  lorsque  ceux 
de  leur  compagnie  y  ont  été  intéressés,  sr  fun- 
dant  sur  ce  prétexte  que  leurs  confrères  étaol 
maltraités  pour  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges,  la  connoissance  leur  en 
de  voit  appartenir. 

M.  le  premier  président  a  répondu  qu'il  y 
avoit  grande  différence  entre  les  choses  rar«rt 
singulières,  qui  ne  mérltoient  point  de  loi,  i» 
bien  les  choses  communes  et  ordinaires  pourlw- 
quelles  la  loi  étoit  desiri'e;(|ue  l'intention  du  pif- 
lenient  n'avoit  jamais  été  de  dimiDOcr  l'autoriii 
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du  Roi  dnns  la  conduite  et  te  gourpniement  de 
rKt)if,  miiis  d«?  le  supplier,  stir  roi'curcencf  dus 
alTaJrrs  prcsentes,  île  voubir  dosnu'i-  quelque 
Mirle  de  sùreic  a  !>es  sujets ,  qui  si'  tt-Duvoieiit 
obligé6  d'appréhender  les  niiiuvais  Iniiti'uiens, 
ies({uels  ont  *t*  si  fréquens  depuis  (|u;itie  mois 
eu  où ,  qu'il  y  a  lieu  d'y  prendre  garde,  ét»nt 
notoire  que  le  roi  Louis  XI  ayunt  plusieurs  fûts 
dépossède,  rha&sé,  maltraite  ses  ot'Iieiers,  il  les 
nHm  telle  défiance,  que  pitur  les  rassurer  il  Tut 
oMtgé  lui-même  de  l'uire  l'ordonna  née  par  In- 
qvcHe  il  déclara  qu'aucun  na  pourrait  tUre  trou- 
ble dans  l'exercice  et  la  fonction  de  sa  char<fe, 
tlBon  m  cas  de  forfaiture  ju^ee;  qu'en  ce  temps 
la  \enalilc  n'eloit  pas  introduite  duos  les  cliar- 
gn,  encore  moins  l'Iiéredlté  :  de  sorte  que  cette 
ordoouaoce  non-seulement  re>;arde  le  titre  des 
charges,  qui  ne  peut  être  orruclie  aux  ofliciers 
pendant  Itfur  \ie,  mais  principalement  l'exercice 
et  la  JnulaBance  d'icelles,  de  laquelle  ibsetrou- 
^»ent  prives  par  les  eloignennns  de  leurs  per- 
■onoes  et  par  les  emprisonneniens,  qui  d'ailleurs 
eoutiennent  des  afilictious  duulnureuses,  dans 
lesquelles  la  mort  seroit  plus  douce  bien  souvent 
qs'^aK  prison  rii^'oureuse.  Ainsi  ce  que  It  parle- 
ment souhaite  pour  l'assurance  de  tous  les  sujets 
do  Roi  n'est  pas  en  effet  une  nouveauté,  mais  le 
reaOBveilernent  et  l'amplinlioii  desnncie  nés  or- 
4oaiNinces;  et  ce  (|ui  rend  la  demande  qui  eu 
•t  faite  d'autant  plus  nécessaire  est  qu'il  semble 
qoe  le  refus  porte  avec  soi  le  teniois^nafte  de 
quelque  mauvaise  volonté,  et  le  dessein  d'un 
mauvai»  traitement  prémédite  contre  ((uelqu'un  : 
etr  de  dire  que  l'on  vent  limiter  les  el'fets  de  la 
paisMnceet  de  l'autorité  royale,  nu  contraire  il 
amble  que  ce  soit  les  élendi-c  de  faire  régner  le 
Bol  dans  les  coeurs,  lui  procurer  l'amour  et  la 
Monrelllance  publique  de  tou^  ses  sujets,  qui  est 
le  plus  riche  trésor  des  sou\ei'ains. 

li.  le  chancelier  ne  lit  autre  réponse  ,  sinon 
I  le  parlement  se  devoit  contenter  de  la  re- 
tde  la  Reine ,  laquelle  fuisoit  en  cette  ucca- 
•ion  tout  ce  qu'elle  ponvoit  pour  la  satisfaction 
puMique,  et  ne  pouvoit  rien  accorder  davantage 
aans  offen.vr  l'uutorite  royale;  ce  qu'elle  ne  fe- 
roll  jamais.  Laquelle  réponse  fut  interprétée  dans 
la  bouche  de  M.  le  chancelier  comme  un  témoi- 
gnage de  son  rAprit  Irrité, qui  ne  eutilrihuoil  pas 
à  la  rèraitciliation  ;  et  ensuite  M.  le  duc  d'tir- 
iiawa^iant  insiste  sur  l'importance  de  celte  ile- 
•lanMion,  le  pnjudlce  qu'elle  pourroit  porter 
WiX  aflislres  puhliquesdu  gouvernement,  et  lin- 
MlUie  présente,  puis<prils  dunnoient  leur  pa- 
!  qa'll  ne  seroit  fait  injure  ni  déplaisir  a  pér- 
it M.  le  président  >ouun  insista,  et  dit 
ttktn  étoit  de^àree,  al'ui  qu'elaut 


une  fois  reglstrée  dans  le  parlement ,  s'il  y  étoit 
contrevenu,  le  parlement  pi'it  informer  contre 
ceux  qui  aurutent  donné  tels  conseils  a  la  Reine, 
non  pus  de  vérité  wmtre  In  maison  royale,  mais 
contre  les  autres.  M.  le  eliaueetirr  lui  répliqua 
modestement  que  c'etolt  une  mauvaise  proposi- 
tion, parce  que  les  souverains  appellent  a  leur 
eoi)!>eilqui  bon  leur  semble,  et  des  avis  qui  leur 
sont  donnés  ils  en  forment  des  résolutions;  qu'il 
étoit  inuui  et  sans  exemple,  mais  sans  raison,  de 
se  plaindre  des  avis  que  les  hommes  donnent  en 
leur  eoiiscienee,  et  que  les  rois  ne  Irouveroieut 
personne  qui  les  voulût  servir,  si  leurs  pensées 
et  leurs  avis  étoient  criminels. 

Ainsi,  après  plusieurs  altercations,  M.  le  duc 
d'Orléans  et  .M.  le  prince  nyont  promis  du  faire 
savoir  à  la  Heine  les  roiionsde  la  compagnie, 
mais  ayant  témoigné  qu'ils  ne  la  persuaderoieut 
point,  paiTË  qu'ils  n'istimulent  l'insistance  du 
parlement  juste  ni  raisonnable ,  l'on  passa  aux 
articles  arrêtés  en  la  chambre  Saint-Louis, 
sur  lesquels  et  chacun  d'iceux  M.  le  chan- 
celier lut  la  réponse  arrêtée  dans  le  conseil  du 
Roi,  de  la  plupart  desquels  le  |>arlcnient  fijt 
content ,  et  d'aucuns  demeurèrent  en  suspens, 
et  fut  la  eont'érenee  remise  nu  sitmedi  ensuivant. 

Le  vendredi  mutin  3  octobre,  M.  le  premier 
président  lit  la  relaliunile  ce  qui  seloit  passé  à 
Saint- Germain  ,  lit  lire  les  ré[>onses  sur  chacun 
article  de  In  chambre  Saint-Louis,  et  ainsi  fut 
consommée  la  matinée. 

L'apres -dliiée,  messieurs  furent  assemblés 
pour  travailler  au  tarif,  et  lut  donné  arrêt  por- 
tant décharge  au  peuple  d'une  nouvelle  inqntsi- 
tioii  sur  le  pied  fourché  fl)  qui  avoit  été  faits 
quelques  années  auparavant ,  et  ordonne  que 
l'arrêt  seroit  le  lendemain  publié;  ce  qui  fut 
fait,  et  i|ui  lit  grand  bruit  ii  la  cour  le  lende- 
main. Kt  de  l'ait  le  samedi  3  octobre,  ayant  été 
assis  a  la  eonlerence  ainsi  (jue  les  jimrs  prtVé- 
dens ,  M.  le  chancelier  commença  par  la  sou 
discours  :  que  la  Reine  étoit  orfensée  de  ce  qui 
s'etoit  fait  le  jour  jjrécedent ,  et  cjue  penilant  la 
conférence  l'on  avoit  donne  un  arrél  de  celte 
qualilé  portant  remise  au  peuple  d'une  imposi- 
tion \erillee  n  la  cour  des  aides  contre  et  au  pri- 
judice  de  la  parole  écrite,  le  parlement  ajant 
arrête  que  pendant  la  guerre  l'on  l'eroit  subsis- 
ter toutes  les  imp()sitt(Mis  établies  sur  le  peu- 
ple, en  quelque  s«)rte  et  manière  (jue  la  verilica- 
tioti  fut  faite,  soit  en  la  courdes  aides  seulement, 
S'iit  par  l'autorité  d'un  prince  ou  par  suffra- 
ges, etc. 

(I)  C't^tait  U1I  droit  (|ui  ae  |iereeTait,  aux  porte*  île  Ptris 
et  <l'aiilri-s  \illr!>.  Mir  les  lyriifs,  tarlir»,  niuutuns,  et  rn 
génoral  sur  \m  auiniaux  qui  oui  kiiùedJimrcM.    (A.  K.) 
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M.  le  premier  président  répliqua  que  la  Reine 
aToit  commandé  qu'il  fut  inceisamineut  procédé 
à  la  réJactioa  de  la  panearte;  qu'enMiitc  l'oo  y 
«voit  tra>aillé;  que  les  droits  anciens  des  aides 
out  été  examines,  et  juges  devoir  demeurer; 
que  ce  droit  sur  le  pied  fourché  fait  partie  de 
l'imposition  du  sou  pour  li\re  établie  en  l'année 
.'. . ..;  que  cette  imposition  a  été  le\ée  et  remise 
an  petiple,  et  ainsi  que  ce  droit  doit  cesser;  qu'au 
surplus  la  Reme  ayaut  témoigné  qu'elle  vouloit 
daos  celte  occasion  remettre  au  peuple  quelque 
chose  des  droits  qui  se  lèvent  actuellement, 
qu'elle  pouvoit  imputer  cette  remise  sur  ce 
qu'elle  avoit  dessein  d'accorder.  Ajouta  M.  le 
premier  président  que  la  compagnie  désiroit  ré- 
ponse sur  l'article  de  la  sûreté  publique  et  parti- 
culière. 

A  quoi  M.  le  chancelier  a  répondu,  que  la 
Reine  accordoit  que  si  aucun  étoit  emprisonne , 
qu'il  seroit  rendu  à  son  juge  pour  lui  être  son 
procès  fait  du  moins  dans  trois  mois,  si  ce  n'é- 
toit  que  la  qualité  du  crime  fut  telle  que  le  bien 
de  l'Etat  ne  le  pût  pas  souffrir  si  t<)t.  Sur  la- 
quelle proposition  M.  le  président  de  Longueil 
a  dit  que  cette  clause  étoit  une  captotlon,  parce 
que  l'exception  étant  aussi  large  que  la  règle,  lo 
grâce  que  l'on  demandoit  seroit  éludée  :  au  con- 
traire, quec'etoit  établir  une  loi  contre  le  parle- 
ment, lequel  dans  ces  occasions  particulières 
avoit  toujours  réclamé  contre  les  emprisonne- 
mens  et  exils  de  cette  qualité ,  et  soutenu  par 
leurs  remontrances  qu'ils  étoient  contraires  à  la 
liberté  publique;  que  si  celte  dernière  clause 
étoit  ajoutée  dans  la  déclaration  du  Roi  et  regis- 
trée  au  parlement,  que  ce  seroit  couseutir  et  de- 
meurer d'accord  que  telles  voies  sont  légitimes, 
et  qu'il  dépend  de  la  volonlé  de  ceux  qui  com- 
Dtandent  d'en  user  comme  bon  leur  semblera. 
Ainsi  cette  proposition  ayant  été  rejelée  après 
plusieurs  pourparlers,  la  conférence  étant  sur  le 
point  d'être  rompue,  M.  le  chancelier  fut  invité 
d'aller  à  la  Reine  pour  In  prier  de  s'expliquer, 
et  ne  point  ajouter  cette  exeeplion  ;  et  après  qu'il 
eut  été  absent  un  bon  quart-d'lieure  ou  environ, 
M.  le  prince  fut  prié  par  aucuns  des  députés  d'y 
aller  lui-même  (ee  qu'il  ne  voulut  pas  faire  que 
conjointement  avec  M.  le  ducd'Orli'iuis  ;  et  M.  le 
duc  il'Orleuns  l'ayant  trouvé  à  propos, ils  allèrent 
ensemble  trouver  la  Reine,  laquelle  étoit  dans  le 
pare  ;  et  après  cette  conférence,  dans  laquelle  je 
ne  sais  ce  qui  se  p«>sa ,  mais  qui  dura  plus  d'une 
grande  heure,  ces  messieurs  retournèrent,  rap- 
portant peu  de  satisfaelion  sur  leur  face. 

M.  le  duc  d'Orléans  prenant  la  parole,  dit  que 
cette  affaire  étoit  de  telle  importance  pour  l'cfa- 
blisscmeut  de  l'autorité  royale  et  la  couscrva- 
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tien  de  U  ■iiMiiii ,  ^rttettOOdtedt  la 
résoudre  en  «■  ■oamt;  qBlI  ptMt  mesàtmt 
de  la  compagnie  éc  tm  mikàr  damer  on  jour 
seulement  pcmr  y  poser,  et  le  bire  résoudre  à 
la  Reine;  qa'il  ne  croyait  pas  que  la  eompe^ie 
lui  voolût  refàscr  on  à  petit  délai.  Ces  neaûeon 
les  députés  loi  rrpoadifCBt  que  cette  propositioD 
étoit  sujette  à  la  dèlibératioa  ;  qa'lb  la  fcnient 
lundi  matin,  et  qu'il  y  Isodrott  opiner;  mais 
qu'il  serait  plus  eAprdieot  de  retoamer  le  lende- 
main; et  afin  que  la  coBféraice  se  flt  de  meil- 
leure heure  et  s'arbevit  plus  IM,  que  chacun 
dinât  o  Paris  et  se  rendit  à  Saint-Germaio  A  une 
heure ,  pour  travailler  avec  plus  de  temps  :  ce 
qui  fut  accepté  par  messieurs  les  princes. 

M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  témoignè- 
rent apporter  toute  sorte  de  facilite  en  cette  af- 
faire, et  ne  disant  rien  ils  rejetoienten  effet  sur 
M.  le  rnrdinal  Mazaria  toutes  les  difticultês  qui 
y  étoient  apportées  :  comme  de  vérité  une  dé- 
claration de  cette  qualité  est  ralfaire  d'un  fa- 
vori ,  lequel ,  pour  empêcher  les  cabales  qui  «e 
peuvent  faire  contre  sa  personne,  se  sert  d« 
l'autorité  de  son  mailre  pour  faire  estimer  cri- 
minels'ceux  qui  env  ient  sa  fortune ,  et  qui  tra- 
vaillent à  lui  rendre  de  mauvais  ofDces. 

Et  de  fait,  le  lendemain  dimanche  4  octobre, 
nous  retournâmes  à  Saint-Germain,  ouj'apprii 
que  la  Reine  avoit  refuse  le  jour  précèdent  i 
messieurs  les  princes,  qui  l'avoient  été  trouver 
dans  le  parc  ou  elle  étoit ,  toutes  sortes  de  pro- 
positions autres  que  celles  qu'elle  avoit  accor- 
dées ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  rompre,  et  s'a- 
visèrent de  demander  vinat-quatre  heures  de 
temps  pour  y  délibérer  plus  amplement  :  ce  qui 
succéda  en  quelque  manière ,  car  lorsque  douj 
fûmes  assis  à  la  conférence,  M.  le  duc  d'Or- 
léans nous  dit  que  la  Reine  avoit  accordé  à  la 
compagnie  ce  qu'elle  désiroit;  et  ù  l'iustantM.k 
chancelier  prenant  la  parole,  fit  un  grand  dis- 
cours de  l'autorité  royale,  et  que  le  parlement 
devoit  contribuer  à  la  maintenir;  et  puis  il  ex- 
pliqua l'intention  de  la  Reine,  qui  étoit  d'ic- 
corder  trois  choses  :  la  première,  qu'aucun  of- 
ficier ne  pourroit  être  destitué  de  l'exercice  et 
fonction  de  sa  charge  par  simples  lettres  de  ca- 
chet; la  seconde,  qu'au  cas  qu'aucun  oflîcierdrt 
compagnies  souveraiues  fût  arrêté,  que  dans  les 
vingt-quai re  heures  il  sera  rendu  à  ses  jusiei 
naturels,  pour  lui  être  son  procès  fait  et  parfait; 
la  troisième ,  que  si  aucun  autre  des  sujtts  dn 
Rui  est  emprisonne  par  commandement  du  Huit 
sou  procès  ne  lui  pourra  être  fait  que  par  ses 
juges  naturels,  auxquels  il  sera  rendu  ii  l'instant, 
si  ce  u'étoit  qu'il  fallût  du  temps  pour  faire  l(S 
preuves,  auquel  cas  la  Reine  promet  daos  si)[ 
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tnoiâ  au  plus  tard  le  renvoyer  à  ses  juges  natu- 
rels. Lequel  ternie  de  six  mois  étonna  les  assis- 
tans,  qui  demandèrent  relâche  û'un  si  long 
terne;  et  surcette  iiltercation  scconsi)inmii<[uel- 
<|iie  temps,  messieurs  les  p ri n ces  tt-[nui<; riant  que 
lo  Reine  ne  poavoit  pas  se  reldclier  davantage. 
La  réponse  de  la  Reine  avoit  été  réiligée  par 
écrit ,  et  (ut  lue  par  M.  le  clianceiier  en  termes 
bien  concertés;  lequel  me  dit  ensuite  «(uc  lu 
Reine  ne  l'avoit  pas  voulu  consentir  que  mes- 
sieurs les  princes  ue  l'aient  signée,  et  lui-même 
cbaowlier  de  France.  Ainsi  cet  ncte  en  son  ori- 
ginal est  signé  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  M.  le 
prince  de  Condé ,  M.  le  prinee  de  Conti ,  M.  le 
cardinal  Mazarin ,  M.  de  Longueville  et  M.  le 
clianrelier.  Outre  plus,  la  Reine  disira  que  ces 
niei>sieurs  lui  promissent  qu'en  cas  que  le  par- 
lement ne  voulût  pas  obéir,  et  donner  In  paix  à 
Paris,  c'est-à-dire  cesser  toutes  sortes  d'assem- 
blées, ils  eraploieruieut  tout  leur  pouvoir  pour 
s'opposer  à  la  eontriidiction  du  parlement,  et 
foire  subsister  l'autorité  du  Roi. 

Cette  première  difliculté  n'ayant  point  eu 

d'outre  issue ,  sinon  la  prière  que  faisoient  les 

députes  du  parlemeut  de  rabattre  quelque  chose 

de  la  longueur  des  six  mois,  et  messieui's  les 

princes  ayant  insisté  ,  et  témoigné  qu'après  avoir 

fait  ce  qu'ils avoient  pu,  que  le  parlement devoit 

M  cootmler  des  choses  justes  et  puiisibles  ,  l'on 

pMn  à  traiter  les  autres   propositions  qui  res- 

loieot  à  exominer  de  l'assemblée  fuite  au  parle- 

laent  vendn-di ,  dont  quatre  regnrdoient  M.  le 

chancelier  ,  savoir,  l"  l'augmentation  du  sceau; 

3°  l'excès  des  taxes  d'icelui  a  Tegord  des  com- 

nmiiaiitès  qui  sont  obligées  de  le\  er  des  lettres  à 

la  chancellerie  pour  leurs  afTiiires  communes; 

»•  les  lettres  de  répit  qui  s'expédient  en  com- 

naodeoteol,  au  lieu  que  ce  sont  lettres  de  jus- 

Uee;  4*  les  privilèges  de  vendre  certaines  denrées 

et  marchandises  privativement  aux  autres  mar- 

efaaads  ,  ce  qui  est  proprement  un  monopole ,  et 

qoi  fkit  préjudice  au  commerce;.  Sur  tous  les- 

fodachrts  M.  le  chancelier  avant  insisté  et  s'é- 

laat  mal  défendu,  il  a  été  abandonné  par  mes- 

aiMM*  les  princes  avec  quelque  sorte  de  petit 

>,  et  de  témoignage  de  peu  d'estime  qu'ils 

de  sa  personne  ;  puis  l'on  a  parle  de 

la  remue  d  un  quartier  de  la  taille ,  qui  a  été 

aeeordé  par   M.   le  surintendant  ,   ovec   cette 

elaose  :  />■*  charges  prcultMcment  dcdiiiles. 

Sor  rtalerpretatiun  de  laquelle  clause  s'etant  mu 

qfÊiitfÊ»  doute  ,  il  a  été  arrêté  d'ajouter  ces  ter- 

■■•  :  ùe  tout  aboutiisunl  à  la  dàchartje  d'un 

aixième  de  la  taille.  La  dernière  dinieulle  a  été 

yaor  le  tarif  et  la  diminution  des  taxes  sur  les 

de  cette  ville ,  sur  lesquelles  messieurs 


les  princes  ont  abandonné  jusques  à  cinq  cent 
mille  livres  par  chacun  an  ,  en  ee  compris  ce  qui 
a  jà  été  diminué  sur  le  vin  et  sur  le  pied  four- 
ehé  ,  avec  liberté  de  régaler  cette  diminution 
sur  telles  denrées  qu'ils  aviseroient.  Ainsi  la 
conférence  s'est  finie,  dans  laquelle  le  Reine 
s'est  relAchée  entièrement  et  tout  autant  qu'il  se 
pouvoit  souhaiter ,  mais  avec  cette  condition  que 
le  parlement  acheveroit  incessamment  toutes 
ses  délibérations  ;  que  par  ce  moyen  le  peu- 
ple seroit  assuré  ,  et  les  deniers  dus  au  Roi 
payés  dans  la  campagne  et  dans  Paris  :  mais  si 
le  parlement  n'avoit  pas  cette  volonté  ,  et  qu'il 
fût  refusant  de  s'accommoder  à  des  propositions 
si  justes  et  raisonnables  ,  que  la  Reine  seroit 
obligée  d'user  de  toute  sorte  de  voies  pour  la 
conservation  de  l'Etat  ;  ce  qui  fut  dit,  insisté  et 
répété  tant  par  M.  le  duc  d'Orléans  que  par  M.  le 
prince  de  Condé. 

Le  lundi  .'*  octobre ,  la  relation  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé  en  ces  deux  dernières  conférences 
étant  rapportée  au  parlement ,  la  délibération 
reçut  grande  difliculté,  tant  parce  que  la  Reine 
accordoit  tout  ee  qui  étoit  demandé  ,  que  même 
elle  leur  doimoit  liberté  de  dresser  la  déclaration 
ainsi  qu'ils  la  désiroient,  aucuns  disant  que  le 
parlement  n'avoit  pas  coutume  de  mettre  la  main 
à  la  plume  pour  rédiger  par  écrit  telles  lettres  , 
mais  de  délibérer  sur  celles  qui  lui  étoieut  en- 
voyées ;  les  autres,  que  e'étoit  le  parlemeut  qui 
désiroit  cette  déclaration  ,  et  partant  que  e'étoit 
a  lui  à  la  faire,  puisque  le  Roi  en  étoit  d'accord  ; 
d'autres  disant  que  cette  clause  qui  portoit  que 
quand  un  officier  de  compagnie  souveraine  auroit 
été  emprisonné  ,  qu'il  seroit  rendu  dans  les 
vingt-quatre  heures  à  son  juge  ,  qu'elle  étoit  in- 
jurieuse a  l'honneur  du  parlement ,  d'autant  quo 
les  oflieiers  d'icelui  ne  peuvent  être  accuses  ni 
emprisonnés  que  pur  l'autorité  de  toutes  les 
cbambres  assemblées,  et  que  telles  dédaralions 
porleroient  le  consentement  de  la  compagnie 
pour  souffrir  un  emprisonnemeut  par  autorité  et 
puissance  absolue. 

Kniin  après  plusieurs  discours  généraux  il  fut 
arrêté  que  les  députes  qui  avoient  été  à  Saint- 
Germain  seroient  assembles  chez  M.  le  premier 
président  de  relevée,  et  le  lendemain  mardi  6 
octobre,  pour  examiner  tout  ce  qui  u  été  fait  et 
arrêté  dans  les  conférences,  et  le  rapporter  mer- 
credi matin  ,  toutes  les  chambres  assejnblees  : 
ce  qui  a  été  fait,  et  furent  les  juurnées  de  mer- 
credi ,  jeudi  (  I  )  et  samedi  employées  à  la  lecture 
et  u  la  discussion  de  tout  ce  qui  avoit  été  fuit  & 
Sniiil-Germain  dans  les  conférences,  [xmr  ré- 
pondre aux  uriiek's  de  la  chambre  de  Satut- 
(I;  Yeodradi,  Saint-Ueim  (.Vo/f  d'umer  ïaioH), 
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Louis ,  et  In  plupart  d.^  réponses  trouvi-es  être 
ralsoniinhlf». 

1,0  liinfii  12  octobre,  les  chambres  furent  as- 
semblifs  pont*  délibérer  sur  le  tjirif,  pour  savoir 
s!  l'on  acwpti'roit  les  offres  qui  nvoient  été  faites 
il  la  conforcnce  de  diminuer  au  peuple  elnf]  cent 
mille  livres  sur  toutes  lesdpnreesqui  se  dihitent 
dans  Paris  ;  et  après  plusiturs  altercations  II 
passa  de  travailler  a  la  discussion  de  toutes  les 
impositions  en  |>artieulier ,  pour  savoir  celles 
qui  peuvent  subsister  ou  celles  qni  peuvent  être 
ôtées;  et  à  l'instant  ayant  été  traN  aillé  sur  les 
impositions  qui  se  lèvent  sur  le  vin  qui  se  dé- 
bite il  Paris,  l'on  demeura  d'accord  d'en  retran- 
cher cinquante-huit  »i>us  |Kiur  niuld  d'une  part, 
et  trente  sous  d'autre.  Mais,  de  la  manière  en 
Inquelle  cette  dimnuilitmseroit  faite, ily  eutfrois 
avis  :  M.  de  Brouss<"l  soutenant  que  cela  se  pou- 
voit  faire  de  l'autorité  de  lu  cour  et  par  arrêt  ; 
M.  Ferrand  qu'il  y  avoit  lieu  de  donner  arrêt, 
mais  d'en  surseoir  l'exécution  jusi|ues  a  ce  que 
l'on  eut  demandé  à  la  Reine  une  déclaration  à 
cet  effet;  le  troisième,  de  M.  Menartieau ,  par 
lequel  il  passa,  qui  fut  que  la  Reine  seroit  tres- 
humlVIeinent  suppliée  de  vouloir  accorder  cette 
diminution  au  peuple  :  et  (|uoii|ue  la  ci>in"  eût 
travaillé  Jusqucs  à  sept  heures  du  soSr,  il  l'ut  im- 
possible de  ces  trois  avis  d'en  faire  un  arrêt,  et 
fiillut  remettre  la  délibération  au  lendemain  pour 
comirter  les  voix ,  et  voir  par  ou  il  (rnsseroit; 
dont  la  Reine  ayant  été  avertie  le  lendemain  à 
huit  heures  du  matin ,  nous  fut  apiwrtée  une 
lettre  de  cachet,  par  laquelle  il  éluit  mandé  a  la 
cour  de  se  trouver  ce  jour  même  à  onïc  heures 
du  matin  a  Saint-Germain  pour  entendre  la  vo- 
lonté de  la  Reine  sur  les  propositions  faites  en 
la  compagnie,  et  cependant  sursis  a  toute  déli- 
bération. 

Cette  lettre  de  cachet  reçut  de  grandes  difll- 
cultés,  la  plupart  de  messieurs  soutenant  qu'il  y 
avoitnrrêt,  puisque  eliamm  avoit  opine, et  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  lire  les  opinions;  les  au  1res 
au  contraire  i\ue  ce  n'etoit  pas  comme  dans  un 
arrêt  de  partage,  après  leq«iel  II  y  a  arrêt  sans 
dlfliculté,  parce  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  des 
juges  de  varier;  mais  que,  dans  ce  re  .contre, 
dans  la  lecture  des  opinions  il  étoit  permis  d'in- 
terpréter son  avis,  d'y  ajouter  ou  y  ditninuer, 
et  ainsi  qu'il  n'y  avoil  point  d'arrêt.  Enlin  après 
plusieurs  contestations  il  fut  résolu  que  la  cour 
irolt  à  Saint-Germain  par  ses  députés,  mais  que 
ne  s'y  pouvant  rendre  à  onze  heures,  elle  s'y 
trouveroit  à  deux  heures;  et  pour  cet  cfi'et  nous 
fûmes  mandés  dans  la  grantrchambre  alln  d'en 
donner  avisa  la  Reine,  et  cependant  ipie  la  dé- 
libération du  Jour  d'hier  i>eroU  achevée ,  et  les 


opinions  lues  pour  ftilre  arrêt;  ce  qui  fut  fait, 
et  passa  comme  il  a  été  dit  ct-des»us  à  supplier 
la  ileiiic,  etc. 

Le  jour  tnéme,  nous  nous  rendîmes  tous  à 
Saint-Germiiin  un  peu  npres  deux  l>eurrs,  H 
fiantes  Introduits  dans  le  cabinet  de  la  Reine  sur 
lestroisheures,  ou  M.  le  premier  président  a \aBt 
fuit  entendre  à  la  Reine  la  délibération  faite  la 
matinée,   et   l'ayant  suppliée  de   vouloir  faire 
grâce  au   peuple  avec  instance  et  paroles  de 
grand  respect,  mois  sans  bassesse  indigne  de  si 
condition,  la  Reine  a  dit  que  l'on  se  retirât,  et 
qu'elle  feroit  rei>onse.  Et  à  l'instant  le  conseil 
ayant  été  tenu  dans  un  coin  du  cabinet,  tous  les 
députés  du  i>arlement  étant  dans  un  autre,  la 
Reine  nous  a  rappelés,  et  par  la  bouche  de  M.  le 
chancelier  nous  a  faire  dire  que  cette  longueur 
qui  s'apportoif  aux  affaires  etoit  capable  de  if» 
ruiner;  (|ue  les  peuples  eoncex'oient  des  déchar- 
nés imtnenses,  et  une  espèce  de  libération  de 
toute  sorte  dimp<)ts ,  pendant  li-quel  temps  ils 
s'accoutumoient  à  ne  rien  payer;  et  que  par  ce 
moyen  aucuns  «eus  de  guerre,  Sniaes  ni  Fran- 
cuis,  n'étant  point  payés  ,  aucune  garnison  u'è- 
tant  entretenue,  il  pouvoit  arriver  quelque  ac- 
eidenl  notable  dans  les  affaires  publiques;  qo« 
la  Reine  désiroit  que  les  choses  s'accoramod»»" 
sent  au  plus  tAt;  que  pour  y  convier  la  compa- 
gnie la  Reine  falsoit  cet  effort  d'accorder  JnsqiK* 
à  douze  cent  mille  livres  de  diminution  par  cha- 
cun an  sur  toutes  les  denrées  qui  se  consomment 
dans  la  \ille  de  Paris,  laquelle  somme  dedooM 
cent  mille  livres  la  Reine  consent  qu'elle  puisa* 
être  régalée  sur  telles  marchandises  que  la  cour 
voudra,  le  plus  au  soulagement  du  pauvre  peo- 
pie  ,  mais  avec  cette  condition  que  cela  se  fasse 
dans  le  lendemain  ,  après  leciuel  temps  la  Rdoe 
ne  peut  plus  souffrir  toutes  les  délibérations.  O 
terme  si  bref  offensa  les  assistans,  n'étant  pas 
possible  dans  un  si  brief  temps  de  résoudre  one 
affiiirc  de  cette  qualité,  quand  bien  chacun  se- 
roit d'un  même  avis;  de  sorte  que  M.  le  premier 
pré.sideiit  répliqua  que  Sa  ^fajesté  ne  pouvoit 
rien  imputera  la  com;iagnie,  laquelle deliberolt 
sur  le  tarif,  et  que  la  Reine  leur  ayant  aban- 
donné jusfiues  à  une  certaine  somme  ponr  b 
distribuer  au  peuple,  qu'ils  n'avoient  pas  voulu 
dinmer  arrêt  pour  la  décharge  de  quelques  droit» 
sur  le  vin  ,  mais  avoient  cru  pouvoir  supplier  la 
Reine  de  l'accorder;  qu'ils  avoient  pensé  devoir 
ainsi  délibérer  sur  les  autres  marchandises  Irt 
plus  nécessaires  a  la  vie,  nfln  d'en  demander l« 
diminution  a  Sa  Majesté;  ce  qnl  ne  s©  peut  p» 
faire  |)ar  un  si  grand  nombre  de  perBOoncs.  «* 
en  si  |)cu  de  temps. 

I..a  Reine  ayant  insisté  sur  le  pré||u<UM  ip" 
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(■eçoivent  les  afrolres  da  Roi  par  les  assenobU'PS 
et  k-s  loniiueurs  de  ei-ttv  qualité,  M.  le  oantlniil 
lluarin  ayant  parlé  aux  uns  et  aux  nutre^i  l'n 
pirUeulkT,  l'assemblée  s'est  ainsi  séparée,  et 
•ommes  retoumrà  a  Paris. 

Le  mercredi  l-l  ootobre,  M.  le  premier  prési- 
dent ayant  fuit  relation  de  ce  qui  s'etuit  passé  le 
juur  précédent  à  Saint-Germain,  la  deliberiitlun 
fut  commencée,  et  dura  jusqnes  ù  uuiv  lieuiTs 
du  matin,  qu'elle  fut  remise  u  InprL's-dtiiee; 
luais  pendant  ce  temps  Im  snlle  du  l'aliiis  se  rem- 
plit de  si  prnnde  quantité  de  pei-sonnes,  qut'  lors- 
que aucuns  de  ces  messieurs  voulurent  sortir  de 
la  grand'chambre  ils  troiivért-nt  les  piissiijip-* 
booehés,  le  peuple  niurnuirnnt  de  ce  <(u'ils  n'a- 
Toient  pas  donné  arrêt.  A  l'instant  messieurs  les 
presidens  voulant  sortir,  les  huissiers  iTHirdinril 
devant  eux  avec  leur  baguette.  Ils  y  lrou\erenl 
Basai  grande  difllculte;  il  s'éleva  de  >iraudi's  elii- 
meore  sur  eux,  et  furent  extrêmement  pressés 
et  maltraités  par  tout  ce  peuple ,  qui  étoient  «i- 
baretiers,  tonneliers,  leurs  valets,  leurs  femmes, 
rt  avec  cela  force  gens  inconnus  et  faidéiins,  les- 
qoel8demandoientjustice,meimeoient  et  disoient 
da  OMlivaises  paroles  à  ces  messieurs  les  prési- 
dana.  Ce  qui  fut  mande  a  Suint-Germnin,  et 
fim  grièvement  encore  qu'il  n'eloit  arrivé. 

G«tta  action  nous  offensa  fort  au  parquet 
I  noos  en  fûmes  avertis,  et  résoli^nies  que 
I  devions  y  contribuer  pour  y  apporter  quel- 
ordre  :  pourquoi  faire  nous  résolûmes  de 
'  les  ofliciers  de  la  police  (KJur  se  trouver 
daaa  la  grand'salle,  et  mettre  leurs  arebers  eu 
qoelqiie  endroit,  au  cas  que  Ion  en  eût  besoin. 
Ùutre  plus,  nous  entrâmes  l'iipres-diiue  tliins  In 
fSrandcharobre,  nous  remontrâmes  à  la  cour 
i'iinpurlanre  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  miiliia,  et 
de*  mauvaises  conséquences  (|ue  cela  (leut  pro- 
duire ;  nous  leur  propositmes  trois  ou  quatre  ex- 
ftUtatyOU  d'informer  contre  les  auteurs  de  la 
afdlllini ,  ou  de  bailler  arrêt  pour  détendre  u 
IMIt  Kirte  de  (lorsonnes  ijui  n'ont  <[ue  Ciiice  au 
Paljiiit  d'y  venir,  ou  de  les  faire  sortir  à  main 
armée,  et  de  faire  armer  les  bourgeois  par  l'au- 
lartlé  de  la  cour;  ou  bien  voir  si  la  voie  de  la 
ir  cal  capable  d'y  apporter  qncl(iuu  re- 
l'éOMtioD  étant  faite  par  les  eulmretiers, 

I  a*  ^Ignant  de  la  dureté  avec  laquelle  hs 
ICI eooIrAleurs  de  vins  exigent  ks  droits 


qui  lear  sont  attribues,  se  rendant  eux-mêmes 


I  da  droit  qui  leur  a|)partieut,  le  faisimt 
■  A  telle  somme  t|ue  bun  leur  semble  ;  que, 
anr  la  plainte  de  ces  cabaret iers,  la  cour  les  a 
décharge»  par  provision  d'un  tiers  du  droit  que 
livaaC  ccaoaicier»  ;  mais  qu'ils  de.Mreioii-nt  que 
C9  qui  laar  étolt  remis  tùl  lix«  et  urrOte  a  uue  | 


somme  certaine,  afln  qn'ils  n'aient  pins  d'occa- 
sion de  [)roees  les  uns  contre  les  autres. 

Sur  laquelle  remontranec  !n  cour  rendit  arrêt 
par  le([tiel  elle  ordonna  que  ces  vendeurs  et  con- 
trôleurs rapporteroient  leurs  litres  pour  être  vus, 
et  cependant  qu  ils  ne  pourroicut  exiger  plus  de 
trente  sous  pour  inuid  de  vin  :  la  teneur  dn(]ucl 
arrêt  avant  été  par  nous  expliquée  à  cette  po- 
pulace, ils  se  eon  tentèrent,  et  pour  la  plupart 
ils  se  retirèrent. 

Ensuite  la  cour  travailla  à  continuer  la  déli- 
bération du  Lnntin,  .sur  iaffuelle  intervint  arrêt 
[Mirlant  qu'il  seroit  diminué  sur  les  entrées  du 
vin  einqunnte-linit  sous  pour  muid,  et  outre  ar- 
rête que  in  Heine  seroit  suppliée  d'augmenter  la 
f;râee  qu'elle  faisoit  nu  peuple,  nu  lien  de  douze 
cent  mille  livres,  jusques  ù  deux  milliims,  pour 
être  distribués  sur  les  denrées  les  plus  nécessai- 
res u  la  vie  ;  et  qu'a  cette  lin  les  <;ens  du  Hoi  se 
trausporteroient  à  Snint-Gerniiiin  pour  en  faire 
la  supplication  a  la  Reine. 

Le  jeudi  16  octobre,  nous  fûmes  mandés  à 
la  graud'eliumbre,  ou  M.  le  premier  prt^ident 
nous  lit  entendre  lu  délibération  de  ia  cour.  Je 
lui  repartis  que  nous  prenions  il  grand  honneur 
d'exécuter  les  ordres  de  lu  compagnie,  mais  que 
n  ayant  pas  assisté  aux  délibérations,  et  ne  sa- 
chant pas  les  mouvemens  de  la  cour,  nous  avions 
besoin  d'en  être  informés,  alln  de  ne  pas  man- 
quer en  la  commission  ((ui  nous  étoit  donnée  : 
de  sorte  iiue  M.  le  premier  président  nous  fit 
entendre  par  le  menu,  et  en  peu  de  mots,  le  des- 
sein de  la  conr. 

De  sorte  que  pour  satisfaire  a  cet  ordre  nous 
allâmes  n  Saint  Geinmin,  ou  étant  arrivés  sur 
les  trois  heures,  et  ayant  visité  M,  le  chancelier, 
rencontre  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  sur- 
intendant, et  ayant  été  conduits  clvez  M.  le  car- 
dinal .Mazarin,  nous  trouviinies  tous  les  esprits 
de  ces  messieurs  fort  altères,  sur  in  pensée  qu'ils 
avoient  eue  que  l'on  vuuloit  tirer  de  la  lieine 
Cette  decliariic  de  deux  millions,  et  remettre  les 
ass«'nib!ees  au  lendemoin  de  lu  Snint-Martiii;  et 
quoitpie  nous  leur  as-surassions  du  contriiire,  lis 
avoient  peine  de  le  croire. 

Ce  jour-là,  qui  étoit  la  fête  de  Siilnte-Théri-se, 
la  Heine  etoit  allée  a  l'ontoise  aux  (Jarnii-lites, 
ou  la  sœur  de  M.  le  chancelier  est  supérieure; 
et  madame  la  ehaiieeliere  donnoit  a  la  Heine  et 
a  loult'S  les  princesses  la  cullntiiin  :  de  sorte  que 
la  Iteiue  ne  letournu  a  Snint-tiermain  qu'après 
six  iieures  du  soir.  In  nuit  étant  ja  toute  close. 
AussiKH  nous  fiïines  introduits  dans  son  cabinet, 
ou  etoit  tout  le  conseil,  a  la  reserve  de  M.  le  duc 
d'Orleuus  qui  avoit  pris  médecine,  et  M.  le  ma- 
récliul  de  Lu  Meiileruye  qui  Jouoit  avec  lui. 
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Je  dis  à  la  Reine  :  "  Madame,  nous  avons  reçu 
«  ordre  ee  matin  de  messieurs  du  parlement  d'a- 
«  voir  I  honneur  de  voir  Votre  Majesté,  et  lui 
«  faire  entendre  qu'ils  detibérereul  hier  tnntin  et 
«  après  diucr  sur  ce  que  Votre  Mujeste  leur  avoit 
"  dit  en  ce  m<?me  lieu,  et  qu'ils  ont  arrtMé,  après 
«  avoir  rendu  grâce  ù  Voire  Majesté  de  la  bouté 
n  qu'elle  a  eue  de  diminuer  à  ses  sujets  une 
«  somme  de  douze  cent  mille  livres  par  nn,  de 
■  In  supplier  de  vouloir  nuyinenter  CTtte  ijrûce, 
n  et  In  vouloir  porter  jusques  à  deux  millions, 
••  d'autant  qu'encore  que  la  somme  soit  grande, 
«  néanmoins  étant  imposée  et  regniée  sur  les 
■>  marchandises,  elle  se  trouve  médiocre,  et 
"  comme  insensible  dans  le  détail.  Ces  messieurs 

•  croient,  madame,  qu'outre  cette  somme  Votre 
n  Majesté  a  entendu  se  désister  du  petit  tarif, 
"  qui  se  monte  à  deux  cent  mille  livres;  de  sorte 
»  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  six  cent  mille  livres, 
■•  laquelle  somme,  s'il  pl;ilt  à  Votre  Majesté  leur 
"  accorder,  ils  entendent  la  rejeter  sur  les  petites 

•  denrées  nécessaires  a  la  vie  des  pauvres  pens, 
'<  et  dans  laquelle  somme  de  deux  millions  ils 
•<  comprennent  ce  qui  a  été  diminué  pour  le  pied 
'<  fourché,  et  ce  qui  fut  hier  diminué  sur  le  vin  ; 
■•  ce  qu'ils  ont  cru  que  Votre  Majesté  n'nuroit 
«pas  désagréable  qu'ils  l'aient  fuit,  d'autant 
«qu'ils  ont  travaillé  dans  les  termes  de  leur 
»  pouvoir,  et  que  cette  diininulioa  sur  le  vin  se 
•■  trouve  dans  la  somme  de  douze  cent  mille  li- 
«  vres  que  Votre  Majesté  leur  a  accordée  ;  et 
«  outre  ils  ont  estimé  cette  décharge  et  la  puhli- 
"  cation  dicelle  être  nécessaire  pour  contenir  le 
"  peuple,  et  empêcher  l'emution  de  leurs  esprits 
n  qui  sont  par  trop  échauffes,  et  nous  ont  doimé 

•  charge,  madame,  de  faire  entendre  a  Votre 

•  Majesté  que  l'intention  de  la  compagnie  étoit, 
»  aussitôt  que  le  régalement  de  ces  sommes  au- 
■<  roit  été  fait  sur  les  marchandises,  de  ct>sser 
»  toutes  les  assemblées,  qui  n'ont  été  faites  que 
«  pour  obtenir  de  Voire  Majesté  quelque  soula- 
"  gement  pour  le  pauvre  peuple.  ■• 

La  Reine  nous  iiiternim|iit  pour  nous  faire 
répéter  celte  dernière  partie  de  notre  discours; 
et  lui  ayant  assuré  que  M.  le  premier  président 
nous  avoit  par  trois  fois  donné  ses  assurances, 
elle  nous  commanda  de  nous  retirer  dans  sa 
chambre  pendant  qu'elle  délibéreroit  ;  ce  que 
nous  fîmes,  et  comptâmes  dans  la  chambre  de 
la  Reine  sept  heures,  huit  et  neuf.  Un  peu  après 
neuf  heures  nous  fûmes  rappelés,  et  la  Reine  eu 
substance  nous  dit  qu'elle  aceordoit  la  somme  de 
deux  millions  en  considération  de  cette  promesse 
que  le  parlement  faisoit  de  cesser  toutes  les  dé- 
libérations, et  nous  bailla  par  écrit  son  intention 
pour  faire  la  relatlou  au  parlement  eu  couformilé 
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du  billet  qu'elle  me  mettoit  entre  les  mains,  et 
dont  voici  la  teneur  : 

I  •>  La  Reine,  après  avoir  entendu  par  les  gens 
du  Roi  qu'ils  avoient  ordre  de  lu  cour  de  parle- 
ment de  supplier  Sa  Majesté  d'augmenter  la 
somme  de  douze  cent  mille  livres  qu'elle  avoit 
accordée  de  diminution  sur  les  impositions,  jus- 
ques à  la  sonmie  de  deux  millions  de  livres,  pour 
être  régalées  sur  ieelles,  et  que  moyennant  cette 
grâre  la  compagnie  les  avoit  charges  d'assurer 
Sa  Majesté  que  toutes  délibérations  cesseroient, 
et  sacheveroient  dans  le  premier  jour  après 
que  le  régalement  de  ladite  somme  de  deux  mil- 
lions de  livres  auroit  été  fait,  et  pour  cet  effet 
supplier  Sa  Majesté  d'accorder  la  euntinuation 
du  parlement  pour  quelques  jours,  Sa  Majesté 
reeonuoissant  de  plus  en  plus  à  quel  point  la 
continuation  des  assemblées  est  préjudiciable  aa 
ser\  ice  du  Roi,  par  les  espérances  que  les  enne- 
mis en  concevoient  (  quoique  sans  fondement  ), 
qui  servent  à  les  opiniâtrer  davantage  dans  la 
guerre,  et  désirant  faire  connoitre  que  sa  passion 
pour  le  soulagement  du  peuple  lui  fait  oublier 
toutes  sortes  de  nécessités  ,  quelque  pressantes 
qu'elles  soient,  elle  accorde  volontiers  la  somme 
de  deux  millions  délivres,  jwur  être  régaléessur 
les  impositions,  ainsi  que  ladite  cour  de  parle- 
ment jugera  plus  à  propos  pour  le  soulagement 
du  peuple,  ù  la  charge  que  moyennant  cette 
grâce  toutes  choses  demeureront  eulièrenieat 
terminées  et  achevées,  et  que  les  assemblées  et 
délibérations  cesseront  présentement,  sans  qu'il 
en  puisse  être  fait  de  nouvelles  pour  ce  regard  a 
l'avenir;  et  aPui  que  ladite  cour  de  parlement 
puisse  délibérer  sur  la  présente  proposition ,  Ss 
Majesté  trouve  bon  qu'elle  s' assemble  encore  ven- 
dredi et  samedi;  et  après  que  Sa  Majesté  oun 
été  informée  de  ee  que  le  parlement  aura  resdu 
conformément  à  ce  que  dessus,  elle  accordera  vo- 
louliers  le  ten\ps  qui  sera  jugé  nécessaire  pour 
faire  le  régalement  de  ladite  somme  de  deux  mil- 
lions de  livres,  et  faire  concerter  et  vérifier  la 
déclaration.  >■] 

La  Reine  eut  celte  bonté  de  nous  faire  bailler 
des  llambeaux  pour  nous  conduire,  de  la  bougie 
pour  nous  éclairer  dans  le  carrosse,  et  un 
cxea>pt  et  quatre  archers  de  la  conuétablie  pour 
nous  escorter,  avec  leq\iel  équipage  nous  retour- 
nâmes dans  nos  maisons  après  minuit  sonne. 

Le  lendemain  matin  vendredi  16  oetobret 
nous  allumes  au  Palais  de  Ixmne  heure,  et  alli- 
mes  vers  messieurs  les  présidens auparavant  l'as- 
semblée, pour  les  avertir  en  gros  du  succès  d« 
notre  deputntion. 

Sitôt  que  les  chambres  furent  assemblées,  noo» 
y  fûmes  mandés,  où  je  lis  ;*lation  de  ce  qui  »'«■ 
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toit  pasM-  à  Saint-Germain,  et  crus  être  obligé 
d'exagértT  laffHire,  et  de  montrer  l'importance 
de  fairv  cesser  les  délibérations  presentcnu-nt,  i* 
eaaae  de  l'avontoge  que  1rs  ennemis  de  l'Etat  en 
pOQVoieut  prendre  :  d'ailleurs  qu'il  étoit  neees- 
caire  de  réprimer  l'audaee  du  peuple,  qui  avoit 
attenté  par  paroles  et  par  quelque  liorte  d'outra- 
ges à  la  personne  de  messieurs  les  présldeiis  dans 
la  <^rand'>alledu  Palais,  laquelle  aeliun  j't-stimuis 
plus  séditieuse  et  de  plus  grande  conséquence 
que  celle  des  barricades,  parce  que  dans  la  pre- 
mière ils  avoient  pour  prétexte  la  liberté  de  ceux 
qui  etoient  emprisonnes,  et  il  y  avoit  occasion 
de  croire  que  le  parlement  les  pourroit  réprimer; 
mais  dans  cette  seconde  ils  offeDsoient  l'autorité 
royale  pour  s'exempter,  et  acquérir  la  liberté  de 
quelques  impositions,  et  méprisoieut  la  face  des 
msf^'istrats  :  de  sorte  que  si  la  sédition  eût  été 
échauffée,  il  eut  été  diflicilc  de  la  pouvoir  él^iu- 
dre.  C'est  chose  fâcheuse  qu'un  peuple  qui  s'e- 
meul,  et  qui  non-seulement  n'est  point  châtié, 
mais  qui  plus  est  qui  obtient  par  su  pétulance 
ce  qu'il  désire;  et  par  ainsi  non-seulement  il  a 
impunité,  mais  même  quelque  sorte  de  récom- 
pense et  de  satisfaction  de  sa  faute. 

Ainsi,  rapportant  les  paroles  de  la  Reine, 
j'excitai  autant  que  je  pus  ces  messieurs  de  ces- 
Mr  leurs  assemblées,  et  de  délibérer  pendant  le 
Tendredi  et  samedi  sur  les  propositions  reslantes, 
la  Reine  nous  axant  dit  <|ue  le  parlement  pou- 
TOit  prendre  créance  à  nos  paroles  pour  une 
opéee  de  continuation  dv  parlement;  et  leur  lis 
«Blcodre  que  la  remise  des  deux  nvillions  étoit 
Oi  effet  conditionnée,  pourvu  qu'ils  voulussent 
eeacr  toute  sorte  de  délibérations,  et  concerter 
la  déclaration  qui  apporteroit  lin  aux  affaires. 

L'affaire  ne  fut  point  mise  en  délibérati(m, 
■■is  arrête  d'une  voix  que  la  Reine  seruit  trés- 
kwnbleroent  remerciée  de  la  jir&ce  qu'elle  fuisuit 
au  peuple;  qu'il  seroit  incessamment  procédé 
ao  régalement  des  deux  millions,  et  qu'a  cet 
effiet  des  commissaires  s'nssemblerulent  chez 
M.  le  premier  président;  ce  qui  fut  fait  l'après- 
dlner. 

Le  samedi  1 7  octobre ,  les  ofliciers  du  Châle- 
let  et  le  prevût  des  marchands  furent  mandi-s, 
et  avertis  de  tenir  la  main  dans  l'exéculiou  de  la 
police,  alla  (|ue  le  peuple  prït  ressentir  le  fruit 
delagnice  que  la  Reine  lui  avoit  fuite.  Après 
cda  fit  lu  ce  qui  avoit  été  fait  le  jour  précèdent 
par  les  commissaires  pour  le  régalement  des 
dam  millions,  lef|uel  fut  api>rouvé. 

Ensuite  l'on  délibéra  sur  l'article  concernant 
la  remise  d'un  quartier  de  la  taille,  (|ui  avoit  été 
denuindre  a  la  Reine,  et  la<|uelle  la  Reine  a>ant 
v«MiJu  réduire  au  demi-quart,  euliu  elle  uvuit 
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consenti  la  réduction  nu  sixième.  Sur  quoi  ayant 
été  délibéré,  il  fut  arrêté  que  très-humbles  rr- 
montranoes  scroient  faites  a  la  Reine ,  pour  la 
prier  d'étendre  cette  réduction  au  cinquième; 
et  pour  cet  effet  nous  eûmes  ordre  d'aller  le  len- 
demain à  Saiut-Germuin  le  faire  entendre  à  la 
Reine. 

Le  dimanche  18  octobre,  nous  nous  rendîmes 
à  Saint-Germain  messieurs  mes  collègues  et  moi , 
a  une  heure  après  midi  :  nous  visitâmes  M.  le 
chancelier ,  qui  nous  conduisit  chez  M.  le  car- 
dinal Mnzarin,  ou  nous  fumes  quelque  temps, 
jiisqiies  à  ce  que  la  Reine  nmis  envoyât  quérir. 
Proche  de  la  Heine  étoit  tout  son  conseil ,  savoir 
M.  le  duc  (l'Orléans,  M.  le  prince,  M.  le  prince 
de  Conti,  M.  le  cardinal ,  M.  de  Longueville, 
M.  le  chancelier,  M.  le  maréchal  de  La  Meillc- 
raye,  surintendant  des  finances,  et  les  secré- 
taires d'Etat;  .\L  Tuheuf  même  y  étoit,  non  pas 
pour  opiner,  mais  (iitur  répondre  s'il  étoit  inter- 
roiiv.  Néanmoins,  en  faisant  ma  relation  à  la 
cour,  je  ne  voulus  point  nommer  ceux  qui  y 
étoient  présens,  alin  de  n'être  pas  oblijjé  de  par- 
ler de  M.  le  cardinal  Rlazarin,  dont  le  nom  n'é- 
tolt  pas  favorable,  et  avec  lequel  aucuns  de  la 
compognie  avoient  témoigne  ne  vouloir  point 
entrer  en  conférence.  Je  dis  à  la  Reine  :  •  Ma- 
■t  dame ,  suivant  le  commandement  de  Votre 
•t  Majesté ,  que  nous  reçûmes  jeudi  en  ce  même 
"  lieu,  le  lendemain  matin  nous  entrâmes  dans 
«  le  parlement,  ou  toutes  les  chambres  étoient 
■'  assemblées,  et  leur  lis  entendre  qu'il  avoit  plu 
"  à  Votre  Majesté  accorder  au  peuple  jusques  à 
•■  deux  millions  de  remise,  à  la  charge  que  toutes 
•>  sortes  d'assemblées  cesseroient ,  et  que  toutes 
«  choses  seroientrétnblies  dans  leur  ordre  ancien. 
«  Cette  proposition  ne  fut  pas  un  sujet  de  délibé- 
<•  ration,  mais  de  satisfaction  publique,  dans  In- 
«  quelle  il  fut  arrêté  que  Votre  ^lajesté  seroit 
•ï  tres-liumblement  remerciée  de  sa  bonté,  et  que 
"  pour  satisfaire  a  ce  qu'elle  désire,  qu'il  seroit 
»  incessanmient  travaillé  à  ce  qui  restoit  à  faire 
"  eu  la  matière  :  pour  cet  effet  que  des  commis- 
•i  saires  s'ussembleroient  l'apres-dinée  pour  rédi- 
«  per  les  articles  proposés  en  la  chambre  de  Saint- 

•  Louis,  et  régaler  les  deux  millions  sur  les 
"  denrées  les  plus  nécessaires,  ce  qui  fut  fait  ;  et  le 
"  lendemain  matin  les  ofliciers  de  la  police  man- 
"  dés,  ils  eurent  ordrede  faire  entendre  au  peuple 
i.  la  priice  qui  étoit  faite  par  Votre  Majesté,  et 
"  dans  l'exécution  faire  en  sorte  que  chacun  s'en 

•  put  ressentir.  Ensuite  ce  qui  avoit  été  fait  par 
-  les  commissaires  ayant  été  lu  et  approuvé,  il 
»  ne  restoit  plus  (jue  deux  articles  a  travailler, 

•  l'un  pour  les  (ailles,  l'autre  pour  l'exécution  de 
»  l'orduuuauco  du  roi  Louis  ÀJ ,  appelé  l'articie 
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•  de  la  sûreté  publique ,  qu'ils  pensoicut  devoir 
n  expédier  le  intimejoiir.  Et  iIl-  fait,  nyaiit  a  l'iiu- 

■  tant  Iruvaillf  au  prfnikr,  ils  uiit  nrréli' (|ue 

•  Votre  Maji'str  scroil  trt's-liuinl)lenii'iit  suppliée 
«  de  vouloir  diminuer  au  peuple  le  cinquième  de 

•  la  taille  sur  le  pieJ  de  cinquante  millions;  et 
«  quant  à  l'autre  article,  l'heure  s'est  trouvée  si 
«  avancée  qu'ils  n'ont  pu  y  délibérer,  ni  s'engajL;er 
«  pour  l'apres-dluée,  mais  ont  remis  u  lundi.  Ce- 

•  pendant,  mud<ime,  nous  exécutons  ce  ((u'il  a 
«plu  a  Votre  Majesté  nous  ordonner  jeudi  der- 

■  nier  :  nou»  lui  apportons  le  récit  de  ce  qui  s'est 

•  pusse  dans  le  parlement,  lequel  nous  a  chargé , 

•  en  attendant  qu'il  ait  l'honneur  de  saluer  Voire 
«  Majesté,  de  lui  téiiioi^ner  sii  (iralitude  Uuit  en- 
«tière,  celle  du  peuple  de  Paris  et  de  tout  le 

•  royaume,  qui  béniront  l'innocence  du  Itoi  et 
«  la  piété  de  Votre  Majesté,  sa  conduite  et  fwtngnu- 
«  veruement.  Recevez,  madame,  s'il  vous  pliilt, 
«  ce  peu  de  paroles  pour  uiari|uc  de  la  recoiinois- 

•  sance  publi(|ue,  et  jwur  ténioignn^e  des  senti- 

•  mens  d  une  cumpa;^uie  qui  est  la  première  dans 

•  l'obéissance  et  le  respect.  Excusez,  madame,  s'il 
>  vous  plait ,  la  sécheresse  de  notre  esprit ,  si  nous 
«  avons  si  peu  de  (Mirol  s  pour  remercier  Voire 

■  Majesté  (les  chosi'S  grandes  s'expriment  avec 
n  peu  de  discours  )  ;  et  souffrez,  madame,  que 
«  nous  vous  fassions  une  tres-luimble  prière  pour 

'  «  la  misère  des  pauvres  gens,  qui  sont  surchargés 

•  de  toute  sorte  d'impositions  et  de  levées,  |)our 

•  lesquelles  le  p.irlement  intercède,  et  supplie 

•  qu'au  lieu  du  sixième  ils  puissent  recevoir  la 
«  diminution  du  cinquième  de  leur  taxe,  dans 
«  cette  seule  pensée  que  nous  a  laissée  par  écrit 

■  le  plus  sago  de  tous  les  rois,  que  les  souverains 

•  servent  a  la  terre ,  qu'ils  sont  éelairt-s  du  tra- 

•  vail  et  de  la  sueur  de  ceux  qui  la  cultivent ,  qui 
«  l'aident  a  produire  des  fruits,  sans  lesquels  les 
«  princes  ni  leurs  sujets  ne  peuvent  vivre.  Chose 

•  étrange  pourtant  que  ceux  qui  sèment  et  qui 
a  moissonnent  n'ont  pas  de  pain  pour  nourrir 
«leur  famille,  et  qu'ils  vivent  misérables  sous  la 
«  dureté  des  imposilionsquileui' sont  demandées! 

•  Le  parlement  espère  cette  (;rîlcc  de  la  Iwnté 

•  de  Votre  Majesté,  après  laquelle  Dieu  bénira 

•  l'épargne;  car  ainsi  s'appelle  le  trésor  de  nos 

•  rois,  qui  doit  être  administré  avec  parcimonie, 

•  et  ménagé  plus  qu'il  n'a  été  fait  par  le  passé.  •• 

Ce  petit  discours  achevé,  la  Reine  nous  dit 
que  nous  eussions  à  nous  retirer,  et  qu'elle  nous 
feroit  réponse.  Et  de  fait,  nous  retirés  nu  l)out 
du  cabinet ,  la  Reine  a  tenu  conseil  tout  debout 
avec  les  princes  et  ministres  qui  y  éloient  pre- 
sens;  et  après  avoir  conféré  quelque  temps  en- 
semble, nous  appwclus,  .M.  lechaueelier  nous 
a  dit  que  l'arrêté  du  parlement  portoit  (|ue  In 


Reine  seroit  suppliée  de  remettre  ou  peuple  le 
cinquième  de  la  taille,  sur  le  pied  de  cinquante 
millions  le  total;  que  son  intention  eloit  de  le 
faire,  et  qu'elle  lavuit  ainsi  fuit  pru|M>»er  dans 
les  conférences,  savoir  huit  millions  sur  louta 
les  généralités  taillables,  excepte  celle  d'Or- 
léans, laquelle  remiite  de  huit  millious  protluit 
le  sixième  de  diminution;  et  outre  deux  milhotis 
sur  la  généralité  d'Orléans  seule,  laquelle  le 
trou\e  tellement  épuisée  qu'elle  a  tiesoin  de  ce 
soulagement ,  joint  que  c'est  le  voisiiiaee de  Paris, 
qui  fournit  des  blés  pour  une  partie  de  la  nourri- 
ture,  et  d'dlllcursque  cette  généralité  étant  aban- 
donnée pour  le  paiement  de  huit  millUm  éi 
rente,  si  elle  n'est  soulagée  elle  tombera  taal* 
en  non  valeur.  Mais  en  effet  l'intention  de  la 
Reine  est  de  n-mettre  le  cinquième  de  la  taille, 
puisque  des  cinquante  millions  elle  en  remet  dix 
millions  au  peuple,  ne  (muvnut  faire  davantage 
dniis  l'état  présent  des  affaires  sans  une  ruine 
inévitable  du  royaume  :  ce  que  la  Reine  nous 
donna  charge  d'expliquer  au  parlement,  el  de 
leur  faire  connoitre  qu'elle  ne  mauquoit  pas  de 
volonté  |)our  bien  faire  a  tous  les  peuples,  nuis 
qu'elle  miinquoit  de  puissance. 

Le  lendemain  matin  lundi  19  octobre,  Boas 
finies  la  relation  au  parlement  de  ce  que  noix 
avions  fait  a  Saint-Germain  ,  et  de  ce  qui  nousj 
avuit  été  re|)ondu;  mais  inutilement,  car  ils  or- 
donnèrent que  tres-humbles  renMntranœs  se- 
roieut  derechef  faites  a  la  Reine  pour  le  cinquièat 
de  la  taille,  a  ce  que  tous  ses  sujets  en  1 1  n  m)li 
sent  l'effet  également  ;  et  qu'a  l'ejjiard  de  la  géné- 
ralité d'Orléans  la  Reine  leur  feroit  telle  gr4ee 
particulière  que  bon  lui  si>mbleroit ,  et  que  dam 
la  déclaration  qui  se  drcsseroit  par  M.  le  premier 
président  l'article  y  scroit  inséré  de  In  sorte. 

L'après-dinée  du  même  jour,  messieurs  fu- 
rent assembles  pour  délibérer  sur  l'article  de  la 
sûreté  publique,  sur  lequel  ayant  opiné  jusque** 
plus  de  cinq  heures,  ils  remirent  au  lendemiia 
nuitii)  la  leetiUT  des  opinions. 

Le  mardi  20  octobre ,  les  opinions  furent  re- 
lues, et  après  beaucoup  de  contestations  sur  ta 
termes,  enfin  il  fut  arrêté  que  le  Roi  et  la  Reine 
serolent  très-humblement  supplies  d'aceorder 
une  di>claration  portant  que  tous  lesi^)s(iAi 
Roi  ne  pourront  êti-c  traités  crimlBeUlNNat, 
sinon  par  les  voies  portées  par  les  ordouiuMii 
par  devant  leurs  juges  ordinaires,  et  non  parda 
commissaires  choisis;  que  rurdonnnnce  du  rai 
Louis  \l,  de  l'année....,  sera  exécutée,  et  l«lk 
interprétant  que  nul  oflicier  des  coin  u- 

veraines  ou  autre  ne  pourra  être  ili  sJi 

charge,  ni  troublé  dans  l'exercice  et  fonetlo» 
d'icelle  par  lettres  de  cachet  ou  autrenieot.  0«l« 
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arrtli',  qui  devoU  èfrc  compris  dans  tadi-cln- 
i\  y  en  eut  d<»u\  nutn-s  stricts  :  l'un  por- 
tant que  si  a  nueun  on)i-ifr  de  In  compu^nie  est 
Miv«tyce  uni"  lettre  de  eaehcl  |M>ur  se  retirer, 
qu'il  sera  oblige  de  l'iipporter  lui-nu^ine  a  la  eoin- 
pogiiie  |H>ur  y  être  délibt*K>  en  sa  pri-sence  ;  l'au- 
tre, que  si  aucun  i-st  emprisonné,  ses  parens  se 
|HMirrunt  piniudre  et  bailler  requt^le  au  parle- 
ment, ù  tels  de  mi-ssieui-s  quils  voudront.  Le 
.  niéine  jour  de  relevée ,  les  commissaires  Ciireul 
^HMMaMsdtex  M.  le  premier  président  pour  voir 
^Hftexjuaùier  In  déclaration  ,  laquelle  fut  arrêtée. 
^^  LcoMltredi  si  octobre,  du  malin,  elle  fut 
^^kt  éatia  grand'clinnit)re ,  toutes  les  chambres 
MMnMéM,  et  fut  approuvée,  et  ensuite  arrêté 
que  le  Icudeniain  messieurs'  les  députés  iroient  à 
iwiot-Germain  remercier  In  Keine  des  deux  mil- 
Umw  qu'elle  avoit  accordes  de  remise;  plus, 
qu'elle  seroit  suppliée  de  remettre  le  eiriquii-me 
de  la  taille  ,  et  de  se  vouloir  rendre  favorable  au.\ 
•hMDS,  bannis  ou  emprisonnes  ;  et  ensuite  que 
1*  déclaration  toute  dressée  seroit  présentée  ù  la 
Heine,  pour  commander  qu'elle  soit  scellée  et 
Hjvoyéf  au  parlement.  Plusieurs  de  messieurs, 
et  la  meilleure  partie,  étoient  d'avis  de  nous  y 
envoyer  pour  menacer  cette  accommodation; 
mab  M.  le  premier  président  désira  y  aller,  et 
Mtr«  qu'il  s'etoit  préparé  pour  ce  faire ,  il  peusa 
^tt'U  aitrégeroit  matière,  et  (|u'il  feroil  faire  par 
aatoritè  ee  qui  avolt  été  arrêté  dans  la  conipa- 
gaie  :  ce  qui  lui  succéda  par  l'événemeut. 

Et  de  fait  le  jeudi  étant  arrivé,  sur  les  une 
hniri'  après  midi,  a  Saint-Germain,  M.  Le  Tel- 
Itar  eut  deux  conférences  avec  M.  le  premier 
préirftlent,  qui  furent  sur  le  sujet  de  ce  cinquième 
de  U  taille,  ou  il  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit 
de  M.  le  premier  président. 

Movi  cAinea  audience  sur  les  trois  heures  et  de- 
BOte;  et  aprèi  que  M.  le  premier  président  eut  ex- 
terme^  assez  preeiset  avantageux  pourlu 
ignic  les  ordres  qui  lui  nvoieiit  été  donnés, 
«IqarUcttt  mis  entre  le:»  mains  de  M.  le  ehance- 
Itar  la  pnitt  de  la  déclaration  qu'il  avoit  dressée, 
la  Raiaa  nous  dit  qu'elle  alloit  en  délibérer  ,  et 
■■•a  dt  retirer  dans  la  chambre  du  Hoi ,  dans  la- 
lu  furent  donnes  u  tous  di'S  sièges  pour 
npOKT;  et  messieurs  les  présidens,  qui 
an  BOBibre  de  cinq ,  entrèrent  dons  lu  bu- 
al  ABentaailsdaiis  la  ruelle  du  lit  du  Uoi. 
Apnsune  heure  de  conseil  ou  environ,  M.  le  duc 
d'Orléaiia,M.lepriuee,\LleprincedeO>uli,M.de 
LaagarvUle  et  M.  le  chancelier  eutrerent  dans 
lacèambre  du  Koi ,  disant  qu'il  y  avoit  quelques 
aflUdtS  A  reformer  dans  la  déclaration,  les<iu('ls 
n'dloiaot  paa  conformes  à  ce  qui  avoit  été  résolu 
les  eoofereoces.  Pour  ce  faire  l'on  apporta 


une  table  et  des  sièges  pour  nous  osseoir  tous,  en 
la  même  sorte  que  nous  avions  été  assis  dans  les 
autres  conférences  tenues  chez  i\L  le  duc  d'Or- 
lénns;  avec  cette  seule  différence  que  M.  le  duc 
d'Orléans  n'uvoit  (toint  de  fauteuil ,  mais  un  sim- 
ple sié^'  pliant,  à  cause  que  nous  étions  dans  la 
chambre  du  Koi.  Dans  les  articles  qui  furent  con- 
testes, il  ne  fut  point  parlé  de  la  remise  du  cin- 
(|uieme  de  la  taille,  mais  de  deux  ou  trois  autres 
nrtieli'S  cjui  disoient  leur  importer  par  consé^ 
quenee  de  trois  ou  quatre  millions.  M.  le  premier 
pn-sident  défendit  les  articles  ainsi  qu'ils  étoient 
couches,  et  remontra  que  les  inconvéniens  n'é- 
toient  point  considérables.  M.  le  chancelier  dit 
que  celle  déclaration  devoit  avoir  été  envoyée 
pour  être  concertée  avec  plus  de  loisir.  M.  le  pre- 
tniir  président  repartit  qu'elle  n'avoit  été  arrêtée 
que  le  jour  précédent,  et  qu'il  ue  l'auroit  pu  en- 
voyer que  du  consentement  de  toute  la  cour. 
M.  le  chancelier  répliqua  qu'il  l'avoit  fuit  prier 
par  Sainelot  de  ia  lui  envoyer.  M,  le  premier 
président  dit  qu'il  n'en  avoit  point  oui  parler  ;  et 
se  tournant  vers  messieurs  les  députes  du  parle- 
ment, il  leur  dit  :  -  Vous  voyez,  messieurs,  que 
■>  Je  n'ai  pas  tant  de  relation  u  Saint -Germain 
■  coinme  plusieurs  me  l'imputent.  »  Ensuite  M.  le 
chancelier  s'etant  plaint  que  le  projet  de  celle  de- 
clarallun  ayant  été  dressé  j>endnnt  quinze  jours, 
lu  et  concerté  par  des  coiumissuires,  qu'il  etoit 
bien  filclieux  de  n'avoir,  de  la  part  de  la  Reine, 
(|u"un  quarl-dhcure  pour  l'examiner;  M.  le  pre- 
mier président  lui  repartit  qtieladeciaratiun  avoit 
été  dressée  suivant  les  arrêtés  des  conférences 
et  suivant  les  délibérations  de  la  compagnie,  les- 
quelles la  Reine  avoit  eues  pour  agréables;  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  y  changer,  et  que  si  le  moindre 
mot  y  étoit  augmente  ou  diminué,  qu'il  seroit 
sujet  a  de  nouvelles  assemblées  et  délibérations, 
<laiis  lesquelles  les  choses  puuvoient  augmenter 
plulùl  que  diminuer.  Et  après  celle  parole  M.  le 
duc  d'Urleans  s'élant  levé  et  toute  la  compagnie, 
ils  nous  du'ent  qu'ils  ulloient  l'aire  entendre  à  la 
Reine  ce  qui  s'etoit  passe  présentement  ;  et  après 
un  pcllt  quurt-d'hcure  k>s  députes  du  parlemeut 
étant  reutres  dans  la  cabinet ,  lu  Reine  leur  dit 
(|uctle  leur  feroil  savoir  le  lendemain  sa  deruiére 
résolution. 

xNous  entrâmes  les  derniers  daus  le  cabinet  ; 
et  faisant  noire  complimeut  a  la  Reine ,  a  ee  qu'il 
lui  plut  vouloir  ne  point  apiwrter  de  difliculté 
dans  la  décision  d'une  affaire  de  cette  qualité, 
laquelle  étant  rompue  seroit  diflicile  à  rétablir, 
.\L  le  duc  d'Orléans  prenant  la  parole  nous  dit 
que  messieurs  du  piuleraenl  avoicnt  grand  soin 
des  bourgeois  de  Paris  el  des  paysans  de  lu  cam- 
pagne ,  mais  qu'ils  en  avoieut  peu  du  salut  de 
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l'Etal  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'argt'iit  pour  met- 
tre les  troupes  en  jjarnisoii ,  et  que  si  elles  n'é- 
toient  payées  du  quartier  d'hiver,  el  qu'il  n'y  eut 
nri;eiit  pour  faire  nouvelles  levées,  qu'il  eloit 
impossible  de  faire  la  piiix  ni  la  yuene.  Nous 
insistâmes  que  si  cette  afluire  etoit  rom[iue  il  se- 
roit  encore  plus  difficile  d'en  espérer,  et  qu'il 
fulloit  considérer  l'etnt  présent  des  affaires.  I-a 
Reine  étoit  chagrine  merveilleusement,  et  in- 
quiète, et  avoit  peine  de  nous  écouter;  de  sorte 
que ,  prenant  congé  d'elle ,  nous  nous  odrissdmes 
Il  M.  le  cardinal ,  et  lui  finies  la  même  prière  de 
vouloir  terminer  celle  affaire,  el  proniptemeiit; 
mais  il  nous  répliqua,  avec  un  chnii;rin  qui  d'or- 
dinaire l'aceompa^îne,  qu'il  e^tintoit  le  royaume 
ruiné,  par  rinq)uissinH'e(|ue  nousétahlissimis  par 
cette dtdarulion;  que  Fij^neranda,  le  pltnipoten- 
tiolre  d'Espagne,  refusoit  d'entendre  a  la  paix,  et 
disoit  n'avoir  aucune  charge  de  son  maître;  cequi 
ne  pouvoit  procéder  que  de  la  eonuoissanee  qu'il 
avoit  de  nos  affaires,  el  de  l'espérance  de  nos  di- 
visions. N'tius  lui  répliquâmes  que  si  cette  affaire 
étoit  rompue ,  que  lesaffaires  du  Roi  n'en  seroient 
pas  plus  faciles;  et  ainsi  nousséparâmesd'avec  lui. 

Il  étoit  six  heures  et  plus  quand  nous  sortîmes 
du  château,  el  fùmre  conduits  a  la  Ciqiitainerie, 
où  il  y  «voit  une  grande  collation  préparée, 
dont  peu  de  messieurs  mangèrent,  chacun  d«»si- 
rant  se  retirer  ;  ce  que  nous  ne  pûmes  faire  qu'a 
dix  heures  du  soir. 

Aussitôt  le  conseil  étant  assemblé  pour  savoir 
quelle  réponse  serait  faite  nu  parlement,  M.  le 
cardinal  dit  qu'il  ne  fulloit  point  presser  l'urtaire, 
mais  demander  deux  jours  pour  examiner  cette 
déclaration,  pendant  lesquels  M.  LeTellier,  se- 
crétaire d'Etat,  iroit  à  Paris  voir  M.  le  premier 
président,  pour  traiter  de  quelques  clauses  im- 
portantes, y  changer  quelques  paroles,  et  en 
faire  ôtcr  ce  qui  blesse  le  plus.  M.  le  président 
Tubeuf,  premier  intendant  des  finances,  lequel 
n'a  pas  d'entrée  au  conseil  d'en  haut ,  mais  qui 
s'y  trouva  présent  ù  cause  de  la  qualité  de  la  ma- 
tière, dit  à  la  Reine  que  si  cette  affaire  s'éloi- 
gnoit  plus  long-temps,  qu'elle  empireroil  tous 
les  jours,  ainsi  qu'il  étoit  arrivé  depuis  cinq  mois; 
qu'un  voyage  de  .M.  Le  Tetlier  à  Paris  rendroit 
suspecte  son  entremise ,  et  donneroit  occasion  de 
faire  encore  une  fois  délibérer  les  clauses  de  cette 
déclaration,  et  d'y  faire  de  nouvelles  diflicultés; 
([ue  ce|)endnnt  les  affaires  se  ruinoicnl  dans  les 
provinces,  et  les  pcu|>les  s'accoutiimoitnt  à  ue 
[lolnt  payer;  que,  dans  rexplieation  et  l'exécu- 
tion des  articles  de  la  déelnration,  il  se  trouve- 
roitdt's  voies  pour  se  garantir  du  grand  préjudice 
que  l'on  en  craint;  que  la  Heine  pouvoit  faire 
l'adresse  uou-seulement  au  parlement,  ma^s  ù  la 


chambre  des  comptes  et  à  la  cour  des  aides,  Afin 
que  chacune  des  cours  y  délibérât.  Cette  propo- 
sition fut  contredite  par  M.  le  cardinal  et  par 
M.  le  duc  d'Urleans,  lesquels  avoient  peine  a  se 
rendre ,  el  pensoient  que  quelque  délai  seroil  plus 
utile;  mais  le  reste  des  assistaus  trouva  cette  ou- 
verture fort  bonne ,  laquelle  fut  suivie  ;  et  a  l'ins- 
tant  fut  In  déclaration  signée  et  scellée,  sans  y 
augmenter  ni  y  diminuer,  et  fut  apportée  le  len- 
demain au  parquet  ù  huit  heures  du  matin  par 
Suinetot,  avec  des  lettres  de  continuation  du 
parlement  (jour  deux  jours. 

Lesquelles  lettres  nous  portâmes  le  lendemain 
vendredi  matin  23  octobre  dans  la  grund'cham- 
bre ,  avec  une  petite  préface,  pour  témoigner 
a  la  compagnie  que  la  Reine  le  faisoit  de  boo 
cœur,  qu'elle  avoit  inclination  tout  entière  pour 
le  soulagement  des  peuples,  et  n'a  voit  autre 
pensée  que  la  tranquillité  publique  et  la  cod- 
servatiou  de  l'Etat. 

La  déclaration  ayant  été  lue  à  l'instant  avec 
nos  conclusions,  il  fut  arrêté  que  le  lendemaio 
elle  seroil  lue  et  publiée,  et  que  pour  cet  effet 
il  y  Quroit  audience  publique. 

A  l'instant  fut  rapportée  une  requête  qui 
étoit  présentée  par  madame  de  Vendôme  au  nom 
de  monsieur  son  mari  et  de  M.  de  Beaufort  sou 
lils ,  le  premier  absent  hors  du  royaume ,  et  l'autre 
soi'li  de  la  prison  du  bois  de  Viucenoes,  ou  il  étoit 
détenu  prisonnier  par  ordre  du  Roi  il  y  avoit  près 
de  cinq  ans  :  le  premier  demandoit  liberté  et 
sûreté  pour  retourner  en  sa  maison,  l'autre 
demandoit  que  son  procès  lui  fut  fuit ,  et  a  cette 
lin  offruil  de  se  rendre  prisonnier  à  la  Gineier- 
gerie.  Sur  laquelle  requête,  qui  recevoit  beau- 
coup de  difficultés,  il  fut  mis  un  Soit  montré. 

Les  diflicultés  étoient  que  M.  de  Vendôme 
s'étoit  retiré  du  royaume  sans  ordre  du  Roi 
verbal  ni  par  écrit ,  et  que  l'ayant  fait  par 
préhension  qu'il  avoit  conçue,  il  étoit  extraor 
diuaire  de  demander  assurance  contre  le  Roi; 
quant  à  M.  de  Reauforl,  il  avoit  été  constitue 
prisonnier  par  ordre  du  Roi ,  et  son  procès  lui 
ayant  été  commencé  par  des  maîtres  des  requê- 
tes, le  luirlement ,  auquel  l'affaire  avoit  été 
renvoyée,  avoit  rectilié  la  procédure,  ayant  o^ 
donné  une  répétition  de  témoins,  après  laquelle 
nous  avions  pris  conclusions  au  parquet. 
lesquelles  nous  avions  requis  que  ledit  sieur 
Reauforl  fut  oui ,  et  décret  de  prise  de  corps 
contre  ses  coniplices  ;  ce  qui  avoit  été  fait  daos 
la  grand'chambre  seule ,  attendu  qu'il  n'étolt 
pas  duc  et  pair  :  de  sorte  que  la  nMjuêle  sem- 
bloit  inutile,  parce  que  sa  présence  dans  la  Cod- 
eiergerie  le  mettoil  en  état  d'avoir  justice  suri* 
procès  criminel  qui  lui  étoit  commencé. 
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[Déclaration  du  Roi  portant  rét/lement  sur  le 

kjait  de  la  justice ,  police ,  finances  et  sou- 
iagcmenl  des  sujets  de  Sa  Majesté,  vérifiée 
en  parlement  le  24  octobre. 

Louis,  par  la  pidce  de  Dieu ,  Roi  de  Franrc 
;  de  Navnrre,  à  tous  présens  et  à  venir,  snliit. 
L'amour  que  nous  portons  û  nos  peuples  nous 
a  oblige  de  rechercher  tous  les  moyens  pour  nr- 
réter  le  cours  des  désordres  qui  croissent  a  tel 
degré  qu'il  eût  été  difdcile  d'y  apporter  pnr  après 
Je  remède,  et  comme  on  peut  reeoiinoltre  par 
nos  lettres  de  déclaration  du  31  juillet  dernier, 
publiées  en  notre  parlement  en  notre  présence  ; 
et  ayant  commencé  d'y  donner  les  règlements 
néoeKaires  sur  In  distribution  de  la  justice,  et 
l'ordre  de  nos  flnances,  et  remis  le  surplus  à  un 
conseil  que  nous  voulons  assembler ,  et  d'autant 
que  différant  plus  longtemps  les  maux  au^^- 
meotoient  de  jour  en  jour,  pour  assurer  le  re- 
pos de  l'Etat ,  et  le  bonheur  de  nos  sujets ,  nous , 
de  l'avis  de  la  Reine  régente  notre  trés-honoréc 
dame  et  mère,  et  de  notre  très-cher  et  Irés-amé 
oncle  le  duc  d'Orléans ,  de  notre  très-cher  et 
tres-amé  cousin  le  prince  de  Condé ,  des  autres 
princes,  grands  et  notables  personna<;es  de  notre 
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il,  et  de  notre  certaine  science,  pleine 
snce,  et  autorité  royale,  avons  statué  et 
ordonné,  statuons  et  orduiuions  ce  qui  suit  : 
•  Premièrement. 
•  Qu'encore  que  par  nos  déclarations  du  mois 
de  juillet  et  août  dernicj-s  le  demi-quart  de  la 
taille  pour  la  présente  année  I6J8  ait  été  rerats 
•eulement  à  nos  sujets  des  pays  d'élection ,  et 
pour  l'année  1649,  le  quart  des  chur^'cs  préala- 
blement déduites,  néanmoins  voulant  de  plus 
en  plus  témoigner  par  effet  combien  nous  vou- 
i apporter  de  soulagement  à  nosdits  sujets, 
Dns  qu'au  lieu  dudit  demi-ijuart  remis 
pour  la  présente  année  IG-18,  il  leur  sera  déduit 
|îe  cinquième  sur  le  pied  de  cinquante  millions, 
I  quoi  monteut  toutes  tailles,  tailluu ,  subsistan- 
If  étapes  et  autres  droits  généralement  quel- 
portés  pnr  les  brevets  de  la  taille  et 
lion  sur  iceux,  même  les  droits  des  of- 
et  impositions  généralement  qiielcon- 
Icquel  cinquième  montant  à  dix  mil- 
I,  sera  égalé  sur  toutes  les  généralités  des 
pqrs  d'élection,  proportion  de  la  sonmie  la- 
qoellc  chacune  généralité  doit  porter,  et  que 
ehacan  particulier  est  cotisé,  en  telle  sorte  qu'il 
•era  déduit  a  chacun  particulier  uu  cinquième 
de  la  part  et  cotisation,  sans  que  les  autres 
particuliers  puissent  être  contraints  pour  les  det- 
te* de  la  communauté ,  et  que  l'on  puisse  exer- 
lolidité  à  rencontre  d'eux ,  siuuu  es 


cas  des  ordonnances ,  ni  que  ladite  somme  de 
cinquante  millions  puisse  être  augmentée  durant 
le  cours  de  la  présente  année  et  la  suivante. 
"  Deuxièmement. 
"  Et  alln  de  faire   connollre  à  nosdits  sujets 
par  des  efl'ets  présents,  notre  passion  pour  leur 
soulagement,  nous  leur  avons  remis  des  impo- 
sitions dont  nous  jouissons ,  une   somme  très- 
notable  de  notre  réserve  par  chacun  an,  tant 
sur  la  ferme  des  entrées  de  notre  bonne  ville 
de  Paris,  aides,  cinq   grosses  fermes ,  que  ga- 
belles, a  comnicncer  du  jour  et  date  de  la  pu- 
blication des  présentes,  savoir  la  suppression  du 
petit  tarif  établi  par  notre  édit  du....  1 646  ;  reser- 
vant l'ancien  barrage  qui  demeure  pour  quatre- 
vingt  mille  livres  à  quoi  montoit  ledit  petit  tarif, 
mentionné  à  l'arrêt  de  notredite  cour  de  parle- 
ment du  17  septembre  I64T.  Ce  faisant  sera  par 
les  trésoriers  de  France  au  bureau  des  tinnnces 
à  Paris,  procédé  à  nouveau  bail  de  ladite  ferme 
de  l'ancien  barrage,  comme  aussi  nous  avons 
éteint  et  supprimé  le  droit  de  mnubouge  ,  con- 
sistant en  vingt  sols  sur  chacun  muid  de  vin , 
entrant  en  toutes  les  villes  et  bourgs  de  notre 
royaume,  et  sur  les  cidres,  poiré,  et  autres 
breuvages  h  l'équiiiolent;  et  pour  notre  ville  de 
Paris  dix  sols  seulement  créés  par  déclaration 
du  mois  de  février  1643,  et  compris  dans  le 
boil  des  aides,  dont  te  fermier  général  a  fait 
une  sous- ferme  desdilsdix  sols  au  fermier  des 
entrées  du  vin  h  Paris,  établi  par  ladite  décla- 
ration de  février  1643,  et  autres  suivantes,  et 
sur  le  pied  fourché  de  quarante  sols  pour  boeuf, 
de  cinq  sols  sur  chacun  veau  et  mouton,  vingt 
sols  pour  vache,  et  douze  sols  pour  porc,  men- 
tionnés au  tarif  et   déclaration  du  mois  de  no- 
vembre 1640  et  23  février  I(i43  ;  des  droits  de 
marcjues  et   autres  impositions  sur  le  papier  et 
bière,  établis  par  édit  de  1 634  et  arrêt  du  I G  fé- 
vrier 164Ô  et  autres  déelarnlions  suivantes,  et 
encore  des  vingt  sols  de  subvention  crées  par  la- 
dite dèclaralion  du  moi»  de  novembre  1640,  ré- 
glés par  arrêt  de  notre  conseil  du  26  janvier  164 1 
et  11  février  IGJ3;  d'autres  vingt  sols  de  Sedan 
créés  par  arrêt  de  notre  conseil  du  1 3  juillet  1 64 1 
et  compris  en  notre  déclaration  du  mois  de  sep- 
tembre  164  4  ;   du  sol   pour  livre  tant    desdits 
vingt  sols  de  subvention  et  vingt  sols  de  Sédun, 
que  des  dix  sols  du  droit  de  inaubouge  pour 
l'entrée  de  Paris;  de  six  deniers  pour  livre  sur 
les  trois  sols  reslans  du  nouveau  tarif,  a  pren- 
dre sur  le  muid  do  vin ,  dont  l'entrée  est  dé- 
chargée par  le  moyen  de  la  suppression  dudit 
nouveau  tarif,  suivant  l'arrêt  de  notredite  cour 
du  14  du  présent  mois  et  an  ;  de  trois  livres  sur 
chacun  minot  de  sel  au  grenier  de  Paris,  et 
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ror  les  cinq  grosses  fermes ,  de  la  reapprécintion 
faite  par  nrrét  de  notre  e«iist'il,de  I«-I7  ;  faisons 
très-expresses  inhi|)itioiis  et  défenses  n  nos  fer- 
miers, leurs  commis  et  autres,  de  lever  à  Tave- 
nir  Icsdits  droits  et  impositions  ù  peine  de  con- 
cussion. 

•  Troisièmement. 

•  Et  afin  que  nous  puissions  aussi  recevoir  le 
prix  de  nos  revenus ,  voulons  qu'à  l'avenir  nos 
fermes  soient  baillées  eu  notre  conseil  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur ,  et  procédé  à 
l'adjudication  à  la  lumière  éteinte,  après  puUli- 
cation  sur  les  lieux ,  enchères  et  remises  siins 
aucuns  deniers  d'entrées  ni  d'avance,  et  les  fer- 
mes du  barrage  et  autres  domaniales  faites  par 
les  trésoriers  généraux  de  France  en  la  manière 
Bccoutumée. 

"  Quatrièmement. 

"  Et  pour  donner  sujet  à  nos  officiers  de  con- 
tinuer en  la  fidélité  qu'ils  ont  (onjoiirstéinoii^iuf, 
voulons  et  nous  plaît  qu'il  ne  soit  a  l'avenir  fait 
aucune  taxe,  retranchement  de  gages,  rentes, 
revenus  du  domaine ,  greffes  et  droits  aliénés  et 
-  attribués  par  édits,  ni  aucunes  hérédités  et 
survivances,  révoquées  durant  les  quatre  années 
prochaines,  et  après  ledit  temps  qu'en  vertu 
d'édits  et  déclarations  bien  et  dûment  vérifiés; 
et  si  aucunes  taxes  restent  à  payer,  n'entendons 
qu'elles  soient  exécutées  ni  les  particuliers  con- 
traints au  paiement  d'I celles  ,  et  néanmoins  que 
les  trésoriers  de  France  ne  jouiront  que  de  trnis 
quartiers  de  leurs  gages,  puur  l'année  prochaine 
1649;  les  secrétaires  du  Roi,  de  deux  quar- 
tiers ;  les  officiers  des  élections  de  deux  quartiers 
de  gages  et  droits,  et  nos  officiers  subalternes 
de  notre  parlement,  de  deux  quartiers  de  leurs 
gages,  et  du  droit  annuel,  sans  nous  payer  au- 
cun prêt  ;  et  si  aucun  desdits  oflieiers  avoit 
payé  quelque  somme  pour  ledit  prêt ,  vonbms 
qu'il  lui  soit  diminué  sur  le  quart  denier  qui 
nous  appartient  par  la  résignation  ,  en  cas  que 
durant  le  bail  dudit  droit  annuel,  ils  disposas- 
sent de  leurs  ofliees;  et  quant  aux  oflieiers  de 
nos  cours  souveraines,  voulons  que  la  déclara- 
tion de  1G37  soit  exécutée,  et  néanmoins  que 
tous  nos  oflieiers  de  nos  cours  souveraines  soient 
payés  de  trois  quartiers  de  leui-s  ga^es  pendant  la 
guerreseulement,  etieelle  finie  de  cinq  quartiers. 
«  Cinquièmement. 

»  Pour  assurer  le  paiement  des  rentes  par  nous 
dues,  voulons  que  le  répleraent  fait  par  arrêt 
de  notredite  cour  du  4  septembre  dernier  soit 
exécuté  ,  et  que  les  fermiers  et  adjudicataires  de 
nos  fermes  paient  le  fond  d'icelles  rentes  ,  par 
préférence  à  la  partie  de  notre  épargne,  savoir  , 
pour  deux  quartiers  et  demi  des  rentes  du  sel , 


clergé  et  aides ,  et  pour  deux  quartiers  des  an- 
tres rentes  durant  la  fnierre  seulement  ;  décla- 
rons tous  les  dons  de  débets  de  quittances  de 
rentes  nuls,  et  dès  à  présent  révoqué,  et  révo- 
quons en  ce  qui  reste  à  exécuter  ;  voulons  que 
les  deniers  qui  se  trouveront  entre  les  mains  des 
payeurs,  provenant  des  rentes  rachetées ,  soieat 
employés  par  chacun  an  il  l'amortissement  de 
pnieilles  rentes  de  cette  nature,  à  notre  proiit, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  qu'il  se 
pourra:  à  cette  lin  les  prévôt  des  marchandj 
et  échevins  de  notredite  ville  de  Parts  dresse- 
ront état  par  chacun  an. 
"  Sixièmement. 

«  Et  pour  conserver  le  fonds  de  nos  revenns 
entiers  et  y  être  employés  aux  dépenses  néces- 
saires de  l'Etat,  faisons  tres-cx presses  inhibitions 
et  défenses  de  faire  aucuns  rachats  des  rente» 
par  nous  dues,  ni  aucun  remboursement  des 
finances  d'orfices  et  droits,  qu'après  la  paii 
publiée,  à  peine  du  double  contre  ceux  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  qui  oot 
été  propriétaires  desdites  rentes  ,  droits,  et  of- 
fices nouveaux  ,  auxquels  lesdites  rentes .  droits, 
et  oflices  ont  été  raclietés  et  reoiboursés  depuis 
le  mois  de  Janvier  1630,  soient  contraints  de 
nous  rendre  et  remettre  a  notre  épargne  les  de- 
niers par  eux  reçus  desdits  rachats  et  rembour- 
sements, pour  être  passé  contrat  de  constitutioD 
0  leur  profit  par  lesdils  prevAt  des  marclinuds 
et  échevins  au  denier  quatorze ,  sur  les  mêmes 
fonds  que  lesdites  rentes ,  oflices  et  droits  étoirui 
assignés  ;  et  si  aucun  remboursement  se  trouve 
avoir  été  fait  au  denier  dix-huit ,  au  lieu  du  de- 
nier quatorze ,  ceux  qui  auront  reçu  lesdites 
sommes  seront  tenus  à  restitution  du  tpadruplf 
de  ce  qu'ils  auront  trop  reçu,  et  aux  intérêts 
du  simple,  suivant  l'ordonnance.  Voulons  «iiw 
que  si  aucunes  desdites  rentes  se  trouvent  cons- 
tituées depuis  le  mois  de  Janxier  t630,  «aas 
édits  vérifiés,  qu'elles  soient  déclarées  et  dé- 
clarons à  présent  nulles,  et  pour  rexécufion  de 
ce,  nous  en  avons  renvoyé  et  renvoyons  la  coo- 
noissance  a  iiotredile  cour  de  parlement, à  la- 
quelle, en  tant  que  besoin  est,  en  altriboons 
toute  juridiction,  et  icelles  interdisons  à  tous 
autres  juges. 

"  Septièmement. 

■>  Voulant  aussi  maintenir  en  leur  entier  te 
droits  de  notre  domaine,  nous  onlonnons  qoe 
tous  acquéreurs,  possesseurs  de  nos  domaino 
aliénés  par  engagement  ou  autrement,  soient 
tenus,  dans  six  mois  du  jour  de  la  publication 
desdites  pré.sentes,  mettre  au  greffe  de  notn- 
dit  parlement  leurs  lettres  et  contrats  pour  y 
être  vérifiés  si  faire  se  doit  ;  et  faute  de  ce, 
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qu'il  y  soll  pourvu  pnr  notroditc  cour  ;  vou- 
Imm  auitsi  et  nous  plaît  qiio  la  linnnoe  par  eux 
prétendue  payé<>,  soit  ve/iliée  f n  notre  rliainbre 
des  comptes,  el  qu'en  irelk-  ne  soit  compris  ce 
qili  ce  trouvera  leur  a\oir  été  accordé  en  don 
et    gmtilIcAlion ,  nins  seulement  ce   qui  aura 
été  |wr  eux  actuellement  déboursé  à  notre  pro- 
fit ;  el  à  celle  An  nous  entend«ins  que  le  menu 
des  deniers  reçus  par  comptant  soit  représenté 
par  devnnt  deux  conseillers  de  notredite  cour 
que  Doos  commettrons  à  cet  effet ,  alin  de  re- 
conaoftre  que  ce  qui  a  été  donné  est  entré  en 
pavement  desdils  domaines. 
•  Huitièmement. 
Et  d'autant  que  le  mauvais  usage  desdits 
tinptants  peut  apixirter  beaucoup  de  préjudice 
nos  fluances,    déclarons  que  nous  ne  nous 
MTvirons  d'ieeux  à  l'avenir  que  pour  les  affaires 
flcerètes  et  importantes  de  notre  Ktnt,  et  que 
toos  dons,  voyages,  gralilicntious,  récompenses, 
remboursements  ,  emplois  de  {;ages,  et  appoin- 
tements, achats,    suppléments    d'ambassades, 
dépenses  de  bdtlments,  remises  d'intérêts,  de 
prêts  ,  et  avances,  n'y  seront  plus  employés,  et 
seront  dorénavant  mis  en  lipnede  compte,  sui- 
vant l'ordre  qui  se  garduit  anciennement. 
-  Neuvièmement. 
^V  •  Et  afin  de  ronserver  aussi  la  dignité  de  nos 
^Bnices,  nous  déclarons   qu'il  ne  sera   fait  au- 
^^■Bne  création  d'offices  de  judicature  et  finaiices, 
^durant  les  qutifre  années  prochaines,  et  après 
ledit  temps  expiré,  qu'en   vertu  d'édits  bien  et 
ditment   vérifiés  ;  et  que  s'il  reste  à  poiirvuir  à 
quelques-uns  des  oflli-es  ci-devant  créés  tant  des 
greffiers  alternatifs,  triennaux  et  qualriennaux 
qoe   autres ,    comme   aussi    tous    oftieos  des 
et  pi'tites  chancelleries  de  France,  et 
oils  créés  en  vertu  d'Klifs   non  vérifiés  en 
ptredite  cour  de  parlement,  voulons  el   nous 
>lt  qu'ils  demeurent  révoqués  et  supprimés  ; 
cette   fin  les  éilits  et  déclarations,  et  ceux 
Bocemant  les  droits  du  eonlrôle  ;,'éiuTf)l  de  nos 
flMDCrs ,  seront  mis  au  t;ri'lïi'  de  notredite  cour 
ihason  mois,  pour  y  être  par  elle  pourvu  ainsi 
qoe  de  raivm. 

•  Dixiemement. 
•  Et  potn-  pourvoir  h  la  sûreté  des  revenus 
qnl  Dons  appartiennent ,  et  conserver  les  hypo- 
thèques des  creiinciers ,  voulons  que  les  biens 
ée  qorlque  nature  que  ce  soit  qui  appartien- 
drootà  c«ix  qui  auront  pris  nos  fermes,  et  traité 
avar  nous  et  pris  en  parti,  leurs  cautions,  as- 
•mMs  et  Intéressés ,  et  co  qui  aura  été  donné 
par  «H  fl  l'-iirt  enfhnis  en  faveur  de  Icui'  mn- 
rtSfie  ou  autrement,  même  les  ufllces  dont  ils 
snro&t  été  pourvus,  ou  qu'ils  tiendront  soui 


noms  empruntés,  nous  demeurent  affectés  et 
hypothéqués,  et  h  tous  leurs  créanciers,  et  que 
les  séparations  de  l»ien  d'entre  eux  et  leurs  fem- 
mes.jugées  depuis  leurs  fermes  et  traités,  tleiiieu- 
rei'ont  nulles;  et  que  si  aucunes  acquisitions  ont 
été  p;ir  eux  faites  sous  le  nom  de  leurs  femmes 
ou  autres,  seront  aussi  affectées  A  ce  qui  nous 
pourra  être  dii,  et  à  leursdits  créanciers,  non- 
olistant  toutes  les  coutumes  li  ce  contraires. 
•■  Onzièmement. 

■<  Et  avant  iiu'ordonner  la  suppression  des  cdils 
de  création  d'officiers  pour  le  nettoiement  de 
notredite  ville  de  P;iris,  des  petits  sceaux  ,  no- 
tifications, commissaires  aux  saisies  réelles,  et 
confrAleurs  de  dépens ,  nous  voulons  que  tous 
les  édits,  lettres-patentes,  coiifruts  li'adjudica- 
tions  de  droits  provenant  desdils  édits,  et  les 
quittances  de  finances  soient  mis  dans  deux 
mois  es  mains  de  notre  procureur  général  ,  en 
notredit  parlement ,  pour  à  sa  diligence  nous 
être  sur  ce  donné  avis  par  notredite  cour,  et  y 
pourvoir  au  soulagement  de  uosdits  sujets  au 
plus  lAt  qu'il  se  pourra. 
«  Douzièmement. 

■  Et  pour  donner  moyen  à  tous  nos  sujets  qui 
exercent  la  miircliandise,  d'augmenter  leur  Ira- 
Ile  nu  dedans  de  notre  royaume,  nous  avons 
révoqué  et  révtMiuons  dés  à  présent  tous  privi- 
lèges accordés  aux  particuliers  pour  trafiquer 
de  quelqu(>s  marcliandises  que  ce  soit,  laissant 
la  liberté  à  tous  les  marchands  d'en  user  à  l'ave- 
nir selon  l'expérience  quii  chacun  a  pu  a'-quérir, 
avec  <lffei)ses  de  troubler  ceux  qui  voudront 
s'entremettre  du  commerce  desdites  marelmntli- 
ses  ;  comme  aussi  faisons  défenses  à  tous  négo- 
ciants d'apporter,  ou  faire  apporter  en  notre 
royaume  les  draperies  de  laine  et  de  sole  ma- 
nufacturées tant  d'Angleterre  que  d'Hollande, 
et  des  passements  de  Flandre,  et  points  d'Es- 
pagne, de  Gènes,  Rome,  et  Venise,  A  tous  nos 
sujets  d'en  acheter,  et  de  s'en  servir  à  leur 
usage  ;  A  peine  de  coiillscation  et  de  quinze  cents 
livres  d'amende,  contre  les  contrevenants. 
«  Treiziémnncnl. 

■•  Et  afin  aussi  que  nos  sujets  ne  reçoivent  au- 
cune incommodité  par  les  passages  des  gens  de 
guerre,  nous  voulons  ipie  les  ordonnances  faites 
par  les  rois  nos  priHlécesseurs ,  même  celle  du 
29  juillet  l.ji).«,  vérillie  en  notre  |)urlemcnt  le  4 
septembre  audit  an ,  el  antre»  par  nous  faites  sur 
le  fait  de  la  guerre,  soient  gardées  et  observw'S  ; 
que  les  étapes  soient  rétablies  et  le  fonds  pris 
sur  les  deniei-s  de  nos  lalllet  et  taillons,  et  loisse 
entre  les  ni:iliis  des  receveurs  |>our  satisfaire 
au  plus  lot  a  ces  déjuMiscs  si  nécessaires;  que  les- 
dits  gens  de  guerre  qui  quitteront  leur  roale  , 
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•oient  punis  scion  In  rigueur  des  lois'de  In  guerre, 
tk  jH'lnc  d'en  ri-punilre  pur  les  chefs,  cupitaines 
cl  ofdelers,  civilement,  des  dommages  et  iiite- 
nHa;  enjoignons  aux  prévôts  de  nos  nmés  et 
féaux  iiinreeliaux  de  France  de  suivre  lesdits 
gens  de  guerre,  et  donner  ordre  qu'ils  ne  quit- 
tent leur  roule  qui  leur  aura  elé  donnée,  et 
d'informer  dilifîeniment  des  dégâts  et  malversa- 
tions qui  pourront  avoir  été  commis,  à  peine 
d'en  répondre  aussi  en  leurs  noms. 
■•  Quatorzièmement. 
•  El  [Kiur  faire  connoitre  à  la  postérité  Tes- 
lime  que  nous  faisons  de  nos  parlements,  nlln 
que  la  justice  y  soit  administrée  avec  l'honneur 
et  l'intégrité  requise ,  vinilons  qu'a  l'avenir  les 
articles  91,  9î,  U7,  98  et  "J9  de  l'ordonnance  de 
Bloisde  l'onnéo  1679  soient  invioliiblemenl  fjaf- 
dés  cl  exécutés;  ce  faisant,  que  toutes  affaires 
qui  gisent  en  matières  conleutieuses ,  dont  les 
instances  sont  de  présent,  ou  peuvent  être  ci- 
après  pendantes  indécises  et  introduites  en  notre 
conseil ,  tant  par  évocatiim  qu'autrement,  soient 
renvoyées,  et  les  renvoyons  par  devant  les  juges 
qui  en  doivent  natinelU-ment  eonnoilre,  s;ms 
que  notredit  conseil  prenne  eonnoissnnce  de  tel- 
leset semblables  matières,  lesquelles  voulons  être 
tralti>es  par  devant  les  juges  ordinaires,  et  par 
appel  es  c<)nrs  souveniines,  suivant  les  édits  et 
onlonnances ,  sans  que  les  arrêts  desdites  cours 
souveraines  puissent  être  casses  ni  rétractes  , 
sinon  par  les  voies  de  droit,  qui  est  re<|uétre  ci- 
viles et  propositions  d'erreure,  et  par  les  formes 
portées  par  lesdites  ordonnances,  ni  l'exécution 
d'iceux  arrêts  suspendue  ou  retardée  sur  simple 
requête  présentée  audit  conseil.  A  oulons  aussi 
qu'il  ne  soit  délivré  aucunes  lettres  d'évocation 
générale  ou  particulière  de  propre  mouvement, 
ains  que  les  requêtes  de  ceux  qui  poursuivnmt 
lesdites  évocations  soient  rupporléis  en  notredit 
conseil  par  les  messieurs  des  requêtes  qui  seront 
en  quartier,  pour  y  être  jugées  suivant  les  edits, 
et  octroyées  parties  ouïes  et  avec  connoissance  de 
cause,  et  non  autrenient  ;  que  lesdites  évocations 
seront  signi-es  par  unsecrétai  red'Elat  ou  deflnance 
qui  aura  ihyu  les  expéditions,  lorsque  lesdites  évo- 
cations auront  été  délibérées;  déclarons  lesevoca- 
tions  (|ui  seront  ei-aprvs  obtenues  contre  les  for- 
mes susdites  nulles  et  de  nul  effet  et  valeur ,  et 
que  nonobstant  k-elles  soit  passe  outre  à  l'ius- 
Uuctiou  où  elles  auront  été  évoquées  :  et  pour  faire 
ceaMT  les  plaintes  à  no«is  fuiti-s  par  nos  sujets  à 
roceasion  des  i-ommissions  extraordinaires  par 
nous  ei-devant  di-eernees,  avons  révoque  et  ré- 
voquons toutes  lesdites  coroaisaioas  extraonli- 
naires,  voulons  pi>ursuitc  être  ftille  de  chacune 
matière  par  devant  Itsjuges  auxquels  la  connois- 


sance appartient;  et  né  ■pourront  lesdits  mattrei 
des  requêtes  instruire  les  juges  en  leur  auditoire, 
autres  mtitieres  que  celles  dont  la  conorassance 
leur  appartient  par  vos  édits  et  ordonnances ,  ni 
juger  en  dernier  ressort,  ni  souverainement  au- 
cuns procès,quelques  lettres  attributives  de  juri- 
diction et  renvoi  qui  leur  puisse  être  fait  des- 
dites causes,  le  tout  sous  peine  de  nullité;  que 
la  connoissance  des  causes  pour  lesquelles  y  aura 
lettres  d'Ktat  appartiendra  aux  juges  par  devant 
lesquels  les  causes  seront  pendantes,  lesquelles 
lettres  d'Ktat  ne  seront  expéiiiees  ni  scellées  qu'en 
connoissance  de  cause,  après  avoir  eu  le  certificat 
du  général  d'armée  ou  gouverneur  de  la  place, 
lequel  certilieat  demeurera  attaché  sous  lecoo- 
Ire-seet.  Que  l'adresse  des  lettres  de  pardon, 
rémission  et  absolution  ne  sera  faite  qu'aux  jn- 
ge«  dans  le  ressort  desquels  les  crimes  auront 
été  commis,  ou  aux  parlements,  et  non  auxdits 
maîtres  des  requêtes,  grand  conseil,  et  grand 
prévôt.  Que  nulles  lettres  de  répit  ne  seroot 
expédiées  en  commandement ,  ni  lettres  de  révi- 
sion accordées,  qu'elles  ne  soient  adressées  au 
compagnies  auxquelles  aussi  la  connoissance  ap- 
partient, et  que  les  articles  33  de  l'ordonnance 
d'Orléans,  90  et  309  de  ladite  ordonnance  de 
Blois ,  concernant  la  fonction  des  charges  des- 
dits  maîtres  des  requêtes,  seront  aussi  inviola- 
lilement  gardes  et  exécutés. 
••  Quinzièmement. 

"  Voulons  aussi  qu'aucuns  de  nos  sujets  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient  ne 
soient  a  l'avenir  traités  criminellement  que  sdoa 
les  formes  prescrites  par  les  lois  de  notre  royau- 
me et  ordonnances,  et  non  par  commis^aii 
et  juges  choisis  ,  et  que  l'ordonnance  du 
LouisXI,du  1 1  du  mois  d'octobre  t4(57,soit  j 
dée  et  observée  selon  sa  forme  et  teneur  ;  et  icelB 
interprétant  et  exécutant ,  qu'aucuns  de  nos  of- 
ficiers de  nos  cours  souveraines  et  autres , 
puissent  être  troubles  ni  inquiétés  en  l'exe 
et  fonction  de  leurs  charges  par  lettres  de  ca- 
chet ,  ou  autrentent ,  en  quelque  sorte  ou  nx- 
niëre  que  ce  soit ,  le  tout  conformément  auxdita 
ordonnances,  et  à  leurs  privilèges. 

•  Si  donnons  et  mandons  à  nos  amés  et  féaux 
conseillers  les  gens  tenant  notredite  cour  de  | 
lement,  chambre  des  comptes,  cour  des  aide 
Paris,  que  les  présentes  ils  aient  à  faire  lire, 
publier  et  registrer,  et  te  contenu  en  icclles  ! 
der  et  observer  inviolablement  de  point  en  { 
selon  leur  forme  et  teneur,  sans  permettre  qn^ 
y  soit  contrevenu  en  aucune  sorte  et  maniert 
que  ce  soit  ;  car  tel  est  notre  plaisir  ;  en  témoio 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre scel  à  cesdits 
présentes. 


lyau- 

'M 

Mof- 

tvsmhI 
lerdH 
-le  ca- 
nw- 
dita     I 

Féaux     j 

m 

flire, 

'HH 

e  on  n      ' 


Donné  à  Saint-Germnin-en-Tj)ye,  le  vingt- 
deuxième  jour  d'octobre,  l'nn  de  grâce  1048  et 
de  notre  règne  le  sixième.  Louis. 

A  côté,  visa  ;  et  plus  bas,  par  le  Roi,  la  Ruine 
régente  sa  mère  présente.        De  Guënégavd, 

Et  scellées  du  f;rand  sceau  de  cire  verte,  sur 
Incs  de  soie  roufie  et  verte,  et  encore  est  écrit  : 

■  Lues  et  publiées  l'nudience  tenant,  et  ref;is- 
trées  au  greffe  d'icelle,  ouï,  ce  requérant,  lepro- 
cure.ur  général  du  Roi ,  pour  être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur, et  copies  collatioimées 
àl'orisinal  des  présentes  envoyées  aux  bailliages 
et  seiiecbaussces  de  ce  ressort  pour  y  être  pa- 
reillement lues,  publiées, rc^iislrées et  exécutées 
a  la  diligence  des  substituts  dutlit  procureur 
général,  qui  seront  tenus  certilier  !ii  cour  avoir 
ce  fait  nu  mois,  à  Paris,  en  parlement,  le  24  oc- 
tobre lG-18.  Siffné  Du  TiLLET. 

•  CollatioDué  à  l'original  par  moi  couscilier 
secrétaire  du  Roi  et  de  ses  tînances.  ><] 

Du  samedi  24  octobre.  —  Après  que  la  lec- 
ture de  la  déclaration  a  été  faite  dans  l'audience, 
ai  dit:  «Messieurs,  les  termes  de  la  déclara- 
tion dont  la  lecture  a  été  présentement  faite, 
qui  change  la  disposition  publique  des  affaires 
par  le  rétablissement  de  la  plupart  des  ordres 
anciens,  lesquels  rejouissent  la  face  de  lu  terre, 
consolent  les  pauvres ,  et  donnent  de  la  satis- 
faction jusquesnux  enfans,  nous  fait  souvenir 
de  la  pensée  de  ces  grands  personnages,  ks- 
quels  ayant  observé  plusieurs  fois  les  positions 
différentes  du  ciel ,  les  regards  et  les  aspects 
contraires  des  astres,  sont  obligés  d'avouer  que 
les  bonnes  iufluences  qui  se  répandent  sur  nus 
têtes  procèdent  du  mélange  et  de  la  conjonc- 
tion de  tous  les  signes  célestes  ,  de  l'union  et 
de  l'assemblage  de  toutes  leurs  bonnes  qualités, 
lorsque  la  puissance  du  grand  luminaire,  le 
roi  du  ciel  et  de  la  terre ,  étant  soutenue  et 
modérée  par  la  vertu  de  la  milice  supérieure, 
qui  tempère  l'excès  de  sa  clialeur  naturelle, 
elle  est  rendue  favorable  et  bienfaisante  à  l'hé- 
misphère inférieur. 

•  Les  grands  Etats,  comme  ils  ont  leur  nais- 
sance, leurs  périodes  et  leurs  élévations  ,  ils 
sont  susceptibles  dans  leur  conduite  de  l'im- 
pression du  mouvement  des  cieux  ,  qui  prési- 
dent à  leur  bonne  et  mauvaise  fortune,  lesquels 
se  supputent  non -seulement  pur  le  premier 
point  de  leur  établissement,  qui  lient  lieu  de 
principe,  de  nativité  et  de  fondation  oiix  em- 
pires, mais  même  se  mesurent  par  les  grandes 
mutations  et  les  révolutions  notables  qui  s'y 
rencontrent. 

•  La  guerre,  que  l'Ecriture  appelle  une  jour- 


«  née  de  douleur  et  de  Irlbulafion  ,  a  occupé 

•  foule  la  face  de  l'Europe  ;  et  bien  que  la  France 

•  semble  en  avoir  été  exempte  iiarce  que  les  ar- 
■<  mées  du  Roi  ont  été  porléis  dans  les  pays 
«  étrangers,  il  est  vrai  pourtant  que  Icsprépara- 
»  tifs  nécessaires  pour  l'entreprendre  et  la  faire 

■  réussir,  les  grandes  et  immenses  sommes  de 
'■  deniers  qui  ont  été  levées  sous  ce  prétexte  ,  le 
■'  passage  et  l'insolence  des  gens  de  guerre ,  ont 
"  été  les  fruits  d'une  mauvaise  plante,  qui  ont 
"  désolé  le  plat  pays,  incommodé  les  bonnes  vil- 
■'  les,  et  réduit  le  royaume  dans  une  extrémité 
"  de  langueur  qui  menaçoit  la  ruine  de  l'Etat. 
••  Le  dessein  du  rétabli^sement  a  été  une  chose 
'.  non-seulement  difficile  ,  mais  périlleuse  ;  les 
"  changemens  soudains  et  notables  qui  arrivent 
"  dans  les  corps  politi<ines  bons  et  mauvais  ne  se 
■■  peuvent  faire  sans  quelque  sorte  de  hasard , 

■  sans  une  altération  publique  des  esprits,  et 

■  quelque  manière  d'injustice  particulière;  les 
"  plaintes  des  peuples  qui  souffrent  dans  ces  oc- 
■<  casions  ont  pour  objet  l'autorité  de  ceux  qui 
"  commandent,  lesquels  ils  s'imaginent  être  les 
"  causes  ou  du  moins  les  iiistrumeus  de  leur  mau- 
"  vaisc  fortune  ;  toutes  sortes  de  mutations  les 

•  réjouissent ,  et  leur  donnent  espérance  de  sor- 
"  tir  de  l'oppression  qui  les  travaille. 

'■  Malheur  a  ceux  qui  se  confient  aux  idoles 
X  trompeuses  du  bien  publie  ,  qui  se  laissent  sé- 
«  duire  a  ceux  qui  cachent  leurs  intérêts  sous  les 
"  apparences  de  cette  qualité  !  Les  hommes  qui 
"  sont  surpris  de  l'esprit  de  domination  bâtissent 

■  dans  leur  cœur  des  degrés  à  la  vanité ,  et , 
■■  n'ayant  autre  pensée  que  l'élévation  de  leur 
"  fortune  particulière  ,  ils  cherchent  leur  avan- 
"  tage  partout,  même  dans  les  mines  et  calami- 
«  tés  publiques  ,  dont  bien  souvent  ils  sont  les 
■<  auteurs  ;  et,  sous  prétexte  de  compatir  aux  af- 
»  dictions  des  peuples  et  de  contribuer  à  leur 
-<  soulagement ,  ils  agissent  pour  se  rendre  les 
«  maîtres  de  leurs  seutimens. 

-  Il  n'appartient  qu'aux  grandes  compagnies 
■>  d'être  exemptes  des  soupçons  de  cette  qualité  : 
"  voussouhailez,  messieurs,  le  bien  de  l'Etat  pour 
"  l'amour  de  lui-même  ;  et  vos  pensées,  qui  sont 
'  inséparables  des  maximes  de  la  tranquillité 
'  publique,  ne  souffrent  point  de  mélange  qui  les 
"  puisse  déshonorer. 

"  Dans  les  corps  politiques,  ainsi  que  dans  les 
■>  corps  vivans,  il  n'y  a  point  de  partie  laquelle  , 
"  séparément  considérée  ,  ne  possède  non-seule- 
•■  ment  une  disposition  ,  voire  même  une  forme 
"  particulière.  Il  y  a  des  tempéramens  non-seu- 
"  lementdifférens,  mais  contraires,  dans  tous  les 
■1  membres  qui  nous  composent  ;  mais  il  se  ren- 
t  contre  une  force  supérieure ,  un  esprit  prioei- 
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pal,  une  vertu  magnétique  qui  leur  donne  la 
fornie,  le  mouvement  el  la  vie. 

-  Telle  est,  a  notre  sens,  l'unité  des  résolulioiis 
et  l'uiiiforinité  des  grands  desseins  qui  se  re- 
cueillent de  la  multitude  de  vos  pensées ,  de 
rassembla^p  des  bonnes  intentions  dans  les- 
quelles se  produisent  ces  grandes  déliberalious 
pour  le  bien  de  l'Etat  ,  pour  l'honneur  du 
royaunK'  et  la  subsistance  de  tous  les  peuples. 

-  C'est  ici  que  nos  rois  sont  informes  des  vé- 
rités qui  leur  sont  ailleurs  cachées ,  des  désor- 
dres dont  la  connoissance  ne  peut  pai  venir  jus- 
ques  ù  leur  trftne,  que  les  gnindes  oecup,itioiis 
de  l'Etat  leur  dérobent  ,  que  la  multitude  dis 
courtisans  éloigne  du  cabinet,  et  que  la  llalte- 
rie  des  liommcs  compluisans  traduit  bien  sou- 
vent eu  raillerie. 

•  Ainsi  le  Prophète,  adressant  ses  paroles  et 
ses  plaliitesau  (2iel  sur  l'occurrence  des  calami- 
tés publi(iues  de  son  p'-uple,  il  lui  parloit  en  ces 
termes  :  Mitndi  sunt  oculi  lui ,  né  videanl 
tnaluin;  el  respicerc  iniquilalem  non  potes.  Il 
semble  qu'il  accuse  la  Divinité  d'être  sourde 
ou  du  moins  paresseuse,  de  négliger  les  affai- 
res des  hommes,  et  n'y  pas  apporter  d'atten- 
tion, parce  que  l'iniquifé  ne  pouvant  être  vue 
qu'elle  ne  soit  condamnw,  il  n'est  pas  possible 
qu'elle  subsiste  un  moment  devant  les  yeux  de 
la  majesté  divine.  Et  de  fait  un  grand  docteur 
de  In  jurisprudence  hébraïque  a  observé  que 
dans  le  Tunjnm  Douer  las ,  qui  est  la  para- 
phrase hébraïque  (l.iquelle  la  plupart  s'imagi- 
nent être  d'Aquila,  ce  grand  translateur  dont 
saint  Jérâme  a  fait  mention  honorable) ,  lors- 
qu'il est  parlé  de  la  malice  des  hommes  ,  de  la 
violence  et  de  l'oppression  exercée  .sur  la  terre, 
ce  que  le  texte  ordinaire  a  dit  :  Vulit  Deux  , 
il  l'a  tourné  :  Hevelatuin  est  coram  Domino; 
comme  s'il  ctoit  nécessaire  que  la  Diviuité  fût 
avertie  et  excitée  par  la  prière  des  malheu- 
reux ,  ou  par  la  clameur  de  la  désolation  pu- 
blique qui  s'éleva  devant  Dieu  ,  et  que  ,  n'en 
ayant  pas  connoissance  pur  lui-même ,  elle  lui 
Tùt  révélée  par  autrui. 

«  Tel  a  été  l'effet  de  ces  grandes  délibérations 
qui  ont  été  tenues  en  ce  lieu  ,  qui  ont  e.vcité 
l'attente  publique  des  peuples,  dans  lesquelles 
la  puissance  royale,  toujours  victorieuse  de  ses 
ennemis,  s'est  laissée  surmonter  a  l'excès  de 
la  mi>ere  el  à  l'imvrage  de  la  deputation. 

«  Enfin  l'innooence  du  Roi  et  la  piété  de  la 
Reine  ont  contribué  au  soulagement  de  nos 
maux;  et  du  moment  que  leur  bonté  a  été 
pleinement  informée  de  nos  besoins,  elle  y  a 
np|M)iti- K-s  rirni'Jis  lU'CLSsains  :  Uint  ist  \c- 
ritoble  que  la  conduite  des  princes  est  le  meil- 
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"  leur  destin  de  leur  Etat,  que  la  prévoyance  et 

•  la  circonsiHfclinn  de  eeax  qui  gouvernent  eom- 

<  posent  rinllueiicc  la  plus  favorable  que  nom 

<  puissions  souhaiter.   La  fortune  royale  et  le 

•  bonheur  des  souverains  est  att^tche,  disent  les 
'  nsironoroes  ,  au  mouvement  des  étoiks  ftxfs, 

<  qui  tiennent  la  plus  haute  région  de  l'air  ;  mais 

<  elle«  sont  susceptibles  de  grandes  calamités, 
'  sans  le  secours  des  astres  inférieurs  ,  des  pla- 

>  néfes  qui  président  aux  fortunes  particulières. 
«  C'est  aujourd'hui    que  nous  éprouvons  m 

•  concours  tant  désiré  du  Ciel  et  de  la  terre,  U 

■  liaison  du  monde  supérieur  el  inférieur,  c'fst- 

<  a-dire  les  bimnes  grâces  et  la  bienveillineedn 

•  Roi  répandues  sur  la  tête  et  sur   les  plainirt 

<  du  pauvre  peuple,  pour  le  soulagement  daq«( 

<  toute  cette  déclaration  ayant   été  faite,  ooai 

>  sommes  obligés  d'avouer  que  la  pens^  dt* 
1  philosophes  de  l'.^cadémie  est  véritable,  les- 

>  (jucls  nous  assurent  que  dans  tous  les  étrnit 

•  lu  nature  qui  participent,  selon  not re sens,  quel- 

■  que  portion  de  la  Divinité,  comme  sont  lesss- 

>  très  du  lirmament,  les  souverains  qui  rooimin- 

■  dint  sur  la  terre,  les  grandes  âmes ,  les  rs| 
I  héroïques,  il  se  rencontre  d'ordinaire  deux 

•  lités  bien  différentes,  l'une  de  diuriité, 

■  sence,  de  relief  et  de  grandeur,  qui  les  ri 

•  gue  du  commun.  Ainsi  tous  les  astres  réverwif 

>  le  soleil ,  et  rétrogradent  à  su  vue;  tous  lr> 
'  grands  d'un  royaume,  de  quelque  qualité  qa'ib 
'  puissent  être,  sont  les  sujets  de  h      ~  i-»; 

■  et  les  intelligences  communes  et  ii  -,td- 
'  mirent  et  rendent  hommage  a  ces  grands  ^• 
'  nies  qui  les  surpassent. 

«  Mais  l'autre  qualité  est  urje  vertu  de  bonté, 
'  de  prévoyance,  d'effusion  et  de  bienfait,  psr  la- 
quelle ils  se  rendent  égaux  à  leurs  inférieurs; 
'  ils  se  diminuent  eux-mêmes  pour  bien  faire  . 
'  et  soulager  ceux  qui  les  lumorent  :  ce  qw  nous 

<  observons  dans  la  chaleur  féconde  de  ta  Id- 
1  mière  ,  qui  se  communique  partout .  dans  li 

douceur,  la  bienveillance  et  l'humanité  do 
i  hommes  de  grand  cœur;  et  nous  sommes obli- 
I  ges  de  faire  lu  même  rillexion  sur  ce  qui  « 
I  passe  cette  matinée  ,  en  laquelle  nous  rfsseo- 
'  tons  que  les  termes  de  la  déclaration  qui  a  ét^ 
I  présentement  lue  ne  portent  pos  les  marqofS 
'  d'une  majesté  fulminante  ,  d'un  prince  virlo- 
I  rieux  au  milieu  de  ses  armées  ,  qui  s'est  rendu 
i  le  maître  de  l'Europe  et  l'arbitre  de  toute  11 
1  chrétienté;  mais  plutiH  les  effets  d'une  bont* 

favorable  qui  se  dépouille  pour  enrichir  so«- 
1  jets,  qui  établit  la  grandeur  et  l'éclat  de  sa  e» 
I  roiine  dans  l'aise,  dans  l'abondance,  et  la  fHi- 
'  elle  de  ses  peuples,  (je  qui  nous  fait  es|>errr(l< 
'  pouvoir  rétablir  en  nos  jours  le  langage  aa- 
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■  eien  de  nos  ancêtres,  qu'une  mouvaise  et  infâme 
«  advlilion  a  mis  hors  d'usage  ;  car  au  lieu  que 
«  {MnftBtà  nos  s(iu\ernins  nous  usons  de  ternies 

•  de  grandeur  et  de  mnjestè  ,  ils  usoicnt  du  mot 

•  de  eléraenoe  et  de  debonnaireté.   I.e  prentier 

■  est  an  nom  d'empire,  d'autorité,  de  eommnnde- 

•  ment  absolu,  qui  nous  représente  un  priiur  à 

•  cheval  ,  le  bâton  a  la  main  ,  nu  milieu  de  ses 

•  armées,  la  victoire  marchant  devant  lui  ;  l'nu- 

■  Ire  est  on  terme  d'amour,  de  bienveillance  et 
Md'hamanite,  bienséant  a  une  tige  issue  de  la 
Trace  de  viint  î-ouis,  nu  |)ctit-(lls  de  Henri-ltv 

«  Grand,  Irq  el  eut  cet  éloite  dans  sa  pompe  fu- 

•  nebre  d'être  surnommé  incomparable  en  mu- 
^oiinnimilr  et  clémence  ;  mais  bienséant  en  In 
^■erkonne  d'un  prince  bien  aimé  du  Ciel ,  au- 
^^icl  Dieu  a  donné  une  nme  grande  et  péiié- 

•  reuse,  une  latitude  de  cœur  pour  acquérir  ré- 

•  paltfioii  publique  et  la  bienveillance  uénérulL' 

■  de  ses  peuples,  (huH  laquelle  espérance  nous 
«  req^ierons  que  sur  le  repli  des  Ictlres  il  soit 
«  mis  qu'elles  ont  été  lues  ,  publiées  et  regi.t- 

■  trées,  etc.  »  Ce  qui  se  fit  avec  un  grand  cun- 
«Mrsde  monde,  qui  reroplissoit  toute  la  salle  et 
!•  grand'ehanibre. 

^^Alnsi  touti's  choses  ont  été  apaisées  avec  plus 
^B bonheur  que  de  prudence;  et  ce  que  la  po- 
^■qur  et  In  raison  dévoient  obliger  l'une  et  l'an 
^^des  parties  de  faire,  la  peur  et  l'appréhension 
respective  l'ont  achevé. 

Peut-être  qu'il  sera  difficile  de  remarquer 
dans  l'histoire  des  choses  passées  chose  sembla- 
ble <l  ce  qui  est  arrivé  dans  cette  occasion  ,  eu 
facile  la  Reine  repente  étant  en  bonne  intelli- 
ice  avec  les  princes  du  san{{,  n'y  ayant  point 
Aic^ion  ni  de  parlidans  l'Etat,  soit  de  religion 
de  mécontentement  public,  que  par  le  seul  mi- 
■Ifteredu  parlement  de  Paris  ,  les  choses  nient 
fMté  à  tel  excès,  que  ,  sans  une  grâce  et  B>sis- 
laiMc  de  Dieu  particulière ,  le  royaume  et  In 
lojraoté  étant  nu  plus  haut  point  de  leur  élévn- 
Haa,  aient  couru  la  fortune  dans  luqnelle  nous 
la  avons  vus  réduits. 

Il  y  ovoit  trente  années  que  toutes  sortes  de 
lev^cset impositions  croissoieut  sur  le  |H-uple  :  les 
dix  première»  avoient  été  souffertes  avec  quelque 
aofle  de  fiicillté  ;  la  France  étoit  abondante -l'n 
iBiiIca  tartes  de  biens;  la  mullipliculion  des  of- 

fiMoK  désirée  par  ceux  qui   n'avoicnt  point 
aplol  ;  rautj;mentation  des  jia^es  et  des  droits 
étaient  attribues   aux    officiers ,  et   qn'ih 
enta  bon  marché,  n'etolt  pasunesurehnrfte, 
I  une  occasion   de  s'enrichir;   de  sorte  ([ue 
voie» ,  avec   lesquelles  l'on  remplissoit  en 
dmodince  les  coffres  de  repar>!ne  ,  seniblnieiil 
,  parce  que  personne  n'y  etoit  iule- 


ressé.  Knsuife  de  ces  dix  premièpes  années  est 
survenu  le  ministère  de  M.  le  cardinal  de  I\iche- 
lieu,  grand  t^énie,  amoureux  de  la  domination  , 
prévoyant  et  appréhendant  sa  chute  ,  et  capable 
de  faire  toutes  choses  pour  s'en  giirantir  ,  lequel 
a  corrompu  tous  ceux  qu'il  a  jugés  lui  être  ué- 
cessjiires  avec  argent ,  a  intimidé  ceux  qui  n'ont 
pas  plié  sous  lui  par  mauvais  traitement,  par 
eloigneiiicnt  et  par  prison ,  lequel  a  fait  estimer 
son  ministère  et  le  gouvernement  de  l'Etat  ty- 
rannique ,  d'autant  qu'il  Atnit  aux  hommes  la 
lilKTtédelenrsscntimens  particuliers, el  qu'ayant 
été  seize  ans  dans  le  liant  ministère ,  il  avoit 
lais>e  tous  ceu.x  qui  prélendoienl  quelque  soula- 
gement dans  sa  disyrâce  :  pendant  ce  temps  les 
tailles  ont  été  augmentées,  toute  sorte  d'imposi- 
tions pareillement  ;  mais  le  peuple  s'est  trouvé 
encore  assez  fort  pour  ks  supporter  :  les  petits 
officiers  se  pinignoient ,  mais  il  leur  rcsloit  en- 
core de  quoi  vivre;  el  d'ailleurs  la  plupart  des 
levées  ayant  pour  prétexte  la  nécessite  de  la 
guerre,  chacun  esperoil  que  ta  paix  lui  donne- 
roil  du  soulagement. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  étant  décédé  le  4 
décembre  I  (;4'i,  et  le  Roi  ensuite  le  i  3  mai  lu  13, 
eliaeun  s'imagina  que  le  changement  de  gouver- 
nement ap[mrteroit  qiiel{|ne  L;r;)irde  mutation 
dans  ks  afi'aires,  et  que  dans  la  ruine  de  la  mai- 
son du  ciirdinal  de  Richelieu  se  trouveroit  enve- 
loppée celle  de  sa  famille,  de  ses  proches  et  de 
ses  partisans,  qui  possinloicnt  toute  la  fortune  de 
l'Etat  :  Cl'  qui  n'arriva  pas,  parce  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ayant  été  up|H'lc  dans  le  minis- 
tère, il  a  pris  hautement  et  ouvertement  la  pro- 
tection de  la  famille  et  des  restes  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  à  la  méminre  duquel  il 
avoit  oblliratioiï  de  sa  dignité  et  do  chapeau  ;  et 
i|uoiqne  la  Reine  récente  eût  été  maltraitée  par 
le  défunt,  il  a  conduit  son  esprit  de  telle  sorle 
que  non -seulement  elle  n'a  aucun  ressentiment 
du  passé,  mais  même  elle  a  eu  tendresse  et  incli- 
nation pour  la  duchesse  d'.\iguillon  ,  nièce  du 
défunt,  laquell''  nièce,  quoifiu'elle  ftU  persécutée, 
ou  plotrtt  poursuivie  en  justice  par  M.  le  prince, 
ncanoioins  son  crédit  n'a  pas  diminué. 

.Mais  il  est  arrivé  dans  la  régence  que  la  Heine 
a  eu  a  récompenser  tous  ceux  qui  avoient  été 
maltraites  [mr  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
lesquels  en  cette  qualité  avoient  en  quelque  sorte 
de  relation  avec  elle  dans  sa  mauvaise  fortune 
pendant  la  vie  lUi  Roi  son  mari  ;  et  outre  elle  n'a 
pas  voulu  méconlenler  les  autres,  de  crainte  de 
faire  jalousie.  D'ailleurs  l'esprit  de  la  Reine  natu- 
rellement est  bon,  bienfaisant  et  sans  malice;  et 
quoiqu'elle  ne  souffre  pas  facilcmi'iit  qu'injure  lui 
soit  faite,  elle  ne  la  l'ait  pas  fbcilemeut  A  autrui 
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■OTveaax  et  imagioairet,  tm  taxes  et  en  bérédité; 
et  de  ton*  eet  rctranelienKiiset  taxes  qui  fc  (ai- 
•oient  aa  eooaeil ,  M.  d'Eiaery  en  traitoit  avec 
de*  partisans,  qui  en  prenoient  le  recouvrement; 
et  lOoyeDnaot  icelui  ils  a>ançoient  leurs  denien, 
à  la  charge  de  groeacs  remises.  D'ailleurs  les  gens 
de  goerre  n'étoknt  point  payés  ;  les  gardes  fran- 
folaes  et  soistes  étuient  en  arrière  de  douze  mon- 
tres, les  Suisses  prêts  a  quitter. 

Ce  procédé  éloit  le  sujet  dune  plainte  publique  ; 
iiou-sculement  le  peuple  de  la  campagne,  le  plat 
pays  étolt  maltraité,  mais  même  les  personnes  de 
condition  médiocre  :  les  artisans  seuls,  et  les 
gens  de  jounu-e,  subsistoicnt  dans  les  villages; 
car  n'ayant  aucuns  meubles  qui  pussent  être  sai- 
sis, ils  vivotent  de  l'argent  qu'ils  recevoient  de 
leur  trtnuil.  Dans  Paris,  la  plupart  du  luxe  étoit 
fondé  sur  ces  Rros  intérêts  que  le  Roi  payoit  ;  les 
ronrcliiuHls  nvoit-nt  la  pliipiirt  abandonné  leur 
triillc  iii'lijcl  |H)iir  iTii'ttrc  jwir  argent  dans  cette 
espciT  <tc  riéyiicintion  irifiSmc. 

Ce  qui  ri'Htiill  de  gt-ns  dans  quelque  sorte  d'a- 
bri rloti'iit  le»  ofllcers  di'sconipiigiiies  souveraines 
dnitN  l'nris  et  diuis  toutes  les  nutri-s  provinces  du 
foyauDic,  lesquels  subsistoient  des  trois  quartiers 


sari»  di  Mi- 
le les  peupla  hà  vaataW 
nnfin*T;tiaétnàtrlin  contre  la  idae,4'l*- 
qodk  Uhaaléfla  AmiUknte  accadnit  fui- 
qws  Bépm,  et  la  rraya 
qv'cUe  avait  ma  eosHils  de 


lesqncb  en  Cùsoicttt  de 
plus,  M.  le  chaneeHer  était 
rieox ,  et  de  souffrir  qae  ses 
son  crédit  pour  se  roetlre  à  leair 

De  sorte  que  la  roali«re  étant 
le  parlement  travaillant  en  cflbC  (( 
son  intention  première)  aa  iiwiia£tsiiml  da  fH* 
vre  peuple ,  pour  peu  d'aranoes  qœ  firent  les  ^)^ 
eontens  en  semant  quelques  billets,  en  ifliebut 
des  placards,  et  Taisant  courir  des  bruits  pani 
le  peuple,  ils  eurent  bientùt  acquis  les 
grâces  non-seulement  de  la  populace,  mais 
des  riches  t>ourgeois ,  lesquels  persuadés  que 
la  liberté  publique  et  lespérance  d'iccllc 
dans  l'expectatioD  de  ce  qui  se  faisoit 
chambre  de  Saint-Louis  et  dans  le  parlement 
ne  fut  pas  diflicile  de  les  échauffer  lors  de 
lenceexcrcéecontreM.  de  Broussel  et  autres  de  II 
compagnie.  Ce  qui  passa  jusques  n  l'eACCs 
sédition  du  30  août,  dans  lequel  le  peuple 
nut  sa  force,  et  la  foiblesse  du  niinistéri;il. 

Ce  qui  haussa  le  cŒur  atix  ofilcieri  du  patl^ 
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ment  pour  entreprendre,  et  pensèrent  outre  plus 

KB  obligés  de  le  faire,  de  crainte  de  tromjier 
espérances  que  le  peuple  avuit  conçues  de  leur 
procède;  et  ainsi,  au  lieu  de  se  conserver  l'atnitie 
et  la  protection  du  peuple,  ils  craignoient  d'en- 
eoarlr  sa  colère   et  son  indignation.   U'ailk-ura 
ttnx  qui  avoient  été  les  chefs  de  parti  dnns  le 
oArleroent  avoient  une  déllnnce  particulière  de  l.i 
puissance  souveraine  du  Rui,  et  uun-seuienient 
îtsn'osoieut  sortir  de  Paris,  mais  ils  ci'uignoient 
qoelque  violence,  et  pensaient  ne  pouvoir  être 
usures  que  dans  la  continuation  des  assemblées. 
D'autre  part ,  le  peuple  se  lassuit  de  ces  as- 
^^blées,  qui  ne  lui  uppcrtoieut  aucune  utilité; 
|r forte  qu'il  s'en  mutina  dcuv  ou  trois  fois, 
'  comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus. 

D'autre  part  a  la  cour,  comme  naturellement 
ecox  qai  gouvernoient  étoieut  craintifs  et  limi- 
ta, ils  appréhendoient  la  puissance  de  Pni'is, 
•  aoa  exemple  dans  les  autres  provinces;  et  d'ail- 
leurs ils  epruuvoient  que  jiis(|ues  a  ce  que  tontes 
les  assemblées  fussent  Unies  il  etoit  diftieile  d'es- 
pérer aucune  levée  de  deniers ,  le  peuple  remet- 
tant a  payer  après  la  résolution  du  juirlement  : 
ce  <|ui   passa  si  avant ,  qu'ils  se  virent  ù  lu  cour 
tm  «ne  extrême  disette  d'argent,  telle  que  l'nr- 
Cnéedo  Flandre  non-seulement  n'etoil  point  payée, 
et  faute  de  cent  mille  francs  elle  perdit  l'occasion 
É'aBtravendro  quelque  cbose  de  ^rand  après  la 
(■taille  de   Lens;  l'armée  d'Allemagne,  com- 
^Mndée  par  M.  le  maréchal  de  Turenne,  faute 
il'argent  sedissipoit;  les  Catalans  voulurent  se 
^vtolter,  parce  que  les  François  n'ayant  point 
d'argent  vuuloient  vivre  a  disereliou;  et  le 
de  Crémone  en   Italie  fut  levé  pur  cette 
eonsidenitiun.  De  sorte  qu'ils  travailloient 
cenr  tout  autant  qu'ils  pouvoient  pour  faire 
T  ces  assemblées,  et  n'y  pouvoient  réussir, 
qu'une  grande  assemblée  composée  de  deux 
personnes  ne  se  conduit  pas  si  facilement. 
e  que  n'en  pouvant  avoir  raison,  et 
e  le  lundi  1 2  octobre  messieurs  du  par- 
avoient  opiné  a  faire  d'eux-mêmes  et  par 
Mitorite  une  grande  décharge  au  peuple  sur 
,  et  ne  sachant  pas  à  quoi  punrroient  iibuu- 
délibérations  qui  se  feroient  ensuite,  ils 
deux  choses  :  la  première ,  ils  mandèrent 
'armée  pour  venir  auprès  de  Paris;  et  la 
ils  mandèrent  le  parlement,  alin  de 
la  délibération  :  et  a  cet  effet  ils  liront 
Mfre  de  douze  cent  mille  livres,  qu'ils  firent  le 
io  13  octobre,  comme  il   a  été  dit  ci- 
;  laquelle  offre  ayant  réussi,  et  ayant  pro- 
netre  députation  du  jeudi  Ij  octobre,  ils 
COatrananderent  l'armée. 

La  résolution  qu'ils  avoient  prise  étoit  de  ne 
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flus  donner  lettre  de  continuation  au  parlement, 
et  en  cas  que  sans  lettres  du  Uoi  ils  voulussent 
continuer  a  travailler,  ils  dévoient  casser  ce  qui 
se  feroit;  si  l'on  pussoit  plus  avant,  interdire  et 
transférer  le  parlement  dans  une  autre  ville  hors 
Paris;  ce  qui  eût  produit  vraisemblablement  une 
confusion  horrible  dans  l'Etat,  si  Dieu  n'y  eût 
mis  la  main  ;  car  le  parlement  se  fortifiant  avec 
le  peuple,  qui  s'etoit  vu  les  armes  à  la  main,  eût 
voulu  se  conserver,  et  eut  défendu  aux  particu- 
liers de  desemparer  :  ceux  qui  ne  l'eussent  pas 
voulu  faire,  et  qui  se  fussent  retires,  leurs  mai- 
sons eussent  couru  fortune  d'être  exposées  au 
pillage,  pour  raison  de  quoi  l'on  eût  usé  de  re- 
présaille  dans  les  maisons  de  la  campagne  ;  et  ainsi 
la  guerre  eut  été  sanglante ,  et  difficile  à  apaiser, 
car  l'intention  de  Eu  cour  étoit  de  maltraiter  en 
quelque  sorte  le  peuple  de  Paris ,  et  leur  promet- 
tre queUjue  sorte  de  grâce  et  d'impunité  de  tout 
le  pas.>é,  pourvu  qu'ils  abandonnassent  le  parle- 
ment, et  qu'ils  livrassent  les  principaux  qui  leur 
seroient  demandés. 

Les  choses  ont  tourné  autrement  par  deux  rai- 
sons :  la  première  ,  que  M.  le  prince  étant  de  re- 
tour après  la  bataille  de  Lens  par  lui  gagnée, 
s'autorisa  inrmiment;et  plusieurs  du  parlement 
lesquels  avoient  appréhension  d'être  maltraités, 
eurent  recours  à  sa  protection  secrètement  :  et 
quant  à  lui,  sans  s'expliquer  particulièrement  à 
ces  messieurs,  il  se  conserva  celte  autorité  dans 
la  compagnie ,  dans  laquelle  les  méeontens 
avoient  eu  dessein  de  faire  injure  absolue  a  i\L  le 
cardinal  .Mazarin;  et  cojnme  ils  s'étoient  brouil- 
lesavec  lui  irréeonciliableiTient ,  ils  le  vouloient 
pousser  jus<}ues  à  l'extrémité  :  de  sorte  qu'ils 
avoienl  proposé  entre  eux,  quand  l'on  ojiineroit 
sur  l'article  de  lu  sûreté  publique,  de  diie  que 
cet  article  n'étoit  point  nécessaire;  que  le  parle- 
ment n'avolt  uucui)  sujet  de  défiance  de  l'esprit 
de  la  llelne  ni  des  cunsuiis  de  messieurs  les  prin- 
ces; qu'ils  savuient  aimer  l'Elat,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  être  assures  pendant  qu'un  étranger 
liendroit  la  première  place  dans  le  conseil,  et 
qu'il  suggéroit  a  la  Heine  îles  pensées  de  violence 
comme  il  avoit  fait  depuis  six  mois;  qu'il  falloit 
renouveler  l'arrêt  de  l'année  i  (il  7  ,  qui  avoit  été 
donné  contre  la  mémoire  du  maréchal  d',4ucre, 
et  prier  la  Reine  d'éloigner  d'auprès  de  sa  per- 
sonne et  de  l'entrée  de  ses  conseils  le  cardinal 
Maziirin.  Ce  qu'ils  vouloient  faire  avec  injure  et 
eontumelie  publique,  et ,  donnant  partait  peu. 
pie  de  leur  délibération,  intimider  l'esprit  du  car- 
dinal, naturellement  craintif;  et  s'imnginoient , 
en  ee  faisant,  se  rendre  agréables  a  M.  le  prince, 
parce  que  le  eardimil  .sendilolt  avoir  grande  al- 
liance avec  M.  le  duc  d'Urleaos ,  et  avec  La  Ri- 
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Le  discours  que  tient  M.  le  duc  d'Orléans  eu 
public  est  qu'il  ne  trouve  à  redire  ii  la  promo- 
tion de  M.  le  prince  de  Conti,  qu'il  est  son  cou- 
sin ,  et  qu'il  sait  bien  qu'il  est  Jtiiite  qu'il  marche 
devant  l'abbé  de  I^  Rivière,  qui  est  son  domesti- 
que, et  que  comme  cela  est  de  l'ordre  et  de  la 
règle,  qu'il  entend  aussi  que  l'ordre  et  In  rc'i;le 
■oient  observés  en  tout  ;  qu'il  est  lieutenant  f;én<'- 
h\  dans  l'Etat,  et  qu'il  entend  exactement  faire 
|aa  charge. 

Ceux  qui  sont  auprès  de  la  Reine  lui  donnent 
des  frayeurs  sans  raison  ,  à  mon  seus;  car  ils  lui 
font  appréhender  que  M,  le  duc  d't)rléaii.s  ne  se 
fortifie,  et  qu'il  enlevé  le  Roi;  que  d'ailleurs  s'il 
fait  le  mécontent  cela  peut  produire  un  mauvais 
effet,  et  qu'une  affaire  de  cette  qualité  ne  doit 
pas  durer  lon^-temps  dans  la  cour,  de  crainte 
qu'elle  ne  produise  quelque  chose  de  funeste  ;  et 
qu'il  est  plus  expédient  que  M.  le  duc  d'Orléans 
se  déclare,  que  non  pas  qu'il  fasse  le  mécontent 
étant  à  la  cour.  Pour  cela  J'ai  appris  que  la  Reine 
avoit  été  conseillée ,  ou  quoi  que  ce  soit ,  qu'il 
•voit  été  proposé  d'envoyer  deux  ou  trois  per- 
sonnes des  plus  i^raudes  qualités  du  royaume , 
pour  lui  faire  connoltre  le  préjudice  que  les  af- 
faires du  Roi  reçoivent  de  sa  manière  d'af^ir,  le 
prier  de  vouloir  prendre  queliiue  expédient  d'hon- 
neur dans  cette  affaire  tel  qu'il  lui  plaira,  et  de 
ne  point  vouloir  mettre  en  hasard  le  royaume 
poar  une  affaire  de  cette  qualité ,  nOn  de  l'obli;;er 
de  parler  nettement  et  d'empêcher  que  celle 
■ffaire  n'en  produise  de  plus  <;rande  a  la  cour. 
Cependaut  l'abbé  de  La  Rivière,  dans  les  pre- 
miers accès  de  sa  douleur,  ayant  irrité  l'esprit 
de  son  maître,  échauffé  celui  de  mitdame  lu  du- 
chesse d'Orléans  et  de  mademoiselle  sa  fille , 
eomroe  d'une  injure  et  d'un  mépris  (ïùt  a  M.  le 
duc  d'Orléans ,  il  a  été  oblige  de  donner  accès 
auprès  dudit  seigneur  a  quelques  ^'rands  du 
royaume,  et  entre  autres  à  M.  le  duc  d'Elhtruf 
et  â  ses  enfans ,  et  à  plusieurs  autres  personnes 
de  grande  qualité.  Kt  après  l'avoir  fait ,  quand 
tl  a  ouvert  les  yeux  et  qu'il  s'est  reconnu ,  il  a 
bien  aperçu  la  faute  qu'il  avoit  commise,  parce 
que  si  cette  affaire  passoit  plus  avant ,  il  ne  seroit 
plus  le  maître  de  la  conduite  ni  de  la  barque  de 
■  If.  le  duc  d'Orléans;  que  s'il  étoit  obligé  de  se 
^■tatirer  de  la  cour  et  de  former  quekiue  parti ,  il 
^Bb  trouveruit  en  mauvaise  posture,  et  comme  le 
^Bklet  de  ceux  qui  tiendroietit  les  premières  places 
^^Bat  la  maison;  quejusqucs  ici  il  avoit  ^arde  les 
ÔÊimu,  et  empêché  que  personne  ne  prit  auto- 
rité, et  que  maintenant  il  seroit  dans  la  dtpcn- 
dance  des  autres;  joint  que  naturellement  il  est 
tlllUde,etque,  possédant  degrands  biens,  il  avoit 
apfirébenslon  que  sa  fortune  se  t^ou^ât  ruiuée. 
m.  c.  D.  M.  T.  VI. 


D'autre  part,  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  cha- 
grin par  la  privation  de  ses  divertissemcns  ordi- 
naires qu'il  prenoit  dans  le  Palais-Royal ,  ou  il 
trouvoit  tes  joueurs,  qui  lui  faisoient  passer  le 
temps:  qui  plus  est,  son  palais  n'étoit  pas  rempli 
de  monde  comme  la  maison  de  M.  le  prince,  chez 
lequel  abordoieiit  tous  les  braves,  tous  les  gens 
de  fiucnc  (nii  avoieul  servi  sous  lui  ;  et  d'ailleurs 
dans  cette  querelle  lu  Reine  y  prenant  part  et  le 
premier  ministre,  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  autres  grands  n'avoient  pas  osé  se  dé- 
clarer dans  ce  rencontre. 

Ainsi  M.  l'abhé  de  La  Rivière  revenant  à 
lui-même  cherehoit  une  hoiméte  défaite,  et  afin 
de  rétablir  l'honneur  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  avoit  dit  être  engagé  dans  cette  affaire,  et 
afhi  de  se  rétablir  lui-même  dans  la  même  pos- 
ture et  le  même  crédit  (|u'il  étoit  avant  cette 
brouillerie  :  pour  quoi  faire  il  lit  demander  à  la 
Reine,  par  M.  le  maréchal  d'Estrées  et  M.  de 
Senneterre,  ses  consultans,  que  l'on  accordiltà 
M.  d'Elbœuf  fils  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Montreuil ,  lequel  M.  le  comte  de  Lannoy,  beau- 
père  dudit  seigneur  d'Elbœuf  lils,  lui  vouloit 
remettre  entre  les  mains  par  une  démission  pure 
et  simple ,  et  ce  que  la  Reine  jusques  alors  avoit 
refusé,  ne  voulant  pas  lui  donner  le  gouverne- 
ment particulier  de  cette  place,  parce  que  M.  le 
ducd'Elbœufétoit  gouverneur  en  chef  de  la  pro- 
vince de  Pîeurdie.  Laquelle  demande,  quoique 
juste  en  apparence  (d'accorder  u  un  prince  de  la 
maison  de  Lorraine  la  démission  que  son  beau- 
p*'re  lui  fait  d'un  gouvernement  particulier) ,  a 
été  refusée  par  la  Reine  avec  aigreur,  disant 
qu'elle  connoissoit  bien  que  toutes  choses  se  per- 
doient  par  foiblcsse,  et  qu'elle  n'y  consentiroit 
point ,  puisque  lorsque  le  comte  de  Lannoy  avoit 
marié  sa  lille  avec  le  lils  de  M.  d'Elbœuf,  la 
Reine  lui  avoit  prononcé  qu'il  ne  devoit  point 
espérer  le  gouvernement  de  la  ville  de  Montreuil, 
ni  par  la  mort  ni  par  la  démission  dudit  sieur 
comte  de  Lannoy,  et  qu'elle  ne  trouvoit  bon  le 
mariage  qu'a  celte  condition.  De  quoi  M.  d'El- 
bœuf et  l'abbé  de  La  Rivière  ne  disconvenoicnt 
pns,  mais  ils  disoient  que  les  affaires  avoieut 
changé;  et  la  Reine  repliquoil  qu'il  n'y  avoit 
point  de  changement  aux  affaires,  sinon  le  dé- 
plaisir de  l'abbé  de  La  Rivière,  qui  n'étoit  |)as 
une  cause  légitime ,  et  que  toutes  fois  et  quautes 
qu'il  seroit  mt^ontent  il  feroit  ainsi  changer  les 
affaires. 

Ainsi  cette  proposition  ayant  été  rebutée,  fl 
en  fut  fait  une  autre  (  du  moins  que  In  Reine 
promit  ),  que  si  penilant  la  régenee  le  comte  de 
Lannoy  veiioit  à  mourir,  que  le  gouvernement 
seroit  conserve  à  son  gendre  :  laquelle  seconde 
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vièrc  son  pi'cmicr  fnvori ,  lequel  il  avoit  fait  nom- 
mer  cni'diniil. 

M.iis  ils  se  trompèrent  duiis  leurs  pensi'cs, 
parce  que  M.  le  prince,  ([ui  avoit  dessein  de  tirer 
se»  avantages  piirtieuliers,  n\olt  besiiiu  pour  ce 
faire  du  secours  et  de  la  facilite  du  premier  mi- 
nistre, et  n'en  pouvoit  trouver  aucun  plus  propre 
que  l'esprit  du  cardinal  MuziU'iu  .  qui  u'etoit  pus 
réii^tuut  aux  (grands,  et^ui  fuisoit  toutes  elioses 
par  le  principe  d'apprcl)ensiun;et  si  ledit  sieur 
cardinal  se  fût  retiré,  ou  qu'il  eut  été  chassé,  M.  lu 
prince  eût  eu  ^rund'  peine  d'eu  rencontrer  un 
autre  aussi  souple  et  aussi  défèrent  que  lui  :  au 
contraire  il  eut  craint  le  retour  de  M.  de  (Ihâleau- 
neuf  dan'j  les  affuircâ ,  qui  n'etoit  pas  de  ses  amis, 
letiuel  eut  pi'ocuré  le  retour  de  madame  de  Che- 
vreuscet  de  M.  de  Ueaufort,  qui  peut-être  l'eus- 
sent oblige  de  quitter  la  cour. 

De  sorte  que  M.  le  prince  n'ayaot  pu  avouer 
ces  propositions  qu'ils  vuuloieut  f.iire,  et  ayant 
par  effet  témoigné  qu'il  étoit  des  amis  dudit  sieur 
cardinal,  ceux  ({ui  avuient  eu  ce  dessein  se  dé- 
sistèrent ,  et  tirent  savoir  à  M.  le  prince  que  puis- 
qu'il prenoit  la  protection  de  M.  le  curdinu), 
qu'ils  n'avoieut  rien  à  dire  contre  sa  pei-soune. 

La  seconde  chose  qui  emp('cha  cette  proposi- 
tion élre  faite  fut  qu'ils  ne  la  vouloient  pas  faire 
qu'ils  ne  fussent  assurés  qu'elle  puurroit  réus- 
sir, et  pour  cet  effet  iiscomptuient  les  suffrages 
de  ceux  qui  scroient  de  leurs  senlimens;  car 
dans  une  affaire  de  cette  qualité  il  étoit  péril- 
leux de  l'entreprendre  et  de  la  proposer,  et  de  ne 
la  pas  faire  réussir  :  une  tentiitive  de  Cette  qua- 
lité est  périlleuse  a  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Or,  entre  ceux  desquels  ils  pouvoient  être  as- 
sistés étoient  les  parens  et  amis  de  M.  de  Cha- 
Vigny,  lesquels  avoient  beaucoup  contribué  aux 
premières  propositions  qui  avoient  été  faites,  et 
les(|uels  avoient  cru  par  ce  moyeu  échauffer  les 
esprits,  exciter  quelque  sorte  de  sédition  pour  se 
foire  rendre  M.  de  Cliavi^'ny;  lesquels  parens 
voyant  quelque  jour  et  quelipie  ouverture  à  es- 
pérer son  rtlour  si  toutes  choses  étoient  cal- 
mées, ne  voulurent  pas  être  de  l'avis  des  plus 
violens,  reeunnoissant  que  si  l'affaire  alluil  n 
rupture,  que  M.  de  Chnvigny  ne  pouvoit  es- 
pérer de  soulagement ,  et  qu'ils  n'iroient  pas 
assiéger  le  chilteau  du  Havre,  auquel  il  étoit  pri- 
sonnier; mais  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  se- 
roit  mis  en  liberté  inenntinint,  ou  que  dans 
quelque  temps  ils  auroieut  uecusion  de  se  plain- 
dre au  parlement  de  la  longueur  de  sa  détention. 
Et  ainsi  ces  messieurs  ne  s'étant  pas  voulu 
joindre  aux  autres,  ils  ne  trouvèrent  pas  leur 
compte. 

Et  de  fait ,  le  lendemain  que  la  iléclaratioa 


eut  été  publiée  dans  le  parlement,  les  parens  de 
M.  do  (^haxiuny  ayant  été  a  Saint-<jerroaiD  et 
axant  vu  M.  le  cardinal  Mazarin,  il  ne  lenr 
conseilla  pas  de  voir  la  Heine,  ntnis  leur  promit 
(ju'il  leur  feroit  obtenir  sa  lilicrté  tce  qui  se  fil 
deux  jours  apres\  non  pas  liberié  entière  pour 
retourner  en  sa  mais(.in  de  Paris  ,  niais  liberté 
bot  s  le  château  du  Havre ,  avec  obllgatiai  de  se 
retirer  en  sa  maison  de  Chavigny;  dont  jt  fus 
averti  par  ses  proches,  lesquels  me  viiitinrot 
pour  me  donner  avis ,  et  me  remercier  des  hons 
oflii'(>s  que  je  lui  avois  rendus  dans  l'ocOMiao 
deseouferenees  tenues  à  Saint-Germain. 

Cette  brouillcrie  n'a  pas  été  plutôt  ipaiMc, 
qu'il  en  est  survenu  une  autre  qui  paroit  élre  d( 
plus  grande  eunsé(|uence,  a  canae  «le  la  fonilUn 
des  parties,  dont  voici  le  sujet. 

M.  le  duc  d'Urleans  avoit  pour  seul  et  ooiqae 
ministre  et  confident  l'obbé  de  La  Rivière, 
homme  de  nulle  naissance,  lequel  avait astit- 
fois  régenté  dans  l'iiniversitt'  de  l'aris,  Itqad 
s'étoit  insinué  il  y  ovoit  long-temps  dnos  U) 
iKumes  grAces,  et  le(|uel  après  la  mort  du  Roi 
s'en  étoit  absolument  emparé  ;  et  pour  ce  fairt 
il  y  avoit  trouvé  grandes  facilités  de  la  cour, 
parce  que  les  ministres  du  Itoi  avoient  cru  ne 
pouvoir  mettre  dans  cette  place  aucune  penooae 
qui  leur  coûtât  moins,  et  duquel  ils  pusMOl 
avec  plus  de  facilité  disposer  que  d'un  bonuM 
de  cette  qualité,  qui  n'avoit  aucuns  paréos, ni 
aucun  talent  de  probité  qui  le  pût  faire  rtds- 
mi  r  ou  regretter  :  mais  comme  cet  lioronie  »»oit 
suffisance  et  hardiesse  extérieure  ,  et  que  d'ail- 
leurs il  avoit  pris  pour  son  conseil  le  rosnciuil 
d'Estrées  et  Senneterre,  vieux  courtisans,  et  ea- 
tendus  dans  les  négociations  du  monde,  il  te  fit 
estimer  beaucoup  dans  son  ministère,  dispoaat 
absolument  de  l'esprit  de  son  maître,  Irquri 
étant  la  seconde  personne  de  l'Etat,  ct<ijt  inllni- 
ment  considérable  pour  continuer  et  empêcher 
toute  sorte  de  mécontentement  à  la  cour. 

La  pensée  de  l'abbe  de  La  Rivière  fut  d'étn 
cardinal ,  et  de  le  mériter  par  les  services  qu'il 
rendoit  à  la  Reine  et  à  M  le  cardinal  MaxsriB 
dans  la  conduite  de  son  maître  :  ce  qu'ilexecoU 
fort  bien,  et  ce  d'autant  plus  que  le  cardinal 
Mazarin  l'ayant  voulu  fâcher  quelquefois,  d'«a- 
très  fois  l'ayant  voulu  brouiller  avec  son  mal- 
ti-e,  en  rapportant  a  M.  le  duc  d'Orléans  n^M 
l'abbé  de  La  Rivière  lui  avoit  dit,  tousststfti- 
lices  furent  inutiles,  et  lui  servirent  à  s'établir 
encore  davantage  dans  l'esprit  de  M.  le  diK 
d'Orléans,  auquel  il  lit  accroire  que  le  dtssnt 
de  M.  le  cardinal  étoit  de  lui  débaucher  ses  ph» 
fidèles  serviteurs,  et  le  faire  passer  pour  un  pnoei 
inconstant  et  qui  se  laisse  conduire.  Maisi» 


rttrpins  rabbé'âiTtrn  invi^re  ne  témoi^nn  nvituii 
inecuntfiilc-mi-nl,  et  truvoillu  tuujoui'â  uscsIiDis; 
et  de  faiti  nu  mois  de  nuvcmhre  Iti47,  le  Itoi 
a)iint  été  malade  à  l'extrémité ,  les  médecins 
n'ayant  pas  cru  qu'il  put  eiicoie  vivre  duuze 
heures,  la  Reine  ayant  craint  que  la  réfience  de 
son  second  lils  lui  Ait  eonleiitee,  ou  quoi  que  ee 
aoit,  qu'elle  fût  réduite  a  un  conseil  neeessuire, 
suivant  la  volonté  du  roi  Louis  \lll,elte  voulut 
être  assurée  des  intentions  de  M.  le  duc  d'Or- 
lêaDK,  le  ras  arrivant.  A  quoi  i'idilié  de  La  l\l- 
viere  fui  employé,  et  travailla  loit  bien,  du 
nnias  en  apparence,  car  il  lit  que  .M.  le  duc 
d^Oriéatw  donna  ù  lu  Reine  toutes  les  assurances 
néreasaires;  et  quoique  cet  office  en  vérité  ne 
fttt  pasKrawrchose,  parce  que  s'il  fùtarrivé  faute 
du  Hui  M.  le  due  d'Orléans  n'etoit  ol)li|4i-(|u'au- 
tant  que  bon  lui  eut  semblé,  néanmoins  l'nhlié 
de  La  Rivière  crut  que  l'on  lui  en  nvoil  y;randc 
oblit^tioT] ,  et  M.  le  cardinal  Maz.irin  lui-même 
hii  en  téraoiiina  très-grand  ressentiment  :  il  b<1tit 
sur  ce  fondement  pour  demander  un  chapciiu 
defardinal,  et  après  plusieurs  poursuites  il  ob- 
tint as  nomination,  M.  le  duc  d'Uitéatis  l'ayant 
d^-niandée,  et  lui  ayant  été  accordée  par  M.  le 
canlinal  Maznrin,  soit  qu'il  eut  dessein  de  lui 
tenir  parole,  ou  qu'il  pensât  que  par  le  tem|>s 
cette  proposition  pourroit  être  etudee  (car  de 
cette  intention  secrète  personne  n'en  peut 
répondre)  ;  car  chacun  s'imagina  que  M.  le  car- 
dinal Maurin  auroit  peine  d'avoir  pour  compa- 
gnon le  premier  ndnistre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lequel  étant  cardinal  seroit  aussi  grajid 
aefgnearqac  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  i^rtlee 
■lltt  weonlée  par  la  Reine  avec  Joie  et  satisfaction 
ifaMiqup.  M.  t  abbe  de  La  Rivière  en  reçut  le 
eompilment  de  toute  la  cour;  la  gazette  en  fut 
|gkatlH!;  ''^L  If  due  d'Orléans  écrivit  au  Pape  et 
P<Ib  alf^ora  Olimpia  sa  belle-soeur,  vers  laquelle 
Tm  disoit  qu'il  y  avult  eu  quel(|ue  avance  di! 
prfSHM  d'importance  pour  bàler  cette  affaire. 

Aa  m^me  temps  que  ces  choses  se  faisoient  à 
\m  MWf  M.  le  prince  de  Condé  ,  qui  étoit  à  l'ar- 
ma, et  duquel  vraisemblnlilement  l'on  nvoit  at- 
mda  l'sbsenec  pour  conclure  raffaire,  envoya 
It  diK*  de  Damville,  non  pas  pour  s'opposer  ù 
«IIP  crrtce,  mais  \yo\ir  en  demander  le  retnrde- 
■nHjir'i"*-  ft  la  lin  de  la  campagne,  pendant 
'hfStI  (mips  il  espérolt  résoudre  l'esprit  de  M.  le 
fHum  de  Omti  s<m  frère  de  s'attacher  à  l'état 
ewifalastique,  et  c<i  faisant  A  demander  un  cha- 
ptaa  de  cardinal  ;  en  laquelle  demande  il  croyoit 
lilr*  bM  fiHidé,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  ni 
<lf.  mtÈé  de  La  Rivière  nu  trouveroient  rien  A 
redire :d»liqMii«  lllsl»nce,falto  par  M.  le  prioec, 
l'êbbé  ds  LaJUtWw  syant  été  averti ,  il  doniiu 
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iDnina,  et  témoigna 
IHMisécs  contraires. 

Pendant  toute  la  campagne  l'abbé  de  La  Ri- 
vière s'est  aidé  autant  qu'il  a  pu  pour  faire  réus- 
sir sa  uoininatiou  par  courriers  qu'il  euvuyoit 
fréquemment  a  Rome,  et  par  toute  sorte  d'autres 
voies  qui  sont  capables  de  faire  succéder  les  af- 
faires de  cette  qualité. 

Il  eut  de  Rome  toute  sorte  de  bonnes  nouvel- 
les :  voire  même  le  cardinal  de  Sainte-Cécile 
étant  décodé  in  cuiiâ,  le  Pape  donna  u  l'abbe  de 
La  Rivière  une  petite  abbaye  qu'd  aviiit,etdont 
lu  disposition  entière  lui  appurtenoit,  a  cause  du 
lien  auquel  elle  avoit  vaqué;  mais  a  l'égard  du 
ebapi-uu  il  y  avoit  peu  de  places  vacantes,  et  Its 
Pape  se  scutiuit  vieux  almoit  mieux  se  faire  des 
créatures  que  de  sitisfuire  aux  prières  des  prin- 
ces. Pendant  ce  temps  la  campagne  étant  ache- 
vée, et  tous  les  princes  étant  à  Saint-Germain 
|)endant  le  mois  de  septembre  et  octobre,  M.  le 
prince  de  Conli  y  parut  l'épée  au  c(Hé  :  ce  qui 
donnoit  assurance  entière  en  apparence  â  l'iihbé 
de  La  Rivière  qu'il  etiut  decharjiéd'un  compéti- 
teur de  celte  qualité.  A  loutes  les  eonféreiicea 
au\(]uellcs  nous  assistâmes,  et  à  tous  les  cua- 
seils,  M.  le  prince  de  Conli  parut  en  habit  de 
couleur  aussi  éclatante  que  les  autres.  .Néan- 
moins IVL  le  prince  travailla  si  bien  avec  nia- 
dame  la  princesse  .sa  mère,  qu'ils  le  tirent  chan- 
jLier  de  pensée,  le  résolurent  d'être  ecclésiastique, 
et  demander  un  chapeau  ,  dont  il  se  déclara  le 
dimanche  2j  octobre  eu  parlant  à  M.  le  cardi- 
nal Mazarin,  lequel  en  tit  donner  avis  h  .\L  le 
duc  d'Orléans  par  M.  Le  Tellier,  secrétaire 
d'I'^tat,  et  a  l'ahbe  de  La  Rivière  par  le  maré- 
chal d'Kstrées  et  Scnncterre  ,  ses  cousultaus. 
Cette  nouvelle  surprit  le  maître  et  le  valet,  mai» 
plus  l'un  (|uc  l'autre;  et  dans  ce  déplaisir  si  sen- 
sible, dans  lequel  ils  n'osoleut  contredire  la  cho- 
se, ils  s'attachèrent  au.\  manières  et  à  la  voie 
qui  y  avoit  été  tenue. 

\\.  le  duc  -d'Orléans  ayant  vu  la  Reine  sur  ce 
sujet ,  lui  témoigna  .son  mécontentement ,  lui  di- 
sant (pie  c'etoK  une  injure  sensible  (|ui  lui  etoit 
faite;  que  ceux  qui  ne  siumiient  p«is  le  détail  de 
l'affaire  imputemlent  a  mépris  et  a  offense  la 
prétention  de  M.  le  prince  de  Conti ,  lequel  In 
laisse  s'emlmrqueret  poursuivre  depuis  six  mol», 
(jcudant  lesquels  ledit  sieur  prince  de  Conti  non- 
seulement  n'a  pas  témoifjne  y  vouloir  prétendre, 
mais  nu  contraire  a  mis  une  épée  a  sou  cùlé;  et 
lout-a-coup,  aussitôt  (|ue  les  affaires  pul)li(|ues 
ont  été  apaisées.  Il  s'est  déclare  pour  celte  pré- 
tention, Inquelle  ne  lui  pouvant  pas  manquer 
par  une  voie  extrnnnlinaire,  il  devoit  s'abstenir 
de  troubler  la  poursuite  loito  par  l'abbe  de  La 
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vière  son  pi^mier  favori ,  lequel  il  avoil  fuit  nom- 
nivr  cni'diiiiil. 

M.iis  ils  se  ti'omiicrent  dans  leurs  pensées , 
parce  que  M.  le  prince,  qui  avoit  dessein  de  tirer 
MS  avantages  particuliers,  avoit  besoin  pour  ce 
fuiredu  secours  et  de  la  rncililé  du  premier  mi- 
nistre, cl  n'en  |H)uvoit  trouver  aucun  plus  propre 
que  l'esprit  du  cardinal  Muzarin  .  qui  n'eloit  pus 
résiblunt  aux  grands,  et  j|ui  fuisolt  toutes  eliuses 
par  le  principe  d'appréhension;  et  si  ledit  sieur 
cardinal  se  lut  retiré,  ou  qu'il  eut  été  chassé,  M.  le 
prince  eut  eu  yruiid"  peine  d'en  rencontrer  un 
autre  aussi  souple  et  aussi  défèrent  que  lui  :  un 
contraire  il  eut  craint  le  retour  de  M.  de  Chàtenu- 
neuf  dans  les  affaires ,  qui  n'étoit  pus  de  ses  amis, 
lequel  eut  procuré  le  retour  de  madame  de  Clie- 
vreuseet  de  M.  de  Benufurt,  qui  peut-être  l'eus- 
sent obligé  de  quitter  la  cour. 

De  sorte  que  M.  le  prince  n'ayant  pu  avouer 
WB  propositions  qu'ils  vnuloient  faire,  et  ayant 
par  effet  témoigne  qu'il  etoit  des  amis  dudlt  sieur 
cardinal,  ceux  qui  avuienl  eu  ce  dessein  se  dé- 
sistèrent ,  cl  fh-eot  savoir  à  M.  le  princeque  puis- 
qu'il prenoit  la  protection  de  M.  le  cardinal, 
qu'ils  n'uvoient  rien  a  dire  contre  sa  [H-reonne. 

La  seconde  chose  qui  empêcha  cette  proposi- 
tion être  faite  fut  qu'ils  ne  la  vouloient  pas  faire 
qu'ils  ne  fussent  assurés  qu'elle  pourruit  réus- 
sir, et  pour  cet  effet  ilscomptoient  les  suffrages 
de  ceux  qui  seruient  de  leurs  sentimens;  car 
dans  une  affaire  de  cette  qualité  il  étoit  péril- 
leux de  l'entreprendre  et  de  la  proposer,  et  de  ne 
la  pas  faire  réussir  :  une  tent.-ilive  de  cette  qua- 
lité est  périlleuse  à  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Or,  entre  ceui  desquels  ils  piiuvoient  être  as- 
sistés étoient  les  pnrens  et  amis  de  M.  de  Clia- 
Vigny,  les(]uels  a\uient  beaucoup  contribué  aux 
premières  propositions  qui  avoient  été  faites,  et 
lesquels  avoient  cru  pur  ce  moyen  échauffer  les 
esprits,  exciter  quelque  sorte  de  sédition  pour  se 
faire  rendre  M.  de  Gliavif;ny;  lesquels  pareus 
voyant  queliiuejour  et  (|uelque  ouverture  à  es- 
pérer son  retour  si  toutes  choses  étoient  cal- 
mées, ne  voulurent  pas  être  de  l'avis  des  plus 
violens,  recunnoissaut  que  si  l'affaire  alloit  a 
rupture,  que  M.  de  Chavigny  ne  pouvoit  es- 
pérer de  souhifiemcnt ,  et  qu'ils  n'iroient  pas 
assiéger  le  ehdteau  du  Havre,  au(|uel  il  etoit  pri- 
sonnier; mais  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  se- 
roit  mis  en  liiierté  incontinent,  ou  que  dans 
quelque  temps  iisaumient  occasion  de  se  plain- 
dre ou  parlement  de  la  longueur  de  sa  détention. 
Et  ainsi  ces  messieurs  ne  s'étant  pas  voulu 
joindre  aux  autres,  ils  ne  trouvèrent  pas  leur 
compte. 

£t  de  fait ,  le  lendemain  que  la  déclaration 
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eut  été  pul)li('«  dans  le  pai 
M.  de  CliBNiiiny  ayant  été  à 
axant  vu  iM.  le  cardinal  Muzarin,  il  ne  tear 
conseilla  pas  de  voir  la  Heine ,  mais  leur  promit 
qu'il  leur  feroit  obtenir  sa  liberté  ice  qui  se  II 
deux  jours  après,  non  pas  libtT:é  entière  pour 
retourner  en  sa  maison  de  Paris  ,  mais  liberté 
iiius le  château  du  Havre,  avec  ubllgalioadeM 
retirer  en  sa  maison  de  Chavi>niy  ;  doat)t  te 
averti  p4ir  ses  proches,  lesquels  me  visitènat 
pour  me  donner  avis,  et  me  remercier  ds Im 
offices  que  je  lui  avois  rendus  daes  HuocMiM 
des  confi'rences  tenues  à  Soint-Germain. 

dette  brouillerie  n'a  pas  été  pluttU  apaisa, 
qu'il  en  est  survenu  une  autre  qtii  porotl  être  de 
plus  lirande  conséquence,  A  cause  de  la  eoodittaa 
des  parties,  dont  voici  le  sujet. 

M.  le  duc  d 'Orléans  avoit  pour  seul  et  uniqœ 
ministre  et  confident  l'abbé  de  La  Uivirit, 
homme  de  nulle  naissance,  le<]uel  avoil  aut» 
fois  régenté  dans  l'Université  de  Pari»,  l(^ 
s'étoit  insinué  il  y  avoit  long-temps  daas  as 
bonnes  f^rAces,  et  lequel  après  la  mort  do  M 
s'en  étoit  absolument  emparé  ;  et  pour  ce  faire 
il  y  nvoit  trouve  iirandes  facilités  de  la  cour, 
parce  que  les  ministres  du  Uoi  avoient  cru  De 
pouvoir  mettre  dans  cette  place  aucune  pmour 
qui  leur  coûtât  moins,  et  duquel  ils  piunt 
avec  plus  de  facilite  disposer  que  d'un  bomae 
de  celte  qualité,  qui  n'avoit  aucuns  parens,!! 
aucun  talent  de  probité  qui  le  put  faire  rtd»- 
miT  ou  reï;retter  :  mais  comme  cet  homme  nnU 
sufll&mce  et  hardiesse  extérieure  ,  et  qot  d'ni- 
leurs  il  avoit  pris  pour  son  conseil  le  nuneliil 
d'Eslreea  et  Senneterre,  vii'ux  coin  'i- 

tendus  dans  les  négociations  du  ni(i:  :>t 

estimer  beaucoup  dans  son  ministère,  dispoMlt 
absolument  de  l'esprit  de  sou  niattre,  liqw* 
étant  la  seconde  personne  de  l'Etat ,  était  inftnt- 
ment  considérable  pour  continuer  et  empècbv 
toute  sorte  de  mécontentement  à  la  cour. 

La  pensée  de  l'abbe  de  La  Rivière  fatàHln 
cardinal ,  et  de  le  mériter  par  les  senlonqali 
rendoit  A  la  Reine  et  à  M  le  cai-dinal  MstMtt 
dans  la  conduite  de  son  maître  :  ce  qu'ilexeeuU 
fort  bien ,  et  ce  d'autant  plus  que  le  cjirdto»! 
Muzarin  l'nyant  voulu  fâcher  quehiuefobfd'w 
très  fois  l'ayant  voulu  brouiller  avec  son  mi- 
tre, en  rapportant  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  fM 
l'abbé  de  La  Rivière  lui  avoit  dit,  toUiMtuti* 
iices  furent  inutiles,  et  lui  servirent  a  s'ftiMir 
encore  davantage  dans  l'esprit  de  M.  le  M 
d'Orléans,  auquel  il  lit  accroire  que  le  daiA 
de  M.  le  cardinal  étoit  de  lui  débaucher  sa  pM 
lidèles  serviteurs,  et  le  faire  passer  pour  oapriMl 
inconstant  et  qui  se  laisse  conduire,  Mù*' 


ment  pour  entreprendre ,  et  pensèrent  outre  plus 
être  obligés  de  le  faire,  de  crainte  de  tromper 
les  espérances  que  le  peuple  avoit  conçues  de  leur 
procède;  et  ainsi,  au  lieu  de  se  conserver  l'aniiUé 
et  la  protection  du  peuple,  ils  criiiynoit'nt  d'en- 
courir sa  colère  et  son  indignatiou.  U'ailleurs 
ceux  qui  nvoient  été  les  chefs  de  parti  dans  le 
parlement  avoient  une  dédaucc  particulière  de  la 
puissance  souveraine  du  Roi,  et  uon-seulenicnt 
ils  u'osoient  sortir  de  Paris,  mais  ils  craignoient 
quelque  violence,  et  pensaient  ne  pouvoir  être 
assures  que  dans  la  continuation  des  assemblées. 

D'autre  part,  le  peuple  se  lassuit  de  ces  as- 
semblées, qui  ne  lui  apportoient  aucune  utilité  ; 
de  sorte  qu'il  s'en  mutina  deux  ou  trois  fois , 
comme  il  a  été  remarque  ci-dessus. 

D'autre  part  a  la  cour,  comme  naturellement 
ceux  qui  gou^ernoient  étoieut  craintifs  et  timi- 
des, ils  appreliendoieot  la  puissance  de  Paris, 
son  exemple  dans  les  autres  provinces;  et  d'ail- 
leurs ils  éprouvoient  quejusques  a  ee(|iie  toutes 
les  assemblées  fussent  Unies  il  éloit  difl  ici  le  d'es- 
pérer aucune  levée  de  deniers ,  le  peuple  remet- 
tant à  payer  après  la  ré.solution  du  parlement  : 
ce  qui  passa  si  avant,  qu'ils  se  virent  à  la  cour 
en  une  extrême  disette  d'argent,  telle  que  l'ar- 
mée de  Flandre  non-seulementn'et«it  point  pavée, 
et  faute  de  cent  mille  francs  elle  perdit  l'occasion 
d'entreprendre  quelque  cliose  de  gi-and  après  la 
bataille  de  Lens;  l'armée  d'.Aliemfigne,  com- 
mandée par  M.  le  ninreclial  de  Turennc,  faute 
d'argent  sedissipoit;  les  Catalans  voulurent  se 
révolter,  parce  que  les  François  n'a  vaut  point 
reçu  d'argent  vouloient  vivre  a  discrétion;  et  le 
siège  de  Crémone  en  Italie  fut  levé  par  cette 
même  considération.  De  sorte  qu'ils  travailloicnt 
à  la  cour  tout  autant  qu'ils  putivoieut  pour  faire 
er  ces  assemblées,  et  n'y  pou  voient  réussir, 
I  qu'une  grande  assemblée  compo.sée  de  deux 

sts  personnes  ne  se  conduit  pas  si  facilement. 

De  sorte  que  n'en  pouvant  avoir  raison,  et 
Dvant  que  le  lundi  12  octobre  messieurs  du  par- 

nent  avoient  opiné  à  faire  d'eux-mêmes  et  par 

ar  autorité  une  grande  décharge  nu  peuple  sur 
I  vin,  et  ne  sacbiuit  pas  à  quoi  pourroient  abou- 
'flr  les  délibérations  qui  se  feroient  ensuite,  ils 
firent  deux  choses  :  lu  première ,  ils  mandèrent 
toute  l'armée  pour  venir  auprès  de  Paris;  et  la 
ieconde,  ils  mandèrent  le  parlement,  alin  de 
'  hirecesser  la  délibération  :  et  a  cet  effet  ils  firent 
fnttn  de  douze  cent  mille  livres,  qu'ils  firent  le 
kndemain  13  octobre,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dons;  laquelle  offre  ayant  réussi ,  et  ayant  pro- 
duit notre  députntion  du  jeudi  lô  octobre,  ils 
tonfremandertnt  rarmée. 

La  résolutioa  qu'Us  avoieut  prise  étoit  de  ue 
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plus  donner  lettre  de  continuation  au  parlement, 
et  en  cas  que  sans  lettres  du  Roi  ils  voulussent 
continuer  a  travailler,  ils  dévoient  casser  ce  qui 
se  l'eroit  ;  si  l'on  passoil  plus  avant,  interdire  et 
transférer  le  parlement  dans  une  autre  ville  hors 
i'aris  :  ce  qui  eût  produit  vraisemblablement  une 
confusion  horrible  dans  l'Etat,  si  Dieu  n'y  eiit 
mis  la  main  ;  car  le  parlement  se  fortifiant  avec 
le  peuple,  qui  s'étoit  vu  les  armes  à  la  main,  eût 
voulu  se  conserver,  et  eût  défendu  aux  particu- 
liers de  désemparer  :  ceux  qui  ne  l'eussent  pas 
voulu  faire,  et  qui  se  fussent  retires,  leurs  mai- 
sons eussent  couru  fortune  d'être  exposées  au 
pillage,  pour  raison  de  quoi  l'on  eût  use  de  re- 
présaille  dans  les  maisons  de  la  campagne  ;  et  ainsi 
la  guerre  eiit  été  siiiiglante  ,  et  dilTicile  à  apaiser , 
car  l'intention  de  la  cour  etoit  de  maltraiter  en 
quelque  sorte  le  peuple  de  Paris ,  et  leur  promet- 
tre quelque  sorte  de  grâce  et  d'itnpunité  de  tout 
le  pas^sè,  piHirvu  qu'ils  abandonnassent  le  parle- 
ment, et  qu'ils  livrassent  les  principaux  qui  leur 
seroient  demandés. 

Les  choses  ont  tourné  autrement  par  deux  rai- 
sons :  la  prerm'ère ,  que  M.  le  prince  étant  de  re- 
tour après  la  bataille  de  Lens  par  lui  gagnée, 
s'autorisa  infiniment;  et  plusieurs  du  parlement 
lesquels  avoient  appréhension  d'être  maltraités, 
eurent  recours  à  sa  protection  secrètement  :  et 
quant  à  lui,  sans  s'expliquer  particulièrement  à 
ces  messieurs ,  il  se  conserva  cette  autorité  dans 


la  compagnie ,  dans  laquelle  les  méeontens 
avoient  eu  dessem  de  faire  injure  absolue  à  M.  le 
cardinal  Mazarin;  et  comme  ils  s'étoient  brouil- 
lesavec  lui  irréeonciliablement,  ils  le  vouloient 
pousser  jusques  à  l'extrémité  :  do  sorte  qu'ils 
avoient  proposé  entre  eux,  quand  l'on  opineroit 
sur  l'article  de  la  sûreté  publique,  de  dire  que 
cet  orticle  u'etoit  point  nécessaire  ;  que  le  parle- 
ment n'avoit  aucun  sujet  de  détianee  de  l'esprit 
de  ta  Reine  ni  des  conseils  de  messieurs  les  prin- 
ces; qu'ils  savoient  aimer  l'I-Ilut,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  être  assurés  pendant  qu'un  étranger 
tiendroit  la  première  place  dans  le  conseil,  et 
qu'il  suggéroit  a  la  Heine  des  pensées  de  violence 
comme  il  avoit  fait  depuis  six  mois;  qu'il  falioit 
renouveler  l'arrêt  de  l'année  1617, qui  avoit  été 
di>nné  contre  la  mémoire  du  maréchal  d'Ancre, 
et  prier  la  Reine  d'éloigner  d'auprès  de  sa  per- 
sonne et  de  l'entrée  de  ses  conseils  le  cardinal 
Miizarin.  Ce  qu'ils  vouloient  faire  avec  injure  et 
contumelie  publique,  et ,  donnant  part  au  peu. 
pie  de  leur  délibération,  intimider  l'esprit  du  car- 
dinal ,  naturellement  craintif;  et  s'imagiuoienl , 
en  ce  faisant,  se  rendre  agréiibles  à  M.  le  prince, 
parce  que  le  cardinal  semliloit  avoir  grande  al- 
liance avec  M.  le  duc  d'Orléans,  et  avec  La  Ri- 
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Rivière,  y  ayant  vraisemblance  qu'il  ne  l'a  fait 

que  par  ut»  esprit  de  coiilradiction. 

La  Reine  lui  répliqua  ,  et  lit  «'onnottre  son  dé- 
plaisir; muiselle  le  prin  de  lui  dire  si  elle  pou- 
voit  refuser  la  deinnnde  de  M.  le  prinee  de 
Conti,  lequel  eloit  prince  du  san>; ,  parent  du 
Roi  et  de  lui-même  auquel  elle  parloit  ;  que  si 
dans  la  conjoncture  preseutedi-s  affaires  il  esli- 
moit  qu'il  y  eût  quelque  parti  et  quelque  tempe- 
rament  à  prendre,  qu'elle  vouloit  l)ieu  assem- 
bler un  conseil  des  plus  grands  du  royaume 
pour  leur  proposer  l'affaire,  et  la  résoudre  selon 
leur  sentiment.  A  quoi  M,  le  duc  d'Drleans  ré- 
pondit que  si  l'on  assembloit  nu  conseil  il  (juilte- 
roit  la  cour,  parce  iju'i!  savoit  bien  que  dans 
un  conseil  de  cette  qualité  ceux  qui  y  sont  ap- 
pelés parlent  toujours  agréablement ,  et  selon  la 
pensée  de  leur  maître. 

La  Reine  insista  que  la  cbose  étoit  pressante, 
et  que  M.  le  |>riiice  de  Oonti  demandoit  ses  ex- 
péditions, et  disoit  qu'il  ne  seroit  pas  juste  que 
M.  l'abbé  de  La  Rivière  le  prévint  par  un  cour- 
rier exprès  qu'il  avoit  envoyé  le  jour  précèdent, 
et  qu'il  tirât  quelque  avantage  de  cette  dili- 
gence contre  son  respect  :  a  quoi  M.  le  duc 
d'Orléans  n'ayant  rien  répondu,  la  Reine  a  fait 
faire  ladepéebc  pour  demander  le  chapeau  pour 
M.  le  prince  de  Conti  par  voie  extraordinaire, 
se  fondant  sur  les  exemples  de  sa  maisiin  ,  tous 
les  cardinaux  de  Bourbon  ayant  été  promus  a 
cette  dignité  par  une  voie  singulière  et  e.vtraor- 
dinaire  (ainsi  le  cardinal  infant,  dernier  mort , 
avoit  été  pourvu  ;  ainsi  le  cardinal  de  Savoie; 
même  le  frerc  du  roi  de  Pologne  Casimir,  jé- 
suite, avoit  été  fait  cardinal  par  cette  voie); 
mais  au  cas  que  cela  ne  puisse  réussir,  la  Reine 
le  demande  en  toute  manière  pour  M.  le  [)rince 
de  Conti,  et  fait  cesser  l'effet  de  sa  nomination 
ponr  M  l'nbbé  de  La  Rivière,  jusques  a  ce  que 
l'affaire  de  M.  le  prinee  de  Conti  ait  réussi. 
Djnt  M.  Le  Tctlier,  secrétaire  d'Etat,  ayant 
donné  compte  à  M.  le  duc  d'Orléans,  il  n'a  dit 
autre  chose,  sinon  qu'il  n'a pprou voit  ni  n'im- 
prouvoit  ce  procédé. 

L'ubbé  de  Ln  Rivière  s'est  plaint  de  tromperie 
et  inlldélité;  qu'aussilât  que  le  ehnpeau  lui  fui 
promis,  que  l'on  eut  dessein  de  ne  lui  pas  te- 
nir, et  de  trouver  quelque  défaite  pour  se  mo- 
quer de  lui;  qu'un  mois  auparavant  que  cette 
opposition  soit  survenue,  cela  s'étoit  dit  publi- 
quement, et  que  lui  en  ayant  fait  ses  plaintes  ù 
M.  le  cardinal  Mazarin  ,  ledit  sieur  cardinal , 
qui  avoit  besoin  de  lui  et  de  l'assistance  de  son 
maître  pour  sortir  de  l'affaire  qu'il  avoit  à  ré- 
soudre avec  le  parlement,  lui  avoit  assuré  que 
cet  obstacle  ue  lui  feioit  aucun  préjudice,  parce 


que  M.  le  prince  de  Condé  étant  homme  d'inté- 
rêt ,  il  détournerolt  cette  prétention  en  lui  fai- 
sant son  compte  p.n-  quel(|ue  autre  moyen. 

L'on  répondit  a  ceux  qui  faisoient  les  plaintes 
de  l'abbe  de  La  Rivière  qu'ils  dévoient  considé- 
rer la  qualité  et  le  fond  de  cette  affaire  pour  sa- 
voir s'il  y  a  eu  dessein  de  lui  faire  une  injure, 
ou  si  c'est  un  intérêt  sensible  et  véritable;  qu'il 
ne  peut  disconvenir  que  M.  le  prince  a  demandé 
il  y  six  mois  quelque  délai  pour  résoudre  M.  le 
prince  de  Conti  a  se  déclarer  pour  vouloir  être 
ecclé.siasti((ue;  qu'il  a  cru  a  son  retour  de  la 
campagne  y  pouvoir  travailler  si  puissamment, 
<[u'il  puurioit  l'obtenir  sur  son  esprit;  qu'au  fond 
il  est  notoire  qu'il  y  a  un  très-grand  et  notable 
intérêt  de  ce  faire,  parce  que  M.  le  prince  d« 
Conti ,  s'il  ne  s'attacboit  point  à  l'Eglise,  seroit 
doublement  à  charge  a  M.  le  prince  son  frère,  fl 
à  cause  de  son  incommodité  naturelle  qui  l'eiD- 
pêeheroit  de  réussir,  et  a  cause  du  bien  qu'il 
seroit  oblige  de  lui  donner  pour  subsister  :  àt 
sorte  que  lorsqu'il  a  rencontré  l'oceusion  pour  le 
résoudre,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  s'en  est 
servi  et  s'en  est  voulu  prévaloir,  étant  certain 
que  M.  le  prince  de  Conti  étant  cardinal ,  et  avec 
cette  qualité  chef  du  cierge  de  France,  il  serî 
capable  de  servir  à  M.  le  prinee  son  frère;  an 
lieu  qu'il  lui  seroit  à  charge  et  inutile  dans  l'autre 
condition,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Toutes  ces  raisons  ne  pe'uveut  consoler  la  dou- 
leur de  l'ubbé  de  La  Rivière,  lei|uel  ctant  sur  le 
point  d'être  élevé  à  la  plus  haute  et  plus  illostre 
condition  qui  puisse  être  souhaitée,  s'en  voit  re- 
culé, et  peut-être  prive  pour  jamais;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  parti  à  prendre  que  le  déses- 
poir, dans  lequel  l'on  a  craint  qu'il  fût  capable 
d'inspirer  a  son  mnitre  toutes  sortes  de  pensés, 
en  lui  disant  qu'il  est  lletri  dans  cette  occasion, 
que  son  honneur  y  est  engagé  ,  et  qu'il  ne  doit 
point  se  réconcilier  si  la  satisfaction  ne  lui  est 
faite;  mais  quand  l'on  lui  demande  ce  qu'il  dé- 
sire, il  dit  que  .\L  le  duc  d'Orléans  est  offensé, 
et  que  la  satisfaction  doit  venir  de  ceux  qui  Im 
ont  fait  l'injure. 

Ainsi ,  et  dans  cette  démarche,  toute  la  cour 
retourna  de  Saint  -  Germain  à  Paris  le  demi*r 
jour  d'octobre,  vigile  de  la  Tou.ssaint,  auquel 
jour  .M.  le  duc  d'Orléans  ne  fut  point  au  Palais- 
Royal,  le  jour  de  la  Toussaint  pareillement,  et 
prit  pour  excuse  qu'il  croyoit  que  la  Reine  diit 
coucher  au  Val -de -Grâce.  Le  lundi  ilyfbt, 
mais  en  grand  équipage ,  et  plus  qu'à  l'ordinaire, 
ayant  a  sa  suite  toute  la  maison  de  Lorraine;et 
après  avoir  su  qu'il  n'y  avoit  point  de  coueil  ce 
jour-là ,  il  se  retira  sans  aucun  entretien  avec  la 
Reine,  comme  il  avoit  accoutumé. 
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Le  discours  qne  tient  M.  le  duc  d'Orléans  eu 

blic  est  qu'il  ne  trouve  à  redire  à  la  promo- 
tion de  M.  le  prince  de  Conti,  qu'il  est  sou  cou- 
sin, et  qu'il  sait  bien  qu'il  est  juste  qu'il  marche 
devant  l'abbé  de  I^  Rivière,  qui  est  son  domesti- 
que ,  et  que  comme  cela  est  de  l'ordre  et  de  la 
régie,  qu'il  entend  aussi  que  l'ordre  et  In  ré;;le 
soient  observés  en  tout  ;  qu'il  est  lieutenant  géné- 
ral dans  l'Etat,  et  qu'il  entend  exactement  l'uire 

charge. 

Ceux  qui  sont  auprès  de  la  Reine  lui  donnent 
frayeurs  sans  raison ,  a  mon  sens;  cnr  ils  lui 
font  appréhender  que  M.  le  due  d'Orléans  ne  se 
^rtifie,  et  qu'il  enlevé  le  Roi;  que  d'ailleurs  s'il 
it  le  mécontent  cela  peut  produire  un  mauvais 
'effet,  et  qu'une  affaire  de  cette  qualité  ne  doit 
pas  durer  long-temps  dans  la  cour,  de  crainte 
qu'elle  ne  produise  quelque  chose  de  fkineste  ;  et 

I qu'il  est  plus  expédient  que  M.  le  duc  d'Orléans 
h»  déclare,  que  non  pas  qu'il  fas.se  le  mécontent 
■tant  a  la  cour.  Pour  cela  j'ai  appris  que  la  Reine 
■voit  été  conseillée ,  ou  quoi  que  ce  soit,  qu'il 
■voit  été  proposé  d'envoyer  deu.x  ou  trois  per- 
lonnes  des  plus  grandes  qualités  du  royaume, 
pour  lui  faire  conuottre  le  préjudice  (jne  les  af- 
faires du  Roi  reçoivent  de  sa  manière  d'agir,  le 
prier  de  vouloir  prendre  quelque  expédient  d'iion- 
ur  dans  cette  affaire  tel  qu'il  lui  plaira,  et  de 
point  vouloir  mettre  en  hasard  le  royaume 
pour  une  affaire  de  celte  qualité ,  alin  de  l'obliger 
de  parler  nettement   et   d'empéelier  que  cette 
affaire  n'eu  produise  de  plus  grande  à  la  cour. 
L^^pendant  l'abbé  de  La  Rivière,  dans  les  pre- 
^^piers  accès  de  sa  douleur,  ayant  irrité  res[)rit 
'      deion  maître,  échauffé  celui  de  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  et  de  mademoiselle  sa  fille , 
comme  d'une  injure  et  d'un  mépris  fait  à  M.  le 
Orléans,  il  a  été  obligé  de  donner  uecè.s 
prés  dudit  seigneur  à  quelques   grands  du 
line,  et  entre  autres  à  M.  le  duc  d'Elhteuf 
Mnenfans,  et  à  plusieurs  autres  personnes 
de  grande  qualité.  Et  après  l'avoir  fait ,  quand 
U  a  ouvert  les  yeux  et  qu'il  s'est  reconnu,  il  a 
bini  aperçu  la  faute  qu'il  avoit  commise,  parce 
qnesi  cette  affaire  passoit  plus  avant ,  il  ne  serait 
plw  le  maître  de  la  conduite  ni  de  la  barque  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  que  s'il  étoit  obligé  de  se 
ircr  de  la  cour  et  de  former  quelque  parti ,  il 
trouveroit  en  mauvaise  posture,  et  comme  le 
de  ceux  qui  tieudroient  les  premières  places 
la  maison;  quejusqucs  ici  il  avoit  garde  les 
ans,  et  empêché  que  personne  ne  (irit  nuto- 
et  que  maintenant  il  seroitdans  la  dipi-n- 
des  autres;  joint  que  naturellement  il  est 
!,etque,  possédant  de  grands  biens,  il  o  voit 
lifliréiMnsion  que  sa  fortune  se  trouvât  ruinée. 

lit.  c.  D.  H.  T.  VI. 


D'autre  part,  M.  le  due  d'Orléans  étoit  cha- 
grin par  la  privation  de  ses  divertissemciis  ordi- 
naires qu'il  prenoit  dans  le  Palais-Royal ,  ou  il 
trouvoit  les  joueui-s,  qui  lui  faisoient  pos.ser  le 
temps  :  qui  plus  est,  son  palais  n'étoit  pas  rempli 
de  monde  comme  la  maison  de  .M.  le  prince,  chez 
lequel  abordoient  tous  les  braves,  tous  les  gens 
de  guerre  qui  avoienl  servi  sous  lui  ;  et  d'ailleurs 
dans  celte  querelle  la  Reine  y  prenant  part  et  le 
premier  ministre,  tous  les  ofliciers  de  la  cou- 
ronne et  autres  grands  n'avoient  pas  osé  se  dé- 
clarer dans  ce  rencontre. 

Ainsi  M.  l'abbé  de  La  Rivière  revenant  k 
lui-même  cherchoit  une  honnête  défaite,  et  ofin 
de  rétablir  l'honneur  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  avoit  dit  être  engagé  dans  cette  alTaire,  et 
afin  de  se  rétablir  lui-même  dans  la  même  pos- 
ture et  le  même  crédit  qu'il  étoit  avant  cette 
brouillerie  :  pour  quoi  faire  il  lit  demander  à  la 
Reine,  par  M.  le  maréchal  d'Estrées  et  M.  de 
Senncterre,  ses  consultans,  que  l'on  accordât  à 
M.  d'Elbcpuf  fils  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Montreuil ,  lequel  .M.  le  comte  de  Lannoy,  beuu- 
père  dudit  seigneur  d'Elbœuf  llls,  lui  vouloit 
remettre  entre  les  mains  par  une  démission  pure 
et  simple ,  et  ce  que  la  Reine  jusques  alors  avoit 
refusé,  ne  voulant  pas  lui  donner  le  gouverne- 
ment particulier  de  cette  place,  parce  que  M.  le 
duc  d'Elbœuf  étoit  gouverneur  en  chef  de  la  pro- 
vince de  Picardie.  Laquelle  dcmamlc,  quoique 
juste  en  apparence  (d'accorder  a  un  prince  de  la 
maison  de  Lorraine  la  démission  que  son  beau- 
père  lui  fait  d'un  gouvernement  particulier) ,  a 
été  refusée  par  la  Reine  avec  aigreur,  disant 
qu'elle  connoissoit  bien  que  toutes  choses  se  per- 
doicnt  par  foiblesse,  et  qu'elle  n'y  consenliroit 
piiint,  puisque  lorsque  le  comte  de  Lannoy  avoit 
marié  sa  lille  avec  te  fils  de  M.  d'Elbœuf,  la 
Reine  lui  av(»it  prononcé  qu'il  ne  devoit  i»int 
espérer  le  gouvernement  de  la  ville  de  Montreuil, 
ni  par  la  mort  ni  par  In  démission  dudit  sieur 
comte  de  Lannoy,  et  qu'elle  ne  trouvoit  bon  le 
mariage  qu'a  celte  condition.  De  quoi  M.  d'El- 
hteuf et  l'abbé  de  La  Rivière  ne  disconvenoient 
pas,  mais  ils  disoirnt  que  les  nfraires  avoient 
change  ;  et  la  Reine  repliquoit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  changement  aux  affaires,  sinon  le  dé- 
plaisir de  l'idibc  de  La  Rivière,  «jui  n'étoit  pas 
une  cause  légitime ,  et  que  toutes  fois  et  quantes 
qu'il  stîroit  mécontent  il  feroit  ainsi  changer  les 
affaires. 

.^insi  cette  proposition  ayant  été  rebutée,  il 
en  fut  fait  une  autre  (du  moins  que  la  Reine 
promit  ) ,  que  si  pendant  la  régence  le  comte  de 
Lannoy  venoit  ii  mourir,  que  le  gouvernement 
seroit  cooservé  à  son  gendre  :  laquelle  seconde 
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proposilioii  fut  pareillement  rebutée  par  la  Reine, 
comme  contniire  à  sa  résolution  pn-niière.  Suc- 
céda une  troisième  proposition  :  tjiie  pour  cou- 
vrir la  réputation  de  M.  le  duc  dOrlénns,  et 
faire  voir  à  toute  la  France  qu'il  nnvoit  pas  inu- 
tilement demandé  cette  place ,  et  qu'elle  ne  lui 
avoit  pas  été  refusée,  que  la  Reine  avoit  ac- 
cordé a  M.  le  duc  d'Orléans  le  gouvernement 
d'Aigues-Mortes,  pour  l'égaler  avec  M.  le  prince, 
auquel  rundonnoit  Clermont  et  Jametz  ;  que  M.  le 
duc  d'Orléans  ne  prcndroit  point  Algues-Mortes, 
et  se  conteiileroit  du  gouvernement  de  Montreuil 
pour  lui-même,  et  avec  parole  de  ne  le  [whit 
foire  tomber  direetenient  ni  indirectement  entre 
les  mains  de  M.  le  duc  d'IJbœuf  ni  de  son  fils. 
AJoutoit  l'abbé  de  La  Rivière  que  la  Reine  leur 
pouvoit  accorder  celte  demande,  d'autant  plus 
librement  (jue  M.  le  comte  de  Lnnnoy  n'y  coii- 
sentiroit  pas  probablement ,  et  ne  voudroit  pas 
quitter  cette  place  pour  en  revêtir  M.  le  duc 
d'Orléans  et  s'en  priver  lul-raéme ,  et  en  ftter 
Fespérance  à  son  gendre;  mais  que  quand  bien 
dans  l'exécution  le  comte  de  l-annoy  n'y  consen- 
tiroit  pas,  que  ^!.  le  duc  d'Orléans  auroit  cette 
satisfaction  que  la  cliose  lui  nuroit  été  accordée 
par  la  Reine,  A  laquelle  cette  dernière  proposi- 
tion ayant  été  faite,  elle  en  est  demeurée  d'ac- 
cord pourvu  qu'elle  soit  tout  entière,  et  a  consenti 
d'accorder  a  M.  te  duc  d'Orléans  le  gouverne- 
ment de  Montreuil ,  pourvu  <iu'elle  soit  assurée 
que  cela  ne  s'exécute  point ,  et  que  M.  le  comte 
de  Lannoy  n'y  consente  point ,  qui  est  à  dire 
donner  a  M.  le  duc  d'Orléans  du  vent  et  de  ta 
fumée.  La  Reine  a  passé  plus  avant ,  car  elle  a 
ofTert  d'aller  visiter  M.  le  duc  d'Orléans  dans 
son  palais,  le  reUlandir,  lui  dire  de  belles  paro- 
les, et  le  prier  de  vivre  avec  elle  et  avec  M.  le 
cardinal  comme  il  a  fait  par  le  passé  :  à  quoi 
l'abbé  de  La  Rivière  a  dit  que  l'on  les  vouloit 
payer  en  grimaces. 

Pendant  que  les  choses  étoient  ainsi  en  confé- 
rence et  en  pourpiirler,  dans  lesquelles  M.  Le  Tel- 
lier,  seeréttiire  d'Ktat,  étoit  employé  de  la  part 
de  la  Reine,  et  le  maréchal  d'Estrees  et  de  Sen- 
neterre  étoient  comme  médiateurs  ,  il  se  fnisoit 
force  mauvais  discours.  Toute  la  cour  (  iipinine 
dempio)  visita  M.  le  due  d'Orléans  ///  odiinn  du 
premier  ministre  ,  jusques  à  ce  que  M.  le  prince 
de  Condé  s'étant  déclaré  en  la  matière ,  comme 
n'étant  cette  affaire  fondée  que  sur  et  en  haine 
de  la  justice  qui  lui  avoit  été  faite,  et  à  M.  le 
prince  de  Conti  son  frère,  pour  le  bonnet  de  car- 
dinal, alors  la  cour  fut  partagée ,  et  les  plus  forts 
se  trouvèrent  du  cAté  de  In  Reine  et  de  M.  le 
prince. 

M.  le  duc  d'Orléans  menaça  d'aller  dans  te 


parlement  se  plaindre  de  la  mauvaise  admiais- 
triition  de  l'Etat ,  accuser  la  personne  de  .M.  le 
cardinal  et  tout  son  conseil  sur  le  sujet  de  la  paii 
et  les  autres  affaires  du  royaume,  et  qu'il  y  me- 
neroit  avec  lui  les  ducs  et  pairs  mécontens.  L'on 
lui  repli(]ua  que  s'il  le  faisoit ,  M.  le  prince  s'y 
trouveroil  avec  le  petit  M.  le  duc  d'.\njou,  frère 
du  Roi,  qui  seroit  porteur  d'une  lettre  de  la 
Relue  en  forme  de  manifeste,  contenant  les  rai- 
s<ms  du  nu-cunteutementdeM.  le  duc  d'Orléans, 
qui  n'ont  autre  fondement  que  la  douleur  de 
l'abbé  de  La  Rivière,  son  domestique,  de  n'a- 
voir pas  été  nommé  cardinal ,  à  l'exclusion  d'an 
prince  du  sang  royal  ;  qu'ensuite  M.  le  duc  d'EI- 
bfcuf  a  désiré  avoir  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Montreuil ,  et  que  la  Reine  ne  lui  a  pas  todId 
doiuKT,  n'ayant  pas  estimé  qu'il  fût  du  bien  des 
affaires  du  Roi  de  mettre  entre  les  mains  d'un 
prince  de  la  maison  de  Lorraine  une  place  de 
cette  importance,  vu  que  ledit  seigneur  duc  d'El- 
bœuf  a  été  dix  ans  avec  les  ennemis  de  l'Etat, 
portant  l'ècharpe  rouge  ;  qu'au  surplus  M.  le  duc 
d'Orléans  n'a  pas  été  ci-devant  dans  ces  pensées 
pendant  toutes  les  conférences  qui  ont  été  tenues 
dans  son  palais  à  Paris,  et  dans  son  logement» 
Sninf-Gerninin  ,  dans  lesquelles  11  a  défendu  avec 
c(cur  et  sentiment  le  gouvernement  présent  de 
l'Ktat ,  leijuel  ne  lui  o  déplu  qu'à  cause  do  mé- 
contentement de  l'abbé  de  La  Rivière. 

Pendant  ce  temps  la  Saint-Martin  étant  arri^ 
véc,  le  lendemain  12  novembre,  la  messe  sol( 
nelle  s'est  célébrée  dans  le  Palais  en  la  man 
accoutumée;  après  laquelle  M.  le  premier 
sident  ayant  donné  à  dîner  ù  messieurs  les 
sideiis  et  conseillers  de  la  grnnd'chambre  qoi 
étoient  au  Palais,  M.  le  prince  a  assisté  au  dîner 
avec  M.  de  Cliâtillon  et  M.  de  La  Moussare,  o* 
Il  a  caressé  messieurs  du  parlement  qui  y  étoirnt, 
et  y  a  travaillé  comme  un  prince  lequel  soulial- 
toit  l'amitié  et  la  bienveillance  de  ces  messieuR: 
ce  (pie  J'ai  imputé  à  quelque  commencement  dr 
broudlerie,  dont  Dieu  nous  garde  s'il  lui  plall, 
et  que  ses  complimens  n'aient  autres  pensées 
que  la  grâce  que  ledit  seigneur  prince  dit  roo- 
loir  souhaiter  du  parlement,  afin  que  dans  la 
occasions  de  ses  affaires  particalières  et  dorne»- 
tiques  il  y  trouve  facilité. 

Knilu  l'abbé  de  La  Rivière  n'ayant  pas  voulu 
que  cette  affaire  eût  plus  long  trait,  il  l'a  ternit-^ 
née  le  vendredi  13  novembre,  et  dans  un 
ment  l'on  a  publié  par  la  ville  qtie  IM.  le 
d'Orléans  étolt  satisfait  et  content;  et  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  a  été  an  palais  dOrleai 
et  s'est  mis  dans  son  carrosse  pour  venir  au 
lais-Royal  avec  lui.  Ledit  seigneur  duc  d'Orli 
a  vu  la  Reine,  mais  les  conditions  du  traité 
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été  inconnues;  elles  ont  été  négociées  parM.  Le 
Telller,  secrétaire  d'Etat;  et,  autant  que  je  l'ni 
pu  apprendre,  elles  n'ont  été  autres,  sinon  que 
M.  le  duc  d'Orléans  nuroit  le  ciioix  de  prendre 
Montreull  ou  Aigues-.Mortes;  mais  bien  entendu 
qu'il  ne  choisirolt  point  Montreuil,  ou  que  M,  le 
comte  de  Lannoy  ne  le  donneroit  poiut.  Le  sur- 
plus ont  été  des  civilités  et  des  espérances. 

Le  même  jour  13  novemiire,  ^L  de  Mercanir, 
fils  ninc  de  M.  de  Vendôme,  a  vu  la  Reine,  la- 
quelle lui  a  permis  d'être  à  la  cour,  et  de  solli- 
citer le  retour  de  M.  le  duc  de  Vendôme ,  et  la 
sûreté  de  M.  de  BeauTort  sou  cudet  :  luiiuelle 
chose  a  été  imputée  faire  partie  tle  rnecommo- 
dalion  de  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Orléans,  parce 
qu'elle  s'est  conclue  en  même  temps;  mais  en 
cfTel  c'a  été  renéculion  d'un  traité  qui  se  négo- 
ciolt  il  y  avoit  deux  mois,  et  que  M.  le  cardinal 
a  été  bien  aise  d'achever,  parce  que  les  menées 
secrètes  que  faisoit  M.  de  Bcnufort  a  Paris,  ou 
que  l'on  lui  faisoit  eroire  qu'il  faisoit,  lui  don- 
noient  beaucoup  d'inquiétude  ù  l'esprit,  et  de 
crainte  personnelle. 

[Arrél  de  la  chambre  des  comptes  pour  la  vé- 
rification de  la  (léclii ration  du  Huile  23  oc- 
tobre 1648,  donné  le  27  novembre  pour  le 
nmlagement  du  peuple. 

^^«  Va  par  la  chambre  des  lettres  du  Roi,  du 

^■octobre  dernier,  portant  reniement  surla  jus- 

ttcï,  flnances  et  police,  sif;nées  Louis,  et  plus 

Ims  par  le  Roi,  la  Reine  régente  sa  mère  pré- 

»itc,  dcGuénégaud  ;  les  requêtes  d'oppositions 
demandes  des  ofllciers  des  gabelles  de  France, 
Lj'onnois,  Languedoc, Provence  et  Dauphmé,re- 
leurs,  payeurs,  contrôleurs,  et  autres  ofll- 
des  rentes  assignées  sur  le  clergé ,  aides 
;  gabelles,  receveurs,  payeurs  et  contrôleui-s 
gages  et  amendes  des  ofllciers  des  cours 
lverainesdeParis,et  de  maltrcJean  Le  Vacher, 
orler  général  des  ponts-et-ehaussées;  autres 
poètes  des  ofllciers  des  élections,  receveurs 
Meurs  généraux  et  particuliers  des  tiai- 
Jncs,  et  trépas  de  Luire,  du  garde  et  re- 
itut  général  des  gain-Iles  au  mcsuroge  d'in- 
mde,  et  grefller  en  chef  d'ieelui ,  commissaire 
des  guerres,  contrôleurs  généraux  de  l'cxtraor- 
iwlrc  desdites  guerres,  et  cavalerie  légère, 
Strôleurs  ordinaires  et  provinciaux  dudit  ex- 
ardinalre,  et  des  régimens,  trésoriers  payeurs 
la  gendarmerie,  tendantes  a  être  conservés 
[tnninlenus  es  fonctions,  exercices,  héréditt^, 
v|>ance«,  exemptions,  et  privilèges  de  Icurs- 
clusrgfs,  et  être  payes  de  leurs  gages  et 
ârolt'»,  conformément  aux  edits  de  création  des- 
Its  ofllces,  et  déclarations  sur  iceux  ;  outres  re- 
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quêtes  des  légitimes  propriétaires  des  rentes 
assignées  sur  les  huit  millions  de  livres  des  tail- 
les, tendantes  a  être  payes  dedeux  quartiers  et 
demi  de  leursdites  renies  pendant  la  guerre,  con- 
formément à  l'arrêt  du  conseil  du  Roi  du  19  sep- 
tembre tG-«3.  Vu  ledit  arrêt  par  lequel  est  or- 
donné qu'il  sera  laisse  fonds  de  deux  quartiers 
et  demi  pour  le  payement  desdites  rentes;  re- 
quête des  propriétaires  des  rentes  du  sel ,  cons- 
tituées en  l'Hôtel-de-Villede  Lyon,  assignées  sur 
les  gabelles  du  Lyonnols,  tendante  à  être  payés 
de  deux  quartiers  et  demi  de  leurs  rentes  pen- 
dant la  guerre,  et  comme  les  rentiers  de  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Paris  assignées  sur  les  trois  millions 
du  sel ,  suivant  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  Roi 
du  1  (juin  1G45.  Vu  ledit  arrêt  par  lequel  il  est 
ordonné  qu'en  l'année  1C48  il  sera  laissé  fonds 
et  états  des  finances  et  fermes  de  deux  quartiers 
et  demi  des  gages,  taxations,  droits  et  rentes; 
requêtes  des  rentiers  des  rentes  constituées  sur 
tes  huitième  et  vingtième  du  vin  de  Paris,  et 
généralement  sur  tout  le  revenu  des  aides,  tendan- 
tes l'i  ce  qu'en  interprétant  le  cinquième  article , 
que  les  rentes  du  sel,  clergé,  aides,  huitième,  et 
vingtième  du  vin  de  Paris,  seronl  payées  pour 
deux  quartiers  et  demi  et  par  préférence  à  la 
partie  de  l'épargne;  requêtes  des  commis  à  l'au- 
dicnce,  receveurs  des  émolumens  du  sceau  de  la 
chancellerie  de  Paris,  tant  pour  eux  que  pour 
les  autres  commis  à  l'audience,  receveurs  des- 
dits émolumens  du  sceau  des  chancelleries  près 
les  parlemensetantres cours, tcndantesà  ce  qu'en 
faisant  droit  sur  l'opposition  par  eux  ci-devant 
formée,  ordonner  qu'ils  seront  payés  de  quinze 
raille  neuf  cent  livres  de  gages  par  forme  de 
bourse  sur  l'augmentation  du  sceau  de  l'année 
1 63 1 ,  suivant  leurédlt  de  création  et  possession 
de  dix  années,  communiquées  et  signifiées  aux 
secrétaires  du  Roi ,  grands  audicnelers  et  con- 
trôleurs; requêtes  des  gardes  de  la  marchandise, 
de  mercerie,  grosserle,  et  joaillerie,  à  Paris, 
tendantes  à  être  reçus  opposans  à  rexéeution  du 
12'  article,  et  faisant  droit  sur  leur  opposition 
ordonner  que  les  défenses  purtées  par  icelui  se- 
ronl levées ,  et  te  commerce  des  draperies  et 
marchandises  étrangères  établi  et  permis  comme 
auparavant  lesdltes  défenses  ;  conclusions  du  pro- 
cureur général  du  Roi,  et  tout  considéré,  la 
chambre  a  ordonné  et  ordonne  lesdltes  lettre» 
patentes  du  Roi  du  22  octobre  dernier  être  re- 
gistrées,oui  et  ce  consentant  le  procureur  géné- 
ral du  Roi ,  |X)ur  avoir  lieu  ù  être  exécutées  aux 
charge»,  clauses,  et  coudlllons  qui  ensuivent: 
sur  le  premier  article,  que  la  décliarge  du  cin- 
qulenie  y  mentionné  sera  pour  la  présente  année 
et  suivantes,  et  ce  faisant ,  qu'il  ne  sera  Imposé 
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et  levé  en  l'nnnée  proclinitie  1649,  que  -iO  mil- 
lions, au  lieu  de  oiiiqunnte,  pour  toutes  tailles, 
taillon,  subsistances,  étapes,  et  autres  droits 
généralement  quelconques  portés  par  le  brevet 
de  la  taille  et  commissions  desdites  levées,  même 
les  droits  desdits  ofliciers  et  impositions  généra- 
lement quelconques,  a  {leine  de  concussion  et  de 
radiation  des  gages  des  trésoriers  généraux  de 
France,  élus,  et  autres  qui  y  auront  contre\eiiu, 
et  que  certilication  en  bonne  et  due  forme  sera 
rapportée  ù  la  reddition  des  comptes  de  l'admi- 
nistration qui  aura  été  faite  dudit  cinquième  en 
la  présente  année,  a  chacuiH'   des   paroisses  et 
particuliers  d"icelles.  Sur  le  deuxième  article, 
qu'au  moyen  des  remises  et  décharges  faites  sur 
cLacuu  nniid  de  vin  entrant  à  Paris,  montant 
ensemble  u  cinquaiile-luiit  sols  Irois  deniers,  ne 
sera  plus  payé  pour  chacun  muid  de  vin  entraul 
par  terre  que  sept  livres  on/.e  sols  huit  deniers, 
et  par  eau  que  dix  livres  un  sol  deux  deniers. 
Sur  le  troisième  article,  que  toutes  les  condi- 
tions ésquelles  les  adjudicataires  des  fermes  se- 
ront tenus,  seront  speciliées par  les  affiches,  que 
lesdites  afliehes  seront  posées  pendant  quinze 
jours  entiers  es  sièges  et  places  publiques  des 
lieux  ou  les  publications  se  doiveut  faire,  qui 
seront  déclarées  par  lesdites  conditions.  Que  les- 
dites publications  se  feront  pendant  ledit  temps 
par  trois  divers  jours  d'audience,  esdits  sièges 
et  es  jours  de  marche  ésdltes  places  publiques, 
et  que  lesdites  conditions  porteront,  que  l'adju- 
dication ne  sera  faite  qu'a  personne  connue  et 
domiciliée,  et  en  baillant  iHtnne  et  sttflisante  cau- 
tion dûment  certillee,  dont  la  somme  sera  dé- 
clarée suivant  les  ordonnances ,  cl  cédant  les 
quinze  premiers  jours  de  l'ac^judication   faite. 
(Jue  l'adjudicataire  ne  sera  tenu  payer  au  Kui, 
ni  sous  son  nom  ,  autres  deniers  ,  ni  pour  autre 
cause  que  pour  ce  qui  sera  énonce  dans  lesdites 
conditions.  (Jue  si  dans  six  mois  à  compter  du 
Jour  de  la  délivrance  du  bail  il  est  fait  une  en- 
chère de  somme  considérable,  laquelle  sera  spé- 
ciliée  par  lesdites  conditions  et  limitée  a  propor- 
tion de  la  valeur  de  hi  ferme,  qu'elle  sera  reçue, 
et  procède  de  nou\cau  à  la  publication  de  la 
ferme;  et  alin  que  l'adjudicataire  in-emier  ne  re- 
çoive aucune  perte  ni  dommage,  qu'il  sera  rem- 
boursé de  tous  les  frais  des  expéditions  et  enre- 
gistreniens  de  son  bail,  voyages  et  établissement 
de  bureaux  et  commis,  si  aucuns  ont  été  par 
lui  faits,  lesquels  seront  liquidés  avant  que  d'ê- 
tre dépossédé,  et  le  nouveau  bail  délivré;  que 
moyennant  ce  le  nouvel  adjudicataire  ne  sera 
tenu  payer  autres  droits  pour  les  expéditions  et 
registrement  de  son  bail  que  le  salaire  des  clercs 
qui  feront  l'expédition  ;  que  tout  adjudicataire 


de  ferme  sera  tenu  de  déclarer  son  vrai  et  ordi- 
naire domicile  qui  sera  inséré  eu  son  bail,  et  de 
le  présenter  en  la  chambre  dans  les  quinze  pre- 
miers jours  du  jour  de  la  délivrance  d'icelui, 
lequel  sera  coté  sur  ledit  bail ,  et  certitié  par  le 
secrétaire  du  conseil  et  des  finances  qui  l'expé- 
diera ;  lequel  sera  tenu,  des  le  même  jour,  de  met- 
tre au  greffe  de  la  chambre  copie  collationnée 
dudit  bail,  et  des  actes  de  ciiutions  que  les  fer- 
miers pre>entei'ont  audit  conseil  dans  les  trois 
premiers  jours  qu'ils  auront  été  reçus  audit  coa- 
seil  :  que  ledit  adjudicataire  ne  se  pourra  entre- 
mettre au  fait  de  sondit  bail,  sans  preniiereraent 
qu'il  ait  été  vérifie  par  la  chambre  a  peine  de 
nullité,  et  de  trois  mille  livres  d'amende  appli- 
cable aux  pauvres  de  l'Hôtel -Dieu  de  Paris; 
défenses  à  toutes  personnes  d'user  et  s'entremet- 
tre d'aucune  fraude  ni  monopole,  d'empêcher  ni 
divertir  les  enchères  des  fermes  de  Sa  .Majesté 
directement  ni  indirectement, à  peinedepunitioa 
exemplaire,  et  confiscation  des  biens  des  coa- 
pahles,  conforménieut  aux  ordonnances,  et  que 
suivant  icelles  le  dénonciateur  dudit  crime  sera 
récompensé  du  tiers  de  ladite  confiscation,  et 
ledit  tiers  a  lui  délivré  par  sa  simple  quittance 
en  vertu  de  l'arrêt  de  condanmation  qui  inter- 
viendra sur  la  dénonciation;  seront  tous  oflieiefs 
desdites  fermes  créés  par  édits  dûment  vérifies, 
rétablis  en  leurs  charges  ,  et  tiendront  bons  et 
(ideles  registres  de  ce  qui  provient  des  droits  d'i- 
cclles,  pour  j  avoir  recours  lorsque  besoin  sem. 
Sur  le  quatrième  article,  ladite  chambre  faisant 
droit  sur  les  requêtes  des  officiers  des  gabelles, 
des  fermes  générales  de  France ,   Lyonnois, 
Languedoc,  Provence,  et  Dauphiaé,  receveurs, 
payeurs,   contrôleurs,  et  autres  officiers  des 
renies  assignées  sur  le  clergé,  aides  et  gabelles, 
receveurs,  piiy eu rs,  contrôleurs   des  gages  et 
amendes  des  officiere  des  cours  souveraines  de 
Paris,  de  M.  Jean  Le  Vacher,  trésorier  général 
des  poiits-et -chaussées,   leur  a  donné  acte  de 
leursdites  opiwsitions,  dires,  et  déclarations,  et 
que  commission  leur  sera  délivrée  pour  faira 
appeler  ceux  qu'ils  verront  bon  être,  pour  en 
exécution  desdites  lettres  et  du  présent  arrtt 
leur  être  fail  droit  ainsi  que  de  raison;  faisant 
aussi  droit  sur  les  requêtes  des   officiers  dei 
élections,   receveurs  et  contrôleurs  généraux, 
et  particuliers  des  traites  foraines  et  trépas  de 
Loire,  du  garde  et  receveur  général  des  gabelle» 
au  mesurage  d'ingrande,  et  greffier  en  chefdV 
celui,    commissaire   des   guerres,    contrôleuB 
généraux   de  l'extraordinaire  desdits  guerres, 
et  cavalerie  légère,  contrôleurs   ordinaires  et 
provinciaux  dudit  extraordinaire,  et  des  régi- 
mens,  trésoricis  et  payeurs  de  la  gendarme- 
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rie,  ordonne  ladite  chnmbrc,  que  tous  ofll- 
ciers,  tant  ôe  judicature  que  (Innnce,  seront 
conservés  et  maintenus  es  fonctions,  exorci- 
ces,  hérédités,  survivances,  exemptions  et  pri- 
vilèges de  Icursdifes  charges ,  conformément 
aux  édita,  déclarations  et  ordonnances,  bleu  et 
dAment  vérifiées,  encore  qu'elles  fussent  révo- 
quées par  autres  voies  que  par  édits  et  déclara- 
tions bien  et  dûment  vérifiées,  et  cours 
auxquelles  la  eonnoissance  en  appartient,  et  joui- 
ront de  totis  les  gages  et  droits  qu'il  a  plu  au  Roi 
attribuer  à  leurs  offices,  suivant  les  édits  et 
déclarations  bien  et  dûment  vériliées,  et  du 
droit  annuel  sans  pujer  aucun  prêt,  et  à  l'égard 
des  droits  qui  se  lèvent  sur  les  contribuablesaux 
tailles,  qu'il  en  sera  fait  recette  et  dépense ,  pour 
être  jugé.  Sur  le  cinquième  article,  faisant  droit 
sur  la  requête  des  légitimes  propriétaires  des 
rentes  assignées  sur  les  huit  millions  de  livres 
des  tailles,  ordonne  lodite  chambre  que ,  coufor- 
roément  audit  arrêt  du  conseil  du  Pi  septembre 
lfi.|3 ,  il  sera  fait  fonds  auxdils  rentiers  pour  le 
paieinentde  deux  quartiers  et  demi  de  leursditcs 
rentes  pendaut  la  guerre ,  enjoint  aux  pre\(lt  des 
marchands  et  échevins  de  se  retirer  par  devers 
le  Roi,  et  poursuivre  incessamment  les  fonds  né- 
cessaires et  suffisants  pour  le  payement  dusdits 
deux  quartiers  et  demi  dessusdites  rentes  sur  les 
généralités  affectées  au  paiement  d'icelles,  eon- 
forméinent  à  l'édit  du  mois  de  février  I(j34  ,  et 
défenses  à  eux  de  faire  aucuns  traités  pour  le 
recouvrement  desdites  rentes  ;  faisant  aussi  droit 
•ar  la  requête  des  propriétaires  des  rentes  du  sel, 
constituées  en  l'Hôtel-de- Ville  de  Lyon,  assignées 
sor  les  gabelles  du  Lyoniiois,  ordonne  quelesdits 
rentiers  seront  payés  de  deux  quartiers  et  demi 
de  leursdites  rentes  durant  la  guerre  par  les  fer- 
miers et  adjudicataires  desdites  gabelles,  qui  en 
nettroot  les  fonds  es  mains  des  receveurs  et 
payeurs  desdiles  rentes,  par  préférence  à  la 
partie  de  l'épargne ,  et  après  par  même  pro|Mjr- 
tioo  que  les  rentiers  de  l'Hûtcl-de-Ville  de  Paris 
aM<(^n<'i  sur  les  trois  millions  de  livres  du  sel  ;  et 
mrU  requête  des  rentiers  des  rentes  constituées 
nr  les  huitième  et  vingtième  du  \  iii  de  Paris,  et 
sur  tout  le  revenu  des  aides,  ordonne  qu'elles 
seront  payées  pour  deux  (|uartiers  et  demi ,  par 
préférence  à  la  partie  de  l'épargne;  fait  défenses 
ladite  chambre  a  tous  receveurs  généraux  des 
flomces,  receveurs  généraux  des  deniers  du 
elffrgé,et  à  tous  fermiers  et  autres  comptables,  de 
délivrer  aucunes  sommes  de  deniers  aux  rece- 
veur» et  payeurs  des  rentes  constituées  sur  les 
f  jettes  et  fermes  de  Sa  Majesté  et  du  clergé, 
auxdits  receveurs  et  payeurs  de  les  recevoir 
'en  vertu  des  quittances  desdits  receveurs  et 


payeurs ,  en  chacune  desquelles  les  espèces  des 
deniers,  et  le  quartier  au  paiement  duquel  la 
somme  contenue  eu  la  {juillauce  devra  être  em- 
pltiyée,  seront  spécifiées,  lesquelles  quittances 
seront  registrées  et  con(r<Mées  par  les  conlro- 
Icurs  des  charges  desdits  payeurs  ù  l'instant 
dudit  paiement,  conformément  aux  ordonnan- 
ces, à  peine  nu\  eontrevcnans  d'encourir  la 
rigueur  desdites  ordonnances.  Que  pour  les  de- 
niers qui  se  reçoivent  par  semaine  destlits  rece- 
veurs généraux  du  clergé,  desdifs  fermiers  et 
autres,  ceux  desdits  receveurs  et  payeurs  des 
rentes  constituées  sur  rHôtcl-de-Ville  de  Paris, 
qui  ont  accoutumé  deles  recevoirpar  les<lites  se- 
maines, seront  tenus  de  les  apporter  h  l'inslnnt 
audit  H(ltel-de-Ville,  pour  êtie  ineessammentdia- 
tribnés  et  employés  au  paiement  desdites  rentes 
du  quartier  ouvert,  sur  lesquels  deniers  ils  ne 
pourront  retenir  que  ce  qui  leur  appartiendra 
pour  le  mêmequartieretmême  semaine,  de  leurs 
gages,  taxations,  façon  et  écritures  de  leurs 
comptes,  à  proportion  et  au  so!  livre  de  ce  qui 
devi'u  revenir  desdits  deniers  aux  rentiers;  et 
afin  que  In  distribution  desdits  deniers  se  puisse 
faire  sans  confusion,  et  que  chacun  rentier,  en 
se  dessaisissant  de  sa  (|uiltnuce,  reçoive  son  paie- 
ment, les  prévôt  des  marchands  et  éeheviiis  de 
ladite  ville  dresseront  et  délivreront  dans  le  plus 
bref  tenq)s  que  faire  se  pourra,  a  chacun  receveur  ■ 
et  payeur  desdites  rentes  en  exercice,  uu  état 
signé  et  certifié  d'eux ,  fait  par  ordre  alphabé- 
tique, de  ce  qu'il  aura  à  payera  chacun  rentier 
pour  un  quartier ,  et  par  chacune  semaine,  des 
rentes  dont  il  est  chargé;  et  si  oucun  rentier  ne 
se  présente  ledit  jour,  et  ne  reçoive  la  somme  A 
lui  ordonnée  par  ledit  élat,  le  fonds  en  sera  mis 
en  un  coffre  fort  audit  Hôtelde-Ville  pour  être 
délivré  au  rentier  a  la  première  demonde  qu'il 
en  fera ,  réservé  pour  les  rentes  saisies  dont  le 
fonds  demeurera  es  mains  dudit  payeur  comme 
dépusltairc  des  deniers  saisis,  et  sera  de  ce  fait 
mention  sur  l'article  dudit  état,  auquel  le  nom 
dudit  rentier  qui  n'oura  été  payé  sera  employé, 
cl  lorsque  les  reeeveurset  payeurs  dcsdites  renies 
rendront  compte  de  leur  maniement ,  sera  rap- 
porté par  eux  copie  dudit  état  signé  du  greffier 
dudit  H6tel-de-Ville ,  à  peine  de  radiation  de 
leurs  gages  et  taxations.  Et  pour  éviter  aux 
vexations  souffertes  par  les  particutiei-s  en  la  dé- 
livrance de  leurs  <guittances,  ordonne  ladite 
chambre  que,  pendant  le  mnis  précédent  celui 
auquel  le  paiement  d'un  quartier  desdites  rentes 
devra  s'ouvrir,  tous  les  rentiers  porteront  leurs 
quittances  auxdils  payeurs  pour  les  vérifier  sur 
leurs  registres,  et  s'ils  les  trouvent  en  iHirmu 
forme,  coteront  sur  chacune  quIKancc  de  leurs 
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moins  le  Jour  qu'ifs  l'auroDt  vériflee,  et  aussi  sur 
leurs  registres,  et  s'il  se  trouve  de  la  diDiculté  en 
feront  mention  sur  ladite  quittance  et  sur  leurdit 
registre,  et  seront  tenus  lesdits  rentiers  rappor- 
ter leursdites  quittances  auxdits  payeurs  lors- 
qu'ils en  recevront  le  paiement  ;  enjoint  auxdits 
pre\(^t  des  marchands  et  échevins  de  vériner 
incessamment  le  fonds  qui  est  es  mains  des  rece- 
veurs et  payeurs  de  chacune  nature  de  déniera 
affectés  au  paiement  desdites  rentes,  et  faire 
dresser  des  états  de  ceux  des  rentit-rs  auxquels 
ils  doivent  être  délivrés,  et  les  faire  afficher  es 
portes dudit  Hôtel-de-Ville,àceque  li-sdits ren- 
tiers en  puissent  avoir  connoissance  et  recou- 
vrer ce  qui  leur  est  dû  de  leursdites  rentes.  Sur 
le  sixième  article  ,  qu'en  exéeulion  dicelui,  il 
sera  incessamment  procédé,  en  connoissance  de 
cause,  à  la  rédaction  des  parties  desdits  reiu- 
boursemens  eropluyés  es  comptes  de  l'épargne  et 
autres,  et  les  deniers  provenant  desdites  radia- 
tions portés  à  l'épargne  a  la  requête  du  procureur 
général  du  Roi ,  poursuite  et  dilif^euee  du  con- 
trôleur général  des  restes ,  et  ce  dans  un  mois 
du  jour  de  la  signillcutiou  qui  aura  été  fuite  de 
l'arrêt  de  radiation  ,  et  ra|>portant  par  ceux  qui 
auront  été  remboursés  desdits  droits  et  offices 
supprimés  par  l'édit  du  mois  de  février  1 634  ,  et 
ceux  qui  ont  été  remboursés  de  leurs  rentes  cons- 
tituées en  vertu  dudit  édit ,  les  quitlnitees  des 
paiements  qu'ils  auront  faits  es  mains  des  tréso- 
riers de  l'épargne,  leur  sera  passé  contrat  de 
constitution  par  les  prexôt  des  marchands  et 
échevins  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  a  raison 
du  denier  quatorze  des  sommes  contenues 
èsdites  quittances  sur  la  même  nature  de  dt-niers 
à  eux  affectés  par  ledit  édit,  dont  leur  sera  l'ait 
fonds;  et  pour  les  propriétaires  des  droits,  of- 
flces ,  rentes  et  revenus  non  assignés  sur  lesdites 
natures,  ils  seront  remis  en  la  possession  et  jouis- 
sance d'iceux  ,  et  leurs  contrats  d'enpngenients, 
lettres  de  provisions  et  autre»  titres  lelircs  des 
liasses  des  acquits  des  comptes  sur  lesquels  ils 
ont  été  rapportés,  et  fait  mention  sur  ieeux  dudit 
arrêt  de  radiation  et  quittance  du  trésorier  de 
l'épargne,  et  ces  pièces  remises  en  leurs  muiiis 
pour  leur  servir  à  l'avenir,  ainsi  qu'auparavant 
lesdits  remboursements  à  eux  faits,  et  les  parti- 
culiers qui  ont  ete  rembourses  au  denier  dix-huit, 
au  lieu  du  denier  quatorze  ,  condamnés  au  qua- 
druple des  sommes  par  eux  reçues  par  dessus  le 
denier  quatorze,  et  pavés  à  l'épargne  comme  des- 
sus ,  pour  les  deniers  procédant ,  tant  de  radia- 
tions qui  interviendront  et  de  celles  ci-devant 
faites  par  ladite  chambre,  que  reslilulious,  être 
employés  à  rentrelenement  des  armées  de  Sa 
Majesté,  et  non  ailleurs,  sans  qu'il  puisse  être 
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procède  à  l'exécution  de  ce,  et  a  la  ridâfitite 
parties  desdits  remboursemens  ««plaj-ès  oditt 
comptes,  par  autresque ladite cbaiBbre,ali 
juridiction  et  connoissance  en  apipairticBt.  ! 
septième  article ,  que  les  ;i  r»  et 

seurs    desdits    domaines 
échangés,  présenteront  a  la  chambre,  ù 
mois,  du  jour  de  la  publicalioa  qui 
des  présentes,  aux  bailliages,  ~rnf rtiiar>f«  i 
bureaux  des  trésoriers  généraux  de  Fraatt,t 
titres  et  contrats,  dont  le  procureur  | 
Roi  en  irelle  prendra  commuDÏcatioo ,  | 
son  réquisitoire  être  ordouoé  ce  que  de  i 
et  ledit  temps  passé,  les  revenus  desJib 
malnes  seront  saisis  à  sa  requête  ou  de  wi 
tuts  sur  les  lieux,  et  régis  par  les< 
des  trésoriers  généraux  de  F>aDee,  dcMltcnl 
recette  dans  les  états  au  profit  de  Sa  ] 
desquels  domaines  la  finance  sera  \érilitc,i 
sur  les  comptes  esquels  en  doit  être  dit  non 
que  sur  les  chapitres  de  dépense  de  l'eparsoc.  ( 
dons  paroles,  acquits  patents,  rembour 
arrérages  de  pensions  et  recompenses  prétexta 
et  sur  les  menus  des  comptaus ,  lequel  a  cett 
sera  renvoyé  eu  ladite  chambre.  Sur  le  huit) 
article,  que  lesdits  comptans  ne  monteront 
plus  qu'a  trois  millions  de  livrer  par  chjic 
année, sansqu'ils  puissent  excéder  ladite  : 
à  peine  de  radiation  sur  les  trestiriers  de  l'e 
et  d'en  repondre  par  les  ordonnateurs  et  le 
heritlersen  leur»  propreset  privés  noms, et  du  il 
ble  contre  les  parties  preuautes.  Sur  le  neuvi< 
article, siuis  s'arrêtera  la  requête  des  coraro«| 
l'audience  et  receveurs  de  l'émolument  du  s 
ordonne  qu'ils  se  pourvoiront ,  comme  ili  ve 
runt  bon  être ,  et  que  ledit  article  sera  excctiti 
avec  défenses  de  lever  les  oflices  et  droit»  i 
créés  ni  établis  par  edits ,  bien  et  dûment  te 
fiés  par  ladite  chambre.  Sur  le  douzi^ 
sans  s'arrêter  aussi  à  la  requête  des  l 
marchandise    de   mercerie ,   grosserie  cl  ju 
lerie,  u  l'aris,  ladite  chambre  a  ordonne  i 
se  retireront  par  devers  le  Roi,  et  que  ledit  i 
llcle  sera  exécuté.  Sur  le  treizième  article, 
le  fonds  desdites  étape  sera  pris  sur  les  dénie 
des  tailles  et  tuillon ,  sur  le  pied  de  quar.int( 
millions  en  la  pro>  haine  année  I649,meuliunnfl 
au  présent  arrêt  et  laissés  es  ninins  des  receve 
pour  satisfaire  aux  dépenses  d'icelle,  lesqurlk 
étapes  seront  adjugées  par  les  trésoriers  géneraiU  j 
de  France  sur  les  lieux  et  au  moins  disantifl 
suivant  les  ordonnances, et  avancées  par  retapier,! 
qui  eu  sera  remboursé  par  les  receveurs,  donti 
feront  dépense  dans  leurs  comptes;  et  que  I 
dites  étapes  seront  comprises  dans  les  con 
sions  des  tailles,  dont  sera  fait   pareilleio 
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laentiou  dans  ladites 
trésorient  (^rneraux  de  Fnaee, 
partement  des  élus,  et  envoyée» 
l'etabli»seineiit  ileMlites  étapes.  Smr 
turzieine  article,  que  toutes 
ver  ou  recevoir  les  deniers  dn  Roi,  bm  véri- 
lées  par  la  chambre ,  demeureront  réwoqoJcs,  c( 
qu'aucun  ne  se  pourra  immiscer  en  l'exerrice 
d'aucunes  cummis>ion$  pour  faire  In  recette  des- 
dits deniers,  qu'après  qu'elles  auront  ete  vérifiées 
pur  ladite  chambre,  confurmeroent  a  l'ordon- 
nancr,  a  peine  de  concussion,  et  de  qnioie  cents 
/ivres  d'amende,  sinon  es  cas  ésquels  les  Ireso- 
ers  généraux  de  France  sont  fondes  par  l'or- 
donnance, et  non  autrement;  et  que  tout  com- 
missionnaire ,  fermiers  et  comptables  qui  se  sont 
immisces  à  la  recette  des  deniers  du  Rui ,  des 
villes  et  du  public,  seront  incessamment  pour- 
ivU  à  la  requête  du  procureur  général  du 
Roi,  pour  eu  compter,  et  à  ce  faire  contraints 
par  corps,  nonobstant  tout  arrêt  de  décharges 
et  surseances  qu'ils  auroient  obtenus ,  ou  pour- 
roicnt  obtenir  ci-après,  comme  étant  lesdits  ar- 
ts contre  son  service,  le  bien  de  ses  affaires, 
et  donnant  sujet  à  ceux  qui  ont  fait  la  recette  de 
ces  deniers, de  les  retenir,  les  convertir  en  leurs 
«flaires,  et  les  faire  perdre  à  Sa  Majesté  par  leur 
insolvabilité;  que  lesarrAts  de  ladite  chambre, 
seront  exécutés  pour  les  faire  compter,  et  que  les 
commissaires  et  intendans  ci-devant  envoyés 
par  les  provinces ,  présenteront  à  ladite  cliambre 
deux  mois ,  leurs  commissions  et  procés- 
ittx ,  contenant  les  noms  de  ceux  qui  ont  été 
mmis  dans  les  provinces  de  leurs  intendances 
pour  faire  la  recette  des  deniers  du  Rui ,  a  peine 
de  radiation  de  leurs  états  et  appointemens ,  et 
de  répondre  par  eux  de  la  perte  qui  en  pourroit 
arriver,  pour,  ce  fait  et  communique  au  procu- 
rew  général  du  Roi ,  être  ordonne  ce  que  de 
baaolo,  et  qu'a  la  diligence  dudit  procureur  pè- 
serai en  ladite  chambre,  copies  collationnées 
dcsdiles  lettres  et  du  présent  arrêt  seront  en- 
voyées aux  bureaux  des  trésoriers  généraux  de 
rance  du  ressort  d'icellv,  pour  tenir  la  main 
t'exéeution ,  dont  les  substituts  du  procureur 
léral  seront  tenus  certifier  lu  chambre  nu 
ÎDOi*.  Fait,  les  semestres  assemblés,  le  vingt-sep- 
tiémcjourde  novembre  10-18. 

«  Signé,  Bourlo?i.  »] 

AfÏB  la  Snint-Martin,  les  esprits  se  trouve- 
fCOt  BDMi  échauffes  (|u'ils  avoient  été  aupara- 
vant; lea  mêmes  factions  continuèrent,  et  sous 
I0  ipAnws  prétextes;  les  zélés  du  parlement  se 
plaignirent  de  l'inexécution  de  la  déclaration,  et 
cotèrent  une  inflnité  de  cas  particuliers,  vrais 
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lesquels  ils  disoieni  qu'elle 
avait  été  vWée. 

Le  praaier  brait  sVxcita  sur  le  sujet  de  la 
rhamhiT  de  l'édlt,  dans  laquelle  M.  Regnault, 
coBseilkr,  y  avoit  ete  lainé^  lequel  sV  trmivoit 
Mre  poar  la  cinquiénie  on  «ixièroe  année.  M.  le 
premier  président  propoea  d'assembler  une  mer* 
curiale  pour  eniainer  ce  qui  se  pooToit  flUra 
dans  cette  nttniiuo  ;  ce  qui  Ait  Mt  sans  immh  j 
appeler  ,  et  fiit  proix>se  que  la  Reine  seroit  sup- 
pliée d'envoyer  une  déclaration  au  parlement 
portant  que  eitaqne  canseiller  ne  pourroit  étr« 
continue  après  ses  deux  années ,  et  qne  nul  de 
ceux  qui  y  auroient  servi  n'y  pourroit  entrer  que 
six  ans  après  qu'ils  en  seroient  sortis,  et  que  de 
chacune  chambre  des  enquêtes  il  y  en  auroit 
deux  au  moins.  Laquelle  proposition  ,  rapportée 
le  lendemain  dans  l'assemblée  de  toutes  les  cham- 
bres, fut  ju^ée  raisonnable,  mullis  reelnman' 
tibus,  lesquels  éloient  d'avis  que  la  deelarntion 
qui  afoit  été  envoyée  ne  devoit  jioint  être  rejjls- 
tree,  et  qu'il  en  falloit  demander  une  autre,  qui 
eût  été  une  injure  h  .M.  le  chancelier. 

Ensuite  les  députés  des  enquêtes ,  le  !)  décem- 
bre, demandèrent,  par  la  bouche  de  M.  Benolse, 
l'assemblée  de  toutes  les  chambres,  sur  le  défaut 
de  l'exécution  de  la  déclaration,  dont  ils  cotè- 
rent quatre  ou  einq  articles  principaux,  siivolr, 
que,  sous  prétexte  des  étapes,  la  taille  etoit  en 
effet  rehaussée,  et  la  remise  promise  au  peuple 
inutile;  que  toute  la  campagne  proche  de  l^arle 
étoit  pleine  de  pensde  çuerre.  Les  autres  coiioer- 
noient  le  droit  du  sceau ,  et  autres  petites  affaires 
partieuliéres. 

M.  le  premier  président  les  ayant  voulu  Ins- 
truire sur  le  sujet  des  plaUites  qu'ils  faisolent 
nrliele  par  article,  il  leur  ajouta  qu'il  assemble- 
roit  messieurs  des  trois  chambres  pour  leur  faire 
entendre  leurs  propositions;  ce  qui  ne  se  put 
faire  le  lendemain,  qui  étolt  jeudi,  ni  vendredi 
et  samedi ,  auxquels  jours  s'acheva  une  |;rnnde 
cause  commencée  :  mais  le  lundi  ensuivant  1 4  dé- 
cembre, fut  ré.solu  que  les  chambres  seroient  as- 
semblées le  mercredi  ensuivant ,  laquelle  n-punse 
ayant  été  mnndee  n  tnessii'urs  les  dépiilfs  des 
enquêtes,  (jui  fvirt'Ut  pries  de  la  venir  reervoirde 
!;i  iKHiehe  lie  M.  le  premier  prenideni,  lei|uel 
étolt  dons  la  prand'ehnrnhre  proche  le  feu,  ils 
ne  voulurent  pas  y  venir,  sirit  qu'ils  eruss<'nt  que 
eetlp  réponse  leur  devoit  être  faite  ht  loco  ma- 
Jonim,  soit  qu'ils  l'ussent  mal  satisrails  <hi  long 
temps  que  l'on  avoit  employé  avant  que  de  It'ur 
rendre  réponse.  Et  de  fait ,  le  lendemain  mardi 
I  .'1  décembre,  pendant  que  nu'ssleurs  les  présl- 
dens  etoient  a  prendre  leurs  manteaux,  il*  en- 
trèrent dons  lu  grand'chumbre  et  y  prirent  leurs 
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places  ;  dont  messiciirs  ayant  été  avertis,  ils  nllè- 
reiit  dans  la  j;iaiurcliimil)iv,  et  quoiqu'ils  pro- 
rois««nt  de  les  assembler  le  lendemain  matin ,  ils 
ne  voulurent  point  se  retirer ,  et  ainsi  ils  passè- 
rent toute  la  matinée  une  rien  faire. 

Le  mercredi  IG  décembre,  M.  le  duc  d'Or- 
léans, M.  le  prince  de  Coudé,  assistés  de  quel- 
ques dues  et  pairs,  entrèrent  dans  la  grund'- 
chambre,  les(|uels  firent  entendre  à  la  compagnie 
que  l'intention  de  la  Reine  etoit  dexeeuter  In 
déclaration  de  bonne  foi  et  sans  équivoque;  que 
s'il  s'y  rencontroit  i|uelque  iiianqueuieiil,  quelle 
i  desiroit  en  être  avertie ,  pour  y  apiiorler  les  re- 
mèdes nécessaires;  qu'ils  demeuroient  d'accord 
d'avoir  été  les  entremetteurs  et  les  garaiis  de  la 
parole  de  la  Reine  ;  mais  que  si  l'on  chercholt 
des  prétextes  pour  enipéeher  les  levées  des  de- 
niers et  la  subsistance  de  l'Ktat,  et  que  sous  ap- 
parence du  bien  public  l'on  voulut  y  apporter  des 
obstacles  et  des  diflicultés  étudiées,  qu'ils  se- 
roient  les  premiers  à  conseiller  a  lu  Heine  de 
chercher  les  voies  nécessaires  pour  conserver 
l'autorité  royale  et  faire  subsister  l'Elût.  Ensuite 
ils  remarquèrent  la  nécessité  des  affaires  publi- 
ques, l'avantage  que  les  Espagnols  en  vouloient 
prendre,  et  que  dans  ces  divisions,  qu'ils  s'inia- 
ginoient  être  préparées,  il  étoit  impossible  d'es- 
pérer la  paix  générale. 

Sur  cela  la  délibération  ayant  été  commencée, 
et  continuée  jusques  a  ouze  heures,  les  choses 
passèrent  à  quelque  chaleur  de  la  part  de  M.  le 
prince,  qui  parla  hautement,  et  ne  put  pas  s'ein pé- 
cher d'être  exposé  au  bruit  de  messieurs  des  en- 
quêtes, lesquels  par  des  voix  confuses  témoi- 
gnoient  n'avoir  pas  n>;réable  son  discours. 

M.  le  président  Viole  s'échap[>a  de  dire  que 
tous  les  désordres  ne  ccsseroieiit  point ,  si  l'on 
ne  mettoit  la  main  a  lu  racine;  mais  il  n'osa 
passer  plus  avant. 

M.  le  duc  d'OrléoDS  leur  dit  que  ce  qui  avoit 
été  imposé  sur  le  peuple  pour  les  étapes  n'aug- 
nienlott  point  la  taille;  que  e'etoit  une  simple 
avance  pour  faire  subsister  les  troupes;  que  les 
désordres  des  gens  de  guerre  étoient  de  sa  con- 
duite et  de  sa  direction  ;  qu'il  y  dounoit  ordre 
tous  les  jours,  et  qu'il  ferait  en  sorte  que  l'on 
n'auroit  pas  occasion  de  s'en  plaindre. 

L'assemblée  remise  au  lendemain  matin  17, 
fut  avisé  que  les  députés  de  la  grand'cbambre  et 
des  enquêtes  se  trouveroient  chez  M.  le  premier 
président  pour  examiner  ce  qui  n'étoit  pas  exé- 
cuté dans  la  déclaration ,  et  le  rapporter  à  la 
compagnie;  et  de  fait  l'assemblée  fut  faite,  et 
remise  au  lendemain  après  midi.  Le  samedi 
1 1»  décembre ,  toutes  les  chambres  furent  assein- 
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bipes ,  où  nous  fûmes  mandés  sur  les  dix  heures, 
et  trou\dmes  les  e>pri(s  iufiuiment  échauffés, 
parlant  tous  eu  même  temps  avec  grande  confu- 
sion, sans  discipline  ni  respecta  ceux  qui  tien- 
nent les  premières  places  dans  la  compagnie.  Là 
nous  fut  délivré  un  arrêt  portant  défenses  aui 
yens  de  guerre  de  faire  aucune  extorsion ,  et  com- 
mandement ai'»  officiers  de  la  maréchaussée 
pour  informer  des  ù^»ordrcs. 

Outre  plus,  ils  demandercut  b  M.  le  procureur] 
général  quelle  diligence  il  avoit  faite  ^,^'f^  l'exè 
culion  des  procès  qui  se  dévoient  faire  à  qur'' 
ques  partisans,  et  pour  l'exécution  de  quelques 
articles  de  la  déclaration;  ce  qui  se  fit  avec  peu 
de  dignité  et  avec  beaucoup  de  tumulte  :  deso 
que  M.  le  procureur  général  fut  obligé  de  lei 
répondre  avec  quelque  sorte  de  mépris  ;  ce  qui  ne 
produisit  que  de  la  confusion. 

Le  20,  dimanche;  le  lundi  21,  jour  Saint- 
Thomas;  le  mardi  33,  il  y  a  eu  audience  le  ma- 
tin et  l'après-dhiée. 

Le  mercredi  23  décembre,  assemblée  chei 
M.  le  premier  président. 

Deux  choses  ont  encore  servi  de  prétexte: 
l'une,  t(ue  la  cour  des  aides,  délibérant  sur  la 
déclaration  du  22  octobre,  avoit  ajouté  défenses 
de  mettre  les  tailles  en  parti ,  ni  de  faire  aucunes 
avances  sur  les  deniers  des  tailles,  à  peine  de  la 
vie  :  de  laquelle  clause  la  Reine  s'étant  plainte, 
parce  qu'elle  ne  pouvoit  recouvrer  nrgent  qa»i 
parées  voies,  messieurs  des  aides  sursirent  l'exi 
cution  de  leur  arrêté  pendant  six  mois.  L'autrCi 
que  pour  avoir  quelques  avances  des  hom 
d'affaires  il  leur  convient  accorder  des  intérêts 
lesquels  ci-devant  ont  passé  en  comptant  :  or  1 
coniplans  ayant  été  réduits  et  modérés  à  trol 
millions  de  livres  par  chacun  an  par  un  arrête  d« 
la  cliambre  des  comptes,  la  Reine  envoya  une 
déclaration  a  la  chambre  pour  autoriser  les  inté- 
rêts qui  seroient  donnés  aux  gens  d'affaires,  les- 
quels sans  cette  déclaration  ne  trouvoient  pas 
leur  assurance  pour  traiter  avec  M.  le  surinten- 
dant. I,es  zélés  du  parlement ,  et  qui  cherchoieat 
noise,  se  formalisèrent  de  l'une  et  l'autre  de  ces 
affaires ,  et  résolurent  d'en  parler  en  la  premier* 
assemblée;  mais  aucuns  passèrent  plus  a^ant, 
car  ils  sollieitoieut  les  olliciers  de  la  chambre  d( 
comptes  et  de  la  cour  des  aides  pour  ne  se  poi 
rendre  faciles  aux  choses  qui  leur  étoient  demi 
dees ,  leur  disant  qu'ils  accueilleroient  sur  eux 
haine  publique,  et  que  ce  que  l'on  dtsiroil  d'eux 
étoit  pour  les  détacher  du  parlement,  et  le» 
mettre  mal  ensemble. 

Jlais  le  pis  de  tout  étoit  l'esprit  de  faction  et 
de  sédition,  et  d'intérêt  particulier;  car  outre  la, 
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le  mépris  de  la  personne  de  M.  le  car- 
larin  (l)i  *l  l'opinion  que  tous  les  jiens 
voient  eonçue  qu'il  n'avoit  pas  voulu  la 
•raie  ,  laquelle  il  iivoit  rompue  par  aiii- 
e  plus  M.  (le  Chdteauneuf  avoit  des  par- 
i  souhaitoieiit  sou  retour,  et  plusieure 
lient  qu'il  avoit  plus  de  eapacité  pour 
r  que  ceux  qui  étoient  dans  l'adminis- 
A.  de  Chavjgny  avoit  ses  pnrens  et  ses 
i  ne  pou\oient  soii('fi-irsonéliu<,'nenient, 
int  qu'ilsprotiteroieut  daus  lu  nmiveauté 
i<;ement.  M.  le  marquis  de  La  Vieuville 
sidéré  comme  un  homme  fort  propre  à 
les  finances,  et  remplir  la  place  que 
narécbal  de  La  Meilleraye ,  leciuel  étant 

•  farouche  et  difficile,  n'éloil  aimé  de 
Ajoutez  a  cela  le  naturel  des  François, 

ellemcnt  aiment  choses  nouvelles,  et 
xux  qui  sont  en  crédit ,  et  qui  facile- 
persuadent  de  f;agner  nu  elmnge  (  ce 
î  fort  rarement  ) ,  et  par  dessus  tout  la 
iblique  des  peuples,  et  la  rieliesse  im- 
ine  centaine  de  particuliers,  qui  possé- 
It  le  bien  de  l'Etat.  Outre  plus ,  il  y 
douzaine  d'ofliciers  du  parlement ,  les- 
tent dans  une  déflnnce  perpéluelle, 
lyant  offensé  M.  le  cardinal  Maxarin, 
lubliance  qu'il  eut  promise  du  passé, 
voient  prendre  conliance  pendant  qu'il 
s  le  gouvernement. 
30  décembre  16-18. 

Hon  de  la  cour  des  aides  de  la  décla- 
du  22  octobre  IC-iS,  faite  le  30  dé- 
,  même  année. 

es  premier  et  huitième  articles  seront 
àla charrie  que,  conformémentà  iceux , 
levé  en  l'année  lOtU  que  quarante  inil- 
|ue  chaque  généralité  et  élection  seront 
f  d'un  cinquième  sur  le  pied  des  com- 
le  l'année  10I8.  Ce  faisant,  i|ue  les  de- 
tailles  ,  taillon  et  subsistances  seront 
Brçus  suivant  les  formes  prescrites  par 
tances,  édils,  arrêts  et  ré^lemens  de 
;t  conformément  à  la  décla  ration  du 
dentier ,  et  arrêt  de  vérification  inter- 
icelle,  et  seront  Icsdits  deniers  payés 
llecteurs  aux  receveurs  des  tailles,  et 
I  receveur»  aux  receveurs  généraux, 
rtésà  l'épargne,  les  charges  ordinaires 
»r  le»  deniers  préalablement  payées  et 

(prit  fol  M  graiirl ,  qu'il  sr  lU'Iiita  ù  Pnrk  une 
Mnée,  a4lmMUile  au  iiaririiicnl  nu  ciuiii  <lra 
la  içnuTfrnrnH-nt  di-  l'Itc  ilr  l'raiici-,  jtiiiits 
ffgtoii  et  li.iliitaiis  île  la  \iUi'  lic  l'aiin,  w  fai- 
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I  du  lojrwinc,  {vai  liqueUi-  il«  con- 


acquittées,  sans  qu'ils  paissent  être  divertis, 
pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit.  A 
fait  inhibitions  et  défenses  il  toutes  personnes  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  le- 
ver plus  grande  somme,  ni  de  faire  aucuns  traités 
sur  lesdites  tailles,   taillon  et  subsistances,  à 
peine  de  eonflscation  de  corps  et  de  biens,  et 
sans  qu'aucunes  avances  puissent  être  faites  sur 
lesdites  tailles  que  pour  la  première  demi-an- 
uée  I04U  seulement,  et  que  ceux  qui  les  auront 
faites  puissent  s'immiscer  directcmeut  ni  indirec- 
tement en  la  recette,  ni  troubler  les  oflieiers,  et 
sans  qu'ils  puissent  recevoir  leur  remboursement 
que  par  les  mains  du  trésorier  de  l'épargne,  le 
tout  aux  peints  ci-dessus.  Le  second  article  sera 
pareillement  exécuté;  ce  faisant,  a  fait  ladite 
cour  inhibitions  et  défenses  a  toutes  personnes 
de   faire  aucunes  levées  qu'en  vertu  d'édits  et 
déclarations  du  Hoi  bien  et  dûment  vérifiés  en 
icelle,   sur  les   peines  portées  par   les  ordon- 
nances; et  que,  conformément  à  ieel les,  tous 
différends  concernant  les  droits  d'aides,  entrées 
de  Paris,  gabelles,  cinq  grosses  fermes,  et  au- 
tres matières  de  la  juridiction  de  ladite  cour, 
seront  traités  en  première  instance,  par  devant 
les  officiers  du  ressort  d'ieelle  et  par  appel  en 
ladite  cour.  Lequatrième  article  sera  exécuté; 
ce  faisant,  ayant  égard  auxdites  requêtes,  or- 
donne ladite  cour  cjuc  les  orilciers  des  élections, 
greniers,  mesurugeset  contrc-mesuragesa  sel, 
juges  des  traites,  receveurs  et  contrôleurs  géné- 
raux et  particuliers  des  droits  d'entrées  de  la 
ville  de  Paris,  et  tous  officiers  de  judicature  et 
finances  du  ressort  et  juridiction  de  ladite  cour, 
non  exprimés  en  la  présente  déclaration,  joui- 
ront du  bénéfice  d'ieelle,  et  qu'ils  seront  payés 
de  deux  quartiers  de  leurs  gages  et  droits,  pen- 
dant la  guerre  seulement,  et  icelle  finie,  de 
quatre  quartiers,  lesquels  officiers  des  élections 
et  greniers  à  sel  percevront  leurs  droits  confor- 
mément aux  édits  et  déclarations  du  Roi,  bien  et 
dûment  vérifiés  eu  la  cour,  et  que  les  officiers 
subalternes  de  ladite  eonr  qui  ont  faculté  d'en- 
trer au  droit  annuel,  demeurent,  sous  le  bon 
plaisir  du  I\oi ,  déchargés  du  prêt,  comme  aussi 
que  toutes  hérédités,  tant  d'offices,  pages,  que 
droits  établis  paredits  et  déclarations,  bien  et 
dûment  vérifiés  es  cours  souveraines,  desquelles 
lesrévoealions  n'ont  été  dû  ment  vérifiées,  subsis- 
terout;  ce  faisant ,  que  les  propriétaires  desdits 
ofllces,  gages  et  droits  héréditaires  demeureront 

rlunient  a  rc  qu'il  [ilill  au  [virli>u»'iit  (Airf  r('iiioiili,-iiuo  4 
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déchargés  de  tons  prêts ,  et  taxes  faites  pour  en- 
trer audit  droit  annuel  ;  et  au  surplus  de  l'article, 
que  les  édits,  arrêts  et  ré>;ltmens  de  la  cour, 
seront  exécutés,  et  le  Roi  tres-buniblemeut  sup- 
plié de  rétablir  lesdllsofliciers  en  leurs  exemp- 
tions et  privilèges.  Sur  les  cinq  et  sixième,  que 
des  rentes  assignées  sur  le  sel  payables  tant  à 
l'Hôtel-de-N'ille  de  Paris  que  Lyon,  cierge  et 
aides,  il  en  sera  payé  par  préfércnee  à  la  partie 
de  l'épargne  deux  quartiers  et  demi  par  chacun 
an ,  comme  aussi  que  celles  assignées  tant  sur  les 
recettes  générales  que  provinciales,  tailles  et 
autres  natures  de  deniers,  il  en  sera  pareillement 
payé  deux  quartiers  et  demi ,  suivant  l'arrêt  du 
conseil  du  I9  septembre  |()43.  Et  a  cette  lin,  le 
Roi  sera  très-humblement  supplié  de  laisser 
fonds  pour  le  paiement  desdits  deux  quartiers 
et  demi,  et  ou  les  fonds  des  généralités  d'Or- 
léans et  Moulins  ne  seroient  sufllsans  pour  le 
paiement  desdites  rentes,  d'accorder  une  troi- 
sième généralité ,  et  ce  pendant  la  guerre  seule- 
ment ,  laquelle  finie,  seront  tous  rentiers  payes 
des  quatre  quartiers  en  douze  mois,  suivant 
leurs  contrats  de  constitution ,  et  que  ceux  qui  se 
trouveront  avoir  reçu  leurs  remboursemens  en 
vertu  dédits  et  déclarations  du  Roi,  bien  et 
dûment  vérifiées,  ne  seront  tenus  d'aucune  res- 
titution; et  sur  le  surplus  d&>dits  articles,  que 
les  déclarations  du  Roi  du  0  juillet  tÂ81 ,  I5  no- 
vembre 159^,  6  janvier  1611,  19  mars  et 
33  avril  1043,  et  autres  édits,  arrêts  et  regle- 
mens  de  la  cour,  concernant  la  connoissance  et 
paiement  des  renies,  seront  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur.  Sur  le  neuvième  article,  que  le 
Roi  sera  tres-humblement  supplié  de  modérer  les 
droits  du  sceau  pour  les  nffuires  de  communautés, 
assess(.>urs  et  collecteurs,  et  autres,  concernant  la 
levée  des  deniers  du  Roi.  Sur  le  douzième ,  que 
les  maîtres  et  gardes  de  la  mercerie  se  retireront 
par  devant  le  Rui ,  pour  leur  être  pourvu ,  ainsi 
que  Sa  Majesté  verra  bon  être.  Sur  le  treizième, 
que  les  ofliciers  des  compagnies  souveraines 
jouiront  de  l'exemption  des  gens  de  guerre,  sui- 
vant les  déclarations  et  ordonnances  du  Roi.  Sur 
le  quatorzième  article,  fait  ladite  cour  très-ex- 
presses inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient , 
de  se  pourvoir  ailleurs  qu'en  icelle  pour  les 
affaires  dont  la  connoissance  en  appartient  en  la- 
dite cour.  Sur  le  quinzième  et  dernier  article, 
que  le  Rui  sera  très-humblement  supplié  de  révo- 
quer redit  du  mois  d'août  iG-i-l,  portant  sup. 
pression  des  ufllees  de  juges  des  traites  d'.\njou , 
procureur  de  Sa  Majesté,  receveurs  et  contrô- 
leurs particuliers  desdites  traites;  comme  aussi 
de  révoquer  les  deux  $ols  par  livre  destint-s  par 


ledit  édit  pour  leur  renboaneaiait.  Et  cepen- 
dant ordonne  que  lesdits  ofUciers  et  ceux  de  la 
ferme  des  neuf  livres  dtx-buit  toi»  pour  lonneso 
de  vin  de  Picardie,  et  lesdit>  Dautart  et  ht' 
veine ,  cororaiasairesde  la  fenneda  poisaon  de  mer 
de  Paris ,  et  autres,  exercerool  leurs  cbargei, 
suivant  les  arrêts  et  réglemcofi  de  ladite  cuur , 
fait  inhibitions  et  défenses  n  toate»  peraoasesde 
les  y  troubler,  sous  prétexte  de  commistioDS 
non  vérifiées  eu  icelle  ou  autrement,  a  peine  d'en 
repondre  a  leurs  propres  et  privés  Domt,  et  do 
tous  dépens ,  dommages  et  intérèta  des  partis. 
Fait  à  Paris ,  en  la  cour  des  aides ,  le  20  dé- 
cembre 1648.  Signr,  BoucHKB. 

Collationné  aux  originaux,  par  moi,  ros- 
seillcr  secrétaire  du  Roi  et  de  ses  finances.  •  ' 

Le  mercredi  30  décembre,  toutes  les  chambra 
ayant  été  assemblées,  il  fut  parlé  de  la  declan- 
lion  envoyée  en  la  chambre  des  comptes,  laquelli 
permettoit  les  prêts  et  les  avances,  et  autorisoil 
les  intérêts;  outre  plus  qui  remelloit  les  tailles 
en  parti.  Et  après  plusieurs  eontestationt  orna 
fûmes  mandes  au  parquet,  et  nous  fut  dit  pir 
M.  le  premier  président  que  nous  savions  la 
peines  et  les  soins  avec  lesquels  la  déclaratiua 
du  mois  d'octobre  dernier  avoit  été  faite,  daœU- 
quelle  le  parlement  avoit  principalement  travaille 
pour  empêcher  la  dissipation  dies  lioauces,  ptr  le 
mojen  des  intérêts  usuraires  qui  avoteot  cti 
établis  ;  que  le  parlement  éfoit  av  erti  qu'il  y  atett 
une  déclaration  portée  à  la  chambre  des  comptes, 
laquelle  ruine  toutes  ces  précjiutions  ;  et  nous» 
demandé  si  nous  en  savions  quelque  chose,  k 
lui  répondis  que  nous  n'en  pouvions  rmdre 
compte  certain  à  la  cour,  parce  que  nous  n'a 
avions  rien  appris  que  par  le  bruit  de  la  yyWt; 
que  chacun  savoit   que  le  jour  '  >i 

chambre  des  comptes  avoit  été  ;is>  uf 

travailler  sur  cette  déclaration,  mais  que  In  dé- 
libération avoit  été  remise  à  samedi  prucliaiD; 
que  si  la  cour  désiroit  que  nous  eu  sussiuut  des 
nouvelles,  que  nous  nous  en  informerions  Sm 
retirés,  il  y  eut  trois  avis  :  les  uns  d"as>cniWtr 
les  compagnies  duns  la  chambre  Saint- 1 
autres  de  délibérer  prt-sentement  sur  l  : 
siiion,  et  les  troisiemesde  nous  mander,  utin<]W 
nous  pussions  retirer  des  gens  du  Rui  dt  11 
chambre  des  i-omptes  un  duplicata  de  la  dtd»- 
ration  ;  et  outre  que  l'un  des  notaires  et  i 
taires  de  la  cour  se  transporteroit  a  la  ehai 
des  comptes,  pour  les  prier  de  la  part  de  la  c0 
d'envoyer  l'un  de  leurs  prcsidcns  et  deux  iwlB* 
des  comptes  pour  conférer  sur  le  siyet  d'affa'"* 
importantes. 

Mais  parce  qu'il  éfoit  près  de  midi  lorsque'* 
déltbératiOD  fut  achevée,  messieurs  des  cotnfM 


étoicnt  retirés;  de  sorte  qaeRadigues,  secrétaire 
de  la  cour,  nu  put  y  aller  que  l'apres-diiiré,  ou 
ayant  parle  uuxdits  sieurs  des  comptes,  ilsi  lui 
dirent  qu'ils  ue  pouvaient  faire  réponse  que  les 
semestres  assembles,  et  qu'ils  ue  maiiqueroient 
pas  de  s'asseml)ler  demain  pour  rendre  réponse 
à  la  cour.  Quant  a  nmis  au  parquet,  nous  envoyâ- 
mes un  des  substituts  du  parquet  vers  M.  Dreux, 
avocat  du  Roi  de  la  chambre  des  comptes,  parce 
que  la  place  de  procureur  du  Roi  u'étoit  pas 
remplie,  pour  avoir  copie  de  la  décluruliun,  qui 
nous  en  envoya  une,  mais  non  collatiunnée  ni 
constatée,  soit  par  lui,  ou  par  aucun  ofllcier  de  la 
chambre. 

Le  jeudi  S 1  décembre ,  toutes  les  chambres 
assemblées,  je  dis  à  la  cour,  en  deux  punîtes, 
que  l'avocat  du  Roi  de  la  chambre  des  comptes 
n'avoit  pu  nous  bailler  autre  chose  que  lu  cupie, 
laquelle  nous  leur  apportions. 

Cependant  a  la  chambre  des  comptes  les  se- 
mMtrcs  ayant  été  assemblés  pour  délibérer  svir 
la  temonce  qui  leur  avuit  été  faite  de  la  part  de 
la  cour,  il  y  eut  trois  avis  :  le  premier,  d'envoyer 
le*  gens  du  Roi  de  la  chambre  des  comptes,  pour 
savoir  de  nous  au  parquet  quelles  étoient  les  af- 
faires de  consé(|uence  sur  lesquelles  ils  étoient 
priés  de  venir  conférer  ;  l'autre,  de  prier  mes- 
sieurs du  parlement  de  députer  aucuns  d'entre 
eux  pour  faire  la  conférence  en  telle  chambre 
du  parlemcut  qu'ils  aviseroient,  et  que  messieurs 
de  la  chambre  des  comptes  nommeroiettt  autant 
d'entre  eus  en  nombre  éfial  pour  assistera  ladite 
conférence;  le  troisième  avis,  et  qui  fut  suivi, 
fut  d'envoyer  un  président  et  quatre  maîtres  des 
comptes,  pour  venir  en  la  grand'chanibre  en- 
tendre ce  que  la  cour  leur  voudroit  dire;  et  à 
l'instaot  le  greffier  de  lu  chambre  des  comptes 
avertit  qu'un  de  messieurs  les  présidens  de  la 
chambre  des  comptes,  et  quatre  maîtres,  avaient 
ordre  de  leur  compagnie  de  venir  en  la  grand- 
chambre;  qu'ils  priuicnt  messieurs  de  la  cour  de 
leur  envoyer  deux  huissiers  a  la  Saiiite-Glui- 
pelle,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  :  ce  qui  fut  fuit  a 
l'instant,  et  nous  fûmes  mandés  au  parquet,  pour 
être  présens  et  assister  à  cette  cérémonie.  Mes- 
sieurs des  comptes  s'étaut  fait  attendre  assez 
loDg-tcmps,  lorsqu'ils  furent  dans  le  paniuct 
des  huissiers  ils  mandèrent  à  M.  le  premier  pré- 
sident, par  BoiUau,  clerc  du  j;reffe,  que  M.  le 
président  Aubnt'  désiroit  être  assis  au-dcs-^us  des 
maîtres  des  requêtes  ;  ce  que  M.  le  premier  pré- 
sident ayant  fait  entendre  ,  l'on  crut  que  c'étoit 
une  occasion  de  querelle  :  mais  l'on  lui  manda 
que  sa  place  éloit  au-dessus  du  doycit  de  la  coin'. 
de  l'autre  cdté  des  uiaitres  des  requêtes;  que 
,  la  place  qui  se  donnoit  aux  premiers  pré- 
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sidens  des  autres  parlemens  quand  ils  entroient 
en  In  cour;  dont  ledit  sieur  Aubry  se  contenta. 
Ainsi  ils  entrèrent  dans  la  i;rand'chambre,  et 
prirent  place,  M.  le  président  Aubry  au-dessus 
de  M.  le  doyen  du  parlement,  et  uu  banc  où  les 
lieutenans  générau.i  sont  assis  lors  de  l'audience 
publique;  les  quatre  maîtres  des  comptes  furent 
a.ssisau  liane  proclieou  se  place  le  clerc  du  greffe, 
M.  le  prcsident  Aubry  protesta  que  la  place  qui 
lui  étuit  donnée  ne  purteruit  point  préjudice  à 
la  prétention  delà  préséance  qu'avaient  messieurs 
les  maîtres  des  requêtes,  et  .M.  Foulé,  maître  des 
requêtes,  protesta  au  contraire. 

M.  le  premier  président  prit  la  parole,  et  dit  : 
'•  Messieurs,  la  cour  vous  a  priés  de  venir  ici 
-<  prendre  place,  pour  vous  faire  entendre  qua 
•<  par  lu  dernière  déclaration  vérilièe  en  cette 
-  cour  et  dans  les  autres  cun)|jagnies  il  a  été 
■•  pourvu  non-seulement  aux  nécessités  du  peu- 
"  pie,  mais  aussi  u  la  conservation  des  ruianees, 
"  pour  empêcher  la  dissipation,  comme  il  a  été 
«  fait  par  le  passé  :  néanmoins  la  cour  est  avertie 
'■  que  vous  travailleï  à  la  chambre  des  comptes 
"  u  la  vcrilicatioti  d'une  déclaration  qui  autorise 
«  les  maux  desquels  jusques  a  présent  l'on  s'est 
'<  plaint  ;  en  telle  sorte  que  si  cela  etoit  véritable, 
"  et  qu'il  fut  autorisé,  inutiles  seruient  tous  le^ 
«  soins  qui  ont  été  pris  à  ce  sujet,  et  d'ailleurs 
"  l'autorité  du  parlement  seruit  rendue  inutile  et 
"  toute  sa  prévoyance,  si  pur  une  déclaratioti  de 
"  cette  qualité  les  dcsin-dres  du  passé  se  renouve- 
"  iciient  à  l'avenir.  C'est  pour  cela  que  la  cour  a 
t  désiré  vous  parler,  dans  la  croyance  qu'elle  a 
"  que  vous  ne  toucherez  point  à  une  déclaration 
•■  de  cette  qualité  sans  lui  en  donner  part,  comme 
'I  éiant  chose  qui  est  de  sa  conuoissance  et  de  sa 
"  juridiction,  afm  que  chacun  dans  son  détroit 
•  travaille  à  ce  qui  peut  être  du  service  du  Roi 
■'  et  du  soulajiement  de  ses  sujets.  ■■  M.  le  prési- 
dent Aubry  a  répondu  qu'il  ne  pou  voit  pas  don- 
ner compte  à  la  cour  du  contenu  dans  la  déclara- 
tion, laquelle  avoit  été  lue  dans  la  chambre,  les 
deux  semestres  assemblés;  mais  que  la  délibéra- 
tion en  avoit  été  remise  à  samedi  prochain,  de 
sorte  que  les  clauses  n'en  ont  [«oint  encore  été 
examinées  ni  concertées;  qu'il  fera  entendre  à 
su  compagnie  ce  qui  lui  a  été  dit  de  la  part  de  la 
cour  ;  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  fût  sujet 
u  conférence  et  à  discussion,  que  cela  ne  se  pour- 
roit  pas  faire  en  ce  lieu  ;  et  que  n'étant  que  cinq 
députés  de  la  chambre  des  comptes,  ils  ne  pour- 
raient pas  conférer  avec  deux  cents  personnes  ; 
qu'en  ce  cas  ils  prieroient  la  cour  de  trouver 
boti  de  nommer  des  députés  en  nombre  égal, 
pour  pouvoir  s'entre-parler  et  s'entendre  les  uns 
les  autres. 
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M.  le  premier  président  a  dit  que  l'usage  des 


» 
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conférences  entre  le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes  étoit  ancien  ;  qu'elles  se  fuisoient  par 
le  ministère  des  t;eus  du  Roi  des  deux  compa- 
gnies, et  que  s'ils  ne  se  pouvoient  accorder, 
messieurs  des  comptes  venoient  en  la  cour,  et 
faisoient  entendre  leurs  raisons;  que  cela  avoit 
été  pratiqué  depuis  trois  mois,  à  l'occasion  de 
la  levée  d'un  scellé  qui  avoit  été  fait  de  rnutorité 
de  l'une  et  l'autre  des  compagnies;  qu'il  ne  s'a- 
gissoit  pas  dans  ces  occasions  d'opiner  ni  de  faire 
un  arrêt,  mais  de  remontrer  ses  raisons ,  et 
chercher  les  voies  d'un  accommodement  :  à  quoi 
M.  le  président  Aubry  ayant  répliqué  avec  as- 
sez de  fermeté  qu'il  feroit  entendre  à  la  cham- 
bre ce  qui  lui  avoit  été  dit,  et  ne  s'étant  pas 
voulu  ouvrir  davantage,  M.  le  premier  prési- 
dent lui  a  dit  :  -  Mais  quoi  !  monsieur,  si  samedi 
«  prochain  étant  assemblés  vous  travailliez  a  la 

•  véridcatioD  de  la  décinrntiun  du  Roi  qui  vous 
«  a  été  envoyée,  nous  aurions  occasion  de  nous 
«  plaindre,  parce  que  sitôt  qu'il  y  a  ombre,  np- 

•  pareuce  ou  prétexte  de  conflit  de  juridiction 

-  entre  les  deux  compagnies,  aussitôt  doivent 

•  cesser  toutes  sortes  de  procédures  de  part  et 

-  d'autre;  et  puis(|ue  nous  en  avons  toujours 

•  usé  de  la  sorte,  noos  espérons  que  la  chambre 

•  le  fera  pareillement;  et  c'est  pour  cela  [winei- 
■■  paiement  que  nous  vous  avons  prié  de  venir 
«  prendre  ici  vos  places,  pour  vous  faire  entendre 
«  les  prétentions  de  cette  compagnie,  laquelle 
«  se  contenant  dans  les  termes  de  l'honneur  et 
«  de  la  bienséance ,  doit  attendre  de  vous  lu 
«même  chose.»  Et  quoique  dans  ce  discours 
M.  le  premier  président  ait  usé  de  termes  fort 
civils,  fort  obligeans,et  a  mou  sens  trop  humbles 
pour  la  place  qu'il  tenoit,  le  président  Aubry, 
suivant  en  cela  son  humeur  rude,  liére  et  al- 
tière,  ne  lui  a  fait  aucune  civilité,  mais  s'est  tenu 
dans  cette  démarche  qu'il  en  parleroit  a  sa 
compagnie ,  n'avant  rien  ajoute  de  son  particu- 
lier, ni  témoigné  qu'il  ne  doutoit  pas  que  la 
chambre  ne  prit  à  honneur  les  civilités  qui  lui 
étoleut  rendues.  De  sorte  qu'il  se  peut  dire  qu'il 
a  fait  ce  que  des  députés  du  parlement  auroient 
fait  s'ils  avoient  été  ù  la  chambre  des  comptes, 
et  ce  que  des  supérieurs  ferolent  à  ceux  qui  leur 
tiendroient  lieu  d'inférieurs.  • 

[La  requête  des  trois  Etats  présentée  à  M3I.  du 
parlement,  en  10-18,  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin. 

»  Supplient  humblement  les  trois  Etats  du 
gouvernement  de  l'Ile  de  France, joints  avec  les 
twurgeois,  et  babitaus  de  la  bonne  ville  de  Pa- 
ris, se  faisant  forts  du  consentement  et  union  des 


treize  provinces  et  gouvememens  du  royaume, 
et  spécialement  de  toutes  les  grandes  villes,  de 
la  bonne  volonté  et  intention  desquelles  lesdits 
Etats  sont  associés   tant  par   paroles  que  par 
écrit,  comme  aussi  par  la  conjonction  de  l'inté- 
rêt commun.  Disant  que  depuis  la  mort  du  Roi 
Louis  XIII  d'heureuse  mémoire,  quoique  les 
princes,  grands  seigneurs  et  cfflciers,  à  cause 
des   ressouvcnances  des  énormes  injustices  et 
maux  intolérables  qui  leur  ont  été  faits,  et  à  tout 
le  royaume,  par  ceux  qui  s'étoient  emparés  de 
la  puissance  absolueprés  du  Roi,  sousle  nouveau 
nom  de  premier  ministre  d'Etat ,  eussent  pro- 
testé hautement  de  ne  plus  souffrir  qu'un  parti- 
culier s'élevât  ainsi  sur  les  épaules  des  rois,  et  à 
l'oppression  du  monde,  néanmoins  par  le  trop 
de  bonté  qu'ils  ont  eue ,    il  est    avenu  qu'on 
étranger  ,  nommé  Jules  Mazarin  ,  s'est  installé 
dans  ce  souverain  ministère ,  ou  il  n'a  été  élevé 
par  sa  naissance ,  ni  par  aucun  service  notahle 
rendu  à  cet  Etat,  ni  par  aucun  mérite,  vu  que 
l'on  sait  qu'il  est  Sicilien  d'origine  et  naturel  su- 
jet du  Roi  d'Espagne,  de  tres-sordide  naissance, 
qu'il  a  été  valet  en  divers  endroits  à  Rome, 
après  y  avoir  servi  même  dans  les  plus  abomina- 
bles débauches  de  ce  pays-là,  et  s'etant  pouse 
par  ses  fourbes,  plaisanteries  et  intrigues  de  telles 
actions,  est  veim  en  France  où  il  s'est  introduit 
par  les  mêmes  moyens  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
gouvernoient,   lesquels  l'ont  avancé  pour  leur 
servir  d'espion,  et  de  son  ministère  pour  lean 
intrigues  particulières,  et   avec  le  temps  s'est 
rendu  fort  puissant  sur  l'esprit  et  sur  le  conseil 
de  la  Reine,  traitant  hautement  tous  les  grands 
du  royaume  ,  sans  que  l'on  ait  reconnu  pendant 
ce  temps  d'autre  autorité  à  la  cour,  et  dans  tou- 
tes les  affaires  du   dehors,  que   la  sieune ,  an 
grand  scandale  de  toute  la  maison  royale,  et  de 
toute  ia  France ,  et  a  la  dérision  naéme  des  na- 
tions étrangères;  qu'aussi  depuis  six  ans  il  a 
plus  fait  de  mal ,  de  dégât  et  de  ravages  que  lo 
plus  cruels  ennemis  ne  saumient   faire  s'ils  J 
étaient  venus  à  main  armée  et  vainqueurs;  car 
il  a  disgracié,  bauni ,  emprisonné,  siins  sujrt 
ni  forme  de  justice,  les  princes,  officiers  de  ii 
couronne ,  et  cour  de  parlement ,  les  grandsiri- 
gneurs  et  les  plus  lideles  serviteurs  de»  roiJ, 
des  princes  ,   fait  mourir  quelques-uns  d'iMtf 
par  poison,  entre  autre  le  président  Barillon, 
faisant  passer  pour  crime  d'èire  trop  affectiunnf 
au  service  du  Roi,  et  au  bien  de  l'Etat  ;  il  ni 
auprès  de  lui  que  des  gens  très-roécbans,  san» 
honneur  et  sans  foi,  traîtres,  coucussionnairSi 
impies  et  athées  ;  s'est  attribué   la  charge  d» 
gouverneur  du  Roi,  pour  le  nourrir  à  sa  moàt< 
et  l'empêcher  de  jouir  de  la  compagnie  des  pff- 
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tonnes  qui  pourroient  l'instruire  des  choses  né- 
eeauires  à  bien  régner,  atin  de  demeurer  tou- 
jours  son  maître,  lui  insinuer  des  sentimens 
d'aversion  contre  les  gens  de  bien,  contre  les 
paricrocns,  et  contre  ses  bonnes  villes,  de  peur 
qu'ils  ne  s'approchent  un  jour  pour  lui   faire 
cunnoltre  la  vérité  du  malheureux  état  ou  il  les 
\eut  réduire;  il   a  corrompu  ce  tiui  étoit  de 
candeur,  de  foi ,  de  bonnes  mœurs  daus  la  cour, 
par  des  artifices,  fourbes  et  perfidies  ;  y  n  par 
aon  exemple  mis  en  refnie  les  brelans  et  jeux  de 
hasard,  qui  sont  les   ruines  des   plus  grandes 
maisons,  et  autorisé   l'impudicité  et    ravisse- 
ment, dont  il  s'est  plus  vu  d'exemples  notables 
depuis,  qu'il  ne  s'en  etoit  vu  depuis  cent  ans;  a 
dté  les  charges  sans  connoissance  de  cause ,  à 
dr»  personnes  de  mérite,  pour  les  donner  à  d'au- 
tre», atin  d'en  faire  ses  créatures  ;  a  violé  et  ren- 
rersé  la  justice,  empêchant  que  l'on  en  puisse 
«voir  aucune  contre  ceux  qui  lui  appartiennent , 
arrêtant  les  justes  poursuites  contre  des  crimes 
^n^troces,  cassant  et  éludant  à  tous  momens  les 
^ffarréts  des  cours  souveraines,  par  des  évocations 
'       f*  par  des  arrêts  de  commissaires  d'en  haut; 
qui  pia  est,  il  a  pille  et  ravi  toutes  les  lioances 
du  Bol,  et  a  réduit  Sa  Kfajesté  en  une  indi- 
gence extrême,  et  tous  les  sujets  dans  une  ini- 
lère  pire  que  la  mort;  car  non-seulement  il  a 
éfNiisé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  deniers  liquides 
par  des  comptaus  qui  montent  par  an  à  des  cin- 
«pnote  et  soixante  millions,  mais  encore  il  a 
comotnmé  par  avance  trois  années  du  revenu  du 
BoL    Pour  embrouiller  et  confondre  à  jamais 
l'ordre  des  finances,  il  autorise  et  amplifie  cette 
maudite  cn^^eance  des  partisans,  (jui  In  plupart, 
vennsde  laquais  et  depalefreniers,  ^ourmandent 
lOOte  la  France  à  coups  d'étriviéres,  ont  mis  les 
tailles  en  parti ,  faisant  lever  par  le  moyen  des 
eompagnies  de  fusiliers  qui  sont  autant  de  dé- 
■MM19  déchaînes,  ont  créé  grande  quantité  de 
Oeavcaux  ofQciers  de  toute  sorte,  et  fuit  de  jour 
Bajour  des  impôts  insupportables,  pour  l'execu- 
tloo  desquels  ils  se  sont  servis  de  cruautés  et 
de  tortures  capables  de  tirer  la  moelle  des  os 
4es  molhcureux  François ,  qui  eussent  été  bien 
d'en  être  quittes  pour  leur  abandonner  tout 
Wro,   et  paître  l'herbe  comme  de  pauvres 

[1m  'ml  \u  tout  à  la  fois  vin^'t-lrois  mille 

|..  ^  dans  les  provinces  du  royaume,  pour 

les  inxes  des  tailles  et  autres  imp<Ms ,  dont  il  en 
«■t  mort  cinq  mille  hommes  dans  cette  langueur, 
fn  I6<A<  ainsi  qu'il  se  vérifie  par  les  éerous 
«t  registres  des  gedliers.  Néanmoins,  quoiqu'il 
ait  eonaonmc  tous  les  ans  plus  de  cent  ou  six 
ViDgts  roUlions,ainsi  qu'il  est  aisé  de  justifier  par 
eeai|>tes,en  deniers  provenus  tant  des  tailles, 


des  fermes,  des  parties  casuelles ,  des  gages  et 
droits,  il  n'a  paye  ni  les  gens  de  guerre,  ni  les 
pensions,  desquelles  toutefois  il  inoutre  de  grands 
états,  pour  couvrir  ses  vuleries,  ni  pourvu  les 
places  frontières  d'honnnes,  ni  munitions,  ni  sa- 
tisfait aux  états  de  la  marine  et  de  l'artillerie, 
dont  il  est  dû  plus  de  quatre  années;  n'a  fait  au- 
cun bien  aux  gens  de  vertu  et  de  mérite ,  ni 
donné  aucune  recompense  à  ceux  qui  ont  prodi- 
gué leurs  biens  et  leur  sang  pour  le  service  du 
Koi  :  au  contraire  il  a  fait  périr  de  faim  et  de  né- 
cessité presque  toutas  les  armées  du  Hoi,  les- 
quelles n'ayant  touché  depuis  cinq  années  que 
deux  montres  par  an,  il  est  mort  plus  de  six 
vingt  mille  soldats  de  misère  et  de  nécessité  et 
horrible  pauvreté.  Si  bien  qu'il  est  certain,  et  se 
peut  prouver  par  plusieurs  témoins  irréprocha- 
bles, qu'il  a  partagé  ces  grandes  sommes  de 
deniers  avec  ceux  qu'il  a  autorisés ,  et  en  a 
englouti  la  plus  grande  partie  qu'il  a  fait  trans- 
porter ,  tant  par  lettres  de  change  qu'en  espè- 
ces et  pierreries  ,  et  ce  sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  en  Italie,  et  de  conquérir  quelques  places, 
comme  Piombini  et  Portolongone,  dont  partant 
ou  sait  bien  qu'il  a  laissé  mourir  les  garni- 
sons de  faim,  leur  étant  dû  encore  à  présent  huit 
montres,  et  qu'il  n'a  point  fuit  faire  les  répara- 
tions nécessaires,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent 
résister  a  la  moindre  attaque  de  l'ennemi;  de 
plus,  pour  avoir  sujet  de  continuer  toujours  la 
guerre ,  et  par  même  moyen  les  prétextes  de  sa 
tyrannie  et  ses  voleries,  il  u  éloigné  la  paix  lors- 
que la  France  la  pouvoit  avoir  la  plus  avanta- 
geuse; toutes  les  armées  victorieuses  ont  été  sur 
le  point  de  faire  de  grands  progrès  ;  il  a  rompu 
et  détourné  par  des  malices  secrètes,  et  n'a 
point  eu  de  conscience  de  les  perdre  et  dissiper, 
et  même  d'exposer  les  princes  qui  les  eomman- 
dolent,  comme  l'on  a  vu  en  Catalogne  pardi-ux 
fois,  au  siège  de  Lerida ,  ù  la  surprise  de  Cour- 
truy,  et  aux  affaires  de  iNuples,  qu'il  a  laissé  dé- 
périr, non  sans  beaucoup  d'apparence  qu'il  s'en- 
tend avec  les  ennemis  de  lu  l-'rancc  et  de  l'iitat, 
alin  de  trouver  refuge  chez  eux  si  la  France, 
ennemie  de  ses  tyrannies,  vient  a  te  chasser.  Ce 
considéré,  messieurs,  et  de  plus  qu'il  est  étran- 
ger et  établi  naturel  sujet  du  Itoi  d'Kspagne, 
partant  incapable  d'avoir  charge  en  France  par 
les  lois  du  royaume,  pur  les  ordonnances  des 
rois ,  qui  ont  si  souvent  Imnni  les  Italiens,  et 
par  l'arrêt  authentiqueet  célèbre  de  l'année  ICI  7, 
ensuite  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  il  vous 
plaise  faire  remontrancea  la  Heine  sur  les  grands 
mullienrs  et  desorilrt-s  que  Je  dit  Mazarin  a  cau- 
sé», et  sur  ceux  qu'il  causeroit  à  l'avenir  s'il  de- 
raeuroit  plus  long-temps  dans  cette  domination 
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Illégitime  et  violente,  comme  aussi  de  faire  en- 
tendre et  remontrer  aux  princes  du  sang  la 
captivité  où  les  premiers  ministres  de  l'Etat  ont 
mis  eux ,  et  tout  le  royaume  depuis  si  long- 
temps, le»  extrêmes  dangers  où  ils  les  ont  mis 
par  plusieurs  fois,  leur  remontrer  devaut  les 
yeux  les  reproches  que  leur  feront  la  postérité 
de  s'être  laissé  surprendre,  et  de  ne  souffrir 
qu'un  étranger  mette  en  servitude  pour  jamais 
lo  Roi  et  toute  la  maison  royale,  pendant  que  Sn 
Majesté  et  les  princes,  prévenant  les  dangers 
inévitables  qui  en  arriveront  s'ils  n'y  pourvoient 
promptement,  veulent  faire  arrêter  ledit  Ma- 
xarin  sous  forme  et  siire  garde,  repéter  de  lui 
les  finances  du  Roi  qu'il  a  volées,  et  le  cliûtier 
exemplairement  de  tant  de  crimes  énormes  qu'il 
a  commis  ;  et  nllu  que  la  France,  les  rois,  prin- 
ces et  peuples  ne  rctombi'nt  plus  à  l'avenir  dans 
une  même  servitude,  que  les  princes  veulent  se 
donner  In  peine  (comme  enfaits  de  In  maison , 
et  leur  intérêt  joint  avec  ceux  de  l'Etat ,  et  que 
ceux  des  François  fhvoris  y  sont  toujours  con- 
traires) de  manier  lesdites  affaires  par  leurs  pro- 
pres mains,  non  plus  parcelles  des  favoris  qui 
les  trntiisscnt  et  les  vendent,  et  de  vouloir  gou- 
verner eux-mêmes  ]mr  l'avis  des  seigneurs  et 
des  personnes  de  qualité,  d'expérience  et  de 
probité  irréprochables,  sans  plus  jierinettre  l'en- 
trée au  cardinal,  ù  des  gens  de  néant,  corrom- 
pus, et  tels  que  ledit  Mazarin  y  n  introduit,  alUi 
qu'ayant  exterminé  tous  les  Inip^Hs,  et  les  ruines 
de  la  tyrannie  passée,  et  remédié  aux  désordi-es 
infinis  qui  sont  provenus,  ils  puissent  gouverner 
la  France  sous  les  lois  de  Dieu  et  celles  du 
royaume,  conclure  une  paix  avantageuse,  faire 
respirer  les  peuples  qui  n'en  peuvent  plus,  et 
etilhi  rendre  l'Etat  »l  puissant  et  si  heureux 
au  dedans  et  au  dehors,  qu'il  ue  craigne  plus 
l'oppression  des  méchants  ministres  ni  les  efforts 
des  ennemis;  protestant  les  Etats  et  les  autres 
bons  François,  qui  Dieu  merci  sont  encore  en 
grand  nombre,  que  s'il  n'y  est  pourvu  promp- 
tement, et  comme  il  est  néeessalre,  ifs  y  em- 
ploieront, s'ils  y  sont  contraints,  tout  leur  bien 
et  leur  sang  p<iur  y  remédier,  et  se  servir  de 
tous  les  moyens  que  la  nature  et  le  devoir  en- 
seignent pour  défendre  son  Roi ,  son  pays ,  sa 
liberté  et  sa  vie.  ■>] 

(I)  lettre  de  cuchet  eiivogéè  au  parlement  lors  de  la 
sortie  du  liui. 

Koft  amés  cl  f^aiiv ,  pnvn^aiil  en  notre rourd«  parlement 
nos  IcUrrs  |HteiUi's  |»irlaiil  Uniislatioa  de  la  stanw  il'i- 
telle  l'u  notre  ville  de  Montiir(;iA,  et  l'ordre  giie  nous  vou- 
lons (*lre  lenii  |iar  nolritlile  eour;  en  ee  flirsaul,  nuus 
atons  hien  loulu  ,  jtir  l'avis  ilf  la  Reine  K'genle  notre 
trîiï-huauréc  daiae  vl  aiére,  vou«  l'aire  cutte  JelUe,  foui 


\  I R4H]  Le  «fimedi  dentième  jour  de  l'anaM 
1C49,  la  déclaration  qui  avoit  été  portée  i  11 
chambre  des  comptes  fut  retirée  par  M.  lepr*- 
sident  Tubeuf,  dont  la  chambre  des  compta 
donna  avis  au  parlement  par  leur  gretBer:  K 
qui  fut  ré])uté  peu  civil. 

Le  lundi  4  janvier,  il  y  eut  audleoM,  Hit 
mardi  pareillement. 

Le  mercredi  n  janvier  jour  des  Rofa,  le  Roi 
sortit  de  Paris  (  I  )  u  quatre  heures  du  matin ,  rt 
la  Reine  ù  six  heures,  nul  n'en  étant  averti  qn( 
M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince,  et  les  priMi- 
pau\  de  la  cour,  qui  sortirent  en  ménietemp, 
et  se  retirèrent  vingt  carrosses  ou  environ,  et 
allèrent  a  Saint-Germain.  Paris  fut  consternét 
cette  nouvelle;  tout  le  peuple,  les  grands,  la 
mt-diocres  elln  populace  s'excitèrent;  l'on  ew- 
rul  après  ceux  qui  vouloient  sortir,  elentrtt» 
heures  la  plupart  des  portes  fiirc"'  'le 

kwrgeois  et  gardes,  et  quelques  <i  i* 

gages  qui  vouloient  sortir  furent  pilles;  bao- 
coup  de  messieurs  du  parlement  se  rrndi.tDt 
chez  M.  le  premier  président ,  ou  l'on  eut  i«ft 
(|ue  le  Roi  avoit  écrit  au  prévôt  des  roardflaA 
de  Paris,  et  déclaroit  que  sa  retraite  .si  soaiÉl» 
avoit  été  nécessaire  à  cause  de  l'en treprise d'au- 
cuns du  parlement  qui  étaient  intelllgens  av« 
les  ennemis  de  l'Etat.  Les  échevins  se  rendirenl 
nu  parlement ,  et  y  apportèrent  cette  lettre ,  «if 
laquelle  nus  conclusions  nous  ayant  été  lirroio- 
di'cs,  nous  requîmes  trois  choses  ;  qu'il  pli'ilâli 
cour  soigner  le  dedans  de  la  ville  pour  emp^i'hff 
le  pillage,  et  à  cette  lin  qu'il  étoit  besoin  qu(  k 
prévôt  des  marchands,  qui  commande  les  void 
dans  Paris,  y  donnât  ordre;  que  pour  le  tteiti 
chef,  qui  étoit  le  dehors  de  la  ville,  le  liratcoill 
civil  eût  à  envoyer  les  commissaires  parMi 
pour  faire  venir  les  denrées  ;  et  à  l'égard  de  la  1* 
tre  écrite  à  l'Hôtel-de-Ville,  qu'il  plût  à  l.i  «wr 
députer  vers  la  Reine  pour  l'informer  de  la»ir<é 
riié  des  actions  de  la  compagnie,  et  lasupplii', 
de  ramener  le  Roi  à  Paris. 

Il  y  eut  arrêt  le  même  jour  sur  les  d. 
micrs  chefs  conforme  aux  conclusions,  ^i  - 
gard  du  troisième  il  fut  arrêté  d'y  délibértrtr 
lendemain. 

Le  lendemain  matin,  Delisle,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  nous  fut  amené  au  parquet p» 

vous  dire  que  tous  ayez  à  vous  empluvcr,  teUaUif^ 
de  votre  charge,  pour  l'evi^eution  Ucie  qui  «1  ta  rtl«* 
notre  volonté,  et  nous  prometlani  .)  I  mi  mAi 

en  retle  oerosion  les  effets  de  voli  nf^'i* 

aeioutinnée  it  notre  terviee,  nous  i»  <i.ii>  m  fMV*' 1* 
présente  jitiu  longue  ni  plus  evprj-ssc;  si  u'v  UUa  (•*• 
tar  tel  est  notre  plaisir.  Donn.-  i  v;  „„i.,  ...,,' .,„.jn.U;«i 
le  6  janviet  1D49.        Loiis;  <  :  àtnn 
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l'un  des  hommes  de  M.  le  premier  président ,  le- 
quel avoit  un  paquet  a  bailler  h  lii  cour;  lequel 
Delislc  a>nDt  pris  un  paquet  phieé  proche  M.  le 
procureur  général,  il  nous  dit  qu'il  avuit  des 
lettres  patentes  à  rendre  a  la  eour,  et  une  lettre 
de  cachet  jwur  M.  le  premier  président,  et  qu'il 
a\oit  aussi  une  lettre  pour  nous,  tinns  luqueile 
lettre  le  Roi  nous  averlissoit  qu'il  transféroit  son 
parlement  de  Paria  à  Montargis,  et  nous  enjoi- 
gnoit  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  sa  vo- 
lonté. 

Nous enf rdmes  dans  la  grand'ehambrc ,  et  dî- 
mes à  la  eour  ee  que  Delisle  nous  avoit  dit  :  et 
la  cour  nous  ayant  interrogé  ce  que  contenoit  son 
paquet ,  nous  répliquâmes  que  nous  ne  le  savions 
pas ,  mais  que  notre  lettre  pnrluit  de  la  transla- 
tion du  pjirlenicnt  :  sur  quoi  messieurs  nous  or- 
ionnerent  de  dire  h  Delisle  que  l'ordre  étolt  que 
les  lettrt-s  patentes  dévoient  passer  par  le  parquet; 
qo'll  pouvoit  nous  donner  son  paquet,  atln  que 
le»  choses  pussent  être  faites  par  les  Torraes  or- 
dinaires. 

Delisle,  auquel  nous  rapportâmes  cette  réponse, 
BOQS  dit  qu'il  avoit  charge  de  rendre  ce  paquet 
ra  parlement ,  et  non  à  d'autres  ;  qu'il  etoit  res- 
ponsable au  Roi  de  sa  tête,  et  qu'il  ne  pouvoit 
Dous  le  bailler  :  ce  que  nous  reportâmes  à  mes- 
alrars  de  la  cour  assemblés ,  lesquels  nous  dirent 
i]U*il8  n'a  volent  autre  réponse  à  lui  faire,  et  ainsi 
il  se  retira. 

La  cour  ayant  délibéré ,  ordonne  que  la  Reine 
Informée  de  la  sincérité  des  actions  de  la 
le,  qu'elle  seroit  suppliée  de  nommer  le 
et  de  dire  les  preuves  qu'il  peut  y  avoir 
Ire  ceux  descpiels  il  est  parlé  dans  les  lettres 
rllle  ;  que  la  Reine  sera  suppliée  de  faire 
er  Ir»  gens  de  guerre,  et  déclarer  dans  celte 
*on  ce  que  Sa  Majesté  dwire  pour  recevoir 
jrleraent  tous  les  respects  et  les  obéissances 
li  Ini  sont  dus ,  et  qu'à  cette  lin  les  gens  du 
'orteroient  vers  sa  Majesté, 
le  même  jour  étant  partis  à  quatre 
I  du  soir  de  Paris ,  et  retouriu'-s  a  huit  hen- 
la  matin ,  le  lendemain  nous  fîmes  relation 
iraDd'ehambre ,  toutes  les  chambres  assem- 
,  en  la  manière  qui  suit  : 
lealimrs,  suivant  l'ordre  que  nous  reçûmes 
de  la  cour,  nous  montâmes  en  carrosse  a 
Un  heures  après  midi ,  et  pa.ssOmes  dan»  la 
î  foff  Sainl-Honoré ,  dans  laquelle  il  y  avoit  force 
fehMlace armée  de  bAtons,  de  haches,  et  autres 
^^■a  de  cette  qualité ,  qui  portoient  sur  leur 
nSn*  le  demein  de  la  sédition  ;  à  la  porte  nous  y 
I  tfVKlWIliies  beaucoup  de  mauvais  ordre,  et  y 
«es  avec  difllcullé  et  péril;  de  sorte  que 
k'arrlvAims  qu'a  huit  heures  du  soir  au 


919 

«  haut  de  la  montagne  du  Peeq ,  auquel  endroit 
•■  un  gentilhomme  s'étant  approché  de  la  portière 
0  du  carrosse,  nous  dit  qu'il  étoit  envoyé  de  la 
«  part  de  la  Heine  pour  nous  dire  que  si  noua 
"  venions  comme  particuliers  obéissant  à  la  dé- 
"  claration  qui  avoit  été  portée  ee  matin  au  parle- 
"  ment ,  et  que  nous  fussions  sortis  de  Paris  pour 
»  aller  ;i  Montargis,  qu'en  ce  cas  nous  étions  les 
'  bien  venus,  et  qu'elle  nous  verroit  avec  joie; 
"  mais  si  nous  venions  comme  députés  du  parle- 
"  lemcnt,  qu'elle  n'en  reeonnoissoit  plus  de  séant 
••  à  Paris,  et  qu'elle  n'en  vouloit  point  voir,  et  que 
"  nous  eussions  à  retourner  présentement.  Nous 
"  lui  répli(|U(1mes  <|ue  lors(|ue  nous  allions  à  la 
"  cour,  soit  commedeputés  de  laeour,  soit  de  notre 

•  chef,  que  notre  adresse  étoit  toujours  à  M.  le 
•■  chancelier;  que  nous  le  priions  de  faire  eu  sorte 
"  que  nous  puissions  jvarlerà  M.  le  chancelier,  et 

>  qu'outre  plus  il  lui  pUU  nous  dire  son  nom, 
"  alln  que  nous  sussions  à  qui  nous  parlions  ,  et 
"  de  qui  nous  recevions  le  comniandement.  Il 
"  nous  dit  qu'il  s'appeloit  Sanguin,  et  qu'il  élolt 

•  multre-d'hôtel  du  Roi  servant  à  présent;  qu'il 
■  alloit  trouver  M.  le  chancelier  et  nous  roppor- 
"  t croit  réponse  ;  mais  que  nous  n'eussions  pas  h 
«avancer.  Après  quelque  temps  il  retourna,  et 
«  nous  dit  que  M.  le  chancelier  lui  avoit  dit 
"  qu'après  ce  qui  nous  a  été  mandé  par  la  Reine, 

•  et  le  commandement  donné  en  sa  présence  , 
■•  qu'il  ne  pouvoit  nous  voir  si  nous  ne  faisions 
••  notre  déelarotion.  Nous  avons  insisté ,  et  l'a- 
"  vous  prié  de  vouloir  prendre  la  peine  de  voir  la 

•  Reine,  et  lui  dire  que  nous  n'avious  rien  à  lui 
«  dire  que  des  paroles  d'honneur,  et  qui  vralsem- 
'  blahlement  lui  seraient  agréables  ;  que  nous  la 
"  suppliions  de  nous  entendre  en  telle  façon  qu'il 
"  plairoit  à  Sa  Majesté,  ou  comme  particuliers, 

•  ou  comme  députes ,  ou  comme  ses  plus  spe- 
"  claux  et  particuliers  officiers;  que  nous  étions 
'<  venus  par  le  mauvais  temps,  pour  satisfaire  à 
"  la  nécessité  de  nos  charges  et  pour  le  service 
'<  du  Roi ,  qui  étoit  notre  seul  et  unique  emploi , 

•  et  que  nous  nous  trouvions  réduits  dans  la 
«  mauvaise  saison,  exposés  à  l'Injure  du  temps  A 
"  neuf  heures  du  soir,  et  commandés  de  retour- 
«  ner  ;  que  nous  savions  bien  que  la  Reine  avoit 
"  trop  de  bonté  pour  nous  traiter  de  la  sorte.  Le 
'•  sieur  Snnuuin  nous  promit  de  voir  la  Reine,  et 
"  de  nous  apporter  re[>onse  ;  et  de  fait ,  après  un 
"  assez  long  temps,  il  retourna,  et  nous  dit  que 
"  Sa  .Majesté  vouloit  bien  que  comme  ses  servi- 

>  leurs,  qu'elle  savolt  être  affectionnés  à  son 
"  service ,  nous   entrassions  dans  le  bourfç  de 

•  Saint-tîermuin  pour  nous  mettre  a  couvert,  et 
'•  qu'elle  nous  l'eroit  savoir  sa  volonté.  Et  de  fait 

•  nous  sommes  descendos  à  la  Capitainerie ,  oti 
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a  les  domestiques  de  M.  le  président  de  Lon- 
«  gtieil  nous  ont  civilement  accueillis. 

"  Là  nous  avons  été  visités  |)ar  M.  Du  Plessis- 
«  GuénégHuil ,  secrétaire  d'Etat ,  et  le  sieur  de 

•  Guénégaud,  trésorier  de  l'épargne,  son  frère, 

•  et  par  M.  le  président  Tubeuf ,  avec  lesquels 

•  ayant  été  une  heure  et  plus,  environ  sur  les 
«  onze  heures  du  soir  le  sieur  San;;uin  nous  est 
"  venu  trouver  pour  nous  dire  de  la  part  de  la 
«  Reine  que  nous  eussions  ù  voir  M.  le  cliance- 
«  lier,  lequel  nous  avons  trouvé  seul  dans  son 
«cabinet,  et  auquel  ayant  voulu  faire  entendre 
«  le  sujet  de  notre  députdlion,  il  nous  témoimia 
«  de  ne  pouvoir  nous  entendre  ;  mais  que  le  par- 
«  lenient  n'nyantpas  voulu  recevoir  le  paquet  du 

•  Roi,  sous  prélextcde  cette  formalité  que  c'étoient 
"  des  lettres  patentes  qui  dévoient  passer  par  le 
"  parquet,  la  Heine  lui  avoit commandé  de  nous 
"  le  remettre  entre  les  mains  pour  le  vous  pré- 
«senter,  messieurs  ,  à  ce  que  vous  eussiez  à  y 

-  satisfaire.  Et  ensuite  il  nousn  expliqué  en  peu 
"  de  mots  que  \a  Rcitre  étuit  mal  satisfaite  des 
«  nssembléesqui  avoieut  été  faites  depuis  la  Saint- 
"  Martin ,  au  préjudice  de  la  promesse  que  le  par- 
>'  lement  avoit  faite  de  ne  faire  plus  aucune  as- 

-  semblée  après  la  déclaration  du  mois  d'octobre 
"dernier  passé;  que  depuis  l'absence  du  Roi  le 
"  parlement  avoit  entrepris  sur  l'autorité  royale, 
"  ayant  défendu  aux  gouverneurs  des  places  de 
«recevoir  des  garnisons;  et  cejourd'hui ,  qui 
"  étoit  le  jour  d'hier,  d'avoir  refusé  de  recevoir  le 
«  paquet  du  Roi ,  lequel  le  roi  d'Espagne  ,  qui 
•■  est  un  souverain  et  ennemi  du  Roi ,  n'nurolt  pas 
"  refusé  ;  et  que  nous  pouvions  retourner  pré- 
»  scntement  à  Paris.  Sur  quoi  ayant  dit  à  M.  le 
«  chancelier  que  nous  appréhendions  les  suites 
«  filcheu-ses  qu'une  affaire  de  cette  ((ualité  poii- 
«  voit  produire,  M.  le  chancelier  nous  dit  qu'il 
«  étoit  vrai  que  l'affaire  seroit  diflicile ,  parce  que 
"  la  Reine  étoit  résolue  de  foire  obéir  le  parle- 
«  ment  k  quelque  prix  que  ce  fut ,  et  qu'il  nous 
■<  pouvoil  dire  que  Paris  seroit  assiégé  si  te  par- 
■•  lement  n'exécutoit  la  translation  ;  que  jà  toutes 
«les  avenues  étoient  occupées,  que  M.  le  due 
«  d'Orléans  étoit  au  pont  de  Saint-Cloud  avec 
'  des  forces,  M.  leprinceà  Cbarenton;  que  Saiut- 
"  Denis  étoit  occupé  par  des  troupes  suisses,  et 

-  que  dans  vingt-quatre  heures  il  y  auroit  vi?igt- 
«  cinq  mille  hommes  auprès  de  Paris.  Et  nous 
"  ayant  répété  le  commandement  de  la  Reine 
"que  nous  pouvions  présentement  nous  retirer, 
"  •'*'"'*  n'avons  pas  voulu  employer  un  mauvais 
«  compliment,  pour  avoir  quelffue  relâche  de  la 

•  dureté  de  ce  traitement,  vu  l'heure  indue  et  la 

•  »nison  :  de  sorte  qu'après  avoir  demeuré  quel- 

•  que  temps  dans  la  Capitainerie,  et  ayant  me- 
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•  suré  notre  temps  pour  arriver  ù  Paris  les  portes 
«  ouvertes ,  nous  sommes  présentement  arrivés. 
"Dieu  veuille,  messieurs,  nous  garantir  des 
«  malheurs  desquels  nous  sommes  menacés,  et 
«  des  maux  que  nous  appréhendons,  desquels  il 
'  n'y  a  que  la  Providence  divine  qui  puisse  ooia 
«  pi'otéf;er  !  ■> 

Ayant  ainsi  fini,  M.  le  procureur  générai  a 
mis  sur  le  bureau  le  paquet  qui  lui  avoit  tté 
donné  clos  et  scellé  :  la  cour  ne  l'a  pas  ouvert, 
mais  a  délibéré  sur  l'état  présent  des  affaires;  rt 
ne  voyant  pas  d'issue  honnête  pour  sortir  de 
cette  affaire,  ils  passèrent  ù  Textrémité,  décla- 
rant M.  le  cardiual  Mazarin  auteur  de  ces  per- 
nicieux conseils,  perturbateur  du  repos  public, 
avec  injonction  de  quitter  la  cour,  et  de  sortir  du 
royaume  dans  huit  jours. 

Cet  arrêt  ainsi  rendu  satisfit  toute  la  populace, 
étonua  les  bourgeois  dans  l'incertitude,  mais  il 
consterna  tous  les  honnêtes  gens,  qui  aimoieot 
la  tranquillité  publique  et  le  bien  de  l'Etat ,  qu'ib 
voyoient  être  en  péril  par  une  déclaration  de 
celte  qualité. 

L'après-dlnée,  fut  lenue  police  générale  pour 
donner  ordre  aux  vivres  et  ù  la  facilité  de  leur 
entrée  :  mais  le  jour  précèdent,  pendant  que 
nous  étions  u  Sainl-Uermain ,  le  Roi  écrivit  a  11 
ville  de  Paris ,  et  lui  envoya  la  copie  de  la  declit 
ration  par  laquelle  le  parlement  etoit  transfert  à 
Montargis,  avec  défenses  de  plus  obéir  ni  rc»- 
voir  les  ordres  du  parlement  ;  et  au  même  lempi 
fut  donné  un  arrêt  au  conseil  d'Etat  portant  dé- 
fenses aux  marchands  de  vendre  leur  belailà 
Puissy  aux  bouchers  pour  la  fourniture  de  la  ville 
de  Paris.  Tout  ce  procédé  si  confus  et  si  peu  or 
donné,  qui  cummençoit  par  l'exécutioD  on  plutM 
par  l'extrémité,  qui  ne  dinmoit  pas  le  loisir  au 
hommes  d'obéir  hoiiorubleraent ,  qui  reduisoitaa 
désespoir  toute  la  ville  et  le  parlement,  futlt 
motif  de  l'arrêt  duquel  il  a  été  parle  ci-dessus. 

Le  même  jour  vendredi  8  janvier,  lesécbevioi 
de  la  ville  de  Paris  furent  à  Saint-Germain  ;  oo- 
Ire  plus,  la  chambre  des  comptes  y  députa ,  et  11 
cour  des  aides  ;  les  preniiei-s  intercédèrent  poor 
la  liberté  de  la  ville  de  Paris,  et  pour  apaiser  ta 
colère  de  la  Reine  ;  les  autres  firent  un  simple 
compliment  de  civilité,  avec  assurance  de  leur 
service.  La  Reine  leur  lit  répondre  à  tous  égale- 
ment, par  M.  le  chancelier,  le  peu  de  satisfac- 
tion qu'elle  avoit  du  parlement,  qui  non-seule- 
ment avoit  entrepris  sur  la  puissance  royale, 
mais  même  sur  la  juridiction  des  autres  compa- 
gnies; que  Dieu  avoit  mis  en  la  main  des  sou- 
verains la  force  et  la  puissance  pour  gouverner 
ses  peuples,  et  obliger  ceux  qui  étoient  hors  In 
termes  de  leur  devoir  de  se  soumettre  aux  ordre» 
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•(SgWmes;  que  la  Reine  ne  pouvant  souffrir  la 
diminution  de  l'autorité  royale,  qui  se  rulnoit 
dans  le  parlement,  ellt'  a  été  obtijiée  d'user  des 
remèdes  extrêmes ,  lesquels  elle  désire  être  exé- 
cutés, et  ne  s'en  peut  dépnrtir;  croit  que  sa 
bonne  ville  de  Pnris  ne  manquera  pas  de  lldé- 
lité  ni  d'affeetion  nu  service  du  Roi. 

Le  samedi  matin  9  janvier,  les  éclievins  firent 
relation  a  la  cour  de  ce  qu'ils  avoicnt  fait  a  Saiut- 
Germaln  ,  et  rapportèrent  une  seconde  lettre  que 
le  Roi  leur  avoit  écrite  ,  par  laquelle  il  letir  coin- 
mandoit  de  chasser  les  offîciers  du  parlement 
hors  la  ville  de  Paris ,  et  d'employer  les  forces 
de  In  ville  pour  faire  exécuter  In  translation;  sur 
laquelle  lettre  ils  ne  délibérèrent  point  à  la  ville , 
parce  que  les  officiers  du  parlement,  par  députés 
assistant  aux  délibérations  d'icelles,  rempéclié- 
rent. 

Ensuite  la  cour  délibéra  des  moyens  de  la  con- 
servation publique,  et  pour  y  parvenir  arrêtèrent 
déformer  un  million  de  livres,  dont  il  seroit 
donné  trois  cent  mille  livres  par  les  conseillers 
de  nouvelle  création ,  lesquels  par  ce  moyen  se- 
roient  traités  éj-nlement  avec  les  anciens ,  outre 
que  cha<iue  particulier  paieroit  le  double  de  la 
te&equi  fut  payée  en  l'année  Iii3fi,  lorsdusiéjie 
de  G«>rbie;  et  que  pour  parfuurntr  le  total  de  In 
•saine  il  sera  emprunté  einiiuante  mille  livres 
parla  grand'cbambre,  autant  par  chacune  des 
elcq  chambres  des  enquêtes  et  pur  les  requêtes 
du  Palais,  et  cent  mille  livres  par  messieurs  les 
nuiltres  des  requêtes,  laquelle  somme  a  été  in- 
ment  fournie;  et  que  les  autres  Compa- 
ct communautés  de  la  ville  de  Paris  seroient 
excitées  de  faire  le  semblable.  Et  de  fait  l'apres- 
dlBlff    m  la  police  tenue  en  lu  chambre  Saint- 
Louis,  les  officiers  de  la  chambre  des  comptes  et 
de  lac«ur  des  aides  ont  été  informés  par  M.  le 
premier  président  de  la  résolution  prise  le  matin, 
et  btvites  a  vouloir  s'y  couformer  (ce  qu'ils  ont 
promis  de  rapporter  à  leurs  compa<;nies)  :  en- 
ootété  faites  diverses  propositions  pour  la 
de  la  ville. 
Le  dimanche  lO  janvier,  toutes  les  chambres 
bléM,  rapport  fait  à  la  cour  de  tout  ce  qui 
■l'étui t  passe  dans  l'Hotel-de-Ville,  et  de  ce  que 
L  le  doc  d'Etbccuf  ayant  été  requis  de  vouloir 
pi>nfrol  des  armws  de  la  ville  de  Paris  pour 
le  'il  Roi,  qu'il  l'in oit  accepté,  et  qu'il 

eii  it  le  serment.  Il  a  été  invité  de  venir 

pc  1   place  dans  la  compui^nie  ;  ce  (|u'il 

•  l«ii ,  <  i  u  protesté  qu'il  répandroit  sou  san<;  et 
an  vfe  pour  In  conservation  de  la  ville  ,  pour  main. 
gcnir  l'aolorité  du  parlement ,  le(|uel  n'a^issoit 
«jf  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  empêcher  l'oppres- 
irioo  do  pauvre  peuple. 
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Au  même  temps,  le  parlement  fut  averti  que 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Lon<;ue\ille  s'é- 
toient  présentes  a  la  porte  de  la  Conférence  à 
à  cinq  heures  du  matin;  t]u'ilsavoient  été  reçus, 
sitôt  que  le  jour  avoit  paru,  par  M.  le  coadjuleur 
de  Paris  et  M.  le  président  de  Blaneraénil  ;  qu'ils 
avoient  amené  avec  eux  quelque  noblesse  consi- 
dérable, et  entre  autres  le  marquis  de  Noirrauu- 
tier.  Sur  quoi  M.  h;  duc  d'Elhteuf  témoigna  qu'il 
avoit  rompu  la  glace,  qu'il  s'étoit  offert  le  pre- 
mier à  rHdtel-de-Ville,  et  qu'il  avoit  fait  le  ser- 
ment; qu'il  n'y  avoit  point  a  la  vérité  de  compé- 
tence entre  M.  le  prince  de  Conti  et  lui,  mais 
qu'il  auroit  peine  de  quitter  la  qualité  de  géné- 
ral qui  lui  avoit  été  donnée. 

Le  reste  du  jour  fut  occupé  en  discours  de  l'ac- 
commodation de  ces  princes,  et  dans  des  déllan- 
ces  qui  se  semèrent  dans  l'esprit  des  peuples ,  qui 
pensoient  que  M.  de  Longueville  fut  venu  pour 
retirer  madame  sa  femme  de  Paris ,  et  amuser 
les  Parisiens;  et  d'ailleurs  dans  la  manière  en 
laquelle  ils  pourroient  régler  leurs  rangs  et 
séance. 

Le  lundi  1 1  janvier,  M.  le  prince  de  Conli  Ait 
invité  de  venir  au  parlement  prendre  sa  place; 
mais  parce  qu'il  ne  vouloit  point  se  séparer  de 
M.  de  Longueville,  et  que  ^f.  d'ElIxeuf  ne  vou- 
loit point  quitter  M.  de  Lougueville  (lequel  sei- 
gneur de  Longueville  n'a  pas  In  qualité  de  pair), 
il  fut  avisé  que  M.  le  prince  de  Conti  prendroit 
place  au-dessus  de  M.  le  doyen  sur  le  banc  des 
lieutenans  généraux  ,  et  proche  de  lui  M.  de  Lon- 
gueville, et  que  M.  d'Elbœuf  seroit  assis  sur  le 
l>anc  des  pairs,  et  auprès  de  lui  M.  le  due  de 
Bris.sac;  ce  qui  fut  exécuté,  et  tous  ces  messieurs 
témoignèrent  grande  civilité  au  parlement,  jus- 
quesà  ce  point  que  M.  de  Longueville,  pour  otage 
de  sa  fidélité,  donna  madame  sa  femme,  made- 
moiselle sa  fille  tt  M.  son  fils  qu'il  conduisit 
dans  l'Hôtel-de-Ville,  où  l'on  leur  donna  logement. 

Ensuite  M.  leducde  Bouillon  s'étant  déclaré, 
est  aussi  entré  dans  le  parlement,  et  a  pris  place 
au-dessous  de  M.  leducde  Longueville;  et  pour 
assurance  de  sa  fidélité  il  offrit  ses  quatre  enfans, 
leMiuehi  il  lU  apporter  dans  la  grand'chamhre. 
M.  le  maréchal  de  La  Mothe-Houciancourt  fit  pa- 
reillement offre  de  son  service,  et  eut  place  au- 
dessous  de  M.  le  duc  de  Bouillon;  mais  lu  diffl- 
eiiltése  rencontra  sur  le  commandement,  dans 
laquelle  aucuns  ayant  dit  qu'ils  s'accommode- 
roient,  d'autres  insistèrent  fwur  les  obliger  de 
f;i  ire  leur  accommodai  ion  présentement;  et  fut 
un  avis  fort  excellent  d'en  user  de  la  sorte,  car 
si  sur-le-champ  cela  n'eût  été  fait,  il  eut  été 
peut-être  difficile  de  le  faire,  et  cela  pouvoit  pro- 
duite de  fâcheux  accldeos.  Donc  les  uns  eutris 
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rent  dans  la  quatrième  cliambre ,  savoir  M.  le 
prince  de  Confi,  M.  d'CItKriif  vt  M.  île  Bouillon, 
et  dans  la  seconde  M.  de  Loi)f;tieville;  et  après 
plusieurs  allées  et  venues  faites  par  quatre  de 
messieurs  les  présidcns,  qui  sortirent  de  leur 
place,  Il  fut  convenu  que  M.  le  prince  de  Conli 
serolt  généralissime  ,  messieurs  d'KIlMeuf ,  de 
Bouillon  et  maréchal  de  La  Mutlie  licntenans  gé- 
néraux, qui  serviroient  à  leur  tour.  Et  ainsi  l'as- 
semblée fut  sjitisfaile,  M.  de  Longueville  ayant 
agréé  de  ne  prendre  aucun  emploi,  pour  ne  point 
nuire  à  l'accommodation. 

Le  mardi  12  janvier  ,  l'assemblée  continuée. 
L'après-dlnée,  la  police,  en  laquelle  messieurs 
des  comptes  offrirent  de  contribuer  trois  cent 
mille  livres,  la  cour  des  aides  deux  cent  mille 
livres,  les  ofllciei-s  du  Chdtelet  le  double  de  ce 
qu'ils  avoteut  payé  à  Corbie;  idem  ,  les  avocats 
et  procureurs  du  parlement. 

Le  mercredi  13  janvier,  la  reine  d'Angle- 
terre (0  ,  lo^ée  dans  le  Louvre  et  réduite  à  l'ex- 
trémité, demanda  secours  au  parlement,  qui  lui 
ordonna  vingt  mille  livres  pour  sa  subsistance. 
Ce  même  jour,  M.  le  prince  de  Conli  entra 
dans  le  parlement,  et  prit  sa  place  au-dessus  du 
doyen,  et  protesta  à  la  cour,  avec  grande  civilité, 
qu'il  n'entendoit  exercer  aucune  autorité,  sinon 
au  nom  du  Roi,  et  sous  la  juridiction  souveraine 
du  parlement. 

Ce  jour,  les  eaux  de  la  rivière  crûrent  de  telle 
sorte ,  que  dans  la  Grève  elle  pas.soit  de  deux  pi- 
ques la  porte  du  Saint-lisprit  ;  dans  la  place  Mau- 
bert,  elle  gagnoit  l'entrée  de  la  rue  des  loyers, 
et  au  bout  du  pont  Saint-Miebel  ellecntroit  dans 
la  rue  Saiut-Awdré  bien  avant.  Laquelle  crue  des 
eaux  augmenta  le  jeudi  Ij  et  le  vendredi  là  jan- 
vier, en  telle  sorte  qu'il  y  eut  péril  pour  les  ponts, 
même  ceux  de  pierre  ;  carie  pont  de  bois  billi 
au  devautdes  Tuileries  fut  abattu  par  l'impétuo- 
sité des  eaux.  Ce  qui  lit  regorger  les  taux  dans 
plusieurs  endroits  delà  ville,  a  été  la  quantité  de 
ponts  de  pierre  ,  lesquels  occupent  une  partie  du 
lit  de  la  rivière,  par  la  grandeur  et  grosseur  des 
piles  ;  outre  plus,  le  bâtiment  des  maisons  de  l'île, 
laquelle  a  été  environnée  de  quais  qui  retiennent 
Teau;  et  en  dernier  la  construction  d'une  rue 
appelée  la  rue  de  Gêvres,  qui  resserre  le  lit  de 
la  rivière  vis-ii-vis  l'horloge  du  Palais. 

Le  14  janvier,  M.  de  lleaufort,  lequel  étoit  ar- 
rivée Paris  le  soir  précédent  lui  deuxième ,  bailla 
sa  requête  au  parlement  pour  se  purger  de  l'ac- 
cusation contre  lui  intentée  :  sur  quoi  la  cour 
ayant  ordonné  que  le  procès  nous  seroit  conmiu- 
niqué  pour  prendre  conclusions  déliuitives,  nous 
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requîmes  le  procès  ÙUe  jugé;  et  le  lendemain 
1  ô  jan>  ier  intervint  arrêt  d'absolution ,  sauf  a  k 
pourvoir  pour  ses  dommages  et  intérêts  contre 
qui  il  verroit  a  faire  par  raison. 

Quel  sera  l'événement  de  toutes  ces  affaires 
publiques  7  II  est  assez  diflicile  de  le  pouvoir  de- 
viner. Les  ministres  à  la  cour  avoient  cru  éton- 
ner la  ville  de  Paris, et,  la  menaçant d'oo siège, 
donner  en  trois  jours  telle  épouvante  a  tOMtle 
peuple  ,  ({ue  pour  se  garantir  il  se  revolteroit  con- 
tre le  parlement,  et  que  plusieurs  ayant  obéi  a  11 
tranilation ,  ceux  qui  feraient  refus  d'y  satbftin 
seroient  obrues  (l)  par  la  multitude  du  pcapk 
qtti  mouroit  de  faim  ;  et  pour  ce  faire  ils  ont  pense 
qu'ils  ne  dévoient  pas  donner  le  loisir  de  se  re- 
connoltre,  et  qu'ils  dévoient  jeter  l'effroi  et  l'é- 
pouvante dans  l'esprit  de  toute  la  populace.  Miii 
cette  pensée  ue  leur  a  pas  réussi ,  car  la  baint 
publique  conçue  contre  M.  le  cardinal  ^' 
étoit  augmentée  à  tel  excès,  que  le  peuj'. 
géré  au  parlement  l'arrêt  qu'ils  ont  rendu  ie  i 
janvier,  et  se  fut  emu  si  cet  arrêt  n'eut  été  douut; 
en  telle  sorte  que  sa  subsistance  a  l'avenir  diK 
les  affaires  semble  être  une  chose  impossible  a«K 
l'accommuilement  que  l'on  espère  :  d'ailleurs  tout 
d'un  coup  ils  ont  porté  toutes  choses  aux  dernl^ 
res  extrémités,  et  partant  nu  désespoir,  qui  d 
un  mauvais  maître,  et  qui  sui;;gère  de  mauviit 
conseils;  de  sorte  que  la  crainte  de  périr  a  porte 
le  parlement  aux  dernières  résolutions  qu'il  a  pri- 
ses. Mais  ce  qui  donne  grand'  peine  aux  esprits 
qui  aiment  et  qui  souhaitent  le  repos,  procède  de 
lu  multitude  des  personnes  qui  s'engagent  de  pirt 
et  d'autre. 

Je  n'écris  point  ici  ce  qui  s'est  fait  dans  lefv- 
lement  de  jour  à  jour ,  parce  que  ce  seroii  u 
transcrit  du  registre;  mais  je  marque  sealeOMl 
qu'une  lettre  circulaire  a  été  envoyée  auxavW 
uarlemens,  souscrite  du  greffier  de  la  cour,  «* 
une  autre  aux  bonnes  villes  du  royaume,  piwr 
leur  faire  entendre  en  peu  de  mots  l'état  de !• 
ville  et  les  conséquences  de  cette  affaire. 

Outre  plus,  M.  le  président  LeCoigneuv,  il 
de  Broussel  et  M.  de  Longueil,  conseiller,  Mt 
été  commis  pour  dresser  des  remontrances;  le- 
qutlles  ayant  été  achevées  et  lues  eu  la  granii"- 
clunnbre  toutes  les  chambres  assemblées,  ksi- 
inedi  2^  janvier  furent  baillées  a  M.  le  procwn' 
général  pour  les  faire  tenir  et  les  faire  préstittf 
a  la  Heine,  et  furent  baillées  le  lundi  au  maiin 
des  courriers  de  Paris,  pour  être  portées  à  Saint- 
Germain  ;  et  pour  cet  effet  lui  fut  baille  unp»*»" 
{Kjrt  du  |iarlemeut  pour  porter  ledit  paqwt,  <l 
non  autre. 


(1)  Ileurii-lt4>M»i'ie  de  France,  lille  de  Henri  IV,  et 

femme  de  Ctiarles  I",  roi  d'Angleterre.  (A.  E.) 


(1)  Accal>léfi  (du  latin  obruere).  (A.  E.) 


d'omeb  talon  [lO-ls]. 


Très-humbles  mnontranees  du  parlement  au 
Roi,  contre  te  cardinal  Mazarin. 

••Sire,  votre  parlement,  outré  de  duiileitr, 
Investi  et  pressé  par  des  armées  eomniatutées 
soui  votre  nom  dans  la  ville  capitule  du 
royaume,  exclu  de  tout  accès  à  Votre  Majesté 
cl  à  la  Reine  votre  mère ,  vous  adi'cssc  celte  re- 
montrance et  supplication  trés-luinible,  accom- 
pagnée des  sentiments  de  tous  vos  lideles 
sujets. 

-  Sire,  lorsque  la  Providence  divine  mit  la 

couronne  sur  la  tête  de  Votre  Majesté  en  un  ûge 

auquel  votre  personne  ne  pouvoit  contribuer  au 

bien  de  votre  royaume  que  par  lu  qualité  de  Roi , 

qui  porte  l'image  vivante  de  Dieu  et  les  hénédie- 

^^Çions  qu'il  avoit  abondamment  versées  en  votre 

^^ftaissance,  votre  parlement  estima  ne  vouspouvuir 

^Hcndrc  un  service  plus  important  que  de  joindre 

^Hes  suffrages  à  ceux  de  lu  nature  et  de  toute  In 

France,  pour  commettre  à  la  Reine  votre  mère 

le  gouvernement  de  votre  per.sonne  et  de  votre 

iKtat.  Il  ne  douta  point  qu'elle  n'eût  toujours 

pour  vous  et  pour  vos  sujets  des  entrailles  de 

mère,  et  en  toute  sa  conduite  un  esprit  royal 

toivnnt  son  extraction. 

^^    •  Il  estima  surtout  que  pour  maintenir  la  lî- 

^^■rrté  légitime ,  qui  fait  régner  les  rois  dans  le 

^Honir  des  peuples,  elle  ne   permettruit  jamais 

^Bu'aucun  particulier   s'élevilt    en   trop  grande 

^^Miissance ,  au  préjudice  de  la  souveraineté ,  pour 

^^r  qu'elle  savoit,  par  les  lumières  que  i)ieu 

doQDC  aux  armes  qu'il  destine  pour  régir  les 

Bts ,   combien  ces  élablissemens  sont  con- 

ilrts  aux  vraies  règles  de  police  en  toutes 

de  gouvernemens ,  et  spécialement  aux 

Bonarchiques ,  qui  ont  pour  loi  fondamentale 

<|a'll  n'y  ail  qu'un  maître  en  titre  et  en  fonction  ; 

lorte  qu'il  est  honteux  au  prince  et  dom- 

sgeflble  à  ses  sujets  qu'un  particulier  prenne 

[>p  «le  part  on  à  son  affection  ou  à  son  autorité, 

c-la  devant  être   conununiquée  à  tous  ,   et 


llr-ei  n'appartenant  qu'à  lui  seul. 
D'ailleurs,  votre  parlement  avoit  snjet  de 
que  la  i)ropre  expérience  de  la  Reine  votre 
lui  seroit  une  garde  lldèlepnurla  garantir 
de  ces  accidents,  ayant  vu  pendant  le  temps  de 
âoa  mariage,  en  deux  notables  exemples,  du 
narfchal  d'Ancre  et  du  cardinal  de  Richelieu , 
combirn  l'élévalion  d'un  sujet  en  trop  grande 
I^vrar  et  autorité  avoit  été  difforme,  jus<ju'à 
quel  point  elle  avoit  été  redoutable  au  Roi  et 
lololérable  à  ses  peuples. 

•  Elle  avoit  \u  sous  le  gouvernement  de  ces 
ptfssanccs  les  plus  saintes  lois  violées,  les  com- 
les  les  plus  célèbres  avilies,  les  personnes  de 


toutes  conditions  opprimées ,  sans  respecter  les 
royales,  non  pas  même  la  sienne,  et  celle  de  la 
l'eue  Reine  votre  aïeule  :  bref,  il  n'y  a  rien  eu  de 
si  sacré  qu'elle  n'ait  vu  profaner  par  leur  vio- 
lence et  leur  ambition,  ni  rien  de  si  cher  à 
l'Ktut  qu'elle  n'ait  vu  consacrer  à  leur  in- 
térêt. 

"  Toutes  ces  considérations,  madame,  nous 
étoient  des  gages  assurés  que  pendant  votre  ré- 
gence nous  ne  pourrions  tomber  en  de  sembla- 
bles malheurs.  Mais  comme  c'est  le  défaut  ordi- 
naire des  bous,  quelque  illuminés  qu'ils  soient, 
de  n'avoir  assez  de  méfiance  des  méch ans,  parce 
que  leur  intérieur  est  toujours  couvert  de  bonne 
apparence;  que  plus  leur  poison  est  dangereux, 
plus  ils  le  rendent  agréable  au  goût  ;  et  que  d'ail- 
leurs les  princes  entre  tous  les  hommes  sont  les 
plus  exposés  ù  leurs  surprises ,  ayant  plus  de 
bien  entre  les  mains,  il  est  arrivé  que  le  cardinal 
Mazarin ,  élevé  par  le  cardinal  de  Richelieu , 
nourri  dans  ses  maximes  ambitieuses  et  formé 
dans  ses  artiTiees,  succédant  à  son  ministère,  a 
succédé  pareillement  à  ses  des-wins.  Il  n'a  pas 
plutrtt  eu  l'honneur  de  votre  choix  au  maniement 
des  affaires  qu'il  n'en  ait  abusé,  et  qu'oubliant 
son  devoir  et  les  obligations  qu'il  avoit  à  sa  bien- 
faitrice, suivant  l'exemple  de  celui  qui  l'avoit 
iustruit,  il  n'ait  dressé  toute  sa  conduite  à  usur- 
per la  suprême  autorité  dont  vous  êtes  tutrice  ; 
de  manière  que  dès-lors  jusqu'à  présent  nous  l'a- 
vons vu  maître  de  la  personne  du  Roi,  sous  le 
nouveau  litre  d'««/c/)rf«n<  de  son  éducation,  et 
disposer  sans  réserve  des  charges,  des  dignités, 
des  places,  des  gouvernemens,  des  armes  et  des 
finances,  conférer  toutes  les  grâces  sans  en 
donner  part  à  la  gratitude,  ordonner  toutes  les 
peines,  vous  en  laissant  toute  l'envie;  et  qu'en 
effet  tous  les  sujets  du  Roi  et  leur  fortune  parti- 
culière, aussi  bien  que  la  fortune  publique,  en 
sont  dépendans. 

v  De  là  il  est  arrivé,  madame,  que  comme  les 
intérêts  de  ceux  qui  entreprennent  sur  l'autorité 
souveraine  sont  toujours  contraires  a  l'intérêt  du 
souverain,  nous  avons  vu  sous  son  ministère  un 
visage  de  politique  étrange ,  et  tout  opposé  k  nos 
ma'urs,  les  vrais  intérêts  de  l'État  abandonnés 
ou  trahis,  la  continuation  de  la  guerre,  l'éloigne- 
mcnt  de  la  paix,  les  peuples  épuisés,  les  finances 
dissipées  ou  delournécs,  tout  ce  qu'il  y  a  de  con- 
sidérable dans  le  royaume  ou  corrompu  ou  op- 
priiité,  pour  ussujellir  les  bons  François  sous  la 
pui.ssjuiee  d'un  seul  étranger,  et  linalement  l'État 
au  point  ou  il  est  a  lu  veille  de  sa  ruine ,  si  Dieu 
n'y  met  puissamment  la  main. 

•  Qui  ne  voit  ([ue  le  cardiual  Mazarin  a  tou- 
jours voulu  continuer  la  gueire  et  éloigner  la 
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paix  afin  de  se  remlre  plus  nécessaire,  et  nvoir  le 
prétexte  de  lever  de  plus  grandes  sommes  de  de- 
niers pour  s'enrifliir?  qui  n"a  découvert  qu'eu 
plusieurs  oceasioris  il  a  empéelu'  nos  succès  pour 
faire  balancer  nos  iiflîiires,  témoin  nos  armées 
perdues  devant  Lérida ,  les  foibles  secours  de 
Naples  envoyés  à  conIre-teiDps,  le  siège  de  Cré- 
mone ,  la  perte  de  Courtray,  et  autres  actions  de 
celle  qualité? 

"  Ei  quant  à  la  négocindon  de  la  paix,  qui  est 
si  grossière,  qui  ne  juge  qu'il  n'a  jamais  voulu 
donner  part  au  secret  de  l'affaire  qu'a  sou  eonli- 
dent,  quuique  le  due  de  Lon!j;ueville  et  les  autres 
députés  de  probité  reconnue  ne  peuvent  être 
suspects,  et  qu'il  a  mieux  aimé  perdre  nos  alliés 
que  de  faire  la  paix  eonjointemeat  avec  eux,  ce 
qui  seroit  une  faute  criminelle,  quand  il  n'y  au- 
roit  point  d'infidélité?  Et  si  les  déclarations  uni- 
formes des  nonces  font  quelque  fui ,  si  la  propre 
confession  du  cardinal  peut  servir  a  le  convaincre, 
aprésavoir  dit  tant  de  fois  qu'il  tenoit  la  paiv  en- 
tre ses  raaius,oulrela  voix  publique  qui  le  déclare 
partout  et  la  chose  qui  parle  d'elle-même,  il  n'est 
quetrop  évident  qu'il  a  trahi  nos  propres  intérêts 
en  cette  affaire  si  importante;  et  cette  seule  pré- 
varication en  un  sujet  de  celte  ((ualité  ne  mérîle- 
roit-elle  pas  un  supplice  qui  égalât  en  quelque 
sorte  les  misères  et  les  désolations  qu'elle  a  cau- 
sées? Mais  on  peut  encore  raisomiabletneut  tirer 
cette  induction  de  son  procédé,  qu'il  avoit  la 
pensée  de  partager  un  jour  la  France  avec  l'ICs- 
pagnol  ;  et  nous  sommes  peut-être  a  la  veille  de 
l'éprouver. 

«  Quant  il  l'abus  et  la  déprédation  des  finances, 
le  cardinal  Mazarin  oseroit-il  dire  qu'il  y  ait  eu 
quelque  limite  à  sa  convoitise?  Sire,  les  souve- 
rains, légitimes  tuteurs  du  peuple,  regardent 
leurs  biens  comme  le  bien  d'autrui,  pour  en  user 
et  pour  le  conserver;  ils  le  considèrent  comme 
leur  bien  propre,  de  manière  qu'ils  n'y  mettent 
jamais  la  main  sans  nécessité  ni  sans  mesure  ; 
mais  les  usurpateurs  de  l'autorité  souveraine  re- 
gardent le  bien  du  peuple  comme  leur  proie,  sont 
avides  de  la  substance,  et  la  dernière  goutte  de 
son  sang  est  la  dernière  borne  de  leur  cu- 
pidité. 

"  Telle  a  été  celle  du  cardinal  Mazarin,  qui  a 
si  fort  épuisé  le  royaume  pour  s'enrichir,  qu'il  y 
a  peu  de  personnes  a  la  campagne  auxquels  il 
reste  un  lit  pour  se  coucher,  moins  à  qui  il  a 
laissé  avoir  du  pain  suflisammetit  pour  se  nourrir 
avec  son  travail,  et  il  n'y  en  a  point  du  tout  qui 
puisse  vivre  sans  incommodité  :  de  sorte  que  si 
votre  parlement,  touché  des  motifs  de  votre  ser- 
vice et  sentimens  de  la  charité,  n'eût  arrêlé  le 
couiiide  ma  insupportables  exactioas,  te  rauiudre 
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mal  eût  été  que  vos  peuples  eussent  tombé  dans 
l'impuissance  et  dans  le  désespoir  avant  lo  fin  de 
la  dernère  année;  et  il  seroit  inutile  de  marquer 
toutes  les  voies  qu'il  a  tenues  pour  faire  une  telle 
déprédation  ;  les  seuls  fonds  immenses  qu'il  a 
consonunés  dans  la  marine,  dont  il  a  disposé 
sans  en  rcndrecompte,  seroientcapables  d'épuiser 
vosllnances.  11  suffit  de  dire  qu'il  est  le  mo/tre, 
qu'il  prend  tout  ce  qu'il  peut  toucher,  comme 
s'il  étoit  sien;  qu'il  a  conservé  et  augmenté  le 
nombre  des  partisans  et  gens  d'afTulres,  qui  sont 
les  sangsues  qui  lui  facilitent  les  moyens  pour 
avoir  de  l'argent  comptant  ;  qu'il  a  levé  plus  de 
quatre-vingts  millions  de  livres  par  an,  quil 
nous  a  engages  de  cent  cinquante,  et  que  l'un  nt 
trouve  plus  presque  d'or  ni  de  bonne  monnoic 
en  France.  Jugez  de  là ,  sire,  ou  il  est. 

>  Mais  le  plus  notable  intérêt,  le  plus  crimiud 
et  le  plus  contraire  qu'il  y  ait  eu  à  Votre  Majesté, 
c'a  été  de  vouloir  tirer  vos  sujets  de  votre  dé- 
pendance, pour  les  mettre  dans  la  sienne  ou  de 
leur  cnusentement  ou  par  force.  Dieu  Siil  ceui 
qu'il  a  corrompus;  il  est  assez  aisé  d'eu  décou- 
vrir quelques-uns  dans  le  nombre  de  ses  parti- 
sans, et  l'occasion  présente  sera  une  pierre 
de  touche  pour  marquer  ceux  qui  sont  à  vous  un 
à  lui. 

•  Ce  qui  n'e»t  que  trop  public  sont  les  vio- 
lences qu'il  a  faites  pour  détruire  les  uns  et  pour 
iutimlder  les  autres.  La  détention  du  duc  de 
lîeaijfort  trouvé  innocent  fut  son  coup  d'essai i 
suivi  de  celle  du  maréchal  de  La  Motbe-HoudM- 
court ,  et  en  ces  derniers  temps  les  ofllciers  lie 
voire  grand  conseil  et  cour  des  aides, et  d'un 
grand  nombre  de  proscriptions,  d'emprisoD- 
nemens,  et  autres  mauvais  traitemens  plus  ou 
moins  inhumains ,  selon  que  la  résistance  b  »a 
tyrannie  lui  étoit  plus  ou  moins  nuisible  ou 
odieuse  ;  et  les  exemples  de  cette  qualité  sont  en 
tel  nombre  et  si  notoires,  qu'il  seroit  superflu  de 
les  déduire. 

«  Seulement  vous  supplions-nous,  sire,  que 
comme  votre  parlement  est  le  plus  fort  rempart 
pour  défendre  votre  autorité,  et  le  plus  redou- 
table adversaire  de  ceux  qui  la  veulent  usurper, 
d'ai Heure  il  est  incapable  de  reconnoitre  un  autre 
maître  que  son  roi  légitime  ;  et  quand  il  s'est 
trouvé  des  conseils  assez  pernicieux  pour  enlrfr 
prendre  de  changer  l'ordre  de  la  succession  il» 
couronne,  ce  parlement  s'y  est  op|K)sé  aveclaot 
de  vigueur,  qu'il  a  plutôt  souffert  qu'on  le  dé- 
clarât criminel  de  lèse-majesté,  que  de  relâcto 
(luelque  chose  de  sa  résistance ,  comme  il  est  en- 
core prêt  de  le  souffrir  pour  le  même  sujet.  U 
cardinal  n'a  rien  omis  d'artiliccs  et  de  violente» 
pour  abattre  celte  grande  compagnie  ;  ses  vti' 


^f  Npns  été  des  tentntions  pour  ta  cor- 

^^^^       '^ant  qu'il  n'y  eût  pas  ri'ussi,  mais 
^^^B  Spressioiis  qu'it  a  données  à  Votre 

^^^^  ' ,  d'une  coiiipnyiiiL'  si  cxeiuple 

•  vous  induirt'  lï  condanHUT, 
'ontre  les  particuliers  t't  des 
iitrt'  If  carps  :  et  en  cela 
lit  paru  grandes,  et  ses 
'isqu'ils  ont  persuadé 
Irc  ses  naturelles 
^  ouuvcr  les  hommes, 

'  .e  particulier  et  le  gé- 

ijui  vous  a  servi  nvce  tant 
isavez  donné  lant  de  part  en 
.e  bienveillance.  A  peine  le  car- 
ja-t-it  été  dans  les  affaires,  qu'il  a 
.  par  la  proscription,  l'emprisonuement 
.ombre  de  sénateurs ,  pour  frapper  une 
iV  du  corps,  et  imprimer  la  terreur  dans 
Ire; et  certes  l'emprisonnement  du  président 
Barillon ,  conduit  dans  une  eitadelle  hoi-s  dti 
rpynume,  mort  peu  de  mois  npri's  sa  déteulion, 
laissant  le  soupçon  d'une  cause  violente  de  sa  lin, 
qui  0  été  une  des  plus  cruelles  actions  que  nous 
ayons  vues  depuis  que  nous  éprouvons  la  tyrannie 
des  pu'issans  favoris,  étoit  hien  capable  de  faire 
craindre  des  courages  médiocres  :  mais  comme 
H  est  malaisé  de  soumettre  par  cette  passion  un 
si  grand  corps,  qui  ne  craint  que  de  manquer  à 
l^b  devoir,  ces  exemples  de  violences  ne  l'ont  pas 
CTipéché  qu'avec  l'avis  des  compnguies  souve- 
raines, voyant  le  peuple  oppressé  par  des  imposi- 
tions, des  levées,  des  taxes,  et  autres  telles 
vexations  qui  se  commettent  par  voies  de  fait  ou 
par  l'autorité  des  arrêts  du  conseil,  il  n'ait,  pour 
Wre  aux  obligations  de  SJi  char^'e,  priscon- 
ce  des  causes  de  ce  désordre,  et  n'en  ait 
aMOucment  arrêté  le  cours;  et  nous  pouvons 
dire  à  Votre  Majesté,  sans  exaf;erer,  que  si  voire 
cour  de  parlement  n'eût  interposé  votre  auto- 
rité pour  empêcher  ces  oppressions,  le  peuple  eût 
cte  bientôt  ou  dunsl'impuissance  ou  dans  le  mur- 
premier  mal  est  dans  la  foiblesse  des 
le  dernier  est  la  disposition  aux  révol- 
tes, qne  les  sa^es  philosophes  doivent  toujours 
prévenir,  snehnut  bien  que  In  patience  des 
hoaunct  est  limitée,  et  que  Dieu  ne  met  pas 
Il  eoostance  des  justi>s  ii  toutes  épreuves. 

m  Ijcs  lerviccs  que  nous  avons  rendus  à  Votre 
■li;|Mté,  >ire,  ont  soulagé  vos  sujets,  et,  vous 
rnncttaol  en  possession  de  vos  revenus,  ont  em- 
pédir  m  accidens;  mais  ils  ont  allume  In  haine 
eardinal  Klazarin  contre  votre  parlement ,  le 
iwrant  an  ul>slaele  i\  sa  tyrannie,  et  c'est  le  sujet 
|«1  l'a  fuit  recourir  u  de  nouveaux  moyens  pour 
ieprrdre. 
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'  De  là  est  venu  le  traitement  onfrngeux  qu'il 
reçut  publiquement,  a  la  l'a  ce  de  Vos  Majestés, 
de  leur  cour  et  de  toute  la  France,  ou  cette  com- 
pagnie fut  Iraitée  de  rebelle  et  de  factieuse  par 
la  bouche  du  chancelier,  en  un  lieu  ou  la  moindre 
action  de  dureté  blesse  la  dignité  royale:  de  là 
vint  ensuite  la  proscription  de  plusieurs  séna- 
teurs, et  l'emprisonnemeut  de  deux  des  princi- 
paux en  un  jour  dédié  à  la  joie  publique,  et  à 
louer  Dieu  du  succès  qu'il  lui  avoit  plu  donner  à 
nos  armes  :  déformilé  étrange,  pour  ne  pas  dire 
impiété  sacrilège,  d'avoir  mêlé  un  tel  deuil 
dans  une  si  sainte  réjouissance;  conseil  noir 
et  cruel,  mais  d'ailleurs  plein  d'aveuglement, 
qui  excita  aussitôt  les  imprécntious  publiques 
contre  le  cardinal  Mazarin,  l'Ire  de  Dieu  sur  lui, 
niais  sa  boulé  sur  nous  ,  pour  les  délivrer  par 
un  jugement  seeret  de  sa  providence,  quoique 
par  un  moyen  coulrnireù  notre  intention. 

-  Mais  ce  premier  effort,  bien  que  sans  sucées, 
et  condamné  par  dis  marques  si  visibles  de  la 
protection  du  Ciel  en  notre  faveur,  ne  changea 
ni  son  dessein  ni  sa  h.tine  ;  celle-ci  se  rollumn 
plus  fort  dans  son  cœur,  et  y  demeura  plus  ac- 
tive qu'auparavant,  et  son  dessein  fut  seulement 
couvert  de  dissimulation,  afin  de  prendre  mieux 
son  temps  et  ses  mesures  pour  le  faire  réussir.  A 
tet  effet  il  nous  entretint  par  deseonfécenccs,  qui 
aboutirent  à  une  déclaration  contenant  la  ré- 
forme des  désordres  publics,  qui  pourtant  fut 
aussitôt  cnfieinte  que  publiée  ;  mais  cette  con- 
duiten'alloit  (|u'rt  nous  éblouir  par  une  apparence 
de  bonne  foi,  pour  faire  ensuite  passer  une  autre 
déclaration  adressée  à  la  chambre  des  comptes, 
qui  rétablissciit  l'usage  des  prêts  et  le  crédit  des 
gens  d'affaires,  afin  de  tirer  une  grande  somme 
d'argent  pour  sa  dernière  main  avant  que 
partir,  et  exécuter  plus  puissamment  sa  rï-sola- 
tion. 

-  Cette  résolutinn  n'étoit  autre  que  de  nous 
faire  ])érir  par  un  coup  de  foudre  et  nous  enve- 
lopper avec  Paris  dans  une  commune  ruine, 
abattre  d'un  contre-roup  tous  les  paricmcns  et 
toutes  les  autres  villes,  dont  Paris  est  comme  le 
chef;  ce  faisant,  être  en  état  de  se  rendre  mnltrc 
d'un  royaume  désolé,  ou  de  le  partager  ovec  ceux 
(|ui  lui  sont  nécessaires  p<}ur  exécuter  ses  entre- 
prises, ou  en  faire  tomber  lo  meilleure  partie 
entre  les  mains  des  étrangers,  pour  y  prendre  sa 
retraite  et  y  trouver  son  établissement.  Il  y  u 
grande  apparence  qu'il  est  déjà  d'accord  avec 
eux,  puisqu'il  retire  les  garnisons  de  nos  fron- 
tières au  même  temps  ([u'ils  sont  puissamment 
armés ,  et  qu'il  met  le  trouble  dans  le  royaume , 
qui  est  tout  ce  qne  les  Espagnols  ont  toujours 
désire.  Pour  peu  qu'on  uit  de  sens,  dc  voit-on 
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pas  sa  trahison  à  découvert  par  si  demiL-re  ac- 
tion, ses  circonstances  tt  ses  suites?  Votre  Ma- 
jesté enlevée  par  surpiise,  votre  personne  en  son 
pouvoir,  vous  ayant  ôté  les  capitaines  de  los 
gardes,  gens  de  condition  et  de  prohité;  sa  lettre 
envoyée  àl'Hiitel-de-Ville,  qui  déclare  que  le  par- 
lement a  conjuré  contre  son  prince;  une  seconde 
lettre  qui  lui  commande  de  nous  traiter  comme 
criminels  de  lèsc-majej>té ,  ce  qui  n'alloit  pas  à 
moins  que  de  nous  faire  déchirer  par  le  peuple, 
et  causer  un  massacre  général  dans  Paris ,  la 
\ille  étant  en  même  temps  blui|uée,  les  passages 
saisis,  et  les  défenses  faites  a  tous  les  lieux  cir- 
convoislns  d'y  apporter  des  vivres.  Peut-on  re- 
garder ce  procédé,  qu'on  ne  voie  quant  et  quant 
la  coi\juration  être  telle  que  nous  la  représen- 
tons à  Votre  Majesté,  conjuration  détestable, 
mois  conseil  funeste  et  barbare,  qui  ne  peut  avoir 
été  pris  sans  que  le  démon ,  qui  marche  dans 
les  ténèbres,  y  ail  présidé,  et  que  les  anges  tu- 
télaires  de  la  France  en  aient  été  bannis? 

"  Sire,  BOUS  appelons  ce  qu'il  y  a  d'amis  vrai- 
ment françois  pour  se  joindre  à  nos  sentimeus  et 
à  notre  conduite,  à  l'exemple  de  ces  personnes 
illustres  qui  ont  déjà  signalé  leur  zèle  en  cette 
occasion,  atln  de  confondre  proraptement  l'au- 
teur de  tous  ces  maux,  de  délivrer  vutre  per- 
sonne de  ses  mains ,  et  retirer  \  utre  État  de  sa 
ruine  :  c'est  lil  l'unique  voie  de  salut;  et  si  son 
parti  subsiste  quelque  temps,  la  France  est 
perdue  sans  ressource. 

1  Si  nous  étions  si  malheureux  de  succomber, 
le  cardinal  demeureroit  maître  d'un  Ktat  al'foibli, 
qu'il  partageroit  avec  ceux  qui  l'ont  assisté.  Si 
notre  résistance  ne  fait  que  balancer  les  affaires, 
nous  verrons  naître ,  à  notre  f^rand  regret ,  une 
guerre  civile  qui  donnera  loisir  bux  étrangère 
d'entrer  en  France  et  de  se  joindre  au  cardinal, 
les  Espagnols  étant  bien  assurés  que  nous  ne 
pouvons  avoiravec  eux  aucune  intelligence,  parce 
qu'il  est  impossible  que  les  intérêts  que  nous 
avons  à  la  conservation  de  la  monarchie ,  a  cause 
de  nos  charges  qui  en  dépendent,  puissent  com- 
patir à  leur  dessein;  d'où  Votre  Majesté  peut 
juger  à  quelle  extrémité  le  cardinal  Mazarin 
vous  réduit,  vous  ayant  réduit  a  la  nécessité  ou 
de  le  perdre  bientôt  pour  vous  sauver  et  la  for- 
tune publique,  ou  de  perdre  vos  plus  lidèles  ser- 
viteurs, et  votre  État  conjointement. 

"  Sire,  dans  le  mouvement  périlleux  où  nous 
voyons  la  fortune  penchanlede  voire  royaume, 
nous  nous  trouvons  obligés  dejustitier  notre  con- 
duite à  Votre  Majesté  et  a  toute  la  France  :  nous 
serions  inconsolables  si  nous  ne  croyions  avoir 
satisfait  à  tout  ce  que  la  justice  et  la  prudence 
désireroient  de  uous,  pour  éviter  ou  éloigner 


l'accident  ou  nous  sommes  torabégjl'un  cl  Vautre 
nous  ont. obligés  de  mettre  la  maiu  au  soulage- 
ment de  vos  peuples  qui  sueeoraboient  sous  le 
faix,  aiin  d'empêcher  leur  ruine  et  leur  révolte: 
mais  à  l'égard  du  cardinal  .Mazarin ,  qui  étoit 
cause  de  leur  souffrance,  si  la  justice  demandoit 
la  punition  de  sa  tyrannie,  la  prudence  nous 
portoit  à  la  dissimuler,  comme  nous  avons 
fait. 

"  Nous  savons  bien  que  le  crime  d'usurpatioa 
est  la  qualité  des  passions  violentes ,  qui  se  ren- 
dent maîtresses  des  âmes  qui  les  reçoivent,  et  qui, 
pour  peu  qu'il  soit  consomme ,  les  lois  sont  trop 
foihies  pour  le  châtier;  ceux  qui  entreprennent 
sur  les  puissances  souveraines,  la  puissance  du 
souverain  ne  manque  pas  d'imiter  ce  faroetai 
sculpteur  qui  grava  si  artistement  son  image 
dans  la  statue  qu'il  destinoit  au  public,  qu'il  étoit 
impossible  de  l'en  ùter  sans  mettre  l'ouvrage  en 
pièces.  Les  usurpateurs  de  l'autorité  du  prince 
s'attachent  si  fort  a  sa  personne,  et  $c  rendent 
si  nécessaires  dans  les  affaires  par  leur  adresse, 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  en  séparer 
sans  causer  une  convulsion  tres-pcrilleuse  a 
l'Etat  ;  et  comme  ces  maux  sont  presque  incura- 
bles quand  ils  ont  pris  racine  pour  peu  que  ce 
soit,  les  sages  eu  attendent  la  guérison  plutôt  lie 
la  seule  providence  de  Dieu  que  de  leur  conduite. 
Ainsi  nous  nous  sommes  vus  délivrés  deux  fuis, 
par  sa  main  propice,  de  ces  maladies  cnortellcj, 
et  nous  eussions  attendu  un  pareil  secours  sans 
agir  contre  le  cardinal  Mazarin,  non  pas  même 
dans  cette  occasion ,  si  nous  n'y  eussions  été 
contraints  pour  notre  justification  et  [wur  votre 
service. 

«Sire,  aussitôt  que  votre  parlement  eut  la 
nouvelle  de  votre  sortie,  qui  sembloit  plutôt  un 
enlèvement  que  le  départ  d'un  roi  de  sa  ville 
capitule  ,  et  que  nous  eiimes  vu  la  lettre  écrite 
aux  prévôt  des  marchands  et  eehevins,  ou  nous 
lisions  manifestement  le  nom  et  le  dessein 
du  cardinal  Mazarin,  nous  ne  voulûmes  pas 
omettre,  bien  que  vainement ,  de  prendre  toutes 
les  voies  qui  pouvoient  empêcher  l'éclat  qui  est 
survenu.  Pour  cela,  nous  deput;lmes  vers  Votre 
Majesté  les  avocats  et  procureur  généraux,  per 
sonnnges  d'âge,  de  probité  et  sufflsance,qui  pou- 
voient ,  s'il  y  eut  eu  lieu ,  porter  les  clioscs  i 
quelque  modération ,  ayant  charge  de  faire  et 
d'tiffrir  toutes  sortes  de  soumissions  à  Votre  Ma- 
jesté de  la  iwrt  de  la  compagnie;  mais  leurre- 
tour  nous  (it  bien  voir  que  le  cardinal  ifa7.arin 
sait  liien  pratiquer  cette  maxime  de  politiqu*; 
vicieuse  :  Qui  offense  ne  panhintir  jtoinl ;  et 
d'ailleurs  que  la  cruauté  est  le  propre  des  aiiics 
foibles  et  des  animaux  timides,  qui  ne  déaior- 
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dentpoînt  quand  ils  sont  en  ^'tat  de  mal  rairc. 
Apres  que  les  drjjuti's  nous  eurent  ra[>|R)rte  le 
traitement  qu'ils  avoient  reçu,  refusés  durement, 
renvoyés  au  milieu  de  la  nuit,  qu'ils  nous  eurent 
déclaré  que  la  ville  etnit  liloquee,  votre  |iarle- 
roent  n'avuit  plus  que  l'un  de  deux  conseils  à 
prendre,  ou  celui  de  souffrir  piitîeninieut  la  vio- 
lence préparée ,  ou  celui  d'armer  pour  notre  com- 
mune conservation.  En  l'un  et  l'autre  cas,  il  est 
nécessaire,  pour  votre  justilication  ou  pour  la 
nôtre,  de  déclarer  le  cardinal  Mazartn  ennemi 
de  Votre  Majesté,  et  de  pulilier  ce  que  la  pru- 
dence nous  avoit  fait  différer  jusques  alors.  Si 
nous  avions  à  nous  défendre,  il  devoit  être  pa- 
reillement notoire  que  c'étuit  contre  un  tyran  , 
et  non  point  contre  notre  maître  ,  sous  le  nom 
duquel  nous  nous  prosternons ,  et  pour  lequel 
nous  n'avons  que  des  seulimens  d'obeissnncc. 
Sans  cette  déclaration  ,  ou  noire  perte  désliono- 
roil  la  réputation  de  Votre  Majesté,  ou  notre  dé- 
fense nous  couvroit  à  jamais  d'une  criminelle 
infamie  ;  mais  si  nous  n'eussions  été  touchés  que 
de  l'intérêt  de  nos  fortunes  et  de  nos  vies ,  nos 
inclinations  nous  eussent  aisément  résolus  à 
prendre  le  parti  de  ta  souffrance;  nous  les  eus- 
sions \olontiers  immolées,  et  celles  de  nos  con- 
citoyens, ou  respect  que  nous  piirlous  a  votre 
nom  et  à  votre  bras,  qui  frappoit  le  coup  sans 
considérer  celui  qtii  faisoit  l'injure.  La  mort, 
quelque  terrible  qu'elle  soit ,  avec  ses  pompes  et 
ses  appareils  les  plus  affreux ,  ne  nous  pouvoit 
faire  tant  de  peur  que  le  moindre  manquement 
d'observation  et  de  soumission  a  tout  ce  (fui  imrfe 
votre  caractère;  et  bien  que  la  loi  naturelle,  plus 
ancienne  et  plus  absolue  que  toutes  les  autres, 
nous  rende  tous  les  moyens  lé^jitimes  pour  con- 
server ce  qu'elle  nous  a  libéralement  doiuié,  si 
nous  eussions  pourtant  ju^é  que  ce  martyre  eût 
ete  innocent,  et  qu'il  n'eut  point  tiré  a  votre 
TOine  ,  et  a  celle  de  votre  Etat  inéviinblenient  a 
sa  suite,  nous  eussions  mieux  aime  mourir  que 
de  nous  servir  du  privilège  de  la  nature  pour 
nous  défendre  contre  des  armées  comninudies 
sous  le  nom  de  notre  souverain.  Notre  conserva- 
tion, sire,  et  celle  du  royatnne,  est  la  seule  cause 
de  notre  défense  et  le  motif  de  notre  arrêt,  qui 
ordonne  que  Paris  prendra  les  armes  :  notre  sa- 
lât particulier  n'est  pas  notre  principal  objet  en 
cette  occasion,  nous  ne  le  regardons  que  comme 
\  moyen  nécessaire  au  vAtre. 
«C'est  là,  sire,  ou  nous  référons  nos  meilleurs 
baits,  c'est  la  ou  tendent  nos  armes  :  liors  de 
is  n'en  voulons  jamais  d'autres  pour  vous 
tter  que  les  prières,  qui  sont  les  seules  armes 
limes,  mais  bien  puissantes,  que  Dieu  a  don- 
.  aiM  siyctb  pour  llécbir  les  rois  sur  la  terre, 


et  pour  le  forrer  hti-mémc  dans  le  ciel.  Kt  il 
importe  de  faire  savoir  à  vos  peuples  que  nous 
n'avons  point  de  mains  pour  opposer  à  Votre 
Majesté ,  et  qu'elle  n'étend  jamais  les  siennes 
sur  nous  que  pour  répandre  ses  bienfaits;  de 
sorle  qu'on  ne  doit  non  plus  donner  de  part  au 
dessein  cruel  que  l'on  veut  exécuter  contre  nous, 
que  l'on  n'en  peut  prendre  sans  crime  à  ses  no- 
tions de  t;r)lces  et  de  clémence. 

•  Recevez  donc,  s'il  vous  plaît,  notre  résolu- 
tion de  prendre  les  armes ,  non  pas  comme  un 
acte  de  rébellion ,  mais  comme  un  effet  de  notre 
devoir.  Nous  ne  nous  défendrions  pas  en  celte 
extrémité  si  nous  le  pouvions  omettre  sans  crime, 
et  sans  encourir  le  reproche  de  Dieu  et  des  hom- 
mes d'avoir  laissé  périr  lâchement  notre  roi, 
parce  que  celui  (|ui  nous  opprime  pour  le  perdre 
ensuite  est  revêtu  de  son  nom  et  de  son  autorité. 

«  Sire,  après  avoir  rendu  compte  à  Votre  Ma- 
jesté des  motifs  de  la  résolution  que  nous  avons 
prise  et  de  l'arrf't  que  nous  avons  donné ,  qui 
n'a  point  d'autre  lin  que  votre  salut,  il  ne  nous 
reste  qu'a  supplier  tres-humblement  Vos  Majes- 
tés qu'il  leur  plaise  de  les  fortifier  par  leur  ap- 
prohiition ,  et  ce  faisant  condamner  le  sinistre 
conseil  du  cardinal  Mazarin;  et  puisqu'il  ne  s'est 
retiré  de  votre  cour  ,  le  mettre  entre  les  mains 
de  In  justice  alln  d'en  faire  un  exemple  notable, 
qui  demeure  à  la  postérité  pour  garantir  il  ja- 
mais nos  rois  d'une  usurpation  pareille  à  celle 
dont  il  est  coupable. 

"  Vos  Majestés  mettront  le  calme  dans  l'Etat, 
leurs  personnes  el  la  fortune  puh!i(|ue  en  siketé, 
la  France  hors  du  péril  éminent  d'être  envahie 
et  partagée  entre  cet  ennemi  domestique  et  les 
etranj;ers;  et  tous  les  François  d'un  esprit  una- 
nime se  rallieront  pour  forcer  l'Espagne  de  con- 
sentir à  la  paix  tant  désirée  de  toute  la  chré- 
tienté, et  si  nécessaire  au  bonheur  de  vos  peuples. 

■■  Madame,  après  cette  remontrance  et  suppli- 
cation très-humble,  assistée  des  soffrafies  de 
tous  les  bons  François,  si  vous  relenicK  davan- 
tage le  cardinal  Mazarin,  permettez-nous  de  dire 
à  Votre  Majesté  (jue  vous  seriez  responsable  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  du  déjiAt  sacré 
de  la  personne  du  Roi  et  de  l'Etat,  que  la  F'rance 
a  mis  entre  vos  mains;  et  nous  ne  [wuvons  dou- 
ter, sans  faire  tiirt  a  M.  le  duc  d'Orléans  et  i\ 
M-  le  prince  de  Condé,  qu'ils  ne  nous  portent  à 
cette  résolution,  ni  juf.'er  qu'ils  aient  eu  un  au- 
tre esprit,  en  l'occasion  présente  ,  que  de  prêter 
une  obéissance  aveusile  à  vos  cimimandemens, 
sans  s'informer  de  l'auteur,  ni  des  raisons  du 
conseil  qui  a  été  donné,  non  plus  que  des  avis 
supposés  pour  fabriquer  l'atroce  calomnie  contre 
i  les  oflicicrs  du  parlement  :  minje  nous  ue  juge-  - 
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rions  pas  sainement  d'eux  si  nous  ne  juf;ions  pas 
qu'ils  ont  suivi  Votre  Majesté  plutôt  pour  lu 
garoiitii-  des  entreprises  du  c>irdiiml  Muxarin 
que  pour  aider  ou  consentir  à  ses  desseins  per- 
nieieux;  ee  qui  seroit  une  aetion  aussi  indigne 
de  leur  naissance  que  nous  la  eroyous  contraire 
à  leurs  inclinations. 

«  Mais  eoinine  nous  ne  doutons  point  que  Vos 
Majestés  ne  donnent  ù  la  justice ,  à  vus  vrais  in- 
térêts, à  ceux  de  l'Etat,  et  à  tant  de  larmes,  qui 
sont  les  voies  des  misérables,  ce  que  nous  leur 
demandons  instaninnent  par  nos  très-humbles 
supplicntions,  nous  les  assurons,  au  nom  de 
tous  les  (;ens  de  bien ,  que  cette  action  sera  sui- 
vie d'applaudisseniens, d'acclamations  publiques, 
et  des  bénédictions  de  Dieu;  et  nous  protestons, 
sire,  qu'aussitôt  votre  parlement,  toutes  les  com- 
paj^nies,  et  votre  bonne  ville  de  Paris,  se  pros- 
terneront à  vos  pieds  pour  vous  renouveler  les 
vœux  de  leur  parfaite  obéissance. 

«Ainsi  puissiez  -  vous ,  madame,  couronner 
dignement  le  grand  ouvrnge  de  la  conservation 
de  ce  puissant  empire  que  Dieu  a  déposé  entre 
vos  mains;  ainsi  puissiez-vous  donnera  la  France 
le  repos  et  tous  les  effets  de  la  paix  bienheu- 
reuse; et  que  la  postérité,  regnrdaTJt  votre  ad- 
ministration ,  loue  a  jamais  la  régence  des  bon- 
nes et  vertueuses  mères!  Ce  sont  là,  sire,  les 
vœux  de  tout  ee  qui  vous  est  fidèle  en  France, 
et  les  supplications  des  officiers  de  votre  parle- 
ment ,  qui  ne  sauroieut  être  que  vos  tres-lium- 
bles ,  tres-obéissans  et  trés-lideles  sujets  et  ser- 
viteurs. " 

Ce  paquet  étoit  adressé  à  M.  Du  Plessis-Gué- 
négaud,  secrétaire  d'Ktat,  et  dans  icelui  il  y 
avoit  une  lettre  cachetée  adressante  audit  sieur 
de  Guénégaud,  écrite  par  M.  le  procureur  géné- 
rai ,  contenant  qu'il  étoit  ebargé  par  ordre  de  la 
cour  de  lui  faire  tenir  les  remontrances;  outre 
plus,  l'arrêt  en  pnrcliemin,  par  lequel  les  remon- 
trances lui  nvoienl  été  baillées,  et  l'original  des- 
dites  remontrances,  signe  du  grefder  en  ebef. 

Le  même  jour  lundi  2i  janvier,  M.  le  eoad- 
juteur  de  Paris  préclia  a  Saint-Paul  (e'étoil  le 
jour  de  la  Conversion  saint  Paul),  et  son  sermon 
fut  de  la  pénitence,  qu'il  divisa  en  trois  points  : 
le  premier  ,  que  saint  Paul  rratprostrafti.i,  que 
nous  devions  être  prosternés  de  cœur  devant 
Dieu;  le  second  (Saul,  Sutil,  qiiid  me  perse • 
(jueris?),  que  nous  devions  être  appelés  de  Dieu, 
et  le  regarder  dans  notre  affliction;  le  troisième 
(Domine,  f/uid  ria  me  facerc /),  que  nous  de- 
vions nous  humilier,  recevoir  la  pénitence  et  les 
aftlictions  de  su  main  ,  principalement  dans  ce 
temps  de  misère  et  de  tribulation  publique,  dans 
lequel  les  peuples  étoient  obliges  de  prendre  les 


armes  contre  les  ennemis  domestiques  de  l'Elit, 
contre  un  étranger  qui  usurpoit  l'autorité  royale. 

A  ce  sermon  étoit  présent  M.  le  prince  dt 
Conti  et  madame  la  duchesse  de  Longueville  sa 
sœur,  dedans  l'œuvre  de  l'église;  auquel  seignenr 
prince  de  Conti  il  adressa  sa  parole  pour  le  for- 
tifier dans  sa  résolution. 

L'union  qui  a  été  faite  entre  les  princes  et  gé- 
néraux des  armées  étant  dans  Paris,  dont  l'ori- 
ginal est  demeuré  en  dépôt  entre  les  roajns  de 
M.  le  cnadjuteur  de  Paris,  n'ayant  autre  inten- 
tion que  celle  de  conserver  l'Etat  et  l'autorité 
royale  dans  le  lustre  et  dans  l'éclat  que  toos 
fidèles  sujets  les  doivent  maintenir,  ayant  connu 
que  la  mauvaise  administration  du  cardinal  Ma- 
znrin,  marquée  par  une  inflnité  d'actions  injus- 
tes et  violentes,  en  eauseroit  indubitablement  la 
dissipation  et  l'abaissement,  principalement  dans 
l'oppression  notoirement  entreprise  contre  les 
cours  souveraines  et  la  dignité  des  luis  depuis  si 
long-temps  établies  en  ce  royaume,  nous  avons 
promis  et  juré  d'un  commun  consentement  que 
pour  les  soutenir  nous  emploierons  librement  et 
franchement  nos  biens  et  nos  vies;  et  pour  a 
sujet  nous  viittlons  être  tenus,  ou  ceux  de  noos 
qui  contreviendront  à  la  parole  qu'ils  en  ont  il 
solennellement  donnée,  pour  être  gens  sans  foi 
et  sans  honneur,  s'il  arrive  qu'en  général  on  en 
particulier  il  s'en  rencontre  aucun  capable  de  se 
relAeher ,  accepter  nulles  offres  ni  conditions, 
sans  exception,  que  ledit  cardinal  n'ait  été  cbané 
du  royaume  comme  perturbateur  du  repûl 
public ,  et  ainsi  qu'il  Ta  été  déclaré  par  arrêt  da 
parlement;  chacun  de  nous  rétabli  dans  ses  char- 
ges, biens  et  honneurs,  et  tous  les  sujets  do  Roi 
assurés  contre  les  violences  exercées  durants*» 
ministère;  la  grandeur  de  l'Etat  et  le  semced* 
Sa  Majesté  considérés  ainsi  qu'il  est  raisonnable, 
et  que  le  devoir  de  notre  naissance  nous  y  oblisf  ; 
et  dans  ee  dessein ,  qui  doit  être  si  généralemeiit 
approuvé,  étant  appuyé  sur  de  si  légitimes  foo- 
demcns ,  nous  nous  promettons  réciproquement 
aussi,  pour  quelques  causes,  considérations  on 
prétextes  que  ce  soit,  d'intérêt  ou  d'avantage 
particulier,  lorsque  les  choses  viendront  a  on  afr 
commodément ,  de  ne  nous  désunir  jamais  lei 
uns  des  autres,  et  ne  |>oint  traiter  séparément, 
mais  tous  ensemble.  En  foi  de  quoi  nous  a\otf 
respectivement  signé  le  présent  écrit ,  duquel 
nous  protestons  de  ne  point  nous  départir,  «* 
d'observer  inviolablement  tout  ce  qu'il  contient; 
et  qu'en  cas  que  ledit  cardinal  Mazarin  se  re- 
tire du  royaume  pour  n'y  plus  rentrer,  ou  qoll 
ait  reçu  le  chiitiment  que  méritent  ses  criroeSi 
nous  nous  engageons  à  tonte  l'obéissance  qœ 
doivent  des  sujets  iîdeles,  et  à  ce  qu'ils  sont  obli* 
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gés  en  honneur  et  en  conscience  d'apporter  du 
leur  pour  s'opposer  aux  étrangers  ennemis  de 
l'Etat,  afin  de  pouvoir  parvenir  à  une  paix  glo- 
rieuse à  Sa  Majesté  roynle  et  avantageuse  à  la 
France;  et  pour  i'cxéeutidn  des  condltious sus- 
dites concernant  nos  intérêts  et  nos  préten- 
tions, nous  promettons  des  a  présent  de  nous  en 
remettre  absolument  aux  avis  de  messieurs  du 
parlement. 

Tous  les  matins  toutes  les  chambres  étoient 
assemblées,  et  ne  se  parloit  d'aucunes  affaires 
que  de  celles  qui  etoient  publiques;  les  princes 
et  oflîciersde  la  couronne,  lesquels  avoienl  place 
an  parlement,  y  veuoienl  souvent ,  pour  voir  ce 
qui  s'y  passolt  :  deux  ou  trois  fuis  lu  semaine  se 
tenoit  police  dans  la  chambre  Suint-I.ouis  pour 
la  distribution  du  pain  aux  Jottrs  de  marclié;  il 
y  avoit  de  messieurs  les  conseillers  ([ui  se  trans- 
portoientdans  les  places  publiques  pour  empêcher 
le  désordre,  même  il  s'y  Irouvoit  des  compagnies 
de  bourgeois  armés  pour  contenir  la  populace. 

L'on  établit  une  chambre  des  llnanees  qui  se 
teuo't  chez  .M.  le  premier  président,  composée 
d'ofllciei's  du  parlement ,  de  la  chambre  des 
eompteset  cour  des  aides,  même  de  trésorier  de 
France,  qui  ordonnoient  des  choses  nécessaires 
pour  la  levée  et  subsistance  des  troupes  :  pour 
quoi  faire  l'on  faisoit  des  taxes  sur  les  parlieu- 
ËB*  qui  étoient  estimé»  riches ,  et  plus  a  leur 
^B  que  les  autres. 

^Bl  d'autant  qu'il  se  trouva  grande  diriiculté 
poor  1rs  passe-ports  qui  étoient  demandés  par 
plusieurs  personnes,  et  que  les  bourgeois  avoient 
prine  à  y  déférer  lorsqu'ils  leur  étoient  apportés 
aoi  portes  esquelles  ils  étoient  en  garde,  fut 
établie  une  chambre  composée  d'une  douzaine  de 
eotueillers  de  la  grand'eharabre  et  des  en(|uêtes, 
poor  accorder  lesdits  passe-ports  à  ceux  qu'ils 
avlieroieut  ^tre  raisonnable. 

Oalre  plus,  plusieurs  dounoient  des  avis  de 
lit  qu'ils  savoient  élre  cache  dans  divers 
i,  appartenant  ù  ceux  qui  étoient  nhsens  et 
le  parti  contraire,  lesquels  prfulnlsirent  en 
l  juurs  fcix  cent  mille  li\  res  et  plus,  qui  furent 
liées;  et  d'autant  que  le  î^ain  que  l'on 
M  aux  délateurs,  du  dixième  ou  environ, 
lulsoit  quantité  de  faux  avis,  et  que  nul  n'eût 
iré  dans  sa  maison  si  cette  licence  eut  été 
il  fut  fait  une  autre  chambre  conipo- 

tdHine  dizaine  de  conseillers  pour  recevoir  et 
fr  lesdits  avis,  et  sur  iceux  agir  ainsi 
qu'ils  ntimcrolcnt  en  leur  conscience  être  rai- 
Monable. 

Il  fut  encore  établi  une  chambre  des  dépêches 
pour  examiner  toutes  les  lettres  et  les  paciuets 
mii  icruieul  ioterccptés ,  et  pour  voir  ceux  qui 


seroient  envoyés ,  et  auxquels  II  seroit  à  propos 
de  faire  réponse;  laquelle  chambre  étoit  com- 
posée des  plus  inlelUgens  du  parlement ,  qui 
condtiisoient  les  autres,  laquelle  se  tenoit  au  lo- 
gis de  M.  le  président  Le  Coigneux,  et  dans  la- 
quelle se  faisoient  les  conférences  secrètes,  et  les 
résolutions  de  ce  que  ces  messieurs  pensoient 
devoir  être  proposé  pour  leurs  avantaf.ts  parti- 
culiers Le  pnriement  de  Provence  et  celui  de 
Normandie,  fàehés  du  nouveau  semestre  qui  leur 
avoit  été  donné,  et  de  ce  que  de  parlemens  or- 
dinaires ils  avoient  été  faits  semestres ,  et  ainsi 
que  la  moitié  de  leur  autorité  étoit  diminuée, 
envoyèrent  des  députes  au  parlement  de  Paris 
pour  demander  leur  jonction,  et  obtenir,  si  faire 
se  pouvoit,  la  révocation  du  semestre;  et  fut 
avisé  que  le  parlement  ne  pouvoit  pas  casser  ce 
qui  s'étoit  fait  par  l'autorité  du  Hoi  dans  une 
province  hors  l'étendue  du  ressort  du  parlement: 
de  sorte  qu'il  fut  accordé  l'union  et  la  bonne  in- 
telligence, que  très-humbles  rcmontranees  se- 
roient faites  à  In  Reine  sur  cette  création  nou- 
velle et  multiplication  d'ofliciere ,  et  que  tous 
ceux  qui  étoient  pourvus  de  ces  charges  ne  se- 
roient point  réputés  ofliciers  ù  l'égard  du  parle- 
inent,  mais  simples  personnes  privées. 

Une  autre  diflicullé  fut  de  savoir  si,  dans 
l'union  et  la  jonction  qui  leur  seroit  accordée, 
k'  parlement  promettrait  de  ne  faire  aucune  ac- 
commodation publique  sans  leur  participation  ;co 
qui  ne  fut  pas  estimé  raisonnable,  parce  qu'au- 
trement c'eût  été  faire  une  liaison  semblable  ù 
celle  des  cantons  des  Suisses,  qui  ne  résolvent 
rien  de  conséquence  les  uns  sans  les  autres  : 
mais  il  fut  avisé  d'arrêter  qu'il  nese  feroit  aucune 
accommodation  que  pour  le  bien  de  l'Etat ,  le 
soulagement  des  peuples ,  et  la  conservation  de 
toutes  les  compagnies. 

Le  samedi  G  février,  M.  le  procureur  général 
étant  seul  au  parquet,  il  fut  mandé  à  la  cham- 
bre ,  et  interrogé  s'il  n'nvoit  pas  reçu  lettre  de 
son  substitut,  contenant  que  le  paquet  du  par- 
lement n'a  voit  pas  été  ouvert  par  le  présidial 
d'Orléans  ,  mais  renvoyé  (1  la  cour  a  Snint-(jer- 
main  ,  et  qu'il  y  avoit  une  déclaration  qui  leur 
attribuoit  une  juridiction  souveraine;  dont  étant 
demeuré  d'accord  ,  et  s'étant  vmilu  excuser  de 
ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  apporté,  il  fut  maltraite 
par  une  Infinité  de  jeunes  gens  des  enquêtes, 
de  voix  confuses  qui  l'accusoient  de  prévarica- 
tion ,  etc. 

Le  lendemain ,  ledit  sieur  procureur  général 
me  visita,  et  m'uyant  fait  ses  plaintes  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé,  nous  nous  assenibblnies  tous 
trois  du  parquet ,  et  résolûmes  d'aller  le  lende- 
main ensemble  dans  la  graud'cbambre  pour  dis- 
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culper  ledit  sieur  procureur  général,  même  pour 
faire  quelque  proposition  sur  l'état  présent  des 
affaires. 

Ce  qui  me  donna  peine  dans  l'exécution  fui 
que  je  fus  fort  bien  averti  que  lu  eiibale  t-loit 
faite  pour  empêcher  toute  sorte  d'ouvertures  et 
délibérations  sur  ce  sujet,  parce  que  l'on  suvoit 
bien  que  les  deux  tiers  du  parlement  ctoient  las 
de  tout  cet  embarras ,  et  qu'ils  desiroient  quelque 
accommodation. 

Néanmoins  je  me  résolus  de  dire  quelque 
chose;  et  de  fait,  le  lundi  8  février,  nous  eu- 
trdmes  dans  la  ^'rand'cliainbrc,  et  je  dis  a  la 
cour:  ■•  Messieurs,  nous  vous  apportons  une  let- 
•<  tre  du  substitut  de  M.  le  procureur  général  a 
«Orléans,  datée  du  30  janvier,  qui  lui  a  été 
'  rendue  jeudi  dernier  tout  à  la  nuit,  par  la- 
«  quelle,  si  vous  la  daifjnez  lire,  vous  nppren- 
"  drez  que  le  8  du  mois  passé  il  reçut  une  lettre 
"de  caeliet,  laquelle  lui  fut  donnée  p;u'  le  f.'ou- 
«  verncur  d'Orléans  pour  la  porler  au  présidtal , 
"  par  laquelle  il  leurétoit  défendu  de  reconnoltre 
<•  ni  dérérer  aux  ordres  du  parlement,  a  peine 
«  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  ;  trois  jours 
«  après  laquelle  lettre  présentée  il  avoit  reçu  le 

•  paquet  du  parlement,  lequel  ayant  porté  au 
«  présidial,  il  avoit  été  arrêté  de  ptu'ter  au  gou- 
«  verneur ,  lequel  l'avoit  envoyé  à  Saint-Ger- 
«  main;  que  depuis  il  a  reçu  une  déclaration  du 
«  Roi ,  par  laquelle  le  présidial  d'Orléans  est 
«  établi  juge  souverain  dans  toute  sorte  d'affai- 
«  res  (laquelle  déclaration  a  été  enregistrée  dans 
«  le  présidial),  que  le  lieutenant  •jénéral  travaille 

•  à  la  convocation  des  Etats  généraux,  ainsi  qu'il 
«  lui  a  été  ordonné  par  les  ordres  du  Roi  ;  et  au 
'  surplus  il  mande  qu'il  n'a  autres  nouvelles  à 

•  lui  faire  savoir.  Laquelle  lettre  n'est  qu'un 
"  simple  avis  particulier ,  lequel  n'étant  pas  for- 
■  tiHé  de  l'envoi  des  pièces  qui  sont  mentionnées 
«dans  la  lettre,  il  semble  que  l'on  auroit  pu  nt- 
«  tendre  un  second  avis  ;  que  si,  messieurs,  des 
«  à  présent  votre  dessein  est  de  donner  arrêt , 
»  nous  ne  faisons  de  diflieulté  de  requérir  qu'un 
«  nouveau  paquet  soit  envoyé  a  Orléans,  d'enjoin- 

•  dreau  substitut  d'en  requérir  l'enregistrement, 

•  et  au  bailli  d'Orléans  de  l'exéeutcr,  à  peine 
«  d'interdiction  ;  et  outre  plus  leur  faire  defen- 
"  ses  d'entreprendre  aucune  cour,  juridiction  ni 
"  connoissance ,  que  celle  qui  leur  est  altribuee 
«  par  les  édits  et  ordonnances  vériliees  dans  le 
«parlement.  Mais  il  nous  semble,  messieurs, 
-  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  pressant  et  plus 
"  de  conséquence  qui  mérite  votre  réllexiou  ,  sa- 
«  voir  est  les  déclarations  qui  ont  été  publiées 

•  à  Saim-Germain  et  envoyées  à  quelques*  parti- 
«  culiers  de  cette  ville  de  Paris  qui  portent  siip- 
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«  pression  de  tous  les  offices  de  cette  eoinpagnit| 

•<  déclaration  ([ui  ne  peut  avoir  autre  fondemeu 
■•  que  les  arrêts  que  vous  avez  rendus  depuis  I 
"  (i  janvier  ,  et  la  levée  des  troupes  qui  ont 
"assemblées  pour  la  défense  de  notre  vie, 
"  pour  l'ouverture  des  passages  par  lesquels  I 
■<  pain  peut  être  conduit  en  cette  ville  de  Piirijj 
'<  et  d'autant  que  Icâ  armes  qui  ont  été  pria 
"  sont  légitimes  parce  qu'elles  sont  nécessaires, 
'<  et  que  la  défense  de  sa  vie  et  la  conservation 
••  de  ses  enfants  est  du  droit  de  nature ,  qui  n'a 

•  jamais  été  improuvé  ni  par  la  loi  de  Dieu  ni 
«  par  les  lois  des  hommes,  le  parlement  se  peut 
"  plaindre  justement  d'être  traité  de  la  sorte  pitur 
«s'être  voulu  défendre,  et  garantir  sa  vie  dans 
'■  une  occasion  de  cette  qualité  :  de  sorte  que 
■  pour  se  jusiilier  devont  Dieu  el  devant  les  hom- 
■■  mes,  pour  justifier  les  armées  sur  le  point  qu'el- 
'<  les  sont  de  battre  aux  champs,  auparavant 
■'  (|ue  les  drapeaux  et  les  cornettes  sortent  de  la 

•  ville  ,  nous  avons  estimé  être  obligés  de  vous 
«  proposer  de  faire  de  secondes  remontrances  à 
"  lu  Reine,  lui  faire  entendre  la  justice  d'une 

■  défense  naturelle,  lui  faire  connoltre  que  no» 

•  armées  ne  sont  que  sur  la  défensive ,  que  nom 
"  ne  faisons  la  guerre  que  pour  avoir  la  pai.v  et 
"  du  pain ,  par  ce  moyen  se  mettre  dans  un  de- 
'<  voir  qui  est  toujours  légitime  et  honorable  en 
"  la  personne  des  sujets  a  l'égard  de  leur  prioa; 
"  (jue  si  la  Rt'ine  ne  veut  pas  recevoir  vo»  rt- 
•'  monirances  ,  comme  elle  n'a  pus  voulu  voir  la 
"  premières,  les  peuples  les  verront ,  et  appreo- 
•>  dront  que  rien  ne  vous  doit  être  imputé, (t 

■  que  vous  vous  êlt«  rais  en  votre  devoir.  • 
Ce  discours  passa  dans  l'esprit  des  auditeun 

sans  être  suggillé(l)  en  notre  présence;  lotà 
l'affaire  ayant  été  mise  en  délibération,  M.  Cf» 
pin,  doyen  de  la  cour,  ayant  dit  qu'il  étoit  vi*il, 
que  son  âge  l'obligeoit  d'avoir  peur ,  et  qu'il  «Ai 
bien  souhaité  que  Reine  eût  été  suppliée  de  don- 
ner la  paix  à  la  France  et  u  la  ville  de  Paiii, 
sur  celle  ouverture  s'emut  une  grande  clanwtf 
de  conseillei-s  des  enquêtes ,  qui  empéchèiOt 
que  la  délibération  fût  continuée,  et  qui  disoieiit 
que  cela  n'étoit  pas  juste  de  parler  d'accomno» 
dation  jusqucs  a  ce  que  l'arrêt  du  8  janvier  ftt 
exécuté  ;  d'autres  disant  qu'il  ne  le  falloit  pM 
faire  sans  en  avertir  les  généraux.  Desm 
dans  ce  tumulte,  ([uoique  le  nombre  de  en.  v 
souhaitoient  la  paix  fût  le  plus  grand,  Deaif 
moins  la  clameur  de  ceux  qui  résistoient  oblises 
M.  le  premier  président  à  dire  qu'il  falloit  opi- 
ner sur  l'affaire  d'Orléans ,  et  non  pas  sur  b 
dernière  proposition  par  nous  faite. 

Pendant  celte  alteroalion,  l'on  envoya  querif 
(1)  Uf  siKjgilltitiu,  llclri,  bliiiM!.  {A.  t.) 


n'OMER  TAtON   [164!)]. 

M.  le  prince  de  Contl,  lequel  dit  à  la  cour  que 
ChartMiton  efoit  assiégé  par  les  troupes  du  Roi, 
que  tous  les  généraux  ctoient  allés  mi  secours, 
que  les  armées  éfoieiit  en  prést'uce,  et  qu'il 
n'etolt  pas  à  propos  de  rien  innover  pendant  que 
ces  messieurs  exposoicot  leurs  personnes  pour 
la  défense  de  la  >ille. 

Ainsi  notre  proposition,  qui  u'étoit  pas  une 
proposition  de  paix  ni  d'accommodation  ,  mais 
laquelle  y  pouvoit  tHre  portée ,  étant  reclitiée , 
fut  éludée  pour  celte  fois,  et  y  eut  arrêt,  pour 
Or/éans  seulement,  conforme  aux  conclusions. 

Ce  même  jour  8  février,  les  troupes  du  Roi 
attaquèrent  Charenton  ,  dans  lequel  il  y  avoit 
deux  mille  hommes  commandes  par  Clanleu ,  et 
ce  en  plein  jour.  L'attaque  fut  faite  par  trois 
endroits  ,  et  après  une  heure  et  demie  de  résis- 
tance assez  forte  et  assez  vive  Clanteu  ayant  été 
tué,  qui  ne  voulut  point  de  quartier,  la  place 
Alt  emportée,  laipiel le  n'etoit  point  fortifiée  ni 
terrassée,  et  a  l'instant  fut  abandonnée  par  tes 
armées  du  Roi;  dans  laquelle  attaque  le  Roi 
perdit  M.  de  Châtillon,  111s  unique  du  maréchal 
de  Chétillon,  et  seul  héritier  de  cette  maison, 
lequel  avoit  un  brevet  de  duc  et  pair,  et  le- 
quel laissa  sa  femme  ^'rossc,  fille  de  Boutte- 
Vuie-lfontmorency,  laquelle  il  avoit  épousée  par 
amoarette,  et  a  laquelle  il  ne  laissa  aucuns 
bien^  ;  outre  plus,  l'ut  tue  Colii^ny,  (ils  du  cotnie 

tColigny,  et  plusieurs  oflieiers  du  régiment 
Navarre,  braves  gens;  ee  qui  ne  pouvoit 
arriver  autrement ,  parce  que  l'attaque  fut  faite 
ta  plein  jour,  et  que  l'on  tiroit  sur  lesassail- 
laos  à  découvert. 

Le  mercredi  10  février, aueuiis ayant  proposé 
de  délibérer  sur  la  proposition  par  nous  l'aile  le 
lundi  précèdent,  M.  de  Rroussel  dit  qu'il  n'etoit 
pm  temps  :  a  quoi  lui  fut  répondu  par  M.  Sevin, 
oontcillcr  de  la  grand'chambre,  qu'il  ne  lui  ap- 
parteooit  pas  de  décider  ni  de  donner  la  loi, 
qM  cfaacun  en  devoil  dire  son  sentiment ,  et  i|ue 
IMSBM  d'honneur  étoient  las  d'être  ohli^'és  de 
êttènr  aux  sentiments  de  ceux  qui  vouhiient 
lUre  les  choses  par  violeuce,  et  par  la  eouduite 
de  Irar  jugement  particulier  ;  ce  qu'il  |)onssa 
ai  avant,  qu'il  obligea  M.  de  Brousse]  de  se 
Mre. 

Ensaite  M.  de  Godard  dit  que  dans  la  qua- 
trième chambre  de»  enquêtes  l'on  avoit  résolu 
d'aller  aux  chambres  prier  messieurs,  et  leur 
proposi-r  que  les  délibérations  fussent  libres, 
'«•unes  Liens  ne  se  donnassent  plus  d'aulo- 
iiipécher  par  leurs  clameurs  les  pro|H>si- 
tkmtt  qae  l'on  vouloit  fairu  ;  que  cela  n'etoit  pas 
Mpportable ,  mais  contraire  u  l'honneur  de  la 
pour  et  à  In  bienséance  publique  :  laquelle  pro- 
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position  fut  écoutée ,  et  jugée  raisonnable ,  et  fut 
dit  par  plusieurs  qu'il  falloit  avertir  messieurs 
les  généraux  pour  délibérer  sur  notre  proposi- 
tion au  premier  jour. 

Ce  même  jour,  fut  arrêté  de  contribuer  la 
même  somme  qui  fut  donnée  en  l'année  1630 
lors  de  la  prise  de  Corbie  par  les  Espaj^nols, 
qui  étoit  deux  cent  vingt-cinq  livres  pour  cha- 
cun de  messieurs;  ce  qui  fut  fait  iitiiKis  recla- 
mantibus:  et  M.  le  premier  président  ayant 
fait  entendre  que  messieurs  de  la  chambre  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aides  refusoieiit  de 
bailler  de  l'argent  jusques  à  ce  que  l'on  eût 
rendu  compte,  et  justilié  de  l'emploi  de  celui 
qui  avoit  été  fourni,  le  jeudi  H  février,  SL  de 
Brassac ,  conseiller,  renouvela  la  proposition 
que  j'avois  faite  le  lundi  précédent,  et  se  trouva 
très-grande  contradiction  par  une  vingtaine  de 
personnes,  lesquelles  excitèrent  même  quelque 
bruit  sourd  dans  la  salle  du  Palais  de  gens  qui 
disoient  (|u'il  n'etoit  pas  a  propos  de  recevoir  n( 
entendre  aucune  proposition  qui  aboutit  il  l'ac- 
commodation ,  que  le  cardinal  ne  fût  retiré  et 
que  les  passages  ne  fussent  libres,  parce  qu'au- 
trement l'accommodation  ne  seroit  pas  faite  en 
liberté,  et  ne  pourroit  pas  être  raisoimable. 

Lequel  discours  procédoit  de  deux  p/incipes  : 
l'un  qu'il  étoit  inspiré  par  ceux  qui  vouloient 
s'avantager  de  ce  desordre  public  ;  l'autre,  du  la 
haine  que  les  peuples  avoient  conçue  contra  le 
gouvernement. 

Le  vendredi  12  février,  Rf.  le  maréchal  de  La 
Mothe  bailla  requête  au  parlement,  narrative 
que  la  cour  lui  avoit  donné  entrée  en  qualité  de 
l'un  des  généraux  d'armée,  pour  faire  entendre 
ee  qui  se  passeroit  dans  les  occasions  ;  mais  qu'il 
n'avoit  pas  eu  voix  délibérative,  laquelle  il  de- 
maudnit  de  grâce  lui  être  octroyée,  pour  assister 
dans  la  compagnie  à  toutes  occasions.  Sur  quoi 
tH)us  baillilmes  conclusions  au  pur()uet,  portant 
eonseniement  en  attendant  (pi'il  put  obtenir  let- 
tres de  eunseilter  honoraire,  et  qu'a  cette  lin  il 
seroit  informé  de  ses  vie  et  mceurs;  et  ainsi  fut 
ordonné,  et  prêta  le  serment  k-  lundi  ij  du 
même  mois. 

Ce  même  jour  i2  février,  arrivèrent  deux 
choses  notables  ;  savoir  ,  que  le  ehcvalicr  de  La 
Vallette,  biltard  de  feu  M.  le  duc  d'Epcrnon  , 
homme  de  considération,  lequel  a  long-temps 
commandé  ,  même  avoit  été  général  des  armées 
de  la  républi(|ue  de  Venise,  étont  dans  Paris,  et 
ayant  obtenu  pa^se-port  du  parlement  pour  se 
retirer,  fut  trouvé  li  six  heures  du  matin  dans 
son  earros.ve ,  assisté  d'un  récollet  qui  semoit  des 
placards  par  la  ville  de  Paris,  tendant  à  émou- 
voir le  peuple  contre  le  parlement  et  les  gêné- 
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raux  des  armées,  et  outre  plus  jtistinnnt  In  con- 
duite et  le  gouvernement  présent,  m^me  la  per- 
sonne de  M.  le  cardinal  Miizarin  ;  outre  plus, 
Jetnnt  sur  les  t>outlques  et  dans  les  rues  des  co- 
pies imprimées  des  déelnrations  qui  «voient  été 
publiées  à  Saint-Germain  contre  le  parlement. 
I.e  moine  qui  étoit  avec  lui  se  sauva,  le  chevnlier 
ftjt  pris ,  et  mené  à  l'Hôlel-de-Ville. 

Une  heure  «près  se  présenta  a  la  porte  Saint- 
Honorc  un  liéraut  d'arraes  revêtu  de  sji  cotte , 
tenant  son  bâton  royal  à  sa  main ,  étant  à  che- 
val, assiste  de  deux  trompettes,  lesquels  ayant 
fait  chamude  à  la  porte,  demandèrent  à  entrer 
diius  la  ville  pour  parler  au  parlement.  Le  capi- 
taine qui  eommnndoit  l'ayant  fait  entrer  dans 
une  maison  voisine  au  faubourj;,  en  donna  avis 
à  la  compagnie  :  .M.  le  procureur  général  fut 
mandé  dans  la  grand'ehambre,  étant  seul  nu 
parquet,  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  croyoit  être 
à  faire,  lequel  ayant  dit  que  l'ordinaire  étoit 
de  recevoir  ceux  qui  sont  envoyés  ,  même  de  la 
part  des  ennemis,  que  néanmoins  lacourpouvoit 
trouver  quelque  expédient. 

Sur  quoi  la  cour  ayant  ordonné  que  M.  le 
prince  de  Conti,  et  autres  princes  et  f;énéraux 
d'armée  qui  ont  voix  et  séance  tiu  parlement, 
seroient  mandés,  et  aucuns  d'eux  venus,  a  été 
résolu  que  nous  irons  dire  au  héraut  que  la  cour 
a  différé  par  respect  à  l'entendre  ;  et  outre  que 
nous  nous  transporterions  présentement  vers  le 
Roi  et  la  Reine  régente,  pour  leur  faire  entendre 
les  raisons  de  la  cour,  et  témoigner  ses  soumis- 
sions et  obéissances. 

Ce  que  nous  avons  exécuté  à  l'instant,  car 
nous  avons  été  hors  la  porte  Saint-Hunoré  trou- 
ver le  héraut,  qui  étoit  dans  une  chambre  re- 
vêtu de  s<'S  habits  et  son  bdton  à  la  main  ,  lequel 
en  cet  état  et  couvert  a  écouté  la  réponse  que 
nous  lui  avons  faite  de  la  part  de  la  cour,  il  a  voit 
avec  lui  un  gentilhomme  nommé  Petit,  homme 
d'esprit,  qui  l'aecompagnoit ,  et  lequel  étoit  por- 
teiu'  de  l'instruction,  lequel  nous  voulut  faire 
croire  que  le  Roi  seroit  méeoulent  de  ce  refus , 
et  iiu'un  héraut  qui  seroit  reçu  dans  les  terres 
ennemies  ne  devoit  point  être  renvoyé  sans  l'é- 
couter. Auquel  nous  dîmes  que  k-  parlement 
n'nvoit  pas  refusé  mais  différé  d'entendre  ce  hé- 
raut ,  parce  que  telles  personnes  ne  s'envoient 
qu'aux  souverains  ou  aux  ennemis  ;  que  pour  le 
premier  nous  n'en  avions  aucune  pensée,  et  pour 
le  second  nous  serions  bien  marris  que  la  Reine 
nous  cslimflt  autres  (juc  ses  très-humbles  sujets  ; 
et  que  nous  étions  députés  pour  aller  à  Saint- 
Gernraiu  informer  Leurs  Majestés  de  cette  vé- 
rité, et  que  nous  le  priions  de  vouloir  recevoir 
nos  lettres,  et  les  porter  à  Saiut-Gcrmain,  pour 


avoir  nos  pnsse-ports  et  saofs-conduits  néces- 
saires. 

Ce  gentilhomme  nous  répliqua  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  malentendu  en  la  matière,  qu'il 
n'apportoit  <|ue  paroles  nouvelles  de  douceur  et 
d'amour,  et  nous  répéta  cinq  ou  six  fois  ces 
mêmes  termes  ;  que  pour  nos  lettres  il  les  por- 
teroit  volontiers,  pourvu  qu'il  les  eût  auparavant 
vues.  Kt  de  fait  à  l'instant  nous  écrivtraes  à 
iM.  le  chancelier,  et  à  M.  Le  Tellier,  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  ;  en  ces  termes  audit  seigneur 
chancelier  : 

«  Monseigneur,  le  parlement  nous  ayant  dé- 
«  pûtes  ce  matin  pour  porter  à  Leurs  Majestés 
«  les  témoignages  de  son  obéissance,  et  lui  faire 

•  entendre  que  c'est  par  respect  qu'il  n'a  pas  en- 
"  tendu  le  héraut  qu'il  leur  avoit  plu  envoyer, 
"  nous  vous  supplions  de  nous  faire  savoir 
«  l'intention  de  Leurs  Majestés,  si  elles  auront 
"  agréable  que  nous  nous  acquittions  de  fa  com- 
•>  mission  qui  nous  a  été  donnée,  dans  l'exécution 

•  de  latiuelle  nous  n'avons  autre  pensée  que  le 
«  service  du  Roi,  et  le  desseiu  de  demeurer ,  etc. 

•  Signés  T.\lom,  Mbliart,  Bigjiox.  > 

Au  sieur  Le  Tellier  : 

«  Monsieur,  nous  avons  écrit  à  monseipnenr 
"  le  chancelier,  et  lui  avons  fait  entendre  que  le 
•'  parlement  nous  a  donné  ordre  de  témoigner  a 
'<  Leurs  Majestés  les  respects  et  les  souraissionj 
"  de  la  compagnie  (  ce  que  nous  n'avons  ose  h\n 
"jusques  à  ce  que  nous  ayons  la  permission 
«expresse  de  Leurs  Majestés);  qne  si  notre 
■  commission  n'est  pas  désagréable,  nous  voos 
"  supplions  de  nous  envoyer  les  passe-ports  rt 
•■  l'escorte  que  vous  savez  être  nécessaire  pour 
«nous  conduire,  et  nous  faire  savoir  la  routf 
"  que  nous  devons  tenir.  L'heure  qu'il  est,  et  la 
"promptitude  avec  laquelle  nous  écrivons,  ne 
»  nous  a  pas  permis  d'envoyer  un  homme  exprès 
■■  pour  en  rnpi)<)rter  la  réponse ,  laquelle  nous  at- 
■■  ternirons  dans  le  dessein  et  la  pensée  seule  du 
«service  du  Roi,  et  de  demeurer  vos  trcs-hum- 
■'  bics  et  trés-obéissans  serviteurs, 

•  TaLO.M,    MgLIANT,    BiG!<0!t.  • 

AussitAt  que  nous  eûmes  baillé  nos  lettres  a 
ce  gentilhomme,  lesquelles  il  avoit  avant  voulu 
voir ,  Il  nous  pressa  de  recevoir  le  paquet  qu'il 
apporloit  au  parlement,  lequel  nous  refusàmM 
d'accepter,  lui  disant  que  nous  faisions  partie  du 
corps,  et  que  le  parlement  ayant  diffcre  dr  If 
recevoir,  que  nous  ne  pouvions  pas  le  faire d( 
notre  chef. 

Ce  gentilhomme  insista  sur  notre  qualité  d< 
gens  du  Roi ,  et  nous  dit  qu'il  cbargeroit  son 
procès-verbal  de  notre  refus.  Nous  lui  dlmei 
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que  Doas  étions  députés  de  la  compannie  pour 
aller  vers  la  Reine,  el  faire  quelque  bon  efft-t  ; 
que  si  nous  acceptions  son  paquet  nous  perdrions 
toute  sorte  de  créiuiee  vers  le  paHeinent ,  et  si 
dans  son  procès-verbal  il  disoit  que  nous  l'eus- 
sions refusé  ,  qu'il  rendroit  notre  fonction  moins 
considérable  vers  la  Ueinc;  dont  il  demeura 
d'accord. 

Ainsi  nous  nous  séparâmes  d'avec  lui ,  après 
lui  avoir  baillé  notre  réponse  par  écrit  dans  un 
billet  non  signé,  afm  qu'il  ne  rapportât  pas  un 
terme  peur  un  autre. 

J'écrivis,  par  le  conseil  de  messieurs  mes 
collègues,  un  mot  à  M.  Le  Tellitr,  par  lequel  je 
l'assurois  qu'il  y  avoit  dans  la  compagnie  de  bon- 
nes dispositions  pour  la  paix  et  le  service  du  Roi. 

Le  héraut  nous  dit  que  nous  ne  lui  faisions 
réponse  que  pour  le  parlement ,  et  que  n'en  ajant 
point  eu,  ni  de  la  part  de  M.  le  prince  de  Cunti 
ni  du  prévôt  des  ranrchauds,  qu'il  alloit  Taire 
une  seconde  semonce  (ce  qu'il  fit  à  l'instant  par 
deax  trompettes)  ;  et  celui  qui  nmimandoit  ô  la 
porte  ayant  reçu  la  parole  du  héraut,  le  pria 
d'attendre,  et  qu'il  en  avertiroit  ledit  seigneur 
prince  et  la  ville.  Ce  qui  ayant  été  l'ait ,  M.  le 
prince  de  Conti  envoya  uu  gentilliumme,  et  la 
ville  donna  charge  à  M.  de  Longueil ,  conseiller, 
eolonel  de  son  quartier,  et  étant  ce  jour-là  en 
garde,  de  faire  des  civilités  au  héraut ,  et  lui  dire 
qu'ils  se  conformuieut  ù  la  réponse  du  parlement; 
que  si  Sa  Majesté  l'a  voit  agréable,  qu'ils  lui  en- 
wrroientdes  députés  pour  lui  prolester  de  leurs 
respects  et  obéissances. 

Le  lendemain  1 3  février ,  le  héraut  ayant  fait 
tine  troisième  chamade,  il  laissa  ses  pn(|uels  sur 
la  barrière,  et  le  parlement  ordonna  qu'ils  de- 
^kreroient  entre  les  mains  du  capitaine  corn- 
VEndaut  a  la  porte. 

Ce  même  jour,  nous  n'eûmes  aucune  réponse 
de  nos  lettres,  ni  le  lendemain  1 4  février  ;  ce  qui 
arriva  parce  que  Petit,  auquel  nous  les  avions 
baillées,  fut  blâmé  de  les  avoir  reeues  sans  en 

«ir  ordre  particulier  :  de  sorte  que  nous  crù- 
l  éîre  obligés  le  même  jour  d'envoyer  un  cour- 
exprès  pour  en  rapporter  réponse. 
L'une  des  difficultés  des  passe-ports  fut  de 
savoir  quelle  qualité  nous  seroit  donnée;  mais 
U  fut  avisé  de  nous  traiter  à  l'ordinaire ,  attendu 
que  nous  étions  encore  dans  le  temps  que  le  Kui 
t  avoit  baillé  pour  satisfaire  i\  sa  déclaration; 
r,  A  ce  que  j'ai  appris ,  le  héraut  apportoit  nu 
ent  la  déclaration  du  Roi  portant  sup- 
I  de  tous  les  oflleiers ,  en  cas  que  dans 
«ne  nous  ne  nous  rendis.>ious  auprès  du  ItuI: 
ille  déclaration  il  avoit  ordre  de  lire  dans  le 
it  mot  u  mot ,  pour  en  foire  la  significa- 


tion à  la  compagnie ,  et  que  personne  n'en  piH 
prétendre  cause  d'ignorance  ;  et  ensuite  déclarer 
que  la  bonté  de  la  Reine  étoit  telle  qu'elle  dou- 
noit  assurauce  pléniére  pour  la  vie,  les  biens  et 
les  offices  de  tous  les  particuliers,  sans  nul  ex- 
cepter :  et,  pour  certitude  de  cette  déclaration 
qu'il  faisoit ,  il  devoit  laisser  sur  le  bureau  copie 
de  son  instruction. 

Nous  reçûmes  lettres  delà  cour  le  mardi  16  fé- 
vrier à  trois  heures  après  midi,  avec  les  passe- 
ports nécessaires ,  l'assurance  de  l'escorte  et  de 
la  roule  ;  de  sorte  que  le  lendemain  1 7  nous  par- 
limes  de  Paris  h  sept  heures  du  matin  ,  et  relour- 
udmes  le  lendemain  à  quatre  heures  après  midi  ; 
et  le  vendredi  19  février,  je  lis  la  relation  de  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  notre  voyage. 

Hclalion  par  M.  Talon  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  Saint-Germain  quand  les  gens  du 
J{oi  y  ont  été  de  ta  part  du  parlement,  au 
sujet  du  héraut  d'arme  envoyé  au  parlement 
par  le  Ilot. 

Du  vciitiwJi  illx-upiivii^nve  jour  Je  fi'vrlcr  1649,  du  matin. 
Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées ,  le  sieur  prince  de  Conti  a  dit  qu'il  y  avoit 
un  gentilhomme  au  parquet  des  huissiers  envoyé 
de  In  part  de  l'archiduc  Léopold  avec  lettre  de 
créance,  pour  dire  à  la  cour  que  l'archiduc  avoit 
été  recherché  de  la  part  du  cardinal  Mnzarin  de 
faire  paix  entre  les  tleux  couronnes,  aux  condi- 
tions de  remettre  au  roi  d'Espagne  toutes  les  con- 
quêtes sur  lui  faites,  et  d'opprimer  le  parlement 
de  Paris  comme  rebelle  :  que  ledit  archiduc  n'y 
nvoit  voulu  entendre  ,  ne  trouvant  sûreté  de  trai- 
ter avec  un  ministre  condamné  par  le  parlement 
où  le  traité  devoit  être  homoloiiné  ;  que  l'iirchi- 
duc  proposoit  de  rendre  le  parlement  arbitre  de 
la  paix.  Et  sur  ce  les  gens  du  Roi  sont  entrés 
(  M"  Orner Tnlon  ,  avocat  dudit  seigneur,  portant 
la  parole) ,  ont  dit  qu'il  y  a  huit  jours  qu'ils  re- 
çurent l'ordre  de  la  compagnie  pour  aller  devers 
le  héraut  qui  étoit  devers  la  jwrte  Saint-Honoré, 
lui  faire  entendre  la  délibération  de  la  cour  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  à  l'instaut;  el  ayant  trouvé  un 
particulier  nommé  Petit ,  qui  tenoit  compagnie 
audit  héraut ,  ils  le  prièrent  de  se  vouloir  charger 
des  lettresqu'ilsétoient  obligés  d'écrire  ti  la  cour, 
pour  donner  avis  à  la  Reine  de  leur  députation  , 
et  obtenir  les  sûretés  nécf  ssain-s  [wurleur  voyage. 
Ce  que  ledit  Petit  leur  ayant  promis,  à  l'instaut 
et  en  sa  présence  ils  écrivirent  a  M.  le  chancelier 
et  a  M.  i.e  Tel  lier ,  secrétaire  d'Ktat ,  pour  avoir 
leurs  pnssc-ports  nécessaires  pour  aller  et  venir 
a  Snint-Germain,  l'escorte  pour  les  conduire  et 
reconduire ,  et  la  route  qu'ils  dévoient  tenir;  des- 
quelles lettres  n'ayant  point  eu  de  réponse  ni  le 
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Bamedi  ni  le  dimanche  jusques  à  raidi,  ils  cru- 
rent être  obligés  d'écrire  pour  une  seconde  fois, 
et  d'envoyer  un  courrier  exprès  pour  avoir  ré- 
ponse ,  laquelle  ne  leur  fut  rendue  que  mardi  ù 
quatre-beures  npres-niidi  :  de  sorte  qu'ils  parti- 
rent mercredi  matin  vers  huit  heures,  assistes 
d'une  vinfitaiiie  de  gardes  de  la  ville,  qui  les  con- 
duisirent Jusque  hors  lu  pitrti',  iiu  ils  trouvèrent 
un  trunipette  du  Hui  qui  les  altenduit,  sous  la  foi 
duquel  ils  allèrent  seuls  Jusques  au  liaut  du  la 
montagne  de  (^hailiut,  iiuiiuel  lieu  ils  reneonlre- 
rent  deux  brigute  de  la  eoin|)a<;nie  des  elievau- 
légers  de  la  Reine,  conHuaiidées  pur  le  maréchal 
des  lo^is,  qui  k>s  escorta  dans  le  bois  île  liuulu- 
gne,  et  Jusifues  à  la  dernière  porte,  a  laquelle  ils 
rencontrèrent  la  conipaynie  des  gardes  de  M.  le 
maréchol  de  Graniont  qui  k-s  aftendoit,  et  ledit 
sieur  maréchal  de  Gramotif  eu  personne,  lequel 
mit  pied  à  ferre ,  et  entra  dans  leur  carrosse  avec 
beaucoup  de  ct\ilité,  puis  les  conduisit  a  Saint- 
Cloud  dans  sou  loneinent,  leur  donna  pour  quel- 
que temps  le  couvert  à  cause  de  l'injure  du  froid 
et  de  la  nei<j;e,  et  puis  lit  monter  a  cheva)  sii 
compagnie  des^jardes,  qui  les  conduisit  Jusiju'u 
Ruel,  auquel  lieu  ils  trouvèrent  une  nouvelle 
escorte  de  clievau-le<jers  du  lloi  qui  les  condui- 
sirent à  Saint-Germain,  auquel  lieu  ils  descen- 
dirent chez  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat, 
lequel  leur  bailla  son  earrosse  pour  aller  chez 
M.  le  cliancelier,  auquel  ils  firent  entendre  le 
sujet  de  leur  dèpntation ,  et  le  prièrent  de  de- 
mander leur  audience  a  la  Heine,  laquelle  ils 
attendirent  Jusques  ù  sept  heures  du  soir,  auquel 
temps  ils  furent  avertis  par  le  sieur  Sainctot ,  qui 
les  conduisit  au  chdteau  ,  tA  trouvèrent  la  Reine 
dans  son  cabinet,  assise,  et  pmebe  d'elle  tout  le 
conseil  assemble;  et  après  l'avoir  saluée  ils  lui 
dirent  :  -■  Madame,  vendredi  dernier,  lorsque  le 
«  parlement  étoil  assemblé  en  In  manière  accou- 

•  tumée,  11  fut  averti  qu'un  héraut  revt'tu  de  sa 

•  cotle  d'armes,  et  de  ses  autres  habits  de  eéré- 

•  monie,  demandoit  a  entrer  dans  la  ville  pour 
«  parler  à  la  eour  de  la  part  de  Votre  Majesté. 
«  Cette  nouvelle  imprévue  surprit  toute  l'assera- 
«  blée,  jusques  à  ce  qu'ayant  fait  quelques  re- 
«  flexions  sérieuses  ,  ils  estimèrent  que  cette 
"  action  etoit  une  tentative  ;  que  \otre  Majesté 
«  vouloit  éprouver  la  lidelité  de  ses  sujets ,  sa\  oir 
«quelles  etoient  leurs  pensées  et  leurs  inclina- 
«  lions  en  ce  rencontre,  s'ils  ne  s'étoient  point 
«  méconnus  ,  et  s'ils  vuudroient  bien  traiter  avec 

•  le  lloi  leur  maître  autrement  que  des  sujets  ont 
«coutume  de  recevoir  les  ordres  de  leur  souve- 
«  rain  :  de  sorte  que  lorsqu'ils  ont  diffère ,  ou 

•  plutôt  qu'ils  n'ont  osé  recevoir  le  héraut  c|ui 
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'  témoigner  l'obéissance  et  la  soumission  qu'ib 

-  reconnoissent  devoir  ù  Votre  Majesté,  sachaal 

-  bien  que  des  personnes  de  cette  conditioa  oc 
"  s'envoient  qu'à  des  souverains  ou  à  cetix  qoi  le 

•  pensent  être,  lorsque,  ne  pouvant  fairecon- 
"  iioilre  leurs  volontés  par  les  voies  conimuorset 
'■  ordinaires  ,  ils  sont  obligés  de  se  servir  de  ces 

•  truchemens  publics ,  lesquels  étant  porteurs  de 
"  marques  extraordinaires,  le  droit  des  gens  et 
"  le  consentement  de  tous  les  peuples  les  auto- 

-  risent  :  mais  jà  à  Dieu  ne  plaise ,  madame ,  que 
"  nous  soyons  en  cet  état ,  et  que  la  peiisec  de  va- 
'•  uité  ou  l'esprit  de  domination  nous  soit  monte 
"  dedans  la  tête  ,  et  que  nous  avons  d'autres  in- 
"  eliiialious  que  celles  que  doivent  avoir  de  trés- 
'  humbles  sujets  et  oiticiers  de  Votre  Majesté, 
"  lesquels  par  cette  considération  se  sont  abs- 
■  traiiits  d'écouter  le  héraut  qui  leur  étoit  en- 
>  voye,  de  crainte  qu'il  ne  fût  imputé  a  la  posté- 
■•  rite  d'a\  oir  entrepris  quelque  chose  au-delà  de 
"  l'exercice  et  de  la  fonction  légitime  de  leurs 
"  cliarges  ;  au  contraire  ,    ils  nous  ont  donné 

-  charge  d'avoir  l'honneur  de  voir  Votre  Majesté 
«  sans  autre  équipage  que  celui  de  nos  robes,  les 
•  caractères  extérieurs  de  la  magistrature  qoe 
•<  Voire  Majesté  nous  a  communiqués,  avec  le»- 
«  quels  nous  espérons  fléchir  son  courroux  et  son 
'  indignation  ,  appeler  de  sa  puissance  à  sa  bonté, 
'■  et  lui  demander  la  justice  qu'elle  ne  refuse  1 
«  personue.  Ainsi  rKcriture  nous  enseigne  que  U 
••  majesté  divine  étant  offensée  contre  son  pea- 
•■  jilc,  et  le  voulant  chdtier,  le  premier  despoo- 
'•  tifes ,  se  faisant  médiateur  entre  Dieu  et  la 
"  hommes ,  ne  se  servit  d'autres  armes  que  de  It 
•<  prière  qu'il  avoitsur  les  lèvres,  et  de  l'encen- 
'<  soir  qu'il  tenoit  à  la  main  ;  il  avoit  pour  toutei 
"  sortes  de  défenses  des  habits  de  sa  profession, 
'  avec  lesquels  il  s'opposa  à  la  colère  du  Ciel,  et 
«  rt'sista  à  la  violence  et  à  la  nécessité  qu'il  devoit 
"  appréhender  ;  ce  qui  rendit  son  intercession  ef 
«  ficace  et  glorieuse.  Quant  a  nous ,  madame, 
•■  nous     abordons    Votre    Majesté    l'aniertnan 
•'  dans  l'ame  et  l'humilité  dans  le  coeur,  pour  il 
«  supplier  d'avoir  agréable  les  excuses  de  son 
"  parlement,  qui  a  différé  d'entendre  son  hénut, 
»  de  crainte  d'offenser  la  royauté  ,  et  de  (hirt 
"préjudice  au  point  de  la  souveraineté,  de  11 
••  conservation  duquel  ils  sont  jaloux  pliu  que 
"  tous  les  hommes  du  monde  :  et  au  surplus  ib 
"  nous  ont  chargés  de  protester  &  Votre  îÙ.ijotf 
X  l'ubcissance,  les  respects  et  la  soumission  loot 
"  entière  du  parlement.  » 

Après  quoi  la  Reine  ayant  commandé  à  M.  te 
chancelier  qu'il  nous  fit  entendre  sa  volonté ,  il 
nous  dit  que  Sa  Majesté  avoit  satisfaction  colf^ 


•  leur  étoit  envoyé,  c'a  été  par  respect,  pour     des  paroles  et  des  assurances  que  nous  lui  avloi» 
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données;  mais  qu'elle  ne  pouvott  en  f trc  absolu- 
ment contente  si  elles  n'étoieut  suivies  et  accom- 
pagnées d'effets  véritables,  après  lesquels  nous 
pourrions  espérer  le  témolgna^;c  de  sa  bienveil- 
lance tout  entière ,  et  dfiiis  In  conscrvatinii  de 
l'autorité  royale  l'assurance  de  tous  les  particu- 
liers ;  qu'encore  quelle  ne  put  connoîtie  les 
arrêts  du  parlement  pour  des  délibérations  d'une 
compagnie  souveraine,  attendu  l'état  présent  des 
affaires,  qu'elle  ne  ebunyeoit  pas  néanmoins  de 
volonté,  et  que  nous  éprouverions  toujours  les 
effets  de  sa  bienveillance  quand  nous  nous  met- 
trions en  notre  devoir;  et  qu'elle  donnoit  ses  pre- 
mières assurances  par  la  sùrete  qu'elle  promettoit 
des  personnes  et  des  fortunes  de  tous  les  parti- 
culiers, sans  en  excepter  un  seul.  Après  quoi 
)I.  le  due  d'Orléans  prenant  la  parole,  nous  dit 
qu'il  s'étounoit  fort  que  le  parlement  ne  rendit 
pas  promptement  ses  obéissances  à  la  Reine,  vu 
gu'il  y  étoit  obligé  en  toutes  sortes  de  façons,  et 
qu'il  en  avoit  toujours  donné  les  exemples,  pou- 
vant au  surplus  se  promettre  de  la  bienveillance 
de  la  Reine  toutes  sortes  de  bons  traitemens  ,  et 
pour  le  général  de  la  compagnie  et  pour  tous  les 
particuliers.  Ensuite  M.  le  prince  nous  dit  qu'il 
n'avoit  rien  à  ajouter  à  ce  qui  nous  avoit  été 
représenté  de  la  part  de  la  Reine  et  de  M  le  duc 
d'Orléans;  que  nous  pouvions  assurer  le  parle- 
ment que  la  Reine  n'avoit  autre  intention  que 
le  bien  de  l'Ktat  et  la  conservation  de  l'autorité 
royale ,  dans  laquelle  est  contenu  le  salut  du 
pruple  et  la  fortune  de  tous  les  particuliers. 
Ainsi  nous  étant  retirés,  nous  avons  été  obligés 
de  coucher  à  Saint-Germain,  et  d'en  partir  le 
lendemain  ,  après  avoir  été  visités  de  plusieurs 
^enonnesde  grande  condition ,  qui  témoignèrent 
■voir  grande  satisliiction  de  ce  eommencement 
4te  négociation.  Nous  primes  aussi  congé  de  M.  le 
chancelier,  et  sommes  retournes  par  la  même 
voie  et  avec  la  même  escorte;  et  croyons  être 
obligés  de  témoigner  à  la  cour  la  sutisfactlon 
publique  du  peuple,  qui  témoignoit  mille  bené- 
dietioDS  sur  le  succès  de  notre  voyage,  et  lequel 
Bons  invitâmes  de  continuer  les  prières  pour  la 
proapérilé  du  Roi  et  la  tranquillité  publique  du 
royaume.  M.  le  premier  président  leur  a  dit  que 
la  cour  savoit  gré  de  la  peine  qu'ils  avuient 
voulu  prendre,  s'en  souviendroit  au.x  occasions; 
leur  a  fait  entendre  la  proposition  du  sieur  prince 
de  Conti.  Ils  ont  demande  temps  d'en  conférer, 
et  k'elant  retirés,  tôt  après  rentrés ,  ont  dit  qu'ils 
n'ont  rien  à  ajoutera  lu  relation  par  i'u\  faite, 
linon  qu'ils  ont  reçu  dans  leur  voyage  grands 
lénoignnges  de  bonté,  et  les*iuils  ils  croient  de- 
^nlf  élrc  recueillis  avec  respect;  que  la  Reine 
i^t  p'apos  «u  dciiUgréables  lus  cxeu- 
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ses  de  la  compagnie  en  ce  qui  regarde  l'affuire 
du  liéraut;  mois  qui  plus  est,  pour  les  soumis- 
sions générales  qu'ils  avoient  portées,  non-seule- 
ment la  Reine  leur  a  rendu  des  témoignages  gé- 
néraux de  .satisfaction  ,  mais  elle  y  a  ajouté  des 
assurances  particulières  pour  la  fortune  et  les 
personnes  de  tous,  sans  nul  excepter;  de  sorte 
que  si  les  bonnes  volontés  sont  reeues  avec  hon- 
neur, et  qu'il  plaise  a  la  cour  de  faire  une  dé- 
pulatiofl  considérable ,  ils  espèrent  que  cela 
pourra  produire  un  grand  effet;  et  pour  témoi- 
gner ii  la  Ri  iue  les  bonnes  intentions  de  la  com- 
pagnie, estimoient  que  la  cour  lui  devoit  faire 
entendre  l'envoi  de  ce  geutilliomme,  duquel  la 
cour  leur  avoit  fait  l'bunneur  de  leur  parler,  et 
lequel  l'on  doit  différer  d'entendre  jusques  L  ce 
que  la  cour  ait  reçu  la  réponse  du  Roi.  Et  les- 
dils  gens  du  Roi  retirés,  la  matière  mise  en  dé- 
libération, ladite  cour  u  arrêté  et  ordonné  que 
ledit  envoyé  sera  ouï  en  sa  créance;  et  après 
l'avoir  entendu,  qu'il  eu  sera  donné  avis  au  Roi 
et  à  la  Reine  régente  par  députes  ,  lesquels  leur 
feront  entendre  que  par  respect  la  cour  n'a  rien 
délibéré  sur  le  diredudit  envoyé,  qu'elle  ne  sache 
leur  volonté;  qu'à  cette  lin  ladite  lettre  leur  se- 
roit  portée ,  avec  ce  qui  seroit  dit  par  ledit  en- 
voyé, qu'il  bailleroit  par  écrit  signé  de  lut;  sup- 
plieroient  ledit  seigneur  Iloi  et  ladite  dame  Reine 
de  faire  retirer  les  troupes  des  environs  de  l'aris, 
et  de  laisser  les  passages  libres  pour  la  commo- 
dité des  vivres;  et  que  de  ce  sera  donné  avis  au 
sieur  duc  de  Longueville,  au.x  députés  du  par- 
lement de  Itouen  et  d'.'kix,  et  aux  compagnies 
souveraines  de  Paris.  \  l'instant  le  commis  au 
greffe  à  la  cbarge  du  conseil  a  été  chargé  de  sa- 
voir dudit  envoyé  quelle  charge  et  créance  il 
avoit;  et  ayant  été  rapporté  qu'il  avoit  lettre  de 
créance  adressante  à  la  cour  de  la  part  dudit 
archiduc,  a  été  fait  entrer  ledit  envoyé,  qui  a 
pris  place  au  banc  du  bureau ,  et  proche  de  mes- 
sieurs, assis  et  couvert,  présens  les  gens  du  Roi 
mandes ,  s'est  levé  et  découvert ,  a  présenté  à  la 
cour  une  petite  lettre  cachetée ,  dont  la  teneur 
ensuit  : 

..  Messieurs,  je  vous  envoie  le  porteur  de  cette, 
"  qui  vous  dira  de  ma  part  ce  que  je  lui  ai  en- 
■■  chargé;  et  ainsi  Je  vous  prie  de  lui  donner  en- 
•  tière  foi  et  créance ,  et  sur  ce  je  prie  Dieu  de 
«  vous  avoir,  messieurs,  en  sa  sainte  garde. 

..  De  Bruxelles,  le  I  7  février  1649. 

>  Votre  affectionné  Lkopolo-Guillai'iik.  > 

Et  au-dessus  est  écrit  :  A  messieurs  messieurs 
/es  pràsidens  et  gens  tenant  la  cour  de  parte- 
ment  de  l'nris. 

Ladite  lettre  ouverte,  ledit  envoyé  osai»  et 
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couvert,  a  été  lue  :  après  ladite  lecture,  M.  le 
premier  président  lui  a  (k'inniulé  ce  (|i]'il  avoil  a 
dire,  et  aussitôt  a  fuit  soo  récit,  duquel  la  teneur 
ensuit. 

Proposition  faite  par  moi  soussigné  à  mes- 
sieurs de  parlement,  de  la  part  de  mon- 
seigneur l'archiduc  Léopold,  le  19  fcnrier 
1C49. 

•  Après  avoir  présenté  ma  lettre  de  créance, 
j'ai  dit  que  je  ne  pouvois  douter  que  ma  venue 
ne  fût  agréable  il  ia  compaiiiiie ,  puis(|uc  j'appor- 
tois  li*s  offres  de  la  paix  tant  désirée  par  Imite 
la  cluTlk'uté,  et  si  nécessaire  au  bonlieur  et  à  la 
tranquillité  des  deux  couronnes  ;  qu'il  étoit  vrai 
que  depuis  deux  ans  le  cardinal  Mazarin  ne  l'a- 
voit  point  voulu  conclure,  quoiqu'il  eût  pu  le 
faire  avec  des  eonditioiis  nvuntageuses  a  la 
France;  mais  que  depuis  la  sortie  du  Roi  Itors 
de  Paris  ledit  cardinal  avoit  recherché  et  pro- 
posé un  accommodement,  avec  des  conditions 
qui  étoient  fort  avantageuses  à  l'Espagne,  ayant 
témoigné  que  sou  principal  motif  étoit  de  elid- 
tier,  ainsi  qu'il  disoit,  les  rebelles  du  park-ment, 
et  mettre  Paris  à  la  raison ,  après  qu'il  auroit 
joint  les  forces  de  France  et  d'Espagne  par  le 
moyen  de  cette  paix;  que  néanmoins  le  roi  Ca- 
tholique mon  maître  n'a  pas  estimé  qu'il  fiil  ni 
sûr  ni  honnête  d'accepter  ses  offres  en  cette  sai- 
son, ayant  jugé  qu'il  ne  lui  seroit  pas  honorable 
de  prendre  cette  occasion  de  contribuer  a  l'op- 
pression d'une  si  auguste  compagnie,  et  de  la 
ville  capitale  du  royaume;  que  le  Roi  mon  maî- 
tre n'avoit  pas  cru  non  plus  qu'il  y  eut  snrtlé  de 
traiter  avec  un  homme  condamné  et  déclaré  en- 
nemi du  Roi  et  de  l'Etat  par  arrêt  d'un  parle- 
ment qui  doit  registrer  et  vériller  les  traites  de 
paix,  pour  les  rendre  sûrs  et  authentiques  :  mais 
comme  le  Roi  mon  maître  ne  veut  tirer  autres 
avantages  des  occasions  présentes  qu'une  paix 
équitable  et  ferme,  il  m'a  envoyé  vers  messieurs 
du  parlement,  qu'il  sait  être  attachés  aux  vrais 
intérêts  du  roi  Trés-Cbrétien  et  de  son  Etat ,  et 
où  réside  principalement  son  autorité  légitime, 
pour  leur  offrir  d'être  les  arbitres  de  la  paix ,  et 
que  volontiers  le  Roi  mon  maître  se  soumetloit 
à  leur  jugement;  que  s'ils  n'en  veulent  être  les 
juges,  il  laisse  à  leur  choix  de  députer  de  leur 
corps  en  tel  lieu  qu'ils  voudront  élire ,  même  à 
Paris  si  bon  leur  semble,  où  le  Roi  mon  maître 
enverra  ses  députés  pour  traiter  et  conclure  une 
bonne  |)ai\  et  raisonnable,  qui  donne  le  repos  et 
la  traniiuillité  perdurable  aux  deux  couronnes; 
auquel  traité  sera  aussi  compris  le  duc  de  Lor- 
rains, ([ui  n'a  pas  voulu  s'accommoder  avec  le 
cardmal  pour  contribuer  à  roppressiou  dudit 


parlement  et  de  la  ville  de  Paris,  mais  i 
meure  joint  au  parti  d'Espagne.  Ceixmdant  Je 
déclare  qu'il  y  a  d(ja  dix-huit  à  vingt  mille  hoa^ 
mes  qui  s'assemblent  sur  la  frontière,  donaaut 
parole  qu'ils  n'entreprendront  rien  sur  les  terre» 
du  roi  Trés-Chrélien ,  ni  sur  les  places  qui  wnt 
sur  lesditcs  frontières;  ce  qu'on  auroit  pu  fjire 
dans  le  mauvais  état  auquel  elles  se  trouvent, 
ne  restant  que  deux  cents  hommes  dans  Péronne, 
autant  dans  Saint-Quentin ,  et  Iieaucoup  moins 
dans  le  Catelet,  et  les  autres  à  proportion.  J'of- 
fre aussi  de  la  part  du  Roi  mon  maître  toutes 
lesdites  troupes  au  parlement  pour  sa  cons«r\a- 
tion ,  s'il  en  a  besoin;  au(|uel  cas  le  parlement 
eu  usera  en  la  manière  qu'il  jugera  le  plus  à  pro- 
pos, soit  eu  les  faisant  conduire  par  des  oflicien 
franwis  qui  seront  de  sa  dépendance ,  soit  ea 
prenant  toutes  les  autres  précautions  qui  pour- 
roieiit  ôter  toute  crainte  que  lesdites  troupes  pus- 
sent agir  autrement  que  pour  le  service  et  selon 
les  bonnes  intentions  du  parlement  :  et  au  cas 
que  ledit  parlement  n'eut  pas  t>esoia  desdites 
troupes  pour  se  défendre,  je  donne  parole,  au 
nom  du  Roi  mou  maître,  qu'elles  demeureront 
sur  fes  frontières  sans  rien  entreprendre  pendant 
que  hulile  paix  se  traitera.  J'ai  prié  la  compa- 
gnie de  délibérer  sur  ma  proposition  et  mes  of- 
fres, et  me  rendre  réponse  pour  la  faire  à  mon 
maître.  Signé  don  Juseiui  dh  Illescau  Abnol- 

Fl>t.  •■ 

Aitrés  lequel  récit  M.  le  premier  président  lui 
a  répondu  que  la  cour  avoit  entendu  sa  créance, 
et  qu'il  baillât  son  dire  par  écrit  signé,  pour  lai 
être  fait  réponse  ainsi  que  la  cour  pouvoil  et 
de  voit. 

(On  remarquera  dans  les  deux  pages  qui  sui- 
vent, la  répétion  des  mêmes  faits,  uéanrauins 
sous  une  forme  différente.  Notre  fidélité  au  texte 
du  manuscrit  nous  a  détourné  d'y  rien  chast- 

ger.) 

.\près  cette  relation  ainsi  faite,  M.  le  premi«r 
président  nous  dit  :  »  Gens  du  Roi ,  présentemcnl 
"  M.  le  prince  de  Conti  a  dit  à  la  compagnie 
'  qu'il  étoit  arrivé  Iiier  au  soir  un  envoyé  de  II 
■'  part  de  M.  l'archiduc  Léopold ,  qui  portoit  uM 
"  lettre  de  erénnec  adressante  à  la  compagnie, it 
«qui  désiroit  être  oui;  que  la  cour  désiroit  si- 
"  voir  nos  scntimcns  si  dans  l'état  présent  d(» 
•■  affaires  de  la  ville  de  Paris  et  des  affaires  pfl* 
■>  bliques  du  royaume  il  y  avoit  quelque  tempe- 
>•  rament  a  prendre,  et  ce  que  nous  pensions  qui! 
i'  y  avoit  ù  faire.  »  Nous  retirés  pour  en  délibeitf 
entre  nous,  et  rentrés  dans  la  grand'chambre,  ji 
dis  :  "Messieurs,  nous  n'avons  rien  à  ajou'erà 
^  la  relolion  que  nous  avons  faite ,  sinon  qM 


d'o»cb  ta 

«  mms  CTO ywM'Iîîvofr  "vn*  les  esprits  disposés  ù 

•  l'accoiniuodutioii ,  et  les  pensées  <tp  la  Reine  à 
«souhaiter  la  récuncJlindon  générale;  c[ue  si  ses 

•  désirs  et  ses  bonnes  iiiteiitiuns  sont  reeues  avec 
«respect,  elles  pourroieiit  produire  a  noire  sens 

•  quelque  effet  considérable  :  pour  cela  nous  es- 

•  timons  qu'une  députât  ion  de  In  compagnie,  qui 

•  cont\rmcra  a  lo  Reine  les  paroles  <gue  nous  lui 

•  avonsdonnées,  lesciuelles  étant  générales,  néan- 

-  moins,  outre  une  ré|x»nse  t;énériile  pleine  de 

■  civilités,  nous  avons  encore  rapporté  des  assu- 
"  rauces  particulières  pour  la  siirete  des  person- 

-  nés  et  des  fortunes  de  tous  les  particuliers,  sans 

•  nul  excepter  :  de  sorte  que  si  toutes  ces  bonnes 

•  intentions  sont  recueillies  avec  honneur,  et  ai- 
"  dées  par  un  nombre  considérable  de  messieurs 

•  qui  seront  députes,  nous  espérons  quelque  issue 

•  favorable  d'une  négociation  de  cette  qualité, 

•  dans  laquelle  vous  pourrez ,  messieurs ,  faire 

■  entendre  ù  la  Reine  l'envoi  de  celui  duquel 

•  TOUS  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  parler, 

■  et  lequel,  a  notre  sens,  ue  doit  pas  être  oui  dans 

•  la  compagnie  jusques  à  ce  que  la  Reine  en  ait 

•  été  a\ertie.  »  Sur  quoi  ces  messieure  ayant  dé- 
libéré, et  dans  la  délibération  ne  s'étant  trouvé 
autre  difflculté,  sinon  celle  de  savoir  si  cet  homme 
envoyé  seroit  oui ,  ou  s'il  seroit  sursis  n  l'enten- 
dre, il  passa  à  dire  que  ledit  envoyé  seroit  ouï 
en  sa  créance,  et  après  l'avoir  ouï  qu'il  en  sera 
donné  avis  au  Roi  et  a  la  Reine  régente  pin-  dé- 

I  pûtes,  lesquels  leur  feront  entendre  que  par  res- 
pect la  cour  n'a  rien  délibéré  sur  le  dire  dudit 
envoyé,  qu'ils  ne  sachent  leurs  volontés;  qu'il 
cette  fln  In  lettre  de  créance  leur  sera  portée  avec 
ce  qui  sera  dit  par  ledit  envoyé,  qu'il  baillera 
par  écrit  signé  de  lui;  supplieront  ledit  seigneur 
Roi  et  ladite  dame  Reine  régente  de  faire  retirer 
kt  troupes  des  environs  de  Paris,  et  de  laisser 
leapMBages  libres  pour  la  cujnmo.lité  des  vivres, 
et  que  de  ce  sera  donne  avis  au  sieur  duc  de 
Longuet  ille,  aux  députés  du  parlement  de  Rouen 
et  Aix,  et  aux  compagnies  souveraiues  de  Paris; 
ensuite  duquel  arrêté  cet  envoyé,  qui  étoit  dans 
le  parquet  des  huissiers,  fut  inlrmluit  dans  la 
graod'chambre,  eut  place  auprès  du  greflier  sur 
ICB  baars  de  la  grand'cluimbre  proche  M.  Payeu, 
fC  Mutes  mandes  au  parrpiet  pour  entendre  son 

tvun.  C'étoit  un  huminc  mal  vêtu ,  que  l'un 
t  depuis  être  Espagnol  naturel ,  religieux 
lardin  de  profession,  lequel  ayant  étudié  six 
M  wpt  ans  à  Paris ,  savoit  bien  la  langue  fran- 
fobe,  aucuns  croyant  (|u'il  fut  encore  moine, 
d*autmi  qu'il  a\ult  quitté  le  eloitre.  Quoi  iju'il 
en  loit ,  cet  homme  présenta  sa  lettre  écrite 
en  petit  volume,  dont  la  suscriptiuu  etuit  telle. 
(Voyez  ci-dessus,  page  335.) 

III.  C.  D.  M,  T.  V[. 
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.\près  cette  lettre,  le  sommaire  de  son  dis- 
cours fut  que  M.  l'archiduc  Léopold  l'a\oit 
envoyé  vers  le  parlement  pour  lui  dire  que  les  dé- 
putés des  couronnes  ayant  été  assemblés  à  Muns- 
ter pour  traiter  les  articles  de  la  paix  générale, 
le  cardinal  Mazarin  ne  l'avoit  pas  voulu  résou- 
dre à  des  conditions  fort  avantageuses  i\  la 
France  ;  qu'à  présent  il  le  prcssoit  pour  con- 
clure la  paix ,  et  leur  offroit  des  conditions  beau- 
coup plus  avantageuses  qu'il  ne  faisuit  les  an- 
nées précédentes  :  le.stpielles  offres  ne  pouvoieiit 
avoir  autre  fondement  que  l'état  présent  des  af- 
faires, parce  qu'il  désiroif ,  en  concluant  ta  p;iix, 
que  M.  l'archiduc  lui  promit  l'aider  de  ses  trou- 
pes pour  ruiner  le  parlement  et  lii  ville  de  Paris, 
disant  ([ue  cette  affaire  étoit  la  cause  des  souve- 
rains, qui  ne  dévoient  pas  souffrir  la  rebelliou 
de  leurs  peuples;  lesquelles  offres  Son  Altesse 
impériale  n'a  pas  voulu  écouter,  ne  les  jugeant 
ni  honnêtes  ni  assurées  :  honnêtes,  parce  qu'el- 
les ont  pour  fondement  l'intérêt  particulier  d'un 
premier  ministre  qui  travnilloit  à  ses  fins;  assu- 
rées, parce  que  le  cardinal  Mazaiin  ayant  étédé- 
claré  perturbateur  du  repos  public  par  arrêt  de 
cette  cour,  il  n'y  avoit  aucune  sûreté  de  traiter 
avec  lui.  Pour  cela  le  roi  Catholique  son  maitre, 
qui  désire  une  bonne  paix  ,  sera  bien  aise  de 
traiter  avec  le  parlement,  lequel  est  naturelle- 
ment tuteur  des  rois  pendant  leur  minorité,  voire 
même  vous  rendra  juges  des  difCieultts  qui  se 
présenteront,  u'etant  pas  in  première  fois  que  les 
souverains  ont  remis  leurs  intérêts  entre  les 
mains  de  cette  compagnie  :  que  si  elle  y  veut 
entendre,  le  roi  Catholique  sou  maitre  donne  au 
parlement  le  choix  du  lieu  et  des  députés  ou 
cette  affaire  pourra  être  traitée.  •<  Si  vous  voulez, 
'■  messieurs,  que  ce  soit  u  Paris,  le  roi  Caflioli- 
«  que  y  ei»verrases  députi-s;  si  vous  désii'cz  que 
'■ce  soit  ailleurs,  cela  lui  est  indifférent  :  ce 
"  qu'il  souhaite  est  que  Sou  .■Vitesse  de  Lorraine 
>  soit  comprise  dans  te  traité  de  paix,  parce  que 
"  ses  intérêts  et  ses  armes  sont  jointes  avec  les 
"  sieuncs;qu'au  surplus  le  roi  Catholique  est  fort 
■<  bien  averti  que  dans  Péronne  il  n'y  a  que 
->  deux  cents  soldats  et  quatre  cents  paysans,  et 
■■  autant  dans  Salnt-Qucnlin;  qu'il  y  en  a  bien 
•■  moins  dans  Guise,  dans  le  Catelet  et  la  Ca- 
..  lielle,   lesquelles  places   il  pouvoit  emporter 

-  d'emblée  ,  même  envahir  une  partie  de  la 
..  France  ;  mais  qu'il  a  mieux  aimé  entrer  dans 
■■  une  négociation  de  paix,  peudtmt  laquelle  il  u 
■■  charge  d'offrir  dix-liuit  ou  vingt  mille  hommes 
■■  qui  sont   dans   te    llainaut    et    le    Cambré- 

-  sis,  lesquels  ne  prendront  autre  parti  que  celui 
•'  que  vous  voudrez  ;  si  vous  désirez  leur  don- 
■•  uer  des  chefs,  ils  obéiront  a  ceux  que  vous 
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•■  leur  nommerez  ;  si  vous  voulez  qu'ils  avancent 

•  pour  faire  lever  le  blocus  de  Paris,  ils  le  feront  : 
-  bref,  ils  serout  employés  ainsi  que  vous  le  de- 
»  sirerez,  et  que  vous  estimerez  pour  votre  avan- 
"  tage,  et  le  bien  geuéral  de  l'une  et  l'outre  des 
•■  couronnes.  » 

J'entendis  avec  douleur  le  discours  de  cet  en- 
voyé, parce  qu'étant  serviteur  du  Ifoi,  et  dans  la 
place  que  j'occupe,  ma  conscience  me  reprorhoit, 
ce  me  semble  ,  des  propositions  de  cette  (Qua- 
lité. 

Le  samedi ,  la  cour  nous  manda ,  et  nous  dit 
que  nous  eussions  à  faire  les  diligences  nécessai- 
res pour  obtenir  les  passe-ports  et  l'escorte  né- 
cessaire pour  la  conduite  des  députés  :  si  bien 
que  nous  envoyâmes  à  l'instant  même  un  cour- 
rier avec  lettres  adressantes  a  M.  le  eliancelier 
et  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Ktul  ;  mais  ii  y 
eut  grande  contestation,  savoir  si  nous  devions 
être  entendus  apresavoir  reçu  un  envoyé  de  l'ar- 
chiduc sans  la  permission  du  Koi,et  avoir  refusé 
le  lieutenant  aux  gardes  et  le  héraut  que  le  Roi 
avoit  envoyé.  Néanmoins  il  fut  résolu  (|ite  nous 
serions  entendus ,  non  pas  par  attente  d'aucun 
succès,  mais  jwur  disculper  la  Reine,  et  mon- 
trer qu'elle  n'avoit  rien  oublié  pour  ramener  Fa- 
ris  en  son  devoir;  et  outre  plus  il  fut  avisé  que 
dans  les  passe-ports  il  ne  seroit  donne  aucune 
qualité  aux  députés,  soit  n(in  de  les  enipccher 
de  venir ,  ou  du  moins  pour  les  noter  comme 
personnes  qui  étoiejit  dans  l'indignation  du 
Ifoi. 

Et  quoique  nous  eussions  envoyé  un  courrier 
dès  le  samedi ,  néanmoins  nous  n'eu  eûmes  ré- 
ponse que  le  miirdi  après  dîner,  auquel  jour  nous 
en  avions  envoyé  un  second  pour  savoir  des 
nouvelles  ;  lesquels  c<»urriers  s'etaiit  trouves  a 
Saint -Cloud,  nous  apportèrent  deux  lettres. 
Tune  de  M.  le  chancelier,  l'autre  de  M.  Le  Tel- 
lier, adressante  h  messieurs  Talon,  Mcliant  et 
Bignon,  sans  autre  qualité.  M.  Le  Teliier  nous 
mandoit  que  nos  passe-ports  étoicnt  écrits,  si- 
gnés et  scellés,  mais  ([u'il  étoiî  besoin  d'avoir 
les  noms  particuliers  pour  les  remplir,  et  que 
M.  le  chancelier  nous  faisoit  entendre  la  vo- 
lonté du  Roi.  La  lettre  dudit  seigneur  chance- 
lier étoit  conçue  en  ces  termes  : 

■  Messiel'Bs, 

-  Vous  recevrez  avec  la  dépêche  de  M.  Le  Tel- 

•  lier  les  passeports  que  vous  desirez;  je  sou- 

•  halte  que  l'on  vienne  de  deçà  avec  un  esprit  et 
«  un  dessein  de  terminer  les  désordres  qui  n'ont 

•  duré  que  trop  lony-temps  ,  et  qui  prendront 
"  peut-être  telle  force,  c|ue  ceux  qui  les  auront 
■  formés  en  auront  un  sensible  déplaisir,  vous  as- 


-  surant  que  je  suis  votre  très-affectionné  servi- 
•  leur.  ■■ 

De  sorte  qu'ayant  renvoyé  le  courrier  avec  les 
noms  des  députés  particuliers,  il  trouva  le  com- 
mis de  M.  Le  Tellier  a  Saint-Cloud,  lequel  rem- 
plit les  passe-ports  du  nom  de  tous  les  députés, 
chacun  ayant  le  sien  eu  particulier  et  sans  au- 
cune qualité,  lesquels  nous  portâmes  à  M.  le 
premier  président ,  qui  se  trouva  fort  surpris  et 
fort  étonné,  disant  en  un  mot  qu'il  ne  falloit 
point  ouvrir  ni  se  servir  des  passe-ports,  mais 
de  l'escorte  qui  nous  élolt  envoyée.  Il  nous  pria 
pourtant  de  voir  M.  le  président  de  Mesmes,  et 
de  l'entretenir  sur  cette  diniculté  et  savoir  son 
sentiment  ;  ce  que  nous  fîmes  ofllcieusemenf,  et 
trouviïmes  M.  le  président  de  Mesmes  dans  ce 
sentiment  que  les  députés  dévoient  être  mandés 
par  M.  le  premier  président  pour  partir  à  onze 
heures  de  son  logis,  et  que  lui  il  s'y  rendroit  ; 
qu'il  n'étoit  point  nécessaire  d'aller  au  Palais,  ni 
de  faire  voiries  passe-iwrts  ;  que  s'il  s'en  fnisolt 
quelque  difliculté  ,  il  faudroit  aller  au  Palais  et 
s'en  défendre,  et  montrer  qu'une  formalité  de 
celte  qualité  ne  devoil  pas  empêcher  un  bon 
ouvraj;ê,  et  de  si  grande  conséquence;  nous  ma^ 
qua  qu'a  la  conférence  deSuresnes,  qui  se  fit 
entre  les  principaux  seigneurs  du  parti  do  roi 
Henri  IV  et  de  la  Ligue,  et  du  consentement 
dudit  seigneur  roi,  ils  s'assemblèrent  sans  don- 
ner au  Roi  la  qualité  de  roi  de  France  ;  que  dans 
le  traite  préliminaire  de  la  paix  l'Empereur  a 
souffert  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  et  que  dans 
tes  traités  faits  entre  la  Pologne  et  la  Suéde  pour 
commencer  les  premiers  pas  d'une  paix.  Tonne 
s'est  pas  arrêté  sur  des  formalités  de  cette  qua- 
lité. 

Cejwndant  messieurs  du  parlement  assemblés, 
quoique  ce  fut  on  jour  de  fête ,  ayant  été  infor- 
mes de  cette  chicane ,  en  firent  bruit  dans  le 
parlement,  et  obligèrent  M.  le  premier  prësfalent 
et  M.  le  président  de  Mesmes  de  prendre  leon 
places  sur  ce  sujet ,  lesquels  ayant  dit  que  le» 
passeports  éloient  inutiles ,  qu'il  ne  les  falloit 
(M)int  ouvrir  ni  s'en  servir,  qu'il  suflisoit  d'avoir 
une  escorte,  l'on  en  demeura  d'accord  dans  le 
parlement. 

Ainsi  nous  partîmes  de  Paris  sur  le  midi,  et 
allflmcs  avec  messieurs  les  députés.  Le  cortège 
etoit  de  sept  carrosses,  quoique  nous  ne  fassions 
que  treize  en  tout ,  et  d'un  grand  chariot  de  ba- 
gage et  d'un  fourgon  ;  nous  étions  escortes ,  sor- 
tant de  Paris,  des  gardes  de  M.  le  maréchal  de 
La  IMotlie  a  cheval ,  et  des  gardes  de  In  ville 
aussi  à  cheval,  lesquels,  avec  un  trompette 
et  le  trompette  du  Roi  qui  s'elolt  rendu  à  U 
porte ,  nous  conduisirent  jusques  aux  mors  de 
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alUof,"  où  Tantre  escorte  nous  nttcndoit  dans 
le  bois  de  Boulogne.  M.  le  tuartclial  de  Gin- 
moot  avoit  mis  en  butnille  un  l'égiment  de  cava- 
lerie, a  la  tête  duquel  il  reçut  mf^iitira  les  dépu- 
tés avec  se:»  gardes;  et  03 nul  mis  pied  »  k-ri'e 
K  salue  tous  les  ptu-ticuliers,  il  eutni  dans  le 
rrojsse  de  M.  le  preniiei-  présideiil  just|ues  u 
lu  coupe  du  pont  de  Suint-Clond,  i|u'il  descendit 
de  carrosse,  et  nous  (juilfa.  L'escorte  nous  con- 
duisit Jusques  a  Ruel  ;  M.  le  maréchal  de  Gra- 
inont  V  vint,  visita  M.  le  |iremier  prt'sitlent  et 
JM.  le  président  de  Mismes ,  et  eonftra  avec 
eux,  plutôt  avec  civilité  que  par  ordre.  Mes- 
sieurs les  presidens,  dcu.v  conseillers,  et  nous  au- 
tres gens  du  Roi ,  logeâmes  dans  le  cliiiteau  ; 
les  si\  autres  furent  logés  dans  des  maisons  par- 
ticulières. 

^^  Le  sieur  Sainctot ,  maître  des  cérl'monies,  ijui 

PBbos  etoit  venu  recevoir  à  la  porte  de  la  \ille 
par  l'ordre  du  Roi ,  nous  dit  qu'il  nvoit  diurne 
d«  nous  mener  le  lendemain  ù  la  porte  du  vhù- 
IMO  de  Saint-Germain  ,  qu'il  nous  meiieruit  a 
raadience,  et  qu'a  l'instant  après  avoir  eu  ré- 
ponse, sans  voir  personne,  ni  divertir  it  autre 
chose,  nous  retournerions  a  Kuel.  Evt  d'autant 
que  cette  manière  d'agir  étoit  une  marque 
do  peu   de  fruit  que  poiivoit   produire  notre 

,  foyage,  l'on  pria  Sainctot  décrire  a  M.  Le  Tel- 
Bar,  afln  que  nous  pussions  stjouruer  a  Snint- 
GermaiD,et  foire  quelque  visite  pour  l'aeeom- 
moduUou  de  l'affaire;  ce  qui  se  fit  par  degrés. 
Premièrement,  ils  nous  |>ennirent  de  descendre 
É  la  Capitainerie,  et  l<)rs<jue  nous  y  fûmes  des- 

'  MOdus  ils  trouvèrent  lion  que  nous  pulsions 
coucher  â  Saint-Germain;  auquel  lieu  étant  ar- 
rivés sur  les  deux  Iteures  après  midi,  nous  al- 
Umes  à  l'audience  sur  les  quatre  heures,  en  In- 

Cle    M.  le   premier  président  parlant  à  la 
m  lui  dit  que  les  res(K'cls  (jui  sont  dus  aux 
■nvemins  sont  si  grands,  que  si  pour  leur  coni- 
flilra  les  sujets  sont  obliges  quelquefois  de  se 
nconnoitre  criminels,  nous  serions  tous  disposes 
re,  innoceiis  pourtant.  "  Députés  de  la 
•n  compagnie  du  royaume ,  nous  alior- 
s  A'oire  Majesté  pour  lu  supplier  de  faire 
tirer   les  troupes  qui  investissent  la  ville  de 
avec  des  actes  d'hostilité  qui  peuvent 
pour  barbarie,  puiscpic  non-seulement 
pauvres  paysans,  qui  n'ont  rien  démérité, 
•  ae  trouvent  raines  sans  ressource,  h-s  femmes 
■  violées,  les  églises  polluées,  mais  ménie  le  saint- 
>  laerement  n'a  pas  été  exempt  de  la  fureur  de 
^^la  soldati-sque. 

^■a  Votre  Majesté,  madame ,  sait  bien  que  les 
^Hfenaaa  que  Dieu  a  mises  entre  les  mains  des 
^0MVCraiQ»  sont  pour  garantir  leur*  peuple». 


•  et  non  pas  pour  les  opprimer,  si  ce  n'est  lors- 
■•  qu'ils  s'elailjuent  de  leur  devoir,  et  qu'ils  raé- 
"  riteni  quelque  chiHiment  exemplaire.  Le  par- 
■■  lement  de  Paris  n'est  coupable  d'autre  crime 
"  tjue  d'avoir  travaillé  pour  le  soulagement  du 
"  pauvre  pent)le,  d'avoir  excite  Votre  Majesté 
"  d'avoir  compassion  des  misères  de  la  compa- 
"  gnie,dans  laquelle  fonction  ils  s'imaginentn'a- 
'■  voir  rien  fait  ()ui  leur  puisse  être  imputé  contre 
«le  devoir  de  lem-s  eliorj^es  et  l'Iionneur  qu'ils 
•I  doivent  a  \  (»1re  Majesté,  dans  lequel  ils  espè- 
«  rent  y  continuer  toute  leur  vie  en  qualité  de 
«  tres-humbleset  trés-fideles sujets  de  Votre  Ma- 
"jcsté;  et  pour  le  lui  témoiyner  ils  ont  charge 
"  de  lui  dire  qu'un  envoyé  de  la  part  de  l'arcLi- 
••  duc  s'étant  présenté  avec  des  lettres  de  créance, 
A  et  l'ayant  entendu,  ils  ont  arrélé  d'apporter  à 
'■  Votre  Majesté  sa  lettre  et  sa  créance,  et  ne  lui 
•«  point  faire  de  réponse  que  suivant  sa  volonté  ; 
'<  laquelle  action  nous  supplions  Votre  Majesté 
••  de  vouloir  considérer  cotnme  un  effet  de  notre 
»  devoir,  et  une  marque  de  notre  obéissance  tout 
'•  entière.  ■> 

La  Reine  répliqua:  «  Si  vous  eussiez  suivi 
'•  l'avis  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  entendre 
"  co  député,  vous  eussiez  bien  mieux  fait.  » 
M.  le  premier  président  repartit  :  ■•  Nous  l'avons 
"  entendu,  madame,  pour  savoir  ses  intentions 
'■  et  les  apporter  a  Votre  Majesté,  alln  qu'elle 
■>  nous  ordonne  la  réponse  qui  lui  doit  être  faite,  • 

La  Reine  dit  ;  «  M.  le  chmicelier  est  malade; 
'  je  vous  ferai  savoir  ma   volonté  par  l'uu  des 

•  secrétaires  d'Etat,  qui  vous  la  portera  par 
"  écrit.  " 

Ainsi  nous  nous  relirfîmcs  dans  la  Capitaine- 
rie, où  messieurs  les  présldens  demandèrent 
audience  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  u  M.  le  prince 
pour  les  entretenir,  et  trouver  quelque  expé- 
dient en  cette  affaire. 

Laquelle  audience  leur  fut  accordée,  et  dura 
trois  heures,  et  y  fut  présent  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Le-s  c!iosi>s  y  furent  conduites  avec  beau- 
coup de  content  ion,  messieurs  les  presidens  leur 
voulant  persuader  que  cette  affaire  pouvoit  pro- 
duire la  désolation  de  l'Ktat  ;  que  Paris  étoit 
capable  de  prendre  parti  au'c  l'Kspagnol  dans 
le  desespoir  ;  que  d'antres  proixiseroient  de  don- 
ner atteinte  a  la  régence  de  la  Heine ,  et  In  don- 
ner à  l'un  des  princes  du  siui-i  qui  la  voudroit 
accepter  ;  que  d'autres  suivroient  le  malheureux 
exemp'e  d'Auîilelerre,  et  declareroient  tjue  toute 
l'autorité  royale  résidoit  dans  le  parlement.  Mais 
ces  messieurs  ne  témoignèrent  pas  grand  éton- 
nemcnt  de  toutes  ces  menaces ,  cl  les  considé- 
rant comme  d»^  effets  de  la  colère  de  gens  de 
robe  lon«ue,  ils  n'y  lireul  pas  la  rellcxionque 
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l'on  en  alleiuînit,  et  ti-ainij; lièrent  qu'ils  nppré- 
hendoient  plus  le  cnnon  (|ue  les  nrfîls. 

Ensuite  ils  parlèrent  des  conditions  que  In 
Reine  désireroit  pour  humilier  le  parlenu-nt  ; 
mais  ils  ne  convinrent  d'aucune  chose,  et  se  sé- 
parèrent à  iienf  heures  du  soir. 

Le  lendemain  matin ,  M.  de  Guénégaud  et 
M.  LeTelliera|)portèrent  la  réponse  de  In  Reine, 
nvec  les  originaux  de  trois  leltres  écrites  par  le 
comte  de  Pijiru'randa  ,  amhassadeur  d'Espagne 
à  la  paix  de  Munster  ;  lestiuellcs  lettres  étoieut 
euvoyées  pour  Taire  connoitre  au  parlement  que 
l'instruction  (|ue  l'enviiyé  de  l'archiduc  nvoit 
baillée  par  écrit  ne  pouvoil  être  véritable,  parce 
que  dans  ieelle  il  avançoit  (lUC  la  Ueine  vouloil 
tout  quitter  à  Espnj,'ne  pour  l'ohliiier  a  faire  la 
paix,  et  prêter  ses  forces  pour  opprimer  Paris; 
laquelle  proposition  étoit  détruite  par  les  lettres 
du  ennilc  de  Figneranda ,  qui  se  plaignoit  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  ne  lui  avuit  écrit  que  des 
complimens  et  des  paroles  générales. 

M.  le  premier  président  ayant  interpellé  ^^.  Le 
Tcllier  pour  savoir  ce  qui  étoit  contenu  dans  cet 
écrit,  et  ayant  appris  en  sonnnnire  qu"il  n'y  avoit 
aucune  bonne  proposition  à  apporter  à  la  com- 
pagnie, se  résolut  encore  une  fois  de  voir  les 
princes,  et,  sous  prétexte  de  prendre  confié 
d'eux,  de  tenter  d'ohtenir  quelque  meilleure  ré- 
ponse :  ce' qu'ils  firent,  et  après  une  heure  de 
conférence  ils  nous  rapportèrent  que  la  Reine 
promettoit  que  si  Pon  vouloit  venir  à  quelque 
conférence ,  et  que  les  députés  eussent  plein  pou- 
voir, qu'en  ce  cas  elle  ouvrirolt  un  passage  pour 
la  commodité  de  la  ville. 

lièponse  donnée  aux  députés  du  parlement  à 
Saint-Germain-en-  Laije ,  le  26  février  1649. 

«  Le  Roi  étant  en  son  conseil,  par  l'avis  de  la 
Reine  régente  sa  mère  présente,  où  étoient  aussi 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince  et 
autres  notables  personnages  dud il  conseil,  dcli- 
béraut  sur  ce  qui  lui  a  été  représenté  par  les 
députés  (le  la  compagnie  se  disant  tenir  le  par- 
lement de  Paris,  a  commandé  ht  présente  ré- 
ponse leur  élre  baillée. 

■>  Sa  Majesté  auroit  eu  très-grande  raison  de 
n'admettre  pas  en  sa  présence  Icsdits  députi-s, 
ayant  chaque  jour  de  nouveaux  sujets  d'être  plus 
indignée  contre  leurdite  eompaguie,  et  en  celui- 
ci  notamment  dont  ils  viennent  de  lui  rendre 
compte  ,  et  dont  elle  avoit  déjà  eu  l'avis,  d'avoir 
reçu  un  envciyé  de  la  part  des  ennemis  de  l'Etat. 

-Sa  .Majesté  est  d'ailleurs tres-hieu  informée 
des  allées  et  venues  qui  se  sont  faites  de  Paris  à 
Bruxelles ,  du  sujet  de  la  venue  de  Saint-Ibar 
«t  de  Sauverat,  dont  le  premier  est  avec  le  duc 
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de  Longueville,  et  i'aiitre  est  ici  prisonnier, 
après  s'être  nbouehés  avec  la  duchesse  de  Chc- 
vreuse  et  avec  des  ministres  d'Espagne  ;  elle  sait 
que  Laigues,  envoyé  a  Bruxelles  par  quelques 
particuliers  tpii  ont  conjuré  la  ruine  de  l'Etat, 
en  tant  (]u'tlle  puurroit  dépendre  de  leur  malice, 
a  été  celui  qui  a  recherché  et  fait  ri'soudre  l'ar- 
chiduc et  le  comte  de  Pigneranda,  qui  le  eoii- 
seille,  d'envoyer  une  personne  expresse  à  ladite 
compagnie,  avec  une  simple  lettre  dont  la  créance 
seroit  faite  à  Paris  même  par  ceux  qui  l'avoieDl 
envoyé,  selon  l'état  ou  se  trouveroienl  pour  Ion 
les  affaires,  ledit  Laigues  ne  se  contentant  pu 
d'assurer  lesdits  ministres  qu'ils  en  tireroieDtde 
très  grands  avantages  pour  les  intérêts  da  Ro) 
leur  maître,  mais  (ce  qui  fait  horreur  à  dire) 
qu'ilscauseroientun  bouleversement  général  dam 
la  France,  s'ils  savoient  bien  proliter  decettf  oc- 
casion par  les  moyens  qu'il  leur  en  suggerenùt, 

■■  Comme  ceux  qtii, contre  l'intention  etaudern 
de  ladite  compagnie,  ont  formé  les  Merooira 
dont  Laigues  a  été  chargé  sont  les  mêmes  qui, 
avant  que  le  Roi  partit  de  Paris,  cntreteDoient 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat  pour 
se  saisir  de  la  personne  de  Sa  Majesté  ; 

"  Comme  ce  sont  les  mêmes  qui  trnvailloknt 
alors'a  exciter  des  séditions  dans  Paris,  les  mê- 
mes <iui  se  partageoient  dedans  et  dehors  U 
ville  pour  traiter  avec  des  princes  qui  sont  de- 
puis entrés  dans  le  parti,  les  mêmes  qui  ûeftth 
l'accommodement  fait  en  ce  lieu  au  mois  d'o^ 
tohre  dernier  (par  la  déclaration  que  Sa  Majesté 
(it  expédier,  {{ui  semhloit  avoir  ùté  pour  jaBUÉ 
la  racine  de  toute  division,  rcconnoissant  qat 
les  ennemis  se  résoudroient  peut-être  à  faire  11 
paix,  sur  ce  qu'ils  auroient  perdu  l'espérance dt 
voir  naitre  des  troubles  dans  ce  royauraej  le«r 
(hent  savoir  aussitôt  qu'ils  ne  dévoient  point  M 
mettre  en  peine  de  cet  accommodement,  etqnlii 
l'eroient  en  sorte  qu'avant  qu'il  se  passât  six  se- 
maines le  parlement  reraueroit  tout  de  nouveau, 
et  mettroit  plus  d'affaires  que  jamais  sur  les 
bras  de  la  Reine,  les  assurant  même  qu'il  seroit 
alors  fortifié  par  l'attachement  de  divers  princes 
et  autres  personnes  de  qualité  ; 

"  Conmie  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  eu  le  cré- 
dit dans  ladite  compagnie,  au  grand  regret  dei 
bons ,  de  la  poiter  à  faire  tant  de  choses  extrao^ 
dinaires  qui  se  sont  passées  depuis  la  sortie  ds 
Moi  de  Paris, on  n'a  pas  sujet  d'être  surprisqu'ili 
aient  encore  eu  le  pouvoir  de  lui  faire  exercer  cet 
acte  de  souveraineté  de  recevoir  les  envovés  de» 
princes,  et  (|ui  plus  est  d'un  prince  ennemi  àt 
l'Etat,  en  même  temps  quelle  venoit  de  refuser 
d'écouter  ceux  cpii  lui  avoient  été  envoyés  p» 
le  Roi  son  maître  et  son  souverain. 
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-  Le  sieur  de  L'isle,  lieutenant  des  gnrdes  du 
corps  de  Sa  Mnjeslé,(|ui  ulloit  de  sa  part  vers 
ladite  compagnie  ,  n'y  fut  par  reçu  à  cause  des 
formes;  eependant  elle  eu  trouve  pour  recevoir 
l'envoyé  de  l'arcliiduc,  qui  a  les  armes  jl  la  main 
contre  le  Roi ,  mais  non  pas  dans  ses  registres , 
ni  même  dans  ceux  du  [larlemcut  de  la  Ligue. 
Klle  refuse  i'entrée  de  Paris  a  un  héraut  envoyé 
de  la  part  du  Roi ,  prenant  prétexte  sur  ce  que 
ceux  qui  la  composent  n'étant  pas  souverains,  ils 
auroient  manqué  au  respect  qu'ils  dévoient  à  Sa 
JUajesté  en  l'admettant  ;  mais  ils  oublient  qu'ils 
■rat  sujets, et  agissent  en  souverains  quand  il  est 
question  de  recevoir  un  ambassadeur  de  la  part 
des  ennemis  de  l'Etat,  qui  est  un  miiine,  aumônier 
du  comte  de  Garcie,  gouverneur  de  Ciinibray, 
lequel  avoit  de  longue  main  des  intelligences 
dans  Paris,  et  y  dunnuit  des  avis  toutes  les  semai- 
nes, et  en  recevoit,  y  ayant  même  demeuré  long- 
temps depuis  la  mort  du  feu  lloi ,  et  fait  diverses 
menées  tres-préjudieiahles  au  service  de  Sa  Ma-' 
jesté  avec  des  prisonniers  de  guerre  espagnols  , 
qui  obligèrent  ù  prendre  la  résolution  de  l'ar- 
jftter,  dont  sou  évasion  empêcha  l'cffi-t. 
^V*  Il  est  aisé  a  voir  que  sa  créance  à  été  compo- 
•ee  à  Paris  par  ceux-là  mêmes  qui  l'y  ont  attiré  ; 
■atrenient  l'artilice  des  ministres  d'Kspagnc  au- 
roit  été  trop  grossier,  et  même  ridicule,  de  faire 
dire  à  ladite  compagnie  tju'on  leur  a  tout  offert 
pour  conclure  promptement  la  paix  ,  à  condition 
qu'ils  assisteroient  le  Roi  des  forces  d'Espagne 
pour  opprimer  ladite  compagnie  et  ruiner  Paris, 
en    même  temps  que  le  comte  de  Pignernnda 
écrivant  ici  le  12  février,  se  plaint  qu'on  ne  lui 
ait  rien  fait  savoir  p4ir  le  retour  du  sieur  Fri- 
quct  qui  soit  précis  et  individuel  sur  les  intérêts 
du  Roi  son  roaitreet  de  M.  de  Lorraine,  et  que 
par  ia  même  lettre  ledit  comte  prie  encore  qu'on 
hildép^he  uue  persoime  expresse, avec  quelque 
ptasgrandéclaircissement  des  intentions  du  Itui  : 
m  qui  fait  voir  bien  évidemment  qu'il  n'a  pas 
reçu  des  offres  si  avantageuses  pour  la  paix  ,  et 
qu'il  ne  refuse  pas  de  la  traiter  ici ,  pour  ne  le 
Jogrr  ni  honnête  ni  sûr,  comme  on  l'a  fait  dire 
â  Udite  eompui;uie  par  ce  moine.  Kt  eu  effet  en- 

Ce  de  cette  lettre  Sa  Majesté  a  choisi  le  sieur 
V'autorte,   conseiller   d'Ktat,   pour   aller  k 
xelles,  ou  il  nrgiK'ie  présentement,  ayant 
tnMvc  un  sauf-conduit  de  l'archiduc  ii  Caml)ray 

By  fùater  en  toute  sùrele. 
■  M^rste,  qui  veut  bien  donner  ù  ladite 
hiie  toutes  les  lumières  qui  dépendent 
^iMir  l'empêcher  d'être  surprise  par  cesar- 
til0M,  n  eu  la  boute  d'ordonner  qu'on  fasse  voir 
savlili  députes  le^i  originaux  desdites  lettres  du 
jneraodA ,  daus  lesquelles  ils  verront 


'  aussi  comme  il  se  préparoit  ù  s'avancer  de  deçà 
pour  conférer  avec  les  ministres  <lu  Roi,  et  don- 
ner la  dernière  main  au  traité  de  paix  ;  et  il  se- 
roit  déjà  en  France ,  si  les  espérances  qu'il  a 
conçues  de  tirer  de  plus  grands  avantages  de 
ces  divisions,  et  les  instances  qui  lui  ont  été  fai- 
tes U  IJruxelles  par  ceux  qui  ont  sollicité  l'ar- 
cliiduc  d'cuvoyer  vers  ladite  compagnie,  ne  lui 
avoient  fait  chercher  des  prétexta  de  différer 
son  voyage  :  ils  pouffent  aussi  remarquer  dans 
lesdites  lettres  que  ce  que  l'envoyé  a  dit  de  la 
part  du  roi  Catholique  est  une  manifeste  sup- 
position, puisqu'il  lui  étoit  impossible  de  donner 
des  ordres  sur  des  affaires  dont  il  né  pouvoit 
avoir  encore  aucune  connoissauce. 

"  Tout  cela,  et  bcaneou|) d'autres  eirconslnnccs 
que  l'on  omet,  sembloit  obliger  Sa  Majesté  à 
ne  pas  recevoir  tcsdits  députés  ;  mais  considé- 
rant qu'il  y  a  dans  ladite  compagnie  nombre  de 
bons  François  bien  intentiouuês  pour  l'Ktat,  et 
à  qui  le  cœur  saigne  de  voir  pratiquer  à  tous 
momens  ce  que  la  plus  grande  malice  auroiteu 
peine  à  concevoir,  Sadite  Majesté  a  voulu  en 
user  comme  un  bon  père  de  famille  qui,  ({uelque 
grandes  que  puissent  être  les  fautes  de  ses  en- 
fans,  ne  se  lasse  jamais  de  leur  tendre  la  main 
pour  t.Vher  a  les  remettre  dans  le  bon  chemin,  et 
a  résolu  de  lui  donner  encore  cette  nwrque  de 
sa  bonne  volonté  lors(|u'elle  n  plus  de  sujet  d'être 
offensée.  Ainsi  toute  la  France  verra  qu'elle  n'a 
oublié  aucune  voie  imaginable  jwur  la  ramener 
à  son  devoir,  et  pour  l'obligera  faire  cesser  les 
misères  de  Paris,  et  à  prévenir  celles  dont  le 
royaume  esl^  menacé  par  les  ennemis  domesti- 
ques et  étrangers  ;  et ,  ù  tout  événement,  si  h's 
cœurs  étoient  encore  après  cela  si  endurcis  que 
de  ne  pas  vouloir  rendre  au  Hoi  l'obéissance  qui 
lui  est  due  ,  elle  seroit  seule  responsable  devant 
l>ie(i,  devant  le  Roi,  lu  maison  royale  et  tous 
les  ordres  du  royaume,  des  maux  qui  en  arri- 
veront. • 

i.  Pourecqui  est  de  la  paix,  qui  est  un  prétexte 
qui  ne  manque  jamais  à  ceux  mêmes  qui  l'ap- 
préhendent le  plus  et  qui  ont  plus  de  passion  de 
brouiller,  il  n'y  a  personne  (aut  soit  peu  informé 
des  affaires  qui  ne  sache  que  comme  les  Impé- 
riaux ont  été  obligt-s  de  consentir  à  celle  d'.VI- 
lemngne,  qui  a  été  conclue  avec  tant  de  gloire 
et  d'avantage  |x>ur  cette  eoumnne  ,  et  ou  elle  a 
eu  même  lieu  de  faire  paroltre  sa  modération  en 
rendant  grand  nombre  de  places  importanles  et 
des  Etats  entiers ,  les  Espagnols  auroient  aussi 
été  contraints  de  d4)nner  les  mains  a  un  accom- 
modement, si  la  conduite  de  quelques  factieux 
ne  leur  eut  fait  concevoir  de  si  fortes  espérances 
de  ce:i  divisions  et  de  ces  remucoieus  dans  le 
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royaume,  qu'ils  ont  cru  en  devoir  attendre  l'cvé- 
netnrnt  pour  en  profiter  ;  car  p<<ur  ce  <|ui  est 
de  l'offre  qu'on  a  fait  fnire  pur  le  moine,  comme 
de  lu  part  de  l'archiduc,  de  rendre  ladite  com- 
pagnie arbitre  de  cette  grande  affaire,  quand 
la  proposition  seroit  aussi  slncCre  que  toute  ap- 
parence et  raison  veut  qu'elle  ne  le  soit  pas,  ce 
n'est  pas  un  honneur  que  les  Espagnols  lui  ren- 
dent ,  c'est  UM  injure  et  un  affront  qu'ils  font  à 
tout  le  corps.  ''i 

-  La  France  a  souventoffert  aux'Espngnolsde 
se  soumettre  eu  tous  les  points  indécis,  et  qui 
sont  denicurés  en  ditïerend,  à  l'arbitrofze  et  a 
la  décision,  ou  des  Provinces-Unies  nvee  M.  le 
prince  d'Orange,  ou  dudit  sieur  prince  appelant 
avec  lui  quelqu'un  des  ministres  des  Etats,  ou 
de  la  reine  de  Suède,  ou  des  prini-es  et  Etats 
de  l'Empire  conjointement  ou  séparément,  ainsi 
qu'ils  aimeroient  le  mieux  ;  ce  qu'ils  ont  toujours 
constamment  refusé:  et  ils  s'adressent  aujour- 
d'hui à  ladite  compagnie  pour  lui  déférer  ce  juge  - 
ment,  c'est-ù-dire  la  disposition  des  plus  grands 
intérêts  que  leur  couronne  ait  à  démêler  avec 
celle-ci.  Se  lui  seroit-ce  pas  une  tache  qu'étant 
toute  composée  de  François,  le  roi  d'Espagne 
la  jugedt  plus  portée  en  sa  faveur  ,  et  s'en  promit 
un  meilleur  traitement  que  de  la  Reine  même 
qui  est  sa  soeur,  ou  que  de  tunt  de  princes  et 
potentats  étrangers ,  avec  qui  il  est  eu  paix  et 
même  en  liaison  ? 

-  Les  Espagnols  ont  fait  voir,  par  leur  con- 
duite en  tout  temps,  qu'ils  ne  souhaitent  rien 
tant  que  la  diminution  de  la  puissance,  de  la 
grandeur  et  de  l'aulorilé  du  i\i»i  ;  et  cependant 
ils  ont  recours  à  ladite  compagnie  por  préfé- 
rence à  tous  autres ,  et  déclarent  qu'ils  la  choi- 
sissent pour  arbitre  de  tous  les  différends. 
Peuvent-ils  offenser  plus  sensiblement  de  bons 
François  et  desolïlciersque  de  les  croire  capables 
d'être,  sous  un  prétexte  s|)ecieux,des  instrumens 
propres  à  t'nbaissetueut  dé  leur  roi  et  u  l'affoi- 
blisseraent  de  cette  monarchie,  qui  est  toujours  la 
principale  visée  qu'ils  ont  et»  toutes,  leurs  actions? 

■•  Ceux  qui  ontforniérinstrueiion  du  moine  ont 
bien  mal  raisonne  de  ne  s'être  pas  aperçus  qu'ils 
lui  ont  fait  détruire  d'un  crtte  ce  qu'ils  lui  fai- 
soient  établir  de  l'autre.  Les  Espagnols  sou- 
haitent, dit-il,  la  paix  avec  passion  ;  et,  pour 
preuve  de  cela,  ils  sont  disposes  d'en  passer  par 
le  jugement  de  Indite  compagnie.  Mais  si  cette 
passion  etoi!  véritable  et  siiieete,  refuseroient-ils 
tant  de  places  et  de  provinces  entières  qu'ils  di- 
sent que  le  Roi  leur  u  offertes,  pour  s'adresser 
à  d'autres ,  dont  tout  ce  ((u'ils  pourroient  at- 
tendre de  plus  favorable  et  de  plus  avantageux 
nesauroit  être  que  la  promesse  de  la  niéiue  ciiose 


sans  espérance  d'aucune  exécutioa,  puisqu'elle 
ne  peut  jamais  dépendre  que  des  ordres  do  Roi? 
Y  auroit-il  qucUpi'un  assez  simple  pour  se  per> 
suader  qu'ils  veuillent  épargner  la  France?  Ils 
y  entreront  avec  toutes  leurs  forces,  et  pron- 
ieront de  ces  émotions  des  qu'ils  ea  auront  le 
moyen ,  et  qu'ils  verront  jour  n  nous  faire  du 
TÔki  ;  mais  l'intérêt  particulier  de  ladite  coniiia- 
gnie  ne  les  poussera  ni  ne  les  arrêtera  ti 
moment.  Cette  résolution  dépendra  pureiui 
l'état  de  leur  armée  ;  et  s'ils  ne  le  font  pas,  oa 
n'en  devra  avoir  l'obligation  qu'a  la  saison ,  ft 
leur  fuiblesse,  et  a  leur  crainte  d'exposer  leun 
troupes  mal  a  propos. 

'•  Pouv  oient-ils  faire  uue  offense  pins  sanglante 
a  ladite  compagnie  que  de  la  croire  une  matière 
facile  et  toute  disposée  a  leur  mettre  la  France 
en  proie,  que  de  s'adresser  à  elle  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  paix,  et  de  l'assister  quimd 
ils  n'ont  autre  dessein  que  de  bien  allumer  la 
■ftuerre  civile  dans  le  royaume,  et  de  l'enseve- 
lir dans  ses  ruines  ?  Leurs  affaires  de  tous  côtes 
sont  en  pire  état  encore  qu'elles  ne  paraisseut 
l'être  ;  et  il  est  comme  indubitable  que  si  ca 
désordres  intestins  peuvent  cesser  bientôt,  comoie 
Sa  Majesté  y  contribue  tant  de  sa  part,  Ils  se- 
ront forces  a  donner  les  mains  sans  délai  a  une 
paix,  avec  des  conditions  avantageâtes  pou 
cette  couronne. 

'  C'est  à  quoi  Sa  .^lajesté  s'applique,  et  conti- 
nuera de  le  faire  avec  tous  les  si>ins  possitilen, 
sans  oublier  aucuns  des  moyens  qui  peuvent  le 
plus  tôt  produire  ce  grand  bien. 

«  <Jue  si,  contre  les  apparences,  les  eonemli 
refusent  un  accommodement  honnête  et  équi- 
table, et  s'opiniâlrent  a  prétendre  des  enndt- 
lions  injustes  et  extraordinaires ,  telles  que  l'CD* 
v()\é  a  supposé  qu'on  leur  a  offert,  en  cecis, 
comme  la  plus  forte  passion  de  la  Reine  ft  ■ 
principale  visée  est  le  bien  de  l'Etat,  la  pu- 
deur du  Roi  son  fils,  et  de  lui  pouvoir  ud  jour 
rendre  compte  de  son  administration  sans  qu'il 
ait  occasion  de  lui  en  faire  le  moindre  reprw'lie. 
.Sa  Majesté  ne  sera  pas  a  la  vérité  asseï  hanli» 
de  disposer ,  quoiquu  l'uvanUige  d'un  fr*re,  de 
ce  dont  un  roi  pupille  et  son  lits  se  trouvr  eo 
possession  par  une  juste  guerre,  et  priocipalfr 
ment  voyant  que  l'Espagne  lient  encore  aujno^ 
d'hui  divers  royaumes  que  la  Fronce  a  uutrtfoii 
possèdes  à  juste  litre  ;  elle  ne  voudra  pas  * 
pondre  si  mal  aux  bénédictions  que  Dieu  a  VI- 
sées  si  abondamment  sur  cet  Etat ,  que  d'abU' 
donner  en  un  seul  jour  aux  Espagnols  le  ftu* 
des  travaux  de  tant  d'années,  toutes  plelO«'> 
bons  succès,  et  ce  qui  a  coûté  tant  de  peine» H 
feu  Roi,  et  tant  de  soins  à  roonseisneur  ledit. 
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d'Orléans  et  à  M.  le  pi-incp,  qui  mit  ex[M)sr'  si 
gaiement  leur  vie  ii  milte  (ktiIs  piiur  conserver 
les  oonquétes  du  feu  Roi ,  et  pour  les  aufjmeiiter 
comnie  ils  ont  fuit  de  cpiniitite  île  pliiees  impor- 
tantes, et  d'une  très-t,'i'nii(Ji)  tleiidue  de  p;ivs: 
et  n)<>ndit  sci<ineur  le  duc  d'Orleiiiis  et  M.  le 
prince  ont  déclare  (ju'ils  ne  se  [mvlerôieut  jumnis 
à  owr  lu  conseiller  ii  S»  MojeHle.  (.i'est  pourcguoi 
en  ce  cas  elle  se  croiroit  oblijiee  de  consulter 
l'avis  des  Etats  génernux  du  ruynume,  t|ui  sont 
dejA  arrivés,  et  qui  seront  bientôt  asseuiblés, 
sur  la  rt^tlutlon  qu'elle  lutroit  u  prendre,  ne 
pouvant  douter  qu'elle  ne  fiU  In  meilleure  ,  puis- 
qu'elle auroit  été  prise  par  le  eonsentement  gé- 
néral de  tous  les  ordres  du  royaume. 

•  Pour  ce  qui  est  desius(nnces([ue  IrsJits  dé- 
putés ont  faites  à  Sa  Mnjesté  (piiind,  après  sa 
sortie  de  Paris,  elle  a  transfère  la  séance  de  la- 
dite compagnie,  ce  n'a  point  été  à  dessein  ni  de 
punir  les  excès  passés ,  ni  de  toucher  aux  per- 
sonnes ou  aux  biens  d'aucuns  de  ceux  qui  la 
composent  :  son  but  n'a  été  que  de  remédier  aux 

Bésordres  qui  ont  travaille  t'Etiit  par  la  ronti- 
^nation  de  leurs  assemblées,  relnl>lir  parmi  eux 
la  liberté  des  suffrages,  qui  étoit  étouffée  par 
des  menaces  continuelles,  et  par  des  billets  «prou 
jetoit  pour  rendre  odieux  au  peuple  ceux  qui 
voulolent  demeurer  dan»  la  modération,  éteindre 
la  faction  (|ui  se  formait  dans  Paris,  et  qu'on  a 
depuis  vue  éelore  si  puissante,  raffermir  la  tran- 

Elllllé  de  la  ville,  et  la  mettre  en  état  que  le 
I  y  prtt  demeurer  en  sùretc. 
•  Sa  Majesté  depuis  nvoif  envoyé  un  héraut  à 
ite  compagnie,  [wur  lui  Cuire  savoir  qu'elle 
donnoit  assurance  des  perstiniu's,  des  eliiuges 
et  des  biens  a  tous  ceux  qui  se  rendroient  près 
d'elle,  sans  exception  d'aucun  :  elle  lui  conllrnie 
aoeore  la  même  grâce  pour  tous  ceux  qui  se  reu- 
êïïOùt  dans  le  sixième  du  mois  proeliain. 

•  Et  à  l'égard  de  l'envoyé  de  l'arebiduc,  cnnuue 
B  e4l  été  ii  souhaiter,  pour  l'honneur  de  la  coin- 
p»gT)ie,  que  l'avis  des  soi\nntc-et-douze ,  qui 
voulolent  (|u'on  ne  l'introduisit  pas  et  qu'on  l'en- 
voyât au  Roi,  eût  préNalu,  aussi  la  meilleure 
réponse  est  celle  que  Sa  Majesté  entend  ((u'on 
lui  fasse  :  c'est  do  ne  lui  en  donner  aucune,  pour 
flif re connoltre  A  son  maître  que  si  la  compa;;nie 
a  été  facile  à  l'écouter,  elle  est  inca|)ahle  d'en- 
trer en  aucune  inteiligencc  et  négociallon  avec 
les  ennemis  de  la  couronne. 

•  Pour  ce  qui  est  de  l'instance  que  lesdtts  dé- 
potés (but  a  Sa  Majesté ,  A  ce  (pi'il  lui  plaise 
tetlrer  ses  troupes  des  environs  de  Pari»,  et  lais- 
trr  le  passage  ouvert  pour  l'entrée  des  vivres, 
TtMéeaMaa  en  dépeiid  purement  de  ladite  cont- 

et  de  la  résolution  qu'elle  pre  idia  de 


se  rendre  prés  de  Sn  Majesté  avec  les  sûretés 
qu'elle  lui  donne. 

«  C'est  ce  que  Sa  Majestéattend delà  ildéllté que 
lesdits  députes  lui  sont  \enus  protester;  et  que 
ladite  eoiupn?;nie,  par  une  prompte  obéissance , 
fera  cesser  les  soulTranees  de  la  ville  de  Paris  et 
les  misères  du  pauvre  peuple,  atln  que  le  cnlmo 
une  fois  rétabli  dans  le  royaume  puisse  produire 
bientiVt  la  conclusion  de  la  paix  générale ,  et  le 
rejws  de  la  chrétienté. 

••  Kait  au  conseil  d'Etat  du  Roi,  tenu  n  Suint- 
Germaln-eu-Lnye  le  25  février  t(i-l'J. 

■■  Sif/llf-   DE    Gl'E.NÉr.AllD.  " 

A  l'instant  nous  retournilmes  à  Paris  le  ven- 
dredi afi  février,  u  six  heures  du  soir. 

i^e  leiuleinain  mutin  37,  samedi,  la  relation 
ayant  ete  faile  en  la  présence  des  généraux  et 
de  toute  la  compagnie  ,  nous  présens ,  l'écrit 
liaillé  fut  lu,  lequel  irrita  les  esprits  infiniment. 
Il  étoit  fort  A[)re,  et  reprochoit  nu  pnrleracnt 
d'avoir  écoute  cet  envoyé,  et  outre  que  le  roi 
d'Espagne  choisissoit  le  pnrietnent  pour  arbitre 
de  la  paix  izéiiérale,  lui  qui  n'en  a  voit  pas  voulu 
croire  les  médiateurs  qui  éloient  u  Munster,  ni 
les  Hollandois,  ni  la  reine  de  Suéde;  et  ainsi 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  plus  de  conOnnce  au 
parlement  que  non  pas  à  tous  les  alliés  com- 
muns. La  conclusion  de  cet  écrit  étoit  que  le  Roi 
doimolt  assurance  des  personnes ,  des  fortunes 
et  des  oflicps  de  ceux  (|iii  dans  le  sixième  du 
mois  se  rendroient  auprès  de  Sa  Majesté. 

Cet  écrit ,  qui  étoit  fort  long ,  ayant  été  lu, 
et  outre  les  lettres  du  comte  de  Pigneranda  qui 
étoient  en  espagiuO ,  la  délibération  fut  remise 
a  l'aprés-dlivée  ;  mais  l'indisposition  de  M.  le 
prince  de  Conti,  feinte  ou  véritable,  la  (U  re- 
mettre au  lendemain  28  février,  jour  de  di- 
manche ,  après  que  nous  eûmes  pris  conclusions, 
et  remontré  (pi'une  affaire  de  celte  qualité  ,  qui 
étoit  une  alTiiire  de  guerre  et  non  de  justice,  ne 
se  jKHivoit  traiter  que  par  conférence,  et  avec 
pouvoir  de  ceux  <jui  conféreroient  :  autrement 
que  la  conférence  seroit  inutile. 

Ce  même  jour,  la  prise  de  la  ville  de  Brie  par 
les  troupes  du  Roi ,  et  le  peu  de  secours  qid  y 
a^oit  ele  donne,  donna  l'alarme  a  l'aris  ;  les 
bourgeois  allereid  au  Palais,  s'écriant  sur  le 
mauvais  ordre  et  sur  la  cherté  du  pain ,  d'autres 
disant  (|u'il  y  avoit  des  traîtres  dans  la  compa- 
gnie, et  qu'il  falloit  les  assonmier  ;  ce  qui  donna 
quelque  terreur.  En  telle  sorte  que,  par  arrêté 
du  2K  février,  il  fut  conclu  que  la  conférence 
seroit  tenue  en  lieu  sur,  tel  (|u'il  plairoit  au  Roi  ; 
qu'a  cette  fin  y  assisteroient  quatre  présidcns  , 
un  ou  deux  îles  nénéraux ,  un  maître  des  reqné- 
tes,  deux  conseillers  de  la  grand'clinmbre,  un 
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de  chaque  plinmlire  des  ciiqui'tes ,  un  des  re- 
quêtes, et  deux  de  elineiine  des  compagnies 
souveraines  de  cette  ville  de  l'iu'is,  avec  le  pre- 
\(lt  des  marchands  ou  t'un  des  eclievins,  tous 
lesquels  auront  plein  pouvoir  de  traiter  et  ré- 
soudre ce  qu'ils  jugeront  par  leur  prudence,  et 
qui  sera  Irouvé  plus  propre  et  plus  utile  jwur  le 
bien  de  l'Ktat,  le  soulagement  des  peuples  et 
pnrliculierement  de  In  ville  de  Paris,  autorité 
des  compnjjnies,  et  conscrvHliun  des  intérêts  de 
ceux  qui  otit  témoigne  leur  affection  et  lidelite 
en  cette  occasion  si  importniite  ;  dont  sera  donne 
avis  au  sieur  duc  de  Longucville,  auxdites  com- 
pagnies souveraines  de  Paris ,  aux  députés  de 
Rouen  et  d'Aix  en  Provence,  et  auxdils  prevtH 
des  marchands  et  échevins  ;  et  seront  les  gens 
du  Roi  députés  pour  aller  vers  la  Reine  lui  faire 
entendre  le  présent  arrêté,  et  la  supplier  que, 
suivant  la  parole  donnée,  les  passages  soient 
ouverts  pour  la  liberté  des  choses  nécessoires  en 
cette  ville  de  Paris. 

Cet  arrête  n'avant  été  fait  et  achevé  que  sur 
les  trois  a  quatre  heures  après  midi ,  il  ne  fut  lu 
ni  arrête  qu<:  le  lendemain  premier  jour  de  mars, 
auquel  jour  nous  fûmes  mandés  dans  lu  graiid'- 
chambre,  avec  ordre  d'aller  pri-senlcment  ù 
Saint-Germain;  ce  que  nous  n'exéculùnies  [Mint 
si  pressammcnt ,  sachant  bien  que  nous  avions 
besoin  de  passe-ports  et  d'escorte  ,  pour  laquelle 
obtenir  nous  dépêchdines  un  courrier  vers  M.  Le 
Tellicr,  auquel  nous  donnâmes  copie  de  l'arrêté 
du  parlement  a\ce  noire  lettre  ;  et  par  ce  courrier 
JI.  le  premier  président  écrivit  a  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  à  M.  le  prince,  lessonmiant  de  leur  parole. 

ÎNous  i-eçùraes  nos  passe-ports  ta  nuit  du  lundi 
au  mardi ,  et  partîmes  le  mardi  deuxième  jour  de 
mars  à  sept  heures  du  matin,  dont  nous  retour- 
nâmes le  lendeniainù  neuf  heures  du  matin,  ou  je 
fis  la  relation  de  notre  voyage  en  cette  manière  : 

■•  Messieurs,  suivant  l'ordre  que  nous  reçûmes 
"  luudi  matin  ,  nous  partîmes  après  avoir  eu  nos 
•t  passe-ports  hier  matin;  et  n'ajant  point  trouvé 
«de  trompette  a  la  porte  Saint-Hoiioré,  nous 
«  aimâmes  mieux  manquer  à  notre  sûreté  parli- 
>  culièrc  qu'a  la  diligence  que  nous  devons  au 
'•  public. 

<>  Nous  nous  sommes  confiés  à  la  garde  de 
«  Dieu,  et  sans  escorte  nous  avons  marché  jus- 
"  qu'au  milieu  du  bois  de  Boulogne,  où  l'escorte 
«  qui  venoit  au  devant  de  nous  nous  a  arrêtés 
«  comme  en  terre  ennemie  ;  cuhn  nous  étant  fait 
'  counoitrc ,  ils  nous  ont  conduits  jusques  à  Cha- 
«tou,  et  de  lit  sommes  allés  a  Saint-Germain, 
•>  où  nous  sommes  arrivés  a  onze  heures ,  et 
«avons  descendu  à  la  Capitainerie,  où  M.  le 
«  président  de  Longucil  nous  a  reçus,  et  donué 
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"  i\  diner  avec  M.   le  président    de  Balll 
«  .Nous  avons  visite  .M.  le  chancelier  pour  lui 
»  mander  audience,  à  laquelle  nous  avons 
"  introduits  un  peu  après  trois  heures.  La  I 
'■  éloit  dans  son  cabhiet,  accompagnée  de 
«  de  son  conseil ,  n  laquelle  nous  avons  dit  :  Ma 
«  dame ,  nous  apportons  à  Votre  Maje^sté  les 

•  pects  et  les  soumissions  du  parlement,  qui 
"  a  envoyés  (lour  lui  faire  entendre  qu'ils 

•  député  un  nombre  de  présidens  et  autres  oflj- 

•  cicrs  de  la  compagnie  ()our  assister  à  une  con- 

•  ference  en  lieu  sur,  tel  qu'il  plaira  à  Votre  .Ma- 
«  jesté  l'établir.  Cette  compagnie  illustre ,  laquelle 
«  u'a  autre  pensée  que  la  grandeur  du  Roi,  l'i 
■'  turité  de  Votre  Majesté  et  le  soulagement 
•I  ses  peuples,  vous  demande   l'ouverture 
•'  passages ,  non  seulement  en  vertu  des  propDsi- 

•  lions  et  des  paroles  qui  ont  été  données,  mais 
"  principalement  sur  le  fondement  de  la  booté 

■  royale  et  naturelle  de  Votre  Majesté;  nous  te 
«  lui  demandons  pour  ses  peuples,  pour  les 
"  pauvres  qui  sont  gisans  dans  les  h6pitau\, 
'  pour  les  personrtes  ecclésiastiques  et  religicusei 
"  qui  sont  incessamment  en  priei-es  pour  laprat' 
"  périté  de  l'Etat;  mais  nous  le  lui  demandoiit 
"  encore  par  les  principes  d'une  justice  natordlt 
«  et  politique,  cjui  oblige  les  souverains  à  bien 
■I  faire  à  leurs  sujets;  et,  dans  l'assurance  on 
"  pluttU  ht  certitude  de  cette  bonne  volonté,  qui 
«  nous  fait  espérer  toute  sorte  de  grâces,  nons 
-  supplions,  madame.  Votre  Majesté  de 
«  que  nous  serons  toute  notre  vie  les  trcs-bi 

■  blés  et  trés-obéissans  sujets  et  ofliciers  de 
•■  Maji'sté. 

'  La  Reine  nous  expliqua  sa  volonté  par  9 
'  boucliesansaucun  truchement,  et  nousfit  l'hmh 
'■  neur  de  nous  dire  qu'elle  étoit  satisfaite  d'ra- 
"  tendre  que  le  parlement  fut  en  cette  disposition; 
"  qu'il  ne  feroitjanmisunpasd'obéissiince  qu'elle 
■■  n'en  fit  deux  de  bonté; qu'elle  accordoitla  con- 
"  ference  dans  iluel ,  qui  etoit  le  seul  village  et- 
•'  pable  de  recevoir  et  de  loger  les  députes;  et 
•'  d'ailleurs  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  dessein 

•  as.sisler,  qu'il  éloit  de  la  dignité  de  sa  persoi 
"  de  ne  se  pas  éloigner  beaucoup  de  Saint-G^f- 
«  main  :  quant  a  la  liberté  des  passages,  qu'elle 
<«  l'accordoitpar  la  rivière  de  Seine,  mais  que  cela 
■>  ne  pouvoit  être  indéfini  pour  toutes  sortesde 
•>  visions,  vu  l'état  présent  des  affaires;  qu' 
"  vouloit  que  cela  fut  limité  a  une  certaine  qu; 
•'  tité  et  a  une  somme  certaine ,  de  laquelle  m 
"  pourrons  eonvenif  avec  M.  le  duc  d'Urleaoset 
"  .M.  le  prince.  Et  aussitôt  s'étant  levée,  et 
«  ayant  fait  l'honneur  de  nous  parler  avec  bci 

•  coup  de  bonté,  et  témoigner  grande  inclinatii 
X  à  l'accommodation  publique  des  affaires,  nous 
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ayons  pfÎ8"èôn?ftfê5n  Majesté,  et  sommes  en- 
"  très  dans  un  petit  cabinet  avec  messieurs  les 
>  princes,  avec  lesi[uels  ayant  insisté  autant  que 
I  le  respect  et  l'inégali lé  îles  cnnditiunsl'a  pu  pcr- 

•  mettre,  nous  leur  avons  fuit  prumetiru  cent 

•  rouids  de  blé  pnr  jour  pendant  le  temps  de  la 

•  conférence,  et  ceu  raison  de  cinquante  écus  le 

•  fnuid,sut-  lequel  pied  ils  prétendent  que  le  pain 

•  ne  doit  pas  coûter  plus  de  ([uinzedeniers  la  livre; 
■  et  pour  l'exécution  deeette  parole  M.  LeTellier, 

•  secrétaire  d'Etat,  a  expédié  les  lettres  adres- 

•  flBDtes  a  ceux  qui  commandent  dans  Corbeil, 
qu'ils  nous  ont  dit  élre  obli^;és  d'envoyer  avec 
escorte  parce  que  les  chemins  ne  sont  pas  libres; 
cl  outre  plus  ils  nous  ont  donné  un  pa<>se-port 
nécesBaire  pour  celui  que  la  cour  y  voudra  en- 
Togrer,  avec  des  lettres  au  f-'onverneuret  û  l'in- 
tendant de  justice  dans  tlorbeil  pour  faire  des 
aujourd'hui  délivrer  les  cent  muids  de  blé,  et 
tous  lesjuurs  que  durera  la  eonfércnce  la  même 

I  quantité. 

•  Lesquelles  lettres  et  passe-port  nous  vous  ap- 
portons, messieurs,  avec  notre  insiruelion  par- 
ticulière, bien  marris queduus  une  occasion  de 
cette  qualité  nous  n'ayons  pu  y  apporter  plus  de 
circonspection.  • 

Sur  quoi  M.  le  président  Le  Coi^eux  (i) 
oos  ayant  témoigné  quelque  satisfaction  de 
otre  négociation,  nous  nous  sommes  retirés,  et 
icontinent  après  la  cour  nous  a  mandés  pour 
DUS  dire  qu'elle  assisteruit  a  la  conférence  selon 
i  voiooté  de  la  Reine ,  et  que  uous  en  pouvions 

Pendant  que  nous  étions  allés  à  Salnt-Ger- 
lain ,  M.  le  premier  président,  pour  faciliter 
am  voies,  avoit  écrit  à  M.  le  due  d'Orléans  et  à 
U   le  prince  de  Condé,  les  sommant  en  effet 

E'uter  la  parole  qu'ils  lui  avoiont  dnnriée  de 
ou\erlure  des  passables  à  l'instant  que  le 
neJit  auroit  résolu  d'aller  à  la  conf<'rence  , 
faire  fournir  les  choses  nécessaires  pour  les 
bMSmodites  de  la  ville  :  a  quoi  ces  juessieurs 
PtgHMiiliii  lit  qu'il  i  n'avoient  pas  été  si  avant,  et 
|i^iis  n'avoient  promis  que  l'ouverture  d'un 
image,  avec  uue  certaine  quanlité  de  blé  li- 
■Itéa  pour  la  nourriture  des  pauvres  :  lesquelles 
kttrctayant  eti-  |)ortées  audil  sieur  prejiiier prési- 
dent,qui  se  trouva  indispose,  il  lesen\oyacloses  ii 
k  grandVhambre ,  où  ayant  été  lues,  elles  eau- 

Iipt  une  grande  émotion  dans  les  esprits  contre 
I  »ieur  premier  président  et  contre  M.  le  pré- 
Ut  de  Mesnies,  lesquels  mnnquoient  de  ga- 
(  de  la  parole  qu'ils  avoienl  <lotnu-e;  de  sorte 
I  fut  arrêté  que  M.  le  premier  président  nous 
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éeriroit ,  et  nous  donneroit  avis  de  ce  refus ,  ce 
([u'il  lit  :  mais  sa  lellre,  qui  nouséloit  portée  par 
M.  de  Champlâtreui  son  (Ils,  ne  nous  fut  rendue 
que  dans  la  i;arenne  de  Saint-GermnUi ,  proche 
de  (;batou  ,  étant  ja  assez  lard  ;  de  sorle  que  cela 
ne  nous  empéeba  pas  d'achever  notre  voyage  et 
retourner  coucher  à  Ruel ,  ou  nous  lûmes  sa 
lettre,  qui  étoit  adressante,  en  sa  suscription,  à 
messieurs  les  gens  du  Roi ,  par  laquelle  il  nous 
témoignoit  sa  douleur  que  les  paroles  qu'il  avoit 
portées  en  la  fîrand'eliambre  ne  fussent  pas 
avouées  par  M.  le  due  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
ajoutant  que  quand  il  auroit  mal  entendu,  ou 
que  pour  faire  réussir  une  affaire  de  cette  qua- 
lité il  auroit  avancé  quelque  chose,  qu'il  devroit 
avoir  été  considéré,  nous  priant  de  faire  en 
sorte  que  ce  déplaisir  ne  lui  demeurât  i»int, 
dans  lequel  lui  et  M.  le  président  de  Mesmes 
couroieut  fortune  de  leurs  vies  ;  de  sorte  que  la 
relation  que  nous  fîmes  le  lendemain  matin,  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus ,  ayant  satisfait  le  parle- 
ment ,  (ît  oublier  tout  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour 
précèdent  touchant  les  lettres  de  M.  le  due  d'Or- 
léans et  de  M.  le  prince  de  Condé,  adressantes 
audit  sieur  premier  président. 

Cependant  .\f.  de  Champlâtreux  alla  k  Saint- 
Germain,  porteur  des  lettres  du  premier  prési- 
dent son  père,  ou  il  ne  fut  pas  trop  bien  reçu, 
et  l'on  le  voulut  arrêter  parce  qu'il  y  étoit  allé 
sans  passe-jwrt;  et  fut  obligé  de  retourner  sans 
autre  réponse,  sinon  que  lu  Reine  avoit  fait  sa- 
voir aux  gens  du  Roi  son  intention. 

Le  jeudi  4  mars,  les  députés  pour  la  confé- 
rence partirent  pour  lluel  au  nombre  de  vingt- 
deux  ,  douze  du  parlement,  un  mnitre  des  re- 
quêtes ,  trois  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides,  savoir  les  premiers  présidcns  des 
compagnies  et  deux  mailres  de  la  chambre,  et 
deux  conseillers  de  la  cour  des  aides ,  diux  éche- 
vinset  un  conseiller  de  la  ville;  ils  travaillèrent 
à  la  conférence  jus(|ues  au  jeudi  ensuivant,  qu'ils 
signèrent  les  articles,  et  retournèrent  le  ven- 
dredi 12  mars. 

Nous  fûmes  en  difficulté,  messieurs  mes  col- 
lègues et  moi ,  si  nous  irions  à  celle  conférence. 
M.  le  procureur  général  et  M.  Bignon  le  pensè- 
rent, et  de  fait  le  jeudi  matin  ils  passèrent  chez 
moi  pour  m'y  mener  ;  mais  apre.<î  qu'ils  curent 
entendu  mes  raisons  ils  ne  jugèrent  pas  à  projws 
d'y  aller,  savoir  est  que  ce  n'etoit  pas  uue  con- 
férence simple  (td  rrjcrcndum  à  la  compagnie, 
anquel  cas  nous  sommes  députés  nés,  parce  que 
dans  lu  relation  qui  se  fait  au  parlement  uous  en 
disons  notre  sentiment ,  et  pour  cela  nous  y  pou- 
vons être  présens  ;  mais  cette  affaire  étant  une 
couféreuce  pour  opiner,  jwur  résoudre,  et  avec 
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plein  pouvoir,  le  nombre  des  dépotés  devoit  ^tre 
certain;  que  le  premier  homme  des  déiiUtés  qui 
nous  disputeroit  notre  séance  ou  qui  seruit  en 
mauvaise  humeur  nous  pourroit  révoquer  notre 
présence,  parce  que  nous  u'etious  pas  nommes 
dans  l'arrêt  de  deputation  ;  que  d'ailleurs  si  le 
traité  étant  fait  ne  plaisoit  pas  a  tout  le  monde, 
ceux  qui  y  trouveroient  a  redire  articulcroient 
pour  prétexte  de  nullité  notre  présence  ;  et  après 
tout ,  bien  que  ce  fut  honneur  a  nous  d'assister  a 
un  acte  de  cette  qualité,  que  néanmoins  il  étult 
à  souhaiter  d'être  désiré  et  appelé  dans  ces  occa- 
■ions,  plutôt  que  s'avancer  soi-même.  Et  ainsi 
par  ces  misons,  qui  furent  coûtées  par  messieurs 
mes  collègues,  nous  subsistâmes  sans  aller  a  la 
conférence,  dont  nous  n'avons  été  hljlmré  et  ne 
Dous  sommes  pas  repentis,  quoique  nous  ayons 
été  avertis  que  si  nous  y  eussions  été  nous  étions 
destinés  pour  être  les  médiateurs  et  les  porter 
de  paroles,  qui  eût  été  un  emploi  honorable. 

Le  samedi  6  mars,  messieurs  étant  ussenibiés 
pour  rapporter  le  proces-verbul  de  leur  négocia- 
tion et  les  articles  du  traité ,  il  y  eut  grand  bruit 
dans  toute  la  ville  lorsque  l'an  fut  informé  que 
M.  le  cardiiinl  Mazariu  avoit  signé  le  traité, 
tant  étoit  grande  In  haitic  contre  son  gouverne- 
ment ,  laquelle  d'ailleurs  etolt  fomentée  par  les 
princes  et  généraux  de  nos  armées,  et  par  plu- 
sieurs du  parlement ,  qui  ne  pouvoieiit  prendre 
condance  en  sa  personne  pendant  qu'il  aurait 
l'autorité;  de  sorte  que  la  s;ille  du  Palais  se 
trouva  remplie  de  mille  ou  douze  cents  per- 
sonnes ,  dont  la  plupart  s'écricHent  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  de  cardinal,  point  de  Maznrin;  les- 
quelles voix  confuses,  suivies  de  menaces  et  de 
mauvaises  paroles,  portolent  l'imai-'e  d'une  sédi- 
tion toute  formée,  et  faisoient  horreur. 

La  délibération  de  la  matinée  n'aboutit  à  autre 
chose  sinon  que  le  traité  ne  seroit  point  lu  ,  mais 
que  les  députés  du  parlement  relourneroienl  de- 
vers la  Reine  pour  ménager  les  intérêts  des  géné- 
raux ,  lesfjuels  n'a  voient  été  ponsidércs  qu'en 
génernl ,  par  l'oubliance  du  passé  et  la  conserva- 
lio(v  de  leurs  personnes  et  de  leurs  dignités;  les- 
quels intérêts  lesdit»  sieurs  généraux  déclarèrent 
qu'ils  bailleroient  par  écrit,  et  ne  voutoient 
autres  média  leurs  que  messieurs  les  députés  pour 
les  défendre.  * 

Après  cette  délibération  ,  messieurs  du  parle- 
ment eurent  grande  peine  à  sortir ,  à  cause  de 
la  violence  du  peuple;  et  les  généraux,  qui  vou- 
lolent  faire  peur  i\  M.  le  premier  président,  le 
conseillolent  de  sortir  par  la  porte  de  derrière  , 
«t  retourner  chez  lui  en  sûreté;  ce  qu'il  ne  voulut 
Jamais  faire,  mais  il  obligea  M.  de  Beaufort  et 
*•.  Ucoadjutcur  de  sortir  avec  lui  tout  au  tra- 


MBMOIB&S 

vers  de  la  grand'salle  par  son  chemin  ordinaire, 
en  quoi  II  témoigna  avoir  coeur  et  générosité 
tout  entière. 

M.  le  premier  président  donna  avis  à  Saint- 
Germain  de  ce  qui  avoit  ete  arrête  dans  le  par- 
lement, et  demanda  les  passe-ports  nécessaires; 
et  le  même  jour  j'ai  appris  qu'il  fut  visité  d'au- 
cuns des  généraux,  auxquels  il  <U  entendre  qur 
si  dans  leurs  prétentions  ils  vouloient  employer 
l'exclusion  de  M.  le  cardinal,  que  c'étoit  peine 
perdue,  parce  que  la  Reine  ne  vouloit  pas  soef- 
frir  que  la  proposition  en  fut  faite ,  disant  qu'il 
s'agissoit  en  cela  du  point  de  son  autorité ,  et 
que  le  parlement  ne  lui  imposeroit  point  cett» 
loi  de  chasser  un  ministre  que  le  défunt  Rd 
avoit  choisi ,  auquel  elle  s'etoit  confiée ,  et  IcqoH 
étoit  dans  l'union  et  l'agrément  des  priaoes  dn 
sang. 

Le  lendemain  matin  sur  les  huit  heores,  14  ds 
mois  de  mars,  jour  de  dimanche  ,  arriva  Sainc- 
tot,  maître  di-s  cérémonies,  avec  un  trompette, 
qui  nous  apporta  lettres  du  Roi ,  Inné  adres- 
sante à  nous  et  l'autre  au  parlement,  avec  la 
su|)ei'scriplions  ordinaires,  par  lesquelles  leRd 
mandoit  que  le  traite  ayant  été  signé  des  le  jeudi 
dernier,  et  par  lui  exécuté  par  l'ouverture  d« 
passages  et  l'abondance  des  vivres  fournis  à 
Pjiris,  qu'il  entendoit  qu'il  fût  exécuté  par  \t 
parlement,  et  néanmoins  que,  sous  prétexte d< 
discuter  les  intérêts  des  généraux,  ils  en  avoient 
différé  l'exécution;  ce  qui  ne  se  faisoit  que  pour 
attendre  des  nouvelles  du  marquis  de  .Nolrrnoo- 
tier,  qui  est  nllé  vers  l'archiduc  Léopold  pour 
procurer  son  entrée  dans  le  royaume  :  et  d'iw- 
tant  que  cet  envoi  a  été  fuit  sans  la  participation 
de  la  compagnie,  le  Roi  déclai-e  qu'il  veut  et 
entend  <(ue  le  traité  signé  par  les  députés,  soi- 
quels  a  été  donné  plein  pouvoir  et  autorite  de  le 
faire  ,  soit  incessamment  exécuté;  et  après  l'exé- 
cution Sa  Majesté  trouve  bon  que  les  dépata 
retournent  a  Saint-Germain  pour  éclaircir  te 
diriieuites,  si  aucunes  y  a,  |)our  les  intérêts  de 
M.  le  prince  de  Conti,  et  autres  princes  et  ofB- 
ciers  qui  sont  joints  avec  lui.  Laquelle  Irtlrf 
nous  présentâmes  a  la  compagnie,  cl  ensoitt 
nous  leur  fîmes  entendre  que  Sainctot  étoit  i  11 
|)orte,  qui  avoit  d'autres  lettres  a  rendre»!» 
cour;  et  après  être  entré  il  donna  deux  Irttrts, 
l'une  de  M.  le  duc  d'Orléans,  l'autre  de  M.  h 
prince  de  Condé,  adressantes  au  p»rlen>eiit  «t 
tendantes  a  mêmes  Uns  :  sur  quoi  ayant  tlé 
opiné  il  fut  arrêté  de  faire  lecture  du  proe» 
verbal  et  des  articles;  et  d'autant  qu'il  étoit  tarf, 
parce  que  messieui-s  n'avoient  pas  pu  être  ivut* 
attendu  qu'il  étoit  dimanche,  cette  lecture  fiit 
remise  nu  ieudemaiu  matin. 
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Kota ,  que  ce  Jonr  11  y  eut  Rmnd  ordre  diins 
le  Palais,  l'oiitrrc  de  la  grand 'sa  Ile  nyiint  été  in- 
terdite à  toute  sorte  de  personnes,  et  des  gardes 
ijcUsposécs  a  toutes  les  portes  et  «tenues  du  i'n- 
Js  ,  pour  prévenir  le  niétne  hiiiit  qui  avoit  été 
"fait  le  jour  précèdent. 

Le  lundi  lô  murs,  le  même  ordre  fut  gardé 

[dans  le  Palais  par  les  (jens  de  guerre.  Messieurs 

s'assemblèrent  à  neuf  heures  pour  faire  la  lecture 

du  proces-verbat  de  leur  négoeiatiun  et  les  nrti- 

llcs  du  traité  ,  ou  nous  ne  firmes  point  np[)eles  , 

opinèrent  ensuite;  et  dura  l'assemblée  jusque» 
à  six  heures  du  soir  ,  dans  laquelle  il  fut  arrête 
de  faire  savoir  ù  la  Reine  que  le  parlement  avoit 
reçu  roceommodement  fait  ù  Ruel  ;  supplier  Sa 
Mi^Jestéque  les  députés  de  In  ctHnpn^nie  retoiu'- 
naaaent  vers  elle  pour  obtenir  la  révoeation  de 
trois  artieles  ,  le  premier  du  lit  de  jusiice  qui 
doit  ^tre  tenu  n  Siiint-Germain  ,  l'autre  de  la 
cessation  des  assemblées  pendant  une  année  ,  et 
le  troisième  du  rétablissement  des  prêts  et  avan- 
ces pendont  l'année  I(i4î)  et  ii>r>o,  et  que  les 
mêmes  députes  traiteront  les  intérêts  des  j^é- 
oérnux  ,  et  de  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
pnrti. 

Pendant  cette  délibération  ,  de  laquelle  l'évé- 
nement étoit  ineertain  ,  lesenfans  de  M.  le  duc 
d'Elbiruf  et  le  marquis  de  Vitry  travailloient 
dans  In  t;rand'»!ille  et  dans  la  eour  du  Palais,  ou 
le»  compaynies  de  bouri^eols  étinent  sous  les  ar- 
me» pour  exciter  ceux  qui  y  etoient  presens  et  les 
émouvoir  ,  en  leur  disant  que  l'on  vouloit  con- 
server le  cardinal ,  d'autres  fois  que  l'on  vouloit 
les  éloigner  avec  leun  troupes  ,  et  que  lorsqu'ils 
n'aaroient  plu»  de  force  ,  que  le  cardinal  les  fe- 
roit  tous  assommer  :  lesquels  discours  ne  faisoient 
pas  d'impression  dans  l'esprit,  mais  bien  dans 
la  penst-t  du  menu  peuple,  qui  ne  discernoit  pas 
leurs  intentions. 

Le  mardi  tu  mars  ,  arriva  sur  les  neuf  heures 
du  matin  Sainetot ,  qui  apporta  une  lettre  de 
M.  LeTellier,  secrétaire  d'Ktnl ,  adressante  ù 
le  premier  pn'-sident ,  p.ir  laipielle  la  Heine 
voit  agréable  la  délibération  du  juin*  précédent , 

envoyoit  un  passe-port  pour  les  députés  du 
irlement ,  et  quatre  passe-ports  eu  blanc  pour 

l(  des  généraux  ou  de  leurs  procureurs  qu'ils 
BDdrolent  envoyer  pour  négocier  leurs  intérêts. 

Cette  nouvelle,  qui  n'ctoit  pas  espérée,  réj(Hdt 
let  gens  d'honneur ,  qui  souhnitoient  une  aeeom- 
Biodation  raisonnable  ,  et  lesquels  avoient  ap- 
réhendéque  la  Reine  ne  fût  ofleiiséede  ce  que  le 
site  fait  il  Ruel  nétoit  pas  accepte  purement  et 
Implement  par  le  parlement  ,  vu  qu'il  avoit  été 
igné  par  ceux  auxquels  le  porlementuvoit  donné 
ylein  pouvoir. 


Les  députés  du  parlement ,  le  mardi  1 6  mars, 
allèrent  coucher  a  Ruel ,  et  le  lendemain  17  se 
rendirent  à  Saint-Germain  ,  ou  la  conférence 
commença.  Messieurs  les  princes  ni  M.  le  cardi- 
nal Ma/arin  n'y  assiaerent  point  ,  mais  bien 
M.  le  elianeelier ,  M.  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye,  le  maréchal  de  Villcroy,  M.  d'Avnux  , 
M.  de  La  Rivière,  M.  le  comte  de  Brienne, 
M.  Le  Tellier;  d'autre  côté  bs  députés  du  parle- 
ment seuls  ,  et  non  ceux  de  la  chambre  des 
comptes,  ni  de  la  eour  des  aides  ,  ni  de  l'Hôtel- 
de-Ville;  et  ee  premier  jour ,  eivsemble  le  lende- 
nrain  I  tl ,  se  passa  en  complimens,  et  à  la  lecture 
des  artieles  envoyés  par  nos  généraux  ,  lesquels 
les  avoient  mis  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de 
UrissBC,  jeune  bonime  Aiie  de  vingt-cinq  ans  au 
plus  ,  et  peu  expérimenté  aux  affaires,  auquel 
ils  avoient  donne  pour  adjoint  Rarriere,  maréchal 
de  camp,  cl  Gressy  l'eeuyer,  qui  prenoit  la  mémo 
qualité,  lequel  nvoit  été  autrefois  conseiller  en  la 
cour  et  maître  des  requêtes,  et  lequel  depuis  sept 
ou  huit  ans  avoit  mis  une  épée  ii  son  côté. 

Al.  le  prince  de  (]unti  deniandoit  dans  soa 
gouvernement  de  Champagne  une  place  de  sû- 
reté, comme  Saint-FHzier  ou  le  Monl-Olympe. 

M.  de  Bouillon  demandult  l'exécution  du  traité 
qu'il  avoit  fait  avec  le  Roi  pour  l'échange  de 
Sedan ,  et  pour  sim  frère  le  maréchal  de  Tu- 
rcnnu  il  deinandoit  le  gouvernement  de  Philis- 
bourg  et  celui  de  l'Als.we,  qu'il  disoit  lui  avoir  été 
promis,  même  l'expédilion  lui  en  avoir  été  faite 
ù  la  cour  ;  et  pour  son  Ih-bu  -  frère  M.  de  La 
Tréinouille  H  demandolt  le  comté  de  Roussillon 
en  vertu  d'une  ancienne  prétention  de  sa  maison , 
et  Monibéliard. 

M.  d'Elhœufdemandolt  la  survivance  du  gou- 
vernement de  Picardie  pour  son  lils ,  et  le  gou- 
vernement particulier  de  Montreuil  pour  son 
même  lils,  attendu  qu'il  avoit  épou.sé  lu  tille  du 
comte  de  Lannoy,  gouverneur  de  celte  place  , 
letiuel  étant  décède,  il  pretendoit  comme  gendre 
ce  gouvernement  lui  devoir  appartenir.  M.  de 
Longueville  demandolt  ou  lamirautéde  France, 
ou  le  llavre-de-Grâce  ,  ou  la  survivance  de  son 
gr)uvernemei)t  pour  son  tlls  ,  avec  le  gouverne- 
ment du  Pont-de-l'Arche. 

M.  le  duc  de  Deaufort  demandoit  aussi  l'ami- 
muté  (|ui  avoit  ete  promise  a  M.  de  Vendôme  mou 
pcre  lore  de  la  mort  du  feu  Roi ,  avec  le  gouver- 
nement de  Bretagne,  <|ue  le  roi  Henri  IV  lut 
avoit  donné  par  stm  contrat  de  mariage  ,  et  le 
remlKiursement  de  quelques  fortilleations  faites 
autrefois  dans  Blnvet. 

Le  maréchal  de  La  Mothe  demandoit  le  gou- 
vernement deSeurre  ,  autrement  dit  Bellegarde, 
auquel  il  avoit  pourvu  pendant  sa  dctentioa  ,  et 
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le  remboursempiit  des  sommes  qui  lui  t'toient 
diit's  ,  et  In  jiHiissanec  <Iu  iluclu'  île  Cai'ilonne. 

Le  comte  de  Miiuie  demnnduit  In  ri->i^n  du 
procès  du  marcehiil  de  Marillae ,  oncle  de  sn 
femme,  cotidiiiiiné  à  mort  en  rHiinee  IU32  ,  et  le 
gouvernement  de  Verdun  ,  qu'avoit  ledit  ranré- 
chnl  de  Mnrillne. 

Le  manjuis  de  Noirmoutier  et  celui  de  Vitry 
demandoient  le  tnlwuret  pour  leurs  femmes;  le 
duc  de  Luynes,  le  retour  de  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  sa  mère,  et  le  remboui-sement  du 
dcgllt  fait  en  sa  maison  de  Lisijjny. 

Ces  pro|iositions ,  qui  étoient  en  queli|uc  sorte 
exorbitantes  et  diriiciles  à  eUre  accordées,  fai- 
soicnt  juf;er  aux  plus  sensés  que  les  généraux 
n'avoicnt  pas  dessein  de  faire  un  aeeonmjodement, 
et  qu'ils  cherehoïent  l'occasion  de  rompre  :  ce  qui 
en  augmenta  la  créance  fut  ce  qui  se  passa  le  ven- 
dredi dans  la  conférence,  en  la(|uel!e  ks  députés 
du  Uoi  firent  voir  un  ordre  donne  par  M.  le 
marquis  de  Noirmoutier,  envoyé  a  plusieurs  vil- 
lages pour  fournir  les  vivres  et  fourrages  uéces- 
uirespour  la  subsistance  de  l'armée  de  M.  l'ar- 
chiduc; ledit  ordre  tant  au  nom  de  M.  le  prince 
de  Conli  ,  généralissime,  que  du  parlement. 

Outre  plus,  ils  expliquèrent  une  lettre  écrite 
ea  chiffres  qui  avoit  été  interceptée  ,  et  qu'ils  di- 
soient être  écrite  par  l'envoyé  de  l'archiduc,  qui 
est  encore  a  Paris  ,  par  laquelle  il  mandoit  au 
comte  de  Fuensnldajjne  que  quand  bien  la  Reine 
cloigncroit  le  cardinal  Maznrin,  les  généraux 
demeureroient  unis  avec  l'arehiduc,  et  ne  désar- 
meroient  point  que  la  paix  générale  ne  fiit  faite 
avec  le  roi  d'Espagne  ,  et  eux  satisfaits  de  toutes 
leurs  prétentions  ;  et  cette  même  lettre  parluit 
aussi  d'un  traité  particulier  projeté  avec  le  roi 
d'Espagne  par  M.  le  due  de  Bouillon. 

Toutes  lesquelles  choses  pouvant  faire  quelque 
mauvaise  impression  contre  la  conduite  et  les 
desseins  di's  généraux,  pour  se  rétablir  dans  l'es- 
prit des  peuples  ils  s'avisèrent. 

Le  lendemain  samedi  20  mars ,  M.  le  prince 
de  Couli,  assisté  des  autres  généraux,  entra  dans 
la  grand'chambre  ,  et  déclara  ,  tant  pour  lui  que 
pour  lesdits  sieurs  généraux  ,  qu'ils  n'ont  donné 
les  prétentions  desquelles  sont  chargés  leurs  dé- 
putés que  par  la  nécessité  uîi  ils  se  sont  trouvés 
de  chercher  leurs  sûretés  en  casque  le  cardinal 
Mazarin  demeure  dans  le  ministère  ,  proteslant 
de  renoncer  à  tous  leurs  intérêts  particuliers  du 
moment  qu'il  en  sera  exclu  ;  mais  en  cela  comme 
en  toute  autre  chose  ils  se  soumettent  au  senti- 
ment du  parlement,  duciuel  ils  protestent  de  ne 
se  point  désunir  ,  déclarant  qu'ils  ne  se  sont  ja- 
mais joints  a  cette  compagnie  que  pour  la  paix 
générale ,  le  soulagcmeut  des  peuples  et  la  cou- 


servalion  de  la  ville  de  Paris  :  de  laquelle  dé- 
claration ils  ont  dressé  un  Mémoire  signé  dadit 
seigneur  prince  de  Conti ,  qu'ils  désirent  être 
inséré  dans  le  registre;  et  a  ledit  seigneur  prince 
de  Conti  déclore  que  M.  de  Longueville  éluit 
dans  le  même  sentiment. 

Laquelle  déclaration  fut  portée  aux  dépDià 
par  M.  le  comte  de  Maure,  qui  n'en  eut  fB 
grande  satisfaction  de  M.  le  premier  préiidaL 

Dimanche,  21. 

Le  lundi  32  mars  étoit  le  jour  destine  à  11 
procession  générale  pour  la  réduction  de  Ui  vUk 
de  Paris  en  l'obéissance  du  roi  Henri  IV,  faitt 
en  l'auuée  IS04  à  même  jour;  mais  d'autmt 
qu'il  y  avoit  eu  brouillerie  entre  messieurs  la 
présidens  du  parlement  et  ceux  de  ta  cbamln 
des  comptes  sur  le  sujet  de  leur  marche,  qoanl 
ils  sortirent  du  chœur  de  l'église  de  Notre-DanK 
il  y  avoit  dix  ans  ou  environ,  depuis  ce  tempi 
la  procession  ne  se  faisoit  plus  en  la  manière  an- 
cienne ;  mais  les  compagnies  reçurent  ordre  da 
Hoi  qui  les  en  dispensoit,  ù  lu  charge  dese  trouTer 
en  l'église  des  Augustins  pour  assister  à  la  messe, 
laquelle  étant  dite,  le  parlement  sort  par  U 
grand'porte  du  cœur,  et  la  chambre  dcscoinpto 
sort  par  en  haut,  et  pour  ce  faire  le  Roi  entoif 
un  exempt  avec  six  gardes  du  corps,  qui  fut 
observer  l'ordre. 

Pour  conserver  cet  établissement,  l'on  enron 
ft  Saint-Germain  pour  obtenir  une  lettre  de  ca- 
chet en  la  manière  accoutumée,  et  faire  qw 
l'exempt  et  les  gardes  se  trouvassent  aux  .Au- 
gustins, ce  qui  fut  facilement  accordé;  de  «ofB 
que  les  choses  ne  changèrent  point  de  face. 

Ce  même  jour,  fut  publié  à  Paris  na  nrrS 
du  conseil  pour  le  rétablissement  du  comment, 
qui  avoit  cessé  et  qui  avoit  été  interrompu  p^t" 
tout. 

Ce  même  jour,  le  grand  conseil  fol  rétdi 
4ans  Paris  par  une  lettre  de  cachet,  sa  jnridictiai 
ayant  été  interrompue  par  l'ordre  qui  leur  jïoH 
été  envoyé  le  7  janvier,  et  auquel  iisn'avoientpi 
déférer,  n'ayant  pu  sortir  de  Paris,  mais  ïJM' 
cessé  l'exercice  de  leur  juridiction  pour  satisfaii* 
a  la  volonté  du  Roi. 

Ce  même  jour,  M.  le  prince  de  Conti  fildireia 
parlement,  par  M.  le  coadjuteur,  qu'il  avoit r«ti 
lettre  de  .M.  l'archiduc,  par  laquelle  il  luidonnoi' 
avis  de  son  entrée  dans  le  royaume,  et  que  s» 
avant-garde  avoit  passé  la  rivière  au  Pontrfert; 
qu'il  y  étoit  venu  pour  le  service  du  pariennn'i 
et  pour  faire  la  paix  générale;  qu'il  avoit»»* 
lui  le  comte  de  Pigoeranda,  plénipotentiiiiCi 
pour  traiter  de  la  paix  si  le  parlement  y  vooW 
envoyer  ses  députés  avec  ceux  du  Roi. 

Sur  quoi  aucuns  ayant  voulu  mettre  U  na* 


tière  en  délibération  pour  savoir  quelle  réponse 
seroit  fnite,  et  engager  l'affaire  avec  les  espa- 
gnols, etayant  pris  leur  temps  en  ce  jour,  auquel 
d'ordinaire  personne  ne  se  trouvu  nu  parle- 
ment que  ceux  qui  vont  à  la  procession,  néan- 
moins M.  le  président  de  Novion  résista;  et  ne 
fut  fait  autre  chose,  sinon  qu'il  seroit  donné  avis 
de  tout  aux  députés  de  la  compagnie  étant  à 
Saint-Germain. 

Le  lendemain  mardi  23,  le  comte  de  Maure, 
dans  la  conférence  tcime  li  Saint-Germain,  in- 
sista sur  ladéelnralion  de  messieurs  Icsgénérnux 
touchant  la  personne  de  M.  le  cardinal  Miiziirin  ; 
ù  quoi  lui  ayant  été  i-épondu  que  c'etoit  une  af- 
faire consommée  par  le  premier  traité  fait  ù 
Ruel,  ratilié  au  parlement  et  dans  les  autres  corn  - 
pagnies,  et  à  l'Hûtel-de-Ville,  et  que  de  remettre 
cette  proposition  sur  le  tapis  c'eloit  rompre  la 
conférence,  il  se  retira,  disant  que  le  lendemain 
M.  le  prince  deConti  et  messieurs  les  généraux 
feroient  proposer  au  parlement  quel  ttoit  leur 
dessein  sur  cette  proposition,  et  s'ils  entendoient 
traiter  leur  accommodation,  le  cardinal  Mazarin 
demeurant  dans  les  affaires.  Lequel  discours 
donna  derétonnement  dans  Saint-Germain,  elin- 
cun  s'iraaginant  que  la  cabale  étoit  faite,  et  qu'il 
se  passcroit  quelque  cliosc  de  nouveau  dans  la 
compagnie.  Ce  qui  n'arri\a  pas  pourtant,  parce 
que  les  généraux  n'osèrent  faire  In  proposition, 
et  se  contentèrent  de  tenler  cette  voie  en  faisant 
parler  de  la  vente  dus  livres  de  M.  le  cardinal 
Mazariu  ,  pour  savoir  quelle  seroit  l'intention  du 
parlement  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  de  disposi- 
tion dans  cette  tentalive,  ils  jugèrent  qu'une 
autre  proposition  ne  leur  succéderoit  point. 

Le  jeudi  25  mars,  le  parlement  fut  assemblé 
l'apres-dinée  cxtraordinairement  pour  aviser  de 
In  continuation  de  la  surséance  d'armes,  laquelle 
fut  prorogée  pour  quatre  jours,  tinissant  nu 
lundi  ensuivant,  messieurs  tes  généraux  témoi- 
gnant que  cette  continuation  de  surséance  d'ar- 
mes ruinoit  leurs  troupes  ;  mais  pourtant  ils  n'y 
apportèrent  aucune  résistance. 

Le  vendredi  26  mars ,  il  ne  se  passa  rien  de 
conséquence. 

Le  samedi  27,  M.  le  prince  de  Conti  avec  tous 
les  généraux  entrèrent  dans  le  parlement,  et  fut 
proposé  par  M.  le  prince  de  (Joiiti  qu'il  étoit 
«verli  que  toutes  les  provinces  étoient  soulevées 
et  en  armes,  qu'elles  avoient  [wur  préteste  In 
haine  publique  contre  le  cardinal  Mazariu  et  son 
ministère  ;  qu'il  étoit  à  appréhender  que  dans 
l'état  présent  des  affaires  tout  le  royaume  ne 
tombdt  dans  une  révolte  générale  pour  la  consi- 
dération d'un  seul  homme  ;  qu'il  estimoit  être 
nécessaire  d'opiner  sur  cette  proposition  pour  sa- 
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voir  ce  qu'il  y  avoit  ù  faire  :  laquelle  pro|5osition 
M.  le  président  de  Belliévre,  qui  pié.sidoit  dans 
In  compagnie,  ayant  voulu  éluder,  ou  a  lion  es- 
cient ou  parfeinte,  et  ayant  dit  que  le  parlement 
n'y  avoit  pas  voulu  toucher,  et  que  pendant  la 
conférence  si  fort  avancée  II  Sfroit  dangereux  d'y 
apporter  queli[ue  changement,  M,  le  prince  de 
Conti  a  insisté;  et  l'affaire  ayant  été  mise  en  dé- 
libération, aucuns  ont  été  d'avis  de  demeurer 
iii  deli'iemti.t,  et  ne  rien  résoudre  sur  cette  pro- 
position ,  qui  n'étoit  pas  nouvelle  :  mais  s'étaiit 
trouvé  peu  de  monde,  les  deux  grands  avis  fu- 
rent, l'un  que  M.  le  président  de  Belliévre  écri- 
roit  il  M.  le  premier  j>résident  la  proposition  de 
M.  le  prince  de  Conti,  pour  y  faire  telle  réflexion 
qu'il  aviseroit  dans  la  conférence;  les  autres,  et 
qui  l'emportèrent,  qu'il  falloit  faire  registre  de  la 
proposition  de  M.  le  firinee  de  Conti,  et  l'envoyer 
à  .M.  le  premier  président,  et  lui  mander  que  la 
compagnie  a  arrêté  qu'il  feroit  iustance  pour  eu 
obtenir  l'exécution  :  de  sorleque  ceux  qui  exeu- 
soicnt  cet  avis  disoieut  que  le  parlement  n'uvoit 
pas  absolument  autorisé  In  proposition,  qu'il  ne 
l'nvoit  pas  faite  sienne,  mais  qu'il  l'avoit  consi- 
dérée comme  venant  et  étant  faite  par  un  prince 
du  sang,  et  que  telle  il  l'avoit  envoyée  aux  dé- 
putés. 

A'o/rt,  que  M.  le  président  de  lîcllièvre  fut 
d'avis  de  l'arrêt,  quoiqu'il  sembldt  improuver  la 
proposition,  et  qu'il  eût  travaillé  en  apparence 
pour  en  envpéeher  la  délibération  :  M.  le  coad- 
juteur  de  Paris  fut  d'avis  d'insistei*,  et  de  persis- 
ter en  la  proposition.  L'avis  de  cet  arrêté  étonna 
ceux  qui  travnilloient  à  Saint  Germain,  et  cru- 
rent que  dans  le  parlement  quelques  factieux 
vouloient  rompre  In  conferciiec;  de  sorte  que  le 
lendemain,  qui  étoit  un  dimanche  28  mars,  jour 
des  Rameaux,  la  conférence  ne  fut  poiut  tenue  ; 
mais  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  fut  à  Ruel 
conférer  avec  messieurs  les  députés  du  parle- 
ment, lesquels  le  lendemain  allèrent  à  Saint- 
Germain,  et  travaillèrent  à  examiner  ce  qui  rcs- 
toit  des  articles,  et  se  résolurent  de  retourner  le 
lendemain;  dont  M.  le  prince  de  Conti  et  les  gé- 
néraux étant  avertis,  et  s'imaginant  qu'ils  pour- 
roient  obtenir  davantage  que  ce  qui  leur  étoit 
promis,  ledit  seigneur  prince  écrivit  à  M.  le  pre- 
mier président,  et  le  pria  de  vouloir  surseoir  son 
retour  jusques  à  ce  que  tous  leurs  intérêts  pus- 
sent être  accommodes  :  ce  que  .M.  le  premier 
président  refusa,  disant  que  leur  séjour  et  leur 
présence  éloient  inutiles  pour  leur  affaire,  d'au- 
tant qu'ils  n'avoient  aucun  pouvoir  de  traiter  de 
leurs  intérêts,  et  que  ceux  lesquels  étoient  por- 
teurs des  prétentions  desdils  seigneurs  princes 
ne  leurdonnoientaucune  pnrtde  leurs  in  tentions. 
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et  ne  lear  faisoient  point  savoir  quels  ctolent 
leurs  desseins;  outre  plus,  fliaoun  de  ces  mes- 
sieurs avoit  un  di'puU'  pnrlieuiiei'  et  seeret  qui 
trnitoit  leurs  iiiten^ls  daus  le  eiilHiiet  ;  et  ninsl  in 
plus  longue  demeure  et  le  séjour  qu'eussent  fait 
à  Suint-Gi-rmain  messieurs  les  députés  du  parle- 
ment n'eut  été  que  pmir  donner  nux  |;éi)éraux 
plus  de  temps  [wur  Faire  leurs  affaires  et  faire 
réussir  leurs  intércHs,  pour  lesquels  messieurs  du 
parlement  avoient  bonne  envie  de  s'employer  et 
d'y  faire  leur  possible,  mais  avec  tiunneiir  et 
bienséance,  et  non  pas  amuser  le  tapis  et  discu- 
ter des  intérêts  en  apparence,  pendant  que  d'au- 
tres les  traitoient  dans  le  particulier;  de  sorte 
qu'y  ayant  travail  ié  de  bonne  sorte  et  avec  toute 
sorte  d'affection,  leur  séjour  étnit  inutile,  et  n'eut 
pas  été  lionorabie  «  ta  compaj^nie,  joint  que  le 
parlement  les  avoit  priés  d'achever  lu  conféreiiee 
dans  quatre  jours,  lesquels  llnissoient  ledit  jour 
de  lundi  ïO  murs. 

Ainsi  ces  messieurs  retournèrent  à  Paris  le 
mardi  30  mars  sur  les  cinq  heures  du  soir,  ayant 
au  devant  de  leur  carrosse  cinq u mite  archers  de 
la  ville,  environ  cent  cinquante  cavaliers  bien 
armés  qui  les  acconipnjinoient,  et  les  bourgeois 
de  Paris  sous  les  armes  par  toutes  les  rues  par 
lesquelles  ils  passèrent,  ilepuis  la  porte  Saint- 
Honoré  jusquesau  Palais,  où  M.  le  premier  pré- 
sident alla  descendre  chez  lui. 

Le  mercredi  31  mars,  toutes  les  chambres 
étant  assemblées,  messieurs  de  In  chambre  des 
comptes,  savoir  nu  président  et  quatre  maîtres 
des  requêtes,  étant  entrés  et  ayant  pris  les  pla- 
ces, demandèrent  d'assister  à  In  relation  qui  se- 
roit  faite  par  M.  le  premier  président,  d'autant 
qu'il  s'agissolt  d'une  cause  commune  à  toute  la 
ville  et  à  toutes  les  con)|)nf!;nies  ;  qu'ils  avoient 
été  des  députés  de  In  première  eonl'érence,  et  que 
n'ayant  point  été  np))elés  i\  lu  deuxième  confé- 
rence, du  moins  ils  dévoient  être  présens  0  In 
relation  qui  en  devoit  être  faite. 

M.  le  premier  président  leur  repartit  que, 
dans  la  pnmiére  conférence  tenue  à  Ruel,  tous 
les  intérêts  de  In  ville  de  Paris  et  des  compa- 
gnies avoient  été  terminés  et  consommés;  que 
s'ngissontde  t'intérêtdes<;énéraux  qui  les  avoient 
priés  de  retourner  et  leur  avoient  conilé  leurs 
prétentions,  qu'ils  n'a  voient  pas  pu  les  y  appeler, 
et  que  pour  être  présens  à  la  relation  cela  dé- 
pendoit  de  la  courpajinie.  Sur  quoi  plusieurs  s'é- 
tant  élevés,  et  ne  le  voulant  pas  souffrir,  et  pen- 
dant ce  temps  un  président  de  la  cour  des  aides 
et  deux  conseillers  étant  aussi  venus  prendre 
leurs  places  dans  la  ^'rand'ehnmbre,  M,  le  pre- 
mier président,  sans  mettre  l'affaire  en  délibéra- 
tion, a  commencé  sa  relation  en  peu  de  paroles, 


disant  qu'il»  étoient  partis  en  tel  jour,  qu'ils 
avoient  séjourné  A  Ruel,  et  tous  lejs  jours  a  Saint- 
Germain  trovaillé  tantôt  h  la  chancellerie,  Un\tH 
chez  M.  le  duc  d'Orlians;  qu'ils  avoient  rédigé 
par  écrit  tout  leur  travail,  et  ce  qui  s'étoit  paaé 
en  la  matière;  qu'ils  s'estimeroicnt  bien  heureuj 
si  leurs  soins  et  leur  industrie  pouNolent  être 
a<;réab1e«  à  la  compagnie,  ot  qu'ils  eussent  po 
faire  quekjue  chose  d'utile  pour  le  public.  Et  et 
faisant,  il  a  commandé  au  greflier  de  lirelepro- 
ees-verbal  ;  ce  qui  a  duré  deux  heures  entierfs. 
car  l'on  a  fait  lecture  de  tous  les  Mémoires  qo* 
messieurs  les  princes  et  généraux  avoient  bailles, 
mêmejiisques  aux  simples  oflielers,  entre  le»" 
quels  il  y  en  avoit  d'extravagnns  et  de  ridicu- 
les, qui  offensei^nt  ceux  qui  en  écoutèrent  II 
lecture.  Peudant  laquelle  leclure  ceux  quietoieol 
prescns,  et  des  intérôts  desquels  il  étoit  parte, 
disoient  quelque  chose  de  ce  qui  les  concemolt; 
et  parce  que  M.  le  prince  de  Conti  daift  ses  ^^ 
tieles  en  avoit  couche  un  par  lequel  il  demaodoit 
que  la  charge  de  général  des  f^aleres  fût  rendue 
à  M.  le  duc  de  Retz,  M.  le  cuadjuteur  de  Paris, 
son  frère,  déclara  qu'il  avoit  prié  messieun  la 
députés  de  rayer  cet  article,  et  de  n'en  point 
faire  de  mention  ;  ce  qui  fut  certifié  être  véritable 
par  M.  le  premier  président. 

Ci'Ite  lecture  ayant  été  faite,  M.  le  prineede 
Conti  dit  qu'il  se  tronvoit  incommodé,  et  /ut  II 
délibération  remise  au  lendemain  matin.  Po- 
dant  ce  jour,  messieurs  les  généraux,  qui  n'é- 
toient  pas  satisfaits  de  ce  qui  leur  a\oitetc«c- 
cordé,  travaillèrent  par  divers  moyens  p<W 
éloigner  la  détiberation  le  lendemain,  par  solli- 
citations et  par  menaces,  qui  allèrent  si  a»»iit 
qu'ils  firent  imprimer  des  billets,  par  lesquels 
ils  fnisoient  entendre  nu  peuple  qu'ds  neveu- 
loieut  pas  empêcher  la  paix,  mais  qu'ils  nepo» 
voient  souffrir  pour  l'honneur  de  la  France  W 
étranger,  sujet  du  roi  d'Espagne  par  sa  Dato- 
sauce,  demeurer  dans  le  ministère:  ce  quill 
faisoient ,  sachant  bien  que  c'ttoit  la  seule  wi* 
pour  émouvoir  l'esprit  du  peuple  par  an  préleitt 
de  cette  qualité. 

Ils  passèrent  plus  avant ,  car  ils  voulurent  in- 
timider l'esprit  de  M.  le  premier  président  par 
des  avis  qu'ils  lui  firent  donner  de  toutes  part», 
et  nux  principaux  (jui  n'étoient  pas  de  leur  fl»^ 
tion.  qu'il  y  auroit  une  sédition  simglanle  dans 
le  Palais,  et  (]ue  s'ils  étoient  refusés  de  ce  qu'il» 
désirofent,  que  l'onjoneroit  du  poignard; mail 
ils  trouvèi-ent  l'esprit  du  premier  président  int»^ 
pide,et  résolu  u  toutes  extrémift'>8  en  faisant «« 
devoir.  Néanmoins  l'ordre  qui  fut  donné  fuldt 
faire  entrer  en  garde  dans  la  cour  du  Palab* 
dans  la  grand'salle  des  compagnies  de  boorgcA 
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des  quatre  heures  <fom«ffn,  lesquels  chnssérent 
quarante  ou  ciiu(uantc  séditieux  qui  se  vmilojent 
attrouper,  et  ensuite  faire  mettre  des  etirps-de- 
garde  dans  toutes  les  avenues  du  Palais;  ce  qui 
fut  fait  tort  exactement ,  en  telle  sorte  qu'il  n'y 
eut  aucun  bruit. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin ,  le  premier  avril, 
qui  étoit  le  jeudi  de  In  semaine  suinte,  fn  emir 
fut  assemblée,  dans  laquelle  nous  entrâmes  pour 
présenter  la  déclaration  du  (toi  :  de  sorte  que 
nous  fùraes  présens  à  tout  ce  qui  s'y  passa , 
comme  nous  y  avions  été  le  jour  précédent. 
M.  le  premier  président  dit  que  Ui  Reine  lui  nvoit 
envoyé  la  réponse  qu'elle  nvoit  faite  aux  deiniin- 
des  de  messieurs  les  génénuix ,  la(|ue!le  il  étoit 
besoin  de  lire  :  sur  quoi  M.  le  prince  de  Conli 
ayant  pris  la  parole,  il  déclara  que  siin  intention 
n'étoit  pas  de  contredire  ni  d'apporter  aucun  obs- 
tacle à  la  paix ,  laquelle  il  souhaitoit  pour  le 
bien  du  royaume,  mais  qu'il  seroit  bien  aise 
que  les  Intérêts  de  messieurs  les  généraux  fus- 
sent considérés.  Et  eux  ayant  demandé  commu- 
nication du  papier  qui  concernoit  leurs  intérêts, 
et  duquel  ils  disoieut  devoir  avoir  eu  copie,  M.  le 
premier  président  leur  lit  entendre  que  le  papier 
lui  avoit  été  envoyé  par  le  Roi  pour  le  faire  voir 
à  !■  compagnie;  qu'il  ne  puuvuit  pas  de  son  au- 
torité le  communiiiuer;  que  cela  dépendoit  de 
la  cour  de  l'ordonner. 

Ce  papier  fut  lu  par  M.  Menardeau  ,  qui  avoit 
Hé  Tan  des  députés  a  la  conférence,  et  eoncer- 
loit,  outre  l'oubliance  générale  des  choses  pas- 
sées pour  tous  ceux  qui  s'etoient  engagés  dans 
\e  parti ,  et  qui  avoient  levé  des  troupes,  pris  des 
laôl^rs,  ou  eu  des  intelligences  dedans  et  de- 
)ton  le  royaume,  l'intérêt  d'aucuns  de  messieurs 
les   généraux ,  comme  de  M.  de  BeauforI ,  de 

kd'ElbŒuf,  de  M.  le  duc  de  liuuilluii,  M.  le 
l^hat  de  'rurenne ,  M.  le  maréchal  de  La  Mo- 
rt le  prince  de  Marsillac  (et  n'étoit  point  parlé 
itt  M.  de  Longueville,  lequel  i-toit  aecommoUe 
par  outre  xoie) ,  chacun  dcstpiels  lors(|u'il  fut 
jtrir  de  son  intérêt  témoigna  n'avoir  pas  satis- 
JMtion  entière;  mais  néanmoins,  après  quelques 
^qliqacs  de  la  part  de  M.  le  prenfier  président 

Ë messieurs  les  autres  présidens,  ils  cessèrent 
plaindre.  M.  de  Bouillon  fut  fort  difficile 
la  discussion  de  ses  interét.s,  tant  pour  lui 
oorM.  le  maréchal  de  Turenne  sou  frère; 
oiquc  A  son  égard  il  fut  eon\aincu ,  par  rai- 
■*»  néônsaires,  que  l'aecommodatioD  et  la  ré- 
de  Sedan  nesepouvoit  faire  que  par 
|e,  et  pur  les  voies  ordinaires  île  la  justice, 
Mvoir  est  par  des  prisées  et  estimations  prénla- 
kia,  et  ce  par  des  officiers  du  parlement  et  de 
{■(tambrc  des  comptes,  ncaornuiiu  II  contesloit 
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toujours ,  pour  désirer  que  son  affaire  se  pi'it  faire 
en  même  tempsque  les  affaires  publiques  se  trou- 
voient  composées;  ce  qui  eloit  impossible  :  mais 
en  vérité  son  dessein  étoit  de  ne  point  terminer 
son  affaire,  sinon  avec  la  paix  générale,  el  que 
son  intérêt  en  HVt  l'un  des  articles,  non -seule- 
ment pour  être  considéré  dans  cette  occasion 
comme  souverain  ,  mais  qui  plus  est  afin  que  les 
Espagnols  demandassent  son  rétablissement , 
comme  d'un  prince  spolié,  eux  étant  plus  aises 
d'avoir  un  petit  seigneur  jK>ur  prince  de  Sedan, 
que  non  pas  de  voir  celle  place  entre  les  mains 
du  Koi;  de  sorte  qu'après  être  convaincu  par 
raisons  évidentes  que  son  affaire  ne  se  pouvoit 
faire  autrement  ni  même  sûrement  pour  sa  fa- 
mille que  par  cette  voie,  comme  il  y  trouvoit 
toujours  des  dil'dcultés,  M.  de  Champldtreux, 
lilsde  M.  le  premier  président,  et  lequel  en  qua- 
lité <le  conseiller  d'honneur  avoit  place  dans  le 
parlement,  prit  In  parole  ,  et  dit  qu'il  avoit  été 
a  Saint-Germain  le  soir  précédent,  où  il  nvoit 
vu  l'affaire  de  M.  de  Bouillon  être  arrêtée  à  onze 
heures  du  soir  et  rompue  a  minuit ,  par  la  ré- 
sistance d'.Vubertin  son  agent,  lequel  avoit  porté 
les  choses  il  l'excès,  et  avoit  fait  monter  les  pré- 
tentions dudit  seigneur  à  neuf  millions  ,  disant 
qu'il  ne  se  eoutenteroit  pas  à  moins ,  et  que  si  l'on 
ne  lui  faisoit  raison,  qu'il  se  retireroit;  A  quoi 
ledit  seigneur  duc  de  Bouillon  répli([ua  par  un 
désaveu  dudit  .Vubertin  :  mais  M.  le  premier 
président  répliqua  qu'il  lui  nvoit  obtenu  un  passe- 
port pour  être  à  Suint-Germain  pendant  la  con- 
férence ,  el  qu'il  ne  [wuvoit  le  désavouer.  Reparti 
par  ledit  sieur  de  Bouillon  que  cet  homme  avoit 
été  lieutenant  en  la  Justice  de  Sedan,  et  qu'il 
avoit  connoissance  de  ses  affaires  domestiques, 
mais  qu'il  n'avoit  eluirge  de  faire  aucunes  pro- 
positions de  sa  part  ;  laquelle  réponse  ne  fut  pas 
estimée  légitime. 

De  la  l'on  passa  aux  propositions  fuites  par 
M.  le  maréchal  de  Turenne,  qui  deniondoit  à 
être  rétabli  dans  le  eommantlemenl  de  l'année 
du  Itoi  en  Allemagne,  le  paiement  des  deniers 
<|ui  lui  étoient  dus  pour  avoir  fait  subsister  l'ar- 
mée, et  outre  plus  le  gouvernement  de  l'Alsace 
qui  lui  avoit  été  promis,  et  «lont  il  disoit  les  let- 
tres en  avoir  été  expédii-es  :  sur  quoi  le  Roi  avoit 
repondu  qu'il  n'avoit  point  de  besoin  d'armée  en 
.\llemagne,  parce  que  la  paix  étoit  faite  avec 
l'Empereur  et  les  Etats  de  l'Empire;  que  pour 
tes  frais  de  l'ciitretenement  des  gens  de  guerre , 
il  éloit  raisonnable  de  les  lui  payer;  et  outre  plus 
que  le  Roi  ayant  sa  personne  en  grande  estime, 
il  faisoit  état  de  lui  donner  un  emploi  considé- 
rable dans  ses  armées  en  la  présente  campagne. 
Sur  cela  M.  de  Bouillon  s'écria  qu'il  ne  pouvoit 
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honuêlemenl  iibnndonncr  les  Intérêts  de  son  frtre, 
vingt  années  de  service  dans  lesquelles  II  a\oit 
consommé  loutson  bien ,  aj)i-es  lesquelles  il  avoit 
espéré  pour  toute  récompense  le  gouvernement 
de  l'Alsace,  dnvit  les  provisions  non-seule- 
ment lui  avoieat  elé  promises,  mais  expédiées; 
que  pour  avoir  pris  parti  et  s'être  déclare  pour 
le  pnrlcment,  qu'il  éttiit  fort  extraordinaire  que 
le  parlement  l'abandonnât  :  ù  quoi  ajnnt  été  ré- 
pliqué que  dans  la  conféreuce  cette  dernière 
prétention  n'ayant  pasété  jusliUée,  et  les  minis- 
tres du  Roi  n'en  étant  pas  demeurés  d'accord, 
qu'il  avoit  été  impossible  d'en  obtenir  dnvuntaj;e; 
à  quoi  ledit  seigneur  duc  de  Bouillon  n'ayant 
point  acquiescé,  et  s'étnut  écrié  au  contraire, 
disant  que  e'étoit  chose  qu'il  ne  pouvoit  souffrir, 
eviUn  il  a  été  obligé  d'acquiescer  et  d'écouter  le 
reste  des  articles,  après  ta  lecture  desquels  j'ai 
dit  à  la  cour  : 

"  Messieurs,  nous  vous  apportons  une  décla- 
«  ration  du  Roi  qui  contient  l'exécution  des  ar- 
•<  ticles  dont  la  lecture  a  été  présentement  faite, 
■<  et  que  nous  estimons  être  le  sceau  et  le  com- 
•«  plément  de  toutes  les  conférences ,  par  le  moyen 
••  de  laquelle  nous  devons  espérer  la  tranquillité 
«  publique  non-seulement  dans  Paris,  mais  dans 
«  tout  le  royaume,  sur  laquelle  nous  avons  pris 
«  nos  conclusions  par  écrit,  qui  ne  contiennent 
"  autre  chose  que  les  termes  précis  et  solennels 
«  èsquels  la  cour  a  coutume  de  prononcer  en  telles 
«  matières,  savoir  est  que  sur  le  repli  des  lettres 

•  il  soit  mis  qu'elles  ont  été  lues,  publiées  et 
«  registrccs.  Outre  lesquelles  conclusiot)s  nous 
«  avons  pensé  être  obligés  de  vous  proposer  qu'a- 

•  près  un  ouvrage  de  cette  qualité  cl  de  cette 
«  conséquence,  si  utile  à  la  France  et  si  avanta- 
■>  geux  à  ta  ville  de  Paris  et  bonorabte  a  cette 
«  compagnie  ,  il  est  de  ta  bienséance  et  du  devoir 
«  de  penser  à  remercier  Dieu,  qui  est  le  perc  et 
«  le  prince  de  la  paix,  laquelle  nous  ne  pou\ons 
«  espérer  dans  nous-mêmes  ni  avec  nos  conei- 
«  toyens  que  par  les  ordres  et  les  soins  de  la  Pro- 
»  videuce  divine;  ce  qui  se  peut  faire  ou  par  une 

•  action  de  grâces  publique  dans  l'église  de  No- 
■  tre-Dame,  ou  par  une  procession  générale;  et 
«  à  cette  lin  inviter  M.  l'arelievéque  de  Paris  de 
«  venir  prendre  sn  place  en  ce  lieu ,  pour  en  con- 
«  férer  avec  lui  en  la  manière  accoutumée. 

«  En  second  lieu,  nous  estimons  qu'il  est  né- 
«  cessaire  de  remercier  le  Roi  et  la  Reine  de  la 
«  bouté  avec  laquelle  elle  a  donné  la  paix,  a  ses 
'<  peuples,  et  la  supplier  de  vouloir  mesurer  la 
«  itdélité  du  parlement  par  l'afTection  qu'il  a  luu- 
"  jours  témoignée  à  conserver  la  grandeur  du 
«  royaume  et  le  bien  général  de  l'Etat  ;  outre 
«  plus,  vouloir  témoigner  gratitude  à  M.  le  prince 
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"  de  Conti,  à  la  bonté  dnqncl  nous  sommes  obB- 
••  gés,  aussi  bien  qu'à  sa  naissance,  d'avoir  eun- 
"  tribuésa  Iwnne  volonté  pour  l'exécution  d'une 
«  paix  tant  souhaitée  par  tous  les  gens  de  bien , 
«  et  dans  les  occasions  particulières  rendre  toute 
-  sorte  d'oflices  possil)les  et  raisonnables  pour 
■>  faire  donner  contentement  a  ces  messicure,  qui 
"  de  bonne  foi,  et  sans  autre  intérêt  que  celui  dt 
"  leur  générosité,  se  sont  engagés  dans  les  inté- 
"  rets  du  pm-lement  et  de  la  ville  de  Paris.  • 

Sur  quoi  ayant  été  délibéré  ,  il  ne  se  troovi 
point  de  difficulté  ;  un  seul,  savoir  M.  de  Dlaa^ 
ménil,  ))résident  des  enquêtes,  fut  d'avisqufct 
qui  n'avoit  pu  être  fait  dans  ce  rencontre  pour 
l'expulsion  du  cardinal  Mazarin  fût  réservé  daiw 
une  antre  occasion  en  laquelle  l'on  pourroit  faire 
connoilreu  la  Reine  qu'il  étoit  avantageux  M 
royaume  qu'un  liorame  de  celte  condition  ne  fut 
pas  plus  lung-temps  dans  l'emploi  de  premier 
ministre. 

Le  surplus  de  tous  ceux  qui  opinèrent  furent 
d'avis  de  registrcr  les  lettres  ;  mais  parce  qu'J 
étoit  tard,  et  qu'il  n'étoit  pas  jour  ni  heure  d'ou- 
vrir l'audience,  que  la  publication  seroit  sup- 
pléée, et  outre  arrêté  qu'il  sera  rendu  grâces  à 
Dieu,  et  le  Roi  et  la  Reine  remerciés  de  ce  qu'il 
leur  a  plu  donner  la  paix  à  leur  peuple;  qn'à 
celte  (in  seront  députés  des  présidens  et  conseil- 
lers pour  faire  ledit  remercîment ,  et  su|:^ierl^ 
dit  seigneur  Roi  et  ladite  dame  Reine  d'honorer 
de  leur  présence  la  ville  de  Paris  et  d'y  retour- 
ner,  comme  aussi  feront  instance  pour  l'inlertt 
de  tous  les  généraux  ;  et  outre  arrête  qu'User» 
donné  ordre  pour  le  licenciement  des  troupe*. 

Cet  arrêt  fut  reçu  avec  satisfaction  interirure 
de  tous  les  gens  d'honneur  qui  aiment  la  tran- 
quillité publique,  des  bons  bourgeois  qui  avoicnt 
ressenti  l'incommodité  de  la  gueiTe  depuis  1» 
trois  mois  derniers  ;  mais  il  ne  reçut  pas  une  ac- 
clamation publique  de  tout  le  peuple,  lequel  rtoit 
échauffé  dans  cette  pensée  que  le  cardinol  M'- 
zarin  dev  oit  être  chassé,  et  que  lui  n'osant  ja- 
mais retourner  a  Paris,  il  empêcheroit  le  Roi  rt 
la  Reine  d'y  retourner.  Il  faut  observer  en  « 
rencontre  que  dans  la  première  conféreuce  qui 
Bvoit  élé  tenue  à  Ruel ,  ou  les  articles  avoicnt 
été  signés  départ  et  d'autre,  il  y  en  avoit  nnqui 
portoit  qu'il  seroit  tenu  à  Saint-Germain  un  lit 
de  justice  auquel  seroit  publiée  la  declsratioa 
((ui  contiendroit  les  articles  desquels  l'on  doit 
convenu  ;  outre  plus,  que  pendant  l'année  16^) 
les  chambres  ne  seroient  point  assemble»;  w 
troisième  lieu,  que  la  Bastille  seroit  remise  «dW 
les  mains  du  Roi  ;  et  le  dernier,  qu'il  seroit  p<^ 
mis  de  faire  des  prêts  au  Roi  pendant  1'^ 
née  49  et  5o,  et  d'en  payer  aux  préteurs  l'intf- 
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rét  r.iisonnahlp.  Sur  trois  desquels  articles  le 
parlement  avant  ordonné  que  remontrances  se- 
roient  faites  à  la  Reine  ,  l'arrêt  porta  seulement 
que  la  Reine  seroit  suppliée  de  modérer  aucuns 
articles,  sans  les  spécifier  :  mais  ù  la  cour  ils 
rouvèrent  que  raccommodation  leur  étoit  si 
nécessaire,  qu'ils  les  accordèrent  tous  ,  ou  quoi 
que  ce  soit.  Dans  la  déclaration  qu'ils  stipulè- 
rent dans  la  dernière  conférence,  il  n'a  point  été 
parlé  de  lit  de  justice  ,  ni  de  la  défense  de  s'as- 
sembler; a  l'égard  des  prêts,  ils  ont  été  règles 
et  modérés  selon  que  messieurs  les  députés  du 
parlement  l'ont  désiré  ;  et  pour  le  re;»nrd  de  la 
Bastille,  il  n'en  a  point  été  parlé,  de  sorte  qu'elle 
est  demeurée  entre  les  mains  du  M.  de  Broussel, 
^^^Dseiller  de  la  cour;  et  d'autant  qu'il  y  avoitun 
^^nitre  article  qui  portoit  que  les  armes  scroicnt 
^^nosées  dans  Paris ,  et  qu'elles  ne  pourroient  être 
^fvcpris«s  que  par  l'autorité  du  Itoi ,  ceux  qui 
étoient  contraires  aux  voies  d'accommodation 
ayant  fait  entendreque  l'on  vouloit  lesdésarmer, 
porter  les  chaînes  de  la  ville  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes  ,  et  autres  discours  se ndilables  ,  cet  arti- 
cle D'à  point  été  pareillement  inséré  dans  la  dé- 
claration ;  au  contraire  ,  il  y  eut  une  lettre  de 
cachet  portée  au  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins,  par  laquelle  il  leur  étoit  enjoint  de  demeu- 
rer sous  les  armes ,  et  de  garder  la  ville  tant 
qu'ils  l'estimeroient  nécessaire;  ce  qu'ils  firent 
jasques  au  jeudi  8  avril,  aut[uel  jour  toutes  les 
troupes  qui  étoient  auprès  de  Paris  s'ètant  reti- 
rces,  la  parde  des  portes  cessa,  par  ordre  du  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins. 

La  déclaration  du  Roi  devoit  être  lue  et  pu- 
bliée à  l'audience,  et  les  conclusions  le  portoient 
aiDsi  ;  mais  la  quatitédu  jour  au(|uel  elle  fut  dc- 
libvrée,  qui  étoit  le  jeudi  de  la  semaine  sainte  , 
l'enipécha. 

Voici  ce  qnc  j'avois  préparé  pour  dire  lors  de 
la  lecture  publique  de  la  déclaration ,  si  elle  eût 
été  faite  : 

•  Messieurs,  les  ternies  de  la  déclaration  dont 
<  la  lecture  a  ete  présentement  faite,  par  lesquels 

•  l'oubliance  non-seulement  nous  est  eonnnan- 

•  dée  ,  mais  qui  plus  est  se  trouve  absolument 

•  nécessaire  pour  composer  les  désordres  pu- 

•  biles,  consolider  les  affections  des  peuples, 

•  réanir  leurs  cœurs  et  leurs  esprits  dans  l'obéis- 

•  sance  véritable  ,  raéme  iwur  éteindre  le  feu 

•  d'une  chaleur  excessive  ,  capable  de  consom- 

•  merles  parties  nobles  et  solides  de  l'Etat,  ninis 

•  fiùt  connoltre  que  le  silence  devroit  être  le  Inu- 

Egage  le  plus  éloquent  de  nos  lèvres  ,  dans  le- 
quel étouffant  la  souvenance  de  nos  maux , 
dont  la  mémoire  ne  peut  être  que  douloureuse, 
nous  pussions  faire  réflexion  sur  les  ordres  de 
m.    C.   B.     M,    T.    VI, 


"  la  providence  du  Ciel,  qui  nous  a  regardés  pour 
«  nous  bien  faire,  et  laquelle,  travaillant  contre 
■•  nos  propres  intentions  ,  a  formé  de  la  division 
"  de  nos  esprits  l'espérance  et  la  matière  d'une 
■■  parfaite  réconciliation, 

«  Les  volontés  de  nos  rois  et  les  intentions  de 
»  cette  compagnie  n'ont  jamais  été  différentes 
"  dans  leur  substance,  dans  le  point  et  l'unité  de 
«  leurs  inclinations ,  lesquelles  ont  perpétuellc- 
•  ment  abouti  à  conserver  la  majesté  de  l'empire, 
"  la  grandeur  du  royaume  et  le  bien  de  l'Etat. 

"  Nos  expressions  ont  été  quelquefois  différen- 
"  tes,  et  la  manière  de  nous  expliquer  a  produit 
"  des  configurations  inégales  ,  parce  que  les  sen- 
■•  tiniens  des  hommes  suivant  toujours  leur  façon 
"  parliculièrc  de  concevoir,  qui  sont  autant  d'es- 
"  pèces  de  peintures  intérieures ,  leurs  pensées 
«  sont  souvent  dissemblables  les  unes  des  autres 
'>  dans  la  manière  de  leur  production  ,  mais  elles 
"  ne  sont  jamais  contraires  dans  la  volonté  de 
"  bien  faire.  Ainsi  l'assemblage  des  eaux  dans  un 
"  même  lieu  ,  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture  , 
"  n'est  pas  chose  véritable  à  la  lettre;  nous  sa- 
"  vons  la  distance  qui  se  rencontre  entre  la  source 
«  des  fontaines  qui  sont  sur  les  hautes  montagnes, 
•<  et  le  cours  des  rivières  qui  coulent  dans  les 
•■  plaines,  et  sommes  assez  informés  qu'il  y  a  des 
"  mei-s  éloignées  de  l'Océan  par  un  grand  intcr- 
«  valle  de  terre  ;  mais  l'inclination  qu'elles  ont  il  se 
"  réunir  dans  un  même  lieu  ,  cette  pente  natu- 
"  relie  qui  les  fait  aboutir  à  la  grande  mer  par 
•■  des  chemins  inconnus,  doit  être  le  sens  et  la 
■I  pensée  de  Moïse. 

«  Il  est  de  l'ordre  et  de  l'instinct  de  la  nature 
"  d'honorer  ceux  qui  nous  protègent ,  qui  sont 
■  capables  de  nous  garantir  de  ta  violence  et  de 
-  l'oppression  des  plus  forts  ;  mais  le  respect  (|ue 
«  nous  portons  à  nos  princes,  en  quelque  flgc  que 
■I  Bien  nous  les  donne,  en  quelque  état  et  condi- 
■■  tion  qu'ils  se  rencontrent,  doit  être  l'effet  d'une 
"  influence  supérieure,  de  quelque  vertu  particu- 
«  liéro  ,  ou  d'un  charme  secret. 

"  Nous  ne  rcndiuis  à  Dieu  que  l'hommage  do 
'<  nos  lèvres  et  de  notre  cœur ,  et  quelquefois  les 
■<  prémices  de  nos  biens  :  les  rois  reçoivent  do 
"  leurs  sujets  le  tribut  de  leurs  vies  ,  et  dans  les 
'■  nécessités  véritables  del'Etat  nous  y  contribuons 
»  \olontiers  ,  outre  le  sang  ,  nos  fortunes  pnrti- 
■■  culiéres;  tant  de  millions  d'ames  qui  habitent 
..  le  royaume,  dont  les  esprits  sont  aussi  différens 
'>  que  les  visages  ,  qui  tous  abondent  en  la  pténi- 
•■  tude  de  Icure  sens,  dont  la  plupart  s'imaginent 
M  être  capables  de  gouverner  l'Etat ,  et  qui  croient 

que  c'est  injustice  ou  mauvaise  fortune  «p.and 

ils  n'y  sont  pas  appelés  ,  ils  s'Iuunilieni  loua 

pourtant  devant  la  face  de  leur  prince;  la  ma- 
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«,  jeslé  royulf  leur  inspire  qiirique  sorte  de  vcné- 
«  ration  par  amour  ou  par  rraiiite;  i-t  bien  que 

>  ces  seutiincns  ne  soient  lUis  fortuits  ui  easuels  , 
-  parce  qu'ils  arri^  eut  tous  les  jours,  ils  sont 
.1  pourlunt  sus<'ei>lil)k-s  il'erreurou  de  uieeoinpte 
«  eu  Ifl  pei-sunne  du  eeu.v  qui  se  laisscut  surpren- 
"  dre  ciu\  nppnrences. 

«  Les  eoiiipn<;uies  souveraines  travaillent  in- 

•  cessamnienl  pour  soutenir  eette  eci>noniie  ge- 
«  uerale  et  eonser\er   lej»  ordres  anciens  ;  elles 

•  répandent  dans  le  cœur  de!>  peuples  les  pre- 
•■  niieres  semences  descsinclinuliuns  royules  par 

•  la  disti'ibuliou  du  Injustice  publique  et  i)arti- 

>  culiere,  dans  laquelle  ils  représentent  la  pre- 
«  mière  et  la  >eritukle  fonction  de  nos  rois  ;  elles 
1  coulieniient  les  esprits  dans  de^  sentiinens  de 
«  mo<lération  qui  leur  reiuliiit  legitnnes  toutes 
«  sortes  d'étiiblitsemens  lorsqu'ils  les  autorisent  : 
«  cnr  ce  n'est  pas  l'éclat  de  la  lumière,  mais  la 
«  chuleur  modérée  du  soleil ,  qui  élève  les  vapeurs 
«  de  la  terre  ;  elles  sorteut  de  son  sein  par  la 
X  douceur  d'une  vertu  tempérée  :  l'excès  du 
«  chaud  et  du  froid  ,  qui  sont  des  qualités  nuisi- 
"  blés  et  malfaisuutes  ,  sont  les  causes  des  j^ran- 
«  des  stérilités  ,  et  le  symbole  des  puissances  qui 
«  agissent  avec  trop  de  dureté  ;  le  cœur  des  hom- 
"  mes  généreux  s'endurcit  et  se  resserre  pour 
«  résister  à  la  volonté  de  ceux  qui  veulent  être 
t  obéis  avec  violence. 

«  Les  bous  priuces  comme  le  nôtre  ne  jouisseul 

•  jamais  du  repos  qu'ils  procurent  a  leurs  peu- 

•  pies,  ils  sont  toujours  inquiètes  pour  établir  In 
«  tranquillité  de  leur  Etat;  et  comme  ils  savent 
«  bleu  que  les  moindres  actions  de  leur  vie  ne 
«  peuveut  être  euelices ,  que   leurs  desseins  et 

•  leurs  affections  les  plus  secrètes  se  manifestent 
«  par  le  temps  ,  ils  doivent  être  eu  effet  ce  qu'ils 

•  soubaiteut  être  quelque  jour  dam  l'eslinie  et  la 
«  réputatiuii  des  siècles  ù  venir. 

«  (Jue  si  toutes  les  pensées  qui  ont  été  con^'ues 
»  de  part  et  d'autre  pour  le  bieu  de  l'État  se  tiou- 

■  vent  avoir  été  conduites  pur  des  voies  nun- 
«  seulement  différentes,  mais  eoiitruires  ,  en  telle 

•  sorte  que  l'inegulitedes  luuuvemeusait  produit 
1  des  (touslellationseiineniie»,  des  regards  et  des 
«  aspects  opposes,  Dieu  soit  loue  que  lu  vertu  et 
«  l'obéissance  des  étoiles  lixes  aïeul  (lécbi  et 
«  apaisé  la  rapidité  du  premier  mobile  ;   que  la 

■  froideur  de  Saturne  puisse  modérer  ia  \ioleuce 

•  des  planètes  ;  et  que  comme  dans  le  bouclier 
«  d'Aleibiude  l'Amour  embrasse  et  arrête  la  l'ou- 
«  dre  de  Jupiter  ,  qu'a  l'exemple  de  Judith  nous 

•  puissions  consacrer  tous  les  équipages  de  la 
"  guerre  par  un  auaUienie  doubliauce,  un  mo- 

•  uument  du  gratitude ,  un  trophée  d'actions  de 

•  grâces  ,  lequel ,  nous  Iiumilinut  sous  les  ordres 


■>  de  la  Providence ,  nous  obligé  onvoûér  qfle 
..  nous  sommes  uous-mémes  les  causes  des  cala- 
«mités  publiques  qui  nous  ont  afOigés  ;  que  les 
"  délices  de  lu  puix ,  l'abondance  de  Paria ,  cette 
"  cité  glorieuse  qui  mareboit  superbement  et  ea 
"  conlinnce  sur  la  tète  des  autres  provinces, ODt 
«  attiré  l'indignation  du  Ciel  ,  et  produit  la  na- 
•<  tiere  de  notre  douleur ,  qui  a  été  telle  que  nous 
"  avons  eu  occasion  de  craindre  la  n^enaee  du 
«  Prophète  ,  que  loncliou  et  le  jugement  n'aban- 
'  donnassent  nus  murailles. 

..  Tant  est  véritable  la  pensée  de  ceux  qui  cod- 
■<  noisH'ut  ladifl'erence  qui  se  rencontre  entre  la 
..  méditation  des  choses  générales  que  notre  esprit 
■  peut  s'imaginer  ,  et  le  détail  ou  l'exccutiaD  det 

•  choses  singidieres  qui  tombe>nt  sous  uos  seos. 
••  Ceux  qui  considèrent  dans  leur  cabinet  lesou- 
t  vrages  extraordinaires  de  la  nature  ,  les  péria- 

•  des  et  les  révolutions  des  siècles  passes,  ila 

-  conçoivent  avec iudifféreuce  ce  qu'ils  ressentent 

•  avec  horreur  ;  In  vérité  ,  quand  elle  arrive , 
■.  les  offense  et  lesafllige;  et  comme  nous  vojods 
'  avec  quelque  sorte  de  sitisissemeut  lesprodigei 
.  et  les  monstres  ,  les  déluges  et  les  graudet  se- 
«cheresses,  aussi  nous  souffrons  avec  douleur 

-  les  désolations  de  la  guerre,  et  le  seutimeot  des 
'  choses  présentes  nous  a  plus  instruits  eu  deu^ 
«journées  que  l'exemple  et  le  souvenir  du  piuiK. 
"  Nous  nous  sommes  aperçus  en  un  ntomeot  de 
"  la  différence  qui  se  rencontre  entre  les  iMO 
■•  lions  de  In  justice  ,  l'empire  et  le  royaume  de 
"  la  loi ,  et  le  malheur  de  la  guerre  qui  uou  t 
••  persécutés  ,  ces  journées  de  tribulation,  daif 

-  lesquelles  les  hommes  armés  u  ont  connu  autre 
'•  pui>sance  que  celle  de  leurs  enseignes ,  comm 
<  les  légions  romaines  n'adoroient  autre  divioiic 
"  que  les  aigles.  Et  partant  heureuse  la  jountM 
n  qui  a  éleint  le  feu  qui  nous  nlli>i'  '  't, 
"  quiamuiiiteuu  la  puissance  rpyak  "' 
■'  véritable  de  son  autorite  ,  qui  cuusisle  d«nà 
"  l'occasion  de  bieu  faire;  qui  a  rendu  a  la  ju»- 
«■  tiee  la  liberté  de  ses  fonctions  ,  et  à  totu  le> 

>  sujets  du  Roi  la  jouissance  de  leurs  biens ,  qvl 
"  setrouvoii'ot  exposés  u  la  licence  et  a  la  discre- 
■'  tiou  des  plus  forts  ! 

"  Qiie  si ,  pour  condamner  ù  mort  un  cdmiorl 
"  accusé  de  sacrilège,  voire  même  de  parricid») 
'  tant  de  circonspections  et  de  formalité*  uni 

•  désirées  non-seulement  par  les  lois  du  royauitfi 
■•  mais  par  le  couseuletuent  de  toutes  tes  w\W 
"  de  la  terre  ,  qui  estiment  la  vie  d'un  honio? 
«  précieuse ,  ([uelle  doit  être  la  |>ensee  de  ceiH 
"  (jiti  autorisent  la  licence  de  la  guerre  ,  dJ* 
"  laquelle  le  meurtre  et  le  pillage  sont  nec»»'" 

>  res,  et  la  profanation  des  eiiosts  suintes  est  re»' 
i>  due  légitime  ! 
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«  C'est  dans  ces  occnsloiis ,  disoit  Cnmbvse  à 
!H>n  fils  ,  qu'il  est  inutile  de  euiisiilter  les  orn- 
cles  ,  d'assembler  des  aii>;ures  qui  répondent 
avec  «mbiguilé  :  les  ordres  iles  dieux  ne  sont 
inoonnus  aux  souvernins ,  Ils  ii'ont  pas  be- 
n  de  truchement  pour  les  ii|)prendre  ;  de 
queltpie  c6té  que  le  foudre  paroisse  ,  que  les 
éclairs  brillent  et  que  tondu»  le  tonnerre  ,  le 

•  présage  est  toujours  bien  lienreux  lorsqu'il  s'a- 

•  git  de  procurer  le  salut  des  peuples,  et  ,  à 

•  l'e\empled'Auf;uste,  mépriser  des  stittues  par- 

•  ticulieres  ,  pour  en  ériger  à  la  Courorde ,  à  la 
«  Paix  ,  et  ù  la  sûreté  publique  de  l'Ktat. 

«  Malheur  à  ceux  qui  se  nourrissent  dans  des 

^Bapensirs  contraires  ,  lesijuels  ,  étant  infntues  et 
^■amoureux  de  l'image  de  la  fortune  publique, 
pHi  Be  laissent  surprendre  au  démon  de  la  vanité  et 
^^«  à  la  complaisance  de  leur  cœur  ,  lesfjuels  étant 
«  Inquiétés  et  mal  eontens  dans  leurs  places ,  se 

■  rvpaissent  de  l'esperanee  de  choses  nouvelles  ! 

•  Sleltœ  dederiint  lumen  in  cuxlodiis  suis ,  et 
«  Itrtatœ  sunt ,  dit  le  Prophète  :  les  étoiles  ont 
«  donné  leur  lumière  à  la  terre  chacune  dans  le 

•  lieu  de  son  établissement  ;  elles  sont  demeurées 
^B  fermes  dans  leurs  stnliuns  et  les  périodes  que 
^Bjear  auteur  leur  a  données  ,  et  dans  cette  cor- 
^B  mpondance  universelle  In  nature  se  réjouit  et 
^^  se  eonserve. 

\  •  C'est  le  reproche  que  l'on  faisoit  aux  Samari- 

•  tains,  qu'ils  avoient  eonnoissancc  du  vrai  Dieu, 

•  mois  qu'ils  ne  l'iidoroicnt  pas  en  vérité  ,  parce 

•  qu'ils  rendoient  honneur  aux  idoles ,  et  souf- 

■  frôlent  dans  leur  nme  un  mélange  de  qualités 

•  qui  n'en  sont  pas  susceptibles. 

•  Quant  a  nous ,  messieurs  ,  qui  comme  gens 

•  du  Rui  ^ommes  obligés  ,  non-seulement  par  le 
«  titre  de  nos  charges  et  l'obligation  de  notre 
«  serment ,  mais  même  par  les  principes  de  l'Iv- 

•  Tangile  ,  qui  sont  les  fondemens  de  notre  reli- 
«  gfmi ,  et  qui  contiennent  le  devoir  indispensa- 

•  Me  de  notre  conscience,  d'obéir  aux  puissances 

•  Intimes  que  Dieu  a  établies  sur  la  terre  ,  et 
«qui  mtentons  dans  cette  (K-rasion  la  uitis- 

•  Aiction  publique  de  la  paix,  nous  n'avons  autre 

■  Knllmrnt  que  de  gratitude  et  d'obéissance  pour 

■  exécuter  les  volontés  du  Roi ,  satisfaire  a  la  dé- 

•  elaration,  et  nous  furtitier  dans  cttte  (H'nsée 

•  qtje  l'esprit  de  paix  et  de  concorde  est  l'esprit 

•  du  Fllsdc  Dieu,  le  sceau  de  son  teslamenl,  lade- 

•  >M«  de  ses  enseignes,  le  caractère  de  notre  ado))- 

■  tloa,  dans  res|)éranee de  laquelle  nous  n'avons 

•  antre  souhait  a  faire  que  celui  du  poi-teMnnile  : 

.  itqur  tnhimanltii  Ditcortlia  rinclu  catents, 

•  .Ktrrno-t  liiibmt  frciw.f  m  carrerr  cliiiisii. 

•  Ptoia  requérons  que  sur  le  repli  des  lettres  il  soit 

•  mis ,  etc.  • 


F/nprès-dtnée  de  ce  m^me  jour,  îo  prévôt  des 

m.ireliands  assembla  tout  l'IlAtel-de-Ville,  et  dé- 
putèrent [Mwr  aller  remercier  le  Roi  et  la  Reine 
p-.r  une  grande  et  solennelle  députation ,  dans 
laquelle  les  six  corps ties  marchands  voulurent 
être  agrégés,  pour  témoigner  leur  satisfacUoa 
particulière. 

I.e  siiniedi  3  avril ,  veille  de  Pjlques,  furent 
assenilitees  la  ehand»re  des  comptes  et  In  cour 
des  aides,  pour  lire  l.i  déclaration  et  la  vérider; 
ce  qu'ils  (Irent,  et  ordonnèrent  qu'au  même  jour 
que  le  parlement  iroit  h  Saint-Germnin  remer- 
cier le  Roi ,  qu'ils  iroient  pareillement. 

Le  lundi ,  lendemain  de  Pilqucs,  fut  chanté  le 
Te  lifuiii  dans  l'église  de  Paris  :  ])our  cet  effet 
le  Roi  eeri\it  une  lettre  de  cachet  a  M.  l'arche- 
véque,  lequel  (It  difiieulté  de  recevoir  cet  ordre 
de  la  part  du  parlement. 

Le  mardi,  nousaHdmes  n  Saint-Germain  avec 
(rente  députés  du  parlement  saluer  le  Roi  et  la 
Reine,  et  intercéder  pour  les  généraux.  Il  me 
sembla  que  l'esprit  de  la  Reine  n'étoit  pas  adouci; 
de  sorte  qu'elle  nous  reçut  étant  accompagnée 
de  tous  les  grands  de  la  cour,  hommes  et  fem- 
mes, et  avec  peu  dceoraplimeut. 

Ensuite  le  Roi  donna  à  dîner,  et  les  oWIcters 
de  M.  le  prince  tirent  compliment  de  sa  part, 
en  qualité  de  grand-maltre  de  la  maison,  de  ce 
que  la  chère  n'étoit  pas  assez  grande. 

I^  lundi,  lendemain  deQuasimodo,  les  au- 
diences coitinreneerent ,  sans  la  lecture  des  or- 
donnances et  sans  discours  d'ouverture,  «^  moris 
esl,  M.  Oignon  ayant  été  bien  aise  de  ne  se  pas 
engager  en  discours,  et  n'être  point  obligé  de 
parler  du  passé;  et  M.  le  premier  président, 
trop  fatigué  de  la  conférence,  n'ayant  pas  voulu 
se  préparer  pour  une  action  de  cette  qualité. 

Le  mercredi,  n'y  eut  point  pareillement  de 
mercuriale;  les  chambres  néanmoins  furent  as- 
semblées pour  leur  faire  relation  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé  a  Saint-Germain  le  jour  du  remerci- 
ment. 

Le  jeudi  là  avril,  M.  le  duc  d'Orléans  étant 
arrivé  dans  Paris  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
messieurs  du  parlement  députèrent  devers  lui 
deux  presidens,  deux  conseillers  de  la  grand'- 
ehambre,  et  un  de  cluuiue  chambre  des  enquêtes, 
pour  le  féliciter  de  son  heureux  retour,  et  lui 
témoigner  la  satisfaction  publique  sur  le  sujet 
de  la  paix;  de  laquille  visite  nous  ayant  été  raul 
informés  au  parquet ,  y  utItVmes  en  parliculler, 
et  fumes  fort  bien  nccuelllis  de  Son  Altesse 
Royale. 

Le  Undemnin  vendredi,  M.  le  prince  arriva, 
et  le  samedi  .M.  le  premier  président  proimsa 
dans  lu  ({rand'chambre  de  rendre  it  M.  le  prince 
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le  nii^iiic  lionuciir  qui  n\o!t  ('te  rendu  ù  M.  le  duc 
d'Oi'lénus;  ù  quoi  sur  l'iieure  pcrsonue  n'iiyaiit 
contietlit,  depuis  et  iluas  la  grnnd'eliuuibre  l'un 
s'étonna  de  celte  égalité,  et  l'un  pru|K>su  que 
M.  le  duc  d'Orléous  s'uff caserait  si  M.  le  prince 
étoit  traité  de  inéiue  sorte  que  lui ,  qui  etoit  iils 
de  France  et  lieutenant  jL;èiii'iiil  de  l'Htul  :  de 
sorte  que  sans  eu  délibérer  il  fut  avise,  princi- 
putemcnt  par  messieurs  des  enquêtes,  (ju'avec 
les  deux  présidens  de  la  grand'ehaïubre  et  les 
deux  conseillers  il  n'y  auroit  que  deux  eonscil- 
lei-s  des  enquêtes  ;  ce  qui  l'ut  fuit ,  et  une  heure 
après  ou  environ  nous  y  fûmes  tous  trais. 

J'ai  considéré  dans  cette  occasion  la  cour ,  le 
parlement,  les  bourgeois  de  Paris,  les  généraux, 
les  Espagnols,  pour  faire  réflexion  sur  tout  ce 
qui  s'est  passé. 

Chacun  a  blilmé  ta  sortie  du  Roi  hors  de  Pa- 
ris, et  tous  les  desseins  qui  ont  été  pris  et  exé- 
cutés ensuite;  et  néanmoins  je  crois  que  leur 
pensée,  comme  je  l'ai  vu  dans  le  commencement 
et  lu  lin,  n'est  pas  blûmnble,  car  il  y  avoit  huit 
moisquele  parlement  s'etoit  attribue  telle  auto- 
rité, qu'inutiles  étoicnt  lors  tous  les  ordres  du 
conseil  du  Roi ,  pur  lu  contradiction  étudiée  du 
parlement,  lequel  étant  ému  à  ce  faire  pur  cinq 
ou  six  personnes  intéressées,  lesquelles  éloieut 
suivies  de  la  jeunesse,  qui  aime  la  nouveauté  ,  et 
de  plusieurs  gens  de  bien ,  lesquels  étoieut  abu- 
sés sfifcin  recti ,  il  n'y  avoit  plus  lieu  d'espérer 
le  rétablissement  de  l'autorité  royale  sans  chan- 
ger de  ministère  ,  et  établir  dans  le  conseil  des 
personnes  agréables  à  ceux  qui  faisoient  agir  le 
parlement  {ce  qui  eut  été  de  grande  conséquence 
dans  une  monarchiei;  et  ce  qui  étoit  pis  étoit 
que  le  peuple  avoit  embrassé  les  intérêts  du  par- 
lement, et  avoit  eu  raison  et  nécessite  de  le  faire 
parce  qu'il  n'avoit  trouvé  soulagement  dans  l'ex- 
cès de  sa  misère  et  de  son  oppression  que  par 
l'intercession  du  parlement. 

Mais  ceux  qui  avoieut  excité  ce  bruit  dans  le 
parlement,  et  lesquels  en  vouloient  profiter,  non 
conlens  de  la  déclaration  du  mois  d'octobre  1618, 
laquelle  suflisoit  pour  remédier  à  toutes  sortes 
d'abus  et  de  vexations ,  s'assembloient  tous  les 
jours,  et  faisoient  de  uouvelles  propositions  sur 
des  contraventions  vraies  ou  feintes  à  l'exécution 
de  la  déclaration;  et  trouvant  u.  redire  à  tout, 
même  menaç;tnt  qu'ils  couliuueroicnt  leurs  as- 
semblées toute  l'anni-e  ,  ils  obligèrent  ceux  qui 
étoieut  dans  le  gouvernement  de  tenter  quelque 
djose  de  violent  pour  mettre  lin  à  ces  assemblées 
continuelles:  pour  quoi  faire  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  te  prince  de  Condé  s'etant  transjwrtés  dans 
lu  compagnie  pour  essayer  d'adoucir  les  esprits , 


ils  les  trouvèrent  si  fort  aîgrîs  et  échnufft-s,  qulls 
en  retournèrent  mal  siitisfails ,  ayant  vu  que 
toute  sorte  de  respect  avoit  été  perdu  à  leur 
égard,  et  qu'ils  n'avoient  pu  éviter  que,  voulant 
parler  à  la  compagnie,  leurs  avis  n'aient  été  sug- 
gillés;  de  sorte  que  M.  le  prince,  plein  de  Certc 
et  de  générosité  bienséante  à  sa  naissance  et  a  la 
grandeur  de  sou  courage  ,  s'expliqua  à  la  Reine 
qu'il  ne  pouvoit  soufi'rir  celte  contradiction,  et 
de  prince  du  sang  devenir  l)ourgmestre  ;  etdouu 
eonsiil  le  premier  à  la  Reine  d'user  de  violence 
pour  rétablir  son  autorité  :  à  quoi  faire  il  trouva 
la  matière  fort  disposée ,  l'esprit  de  la  Reine 
étant  ulcéré  pur  les  fréquentes  contrndictiuus 
qu'elle  nvoit  reçues  du  parlement,  et  contre  les 
Iwurgeois  de  Paris,  a  cause  des  barricades;  de 
sorte  qu'elle  consentit  facilement  à  la  prupositiua 
qui  fut  faite  tl'nssiéger  et  affamer  Paris,  de  trans- 
férer le  parlement  ù  Montargis  ,  dans  cette  ima- 
;4ination  maligne  et  cruelle  qu'ils  conçurent  que 
la  faim  feroit  la  sédition  dans  Purb,  et  que  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  le  parlement  sortiroit 
de  la  ville  pour  obéir  aux  ordres  du  Roi,  ou  que 
le  peuple  le  chasseroit  pour  avoir  du  paia;  et 
quoique  ce  dessein  ne  leur  ait  pas  réussi,  et  que 
dans  l'événement  ils  aient  ete  obligés  ù  la  cour 
de  rclileher  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  et  qu'ill 
n'aient  pu  imposer  au  parlement  aucune  Ici  n 
apparence,  néanmoins  l'appréhension  de  reloD- 
ber  dans  un  pareil  accident  est  capable  d'adou- 
cir les  esprits  les  plus  hardis,  lesquels  se  sont 
bieu  aperçus  qu'ils  n'étoient  plus  les  maîtres  ds 
ce  qu'ils  avoient  entrepris  :  et  en  ceci  cuosisls 
ma  seconde  réflexion ,  quf  messieurs  du  parle- 
ment, quoiqu'ils  se  soient  trouvés  les  raaitrfJ 
dai;s  l'événement ,  et  que  la  Ueiae  n'ait  pu  leur 
faire  aucun  mauvais  traitement ,  ils  se  sont  biea 
aperçus  que  pour  se  fortifier  ils  avoieut  été  obli- 
gés de  se  fortifier  de  l'assistance  du  peuple  et  dn 
secours  des  généraux  ,  qui  sont  deux  nianviis 
garans,  parce  qu'ils  ont  voulu  devenir  les  maî- 
tres. La  populace  dons  le  Palais  et  dans  les  rues 
faisoit  des  clameurs,  et  aidoit  à  ceux  qui  avoieot 
mauvaise  intention  :  leur  prétexte  étoit  coloré, 
iisbiâmoient  l'administration  du  premier  miais- 
tre,  laquelle  est  toujours  odieuse,  mais  principa- 
lement en  la  personne  d'un  étranger,  duquel  la 
naissance  reproche  au  royaume  quelque  sorte 
de  honte  d'être  obligé  de  chercher  ailleurs  d« 
personnes  capables  de  gouverner ,  comme  j1l 
n'y  en  avoit  point  dans  la  France;  en  telle  sort» 
que  dans  les  délibérations  de  const^uence,**- 
quelles  il  se  faisoit  quelque  ouverture  de  pai\«t 
d'accommodation,  l'on  fut  obligé  de  mettre l« 
bourgeois  sous  les  armes,  faire  des  corps-d^ 
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giirde  par  In  ville,  et  garder  la  cour  du  Pulnis  et 
la  grand'salle  contre  quelque  violence  qui  eût 
pu  être  attentée. 

Plusieurs  de  messieurs  du  parlemcut  reçurent 
de  mnuvaises  paroles  dans  les  rues,  et  les  cimses 
passèrent  à  ce  point  ([ue  l'on  n'eût  osé  chiUier  un 
séditieux;  toutes  sortes  de  libelles  et  de  difta- 
mations  se  publioient  hautement  pur  la  ville  sans 
permission  du  magistrat,  .\insi  tous  ceux  qui 
ont  eu  du  sens  dans  le  parlement  ont  reconnu  le 
péril  auquel  ils  s'étoieiit  mis  d'avoir  autorisé  le 
peuple  et  lui  avoir  donné  celte  liardie.'ise,  puis- 
que ,  de  protecteurs  et  de  pères  du  peuple  qu'ils 
vouloieut  être  pour  réprimer  la  facilité  de  la  cour 
et  ahai.sser  cette  trop  grande  autorité,  ils  sont 
devenus  les  valets  et  les  esclaves  du  même  peu- 
ple qu'ils  nvoient  voulu  soulager;  même  ceux 
qui  nvoient  été  les  chefs  de  parti  dans  le  parle- 
ment ont  bien  reconnu  qu'ils  avuient  été  assez 
forts  pour  faire  cette  émotion,  mais  ils  ne  se  sont 
pas  trouvés  assez  puissaiis  pour  la  modérer,  en- 
core moins  pour  la  retenir  :  et  ainsi  il  y  a  quel- 
que apparence  qu'ils  ne  s'y  embarqueront  pas 
fociicmeut  une  autre  fois,  à  cause  du  péril  qu'ils 
y  ont  aperçu ,  et  du  peu  d'utilité  qu'ils  y  ont  ren- 
contré, plusieurs  ayant  souffert  dans  le  déi,'!H 
qui  s'est  fait  autour  de  Paris,  et  ayant  été  obli- 
gés de  contribuer  dans  le  parlement  des  sommes 
desquelles  leurs  oflicesse  trou  \  eut  chargés.  Quant 
aux  bourgeois  de  Paris,  savoir  les  marchands  et 
les  artisans,  ils  se  sont  trouvés  dans  une  grande 
cberté  de  vivres,  sans  commerce  et  sans  emploi , 
obligés  de  chasser  leurs  domestiques,  et  eu  lia- 
i  de  perdre  leur  crédit,  et  d'ailleurs  dans  l'ap- 
3sion  que  le  Roi  ne  retournant  pas  sitôt  à 
),  leurs  conditions  pourroient  diminuer  :  de 
'.  que  les  plus  avisés,  les  gros  bourgeois,  ont 
iffert  avec  beaucoup  de  douleur  toute  cette 
llpée;  et  quoiqu'ils  liuoorent  le   parlement, 

>  défèrent  volontiers  à  ses  ordres,  néanmoins 
qui  sont  tant  soit  peu  éclairés  n'ont  pas  été 

sfaits  de  toute  cette  rumeur,  dont  ils  ont  ap- 
ié  la  consé(|ueiice.  Quant  a  la  populace, 

>  fhat  faire  aucun  fondement  :  les  uns  ayant 
do  pain  étoient  contens  ,  et  ne  considérant  plus 
haot  que  leurs  nécessités  particulières ,  toutes 
cboves  leur  étoient  indifférentes,  pourvu  qu'ils 
tm  WMfTrissent  point  de  faim  ;  d'autres  qui  pen- 
■ataot  profitipr  au  pillage,  et  lesquels  n'ayant  rien 
A  prrdre  pensoient  gagner  dans  une  sédition, 
■Âlient  In  goerrc  et  la  demandoient;  et  d'ail - 
^■rs  ils  y  étoient  excités  par  ceux  lesquels 
Hblart  intérêt  de  la  prolonger. 

Qamit  a  messieurs  les  généraux,  les  uns  ont 
ttris  parti  avec  le  parkMuent  par  dépit,  par  co- 
Icre ,  et  les  autres  par  iuterét.  M.  d'Elbœuf  et 
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M.  de  Bouillon  étoietit  mal  contens  r  le  premier 
vouloit  avoir  le  gouvernement  deMoutreuil  pour 
sou  fils,  qui  avoit  épousé  la  fllla  du  comte  de 
Lannoy,  Iwiuel  décéda  pendant  ce  temps,  et  le- 
quel gouvernement  lui  avoit  été  dénié  quelque 
temps  auparavant;  M.  de  Uouilloii  demandoit 
la  récompense  du  revenu  de  sa  principauté  de 
Sedau,  qui  lui  avoit  été  promis  il  y  a  long-temps, 
et  lequel  lui  étoit  dû;  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que  son  dessein  ii'éloit  pas  de  le  recevoir, 
mais  il  pensoit  engager  son  affaire  dans  le  traite 
de  la  paix  générale,  dans  laquelle  il  se  prontet- 
toit  que  les  Espagnols  Iravailleroient  pour  le 
faire  rétablir  dan.s Sedan,  et  le  traiteroient  comme 
un  prince  dépouillé  ,  ainsi  que  l'on  a  fait  les  au- 
tres princes  d'Allemagne.  M.  le  duc  de  Longue- 
ville  et  madame  sa  femme,  M.  le  prince  de  Conti, 
qui  devoit  être  nommé  le  premier,  M.  de  Reau- 
fort,  M.  le  maréchal  de  La  Mulhe,  M.  de  Noir- 
moutier,  M.  de  Vitry,  s'y  étoient  engagés  par 
dépit,  et  sans  aucun  intérêt  considérable. 

RL  le  prince  de  Conti  étoit  mal  satisfait  de  la 
rigueur  avec  latjuelle  M.  le  prince  de  Condé  le 
traitoit,  qu'il  n'avoit  aucune  part  aux  afi'aires, 
qu'il  étoit  méprisé  comme  un  écolier;  le  môme 
de  M.  et  madame  de  Longuevillc  :  il  quoi  l'un 
ajoutoit  quelque  petite  amourette  qui  n'étoit  pas 
agréable,  et  qui  avoit  été  traversée  par.jnoudit 
seigneur  le  prince  de  Coudé. 

M.  le  maréchal  de  La  Molhc  haissoit  M.  le 
cardinal  Mn/.arin  et  M.  Le  Tcllier,  secrétaire 
d'Etat ,  ([ui  l'avoient  fait  mettre  eii  prison  ,  et 
l'y  avotent  tenu  quatre  années.  M.  de  Noirmou- 
tier  étoit  offcnaé  de  n'avoir  pas  été  fait  lieute- 
nant général  dans  l'armée  de  M.  le  prince,  et 
que  Chdttllon  lui  eût  été  préféré;  et  le  marquis 
de  Vitry  prétenduit  que  son  père  ayant  eu  un 
brevet  de  duc  et  pair,  qu'il  lui  devoit  être  con- 
tinué, et  que  c'étoit  injure  de  le  lui  refuser, 
principalement  la  même  chose  ayant  été  accor- 
dée au  maréchal  de  CliiSfillon,  et  continuée  a  son 
fils,  à  la  recommandation  de  M.  le  prince. 

Outre  plus,  ^^  le  coadjuleur  de  Paris,  lequel 
avoit  une  aversion  fort  grande  contre  le  même 
cardinal,  et  lequel  pensoit  avoir  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  porter  son  chapeau  et  rcnnjlir 
la  place  de  premier  ministre,  quoiqu'il  fut  jeune, 
il  avoit  noué  la  partie,  et  concilié  les  esprits  de 
tous  ces  généraux  ensemble,  t\  la  réserve  de 
M.  le  duc  d'Klbceuf,  avec  qui  il  n'avoit  point  de 
liaison. 

L'intention  de  ces  messieurs  les  généraux  étoit 
de  faire  dnrer  cette  affaire  Joug-temps  ;  cl  jwur 
cet  effet  ils  avoient  dessein  dans  le  commenec- 
meril  de  la  rendre  irréconciliable ,  ayant  pour 
cette  raisou  traité  avec  les  Espagnols,  et  le» 
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aynnt  Introduits  dsns  le  rovBume  «ous  un  prétexte 
spécieux  de  la  paix  générale,  et  pour  ubiiger  le 
parlement  à  prendre  le  mt^me  parti.  (^>uoliiu'lls 
eussent  reçu  grandes  sommes  de  deniers,  et 
qu'ils  pussent  faire  munbre  de  bonnes  troupes, 
ils  ne  s'en  mettoient  pas  en  peine  ,  ni  d'en  faire 
les  levées ,  ni  de  tenter  nneune  chose  de  eonsldé- 
rnble  avec  icelles,  voulant  réduire  par  leur  de- 
meure Paris  dans  une  extrême  nécessite,  et  l'o- 
bliger par  ce  moyen  à  se  résoudre  a  toute  sorte 
de  partis ,  même  faire  en  sorte  qne  le  parlement 
autorisât  le  traité  qu'ils  vouloient  négocier  avec 
Espane;  ce  qu'ils  s'imaginoicnt  pouvoir  faire 
rénnir  dans  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
dans  laquelle  deux  des  prcsidens  de  la  cour 
avoient  participe  dans  ce  traité,  savoir  le  pré- 
sident Le  Coigneux  et  Bellievrc,  le  premier  des- 
quels s'en  repentit  de  bonne  heure,  parce  qu'é- 
tant vieil  et  ayant  de  petits  enfans,  il  nvoit  peine 
de  voir  naître  une  guerre  civile  dont  la  lin  et  l'é- 
vénemcnt  étoient  Incertains;  l'autre,  plus  jeune 
et  sans  enfans,  et  avec  beaucoup  de  biens,  vou- 
loit  voir  quelle  seroit  l'issue  de  cette  affaire. 

Ainsi  messieurs  nos  généraux  ayant  tenté 
cette  voie,  et  «'étant  aperçus  qu'elle  ne  leur 
reussiroit  pas,  et  que  la  seule  proposition  et 
agrément  de  la  conférence  en  avoit  rompu  le 
dessein  et  l'avoit  rendu  odieux,  ils  tentèrent  de 
faire  soulever  les  peuples,  et  par  quelque  distri- 
bution d'argent  de  séduire  la  populace,  et  de 
faire  une  sédition  ;  puis  ils  menacèrent  sous 
main,  firent  jeter  des  billets  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons.  Nonobstant,  ayant  trouvé 
beaucoup  de  fermeté  et  de  résistance,  ils  ont  été 
obligés,  quoique  de  mauvaise  grilce,  de  s'ac- 
corder au  consentement  public  de  la  plus  grande 
partie  des  peuples,  qui  témoignèrent  vouloir  la 
paix,  et  tirer  encore  une  somme  de  cent  mille 
livres  pour  licencier  les  troupes  qu'ils  avoient 
levées,  lesquelles  troupes  ils  tirèrent  de  Paris 
et  les  logèrent  dans  Villejuif,  l'infanterie  et  la 
cavalerie  dans  Vltry,  et  llrent  quelques  retran- 
chemens  pour  loger  l'infanterie;  outre  jilus,  ils 
firent  dresser  un  pont  de  bateaux  au  Port-à- 
l'Anglais,  par  le  moyen  duquel ,  au  lieu  de  sou- 
lager Paris  et  d'aider  à  faire  venir  des  vivres, 
ils  plllolent  ou  raneounoient  les  bateaux  qui  pas- 
soient  sur  la  rivière,  et  les  provisions  qui  arri- 
voient  par  charrois  de  leur  côté,  tontes  lesquelles 
choses  ne  leur  avoient  pas  concilié  la  bienveil- 
lance des  peuples;  et  après  tout  dans  l'accom- 
modation générale  ils  n'y  ont  pas  en  tous  les 
avantages  qu'ils  eussent  pu  espérer,  et  lesquels 
ils  eussent  eu  honte  de  demander,  car  cela  les 
eût  démentis  de  cette  apparence  du  bien  public 
dans  laquelle  Ils  disolent  s'être  engagés. 


Quant  aux  Espagnols,  ils  sont  entrés  dans  le 
royaume  jusques  a  Puntavert ,  qui  est  un  passage 
sur  la  rivière  d'Oise  ^l);  mais  la  qualité  de  la 
saison,  froide ,  pluvieuse ,  pleine  de  neige, qui 
avoit  rendu  les  chemins  extraordinairement  dif- 
ficiles, impossibles  il  la  conduite  du  canon,  et 
d'ailleurs  la  pensée  qu'ils  eurent  que  ces  émotioos 
pourroienl  être  facilement  apaisées,  et  que  les 
esprits  des  François  se  rallient  ai&émeut,  les 
empêcha  de  passer  plus  outre;  de  sorte  quIU 
n'ont  rien  profité  dans  tout  ce  désordre,  et  y 
ont  pu  perdre  quelque  chose,  ayant  mis  leurs 
troupes  en  campagne  deux  mois  plus  tôt  qu'ils 
n'ont  accoutumé;  de  sorte  que  la  cour  n'ajTiDt 
rien  gagné,  le  parlement  et  les  Iwurgeois  n'ayaot 
pas  occasion  de  grande  satisfaction  ,  nos  géaé- 
raux  et  l'Espagne  n'ayant  rien  proOté,  il  faut 
espérer  que  cette  accommodation  pourra  être  de 
quelque  durée,  autant  que  les  esprits  des  Frao» 
cois  sont  capables  d'être  eu  repos  dedans  une 
minorité  :  mais  ce  qui  la  fera  plus  subsister,  à 
mon  sens,  sera  la  nécessité  et  l'impuissance  ;  or 
de  bonne  inteiition ,  de  sincère  affection  au  Ua 
du  public,  de  parfajie  réconciliation,  il  y  en  i 
peu  que  je  voie  quant  A  présent  ;  mais  Dieu  Doa 
la  donnera,  s'il  lui  plaît. 

L'accommodement  fait  entre  les  ministresdo 
Roi  et  le  parlemeut,  comme  il  n'a  été  fait  que 
par  pure  nécessité ,  savoir  du  cdté  du  Roi  p«r 
crainte  d'un  soulèvement  de  toutes  les  province 
du  royaume,  et  dans  Paris  par  rapprcheuiioo 
de  tomber  entre  les  mains  dc*s  généraux  ou  du 
peuple  ,  n'a  pas  ôté  le  principe  de  déJSanff,  ik 
hfiiiie,  de  venycuncc  et  de/action  qui  trauO- 
luit  les  esprits  ;  chacun  de  son  côté  a  fait  ce  qu'il 
a  pu  pour  en  donner  occasion  et  fouieutrr  Irs 
prétextes. 

Le  Roi,  sur  la  fin  du  mois  de  inars,  avoit  en- 
voyé des  troupes  au  Maine  et  en  Anjou  pour 
résister  ù  celles  de  M.  de  La  Trémouille  et  de 
M.  de  La  Boulaye ,  les([uelles  étoient  dita  es 
provinces  pour  le  service  du  parlement  :  aussit/K 
qu'ils  eurent  nouvelle  de  la  publication  de  U 
paix ,  M.  de  La  Trémouille  et  .M.  de  La  Boolaj* 
posèrent  les  armes  avec  aaacz  de  facilité;  Rui' 
Jarzé ,  qui  conduisoit  celles  du  Roi,  n'en  ipC 
bien  usé,  car  il  les  a  désarmées  avec  quHiim 
sorte  d'outrage;  cl  outre  plus,  n'ayant  plus  J< 
résistance,  ses  troupes  ont  vécu  avec  grùtitin- 
solence  dans  les  provinces ,  y  exerçant,  *■ 
prétexte  d'y  achever  leur  quartier  d'hiver,  toaW 
sortes  de  violences  et  d'extorsions  sur  le  fmjj^ 
le  tout  en  haine  de  ce  que  ces  provinces  av»"' 
pris  le  parti  du  parlement  :  ce  qui  fut  tW^ 

(1)  ronUvert  est  situii  sur  l'Aiilte.  (A-  E.) 
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dans  Paris  une  contrnvention  publique  nirx  ar- 
ticles de  la  paix, pt  que  j'tii  nppris  avoir  eto  con- 
seillé par  M.  le  prince,  qui  soutenoir  qu'il  n'vùl 
pas  été  Juste  que  les  provinces  ohéissaiifes  ne 
Aissrnt  pas  distinguées  des  autres. 

M.  de  Lu  Bouhive  se  trouva  ((ffeiisé  de  ce  ciire 
les  gendormes  qu'il  eonduisoit  nvoient  été  inju- 
rlcusement  désarmés:  de  sorte  que  cela  priului- 
sit  un  combat  de  trois  contre  trois  auprès  de  In 
ville  de  Sens,  où  ils  s'étoient  donné  rendez- vous, 
dans  lequel  combiit  personne  ne  fut  tué ,  mais 
Jnrjté  ni  les  siens  n'eurent  pas  l'avantage  ;  au 
contraire,  ils  furent  un  peu  maltraités. 

Outre  plus,  M.  le  duc  d'Orléans  étant  venu  à 
Paris  incontinent  après  PAques ,  le  parlement 
députa  vers  sa  personne  pour  lui  faire  vi\  ilité;  et 
huit  jours  après  M.  le  prince  y  étant  aussi  venu, 
la  même  dépulation  fut  proposée  par  M.  le  pre- 
mier président  vers  ledit  sel|^neur  prince,  mais 
exécutée  avec  résistance  de  messieurs  des  en- 
quêtes, qui  trouvoient  beaucoup  a  redire  à  ce 
compliment,  et  lesquels  ne  députèrent  que  deux 
conseillers  de  toutes  les  elininbres  ;  contre  In- 
quelle députallon  il  y  eut  un  libelle  injurieux  qui 
ftit  imprimé,  de  l'impression  duquel  un  particu- 
lier ayant  été  accusé,  faute  Je  preuve  ou  autre- 
ment, ce  particulier  ne  fut  pas  condamné,  ni  au 
Cbâtelet  ni  au  parlement. 

Davantage,  M.  le  prince  pendant  son  séjour 
dans  Paris ,  tant  en  ce  premier  voyage  que  dans 
un  autre  qu'il  y  fit  ensuite,  ne  reçut  pas  grande 
civilité  du  peuple  de  Paris,  qui  le  considéroit 
eomme  l'auteur  de  toutes  les  violences  qui  avoient 
été  exercées  aux  environs  de  la  ville  de  Paris  ; 
ce  qui  passa  même  à  cet  excès,  qu'il  y  eut  un 
libelle  imprimé ,  lequel  avoit  pour  titre  :  les 
Cruautés  ri  /mpirfrs  atmmtiifs  rt  exercées  par 
y.  te  prince  de  Condé.  Toutes  lesquelles  eliuses, 
stiil  qu'elles  aient  été  affectées  par  ceuv  du  parti 
contraire  qui  subsiste  encore  tout  entier  dans 
Paris,  soit  qu'elles  soient  arrivées  sans  dessein, 
ne  peuvent  qu'elles  n'aient  inliniment  ulcéré 
l'asprit  de  M.  le  prince  de  Cunde.  Kulin  la  chose 
a  éclaté  le  I8  juin  ir>IU,  un  vendredi,  sur  ce 
que  .M  le  duc  de  Beaufort  prélendant  avoir  été 
offensé  par  Jnrzé ,  lequel  avoit  fuit  de  mauvais 
diteoun  de  lui,  qui  l'a  voit  morgue  dans  les  Tui- 
Icrin,  ne  l'avoit  pas  salué,  et  avoit  écrit  à  la 
cour  qu'il  avoit  fait  ({uitter  le  luuit  du  pavé  aux 
ftoodeors,  il  se  résolut  de  fiiirc  un  affront  audit 
iiCBr  de  Jarzé;  ce  qu'il  exécuta  en  cette  manière. 
iarzé  ^it  dans  un  jardin  pruciie  celui  des  Tui- 
lerie*, possédé  par  ilenurd,  garde  des  meubles 
da  Roi,  auquel  M.  le  commandeur  de  Souvré 
dooooit  u  souper  à  onze  pi'rsonnes ,  savoir  M.  de 
Çudale,  Ruvigny,  Rumainville,  Saint-Mesgrin, 


Bontteville,  le  elievnlier  de  Jai-s,  le  bonhomme 
Bautru,  Jarzé,  etc.  Comme  l'on  servoit  le  souper 
d'assez  bonne  heure,  M.  de  Beaufort  entra  dans 
ce  lo;4)s,  assisté  du  duc  de  Retz,  du  duc  de  Brfs- 
.sac,  du  maréclial  de  La  Molhc,  et  de  cinquante 
autres  personnes,  gentitsh<mimes,  pages  et  la- 
quais; et  ayant  dit  qu'il  éloit  venu  In  pour  (Mer 
h  s  violons  que  Jarzé  avoit  mandés,  et  .Iarzé 
ayant  répli(|ué  qu'ils  n'nvolent  point  de  violons , 
^I.  de  Iteauforl  jirit  la  nappe,  renversa  tout  eo 
qui  étoit  servi  ;  dont  M.  de  Caudale  se  trouva 
fort  offense  ,  même  voulut  mettre  l'épée  à  la 
main.  M.  de  Beaufort  lui  voulut  faire  civilité, 
et  lui  dire  qu'il  n'avoit  pas  dessein  de  lui  dé- 
plaire ;  mais  il  ne  reçut  pas  cette  civilité.  Jarzé 
fut  un  pen  nialtrailé;  Rnvigny,  son  épée  lui  fut 
ôtée;  et  ainsi  il  y  eut  iiriaiUc  injure,  et  préten- 
doit-on  que  cela  avoit  été  ctmcerté  au  logis  de 
M.  le  coadjuteur,  ou  Ils  avoient  dtné  :  dont  ledit 
seigneur  coadjuteur  est  demeuré  d'accord  du 
dîner,  parlant  à  moi,  mais  que  cela  s'étoit  fait 
sans  sa  participation  et  contre  son  sens. 

Ceux  qui  furent  offensés  se  retirèrent,  et  sor- 
tirent de  Paris.  M.  de  Cnndale  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  obliger  M.  le  duc  de  Beaufort  de  se 
battre  contre  lui  ;  mais  mcssienrs  les  maréchmix 
de  France  ont  travaillé  pour  l'empêcher,  ÎVf,  le 
chatieelier  pareillement  :  et  après  tout,  la  diffi- 
culté de  convenir  d'un  lieu  sûr  a  été  le  prétexte 
de  ne  le  pas  faire  k  ceux  qui  ont  cru  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  hasarder  les  chefs  du  parti  dans  un 
combat  singulier,  et  lesquels  ont  estimé  qu'il 
falloit  adoucir  l'outrage  de  cette  action,  et  que 
M.  (le  Beaufort  étant  brave  comme  il  est  ti'auroit 
point  d'honneur,  lui  cinquantième,  d'avoir  fait 
affront  à  onze  personnes,  entre  lesquelles  II  y 
en  avoit  ciitq  qui  n'étoient  point  gens  d'épée;  de 
sorte  que  j'ai  appris  que  dans  une  assemblée  de 
braves  il  fut  résolu  que,  pour  justifier  l'aclinn 
de  M.  de  Beaufort ,  il  s'cxcuseroit,  et  deniande- 
roit  pardon  a  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  com- 
pagnie, leur  témoignant  qu'il  avoit  très-grand 
déplaisir  de  ce  qu'ils  avoient  été  présens,  et 
qu'ils  avoient  pris  part  dans  cette  injure,  la- 
quelle Il  n'avoit  eu  intention  de  faire  qu'à  Jarzé 
seul,  comme  à  un  insolent  lequel  avoit  cherche 
les  occasions  de  lui  faire  injure, et  l'avoit  réduit 
à  ce  |Kiint,  pour  ne  pouvoir  souffrir  son  pnicédé, 
de  le  traiter  de  la  sm-Jc;  et  néanmoins,  pour  té- 
moigner (ju'il  avoit  dessein  d'en  user  en  homme 
d'honneur,  qu'il  éloit  prêt  de  faire  raison  ù  Jarzé, 
et  de  se  battre  contre  lui. 

D'autre  part  ci'tlc  action  a  été  publiée  c<tmmc 
une  querelle  départi  et  une  rupture  publique, 
car  l'on  a  fait  des  imprimés  publics,  auxquels 
l'uu  donna  le  titre  : /c  Brunie  des  Maintins  ^ 
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dansé  dans  la  maison  de  Renard,  et  fait  par 
Al.  de  lieau/ort. 

Cette  action  offensn  la  Reine  et  M.  le  cardinal 
Mazarin  ,  lesquels  après  plusieurs  pensées  éeri- 
virent  a  M.  leehaneelier,  et  lui  raaiulereiit  qu'ils 
étoient  avertis  que  l'nutorite  tlu  Uni  étoit  dimi- 
nuée dans  Paris,  mais  qu'elle  n'etoit  pas  alsulti- 
raent  abattue  ;  qu'ils  pensoient  qu'elle  pouvoit 
<?trc  relevée  dans  cette  occasion  ;  que  Tnelion  de 
M.  de  Beauforlavoit  été  faite  dans  la  maison  du 
!loi,  quoiqu'elle  soit  habitée  par  Renard  ;  et  qu'il 
prît  avis  de  nous  si  dans  toutes  les  eireoiistanees 
de  l'affaire  il  y  auroit  lieu  d'en  porter  la  plainte 
dans  le  parlement. 

M.  le  cbancelier,  pour  nous  informer  davan- 
tage, nous  représenta  avec  lî^iure  toutes  les  par- 
ticularités de  cette  action ,  le  titre  auquel  Re- 
nard avoit  été  investi  de  cette  place ,  laquelle 
étoit  une  portion  du  jardin  des  Tuileries,  et  la- 
quelle étoit  destinée  pour  y  être  ajoutée.  A  quoi 
nous  répondîmes  unanimement,  après  en  avoir 
opiné  en  la  présence  dudit  seigneur  c!)ancelier, 
qui  nous  avoit  mandés  chez  lui  le  22  de  juin,  que 
l'affaire,  à  notre  sens ,  n'etoit  pas  disposée  à  une 
plainte  publique;  que  c'était  une  pétulance,  une 
insulte,  laquelle,  entre  personnes  de  haute  con- 
dition, fffjibits  non  vindicabattir;  que  la  qua- 
lité du  lieu  étoit  inutile,  parce  que  le  jardin  de 
Renard  étoit  un  lieu  de  promenade  publique  dans 
lequel  l'on  donnoit  quelquefois  à  souper  et  a  faire 
collation,  comme  dans  cette  occasion  particulière 
il  avoit  été  fait,  et  que  cela  ne  se  cousidéroit  pas 
cofTime  uu  lieu  de  respect;  qu'à  regard  des 
grands  du  royaume,  il  leur  arrivoit  souvent  des 
querelles,  et  souvent  dans  la  maison  du  Roi,  de 
laquelle  ils  sont  euramensaux  ;  et  pour  cela 
quand  ils  s'emportent  à  quelques  chaleurs  ils 
n'en  sont  pas  plus  criminels ,  si  ce  n'etoit  eu  la 
présence  ou  dons  la  chambre  ou  le  cabinet  du 
Roi,  qui  est  le  sanctuaire  de  la  royauté;  mais 
un  jardin  de  promenade  n'est  pas  un  lieu  qui 
puisse  retenir  M.  le  duc  de  IJeaufort,  ni  qui  lui 
doive  être  impute  a  crime.  Nous  ajoutâmes  que, 
dans  la  posture  en  laquelle  M.  le  duc  de  Beaufort 
se  troiivoit  être  dans  l'esprit  de  la  bourgeoisie 
de  Paris,  il  étoit  périlleux  d'intenter  contre  lui 
une  action  criminelle,  mtiximè  pour  avoir  fait 
injure  a  Jarzé  ,  lequel  étoit  dans  l'aversion  pu- 
blique des  Parisiens,  pour  avoir  été  le  chef  et 
conducteur  des  troupes  qui  ont  pillé  et  ruiné 
quelques  provinces  qui  avoient  suivi  le  parti  du 
parlement.  J'ajoutai  en  particulier  à  M.  le  chan- 
celier que  si  la  Reine  avoit  intention  de  faire 
soulever  les  bourgeois  contre  le  parlement,  que 
c'éloit  la  voie  certaine  de  le  pouvoir  faire,  et  que 
M.  de  Beaufort  feroit  sédition  sur  ce  sujet  quand 
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il  voudroit  se  plaindre  qnc  le  parlement  lui  faî- 
soit  son  pruces  pour  s'être  i(uerellé  contre  Jarzé. 

M.  le  chancelier  ayant  été  de  notre  avis ,  nous 
pria  que  l'affaire  fût  secrète;  ce  que  nous  lui 
promiiues,  et  qui  n'arriva  pas  pourtant,  parce 
que  .\1.  le  chaucelier  recevant  la  lettre  du  Roi 
dans  le  conseil,  et  l'ayant  ouverte,  trois maltra 
des  requêtes  qui  étoient  derrière  sa  chaire  la  ta- 
rent aussi  bien  que  lui. 

D'ailleuj's  ses  domestiques  n'étant  pas  éloi- 
gnés quaud  Il  nous  parlait,  ils  purent  entendre 
ce  que  nous  disions  ;  et  Je  fait  quatre  jours  après 
M.  de  Beaufort  envoya  devers  moi  pour  en  sa- 
voir la  vérité,  et  pour  ra'obliger  de  lui  répondre 
me  lit  témoigner  la  grande  obligation  qu'il  m'a- 
voit  d'avoir  empêché  le  dessein  de  ceux  qui  voo- 
loii'Ut  informir  contre  lui  :  à  quoi  je  répondis 
que  je  n'en  avois  point  ouï  parler.  Ainsi  au  pre- 
mier juillet  1 649  tel  étoit  l'état  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  de  tout  le  royaume,  que  les  peuples,  lascci 
et  accablés  des  impositions  et  surcharges  qu1b 
avoient  souffertes ,  ne  vouloient  plus  payer  ni 
tailles,  ni  gabelles,  ni  aides,  à  vingt  lieues  de 
Paris.  Le  sel  se  vendoit  publiquement  dans  In 
marchés,  lequel  les  mariniers  de  la  rivière  de 
Loire,  attroupés  au  nombre  de  douse  cents, 
avoient  été  quérir  publiquement  à  Nantes,  et  l'a- 
voient  distribué  de  même. 

Les  sergens  des  tailles  n'osèrent  exécuter  le 
paysans  dans  les  villages ,  et  les  fermiers  dei 
aides  ne  rcccvoient  leure  droits  que  preci  " 
ment  :  néanmoins  les  officiers  des  corapaj 
souveraines  \ouloicnt  être  payés  de  leurs 
et  les  rentiers  de  leurs  rentes. 

Le  2«juin,  Cnmbray  fut  assiégé  par  lestroo 
pes  du  Roi  ;  et  comme  cette  entreprise  est  gi 
et  importante  à  l'État,  et  qu'elle  ne  se  peut 
dulre  ui  acheversans  argent,  messieurs  lesdL 
teurs  des  finances  ne  savuieut  ou  prendre  le 
miir  teston,  et  ceux  qui  dans  Paris  fomentoi 
les  desseins  contre  la  cour  n'avoient  autre  peni 
(jue  de  semer  dans  l'esprit  des  peuples  des  ap- 
préhensions d'un  semblable  traitement  à  celui  de 
l'hiver  passé,  par  le  moyen  desquels  bruits  te 
peuple  se  rendoil  insolent.  Les  ofUciers  de  la  jus- 
tice n'étoienlplus  considérés,  et  quiconque  efoit 
poursuivi  pour  dettes  civiles  ou  affaires  crimi- 
nelles, sitôt  qu'il  s'écrioit  contre  les  archers 
sergens,  et  qu'il  parloit  de  maitôte  ou  de  5 
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Beaufort ,  il  élevoit  le  peuple  pour  emj 
l'exécution  de  la  justice. 

Tous  les  jours  il  s'imprimoil  trois  on  qiMtit 
nouveaux  libelles  tendant  à  sédition,  et  iesu^^ 
gistrats  ne  le  pouvoient  empêcher,  soit  qu^^l 
n'eussent  pas  d'autorité  ni  de  crédit  personni^' 
dans  le  peuple,  soit  que  la  chose  s'autorisa' 
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dVIIe-méme.  D'ailleurs  toutes  les  provinces  ii'é- 
loicnt  pasdans  leur  nssiettc  iintuielk';  la  Guyenne 
ivoil  levé  les  armes  contre  M.  le  due  liEpernon 
s«n  g  mverneur;  et  la  première  aecoinniotlatioii 
qu'ils  avoient  faite  n 'avoit  pus  satisfait  iii  éteint 
la  chaleur  de  tous  les  esprits. 

Dans  la  Provence,  le  parlement  et  M.  le  comte 
d'Alals,  gouverneur,  avaient  aussi  levé  les  ar- 
mes les  uns  contre  les  autres,  fait  des  sièges,  et 
doDDé  quelques  petits  combats. 

Dans  le  Languedoc ,  les  kltats  de  In  province 
aaembl^  travailluieut  au  rétablissement  de 
I<tirs  anciens  privilèges,  [Win-  se  garantir  de 
toutes  sortes  de  levées,  sliiuu  de  leur  eoiisente- 
ment,  et  nvuient  sursis,  par  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse,  l'exécutlun  de  l'edit  deDéïiers, 
fait  en  l'année  IG33  ou  environ. 

I^  Daupliiné  tout  de  même  ne  vouloit  souffrir 
aucuue  imposition  que  celle  que  les  Ktats  au- 
roienl  consentie  ;  et  le  parlement,  sur  la  cla- 
meur des  peuples,  avoit  chasse  les  gens  de  guerre 
de  la  province.  Toutes  les  autres  provinces  tra- 
vailloient  à  leur  libération. 

Mais  comme  les  François  se  lassent  facilement 
d'être  toujours  dans  une  même  assiette,  et  leur 
fait  souhaiter  choses  nouvelles,  l'absence  du 
Roi,  la  douceur  et  la  patience  ont  enfin  ramené 
im  esprits,  mais  non  sans  grand'peine  ;  car  le 
fond  de  la  faction  qui  règne  depuis  quelque 
temps,  et  qui  continue  encore,  a  clierché  mille 
lortes  d'inventions  jHKir  émouvoir  les  esprits, 
et  empêcher  le  Roi  de  retourner  à  Paris.  Pour 
cet  effet  Morlot,  imprimeur,  ayant  imprimé  de 
médians  vers  et  grandement  injurieux  contre 
rbonneur  et  la  conduite  de  la  Reine,  il  fut  con- 
damné ù  mort  par  le  parlement;  mais  il  fut 
aauvé  dans  la  cour  du  Palais,  étant  conduit  au 
gibet  :  la({uelle  action  fut  excitée  par  des  gens 
achetés  a  prix  d'argent. 

Davantage,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet ,  quel- 
ques Jeunes  gens  de  la  cour  ayant  dtné  ensemble 
trouvèrent  dans  le  Marais  des  valets  de  pied  du 
Roi,  leîrfjuelsde  gaieté  de  creur  ils  querellèrent, 
Irwr  baillèrent  des  nasardes,  et  ce  en  mépris  des 
routeurs  ipi'ils  [ortoicnt.  Celte  nclion,  faite  pu- 
bliquement dans  la  rue,  offensa  la  Reine  au  der- 
nl«^r  point.  Le  lieutenant  criminel  en  informa 
contre   Mnllia  et  l'ontrailles;  les  autres  com- 
plices qui  étoient  pri-sens  à  l'action  n'y  furent 
pÊii  crompris,  parce  que  l'un  étoit  duc  et  pair, 
Tautre  conseiller  de  la  cour.  Les  accusés  avoient 
4ea  amis  dans  les  enquêtes,  qui  voulurent  que 
tTutlUrv  Kit  portée  à  la  tounielle,  ou  ils  crurent 
y  avoir  quelque  avantage;  mais  M.  le  procureur 
^jéoénl  en  demanda  l'évocatiim  en  la  grnnd'- 
«hambre ,  comme  d'un  crime  de  lèse-majestc  ; 


messieurs  des  enquêtes,  nomine  eoltecUvOy  par 
leurs  dcputés  s'en  formalisèrent.  Il  y  eut  quel- 
que conférence  faite  sur  ce  sujet,  dans  laquelle 
ils  résistèrent  assez;  mais  la  chose  étant  demeu- 
rée indécise,  elle  fut  évoquée  en  la  grand'cham- 
brc  le  7  septembre  rccj. 

J'ai  observé  ci-dessus  qu'il  y  avoit  brouillerie 
dans  In  Provence ,  mais  fort  grande.  ^L  le  comte 
d'Alals  ayant  voulu  faire  obt'ir  le  parlement  de 
force  à  ses  volontés,  M.  le  comte  de  Carses, 
lieutenant  de  roi  dans  In  province,  ayant  pris 
le  parti  du  parlenicnl,  environ  le  15  juillet  un 
homme  inconnu  donna  û  M.  Loisel,  conseiller  en 
la  cour,  passant  dans  la  salle  du  Palais,  une  lettre 
du  parlement  de  Provence  adressante  au  parle- 
ment, et  une  autre  adressante  nux  enquêtes, 
disant  que  M.  le  procureur  général  ne  les  avoit 
pas  voulu  recevoir;  ce  dont  ledit  sieur  procureur 
général  ne  demeuroit  pas  d'accord.  M.  I^i-sel 
etoit  conseiller  de  la  première  chambre  des  en- 
quêtes, lequel  voyant  que  l'on  lui  imputoit  quel- 
que sorte  d'imprudence  d'avoir  reçu  celte  lettre 
sans  avoir  arrête  celui  qui  la  lui  bailloit ,  et  sa- 
voir qui  la  lui  bailloit ,  ou  que  l'on  le  soupçon- 
noit  de  siuoir  plus  qu'il  n'en  vouloit  dire ,  il  fit 
rés<nidre  de  p<>rler  In  lettre  dnns  la  grand'ctinm- 
lire,  pour  voir  ce  que  ces  messieurs  en  voudroSent 
faire.  La  lettre  demeura  quelque  temps  nu  greffe, 
et  après  quinze  jours  ou  environ  messieurs  des 
enquêtes  en  demandèrent  l'ouverture,  disant  que 
si  c'étoit  une  lettre  supposée  il  étoit  besoin  d'in- 
former contre  les  auteurs  de  la  supposition  ;  si 
elle  étoit  véritable,  qu'il  y  falloit  faire  réponse. 

M.  le  premier  président  s'excusa  de  faire  ou- 
verture delà  lettre,  parce  que  les  conseillers 
députés  du  parlement  de  Provence,  qui  étoient 
à  la  suite  du  Roi,  n'en  avoient  aucune  connois- 
sance;  que  d'ailleurs  le  Koi  avoit  envoyé  .M.d'E- 
tampes,  conseiller  d'Etat,  jwur  accommoder  les 
différends  de  la  province ,  et  que  dans  cette 
conjoncture  le  Roi  ne  Irouveroit  pas  bonne  au- 
cune intercession  qui  lui  ôteroit  la  bonne  grilce 
de  cet  accommodement  :  nonobstant  laquelle 
messieurs  des  encpiêtcs  insistant,  se  rencontra  un 
nouvel  inconvénient,  savoir  une  autre  lettre  du 
parlement  de  Bordeaux ,  laquelle  fut  apportée  à 
M.  le  procureur  général,  et  par  lui  reçue  ,  et  les 
di/plicalit  d'ieelle  envoyés  a  aucuns  de  messieurs 
des  enquêtes. 

>'ouobslant  tous  ces  obstacles,  lesquels  étoient 
recherches  tous  les  jours,  la  Reine,  fortifiée  du 
conseil  de  .M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince 
de  Coude,  rntnena  le  Roi  a  Paris  le  18  août  1049; 
et  quoiqu'elle  n'eût  désire  aucune  sorte  de  céré- 
monie, sinon  le  salut  du  prev(^t  des  marchands 
et  des  échevius,  le  peuple  de  Paris  sortit  au  de- 
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vant  du  Roi  en  telle  abondance,  et  les  rues  de- 
puis te  faubourg  Saint-Denis  jusques  au  Pulais- 
Royal  selrouvi'i-eiit  tcllenieut  remplies,  et  parut 
tuut  de  juieet  d'an'luniatiiins  publi(|ues,  que  In 
Beiue  demeura  non-seulement  satlsFuitc,  mnls 
confuse  de  cette  démoustratiou  d'nmitic  pu- 
blique. 

Le  samedi  ensuivant,  la  Reine  mena  le  Roi 
à  Notre-Dame;  le  peuple  tapissa  les  rues,  les 
témoignages  de  la  joie  publique  se  renouvelè- 
rent. 

Le  jour  Saint-Louis,  le  Roi  fut  aux  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine  à  cheval ,  avec  In  m/-me 
aniueuce  et  joie  du  peuple  ;  et  enfin  le  5  septem- 
bre, jour  de  sa  nnissiinee,  il  se  lit  un  grand  feu 
à  la  Grève,  bal  et  eollalion  à  rH(Hel-de-Ville.  Le 
Roi  et  toute  la  eour  y  furent ,  avec  les  nuHnes 
senti  meus  de  joie  dans  le  peuple. 

Cependant  M.  le  duc  de  Beaufort  et  M.  le 
coadjuteur  de  Paris,  lesquels  etoient  estimés  les 
chefs  du  parti,  s'entrevovoient  tous  les  jours,  et 
les  soirs  ajoutoient  a  leurs  conférences  M.  le 
président  de  Bellièvre,  chez  lequel  ils  se  rcn- 
doient  ;  et  quoiqvic  peut-être  il  y  eût  peu  de  ma- 
tière pour  conférer,  ils  éloient  bien  aises  que 
l'on  en  pensât  davantage  qui!  n'y  eu  avoit;  et 
comme  ils  avoieiit  cette  créance  qu'ils  n'étoient 
pas  aimés  à  la  cour,  ils  soubaitoient  y  être  ap- 
préhendés, soit  pour  faire  leur  accommodation 
avec  plus  d'avantaye,  soit  pour  se  rendre  consi- 
dérables dans  le  peuple,  dans  lequel  ils  étalilis- 
soicntleur  principal  appui. 

D'autre  part,  au  parlement  les  députés  des 
enquêtes  travnilioienl  incessamment  jwur  de- 
monder  l'assemblée  des  cbamhres  pour  l'ouver- 
ture de  ces  deux  lettres;  et  lorsque  M.  le  pro- 
raier  président  se  trouva  pressé,  et  appréhenda 
ne  pouvoir  plus  résister,  lu  Reine  manda  le  par- 
lement pour  la  venir  trouver  par  députés  ,  ou 
ayant  été  le  jeudi  'J  septembre  à  onze  heures  du 
matin,  tn  Reine,  par  la  bouche  de  M.  le  chan- 
celier, fit  entendre  trois  choses  :  In  première,  lu 
vérité  de  rnccommoilement  de  Provence,  tel 
que  l'on  n'en  pouvoit  pas  douter,  non-seulement 
parce  qu'elle  les  en  assuroit  sur  les  dépêches 
qu'elle  en  nvoit  reçues,  mais  que  M.  le  premier 
président  lui-même  l'avoit  su,  et  eu  axoit  reçu 
lettres  de  M.  de  MesKfifjny,  premier  président 
au  parlement  de  Provence;  qu'à  l'égard  de  la 
Guieuue,  leurs  députés  étoient  ù  Paris,  avec  les- 
quels l'affaire  nyaut  été  discutée  et  examinée 
dans  le  conseil ,  la  Reine  a  fuit  e.Ypédier  ses  let- 
tre» patentes  qui  ont  été  envoyées  pour  être  re- 
gistrees  dans  le  parlement ,  dont  l'on  doit  espé- 
rer toute  sorte  de  satisfaction  pour  le  public.  En 
second  lieu,  que  messieurs  du  |  artement  devoicut 


se  souvenir  qu'ils  nvoient  promis  de  ne  points'as- 
sembler  pendant  l'année; et  si  bien  que  cette  pro- 
messe n'nvoit  pas  été  insérée  dans  li-s  articles 
qui  ont  été  signés,  que  messieurs  lesdéputeset 
avoient  baillé  leur  parole.  En  dernier  lieu,  qu'il 
étoit  important  pour  le  bien  de  rEtat,et  la  tran- 
quillité publique  des  provinces,  que  toutes  cho- 
ses parussent  être  calmées  dans  le  parlement; 
et  puisque  les  intentions  étoient  bonnes  et  paci- 
liques,  que  les  opparences  dévoient  être  sembla- 
bles, pour  ne  point  faire  naître  de  soupçons,  ui 
d'oi'cnsions  de  gloser  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
n'ntnieiit  pas  la  tranquillité  publique. 

M.  le  premier  président  ajant  répondu  avec 
paroles  de  bienséance  et  de  civilité,  sans  s'enga- 
ger à  aucune  chose,  la  Reiue  le  fil  approdier 
d'elle  avec  ceux  de  messieurs  lesquels  avoient 
été  aux  conférences  de  Ruel  et  Saint-Germain, 
et  les  interpella  de  la  bonne  foi  en  laquelle  ih 
avoient  promis  d'empêcher  toute  sorte  d'assem- 
blées de  chambres  ;  à  quoi  M.  le  premier  prési- 
dent ré[>li(|ua  qu'aussi  la  Reine  avoit  promis 
l'exécution  entière  des  choses  qui  avoient  étt 
résolues;  que  le  parlement  de  Provence  avoit  Ai 
compris  dans  l'aeconnuodation ,  et  qu'à  prés«nt 
(|u'il  éloit  dans  la  souffrance  le  parlement  de  h- 
ris  eroyoit  être  obligé  de  travailler  a  leur  SM- 
Ingement  par  intercessions  et  par  prières;  cl  il 
Reine  ayant  assuré  que  ruffaire  de  Provrnw 
étoit  accommodée,  les  députés  se  retirèrent 

Kt  afin  de  n'être  point  obligés  de  l^re  il( 
reliilion  publique  dans  le  parlement,  tons  m»- 
sieurs  les  députés ,  en  descendant  de  ehei  la 
Reine,  entrèrent  dans  la  salle  des  ambassadeurs, 
dans  laquelle  M.  le  premier  président  expliqua 
aux  députés  tout  ce  qui  avoit  été  dit ,  afin  quib 
pussent  en  faire  relation  dans  leur  cbaiobre 
chacun  en  particulier. 

Et  de  fuit ,  le  lendemain ,  les  députés  ayaol 
fait  relation  chacun  dans  leur  chambre,  ils  opi- 
nèrent ce  qu'il  y  avoit  à  faire,  et  fut  rwola 
qu'ils  iruient  dans  la  grnnd'chambre  décla- 
rer par  leurs  députés  qu'encore  que  le»  lettres 
des  autres  porlemcns  dussent  être  lues  dans 
l'assemblée  de  toutes  les  chambres ,  et  dt- 
libérées,  pour  savoir  ce  qui  est  à  faire  sur  icel- 
les,  néanmoins,  pour  déférera  la  volonté dd» 
Ikine,  et  aux  assurances  qu'elle  leur  avoit  doo- 
uées  d'une  accommodation  publique  dAOS  11 
Provence  et  la  Guienne,  qu'ils  déclaroient  qu'il» 
nedemniidoicnt  point  l'assemblée  des  ehambro 
pour  cette  fois,  à  ta  charge  que  cette  oceisi» 
ne  pourroit  être  tirée  à  conséquence.  Annini 
éloient  il'avis  d'ajouter  de  l'aigreur  à  cette  pfi>- 
testation ,  et  de  protester  qu'au  cas  qu'il  arri''' 
quelque   désordre   duus    ces  provinces,  do 
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îdre  personnellement  responsables  ceux  qui 
^voient  enipi^ché  l'assemblée  des  cliambres,  qui 
ait  offenser  M.   le  premier  président  :  aussi  il 
pnssa  pas  ù  eet  avis. 

Les  lettres  adressantes  aux  deux  parlemens 
irent  dressées  par  M.  le  premier  jirésident,  et 
ivojees  aux  ehamhres  des  enquêtes  pour  y  être 
lies.  Dans  celle  adressante  au   parlement  de 
>rdeaax,  M.  le  premier  président  avoit  mis  : 
ÎVous  ne  déf!énérons  pas  de  la  vertu  de  nos 
pères,  lesquels  dans  une  semblable  occasion  , 
ien  l'année  lâSO,  rendirent  toute  sorte  d'assis- 
tance a  votre  parlement.  "  .Messieurs  des  en- 
iiétes  délirèrent  que  cette  clause  fût  ôlée,  d'uu- 
it  qu'eu  l'année  lâSO  la  lettre  du  parlement 
de  Bordeaux  adre^ante  au  parlement  fut  lue 
la  grand'ebambre  seule ,  et  réponse  y  fut 
jte  sans  la  participation  de  messieurs  des  en- 
uétes,  le.-quels  ne  pouvant  pis  faire,  ils  nommè- 
ent  aucuns  d'entre  eux  pour  être  surveillaus 
endant  le  temps  des  vacations  ,  et  s'enquérir 
le  ce  qui  se  ptisseroit ,  en  exécution  des  pro- 
messes et  des  assurances  que  la  Reine  leur  avoit 
données;  deux  desquels  députés,  savoir  .M.  Loi- 
sei  et  M.  Durand,  ajant  vu  M.  le  premier  prési- 
dent le  premier  jourdesvacalions,  il  leurdéelara 
qu'il  ne  pouvoit  les  recunnoitrc  en  cette  qualité, 
et  qu'il  ne  les  reccvroit  point  dans  la  cbambre 
drs  vacations,   laquelle  cbambre  sauroit  Lien 
1^     aviser  k  ce  qui  seroit  du  bien  public  ;  que  d'ail- 
^Hnirs  c'etoit  entreprendre  sur  la  cbarge  de  M.  le 
^Hrocureur  générai. 

^H  Ainsi   les  vacations  sont  venues  par  la  voie 
^^fedinaireet  accoutumée.  —  Fait  ce  1 1  septembre 

Iâ49. 
1  Kola,  que  dans  le  commencemetit  de  ce  par- 

I  lement ,  au  mois  de  novendire  IG4S,  la  cbam- 
bre de  l'édit  ayant  été  apportée  en  la  manière 
accoutumée,  l'on  se  formalisa  de  ce  qu'aucuns 
COOieillers  y  avoient  été  conlinués,  et  qu'Us  y 
uient  comme  perpétuels;  que  personne  n'y  en- 
[>lt  que  par  brigues  et  sollicitations;  qu'il  y 
rolt  de  la  pudeur  et  de  la  boute  dans  ce  pro- 
J^.  De  sorte  que  plusieurs  furent  d'avis  de  ne 
recevoir  la  chambre  de  l'edit  qu'elle  ne  fut 
née,  que  ceux  qui  étolcnt  continues  n'en 
Dt  ôles,  et  qu'il  ne  s'y  apporliil  quelque  ré- 
rmcnt;  mais  il  passa  que  les  lettres  seroient 
strées,  et  que  le  Roi  seroit  supplié  d'envoyer 
decloratiou  par  laquelle  il  s'ubli<i croit  de 
loger  les  eommi.ssaires  de  deux  ans  en  deux 
,den'y  mettre  aucun  conseiller  qui  n'eût  ipiu- 
I  tre  uu  de  service  dans  la  cumpa^'nie;  que  d'iiil- 
^^■nnceuxqui  ensortiroient  n'y  piHirroient  rentrer 
^Hbesli  ans  oprèscii  être  sortis,  et  qu'il  y  en  au- 
^^Wit  deux  de  chaque  chambre  des  enquêtes. 


Cet  arrêté  ayant  éié  fait  au  commencement 

du  parlement, ne  devoil  avoir  son  effet  que  pour 
l'iinnee  suivante,  de  sorte  qu'il  fut  né^^ligé:  mais 
au  mois  d'août  Kî-IOM.  le  chancelier  ayant  en- 
voyé par  avance  la  commission  de  la  cbambre 
de  l'édit,  et  dans  icelte  y  ayant  employé  M.  Se- 
vin,  conseiller  de  la  jçrand'chambre,  lequel  n'eu 
étoit  point  sorti  depuis  sept  ans,  et  M.  Uitaut, 
qui  n'en  étoit  sorti  que  depuis  un  un,  messieurs 
des  enquêtes  s'en  plaignirent  comme  d'une  cou- 
travention  ù  l'arrêté,  et  fut  M.  le  procureur 
général  envoyé  vers  M.  le  cbaneelier  pour  obte- 
nir la  commission  ;  qui  éloit  désirée  comme  un 
règlement  nécessaire  jwur  In  discipline  de  la 
compagnie;  à  quoi  il  résista  quelque  temps,  mais 
enlin  il  y  donna  les  malus  ^  et  envoya  la  décla- 
ration, laquelle  fut  rcgislrée  le  7  septembre 
HÎI9,  et  In  commission  qu'il  avoit  envoyée  au 
parlement  dès  le  mois  d'août  fut  rendue  a  M.  le 
pnwureur  général  pour  la  reporter  ù  M.  le 
chancelier,  et  en  obtenir  une  nouvelle  conforme 
ù  la  déclaration  (le  11  septembre  i6.t<J). 

La  Reine  étant  à  Cumpiegne,  nous  lit  deman- 
der avis  au  parquet  sur  deux  choses  : 

F.a  première,  sur  ce  que  le  nonce  du  Pape 
demandoit  permission  de  faire  publier  en  France 
une  bulle  de  Sa  Sainteté,  portant  excommuni- 
cation majeure  contre  tous  ceux  qui  avoient  tué 
l'evêque  de  Castres,  ou  qui  avoient  participé  à 
sa  mort  par  conseil  ou  autrement, ou  quiavoient 
recelé  les  auteurs;  bref ,  qui  seroient  fauteure , 
adhérens,  participans  a  ce  meurtre  en  quelque  fa- 
çon, avec  la  clause  :  Citjusqiie  regalUautducaiis 
potestfi/is;  et  outre  dérogation  à  toutes  sortes 
de  droits,  même  des  conciles  universels. 

Sur  quoi  nous  donnâmes  notre  avis,  tel  qu'il 
est  écrit  dans  la  page  suivante. 

<  Sur  l'avis  a  nous  deçiandé  de  la  part  du 
Roi  notre  S4ïuverain  seigneur,  loucbant  la  publi- 
cation de  certaine  bulle  du  Pape  donnée  ù  Home 
le  21  mars  l()4!t,  portant  excommunication 
contre  les  auteurs  de  l'homicide  commis  eu  la 
personne  de  l'evéque  de  Castres  en  la  province 
romaine,  contre  leurs  complices  et  adberens  qui 
les  retirent,  leur  donnent  aide  et  conseil,  ou  au- 
trement les  favorisent ,  Sfuis  qu'ils  puissent  être 
ab.smis  que  par  la  personne  du  Pape  même,  de 
quelque  qualité  qu'ils  puissent  être;  et  que  la- 
dite excommunication  sera  publiée  sans  excep- 
tion d'aucunes  personnes,  de  quelque  état  et 
cundiliim  que  ce  soit,  même  constituera  en  di- 
gnité royale,  ducale  ou  autre,  ecclésiastique  ou 
sectilieif,  avec  dérogation  à  tous  conciles  géné- 
raux et  particuliers  ;  et  vu  la  copie  imprimée  de 
ladite  bulle,  contenant  ce  que  dessus,  et  autres 
clauses  plus  amplement  déclarées  en   icclle  : 


notre  avis  est ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi ,  que 
ladite  bulle  ne  peut  ni  doit  Otre  publiée  en  ce 
royaume,  sinon  en  ôtant  ces  mots,  rcgnli  ri  'tlii- 
cnliprœcrllrHtiâfiilgeniibus  ;  cnscmh\e\ac\ause 
portant  dérogation  aux  conciles  généraux.  Kt 
après  avoir  6fé  ces  deux  clauses  de  la  teneur  de 
ladite  bulle,  elle  pourra  être  publiée  par  la  per- 
mission dudit  seigneur  Roi ,  a  la  charge  toutefois 
que,  pour  les  cas  mentionnés  en  icelle,  aucuns 
sujets  du  Roi  ne  pourront  être  recherchés  ni 
poursuivis,  sinon  par  devant  lesjuges  ordinaires, 
et  par  les  formes  prescrites  par  les  lois  et  ordon- 
nances de  ce  royaume. 

La  seconde  fut  sur  l'affaire  de  M.  le  duc  de 
Rouillon,  lequel  ayant  été  dépouillé  de  Sedan, 
le  Roi  voulant  le  récompenser  par  éehanije  d'au- 
tres terres,  lui  promit  en  l'aimee  1G4-4  le  duché 
d'Auvergne,  le  comté  et  In  baronnie  de  Latour, 
lorsque  l'accommodation  fut  faite  à  Paris  le 
premier  avril  1649.  Les  articles  portent  que 
M.  le  duc  de  Bouillon  sera  récompensé,  et  que 
la  parole  qui  lui  a  été  donnée  sera  exécutée. 

Ensuite  M.  de  Bouillon  ayant  pressé  pour 
l'exécution  des  promesses  qui  lui  ont  été  faites, 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  d'Auvergne, 
s'est  alarmé  de  cette  exécution,  s'imaginnnt  que 
sa  qualité  de  gouverneur  seroit  peu  de  chose  si 
M.  le  duc  de  Bouillon  étoit  propriétaire  de  la 
province  :  les  ofliciers  du  Roi  ont  eu  crainte,  et 
avec  raison,  que  leurs  charges  ne  reçussent  une 
grande  diminution  ;  de  sorte  qu'ils  se  sont  oppo- 
sés, sous  le  nom  du  Tiers-État  de  la  province, 
soutenant  que  le  Roi  ne  devoit  pas,  et  que  la 
Reine  ne  pouvoit  pendant  la  minorité,  uUéncr  le 
domaine  du  Roi. 

Cette  opposition ,  quoiqu'elle  semblilt  heurter 
l'autorité  de  la  Reine,  ne  lui  a  pas  déplu;  et 
comme  elle  ne  vouloit  rien  faire  contre  la  justice, 
elle  eut  bien  désiré  que  la  justice  l'eût  aidée  dans 
ce  rencontre  pour  refuser  à  M.  de  Bouillon  ce 
qui  lui  étoit  promis.  Pour  cet  effet  M.  le  chan- 
celier nous  manda  pour  nous  dire,  de  In  part  de 
lu  Reine,  que  nous  eussions  à  lui  donner  avis 
sur  les  remontrances  et  oppositions  de  la  pro- 
vince d'Auvergne,  qui  nous  furent  mises  entre 
les  mains;  dont  ayant  délibéré  entre  nous  au 
parquet ,  nous  ne  crûmes  pas  devoir  toucher  à 
celte  affaire,  laquelle  devoit  passer  devant  nous, 
et  en  laquelle  nous  serions  obligés  de  bailler  des 
conclusions  :  de  sorte  que  nous  avisâmes  de 
bailler  notre  avis,  duquel  la  substance  étoit  telle; 
Qu'après  avoir  n-eu  le  commandement  du  Roi 
par  la  bourbe  de  M. le  eliancclicr,  nous  étions  d'a- 
vis que  quand  il  auroit  plu  au  Roi  passer  contrat 
avec  M.  le  duc  de  Rouillon,  ainsi  qu'il  lui  avoit 
été  promis,  il  étoit  nécessaire  d'envoyer   ledit 


contrat  au  parlement  avec  des  lettres  patentes 
pour  y  être  rcgistrées,  auquel  temps  nous  exa- 
minerions les  oppositions,  lesquelles  nous  esti- 
mions être  renvoyées  en  la  cour,  et  que  nous  v 
prendrions  conclusions  telles  que  penserions  étrè 
raisonnables  pour  la  conservation  du  domaine 
du  Roi  et  l'intérêt  des  particuliers. 


TROISIEME  P.\I\TIE. 

A  la  Saint-Martin  1649,  M.  lecnrdinalMau- 
rin,  après  avoir  fait  la  paix  de  Paris,  crut  qoe, 
pour  son  assurance  particulière  et  raffermisse- 
ment de  sa  fortune,  il  étoit  obligé  de  faire  quel- 
que alliance  grande  qui  le  pftt  maintenir.  Pourcf 
faire  il  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Mercœur,  filsaioé 
de  M.  le  duc  de  Vendôiv.e,  et  le  destina  pour 
l'une  de  ses  nièces;  et  d'autant  que  M.  de  Ven 
dùme  avoit  de  grandes  prétentions  pour  le  gou- 
vernement de  Bretagne,  dont  il  disoit  avoir  ete 
dépouille,  M.  le  cardinal  Mazarin  ofl'rit  à  M.  de 
Vendôme  l'amirauté  i)os-:édée  par  ta  Reine,  à  la 
charge  que  son  fils  seroit  reçu  en  survivance. 
Ledit  sieur  cardinal  s'imaginoit  que  par  celte  al- 
liance il  se  pourroit  accommoder  avec  M.  le  dnc 
de  Beaufort,  second  llls  dudit  seigneur  duc 
de  VendAme,  lequel  il  consideroit  comme  son 
plus  cruel  ennemi,  parce  qu'il  l'avoit  retenu 
quatre  ans  prisonnier  dans  le  château  du  boisdt 
\  incennes. 

M.  le  prince  de  Condé  ne  vonloit  pas  que  cette 
alliance  réussit,  pour  deux  raisons  :  la  preniierti, 
parce  qu'il  avoit  dessein  sur  l'amirauté,  laquelle 
ayant  autrefois  appartenu  au  duc  de  BrezésoB 
beau-frere,  piir  le  deces  duquel  In  Reine  en  avoit 
été  pourvue,  il  ue  pouvoit  souffrir  qu'elle  fût 
donnée  à  uu  autre;  la  sMOnde,  qu'il  ne  pouvmt 
souffrir  que  M.  le  cardinal  Mazarin  s'appuy*! 
d'aucune  alliance  qui  fut  considérable,  et  laqueilt 
le  put  rendre  indépendant  de  lui ,  voulaut  ton- 
jours  avoir  autorité  tout  entière  sur  lui,  qu'il 
conuoissoit  être  naturellement  foible,  timide  et 
apprehensif;que  s'il  eût  fait  cette  alliance, loot» 
la  maison  de  Lorraine  se  fût  jointe  a  celle  de 
Vendôme  ;  et  y  joignant  la  personue  de  M.  le  due 
d'Orléans,  jM.  le  prince  se  fût  trouvé  le  plus 
foible.  De  sorte  quapn-s  avoir  emp<^hé  par  de 
petits  artiflces  l'exécution  de  ce  mariage,  et 
voyant  toutes  ces  diflieultés  surmontées,  et  la 
articles  prêts  a  signer,  |>our  y  apporter  une  tra- 
verse considérable  il  usa  de  cette  voie,  à  ce  qH 
j'ai  appris. 

Lorsque  la  paix  de  Paris  fut  faite,  M.  le  priote 
traita  pour  M.  de  Longueville,  et  demanda  Ir 
Pont-de-l'Archc  et  huit  cent  mille  livres  ;  où* 
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d'oheb  talox  [iG49]. 


celte  proposition  ayant  été  éloignée  comme  trop 
dure  et  trop  diriicite,  enfln  il  se  contenta  d'une 
somme  ilc  quatre  cent  mille  livres  qui  lui  fut 
proiiii&e;  et  raffaire  nyaiit  i-té  lurétée  et  teruii- 
nee,  il  dit  a  M.  le  cardinal  (jn'il  alloit  donner  son 
écrit  aux  ngeuâ  de  M.  de  Lon^ueville ,  afin  de 
les  renvoyer,  et  qu'il  se  contentoit  de  la  pa- 
role de  M.  le  cardinal.  A  ce  faire  ctoit  présent 
M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'Ktat,  et  nul  autre. 

Lorsque  M.  le  prince  voulut  eniptk'lier  cette 
alliance,  il  Ut  que  M,  le  duc  de  LonRueville  de- 
uuinda  l'exécution  de  ce  qui  luiavoit  été  promis  ; 
et  comme  les  ministres  suuteuoient  n'avoir  pro- 
mis autre  chose  que  la  somme  de  quatre  cent 
mille  livres,  et  soulenoient  que  l'écrit  que  M.  de 
Loii!:ueville  représcnloit ,  et  qui  lui  nvoit  été 
Iwille  par  .M.  le  prince,  n'ubligeoit  point  la 
Reine,  AI.  le  prince  cunimcnça  à  parler,  a  se 
plaindre  de  l'inexécutioa  de  la  parole  qui  lui 
avoit  été  donnée  :  et  comme  les  plaintes  d'un 
premier  prince  du  sang  contre  un  favori  sont  bien 
reçues  dans  l'esprit  des  hojinnes,  qui  natureile- 
nient  n'aiment  pas  les  premiers  ministres,  ebacun 
crut  que  ce  qu'il  disoit  étoit  véritable;  et  lorsqu'il 
parloit  a  M.  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  qui  seul 
puuvoit  être  témoin  de  ces  paroles,  il  lui  disoit 
qu'il  avoit  été  obligé  d'en  user  de  la  sorte  à  l'égard 
de  .M.  de  Longucville-,  qu'il  l'avoit  fait  pour  le 
bien  de  l'État,  pour  l'obliger  à  poser  les  armes; 
qu'au  surplus  c'éloit  cliose  de  si  peu  de  consé- 
quence, que  cela  ne  luipouvoit  être  refusé:  et  lors- 
qu'il s'aperçut  que  l'un  lui  fuisoit  des  diflicultés, 
il  eonanicnça  à  se  plaindre  tout  baut  du  manque- 
owntdc  parole  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  et  à 
dire  qu'il  ne  vouloit  plus  être  son  serviteur.  Cette 
parole  ne  fut  pas  plutôt  hicbée,  que  toute  la  cour 
t'aiia  offrir  a  lui  connue  ii  un  prince  mécontent, 
lequel  se  déclaroit  contre  le  premier  ministre, 
qui  u'éloit  pas  aimé. 

Entre  autres  se  furent  offrir  â  lui  ceux  qui 
n'etoieut  pas  bien  à  la  cour  ,  comme  M.  le  duc 
de  Beaufort,  M.  le  coacijuteur  de  Paris  et  leurs 
unis,  lesquelH,  quoiqu'ils  eussent  vu  la  Reine,  et 
lui  eussent  promis  de  ne  s'engoger  jamais  dans 
aucun  parti  contre  son  service,  prétendoient  n'a- 
voir point  manqué  à  leur  piirole  par  cette  action, 
farccqucM.  le  prince  ayant  dit  que  le  niecoutcu- 
ICflMDt  qu'il  avoit  deM.  le  cardinal  Ma^arin  éloil 
■ne  querelle  particulière, ilsavoienteru  être  obli- 
gé» de  s'offi  ir  a  celui  lequel  doit  plus  leur  ami. 

Cette  mésintelligence  entre  M.  le  prince  et 
11.  le  cardinal  dura  quinze  jours  ou  environ, 
paodant  lequel  temps  ceux  qui  l'approelioieiit,  et 
qui  t'êtuient  allés  offrir  à  lui,  lui  lircnt  des  pro- 
po»iUutu  merveilleuses  :  savoir,  de  perdre  M.  le 
cmrdiMl  M azarin  ;  «(u'ea  ce  faisant  il  nuroit  l'au- 


torité tout  eutière  ;  qu'il  feroit  M.  de  Château- 

neuf  chancelier  de  France,  imrce  que,  dans  les 
lettres  de  garde  des  sceaux,  qu'il  nvoit  autrefois 
eues,  il  avoit  clause  de  promesse  précise  de  la- 
dite charge  du  chancelier,  au  préjudice  de  la- 
quelle il  pretendoit  que  M.  Séguier  n'avoit  pu 
être  fait  chancelier  de  France;  que  M.  le.  pre- 
mier président  scroit  obligé  de  prendre  une  place 
dans  le  coitseil,  et  que  M.  le  président  de  Bel- 
lievre  auroit  sa  place;  et  ainsi  disposoient  des 
autres  charges  de  l'État.  D'autre  part,  l'on  tra- 
vailla à  la  cour  pour  détromper  iM.  le  |)rince,  lui 
faire  cunnoitrc  que  quand  il  nuroit  chassé  M.  le 
cardinal,  qu'il  ne  seroit  pas  le  maître  des  af- 
faires; que  M.  le  duc  d'Orléans  s'attacheroit  aux 
intérêts  de  la  Iteine  ;  que  lui  n'etuit  pas  aimé  des 
peuples  ni  de  toute  la  cour,  et  que  si  bien  eu  ce 
moment  présent,  qu'il  se  déclaroit  pour  chasser 
le  favori,  il  se  voyoit  assisté  de  beaucoup  de 
monde,  que  cela  ne  dureroit  pas  toujours.  D'ail- 
leurs M.  le  prince  étoit  bien  aise  d'ébranler  la 
fortune  de  M.  le  cardinal,  et  puis  la  rétablir  lui- 
même,  afin  qu'il  lui  en  eût  l'obligation  et  qu'il 
fût  son  esclave,  qu'il  dépendit  de  lui ,  et  que  par 
son  moyen  il  fût  le  tout-puissant  dans  les  af- 
faires. Après  quinze  jours  il  s'accommoda, mais 
en  telle  SDrte  qu'il  lit  donner  a  M.  de  Longue- 
ville  tout  ce  (ju'il  désiroit,  et  que  M.  de  Ven- 
dôme n'eut  point  l'amirauté,  et  queralliaueede 
M.  de  Mercœur,  qui  avoit  été  projetée  avec  l'une 
des  nièces  du  cardinal ,  ne  fut  point  parachevée  ; 
au  contraire  furent  ses  trois  nièces  conduites 
dans  le  monastère  du  Val-de-G rilec. 

M.  le  prince  faisant  son  accommodation  en 
avertit  M.  de  Ueaufortct  ,M.  iecoiidjuleur,  et  tes 
y  voulut  comprendre  s'ils  l'eussent  désiré,  n:êuie 
offrit  leur  faire  donner  contentement ,  selon  la 
possibilité  du  temps  présent  :  ce  que  ces  mes- 
sieurs refusèrent,  s'imaginant  qu'ils  perdroient 
l'avantage  de  la  bienveillance  des  Parisiens,  dans 
l'assurance  de  laquelle  ils  faisoient  un  très-grand 
fonderiient.  Ainsi  cette  rcconcilialion  de  M,  le 
prince  fut  le  fondement  de  la  haine  que  ces  mes- 
sieurs de  Ueaufort  et  coadjuteur  conçurent  coniro 
la  personne  de  M.  le  prince,  qu'ils  considérèrent 
comme  leur  ennemi ,  et  comme  le  support  et 
l'appui  du  cardinal  Ma/arin,  duquel  ils  avoicut 
entrepris  la  ruine.  Survint  incontinent  une  autre 
difllcultc  a  lu  cour  sur  le  sujet  des  tabourets  que 
doivent  avoir  les  dames  dans  la  chambre  de  la 
Ucine;  car  encore  que  cela  ne  s'accorde  réguliè- 
rement qu'aux  duchesses,  neaimioins  le  feu  roi 
Louis  MU  l'avoit  accordé  aux  lilles  de  la  maison 
de  Ituuillon,  ()tii  prétendoient  que  leur  père 
ayant  clé  souverain  de  Sedau,  et  leur  frère  l'étant 
encore ,  que  cet  lionueur  leur  éluit  dû  ;  mais  le 
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Roi  le  (It  à  la  prière  et  sollidinlion  de  M.  le 
priiifc  d'Oniiijie,  et  sur  IVxt'n)[)lL'  de  niiuleinoi- 
■elle  (le  Uoliuii ,  à  liJ(iU(;lle  le  roi  Henri  i\  l'avuit 
aecot'de  eu  qualité  de  sa  piirente. 

Madame  de  Si'iiecey,  daioe  d'honneur  de  la 
Reine,  le  demanda  pour  madame  la  eonitesse  de 
Fleix  sa  liUe,  veuve  du  sieur  comie  de  Fleix, 
qui  se  prétendoit  être  aussi  parent  du  Uoi;  et  a 
son  iinilation  toutes  les  femmes  de  la  niaisou  de 
Roiian,  d'Avaugour,  de  La  Trémouille,  et  par 
conséquent  tontes  les  lilles  des  dues  et  pairs. 
Cette  prétention  émut  toutes  les  niaisous  de  la 
cour  sur  cette  différence  et  iné;j:alité  :  les  sei- 
gueurs  du  royaume  entrèrent  en  jalousie,  les 
maréchaux  de  France  voulurent  avoir  les  mêmes 
prétentions;  et  dans  eet  embarras  à  la  cour  ils  ne 
furent  pas  marris  de  voir  exciter  celle  querelle 
pour  se  libérer  de  toutes  ces  im|)ortuniti's  :  de 
sorte  qu'une  vingtaine  de  gentilshommes  s'é- 
tant  assemblés  sur  ce  sujet  chez  M.  le  ma- 
réchal de  L'HApital ,  peu  a  peu  ils  se  trou- 
vèrent grand  nombre;  et  dans  la  crainte  que  de 
l'affaire  des  tabourets  l'on  ne  passât  à  quelque 
autre  chose  plus  im|H)rtaute,  et  d'ailleurs  étant 
bien  aise  de  faire  cesser  cette  prétention  de  tous 
ceux  qui  demandoient  la  même  cliose,  la  Reine 
témoigna  qu'elle  leur  vouloit  donner  satisfac- 
tion, les  envoya  visiter  dans  leur  assemblée  par 
quatre  de  messieurs  les  maréchaux  de  France, 
les  n'çut  dans  leurs  députations  qu'ils  lui  tirent, 
comme  les  députés  du  corps  de  la  noblesse  légi- 
timement convoquée,  et  leur  promit  qu'il  ne  se- 
roit  rien  innové  pendant  la  minorité  du  Bol; 
même  révocation  de  tout  ce  qui  avoit  été  accordé 
pendant  icelle  minorité ,  dans  laquelle  révoca- 
tion M.  le  prince  prétendit  que  In  il  Ile  de  ma- 
dame de  Montbaaon  devoil  être  comprise,  parce 
qu'elle  n'avoit  eu  le  talHJuret  que  depuis  la 
mort  du  feu  Itui.  Madame  de  Montbn/.on  soute- 
noit  que  le  droit  étnit  acquis  n  sa  fainilte;  que 
madame  la  princesse  de  tiuémene  jouissoit  du 
tabouret  parce  qu'elle  avoit  épousé  le  lllsde  son 
mari  ;  qu'il  n'etûit  point  due  et  pair,  mais  que  le 
nom  de  Rolian  lui  donnoit  eet  avantage;  que  sa 
IHIe  n'avoit  pas  Joui  de  cet  honneur  avont  la  mort 
du  feu  Roi,  non  pas  faute  de  droit,  mais  faute 
d'flge,  parce  qu'elle  itoit  trop  jeune,  et  qu'elle 
n'étoit  pas  eu  état  d'aller  chez  ta  Reine.  Madame 
de  Montbflïon ,  qui  eroyoit  que  cette  difficulté 
lui  éloit  faite  par  l'ordre  de  M.  le  prince,  faisoit 
ses  sollicitations  proche  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
ie  vouloit  intéresser  dans  son  affaire,  à  laquelle 
toute  la  maison  de  Lorraine  se  joignoit.  Ainsi 
madame  de  Montbnzon,  assistée  de  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse,  illle  ,  et  de  madame  la 
princesse  de  Guémené,  helle-tllle  de  sou  mari,  et 
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de  madame  la  ducheMe  dooati 
sollicitoient  M.  le  duc  d'Orléans  pour  la  cooser- 
vut.on  d'un  droit  qu'elles  disolent  leur  appart»- 
uir;  et  conmie  KL  le  duc  d'Udéaus  ue  le*  uii>> 
toit  pas  assez  chaudement  à  leur  gré,  •!]«■  loi 
voulurent  faire  querelle  avec  son  premier  ini- 
nistie  l'abbé  de  I^  Rivière  ,  disiiut  qu'il  atiao- 
donnoit  les  intérêts  de  son  maître  par  eoraplat- 
sanee  i\  M.  le  prince,  parce  qu'il  suvoit  bien  qw 
le  chapeau  de  cardinal ,  lequel  lui  avoit  été  pro- 
mis a  Rome,  ne  lui  pouvoit  être  traversé  que  pur 
M.  le  prince,  lequel  excitant  M.  le  prince  d« 
Conti  de  le  demander,  lui  en  (Moit  l'espérance; 
et  ainsi  qu'il  servoit  M.  le  prince,  et  ne  s'oppo- 
s.iit  pas  à  ses  desseins,  par  appréhension  qu'il 
avoit  que  cette  contradiction  ne  nuisit  A  sa  for- 
tuneparticuliere.  Dans  cette  anxiété,  l'obbédeLa 
Rivière  ayant  craint  de  perdre  les  bonnes  grâces 
de  son  mnitre  ou  l'espérance  de  son  chapean,  il 
se  résolut  de  ne  point  porter  son  maître  ani 
extrémilw ,  de  ne  lui  point  donner  des  conseib 
violens,  de  temporiser,  et  demander  du  temps  i 
madame  de  Montbazon  pour  l'accommodation 
de  cette  affaire,  laquelle  est  encore  indécise  ce 
23  décembre  1 049. 

Ensuit  la  teneur  de  la  déclaration  faite  et  ré- 
digée par  écrit  par  les  gentilshommes  ai- 
se mhlé  s. 

•  Nous  soussignés ,  pour  obvier  aux  divisioa 
et  désordres  de  la  marque  d'honneur  extraordi- 
naire qu'on  témoigne  vouloir  accorder  à  quftqad 
gentilshommes  et  maisons  particulières,  au  p(^ 
judice  de  toute  la  noblesse  de  ce  royaume,  et 
notamment  de  plusieurs  des  plus  signalés  de  ni 
ordre,  lequel ,  pour  être  le  vrai  et  le  plus  ferme 
appui  de  cette  monarchie,  doit  être  par  b»i 
moyens  conservé  daus  une  parfaite  union, mi 
qu'on  laisse  établir  aucune  différence  de  mabov, 
avons  déclaré  par  eet  écrit,  juré  et  prorais  ub»> 
nimement  sur  notre  foi  et  notre  honneur,  qu'^ 
près  avoir  fait  nos  tres-humbles  remontraDcni 
Sa  Majesté,  à  Son  Altesse  Royale ,  et  à  nosH^ 
gneurs  les  princes  du  sang,  au  cas  qu'elles  ne 
soient  suivies  de  l'effet  que  nous  espérous  de  U 
justice,  nous  tiieherons  par  toutes  sortes  de  vàm 
et  de  ressenlimcns  justes,  honnêtes  et  généffM, 
et  qui  n'iront  point  contre  le  service  du  Roi,  q» 
semblables  distinctions  n'aient  lieu ,  ctinsesUl 
que  celui  de  nous  qui  s'éloignera  de  la  prMk 
union  soit  réputé  homme  sans  foi  et  sanslMi- 
neur,  et  ne  soit  point  tenu  pour  g«nt<!h«M>* 
parmi  nous.  Seront  suppliés  de  notre  part  Wl 
les  gentilshommes  du  royaume  absens  de  soi* 
avec  nous  par  députée,  pour  maintenir  l'IateHI 


général  de  toute  la  noblesse,  et  joindre  leurs 
très-humltles  supplications  nux  m^ti-es. 

•  Ce  présent  écrit  a  été  signé  siins  différence 
ni  dittinction  de  run<{s  et  muisunii,  afin  que  per- 
suiine  n'y  puisse  trouver  à  redire ,  promettant 
que  si  quelqu'un  des  soussignés  et  intéressés  est 
trouble  ou  attaqué  en  quelque  sorte  que  ce  soit 
dan»  la  suite  de  cette  uffairé ,  nous  prendrons  ses 
intérêts  comme  communs  à  tous  eu  (général  et  en 
particulier,  suns  nous  en  pouvoir  se|iarer  pour 
aucunes  considérations  ;  et  sera  deeluré  infitnie 
et  sans  honneur  celui  qui  en  usera  autrement. 
En  expliquant  ce  dernier  article ,  s'il  arrive,  sur 
le  sujet  de  l'affaire  dont  il  s'agit  et  pour  lequel 
nous  sommes  assemblés,  qu'aucun  de  ceux  qui 
•ont  unis,  soit  par  mauvais  uflice  ou  autrement, 
tombe  dans  le  malheur  d'être  attaqué  eu  sa  per- 
sonne, sa  liberté  ou  ses  biens,  tous  les  autres 
t'obligent,  sous  peine  d'une  imnte  publique  et 
pote  de  la  réputation ,  de  faire  toutes  les  cboses 
■^oesaaires  pour  le  tirer  de  l'état  auquel  il  se 
■eroit  mis  pour  l'intérêt  de  la  cause  cuin- 
inuoe  ,  jusque»  a  périr  plutôt  qu'il  demeurât  en 
peine. 

•  S'engagent  semblnblenKiit ,  sous  les  mêmes 
conditions  de  leur  hunueur ,  de  s'opposer  dans 
r«00asion  présente  pour  empéclier  que  nul  n'nb- 
tlenoe  le<  privilèges  des  princes  qui  n'aura  pas 
cet  avantage  par  sa  naissance  ;  mais  encore  pro- 
de  former  a  l'avenir  les  mêmes  opitosi- 
,  alln  qu'aucun,  de  quelque  qualité  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  s*>it,  n'étant  pas  ne 
prince,  ne  parvienne  ù  une  semblable  préro<za- 
Uve,  qui  seroit  une  distinction  injurieuse  a  la 
miblcim,  principalement  entre  personnes  dont  les 
tOBdMtffBff  ont  toujours  ete  émules,  et  de  qui  les 
ont  tenu  le  même  rang,  et  vécu 
te  déKrer  les  uns  aux  autres,  ni  dans  la 
eoar  ai  dans  les  provinces.  Promettent  aussi  et 
•'■ngogent,  sur  les  mêmes  paroles  et  sur  leur 
kMUtvor,  de  ne  point  se  retirer  du  la  foi  qu'ils 
M  ioat  donnée  les  uns  aux  autres,  et  pour  cet 
effet  de  n'alléguer  aucunes  excuses ,  prétextes  ni 
ralwas  qui  les  puissent  directement  ou  indirec- 
tement séparer  de  cette  assoeiati»>n  générale  et 
particulière  que  porte  cet  écrit ,  qu'ils  ont  signé 
pour  w  maintenir  inNiolablenient  dans  tous  les 
•rticic«  qu'il  contient ,  et  courir  tous  la  même 
Jbitvue,  Promettent  {Mireillenient  de  ne  se  point 
dékitter  do  la  poursuite  qu'ils  ont  entreprise , 
qa'Ua  n'aient  re^*u  la  satisfacllun  qu  ils  doivent 
téglIilMTOent  espt  rer  de  la  bmilé  et  de  la  justice 
(k  Lctin  Mujt'stes,  ou  que  le  parlement  n'y  ait 
apporte  le  règlement  nécessaire  suivant  les  lois, 
exemples  et  constitutions  du  royaume ,  ne  s'ex- 
cluaot  point  de  se  pourvoir  ou  ils  jugeront  bon 
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être,  et  iiar  les  moyens  que  l'assemblée  trouvera 
justes  et  raisonnables. 

-  Signé  ainsi  :  Orval,  Saiiil-Siiiion ,  La  Vieit' 
ville,  Vussé ,  tardes,  Leui'ille ,  Munlrèsor, 
Orval,  Qpuvres  ,  Brancas ,  l'ontenny ,  Cler- 
mont-Tunncrre,  Argenleuil,  Louis  de  Mornay, 
Vitlnrscnux ,  La  Vieuville ,  Montmorency, 
Kou.ssillon,  Sai>i(/nae,dt!  liélliuur,  humières, 
le  cheralicr  de  Caderoux,  Liijny ,  Tenues , 
Spinchal,  ffaulejort,  Chdle<iuvienx,  de  Vienne, 
Lu  Vicui'ille,  Sfiint-'^imon ,  commandeur  de 
Qinion ,  de  Houxel,  de  Medavij ,  de  L' Hôpital, 
de  Crt'ianl,  Set/uier,  ic  chevalier  de  La  Vieur 
ville,  d' Alluije,  Murijinor,  Froulay,  ilontevul, 
d'/tftulcforl,  d' Aspre mont ,  Vandy  ,  de  La  Cha- 
pelle, Arijtnteuil,  Thiboust,  de  Jioissy ,  Con- 
(fis'Morct,  Sévigné,  Rouville,  Saitit-Simoti, 
Mallcl,  Morcil,  Cuumexnil,  Séviyné ,  Samon, 
Coiiyis  ,  de  Clennonl,  Uluntglal ,  Cunaple  , 
Larffille  ,  Mttulcvritr ,  d'Albret.  » 

Apres  cette  délibération  ils  dressèrent  une 
requête  adressante  au  Boi  et  couchée  en  oci 
termes  : 

"  Sire,  entre  tous  les  ordres  qui  composent 

•  votre  Etat,  celui  de  la  noblesse  a  toujours  été 
•>  considéré  comme  le  plus  ferme  appui  de  votre 
-  raonarcliie;  les  tldeles  et  continuels  attache* 
M  mens  que  tous  les  vrais  gentilshommes  ont  de 
>>  tout  temps  témoignés  pour  le  soutien  de  la 
1  royauté  ont  ensuite  mérite  de  la  bonté  et  de  la 
"  justice  de  nos  rois  vos  predécesseui-s  plusieurs 
"  marques  d'honneur  qui  n'ont  pu  ni  dû  être 

•  justement  conférées  qu'a  ceux  qui  s'en  sont 
u  rendus  dignes  par  quelques  services  sigualés 

•  et  important  au  bien  de  l'Etat.  Tant  que  cette 
"juste  distribution  d'bunnenr  a  eu  lieu  ,  un  u  vu 
"  toujours  le  puissant  corps  de  la  noblesse  répan- 
'  dre,  avec  une  louable  et  généreuse  émulation , 
«  le  plus  pur  de  son  sang  pour  lu  conservation 
«et  exaltation  de  votre  couronne;  mais,  sire, 
«  avec  tout  le  respect  et  l'humilité  que  nous  de- 
"  vous  a  Notre  Mîyesté»  nous  ne  pouvons  lui  cé- 

•  1er  qu'aussitôt  que  les  intérêts  et  les  faveurs 
»  [lartieulieres  commenceront  a  troubler  celte 
<■  juste  distribution  d'honneurs  et  de  titres,  et  à 
«  jeter  indifféremment  en  quelques  maisons  égSr 
••  le^  des  marques  extraordinaires  qui  les  distin- 
••  gueut,  il  est  a  craindre  que  la  jalousie  se  glisse 
"  diins  les  principales  pnrlies  de  ce  corps,  et 
«  qu'elle  ne  l'altère  eu  si>rte  qu'il  devienne  moins 
•<  uni  et  moins  fort  pour  la  défense  du  bien  et  de 
-In  dignité  de  l'Etat.  C'est  pour  cette  raison, 
•■  sire,  que  les  rois  vos  pre<lecesseurs  ont  toiijours 
"  use  d'une  si  grande  circonspection  lorsqu'ils 

•  ont  voulu  honorer  quelques-uns  de  leurs  sujets 
«  de  la  qualité  de  duc  et  pair;  et  il  ne  s'est  point 
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qa'ilinsÛB,  n'a 
à  cet  araitjiçe  ;  et 
4Maaatfer«gMdeHean  insf.  laAwde 
iojroHe,  qoi  «voit  llioniicar  d'être  bean^ipère 
do  Roi ,  n'y  a  non  phis  prétcndo  ;  fea  IL  le 
cardinal  de  Bicfccliea,  dont  le  iBoade  avoae  la 
piiaaaDceetle  crédit  anprndn  Roi  son  maître, 
n'a  pourtant  jamais  désiré  que  sa  maison  jouit 
dci  prérogatives  dn  docfaé  et  pairie  autrement 
qm  let  autres  qui  en  sont  honorés  ;  et  nous 
avons  encore  vu  de  nos  jours  que  M.  de  Cré- 
l|Oi ,  maréchal  de  France ,  qui  avoit  obtenu  un 
brevet  de  survivance  f  I  j  pour  le  duché  et  pni- 
rie  de  Lesdi|[^iéres ,  n'a  pas  joui  des  avantages 
de  cette  dignité  qu'âpres  la  mort  de  M.  le  con- 
nétable son  beau-père,  du  vivant  duquel ,  lors- 
qu'il voulut  prendre  la  place  de  duc  et  pair  au 
conseil ,  elle  lui  fut  disputée  par  le  doyen  des 
conseillers  d'Etat,  qui  conserva  sa  place  iiu- 
dessus  de  lui  p;ir  le  jugement  de  Sa  Majesté, 
laquelle,  uoiiolistant  le  brevet  qu'elle  avoit  ac- 
cordé ,  voulut  en  ce  rencontre  prévenir  les  alws 
qui  pourruient  naître  de  cette  jouissance  pré- 
maturée :  mais ,  sire ,  ce  dont  il  s'agit  mainte- 
nant est  bien  plus  extraordinaire  et  de  dan|^e- 
reuse  conséquence ,  savoir ,  de  donner  à  des 
raceset  maisons  particulières  des  prééminences 
au-dessus  du  corps  de  la  noblesse,  où  il  n'y  a 
Jamais  eu  d'autres  distinctions  que  celles  de 
l'illustre  sang  et  des  dignités.  En  eiïit  si  Votre 
Majesté,  par  un  excès  de  bonté,  aocordoit  ci-s 
prééminences  telles  (jue  quelques  maisons  par- 
ticulières préteudent  les  obtenir  d'elle,  contre 
l'usa^ie  et  la  forme  Je  tout  temps  pratiquée  par 
les  rois  vos  prédécesseurs,  qui  n'ont  jamais  con- 
cédé de  plus  grands  nv.'intayes  ((ue  ceux  qui 
sont  contenus  dans  les  brevets  des  duchés  et 
pairies ,  qui  ne  voit  que  les  exemples  de  ces 
nouvelles  élévations  renverseroieut  tout  l'ordre 
de  cet  Etat  ?  Ces  raisons ,  sire  ,  nous  font  très- 
humblement  supplier  Votre  Majesté  qu'il  lui 
plaise  de  maintenir  votre  noblesse  dans  ces 
préèmiiienees,  révoquer  tout  ce  qui  a  été  fait 
au  Cl^nlraire,  et  de  ne  plus  accorder  à  l'avenir 
aucunes  lettres  ou  brevets  sur  ce  sujet;  et  les 
supplians  coulinueront  de  rendre  à  Votre  Mn- 


(I)  Nota.  Il  di-voit  (lirp  li'ltrfs  patentes  vérifées  au 
parleineot  (Aw^r  d  Orner  Taloti). 
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Alawi  fiait  c«tl«  aoaraAIéc  6t  la  noUcsBe ,  b- 
ri  cUe  n'cAt  c«é  pHNaplancat  diasipée, 
de  n—Tiit  cflMs;  et  eeax  qai 
BMia  cscHée  n'eo  cuiaut  pai  élc 
ka  natofs,  Haat  daagereax  dans  nac  noaar- 
cUe  de  soofrrir  des  aMtJuhlfa»  de  cette  quaillè 
être  tùXa  sass  l'autorité  du  Roi ,  et  que  les  hom- 
aies  reeaaaoîasent  leur  force ,  et  sachent  le  nul 
qa^  pcavcat  foire. 

Pttdnt  ce  temps  s'éleva  an  autre  onpe ,  qni 
par  réTÔMOient  se  trouva  de  plus  grande  eun- 
scqoence  :  les  rentes  constituées  sur  l'hôtel  de  h 
Tille  de  Paris  se  montent  par  chacun  an  a  des 
sommes  immenses  et  excessives ,  qui  portent  la 
marque  de  la  dissipation  des  fin-inces  du  Rui 
depuis  trente  années,  et  la  richesse  véritable  ou 
imaginaire  de  la  ville  de  Paris  ;  le  revenu  de  ta 
rentes  entretient  le  loxedans  les  grandes  maisons, 
fournit  aux  dépenses  ordinaires  des  médioem 
familles  qnnnd  elles  sont  bien  payées ,  et  produit 
la  nécessité  a  l'égard  des  moindres,  desqoeb 
tout  le  bien  consiste  dans  quelque  petite  rrntt 
qu'ils  ont  acquise,  ou  qui  leur  a  été  laissée  par 
succession.  Pour  le  paiement  de  toutes  ces  rentes, 
la  déclaration  du  mois  d'octobre  l648yapoDrTB, 
mais  elle  n'a  pas  été  execuli-e,  a  cause  des  moo- 
vemens  survenus  en  janvier  1619  :  de  sorte  que 
pour  rétablir  les  choses  dans  leur  ordre  messieon 
les  directeurs  des  finances,  qui  étoient  en  evir- 
cice  pendant  l'été  de  l'année  1649,  promimit 
et  donnèrent  arrêt  auconseil,  portant  qu'au  iSsrp 
tembre  ensuivant  il  serait  fait  fonds  pour  payer 
les  arrérages  desdiles  rentes  ;  ce  qui  fut  conlirraé 
dans  une  assemblée  solennelle  qui  fut  faite  clici 
M.  le  premier  président;  mais  le  temps  et'int  ar- 
rivé de  satisfaire ,  les  adjudicataires  desgabdiw 
s'excusèrent,  attendu  que  les  ventes  étoient  in- 
ilniment  diminuées  dans  les  greniers ,  sVtant 
fait  un  faux-saunage    2)  public  pendant  deox 
mois  par  une  licence  si  excessive,  que  doua 
cents  hommes  armés,  même  avec  du  canon, 
avolent  l'ait  passer  une  quantité  de  faux  sel  le 
long  de  la  rivière  de  Loire  ;  en  telle  sorte  que 
non-seulement  les  ventes  se  diminuoient  dans 
tons  les  greniers  du  royaume ,  mais  que  dans  le 
quartier  d'octobre,  qui  est  le  grand  quartier. i 
cause  des  grosses  solaisons,  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence d'espérer  grande  vente  de  sel ,  étant  m- 
ritable  que  les  faux-sauniers  alloient  par  baodrt 
dans  ta  campagne,  et  qu'en  plusieurs  endroits 
le  sel  se  vendoit  à  la  porte  des  églises,  fini 

(2)  I.a  TPDte  et  le  débit  du  sel  en  fraude,  et  eoiW 

les  cudonaauc*». 
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qu'une  marcliandise  ordinaire.  Les  propriétaires 
des  rentes  avoient  peine  de  se  satisfaire  de  ees 
excuses,  ils  insistoii'nt  sur  hi  promesse  (|iii  leur 
hvoit  été  faite,  et  sur  l'exéc-ution  de  l'arrêt  du 
conseil. 

Pour  donner  quelque  remède  à  ce  désordre, 
le  prévôt  des  marchands  fit  une  grande  assem- 
blée dans  l'HAtel-de- Ville;  et  voyant  le  peuple 
ému,  et  prêt  d'aller  faire  qucl(|uc  insulte  en  la 
maison  des  adjudieataircs,  il  les  retint  prison- 
niers dans  une  chaml)rede  l'Hôtel-de-VIlie, du- 
quel lieu  voulant  sortir  ils  iiaillérent  leur  requête 
à  la  cour  pendant  les  vacations. 

La  cause  fut  piaidec  en  la  semaine  de  M.  Le 
Coijiiicux,  président;  et  les  adjudicataires  du 
bail  des  gabelles,  au  lieu  de  quatre-vinjîl-quatre 
mille  livres  qu'ils  éloient  obligésde  payer  par  se- 
maine pour  les  deux  quartiers  et  demi,  furent 
condamnés  à  soixante-quatre  mille  livres  seule- 
ment, eu  égard  a  rimpuissanee  de  la  ferme  qu'ils 
articuluient.  Ceux  qui  souliaitoiont  quelque  occa- 
sion de  désordre  dans  Paris  prirent  pour  prétexte 
l'intérêt  des  rentiers,  qui  etuient  en  grand  nom- 
bre, même  des  pei-sonnes  qualifiées  :  de  sorte 
qu'ils  baillèrent  requête  pour  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  l'arrêt  rendu  en  la  semaine  de  M.  le 
président  LeCoigneux;  et  pour  rendre  leur  sol- 
licitation plus  illustre,  M.  le  duc  de  Benufort  eu 
roenoit  une  troupe,  et  M.  le  condjuteiir  une  autre, 
acquérant  par  ce  moyen  la  bicnveillnnce  du 
peuple,  et  ayant  trouvé  une  occasion  de  fdelier 
la  cour;  car  sous  prétexte  de  l'assemblée  des 
rentiers,  de  cent  ou  cent  cinquante  personnes  au 
plus,  l'on  nt  courir  le  bruit  dans  les  provinces 
que  les  barricades  recommeneoicnt  à  Paris. 

Cette  affaire  pouvoit  être  pliiidéc  dans  la  se- 
maine de  M.  le  président  de  Belliévre,  et  peut- 
être  avantageusement  pour  les  rentiers;  mais 
ceux  qui  les  excitoient  ne  voutoient  pas  terminer 
l'affaire,  et  n'uvoient  autre  dessein  que  de  pro- 
longer l'occasiou  de  faire  du  bruit,  et  avoir  tou- 
jours quelque  prétexte  de  se  plaindre.  Ainsi  la 
cause  ne  fut  plaidée  que  le  pénultième  jour  des 
vacations,  avec  grand  concours  de  peuple,  et  fut 

cause  appointée  au  conseil. 

Pendant  ce  temps,  la  Reine  songea  iV  étalilir 
m  surintendant.  M.  d'.Vvaux  eut  l'assurance  de 
rentrer  dans  la  charge,  laquelle  il  n'a  voit  point 
cxerci*  depuis  son  retour  de  .Mun.ster;  mais  il 
lui  falloit  un  compagnon,  et  cette  place  étoit  dé- 
»in'-e  par  trois  personnes,  savoir  le  président  de 
MaUons,  le  marquis  de  Li  VieuvilJe  et  d'Kmery, 
qui  tous  trois  par  eux-mêmes  sollieitoient  celte 
place  avec  la  même  force  et  la  même  eliiileur  en 
laquelle  l'on  poursuit  l'élection  d'un  bénéfice, 
OU  l'échcvinnge  dans  une  bonne  ville;  et  après 
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trois  semaines  ou  un  mois  de  sullicitation.»,  d'E- 
mery  fut  préféré  aux  deux  autres,  lequel  retour- 
nant il  Paris  pour  acquérir  les  bonnes  grâces  du 
peuple,  fit  faire  fonds  pour  le  paiement  des  renies 
à  raison  des  quatre-vingt-quatre  mille  livres  par 
semaine,  dont  ta  Reine  fut  remerciée;  mais  ce 
remède  ne  fut  pos  capable  d'apaiser  la  rumeur, 
car  ceux  qui  éloient  bien  affeelionnés  au  vrai 
bien  publie,  prévoyant  que  cette  iiugmeutation 
qui  étoit  fuite  ne  dureroit  pas  long-temps,  et  qu'il 
folloit  dans  les  provinces  rélablir  l'autorilé  du 
Roi  et  doimer  la  chasse  aux  faux-snuniers,  pro- 
post'rent,  par  l'organe  du  pre\ftt  des  marchands 
et  de  quelques  rentiers,  mais  à  la  sollieitalion 
des  surintendans,  d'envoyer  dans  les  provinces 
des  conseillers  du  parlement  qui  feroient  fonc- 
tions d'intendans  de  justice,  et  par  le  soin  des- 
quels les  affaires  pourroientêtre  rétablies  ;  ce  qui 
fut  agréé  dans  In  grand'diambre,  et  ordonné, 

sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  par  arrêt  du 1049, 

mais  inutilement,  parce  que  les  maîtres  des  re  • 
quêtes  et  les  officiers  de  la  cour  des  aides  se  plai- 
gnant que  c'étoit  une  entreprise  sur  leur  charge, 
mes.sieurs  des  enquêtes  témoignèrent  qu'ils  n'np- 
prouvoient  pas  cette  résolution,  et  qu'il  n'éloit 
pas  raisonnable  d'envoyer  de  messieurs  les  con- 
seillers dans  les  provinces,  de  crainte  qu'ils  ulH- 
ntssent  l'envie  des  peuples. 

D'autre  part,  ceux  qui  se  servoienl  du  prétexte 
des  rentes  pour  exciter  du  bruit  dans  Poris  s'as- 
semblèrent dans  l'HAtel-de-Ville  de  Paris,  et 
établirent  des  syndics  pour  avoir  soin  des  rentes, 
savoir  cinq  ou  six  de  messieurs  du  parlement, 
deux  secréloires  du  Roi,  im  conseiller  du  Chdte- 
let  et  trois  ou  ([uatre  avocats,  lesquels  firent  afli- 
chcr  des  billets  aux  places  publiques  pour  la 
continuation  de  leurs  assemblées,  même  les  fi- 
rent publier  aux  prônes  des  paroisses;  ce  qui 
offensa  les  plus  sensés,  lesquels  crurent  bien  que 
ces  assemblées,  faites  sans  l'autorité  du  magis- 
trat, ne  piiuluimientquequckiue  chose  de  funeste. 
Et  de  fait,  ces  syndics  ayant  présenté  une  re- 
quête au  parlement  en  ci'tte  qualité,  laquelle  par 
ordiumance  de  Inenur  fut  montrée  nu  procureur 
général  et  commun iciuéc  au  prévôt  des  mar- 
chands. Je  fus  entendu  dans  la  grand'ehambre, 
et  montrai  que  celle  qualité  de  syndic  ne  pou- 
voit subsister  pur  deux  raisons  :  la  première, 
que  cette  qualité  ne  se  donnoit  que  pour  la  pour- 
suite d'un  procès,  et  [M>ur  une  affaire  conlenlieuse 
(ce  qui  n'est  pus  conforme  a  la  qualité  des  rentes); 
la  seconde,  que  s'il  y  avoit  des  syndics  des  ren- 
tiers, tous  ceux  qui  nurotent  des  rentes  scroient 
présumés  être  dedans  le  syndicat,  et  partant  in- 
capables, en  qualité  de  juges,  de  connoltre  de 
l'atTaire,  parce  que  les  syndics  sont  en  effet  les 

S4 


"! 


^ 


372  [1649] 

formntions  ,  et  oi-donuèrent  qu'elle  scroit  coiili- 
nuée;  après  lefiuel  ara'te  .M.  le  premier  président 
nous  ayant  mandés ,  et  nous  iijanl  fait  entendre 
ce  que  la  cour  avoit  délihéré,  il  nous  ajouta  qu'il 
étoit  besoin  de  découvrir  les  desseins  et  les  con- 
seils de  ceux  qui  nvoicnt  trempé  dans  cette  sé- 
dition ,  et  que  nous  eussions  u  y  travailler  à  bon 
escient  ;  et  lors<iue  l'information  scroit  faite ,  que 
M.  le  duc  d'Orléans  et  messieurs  les  princes  re- 
tourneroient  au  Palais.  Ainsi  le  mercredi  ,  le 
jeudi  ,  et  le  vendredi  et  le  samedi  de  In  semaine, 
furent  employés  à  entendre  des  témoins  qui  dé- 
posassent de  l'affaire  ,  entre  lesquels  II  y  en  eut 
deux  qui  furent  enteodus  ,  qui  rapportèrent  par 
une  espèce  de  journal  touteequ'ilsavoient  appris 
d'un  nommé  Parain  des  Coutures  ,  secrétaire  du 
Roi,  vers  lequel  ils  avoient  été  envoyés  par  or- 
dre du  Roi  pour  épier  et  rapporter  tout  ce  qui 
seferoitdans  les  conférences  de  ceux  qnitravnil- 
loient  à  exciter  du  trouble;  et  ces  deux  témoins 
avoient  des  brevets  du  Roi  signés  de  .M.  Le  Tel- 
lier  ,  secrétaire  d'Etat ,  par  lesquels  il  leur  étoit 
permis  d'assister  à  toutes  ces  assemblées ,  les- 
quels brevets  Ils  représentèrent  à  messieurs  les 
commissaires  qui  reeurent  leur  déposition  ,  et 
avoient  associé  avec  eux  un  troisième  ,  et  éloient 
l'un  Béarnais  ,  l'autre  Maiiceau  ,  et  le  der- 
nier Gascon  ;  ce  qui  donna  occasion  de  parler  à 
ceux  qui  la  cherchoient. 

M.  le  duc  d'Orléans  ayant  pris  jour  à  lundi 
pour  entendre  la  lecture  des  informations  et  y 
opiner,  nous  fumes  obliges  de  nous  assembler  le 
dimanche  Ifl  décembre  après  midi  pour  les  lire, 
etpourarréternosconclusions;ceque  nous  fîmes, 
et  résolûmes  de  prendre  conclusions  de  décret  de 
prise  de  corps  contre  quatre  ou  cinq  ,  d'ajourne- 
ment personnel  contre  deux  ,  savoir  le  président 
Charton  ,  des  retpiétes  du  Palais ,  et  Joly  ,  «m- 
seiller  au  Chiitelct  ;  et  a  l'égard  de  M.  le  duc  de 
Beaufort ,  de  M.  le  eoadjuleur  de  Paris  ,  et  de 
M.  de  Urousael,  conseiller  en  la  cour  ,  quoiqu'il 
fiU  parlé  d'eux  dans  les  informations  ,  la  charj;e 
nous  sembla  si  légère  ,  que  nous  n'estimllmes 
pas  devoir  rien  requérir  contre  eux  ,  joint  que 
dans  une  affaire  de  cette  qualité  nous  crûmes 
qu'il  étoit  de  la  prudence  de  n'y  engager  pas  tant 
de  personnes  à  ta  fuis  ;  mais  nous  n'arrêtâmes 
pas  uos  conclusions,  parce  que  pendant  que  nous 
travaillions  nous  fumes  avertis  par  le  lieute- 
nant criminel  du  Chiltelet  qu'il  avoit  arrêté 
un  qui  se  disoit  lieutenant  du  sieur  marquis  de 
La  Boulaye ,  lequel  avoit  clé  blessé  dans  la  place 
Dauphine,  dans  l'assemblée  qui  y  fut  faite  le 
samedi  1 1  décembre.  Ainsi  nous  sursîmes  à  ré- 
koudre  nos  conclusions  ,  jusqucs  à  ce  que  nous 
eussions  vu  cet  interrogatoire. 


MEMOIRES 

Le  lendemain  20  décembre ,  rioD-Sfcoleltjnil 
M.  le  duc  d'Orléans  et  messieurs  les  princes  de 
Condé  et  Conti  se  trouvèrent  au  Palais ,  mais 
même  M.  de  Oenufort  et  M.  le  coadjuteurde 
Paris ,  qui  avoient  amené  avec  eux  d'autres  durs 
et  pairs  leurs  amis  ,  savoir  le  duc  de  Luyoes, 
de  Brissac ,  de  Retz ,  et  le  maréchal  de  La  Mo- 
thc  ;  et  ainsi  la  cour  se  trouva  garnie  de  onze  ou 
douze  personnes  de  cette  qualité.  Ce  qu'ils  firent 
par  une  espèce  de  désespoir ,  voyant  que  l'on  les 
vouloit  impliquer  dans  cette  accusation  :  ils  cra- 
relit  que  leur  présence  écliaufferoit  le  courage 
de  leurs  amis,  et  que  l'on  pourroit  faire  en  leur 
absence  ce  que  l'on  ne  liasarderoit  pas  peut-être 
s'ils  étoient  prcsens. 

Nous  entrilmes  dans  la  grand'chambre  ,  fîmes 
récit  à  la  cour  de  celui  qui  avoit  été  arrêté  pir 
le  lieutenant  criminel ,  et  demandtlmes  qu  il  fQt 
ouï  et  interrogé.  En  second  lieu  nous  parl&mes  de 
deux  requêtes  présentées  par  Joly,  conseiller 
au  Cbiltclet  j  la  première  à  la  toiirnelle  ,  par  la- 
quelle il  deniiindoit  permission  de  continuer  une 
information  faite  a  sa  requête  par  l'un  des  con:- 
missnires  du  Chàtelet;  et  par  l'autre ,  présentée 
à  toutes  les  chambres ,  il  demandoil  le  renvoi  de 
sa  plainte  à  In  tournellc  :  sur  laquelle  dernière 
requête  nous  prîmes  conclusions  ,  et  requinus 
qu'avant  délibérer  sur  cette  dernière  requête  lo 
informations  fussent  vues.  £n  dernier  lieu  ,  nous 
présenliimesà  la  cour  lecaliier  des  informationi, 
et  dimesà  la  cour  que  nous  ne  lui  apportions  pas 
des  coiicl lisions  par  écrit ,  parce  que  nous  alleiv 
dions  {[ue  celui  qui  avoit  été  constitué  prisoC' 
nier  par  le  lieutenant  criminel  eût  été  int^-rrogè. 

Nous  retirés,  aucuns  de  messieurs  des  enquê- 
tes dirent  que  l'affaire  dont  il  s'agissoit  etoit 
importante,  mais  que  l'acciimmoderaent  de  la 
ville  de  Bordeaux  t'étoit  pareillement;  que  la 
députés  du  parlement  de  Bordeaux  avoient  des 
lettres  ù  rendre  à  la  cour;  qu'il  étoit  importaot 
de  les  voir.  M.  le  duc  d'Orléans  prit  la  parole, 
et  assura  que  l'affaire  de  Bordeaux  étoit  accom- 
modée, que  le  Roi  leur  envoyoit  une  déclaralioa 
de  laquelle  ils  dévoient  être  contens.  Coulon, 
conseiller,  homme  audacieux  ,  lui  repartit  forte- 
ment que  les  députés  du  parlement  de  Bordeaux 
étoient  à  la  porte  de  la  grand'ehnmbre ,  qui  as- 
suroient  que  leur  affaire  n'etoit  pas  aiy?orarao- 
dee,  et  demandoient  d'être  ouïs  :  M.  le  duc  i'Ot- 
iéans  répliqua  que  les  députés  du  pnrleincut  di 
Bordeaux  n'avoient  aucune  charge  de  leur  com- 
pagnie de  rien  résoudre  ni  conclure^  et  qu'aloil 
le  Itoi  n'avoil  pu  rien  arrêter  avec  eux;  uni» 
qu'après  les  avoir  ciitcndus  le  Roi  avoit  fait  n»e 
déelivration  qu'il  leur  envoyoit,  et  de  laqwUiB 
étoit  assuré  qu'ils  serolcnt  satisfaits.  Ainsi  oac 
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p.irtie  de  la  motini'e  fut  consoniniée  dans  ce  eol- 
loquc,  qui  se  lit  avec  assez  de  chnleur;  puis  il 
fut  ordonné  que  le  prisonnier  scroit  interrnf;é, 
et  l'affnire  de  Jolj  dcmeurn  snns  résolution.  Ce- 
pendant In  cour,  avertie  de  In  pensée  que  nous 
avions  eue  dans  les  eoiicl usions ,  nous  (It  témoi- 
gner qu'ils  eussent  bien  désiré  que  nous  eussions 
requis  quelque  chose  contre  M.  de  Beaufort, 
M.  le  coailjuteur  de  Paris  et  M.  de  Broussel , 
qu'ils  considéroienl  comme  les  chefs  du  parti; 
fl  ne  nous  y  ajatit  pas  trouvé  disposés ,  ^^.  le 
chancelier  nous  manda  chez  lui  le  mardi  21  dé- 
cembre, jour  Saint-Tlïomas,  dans  le  dessein  de 
voir  les  informations  avec  nous,  et  de  uous  faire 
résoudre  nos  conclusions  en  sa  présence  ;  mais 
lorsqu'il  vit  que  nous  faisions  difiieultc  de  lui 
porter  les  informations,  et  que  nous  lui  dîmes 
qu'elles  étoient  entre  les  mains  des  commissai- 
res ,  il  nous  enquit  quel  pouvoit  être  notre  senti- 
ment; et  lorsqu'il  aperçut  que  nous  ne  voulions 
pas  nous  découvrir,  il  nous  dit  que  l'on  avoit 
dit  à  la  Reine  que  uous  requérions  une  simple 
continuation  d'information;  que  e'étoit  une  es- 
pcce  de  pins  amplement  informé ,  et  de  dréla- 
ralion  que  nous  netrouvious  pas  assez  decliar{;e. 
Nous  lui  réplii|uJlmes  que  nos  conclusions  n'é- 
toient  point  arrêtées,  et  que  nous  n'a\ions  rien 
délibéré  :  ainsi  nous  fûmes  assez  réservés;  et 
aortant  d'avec  lui,  M.  le  procureur  général  pre- 
nant la  parole ,  nous  dit  à  M.  Bifjnon  et  il  moi  : 

•  Au  moins  ils  n'auront  pjvs  cet  avantage  d'avoir 

•  vu  les  informations  par  nos  mains,  ni  de  savoir 

•  notre  iwnsée.  » 
Le  soir  de  ce  même  jour,  sur  les  neuf  heures, 

M.  le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'Etat,  vint 
chez  moi  pour  m'assurer  que  ruccommodation 
de  Bordeaux  étoit  faite ,  et  pour  me  ténioijj;ner 
que  la  Reine  eût  bien  souhaité  que  nous  eussions 
rc«(uis  contre  messieurs  de  lieaufort,  coadju- 
leur,  et  Broussel,  qu'ils  fussent  assignes  pour 
être  0U18.  Il  fut  aussi  chez  M.  Biguou  a  ce  même 
Icsscin. 

Le  lendemain  mercredi  22  décembre,  nous 

fumes  mandés  à  la  grand'chambre  pour  expli- 

^^|ucr  nos  conclusions  à  l'égard  de  Joly  (eeque 

^Bous  fîmes  en  peu  de  paroles)  ;  mais  M.  le  pro- 

^^■nreur  général  y  ajouta  quelque  chose  d'aigre, 

^^■isant  que  par  les  informations  il  y  avoit  preuve 

^^Éc  complot  qui  avoit  été  fait  d'enlever  le  Roi  et 

^■d'assassiner  M.  le  prince.  Ainsi  In  lecture  ayant 

«■té  faite  des  informations,  et  plus  tôt  que  nous 

ne  pensions,  sur  le  midi  le  greffier  vint  ou  par- 

cjuet  nous  demander  nos  conclusions;  ce  qui 

^^bouï  surprit,  parce  que  nous  n'avions  pas  cru 

^■<|ue  cette  lecture  dût  être  faite  si  promptement  : 

de  sorte  que  lors  nous  nous  vîmes  pressés  de  les 


porter,  et  que  nous  parlâmes  de  la  résolution  en 
laquelle  nous  étions  demeurés  lors  de  notre  der- 
nière assemblée.  M.  le  procureur  général  tira 
de  son  sein  ses  conclusions  tout  écrites ,  par  les- 
quelles, outre  le  décret  de  prise  de  corps  contre 
six  particuliers,  et  l'ajournement  personnel  con- 
tre deux  autres,  il  requéroit  que  M.  le  duc  de 
Beauforl ,  M.  le  condjulcur  de  Paris  et  M.  de 
Broussel  fussent  assignés  pour  être  ouïs. 

A  ce  dernier  article  nous  résistâmes  M.  Bignon 
et  moi ,  comme  chose  que  nous  n'estimions  pas 
raisonnable,  tant  par  défaut  de  preuve  que  par 
raison  de  la  tranquillité  publique ,  qui  ne  per- 
mettoit  pas  que  l'on  erabarrassilt  tant  de  person- 
nes à  la  fois  dans  une  affaire  de  cette  qualité  : 
au  contraire  M.  le  procureur  général  insista 
pour  nous  réduire  à  son  sentiment  ;  et  lorsqu'o- 
prés  sept  ou  huit  diverses  reprises  il  ne  put 
nous  vaincre,  il  nous  dit  qu'il  signeroit  ses  con- 
clusions nonobstant  notre  avis;  et  lui  ayant  ré- 
pliqué que  nous  le  désavouerions,  il  ne  s'en 
étonna  pas  davantage ,  et  les  signa.  Cependant 
les  greffiers  nous  pressoient  de  porter  les  con- 
clusions par  trois  messages  réitérés;  et  M.  le 
procureur  général  nous  excitant  d'aller  il  la 
grand'cluunbre,  nous  le  tTfusflmcs ,  et  lui  dimes 
que  si  nous  y  allions  avec  lui  ce  seroit  pour  sou- 
tenir que  ses  conclusions  étoient  nulles,  et  qu'il 
n'avoit  pas  pu  lui  seul,  contre  notre  avis,  pren- 
dre ces  conclusions  ;  de  sorte  qu'il  alla  seul  à  la 
grand'chambre  porter  ses  conclusions,  lesi(uelles 
ayant  été  lues  excitèrent  grande  rumeur  dans 
In  compagnie,  car  chacun  de  l'un  et  de  l'autre 
parti  se  trouva  surpris  que  l'on  eût  attaqué  ces 
trois  personnes ,  qui  nvoient  crédit  et  autorité 
dans  Paris,  l'un  par  iiielinalion  d'une  bienveil- 
lance pul)li(iue  qui  faisoit  chérir  et  estimer  M.  de 
Beaufort,  lequel  ayant  été  long-temps  détenu 
prisonnier,  et  par  conséquent  malheureux ,  avoit 
iiccueilli  sur  lui  In  compassion,  et  puis  s'étant 
exposé  souvent  pendant  le  siège  de  Paris  pour 
assister  la  ville,  étoit  aimé  du  simple  peuple; 
l'autre,  à  cause  de  sa  dignité  pontificale,  étoit 
considéré;  et  le  troisième,  à  raison  de  son  grand 
fige  et  de  sa  probité  désintéressée  ,  étoit  plaint 
d'être  au  nombre  des  accusés  :  de  sorte  que  le 
contenu  dans  cette  dernière  clause  des  conclu- 
sions fut  extrêmement  mal  reçu,  et  de  telle  sorte 
qu'au  sortir  du  Palais ,  qui  ne  fut  qu'a  quatre 
heures  après  midi,  aucuns  de  mes  amis  s'enqui- 
rent  si  j'avois  été  de  cet  avis.  Ces  conclusions 
ayant  été  lues,  M.  le  due  de  Beaufort  et  M.  lo 
coadjuteur  ne  tirent  point  difficulté  de  se  retirer 
après  s'être  diseul()cs  dans  leur  place,  et  avoir 
proteste  de  leur  innocence.  M.  de  Broussel  ne 
voulut  point  sortir  de  su  place,  et  soutint  qu'il 
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ne  se  tenoit  poiut  pour  accusé ,  et  contre  tout  or- 
dre de  justire  mal  st'ant  à  un  ancien  oflicier. 
La  délibùratiim  fut  faite  en  leur  priiscncc,  ta 
liquelle  il  y  eut  deux  avis,  l'un  d'orduniuT  que 
ces  trois  messieurs  sexpliqucruieut  sur  le  con- 
tenu aux  conclusions,  et  «près  les  avoir  enten- 
dus, que  l'on  delibêreroit  sur  leur  justiiieuliou; 
l'autre  fut  d'ordonner  qu'ils  se  i-etireroient  pen- 
dant que  l'on  délibérei-oit  sur  les  eouckr^iuns. 
Du  premier  avis  se  trouvèrent  quatre-vinyt-liuit 
juges,  et  du  second  cent,  et  ne  fut  fait  autre 
chose  cette  journée ,  quoique  la  cour  eût  été  as- 
semblée depuis  neuf  du  mutin  jusques  ù  quatre 
heures  du  soir  :  que  si  ces  trois  messieurs  n'eus- 
sent point  incidente ,  et  que  d'abord  ils  eussent 
souffert  qu'il  eut  été  opiné  sur  les  conclusions, 
ils  pouvoient  être  déctiar^^és  sur-le-ebanip  de 
l'accusatiiin ,  chacun  ayant  ju(;é  qu'il  n'y  avoil 
aucune  charge  contre  eux. 

Le  loulemain  jeudi  33  décembre,  surveille  de 
Noél,  M.  le  duc  d'Orléans  ni  messieurs  les  prin- 
ces du  saug  n'entrèrent  pas  dans  le  Palais,  « 
cause  que  c'étoit  le  jour  de  la  séance  des  prison- 
nière; mais  M.  le  duc  de  Benuforl  et  M.  le  eoad- 
juteurs'y  trouvèrent,  et  entrèrent  dans  la  yrand"- 
eliambre  avec  cinquante  ou  soixante  de  messieurs 
de  toutes  les  clianibres  des  enquêtes  les  plus 
échauffés,  lesquels  attaquèrent  injuricusenient 
M.  le  premier  président,  lui  reprocliant  qu'il 
étoit  l'auteur  de  toute  cette  procédure,  qu'il  avuit 
cherché  les  témoins  qui  avoient  déposé,  qu'il 
avoit  concerté  les  conclusions  avec  M.  le  procu- 
reur général,  etqu 'elles  avoient  été  résolues  dans 
son  logis;  qu'il  avoit  eu  pour  trente  mille  écus 
de  rente  de  bénélice  pour  vendre  sa  eompujj;nie; 
et  autres  discours  semblables  qui  la  plupart  lui 
étoient  impropérés{l)  par  des  jeunes  };ens  au- 
dacieux, et  en  la  personne,  en  la  naissance  et 
en  la  conduite  destiuels  il  y  avuit  beaucoup  ù 
redire. 

Il  essuya  avec  beaucoup  de  conslanceou  plu- 
UVt  d'insensibilité  toutes  ces  mauvaises  paroles, 
et  promit  l'assemblée  des  chambres  au  lende- 
main vigile  de  Noël ,  auquel  Jour  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  messieurs  les  princes  du  sang,  avec  tous 
les  ducs  et  autres  dont  il  est  parlé  ci-dessus, 
s'étant  trouves  dans  la  iirand'cliambre,  M.  le 
premier  président  se  plai<:nit  des  mauvais  dis- 
cours qui  lui  avoient  été  tenus  le  jour  précédent, 
et  adressa  sa  parole  à  M.  le  duc  d'Orléans,  lequel 
blâma  en  termes  généraux  ce  procédé  comme 
insolent  et  sans  exemple,  dit  que  l'iuteiilion  du 
Roi  étoit  que  chacun  put  expliquer  son  senti- 
ment avec  toute  sorte  de  liberté,  mais  aussi  avec 
toute  sorte  d'honneur  et  de  modération  ;  qu'il 
(1) Reproché*. 


ctoit  de  mauvaise  grdco  de  voir  des  opinio 
lumultuairc»,  et  des  conseillers  parlant  liorsi 
It.ur  rang  et  sans  ordre;  qu'il  prioit  mesiies 
de  se  contenir  dans  la  modération;  et  chac 
dit  son  a\is  a  son  tour.  En  seeonJ  lieu  il  ajuii 
qu'il  étoit  nécessaire  de  régler  le  temps  de 
délibération;  qu'il  avoit  été  malade  d'avoir  i 
jusques  à  quatre  heures  du  soir  le  jour  préo 
dent,  et  (|ue  l'on  Iravaillcroit  a  cette  affaire 
puis  huit  heures  du  matin  jusques  à  onze,  et  i 
plus.  Ensuite,  comme  l'on  a  voulu  commeno 
la  délibération ,  ces  trois  messieurs  ont  réca 
M.  le  premier  président  et  son  llli  M.  de  Cba 
pldtreux  ,  attendu  que  dans  les  informations  pi| 
sieurs  témoins   deposoient    que  l'on   avoit 
dessein  d'attenter  a  sa  personne.  Sur  quoi  le 
sieur  premier  président  ayant  été  ouï ,  et  re 
tré  qu'il  n'accusoit  personne  et  ne  se  sent 
point  offensé,  que  c'étoit  sa  dignité  qui  étoit  i 
viée,  et  qu'il  u'avoit  rien  en  sa  conscience  ( 
l'empèchilt  d'être  juge,  il  s'est  retiré  au  grel 
Ces  messieurs  ajoutèrent  dans  leur»  récusafn 
que  M.  le  prince  étoit  en  même  condition; qu'il 
>  avoit  des  témoins  qui  deposoient  que  l'on  avoit 
eu  dessein  de  l'assassiner;  que  cette  pensée  pou- 
volt  donner  peine  a  l'esprit  de  M.  le  prince; 
les  hommes  étoient  sujets  a  leurs  passions  ; 
savoient  bien  qu'il  étoit  le  muitrc  des  sieoi 
et  qu'ils  se  rappurtoient  a  sa  générosité  d' 
juge ,  ou  de  s'en  abstenir.  Sur  quoi  M.  le  prii 
s'etant  voulu  lever,  M.  le  duc  d'Urlésus  le 
par  le  bras  et  empêcha  de  sortir  :  sur  lesqui 
récusations  et  autres  présentées  par  de* 
contre  les(]uels  les  conclusions  avoient  Ht 
ses ,  la  cour  commença  de  délibérer ,  metssii 
de  l«  gmnd'clinmbre,  messieurs  les  prési 
des  enquêtes  et  huit  ou  dix  des  enquét       _ 
l'heure  de  onze  heures  ayant  sonné,  l'affaire  fot 
remise  au  lendemain  des  fêtes  de  ISoél ,  aoqi 
jour,  qui  étoit  un  mercredi  29  décembre, 
sieurs  dcBeauforl,  le  coadjuteur,  et  de  Brou 
donnèrent  une  nouvelle  requête  de  récusa' 
contre  M.  le  premier  président,  laquelle  coi 
noit  des  faits  nouveaux,  et  plus  amples  que 
premiers;  et  fut  icelle  requête  imprimée  et  dis- 
tribuée, sur  Inquelle,  comme  l'on  voulut  opinrr, 
s'émut  diflicullc  de  savoir  si  ceux  qui  éloieul  rt* 
cusés  par  d'autres  requêtes  dévoient  opiner  Mir 
les  rei|uêtus  des  autres  récusations,  ou  si  cbaqse 
récusation  devoit  être  séparément  et  distiDct^ 
ment  concertée  et  délibérée.  Sur  quoi  toute 
matinée  fut  consommée,  et  passa  u  dire  que 
rei'usations  seroient  séparément  jugt>eâ,  et 
ceux  qui  eloient  récusés  par  une  r<«]uéte  pour- 
roient  opiner  sur  l'autre. 
Le  lendemain  jeudi  30  décembre ,  l'on  («■■ 
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nKDça  à  opiner  sur  les  récusations  piopostcs 
contre  M.  le  premier  président  ;  et  d'autant  qu'il 
y  avoit  de  nouvelles  causes  de  récusations,  il 
Alt  arrêté  que  l'on  opineroit  de  nouveau  ,  et  (jue 
l'on  rccommenceroit  l'opinion  :  ce  qui  fut  f;til 
jasques  à  onze  heures ,  et  opinèrent  environ  un 
tiers  de  la  corapns;nic  seulement. 

M.  le  duc  d'Orléans  dit  (ju'il  ne  pouvoit  re- 
tourner le  lendemain,  et  remit  l'affaire  au  mardi 
quatrième  Jour  de  janvier  1  (>50. 

[I6ô0]  Le  mardi  4  janvier,  les  récusations 
furent  jugées  :  celles  qui  «voient  été  présentées 
contre  M.  le  premier  président,  M.  le  président 
de  Mesmes  ayant  parlé  un  bon  quart-d'heure  et 
fortement ,  il  réfuta  l'opinion  de  ceux  qui  avoient 
dit  que  le  premier  président  ne  pouvoit  être 
récusé;  que  dans  sa  place,  étant  elief  de  la 
compagnie,  il  représentoit  la  personne  du  Roi; 
et  montra  que  la  puissance  royale  u'étoit  com- 
muniquée à  personne  en  particulier  ,  mais  bien 
au  corps,  au  parlement  entier,  le.iuel  ne  pouvoit 
ftre  récusé  en  sa  totalité ,  mais  chaque  officier 
pouvoit  être  récusé.  Puis  il  montra  que  dans  ks  ■ 
actions  de  la  qualité  de  celles  dont  il  s'agissoit, 
■avoir  séditions ,  émotions  publiques,  il  étoit  de 
dangereuse  conséquence  de  recevoir  des  causes 
de  récusations  de  la  bouche  des  accusés,  fondées 
sur  ce  qu'ils  sont  prévenus  et  chargés  d'avoir 
voulu  attenter  A  la  personne  des  premiers  ma- 
gistrats et  des  gens  de  bien ,  de  ceux  qui  sont 
établis  pour  défendre  le  public,  et  contre  les- 
quels tels  desseins  sont  attentés,  non  pas  par 
inimitié  particulière,  mais  par  envie  que  les  ma- 
lins ont  contre  leur  probité  et  leur  emploi  ;  et 
ainsi,  appliquant  ces  maximes  a  l'hypotbese  de 
l'affaire,  il  fut  davls  de  dire  :  Auditus  mancnt, 
ce  qui  futconUrmé  par  urrH,  paucis  rcrlamnn- 
tibus,  car  il  passa  des  deux  tiers  des  voix,  et  fut 
cette  resolution  un  témnij;naiîe  de  l'union  de  la 
eompa^tnie  h  souhaiter  le  bien,  et  nepasautoriser 
h  pt•n^éc  de  ceux  qui  aiment  le  trouble. 

L'affaire  remise  au  lendemain  ô  janvier, 
M.  Chanrnn ,  l'un  des  commissaires ,  dit  à  la  cour 
que  tous  ceux  qui  luî  n volent  donné  des  requêtes 
de  récusation,  tant  contre  M.  le  prince,  M.  Hen- 
Dcquin  et  M.  Doujat,  qu'autres,  les  nvoiunt 
voulu  retirer  de  ses  mains ,  disant  qu'ils  s'en  dé- 
•Molent  ;  mais  M.  le  premier  président  avant 
(outcDU  qu'ils  étoient  obligés  de  passer  le  bnr- 

1 1  )  J'ai  liifirU  quf  M.  le  |iic&i<li'iit  tif  Mt-siim  n\uï\  Tlit 
d  rc  a  M  II'  priiiro  que  «'il  m-  ^oulnil  ii-iijri'  [Miitic  [Hiiir 
r*«^;i-  i  lité  coiilic  »a  |wrM>mic, flili'iiimiJiTiUi 

étUi  \'  'Miiiafnivilion.tiirili'niiHVlicrdUInrn 

V€mt\  nui  MtiiiUoirtit  lui  miiliiir  rC«4«tvi-;  i|irfl  )Hiiir- 
élBMIiiltr  le  nanui  en  un  iiutie  parlement  dudii-rilrit 
ttle  M.  le  niailjulcur,  «m  fii-re  le  dur  ilc  l\i-lii,  mjii 
I  rtichOf^iiK  de  l'vM,  le  duc  de  LcMligiilére»  iHjn 
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reau  pour  faire  cette  déclaration  eux-mêmes,  et 
M.  de  Broussel  l'ayant  faite  tant  pour  lui  que 
pour  les  autres,  desquels  il  a  dit  avoir  charge, 
il  a  été  arrêté ,  nonobstant  l'insistance  de  M.  le 
premier  président,  qn'it  serolt  ftilt  registre  tant 
de  ce  qui  avoit  été  dit  par  M.  Chnnron,  que  de  la 
déclaration  faite  por  ledit  sieur  de  Broussel,  sa- 
voir, que  tous  les  dcmandeui's  en  requête  se  dé- 
slstoient  des  causes  de  récusation  par  eux  bail- 
lées, et  qu'ils  cousentoieut  qu'ils  demeurassent 
juKes(l). 

Ensuite  M.  Chanrou,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  et  le  plus  ancien  des  deux  commis- 
saires, ayant  voulu  remettre  lofait,  M.  le  pré- 
sident l'a  prié,  ensemble  M.  Doujat,  aussi 
conseiller  de  la  grand'chaia|>rc ,  second  commis- 
saire, de  revoir  ensemble  les  informations,  d'ac- 
coler les  témoins  sur  ce  qu'ils  font  charge,  afin 
de  rendre  l'affiiire  plus  facile  ù  être  terminée  ;  et 
a  été  l'affaire  remise  au  vendredi  7  janvier,  au- 
quel Jour  messieurs  de  lîeaufort,  le  coadjuteur 
et  de  Brousse!  baillèrent  requête  à  la  cour  nar- 
rative de  leur  innocence  ,  de  la  nullité  des  con- 
clusions signées  par  le  procureur  généra!  seul 
contre  l'avis  de  ses  collègues,  de  la  qualité  des 
témoins  qui  portent  leur  reproche  sur  le  front,  et 
demandèrent  à  être  déchargés  de  l'accusation 
contre  eux  Intentée  :  après  la  lecture  de  laquelle 
requête  aucuns  de  messieurs  s'étant  écriés  qu'il 
y  falloît  délibérer  présentement,  M.  le  premier 
président  dit  à  messieurs  les  commissaires  qu'ils 
continuassent  la  lecture  des  informations,  au- 
cuns mais  peu  de  messieurs  Insistant  au  con- 
traire. M.  le  duc  d'Orléans  se  tourna  vers  M.  le 
premier  président ,  et  lui  dit  qu'il  falloit  mettre 
en  délibération  si  l'on  opineroit  ou  non  sur  cette 
requête  :  dont  M.  le  prince,  lequel  faisolt  son 
propre  fait  de  toute  cette  affaire ,  se  sentit  of- 
fensé, et  se  tournant  devers  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  se  faire 
frondeur,  c'est-à-dire  de  prendre  parti  contre 
l'autorité  et  l'intention  du  Roi.  Ce  que  M.  le  duc 
d'Orléans  tourna  en  raillerie,  et  lui  dit  :  -  Tout 

I  ce  que  nous  entreprenons  ici  nous  succède;  Il 
«  ne  faut  pas  avoir  peur  que  nous  soyons  dédits.  » 
Mais  M.  le  prince  n'étant  pas  satisfait  de  ce  dis- 
cours, dit  h  M.  le  prince  de  Conti  son  frère, et  si 
haut  tiue  M.  le  duc  d'Orléans  le  put  entendre , 
que  quand  11  vuudroit  il  seroit  d'accord  avec  les 

oouslii,  etc.;  de  M.  le  due  do  Ik'aururt,  non  pèn-,  wii  fri're, 
t't  iiiilrei  duci  tes  itarpiis;  ilti  diel'dc  M.  dtt  Jlri)USM-l  et 
8 'S  juliens;  et  i|iie  se  diVIaraiil  leur  [larlie  et  le<  iiienant 
en  un  mitre  p.irieini'nt,  Il  le»  dc^paynemil  et  le»  inetlmil  h 

I I  ruistin  :  niait  M.  le  priiire  «>oi(  d'«utr««  denneUit ,  cl 
Viiiliilt  idier  plu»  tile  À  ce  ipi'il  prvltui^ciit  ;  de  tt>rt«  >|u'U 
ne  ciul  pus  t>e  devoir  engager  ilaiit  une  lunguc  proutdurt 
de  celle  qualité.  (Vo/e  d'Oinef  Talon)- 
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frondeurs,  et  que  s'il  l'avoit  désiré  des  le  soir, 
qu'ils  seroieiit  ci»  bonne  iuti'Iligcnce. 

Ainsi  lu  lecture  dis  infunnntioDS  fut  eoiitiinit'e 
Jusqucs  à  onze  lieures,  et  l'affaire  reitùse  au  leu- 
domaiu.  Au  sortir  du  Palais,  M.  le  prince  alla 
che/  M.  Le  Tellicr  se  plaindre  u  lui  du  M.  le  due 
d'Orléims,  qu'il  ehangeoit  de  pensée,  qu'il 
n'avoit  plus  cette  feruiete  qu'il  a\tiit  eue  les  juui's 
passés;  et  «lu'nu  reste  si  chacun  vouluit  aban- 
donner, qu'il  feroit  ses  «ffaires  de  son  côté  ,  et 
qu'il  n'y  nuroit  pas  grnnd'pcine.  M.  Le  TcUier 
lui  lejjondit  qu'il  ue  crojoit  pas  qu'il  y  eût  cliau- 
gement  dans  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans; 
qu'il  peusoit  bien  qu'il  elitit  ennuyé  d'aller  si 
souv«j)t  au  Palais  p«iur  uue  iiiéine  affaire,  la- 
quelle ne  preiioit  point  de  lin,  et  qu'il  s'en  éclair- 
ciroit.  Kt  de  fuit  ayant  été  au  palais  d'Orléans 
pour  parler  a  l'abbe  de  La  Rivière,  it  M.  le  duc 
d'Orléans  étant  venu  dans  la  eliiinibre  dudit 
abbé,  lorsiiue  M.  Le  Tellier  lui  eut  expliqué  te 
mecouteutement  de  M.  le  prince,  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  dit  :  ■•  Je  m'assure  qu'il  ne  vous 
•  aura  pas  tout  dit,  >■  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  au  Palais,  ainsi  que  je  l'ai  remar- 
qué ei-dessus  ;  et  ensuite  M.  le  duc  dOrleans  se 
plaignit  que  M.  le  prince  vouluit  élrc  le  inaftre 
partout,  qu'il  prenoit  ses  avantages  en  toutes 
occasions,  qu'il  avoit  nou\eIlenicut  sulwrné  un 
mineur  pour  se  rendre  le  maître  du  Havre,  vou- 
lant parler  du  mnriaye  du  duc  de  Uielielieu  avec 
madame  de  Pons,  qui  avoit  été  fait  par  la  soltt- 
citalioa  de  madame  de  Lonj.'ueville;  qu'il  s'en- 
nuyoit  d'aller  tous  les  jours  au  Palais  comme  un 
praticien,  et  ce  pour  venger  les  querelles  parti- 
culières de  M.  te  prince,  lit  s'étant  entretenu 
dans  cette  mauvaise  humeur,  il  lit  le  soir  le  ma- 
lade, et  ne  voulut  pas  aller  te  lendemain  au  Pa- 
lais, et  manda  h  M.  le  premier  président  qu'il 
pou  volt  continuer  à  faire  lire  le  reste  des  infor- 
mations, dont  il  avoit  assez  de  s'juvenaiicc  ;  et 
»iue  lundi  il  se  rendroit  au  Palais  pour  y  délibé- 
rer. Le  sieur  Fromont,  secrétaire  descomman- 
denieus  de  M.  le  due  d'Orléans,  np[»rtant  au 
Palais  cette  parole  à  i\L  le  premier  président ,  il 
ne  put  parler  à  lui ,  parce  qu'il  etoit  a  sa  piaee; 
de  sorte  qu'il  lit  son  niessaije  en  parlant  à 
jM.  Prévôt,  conseiller  de  ta  grand'chambre,  le- 
quel lui  fut  envoyé. 

Ainsi  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince,  ni 
M.  le  prince  de  Conti,  ne  furent  point  au  Palais, 
mais  M.  de  Ilraufort  et  M.  le  coadjuteur  y  fu- 
rent, demandant  justice,  et  la  eoiilinuation  de 
l'assemblée;  dont  M.  le  premier  président  s'étant 
excusé  sur  l'absence  et  l'indisposition  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  M.  le  duc  de  Beaufort  insista  que 
M.  le  duc  d'Orléans  trouvoit  bon  qu'il  fut  passé 


outre  à  la  lecture  des  iuforinatloDS.  M.  le  coad- 
jutcur  s'emporta  de  paroles  aigres;  qu'il  eloilde 
condition  et  de  naissance  d'avoir  justice  et  f\f«- 
dition  quand  il  la  dcmandoit  avec  respect  ;  qull 
éloit  traité  comme  un  coupeur  de  bourse  ;  et  plo- 
sieuiiî  autres  plaintes,  dans  lesquelles  il  se  pl.u- 
gnoit  de  In  dureté  de  M.  le  premier  prt>sident, 
lequel  ne  s'en  étant  pas  ému  davantage ,  et  lui 
ayant  dit  que  s'ils  desiroient  qu'il  tuandcruit 
messieui"s  des  en(|uétes  pour  délibérer  sur  leur 
pru[H)siliun,  et  cu.\  voyant  bien  que  cette  délibé- 
ration emiKjrteroit  toute  la  matinée,  ils  se  sout 
retirés,  KL  de  iSeaufort  s'etaut  tenu  dans  un  grand 
respect  touchant  la  personne  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans; ce  qui  a  fuit  croire  qu'il  espéroit  quelque 
chose  de  ses  bonnes  grâces,  dont  M.  le  prioce 
temoiguoit  avoir  de  la  défiance. 

Le  lundi  lu  janvier,  M.  le  duc  d'Orléans  étant 
venu  au  parlement,  comme  l'on  voulut  achevrr 
la  lecture  des  informations,  survint  un  ioridcot 
nouveau,  savoir  qu'un  avocat  du  conseil  nommi: 
Belot,  qui  avoit  été  syndic  des  rentiers,  et  couirt 
letjucl  il  y  avoit  eu  conclusions  qui  requéroirat 
te  dccret,  avoit  été  constitué  prisonnier  le  joW 
précèdent  par  le  chevalier  du  guet ,  de  l'ordoo- 
nanee  de  la  Reine.  Ce  nommé  Belot  demanda  pèT 
requête  son  élargissement,  disant  que  s^uis  décret 
il  u'avoit  pas  pu  être  légitimement  cmprisonar; 
qu'il  avoit  bien  su  les  coaclusiuns,  et  qu'il  sotli* 
cituit  les  juges  pour  sa  justiûcatiuu,  peudM<^ 
lequel  temps  il  u'nvoit  pas  dû   être  arrètr.  ^| 

Lequel  procédé  ayant  échauffé  les  espriBJ™ 
comme  l'on  etierchoit  des  expédiens  eu  celte  «f- 
faire,  M.  Daurat,  conseiller  en  la  trolsiew 
chambre  des  enquêtes ,  homme  de  peu  de  naiv 
sauce,  qui  avoit  été  financier  autrefois,  et  lequH 
avoit  beaucoup  de  rentes  dans  son  bien,  adresa 
la  parole  à  M.  le  premier  président,  et  lui  dit 
qu'il  voyoit  bien  que  l'on  vouloit  faire  leproca 
aux  rentes  et  à  ceux  qui  en  avoieut  du  soin;  que 
llefot  n'nvoit  autre  crime  que  la  qualité  de  syndic 
des  rentiers:  que  ce  procédé  juslifioit  bien  lis- 
tention  de  M.  le  premier  président ,  et  que  tous 
les  discours  qu'il  avoit  faits  derrière  le  bjmsta 
lorsqu'il  avoit  été  récusé  étoienl  des  paroi» sans 
effet,  des  illusions,  et  des  dcclaratious  faowi 

.'V  ce  mot  M.  te  premier  président s'eraul, et  l^ 
moigna  un  mécontentement  extraordinaire,diaat 
«lu'il  falloit  tout  quitter.  M.  le  duc  d'Orltansrt 
M.  le  prince  se  le\érent,  et  sortireut  de  lear 
place  ;  M.  le  président  de  Mesmes  et  Iw  aulftf 
présidens  les  prièrent  de  se  rasseoir,  et  leur «• 
montrèrent  l'inconvénient  qui  aniveroiC  à  h 
parlement  se  séparoit  de  la  sorte.  .Ainsi  s'éltfl 
asss,  l'on  continua  la  lecture  des  lofonDt- 
lions. 
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Le  m^me  jour,  Daurat ,  conseiller,  fut  faire 
ics  excuses  ù  M.  le  premier  président,  conduit 
par  nucuns  de  ses  eonfrcres  de  sa  cliamLre,  qui 
tous  le  blâmèrent  de  celte  éehiippée,  même  ses 
plus  pnriicullers  uniis,  et  fut  rei^u  gracieusement 
par  M.  le  premier  président,  et  avec  beaucoup 
de  générosité. 

Le  mardi  1 1  janvier,  M.  le  duc  d'Orléans  ne 
fut  |>oiut  au  Palais, et  s'exeusn  de  maladie.  L'un  a 
prétendu  que  M.  le  prince  et  M.  le  prince  de 
G>nti  étoient  clie?,  lui  lor.squll  envoya  le  secré- 
taire de  ses  conimandemeiis  pour  fitire  ses  excu- 
ses; et  qu'ils  l'excitèrent  à  ne  point  venir  ce 
Jour-là  au  Palais,  désirant  ne  pas  liiller  le  juge- 
ment de  cette  affaire,  jusqiies  ù  ce  qu'aucuns  des 
accuses  qui  on  oient  été  arrêtes  eussent  été  ouïs 
9i  interrogés. 

Le  mercredi,  la  lecture  des  informations  ayant 
été  achevée,  il  fut  question  de  savoir  par  où  l'on 
coinmenceruit  à  opiner,  M.  le  premier  présidiMit 
soutenant  qu'il  fiilloit  commencer  n  (jinrii/ribus; 
les  autres,  qu'il  étoit  juste  de  terminer  l'affaire  de 
ceux  qui  avoient  l'honneur  d'être  de  la  compagnie. 
Et  sureelas'élautfaiti;randt»ruit,M.  le  duc  d'Or- 
léans proposa  d'examiner  toute  l'affaire,  et  que 
cliacun  dans  le  détail  expliqueroit  son  sentiment 
U  l'eyard  de  tous  les  accusés;  et  comme  cet  avis 
reccvoit  diflleulté,  il  pria  messieurs  d'en  opiner, 
itjals  succinetesnent,  et,  sans  s'expliquer  d'au- 
cunes raisons,  que  chacun  dit  sou  avis  simple- 
ment ;  ce  qui  fut  fait,  et  ordonné  que  la  récapitu- 
lation serolt  fuite  du  contenu  auv  informations, 
sur  lesquelles  il  seroil  délibéré,  et  par  préalable 
opiDé  sur  le  fait  et  raceusalioii  de  ceux  qui  sont 
de  la  compagnie. 

Le  jeudi  13,  jour  de  Suint-IIilaire,  curia 
racat. 

Le  vendredi  \4  et  samedi  !.'>,  fut  faite  la  ré- 
copilulnlion  des  informations,  et  l'affaire  remise 
ao  lundi  ensuivant.  Ce  jour  samedi  15  janvier, 
nous  ciimes  ordre,  M.  lJii;non  et  moi ,  de  nous 
trouver  chez  M.  le  chancelier  à  deux  heures 
npres  midi,  où  étant  arrivés,  et  assis  auprès  de 
lui.  Il  nous  dit  qu'il  nous  avoit  mandes  par 
l'ordre  de  la  Reine,  pour  nous  dire  que  l'affaire 
qui  se  traitoit  au  parlement  était  imiwrtante; 
que  Sa  Majesté  avoit  ouï  dire  qu'il  y  avuit  eu 
qud«iues  mésintelligences  nu  parquet  sur  le  sujet 
des  conclusions;  qu'elle  désiroit  que  cela  fût 
oublié  de  part  et  d'autre,  et  que  cela  ne  pilt 
portrr  préjudice  u  l'affaire;  ([ue  le  nommé  Des- 
nurlineaux  et  Belot,  contre  lesquels  nous  avions 
rrqui»  décret,  étoieat  arrêtés,  et  mis  dans  la  Con- 
dcrycrlc  du  Palais;  que  l'inteulion  de  la  lUine 
étoit  que  nousentrassions  tous  trois  lundi  dans  la 
^aud'cbarobre,  pour  demander  que  ces  deux 


accusés  fussent  ouïs  et  interrogés;  qu'il  importoit 
au  service  du  Roi  qu'il  parût  que  nous  fussions 
de  même  sentiment,  et  que  l'on  ne  s'imaginilt 
pas  que  cette  procédure  se  fit  par  M.  le  procu- 
reur général  sans  noire  participation. 

Je  lui  répondis  que  je  ue  pou \  ois  pas  lui  celer 
que  les  conclusions  prises  par  M.  le  procureur 
général,  et  signées  conirc  notre  avis,  ni'avoient 
iuliniment  surpris,  et  qu'il  étoit  difllcilede  souf- 
frir uneentreprisc  de  cette  qualité  surla  fonction 
de  nos  charges  ;  que  si  M.  Seguler  son  oncle, 
lequel  avoit  été  avocat  général ,  étoit  au  monde, 
il  rendrolt  témoignage  de  l'usage,  et  s'il  étoit 
encore  dans  le  parquet,  qu'il  ne  souffriroit  pas 
un  ottentat  de  cette  qualité;  qu'il  n'y  avoit  ja- 
mais eu  dans  le  parquet  aucun  règlement  que 
celui  de  l'hunncm'ct  de  la  bonne  intelligence  de 
ceux  qui  y  avoient  vécu,  lesquels  s'étoient  autori- 
sés dans  leurs  charges  par  l'union  dans  laquelle 
ils  étoient  demeurés;  que  nous  ne  pouvions 
prêter  aucun  consentement  pour  l'exécution  de 
ces  conclusions,  lestjueïles  nous  pouvions  ruiner 
par  notre  désaveu,  et  i>ar  la  plainte  que  nous  en 
eussions  faite  ;  que  nous  étions  demeurés  dans  la 
modération  et  dans  le  silence ,  et  que  nous  le 
priions  de  faire  entendre  à  la  Reine  que  tant  que 
les  conclusions  subsisteroient  nous  ne  pouvions 
travailler  en  cette  affaire,  dans  laquelle  nous 
nous  étions  assez  expliqués  dans  le  public.  Ce 
discours  ayant  été  approuvé  par  M.  Bignon,  qui 
y  ajouta  pour  toutes  raisons  les  pensées  du  sens 
commun,  les  exemples  de  nos  registres,  dans 
lesquels,  en  cette  diversité  de  jK-nsées  et  d'avis  du 
parquet,  chacun  de  nous  a  été  daus  la  grand'- 
clianihre  s'expliquer  de  ses  sentimens,  alîn  que 
la  cour  en  ordonnât  ainsi  qu'il  lui  plalroit  ;  M.  le 
chancelier  nous  voulant  pei-sunder  de  ne  point 
se  souvenir  de  tout  cela,  et  ^ouloïr  en  ce  ren- 
contre travailler  utilement  [wur  le  ser\ice,  nous 
lui  avons  ajouté  que  l'affaire  présente  ne  requé- 
roit  point  tiolre  ministère  ;  que  cela  se  pouvoit 
expliquer  par  une  requête  baillée  par  écrit  au 
nom  de  M.  le  procureur  général. 

A  ce  moment  eslarrivi-  M.  le  procureur  gé- 
néral,  lequel  a\oit  clé  mandé  ù  se  trouver  à 
trois  heures ,  et  lequel  étant  entré  et  pris  sa 
place,  M.  le  chancelier  lui  ayant  fuit  entendre 
le  sujet  pour  lequel  nous  étions  mandés,  tel  qu'il 
est  ci-dessus  expliqué  ,  il  lui  a  demandé  si  c'étoit 
nous  qui  nous  plaignions  des  conclusions  :  i\ 
(|Uoi  M.  le  chancelier  ayant  réiwndu  que  non, 
et  (jue  c'étoit  par  l'ordre  de  la  Reine  que  nous 
étions  mandés,  nous  avons  eu  quelques  paroles 
sur  le  sujet  des  conclusions,  mais  avec  termes 
de  civilité  ,  et  sjins  sortir  des  burnes  du  respect, 
lui souteoaut qu'il  pouvoit,  dau&  uue ioiitructiou 
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d'une  affaii-e  crimioelle,  en  user  comme  bon  lui 
semblolt,  qu'il  étoit  le  roaitre  de  la  plump;  et 
nous  insistant  au  contraire,  et  soulcnant  que 
comme,  dnus  les  causes  ésquellcs  nous  parlons, 
nous  prenons  tel  sentiment  qn'il  nous  plnlt,  et 
que  lui ,  dans  les  requêtes  et  les  procès  qu'il  exa- 
mine, prend  telles  ennelusions  que  bon  lui  sem- 
ble, qu'aussi  dans  les  affaires  èsquelles  nous 
portons  la  parole  ou  qui  se  traitent  par  écrit, 
lorsqu'elles  ont  été  concertées  et  examinées  par 
tous  les  trois,  que  celui  qui  porte  la  parole  ou 
qui  écrit  est  oblige  du  suivre  le  sentiment  des 
deux  autres;  que  tel  a  été  l'usage  ancien.  Jus- 
tifié par  les  registres,  dont  nous  ne  voulions 
autre  juge  que  M.  le  premier  président,  quia 
été  vingt-sept  ans  procureur  général,  et  M.  le 
président  de  Belliévre ,  qui  l'a  été  quatre  ans 
auparavant  lui. 

Enfin ,  après  une  longue  altercation ,  M.  le 
chancelier  nous  ayant  pressés,  M.  le  procureur 
général,  avec  beaucoup  d'humeur,  a  dit  que  les 
titulaires  des  charges  étoicnt  dépositiiires  de 
l'honneur  et  des  avantages  d'icelles;  qu'il  u'a- 
voit  eu  aucun  dessein  d'entreprendre  sur  nos 
charges ,  comme  il  crovoit  que  nous  n'avions 
pas  dessein  d'entreprendre  sur  la  sienne  ;  que 
nous  n'avions  pas  eu  le  loisir  de  concerlcr  les 
termes  des  conclusions ,  ù  cause  de  l'hiure  à  la- 
quelle elles  avoient  été  demandées,  et  avec  presse 
et  instance  telle  qu'il  n'y  avuit  pas  eu  d'heure 
pour  en  consulter  les  termes;  que  son  intention 
étoit  d'entretenir  l'union  et  l'intelligence  qui 
«voit  toujours  été  dans  le  parquet,  .le  lui  répon- 
dis que  les  ))nrûles  générales  ne  coneluolent  rien 
dans  les  affaires  pariieu Itères,  et  que  nous  étions 
obligés  de  dire  partout  que  ces  conclusions 
avoient  été  prises  contre  notre  sentiment,  et  que 
nous  étions  bien  aises  d'en  être  disculpés.  Il  m'a 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  coulpe  :  je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  point 
pour  lui,  mais  que  j'en  eusse  cru  pour  moi  si 
j'eusse  été  de  son  sentiment;  et  que  si  nous 
arions  à  accuser  ces  trois  messieurs,  Il  eut  fallu 
en  avertir  In  cour,  iiHn  qu'ils  ne  fussent  point 
prcsens  lors  de  la  lecture  des  informations.  Il 
m'a  répliqué  qu'ils  u'étoient  point  accusés  par 
lui,  et  qu'il  avoit  seulement  requis  qu'ils  fussent 
ouïs  sur  certains  faits ,  parce  que  les  témoins 
parlant  de  quel(|ues  assemblées  faites  en  leurs 
maisons,  il  étoit  ù  propos  qu'ils  s'en  expliquas- 
sent à  la  compagnie,  mais  qu'il  ne  les  avoit  pas 
traités  comme  des  accusés  :  eu  quoi  il  sen>blc 
qu'il  diminuoit  beaucoup  de  la  rigueur  de  ses 
conclusions,  par  lesquelles  il  n\oit  requis  qu'ils 
fussent  assignés   pour  être  ouïs  et   interrogés. 

Ealiii  M.  le  chaucelier  nous  ayant  pressés,  Je 
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lui  dis  que  si  la  Reine  nous  commandoit  de  por- 
ter cette  parole ,  que  nous  le  ferioiis  ;  mais  qae 
s'il  étoit  parle  des  conclusions,  et  que  nous  ftis- 
sionsiiiterrogéssur  In  manière  d'icelles,  que  nous 
dirions  la  vérité,  et  comment  les  choses  s'étoient 
passées,  et  qu'il  étoit  im|)ossibIede  nous  engager 
de  travailler  dans  la  matière,  de  crainte  qu'il 
n'arrivât  pareil  inconvénient.  A  quoi  M.  le  pro- 
cureur général  ayant  répliqué  :  «  Mais  aussi  s'il 
■■n'arrive  point?  -  et  nous  ayant  insisté  qu'il 
pouvoit  arriver,  il  a  passé  plus  avant,  et  dit  par 
plusieurs  fois  que  cela  n'arriveroit  jamais,  qu'il 
désirolt  vi»re  en  bonne  union  avec  nous ,  témoi- 
gnant assez  le  déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  mais  ne  voulant  pas  préclséroent 
promettre  rien  de  particulier,  de  crainte  de  se 
désavouer  lui-même.  Enfin  M.  le  chancelier  noui 
ayant  _^prsics  de  dire  quelque  chose  de  précU 
qu'il  pût  reporter  à  la  Reine,  il  n'a  pu  obtenir  de 
nous  autre  chose ,  sinon  que  notre  ministère  n'é- 
toit  point  nécessaire;  qu'une  requête  présenté* 
par  M.  le  procureur  général  étoit  suflisnnte  en  la 
matière,  et  que  nous  ne  pouvions  rien  faire dint 
cette  afTaire  sur  le  fondement  des  conclDsiuns 
telles  qu'elles  avoient  été  prises;  et  qu'après  oooi 
en  être  plaint  partout  nous  ne  pouvions,  sam 
prevariqncr  a  l'honneur  de  nos  charges ,  souffrir  . 
à  notre  égnrJ  qu'il  fût  rien  édifie  sur  un  fonde- 
ment de  cette  qualité;  que  partout  où  il  en  M- 
roit  parlé  nous  étions  obligés  de  les  désavouer, 
et  de  soutenir  qu'elles  sont  nulles.  Et  ainsi  noui 
sommes  séparés. 

Li  dimanche  1 G  Janvier,  nous  fûmes  dereclicf 
mandés  chez,  M.  le  chancelier.  M.  Bignon  ne  s'y 
trouva  pas,  à  causedeson  indisposition.  Comme 
nous  y  fûmes  arrivés  M.  le  procureur  général  et 
moi,  M.  le  chancelier  nous  dit  qu'il  avoit  ordit 
de  la  Reine  de  nous  témoigner  qu'elle  eût  bin 
désiré  que  nous  eussions  entré  dans  la  grand'- 
chambre  pour  demander  non -seulement  qot 
DesmartincQux  et  Belot  fussent  Interrogés,  raab 
outre  plus  que  jusqucs  à  ce  qu'ils  eussent  prêté 
leur  interrogatoire,  qu'il  fût  sursis  au  jugement 
des  informations  :  et  comme  personne  uc  la! 
repondoit ,  je  lui  dis  que  je  le  suppliois  que  l'af- 
faire demcuriU  in  dclibcrads,  qu'il  lui  plût  d« 
faire  trouver  bon  A  la  Reine  que  cette  expédition 
se  fit  par  une  requête  présentée  par  M.  le  pr»* 
cureur  général,  dans  laquelle  il  prendroit  tdlfl 
conclusions  que  bon  lui  sembicroit.  Cette  ré- 
ponse ne  l'ayant  pas  satisfait,  comme  il  pressoB 
de  donner  ce  consentement  à  la  Reine,  déconsi- 
dérer l'intérêt  que  M.  le  prince  prenoit  dansretle 
affaire,  je  lui  répliquai  que  ce  qu'il  nous  prof)- 
soit,  ou  la  Reiuc  désirolt  qu'il  fût  exécuté  ptf 
sou  commaudemeut,  eu  vertu  d'une  lettre  d( 
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cachet ,  ou  do  commandement  reçu  de  sa  bou  • 
che,  ou  de  celui  qui  nous  srroit  donné  par  lui 
chniicelicr  de  Fronce  :  qu'en  ce  cas  jïtois  prêt 
d'olnir,  et  d'entrer  dans  la  grnud'cluimbre;  que 
ce  m'etoit  honneur  de  porler  les  ordres  de  n.on 
maître;  que  si  la  Heine  déiiroit  que  nous  le  lis- 
sions de  notre  oflice,  que  cela  lomlwit  en  déli- 
bération, laquelle  je  ne  pouvois  prendre  avec 
M.  le  procureur  général,  parce  que  nous  bâlis- 
bions  »ur  des  fondemens  difrérPiiB,  lui  soutenant 
1m  oooclusions  qu'il  avoit  «ignées,  et  nous  les 
dénvouont;  qu'il  seroit  diflieile,  surdes  prin- 
eipo  si  différens,  de  pouvoir  dilibérer,  et  de- 
iiMHrer  d'accord  d'aucune  résolution;  que  si  la 
diversité  ac  reneoutroit  dans  nos  avi»,  que  ce  se- 
■  roit  encore  pis  que  devant  ;  ou'au  surplus  M.  Iti- 
P  gnoD  étant  indisposé ,  je  ne  |M)uvois  rieu  résoudre 
r  en  la  matière  sans  son  avis  et  son  conseil.  M.  le 
[  chancelier  ni'ayant  voulu  persuader,  pour  le 
bl«a  des  affaires  du  Roi,  pour  complaire  a  la 
Reine  cl  guérir  l'esprit  de  M.  le  prince,  de  me 
vouloir  relâcher,  et  donner  le  contentement 
d'culrrr  dans  la  (^rand'eharnlire,  et  d'ixpli(|ijer 
le  contenu  eu  cette  requête  dont  il  nous  avoit 
parlé,  et  de  laquelle  la  délibération  sembloit 
u'Olro  pas  diflicile,  je  lui  répondis  que  si  mon 
ministère  étoit  désire  pour  autoriser  les  conclu» 
•ions  qui  ont  été  prises,  et  me  dédire  de  ce  que 
j'avois  dit  partout,  que  c'était  chose  qui  ne  de- 
voit  être  désirée  de  nmi,  et  que  je  ne  ponvois 
faire  sans  infamie;  que  si  c'étoit  pour  expliquer 
à  la  cour  le  contenu  en  la  requête,  que  AI.  le 
procureur  général  le  feroit  aussi  bien  et  mieux 
que  moi ,  et  que  eila  réiite  de  vive  voix  ne  pj>u- 
vuK  r.iire  aucune  Mupression.  Ain^i  ni'elatii  tenu 
ferme,  M  le  chancelier  se  sépara  de  nous,  et  dit 
à  M.  le  procureur  général  qu'il  lui  manderoit 
Ilateotion  de  la  Reine  en  la  matière ,  et  com- 
■MBt  elle  désiroit  que  la  requête  fut  conçue. 
Le  lundi  matin,  M.  le  due  d'Orléans  fut  au 
PalaU  avec  M.  le  prince  de  Conti;  mais  étant 
dans  la  Sainte-Chapelle,  il  se  trouva  ineom- 
modé,  de  sorte  qu'il  retourna  an  palais  d'Or- 
léans, et  avec  lui  ces  messieurs  les  princes.  J'ai 
appris  de  M.  le  président  Le  Col^neux  ,  qui  étoit 
•M  au  devant  de  lui  dans  la  Suinte-Chapelle 
po«r  le  recevoir  de  la  part  de  la  cour,  ((u'il 
tui  dit  que  cette  affaire  duroit  long- temps,  et 
qu'il  eiJt  bien  souhaité  qu'elle  eut  été  abré<:éc  ; 
M  M.   Le  Coigneux   lui   ayant  dit  :  •  11   faut 

•  qve    tt»    messieurs  qui    sont  accusés  doa- 
■  Dcot  leurs  intérêts  à  Votre  Altesse  Royale,  et 

•  q«*«llc  les  accommode ,  ■  M.  le  duc  d'Orléans 
répondit  :  -  Que  ferai-je  de  cet  homme?  -  mon- 

j      traat  M.  le  prince,   et   témoignnnt  mauvaise 
de  lui.  Ainsi  ces  messieurs  ctaal 
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retournés,  toutes  les  chambres  aj'nnt  été  assem- 
blées, l'on  lut  une  requête  de  M.  le  procureur 
général ,  par  laquelle  il  demandoit  l'interroîça- 
loire  de  Desmartincaux  tldeHelot,ct  permis- 
sion de  continuer  l'infornialiou  contre  Joly, 
conseiller  au  CîuVtelet  ;  etquoitiue,  dans  l'^rdio 
commun  et  ordinaire  de  la  procédure  criminelle, 
cette  requéle  ne  dût  {wint  recevoir  de  diflleulté, 
néanmoins  il  y  eut  beaucoup  d'avis  contraires 
qui  fioutenoient  qu'il  fulloit  Joindre  la  requête, 
ou  ,  quoi  que  ce  soit ,  surseoir  à  y  délibérer  jus- 
ques  a  ce  que  l'affaire  de  ces  trois  messieurs  eût 
été  terminée  :  de  sorte  que  ceux  qui  étoient  d'a- 
vis de  donner  arrêt  conforme  à  la  i-equétc  furent 
obltîj;és  de  passer  et  revenir  à  un  troisième,  por- 
tant qu'il  seroit  procédé  à  rinterrofi;atoirc  de 
Desmartineaux  et  de  Iklot  incessamment,  et  lu 
lendemain,  soit  qu'il  fut  fait  ou  non,  travaillé 
au  Jngemiml  de  1  iuformation  ;  et  à  ce  faire  fut 
consommée  toute  In  matinée. 

Le  lendemain  mardi  18  janvier,  M,  lo  duc 
d'Orléans  n'étant  pas  venu  au  Palais  à  cause  de 
son  indisposition,  pour  laquelle  il  avoit  été  sai- 
(;né,  l'on  délibéra  si  l'on  travnillcroit  en  stm 
absence,  du  moins  sans  lui  faire  quel<jue  sorte 
do  civilités;  et  M.  le  président  de  Novion  s'élant 
offert  d'aller  trouver  M.  le  duc  d'Orléans,  il  y 
fut  avec  aucuns  de  messieurs,  auxquels  M.  le 
duc  d'Orléans  dit  qu'il  ne  vuuloit  pas  que  son  in- 
commodité empêchât  le  cours  de  la  justice;  que 
ces  messieurs  ponvoicnt  délibérer  en  la  matière, 
et  qu'il  étoit  assuré  que  tout  ce  qu'ils  feruient 
seroit  bien  fait.  Laquelle  réponse  ayant  été  reçue 
connue  un  discours  de  civilité,  mais  non  pas 
comme  une  réponse  décisive,  il  fut  arrêté  que 
U.  le  président  de  Novion  lui  feroit  un  second 
compliment,  après  lequel,  soit  qu'il  s'y  trouvât 
ou  qu'il  ne  s'y  trouvât  pas,  qu'il  seroit  passé 
outre  nu  jugement  de  l'information  ;  et  à  ce  faire 
fut  employée  lu  matinée. 

Mais  ee  même  jour  18  janvier  la  face  des 
affaires  changea,  piir  l'arrél  et  l'envprisonnement 
qui  fut  fait  de  la  personne  de  .M.  le  prince  de 
Coudé,  prince  de  Cunli  et  duc  de  Longuevilie, 
lesquels  étant  dans  la  galerie  de  la  Reine  au  con- 
seil, ou  M.  le  due  d'Orléans  n'etoit  pas  à  cause 
de  son  indisposition  (M.  le  eardinul  Mazarin 
s'absenta  u  dessein) ,  ils  fureiït  arrêtés  tous  trois 
par  Guitaut,  eapitainc  des  gardes  de  la  Reine, 
lequel  les  ayant  fuit  descendre  par  un  petit  degré, 
et  fait  passer  au  travers  du  jai-din  du  Palais- 
Royal  ,  les  tlt  monter  dans  un  carrosse,  et  les 
mena  au  buis  de  Vinceuuis,  avec  si  peu  de 
gardes  que  le  secret  seul  fut  la  cause  qu'une  en- 
treprise de  cette  ([ualité  fut  exécutée  auparavant 
que  d'être  sue  dans  la  cour  du  Palais-Royal ,  Iqs 
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caiTosses  desdits  princes  et  leurs  domestiques  ne 
l'ayant  su  qu'une  iieurc  après  que  l'olTairc  a 
été  exécutée. 

Paris  ne  reçut  aucune  émotion ,  mais  au  con- 
traire tout  le  peuple  fut  dans  une  satisfaction 
publique  toute  la  nuit  et  le  lendemain  ;  et  quoi- 
que le  sort  des  mallicuivux  produise  de  la  com- 
passion ,  néanmoins  la  bourgeoisie  de  Paris  n'ai- 
moit  point  M.  le  prince,  parce  qu'il  les  avoit 
trop  tourmentés  pendant  la  guerre,  et  qu'ils  le 
considéroient  comme  l'auteur  de  tous  leurs 
maux ,  et  le  persécuteur  de  M.  le  duc  de  Beau- 
fort,  pour  lequel  ils  avoient  une  extrême  ten- 
dresse, et  telle  que  lorsque  M.  le  prince  fut 
arrêté,  aucuns  ayant  cru  que  c'éloit  M.  dv  Beau- 
fort  ,  ils  furent  prêts  de  prendre  les  armes. 

Le  mercredi  l'J  janvier,  M.  le  maréchal  de 
I/Hôpitnl ,  nouvellement  reçu  gouverneur  de 
Paris,  entra  dedans  le  parlement,  et  y  apjwrta 
une  lettre  de  caeliet  par  laquelle  le  Roi  manduit 
ou  parlement  qu'il  eût  à  l'aller  trouver  par  dé- 
putés sur  les  quatre  heures  après  ditier,  auquel 
jour  fut  tenue  une  grande  assemblée  de  tous  les 
grands  du  royaume,  en  laquelle  fut  lue  une  dé- 
claration du  Roi  rantenant  les  raisons  et  moliTs 
pour  lesquels  il  avoit  fait  arrêter  ces  trois  mes- 
sieurs les  princes;  après  la  lecture  de  liiquelle 
déclaration  nous  fûmes  introduits  dans  la  giik-ric 
de  la  Reine,  en  laquelle  le  Roi  et  la  Reine  étoient 
assis;  le  reste  de  tous  les  grands  et  du  conseil 
étoient  dehout. 

La  Reine  parla  i\  messieurs  du  parlement  en 
peu  de  paroles.  Eux  retirés,  nous  fûmes  appe- 
lés, et  la  Reine  nous  dit  qu'avec  douleur  et  dé- 
plaisir le  Roi  avoit  été  obligé  de  faire  arrêter 
M.  le  prince,  .^^.  le  prince  de  Conti  et  M.  de 
Longueville  ;  mais  qu'elle  y  avoit  été  obligée  par 
la  nécessité  du  bien  del'Ktat,  lequel  étoit  ab- 
solument perdu  si  elle  n'en  eût  usé  de  la  sorte  ; 
qu'elle  avoit  fait  rédiger  par  écrit  les  raisons 
véritables  de  cette  action ,  lesquelles  elle  nous 
enverroit  le  lendemain  afin  que  chacun  en  fût 
informé  ;  qu'au  surplus  son  intention  étoit  d'evé- 
cuter  la  déclaration  du  mois  d'octobre  1G48  et 
celle  du  mois  d'avril  16-1'J,  faites  pour  la  paci- 
ficrition  du  royaume  ;  qu'a  l'égard  des  pour- 
suites criminelles  qui  se  faisoient  au  parlement 
pour  la  sédition  préméditée  le  1 1  du  mois  passé, 
qu'elle  désiroit  que  justice  en  fût  (iiite  selon  les 
lois  et  ordonnances  du  royaume  ;  qu'elle  s'en 
rapportoit  au  parlement  de  le  faire  selon  son 
honneur  et  sa  conscience. 
Le  jeudi ,  fut  apportée  la  lettre  de  cachet , 

(I)  Celle  \ettre  ne  se  Iruutp  pas  (l»nâ  !e  manuscrit, 
(î)  Ao/a.  Le  IiiikU  î'i  jiun  it>r,  l'alilH'  lic  La  nivicre,  nui 
•voit  eu  tout  crHiX  depuis  six  aniite  sur  l'e.spriL  de  SI.  te 


qui  se  peut  appeler  oralio  principis,  lonçuc, 
bien  faite  et  bien  tissue,  dont  la  teneur  s'en- 
suit   (I)  ;  mais  je  n'ai  jamais  estimé  que 

le  dessein  de  cet  ouvrage  fût  judicieux,  parce  qu'il 
me  semble  qu'un  prince  ne  doit  jamais  eatm 
dans  un  éclaircissement  si   particulier  avec  sa 
sujets  es  choses  qui  regardent  arcnnum  imperii, 
la  conduite  des  affaires  d'Etat ,  qui  doivent  être 
couvertes  par  le  silence,  et  être  estimées  tou- 
jours plus  grandes  qu'elles  ne  sont  en  vérité. 
Outre  plus,  cette  lettre  ne  contient  aucune  ac- 
cusation précise  contre  M.  le  prince  qui  le  rende 
coupable  ;  mais  elle  fait  la  narration  des  grâea 
que  la  Reine  lui  a  faites  et  des  avantages  qu'il 
a  reçus  depiTis  la  régence ,  dans  lesquelles  cbosa 
s'il  y  a  de  l'excès  il  le  faut  imputer  à  ceux  qui 
ont  été  trop  faciles  pour  les  luiaccorder;et  quant 
à  ce  qu'il  s'est  prévalu  des  alliances  et  ainitin 
et  autres  pratiques  qu'il  est  accusé  d'avoir  eue» 
dans  la  cour,  ce  sont  choses  de  soi  innoceulH, 
et  qui  accusent  plutdt  la  foiblesse  des  rainistm 
qui  l'ont  souffert ,  que  l'industrie  et  l'entreprise 
de  celui  qui  les  a  obtenues.  Au  surplus,  il  n'ai 
accusé    par  cette    lettre    d'aucune   intellignitt 
avec  les  ennemis  de  l'Etat,  ni  d'aucune  entf^ 
prise  contre  la  royauté,  ni  d'aucune  machio)- 
tion  contre  In  tranquillité  publique  du  royauiw- 
Que  si  la  lettre  eut  été  courte ,  et  qu'elle  col 
contenu  en  termes  généraux  les  mécontenterMU 
du  Roi  à  cause  des  déportemens  de  .M.  le  priocf, 
dont  Sa  Majesté  avoit  des  preuves  si  clair»  rt 
manifestes  qu'il  y  avoit  du  péril  en  la  dcmeort. 
et  dont  il  est  difllcile  de  s'expliquer ,  de  craintt 
de  faire  connoitre  aux  étrangers   le  secret  dt 
nos  affaires,  une  réticence  ainsi  arfcctée  eût  rtf, 
à  mon  sens,  plus  avaittageuse  ;   car  si  M.  I( 
prince  est  jamais  en  état  de  poursuivTC  a  li- 
berté, il  se  prévaudra  du  contenu   dans  cet)' 
lettre,  et  l'imputera  à  sa  justification,  puisque 
étants!  longue,  et  si  particulièrement  narnili*» 
de  toutes  ses  actions,  il  n'y  en  a  aucune  crimi- 
nelle qui  lui  puisse  être  imputée. 

.Mais  cette  lettre  procédoit  de  la  main  de  M.  If 
cardinal  Mnzarin,  lequel  l'avoit  concertée  af« 
Lyonne  son  secrétaire ,  et  secrétaire  des  rwn- 
mandemens  de  la  Reine;  lequel  sieur  cardinal 
avilit  ce  défaut-là  avec  plusieurs  autres,  qu'il 
eroyoit  que  s<in  discours,  ou  de  vive  voin  «o 
par  écrit,  étoit  capable  de  persuader  tout  ^ 
monde,  et  que  quand  il  avoit  parlé  ou  fait  on* 
dépêche,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  y  ajouter,  t»' 
il  etoit  amoureux  de  ses  ouvrages  (îl 
Cette  lettre  fut  lue  dans  la  grnnd'chambre  « 

(lue  irOik'»u.s,  fut  obligé  iIh  sr  retirer  avec  n  ouikM'^ 

n'avoir  pu  Ciire  n^ussir  la  noiuiiialion  faite  de  »  pasW 

I  au  cardinalat.  Il  fut  reu<Iu  suspect  à  ma  aMittt^^H^ 
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noire  présence ,  avec  grande  attention  et  grand  . 
Bilence,  pirsonne  n'ayant  sourcillé,  ni  rendu  | 
aucun  téin()i<;nnge  de  cuutradiclioii  à  tout  ce 
qui  cs.t  écrit  en  icelle  que  j'ui  nppris  être  abso- 
lument dans  la  vérité  de  l'Iiistoire,  et  qu'il  n'y 
a  dans  tout  ce  narré  lui'uue  supposition. 

Cependant  l'affaire  des  informiitions  fut  con- 
tinuée le  mercredi ,  jeudi  et  vendredi  ;  et  dans 
CCS  trois  jours  les  rapporteurs,  avec  en\iron 
quarante  autres  personnes,  c'est-à-dire  messieurs 
de  la  grand'chamhre  et  les  présideus  des  enijui^ 
t«  ,  opinèrent  avec  aucuns  des  anciens  des  en- 
quêtes :  le  reste  des  messieurs  opinèrent  le  sa- 
medi 23  janvier,  et  diuis  cette  dilibérution  les 
conclusions  prises  cuntre  ces  trois  messieurs 
furent  maltraitées,  la  personne  mt^me  de  M.  le 
procureur  général  n'y  fut  pas  épargnée  ;  et  l'un 
de  ses  amis  ayant  voulu  justiller  ce  qu'il  avoit 
(ait,  disant  qu'il  étoit  le  mnltrc  de  la  plume,  fl 
fut  mal  reçu,  interrompu  avec  injures  pardiux 
fois,  et  obligé  de  se  taire.  M.  le  président  de 
Mesmes  ayant  parlé  avec  honneur  de  la  per- 
sonne de  M.  le  procureur  général,  comme  d'un 
homme  d'honneur,  il  fut  siftlé  par  la  jeunesse, 
laquelle  étoit  tellement  emportée  dans  cette  oc- 
casion,  qu'elle  axoit  pris  l'essor,  et  n'étoit  ca- 
pable d'aucune  discipline, 

Enfln  cette  longue  délibération  aboutit  à  for- 
mer cet  arrtH,  que  la  cour  a  déclaré  et  déclare 
n'y  avoir  eu  lieu  de  comprendre  dans  l'accusa- 
tioD ,  ni  dans  les  conclusions  du  procureur  gé- 
néral ,  lesdits  ducs  de  Beaufort ,  coadjuteur  de 
Paris,  Broussel ,  conseiller,  et  Charlon  ,  prési- 
dent aux  requêtes  :  ce  faisant,  les  a  renvoyés  et 
renvoie  de  ladite  accusation,  et  seront  niiindés 
de  venir  prendre  leurs  places.  Ce  qui  a  été  fait 
à  l'iiistant  ;  et  M.  le  premier  président  s'est  levé 
•ans  leur  avoir  prononcé  l'urrèt,  ni  dit  chose 
quelconque. 

Cet  arrêt,  que  le  torrent  a  emporté,  que  In 
multitude  des  juges ,  surpris  de  l'événement  des 
choses  passées,  a  estimé  être  juridique,  pourroit 
être  censuré  dans  les  voies  communes,  réguliè- 
res et  ordinaires,  et  ne  peut  axuir  autre  fon- 
dement ,  sinon  ce  qui  fut  dit  par  l'un  de  mes- 
,lieors  en  son  opinion  ,  que  dans  la  rencontre 
4a  ces  affnires  les  lois  dévoient  dormir  et  être 
4B  silence  ;  qu'il  etoit  difilcile  de  s'attacher  aux 
formalités  quand  il  y  avoit  appréhension  dans  la 
conduite  géuerale  de  l'EtaL  Mais  pourtant  il  est 
fdcbeux  de  voir  qu'un  liimmie  cuninte  le  prési- 
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«Tami  dr  M.  le  prince,  auquel  il  n'o«oil  contredire,  rt  te 
•oolTroit  prrndri?  toute»  v>rtrs  (r,-ivanl.i|;rs  sur  stiii  ni.iilre, 
la  crainte  ipie  M.  Ir  priuce  ne  le  IroiiblAI  dons  «.i 
pirtiWlIiM.  (A  bitant  dmiaiiilrr  li>  rliaprnii  n  M.  le  prime 
CoMt  Ma  frère,  aiii^i  qu'il  avuit  fait  au  luoin  li'ocloliie 


dent  Charton  ,  duquel  les  mceurs  et  les  déporte- 

meus  n'avoient  aucune  recommandation  per- 
sonnelle, eut  eu  cet  avantage  d'iHie  absous  avec 
CCS  trois  messieurs,  contre  lesquels  en  vérité 
il  n'y  avoit  aucune  charge  capable  de  les  faire 
condamner  ;  mais  contre  le  président  Charton  il 
y  avoit  grande  preuve  d'avoir  travaillé  pour 
exciter  la  sédition.  A»  surpins,  pendant  que  l'on 
opinoit  dans  la  grand'chamhre,  ces  trois  mes- 
sieurs étoient  dans  la  quatrième  chambre,  et  ù 
mesure  qu'il  se  formoit  un  avis  l'on  alloit  à  eux 
leur  denunuler  leur  sentiment  ;  et  leur  avocat , 
qui  étoit  avec  eux  ,  pcsoit  toutes  les  syllabes  et 
toutes  les  paroles  qui  lui  étoient  rapi>ortées , 
alln  que  l'affaire  passiH  non-seulement  à  leur 
décharge,  mais  même  selon  leur  sens  et  leur  dé- 
sir particulier. 

Dans  cette  délibération  furent  mêlées  plusieurs 
autres  questions,  lesijuelles  ne  furent  point  dé- 
cidées, et  remises  au  lundi  ensuivant. 

Cependant  messieurs  de  la  chambre  des  comp- 
tes crurent  être  obligés  de  faire  ofliee  ù  .M.  Per- 
raut ,  l'un  de  leurs  présidins,  et  lequel  avoit  été 
arrêté  avec  M.  le  prince  son  maître  ;  et  pour  cet 
effet  ils  s'assemblèrent  le  lundi  2  4  janvier:  et 
quoique  le  sieur  Aimeras,  maître  des  comptes, 
qui  faisait  la  charge  de  procureur  général ,  la- 
quelle n'étoit  pas  remplie,  leur  eût  dit  de  la  part 
de  la  Iteine  qu'il  falloit  considérer  deux  qualités 
en  la  personne  dudit  sieur  Perraul,  l'une  de  pré- 
sident en  la  chambre  ,  l'autre  de  domestique  de 
M.  le  prince,  et  que  |M)ur  l'exercice  de  la  der- 
nière il  Qvuit  eu  un  brevet  du  Iloi  (de  sorte 
qu'ayant  été  arrêté  à  cause  des  alTiiires  dudit 
seigneur  prince,  desquelles  il  pouvoit  avoir  con- 
noissance,  la  chambre  n'y  devoit  prendre  au- 
cune part ,  d'autant  que  le  Roi  n'étoit  pas  mécon- 
tent de  sa  fonction  dans  sa  charge  de  président 
des  comptes) , néanmoins  ils  crurent  être  obligés 
d'aller  faire  leurs  retnontrnnees  u  la  Reine,  la- 
quelle les  reçut  avec  grande  humanité,  reçut  en 
bonne  part  l'affection  qu'ils  nvoient  pour  leur 
confrère  ;  et  leur  ayant  fuit  entendre  la  même 
chose  que  ce  qui  a  été  dit  ei-dessus,  elle  ajouta 
que  si  par  l'événement  il  se  trouvoit  coupable , 
et  ([u'il  y  eût  lieu  de  lui  faire  son  procès,  qu'elle 
le  ren^crroit  devant  ses  juges  naturels  et  ordi- 
uuii'es  :  de  laquelle  réponse  la  chambre  des 
comptes  s'est  contentée.  Cependant  le  lundi  34 
janvier,  les  chambres  étant  n-ssembtées,  deux 
questions  principales  furent  agitées  :  la  première, 

1648.  Main  la  <li>t;rilr«>  de  YahM  Ac  La  Rivière  fut  doure  : 
il  se  retira  en  s.!  maison  île  Pelit-Ilourg,  avec  la  lislne  île 
Ion»  le»  officiers  île  M.  le  ihie  d'Orli'aii»  et  de  tous  les  Imn- 
iièle«  gen»,  (|ilî  «'loieiit  ulTruste  de  itoD  iMoleiKC,  vu  son 
extrarlion.  {Mute  d'Orner  Talon). 
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S'il  y  avoit  qiiettiue  chose  h  orJonner  contre  les 
trois  témoins,  deux  destjuels  nvoient  eu  brevet 
du  Roi,  et  lesquels  Ils  consideroient  comme  des 
espions,  et  ic  troisième,  nommé  Socicndo,  le- 
quel étolt  de  leur  compar^nie,  et  nvoit  déposé 
avec  eux  en  conformité  de  mêmes  choses  ;  l'au- 
tre fut  de  snvoir  ce  que  devicndroit  le  surplus  de 
cette  nffiure  ;i  l'égnrd  de  tons  les  autres  accusés, 
lesquels  n'étant  pas  de  qualité  d'être  traités  tou- 
tes les  chambres  nss<."mblees,  snvoir  si  le  juge- 
ment des  Informations  seroit  renvoyé  à  la  tour- 
ncllc,  qui  est  le  lieu  et  le  siège  de  ta  matière 
criminelle,  ou  aux  trois  chambres,  à  cause  du 
titre  et  de  la  (jualitéde  l'affaire,  qui  est  une  sé- 
dition publique  ;  ou  continuer  toutes  les  cham- 
bres assemblées ,  parce  que  l'affaire  y  avoit  com- 
mencé. 

Fit  après  trois  heures  de  délibération,  de  lundi, 
mardi  et  mercredi  24,  25  et  2C  janvier,  il  fut 
arrêté  de  ne  rien  ordonner  contre  la  personne 
ni  la  qualité  des  témoins,  et  que  cela  étoit  ré- 
servé, en  jugeant  le  proeés,  il'y  faire  droit  ; 
maïs  qu'il  seroit  délibéré  sur  les  conclusions  à 
l'égard  de  ceux  contre  lesquels  l'on  avoit  requis 
décret ,  toutes  les  chambres  assembl(«s ,  et  que 
l'exécution  de  l'arrêt  seroit  renvoyée  à  la  tour- 
nelle.  Ce  qui  fut  ordonné  de  la  sorte  en  faveur 
de  Joly ,  conseiller  du  Ch.ltclet,  qui  pensa  obte- 
nir son  absolution  par  cette  voie  avec  plus  de 
facilité  ,  comme  de  fait  la  délibération  ayant  été 
continuée jusques  au  premier  lévrier,  Joly ,  con- 
seiller nu  Châtelct ,  a  été  déchargé  de  l'aceusa- 
tion,  et  lui  a  été  permis  d'informer  du  prétendu 
assassinat  commis  en  sa  personne  ;  et  a  l'égard 
des  antres  qui  sont  demeurés  in  rcritii,  comme 
le  sieur  de  La  Boulaye,  Desmartineaux  ,  Roque- 
mont  et  autres,  l'instruction  et  le  jugement  de 
leur  proeés  a  été  renvoyé  en  la  chambre  de  la 
tournelle,  et  ainsi  toutes  les  assemblées  ont  cessé. 

Le  progrès  de  cette  affaire  est  absolument  sans 
exemple  ;  et  quicon([ue  voudra  faire  fondement 
sur  les  vraisemblances  des  choses,  il  demeurera 
absolument  confus,  considérant  le  commence- 
ment, la  suite  et  la  lin  de  cette  affaire,  dans  la- 
quelle j'ai  obscrvé((ue  le  défaut  du  paiement  des 
rentes  ayant  été  le  prétexte  des  séditieux,  et 
rintéri^t  véritable  des  gens  de  bien  ,  lesquels  de- 
mandolent  avec  chaleur  ce  qui  leur  étoit  dû,  fal- 
solt  croire  que  cetteaffaire  ne  sepouvoit  démêler 
qu'avec  quelque  sorte  d'éclat.  Les  rentes  ne  peu- 
vent être  payées  an  peuple  de  la  moilié  de  ce 
qui  leur  est  dii,  qu'il  ne  se  débourse  plus  de  deux 
cent  mille  llvns  par  semaine,  ce  qui  monte  à 
plus  de  dix  millions  d'urgent  clair  par  chacun 
an  :  dans  le»  provinces,  l'on  travnilloit  |)our  dc- 
poùter  les  peuples  de  payer  et  travailler ,  faisant 
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espérer  qn^-Ique  relflclie  A  cens  quf  se  reDénient 
difilciles  au  paiement  ;  les  fermes  éloient  rainéM, 
h  cause  des  mouvcmcns  qui  avoient  donné  coun 
nu  faux-saunage ,  et  diminué  le  commerce.  Ainsi 
ceux  qui  excitoient  les  rentiers  à  demander  le 
paiement  de  leurs  arrérages ,  eux-mêmes  travail- 
loient  dans  les  provinces  pour  empocher  Tartieot 
de  venir,  et  d'autre  part  excitoient  les  peupla 
pour  en  demander;  ils  avoient  fait  créer  des 
syndics,  qui  étoient  des  tribuns  do  peuple; 
ils  rejetoicnt  sur  les  principaux  raagistrals  l'en- 
vie publique,  et  pensoient  par  ce  mojen  taifï 
éclore  quelque  grand  dessein. 

L'affaire  de  Joly,  soit  vraie,  soit  affectée, 
avoit  produit  une  belle  occasion  à  ceux  qui  la 
souliaitoient  ;  mais  n'ayant  pas  réussi  par  la  mo- 
dération des  bourgeois  de  Paris ,  qui  rcfoscrent 
d'éclater  et  de  se  laisser  prendre  nu  filet,  fit 
tomber  les  armes  des  mains  de  fous  les  8«li- 
tieux  grands  et  petits,  lcs(|uels  dans  la  plu« 
belle  occasion  se  trouvèrent  confondus  et  sanj 
ressource  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  le  peuple 
n'avoit  pas  voulu  mordre  à  l'hameçon.  Et  ainsi 
en  vingt-quatre  heures  le  parti  fut  abattu  sam 
ressource,  sans  bornes  et  sans  limites. 

M.  le  prince,  sur  ce  principe,  bStil  ledessefR 
de  s'élever,  et  de  prendre  à  lui  toute  l'autArité, 
voyant  que  ce  parti  étoit  parterre,  et  ponr  le 
ruiner  absolument  il  voulut  obliger  M.  le  dot 
de  Beauforf  et  M.  le  coadjuleur  de  Paris  de  ^o^ 
tir  de  la  ville,  Ponr  ce  faire  il  les  fit  comprendw 
dans  les  conclusions  de  M.  le  procureur  geoéfsl, 
par  la  voie  qui  a  été  dite  ci-dessus  ;  mais  trh 
excita  de  l'envie  dans  le  parlement,  et  de  la  com- 
passion dans  l'esprit  des  peuples  :  de  plus,  M.fc 
prince  dans  le  cabinet  voulut  maîtriser  loat  le 
monde,  se  rendre  maître  du  Havre,  et  mnrptr 
l'aulorilé  tout  entière  ;  il  (U  venir  dans  Pitrh 
cinq  cents  gcnfilshomn)es  des  provinces,  ceqtl 
donna  ombrage  et  jalousie  à  la  eour,  et  sa  fmp 
oprande  conllance  fut  cause  qu'il  fut  arrêté  si  hf 
cilemcnt  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  la  RrfM 
et  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  pour  se  résoudre  â 
exéenter  une  entreprise  de  cette  qualité,  $f  ral- 
lièrent avec  M.  le  duc  de  Beaufort  et  M.  le 
coadjuteur  de  Paris,  qui  eurent  part  dam  ce 
dessein. 

Ainsi  ceux  qui  éfolent  abaissés  et  hmalBA 
séievèrenl  par  la  détention  do  M.  le  prince,  rt 
portèrent  les  cho«es  a  l'autre  extrémité;  ce  qol 
o|)érn  leur  justification  dons  le  parlement,  V^ 
(ut  faite  sans  formes  et  contre  les  formes,  avec 
des  voies  si  extraordinaires  et  si  fort  désavanU- 
gcuses  à  l'honneur  et  ù  la  dignité  d'une  coo* 
pagnie  souveraine,  que  cela  lui  sera  im|»l' 
quelqoejour. 


DOME»    TALOt    [tCSO]. 
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I îmliie  conUe  M.  lo  prince  n  été  telle  dons 
Paris,  que  l'on  a  imprimé  le  discours  ci-nprca 
ius^rv  (I). 

Pendant  les  trois  premiers  mois,  et  jusiiucs  à 
la  fin  du  mois  d'avril  1050,  voici  quelle  a  été 
rassiclte  des  nffiu'res  pulliques.  M.  le  cardinal 
M^zarin  a  cru  ne  devoir  avoir  aucun  obstacle 
dâiu  sa  fortune  particulière  et  dans  in  conduite 
des  affaires  publiques,  s'ima^^inant,  dans  su  pré- 
somption naturelle,  (|ue  les  frondeurs  (ainsi  l'un 
oppeloit  ceux  du  parti  du  duc  de  Beaufort  et  du 
coadjuteur]  lui  éloient  redevables  de  leur  sidut- 
qu'il  les  avoit  garantis  du  ^'ibet ,  et  qtie  par  l'ex- 
pulsion et  la  détention  des  princes  il  leur  nvoit 
procuré  leur  iiberté  ;  de  stiite  qu'il  a  pensé  qu'ils 
cCoient  assez  beurcux  de  jouir  de  ce  bénéfice  par 
son  moyen,  et  qu'ils  dévoient  lui  être  soumis: 
eux  au  contraire  ont  cru  qu'ils  a\oient  délivre 
le  cardinal  de  la  t)  raunie  de  M.  le  prince  ;  que 
ans  leur  appui  il  n'eût  osé  l'arrêter  ,  et  qu'il 
étoit  redevable  à  leur  protection  de  cette  action 
si  hardie  ;  qu'il  n'eût  osé  l'enlreprendre  sans 
leur  secours.  Et  i\jontant  à  cela  le  mépris  de  sa 
personne,  et  se  fondant  sur  l'aversion  du  peuple, 
qui  ne  pouvoit  aimer  un  ministre  étranger  ,  et 
décric  depuis  plusieurs  années,  ils  ont  pensé 
qu'ils  dévoient  reprendre  leurs  premiers  crre- 
mens,  savoir  est  de  travailler  à  sa  ruine;  mais 
ils  se  sont  trouvés  fort  empêchés  par  quelk  voie 
ik  pourroicut  agir,  d'autant  que  l'esprit  de  lu 
Reine  étoit  occupé  et  prévenu  par  M.  le  car- 
dinal d'une  prévention  et  d'une  attache  de  bonne 
eatiine  telle  qu'elle  étoit  impénétrable  sur  ce 
sujet,  et  ce  d'autant  plus  que  n'y  ayant  autre 
liaisûu  que  celle  de  l'esprit  et  de  la  bonne  upi- 
Dioti  (et  non  autre,  quoi  que  la  calonmie  ail 
voulu  imposer) ,  qu'ils  reconnoissoient  qu'il  élolt 
fort  diflU'ile  de  donner  atteinte  par  les  finesses 
do  cabinet  à  cette  union ,  et  principalement  en 
IdUl  per»jnnes,  lcs(|uclles  étoient  Justement 
tospwtes  h  lu  Reine  à  cause  de  tout  le  passé. 
IXailIcurs  le  cardinal  avoit  en  sa  possession  la 
personne  des  princes,  et  les  menaçoit  sourde- 
ment de  les  faire  sortir,  et  s'accommoder  avec 
cox ,  auquel  cas  ils  ne  pouvoient  trouver  aucun 
salut  pour  eux  ;  et  quoique  le  temps  pût  pro- 
duire des  ouvertures  pour  une  affaire  de  celte 
qvalité,  ces  messieurs  le.^  frondeurs ,  qui  sont 
Joua  gens  et  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  mais 
pkia  de  feu  et  de  chaleur ,  ont  eu  de  l'Impa- 
r,  «t  ont  perpétuellement  travaillé  à  leurs 


1*  Ik  le  sont  efforcés  de  s'emparer  de  l'esprit 

tf}  0«a*fiMs«aM|W  «u  manuMTtt,  et  \e  Rraïul  oom- 
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4r  )ngfr  <|<>rl  c*f  k  diteaun  floiit  parle  Oni4'r  Talon. 


de  ^f .  le  due  d'Orl^ns ,  ce  qu'ils  n'nt>t  pu  faire 
jusques  il  présent;  mais  ils  lui  ont  doiuié  quel- 
que sorte  d'aversion  de  la  cour ,  en  telle  sorte 
qu'il  a  témoigné  ne  vouloir  point  désemparer  de 
Paris,  quelque  artifice  que  l'on  apportût  pour  Ce 
faire;  voire  même  le  sacre  du  Roi ,  que  l'on  avoit 
projeté  de  faire  à  ce  dessein,  ue  l'a  pas  ébranle 
de  son  dessein. 

Ils  sollicitèrent  M.  le  duc  d'Orléans  de  deman- 
der que  In  garde  des  princes  lui  fût  donnée,  du 
moins  qu'il  y  établit  la  moitié  de  la  garnison  ; 
ranis  l'un  et  l'outre  furent  éludés. 

Le  Roi  penJîint  ce  temps  fut  ob!ij;é  de  faire 
deux  voyages,  l'un  dans  la  .Normandie  pour  dé- 
posséder quelques  gouverneurs  qui  étoient  dans 
Cacn ,  le  Pont-de-l'Arche,  etc.,  établis  par  M.  de 
Longue  ville  {ce  qui  leur  succéda  fort  bien),  du- 
quel voyage  étant  retournés  environ  le  21'  fé- 
vrier, ils  partirent  le  5  de  mars  pour  la  Bourgo- 
gne, de  laquelle  province  M.  le  prince  étoit 
gouverneur  ,  et  dans  laquelle  tous  ses  amis  s'é- 
toieiit  Jetés,  et  fortifiés  dans  Bellegarde;  outre 
plus,  te  gouverneur  de  Saumur,  après  la  mort 
du  maréchal  de  Brezé ,  n'avoit  pas  voulu  rendre 
la  place,  s'imnginant  que  le  jeune  duc  de  La 
Itochefoueauld,  dont  le  père  étoit  décédé  deux 
mois  auparavant,  le  viendroit  secourir,  et  em- 
pÊcber  le  siège  que  l'on  préparoit  devant  cette 
place. 

Mais  l'un  et  l'autre  de  ces  mouvemens  furent 
apaisés,  l'un  pur  la  présence  du  Uol  en  Uourgo- 
gne,  eî  le  peu  de  secours  que  ceux  de  Bellegarde 
purent  espérer ,  (jul  les  obligea  de  rendre  la 
place.  Joint  que  les  habitons  et  la  soldatesque 
avolent  peine  de  conTbaltre  contre  le  Roi.  Et 
l'affaire  de  Saumur  ne  reçut  pns  grande  diffi- 
culté, la  pince  ayant  été  invcilie  par  quatre  ré- 
gimens  ;  le  gouverneur  eut  peur,  et  n'osa  atten- 
dre M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  lequel  avoit 
levé  huit  cents  chevaux  dans  le  Poitou  pour  le 
venir  secourir,  n\ec  «[notre  cents  hommes  de 
pied  ;  mais  il  ne  pnssn  pas  Lusignan  que  de  deux 
ou  trois  lieues,  et  comme  il  mnrchoit  il  fut  averti 
de  la  composition  de  la  place. 

De  sorte  que  la  detenticm  des  princes  n'opé- 
roit  plus  autre  chose  que  In  révolte  de  Stenny, 
où  le  maréchal  de  Turenne  s'étoit  retiré  avec  La 
Mous.s:»ye,  et  quelques  autres  pnrti.sans  de  M.  le 
prince.  Madame  de  Longuevillc  même  nvoit 
quitté  le  royaume ,  et  ensuite  madame  la  prin- 
cesse douairière  avoit  quille  r.hantilly,  et  étoit 
sortie  du  royf.ume,  et  la  jeune  prinwsse  s'eloit 
retirée  a  Montrond;  ce  que  ces  deux  derniciTS 
avoient  élé  obligées  de  foire,  tl  cimsc  d'un  ordre 
qui  leur  fut  porté  ft  Chontilly  portent  common- 
deraent  de  se  retirer  en  Berri ,  dans  l'exécntion 
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daqael  craignant  d'être  arrêtées  prisonnières , 
elles  se  retirèrent  en  la  présence  du  gentil)>omme 
qui  leur  avoit  e(e  cQxoyé,  lequel  elles  trompèrent 
par  une  supposition  d'une  demoiselle  suivante 
dans  un  lit ,  qai  feignoit  être  madame  la  prin- 
cesse. Ainsi  le  cardinal  se  trouva  fort  élevé  du 
succès  des  affaires,  et  les  frondeurs  ahattus,  ne 
sachant  par  quel  binis  réussir  dans  leurs  preleo- 
tions;  de  sorte  qu'ils  dissimulèrent  sur  le  com- 
roencement  du  mois  d'avril,  disant  qu'ils  étuient 
fort  serviteurs  de  la  Reine,  et  en  bunne  intelli- 
gence avec  le  cardinal;  mais  eu  effet  ils  travail- 
lèrent pour  conserver  leur  crédit  dans  Paris, 
M.  le  duc  de  Beaufort  assistant  à  toutes  les  céré- 
monies publiques,  processions,  et  autres  actes 
semblables,  et  M.  le  eoadjuteur  préchant  quel- 
quefois, pour  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  peuple,  lesquelles  pouvaient  diminuera 
cause  de  la  bonne  intelligence  qui  paroissoit  en- 
tre eux  et  le  cardinal  :  de  sorte  que  par  aucuns 
ils  éloient  appelés  roazarins. 

En  ce  même  temps  furent  publiés  deux  dis- 
cours, l'un  imprimé,  intitulé  \' Apologie  pou  ries 
Frondeurs;  l'autre  écrit  à  la  main  ,  Avis  im- 
portant et  nécessaire  à  M.  le  duc  de  Beaufort 
et  M.  le  eoadjuteur. 

M.  le  eoadjuteur  1rs  fnisoit  voir  à  ses  nmis  :  il 
me  les  apporta,  et  disolt  qu'ils  étoient  faits  con- 
tre leur  parti.  Ces  discours  avoient  été  travaillés 
avec  nrtilicu  :  ils  l'.icoiitoient  les  louanges  de 
M.  le  prince  avec  toute  l'étendue  qu'ils  pouvoient 
mériter  ;  outre  plus  ,  ils  justirtoient  sa  conduite , 
et  tâehoicnl  a  persuader  que  s'il  avoit  eu  dessein 
d'entreprendre  quelque  chose  contre  les  fron- 
deurs ,  qu'il  y  avoit  été  obligé  par  les  sTipjmsi- 
tions  du  cardinal  Mazarin,  qui  l';)voitc\cité  sous 
le  prétexte  du  bien  public. 

il  justilloit  pareillement  les  intentions  des 
frondeurs  dans  l'aversion  qu'ils  avoient  eue  de 
M.  le  prince  ,  et  vouloit  persuader  que  c'éloit 
l'ouvrai^c  de  la  fourbe  du  cardinal  Mazarin  ,  qui 
les  avoit  divisés.  Il  njoutoit  qu'il  étuit  impossi- 
ble qu'ils  pussent  se  conder  au  cardinal  ,  le(|uei 
ayant  emprisonné  les  princes,  nlloit  Iravailler  à 
leur  abaissement  et  à  leur  ruine,  dans  laquelle 
seule  il  établissoit  l'espérance  de  son  autorité  ; 
qu'au  surplus  il  n'eloit  pas  jwssible  que  les  peu- 
ples pussent  conserver  l'estime  qu'ils  avoient  prise 
pour  cu.t ,  s'ils  demeuroient  en  inleiligence  avec 
le  cardinal,  lequel  ils  avoient  publié  partout  pour 
un  méchant  ministre  ,  un  perturbateur  du  repos 
public  ,  et  lequel  n'nvoit  pns  chanjié  ses  mœurs  , 
et  sa  façon  d'administrer  les  affaîi'es  ;  de  sorte 
que  s'ils  étoieijt  en  boiwic  intoHi;^cnce  avec  Vui ,  iV 


soin  du  public  poar  leur  ai 

.\in$i  il  conseilloit  aux  frondenrs  de  prmdrv 
ganle  à  eux  ,  de  travailler  a  l'expalsion  du  car- 
dinal ;  et  au  parlement  de  pourvoir  à  la  déli- 
vrance des  princes,  injustement  emprisonnés. 

Mais  tout  ce  discours  étoit  tellement  outra- 
geux  contre  la  personne  et  le  ministère  du  cardi- 
nal ,  et  si  fort  avantag<rux  pour  M.  le  prince  et 
les  frondeurs,  qu'il  étoit  difTiciie  d'en  pénétrer 
la  délicatesse  ;  mais  ceux  lesquels  le  distrl- 
buoient ,  et  qui  en  faisoient  cas ,  témoienoient 
s'en  vouloir  prévaloir  en  effet  ;  et  pour  ce  fairt 
leur  dessein  avoit  été  que  toutes  choses  étant 
émues  dans  le  royaume ,  et  vraisemblablemmt 
devant  mal  réussir  dans  cette  campagne ,  lors- 
qu'il y  auroit  occasion  d'appréhender  le  succès 
des  affaires,  à  cause  des  mouvemens  du  dedans 
et  de  la  gnerre  du  dehors,  et  à  cause  de  la  nec«- 
site  di-s  peuples  misérables  dans  les  provinces, 
qu'il  se  serviroit  du  malheur  dis  afi'aires  publl- 
(jucs  pour  décrier  le  cardinal  .Mazarin,  et  loi 
faire  courir  sus.  Le  temps  et  l'événement  joi- 
liflera  le  succès  de  leurs  desseins. 

Dans  le  parlement  les  esprits  étoient  assfx 
éeliauffés,  mais  la  matière  de  brouiller  leurniM- 
(|uoit  :  M.  le  chancelier  av  oit  été  renvoyé  ,  ft 
M.  de  Chdteauneuf  rétabli  dans  sa  place  ancieniM 
de  garde  des  sceaux  ;  ce  qui  avoit  satisfait  aaro») 
du  parti. 

L'affaire  des  rentes  sur  la  ville  étoit  un  levain 
préparé  pour  faire  du  bruit  quand  l'on  vondroii, 
car  elle  enveloppoit  l'intérêt  de  tout  le  peuple df 
Parts,  à  la  réserve  des  artisans  ;  et  la  nécessité 
des  affaires  publiques  rendoit  le  paiement  de  M 
rentes  bien  difficile.  Pour  être  les  maîtres  de 
cette  affaire  ,  les  frondeurs  avoient  fait  et.iblir 
par  arrêt  et  par  grande  importunité  dix-huit 
bourgeois  pour  avoir  le  soin  et  In  direction  du 
paiement  des  rentes ,  lesquelles  places  furïDl 
remplie.";  pour  In  moitié  de  conseillers  du  parit- 
nient  affectionnés  nu  parti ,  lesquels  occueilloirnt 
les  suffrages  dn  peuple  par  les  soins  qu'ils  pfr- 
noient  d'une  nffnirc  de  cette  qualité.  Ils  eurent 
un  différend  pour  savoir  dans  quel  lieu  de  rH<>- 
tcl-de-Ville  ils  pourrnient  travailler,  et  si  ecs^ 
roit  en  la  présence  et  conjointement  avec  If  pr<- 
vMdes  marchands;  laquelle  nflhire  pensa  ÛIrt 
du  bruit  dans  le  parlement ,  mais  elle  fut  com- 
posée par  l'autorité  de  -M.  le  duc  d'Orléans. 

Les  partisans  de  M.  le  prince  tmvailloient  in- 
cessamment pour  sa  libération,  mais  avec  peudt 
succès.  La  personne  de  M.  le  prince  étoit  baie  de- 
dans l'esprit  du  peuple  ,  appréhendée  dedans  U 
cour,  et  mal  voulue  dans  le  parlement;  de  Mit 


leur  seroit  imputé  que  ce  SCI- vnt  eux  qui  auwevk\  \  qu'ils  résolurent  qu'il   falloit   attendre  quelqu» 
changé  de  pensée  ,  et  lfS(jiiç;_2is  auroient  c:pWè  \e  \  ocenslon  favorable  pour  tenter  quelque  requ«». 
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I)'aulre  part,  les  frondeui-S  s'expliquèrent  que 
celui  qui  se  l'Iiartieroit  de  celte  requt'te  seroit 
mnltmilcde  fuit  et  de  pnrolcs  dans  In  compagnie, 
et  de  plus  qu'il  seroit  défécé  dedans  le  peuple  , 
et  sa  maison  exposée  à  routra>;c  des  séditieux  , 
qui  seroient  avertis  de  la  requête  que  Ion  auroit 
voulu  présenter;  de  sorte  que  plusieurs  furent 
refroidis  dans  cette  pensée. 

Pendant  ce  temps,  la  Guienne  étoit  en  mau- 
vaise inlellisence  avec  M.  d'Epcrnon  son  {gouver- 
neur, lequel  M.  le  eardiiuil  appuyait ,  dans  l'es- 
pérance de  pouvoir  allier  l'une  de  ses  nièces  avec 
le  duc  de  Candale. 

La  Provence  ctolt  brouillée  avec  le  comted'A^ 
lais,  lequel  s'étoit  expliqué  qu'il  eonservoit  la 
province  pour  le  service  du  Uoi  jusquesùccqu'il 
fut  majeur. 

Au  mois  d'avril  IC50,raM)p  de  Richelieu  remit 
à  son  frère  l'abUaye  de  Mairaoutiers ,  celle  de 
Saiiit-Ouen,  et  le  prieuré  de  Saint-Martin -dis- 
Champs.  Aussitôt  trois  ofiiciersdu  parlement  se 
nommèrent  sur  le  registre  du  parlement  ;  mais 
M.  de  Châteauneuf,  garde  des  sceaux  de  France, 
donna  ces  induits  à  trois  autres  de  messieurs 
du  parlement ,  et  conserva  l'ancien  ordre  qui 
avoit  été  alxtli  en  l'année  10-43  ;  dont  il  fut  fait 
bruit  dans  le  parlement ,  et  pour  cet  effet  fumes 
mandes  à  la  grnnd'cliambre,  et  reçûmes  ordre 
de  voir  ledit  sieur  jjnrde  des  sceaux  sur  ce  sujet: 
ce  que  nous  fîmes  M.  le  procureur  général  et 
moi  seuls,  à  cause  de  l'indisposition  de  M.  Ilignun. 

Je  lui  dis  l'ordre  que  nous  avions  du  parlement 
de  le  voir  ,  pour  le  prier  de  ne  rien  innover  dans 
cette  affaire  ;  je  lui  remontrai  ce  qui  avoit  été 
fait  en  l'année  I64  3,quin'étuit  autre  choseque  le 
rétablissement  de  l'ancien  usagcqui  avoit  été  exé- 
cuté ,  même  par  messieurs  les  clinnceliers  et 
gardes  des  sceaux  de  France  ;que  la  Heine  l'avoit 
accordé  sur  la  supplicaliun  du  parlement ,  et  que 
le  parlement  ne  pensoit  qu'il  voulût  s'opposer  à 
l'exécution  de  cet  ordre.  Ledit  seigneur  s'émut 
sur  cette  proposition  ,  quoiqu'il  en  fût  averti  ;  et 
comme  il  n'est  pas  beau  ni  agrénble  parleur,  mais 
bomme  de  suflisance  et  plein  de  décision,  il  nous 
dit  d'abord  que  tout  ce  qui  avoit  été  remontre  à 
la  Reine  en  l'année  I64:t  éloit  faux;  quec'étoit 
une  entreprise  et  une  diminution  de  l'autorité 
royale  qu'il  ne  souffrirait  point.  Puis  il  nous 
dit  que  le  droit  d'induit  étoit  une  grdce  accordée 
par  nos  rois  ,  ou  à  la  prière  de  nos  rois ,  une  es- 
pèce de  mandat ,  de  grâce  expectative  ou  de  ré- 
serve que  les  papes  donnoient  autrefois  à  ceux  du 
parlement  lesquels  lui  eloient  nommés  par  le  Roi; 
que  depuis,  cette  grrtee  du  Roi  a  été  communiquée 
à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'élre  du  corps  du 
parlement  ;  mais  l'application  et  la  détermination 
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de  cette  grflce  a  toujours  défjcndu  des  lettres  du 
Roi,  quechacun  en  particulier doitobtenir,i'tsnns 
lesquelles  lettres  le  grand  conseil  ne  peut  adjuger 
aucun  henélicc,  et  n'a  jamais  considércics  nomina- 
tions faites  sur  le  registre  du  parlement  :  demeure 
d'accord  qu'en  diverses  occasions  les  oftlcicrs  du 
parlement,  même  aucuns  de  messieurs  les  chan- 
celiers et  gardes  des  sceaux  ,  se  sont  nommés  sur 
le  registre  ptnir  rendre  leur  nominiition  publique 
et  connue  ,  mais  non  pas  puur  imposer  au  Uoi 
une  nécessité  absolue  ,  et  faire  préjudice  ii  l'or- 
donnance et  à  l'établissement  des  induits  ,  les* 
quels  ont  toujours  été  exercés  par  des  nomina- 
tions du  Roi  que  les  particuliers  ont  obtenues  , 
et  qui  leur  tiennent  lieu  de  quelque  sorte  de  gra- 
tiricatiun  ;  et  ne  se  trouvera  point  que  jamais 
aucunes  lettres  d'induits  nient  été  accordées, 
dans  lesquelles  il  ait  été  fait  mention  de  la  no- 
mination faite  sur  le  registre  du  parlement  :  de- 
meure d'accord  qu'en  l'année  1043  l'on  fc  plai- 
gnit du  mauvais  usage  ,  et  que  celte  plainte  put 
être  l'occasion  du  nouvel  établissemettl  ;  mais 
quant  il  la  lui  il  proteste  d'en  user  avec  toute 
sorte  de  légalité.  Que  si  messieurs  du  parlement 
désirent  quelque  sorte  d'accommodalion  ,  par 
exemple  au  lieu  que  par  l'ancienne  ordonnance 
un  indultaire  esl  rempli  d'un  bénélice  de  valeur 
de  deux  cents  livres,  il  désire  que  cela  soit  aug- 
menté à  quatre  ou  cinq  cents  livres,  qu'il  est  prêt 
d'en  sceller  les  lettres.  Si  le  parlement  désire  qu'il 
soit  loisible  de  nommer  un  séculier  et  non  un  reli- 
gieux sur  les  abbayes  ,  à  la  charge  que  dans  six 
mois  ou  un  an  l'on  obtiendra  une  commandée 
Rome,  qu'il  le  fera  volontiers  ;  mais  qu'il  ne  peut 
consentir  que  le  Roi  mineur  perde  cet  avantage  de 
gratifier  qui  bon  lui  semble  dans  les  occasions  , 
et  d'user  de  préférence ,  et  non  pas  d'être  néces- 
sité de  donner  ses  lettres  selon  les  nominations 
qui  seront  faites  sur  le  registre. 

M.  le  procureur  général  prenant  la  parole ,  lui 
dit  qu'il  avoit  examiné  tes  registres ,  et  même  les 
avoit  emportés  pour  lui  fitire  eonnoitre  par  la 
suite  des  temps  de  quelle  sorte  tous  les  ofliciers 
du  parlement  en  avoinl  usé,  voire  même  par 
messieurs  les  chanceliers  et  gordes  des  sceau.x  , 
jusques  à  M.  le  chancelier  de  Chevemy,  lequel 
ordre  a  continué  jusques  en  l'année  I(il7,  que 
l'on  a  cessé  de  .se  nommer  sur  le  registre  du  par- 
lement :  mais  l'ordre  ancien  ayant  été  rétabli  en 
l'année  ir»43,  M.  le  prince  défunt  en  ayant  ap- 
porté la  parole  de  la  Reine  ,  et  l'exécution  s'en 
étant  ensuivie ,  le  parlement  ne  croit  pas  qu'il 
veuille  anéantir  cette  grâce  qui  leur  a  été  faite. 

M.  le  garde  des  sceaux  nous  a  dit  (|u'il  dc- 
mcureroit  d'accord  que  telles  nominations  dans 
le  registre  ont  été  souvent  faites,  mais  soutient 
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quiiles ne  sont  point  obligntoiies,  ni  ne  néces- 
sitent point  le  Roi  d'nccoidcr  des  lettres;  qu'il 
ne  so  trouvera  point  de  loi  ni  dordoiiuancu  qui 
les  désirent  et  les  autorisent,  ni  qu'il  v\i  ait  ja- 
mais été  fuit  mention  dans  les  lettres  ;  qu'au  con- 
traire, dans  l'inlroduetion  des  induits,  le  ehoix 
et  lu  noniinulion  des  parlieuUers  est  donnée  au 
Roi ,  et  qu'il  n'est  pas  juste  d'ûter  au  Boi  ce  droit 
et  cette  faculté  qui  lui  appartient  de  conférer  ses 
grâces  ù  qui  bon  lui  semble. 

Je  lui  repartis  que  ce  privilège  et  ce  droit 
d'induit  nvolent  ele  donnes  par  nos  rois  au  parle- 
ment comme  une  gratilication  a  toute  la  compa- 
gnie, de  laquelle  chaque  particulier  doit  se 
ressentir  et  en  tirer  de  l'éniolument;  que  la 
compafjnie assemblée  avoit  prie  le  Hoide  trouver 
bon  qu'ils  en  usassent  de  la  sorte  pour  leur  plus 
grande  commodité  ;  et  que  puisque  le  parlement 
en  corps  désiroit  l'exécution  de  cette  grâce  et  ce 
privilège  en  cette  manière,  qu'il  sembloit  que  le 
Roi  ne  leur  devait  point  denier. 

M.  le  garde  des  sceau.x  me  répliqua  que  le  Roi 
l'avoit  accordé  a  toute  la  compagnie,  mais  qu'il 
s'en  étoit  résers  é  In  distribution  aux  particuliers, 
afin  que  les  ofliciers  du  parlement  eussent  obliga- 
tion ou  Roi,  et  occasion  de  recevoir  ce  bienfait  de 
sa  main,  et  d'ailleurs  pour  ottr  les  nbus,  étant 
véritable  que  sur  le  registre  du  parlement  il  y  a 
des  particuliers  qui  se  nomment  deux  et  trois 
fois,  et  quelquefois  deux  et  trois  personnes  qui 
se  nomment  sur  un  même  bénéliee. 

Puis  il  nous  ajouta  qu'après  tout  il  n'en  seroit 
autre  chose  ;  que  messieure  du  parlement  etoient 
parties  intéressées  eu  la  matière  ;  que  le  Roi  étoit 
en  possession  de  donner  des  lettres;  que  mes- 
sieurs du  grand-conseil  l'toicnt  les  juges;  et  que 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  savoir  pour  l'obten- 
tion des  lettres  ni  pour  le  jugement  des  ins- 
tances, les  nominations  sur  le  registre  du  parle- 
ment n'avoieut  jornais  été  considérées.  Puis  il 
uous  dit  qu'il  n'en  feroit  autre  chose;  que  quand 
la  Reine  le  lui  eommnnderoit ,  qu'il  ne  le  feroit 
pas,  et  qu'il  quitteroit  plutôt  su  charge  que  de 
faire  une  Uiehete  de  cette  qualité  ;  et  ainsi  nous 
nous  séparâmes. 

Le  lenderaaiu,  dans  In  buvette,  je  dis  à  mes- 
sieurs les  présidens  que  nous  avions  vu  M.  le 
garde  des  sceaux,  lequel  ne  doiinoit  pas  les  mains 
auxpropositions  que  nous  lui  avions  faites,  et  que 
quand  ils  voudroietitnous  leur  en  ferions  la  rela- 
tion ;  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait  le  aa  mai  i  (>5o. 

Le  vendredi  après  Pâques,  22  avril  1050  ,  ee 
jour  m(*me  arrivèrent  trois  bonnes  nouvelles  :  la 
première,  de  la  reddition  en  l'obéissance  du  Roi 
de  la  ville  deSeurre  en  Bourgogne,  appelée  llel- 
Jegarde ,  qui  appartenoit  à  M.  le  prince  eu  pro- 


priété, cl  laquelle  étant  frontière  et  fortiflée , 
avoit  servi  de  retruite  aux  amis  et  partisans  de 
M.  le  prince  ;  l'autre ,  du  cliâteaa  de  Saumur , 
dans  lequel  un  gentilhomme  nommé  Duroont 
s'étant  voulu  conserver  après  la  mort  de  M.  le 
maréchal  de  Brexe,  beau-pere  de  M.  le  prince,  et 
croyant  y  être  secouru  par  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, enlin  il  se  rendit ,  et  reçut  le  nouvna 
gouverneur  que  le  Roi  y  avoit  envoyé;  la  troi- 
sième, de  la  ville  de  Brisacb  dans  l'Alsace,  à  la- 
quelle le  Roi  ayant  nommé  pour  gouverneur  1« 
sieur  de Tilladet,  beau-frère  de  M.  LeTellier,l< 
colonel  Erlae,  neveu  du  défunt  gouverneur ,  cl 
Charlevoix,  gentilhomme  picard,  son  lieuten.iot, 
avoient  fait  contenance  de  ne  vouloir  pas  rece- 
voir ce  nouveau  gouverneur  :  mais  uu  peu  d'ar- 
gent apaisa  cette  diflîcullé. 

Mais  aussitât  l'on  fut  averti  que  roadanie  la 
princesse  douairière  deCondé  avoit  quelque  des- 
sein dans  Paris,  et  qu'elle  travailloit  pour  faire 
réussir  (juelque  requête  dans  le  parlement. 

Nohi ,  que  lorsque  messieurs  ses  enfant  fu- 
rent emprisonnes  le  18  janvier,  elle  eut  ordre  de 
se  retirer  ù  Chantilly  avec  madame  la  priDcesw 
sa  belle-lille,  ce  qu'ils  exécutèrent  :  mais  d'as- 
tant  que  le  Roi  fut  averti  que  l'on  cabaloit  dut 
Chantilly,  et  que  le  voisinage  de  Paris  senvili 
la  facilité  de  la  eulmie,  le  lundi  1 1  avril  le  Roi 
envo>  a  ses  ordres  par  un  de  ses  ordinaires,  pu 
lesquels  il  mandoit  a  ces  deux  prioceMe*  de  m 
retirer  à  .Montrond  ou  ù  Bourges  (ce  qui  leur 
donna  peine  ù  exécuter)  :  et  de  fait  madame  \i 
princesse  la  mère  envoya  M.  de  >'esmond,  pré- 
sident au  mortier,  qui  étoit  intendant  de  ses  af- 
faires, vers  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  lui  deman- 
der la  surséance  de  l'exécution  de  ses  ordres, et 
ne  l'ayant  pu  obtenir,  elle  demanda  libertt-  pour 
aller  ou  le  Roi  lui  urdonneroit,  sans  y  être  con- 
duite par  aucuns  gens  de  guerre  (ce  qui  lui  fut 
promis)  ;  mais  nu  lieu  d'exécuter  ce  qu'elle  af  oit 
promis,  elle  se  sauva  de  Chantilly  seeretemeot, 
se  cueha  en  cette  ville  de  Paris  dans  une  raaiMD 
particulière  ou  dans  quelque  nionaslere,  et  pfit 
resolution  de  bailler  requéteau  parlement  lemcr 
credi  d'après  Qunsimodo,  qui  est  le  jour  dcstioé 
à  lu  mercuriale,  et  auquel  les  chambres  doive» 
être  nécessairement  assemblées  :  dont  M.  le  doc 
d'Orléans  et  les  ministres  qui  étuient  à  Pari) 
étant  avertis  ,  ils  voulurent  détourner  cette  a^ 
tion,  maxime  pendant  l'alisenccdu  Roi,  et  pw» 
ce  faire  ils  résolurent  de  faire  remettre  la  Wt- 
curiale,  et  la  différer  de  huitaine;  mais  cetli 
pensée  ne  leur  réussit  pas.  M.  le  premier  pre* 
dent,  qui  favorisoit  les  desseins  de  madame  la 
princesse,  ne  voulut  pas  accepter  ce  parti,  tiU 
difficulté  de  le  promettre  à  ceux  lesqttdf  { 
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ftirrnt  de  In  pnrt  de   M.   le  due    d'Orléans. 

Le  nuM-cri-di,  a  six  lieures  du  mutin,  ntiidanie 
la  princesse  se  trou  vn  diuis  li>  parquet  des  Imiii- 
siers,  assistée  d'une  vin^lnine  de  personnes  au 
plus,  hommes  et  femmes,  el  présenta,  i\  ceux  de 
nieiuicurs  de  la  grand'clmmbre  qui  pussoient,sa 
requête  ,  laquelle  ii'nyant  pus  ete  necoptée  pur 
plusieurs,  qui  lui  témoignèrent  qn'il  étoita  pro- 
pos dans  une  nrfuire  de  cette  qualité  que  la  euur, 
ou  du  moins  M.  le  premier  président,  leur  or- 
dounit  de  rapporter  sa  requête,  M.  l'ayen,  con- 
■riller.  Tut  plus  hardi,  et  reçut  In  reciuiHe  de  ma- 
dame In  princesse,  par  laquelle  elle  demandoit  la 
protection  du  parlement  pour  pouvoir  demeurer 
dans  Paris  en  sûreté  de  sa  personne ,  et  y  pour- 
suivre les  intérêts  de  messieurs  ses  enfans,  pri- 
fonniers,  contre  la  violence  de  ses  ennemis  et  du 
cardinal  Ma/.nrin. 

M.  le  premier  président ,  averti  de  celte  re- 
quête, laquelle  chacun  crut  qu'il  n'i^nnruit  pas, 
assembla  les  trois  chambres  ;  et  cette  requête 
nynnt  été  lue,  il  fut  arrêté  que  le  rnpp<irleur,  ns- 
bIsIc  de  M.  Menardean  ,  iroit  trouver  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  lui  feroit  eulcndrc  le  contenu  en 
Icelle,  pour  savoir  quelle  étoit  son  intenlion  sur 
icelle,  sur  laquelle  il  serolt  sursis  a  délihérerjus- 
ques  au  retour  du  Roi  ;  et  cependant  que  ma- 
dame la  princesse  pourroit  prendre  lo},'i»  dans 
la  cour  du  l'alais  pour  la  siïrcte  de  sn  personne. 

Aussitôt  que  cet  arrêté  fut  fait,  messieurs  des 

f[iiêtes  furent  mandés  pour  la  mereuriide,  la- 
ille  ayant  été  faite  en  la  manière  ordinaire  , 
deux  conseillers  envoyés  vers  M.  le  duc  d'Or- 
Irans  retournèrent,  ne  rapportant  autre  réponse, 
I  qu'ils  eussent  à  se  trouver  chez  lui  a  ciiui 
s,  et  qu'il  leur  feroit  ré|)onse;  et  cependant 
madame  la  princesse  devoit  obéir   aux  or- 
la  Reine,  et  se  retirer  de  Paris.  Laquelle 
'  nynnt  été  faite  à  tous  messieurs  du  par- 
lent rssemblés  ,  ensuite  de  la  mcrciuiale,  et 
M.  le  pix-niier  président  ayant  fait  aussi  récit  de 
•aqoli'étoit  passé  les  trois  chambres  assemblées, 
^hnifan  s'écrièrent  que  cette  affaire  n'avoil  pu 
Hire  traitée  ni  délibérée  dans  les  trois  cliamlires, 
4|a'U  n'y  avoit  point  d'arrêt,  et  qu'il  falloit  deli- 
r.  M.  le  premier  président  ayant  tini()li,'ne 
d'affection  pour  les  Intérêts  de  madame  la 
I ,  et  temolfjné  qu'en  attendant   la  ré- 
I  de  M.  le  ducd'Orlenns  II  étoit  juste  qu'elle 
^^pielquc  retraite,  et  que  la  cour  du   Palais 
t  on  lieu  non  suspect ,  l'un  de  In  compagnie 
MdH  qu'il  la  pouvoit  loger  dans  sa  maison  ;  el 
•ripM  ce  tumulte  M.  le  premier  président  s'ét.int 
^pré,  elle  fut  conduite  an  logis  do  M.  de  I.n 
^bange,  maître  des  comptes  ,  parent  de  M.  le 
premier  président.  L'on  a  reproché  à  M.  le  prési- 


dent de  Mesmes  qu'il  avoitditqueM.ledued'Or- 
léans devoit  nccoiiimoder  cette  affaire;  qu'il  étoit 
de  stt  grandeur  el  de  sa  générosité  d'être  le  pro- 
tecteur de  la  maison  royale,  et  de  In  réunir;  et  que 
messieurs  les  princes  lui  en  auroient  l'obligation. 

I-c  soir  du  même  jour,  les  conmiissnires  ayant 
été  nu  palais  d'Orléans  pour  savoir  la  réponse  , 
M.  leduc  d'Orléans,  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
leur  manda  qu'il  avoit  encore  quelque  chose  à 
leur  dire  ,  et  qu'ils  eussent  à  te  venir  trouver  le 
lendemain  entre  huit  et  neuf  du  matin  ;  et  manda 
Il  M.  le  premier  président  qu'il  le  vint  trouver  it 
deux  heures  après  midi.  De  sorte  que  le  jeudi 
matin  les  commissaires  n'ayant  pu  faire  leur  re- 
lation, l'on  le  manda  aux  chambres  des  enquê- 
les,  et  l'assemblée  fut  remise  à  dix  heures  du  ma- 
tin; et  cependant  l'audience  fut  ouverte. 

Madame  la  princesse  ,  qui  avoit  étf  dans  lo 
parquet  des  huissiers  jusijues  à  l'ouverture  de 
l'audience,  sortit ,  et  s'en  alla  aux  deux  cham- 
bres des  requêtes  du  Palols  solliciter  messieurs 
de  Injustice  de  sa  cause  ,  ainsi  que  le  jour  pré- 
cédent elle  nvoit  été  dans  les  cinq  chambres  des 
enquêtes,  et  avoit  dit  ù  messieurs  qu'elle  les  sup- 
pliait de  lui  vouloir  accorder  quelque  sorte  de 
proteelioii ,  et  lieu  de  siïrcté  pour  sn  personne 
dans  Paris;  que  l'on  la  vouloit  obliger  d'aller  à 
cent  lieues,  et  lit  l'emprisonner  ;  que  son  âge  et 
sa  condition  ne  mériloient  point  un  traitement 
de  cette  ((unlité;  qu'elle  u'nvoit  commis  aucun 
crime,  et  n'étoit  accusée  d'autre  chose,  sinon  d'ê- 
tre mère  de  deux  princes ,  et  belle-mère  de 
M.  de  Longueville;  qu'elle  étoit  obligée  de  tra- 
vailler pour  propurer  la  liberté  de  personnes  qui 
lui  etoient  si  proches;  cl  que  In  grflee  qu'elle 
demandoit  de  pouvoir  demeurer  à  Paris  nvec 
quelque  sorte  de  sûreté  ne  seroit  pas  refusée  A  la 
moindre  femme  du  royaume. 

Lequel  discours  elle  (U  aussi  dans  In  grnnd'- 
cbamUre,  car  pendant  que  je  pnrtols  u  la  mercu- 
riale elle  entra  dans  In  qualricme  chambre  des 
enquêtes; et  lorsque  M.  k'preniicrprt'sident,après 
la  lecture  tics  ordonnances,  parloit  à  messieurs, 
elle  fut  amenée  par  Machault,  conseiller,  à  l'en- 
trée du  parquet, et  proche  te  grefllerdelagrand"- 
ehanibre;  et  sifAtque  M.  le  premier  président  eut 
achevé  son  discours,  elle  conimenen  de  parler. 

Pour  retourner  à  la  suite  de  notre  narration, 
le  jeudi,  à  dix  hcurcsdu  matin,  niadnme  la  prin- 
cesse retourna  dans  le  parquet  des  huissiers  en 
état  de  suppliante,  et  les  comnnssalres  de  la  cour 
rapportèrent  ce  que  M.  le  duc  d'Orhaiis  leur 
avoit  dit,  savoir  est  qu'il  s'étonnolt  fort  que  mes- 
sieurs du  parlement  eussent  voulu  donner  pro- 
tection et  assurance  h  m-idame  In  princesse  de 
demeurer  û  Paris  coulre  les  ordres  prccU  de  ta 
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trois  jours  de  temps  après  h'  retour  dp  In  Reine, 
peudiint  lesiiui'ls  iiimlLime  la  [irineesse  poiirroil 
demeurer  eu  sûreté  iiu  lieu  nu(iucl  elle  se  relire- 
roit;  et  outre  assura  la  eanipn^'uie  de  lui  faire 
savoir  l'intention  de  la  Heine  en  cette  matière 
sitôt  que  le  Roi  seroit  de  retour  :  et  sur  cette 
parole  ,  sans  délibérer  davantage,  chacun  se  re- 
tira. Madame  la  princesse,  l'apre-s-dinée,  alla  cou- 
cher an  Bour<,'-lu-Reiiie ,  en  attendant  le  retour 
du  Roi,  qui  fut  le  lundi,  deuxième  Jour  de  mai. 
Le  lendemain  mardi,  M.  le  mnréfiial  de  L'HA- 
pital  fut  envoyé  vers  madume  la  princesse  de  In 
part  de  la  Reine,  pour  lui  dire  qu'eik'  conTirmoit 
la  parole  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  nvoit  don- 
née de  pouvoir  être  pendant  trois  jours  au  lieu 
auquel  elle  ctoit  oprès  son  retour;  mais  que  ces 
trois  jours  passés,  la  Heine  désiroit  qu'elle  obéit 
&  ses  ordres  :  sur  quoi  madame  la  princesse  tra- 
▼ailla  pour  avoir  quelque  sorte  d'adoucissement 
et  de  liberté  plus  grande  dans  sa  retraite. 

Le  mercredi,  le  parlement  par  ses  députés  alla 
nluer  le  Roi  et  la  Reine,  et  se  conjouir  de  leur 
heureux  retour  de  Hour^ogne.  M.  le  premier  pré- 
sident parla;  et  la  Reine  lui  ayant  répondu  avec 
eivilité,  ajouta  que  priseulement  elle  avoit  reçu 
nouvelle  que  madame  de  Ltm^uevillc  et  le  ma- 
réchal de  Turenne  a\ oient  traité  avec  les  Kspa- 
gnols ,  laquelle  nouvelle  elle  étoit  bien  aise  de 
débiter  pour  rendre  la  procédure  de  madame  la 
princesse  dans  le  parlement  inutile;  et  lorsque 
jtessieurs  les  députes  se  retiroieut,  M.  le  duc 
^■Orléons  quitta  la  Reine  et  vint  a  M.  le  premier 
président  qui  se  reliroit,  et  lui  dit  qia'il  avoit 
tenu  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  madame  la 
princesse,  et  dont  il  s'étoit  rendu  garant  dans 
le  parlement;  qu'elle  auroit  liberté  tout  entière 
dans  le  lieu  auquel  elle  s'étoit  retirée  pour  don- 
ner ordre  à  ses  affaires  pendant  trois  jours ,  après 
lesquels  la  Reine  cntendoit  qu'elle  obéit.  Et  de 
lit  M.  le  maréchal  de  l/Hopital  ayant  fait  les 
,  et  venues  vers  ladite  dame,  cnlin  la  Heine 
accorda  sa  retraite,  au  lieu  de  Montrond, 
us  le  Vallery. 

Le  jeudi  ô  mai,  les  trois  jours  étant  expirés, 

Pajen,  conseiller  de  la  graud'cbarabre,  vou- 

rapporter  la  requête  ;  mais  le  premier  prési- 

[it  se  leva  pour  l'audience.  Les  dé[)Utés  des 

luétes  demandèreut  la  réponse  de  M.  le  duc 

d'Orléans. 

Le  vendredi  G  mai,  les  députés  étant  entrés 
dMM  la  grand'chambre,  >L  le  premier  président 
leur  dit  que  l'affaire  avoit  été  accommodée,  et 
te  madame  la  princesse  s'étoit  retirée  à  Val  ■ 
:  ainsi  tout  ce  nua^e  a  été  dissipé, 
lepuis,  le  Roi  envoya  au  parlement  des  lel- 
palcntrs  pour  déclarer  criminels  de  lese- 
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majesté  madame  de  Longueville,  messieurs  le 
duc  de  Bouillon  et  maréchal  de  'l'urenne  frères, 
et  le  (ils  du  duc  de  Ln  Rochefoucauld,  appelé  le 
prince  de  Marsillac  ,  lequel ,  quoique  son  père 
fut  décède,  n'étoit  pas  encore  duc  et  pair,  parce 
qu'il  n'en  avoit  pas  fait  le  serment  a  In  cour. 
Ces  trois  derniers  ètoient  en  demeure  de  retour- 
ner à  la  cour,  parce  (|n'ils  n'avoient  pas  obéi  à  la 
première  déclaration  contre  eux  faite  :  quant  h 
madame  la  duchesse  de  Longueville,  la  notoriété 
de  son  absence,  de  l'assistance  qu'elle  rendoit  aux 
ennemis  du  Roi,destraitésqu'ellefaisoilavee  Es- 
pagne ,  étoil  le  fondement  de  la  déclaration  ,  sur 
laquelle,  lorsque  l'on  truvailtoit  à  la  grand'cham- 
bre, parut  une  requête  présentée  par  M.  de  Rouil- 
lon,  parlaqnetle  il  exposoit  le  sujet  qu'il  avoit  eu 
de  se  retirerdela  cour,  ùcause  qu'il  n'yuvoit  pas 
de  sûreté  pour  lui;  l'emprisonnement  de  madame 
sa  femme;  qu'il  s'étoit  retiré  en  sa  maison  de 
Turenne;  qu'il  avoit  fait  sa  déclaration  an  bail- 
liage de  llrives  de  vouloir  demeurer  dans  l'obéis- 
sance; et  qu'il  ne  pouvoit,  par  ces  considérn- 
tions,  être  déclaré  criminel.  Sur  cette  requête, 
la  cour  ne  voulut  pas  nretlrc  Soit  inniilrr  ;  mais 
elle  nous  l'envoya  au  parquet  par  un  L-rcITier,  et 
nous  cntrilmes  dans  la  graud'cKambre  pour  leur 
représenter  que  M.  le  duc  de  Bouillon  étant  ab- 
sent, et  n'ayant  pas  satisfait  ù  la  déclaration  du 
Roi,  au  contraire  levant  des  troupes  ainsi  que  le 
Roi  en  e.st  averti,  sa  déclaration,  faite  par  un 
procureur  au  siège  de  Brives,  n'est  pas  une  dili- 
gence sufllsaute  qui  le  puisse  disculper,  et  faire 
croire  qu'il  soit  en  devoir  ;  requérions  que  sa  re- 
quête fût  envoyée  au  Roi  pour  y  être  pourvu , 
et  cependant  passé  outre  à  l'enregistrement  et 
publication  de  ladeclaralion  ;  ce  qui  fut  ainsi  or- 
donné, et  il  l'instant  l'audience  ou  vente  et  la  dé- 
claration publiée  ,  et  outre  la  requête  dudit  sei- 
gneur duc  de  Bouillon  nous  fut  mise  entre  les 
mains  pour  la  porter  au  Roi  et  à  la  Reine,  et  lui 
témoigner  l'obéissance  de  lu  compagnie;  ce  qui 
fut  exécuté  le  soir  même. 

Je  portai  u  lu  Relue  lu  requête  avec  messieurs 
mes  collègues,  et  lui  lis  entendre  la  délibération 
de  la  compagnie,  dont  elle  témoigna  grande  sa- 
tisfaction. 


Copie  (lu  Mémoire  i/ui  nous  fut  baillé  par  M.  le 
fffirde  (tes  sceaux,  pour  se  plaindre  contre 
Matha  et  fontruilles. 

•  Le  Roi  ayant  fait  faire  commandement  aux 

-  sieurs  de  Matha  et  de  Foutrailles  de  se  retirer 
••  de  celte  ville  pour  des  respects  et  des  considé- 

-  rations  qui  regardoietit  son  contentement,  et 
•  prévenir  les  fâcheux  événemens  que  leur  raau- 
"  vaisc  conduite  pourroit  apporter,  ils  auroient 
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•  ùlé  si  osés  qu'nu  lieu  de  recevoir  ce  eonmmn- 

•  dément  avec  les  soumissions  et   obrissnnces 

•  qu'ils  devoieut ,  le  Roi  étoit  nvcrii  qu'ils  fai- 
••  soient  des  menées  et  des  oiibnlei»,  ligues  c-t  asso- 
«cintions,  nvec  nueuns  seifiiiours  et  (^enlilsliom- 

•  mes  de  ci  tte  cour ,  même  éerivoient  dans  les 
•I  provinces  pour  exciter  leurs  amis  ù  s'unir  avec 
■'  eux  pour  s'opposer  aux  volontés  du  Rot ,  se 
«maintenir  dans  leur  désoliéissance;  même  au- 
"  cuns  avoicnt  proposé  de  demander  l'assemblée 
X  générale  des  Etats  du  royaume  ,  et  signé  une 
'  requête  à  cet  effet,  qui  sont  autant  de  desseins 

•  et  d'entreprises  contre  l'autorité  royale  et  repos 

•  de  cet  Etat.  C'est  [wurquoi  il  vent  qu'a  la  re- 
aquôte  de  son  procureur  général  il  en  soit  iu- 
-cessarament  informé,  et  procédé  contre  tous 
«ceux  qui  se  trouveront  avoir  participé  à  telles 
"  entreprises,  et  fait  choses  tendantes  à  sédition , 
»ou  qui  peuvent  troubler  le  repos  public.  ■> 

Le  dimanche  22  mai ,  je  visitai  M.  le  garde 
des  sceaux,  lequel  me  dit  que  la  Reine  lui  avoit 
donné  charge  de  me  voir,  et  d'aviser  ce  (|u'il  y 
avoit  u  faire  sur  ce  que  la  Reine  ayant  commandé 
aux  sieurs  de  Fontruiiles  et  Matha  de  se  retirer 
en  leurs  maisons,  ils  n'en  nvoient  tenu  compte, 
mais  se  caehoient,  et  vouloient  exciter  la  no- 
l)lesse  de  se  plaindre  de  ce  cummamlement ,  et 
demander  que  l'article  de  la  sùrete  publique, 
eouehé  dans  la  deelaralion  du  mois  d'octobre 
1 648,  qui  conservolt  aux  moindres  otTieiers  celte 
liberté  de  ne  pouvoir  être  chassés,  fût  communi- 
qué aux  gentilshommes  :  qui  plus  est ,  ils  en- 
voyèrent dans  les  provinces  des  lettres  pour  ex- 
citer la  noblesse  à  demander  l'assemblée  des 
Etats  généraux,  et  pour  y  parvenir  ils  en  avoient 
fait  signer  des  Mémoires  à  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  qualifu-s.  Sur  quoi  ledit  seigneur 
garde  des  sceaux  trouva  lion  d'en  faire  informer 
au  parlement,  et  pour  cet  effet  biiiller  requête 
nu  nom  de  M.  le  procureur  général  ;  ce  qui  fut 
fait  le  lendemain  33  mai,  et  la  permission  d'in- 
former fut  accordée,  avec  défenses  de  faire  au- 
cunes assemblées ,  traités ,  ligues  ni  associations 
qui  puissent  porter  préjudice  uu  service  du  Roi, 
repos  et  tranquillité  de  l'Etat. 

Le  même  jour  23  mai ,  les  députés  des  enquê- 
tes eutrèreut  dans  la  grand'chambre,  et  protes- 
tèrent contre  l'enregistrement  de  la  déclaration 
contre  madame  de  Longuevilte,  laquelle  étant 
née  princesse  du  sang,  ils  soutenoient  que  cela 
n'avoit  pu  être  fait  que  toutes  les  chambres  as- 
semblées :  messieurs  de  la  grand'ehambrc,  au 
contraire,  que  les  femmes  issues  du  sang  ro^al 
n'avoient  point  ce  privilège  ;  (ju'il  n'y  en  avuit 
ni  ordonnances  ni  usages;  que  d'ailleurs  etnrjt 
mariée,  elle  u'avoit  plus  la  i[uulité  de  pnuijesse 
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du  sang ,  et  que  le  brevet  qu'elle  avolt  obtenu 
pour  conserver  son  rang  à  la  cour  D'étuit  point 
registre  au  parlement. 

Pendant  le  reite  du  mois  de  mai  et  de  juin, 
le  parlement  a  été  paisible,  et  sans  affaires  pa- 
l)li(|U(S.  Le  Roi  et  la  Reine étoient  à  Compit-gne. 
Les  Espagnols  entrèrent  dans  le  royaume,  atta- 
quèrent et  enlevèrent  le  Catelet  sans  résistance, 
la  soldates({ue  ayant  obligé  le  gouverneur  de 
faire  sa  composition  sans  se  vouloir  défendre; 
ensuite  ils  assiégèrent  Guise,  mais  avec  peu  de 
succès. 

Pendant  ce  temps ,  la  Guienne  fut  brouillée 
par  l'arrivée  de  madame  la  princesse  et  de  H.  le 
due  d'Enghien  son  (ils,  qui  furent  «mdoils diM 
Uordeaux  |iar  M.  le  duc  de  Bouillon;  et  M,  de 
La  Rochefouc.'iuld  fut  reçu  dans  le  parlement,  eut 
liberté  de  demeurer  dans  la  ville  :  et  en  ce  méms 
temps  toute  la  noblesse  de  la  province  ayant 
monté  a  cheval,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  daosuoe 
nouveauté  de  cette  qualité,  le  conseil  du  Rui 
jugea  qu'il  étoita  pro|)Oâ  que  le  Roi  allât  en  per- 
sonne en  Guienne  pour  faire  cesser  ce  tumulte; 
que  la  frontière  étoit  en  assurance  par  le  bou 
nombre  de  troupes  qui  y  étoii-ut;  que  M.  le  duc 
d'Orléans  demeureroit  à  Paris  nvec  un  conseil. 

En  ce  même  temps,  sur  la  fin  du  inoisde  joia 
arriva  ti  Paris  un  conseiller  du  parlement  de  I 
deaux  nommé  Voisin ,  porteur  d'une  letti 
adressante  au  parlement,  lequel  éttint  venu  sa 
parquet  le  mardi  28  juin ,  fut  remis  au  vendrrdi 
premier  juillet,  et  de  là  au  lundi  quatrième  ilu 
même  mois ,  auquel  jour  nous  alliâmes  a  la  graml- 
clmmhre  messieurs  mes  collègues  et  moi  pour  en 
donner  avis  à  la  compagnie,  et  savoir  li  elle 
vouloit  l'entendre  :  mais  parce  que  le  Roi 
arrivé  à  Paris  le  jour  Saint-Pierre  31»  juin,i 
i[ue  le  lendemain  30  juin  il  avoit  mande  le  pal 
lement  pour  prendre  congé  de  lui,  M.  le  preuii< 
président  assembla  les  trois  chambres  pourfliine 
relation  de  ce  que  le  Roi  avoit  dit  u  la  compasnitwj 
par  la  bouche  M.  le  garde  des  sceaux;  et  enti 
autres  choses  le  Roi  ayant  remis  à  la  prude 
de  la  cour  de  recevoir  le  députe  de  Bordeaux  ( 
de  l'entendre ,  ou  d'en  faire  ainsi  que  bon  leur 
sembleroit,  M.  le  premier  président  désira  savoir 
notre  sentiment  sur  cela  :  à  quoi  nous  n'appof- 
mmes  point  de  diftleulté,  crûmes  que  le  députe 
devoit  être  entendu,  sauf,  après  quil  aurait  ci- 
pliqué  sa  créance  et  rendu  ses  lettres ,  d'en  user 
selun  la  qualité  de  la  matière.  Sur  quoi  les  troii 
chambres  ayant  délibéré,  et  la  plus  grande  par- 
tie étant  d'avis  des  conclusions,  M.  le  président 
de  ik-llicvre  proposa  d'avertir  M.  le  duc  d'Ur- 
léans,  et  le  supplier  de  venir  prendre  sa  pl.i« 
iwur  délibérer  cette  proposition  ;  ce  qoi 
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■grée  :  et  deux  de  messieurs  nynnt  été  commis  ]  «  M.  Foulé,  mnttre  des  requises ,  la  connoissnnce 


pour  faire  cette  semonce  nudlt  sei<;neui',  il  l'a- 
gréa, et  promit  de  venir  le  mercredi  ensuivant, 
qui  étolt  le  «  juillet. 

Donc  le  mercredi  M.  le  duc  d'Orléans  étunt 
\enu  prendre  sa  place,  et  de  bon  matin,  tontes 
les  eliamlires  asscmbléi-s,  la  proposition  fut  déli- 
bérée de  savoir  si  le  député  seroit  entendu;  ce 
qui  fut  ordonné  niillo  rccluiiiante.  Ainsi  nous 
en  fumes  avertis  au  parquet  ;  et  après  qu'il  fut 
entré,  et  qu'il  eut  pris  sé;moe  au  bureau  ,  rendu 
sa  lettre  de  creanei^  et  fuit  voir  le  ref;is(re  du  par- 
lement ,  lui  ouï  dans  sa  créance,  je  dis  h  la  cour 
que  la  lecture  des  registres  et  le  devoir  de  nos 
charces  nous  apprenoit  que  les  lettres ,  les  nm- 
Difestes ,  les  avis  qiu  sont  envoyés  au  parlement, 
s'ils  viennent  de  personnes  desquelles  la  conduite 
Doit  suspecte,  qui  ne  soit  pas  dans  le  service  du 
Roi,  la  cour  n'a  pas  coutume  de  les  recevoir, 
mais  les  rcnvoyerà  Sa  Majesté  clos  et  scellés, 
pour  en  disposer  selon  son  bon  plaisir;  ■  mais 

•  d'autant  que  le  parlement  de  Bordeaux  n'a  p;(S 

•  été  jiisques  Ici  condamné  [wr  le  Roi ,  qu'au  cou- 

•  traire  eu  la  dernicrf  audience  que  le  Roi  a 
^■fonnée  au  parlement  .M.  le  garde  des  sceaux 
^PVous  fit  entendre  que  la  meilleure  et  la  plus 

■  «aine  partie  de  ce  parlement  étoit  encore  dans 
«  l'obéissance,  vous  avez,  messieurs ,  écouté  son 

•  député,  entendu  la  lecture  de  ses  lettres,  les- 
"  quelles  aboutissant  a  demander  l'élolpucment 

•  de  M.  le  ducd'Epcrnon,  à  insinuer  la  dcllvnince 

•  des  princes,  et  se  plaindre  des  procédures  faites 

•  par  M.  Fotde  ,  maître  des  requêtes,  les  deux 

•  premiers  chefs  eoncernatit  le  siouvcrnctnentde 

•  l'Ktat,  la  conduite  des  affaires  publiques,  Var- 
^^anum  imperii ,  nous  pouvons  dire  que  pour 
H||e  rrgard  nihil  ad  curiam.  Votre  intercession 
^Semble  n'être  pas  nécessaire,  puisque  la  lecture 

•  de-ces  pièces  instniirn  sul'llsamraeiit  la  Heine 

•  de  W  qui  peut  être  de  leurs  intentions;  comme 

■  ût  fhit  la  détention  de  messieurs  les  princes 

•  étant  fteite  il  y  a  tantôt  six  mois ,  et  les  motifs 

•  0*10*116  vous  ayant  été  envoyés  par  une  leltre 

■  de  cachet  qui  a  éle  lue  dans  celle  C(uupfvgtiie, 

•  et  depuis  ce  temps  le  parlement  n'ayant  pas 

•  jugé  en  devoir  faire  plainte,  l'avis  du  pmle- 

■  BMOt  de  Uordeaux  ne  vous  doit  pas  inspirer  des 
«  panaécs  nouvelles,  vous  avertir  de  faire  ce  que 

•  von  n'avez  pas  estimé  être  nécessaire  eu  la 

•  BWtière ,  et  que  vous  savez  pourtant ,  et  ({Ui 

•  vous  est  plus  présent  qu'il  nVst  pasauxofliciers 

•  éa  parlement  de  Bordeaux ,  les(|uels  ont  fait 
»  eette  délibération,  cxcilé»  par  la  présence  de 

•  madame  la  princesse  et  de  M.  le  duc  d'Hnghieu 

•  HD  fila,  que  s'il  y  avoit  quelques  plaintes  par- 
I  fuites  contre  M.  le  duc  d'Kpernuu  et 


vous  en  apparti'endroit,  parce  ([u'ils  ont  l'bon- 
«  neur  d'être  du  corps  de  la  cour  eu  qualités  dif- 
"  férentes  :  mais  ce  qui  regarde  la  conduite  et  le 
•<  fîouvernemeut  de  Tlitat,  nous  estimons  que  le 
■■  Bol  en  doit  être  informé,  et  pour  ce  faire  qu'il 
••  est  nécessaire  de  faire  registre  de  tout  ce  qui 
«  s'est  passé  dans  cette  matinée,  même  des  paro- 
•■  les  et  assurances  qui  ont  été  données  par  M.  le 
■■  due  d'Orléans  (  I  )  ;  que  le  député  du  parlement 
•■  de  Bordeaux  sera  invité  de  bailler  par  écrit  ce 
'■  qu'il  a  dit  de  vive  voix ,  pour  être  inséré  dons 
"  le  registre,  et  le  tout  porté  au  Roi  et  a  la  Beiue 
•<  régente,  pour  leur  témoigner  le  respect ,  l'o- 
•■  béissimce  et  la  iidélité  de  la  compagnie,  " 

La  cour  ayant  délibéré  sur  ces  conclustons  le 
mercredi  et  jeudi  7  et  8 juillet,  il  se  trouva  que 
[ilusieurs  avis  furent  réduits  ftdeux,  savoir  est 
d'ajouter  aux  conclusions  que  la  Reine  seroit  sup- 
pliée de  vouloir  songer  à  la  délivrance  de  me»- 
sieurs  les  princes  quand  les  affaires  publiques 
de  l'Klnt  le  pourroieut  permettre,  et  vouloir  faire 
considération  sur  la  misère  de  la  Guienne  pour 
donner  la  paix  à  ses  peuples,  et  écouter  avec 
liouté  les  plaintes  de  son  parlement  de  Bordeaux; 
l'autre,  d'ajouter  aux  conclusions  que  les  dépu- 
tés qui  feront  les  remontrances  insisteront  sur  les 
plaintes  du  parlement  de  Bordeaux  ,  [xiur  leur 
])rocurer  la  paix  dans  la  province  de  Guienne. 
Du  premier  avis  ils  furent  soixante-cinq  ,  du  se- 
cond cent  treize;  et  se  peut  dire  que  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  avis  étoit  pure  cabale  :  la  première, 
des  amis  et  intéressés  dans  la  fortune  de  M.  le 
prince;  la  seconde,  de  ceux  lesquels  l'ouappe- 
loit  frouili'un ,  ennemis  du  gouvernement  de 
l'Ktat,  qui  chercboient  l'oeension  défaire  injure 
au  cardinal  Mazariu;  car  tous  ceux  qui  étoient 
modéré-s  et  qui  soubaitoienl  la  paix  avoient  été 
d'avis  des  conclusions,  et  furent  obligés  de  re- 
venir au  second  avis,  n'elant  pus  les  plus  forts. 
Mais  après  tout,  cet  avis  par  lequel  il  a  passé, 
lequel  fut  apporté  le  deuxième  Jour  par  M.  do 
Broussel  tout  écrit ,  étoit  obscur,  parce  que  don- 
nant charge  aux  députés  de  faire  ofllce  sur  toutes 
les  plaintes  du  parlemctit  de  Bordeaux,  et  dans 
leelles  la  détention  des  princes  en  faisant  partie, 
il  semble  que  dans  sa  généralité  il  enfermoit  la 
disposition  du  premier  avis  :  au  contraire  l'on 
disoit  que  In  détention  de  messieurs  les  princes 
n'etoit  pas  l'un  des  articles  des  plaintes  du  par- 
lement de  Bordeaux ,  mais  que  cela  étolt  dans 
le  narre  et  l'énoncé  de  leurs  lettrw  (i«  namtti- 
ris,  non  in  i(ifpo»ilirlx\. 

(I  )  Xuta ,  i|iM-  M.  Il-  duc  J'Orloant  avoit  SMUré  la  rour 
•|iie  M.  il'r.|KTiiuii  étuit  iiiiiiiilc,  et  i^iii-  le  lUij  ne  Iv  iciuc- 
uerutt  [las  diiua  la  [iruNiucc.  (.Xule  d'Umtr  Talon). 
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A  l'égnrd  de  M.  P'oiilé,  mnîlre  des  requêtes, 
il  fut  ordonne  qu'il  semitoui  le  lendemain. 

Mnis  M.  le  duc  d'tJileitns différa  le  lendemain 
do  venir  au  parlement,  sur  ce  que  l'un  lui  nvoit 
fuit  accroire  que,  dans  la  diflicuUéet  l'obscurité 
qui  se  rencoiitroient  dans  cet  avis,  l'on  vouloit 
mettre  l'affaire  en  délibération  pour  la  seconde 
fois;  desorle qu'il  manda  M.  le  premier  président, 
lequel  le  fortilia ,  et  l'assura  que  cela  ne  seroit 
point  :  de  sorte  que  lesamediojuillet  il  retourna. 
AI.  Foulé  fut  ouï,  et  sur  une  requête  préseutce 
contre  lui  il  y  eut  un  Soi/  montré. 

A  l'instant  l'on  parla  de  députer,  et  de  nom- 
mer les  députés  pour  aller  aux  remontrances; 
mais  M.  le  premier  président  dit  qu'aupnruvant 
que  de  députer  ii  etoit  à  propos  de  savoir  du  Rui 
où  il  lui  plûiroil  d'entendre  les  députés,  et  quand 
Sa  Majesté  en  auroit  la  commodité,  parce  que 
selon  cela  il  fnudroit  nommer  plus  ou  moins  de 
députés  :  de  sorte  que  nous  fûmes  chargés  de 
savoir  du  Roi  le  lieu  et  le  temps  auquel  il  lui 
plairoit  d'entendre  les  députés. 

Pour  ce  faire,  nous  allilmes  elvcz  M.  le  garde 
des  sceaux,  qui  étoit  indisposé  ,  lequel  nous  dit 
qu'il  espéroit  d'être  bienliH  auprès  du  Uoi  et  de 
savoir  sa  volonté ,  laquelle  il  nous  raanderoit  alin 
d'en  avertir  le  parlement. 

Les  députes  du  parlement  de  Bordeaux  qui 
étoient  à  Paris  reçurent  des  lettres  de  leur  par- 
lement, du  18  Juillet,  environ  le  33  ou  le  24  du 
même  mois,  l'une  adressante  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  l'autre  au  parlement  de  Paris,  par  les- 
quelles lettres  ils  s'expliquoient  davantage  que 
dans  les  précédentes,  tant  contre  M.  d'Kpernon 
que  contre  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  ù  cau:>e  de 
l'alliance  que  l'on  disoit  qu'il  vouloit  faire  de 
l'une  de  ses  nièces  a\ee  le  duc  de  Caudale. 

Ces  députés  ayant  .salué  Monsieur,  et  lui  ayant 
présenté  leur  lettre,  M.  le  duc  d'Orléans  s'en  of- 
fensa, de  ce  qu'au  préjudice  delà  dépulation 
faite  devers  le  Roi,  n'étant  rien  arrivé  de  nou- 
veau, ilséerivoient  une  espèce  de  manifeste;  et 
néanmoins  il  exigea  d'eux  qu'ils  eussent  à  surseoir 
la  présentation  de  leur  lettre  pendant  huit  jours, 
pendant  lesquels  il  écriruit  a  la  Reine ,  et  sauroit 
l'état  des  affaires:  ce  qui  lui  fut  accordé  par 
M.  Guyonnet,  conseiller  de  Bordeaux,  et  l'un 
des  députés  ;  de  sorte  qu'ils  gardèrent  leur  lettre 
jusques  ou  troisième  jour  d'août,  auquel  ledit 
sieur  Guyonnet  parut  au  parquet  comme  nous 
recevions  la  cumiuunicatiun  ;  et  étant  entré  dans 
un  cabinet  proche,  nous  l'allumes  trouver  après 
la  communication  aclicvée.  H  nous  expliqua  sa 
commi-sion,  nous  rendit  compte  des  raisons  pour 
lesquelles  il  ne  nous  avult  pas  sitôt  donné  avis 
de  sa  lettre ,  et  nous  pria  de  l'iQtroduiie  dans 
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la  grand'ehanibre  pour  lui  faire  obtenir  audience 
Nous  le  remimes  au  vendredi ,  attendu  que  le 
lendemain  étoit  le  pénultième  jeudi ,  auquel  il  y 
avoit  des  affaires  de  conséquence. 

Ce  vendredi ,  à  six  heures  du  matin ,  lU.  ledac 
d'Orléans  nous  manda ,  pour  nous  trouver  eha 
lui  à  sept  heures  ;  ce  que  nous  exécuta  mes  à  l'Ins- 
tant, et  fûmes  introduits  dans  sa  grande  galerie, 
en  laquelle  il  étoit  seul  avec  M.  Le  Tellier,  » 
crétaire  d'Etat.  M.  le  duc  d'Orléans  nons  (fit 
qu'il  étoit  bien  aise  de  nous  informer  de  ce  qui 
s'eloit  passé  le  jour  précédent  avec  les  dépotes 
de  Bordeaux,  lesquels  il  avoit  mandés ,  et  aux- 
quels il  avoit  dit  que  le  prétexte  ou  la  raison  pour 
laquelle  le  parlement  et  les  habitans  de  Bor- 
deaux s'étoient  émus  dans  la  province  aNoil  été 
l'aversion  qu'ils  avoient  témoignée  contre  la  jw* 
sonne  de  M.  le  duc  d'Eperaon  ;  qu'il  les  vouloR 
assurer  non-seulement  de  son  rappel  hors  de  U 
province,  et  de  son  séjour  à  Loches,  ou  il  avoit 
ordre  de  se  rendre,  mais  même  du  chansement 
de  sa  personne,  si  tant  étoit  que  les  affaires  du 
Roi  le  pussent  ainsi  comporter;  qu'outre  plus  il 
se  chargeoit  de  faire  donner  une  amnistie  géné- 
rale i>our  le  passé ,  même  une  abolition  poor 
ceux  qui  ont  traité  avec  Espagne ,  si  tant  est  qu'ih 
la  désirent,  et  qu'ils  demeurent  dans  leur  de»oir, 
qu'a  l'égard  de  madame  la  princesse  et  M.  le  duc 
d'Enghien  son  fils,  qu'il  promet  de  leur  f«in 
donner  sùrelé  pour  leurs  personnes  dans  trll» 
de  leurs  maisons  qu'ils  désireront  choisir,  l«- 
quelles  conditions  il  se  fait  fort  de  les  obtenir  d« 
In  Reine  ,  et  les  faire  accorder  dans  dix  jours, 
lesquels  dix  jours  il  demande  alln  que  le  jat- 
lemcut  de  Bordeaux  se  résolve  de  les  accc(<8 
et  les  requérir;  car  s'ils  pensoient  attendre  la 
plus  long  terme  pour  voir  quelle  sera  l'issue  ito 
affaires,  que  des  à  présent  il  relire  sa  pandt 
Lesquelles  propositions  par  lui  faites  aux  dépu- 
tés il  nous  ordonna  de  les  faire  entendre  à 
messieurs  du  parlement,  les((uelles,  il  croit, «• 
roient  trouvées  si  raisonnables,  et  capables d'** 
paiser  les  maux  qui  travaillent  cette  prnvioc*, 
([u'elles  doivent  être  acceptées  ;  et  en  conséquent* 
d'ieelles  qu'il  est  inutile  de  voir  la  lettre  dup^^ 
lement  de  Bordeaux,  ni  donner  audience  «ïX 
députés.  .\u  sortir  du  palais  d'Orléans,  uooJ»'' 
lilmes  en  la  grand'chainbre,  où  je  fis  le  ret''.t< 
ce  que  M.  le  due  d'Orléans  nous  avoit  dit;^ 
ensuite  nous  leur  dîmes  qu'il  y  avoit  quatre^ 
pûtes  du  parlement  de  Bordeaux  lesquels) 
au  parquet  pour  rendre  une  lettre  à  la  compa^ 
gnie,  sans  autre  créance  particulière. 

Messieurs  de  la  graudchambre  nous  ayiit 
entendus,  délibérèrent;  et  nous  ayant  mandes, 
nous  prièrent  d'aller  à  la  tournelle ,  à  ledit,  et 


IQX  cinq  cliniubrps  des  enquêtes,  pour  leur  f.tire 
•ntfixli-eceiiu'il  a\uit  plu  a  M.  le  duc  (rurlcans 
M)us  dire,  et  leur  lijouter  que  si  ces  pro|n)sitioiis 
le  le  «atisfaisoicnt ,  qu'il  y  nuruit  lieu  de  prier 
II.  le  duc  d'Orléans  de  \eiiir  prendre  sa  place 
lans  la  compagnie,  et  usseinl)ler  les  clininlires: 
.■e  que  nous  exeeutûmes  n  l'instant.  Mais  mes- 
lîeurs  des  enquêtes  n'étattt  pas  demeurés  salis- 
Taits,  ils  entrèrent  dans  la  grand'elianiLre,  et  y 
prirent  tous  leurs  places.  M.  le  premier  président 
lear  dit  qu'ils  auroieiit  pu  s'iUutenir  dVn  user  de 
a  sorte;  qu'il  étoit  à  pnipos  de  faire  savuirà 
bf .  le  duc  d'Orléans  ce  qui  se  passoil,  et  d'assem- 
>ter  le  lendemain. 

Et  de  fuit,  le  lendemain  G  août,  M.  le  duc 
rOrIcans  étant  venu  uu  parlement,  ayant  réi- 
éré  par  sa  bouclie  les  prttposilions  qu'il  nous 
A  oit  faites,  et  ensuite  les  députés  de  Bordeaux 
tant  entrés  et  avant  pris  leurs  pinces,  savoir  le 
résident  au-dessus  de  M.  le  dojcti,  et  les  trois 
ooseiliers  au  bureau  ,  le  président  de  Gour^ues 
yant  fait  un  compliment  fort  bref,  la  lettre 
D'il  opporloit  fut  lue  en  leur  présence  ;  et  après 
I  lecture  d'icelle  M.  le  duc  d'ttrieans  ayant  fait 
nteodre  pour  une  secunde  fois  ces  propositions, 
bI  étoient  en  substance  celles  (|u'il  nous  avoit 
ipliquées,  plusieure  crurent  qu'il  étoit  à  propos 
e  fiiire  rentrer  les  députes  pour  savoir  s'ils  eu 
troient  contens  (ce  que  je  requis  même,  et  ce 
■C  la  compagnie  trouva  u  propos);  mais  M.  le 
OC  d'Orléans  seul  y  résista,  disant  que  ces  dé- 
lites lui  avuient  dit  qu'ils  n'avoicut  aucune 
large,  et  qu'il  seroit  inutile  de  les  entendre.  De 
rte  que  M.  le  premier  président  nous  ayant 
Irrpellés  de  dire  noire  sentiment,  et  nous  étant 
tirés  pour  en  délibérer,  je  dis  qu'il  n'étoit  pas 
fflcile  de  se  résoudre  sur  la  lettre  du  parle- 
ent  de  Bordeaux,  après  les  propositions  faites 
ir  M.  le  due  d'Orléans,  lesquelks  nous  esti- 
BtM  devoir  être  envoyées  aux  députés  du  ptir- 
■ent ,  lesquels  étoient  proelie  la  personne  de 
^Kioe;  mais  que  nous  étions  ubli^^es  de  faire 
Bqucs  réflexions  sur  le  désordre  des  affaires 
ibliques,  dans  lesquelles  nous  voyons  la  guerre 
rite  et  étrangère  compliquée  l'une  avec  l'autre, 
le  place  assiégée  par  les  Kspai^nols ,  le  Herri 
pin  de  troupes  qui  mettent  le  |)ays  en  contribu- 
ai ,  la  Guienue  pleine  de  troupes,  et  ceux  qui 
niniaiidcnt  dans  Bordeaux  qui  traitent  avec 
fUgae;  qu'il  seroit  a  propos  d'eu  avertir  la 
jnc,  la  supplier  de  vouloir  dimner  la  jiaix  et  la 
■  niulllite  publique  a  I  Ltat  en  quelque  manière 
l'il  »e  puisse  faire ,  protestant  que  ce  que  nous 
KHiS  est  sans  dessein  de  partialité  ni  de  faction, 
rce  Duus  n'avons  autre  mulire  que  le  Kui,  ni 
tre  intérêt  que  celui  du  bien  du  royaume,  Sur 
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cela  l'heure  ayant  sonné ,  et   la  délibération 

ayant  été  remise  nu  lundi  8  aotU,  M.  le  duc 
d  Orléans  s'y  trouva,  et  l'affaire  fut  mise  aux 
opinions. 

Ce  premier  jour,  aucuns  ouvrirent  l'avis  de 
faire  d«s  remontrances  pour  la  liberté  des  prin- 
ces, M.  \iole,  prcsident  aux  eiupiétes,  pcrson- 
naf;e  chaud  et  violent,  ami  de  M.  le  prince , 
proposa  de  prier  la  Reine  d'éloigner  le  cardinal 
Mazarin,  comme  un  ministre  étranger  lequel,  si- 
non par  mauvaise  volonté,  au  moins  par  malheur 
ou  par  insuflisanee  ,  metluit  l'Etat  en  péril.  Dix 
heures  ayant  sonné,  M.  le  duc  d'Orléans  voulant 
sortir  de  la  grand 'chambre  avec  ses  gardes,  il 
entendit  un  grand  bruit  de  voies  confuses  qui 
criuîent  au  niazarin  !  et  lesquels  ayant  pressé 
ses  gardes,  et  ses  gardes  ayant  voulu  repousser 
II!  peuple,  il  cuida  y  arriver  du  désordre,  dont 
ledit  seigneur  due  d'Orléans  fut  inlinimeut  épou- 
vanté (comme  naturellement  il  est  timide);  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  rentrer  dans  la  grind'- 
chambre,  et  retoarner  sur  ses  pas  :  mais  tout  ce 
bruit  aboutit  à  quelques  mauvaises  paroles  de 
coquins  qui  étoient  achetés  à  prix  d'argent  pour 
crier  uu  mazann.' 

Le  lendemain,  l'assemblée  continuée  jusqucs 
a  deux  heures  après  midi ,  a  été  arrêté  que  regis- 
tre seroit  fait  de  la  parole  donnée  par  M.  le  duc 
d'Orléans;  que  ses  propositions,  contenues  au 
registre  du  G  de  ce  mois,  seront  acceptées,  et 
envoyées  aux  députes  qui  sont  proche  la  per- 
sonne de  la  Reine,  pour  travailler  à  la  faire  exé- 
cuter. Ainsi  l'assemblée  fut  séparée,  en  laquelle 
Il  se  passa  plusieurs  paroles  d'aigreur  contre  le 
ministère  et  la  personne  du  prernier  niinistre, 
chacun  ayant  parlé  avec  liberté  et  sans  retenue 
du  respect  qui  est  dû  à  ceux  lesquels  sont  consti- 
tués en  dignité. 

Les  Espagnols  s'étant  avancésdansleroyaume, 
et  ayant  assiégé  et  pris  I.a  Cnpi-lle,  les  esprits 
s'énuirent  dans  le  parlement ,  et  demandèrent 
l'assembU-e  des  cbandires  pour  aviser  aux  affai- 
res publiques;  et  d'autant  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  a  Paris  avec  pouvoir  et  autorité,  il 
fut  résolu  qu'il  eu  seroit  averti.  Et  de  fait  ayant 
été  convié  ,  il  promit  de  venir  au  parlement  : 
mais  à  cause  des  bruits  qui  y  étoieut  arrivés,  et 
de  l'appréhension  qu'il  y  avoit  eue,  il  fut  avisé 
que  le  Palais  seroit  garde  par  des  compagnies 
de  bourgeois,  qui  se  saisiroient  des  portes  ;  en 
telle  sorte  qu'il  n'y  eut  aucun  bruit  dans  cette 

assemblée,  qui  fut  faite  le août.  M.  le  duc 

dOrleans  proposa  de  faire  chez  lui  une  confé- 
rence |30ur  aviser  aux  moyens  les  plus  prompts 
pour  trouver  des  deniers  pour  la  suhsislauee  des 
troupes  ;  à  laquelle  conférence  les  autres  coui* 
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pngnies  souveraines  nynnt  été  invitées  de  se 
trouver,  ils  y  npporlèreut  des  difficultés,  vouliitit 
euvoyer  des  députés,  sinon  en  nussi  grnnd  nom- 
bre ,  du  moins  les  Jeux  tiers  du  parlement; 
outre  plus,  In  chnmbre  des  comptes  prétendoil 
tenir  la  mnin  gmiclie  ;  et  prévoyant  hicnque  dif- 
ficilement ils  le  pourroient  obtenir,  Ils  refusèrent 
d'y  assister. 

La  conférence  fut  tenue  dans  la  grande  gale- 
rie du  palais  d'Orléans  le  jeudi  25  août,  M.  le 
duc  d'Orléans  assis  dans  un  rauleiiil ,  M.  le 
garde  des  sceaux  vis-à-vis  de  lui  sur  un  siège 
pliant,  M.  le  premier  président  au-dessous  de 
SI.  le  duc  d'Orléans,  et  le  reste  de  messieurs  les 
présidcns  et  ecmseillers  assis  des  deux  côtés  de 
la  tabîcet  couverts;  et  nous  derrière  la  chaire  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  M.  le  ducd'Ofléans  et  ensuite 
M.  le  garde  des  sceaux  ayant  fait  l'ouverture  de 
la  conféreiiee  par  la  nécessité  présente  des  affaires, 
et  M.  le  premier  président  ayant  dit  qu'il  n'avoit 
aucune  ouverture  à  faire,  sinon  d'attendre  celles 
qui  lui  seroient  faites  pour  les  rapporter  à  la 
compagnie,  M.  le  président  do  Longueil ,  surin- 
tendant des  finances,  témoigna  qu'il  éloit  inu- 
tile de  représenter  la  nécessité  des  affaires  de 
l'Etat,  mais  d'examiner  les  moyens  d'y  apporter 
quelque  remède,  et  lut  un  Mémoire  contenant 
quelques  avis,  lesquels  furent  pour  la  plupart 
réprouvés  par  M.  de  Broussel ,  qui  soutenoit 
qu'il  étoit  pins  expédient  d'attaquer  tes  gens 
d'affaires  ,  qui  s'éloient  enrichis  du  bien  de 
l'Etat  ;  et  après  beaucoup  d'altercations,  et  j'ose 
dire  de  sottises  avancées  par  ceux  lesquels  n'ont 
pas  de  connoissance  de  la  conduite  des  finances, 
enfin  l'on  s'arrêta  à  deux  propositions,  l'une  de 
vendre  trois  années  du  droit  annuel  à  ceux  qui 
voudroient  en  avancer  les  deniers  moyennant  un 
intérêt  légitime,  et  outre  plus  défaire  une  cham- 
bre de  justice,  et  la  convertir  en  une  taxe  sur  les 
financiers. 

Le  lendemain ,  la  chambre  des  comptes  et  la 
cour  ûes  aides  ayant  été  mandées  pour  faire  une 
conférence  particulière,  ils  se  trouvèrent  au  |)a- 
lais  d'Orléans;  mois  ils  refusèrent  de  prendre 
place,  d'autant  que  M.  de  Longueil ,  président 
de  la  cour  et  surintendant,  vouloit  y  é:re,  et 
avoir  place  au-dessus  d'eux  ;  ce  qu'ils  ne  voulu- 
rent pas  souffrir,  disant  que  la  qualité  de  surin- 
tendant ne  lui  donnoit  aucune  place,  et  que 
M.  le  maréchal  de  Lu  Meilleraye  ayant  cette 
qualité ,  nvoit  pris  place  au  haut  de  In  table 
comme  en  un  lieu  indifférent.  Ainsi  il  fut  résolu 
que  les  propositions  leur  seroient  envoyées  dans 
k'ur  contipsignie  pour  les  délibérer. 

I-*"  lundi  ai)  et  le  mardi  30  août ,  to'ites  les 
Chambres  furent  nsserablées.  M.  le  duc  d'Or- 


léans ne  s'y  trouva  pas ,  et  la  proposition  qal 
avoit  été  faite  pour  le  droit  annuel  nccepté«,ct 
qu'il  seroit  donné  des  commissaires  pour  eu- 
miner  certains  Mémoires  étant  entre  les  main 
de  M.  de  Uroussel  et  M.  Paycn,  pour  saWir 
s'ils  pourroient  réussir. 

Le  jeudi  premier  .septembre,  se  présenfèmt 
ou  parquet  quatre  députés  du  parlement  de  Bor 
deanx,  un  président  et  trois  conseillers,  IrsquHj 
s'étant  assis  proche  de  nous,  nous  dirent  qulli 
a\  oient  un  paquet  ù  rendre  de  la  partdelnir 
compagnie  au  parlement,  et  nous  prièrent  di 
leur  faire  donner  audience.  Nous  les  priémad» 
se  retirer  dans  le  petit  parquet  ;  et  ayant  en^-wfé 
vers  M.  le  premier  président,  nous  les  invitéma 
de  retourner  au  lendemain,  atteudu  que  l'hcorf 
étoit  avancée,et  l'audience  de  la  tournelleouvertt. 

Ce  jour  même,  nous  fûmes  mandés  an  pïto 
d'Orléans  tous  trois,  avec  M.  le  premier  prési- 
dent et  M.  le  président  de  IMesmcs.  M.  le  dot 
d'Orléans  avoit  avec  lui  M.  le  garde  des  sceaDi; 
il  nous  fit  seoir,  et  nous  fit  lire  par  le  sieur  Le 
roy,  premier  commis  de  M.  Le  Tellier,  «rré- 
taire  d'Etat,  lequel  étoit  actuellement  ninlidf, 
des  lettres  qui  avoient  été  interceptée»,  par  Us- 
(|uelh'S  il  éloit  jusf illé  que  le  marquis  de  Sillrry 
étoit  a  Madrid,  traitant  avec  les  ministres  du  roi 
d'Kspagne  pour  secourir  Bordeaux  ,  et  doniwnt 
avis  de  faire  en  sorte  que  le  maréchal  de  T»- 
renne  entrât  dans  le  royaume,  et  qu'il  pit 
donner  de  l'effroi  a  Paris;  ce  qui  etoit  déjà  M, 
car  lors  l'armée  des  ennemis  étoit  proche  dïLi 
I-'erlé-Milon. 

Le  même  jour,  M.  le  premier  président  avfttR 
M.  le  due  d'Orléans  que  messieurs  des  enqu^lM 
demandoient  In  continuation  du  (larlement;  « 
que  ledit  seigneur  jugea  raisonnable,  et  promit  « 
faire  donner  des  lettres  pour  le»  nfAtlm  du  W 
seulement. 

Nous  donnâmes  avis  de  l'arrivée  da  paqwl 
de  Bordeaux,  et  de  la  semonce  que  nous  araieai 
faite  les  députés  du  parlement  de  les  introdain 
dans  In  grand'ehamhre;  et  M.  le  duc  d'Or\ht» 
promit  de  venir  au  parlement  le  samedi  :  cequ'iJ 
exécuta,  assisté  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  M.  le 
duc  de  Luyrnrs,  M.  le  maréchal  de  La  Mothf, 
M.  le  maréchal  de  L'HApital ,  gouverneur  de 
Paris,  et  M.  le  eoadjuteur  de  Paris. 

M.  le  président  Le  Bailleul  tit  la  rclattoadr 
son  vovage,  puis  furent  introduits  les  drpot<> 
de  Bordeaux,  assis  en  même  lieu  qui  a  éfé »• 
mnniué  ci-dessus,  lesquels  rendirent  leurpaqiKt, 
lequel  fut  ouvert  et  lu  en  leur  présence,  ûmt^ 
quel  étoit  In  remontrance  cnvoviT  n  In  ReWi 
laquelle  chacun  crut  avoir  été  faite  à  Pnrl*.' 
cause  de  l'elégnnce  du  style  et  de  la  manière  de 
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cliquer,  qui  n'étoit  puiut  de  Gascogne;  ce 
il  dura  jubqucs  A  onze  lieurcs. 
M.  ic  duc  d'OrleiiTis  prit  la  parole,  et  dit 
l'uu  trompette  de  la  partde  ran'hulueluinvoit 
tpurté  une  lettre  couteuant  qu'il  avoit  lu  piiis- 
nct-  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ;  qu'il  soulini- 
roit  plutôt  s'einployi'r  au  deruier,  cl  <|ue  si 

tducd'OrIcaus  y  vouloil  entendre, qu'il sfroit 
«ise  de  traiter  avec  lui,  porce  qu'il  etolt 
lioct; sincère  et  de  foi;  qu'il  attendrait  sa  ré- 
>nsc.  Ajouta  M.  le  due  d'Orlénns  qu'il  lui  avoit 
it  réponse,  et  lui  avoit  mande  qu'il  a\oit  pou- 
4r  de  faire  la  paix  et  la  guerre;  qu'il  coiitri- 
leroit  volontiers  pour  travailler  à  l'ouvrngo 
la  paix  ,  et  qu'il  recevruit  les  pro|>usitians 

»|ui  voudroit  fuire;et  fut  cette  lettre  envoyée 
i.  de  Verderunne,  gentilliomnie  de  M.  le 
e  d'Orléans. 

^  dicuanelie    4  septembre,  furent  affîchés 

placards  aux  places  publiques  de  lu  part 

ireclial  de  Tureunc,  par  lesquels  il  aver- 

s  bons  bourgeois  de  Paris  qu'il  étoit  en- 

'  ses  troupes  pour  demander  la  paix  y:é- 

et    In   délivrance  des  princes  ;   que   le 

:  Mazurin  resistoit  à  l'un  et  l'autre  pour 

sréts  particuliers;  ce  qui  étoit  plus  au 

tendu.  Ces  placards  furent  ariiehés  dans 

I  places  publiques  de  Paris,  et  lorsqu'au- 

voulut  6ter  il  se  trouvoit  des  gens  qui 

oieut,  et  avec  telle  résistance  qu'il  y 

irtre  au  bout  du  Pont-Neuf. 

même,   M.   le  duc  d'UrIcans  nous 

I  au  palais  d'Urléans  messieurs  mes  collè- 

moi,  et  nous  dit,  par  l'organe  de  M.  le 

scraux,  (pie  ce  qui  st-  devoit  traiter  et 

_^le  lendemain  duns  le  parletnent  étoit  de 

;;  que  nous  devions  y  parler  les  pre- 

l'il  seroit  bien  aise  de  savoir  nus  sen- 

A  quoi  lui  ayant  répliqué  que  cela  navoit 

;  concerté  entre  nous,  il  nous  ajouta  qu'il 

être  a  propos  qu'il  envoyât  un  gentil- 

i&  Bordeaux,  et  que  messieurs  du  parle- 

ent  deux  conseillers  pour  y  aller 

kvaie  la  plus  prompte  que  faire  se  pourroit, 

I  donner  quelque  ordre,  et  conclure  ce  qui 

1  proposé,  arr(?te  et  délibéré  dans  le  par- 

A  quoi  n'ayant  point  fait  de  réponse,  et 

duc  d'Urteans  s'etant  retiré  pour  parler 

&(  des  marchands  et  échevins  de  Paris, 

il  avoit  mandés,  je  dis  a  M.  le  jzarde 

i  que  cet  expédient  ne  me  plaisoit  pas  ; 

Ht  puuvoit  bien  faire  une  seconde 

et  une  seconde  supplicatiim  à  la 

poar  In  continuation  de  sa  bonne  volonté 

la  tille  de  Bordeaux,  mais  non  pas  en- 

de  DOS  conseillers  ou  parlement  de  Uur- 


deaux  pour  traiter  les  moyen»  d'accommodation, 
parce  que  c'étoit  Us  f'iire  arbitres  de  la  paix,  la- 
quelle ne  peut  ^tre  faite  que  par  l'autorité  du 
Uoi.  Ledit  seiiineur  garde  des  sceaux  en  demeura 
d'accord  avec  mol;  et  sur  ce  que  je  lui  proposai 
qu'il  falloit  inviter  un  ou  deux  des  conseillers  do 
Bordeaux,  li'sciuels  étoient  a  Paris,  d'aller  eux- 
niéines  à  Bordeaux  témoigner  A  leur  compai^nie 
la  sincérité  des  actions  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
In  peine  que  le  parlement  nvoit  prise  pour  leur 
conservation,  et  les  exciter  A  recevoir  les  ordres 
que  le  Uoi  leur  fnisoit,  et  cependant  que  deux  de 
nos  cunseillers  seroient  envoyés  vers  la  Reine 
pour  exciter  sa  bonne  volonté,  et  se  rendre  mé- 
diateurs du  traité  si  la  Reine  l'avoît  agréable, 
ledit  sieur  garde  des  seeaux  trouva  cet  expé- 
dient catégorique,  et  d'autant  que  nous  no  nous 
étions  point  engagés  précisément  avec  M.  le  duo 
d'Orléans. 

I.c  lundi  5  septembre,  les  chambres  étant  as- 
sendilees,  et  M.  le  due  d'Orléans  étant  en  sa 
place,  l'on  Ht  entrer  fe  sieur  Du  (j>udrny,  lequel 
avoit  été  envoyé  ii  Bordeaux  par  son  ordre.  Il 
fut  assis  proelie  du  greffier,  et  étant  couvert  il 
lit  le  récit  de  son  voyage,  qui  eontenoit  trois 
elioses  remarquables  :  la  première,  qu'étant  ar- 
rivé a  la  cour,  la  Reine  avoit  agréé  toutefi  les 
propositions  et  les  promesses  faites  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  qu'à  l'instant  ayant  donné  avis  ù 
Bordeaux  de  son  orrivee  par  un  trompette,  il 
avoit  été  quatre  jours  entiers  pour  trouver  le 
moyen  d'entrer  avec  sûreté  dans  la  ville;  la  se- 
conde, qu'étant  entré  dans  lu  ville,  et  ayant  été 
introduit  dans  le  porlement  et  y  ayant  exposé  sa 
erc.uice  et  hiiillé  sa  littre,  il  y  ovoit  été  rci^-u 
avec  civilité;  niais  d'autant  que  c'étoit  le  der- 
nier des  dix  jours  duns  lesipiels  M.  le  duc  d'Or- 
léans avoit  renferme  l'exécution  de  sa  parole,  le 
parlement  lui  lit  réponse  que  cette  affaire  leur 
etoit  de  la  plus  haute  et  de  la  dernière  eonsé- 
(|uence,  en  laquelle  ils  ne  puuvoient  rien  résoudre 
sans  en  communiiiner  a  la  ville;  denmndoit'nt 
dix  jours  de  délai  pour  prendre  leur  résolution  : 
à  quoi  Le  Coudrny  répondit  qu'il  n'nvoit  pas  ce 
pouvoir  en  sa  main  ;  qu'il  n'étoit  pas  assez  puis- 
sant |X)ur  leur  accorder  ce  qu'ils  lui  demandoient, 
mais  qu'ils  n'avoient  pas  dû  lui  faire  perdre  te 
temps  auprès  de  leur  ville  en  délais  inutiles,  sans 
lui  pernietlre  d'entrer;  que  tout  ce  qu'il  pouvolt 
faire  étoit  de  leur  promettre  d'en  parler  à  In 
Reine,  et  de  leur  en  rap[)orter  la  réponse.  La 
troisième  ob.servution  fut  qu'étant  le  jour  même 
ri'tourné  auprès  de  la  Heine,  et  n'ayant  pas 
trouvé  son  esprit  disposé  i\  la  prolougatlun  du 
délai,  il  n'etoit  pas  retourne  ù  Bordeaux,  et  no 
leur  avoit  point  écrit,  croyant  qu'il  n'étoit  pas 
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nécessaire  de  le  faire;  et  dans  cette  dernière  ob- 
servation l'on  imputoit  à  M.  le  eardinnl  Mn/.nriii 
de  n'avoir  |ms  fuit  ee  qu'il  pou  voit  jiour  porter 
lei  affaires  aux  termes  de  l'aeconimodolion. 

F.e  sieur  Du  Coudray  s'etnnt  retiré,  M.  le  due 
d'Orléans  fit  voir  à  la  compagnie  des  lettres  in- 
ttreeptécs  du  marquis  de  Sillery,  lequel  éloit  à 
Madrid  traitant  pour  le  parti  de  Bordeaux,  avec 
des  hillets  écrits  de  la  main  de  M.  de  Bouillon, 
qui  témoignoient  que  Ton  promettoit  à  ceux  de 
Bordeaux  un  prompt  secours;  de  sorte  que  les 
retardeniens  qu'ils  faisoient  d'entendre  à  la  pnix 
étoient  imputes  à  l'espérnuce  du  secours  qu'ils 
nttendoient  d'Espagne.  Ces  lettres  furent  lues 
dans  la  compagnie  avec  quelque  sorte  de  tu- 
multe, les  mal  affectionnés  disant  que  ces  pièces 
pouvolent  être  supposées,  et  trouvant  à  redire  ù 
tout,  aiusi  qu'il  est  d'ordinaire  à  ceux  qui  sont 
niéeontens. 

Ensuite  M.  le  duc  d'Orléans  prenant  la  parole, 
dit  que  celle  affaire  désiroit  célérité;  que  les 
lonjis  discours  étoient  inutiles,  que  Bordeaux 
avoit  besoin  d'un  prompt  secours;  qu'il  ernjoit 
que  la  seule  voie  de  le  faire  étoit  qu'il  cnverroit 
un  gentil liomme  de  sa  part  pour  les  exciter  de 
songer  à  leur  salut  ;  que  le  parlement  poiivoit 
députer  deux  conseillers  à  mêmes  lins,  lesquels 
y  pouvant  aller  par  les  voies  les  plus  promptes, 
travailleroient  à  cet  accommodement;  cstlmoit 
qu'il  n'y  avoit  autre  voie  que  sa  pensée,  et  que 
son  offre  pouvoit  être  acceptée  d'un  commun 
vreu,  ne  s'imaginant  pas  que  personne  y  voulût 
cjnlredire.  Mais  comme  dans  une  grande  com- 
pagnie il  est  difiicile  que  tous  les  esprits  puissent 
être  de  même  concert,  il  fallut  mettre  l'affaire 
en  délibération.  Nous  fûmes rcquisd'endirenotre 
sentiment  les  premiers. 

Je  dis  en  effet  la  même  chose  que  j'nvois  dite 
à  M.  le  garde  des  sceaux,  et  tJs  entendre  que  In 
proposition  de  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  avanta- 
geuse; mais  je  montrai  les  ineonvéniens,  et  dis 
qu'il  étoit  à  propos  que  l'un  des  conseillers  de 
Bordeaux  se  transportât  sur  les  lieux  pour  exciter 
sa  compagnie,  et  faire  les  allées  et  veimes  pour 
faciliter  les  voies;  le([uel  expédient  fut  estimé 
raisonnable,  et  y  eut  arrêté  conforme.  A  l'instant 
deux  conseillers  furent  choisis,  savoir  M.  Afeus- 
nier  de  la  grand'chambre,  et  M.  Bilaut  des  en- 
quêtes; lequel  cFioix  fut  fait  niii/ti.s  el  iiielioribus 
.  rcf/aiimtilifiiis,  parce  {[ue  ces  deux  messieui-s 
étoient  inliniment  chauds,  prompts,  et  se  peut 
dire  étourdis. 

Le  mardi,  messieurs  des  enquêtes  se  formali- 
sèrent de  ce  que  la  continuation  du  parlement 
n'avoit  pas  été  envoyée,  et  que  l'on  ne  faisoit  pas 
lecture  d'une  lettre  du  parlement  de  Toulouse 


écrite  nu  parlement  de  Paris  ;  ce  qui  fut  rennis  aa 
lendemain  7  septembre,  auquel  jour  la  chambre 
des  vacations  fut  regislree  pour  les  affaires  des 
particuliers,  et  la  continuation  du  porleroeot 
pour  les  affaires  publiques. 

La  lettre  du  parlement  de  Toulouse  fut  lae  : 
c'étuit  un  simple  compliment,  et  une  déclaration 
qu'ils  faisoient  de  se  joindre  aux  sentimensct 
aux  intérêts  du  parlement  de  Paris  dans  lootes 
les  affaires  qui  concerneroient  le  public;  et  fat 
remis  au  luudi  ensuivant  d'y  délibérer. 

L'état  des  affoires  publiques  éloit  malbeorcoi 
pour  tous  les  gens  de  bien.  Les  Espagnols  avoirnt 
fait  progrès  en  France,  et  étonné  toute  la  cam- 
pagne jusijues  aux  portes  de  Paris  :  néanmoins 
le  peuple  de  Paris  nes'étoit  pas  étonne, et  demeu- 
roit  dans  une  espèce  d'insensibilité.  Les  trois 
princes  étoient  prisonniers  dans  le  bois  de  Vin- 
ctnncs  :  l'on  crut  que  les  ennemis,  qui  étoient 
conduits  par  le  maréchal  de  Turenue,  vonloient 
mettre  le  siège  devant  le  bois  de  Vincennes; 
qn'ilsseroientassistésdesespartisjins,quiétoieal 
eu  grand  nombre  dans  la  ville  de  Paris.  Et  df 
fait  l'appréhension  en  fut  si  grande,  qu'ils  furent 
transférés  au  chdleau  de  Marcoussis,  etden 
moment  le  progrés  et  la  marche  des  ennemis  De 
s'avança  plus. 

Tout  le  soin  du  conseil  qui  étoit  à  Paris,  coa- 
posé  de  .M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc  de  hean- 
fort,  M.  le  coadjuteur  de  Paris,  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  M.  Le  Tel  lier,  secrétaire  d'Etat,  étoit 
de  savoir  ce  que  deviendroient  les  princes  an- 
prisonués,  et  qui  sen>ient  les  maîtres  de  leur; 
personnes,  chacun  en  voulant  avoir  la  poescssioD. 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  coadjuteur  étoient  dan» 
la  crainte  que  M.  le  cardinal  Mazarin  ne  se  ré- 
conciliât avec  lesdits  princes,  auquel  cas  ils  eus- 
sent été  en  mauvaise  posture,  sachant  h:>'  ' 
n'y  avait  aucune  espérance  d'accomiTi' 
dons  l'esprit  de  .M.  le  prince,  et  que  dans  la  pre- 
mière occasion ilse vengeroit  d'eux  puissamment; 
de  sorte  que  sous  le  nom  de  M.  le  duc  dOrlMDS 
ils  en  vouloient  avoir  la  garde  :  les  autres,  as 
contraire,  qui  travailloient  pour  l'intérêt  de  U 
Beine  et  dudit  sieur  cardinal,  n'y  jwu voient  coo- 
seulir,  étant  juste  que  la  Reine  fût  la  inallres.<e 
de  cette  garde,  pour  en  user  ainsi  que  bon  lai 
semhleroit;  et  furent  les  choses  portées jusqufs à 
ce  point,  que  le  sieur  de  Bar,  qui  les  avoit  en 
garde,  déclara  qu'il  ne  les  rend  roit  à  pcrMonc 
qu'au  Boi  et  a  lu  Reine,  et  lit  entendre  qu'il  n'obo- 
roit  point  aux  ordres  de  M.  le  duc  d'Orliaitf 
pour  ce  regard. 

Dans  Paris,  l'ordre  vouloit  que  l'on  levit  àd 
trou])«s  pour  s'opposer  aux  ennemis  ;  mais  d'«n- 
tant  que  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  «uo* 


d'amer  talo\ 
loient  faire  chacun  un  réf;itnent  de  cavalerie  et  ]  choses  qui  concerneroient  !a  dëclarnlion  de  l'nn- 


d'infiiiitcrie,  et  que  le  IWi  ne  seroit  pas  le  mailre 
de  ses  troupes,  Paris  demeura  sniis  ilefense  plutftt 
que  de  donner  des  troupes  entre  les  mains  de 
personnes  qui  pourrnieut  en  abuser. 

D'autre  pjirt,  Bordeaux  et  la  Guienne  étoient 
le  théâtre  de  la  «uerre;  la  ville  étoit  seule  dans 
la  rébellion, destituée  des  seeours  de  toute  la  pro- 
vince; l'armée  du  Roi  perdoit  tout  dans  le  plat 
pays,  et  n'étoit  pas  assez  forte  pour  nltnquiT  une 
place  de  cette  qualité.  M.  !e  eitrdiiud  Mazurin, 
premier  ministre, quoiqu'il  fut  fnihle,  il  étoit  ^\o- 
ricux,  et  ne  s'aceonimuduit  point  aux  affaires  ni 
en  prospérité  ni  en  adversité,  présumant  beau- 
coup de  sa  conduite,  et  ne  déférant  aux  sentiniens 
de  personne.  La  Reine  avoit  une  créance  absolue 
et  aveu{;le  en  ses  conseils. 

Toutes  les  provinces  du  royaume  éloicnt  en 
guerre,  ou  en  appréhension  de  l'avoir,  ou  en 
dessein  de  la  faire  ;  la  taille  se  payoit  avec  };rande 
difflculté,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'autorité, 
et  que  ceux  entre  les  mains  desquels  elle  étoit 
pour  regard,  savoir  les  trésoriers  de  France  et 
1«8  élus,  se  contentoient  d'être  payés  de  leurs 
Ifages,  et  se  satisfaire  à  cause  du  mauvais  temps 
^Msé.  La  prison  des  princes  étoit  un  levain  per- 
pétuel pour  les  meeontens  ;  l'année  précédente 
avoit  été  stérile;  et  ({uoique  la  récolte  de  l'an- 
née  I6.>0  fi'italwndante,  le  passai,'e  des  fie n s  de 
guerre  non  payes,   la  diflieulte  du  eomnierce  et 
J'apprchension  d'avoir  disette  fiiisoient  serrer  les 
Iblés,  et  n'en  diminuoient  pas  la  cherté;  chacun 
|ae  piaignoit,  et  personne  ne  travailloit  pour  y 
Mpporter  remède  :  un  esprit  de  stupeur,  de  ver- 
jtige    et    d'abattement    avoit   siirjiris    tous   les 
bomme^;  chacun  songcuit  de  telle  sorte  à  son 
Intérêt  particulier  et  domrsliqtie,  que  personne 
'  vouloit  secourir  le  public;  et  d'ailleurs  cha- 
n  établissoit  le  salut  du  public  dans  l'avontai^e 
de  son  parti.  Oux  qui  aiinoient  les  princes  tra- 
Vailloient  pour  l'avanta^ie  des  Espagnols,  s'ima- 
it  que  dans  le  désordre  extrême  l'on  seroit 
;e  de  les  sortir  de  prison  ;  ceux  que  l'on  appc- 
ies  frondeurs,  \c  due  de  Ueaufort  et  con- 
,  souhailoieut  l'expulsion  de  M.  le  cardinal 
rin  pour  avoir  sa  place,  et  Irtehoient  à  le 
re  si  odieux  ,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  le 
septembre  1650.  Les  (jens  de  bien  ne  pou- 
t  prendre  confiance  o  aucun  de  ces  partis , 
.int  qu'ils  éloient  tous  des  méehans. 
>e  lundi  12  septembre,  fut  tenue  la  première 
de*  chambres ,  en  la([uelle  il  fut  traité 
choses  :  la  première,  d'une  lettre  écrite 
jiar  le  parlement  de  Toulouse,   par   laquelle, 
Vprn  plusieurs  civilités  faites  au  parlement ,  ils 
nui   dcmaudoieut  sa  jonction  et  son  uuiun  es 


née  ifita.  Sur  quoi  il  fut  résolu  que  le  parlement 
dcvoit  conserver  l'avanla^îe  de  sa  primogeniture 
et  de  sa  dignité;  qu'il  seroit  fait  réponse  pleine 
de  civilité,  mais  qu'il  ne  seroit  pas  parlé  d'union  ; 
laquelle  resolution  a  eu  pour  fondement  un  an- 
cien registre  de  l'année  1-112,  par  lequel  il  parolt 
que  ei'tle  même  union  fut  refusée  aux  habilans 
de  la  ville  de  Paris  et  au  recteur  de  l'Université, 
lesquels  se  voulant  plaindre  des  désordres  de 
l'ttat,  semblables  a  ceux  desquels  à  présent  l'on 
se  plaint,  le  parlement  leur  promit  protection, 
assistance,  même  députation  de  s^s  oflleicrs 
pour  conférer ,  mais  non  pas  l'union  qui  étoit 
demandée;  et  outre  plus  un  registre  de  l'année 
1680,  par  lequel  il  aj>pert  que  le  parlement  de 
Bordeaux  ayant  demandé  cette  même  union  sur 
le  sujet  de  lu  création  de  quelques  nouveaux  ofli- 
eiers,  le  parlement  leur  offrit  de  s'entrcraeltre 
pour  les  aider,  mais  non  pas  de  passer  jusqxies  à 
l'union. 

La  seconde  fut  une  plainte  qui  fut  faite  de 
plusieurs  prisonniers  étant  dans  la  Bastille ,  les- 
quels y  ont  été  mis  d'autorité  supérieure,  mais 
sans  eonnoissance  du  magistral  ;  que  c'etoit  une 
contravention  de  la  déclaration  du  mois  d'oc- 
tobre IG-IH,  en  l'article  que  l'on  appelle  t/c  la 
siirrlr  iHihlique  ;  laquelle  proposition  fut  faite 
par  les  amis  de  M.  le  prince,  alln  d'induire  que 
l'emprisonnement  fait  de  la  personne  de  mondit 
sieur  le  prince  tomboit  sous  la  censure  de  cette 
môme  déclaration.  Cette  proposition  fut  concer- 
tée, mais  ne  fut  résolue  que  le  lendemain  mardi 
13  septembre,  après  deux  avis,  l'un  desquels 
fut  de  commettre  deux  conseillers  de  la  cour 
pour  se  transporter  au  château  de  la  Baslille,et 
inlerrojçer  les  prisiuiniers  étant  en  icelui ,  si  d'ail- 
leurs ils  n'avoient  point  été  interrogés  par  le  juge 
ordinaire;  et  pour  ce  faire,  voir  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  le  prier  de  l'avoir  agréable.  Et  de  cet 
avis,  duquel  M.  Doujat  étoit  le  chef,  ils  furent 
soixantenpiatre. 

L'autre,  par  lequel  il  passa,  fut  de  M.  le 
doyen,  savoir  que  le  Mémoire  des  prisonniers 
de  la  Bastille  seroit  mis  es  mains  de  M.  le  pro- 
cureur général ,  lequel  manderoit  le  lieutenant 
criminel,  et  sauroit  de  lui  ceux  qu'il  auroit  in- 
lerroi;és,  et  ensuite  qu'il  en  rendroit  compte  A 
lo  cour;  et  furent  de  cet  avis  soixante-treize. 

A'o/«,  que  le  dimanche  II  septembre  étoit 
arrive  ù  Paris  un  ^jentitlionime  de  la  part  de  l'ar- 
chiduc, nommé  don  Gabriel  de  Tolède,  lequel 
fut  logé  à  Lssy,  nu  lo«is  de  M.  le  président  Tu- 
j  bœuf,  parce  que  le  sieur  de  \  erderonne  n'avolt 
été  logé  «lu'u  une  lieue  du  quartier  de  l'iircliidue. 
1  Le  lundi,  il  cul  audience  de  M.  le  duc  d'Urléons, 
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et  son  compliment  abmilit  à  trois  chvrs  :  au  pre- 
inier,  il  demanduit  ù  M.  le  duc  d'Orléans  de 
tj-aiter  la  paix  avec  lui  persimnellement ,  et  sans 
autre  cutremise;  au  second,  Il  dounoit  le  lieu 
dans  la  plaine  entre  Heims  et  Retliel;  au  troi- 
sième, il  indiquoit  le  jour  nu  18  du  courant. 
M.  le  duc  d'Orlénns  lui  ayant  fait  force  civilités , 
lui  promit  réponse  le  lendemain.  L'envoyé  se 
retira,  mettant  un  genou  en  terre,  et  affecta 
que  ce  compliment  fût  connu. 

Le  leudem.'iin  ,  M.  d'Avaux  lai  fut  faire  ré- 
ponse que  Monsieur  aceeptoit  très-volontiers  de 
travailler  au  truite  de  la  paix  personnellement 
avec  l'archiduc,  ranis  que  c'étoit  rendre  l'affuire 
impossible;  qui!  étoil  besoin  d'examiner  quan- 
tité d'articles,  et  qu'il  seroit  diflieile  qu'ilii  le 
pussent  faire  par  eux-mêmes.  Au  second,  que 
l'armée  esp.i^nolc  oecupoit  la  plaine  de  llcims 
et  de  Rethel;  et,  quelque  sûreté  que  l'on  put 
prendre  eu  la  parole  de  l'archiduc,  que  M.  le 
duc  d'Orlénns,  lequel  représcntoit  la  personne  du 
Roi ,  ne  pouvoit  pas  quitter  Paris  sans  des  assu- 
rances bien  précises.  Quant  ;m  troisième  point , 
que  le  terme  étoit  un  peu  eoiiit,  et  que  AL  le  duc 
d'Orléans  offroit  d'aller  a  Compiè^nc,  et  là  étant 
choisir  un  lieu  pour  faire  l'entrevue;  qu'outre 
plus  .\L  le  duc  d'Orléans  prieroit  M.  le  nonce  et 
le  réaident  de  Venise  de  vouloir  s'acheminer  vers 
l'archidue  pour  voir  son  pouvoir,  et  lui  porter 
celui  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  ensuite  convenir 
avec  lui  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  un 
ouvrni^e  de  cette  qualité  :  ce  qui  a  été  accepté 
par  don  Gabriel  de  Tolède ,  lequel  retourna  le 
jeudi  lô  septembre;  et  le  lendemain  partirent 
les  ambassadeurs ,  et  M.  d'Avaux  avec  eux  :  et 
pour  témoigner  le  dessein  qu'ils  avoient  d'ache- 
miner cette  affaire,  ils  allèrent  jusques  a  iNan- 
teuil  pour  attendit  \es  passe-ports  nécessaires, 
Jesquels  ne  leur  furent  jwint  envoyés.  L'archi- 
duc, par  effet,  n'avoit  iM>intde  pouvoir  de  traiter 
de  la  paix,  et  ne  s'étoit  engage  dans  cette  pro- 
position que  dans  l'espérance  que  le  marédml  de 
Turennc  s'émouvroit  sur  cette  semonce,  princi- 
palement si  elle  n'etoit  pas  agréée,  et  reçue  assez 
chandeinent  :  de  sorte  que  le  conseil  qui  fut  pris 
ici  d'accepter  leur  projiosiliou  et  d'y  coopérer, 
.et  de  prendre  des  témoins  de  ce  que  l'on  vouloit 
foire ,  assura  les  esprits  des  Parisiens ,  et  obligea 
l'archiduc  de  s'excuser  de  l'exécution  de  la  pro- 
position qu'il  avoit  fuite  par  une  mauvaise  dé 
faite,  savoir  est  que  son  dessein  étoit  de  traiter 
celte  affaire  succinctement  et  tête  à  tète  avec 
M'  le  duc  d'Orléans;  que  cette  proposition 
n'ayant  piis  été  acceptée  dans  ses  termes ,  mais 
étant  remise  à  une  longue  négociation ,  que  ses 
affaires  ue  lui  penne Itoicut pas  de  s'eu^jager  dans 
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un  traité  de  cette  qualité,  dans  lecioel ,  quand  il 
y  auroit  occasion  de  le  faire,  il  agreoit  Teolre- 
roise  el  la  médiation  de  M.  le  nouce  et  de  l'am- 
bassadeur de  Venise.  Laquelle  r«  f.  ;  :|i» 
les  Espagnols,  et  nous  disculpa  de  t.  it 
soupçon  de  tromperie. 

Les  députés  du  parlement  de  Paris  ajant  rte 
auprès  de  la  Reine,  sont  entrés  au  porlemtDtib 
B'jrdeaux,  ou  ils  furent  reçns  avec  grand  hoo- 
neur;  ils  furent  comme  les  médiateurs  eulrele 
conseil  du  Roi  et  les  députés  du  parlement  dt 
Bordeaux ,  qui  troitèrent  la  paix ,  et  la  rivulurtot 
le  dej-nier  jour  de  septembre,  à  des  oondiUwa 
assi'z  honnêtes,  eu  égard  à  la  qualité  du  I 
dans  lequel  l'autorité  du  Rui  est  aaac 

Toutes  les  semaines  une  fois,  et  d'ordioairtl 
mardi,  toutes  les  chambres  ont  été  ossemblM 
pour  parler  des  affaires  publiques  ;  ce  qui  o  abouti 
a  délibérer  de  quelques  édils  bursaux  qui  oui 
ete  envoyés  au  parlement ,  et  ne  s'est  rieîi  puM 
de  notable,  les  députés  du  parlement  de  Part 
oyant  mandé  a  la  compagnie  le  récit  de  \tUT» 
gociation  de  temps  en  temps. 

Le  39  novembre  à  dix  heures  du  toir,  le  cv- 
rosse  de  M.  le  duc  de  Bcaufort,  dans  lequel rlMl 
deux  gentilshummes,  lesquels  ulloient  le  requé- 
rir chez  madame  de  Montl>a/on,  fut  attaqurpu 
dix  ou  douze  personnes  dans  la  rue  Saint-llo- 
noré;  les  gentilshommes  s'clant  jeteshorsUcw 
rossi>  pour  se  défendre,  l'un  d'eux  fut  poigotfdri 
et  mourut  incontinent. 

Le  lendemain,  M.  de  Beau  fort  étant  vid' 
par  ses  amis  se  plaignit  que  l'on  l'avait  wnil 
assassiner;  que  cette  action  etoit  undessclopifr 
médité.  Les  colporteurs  le  publièrent  aiosi  pv 
la  ville,  et  lui  donnèrent  pour  titre  :  U*  érf- 
nicres  l'inessns  du  Masarin. 

Le  vendredi,  la  nuit  allant  au  samedi  1»  ao- 
vembre,  furent  attachés  a  quatre  endroitidi 
Paris  \  la  Grève,  le  Pont-Neuf,  la  Croi\-du-Tl- 
roir  et  la  place  Maubert  )  des  tableaux  dodit 
cardinal  .Mazarin,  percés  d'une  corde  oonum 
s'il  eut  ete  pendu  en  cfllgie ,  avec  des  plocudi 
et  inscriptions.  Ces  tableaux  furent  ôtéskuMlll 
par  le  magistrat,  sans  aucun  bruit  do  propiri 
qui  ituit  las  de  toutes  sortes  de  mutinerie»;  mai' 
les  ennemis  du  cardinal  publièrent  quec'etoO 
lui-même  qui  s'étoit  fait  pendre,  afin  dempicha 
le  retour  du  Roi  a  Paris. 

Le  samedi  malin ,  Laigues  et  M.  le  coa^joti* 
allèrent  visiter  M.  Le  Tellier,  sccréraire  d'Ettt, 
faisant  les  étonnés  sur  le  sujet  de  cette  naa««llit 
ce  qui  les  lit  croire  d'autant  plus  en  être  \0 
auteurs. 

Ile  ceux  qui  avoient  attaqué  le  cammed» 
M.  do  Ikaufort  quatre  out  été  pris,  lesquels  tfl 
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>,  mais  en  qualité  de  Hlous  et  valeurs  de 
Duit,  qu'ils  avoient  airété  d'autres  cariosses,  et 
fait  d'.iutri's  vols  dans  Paris;  niais  ont  ajoiité 
qu'ils  avoient  inteutioi)  de  luer  ceux  qui  feroii'tit 
résistance,  et  que  dans  le  partieuller  ils  ne  sa- 
Yoient  pas  que  le  carrosse  qu'ils  attaquuient  fût 
celui  de  M.  de  Beoufort.  Us  ont  été  jugi's  prési- 
dialement ,  et  condamnés  ù  la  roue ,  préalable- 
ineot  appliqués  a  la  question,  ce  qui  sernliloit 
inutile,  parce  qu'ils  avoiiuit  avoué  l'action,  et 
nommé  les  complices  qu'ils  connuissoii'nt  ;  mais 
l'oD  vouloit  savoir  si  c'éloit  complot  et  assassinat , 
ou  an  simple  vol. 

M.  le  duc  de  Beaururt  travailla  autant  qu'il 
put  pour  empêcher  l'exécution  de  la  sentence , 
disant  qu'il  y  avoit  d'autres  complices,  et  que  ces 
accusés  dévoient  être  conservés  pour  les  leur 
confronter  quand  ils  seroient  pris.  Madame  de 
Yeuddiue  sa  mère  pria  M.  le  premier  président 
d'interposer  son  autorité  pour  empèi'lier  cette 
exécution  ;  lequel  s'en  excusa  ,  lui  disant  qu'il 
ne  le  pouvoit,  l'afrairc  étant  pendante  au  Clitite- 
let,  et  que  d'ailleurs  M.  de  Benufort  devuit 
souhaiter  lui-même  l'exécution  de  la  Justice  ;  de 
plus,  M.  de  Deaufort  obtint  une  lettre  de  ^l.  le 
duc  d'Orléans  adressante  aux  ofllcici-s  du  Clidte- 
let  à  même  lin  ,  laquelle  leur  ayant  été  présentée 
le  samedi  12  novembre,  n'opéra  autre  chose, 
sinon  que  l'affaire  fut  remise  au  lundi  14  ensui- 
vant ,  auquel  jour  trois  des  quatre  prisonniers 
furent  exécutes  a  la  pleicede  la  Croix-du-Tiroir, 
après  avoir  eu  la  question  tout  entière  ,  et  n'a- 
voir coufessé  autre  chose.  Le  quatrième  l'ut  ré- 
serve ,  parce  qu'il  n'avoit  été  pris  que  te  samedi 
matin.  M.  de  Beaufort  en  avoit  un  cinquième  en 
sa  maison,  qu'il  garde,  et  ne  veut  pas  mettre 
entre  les  mains  de  la  justice. 

Cependant  le  Roi  arriva  à  Fontainebleau  le  7 
novembre  ;  sou  arrivée  fui  retardée  de  huit 
Jours  ,  à  cause  de  l'incommodité  de  la  Keine  , 
qui  fut  malade  l'i  Amboise. 

M.  Le  Tellier  exeitu  M.  le  duc  d'Orléans  de 
vouloir  aller  a  la  rencontre  du  Roi  à  Fontaine- 
bleau ,  l'assurant  qu'il  y  seroit  le  très-hien  venu, 
et  qu'il  y  reeevroil  toute  sorte  de  satisfaction  : 
ce  que  le  dit  sieur  Le  Tellier  lui  disoit  de  bonne 
foi,  et  s'assurantsur  les  lettres  qui  lui  avoient  été 
écrites  par  M.  le  cardinal ,  par  lesquelles  il  lui 
[lignoit  que  la  Reine  etoit  inliniment  contente 
iU,  le  duc  d'Orléans;  mais  ledit  seigneur  duc, 
lequel  étoit  bien  averti ,  n'y  voulut  pas  aller 
jusques  à  ce  que  M.  Le  Tellier  y  eut  été  avant 
lai,  auquel  il  dit  qu'il  nvoit  intention  de  vivre 
avec  la  Reine  dans  toute  la  bonne  intelli;:ence  , 
et  sans  réserve;  qu'il  ne  devoit  y  avoir  entre  eux 
aucun  jour  ;  qu'à  l'égard  du  cardiual  Mazariu  , 


e'étoit  un  pauvre  homme ,  peu  intelligent  pour  le 
gouvernement  du  royaume ,  qui  vouloit  tout 
faire  par  lui-même ,  et  n'estimuit  rien  de  bien 
fait  que  ce  qu'il  faisoit  ;  homme  plein  de  vanité, 
et  qui  n'n\oit  rien  de  solide;  que  rétablissement 
d'un  conseil  étoit  nécessaire,  et  qu'il  en  falloit  par- 
ier avec  M.  de  ChàteauDCuf ,  garde  des  sceaux. 

RL  Le  Tellier  alla  au  devant  de  la  Reine  jus- 
ques à  rithiviers,  et  trouva  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  mieux  informé  que  lui;  (jue  la  Reine 
étoit  mal  satisfaite  en  son  cœur  du  procédé  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  de  ce  qu'il  s'étoit  si  fort 
n\ancé  pour  la  paix  particulière  de  Bordeaux  , 
et  même  pour  la  paix  générale,  y  ayant  répondu 
avant  (|ue  d'écrire  à  la  cour  ;  qu'il  l'avoit  traitée 
comme  une  chambrière  qui  n'avoit  plus  d'auto- 
rité. Toutes  lesquelles  plaintes  ledit  sieur  cardi- 
nal avoit  Inspirées  à  la  Reine  ,  n'étant  pas  difli- 
cile  déchauffer  l'esprit  d'une  femme  sur  le 
chapitre  du  mépris;  de  sorte  que  lorsque  ledit 
sieur  cardinal  écrivoil  à  M.  Le  Tellier  toutes  les 
satisfactions  que  la  Reine  avoit  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  e'étoit  à  dessein  qu'il  montrât  ces 
lettres  audit  seigneur  duc,  comme  il  le  fuisoit  à 
l'arrivée  de  tous  les  courriers. 

AI.  Le  Tellier  expliqua  ti  la  Reine,  en  la  pré- 
sence dudit  sieur  cardinal ,  la  vérité  et  la  sincé- 
rité du  procédé  de  AL  le  duc  d'Orléans,  voire 
même  la  nécessité  d'en  user  de  la  sorte  ;  et  leur 
ayant  parle  assez  fortement  ,  et  fait  voir  le  pré- 
judice (lue  les  affaires  eussent  reçu  s'il  n'eu  eut 
été  usé  de  la  sorte,  il  accoisa  l'esprit  de  la  Reine, 
laquelle  étoit  résolue  de  faire  fort  froid  à  M.  le 
duc  d'Orléans  lursi|u'il  l'ahorderoit  :  ce  qui  eût 
fait  un  mauvais  effet,  étant  certain  que  M.  le 
duc  d'Orléans  y  avoit  agi  en  foil  homme  de  bien, 
en  prince  aimant  le  bien  de  l'Étal ,  avec  sa  timi- 
dité naturelle,  laquelle  étant  échauffée  par  M.  le 
due  de  Beaufort  et  M.  le  coadjuteur ,  lui  donnoit 
grand'peine  à  son  esprit. 

Ainsi  M.  Le  Tellier  étant  de  retour  assura 
M.  le  duc  d'Orléans,  lequel  alla  le  jeudi  lo  no- 
vembre a  Fontainebleau,  ou  il  reçut  bon  visage, 
et  en  retourna  le  14  du  même  mois. 

Tout  cela  ne  se  fit  pas  pourtant  sans  mystère 
et  sans  difticulte;  car  M.  le  due  d'Orléans  lit 
grande  difliculté  de  se  lier  aux  paroles  dudit 
sieur  Le  Tellier  ,  lui  disant  qu'il  étoit  averti  que 
l'un  vouloit  l'arrêter  à  Fontainebleau  ,  et  qu'il  y 
avoit  dcisein  sur  sn  personne  ,  et  qu'il  en  avoit 
de  bons  avis.  M.  Le  Teilier  lui  repartit  que  les 
avis  qui  lui  avoient  été  donnés  ne  pouvoient  être 
-véritables;  que  si  mademoiselle  sa  fille,  ou  le 
comte  de  Briennc,  lui  avoient  donne  l'avis,  qu'il 
les  devoit  croire  ;  mais  si  cela  venoit  de  Paris  , 
qu'il  pouvoit  voir  que  e'étoit  artifice  coDcerté 
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poar  le  ûin  rompre  avec  la  Reioe ,  et  qu'il  sa- 
voit  bien  qu'en  p.ireitles  occasions  il  avoit  reca 
semblables  a\is  ,  qui  n'avoient  cfe  véritables; 
qu'il  vouloit  engager  sa  vie  qne  cela  ne  B?roit 
point;  et  qu'il  vouloit  lui  demeurer  prisonnier 
entre  les  mains  du  capitaine  des  gardes  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  na  péril  d'être  étranulé  s'il  arri- 
voit  aucun  déplaisir  a  Son  Altesse;  qu'il  ne  pou- 
voit  loi  offrir  rien  de  plus  précieux  que  sa  vie  et 
sa  fortune. 

M.  le  duc  d'Orléans  ayant  ajouté  que  le  Roi  ne 
viendroit  pas  au  devant  de  lui ,  ni  M.  le  car- 
dinal ,  et  qu'ils  lui  parleroicnt  de  la  délivrance 
des  princes,  M.  Le  Tcllicr  lui  répondit  qu'il 
étoit  assuré  que  le  Roj  faisoit  état  d'y  venir,  et 
qu'il  en  avoit  lettres  de  M.  le  cardinal  ;  qu'il 
n'en  doutoit  point,  mais  qu'il  n'en  avoit  pas  cer- 
titude ;  qu'il  alloit  envoyer  l'un  des  siens  en 
poste  pour  en  savoir  la  vérité  ,  et  l'entretenir 
avant  qu'il  approchât  de  Fontainebleau  ;  qu'il 
l'assuroit  que  l'on  ne  lui  parleroit  point  de  la 
délivrance  ,  mais  de  la  translation  des  princes. 

.\iDsi  M.  le  duc  d'Orléans  fut  persuadé  d'aller, 
et  reçut  en  chemin  assurance  que  le  Roi  et  Son 
Eminetice  viendroient  au  devant  de  loi  :  ce  qui 
fut  effectué  ,  \ï.  le  cardinal  s'étaut  avancé  une 
lieue  pins  loin  que  le  Roi ,  et  n'ayant  dans  son 
carrosse  que  troisévéques,  et  M  leduc d'Orléans 
qui  s'étoit  fait  escorter  par  quatre  cen's  che- 
vaux les  ayant  tous  renvoyés  ,  à  la  réserve  de 
huit  ou  dix. 

L'affaire  qui  fut  traitée  le  soir  fut  la  transla- 
tion des  princes ,  lesquels  étoient  dans  Marcous- 
sis,  lesquels  la  Reine  désira  être  conduits  au 
Havre  ,  et  à  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  donna  les 
mains  sans  beaucoup  d'instance  ;  mais  la  nuit  il 
fut  instruit  par  un  gentilhomme  nommé  Jouy  , 
qui  éloit émissaire  du  c.'>adjuteur  de  Paris,  qu'il 
nedcvoit  pas  souffrir  cette  translation;  que  l'on 
vouloit  mettre  les  princes  en  lieu  auquel  il  n'en 
sauroit  plus  de  nouvelles  ;  que  le  cardinal  Iraite- 
roit  avec  eu\  sans  son  su  ,  et  les  pourroit  élargir 
sans  sa  participation  ;  qu'il  avoit  promis  à  ses 
amis  a  Paris  de  n'y  point  consentir  ,  et  qu'il  y 
alloit  de  son  honneur  ;  que  si  l'on  lui  refusoit , 
il  n'avoit  qu'a  quitter  la  cour  et  retourner  à  Paris, 
et  qu'il  se  feroit  donner  contentement.  Ces  dis- 
cours échauffèrent  M.  le  duc  d'Orléans  de  telle 
«orte,  que  le  lendemain  matin  il  se  déclara  tout 
haut  dans  Fontainebleau  qu'il  ne  vouloit  point 
souffrir  cette  translation  ;  et  pour  faire  savoir  sa 
volonté  il  manda  ^1.  Le  Tellier,  et  lui  parla  dans 
la  rue  devant  une  maison  que  l'on  appelle  le 
Orand-Ferrare  ,  ou  son  train  est  logé  :  et  là  pu- 
22"^"f '**"''•'"'»  ''"'^  heures  entières ,  par- 
"*"'  >  lui  témoigua  la  résistance  qu'il 


apportott  à  cette  translatioQ ,  wlwiiiiil  qilli 
fussent  conduits  au  bois  de  ViocoMMS  oè  à  b 
Rastille  ;  ce  qu'il  flt  avec  violence  et  eoièR. 

M.  Le  Tellier  loi  reniootra  qa'après  Pavair  a^ 
cordé  le  soir  précédent ,  et  que  sar  su  panietaiB 
les  ordres  avoient  été  doooés ,  et  la  cfaose  ren- 
due publique ,  qu1l  s'agianil  de  rboaneor  da 
Roi  de  l'exécuter  ;  que  le  bien  de  VÈM ,  Vespt- 
rance  de  la  paix  géa^rale,  ne  pouvoient  4treqae 
dans  l'union  de  Son  Altesse  avec  le  Boi  et  h 
Reine  ;  que  dans  cette  ocrasion  ajrant  dmaé  ks 
mains  volontairement,  et  y  ayant  engi^é  k 
Reine,  il  seroit  coupable  s'il  TOtrioit  mufitftmt 
un  intérêt  de  cette  qualité,  et  qoe  toes  lefBMX 
qui  arriveroient  dans  l'Etat  lui  seroieot  inpatéi; 
qne  la  Reine  n'avoitautrepensée  que  de  lui  coiB' 
plaire,  mais  qu'il  se  donnit  de  garde  de  cm 
qui  le  vouloient  brouiller  avec  Sa  Majesté  ;  qae 
ce  n'étoit  pas  ses  strvileurs ,  mais  pcrwnci  la- 
téressces  ,  desquelles  il  connoissoit  fai  maavaiw 
affection  au  bien  de  l'Etat  Jl  vouloit  paHer  de 
M.  le  duc  de  Beaufort  et  de  M.  le  coa4jo'^°''  ^ 
Paris).  Ainsi  M.  le  duc  d'Orléans  s'adoucît ,  nais 
il  ne  s'apaisa  pas  ;  et  de  fait  il  monta  à  < 
deux  pistolets  a  l'arçon  de  sa  selle,  avec  I 
siens  ;  feignit  de  s'en  aller  sans  dire  adieu,  Cl 
s'alla  promener  dans  la  forêt  :  QranoMMns  il  n- 
tourna  dîner  che2  lui ,  et  après  son  dtner  il  M 
visité  de  madame  de  Chevreusc ,  M.  le  garde dM 
sceaux ,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  ,  M.  LeTrf- 
lier,  lesquels  le  ramenèrent  voir  la  Reine  avec  au- 
tant de  froideur  comme  s'il  ne  se  fut  point  fiefar, 
tant  il  avoit  son  esprit  naturellement  dispose  U 
bien  de  l'État  et  à  la  concorde  ;  mais  il  étoit  facile 
à  être  ému  ,  et  recevoir  des  apprébensiaos  rt 
terreurs  paniques.  Tout  ce  qu'il  stipula  fiil  qall 
reviendroit  le  lundi  ensuivant ,  un  jour  avant , 
parce  qu'il  avoit  promis  de  ne  |M>iut  reloomer 
avec  le  cardinal ,  et  n'être  pas ,  quand  il  eolr^ 
roit  à  Paris,  dans  le  même  carrosse  qoe  hii. 

Le  Roi  et  la  Reine  retournèrent  â  Paris  le  mer- 
credi J6  novembre,  avec  peu  de  train  et  d'équi- 
page ,  sans  cérémonie  ,  et  sans  qu'aucao  alMtit 
devant  de  lui  ;  et  le  même  jour  messieun  ia 
princes  furent  enlevés  de  Marcoussis,  et  ooodoils 
an  Havre  par  petites  journées,  avec  boit  ceoti 
chevaux  et  quatre  cents  homme»  de  pied  :  îi.  I< 
comte  d'Harcourt  commandoit  les  troopet.  Ccil 
fit  écrier  leurs  amis  dans  Paris ,  qui  dIaoiCDtqai 
c'étoit  chose  extraordinaire  d'en  user  delà  tort*; 
qne  l'on  lesemmenoit  dans  un  mauvais  air,  << 
quasi  pestiféré  ;  qu'ils  seraient  morts  na  ai  et* 
lier  avant  que  l'on  en  sût  des  nouvelles. 

Dès  le  samedi  précédent  1 2  novembre  ,  lende" 
main  de  la  Saint-Slartin,  la  cérémonie  de  la iMMf 
en  robes  rouges  ayant  été  laite ,  et  >L  le  | 
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prt-siJent  ne  s'y  »"tant  pas  trouvé  à  cnuse  d'une 
iiulisiiositiun  liKiiiclle  lui  étoit  survenue  la  nuit, 
M.  le  président  fx"  Coiuncu.v  se  tnuiva  si'ul  au 
Palais;  mais  messieurs  de  la  f^raud'cliambre  fu- 
rent invités  d'aller  diner  chez  le  premier  prési- 
dent, selon  l'usage  ordinaire,  d'nilleurs  le  festin 
y  étant  préparé  majinifique,  auquel  festin  M.  Des- 
îandes-î'nyen,  conseiller,  but  u  la  sauté  de  ceux 
qui  étoleut  l'on  |Kissé  nu  raéine  dtncr. 

Nota,  que  M.  le  prince  y  étoit ,  et  M.  Ques- 
Inin,  autre  conseiller ,  but  ù  la  santé  de  M.  le 
prince  ;  et  tous  les  assistans ,  au  nombre  de 
Tinjrt-quntre ,  furent  obligés  de  faire  le  même; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  sujet  de  parler  dans 
In  ville  :  de  sorte  qu'a  présent  (  20  novembre) 
l'on  attend  l'ouverture  du  parlement  pour  as- 
sembler les  chambres,  et  parler  de  la  matière. 

Madame  de  Chevreuse  a  demandé  à  la  Reine 
le  chapeau  pour  M.  le  coadjuteur  ,  laquelle  net- 
tement a  refusé,  et  a  dit  qu'elle  avoit  fiiit  M.  le 
coadjuteur  ee  qu'il  est,  s'im!i<;inant  qu'il  seroil 
sou  serviteur;  qu'il  avoit  été   injjrat  jus<iues  à 
l'extrémité  ;  qu'après  la  'guerre  de  Paris  il  avoit 
promis  de  ne  se  plus  mêler  d'affaires  ,  et  néan- 
moios  nvoit  fait   pis  qu'auparavant  ;  que  le.s 
princes  ayant  été  emprisonnés,  il  s'etoit  encore 
réconcilié,  et  que  depuis  ce  temps  son  humeur 
n'avoit  point  ehaiiijé;  qu'il   ne  pouvoit  espérer 
1      d'elle  aucune  gr.ice,  jusques  a  ce  qu'il  eût  changé 
I      de  sentimens  et  de  conduite. 
^H     L'ouverture  du  parlement  fut  faite  huit  jours 
^^■lus  tard  qu'elle  ne  devuitétre,à   cause  de  la 
^^■lalodie  de  M.  le  premier  président,  qui  lui  sur- 
^^Vint  le  jour  Saint-Martin  ,  nul  des  prt-sidens  ne 
^Hrétant  voulu  charger  de  la  faire.  Ainsi  la  mer- 
^^^rinle  n'échut  que  le  2  décembre  ifijo,  auquel 
\      jour,  après  toutes  les  cérémonies,  M.  Payen  dit 
I       qn'il  étoit  chargé  d'une  requête  nu  nom  de  ma- 
I       dame  la  princesse,  laquelle  etoil  en  termes  fort 
humbles,  s'adressant  a  nos  seigneurs  du  parle- 
ment, et  portant  :  Supplie  hiiiiïh/rnrrnl ,  quoi- 
que les  princesses  du  sang  ne  parlent  pas  de  la 
sorte.  Sur  laquelle  requête  il  fut  mis  Soit  i/ioii- 
I      trr,  et  la  délibération  remise  au  luerereili  7  dé- 
Hftnnbre  ensuivant.   Aussit'U  cette  requête   fut 
^^■aprimet»,  et  se  publia  par  la  ville.  Le  dimanche, 
^Hjl.  le  garde  des  seeaux  me  manda,  et  me  dit  que 
^^^  Heine  nous  manderoit  le  lendemain  ;  ce  qui 
fut  fait  le  lundi  au  soir.  J.e  mardi,  M.  le  procu- 
ur  général  nouveau  (M.  Fouqui't^  et  moi  nous 
us  rendîmes  chez  M.  IUgnon,qui  étoit  ineom- 
é,  poorarréternos  conclusions;  de  sorte  que 
mercredi  matin,  toutes  les  chambres  étant 
mbiées  et  nous  mandés,  je  dis  ; 
-  Messieurs,  lundi  nous  firmes  mandés  an  Pa- 
lais-Royal, et  fûmes  accueillis  ù  la  porte  de  lu 
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t  chambre  de  la  Reine  pnr  M.  de  Guénégaud, 

«  secrétaire  d'Etat  ,  et  conduits  ii  la  ruelle  da 
"  lit  de  la  Reine  par  M.  le  garde  des  sceaux  ,  la- 
"  quelle  nous  lit  l'bonncur  de  nous  dire  que 
■•  M.  le  garde  des  sceaux'uous  feroit  savoir  sa 
■'  volonté  en  la  présence  du  Roi,  et  que  nous  eus- 
»  sions  à  entrer  dans  un  cabinet  proche  ,  où 
"  étant,  ledit  sieur  garde  des  sceaux  ,  en  la  pré- 

•  scnce  du  Roi  qui  étoit  debout ,  de  M.  le  duc 
"  d'Orléans,  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  M.  Ser- 
"  vien  ,  et  de  messieurs  les  secrétaires  d'Rtat , 
"  nous  lit  l'honneur  de  nous  dire  ce  que  la  Reine 

-  désiroit  que  nous  tissions  entendre  à  la  com- 
■■  pagnie,  savoir,  que  lorsque  messieurs  les  prin- 
"  ces  furent  arrêtés  et  conduits  dans  le  bois  de 
■•  Vineennes,  elle  avoit  fait  entendre  ses  motifs  , 

•  ses  appréhensions  et  ses  soupçons  ,  qui  l'a- 
«  voient  obligée  d'en  user  de  la  sorte  ;  laquelle 

•  lettre  ayant  été  envoyée  dans  cette  compagnie 
"  et  dans  toutes  les  autres  du  royaume  ,  nvoit 
"  reçu  des  témoignages  d'approbation  publique, 
"  principalement  de  tous  les  gens  de  bien  qui  ai- 
"  ment  la  tranquillité  publique  de  l'Etat;  qu'en- 
«  suite  le  temps  a  justilié  que  ses  soupçons  n'é- 
"  toient  pas  des  terreurs  vaines  et  imaginaires , 

•  parce  que  les  partisans  de  M.  le  prince  s'étoient 
«  cantonnés,  et  pris  les  armes  contre  le  service 
.'  du  Roi  :  pour  remédier  auxquels  déî^ordres  la 
"  Reine  envoya  ses  lettres  patentes,  par  lesfjuel- 
1  les  les  principaux  auteurs  furent  déclarés  cri- 
■^  minelsde  lèse-majesté,  si  dans  un  certain  temps 
"  ils  ne  retournoient  à  leur  devoir.  A  quoi  tant 
•.  s'en  faut  qu'ils  aient  satisfait ,  (|u'au  contraire 
■•  ils  ont  traité  publiquement  avec  les  Espagnols 
"  dans  les   deux  extrémités  du   royaume ,   en 

-  Champagne  et  en  Guienne  ;  et  lorsqu'ils  furent 
"  entrés  à  main  armée  dans  le  royaume ,  ils  cru- 
«  rent  pouvoir  eveitcr  sédition  dedans  Paris;  et 
"  pour  y  parvenir  feu  madame  la  princesse  In 
••  douairière  (1)  se  présenta  a  la  porte  de  cette 
.'  grand'chambre  pour  demander  la  liberté  de 
"  messieurs  ses  cnfans  :  sur  quoi  la  cour  ne  ju- 
«  gea  pas  qu'il  y  eût  autre  chose  a  faire  ,  sinon 
"  de  renvoyer  la  requête  à  la  Reine  pour  y  être 
..  pourvu.  \  prtwnt  que  les  Espagnols,  favorisés 
«  de  la  présence  de  madame  de  Lougueville  et 
..  des  troupes  du  maréchal  de  Turenne,  occupent 
.  des  places  de  consé(|uence  sur  la  frontière ,  et 
.  ([ue  les  armées  du  Hoi  sont  envoyées  pour  le» 
..  faire  retirer,  madame  la  princesse,  femme  de 
.  M.  le  prince ,  baille  requête  a  mêmes  lins  ,  qui 
..  ne  peut  .tlwulir  i|u'a  même  dessein  que  l'autre 
«  avoit  été  présentée,  l-i  Reine  désire,  messieurs, 
.  que  vous  fassiez  deux  considérations  en  ce  ren- 

(I)  .Vo/«.  y.We  otoil  morte  le  2  dticcmbre  4  Cliâtilkm. 
(Aort  d'Orner  Talon). 
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»  coulre  :  la  première  ,  sur  limportuncc  et  la 

•  qualité  de  la  matière,  sur  In  détention  de  deux 
«  princes  du  song,  qui  n'a  pu  être  l'uite  que  par 

•  autorité  royale  ,  et  ne  peut  recevoir  remède  ni 
«  cbangenient  que  de  la  même  niaiu.  S'il  s'ugis- 

•  soit  de  leur  faire  le  procès,  le  parlement  se 

•  pourroit  entremettre  comme  juge  naturel  des 
<•  personnes  de  cette  condition  ;  mais  n'étant 
«  question  que  de  leur  arrêt  et  détention  de 
«  leurs  jiersonues,  cela  rej^arde  le  point  de  l'au- 
«  torité  royale  et  le  gouvernement  de  l'Etat  :  ce 
«  qui  est  si  véritable  ,  qu'il  ne  se  trouvera  point 
«  dans  les  registres  du  parlement  qu'il  ait  jamais 
■•  voulu  eonnoitre  ni  s'entremettre  de  matières  de 

•  cette  qualité,  quoiqu'il  y  ail  eu  de  !<einLlubUs 
'  emprisounemens  faits,  méjue  dans  lu  maison 
«  de  Condé,  dont  les  exemples  sont  publics  et 
«  notoires.  La  seconde  considération  que  lu  Reine 
«  désire  être  faite  eoncerne  l'état  présent  du 
«  royaume,  dans  lequel  les  frontières  sont  oceu- 
«  pées  par  les  armées  des  partisans  de  M.  le 

•  prince  ,  lesquels  ne  souhaitant  autre  chose  si- 

•  non  que  leurs  armes  puissent  être  appuyées  et 
«  autorisées  de  quelques  délibérations  de  cette 
«  compa{{uie  ,  et  d'autant  que  plusieurs  parlent 
X  de  la  trausiatiou  qui  a  été  faite  de  leurs  per- 
«  sonnes  dans  le  Havre  ,  nous  avons  charge  de 
«  représenter  ù  la  cour  que  les  troupes  des  en- 

•  Demis  s'étant  avancées  a  douze  lieues  ,  sous  ce 

•  préteite  d'atlaquer  le  bois  de  V'inceunes  ,  et 

•  par  ce  moyen  faire  éelore  quelque  sédition  de- 
«  dans  Paris,  M.  le  due  d'Orléans  les  lit  transfe- 
«  rer  ii  Marcoussis,  qui  est  uu  ehdteau  partieu- 

•  lier  dans  lequel  il  etoit  diflieile  de  les  pouvoir 
«  garder,  sans  l'incommodité  du  plat  pays  et  du 
«  voisinage;  elle  Roi  retournant  a  Paris,  et  crai- 
■  gnaiilque  dans  I»  resolution  qu'il  sera  peut-être 
<•  obligé  de  faire  voyage,  que  le  même  incouvé- 
«  nient  n'arrivât,  il  a  cru  les  devoir  fairetransfé- 

•  rer  daiisim  lieu  sur,  dont  ils  ne  se  |)euveut  plaiu- 
«  dre  qu'ils  n'accusent  ceux  qui  favorisent  son 
t  parti,  qui  ont  pris  les  armes  contre  son  service, 
«  lesquels  ont  donné  lieu  à  cette  translation. 

•>  La  Heine  ,  laquelle  pour  acquérir  quelque 
«  repos  a  l'Etat  a  fait  dans  la  rigueur  de  l'hiver 
«  le  voyage  de  INormaudie  ,  nonobstant  la  jK'ste 

•  qui  étoit  dans  la  province  ;  qui  u  négligé  les 
«  mauvais  chemins  p<jur  aller  en  Bourgogne  ,  et 
«  de  la  s'est  achemiuio  en  Guieune,  nonobstant 
•«  les  chaleurs  de  l'clé ,  et  qui  n'a  rapporté  de 
«  tous  ces  voyages  qu'une  maladie  de  langueur 
«  qui  la  détient  au  lit  avec  chagrin  ,  espère  que 
•<  la  délibération  qui  sera  prise  dans  cette  oe- 
-  casion  sera  si  régulière,  etei>nl'iirmeaux  précé- 
«  dénies,  qu'elle  ne  lacoutrislerapas  davantage. 

•Ce  Bout,  messieurs,  les  paroles  que  nous 
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•  avons  ordre  de  représenter  à  cette  cûmpagnie, 

>  qui  nous  ont  été  expliquées  par  la  bouche  de 

•  M.  le  g.irde  des  sceaux  ,  même  rédigées  par 
■<  écrit,  dont  il  n'y  a  rien  du  n<Mre  que  le  rap- 
»  port  que  nous  en  faisons.   Depuis  nous  dou5 

•  sommes  assemblés,  messieurs  mes  collègues  et 
"  moi  ;  nous  avons  examine ,  lu  et  relu  la  re- 
'.  quête ,  et  avons  pleure  des  larmes  de  sang  lors- 
"  que  nous  nous  sommes  aperçus  des  malbeun 
"qu'apporte  dans  l'Etat  la  division  de  la  maison 
■>  i-oyale,  et  que  nous  voyons  entre  les  princesdu 
»  sang  royal  des  semences  de  mésintelligence  pa- 
«  blique.  Nous  avons  souffert  avec  déplaisir  l'em- 
"  prisonnement  d'un  premier  prince  du  sang, 
"  bien  méritant  de  l'Etat  ;  mais  nous  ne  sooioia 
'  pas  assez  éclairés  pour  savoir  quels  remèdes 
"  peuvent  être  utiles  à  un  mal  de  cette  quahte, 

'  sinon  que  tous  ceux  qui  seront  violens  ,  cau>- 
"  tiques  et  diflîciles  tendent  tous  à   la  ruine  de 

•  l'Etal ,  parée  qu'ils  divisent  les  esprits  drs  m- 

•  jt'ts  du  Hoi  dans  toutes  les  provinces,  lesquellet 

<  dcmeurtrout  exposées  à  l'invasion  des  enoe- 
'  mis  :  de  sorte  que  ceux  qui  parlent  comoM 

<  bons  François  et  gens  du  Roi ,  qui  n'ont  autrr 

<  pensée  que  la  tranquillité  publique  et   le  «»■ 

>  lagemeut  de  la  compagnie ,    vous  suppbeot, 

■  messieurs,  de  trouver  quelque  moyen  qui  mB 
'  doux,  respectueux  etagréaLic  à  la  Reine, ifis 

<  que  de  concert  cette  affaire  puisse  être  accon- 

>  modee  pour  le  bieu  de  l'Etat. 

"  11  nous  souvient  d'avoir  vu  dans  vos  rt^ii- 

•  Ires  ce  qui  se  passoit  eu  l'aiinte  Iô2î  pcDdai.t 
'  lu  prison  de  François  1",  que  le  ruy  aunje  Hài 

>  daus  uu  extrême  péril,  les  deux  anciens  eoM- 

<  mis  de  la  cuuruuue  (  Espagne  et  An^lrtencl 
«sur  les  frontières,  le  royaume  gouverné  por 

>  madame  la  Hégeute,  mère  du   Roi;  pendant 

•  lequel  temps  nous  avons  observé  que  lors]al 

■  arrivoit  quelque  différend  pour  la  juridietioB 

<  et  les  évocations,  le  parlement  ue  se  reJiiclioit 

>  pas,  quelque  arrêt  qui  intervint,  jusques  a  ra^ 

■  nacer  M.  le  chancelier  Duprat,  qui  etoit  lars, 
I  de  décerner  ajouruerneut  personnel  contre  lui; 

<  mais  aux  affaires  qui  rcgardoient  le  gouver- 

<  nement  et  les  iinanccs,  quoique  le  porirnient 
'  fut  assez  autorisé  dans  le  royaume  par  la  rrla- 
'  tiou  avec  les  autres  compagnies  souveraiorset 

>  les  villes  particulières ,  toutes  choses  se  pm- 
'  soient  avec  grande  condesccndijnoe  et  concours 

■  aux  volontés  de  madame  la  Régente,  LiiiucHf 
'  relation  et  intelligence  sauva  la  ruine  de  l'Etat- 

■'  Fuites,  messieurs , s'il  vous  plaît,  rélkxioii 
'  sur  l'état  de  toutes  les  provinces  ruinées  i* 
'  les  armées  des  ennemis ,  par  celles  des  part»- 

■  sans  de  M.  le  prince,  et  même  celles  du  R<»li 
et,  dans  cette  chaleur  si  CAceâsive,  juget,»^ 
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«  vous  plall,  s'il  y  a  lieu  rie  jelei'  lU'  l'huile  tlniis 

-  et  feu  pour  l'cnibraser  ciu'ore  ilaviuiinge  I 

K«  Dans  CCS  pensées,  nous  avons  examiné  le 
•  titre  (le  la  re(|utHc,  les  premières  paroles,  le 
■  narré  et  la  conclusion  d'ieelle,  et  avons  bien 
f  reconnu  qu'il  y  a  a  redire  en  lu  formalité  que 
■  madame  la  princesse  ne  peut  aijir  au  nnin  de 

•  monsieur  son  mari;  cela  est  contre  les  termes 

-  de  l'ordre  judiciaire.  Ce  n'est  pas  que  nous 

-  pensions  qu'une  affaire  de  celle  qualité  se  dé- 

•  cide  par  une  formalité  de  celte  qualité;  mais 
'       -  uous  croyons  être  obliges  de  la  relever,  parce 

-qu'elle  est  esscnlielle  en  celte  matière,  étant 

•  véritable  que  lessileunilésdans  les  procédures 
«Judiciaires  tiennent  lieu  des  cérémonies  dans 

I       "  la  religion;  et  pour  cela  nous  estimons  qu'il  y 
■  a  lieu  d'ordonner  que  la  requête  sera  rendue  à 

•  la  partie ,  connue  n'étant  pas  en  due  forme ,  et 

•  n'ayant  point  du  qualité  (wur  la  présenter; 
<  mais  (lue  du  contenu  eu  icelle  il  en  sera  donné 

•  avis  à  In  Reine  pour  y  pourvoir  ainsi  que  bon 

-  lui  semblera,  selon  le  besoin  et  la  nécessité  des 

•  affaires  publicpies.  • 

I  Aussitôt  nous  retires,  fut  lue  une  requête  pré- 

^Bentée  par  niademuiscllc  de  l.onj^ueville  pour  la 
^^berté  de  monsieur  son  père,  et  outre  pour  avoir 
^^Krrnissiou  de  venir  dans  Ihûtel  de  Soissons ,  et 
^^^stilliciter  ses  affaires;  sur  laquelle  requête, 
Lcûinme  l'on  mettoil  le  Soil  iiionfré,  a  été  enlcmiu 
^Bpiehpie  bruit  a  la  porte  de  lu  grand'eliambre, 
PKamme  d'un  homme  qui  vouloit  entrer  en  icelle: 
f     rt  de  fuit  les  Imiisiers  dirent  que  c'étoit  un  gen- 
tilhomme de  la  part  de  M.  le  prince  ,  qui  voû- 
tait rendre  un  paquet  ii  la  compagnie.  A  l'Ins- 
tant  le   grefller   nous    étant   venu  avertir  au 
parquet,  nous  demandâmes  a  la  cour  qu'il  lui 
plut  nous  le  renvoyer.  .Aussitôt  s'éleva  un  bruil 
qu'il  le  falloit  entendre;  et  quelque  insislance 
qui  fui  faite  par  M.  le  président  sur  l'ordre  or- 
diuaire  de  la  compagnie,  ehueiin  avoit  insisté 
au  contraire,  jus<iues  à  ce  que  .M.  le  président 
de  Mcsmea  leur  ayant  fait  entendre  la  eunsé- 
^^uence  vt  lescxeinples,  ils>  dunnereul  les  mains. 
^^Kinsi  (»!  (lenlilbumine  étant  venu  au  parquet, 
^Elfait  seoir  proche  M.  le  procureur  général, 
^Kou*  I"'  demandtimes  son  nom,  ce  qu'il  dési- 
roil  du  parlement,  etc.  Il  nous  dit  ([u  il  s'appe- 
loit  llociie ,  qu'il  avoit  ete  lieulenant  des  f^ardes 
di:  M.  le  prince,  et  que  depuis  sa  détention  il  lui 
^**oil  donné  la  char-^e  de  capitaine;  qu'un  cava- 
POer  a  lui  inconnu  de  nom ,  lequel  ctolt  de  l'es- 
'      Corte  qui  conduisoit  .M.  le  prince  de  Mareoussis 
an  Havre,  lui  avoit  apporté  une  lettre  suuscritc 
de  la  nuin  de  messieurs  les  princes  de  (^ondé  et 
Coutl,  et  ducde  I-ougueville;  qu'il  eonnoissoit 
leurs  biguatures;  que  la  lettre  u'eloit  pus  cuche- 


tée  j  et  qu'ils  n'nvoient  pas  tant  de  liberté  pour 
le  pouvoir  faire  ;<pte  plusiem-s  de  messieurs  du 
parlement  la  eonnoîlroient  fort  Lien;  et  que  ce 
cavalier  lui  «voit  témoigné  que  messieurs  les 
princes  desiroient  qu'elle  fût  icndue  nu  parle- 
ment par  lui ,  et  non  par  autre;  dont  et  de  quoi 
nous  finies  relation  à  la  compognie  ;  et  atlendu 
qu'il  n'avoit  point  de  créance,  le  greffier  lui 
bailla  la  lettre,  laquelle  fut  lue,  et  conteuoit  des 
civilités  à  la  compagnie  ;  laquelle  lettre  nous  re- 
qtiîmes  être  portée  à  la  Reine  avec  la  requête  de 
madame  la  princesse ,  et  sur  la  requête  de  ina- 
demolsi'lle  de  l.onyueville ,  que  pour  ce  qui  la 
concernnit  elle  eût  à  se  retirer  devers  la  Reine 
pour  lui  être  pourvu;  et  pour  le  surplus  nous 
avons  persisté  aux  premières  conclusions. 

Ku  ce  moment  dix  heures  ayant  sonné,  la  dé- 
libération fut  remise  nu  vendredi  ensuivant,  à 
cause  de  la  fête  de  Notre-Dame.  Le  vendredi 
!»  décembre ,  Sainctot  apjiorla  au  parlement  une 
lettre  de  créance  ,  et  sa  créance  n'aboutissoit  à 
autre  chose  sinon  que  la  Reine  désiroit  qu'i^  dix 
heures  messieurs  du  parlement  la  vinssent  trou- 
ver en  petit  nombre  ,  a  cause  de  son  indisposi- 
tion ,  et  que  cependant  il  fut  sursis  à  toute  sorte 
de  deliberallon.  Cette  lettre  ayant  été  envoyée 
aux  enquêtes,  messieurs  des  enquêtes  n'en  vou- 
lurent pas  entendre  la  lecture  chacun  en  parti- 
culier, mais  insistèrent,  et  :)bllgèrenl  .M.  le  pre- 
mier président  de  les  assembler;  ce  qui  fut  fait 
sur  la  lin  de  l'heure,  Ainsi ,  u  dix  bcures  et  de- 
mie, messieurs  les  députés,  conduits  par  \I.  le 
premier  président,  et  nous  autres  pri'sens,  al- 
lèrent au  l'alais-Royal.  La  Reine  dans  son  lit 
dit  et  lit  dire  par  M.  le  garde  des  sceaux  que, 
dans  cet  emluirras  de  requêtes ,  de  lettres  et 
d'affaires  publiques,  elle  désiroit  qu'il  fût  sursis 
quelque  lcmps,jusques  à  ce  ([U 'ayant  recouvert  sa 
santeelic|)ùt  y  poin'voir  selon  le  besoin  deTi-Ilot. 

Sur  quoi,  le  leiuletiiain  10  décembre,  l'affaire 
mise  en  délibération ,  l'on  ne  voulut  pas  faire 
cette  injure  u  la  Reine  de  lui  dénier  le  délai 
qu'elle  demanduil;  mais  il  fut  accourei  à  peu  de 
jours,  et  l'affaire  remise  au  mercredi  ensuivant 
Il  du  même  mois,  dont  la  Reine  se  plnl(rnit 
fort,  comme  d'un  terme  bien  court  ù  une  reine 
ijul  avoit  eu  vingt  accès  de  lièvre,  et  qui  avoit 
ete  huit  fois  saignée. 

Le  mercredi ,  toutes  les  ehanibres  assemblées, 
fut  lue  In  requête  de  madame  la  princesse,  et  les 
conclusions  par  écrit;  ensuite  la  requête  de  ma- 
demoi.'ielle  de  Longueville,  et  les  conclusions 
par  écrit;  puis  la  lettre  écrite  par  messieurs 
les  princes,  ou  prétendue  souscrite  par  eux. 
itl.  Payen,  rapporteur,  opina,  et  fut  d'avis  de 
faire  rcmootruuces  u  la  Ueine  sur  la  délivrance 
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tli'S  priiict's,  et  l;i  supplier,  en  attendant  sa  réso- 
lution ,  nu'il  lui  pliit  les  eli{inj;er  de  lieu ,  à  cause 
de  rineoinniodite  notoire  de  l'iiir,  qui  est  très- 
malsain  diins  le  Havre ,  et  les  faire  euuduire  au 
Louvre  ou  en  In  Bastille,  pour  y  être  gardés 
par  un  <j;i'nlillionime  qui  ait  serment  au  Roi;  et 
dans  son  discours  il  euula  quelque  chose  de  l'ini- 
porlance  de  ruffalre  qui  meriluit  d'en  avertir 
tes  autres  parleniens.  Cet  avis  fut  celui  de  mes- 
sieurs Crespin,  Chevalier  et  Brousse!.  M.  Le  Nain 
opinant  ensuite  ,  fut  d'avis  de  prier  M.  le  duc 
d'Orléans  de  vouloir  assistera  la  délibération, 
comme  il  avoit  fait  aux  autres'prv-cedentes  l'été 
dernier  ;  et  cet  avis  ayant  elé  suivi  de  deux  ou 
trois  autres ,  rumeur  grande  s'eit  élevée  pour 
savoir  si  l'affaire  pouvoit  être  interrompue  par 
un  expédient  de  cette  qualité,  qui  n'étoit  pas  et 
ne  puuvoit  être  pris  pour  un  interlocutoire  «pii 
aiddt  au  jufjemcnt  de  rafinire,  mais  pour  un 
simple  préparatoire  ou  préliminaire  pour  ftal)tir 
l'ordre  des  juges  ;  que  cet  avis  n'avoit  point  dû 
être  proposé  après  qu'aucuns  de  niessiem-s  uv  oient 
ouvert  leur  avis,  parce  que  ceux  qui  fuisoienl 
cette  proposition  ne  disoient  p(^itllt  leur  sentiment, 
mais  ils  disoient  ceux  des  autres  :  au  contraire 
ayant  été  soutenu  que  les  sentimens  dévoient 
être  libres,  après  plusieurs  nu>uvemens  il  lut 
arrêté  que  M.  le  duc  d'Orléans  seroit  invité  de 
venir  le  lendemain  tr>  du  mois  prendre  sn  place, 
et  assister  à  la  délibération;  que  s'il  refusoit, 
qu'il  seroit  continué  à  délibérer.  I)ans  ces  mo- 
mens  furent  avancées  mauvaises  paroles  contre 
la  conduite  du  cardinal  Mazarin.  Coulon  ,  con- 
seiller, dit  que  ^L  le  duc  d'Orléans  devoit  être 
averti  en  public  du  mal  qui  se  rencontroit  dans 
le  f;ouvernement ,  et  de  la  mauvaise  ndniinis- 
tration  du  cardinal  Ma/.nriu,  qui  fut  appelé  r«/j- 
presseur  du  public^  d'autres  disant  qu'il  aclie- 
toit  les  places  frontières  de  la  Champagne  pour 
y  faire  sou  établissement. 

Deux  conseillers  ayant  été  vers  M.  le  duc  d'Or- 
léans pour  l'informer  delà  délibératiou  de  la  com- 
pagnie, il  leurdit  qu'il  leur  feroit  entendre  le  len- 
demain matin  sa  volonté;  et  de  fait, le  lendemain 
matin  Ij  décembre,  il  leur  dit  qu'il  uvoit  appris 
cequis'étoit  passé  dans  lacompaguie,  et  les  mau- 
vais discours  qui  y  ;ivoientete  tenus  par  aucuns, 
lesquels  il  ne  pourroit  pas  souffrir,  et  se  trouve- 
roit  peut-être  obligé  de  leur  dire  chose  qui  les 
fûcheroit;  qu'outre  plus  l'on  faisait  venir  des 
canailles  dans  la  salle  du  Palais,  lesquels  y  fai- 
soient  du  bruit;  que  cela  était  de  mauvais  exerfi- 
ple.  Pour  la  prison  de  messieurs  les  princes,  iju'il 
«voit  donné  conseil  pour  leur  translation  a  Mar- 
coussis,  et  que  le  Roi  étant  arrivé  à  Fontaine- 
bleau ,  il  uvoit  eu  peine  au  commencement  d'y 
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consentir;  mais  qu'en  ayant  considéré  les  con- 
séquences, il  en  etoit  demeuré  d'accord. 

Ainsi  l'heure  étant  avancée,  l'afl'aire  fut  re- 
mise au  samedi  1 7  décembre ,  parce  que  le  ven- 
dredi M.  l'abbé  de  Sainte-Croix  ,  fils  de  M.  le 
premier  président,  devoit  rendre  sa  loi  pour  être 
reçu  dans  un  office  de  conseiller  de  la  cour. 

Kniln  la  délibération  ayant  été  diverses  fois 
interrompue,  elle  fut  achevée  le  30  décembre 
IGôO,  dans  laquelle  chacun  parla  libreraebt, 
sans  respect  des  personnes  constituées  en  dignité. 

M.  le  cardinal  Mazariii  fut  traité  de  faquin, 
de  méchant  ministre,  d'ingrat  vers  M.  le  prinee, 
(jui  l'avoit  mainteim.  11  se  trouva  jusques  à  vingt- 
cinq  personnes  qui  furent  d'avis  de  faire  renioa- 
Irnuees  verbales  et  par  écrit  |)our  la  liberté  des 
princes,  et  outre  faire  entemlre  à  la  Reine  le  dé- 
sordre du  !:ouvernement,  dont  le  cardinal  etuit 
l'auteur.  Plusieui-s  établirent  des  propositious 
contraires  à  l'autorité  souveraine  de  la  luonar- 
chie,  laquelle  ils  soutinrent  être  au-dessous  de 
la  loi;  qu'il  nppartenoit  au  parlement  de  prendre 
connoissance  des  affaires  publiques,  et  de  se 
mêler  du  gouvernement.  M.  Cmjuelay,  conseillrr 
de  la  grand'chambre,  parla  de  la  délivranif  du 
princes,  et  dit  que  le  parlement  ne  se  devoit  m^ 
1er  du  youvernement  que  per  modum  rxcepHt- 
iiis;  lorsque  le  Roi  envoyoit  des  ordres,  dd 
édits,  des  lettres  patentes,  pour  être  vérifiés,  qM 
le  parlement  les  pouvoit  rel'user,  modifier,  et  y 
ap[M)rter  les  tempéramens  (juil  estimeroit  n««s- 
siiires,  mais  non  pas  en  avoir  une  connuissaoct 
directe,  pour  demander  compte  nu  Roi  de  m 
administration  :  laquelle  proposition  fut  com- 
battue et  blilmée  par  aucuns  de  la  comp-ignic, 
lesquels,  se  servant  de  l'exemple  de  quelqws 
anciens  registres,  soutennieut  que  le  parlemcnl 
pouvoit  et  devoit  en  prendre  connoissance. 

Enfin  M.  le  premier  président  ayant  réduit 
tous  les  avis  à  deux  ou  trois  propositions  au  ploJ, 
et  dit  qu'il  croyoit  qu'il  étoit  a  propos  de  fuire 
des  remontrances  au  Roi  pour  demaniler  l;i  dé- 
livrance de  messieurs  les  princes,  et  députer  vtB 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  prier  de  joindre  soa 
intercession  avec  les  remontrances  du  parlenuot, 
et  que  si  cette  voie  ne  sufllsoit ,  (ju'il  en  faudfwit 
chercher  d'autres,  chacun  prit  parti  à  ctt»»'*. 
et  ne  fut  pas  besoin  de  compter  les  voix;mab'> 
l'iustaut  nous  fumes  mandés  au  p^ii-quet  pow 
savoir  la  conmiodité  de  la  Reine ,  quand  «il« 
pouiroit  écouter  les  remontrances  de  la  comp»" 
gnic  :  ce  que  nous  finies  le  lendemain,  allan* 
voir  M.  te  garde  des  sceaux  ,  qui 
la  lUirie  étuit  encore  malade,  et  nt' 
levée  du  lit  ;  qu'il  lui  feroit  enteudre  et  w* 
averliroit  de  sa  réponse. 
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En  parlant  avec  ledit  seigneur  pardc  des 
sct-nox,  il  nous  dit  (nie  l'ancienne  façon  de  faire 
<tes  remontrances  itoit  iorsi.iue  ii*  Roi  désiroit 
(|nel([uc  chose  du  parlement,  soif  pour  In  verifi- 
rntion  d'édits  ou  réception  d'ofllciers ,  et  (|«e  le 
IKirlenient  y  trouvoit  des  difl'icultés,  de  faire  nn 
Uni  de.s  très-liunililes  remontrances  ,  et  lui  faire 
rnlendre  les  misons  de  son  refus,  tiu  des  modi- 
lîcfttions;  mais  lorsque  le  Roi  ne  désiroil  rien 
du  parlement,  et  que  dans  une  nffnire  particu- 
lière ou  dans  une  occasion  pul)li<{uc  le  parlement 
vouloit  faire  entendre  au  Roi  quelr[ne  plainte , 
que  cela  se  devoil  faire  par  supplication  ;  et  hien 
<|ue  l'un  et  l'autre  fussent  par  effet  mi^nie  chose, 
que  néanmoins  les  termes  en  avoient  été  toujours 
dissemblables. 

[l6jl]  Le  samedi  7  janvier  IC5I  ,  toutes  les 
clïambres étant  assembliTs  pour  recevoir  M.  d'Ir- 
val,  président,  en  la  place  de  défunt  M.  le  prési- 
dent de  Mesmi's  son  frère,  M.  de  N'ovion  rap- 
porta ce  (ju'il  nvoit  dit  à  .M.  le  duc  d'Orléans, 
vers  lequel  il  nvolt  été  député  avec  aucuns  de 
messieurs  de  In  {n-aud'elmmbre  et  des  enquêtes: 
le  discours  qu'il  fit  ix  la  compagnie  fut  élégant, 
et  contenoit  les  remontrances  (|ui  jwuvoicnt  être 
aites  pour  la  délivrance  de  messieurs  les  princes. 
A  quoi  M.  le  ducd'Crléansrépliqun,que,  depuis 
la  détention  de  messieurs  les  princes,  la  Reine 
avoit  travaille  pour  rendre  le  rov  auine  paisible; 
^Kpie  cela  étoit  bien  avancé,  mais  i|u'it  n'étoit  pas 
^■noore  ncbevé;   qu'il  restoit  encore  beauctuip 
d'esprits  inquiétés  et  mal  affeclionnés;  que  lors- 
^_Qa'ils  seruieiit  apaisés,  et  le  royaume  entièrement 
^Kiisible,  qu'il  s'emploiera  volontiers  |)our  leur 
^liberté.  A  l'instant  nous  frtmes  mandes   en  la 
^rand'chambre  pour  savoir  si  nous  avions  su  la 
commodité  de  la  Reine  ,  et  nous  fimes  réponse 

Iue  M.  le  gardf  des  sceaux  nous  avoit  fait  sn- 
olr  que  la  Reine  étoit  encore  incommodée,  et 
D'elle  feroit  entendre  sa  réponse  dans  In  se- 
lainc  prochaine. 
Enfin  l'audience  ayant  été  promise  nu  20  du 
mois  de  janvier,  M.  le  premier  président  Ht  les 
remontrances  d'un  style  qui  offensa  la  Reine  et 
tootc  la  cour.  Ce  qui  en  a  été  recueilli  aboutit  à 
peu  près  ù  ces  pensées  : 

I'  Sire,  l'on  se  persuade  aisément  que  l'on 
n'a  pas  célc  ù  Notre  M.ijesié  l'état  auquel  la 
France  est  maintenant  réduite ,  et  que  tant  de 
conquêtes  faites  nu  prix  du  sans;  franeois  ,  et 
de  si  grandes  sommes  d'arfienl  les<|uelles  pou- 
voient  tenir  lieu  d'un  riche  domaine ,  ont  été 
m.illieureusement  perdues;  elle  sait  combien 
de  villes  reprises  tant  en  Italie  qu'en  Cafaloyne, 
cjnnbien  d'actes  d'hostilité  exercés  dans  te 
•  roj  aume.  Sans  doute  (|ue  Votre  JM^jesté  a  su 


-  que  l'armée  ennemie  n  eu  In  hardiesse  d'entrer 

•  dans  le  cu'ur  du  royaume ,  d'y  forcer  des  places 
"  à  la  vue  de  l'année  francoise  ,  et  de  produire 
»  l'oppression  du  peuple,  qui  se  trouve  réduit 
«  aux  extrémités.  (}ue  si  l'on  fait  comparaison 
»  des  malheurs  qui  sont  arrivés  depuis  le  18  jr.n- 
'■  vier  1650  avec  In  conduite  précédente  des  nf- 
■■  faires,  il  est  facile  de  porter  jugement  de  celte 
"  politique  infortunée  qui  est  la  cause  de  tous 
■■  nos  maux  ;  car  depuis  ce  jour  fatal  et  mallieu- 
■■  reux  nousn'nvons  eu  que  divisiond'esprif,  guer- 
■■  res  civiles, et  déchet  à  l'autorité  royale.  A'os  Ma- 
"jcst(*sont  été  dans  une  in(|uiétude  perpétuelle. 

"  Il  est  vrai  qu'au  retour  des  voyages  qu'elle 
"  a  faits  en  ^^orma^dic ,  en  Hnurgogne  et  en 
••  Guiennc,  les  peuples  ont  témoigné  la  joie  de 
"  ses  heureux  succès ,  et  toutes  les  compaguies 
"  de  Paris  ont  rendu  leurs  devoirs  i\  Vos  Majes- 
•■  tés;  mais  le  respect  a  captivé  les  esprits  de  la 
"  plupart  des  hommes,  et  la  soumission  qui  est 
"  due  aux  ordres  du  souverain  n  Até  In  liberté 
«  que  l'on  pouvoit  prendre  d'examiner  les  vérî- 
"  tables  causes  de  ces  niouvcmcns,  et  vous  in- 
'■  former  des  malheurs  qui  peuvcnts'en  ensuivre  : 
'.  votre  parlement  même  est  demeuré  dans  le 
"  silence  ,  lequel  eu  toute  autre  rencontre  pour- 
■^  roit  être  réputé  criminel.  Les  gens  de  bien,  sire, 
"  se  promeltoient  qu'après  une  longiie  attente  les 
"  auteurs  de  ces  malheureux  conseils  anrolent 
'.  crainte  que  les  mécontens,  se  joignant  avec 
»  les  ennemis  de  l'Ktaf ,  surmontassent  ceux  qui 
«  ne  respirent  que  le  bien  et  le  rétablissement 
•<  de  l'autorité  royale,  et  qu'ainsi  ces  illustres 
■'  captifs  pourrolent  être  soulagés  ;  mais  leur 
■■  traduction  injurieuse  au  milieu  du  royaume, 
•■  leur  détention  dans  un  lieu  ou  leur  vie  est  en 
■•  périM  je  le  dis  encore  une  fois) ,  où  leur  vie  est 
■■  en  péril,  ont  enfin  excité  et  réveillé  les  soins 
■<  de  ceux  qui  sont  obligés  de  veiller  k  ce  que  la 
»  république  ne  reçoive  aucun  dommage  :  c'est, 
••  sire,  le  véritable  sujet  de  la  délibération  de  la 
"  compagnie  et  de  la  cnnimission  qui  nous  a  été 
•■  doiuiée,  votre  parlement  ayant  cru  que  dans 
"  une  action  si  importante  In  postérité  lui  repro- 
■■  cheroit  avec  justice  s'il  denioitson  intercession 
"  aux  plaintes  de  deux  princes  du  sang  et  du 
■•  t'ouverneur  de  Normandie  sur  le  sujet  de  leur 
•'  emprisonnement  ,  qui  porte  ,  ce  semble ,  la 
■.  condamnation  d'une  prison  perpétuelle,  et  qui 
I.  prive  la  France  du  secours  qu'elle  pouvoit  es- 

•  pérer  et  qu'elle  devoit  attendre  de  leurs  services 
■■  et  de  leurs  courages,  lesquels  leur  feront  con- 
i.  server  les  affections  et  le  cicur  des  véritables 

•  rrancois  ;  et  les  pierres  qui  les  enferment  sont 
■■  capables  de  s'élever,  et  de  porter  leurs  plaintes 
>.  si  haut,  <|u'clles  seront  entendues  dan»  toutes 
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«les  provinces,  et  lears  voix  seront  cnpnbles 

«  d'exciter  loule  In  France  pour  travailler  i\  leur 
«  soiilagi'ment.  Quoi,  sire,  tunt  dactions  illus- 
"  très,  tant  de  batailles  «iifiiiées,  n'obticiulront- 
«  elles  point  (Je  Vutre  Mjijesié  ((uelijue  ripunso 
«  favorable  pottr  faire  oublier  les  manejuemens 

•  et  lever  les  légi  rs  soupçons  sous  lesipiels  ils 
«  Sont  opprimés ,  ou  du  raoins  pour  exeiter  quel- 
«  que  sorte  de  pitié  sur  ces  malheureux ,  puisque 
"  toute  la  force  <lu  royaume  et  sou  appui  vérita- 
"  ble  consistent  dans  l'union  de  la  famille  royale, 
"  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Coudé, 
"  et  que  dans  ee  lieu  rojal  l:i  fortune  publique 
n  scmhloil  lUre  si  assurée,  que  rien  ne  Ut  pouvoil 
«  ébranler  ?  Si  c'etoil  un  secret  d'Etat  et  un  mjs- 
"  tère  cache  qui  ne  dût  élre  révélé  ù  personne, 
«  pour  lequel  cette  détention  est  faite,  ce  seroit 
«  l'occasion  de  notre  silence,  parce  que  les  at- 
"  tentais  faits  a  l'Ktat  ne  se  découvrent  qu'avec 
«  le  temps  :  mais  cette  lettre  de  cachet  envoyée 
■•  dans  les  compagnies  à  l'instant  de  leur  empri- 
«  sounemeiit,  laquelle  les  juslilic  de  toute  sorle 
"  de  crimes  et  ne  les  iiccuse  que  de  choses  légères, 
■  porte  le  témoignaije  de  leur  innocence,  dont 
■<  personne  ne  peut  douter.  Si  ipielqu'un  des  of- 

•  ficiei"3  de  cette  compagnie  nvoit  ete  frappe  du 
"  foudre  de  la  puissance  souveraine,  elle  ne  leur 
■'  dénieroit  pas  ses  suffrages  et  son  intercession. 
«  Les  princes  du  sang  sont  conseillers  nés  de  la 
"  cour,  leur  place  leur  appartient  par  leur  nais- 
"  sance;  ils  soirt  les  étais  véritables  de  l'Blat,  le.s 
"  membres  honorables  et  précieux  de  la  monin-- 
«  chic  :  Ton  ne  peut  frapper  sur  eux,  que  le  con- 
»  tre-coup  ne  retombe  sur  la  propre  personne  de 
«  Votre  Majesté. 

"  Pour  cela,  sire,  votre  parlement  se  promet 
«  que  sa  voix  sera  entendue  et  ses  vœux  exaucés, 
"  et  messieurs  les  princes  mis  en  liberté  pour  con- 
«  tinuer  ù  rendre  des  preuves  de  leur  valeur  ,  et 
••  sacrifier  leur  vie  pour  le  bonheur  et  la  Irauquil- 
«  lité  publique  de  la  France  et  de  votre  règne. 

«  C'est,  sire,  de  la  part  desofliciers  de  votre 
»  parlement ,  qui  supplient  Votre  Majesté  d'ac- 

•  corder  a  mademoiselle  de  Lougueville  un  lieu 
»  de  sûreté  pour  rendre  à  monsieur  son  père  le.f 

•  devoirs  de  pieté  auxquels  sa  naissance  l'oblige.  •■ 

Dans  ce  discours  plusieurs  choses  sont  omises 
(M.  le  premier  président  ne  voulut  p<is  bailler 
son  discours  par  écrit),  principalement  celh's  qui 
regardent  les  grands  exploits  de  M.  le  prince, 
lequel  il  voulut  faire  passer  comme  l'auteur  de 
toute  la  bonne  hu-tuuc  du  royaume  depuis  In  ré- 
gence; jKir  le  moyen  de  quoi  M.  le  duc  ci'Or- 
léans  se  trouva  offensé,  M.  le  cardinal  Ma/.arin 
outré  de  ces  mois  de  polilii/iu^  iiiji)flunri\  l,u 
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eût  cru  ne  lui  point  déplaire  ,  qu'il  eût  fait 
taire  le  premier  président,  et  qu'il  l'eût  chassé. 
Au  contraire  ce  discours  n  reçu  sa  satisfaction 
publirpic  dans  le  parlement  et  dans  Fesprit  des 
peuples,  qui  sont  réjouis  quand  il  se  passe  quel- 
que chose  d'aigi-e  et  de  caustitiue  ,  et  principale- 
ment dans  ces  occasions,  dans  lesquelles  le  gou- 
vernement et  le  ministère  du  cardinal  Mauria 
étoit  infamé  et  déshonoré.  jHI 

Pcndaiil  ce  temps  la  ville  de  Paris  s'est  re«^" 
plie  de  gens  de  guerre  :  In  plupart  des  oflleicrs 
dont  les  troupes  étoient  en  quartier  d'hiver  sont 
venus  à  Paris;  les  amis  de  M.  le  prince,  par  cu- 
riosité ou  par  dessein,  y  .sont  pni-eilleinent  venus; 
-M.  le  duc  de  lleaufort  et  M.  le  coudjuteur  y  ont 
aussi  mamlé  leurs  connoissances  ;  et  dans  un  si 
grand  aJwrd  chacun  appréhende  quelque  mau- 
vaise issue. 

Le  lundi  30  janvier,  In  Reine  ayant  mandé 
le  parlement  pour  entendre  sa  réjionse,  le  matin 
toutes  les  chambres  furent  assemblées  pour  dé- 
puter vers  M.  le  duc  d'Orléans,  et  lui  réitérer  la 
prière  qui  lui  avoit  été  faite  pour  le  rendre  fava- 
rable  aux  intentions  de  la  compagnie;  ce  qui 
fut  ré.soiu ,  nemine  reclamante  :  mais  cela  p\v- 
duisil  peu  d'effet ,  parce  que  le  dessein  de  lui 
faire  cette  prière  ayant  été  projeté  trois  jours  au- 
paravant, en  un  temps  auquel  ledit  seigneur 
avoit  témoigné  avoir  quelque  affection  pour  les 
princes ,  dans  cet  intervalle  II  changea  de  pensée 
et  de  vuloulé,  le  cabinet  lui  ayant  fait  coDUoltre 
que  ce  n'étoit  pas  son  compte. 

Donc  le  lundi,  sur  les  quatre  heures,  Ifstlr- 
putcs  du  parlement  furent  introduits  dans  la 
chambre  de  la  ilcine  ,  qui  étoit  inllnimcnt  mu- 
plie  de  monde,  tant  chacun  étoit  curieux  de  w- 
voir  l'événement  de  cette  affaire.  M.  le  gnnle 
des  sceaux  parla ,  mais  d'un  ton  si  hos  que  per- 
sonne ne  put  rien  entendre,  non  pas  mt^me  mes- 
sieurs les  présidens,  qui  étoient  nu  secojid  rnn^.      i 

La  Reine  nous  lit  appeler,  et  dit  a  \l.  le  gnnle 
des  sceaux  qu'il  enta  nous  expliquer  en  peu  de 
paroles  la  substance  de  ce  qu'il  avoit  dit;  ce 
qu'il  fit  en  ces  paroles  :  Qu'encore  que  le  Roirt 
la  Reine  ne  dussent  rendre  compte  de  leurs  ai'- 
lions  ui  de  leurs  conseils  qu'tt  Dieu  seul,  qu'ils 
étoient  bien  aises  que  le  parlement  sût  qu'ils  Ira- 
vailleroient  incessamment  à  lu  liberté  de  M.  I« 
prince  de  Conde,  de  Conti,  et  Limgucville;  mniJ 
qu'il  étoit  justequ'ils  y  observassent  les  momcm, 
et  le  temijérament  nécessaire  pour  la  tranquillili' 
publique  de  l'Etat ,  pourubliger  ceux  qui  avoirnl 
levé  les  armes  de  les  poser;  ceux  qui  étoient  en- 
trés eu  traité  et  en  intelligence  avec  les  ennemis 
de  l'Etat,  qu'ils  eussent  a  y  renoncer,  et  retour- 
ner à  leur  devoir;  (juc  l'inteutioD  de  Leurs  Ma- 
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j«sffe  #lolt  de  leur  pnrdonner ,  et  d'oublier  tout 
le  passé;  et  nfln  que  persimne  n'eu  pût  être  en 
doute,  que  le  Roi  eiivcrroit  nu  pi-emicr  jour  une 
déclaration  au  parlement,  pour  imiter  tous  les 
absens  de  retouruer  a  leur  devoir. 

Le  mardi  31  jainier,  M.  le  premier  président 
nt  reliitioi)  a  la  compnj;iiie,  nous  présens,  du 
diseours  de  M.  le  j;iirde  des  sceaux,  et  dit  que 
ledit  seigneur  leur  avoit  parlé  en  ees  termes  : 

•  Messieurs,  lorsque  vous  avez  reçu  la  rc- 

•  quête  présentée  par  madame  la  prineessc,  et 

•  In  lettre  éerite  par  M.  le  priiree  de  ('onde  ,  le 

•  Roi  et  la  Reine  s'étoieut  imaiîiné  que  vous  n'y 

•  voudriez  pas  délibérer,  et  que ,  suivant  l'e.xem- 
«  pie  de  ce  qui  s'est  pratiqué  en  d'autres  rencon- 

•  très  semblables,  vous  lui  enverriez  la  retpiéle 
"  et  la  lettre.  .Mnsi  vos  registres  marquent  qu'en 

•  l'année  1562  M.  te  prinee  de  Coudé  ayant  en- 

•  voyédanssa  disgrîtee  un  pa([uet  an  parlement, 
-  Il  fut  rnvoyé  au  Roi  ;  et  de  nos  jours  la  dé- 

•  funte  Reine  mère  et  M.  le  due  d'Orléans  ayant 

•  dép<>ehé  de  leurs  domestiques  pour  vous  np- 

•  porter  des  lettres,  vous  ne  les  voult'ites  pas 

•  ouvrir,  mais  vous  les  envoyâtes,  et  le  porteur 

•  d'irelles,  au  Roi,  eommc  étant  affaire  qui  re- 
garde le  gouvernement  de  l'Etat,  et  dont  le 
parlement  n'a  pas  coutume  de  prendre  eon- 

•  noissanec  :  néanmoins  vous  a\e/  délibéré  et 
arrêté  qu'il  seroit  fait  des  rcmontranees,  les- 
quelles la  Reine  a  entendues.  Kt  bien  que  les 
rois,  etc.  ■•  La  conelusion  est  la  même  eliose  qui 

nousflit  dite  parlodit  seigneurgarde  des  secau\. 
Ensuite  M.  le  premier  président  twius  ayant 
mande  si  nous  avions  la  deelarntion  dont  M.  le 
rde  des  sceau V  nvoit  e'iarye,et  ayant  répli- 
lé  que  non ,  la  enur  nous  ordonna  de  voir  M.  le 
garde  des  sceaux  pour  lui  faire  Instauec  de  l'ob- 
tr  pour  le  lendemain,  si  f.iire  se  pouvoit  :  ee 
e  nous  vîmes,  et  trouvâmes  M.  te  garde  des 
aux  bien  disposé  {wur  envoyer  cette  déelani- 
n  ,  mais  s'excusant  qu'il  n'y  avoit  aucun  se- 
étaire  d'Etat  capable  de  la  faire,  qu'il  y  avoit 
vaille,  et  nous  montra  le  brouillon  de  ee  qu'il 
oit  commencé  de  rédif;er  par  écrit.  Je  lui  dis 
le  .M.  BIgnoii  pouvoit  le  soulnj;er  de cettepcinc, 
nt  il  l'en  pria  avec  instance;  et  après  plusieurs 
irfus  ledit  sieur  Bignon  se  eliaryea  de  la  faire. 
^anmoins  la  déclaration  ne  put  être  envovée 
lendemain  premier  jour  de  février,  qui  élolt 
mercredi  ;  mais  elle  fut  promise  au  vendredi 
ensuivant  3  dudit  mois,  auquel  jour  l'assemlilee 
fbt  remise,  et  fut  arrêté  (jue  M.  le  duc  d'Orléans 
wroll  Invité  de  venir  prendre  sa  place  au  parle- 
ment ,  iwur  entendre  la  délibération  d'une  affaire 
de  cette  qualité ,  et  fortlller  la  compagnie  par  sa 
présence  et  son  sufTra^'e. 
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Bans  cette  délibération ,  M.  le  coadjntcnr  de 


Paris  pn»te>tn  qu'il  croyoit  que  la  sortie  de  mes- 
sieurs les  princes  éloit  utile  à  l'Etat;  qu'elle  de- 
voit  être dwirée  par  tousiesgensdebien;  qu'il  en 
faisoil  sa  décliiration,  et  savoit  bien  que  telle  étoit 
l'intention  et  la  pensée  de  M.  le  due  d'Orléans. 

Ledit  seijineur  duc  ayant  été  visité  le  mémo 
jour  par  l'un  des  présidens  et  sept  ou  huit  con- 
seillers du  parlement,  il  les  remercia  de  l'hon- 
neur qu'ils  lui  faisoient,  et  leur  promit  de  leur 
faire  savoir  son  intention  le  lendemain,  ou  le 
vendredi  ensuivant. 

{>  discours,  fait  par  M.  le  eoadjuteur, donna 
f;rand'|)einc  à  la  Reine  ;  mais  les  choses  passè- 
rent plus  avant,  car  M.  le  duc  d'Orléans  ayant 
été  le  soir  au  Pnlais-Royal  il  eut  de  filcbeuses 
paroles  avec  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  lequel  di- 
sant nu  Roi  que  toute  In  noblesse  (ou  tous  les 
grands  du  royaiune,  car  l'un  et  l'outre  a  été  dit) 
et  les  peuples  étoieut  mal  affectionnés  au  service 
du  Roi  et  à  lu  royauté,  M.  le  duc  d'Orléans  re- 
partit que  le  Roi  étoit  aimé  universellenientdans 
le  royaume,  mais  qu'il  y  avoit  faraude  aversion 
contre  le  ministère;  et  ensuite  ayant  iwrlé  des 
malheurs  arrivés  en  Angleterre  contre  la  royauté, 
et  M.  le  cardinal  ayant  voulu  insinuer  que  la 
Reine  avoit  à  appréhender  le  semblable,  M.  le 
due  d'Orléans  répliqua  qu'il  y  avoit  grande  dif- 
férence entre  la  France  et  l'.Vnfileterre  :  et  ainsi 
ils  se  picotèrent  avec  quelque  sorte  d'nipreur, 
laquelle  incontinent  fui  fomentée  par  ceux  qui 
nouvellement  s'étoient  autorisés  dans  l'esprit  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  lesquels  lui  persuadèrent 
qu'il  nvoit  offensé  un  Italien,  lequel  ne  lui  par- 
don neroit  jamais;  qu'il  devoit  craindre  le  même 
Irnitement  qu'avolent  reçu  messieurs  les  princes 
de  Coudé  et  Cunti;  et  ainsi  a.ssiégeant  son  esprit 
par  la  partie  la  plus  foible,  qui  est  la  timidité, 
ils  s'en  sont  rendus  les  ma/tres ,  pour  lui  faire 
faire  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  :  car  de  ce  moment 
il  s'est  résolu  de  n'aller  plus  nu  Palais-Royal,  et 
de  ne  plus  voir  la  Reine;  ee  ((u'il  a  fait  par  dé- 
fiance, par  timidité  et  appréhen.^ion,  et  dont  II 
a  pris  prétexte  qu'il  ne  pouvoit  assister  aux  con- 
seils du  Roi  pendant  que  le  cardinal  Mazarin  y 
assisteroit. 

Le  jeudi ,  jour  de  In  Purification  ,  nous  fûmes 
mandes  au  Palais-Royal ,  et  y  arrivâmes  incon- 
tinent après  que  M.  le  premier  président  eut 
parlé  II  la  Reine  ,  laiiuelle  témoigna  vouloir  la 
sortie  de  mMsieurs  les  princes  :  mais  en  effet 
elle  la  désiroit  a  ccrtnines  eonflitions,  dont  la 
principale  et  la  plus  importante  étoit  ii  la  ehai-ge 
qii'ils  feroicnt  poser  les  armes  a  M.  le  maréchal 
de  rureiiiH^  et  qu'ils  lui  feroicnt  rendre  Stenay  : 
les(iuelles  conditions  dévoient  être  portées  par 
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M.  le  maréchal  de  Grnmont  à  M.  le  prince;  dont 
ledit  sieur  maréchal  de  Grnmont  s'excusa,  disant 
qu'il  proposeroit  à  messieurs  les  princes  des  coii- 
dilioiis([tii  seroicnt  eu  leur  puissance  ,  et  qu'ils 
pourroient  raisonnablement  promettre  et  exécu- 
ter ;  mnis  qu'il  scroit  injuste  dectésirer  d'eux  des 
choses  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  absolument  : 
par  exemple  ,  M.  le  maréchal  de  Turenne  n'est 
pas  de  si  petite  considération  qu'il  n'ait  des 
pensées  pour  faire  son  traité  particulier  ;  et  quoi- 
qu'il défère  beaucoup  aux  volontés  de  M.  le 
prince  ,  il  semble  qu'il  y  auroit  de  l'injustice  à 
mondit  sieur  le  prince  de  l'empêcher  de  cliereher 
SCS  sûretés  et  ses  avantaf;es.  Et  ainsi  M.  le  maré- 
chal de  Gramont ,  appuyé  de  rnulorité  et  du 
suf&fige  de  M.  le  premier  président,  ami  de 
M.  le  prince,  se  défendoit  de  cette  négociation. 

Néanmoins  la  Reine  surmonta  ces  dlflîeu liés; 
et  relâchant  quelr[ue  chose  de  la  dureté  des  con- 
ditions qu'elle  désiroit ,  elle  obligea  M.  le  maré- 
chal de  Gramont  de  partir  pour  le  Havre  le  ven- 
dredi 3  février ,  et  donna  sa  parole  à  M.  le 
premier  président  ,  et  à  nous  aussi  ,  mais  sépa- 
rément, ([ue  nous  pouvions  assurer  la  compairnie 
que  messieurs  les  princes  seroient  mis  en  liberté 
Bans  difficulté  ;  qu'elle  y  truvailleroit  incessam- 
ment, et  que  sa  parole  s'exéculeroitsans  aucune 
condition  :  laquelle  parole  RI.  le  premier  prési- 
dent porta  le  lendemain  a  la  eompagutc  ,  l'assu- 
rant que  c'étoit  chose  assurée  ,  et  qu'il  u'y  avoit 
plus  lieu  de  délibérer. 

De  notre  part  nous  portâmes  la  déclaration 
qui  avoit  été  promise  ,  qui  portoit  oublinnce  du 
passé  ,  au  cas  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  et 
ceux  qui  étoient  avec  lui ,  même  madame  de 
Longueville  ,  dans  certain  temps  voulussent  re- 
tourner à  leur  devoir.  Mais  comme  ceux  qui 
procuroient  la  liberté  de  M.  leprinccavoienldans 
leur  esprit  un  autre  dessein ,  savoir  l'expulsion 
du  cardinal  Mazarin  [laquelle  ils  ne  pcnsoient 
pas  obtenir  avec  tant  de  facilité  qu'ils  l'irent  (lîir 
l'événement) ,  ils  s'élevèrent  sm*  cette  relation 
de  .M.  le  premier  président,  disant  qu'il  y  avoil 
grande  différence  entre  la  liberté  présente  des 
princes  ou  la  négoeialion  pour  leur  liberté  ; 
qu'une  affaire  mise  en  négociation  d'ordinaire 
é  oit  de  longue  durée;  et  que  le  cardinal  Muzarin 
étant  un  fourbe  signalé  eu  telle  matière,  qu'il 
trnlncroit  et  alongeroit  un  traité  de  celle  qualité, 
et  que  l'on  n'en  verroit  jamais  la  lin.  Ce  qui  fut 
dit  avec  grande  audace,  vu  que  le  dit  sieur  car- 
dinal étoit  dans  le  ministère  ,  et  ainsi  ils  soiite- 
uoient  qu'il  falloit  opiner  ;  et  pour  rendre  l'af- 
faire plus  facile  ,  M.  le  coadjutcur  dit  qu'il  avoit 
charge  de  dire  à  lu  comjKignie  ,  de  la  part  de 
M.  le  duc  d'Orléaus ,  qu'il  déâiroit  la  sortie  du 


messieurs  les  princes  .«ans  réserve ,  sans  chicane, 
sans  condition  quelconque;  mais  qii'outre  plus 
il  étoit  obligé  d'informer  la  cour  de  la  mauvaise 
satisfaction  qu'il  avoit  de  la  conduite  du  cardinal 
Mnzarin  ,  lequel  entretenoit  le  Roi  et  la  Reine  de 
discours  préjudiciables  a  l'honneur  de  la  compa- 
gnie, à  cause  desquels  il  avoit  cru  ne  devoir  plus 
se  trouver  au  conseil  tant  qu'il  y  assisteroit.  Le- 
quel discoursfut  le  commencement  d'une  grande 
clameur  ,  et  d'une  délibération  que  l'on  voulut 
faire  contre  lui ,  M  le  premier  président  insistant 
au  contraire  :  qu'il  ne  falloit  point  donner  le 
change  ,  ni  prendre  une  proposition  pour  uoe 
autre  ;  que  In  compagnie  vooloit  travailler  à  la 
liberté  des  princes  ,  et  que  ceux  qui  scmblolent 
être  ses  amis  ,  détournant  la  délibération  à  autre 
chose ,  pourroient  empêcher  la  bonne  volonté  de 
la  Heine.  Mais  l'insistance  de  M.  le  premier 
président  et  nos  conclusions  ,  que  nous  primes 
sur-le-champ ,  furent  inutiles  pour  arrêter  le 
torrent  ;  de  sorte  que  l'affaire  fut  mise  en  délit 
ratiou  :  les  avis  allèrent ,  les  uns  u  décréter  ( 
tre  ledit  sieur  cardinal ,  les  autres  it  ordono 
qu'il  scroit  oui ,  les  autres  à  informer  contre  I 
d'autres  à  le  déclarer  perturbateur  du  repos  | 
blic  ;  mais  la  délibération  ne  fut  pas  acheva 
.Miisi  l'affaire  étant  dans  ce  progrès ,  et  les( 
prilséraus  et  échauffés,  ceux  qui  s'étoient 
p.nés  de  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  l'oblii 
rent  de  venir  le  lendemain  rnatin  samedi  4  févr 
dans  le  parleuTcnt ,  assiste  de  M.  le  doc 
Joyeuse  ,  grand  chambellan  ,  M.  le  duc  de  I 
fort,  de  lîrissuc,  le  maréchal  de  La  Mothe,] 
.M.  le  coadjutcur, 

A  l'instant  que  M.  le  duc  d'Orléans  eut  | 
place,  il  se  trouva  que  le  sieur  de  Rhodes,  gr 
mnîlrc  des  cérémonies ,  étoit  entré  dans  le  | 
lemeut ,  porteur  d'une  lettre  de  cachet  du  1 
de  sorte  que  M.  le  duc  d'Orléans  voulant  parl< 
M.  le  premier  président   l'interrompit,  dis. 
qu'il  étoit  juste  d'écouter  celui  qui  venoit 
part  du  Roi  notre  maître.  Et  M.  le  duc  d'Orha 
ayant  insiste  pour  être  oui ,  et  M.  le  premier  i 
sidcnt  au  contraire  ayant  résisté  audit  seigne 
due  avec  assez  de  vigueur ,  enlln   M.  le 
d'Orléans  élevant  sa  voix  se  lit  entendre,  el  i 
flrina  ce  qui  avoit  été  dit  le  jour  précèdent 
M.  le  coadjutcur.  Ensuite  le  sieur  de  Rhodes 
entendu  ,  lequel  npportoit  une  lettre  de  coch 
par  laquelle  il  étoit  ordonné  au  parlement  d'i 
trouver  la  Reine  à  neuf  heures  du  matin  par* 
putes  ;  contre  laquelle  lettre  plusieurs  s'écrier 
avec  assez  de  hardiesse  qu'il  falloit  continurrl 
délibération  ,  d'autres  envoyer  les  jîens  du  R^ 
pour  remettre  l'assignation  (i  l'apres-dluée  ;  l 
M.  le  premier  président  ayant  insisté  qu'il  n) 
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avoit  pas  lien  de  délibérer  en  pareilles  occasions, 
enfin ,  communi  volo  ,  il  n  t'U>  niTÔté  que  la  com- 
pas^uie  demeiireroit  assemblée  pendant  (|ue  les 
députés  iroient  nu  Pjilais-I'oyni,  pour  délibérer 
ensuite  sur  ce  qui  leur  seroit  ditj  ce  qui  a  été 
exécuté. 

Au  Palais-Royol ,  le  discours  de  M.  le  garde 
des  sceaux  roula  sur  deux  points  :  le  premier  de 
donner  des  assurances  de  la  sortie  des  princes  , 
et  le  second  de  disculper  M.  le  cardinal  Maznrin 
de  ce  qui  lui  ettiit  imputé  d'avoir  mal  parlé  du 
parlement  en  la  présence  du  Uoi  ;  et  pour  raison 
de  ce  second  chef  M.  le  garde  des  sceaux  donna 
à  M.  de  Guénégaud,  secréltiire  d'Ktnt,  un  papier 
lequel  avoit  été  dressé  par  ledit  seigauur  cardi- 
nal,  contenant  le  dialo|j;uc  fpi'il  avoit  eu  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  en  la  présence  du  Roi ,  pour 
justifier  qu'il  ne  s'étoit  rien  dit  qui  pût  offenser 
l'honneur  du  parlement  en  [général  ui  en  parti- 
culier. DoTis  celte confércnec,  la  Heine  elle-même 
parla  en  mauvais  termes  de  M.  le  coadjuteur  , 
dit  qu'il  avoit  menacé  de  mettre  le  feu  aux  qua- 
tre coins  du  royaume,  à  cause  que  l'on  lui  avoit 
refusé  de  le  postuler  pour  cardinal  ;  et  lui  imputa 
tout  le  désordre  présent  ,  comme  à  celui  qui 
abusoit  de  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Incontinent  nous  retournâmes  au  Palais  sur  le 
midi  ;  et  toute  la  compai;nie  imssitot  s'étaiit  ras- 
semblée, M.  le  premier  président  ayant  fait  re- 
lation de  ce  qui  s'étoit  passé, et  fait  lire  le  papier 
qui  lui  avoit  été  donné,  dont  il  est  parlé  ci-dessus, 
se  présenta  M.  de  F-oménie  ,  comte  de  Brienne  , 
secrétaire  d'Etat ,  lequel  adressant  sa  parole  à 
M.  le  duc  d'Orléans  en  présence  de  toute  la  com- 
pagnie, lui  lit  un  compliment  de  la  part  de  la 
Reine  pour  l'inviter  de  venir  au  Palais-Royal 
assister  aux  conseils  ainsi  qu'il  avoit  acenulumé, 
avec  des  protestations  d'amitié,  d'intelligencL'  et 
de  liaison  :  à  ((uoi  M.  le  duc  d'Orléans  ayaiit  dit 
premièrement  qu'il  lui  feroit  rt'iionsp  chez  lui, 
depuis  il  l'.ii  fJit  qu'il  étoit  frés-liumbic  serviteur 
de  la  Reine ,  que  rien  n'étoit  capable  de  le  dé- 
tourner de  son  devoir  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  as- 
sister aux  conseils  pendant  que  M.  le  cardinal 
Mararin  y  seroit  présent. 

Aussitôt  M.  le  duc  d'Orléans  expliqua  par  un 
discours  assez  étendu  les  occasions  qu'il  avoit 
d'être  mécontent  dudit  cardinal ,  depuis  deux 
uns  principalement  ;  ce  qu'il  exa^iéra  assez  for- 
tement et  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit, 
pour  ne  rien  omettre  de  la  suite  des  temps  ,  et 
faisant  connottre  que  ledit  seigneur  cardinal 
l'avoil  toujours  amusé  de  belles  paroles  et  appa- 
rences, mais  qu'il  n'avoit  jamais  rien  exécuté  de 
ce  qui  avoit  été  résolu.  Après  lequel  discours  je 
fus  interpellé  par  M.  le  premier  président  dédire 
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mon  sentiment ,  où  je  rae  trouvai  fort  empêché  , 
n'ayant  eu  aucime  pensée  ni  préméditation  de 
parler  dans  une  matière  si  épineuse;  néaimioins 
Detis  dfdil  c/orjui.  Je  travaillai  à  persuader 
M.  le  duc  d'Oiiénns  de  ne  point  se  dé()artir  de 
l'intelligence  qu'il  avoit  eue  jtisques  a  présent 
avec  la  Reine  ,  parce  que  e'etoit  te  princi[>e  et  le 
fondement  de  la  tranquillité  publique  de  l'État  de 
vouloir  travailler  utilement  et  sincèrement  à  la 
délivrance  des  princes,  et  attendre  leur  retour 
pour  donner  Tordre  nécessaire  aux  affaires. 

M.  je  duc  d'Orléans  ,  que  je  pressai  un  peu 
fortement ,  m'interrompit,  en  disant  qu'il  n'étoit 
point  en  mauvaise  intellii;enee  avec  la  Reine  ; 
mais  cela  ue  me  troubla  point  Je  l'excitai  de  vou- 
loir donner  celte  satisfaction  à  tout  le  royaume, 
que  les  provinces  ui  les  él rangers  n'eussent  au- 
cune connoissance  de  cette  froideur ,  pour  les 
inconvéniens  qui  en  pouvoient  arriver.  Je  l'en 
conjurai  par  le  bien  de  l'État ,  par  sa  bonté  ,  et 
la  réputation  qu'il  avoit  acquise  dans  l'esprit  des 
peuples. 

ft!.  le  duc  d'Orléans  se  trouva  ému  de  la  vio- 
lence de  mon  discours;  mais  ceux  qui  étoient 
proche  de  lui,  iM.  de  Reauforl  et  M.  le  coadju- 
l'eur,  lui  suggérèrent  de  ne  se  point  départir  de 
sa  première  résolution  :  de  sorte  ([ue  l'aflairc 
ayant  été  délibérée,  les  plus  modérés  de  la  com- 
pagnie furent  d'avis  de  supplier  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  voir  la  Reine,  et  d'entrer  en  conférence 
avec  elle  ;  et  que  s'il  ne  pouvoit  rien  résoudre, 
que  lundi  l'on  en  délihéreroit.  Mais  il  ne  passa 
pas  ù  cet  avis;  au  contraire  il  fut  arrêté  que  le 
Uoi  et  la  Reine  seroient  très-humblement  sup- 
pliés d'envoyer  nu  plus  t('>t  tes  lettres  de  cachet 
nécessaires  pour  mettre  les  princes  en  liberté,  et 
après  envoyer  une  déclaration  de  leur  innocence, 
et  éloigner  d'auprès  de  la  pei-sonne  du  Roi  et  de 
ses  conseils  M.  le  cardinal  Mazarin,  et  de  s'as- 
sembler limdi  sur  In  réponse;  et  nrrélé  que  la 
supplication  sera  faite  par  les  gens  du  Roi,  aux- 
quels M.  te  premier  président  s'est  chargé  de  le 
faire  savoir.  Cet  arrêté  n'ayant  été  conclu  qu'à 
cinq  heures  du  soir,  j'allai  chez  M.  le  premier 
président  sur  les  six  heures,  lequel  m'ayant  fait 
entendre  la  nécessité  d'avoir  réponse  pour  en 
délibérer  lundi  matin,  je  vis  M.  le  garde  des 
sceaux  le  dimanche  à  midi,  lequel  me  promit 
audience  l'i  six  heures  du  soir,  où  nous  fûmes 
messieurs  mes  collègues  et  moJ. 

Le  lundi  0  février  IG.'jl,  nous  fûmes  mandés 
en  la  grand'chambre,  et  je  dis  ;  •<  Messieurs,  sa- 
■1  medi  au  soir  j'eus  l'honneur  de  voir  M.  le  pre- 
»  mier  président,  lequel  m'ayant  fait  entendre  la 
••  délibération  de  celte  compagnie,  et  la  nécessité 
«d'y  satisfaire  promptement,  aussitôt  que  le 
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•  commis  au  greffe  nous  n  délivré  l'arrêté  de  la 

•  compagnie,  que  nous  H\ons  estimé  devoir  avoir 
«  à  la  main  comme  étant  le  fondement  de  notre 
«  commission ,  nous   dcraaudiJmes  audienrc  à 

■  M.  le  garde  des  sceaux,  lequel  nous  l'ayant 
.  fait  accorder  par  la  Reine,  nous  fûmes  iiitro- 

•  duits  dans  le  cabinet  de  ladite  dame  Reine, 
«  dans  lequel  étoit  le  Roi  avec  la  Reine,  assis, 

■  M.  le  garde  des  sceaux,  M.  le  maréchal  de  VII- 

•  Icroy,  M.  le  président  de  Lonjuieil,  surinfen- 
«  dant  des  finances,  M.  Serviin,  et  les  quatre  se- 

■  crétaircs  d'Rtat,  et  nul  autre  (ain-ii  le  card'nnl 

■  n'y  étoit  pas).  Je  dis  au  Roi  :  Sire,  votre  par- 

■  lement  s'étant  assemblé  le  jour  d'hier  en  la  pré- 
«  sence  de  M.  le  duc  d'Orléans  votre  oncle,  a 
«  arrêté  que  Votre  Majesté  seroit  trés-humble- 
«  ment  suppliée  de  sa  part  de  deux  clioscs  :  la 
«  première,  de  vouloir  envoyer  au  plus  tAt  les 
«  lettres  de  cachet  nécessaires  pour  la  liberté  des 

•  princes,  et  ensuite  expédier  uue  déclaration  de 

•  leur  innocence;  et  cela  conformément  aux  assu- 
"  rances  qui  ont  été  données  par  Votre  M;iji-sté  de 

■  travailler  Incessamment  à  cette  affaire,  sans 
"  délai,  sans  retardement  et  sans  condition  :  pa- 
«  rôle  royale  pleine  de  bonté  et  d'affection  pour 

•  des  princes  afïligês,  de  laquelle  la  compagnie 

•  en  espère  le  succès  prompt  et  présent. 

«  Outre  plus,  sire.  Votre  Majesié  est  très-hum- 
«  blement  suppliée  déconsidérer  l'importance  de 
«  l'état  présent  des  affaires,  qui  semblent  être  la 
«  crise  de  la  maladie  de  IKlnt,  dans  lesquelles 

•  M.  le  duc  d'Orléansayant  exptiquédans  le  par- 
«  lement  ses  boimes  intentions  pour  le  bii-n  de 
"  l'Etat  et  le  service  de  Votre  ^lajesté,  IfS  teii- 
«  dresses  et  les  inclinations  véritables  pour  Votre 
«  Majesté,  madame,  il  a  ajouté  qu'il  avoit  dans 
«  sim  esprit  une  aversion  puissante  contre  celui 
«  que  vous  avez  élabti  dans  la  place  de  premier 
«  ministre,  avec  lequel  il  ne  peut  entrer  eu  con- 
«  férence  des  affaires  publiques,  ni  se  trouver 
«  dans  les  conseils  auxquels  il  assistera.  Celte 
«  sorte  d'antipathie,  laquelle  n'est  pas  naturelle 
«  parce  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  ainsi,  naissant 
«  des  occasions  des  affaires  publiques,  lorsqu'elle 
«  s'engendre  et  se  nourrit  dans  les  âmes  grandes 
«  et  élevées,  se  fortifie  en  peu  de  temps,  et  diffi- 

•  cilemcnt  se  peut  éteindre  dans  son  priniipe; 
«  elle  ne  peut  souffrir  résistance  ni  contradiction, 

■  parce  qu'étant  produite  dans  la  parliesupérleure 
-  de  l'esprit,  elle  n'est  susceptible  de  guérison 
«  que  par  le  temps,  et  par  l'otivrage  de  la  ré- 
"  flexion.  Dans  cette  extrémité,  dans  la(|uelle 

•  M.  le  duc  d'Orléans  s'interdit  lui-même  l'entrée 
■1  desconseiKs,  et  abandonne  la  participation  qu'il 

•  avoit  dans  le  gouvernement  de  l'Ktat,  le  parle- 

■  ment  a  cru  devoir  tres-liumblemeut  supplier 
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•  Votre  Majesté  d'éloigner  cet  obstacle,  6ter  ct\ 
••  empêchement,  afin  que  M.  le  duc  d'Orléanj, 
'  lieutenant  général  de  l'État,  puisse  sans  inqnié- 
■•  tude  et  sans  déplaisir  assister  aux  conseils  dn 
'  Roi  eu  la  même  sorte  qu'il  a  fait  par  le  passé. 
■■  Fermez,  madame,  s'il  vous  plait,  les  yeux  h  la 
"  puissance  royale,  pour  ouvrir  ceux  d'une  bonté 
«  chrétienne  ;  nous  vous  ledemandons  parprières, 
"  par  Instances  et  parsuppllc^itions,  comme  nou» 
"  demandons  ù  Dieu  toutes  les  chose*  qui  bow 
"  sont  nécessaires.  Permettez-nous,  sire,  de  faire 

•  entendre  A  Votre  Majesté  que  Salomon,  b 
'<  plus  magnifique  et  le  plus  savant  priuce  de  b 
"  terre,  a  écrit  que  les  souverains  sont  esclïta 

•  de  la  terre,  et  qu'ils  servent  au  I a l» u rage,  c'est- 
■>  à-dire  que  leur  puissance,  leur  autorité  et  leor 

■  dotnination  se  considèrent  selon  la  qualité  de 
"  leurs  sujets,  la  bonté  du  climat  et  l'abondanct 

•  des  biens  qu'ils  possèdent  :  ainsi  le  soleil,  (pi 
"  donne  la  vie,  le  mouvement  et  la  chaleor  i 

•  tous  les  êtres  de  la  nature,  est  appelé  par  In 

■  Hébreux  un  serviteur  public,  parce  que  le  Pr»- 
•.  pbete  a  dit  que  les  deux  g;rands  lu  iiinairH 
«  avoient  été  créés  dans  le  (Irmaraent,  l'un  en  li 
"  puissance  du  jour,  et  l'autre  en  la  puissance  de 

-  la  nuit,  c'est-A-dire  qu'ils  travaillent  pour  bien 

-  faire,  jwur  éclairer  la  terre  et  la  rendre  féconde. 

■  Tel  est  l'emploi  et  la  fonction   perpétuelle  d« 

■  \'otre  Majesté,  le  soin  de  réyler  les  pro^inw, 
"  de  présider  au  conseil  des  dépêches,  de  doonei 
■'  des  réglemens  à  la  gendarmerie ,  contenir  le» 
•'  peuples  en  paix  et  dans  l'obéissance;  ccwnl 
••  fonctions  royales  et  ministères  d'honneur  qa 
•■  ne  sont  pas  sans  peine  ni  sans  souci,  |»url>'- 
■'  compli.sseme:it  desquels,  outre  la  puissattftd» 
■'  celui  qui  commande,  l'obéissance  d«  stijtts. 
«  mais  une  obéissance  cordiale  et  volontaire.  rJi 
"  nécessaire  :  que  si  les  rois  sont  .t 

'  di"cin.s,  les  pères  et  les  pasteurs  de  I 

"  trouvez  bon,  madame,  la  très-bumble  snppli- 

•  cation  qu'ils  vous  adressent  dans  l'aniroisede 
>  leurs  douleurs  ;  que  les  remèdes  qui  letir  setatt 
"  nécessaires  pour  les  faire  subsister,  ils  les  n- 
■'  eoiveul  d'une  main  agréable.  Il  y  a  longtonj* 

•  qu'eu  semblables  occasions  les  plnintwdespeii- 
■■  pies  ont  été  écoutées  et  exaucées  :  l'emperettr 
'.  .lustinien,  après  la  grande  défaite  des  V/indak» 
•>  et  la  nmquéle  de  l'Afl'ique,  éloigna  de  son  fuo- 
»  seil  Jean  de  Cappadoce  son  connétable  f nf- 
n  frcfiix  prœtorio] ,  et  le  suivant  Tnboiiini*» 
■<  chancelier  {t)iiirxloriu.<:),  ses  deux  priiicip"U 
"  ministres;  Louis-le-Débonuaire,  pouratbfairf 

■  à  l'iiversiou  publique,  éloigna  de  sa  cour  Ber- 

•  nard,  comte  de  Barcelone,  son  ministre  et  «• 
'  favori,  pour  faire  cesser  les  desordres  àt  I* 
..  Etat. 
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-  T,e  roi  Philippe  second,  nïeul  de  Votre  Mn- 
jrstc,  madame,  siirnommo  le  Prudent,  donna 
congé  nu  cardinal  de  Giitnvelk'  poin-  cinisi^rver 
avec  quiétude  les  Pays-Bas,  <]tii  se  [tiaiynoient 
de  SA  conduite;  ainsi  le  mi  llintrl  111  uhlîgen 
M.  leducd'Kpernon  de  sorth-  delà  t-onrft  cause 
de  l'aversiim  publicité  qui  sVtoit  élevée  contre 
lui; et  nous  avons  vu  de  nos  joui-s  les  remon- 
tninces  du  parlement,  fat  les  en  fannéo  1615, 
nvoir  été  cause  de  Teloignement  et  de  la  dis- 
gr<lce  d'un  grand  personnafie,  M.  le  cliaiieelier 
de  Sillerj-  :  et  de  fait,  le  défunt  Hoi  snvoit  bien 
dire  dans  les  occasions  ((u'il  pouvoit  en  un  mo- 
ment faire  cesser  tous  les  désordres  de  l'Etal  et 
les  mccontenlemens  des  parlieuliers  par  le  seul 
ëloignement  du  premier  minlslrc,que  l'on  croit 
toujours  être  l'auteur  dt:  tous  les  maux,  soit 
quîl  les  ftjsse  ou  qu'il  ne  les  empt^ehe  pas.  Ne 
cnilgtiei  pas,  madame,  l'exemple  du  vice-roi 
d'Irlande  ou  jje  l'arehcviHiue  de  Canlorbéry  ; 
car  outre  que  le  parlement  ne  désire  antre 
chose  de  Votre  Majesté  (pie  l'aliseiiee  et  l'eloi- 
gneroent  de  la  personne  dnqufl  nous  parlons, 
outre  plus,  madame,  la  royauté  est  honorée 
dans  son  centre,  dans  son  épicycle,  et  dans  ses 
mouvemens  rf<;utiers  et  ordinaires.  Le  parle- 
ment aime  non-seulement  la  fortune  de  l'em- 
pire, mais  il  a  des  tendresses,  des  Inclinations 
violentes  pour  la  personne  de  nos  princes; 
Dous  n'honorons  pas  seulement  le  roi  de  Perse, 
mais  nous  respeetcmsAlexnndre;  et  cela,  outre 
Tobligation  de  notre  conseienee,  (jui  nous  y 
force,  nous  le  faisons  par  la  eoiisidératiun  de 
notre  intérêt  particulier,  qui  nous  y  en?,'age  ; 
rnr  si  bii'n  M.  le  duc  dOrléiuïs,  <[ut lijue  éml- 
nente  que  soit  la  condition  de  sa  naissance  et 
de  sa  personne,  c'est  la  qualité  d'oncle  du  Itui 
qui  la  lui  donne,  et  celle  de  lieutenant  général 
de  l'Etat;  et  mi-ssleurs  les  princes  du  sang  ne 
■ont  considérables  que  par  la  r<'lle\ion  et  l'ir- 
radiiition  de  la  royauté.  Ainsi  tant  que  nous 
aommes  d'oillciers  dans  le  parlement,  le  rang, 
le  titre  et  la  di;;nité  de  laquelle  nous  sommes 
revêtus  n'est  qu'une  participation  et  une  effu- 
sion de  la  puissauce  royale  qui  nous  est  com- 
muniquée, sans  laquelle  nous  serions  réduits 
à  la  condition  des  moindres  personnes  du 
royaume. 

-  Kl  de  fait  un  docteur  espagnol,  dans  des  ob- 
$»  ■  -  ((u'il  a  faites  sur  les  Mémoires  de 
Il  .le  Philippe  de  Comines,  a  fort  bien 

ob**rvé  que  la  royauté  en  France  n'a  pas  de 
contradicteur  légitime  ,  établi  par  les  lois  de 
l'Etat,  qui  puisse  directement  s'opposer  a  sa 
eotaaance  absolue  ;  mais  le»  |)i'upU's  lorsqu'ils 
soot  dans  l'oppression,  et  qu'ils  ne  sont  pas 


"  écoutés  dons  leurs  plaintes,  ils  ont  coutume  de 
••  se  plaindre,  même  quelquefois  de  se  soulever, 
"  et  de  trouver  quelque  protection  dans  le  mé- 
•  contintement  des  <;raods  du  rovnume;  rviais 
"  cts  mouvemens  ne  sont  jamais  dangereux  pour 
"  riClat,  parce  que  personne  n'a  inlen!i(m  de 
■•  changer  le  gouvernement  de  l'Klat,  ni  d'alta- 
•■  quer  la  monarchie;  ces  troubles  et  ces  agita- 
•>  tions  aboutissent  il  produire  quelque  meilleur 
'■  ordre  dans  les  affaires,  y  donner  une  nouvelle 
■'  forme,  et  empêcher  les  désordres  publies,  après 
"  quoi  souvent  le  cli.tngement  des  maux  passe 
••  pour  une  esiièee  de  remède.  C'est  le  dessein  du 
•■  parlement,  madame,  de  trouver  quelque  sorte 
■•  de  soulagement  aux  plaintes  générales  de  tous 
■•  les  ordres  du  royanm!',  lesquelles  cesseront, 
■<  Dieu  aidant,  quand  il  lui  aura  plu  éloigner  de 
«  la  présence  et  des  conseils  du  lloi  M.  le  car- 
■•  dinal  Mn/.arin  :  c'est  la  supplication  qui  vous 
«  en  est  faite  par  notre  bouche,  dont  nous  avons 
■'  eliurge  et  instruction  particulière  de  la  part 
■•  de  notre  compagnie,  qui  souhaite  à  Vos  Ma- 
■i  Jestés  toutes  sortes  de  bénédictions  et  d'obéls- 
i'  sanecs.  ■■ 

La  Kelne,  sans  s'émouvoir,  nous  répondit  que 
l'affaire  de  laquelle  nous  lui  avions  parlé  étoit 
de  conséquence,  qu'elle  mérifolt  d'y  penser,  et 
que  nous  retonruassions  le  lendemain  à  pareille 
heure  pour  savoir  sa  réponse.  Ainsi  nous  étant 
retirés,  aucuns  de  messieurs  se  plaignirent  ù 
M.  le  premier  président  de  ce  qu'il  nous  avoit 
donné  celte  commission  ,  disant  ipie  cela  n'avoit 
point  été  arrêté,  et  que  cette  remontrance  de- 
vnit  élre  fuite  et  appuyée  de  la  présence  des  dé- 
putés de  la  compagnie;  de  sorte  qu'il  fut  arrêté 
qu'outre  la  remontrance  par  moi  faite,  les  dé- 
putés du  parlement  réitérerolent  h  In  Reine  les 
très-humbles  supplications  de  la  compagnie  sur 
ce  sujet.  Pour  ce  faire  nous  fi'nnes  mandés  pour 
savoir  l'heure  de  In  Heine,  i\  qiioi  comme  je 
voulus  répliquer  que  j'élois  inllnlment  satisfait 
qu'une  affaire  de  cette  qualité  fiH  traitée  par 
une  voie  plus  authentique  cl  plus  sérieuse ,  il 
s'éleva  dans  la  comiingnie  un  concours  universel 
de  voix  confuses  (|ui  me  témoignèrent  avoir  sa- 
tisfaction de  ce  que  j'avois  fait  en  la  matière  ; 
mais  parce  ijuc  le  registre  dressé  par  M.  le  pre- 
mier président  ne  porte  autre  chose,  sinon  que 
l'arrêlé  de  samedi  dernier  sera  exécuté  par  les 
députés ,  et  ainsi  qu'il  semble  qu'd  ne  l'ait  pas 
été  par  mon  discours  ,  je  n'ai  pas  voulu  bailler 
mon  discours  pour  le  mettre  dans  les  registres. 

Ce  mênuïjour,  M.  le  cardinal  Mnzarln,  sur 
les  onze  heures  du  soir,  sortit  du  Palais-Royal, 
et  trouva  à  la  porte  de  Richelieu  deux  cents 
chevau.x  qui  l'atteudoieut ,  avec  l'escorte  dci- 
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quels  il  alln  h  Snint-Germain.  Le  lendemain ,  la 
Rdiic  (loiinn  avis  û  M.  te  duc  d"Oi-!i'«us  de  sa 
iTlrailt',  et  le  pria  de  vouloir  venir  ;iu  l'uinis- 
lîD.vnl  assister  au  conseil.  L'intention  du  eardi- 
•i;il,se  retirant,  étoit  que  raondit  sieur  le  duc 
d'Orléans  viendroit  voir  la  Heine,  qu'elle  feroit 
sa  paix  avec  lui ,  et  qu'après  huit  ou  dix  jours 
d'absence  il  retoitnieroit  plus  glorieux  ;  ou  bien 
que  si  cela  ne  s'aecommodoit,  que  le  Hoi  et  la 
Reine  se  retircroient  de  Paris,  qu'ils  ménajie- 
roient  la  sortie  de  messieurs  les  princes,  et  qu'ils 
se  venperoient  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  Pa- 
ris. Mais  les  choses  ne  succédèrent  pas  ainsi  qu'il 
les  avoit  méditées. 

M.  le  duc  d'Orléans  vint  au  Palais  le  mardi . 
matin,  assisté  comme  les  jours  précédens,  et 
rapporta  à  la  compagnie  ce  que  M.  le  «carde  des 
sceaux  lui  nvoit  dit  de  la  sortie  de  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  ,  et  témoigna  eju'il  ne  verroil  point 
la  Reine  jusques  n  ee  que  les  princes  eussent  été 
mis  en  liberté  :  de  sorte  qu'il  fut  arrêté  que  la 
remontrance  qui  devoit  être  f;iite  à  la  Heine 
pour  l'éloiiçnement  du  cardinal  scroit  convertie 
en  remereiment,  et  que  ladite  dame  seroit  sup- 
pliée de  faire  mettre  en  liberté  messieurs  les 
princes  incessamment,  et  commander  audit  sieur 
cardinal  de  sortir  hors  le  royaume;  et  afin  que 
pareil  inconvénient  n'arrive  plus,  de  vouloir  faire 
expédier  une  déelaralion  et  l'envoyer  au  parle- 
ment, pour  exclure  à  l'avenir  des  conseils  du 
Roi  tous  étrangers,  même  naturalisés,  et  autres 
(jui  auront  serment  a  autre  prince  qu'au  Roi  ; 
laquelle  dernière  clause  fut  apposée  pour  exclure 
les  archevêques  et  évéques,  et  même  les  cardi- 
naux français. 

Cette  remontrance  fut  exécutée  l'après-dînt-e 
par  M .  le  premier  présieknt ,  en  paroles  assez- 
simples.  M.  le  [iremier  président  insista  pour  la 
liberté  des  princes  avec  quelque  sorte  de  discours 
et  de  vigueur,  et  pour  le  surplus  il  récita  les 
termes  de  l'arrêté  sans  autre  éclaircissement  ni 
raisonnement  :  ce  que  la  Reine  ayant  promis  en 
termes  généraux  ,  M.  le  premier  président ,  le 
k'rvdemain  9  février ,  en  lit  le  rci-it  à  la  compa- 
gnie; mais  il  s'émut  un  grand  bruit  sur  eeque 
chacun  soutint  que  M.  le  cardinal  doit  à  Saint- 
(iermain-en-Laye,  qu'il  avoit  dessein  de  retour- 
ner, et  la  Ueinede  le  rappeler,  et  qu'il  faisoit 
en  ce  lieu  la  fonction  de  premier  ministre;  (ju'il 
nvoit  donné  le  gouvernement  de  l'affaiie  ù  Ma- 
nicamp,  et  que  sa  sortie  éloit  une  feinte  pour 
tromper ,  et  non  pas  une  retraite  véritable  qui 
dût  assurer  les  esprits. 

Sur  quoi  fut  arrêté  que  nous  irions  vers  la 
Reine  la  supplier  de  vouloir  doinier  tous  les  or- 
dres nécessaires  pour  la  liberté  prèseuîe  de  mes- 


sieurs les  princes,  et  sortie  hors  du  royaume  do 
cardinal  Mazarin  ;  et  outre  enjoindre  anx  pam» 
du  cardinal  et  a  ses  domestiques  étrangers  à 
sortir  hors  du  royaume  dans  huitaine,  et  de  Pii- 
ris  dans  demain. 

Pour  nous  acquitter  de  cette  commission  dob 
allâmes  chez  M.  le  garde  des  sceaux  M.  le  pro- 
cureur général  et  moi ,  lequel  uous  trouvln» 
l'esprit  tout  brouillé;  et  dans  le  discours  qu'il 
nous  Ht  nous  apprîmes  qu'il  avoit  parle  a  la 
Heine  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  devait  s'«- 
pliquer  sur  la  retraite  de  M.  le  cardinal ,  et  n'a- 
voir aucune  pensée  de  sou   retour;  et  que  loi 
ayant  fait  cette  proposition  par  trois  fob.  U 
Reine  n'avoit  rien  répondu  :  de  sorte  que  loi. 
qui  sivus  main  avoit  travaillé  à  la  sortie  et  I'h- 
pulsion  dudit  sieur  cardinal ,  se  trouvoit  fort 
empêché  de  voir  l'esprit  de  la  Reine ,  dans  l'i^ 
quiétude  de  son  retour,  ou  peut-être  dans  If 
dessein  de  le  suivre  et  d'emmener  le  Roi  aw 
elle  ;  et  lorsqu'il  nous  vit  de  boSne  volonté  poœ 
seconder  son  dessein,  il  nous  donna  heure  pour 
voir  la  Reine  a  six  heures  du  soir.  Et  de  fait, 
après  avoir  salué  la  Heine  sans  autre  disMon 
ni  préface,  mais  simplement  expliqué  la  chu? 
et  l'ordre  que  nous  axions  du  parlement,  M. k 
<;arde  des  sceaux  faisant  retirer  tons  ceux  qui 
étoient  proche  du  Roi  et  de   la  Reine,  rt  wwi 
ayant  fait  approcher,  il  nous  dit  que  h  Bw 
désiroit  savoir  notre  sentiment ,  et  qu'elle  ferot 
la  réponse  que  nous  lui  coustnllerions;  quenois 
voyions  les  choses  de  plus  près,  que  noussa'ioiii 
les  mnuvemens  de  la  compagnie,  et  que  la  Rrti' 
avoit  confiance  en  notre  tidélité.  Je  pris  la  p»- 
rôle,  et  dis  à  la  Reine  que  le  grand  achoppeniflii 
des  esprits  conccrnoit  la  retraite  de  M.  le  canif 
nal,  ou  pluKH  l'appréhension  de  son  retour;  (I* 
Sa  Majesté  avoit  snandé  sa  retraite  à  M.  IcJt' 
d'Orléans,  et  que  M.  le  duc  dOrlcnnsenaioi' 
assuré  le  parlement,  et  que  les  peuples  avocat 
reçu  cette  nouvelle  avec   satisfaction,  ccniw 
chose  qui  étoit  par  eux  désirée  il  y  avoit  Mf 
temps;  (jue  si  en  cela  il  se   trouvoit  qurl*?» 
siirle  de  tromperie,  de  dessein  ,  de  volonle  ««• 
traire  à  ce  qui  paroissoit  en  public,  qii 
peuples  s'éleveroient ,  et  ne  prendroiti;: 
nir  aucune  créance  à  tout  ce  qui  leur  scruil pro- 
mis; que  les  particuliers  trnitoient  leurs artiif** 
par  le  ministère  de  notnii-es  et  par  Irailci  pt 
écrit  ;  les  souvemins  étoient  crus  a  leur  psi*''' 
parce  qu'ils  navoient  pas  coutume  d'y  nunqo«; 
que  nous  la  suppliions  en  cette  occa»ioD  d(  tt- 
nioigner  vigueur  et  fermeté  pour  la  coiiserviiw 
de  son  autorité ,  pour  l'honneur  du  Roi  cl  l^b"* 
de  riiltaf;  qu'il  y  a  beaucoup  de  chosrs  qui {<■• 
veut  être  consultées  et  diverocmeut  resolw- 
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mais  cellM  qnl  regardent  le  point  du  gouverne- 
ment ,  et  qui  sont  de  celte  conséqiienee ,  quand 
elles  ont  été  airt^iées  et  rendues  publiques  ne 
peuvent  plus  recevoir  de  changement;  que  tou- 
tes les  pierres  du  royaume  s'éleveroient  contre 
ceux  qui  feroient  une  paiposilion  de  cette  qua- 
lité; que  nous  su[ipliiuns  Sa  Majesté  de  nous 
donner  de  bonnes  paroles  au  cas  qu'elle  les  vou- 
lût exécuter.  M.  le  procureur  générai  insista 
(A>iiime  moi;  et  après  plusieurs  discours  la  Reine, 
avec  assez  de  résistance  et  de  contradiction  in- 
térieure, ainsi  qu'il  paroissoit,  nous  donna  charge 
de  rapportera  la  compagnie  que  M.  le  cardinal 
s'étoit  retiré  sans  espérance  de  retour.  Je  la  priai 
de  nous  faire  écrire  sa  volonté,  et  la  faire  signer 
par  l'un  de  messieurs  les  secrétaires  d'Etat ,  alin 
que  dans  une  alTairc  de  cette  quai  lié  les  paroles 
fussent  concertées.  SI.  le  garde  des  seeau.x  nous 
dit  :  "  Vous  le  direz  mieux  qu'un  secrétaire  d'E- 
«  tat  ne  le  pourroit  écrire.  >■  (Juant  à  l'autre  point 
touchant  la  liberté  des  pritices,  je  dis  à  la  Heine 
que  Sa  Majesté  pouvoit  mander  au  parlement 
qu'elle  .souliaitoit  de  terminer  cette  alïaire  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  seul  à  seule;  que  s'il  ne 
vouloit  pas  s'en  donner  la  peine ,  M.  le  garde 
des  sceaux  iroit  le  trouver  pour  convenir  avec 

D  A  liesse  des  conditions;  ou  si  M.  le  duc  d'Or- 
ans  ne  vouloit  pas  en  prendre  le  soin  par  lui- 
inérae,  qu'il  voulût  unmmer  les  amis  de  M.  le 
prince  pour  on  conférer  avec  ceux  que  Sa  Ma- 
jesté nomnieroit ,  et  en  accorder  les  articles.  La- 
quelle proposition  ayant  été  agréée  par  la  Reine, 
j'eus  charge  de  la  porter  le  lendemain  au  parle- 
ment. 

Le  jeudi  9  février,  je  fis  relation  au   parle- 
ment, non  pas  de  tout  ce  ([ui  est  écrit  ci  de.'-sus, 
ais  de  la  résolution  qui  nous  avoit  été  donnée 

r  la  Reine  sur  les  deux  articles  ;  et  après  notre 

lation  intervint  arrêt  que  dans  quinze  jours  le 
bardinal  Mazarin  sortirait  du  royaume,  enst'ui- 
ile  ses  parens  et  domestiques;  et  à  faute  de  ce 

re,  qu'il  sera  contre  eux  procédé  extrnordinai- 

mcnt,  et  permis  aux  conmjunes  et  à  tous  nu- 
es de  leur  courir  sus,  sans  qu'ils  puissent  re- 

urner  en  France  pour  quelque  cause ,  prétex  te , 

ploi  et  occasion  (}uc  ce  soit. 

Nota,  que  l'on  vouloit  mvWre  Irijation ,  mais 
au  lieu  de  ce  mot  fut  mis  celui  d'n/ipfoi,  et 

e  l'arrêt  sera  publié,  et  d'ieelui  donné  avis 
inx  autres  parlemens;  outre  plus,  que  la  con- 
férence  sera  faite  pour  la  liberté  des  princes,  et 
^_qae  messieurs  demeureront  assemblés  jusques 
^Btu  retour  desdits  princes. 
^y  L'npres-dinée,  M.  le  garde  des  sceaux  alla  au 
^^pnlajs  d'Orléans  pour  traiter  des  conditions  de 
in  sortie  des  princes;  et  fut  cette  conférence 


achevée  le  lendemain  matin  chez  M.  le  garde 
des  sceaux,  M.  le  président  Viole  et  Arnauld 
traitant  pour  M.  le  prince,  M.  le  président  de 
Nesmond  pour  M.  le  prince  de  Conti,  et  Fou- 
quct-Croissy  ,  conseiller  au  parlement ,  pour 
M.  de  Longueville;  lesquels  articles  aboutis- 
soient  a  retarder  ptiur  quelque  temps  la  restitu- 
tion d'une  partie  de  leur  gouvernement,  ce  ([ui 
étoit  désiré  plutiH  par  cérémonie  et  par  bien- 
séance, que  non  pas  par  dessein  de  leur  refuser. 

Le  vendredi  10  février,  M.  le  duc  d'Orkans 
avertit  la  cour  des  avis  certains  qu'il  avoit  eus 
que  le  Roi  et  la  Reine  avaient  voulu  se  retirer 
de  Paris,  et  que,  sur  l'appréhension  que  l'on  en 
avoit  eue,  les  chaînes  avoient  été  tendues,  et  les 
armes  prises  par  aucuns  bourgeois.  Sur  quoi  fut 
arrêté  que  les  gens  du  Roi  verroient  la  Reine, 
pour  lui  faire  entendre  l'importance  et  la  consé- 
quence de  cette  affaire.  Il  est  vrai  que  les  deux 
premiers  jours  ta  plupart  s'imaginèrent  que  ce 
bruit  étoit  faux ,  et  que  la  Reine  n'y  avoit  jias 
songé,  les  plus  sages  raisonnant  sur  l'événenient 
d'un  dessein  de  cette  qualité,  et  le  peu  d'avan- 
tage que  la  Reine  en  pouvoit  espérer;  mais  il 
s'est  trouvé  que  l'avis  étoit  vrai  ,  que  la  Reine 
avoit  eu  ce  dessein,  et  qu'il  avoit  été  révélé  par 
M.  le  garde  des  sceaux,  lequel  en  avoit  été  averti, 
et  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  duquel  l'on  se  ea- 
ehoit;  lesquels  par  le  moyen  de  madame  de  Che- 
vrcnse  en  donnèrent  avis  à  M.  le  duc  d'Orléans. 
Kt  ainsi  il  y  a  grande  différence  entre  raisonner 
sur  ce  qu'une  femme  doit  faire  légitimement, et 
pour  le  bien  et  l'avantage  de  l'Etat,  ou  bien  de 
ce  qu'elle  veut  faire  pour  venger  sa  passion  ,  et 
satisfaire  aux  pensées  et  aux  affections  de  son 
esprit. 

De  sorte  que  pour  siilisfaire  à  l'arrêté  de  la 
compagnie  ,  nous  fumes  le  soir  à  l'audience  chez 
la  Reine,  laqui-lle  désavoua  ce  dessein,  nous  jura 
qu'elle  n'y  avoit  pas  son<;c;  qu'elle  ramencroit 
le  Roi  il  Paris,  s'il  n'y  étoit  pas;  et  qu'elle  savoit 
bien  qu'elle  ne  pourroit  pas  faire  un  [dus  grand 
plaisir  à  ses  ennemis  que  de  se  rctiter  de  Paris. 
Outre  plus,  elle  manda  M.  le  prenn'er  président, 
et  lui  lU  le  même  discours  qu'elle  nous  avoit 
fait. 

Ce  même  jour,  la  Reine  assembla  les  ducs  et 
pairs  et  ofliciers  de  la  couronne ,  pour  prendre 
constil  d'eux  sur  ce  quelle  devoit  faire  sur  l'ab- 
sencc  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  lequel  refusoit  do 
se  trouver  dans  les  conseils,  quoique  le  cardinal 
fût  absent;  lesquels  répondirent  à  la  Reine  qu'ils 
n'avoient  aucune  réponse  à  lui  faire,  mais  qu'ils 
la  supj>lioient  «pi'ils  pus.scnt  aller  trouver  M.  le 
duc  d'Orléans  jiour  le  supplier  de  vouloir  donner 
au  Roi  et  ù  la  Reine  cette  satisfaction,  et  à  tout 
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le  royaume,  de  vuuluir  se  trouNei  aux  cunseils, 
puisque  pour  sa  satisfactiuu  la  Reine  avoit  élui- 
goé  M.  If  cardinal  ;  que  s'il  ttoit  susceptible  de 
quelque  mau\ais  discours  et  de  quelque  appre- 
beusion,  qu'ils  s'oflroieut  de  demeurer  eu  otaye 
en  tel  lieu  que  Son  Altesse  voudrait  ordonner; 
mais  qu'ils  estirnoieut  qu'il  avoit  trup  de  géné- 
rosité pour  se  laisser  surprendre  a  de  fausses 
alarmes  de  cette  qualité.  M.  le  due  d'Orléans 
leur  répondit  qu'il  n'avuit  aucun  démêle  avec  la 
Reine,  qu'il  étoit  son  serviteur  et  le  seroit  tou- 
jours; mais  qu'il  supplioit  Su  Mi\je$tc  de  le  dis- 
penser jusques  a  ce  que  cette  affaire  fût  consom- 
mée par  la  liberté  de  messieurs  les  princes. 

Le  lendemain  matin  ,  M.  le  premier  prési- 
dent tit  récit  a  lu  eumpa^'uie  de  ce  que  la  Reine 
lui  avoit  dit,  inâmc  du  eonsentement  que  la  Reine 
avoit  donué  pour  faire  la  ^arde  des  portes  ,  afin 
de  faire  cesser  ces  bruits,  et  mettre  l'esprit  des 
bourgeois  en  assurance  ;  ce  qui  a  été  exécuté, 
et  de  telle  sorte  que  pendant  les  huit  premiers 
jours  que  le  eardiu.il  n'étoit  pas  éloigne  iî  se  fai- 
sait une  patrouille  de  quatre  ù  cinq  eeuts  che- 
vaux commandés  par  les  gens  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  pour  prendre  .garde  que  personne  ne 
sortit  du  Palais-Royal ,  cjmme  de  fait  depuis 
ce  temps  jusques  aujourd'hui  7  mars  iG'il  le 
Roi  ni  la  Reine  n'ont  point  sorti  du  Palais-Royal, 
où  ils  sont  Jrt  libi'rd  cujsiijdtd. 

Ce  même  jour  samedi  1 1  février ,  les  amis  de 
messieurs  les  princes  partirent  de  Paris  pour  al- 
ler au  Havre  avec  les  ordres  du  Roi  et  de  .M.  le 
duc  d'Orléans,  pour  retirer  messieurs  les  prin- 
ces, après  leur  avoir  fait  signer  les  articles  qu'ils 
avoient  arrêtés;  mais  ils  u'eu  ont  pas  eu  l'boQ- 
neur,  parce  que  M.  le  cardinal  Mazarin  voyant 
qu'ils  alloient  être  mis  en  liberté  sans  sa  parti- 
cipation, il  voulut  qu'ils  lui  en  eussent  quelque 
oblijjalion.  Pourec  faire,  ayant  entre  ses  maius 
une  lettre  écrite  et  signée  de  la  Ruine  seule,  il 
s'avança  vers  le  Havre,  et  y  arriva  quatre  heu- 
res avant  les  députés;  de  sorte  que  sur  cette  let- 
tre Bar  qui  les  gardoit  les  ayant  délivrés  ,  ils 
sortirent  tout  à  l'heure  ,  et  trouvèrent  ù  trois 
lieues  du  Havre  leurs  amis  avec  les  commissai- 
res de  la  Reine  et  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  les- 
quels y  alloient  pour  les  délivrer  ;  de  laquelle 
délivrance  lesdits  seigneurs  princes  témoignè- 
rent peu  de  gratitude  uudit  seigneur  eordiual , 
d'autant  qu'ils  él oient  avertis  ponctuel leraent 
de  tout  ce  t[ui  se  passoit  a  Paris;  et  ainsi  ils 
étoicnt  bien  informés  que  l'oflîce  que  leur  reu- 
doit  ledit  sieiir  cardinal  ne  prucédoit  pas  de 
bonne  volonté  qu'il  eût  pour  eux  ,  mais  de  dé- 
pit et  de  colère  de  ce  que  leur  délivrance  s'exé- 
ç^U  ip^  sa  parlicipatiou ,  et  eu  effet  contre 


l(e)IOIBF.S 

sou  inteotlou.  Mais  ce  que  flt  le  cardinal  produi- 
sit uu  mauvais  effet,  parce  que  les  princes  sor- 
tirent sans  aucune  conditiou,  et  satu  avoir  »is.ik 
aucun  des  articles  lesquels  ovuieiit  rJa 

par  leurs  amis,  sous  le  buu  pluibir  i  lad 

de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Ainsi  les  princesétant  sortis  le  is  février, il» 
arrivèrent  à  Rouen  le  l-l  ;  et  le  IciidecnaÎD  t  jk 
parlement  de  Rouen  voyant  les  princes  sortis, 
diiuna  arrêt  conforme ù  celui  de  Paris  pouroUt- 
ger  le  cardinal  de  se  retirer  de  leur  pruvinct. 
Le  jeudi  IG ,  messieurs  les  princes  arrivéreoti 
Paris  ,  et  furent  reçus  par  un  concours  de  toit 
le  peuple,  qui  alla  au  devant  d'eux  :  M.  le  duc 
d'Orléans  alla  jusques  u  .Saint-Deuis  à  leur  m- 
contrc,  et  les  mena  saluer  la  Reine  et  le  Rui, 
ce  qui  se  passa  avec  beaucoup  de  civilité.  U 
Jour  précèdent,  M.  le  duc  d'Orléaas  avoit  vu  k 
Reiuc. 

Le  soir  de  leur  arrivée,  les  princes  soupèral 
elle/.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  les  traita  magiii- 
liquement.  Le  17  du  mois  ,  iU  furent  au  porlc 
rncul  :  .M.  le  prince  remercia  messieurs  de  h 
Justice  qu'ils  lui  avoient  fuit  rendre  par  la  Btinc, 
et  les  assura  de  sou  service.  M.  le  prince  ii 
Conti  employa  le  compliment  de  monsieur  ta 
frère. 

Le  lundi,  nous  portâmes  à  la  grand'cliainbf» 
des  lettres  patentes  en  forme  d'édit  |)our  eiclun 
tous  les  étrangers,  même  naturalises ,  du  couKil 
du  Roi;  ensemble  ceux  qui  auroient  scrnxnll 
autre  prince  qu'audit  seigneur  Roi  :  et  d'aului 
que  l'on  avoit  cru  que  cette  dernière  clauj*:  re- 
gardoil  les  archevêques  et  évéques,  lesquclison! 
obligés  par  leurs  bulles  de  faire  serment ,  la  dfr 
uiere  clause  desdites  lettres,  pour  ne  pasiutt 
injure  au  clergé,  portoit  qu'en  cette  defmstiK 
seroient  pas  compris  les  archevtkiues,  évé(ju«, 
et  autres  eeelesiastiques  et  béneliciers,  les<jii«b, 
lors  de  leur  sacre  ou  de  la  fuhuinatloo  de  kurs 
bulles,  sont  obligés  de  jurer  l'obscrvatioD  d'uix 
eerluine  formule  de  serment  dont  la  copie  «t  il' 
tachée  aux  bulles  qui  sont  envoyées  decourde 
Rome.  Sur  lesquelles  lettres  ayant  été  delibot. 
toutes  les  chambres  assemblées  ,  et  M.  k  duc 
d'Orléans  et  messieurs  les  princes  prcseus,  il  fu' 
arrêté  que  cet  édit  seroit  réfornié  ,  et  qull  dc 
seroit  point  parlé  des  archevêques  et  fvéïjua, 
mais  seulement  des  étrangers  et  des  cardinaM 
françois,  lesquels  le  Roi  seroit  supplie  de  lesa- 
clure  de  tous  ses  conseils. 

Le  lendemain  matin,  nous  reportâmes  a  M.  I( 
garde  des  sceaux  l'cdit  qui  devoit  étie  réforiM, 
avec  l'arrête  de  la  compagnie  ,  lexjuel  nuu*  dit 
qu'il  ne  le  changeroit  point,  et  qu'il  l'avait  dit  i 
la  Reine  et  u  M.  le  duc  d'Orléans  j  que  lo  cle'c' 


i 


d'omïir  talon  [l6St{ 


9>tott  BMfrohlo  pour  se  plnintlre  deccltf  injure 
que  l'on  lui  vouloil  fiiire  ;  que  les  rois  pre: oient 
pour  conseil  qui  bon  leur  senibloit  ;  nuiis  d'en 
exclure  eertiiiues  personnes,  que  eela  étoit  inju- 
rieux, et  principalement  à  messieurs  les  cardi- 
niiux  ,  lesquels  etoient  les  elicfs  du  clerj^é  de 
France;  que  quant  à  fui ,  il  quitteroit  plutôt  les 
sceaux  que  de  sceller  un  édit  de  cette  qunlile; 
qu'au  surplus  nous  n'avions  aulre  réponse  a  fuire 
(X  Incompugnie,  sinon  qu'il  eu  parieroilà  la  Iteine. 

Le  27  février,  furent  apportées  lettres  de  dé- 
clnration  d'innocence  pour  les  princes  qui  avoient 
été  etnprisonnés,  lesquelles  nous  portâmes  en  la 
grand'eharnbre ,  et  furent  vériliées  toutes  les 
chambres  assemblées,  M.  le  due  d'Orléans  pre- 
aeot.  Messieurs  les  princes  de  Coudé  et  de  Couti 
se  levèrent  de  leurs  places  lorsque  l'on  voulut 
en  faire  la  lecture  et  y  opiner. 

Le  leudeniain  2«  février,  les  lettres  furent  lues 
en  l'audieuce,  sur  le:>quelles  je  ne  lis  aucun  dis- 
cours, quoique  j'eusse  pense  de  le  faire  ;  mais 
lorsque  Je  m'aperçus  que  messieurs  les  princesn'y 
«voient  pas  voulu  venir  comme  autrefois  feu 
M.  le  prince  de  Coude  père,  qui  avoit  élé  présent 
â  l'audience  lorsqu'il  sortit  de  prison,  et  que  les 
letti'es  accordées  eu  sa  faveur  furent  lues  le 
36uuvembrc  1GI9  ,  je  pensai  qu'il  étoit  inutile 
de  dire  ce  que  j'avois  prémédité  ;  que  si  j'y  eusse 
parle,  J'auruis  dit  :  ■<  Messieurs  ,  les  termes  des 

•  lettres  patentes  dont  la  lecture  a  été  présente- 
»  ment  faite,  qui  portent  l'explication  des  volon- 

■  tés  du  Uui  sur  la  liberté  et  la  détention  de 

•  messieurs  les  princes,  et  sur  la  lettre  de  ca- 

•  chft  de  l'année  précédente,  qui  fut  portée  dans 

s  provinces  du  royaume,  nous  remet 
iiiire  le  dernier  chapitre  de  l'Iiistoire 

•  d'Estlier,  qui  contient  la  déclaration  du  grand 

■  AsMierus  écrite  aux  cent  vingt-sept  gouverne- 

•  nteos  de  son  obéissance ,  pour  donner  avisa 

•  tM  s(\|ets  de  rinnocejiee  et  de  la  justiflention 

•  du  peuple  de  Dieu,  lequel  ce  prince  avoit  pros- 

•  crit  de  ses  Etats  quelques  jours  auparavaut  , 
>  Hir  des  s4)upçons  et  des  delinncesqui  lui  avoient 

•  été  imprimés  dons  l'esprit  par  les  artiHees  d'A- 

•  man  «m  premier  ministre,  et  dont  il  s'e.veuse 

•  publiquenieut  sur  la  naissance  et  la  mauvaise 

•  coiMluite  de  celui  auquel  il  nvuit  donné  sa  eon- 
r,dunt  il  s'explique  en  ces  termes  :  Aman, 

Umo  et  çfnere  Macedo ,  alicnus  à  Persa- 
^ruM  sanguine,  multum  (iLstaii.i  à  bonilatc 
.  mottnir  pereijrinus  à  tioliix,  swsceplux  secun- 
^gl0m  soin  rryii  fjfirwiKiin,  suslineitx  in  lun- 
a  inm  nnvrjunlid-  et  (uiintris,  sublatits  est,  etc. 
,  Xaat  il  est  véritable  que  l'impossibilité  d'être 

•  tnrnipé  par  tes  apparences  et   surpris  par  les 

•  mot»  aid  çousvils  étant  des  qualités  iusé^a- 
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•  Lies  de  In  seule  essence  divine ,  bien  heureux 

•  sont  les  peuples  desquels  les  souverains  ,  que 
■'  rKeriture  appelle  copi/a  pnpu/i ,  consiiles  ou 
■•  coiisiiiariox  tcrrœ,  savent  bien  que  bur  auto- 

•  rite  principale  ne  consiste  pas  dans  la  force  de 
»  leurs  bras,  ni  dans  les  armées  qu'ils  common- 
"  deni,  mais  dans  la  possession  de  la  sagesse,  qui 
"  est  une  vapeur  de  l'esprit  de  Dieu,  une  effusion 
•■  de  sa  grik'c,  laquelle  est  la  mère  et  la  lllle  du 
■•  conseil,  laquelle  clierrbe  la  vérité,  qui  travaille 
■■  pour  se  garantir  d'illusions  et  de  surprises  ,  et 

-  se  laisse  conduire  a  la  vérité  loi-squ'elle  lui  est 
"  cotniue. 

■■  C'est  le  sujet  de  la  déclaration  que  vous  avez 
■  entenilue,  laijuelle  nous  annonçant  la  nouvelle 
"  face  des  affaires  publiques  par  la  léunion  du 
•'  sang  et  de  la  maison  royale  dans  son  centre, 
"  doit  être  la  niutière  d'une  satisfactlim   générale 

•  qui  nous  met  en  la  bouche  et  dnas  le  cœur  les 

-  jjandes  du  cantique  de  Débora  ,  laquelle  ayant 
"  délivré  le  peuple  de  Dieu  de  la  persécution  de 
«  SOI)  ennemi  commun  ,  dans  le  ravissement  de 
•■  son  esprit,  élevant  au  Ciel  ses  nfTeetioiis  et  ses 
"  pensées,  s'écripit,  dans  une  saillie  respectueuse  : 
"  Cor  mcHii)  (lilif/it  principes  Israël;  poteiites 
■'  pupuU,  benedicife  Domino;  puis  tournant  ses 
"  yeux  sur  la  place  desjugemens  :  Sedentessuper 
«  Iritiunalem  ,  ambulantes  in  viis ,   loquitnini. 

-  ïaut  que  vous  êtes  (}ui  nous  écoutez,  que,  de 
•■  l'abondance,  de  la  plénitude  et  de  lu  satisfac- 
<  tioii  de  votre  esprit,  vos  lèvres  donnent  des 
•>  paroles  de  louange  ,  de  gratitude  et  de  bénc- 
«  dictions,  premièrement  à  la  bouté  du  Ciel,  qui 

•  répand  sa  protection  visible  sur  l'héritage  des 
«  fleurs  de  lis,  et  ensuite  u  l'innocence  du  Itoi 
>•  qui  les  attire  sur  sa  tète  ;  à  la  boute  de  la  Iteine, 
"  qui  les  ayant  reçues  les  distribue  et  les  mulli- 
"  plie  ;  a  la  grandeur  du  courage  et  a  la  fermeté 
»  des  conseils  d'un  Fils  de  France  ,  né  pour  lo 
>■  bien  de  l'Était  :  et  pui.>  nous  donnerons  des  ac- 
«  clainations  qui  seront  les  e.speranees  d'une  feli- 
'•  cite  publi(|ue  pour  la  liberté  de  deux  ]irinces  du 
«  sang  et  d'un  comte  de  Uuitois,  que  le  souhait 
»  de  tous  les  gens  de  bien  et  la  Itonne  fortune  de 
1  l'État  ra[)[)ellentdans  les  conseils  du  Itoi,  dans 
«  la  participation  de  la  conduite  du  royaume  ; 
«  mais  principalement  de  notre  Hercule  gaulois 

-  dans  le  cummaiideiuent  des  années,  qui serout 

•  entre  ses  mains  la  terreur  des  ennemis  et  le 
»  fondement  de  la  paix  univci-selle.  Ainsi  oos 
"  paroles  répondront  a  nos  pensées  ;  et  puis^fue  la 

•  vertu  d'un  premier  prince  du  sang  ,  qui  devoit 
"  Otrc  le  fondement  et  la  matière  de  sa  gloire  ,  a 
•<  été  l'occasion  de  sa  disgrdee  ,  le  prétexte  et  la 
"  couleur  de  sa  détention,  ipie  cette  nième\ertu 
«  soit  aujourd'hui  la  raison  de  la  justice  qui  lui 
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>  a  été  fuite ,  et  In  cause  de  sa  libcrti* ,  comme 
«  elle  n  été  l'objet  des  assemblée*  et  délibérations 
«  de  cette  compagnie ,  de  ses  vœux  et  de  si  s  re- 
<  montranees ,  après  lesquelles  la  Reiue  s'étnot 
"  aperçue  que  dans  les  six  premières  années  de 
"  sa  régence  la  fortune  avoit  fait  courir  toutes 

•  choses  pour  l'avancemeut  et  la  grandeur  de  la 
"  monarchie  (ce  que  l'oljbe  appelle  (j')itXi|jioTiT'yv 
»  Tr,5  ■'^//.î  tTtir/-Xtviu.(») ,  elle  a  bien  reeonmi  que 
«  la  déchéance  arrivée  dans  les  affaires  publiques 

•  ne  pouvoit  procéder  (jue  de  réloijjneinent  ou 

•  du  défaut  des  eouslellalions  bienfaisantes  qui 
«  pendant  (juelquc  (cii)ps  a\oient  paru  sur  notre 
«  hémisphère ,  et  que  le  prix  et  la  Lunté  des  elui- 
»  ses  meilleures  se  connotl  sensiblement  par  leur 
«  absence  et  le  besoin  que  nous  en  avons  ;  et  pour 
«  cela,  Exsurye  ,  Dchora  ,  et  confitere  ;  luuda 

•  laudaliones  ,  cl  caplii-am  duc  caplirifiifciii. 
«  Que  cette  journée  nous  donne  l'oeeasion  d'ho- 
«  norer  dans  le  lieu  des  jugemens  celui  qu'une 
«  influence  malheureuse  et  la  mauvaise  fortune 
«  de  l'Étnl  nvoient  éloigné  de  sa  place ,  arrêté  la 

•  force  et  lié  la  vertu  de  son  bras.  Lu  nature  a 
«  répandu  ses  richesses  dans  l'étendue  de  toute 
«  la  terre  ;  les  hommes  possèdent  Ions  en  parti- 
<>  culier  quelques  semences  et  éiineelles  de  con- 
"  rage  et  de  ;;énérosilé  ,  mais  elles  ne  peuvent 
«  éclore  noblement  que  dans  une  matière  pré- 
«cieuse,  dans  une  terre  tertile,  pour  laquelle 

•  cette  mère  commune  les  u  réservés  particulière- 
«  ment. 

"  Krgales  aniinos  primiim  dignnin  montre, 
•  Proximn  Innijnilri  rt'inin/inlujid  ailo. 

«  Le  prince  en  l'Iionneur  duquel  nous  parlons 
«  aujourd'hui  ju-it  pour  devise,  au  sortir  de  ses 
«  exercices  :  Sicitf  culu/ti.i  teonis  vxsurgct ,  non 
«  don/iifabit  dom-c  coiiiedal  prtvdum  ,  cl  san- 

•  yuincin  Vit/itrrtttonnii  iibut.  La  première  de 
«  ses  grandes  expéditions  a  éle  li  bataille  de  llo- 
•'  croy.  La  France,  dans  une  journée  deux  fois 
«  malheureuse  u  l'Klat ,  avoit  perdu  son  souve- 
«  rain  ;  Dieu  nous  avoit  donné  un  jiime  prince 
«  auquel  les  grands  de  l'Etat  ayant  rendu  leurs 
«  hommages,  et  les  compagnies  souveraines  s'é- 
«  tant  humiliées  devant  sa  l'ace  pour  recevoir  une 
■•  portion  de  son  esprit  et  de  sa  puissance  ,  il  ne 
«  restoit  autre  chose  ,  pour  la  conduite  et  le  gou- 
«  vernement  de  l'Etat,  qu'une  déclaration  cou- 
«  certée  et  arrêtée  dans  cette  grand'cbambre  ; 

"  Htc primas  atMlere /asces , 

«  Itrgilnis  omen  enl. 

"  La  fortune  de  l'Etat ,  qui  ehercholt  maître, 
"  et  liiquelle  n'est  pus  aveugle,  quoiqu'elle  ferme 

•  souvent  les  yeux  à  ceux  chez  lesijuels  elle 
«  habite ,  se  reposa  ce  même  jour  sur  latente  et  te 


»  pavillon  de  M.  le  duc  d'Engldcn.  Sa  tali 
'  sa  prudence  ;la  résolution  géuéreuse  qu'il 

•  eoinbaUre,  de  périr  ou  de  vaincre  ,  le 

■  roilre  dans  tous  les  rau»s  et  à  la  tête  de 

<  mée ,  pour  grossir  le  cœur  à  ses  soldatset 

•  ofliciers  par  l'exemple  de  sa  propre 
'  l'excès  de  son  courage  a  été  dans  cette  oeo^ 

<  le  salut  de  l'Etat  :  il  attaqua  toutes  la  foc- 
«  ces  des  ennemis  ramassés  dans  leurs  \WÛla 
'  bandes,  qui  se  vanloient  de  n'avoir  jamaiscb 

•  battues,  insolentes  dans  l'imagi Dation  d>Bl 
"  victoire  assurée  ,  et  dans  la  coufi.-iQft  dt 
«  leurs  propres  forces;  telles,  à  la  vérité,  ^ 
-  sélant  merveilleusement  bien  défetidQci,^ 
"  n'ayant  jamais  lâché  le  pied  ni  tourné  tigft, 

•  ils  ont  été  tous  tués  ou  faits  prisunniert  dut 
••  leurs  rangs.  Ainsi  la  vertu  du  vaincu  doit  itn 
"  ta  gloire  du  victorieux,  ainsi  les  dieux  aimrntla 

•  vielimes  quand  elles  sont  couronnées;  rt  F»' 

<  darus  n'est  estimé  dans  Homère  que  poor  m- 

•  drc  plus  illustre  la  vertu  de  Diomédr.  .^oia 
'<  employons  volontiers  une  bonne  partie  de  D<ti 

<  discours  dans  les  remarques  de  cette  jounifc. 

•  deux  fois  heureuse  à  lu  France  par  rHahlrvv- 
'  ment  de  la  régence  de  la  Reine  ,  qui  fut  fe* 
'  dans  ce  lieu ,  et  par  le  gain  d'une  bataille 

■  portante ,  laquelle  ayant  donné  réputatioo 

>  armes  de  notre  jeune  monarque  ,  peut 

•  appelée  le  fondement  de  la  félicité 

•  de  son  règne ,  comme  elle  a  été  le 
'  le  commencement  des  actions  glorieosa  âJ 
'  prince  duquel  uuus  parlons ,  lequel  ne  mcnn 

<  pas  son   Age  par  le   nombre  desesrasM, 

•  mais  par  le  nombre  de  ses  triomphes.  Ain» 

■  l'histoire  romaine  a  observé  cnricoseineol  la 

<  temps  et  les  momens  de  la  bataille  Actiilim 

■  qui    fut    l'époque    certaine    de    la  granik^ 

•  d'Auguste  ,  lequel  préféra  le  huitième  rooisr 

•  l'année  â  celui  de  su  naissance  ,  et  lui 
'  son  nom  ,  parce  que  c'étoit  le  temps  àt  s« 

>  premier  consulat ,  et  des  grandes  expédition) 
'  lcs<ioclles  lui  avoient  réussi. 

«  Les  grâces  et  les  avantages  de  l'esprit K 

■  remplissent  pas  les  grands  génies  qui  l« 

■  sedent;  au  contraire  ils  étendent  et  dilitml 
'  puissances  de  leur  ame  ,  lesquelles  se  foi 
I  par  la  connoissanee  de  leur  propre  »frlB  :  l« 
i  succès  d'une  action  glorieuse  ouvre  l<  tb'™' 
1  à  des  pensées  illustres  et  magnifiqo»,  »  <i* 

■  desseins  élevés  qui  naissent  dans  leurimigl»»' 
tion  ,  et  qui  ne  leur  peuvent  être  d'ailNfl 
suggérés. Quand  Phidias  tailloit  rimagedr J»- 
pitcr  et  de  Minerve  ,  il  ne  voulut  rien  inilt<f  • 
mais  il  chercha  lui-même  dans  la  ressemblac**, 
d'unedivinitéqu'iln'avoit  jamais  vue. Telia 
les  voies  du  prince  duquel  nous  parlons  :  9 
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«  gence  dans  les  sièges ,  sa  résolution  dans  les 
•  entreprises,  son  jugement  et  sa  fermeté  clans  les 
«  combats ,  sa  prévoyance  dans  la  marche  des 
«armées,  lesquelles  il  n  conduites  partout ,  et 
jusques  au-delà  du  Danube,  n'ont  point  eu  d'au- 
tres exemples  que  la  grandeur  de  son  courage, 
le  sentiment  et  la  confiauce  de  sa  propre 
vertu. 

•  Les  actions  étudiées  et  régulières  sont  tou- 
jours médiocres  ;  la  modération  est  un  défaut 
dans  les  grands  esprits;  il  n'est  pas  possible  de 
produire  quelque  chose  d'illustre  et  qui  surpasse 
le  reste  des  hommes ,  si  ce  n'est  dans  le  mépris 
des  maximes  communes  et  ordinaires.  Il  Taut 
que  l'esprit  s'élève  par  degrés  ,  qu'il  sorte  de 
lui-même,  et  que  ,  dans  une  espèce  de  trans- 
port et  de  saillie  généreuse,  il  acquière  des 
lumières  et  des  connoissances  qui  le  condui- 
sent, et  lui  rendent  faciles  les  choses  ardues 
et  non  jamais  entreprises,  et  qu'il  se  trouve 
lui-même  dans  une  certaine  assiette  et  une  élé- 
vation en  laquelle  il  n'eût  jamais  pensé  parve- 
nir. Scipion  ,  dit  Polybe  ,  assuroit  par  sa  pré- 
sence le  cœur  de  ses  soldats  étonnés  dans  les 
occasions  difficiles  ;  il  leur  inspiroit  par  ses 
yeux  une  portion  de  sa  fermeté  ,  de  celte  vi- 
gueur intrépide  i|ue  la  naissance  lui  avoit  don- 
uée  ,  et  qui  paroissoitsur  sou  front. 
••  La  prudence  ,  la  retenue  et  la  discrétion  , 
voire  même  le  raisonnement  et  le  silence  , 
sont  les  vertus  des  femmes,  les  emplois  des 
hommes  politiques,  et  dans  les  expéditions  du 
la  guerre  les  excuses  de  ceux  qui  se  veulent 
ménager  :  mais  ce  ne  sont  pas  des  vertus  hé- 
roïques ,  des  perfections  nécessaires  aux  grands 
princes ,  les((uels  étant  élevés  par  leur  nais- 
sance ,  s'ils  désirent  mériter  quelque  chose  par 
leur  vertu ,  ils  doivent  avoir  des  pensées  vostes 
et  étendues,  éviter  les  voies  qui  ontétébattncs 
par  les  autres,  et  exécuter  leurs  desseins 
pendant  que  leurs  ennemis  délibèrent ,  parce 
qu'ils  ne  travaillent  pas  pour  acquérir  dans 
leurs  familles  des  titres,  des  dignités  ou  des 
statues  (  ces  honneurs  sont  nu-dessus  de  leur 
condition  ,  aussi  bien  le  temps  les  efface  ,  et  les 
années  les  rendent  inutiles);  encore  moins  ils 
désirent  les  acclamations  publiques  des  langues 
flatteuses  et  vénales,  le  suffrage  de  ces  oiseaux 
qui  annoncent  la  divinité  de  leur  maître;  ils 
méprisent  ces  inscriptions  illustres  et  magni- 
fiques avec  lesquelles  les  hommes,  qui  sont  en 
fortune  et  en  autorité,  donnent  de  l'encens  à 
leur  propre  statue ,  comme  fnisoit  Séjanus ,  et 
pensent  pouvoir  abuser  le  jugement  de  ceux 
qui  viendront  après  eux  imposer  une  servitude 
aux  esprits  libres ,  qui  dressent  dans  leurs  ca- 

m.  C.  D.  M.  T.  VI. 
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mais  ces 
"  grands  hommes  agissent  pour  enrichir  l'his- 
•  toire  de  leur  siècle ,  paroître  glorieux  à  la  pos- 
»  tcrité ,  s'élever  au  milieu  de  la  race  des  Bour- 
"  bons,  et  mériter  le  nom  que  portoient  autrefois 
'■  les  grands  capitaines  de  l'armée  de  David,  que 
'■  l'Ecriture  appelle  principes  principum.  Ne 
"  vous  étonnez  pas,  messieurs,  si  nous  ne  par- 
«  Ions  point  de  ces  grandes  expéditions,  des 
«  victoires  signalées  qu'il  a  remportées  sur 
■  les  ennemis  de  l'Etat,  dont  les  unes  (i)  ont 
"  porté  les  armes  du  Roi  et  les  frontières  de 
"l'Etat  au-delà  d'aucuns  des  pays  héréditaires 
••  de  r.\.utriche  et  dans  le  milieu  de  la  Bavière; 
"  les  autres  {2)  ont  conservé  le  siège  de  l'empire 
«et  maintenu  le  centre  de  la  monarchie.  Ainsi 
"  nous  omettons  de  parler  de  ces  conquêtes  fa- 
«  meuses ,  de  tant  de  places  importantes  qui  ont 
X  été  acquises  à  l'Etot,  et  forcées  aussi  tôt  qu'elles 
«  ont  été  investies;  nous  craignons  d'offenser  la 
«  modestie  d'un  grand  prince  qui  méprise  les 
'■  éloges  d'autant  plus  qu'il  les  mérite,  semblable 
»  à  ces  divinités  impétueuses  de  l'air,  lesquelles 
'<  abattent  les  autels  que  l'on  bâlit  en  leur  hon- 
"  neur. 

"  Les  discours  des  hommes  qui  parlent  en 
"  public  ne  sont  jamais  proportionnésù  la  dignité 
"  de  leur  objet  lorsque  sa  grondeur  est  immense, 
"  et  qu'elle  surpasse  les  bornes  des  choses  cora- 
■<  muncs  et  ordinaires  qui  remplissent  notre  iraa- 
■<  gination  ;  au  contraire  nos  paroles  les  affoihlis- 
"  sent  et  les  diminuent,  Ainsi  la  science  de  la 
•>  peinture  fait  pri^udice  aux  substances  spiri- 
■•  tuelles  et  à  la  dignité  de  leur  être  ,  lorsque , 
»  traçant  leur  figure,  elle  leur  donne  l'image  et 
"  la  ressemblance  des  choses  grossières  et  cor- 
"  porelles  ;  de  même  les  géomètres  lors<ju'ils 
'■mesurent  le  circuit  du  monde  élémentaire, 
•■  voire  même  de  celui  qui  est  incorruptible ,  ils 
•  travaillent  par  la  proportion  des  ombres ,  et 
"  s'imngineut,  par  des  pensées  basses  et  foibles, 
-»  concevoir  et  exprimer  les  choses  grandes  et 
"élevées.  Ces  vérités  nous  imposent  silence, 
"  principalement  en  la  présence  de  cette  no- 
«  blesse  franeoisc,  laquelle  sait  que  ces  actions 
•>  héroïques,  qu'elle  a  vues  avec  étonnement  et 
«admiration,  doivent  avoir  pour  paranymphes, 
"  non  pas  de  simples  paroles,  mais  le  temps  et 
"  l'éternité. 

■•  Ainsi,  Unissant  notre  discours  par  les  niémes 
"  pensées  par  lesquetlesnous  l'avons  commencé , 
-  nous  empruntons  les  dernières  paroles  du  can- 
«  tique  de  Débora  ;  Sic pereant  iiiimici  lui,  Do- 
"  mine  ;  cl  qui  di/iyiint  ciim,  sicul  exilns  solis 

(1)  FriltourB,  NoriUingi?n.  (Soie  d'Omar  Talon). 

(2)  Lens.  {Idem), 
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«  fn  virtute  sud.  Ainsi  périssent  les  ennemis  de 
"  In  maison  royale ,  soient  confondus  les  auteurs 
«  de  division  de  leur  ooiitlauec  véritable ,  et  que 
«  cette  journée  ,  semblable  a  l'aube  du  jour  qui 
«  dissipe  les  ténèbres,  fasse  cesser  toutes  sortes 
«de  soupçons,  desiraultéset  de  jalousies;  que 
"  le  retourd'un  premier  prince  du  saiig,  désiré  par 
«  tous  les  ordres  du  royaume ,  exécuté  axec  tant 
«  de  chaleur  par  le  concours  des  affections  ,  des 

•  suffrages  et  des  volontés  si  différentes ,  soit  la 

•  marque  de  la  grandeur  de  son  génie,  et  du  be- 
«  soin  que  l'Etat  a  eu  de  sa  présence  et  de  son 
«  appui  dans  les  temps  fflcheux  et  difliclles  de 

•  l'Etat  !  Ainsi  le  réttililissement  de  Smyrne  lit 
«  perdre  le  souvenir  de  son  infortune  ;  le  trem- 
«blement  de  terre  qui  l'avolt  défigurée  est  ap- 
«pelé  par  le  rhéteur  Aristide  un  accident  heu- 

•  reux  ,  une  injure  bienfaisante.  Que  ce  retour 
■  soit  seml>lable  à  celui  du  soleil  éclipsé,  qui 
«  parolt  sur  lliorizon  avec  son  éclat  et  sa  luniier'.' 
«  favorable  ,  duquel  la  vertu ,  suspendue  et  ar- 
«  rétée  dans  le  milieu  de  l'air,  ayant  été  inllni- 

•  ment  préjudiciable  et  nuisible  à  l'Etat ,  à  la 
«paix  et  ù  In  tranquillité  dedans  et  dehors  le 
"  royaume  ,  que  In  bonne  fortune  qui  le  ramène 
«nous  fasse  espérer  la  jouissance  de  cette  pré- 
«  diction  écrite  dans  le  cantique  de  Déborn ,  par 
«ces  paroles  qui  sont  l'épilogue  et  le  dernier 

•  article  de  ses  souhaits  :  Qiiieritque  feirn  à 
"bello  quadraginta  annos.  Et  dans  celte  espé- 

•  ranee  nous  requérons  que  sur  le  repli  des  lettres 

•  il  soit  mis  qu'elles  ont  été  liicn ,  publiées  et 
«  regislrées.  >• 

Le  premier  jour  de  mars ,  nous  pDrtiimes  ù  In 
cour  la  déclaration  du  Roi  reformée,  mais  dans 
laquelle  il  n'etoit  point  pnrié  des  cnrdiiitiux  fran- 
çois.  Le  lendemain  2  mars,  M.  le  diicd'Orleons 
et  messieui-s  les  princes  étant  venus  nu  parle- 
ment pour  y  délibérer,  M.  le  duc  d'Orléans 
ayant  témoigné  que  cette  déclaration  pouvoil 
être  omise;  que  le  clergé  qui  étoit  assemble  aux 
Augustins  s'étoit  plaint  de  cette  déclaration  qui 
étoit  demandée,  et  qu'ils  In  recevoient  à  injure; 
et  ainsi  témoignant  a  tn  compagnie  qu'il  eût  fort 
désiré  que  l'on  n'eût  pas  fait  d'insislance  pom-  ob- 
tenir cette  déclaration  ,  l'affaire  ayant  été  déli- 
bérée, il  passa  tnagno  nvniero  qu'il  seroit  insisté 
pour  obtenir  la  déclaration  ;  et  d'nulnnt  que  la 
quinzaine  donnée  au  cardinal  Mazarin  pour  sor- 
tir hors  le  royaume  étoit  expirée,  et  qu'il  n'y 
avoit  point  d'avis  qu'il  eiU  olx-i ,  il  fut  arrêté 
qu'il  seroit  informé  de  In  contravention  a  l'nrrét 
contre  lui  et  contre  ceux  qui  l'ont  s-uivi,  et  ceux 
qui  l'ont  retiré. 

Nvta,  que  ce  qui  donna  lien  à  faire  changer 
d'avis  à  M,  le  duc  d'Orléans  pour  le  regard  des 


cardinaux  franools  Ait  la  sollicitation  du  coadjo- 
teur  de  Paris  et  du  garde  des  sceaux ,  qui  tons 
deux  prétendoient  nu  cordinalat  et  au  ministère; 
et  au  contraire  ceux  qui  nétoienl  pas  de  leur» 
amis,  et  lesquels  apprehendoietil  de  les  Tolr  eo 
place  éminente  i comme  le  premier  président, 
lequel  étoit  ennemi  public  du  coadjuteur  et  dudit 
garde  des  sceaux  ,  le  président  Le  Coigi]eax,qu) 
prétendoit  au  ministère),  trnvallloient  pont  ob- 
tenir cette  déclaration  et  leur  faire  injure. 

Cet  arrêté  de  la  compagnie ,  du  3  mars,  At- 
meura  sans  exécution  jusqu'au  8  ensuivant, 
auquel  jour  nous  fûmes  mandés  en  la  grand- 
chambre;  et  M.  le  premier  président  nous  de- 
manda quelles  diligences  nous  avions  faites.  Je 
lui  répliquai  que  nous  n'avions  eu  aucun  ordre, 
et  que  nous  n'avions  pas  pensé  nous  devoir  in- 
gérer à  quoi  que  ce  soit  ;  que  si  bien  l'arrétr  avoit 
été  délivré  à  M.  le  procureur  général ,  dom 
avons  cru  que  c'étoit  â  cause  de  la  permiatai 
d'informer;  et  que  pour  le  changement  de  l.i 
déclaration  nous  avions  cru  que  la  coor  y  don- 
neroit  l'ordre  tel  qu'il  lui  plairoit.  M.  lepreorier 
président  nous  dit  que  nous  eussions  h  voir  M.  le 
garde  des  sceaux  ;  ce  que  nous  fîmes  le  mène 
jour,  et  ne  nous  dit  autre  chose  sinon  qu'il  arat 
dressé  et  envoyé  In  déclaration  suivant  l'ordie 
et  le  commandement  de  la  Reine  ;  que  si  le  par- 
lement désiroit  autre  chose,  qu'il  falloit s'adn»- 
serti  In  Reine;  et  nous  ajouta  qu'il  ne  enfoM 
pas  que  nous  lui  conseillassions  de  bailler  la  dé- 
claration qui  étoit  demandée.  Laquelle  répooîe 
nous  finies  à  la  cour,  toutes  les  chambres  asseai- 
blées,  le  vendredi  10  mars;  cl  M.  le  premier 
président  nous  témoigna  que  nous  eussions  ft 
voir  lu  Reine,  et  lui  faire  la  supplication  de  II 
I>art  de  la  compagnie  :  à  quoi  j'insistai ,  part» 
que  cet  arrêt  n'avoit  pas  été  rendu  sur  nolnr*- 
quisitoire;  que  nous  ne  savions  pas  les  motifid» 
la  cour,  ni  les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'étoft 
fondée  pour  désirer  celte  déclaration  :  de  sorte 
que  je  suppliois  ces  messieurs  de  m'exeuser  de 
cette  commission.  Nénnmoins  tous  messieurs»»' 
semblés  ayant  témoigné  qu'ils  le  désiroieot ,  je 
ne  pus  m'en  dispenser. 

Ce  même  jour,  il  fut  parlé  d*nr»e  assembli** 
quelque  noblesse  qui  se  falsoit  à  Paris  ;  et  M-  le 
duc  d'Orléans  fut  invité  de  la  part  de  laiwinl'jr 
venir  prendre  sa  place  ,  pour  délibérer  sitrcfttï 
matière.  H  repondit  aux  députés  du  parlera»' 
(  messieurs  Doujat  et  Menardeau  )  qu'il  Irait  le 
lendemain  au  parlement,  et  de  fait  il  s'y  trout»; 
mais  il  ne  fut  parlé  d'autre  chose  sinon  de  I'^*" 
cutioii  de  l'arrêté  du  2  mars,  que  l'on  dit  a'n'oir 
pas  été  rédigé  conformément  à  la  propositiai 
qui  avoit  été  fuite  ;  et  d'autant  que  Doos  ^JvA 


DOMES   TiLON 

été  mandés ,  nous  dîmes  que  M.  le  garde  des 
sceaux  nous  nvuit  fait  voir  une  lettre  du  cardi- 
nal Mazarin  adressante  a  M.  le  [iremier  prési- 
dent, par  laquelle  il  rendutt  compte  de  son 
voyage  et  de  sa  bortie  hors  le  n>3'ivunic  ,  il  se 
forma  deux  avis,  l'un  d'exécuter  l'nrrèlé  du  2 
mars  purement  et  simplement ,  puisqu'il  n'ovoit 
pas  obéi  ponctuellement  à  l'arriH  ,  l'autre  d'in- 
former de  toute  sa  vie  et  de  tous  ses  déporte - 
raens  ;  et  passa  à  ce  dernier  avis.  Ce  qui  fut  fait 
et  arrêté,  non-seulement  pour  témoigner  l'aver- 
sion générale  contre  la  personne  et  le  gouverne- 
ment du  cardinal,  mais  aussi  pour  avoir  occasion 
d'informer  contre  aucuns  de  la  cour,  lesquels 
l'on  eût  été  bien  aise  d'envelopper  dans  la  for- 
tune du  cardinal,  comme  M.  LeTellier,  secré- 
taire d'Ktat,  duquel  la  charge  c'oit  désirée  par 
quelqnes  personnes,  et  entre  autres  pnr  M.  de 
ChampliJtreux  ,  lils  du  premier  président ,  et 
Viole,  président  des  enquêtes,  lequel  ayant  tra- 
vaillé pour  la  sortie  de  M.  le  prince  avec  beau- 
coup de  chaleur,  s'étoit  imaginé  eu  devoir  tirer 
quelque  sorte  d'avantage;  et  pour  cela  ils  eus- 
•cnt  bien  voulu ,  faisant  informer  contre  le  car- 
dinal ,  y  comprendre  ceux  qui  avoient  été  ses 
amis. 

I^  12  étoit  un  dimanche;  le  13 ,  nous  eûmes 
l'audience  de  la  Reine,  pour  lui  faire  la  prière 
de  la  part  du  parlement  d'exclure  des  conseils 
du  Roi  les  cardinaux  françois.  La  Heine  étoit 
dans  sou  petit  cabinet ,  assistée  de  ceux  de  son 
eoaaeil  s«*ulemeot.  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le 
prince  n'y  étoit  pas,  d'autant  qu'il  étoit  aile  au 
devant  de  madame  la  duchesse  de  Longueville  sa 
MEur,  Inquelle  retournoit  à  Stenay. 

J'adressai  la  porolc  au  Roi ,  et  lui  dis  :  «  Sire, 

•  votre  parlement  ayant  été  assemblé  ces  jours 

•  passés  pour  délibérer  sur  quelques  affaires  pu- 

•  bllques,  arrêta  que  Voire  Majesté  seroit  très- 

•  humblemeut  suppliée  de  vouloir  envoyer  une 

•  déclaration  qui  put  servir  de  loi  ù  l'avenir ,  par 

I  laquelle  les  étrangers ,  même  ceux  qui  auroicnt 
été  naturalisés,  seroient  exclus  des  conseils  de 
Votre  .Majesté,  comme  pareillemenl  tous  ceux 
qui  auroient  serment  a  autre  prince;  laquelle 
déclaration  ayant  été  expédiée  aux  mêmes  ter- 
mes, et  s'étant  trouvé  quelque  difllculté  pour 
l'explication  de  la  dernière  clause,  par  un  au- 
-  Ire  arrêté  du  20  de  février  et  du  secmnl  Jour  de 

■  ce  mois,  que  Votre  .Majesté  seroit  suppliée  de 

■  vouloir  exclure  de  ses  conseils  et  de  la  partiel- 

■  palion  des  affiiires  d'Etat  les  cardinaux  fran- 
•I  çab,  lestpiels  en  cette  qualité  sont  plus  propres 
B  et  plus  capables  des  emplois  de  la  cour  de  Home 

■  que  de  la  couuoissance  des  affaires  et  du  niinis- 

•  Mn;  et  quoique  la  présence  et  le  consentement 
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'  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  qui 

•  ont  assisté  et  approuvé  cette  délibération ,  t&t 
'■  un  motif  suflisant  pour  persuader  à  Votre  Ma- 

•  jesté  Injustice  qui  lui  est  demandée ,  nous  vous 

•  supplions,  madame,  que  nous  puissions  expli- 
"  quer  à  Votre  Majesté  les  motifs  de  la  compa- 
'>  gnie ,  et  les  raisons  qu'elle  a  eues  pour  souhaiter 
••  cette  déclaration  :  car,  quoiqu'il  soit  véritable 
"  qu'aucun  de  vos  sujets  ne  puisse  être  élevé  à 

•  cette  dignité  que  sur  la  nominatiou  et  la  postu- 
«  lalion  précise  de  Votre  Majesté,  et  que  de  le 
•<  désirer  autrement  seroit  une  espèce  de  félonie, 
"  en  telle  sorte  qu'ils  ont  toute  l'obligalion  de 
•■  leur  promotion  à  Votre  Mt^jeslé  et  non  pas  au 
"  Pape  qui  les  nomme ,  néaumoins  aussitôt  qu'ils 
"  sont  revêtus  de  ce  litre  non-seulement  ils  croient 
»  être  conseillers ,  sénateurs ,  assesseurs ,  coad- 
•jutcurs  de  la  puissance  pontiOcale,  mais  qui 
"  plus  est  Ils  s'imngl  lient  être  une  portion  de  sa 
"  substance,  et  posséder  une  partie  de  son  auto- 
"  rite  ;  et ,  dans  cette  pensée  dont  ils  se  flattent 
>■  d'être  les  princes  de  l'Eglise  universelle,  ils  se 
"  persuadent  être  des  souverains,  principalement 
"  depuis  l'année  IG30,  en  laquelle  ils  se  firent 
••  accorder  par  le  Pape  le  titre  d'émineuce  et  la 
•■  qualité  d'émiucntissime,  laquelle,  ainsi  que 
"  porte  le  bref  du  Pape  ,  ne  peut  être  prétendue 
■'  que  par  les  électeurs  de  l'Empire  et  le  grand- 

-  maître  de  Malte,  qui  sont  tous  souverains  dans 
"  leurs  Etats  ;  outre  plus  ,  cette  vanité  qu'ils  ont 
'  de  porter  la  pourpre  ,  qu'ils  pensent  être  la  dé- 
■' pouille  de  l'empereur  Frédéric,  qui  leur  fut 
"  accordée  par  le  pajw  Innocent  IV  dans  un  con- 

•  cile  de  Lyon,  auquel  11  fut  excommunié,  leur 
«  fait  croire  facilement  qu'ils  ne  sont  sujets  de 

•  Votre  Majesté  que  jusques  à  une  certaine  con- 
«  currence ,  et  comme  s'ils  avoient  un  esprit 
™  double,  ou  plutôt  partagé  ;  outre  qu'ils  croient 
o  devoir  être  les  arbitres  de  toutes  les  grandes 
'■  affaires  de  la  chrétienté,  ils  pensent  être  obli- 

•  gw  de  faire  prévaloir  les  intérêts  et  lesmaxl- 
i.  mes  de  Rome  à  celles  qui  regardent  l'autorité 
«  royale  et  la  puissance  de  Votre  Majesté. 

"  Ce  que  nous  disons ,  sire  ,  n'est  pas  une  hy- 

-  perhole,  ni  un  discours  cerébrin  :  nous  avons 
«vu  en  l'année  IGI9,  au  chapitre  général  des 
«  Jacobins ,  célébré  dans  leur  couvent  en  cette 
«  ville  de  Paris ,  une  question  s'étant  présentée 
..  touchant  la  supériorité  du  Pape  et  du  concile , 
"  question  importante  dans  les  occasions  pour 
«  résister  aux  violences  et  aux  entreprises  de  la 
«cour  romaine,  deux  bacheliers  de  Sorbonne 
■  ayant  voulu  disputer,  et  faire  p:évaloir  les 

-  maximes  françoises  aux  proiMisitions  transal- 
>  pines,  M.  le  cardinal  Du  Perron  s'éleva ,  et 
«  imposa  silence  aux  disputaus,  empi^chuut  qua 
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"  le  lieu  ne  demeurât  à  la  vérité  et  aux  maximes  | 
«de  la  Sorbonue,  qui  sont  conformes  à  celles 
«delà  royauté.  Aiusi  en  l'atiuée  ir.l-l  les  Etats 
«  ayant  été  assemblés  à  Paris ,  fut  faite  une  pro- 
«  position  dans  la  chambre  du  tiers-état  pour 
«  l'indépendance  de  la  couronne  de  Votre  Ma- 
«  jesté ,  sire,  et  pour  arrêter,  pour  loi  fondaraen- 

•  taie  dans  l'Etat ,  qu'elle  étoit  indépendante 
«absolument  de  toute  autre  puissance  que  de 
«  Dieu  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune  autorité  sur  la 
«  terre  qui  lui  fut  supérieure  dans  le  temporel , 
»  soit  pour  excommuuier  les  rois ,  les  déposséder 

•  de  leurs  Etats,  ou  absoudre  leurs  sujets  du 
«  serment  de  fidélité  qu'ils  leur  doivent.  M.  le 
«cardinal  Du  Perron,   cardinal  françois,  s'op- 

•  posa  à  cette  thèse  générale  ,  alla  dans  les 
«  chambres  de  la  noblesse  et  du  tiers-élat  pour 
«empêcher  l'examen  de  cette  proposition  ,  qu'il 
«soutint  être  problématique;  et  le  parlement  fut 
«  obligé  d'interposer  son  autorité  pour  empêcher 
«  le  cours  d'une  affaire  de  cette  qualité ,  dans  la- 

•  quelle  toutes  sortes  de  questions  sont  épineuses. 
••  Jugez ,  madame,  si  ceux  qui  se  repaissent  et  se 
«  laissent  empoisonner  de  propositions  sembla- 
«  blés  sont  propres  au  ministère  des  affaires  pu- 
«  bliques  de  l'Etat?  En  l'année  1639,  fut  ini- 
«  primé  à  Paris  un  livre  qui  eut  pour  titre  les 
•^  Libertés  de  t Église  gallicane,  qui  n'est  au- 
«  tre  chose  qu'un  recueil  des  anciens  canons  de 
«  t'Egllst:  universelle  et  de  l'Eglise  gallicane,  un 
«  ramas  de  lettres  patentes  des  rois ,  des  arrêts 
«  de  cours  souveraines,  des  autorités  de  docteurs, 
«  qui  sont  favorables  pour  conserver  la  juridic- 
«  tion  royale  contre  les  entreprises  et  les  abus  de 
«  la  cour  de  Rome.  Aussitôt  ce  livre  fut  censuré 
<•  par  une  douzaine  de  prélats  assemblés  dans  un 

•  conventicule  en  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
«  lesquels  osèrent  l'entreprendre  parce  qu'ils 
■  avoient  pour  chef  un  cardinal  françois ,  M.  le 
«  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

«  Nous  avons  vu  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
«  dix-sept  ans  dans  la  place  de  premier  ministre  : 
«  sa  conduite  et  son  gouvernement  ont  été  pleins 
«  de  fierté;  il  a  porté  l'autorité  du  Roi  plus  haut 
«  qu'aucun  ne  l'avoit  fait  depuis  uu  siècle  :  néan- 
«  moins  il  faut  avouer  qu'il  a  eu  des  complaisan- 

•  ces  préjudiciables  ù  l'Etat  dans  les  occasions 
«  qu'il  a  eues  de  traiter  avec  Rome.  En  l'année 
«  1633,  quelques  évêqucs  furent  accusés;  le  titie 

•  de  leur  accusation  fut  le  crime  de  lèse-majesté, 

•  duquel  la  seule  inscription  fait  cesser  toute 
«  sorte  de  privilège,  de  sorte  qu'il  appartenoit  aux 

•  Kuls  juges  royaux  d'en  couuoitre  :  néanmoins, 
■pour  leur  faire  leur  procès,  il  demanda  en  la 
"  chancellerie  de  Rome  un  bref  adressant  à  quel 


n  M.  le  procureur  général  s'étant  opposé  comme 
■>  à  une  nouveauté  extraordinaire,  toute  la  salij- 

-  faction  qu'il  en  put  avoir  fut  un  arrêt  du  coo- 
xseil  du  16  mars  1033  ,  qui  témoigne  que  ce 
<■  bref  a  été  obtenu  par  respect  particulier  a  la 

-  personne  du  Saint-Père,  et  qui  ne  s'cxccuten 
"  point  sans  lettres  patentes;  et  que  pour  le  cas 
■>  privilégié  le  procès  leur  sera  fait  par  l«  ofli' 
"  ciers  royaux.  Cependant  une  action  de  cette 
'■  qualité  est  un  exemple,  et  lequel  sert  de  raison 
«  à  ceux  qui  n'en  ont  point  de  meilleure. 

X  En  l'année  1639,  le  parlement  avoit  donné 
'•  arrêt  pour  s'opposera  l'entreprise  du  nonce di 
"  Pape ,  lequel  se  mcttoit  en  possession  d'e\erffr 
«  une  espèce  de  juridiction  dans  le  royaume  par 
»  la  confection  des  informations  de  vie  et  raorurs 

•  de  ceux  qui  veulent  être  promus  nux  évécbts, 
"  et  qui  y  ont  été  nommés  par  Voire  ^lajcstt 
'<  [lesquelles  informations,  par  l'ordonnance  de 
•'  Blois ,  art.  l  et  2 ,  doivent  être  faites  par  l« 
"  évéques  ou  leurs  oflieiaux);  lequel  arrêt  n'a  pu 
«  être  exécuté  par  l'autorité  de  celui  qui  eloit 
«  dans  le  ministère,  lequel  a  fermé  les  yeux,  «* 
n  n'a  jamais  voulu  lésister  à  une  entreprise  de 
"  cette  qualité. 

»  Nous  passons  plus  avant ,  savoir  est  qo'en 
"l'année  1641  M.  le  cardinal  de  Richelieu  a 
"  conseillé  au  Roi  et  lui  a  fait  perdre  le  plusbeM 
»  droit  de  sa  couronne,  duquel  il  jouit  seoldaos 
«  ses  Etats  à  l'exclusion  de  tous  les  princes  ch^^ 

•  tiens,  savoir  est  du  droit  de  régale,  lequel  est- 
»  sislant  en  la  jouissance  des  fruits  des  étécMi 
■  vacans  et  en  la  collation  des  bénéfices,  le  M 
n  a  quitté  et  abandonné  aux  évéques  la  régals 
"  temporelle,  qui  est  le  fondement  de  la  fépk 
■>  spirituelle,  car  le  Roi  ne  confère  aux  bénrt<ts 
x  qu'i\  cause  qu'ils  sont  infructu;  contre  laqueBs 
"  déclaration  nous  entendons,  sire,  nous  pow- 
«  voir  quelque  jour,  lorsque  votre  majorité  Mit 

•  consommée,  et  en  faire  plainte  dans  cette  co» 
«  pagnie,  en  laquelle  la  vérification  en  a  été  foU* 
«  en  un  temps  auquel  il  n'y  avoit  pas  liberté  d« 
■■  refuser. 

"  Aussi  l'Histoire  de  M.  le  président  de  TbM 
■1  nous  apprend  que  nous  n'avons  eu  en  Fraoes 
«  que  deux  cuidinaux  desquels  les  coDScib  et 
<  l'administration  aient  été  utiles  à  l'Etat,  savoir 
«  le  cardinal  d'Amboise  sous  le  règne  de  Louis  M'i 
»  et  le  eurdiniil  Duprat  sous  celui  de  FrançoisI  ï 
«  mais  quoique  leur  conduite  fût  exemple  M 
«  toute  sorte  de  soupçon ,  néanmoins  ces  dcsx 
"  princes  furent  assez  avisés  de  ne  lesadOMUi* 
«  jamais  dans  les  conseils  qui  regnrdoient  ksi** 

•  lérêts  de  la  cour  rom.iine;  et  pour  cette  ni* 
■sonnnue ,  leur  adai" 


son  ,  ajoute  ce  grand  personnnu 


■  qaes  prélats  du  royaume,  À  l'exécution  duquel  •  «  uistrntiou  fut  moins  nuisible  ù  l'Etat, 
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les  prands  politiques  de  ce  siècle  s'étonnèrent 
comment  nos  rois  nvolcnt  mlmis  dans  leur  con- 
fiance  et  dons  la  pnrticipution  de  leui-s  affaires 
des  personnes  de  celte  condition;  que  l'exem- 
ple des  rois  Charles  VI  et  Louis  \l  les  pwuvoit 
instruire,  lesquels  nvoient  été  obligés  l'im  de 
chasser  du  rovaume  le  cardinal  d'Amiens,  et 
l'autre  de  faire  emprisonner  le  cardinal  de  La 
Balue ,  lesquels  s'étoient  oubliés  de  leur  devoir  ; 
et  après  le  décès  de  Louis  XI  ce  même  cardi- 
nal de  La  Balue  ayant  travaillé  pour  retourner 
en  France ,  les  Etats  du  royaume  assemblés  n 
Tours  l'an  1483  s'y  opposèrent,  et  remonlrè- 
rcDt  au  roi  Charles  V'III  les  inconvcniens  qui 
pouvoient  arriver  de  la  présence  et  des  con- 
seils d'un  pei-sonnnge  de  cette  quolilé.  La  se- 
conde considération  qui  a  ser^i  de  fondement 
à  la  délibération  du  parlement  a  été  que  comme 
les  cardinaux,  françoiss'imujtinent  n'élre  sujets 
de  Votre  Majesté  que  jusques  à  une  certaine 
concurrence,  le  Pnpe  prétend  qu'ils  ne  le  sont 
en  façon  quelconque  ,  que  cette  dignité  les 
exempte  de  toute  sorte  de  juridiction  civile  et 
criminelle  des  princes  souverains  ,  pour  les 
obliger  de  répondre  a  la  sienne  :  et  de  fait  en 
l'année  1520  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens  ayant  un  différend  civil  avec  le  chapitre 
de  l'église  d'Agen  pour  la  validité  de  l'union 
de  quelques  bénéfices,  ce  différend  pendant  au 
parlement  de  Bordeaux  ,  le  pape  Léon  X  écri- 
vit au  roi  François  I'',  et  lui  demanda  l'évoca- 
tion de  ce  procès,  et  le  renvoya  au  Saitil-Siége 
ou  à  l'auditoire  de  la  rote,  parce  que  les  causes 
et  lesdifferends  des  cardinaux  ne  peuvent  avoir 
d'autres  Juges,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  aucuns 
«as  recoDooitre  la  juridiction  d'aucun  prince 
temporel.  Mais  les  choses  ont  passé  plus  avant 
dans  les  affaires  criminelles  :  l'on  sait  qu'en 
l'année  lâS2  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  ayant 
fait  justice  dans  ses  Etats  en  la  personne  du 
cnrdinni  Georges  comme  prévenu  de  crime  de 
iése-nm'esté ,  le  pupc  Jules  troisième  s'offensa 
de  ce  procédé ,  menaça  le  Roi  et  le  royaume , 
et  ne  put  l'affaire  être  réconciliée  que  te  Pape 
n'eût  envoyé  sur  les  lieux  des  commissaires 
apostoliques  pour  faire  le  procès ,  ou  plutôt 
purger  la  mémoire  du  défunt,  et  pur  cette  voie 
conserver  ta  juridiction  ecclésiastique.  Ainsi 
en  l'année  I6I8  l'empereur  Ferdinand ,  grand- 
oncle  de  Votre  Majesté,  madame,  ayant  fait 
emprisonner  le  cardinal  Clesel ,  le  Pape  s'en 
offensa ,  et  le  revendiqua  ,  menaça  d'interdit 
les  Etats  de  l'Emperenr ,  et  sa  personne  d'ex- 
communication; et  fut  obligée  la  maison  d'Au- 
triche, qui  se  relâche  fort  peu  dans  ses  intérêts, 
de  délivrer  le  prisonnier  au.\  commissaires  que 


>  le  Pape  y  avoll  envoyés,  de  crainte  de  rompre 

•  avec  le  Saint-Siège,  et  pour  prévenir  les  in- 

<  eonvéniens  que  les  prétextes  de  religion  peu- 

<  vent  produire.  Mais  personne  n'ignore  ce  qui 

•  arriva  dans  Blois  en  l'année  1588,  nprt>s  quoi 

■  le  roi  Henri  troisième ,  ayant  envoyé  à  Rome 

<  M.  l'évéque  du  Mans ,  qui  étoit  de  la  maison 

<  de  Rambouillet ,  pour  reblandir  l'esprit  du 

<  Pape,  et  lui  faire  connoJlre  la  justice  et  la  né- 

•  cessité  de  celte  action ,  il  fut  impossible  de 

>  rien  obtenir  de  Sixte  cinquième.  La  lettre  que 

•  M.  l'évéque  du  Mans  écrivit  au  Roi  est  impri- 
'  mée ,  laquelle  marque  les  prétentions  du  Pope , 

■  lequel  non-seulement  ne  voulut  jamais  relâ- 

>  cher,  mais  soutint  positivement  que  le  Roi 

<  n'avoit  pu  emprisonner  ni  faire  le  procès  ù  un 

<  cardinal;  qu'il  devoit  le  lui  envoyer  :  et  passa 

■  l'affaire  jusques  à  cet  excès,  que  les  menaces 

•  de  l 'excommunication  qui  fut  fulminée  dans 

■  Rome  contre  le  roi  Henri  troisième  furent  le 

>  fondement  du  malheureux  parricide  commis 

■  en  sa  personne  par  un  moine.  Faites,  madame, 

>  quelque  sorte  de  réllexion  pour  savoir  s'il  cou- 
'  vient  d'employer  dans  les  conseils  du  Roi  des 

■  personnes  qui  ne  croient  pas  être  ses  Justicia- 

•  blés,  et  auxquels  le  Roi  n'oseroit  faire  le  pro- 
'  ces  s'ils  avoieiit  manqué  à  leur  devoir  ,  sans 
1  crainte  de  se  mettre  en  mauvaise  intelligence 

■  avec  le  Saint-Siège,  et  courir  tous  les  hasards 
I  qui  peuvent  procéder  de  tels  inconvénieus,  qui 
i  ne  peuvent  élre  que  funestes. 

«  I^  troisième  considération  résulte  du  ser- 

■  ment  de  fidélité  que  les  cardinaux  sont  obligés 

■  de  faire  au  Pnpe ,  lequel  a  été  prescrit  par  les 
1  termes  du  concile  de  Bdle  en  la  session  vingt- 
'  troisième  ;  et  bien  que  ce  concile  n'ait  pas  l'ap- 
'  probation  de  la  cour  romaine,  il  oblige  pour- 
'  tant  tous  les  cardinaux ,  lors  de  leur  promotion, 
I  de   promettre   non  -  seulement   fidélité  ,   mais 

•  même  obéissance  entière  pour  exécuter  tout 

■  ce  qui  leur  sera  ordonné  jMir  le  Saint-Siège, 

■  Siins  réserve  ni  exccplion  quelconque  ;  que  si  u 
I  présent  ils  omettent  ce  serment,  cela  procède, 
I  disent  les  canunistes,  et  principalement  le  car- 

<  dinul  Hoslicnsis,  de  ce  que  personne  ne  fait 
I  senncuta&oi-niéme:  or  les  cardinaux  étant  les 

•  membres,  les  portions,  les  entrai  Iles  de  l'autorité 

•  pontificale  et  de  la  personne  du  Saint  -  Père , 

•  ils  ne  peuvent  faire  de  serment;  mais  par  leur 

>  promotion  Ils  acquièrent  une  dépendance,  un 
.  attochemcnt  si  précis  et  si  formel,  qu'ils  croient 
'  lui  être  plus  intimes  qu'ils  ne  sont  a  toutes 
'Sortes  d'obligations  civiles,  naturelles  et  poli- 

<  tiques;  qu'ils  lui  doivent  plus  qu'a  leurs  pn- 

•  rens ,  auxquels  ils  sont  débiteurs  de  la  vie ,  et 
'  k  leurs  souverains,  auxquels  Ils  doivent  t'obois- 
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>  8«nc«  et  la  fidélité  tont  entière.  Pour  cela 
«rnutolre  (le  M.  le  président  de  Thou,  duquel 
«nous  avons  parlé,  nous  enseigne  que  M.  de 

•  Dornians ,  évéque  de  Beniivais  et  garde  des 

•  sceaux  de  France,  avant  été  élevé  a  la  dignité 

•  de  cardinal ,  fut  oblifié  de  remettre  les  sceaux 

•  entre  les  mains  du  roi  Jean  Mn  maître, à  cause 
■  de  l'incompatibilité  de cesdeux  dignités,  et  qu'il 
«  est  impossibltde  servir  a  deux  maîtres.  Ainsi  la 
«  république  de  Venise  est  exacte  dans  ces  occa- 

•  aions  :  nun-seulement  elle  ne  donne  aucune  au- 

•  torlté  à  ceux  qui  sont  pourvus  de  telles  di^i- 

•  té«,  mais  elle  ne  souffre  pas  que  leurs  frères 
«  en  puissent  avoir  dans  leur  sénat;  car  encore 

•  que  les  souverains  pontifes  soient  les  chefs  vi- 

•  sibles  de  l'Eglise ,  les  successeurs  véritables  de 

•  «aint  Pierre,  les  pères  communs  des  fldeles,  et 
«  les  dispensateurs  des  trésors  de  l'Eiilisc ,  ils 
«  sont  aussi  considérés  comme  princes  temporels 
«qui  lèvent  des  armées,  soudoient  des  {;ens  de 

•  guerre,  possèdent  des  places  fortes,  et  en  cette 
«qualité  ils  nous  envoient  des  nonces  et  des  lé- 
«  gats  en  France ,  avec  leiu]ue!s  la  même  obser- 
«  vation  doit  être  fuite  luut  ainsi  qu'avec  les  ara- 
1  bassadeurs  du  roi  d'Esinigne  ;  de  sorte  que  les 
'I  cardinaux  avant  une  liaison  si  étroite,  une  de- 
"  pendance  si  absolue,  une  union  si  parfaite  avec 
«un  prince  étranger,  vous  jugerez,  madame, 
"  s'il  est  à  propos  de  les  admettre  dims  le  secret 
■•  et  la  partieipntinn  di's  affaires  et  du  secret  de 
«  l'Elal  :  à  quoi  nous  insistons  d'autant  plus  vo- 

•  lontiers  que  nous  sommes  avertis  que  la  puis- 
«  sance  ecclésiastique  ne  résiste  pas  a  un  dessein 
«  de  cette  qualité, et  que  le  Pape,  par  trois  bulles 
"  différentes,  a  déclaré  les  cardinaux  déchus  de 
"  leur  titre  et  de  leur  dij^nité  lorsqu'ils  sont  eni- 
••  ployés  dans  le  ministère  des  affnires  de  quel- 
«que  souverain  :  ce  qui  est  si  véritable,  qu'il 
«  est  notoire  qu'après  le  décès  de  messieurs  les 
«  cardinaux  de  La  Valette  et  de  Richelieu  leur 

•  mémoire  ne  reçut  aucuns  honneurs  ni  prières 
"  publiques  du  sacré  collé<;e,  parce  ([u'Ilsavolent 
"  été  l'un  et  l'autre  dans  l'emploi  des  affaires 
«  publiques  du  royaume ,  l'un  en  qualité  de  pre- 
«  niier  ministre,  et  l'autre  de  général  d'armée. 

"  Nous  savons  bien ,  mhdnme ,  qu'une  lui  de 
«cette  qualité,  et  si  générale,  peut  produire 

•  quelques  inconvéniens;  qu'il  se  trouvera  des 
"  personnes  illustres  qui  souhaiteront  le  cardi- 
«nalat  comme  un  titre  coloré,  une  dignité  pré- 

•  cieusc,  pleine  de  faste  et  de  ptTmpe,  qui  donne 

•  un  grand  rang  dans  l'Ktat,  comme  un  ome- 
«  ment  extérieur  qui  ne  change  le  fond  ni  l'in- 
"  teneur  de  leur  ame,  non  plus  que  les  affections 
••  sincèrw  qu'ils  ont  au  bien  de  l'Etat  ;  ils  ne  sont 
«pascapablesd'aucuneteinture  nouvelle  :mai8eii 


«  matière  d'édilsetd'é 

"  drc-s  publics,  qui servcotdeWàrBlal,! 

-  pulili:|uesurpassetoatestorl«idei 
'■  particulières.  Mais  après  tout,  ni—i»i— , ■ 

•  savonsque  les  cardinaux  françois  kmqa'Bli 
'  a  Kome  travaillent  toujours  pour  l'avi 
"  la  nation ,  et  pour  satisfaire  aux  ordrts  i 

■  reçoivent  de  leurs  souverains;  qalls 

•  posent  leur  emploi  principal ,  et  «lalls  •  I 
>  dent  considérables  dans  Rome  p«r 
'  pation  de  cette  qualité;  mais  hmqv'ili 

•  en  France,  dans  la  pensée  de  se 

•  bonne  intelligence  avec  la  eovr 
"  n'omettent  aucuns  moyens ,  quoique 

•  ciables  à  l'autorité  de  leur  souverain;  ( 

•  peut  arriver  quelques  inconvéaiens  da  I 

•  qui  sera  donné  aux  cardinaux  dans  les  ( 

-  du  Roi ,  il  n'en  arrivera  aucun  longaHi  a'f 
'  seront  point  appelés.  » 

A  quoi  la  Reine  repondit  qu'elle  nom  «voit 
entendus,  et  qu'elle  en  délibereroit  aveeM.  k 
duc  d'Orléans  et  .M.  le  prince  en  son  coostil: 
qui  ne  se  fit  pas  sitdt ,  soit  que  M.  le  garde  t 
sceaux  fut  bien  aise  d'éloigner  cette  allUre, 
que  M  le  duc  d'Orléans  favorisât  les  iott 
M.  le  coadjuteur  de  Paris ,  lequel  s'« 
mellement  a  l'exécution  de  cette  dëiil 
mais  le  parlement  nous  pressa  poar 
ponse.  Pendant  ce  temps ,  et  trois  joonap 
discours  fuit  a  la  Reine  ,  les  prélats 
aux  .AuETustins  pour  les  affaires  OfdilMim  i 
clergé  formèrent  opposition  au  aceaa  à  Tety^ 
didun  de  ces  lettres,  laquelle  fiit  fiiite  en  ces  tir 
mes  :  ■<  k  la  requête  des  archevêques,  êrèqoc», 

-  et  autres  ecclésiastiques  députrà  en  l'assemblce 

-  générale  du  clergé  de  France,  tenue  psrpe^ 
"  mission  du  Roi  en  cette  ville  de  Paris,  reprt- 
"  sentant  le  clergé  général  et  l'état  eccl^aslîqH 
»  de  ce  royaume  ,  soit  sig:nifié  h  M.  le  garde <ln 
X  sceaux  de  France,  en  parlant  à  la  persono*  du 
"  sieur  de  Combes,  grand  audiencier,  qu'ils  s'up- 
••  posent  au  sceau  des  lettres  et  déclarations qu'il> 
■■  apprennent  être  présentement  poursuivies  p«f 

■  messieurs  du  parlement  de  Paris  pour  exclure 
X  des  conseils  du  Roi  messieurs  les  cardinnut 
"françois,  comme  étant  telle  dcclaratioD  une 
«  nouveauté  qui  va  directement  à  renveiser  les 
"  trois  ordres  du  royaume ,  par  l'affoiblissetnrnt 
"  de  celui  qui  de  tout  temps  y  tient  le  premier 
"  rang;  ce  qui  est  entièrement  contraire  â  l'hon- 
"  neur  de  l'Eglise,  au  service  du  Roi  et  au  Nen 
"  de  l'Etat;  de  laquelle  opposition  ils  ont  reqni< 
"  acte  pour  se  pourvoir  en  son  temps,  au  cm 
"  qu'il  mA  passé  outre  au  préjudice  d'icelle ,  éli- 
»  sant  domicile,  etc.  &i(jHè  Georges  d'Aubusson, 
>■  archevêque  d'Embrun,  et  M.  Tubeuf,  secré- 
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m  taire.  •  Laquelle  opposition  offensa  le  pnrle- 
mcut,  parce  quelle  Uixoit  In  compa^;i)ie  d'uvoir 
fait  choK'  euiitraire  au  service  du  Uoi  et  au  Ijieit 
de  l'Etat  :  de  sorte  (|u'il  fut  remis  ù  y  délibérer 
lonque  la  Reine  auroit  l'ait  réponse  sur  la  prière 
que  nous  lui  a\iuns  faite  de  la  part  du  parle- 
ment. 

Mois  ils°éle\a  une  autre  difliculté  plus  grande, 
plusitnportantectplusdiriiciie.  Pendant  que  .M.  le 
duc  d'Orléans  témoi^n  il  mauvaise  vulotite  au 
cardinal  Mazarin ,  ledit  cardinal  faisoit  parler 
aux  braves  de  la  cour  pour  savoir  s'ils  l'abanduri- 
mraient,  et  faisoit  écrire  le  nom  de  ses  amis  par 
Ipbtron  de  Palluau ,  qui  étoit  conmie  son  domes- 
tique; de  sorte  que  M.  le  coadju leur  conseilla  à 
M.  le  due  d'Orléans  de  souffrir  que  d'autres  f;en- 
tiUhomroes  mécontens ,  et  mal  affectionnés  nu 
cardinal  et  à  la  cour,  sous  prétexte  de  quelque 
mauvais  traitement,  s'assemblassent  dans  des 
maliODS  particulières ,  et  prissent  pour  titre  de 
leur  assemblée  In  délivrance  dru  princes  et 
rexpuhioH  du  Mazarin  :  à  quoi  dans  le  com- 
inencement  nous  étant  voulu  opposer,  môme 
bailler  requête  au  nom  de  M.  le  procureur  géné- 
ral pour  dissiper  cette  assemblée ,  M.  le  premier 
président  éluda  la  délibération,  parce  que  cette 
aiBeinbl(>c  pouvoit  contribuer  queltjue  chose  au 
dessein  qu'il  avoit  de  faire  réussir  la  sortie  de 
messieurs  les  princes.  Mais  après  leur  liberté,  et 
la  retraite  du  cardinal  MniEiirin ,  M.  le  condjuteur 
•^étmt  aperçu  que  l'esprit  de  la  Reine  étoit  irrite 
contre  lui  au  dernier  |)oint,  et  que  toute  sorte  de 
réconciliation  ne  pouvoit  être  que  pliltrée,  qu'il 
■uruit  peine  de  s'ériger  en  premier  nnnistre, 
eommc  ç'avoit  été  toujours  son  dessein  ;  que 
d'ailleurs  dans  le  parlement  l'on  se  Inssoit  de  ses 
baies,  et  que  le  cardinal  Mazarin  étant  dehors 
étoit  temps  de  rétablir  l'antortlé  royale  dans  son 
point  véritable  et  dans  son  centre,  il  persundn 
M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  falloit  continuer  la 
gence,  et  em|)éeher  la  majorité  du  Roi  ;  que 
nt  la  réîrence  il  seroit  le  maître  des  affai- 
et  auroit  tout  le  crédit.  Pour  cet  effet  la 
noblesse  qui  etoit  assemblée,  et  laquelle  pour 
prétexte  avoit  eu  la  permission  de  !VI.  le  duc 
d'Orléans,  ne  voulut  point  se  séparer  que  la 
Reine  ne  leur  accordrtl  In  tenue  des  VAnls  pénc- 
mux  ;  ce  qui  leur  fut  accordé  facilement  ;  mais 
ils  demandèrent  que  les  Klats  fussent  ouverts 
avant  la  majorité,  et  la  Heine  ne  les  leur  vouhir 
accorder  qu'après  la  majorité  consommée.  Kt 
olque  cette  affaire  eût  été  traiice  et  examinée 
ns  le  C(uiseil ,  ou  étoient  M.  le  duc  d'Orléans 
M.  le  prince  de  Condé ,  et  qu'il  eut  été  résolu 
•mhler  les  Etals  à  Tours  le  prentier  jour 
d'octobre  prochain,  et  que  les  exploitions  en 
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eussent  été  envoyées  dans  toutes  les  provinces , 
néanmoins  la  noblesse  iusista  pour  avancer  au 
mois  d'août ,  ou  du  moins  au  premier  de  sep- 
tembre, sur  cette  pensée  que  comme  pendant  la 
tenue  d'un  concile ,  si  le  Saint-SIé^e  est  vacant , 
le  concile  prétend  que  c'est  u  lui  a  y  pourvoir, 
aussi  que  quand  les  Etats  du  royaume  seroient 
assembles,  ce  seroit  a  eux  à  prononcer  sur  le 
temps  de  la  majorité,  et  que  ceux  desquels  la 
cabale  seroit  la  plus  forte  le  pourroient  emporter  : 
a  quoi  la  Reine  ayant  tenu  ferme  et  ayant  ré- 
pondu qu'elle  ne  se  rendroit  it  aucune  proposition 
contraire  à  ce  qui  avoit  été  arrêté  et  résolu  et 
exécuté  dans  le  conseil  le  dimanche  19  mare, 
M.  le  duc  d'Orléans  manda  le  père  Paulin  ,  jé- 
suite, confesseur  du  Roi  et  ami  du  coadjuteur, 
duquel  il  avoit  été  le  précepteur,  et  lui  dit  qu'il 
eût  a  voir  la  Reine,  et  lui  remontrer  les  inconvé- 
niensqui  pouvoient  arriver  d'une  affaire  de  celte 
qualité;  que  la  noblesse  et  le  parlement  alloient 
entrer  en  mnuvaise  intelligence,  et  que  cela 
pouvoit  produire  de  fiicheux  effets;  que  si  le 
parlement  donnoit  arrêt  contre  eux ,  qu'ils  ne  le 
souffriroienl  pas, et  qu'ils  iroient  aux  extrémités; 
qu'il  falloit  appréhender  que  l'on  fit  des  barri- 
cades dans  Paris ,  et  qu'il  n'y  eût  effusion  de 
sang;  que  si  l'on  en  venoit  jusquesà  ce  malheur, 
le  premier  président  et  Cbamplâtreux  son  lils 
seroient  jetés  dans  l'eau  les  premiers,  et  qu'il 
ne  répondoit  pas  que  le  Palais-Royal  ne  fût  as- 
siéfjé  :  laquelle  parole  ayant  été  rapportée  a  la 
Reine ,  elle  en  donnn  avis  à  M.  le  premier  prési- 
dent, le([uel  le  lendemain  lundi  20  mars  IG51 
en  Ht  plainte  toutes  les  chambres  nssembltes, 
non  par  le  récit  de  toutes  les  circonstances  re- 
présentées, mais  parlant  seulement  des  menaces 
en  général ,  et  de  l 'effusion  du  saw^  ;  lequel 
récit  ne  fut  pas  approuvé  de  toute  la  compagnie, 
et  fut  considéré  comme  un  témoiguase  de  timi- 
dité, quoi(|ne  M.  le  premier  président  ait  fait 
voir  qu'il  fût  intrépide,  et  sans  soupçon  de  rien 
craindre.  Après  ce  discours  l'affaire  ayant  été 
mise  en  délibération  pour  savoir  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  sur  ce  que  nous  avions  rapporté  a  la  cour, 
que  nous  n'avions  aucune  réponse  de  la  Reine 
sur  la  prière  que  nous  lui  avion»  faite  touchant 
les  cardiTinux  françols,  non  pas  même  d'espé- 
rance de  l'obtenir,  il  fut  arrêté  que  deux  de 
messieurs  iroient  trouver  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  le  prier  de  venir  prendre  sa  pince  nu  parle- 
ment, cl  contribuer  pour  obtenir  la  déclaration 
dont  In  demande  avoit  été  arrêtée;  outre  plus, 
pour  lui  donner  avis  de  la  continuation  de  l'as- 
semblée de  la  noblcs.se,  qui  croissoit  lous  les 
jrmrs;  et  en  dernier  lieu  de  la  plainte  qui  avoit 
été  fuite  nu  parlement  |>ar  M.  le  premier  prcsi- 
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dent  :  à  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  répondit  qu'il 
n'iroit  point  le  lendemain ,  mais  qu'il  s'y  tiouvc- 
roit  jeudi  sans  y  manquer;  qu'il  travnilloit  tout 
autant  qu'il  pouvoit  pour  accommoder  l'affaire 
de  la  noblesse  :  et  quant  au  dernier  point,  de- 
meura d'accord  qu'il  a  voit  fait  prier  la  Heine 
d'accommoder  l'affaire,  et  se  rendre  facile  aux 
expédicns  qui  étoient  proposés;  autrement  qu'il 
craignoit  qu'il  u'arrivUt  du  malheur  d'une  divi- 
sion de  cette  qualité. 

Le  mardi ,  cette  réponse  rapportée  à  la  com- 
pagnie, ensemble  nous  ouïs,  qui  n'en  avions 
aucune  de  In  Reine,  à  cause  qu'elle  avoit  été 
incommodée  le  jour  précédent ,  et  n'avoit  point 
tenu  conseil ,  fut  résolu  que  la  délibération  se- 
rait remise  au  jeudi ,  parce  que  le  lendemain 
ftoit  le  vingt-deuxième  mars ,  jour  de  la  proces- 
sion générale. 

Le  jeudi ,  M.  le  duc  d'Orléans  fut  au  Palais 
avec  les  mêmes  personnes  avec  lesquelles  il  y 
avoit  été  les  jours  precédens;  la  Reine  y  envoya 
aucuns  de  ses  serviteurs,  comme  le  duc  de  Mer- 
cœur,  le  maréchal  de  Grammont  et  de  L'Hôpital, 
le  comte  de  Brieime ,  secrétaire  d'État. 

Le  discours  de  M.  le  duc  d'Orléans  étolt  con- 
certé :  il  se  plaignit  qu'ayant  travaillé  pour  ac- 
commoder l'affaire  de  la  noblesse ,  qu'il  avoit 
trouvé  l'esprit  de  la  Reine  toul-à-fnit  aliéné; 
qu'il  ne  s'en  étonuoit  pns  parce  qu'elle  étoit 
encore  conduite  par  l'esprit  du  cardinal  Mazarin, 
lequel  domine  dans  le  Palais-Royal  par  le  moyen 
de  ses  émissaires,  qui  sont  tout  puissans,  et  seuls 
écoutés  delà  Reine,  savoir  Scrvien,  tyonne, 
Le  Telllcr,  et  In  femme  de  iSavailles,  lesquels 
pendant  qu'ils  seront  proche  la  personne  de  la 
Reine  empêcheront  toute  sorte  d'union  et  de 
réconciliation  dans  la  maison  royale;  qu'ils  ont 
travaillé  à  semer  de  la  mauvaise  intelligence 
entre  M.  le  prince  et  lui,  et  nourrissent  le  Roi 
dans  le  dessein  et  la  pensée  de  rappeler  le  car- 
dinal Mazarin  sitôt  que  le  Roi  sera  majeur, 
même  le  lui  ont  fait  promettre  et  obliger  pur 
serment;  que  c'est  à  ce  détail  auquel  il  faut 
remédier  présentement,  et  le  reste  se  trouvera 
facile.  Ce  discours  de  M.  le  duc  d'Orléaus  ayant 
été  appuyé,  mais  foiblcnieut,  par  M.  le  prince 
de  Condc,  M.  le  premier  président  prit  la  parole, 
et  dit  «  Mousieur  que  ce  seroit  un  graud  mallieur 
si  messieurs  les  princes  étoient  divisés  dans  cette 
bonne  intelligence  qui  les  unit;  mais  que  celte 
union  est  inutile,  sans  celle  qui  doit  être  avec 
In  Heine  pour  la  conservation  de  l'autorité  royale, 
laquelle  ne  se  rencontre  plus  en  aucun  lieu , 
puisqu'elle  est  inllniment  affoiblie  et  diminuée 
dans  le  Palais-Royal ,  qu'elle  ne  se  trouve  point 
dans  le  palais  d'Orléans ,  et  que  daus  le  parle- 


ment ,  auquel  lien  elle  a  toujonrs  résidé ,  elle  est 
difliclle  û  s'y  rencontrer  ;  que  ce  qui  regarde  la 
personnes  que  M.  le  doc  d'Orléans  a  nommées, 
c'est  une  affaire  de  cabinet  jxjur  examiner  cnn 
qui  seront  nécessaires  pour  servir  le  Roi;  mait 
ce  qui  pressoit  étoit  l'assemblée  de  quelques 
gentilshommes,  lesquels  ayant  eu  un  bon  dessein 
dans  leurs  premières  démarches  ,  savoir  est  de 
demander  la  liberté  de  messieurs  les  princes  et 
l'éloignement  du  cardinal  .Mazarin,  l'un  et  l'autrt 
ayant  heureusement  succédé ,  oéanmoins  ils  de- 
meurent assemblés  sans  sujet ,  sans  raison ,  sans 
autorité  légitime;  et  que  si  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  les  prutég;eoit  point,  il  y  a  long-tt^mps  qu'il  y 
auroit  arrêt  rendu  contre  eux  qui  les  anroit  obli- 
gés de  se  séparer.  Prioit  M.  le  duc  d'Orlwnsdt 
considérer  qu'après  l'expulsion  du  cardinal  Ma- 
zarin la  Reine  ayant  donné  cette  satisfaction  i 
tout  le  royaume,  qu'il  étoit  juste  que  l'autorité 
royale  fût  rétablie,  et  que  personne  ne  s'en  voulut 
emparer;  qu'il  avoit  promis  de  dissiper  cette 
assemblée  de  noblesse,  laquelle  subsistoit par u 
permission  et  son  autorité  ;  mais  tant  s'en  fiOt 
qu'elle  se  séparât,  qu'au  contraire  il  semble 
qu'elle  s'augmente,  et  que  l'on  s'en  serve  contrï 
l'autorité  du  Roi  pour  lui  faire  faire  desdemro- 
des  nouvelles;  qu'il  falloit  une  fois  pour  toutts 
sortir  de  cet  embarras ,  et  opiner  sur  la  reqoJtt  ! 
présentée  par  le  procureur  général.  M.  le  doc  j 
d'Orléans  lors  demanda  trois  jours  encore,  (t 
jus(|nes  it  lundi ,  pour  travailler  à  raccommo-  I 
dation  de  cette  affaire  :  sur  quoi  s'étant  bU 
bruit  par  huit  ou  dix  personnes  seulenieat  qui 
favorisoient  hautement  le  discours  de  M.  le  dnc 
d'Urlcans,  enlin  M.  le  président  d'Inal  (délia- 
mes)  dit  qu'il  cruyoit  qu'il  étoit  juste  de  dooiMr 
a  la  prière  de  M.  le  duc  d'Orléans  le  tetnptqn'i) 
détroit,  pourvu  qu'il  lui  plût  après  ce  tnsj 
passé,  si  la  noblesse  ne  se  séparoit  point,  de 
vouloir  désavouer;  et  comme  il  étoit  obiisnr 
croire  que  le  temps  qui  étoit  demandé  por  M^ 
sieur  n'etoit  pas  une  défaite,  ni  un  moyen  pour 
éluder  une  délibération  si  solennellement  pnv 
mise  et  attendue ,  mais  une  occasion  de  bica 
faire  h  l'Elat,  de  donner  au  public  le  câline  rt 
la  tranquillité ,  ébranlée  depuis  trois  anorà, 
qu'il  croît  que  Son  Altesse  Royale  abandonae- 
roit  volontiers  ceux  qui  ne  contribueroient 
à  un  dessein  de  cette  qualité,  et  les  désavouei 
et  révoqueroit  la  permission  qui  leur  a  été  di 
née.  A  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  témoigi 
quelque  résistance,  M.  le  maréchal  de  Gramoot, 
personnage  adroit  et  ingénieux ,  a  pris  la  parole, 
et  se  faisant  écouter  a  dit  qu'il  croyoit  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avoit  les  intentions  toutes  droites 
pour  le  bieu  de  l'Etat  ;  que  personne  ne  te  poQ- 
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vott  révoquer  en  donte  ;  qu'il  chercboit  l'occasion 
de  l'e\i'cuter;  et  pour  cela  qu'il  dcmaiuloil  l'i  la 
compagnie  trois  jours  de  temps  pour  prendre  ses 
mesures,  et  y  agir  avec  tcute  lettmiue  et  la 
plénitude  de  sa  l>ODtc;  que  si  les  choses  dans  ce 
temps  ne  succèdent  pas  selon  sou  souhait,  il 
semble  qu'il  seroil  dur  d'imposer  à  iM.  le  duc 
d'Orléans  cette  nécessité  de  désavouer  ce  qu'il  a 
fait;  mais  il  faut  supplier  Son  Altesse  Royale  de 
promettre  ù  la  compa^uie  d'avoir  a<;réable  la 
(lélitM-rntion  et  l'arrête  qui  sera  fuit  dans  la 
compagnie ,  et  de  vouloir  promettre  qu'il  s'em- 
ploiera volontiers  et  généreusement  pour  faire 
exceuter  ce  qui  aura  été  délibéré.  Ce  que  M.  le 
duc  d'Orléans  ne  put  refuser,  et  désira  qu'il  y 
fttt  ajouté  :  Ainsi  qu'il  a  toujours  fiiil  par  le 
ptusé.  Ainsi  sans  autre  délibératiou  l'affuire  fut 
remise  au  lundi ,  et  ce  d'autant  plus  volontiers 
que  le  samedi  étoit  fête,  savoir  le  jour  de  l'An- 
nonciation, et  ainsi  qu'il  n'y  eût  eu  qu'un  Jour 
olile  pour  s'assembler. 

Le  vendredi  24  mare,  M.  le  duc  d'Orléans  et 
messieurs  Us  princes  travaillèrent  prés  de  In 
Reine  pour  acenniiDoder  celle  affaire,  laquelle 
ne  voulut  rien  démordre  de  ee  qu'elle  avoit  pro- 
rais, savoir  est  de  tenir  l'assemblée  des  Etats  au 
premier  jour  d'octobre;  mais  enfin  elle  se  relâ- 
cha au  8  septembre,  le  [loi  pouvant  élrc  déclaré 
majeur  le  7  du  même  mois  ;  et  moyennant  celte 
proposition  accordée  elle  promit  qu'elle  recevrait 
quatre  députés  de  la  noblesse  pour  la  remercier, 
tawe  quatre  jours  apn-s  que  l'affaire  auroit  été 
Pnnommée  par  une  délibération  du  parlement 
et  la  séparation  de  l'assemblée  de  la  noblesse; 
et  furent  les  paroles  qui  lui  dévoient  être  dites 
concertées  et  rédigées  par  écrit. 
'  Pour  faire  réussir  cette  proposition  et  la  faire 
■grrrr  à  la  noblesse,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  se  résolurent  de  faire  as.sembler  le  lendc- 
lOuia  le  cler(;é  dans  les  Au<;uslins,  et  la  noblesse 
4ms  les  Cordeliers  :  ils  furent  eux-mêmes  dans 
l'une  et  l'autre  assemblée,  et  commencèrent  par 
celle  du  dérivé,  en  laquelle  ayant  été  reçus  ;t  la 
Bpi  sans  aucun  préparalif ,  ils  furent  n.ssts  en  la 
■Kcv  des  pri'sidens.  M.  le  duc  d'Orléans  ayant 
txfùié  ce  qu'il  avoit  né<;ocié  avec  ta  Heine,  et 
en  ayant  rapporté  la  preuve  par  un  écrit  sigué 
d'elle  et  des  quatre  secrétaires  d'Klat ,  outre  plus 
pdoooa  sa  parole  a  l'assemblée  de  travailler  à 
fni'éClition  de  In  promesse  qui  leur  avoit  été 
^le;  et  alln  que  personne  ne  le  put  révoquer 
m  doute,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
^ireot  sur  le  bureau  un  écrit  si^'ué  de  leurs 
iDSiiW  pour  servir  d'assurance  de  leur  proie,  le- 
|lirl  élolt  conçu  en  ces  termes  :  •  Nous  promet- 
I  loua  A  l'assemblée  de  la  noblesse  étant  de  pré- 


"  sent  en  cette  ville  de  Paris,  ensuite  de  ee  qu'il 
"  a  plu  au  Uoi  et  a  la  Reine  d'accorder  à  notre 
"  ties-liumblesuppliealion  laeonvocalion  des  trois 
"  Etats  du  royaume  nu  a  du  mois  de  septembre 
»  prochain,  conformément  i\  l'écrit  que  Leurs 

•  M.ijestés  en  ont  donné  a  Son  Allessc  Royale, 
"  sij;iié  d'elles,  et  conlre-sif^né  des  quatre  secré- 
"  tairesd'Ktut,  pour  l'assurance  de  ladite  con- 
•>  vocation,  audit  jour,  par  nouvelles  lettres  de  Sa 
"  Majesté  portant  ordre  de  faire  une  nouvelle 
"  députation  ,  avec  permission  expresse,  au  cas 
"  qu'elle  ne  se  fit  précisément  audit  temps,  de 
"  nous  joindre  avec  ladite  noblesse  pour  la  ras- 
"  sembler,  et  aviser  ensemble  à  tout  ce  qui  sera 
"  juf;é  nécessaire  pour  le  bien  et  le  service  de  Sa 
"  Majesté,  et  à  l'effet  de  la  tenue  desdits  Ktats, 
«  ainsi  que  Leurs  Majestés  t'ont  eu  agréable  de 

•  nous  promettre,  sans  que  nous  ni  ladite  no- 
••  blesse  puissions  être  blâmes,  ni  être  imputés  ù 
"  aucune  faute  ou  manquement  de  ce  que  nous 
"  devons  il  Leurs  .Majestés,  même  quelques  or- 
«  dres  ou  commaiidemens  que  nous  puissions  en 
■•  recevoir  au  contraire;  ce  que  nous  promettons 
"  à  Indite  assemblée,  et  de  tenir  la  main  de  tout 
"  notre  pouvoir  à  ce  que  ladite  convocation  et  as- 
••  semblée  des  Ktats  se  fasse  incessamment  et 
"  sans  aucun  délai  audit  jour,  conformément  au- 
1  dit  écrit  de  Leurs  Majestés,  etc.  ^ 

.Après  quoi  .M.  le  prince  ayant  parie  en  con- 
fiirmité  du  discoui-s  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
dit  peu  de  chose,  ils  se  retirèrent,  priant  ces 
messieurs  du  clergé  de  délibérer,  et  d'envoyer 
par  l'un  d'eux  leur  délibération  à  rassemblée  de 
la  noblesse  :  ce  qui  fut  à  l'instant  exécuté,  et 
arrêté  d'obéir  aux  ordres  de  la  Reine  sans  rece- 
voir tes  écrits  de  M.  le  duc  d'Orléans  ni  de  M.  le 
prince  ,  comme  choses  qui  n'éloienl  point  néces- 
saiies,  attendu  la  conlinnce  qu'ils  étoieut  obligés 
de  prendre  aux  paroles  et  promesses  de  la  Reine. 
De  la  M.  le  due  d'Oileatis  et  .M.  le  prince  allè- 
rent ii-l'assemblée  de  la  noblesse  qui  se  tenoit 
au\  Cordeliers,  ou  ils  firent  le  même  discours, 
et  ou  ils  firent  opiner  en  leur  présence,  après 
que  les  députés  du  clergé  y  eurent  fait  leur  re- 
lation; et  passa  par  les  suffrages  ù  accepter  les 
propositions  qui  leur  avoient  été  faites,  remer- 
cier la  Reine  de  sa  lionlé  ,  et  donner  charge  aux 
deux  secrétaires  d'être  à  la  suite  de  la  Reine 
pour  obtenir  l'exécution  ponctuelle  de  ce  qui 
leur  éloit  promis. 

Le  lundi  27  mars,  M.  te  due  d'Orléans  fut  nu 
Palais,  et  lit  récit  en  peu  de  paroles  de  ce  qu'il 
avoit  fait  ;  et,  sans  donner  compte  du  particulier 
ci-dessus  récité,  il  informa  la  compagnie  de  la 
séparation  de  l'assemblée  de  la  noblesse,  qu'il 
dit  avoir  été  faite  noblement  :  dont  M.  le  pre- 
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I^m^îenrs  les  pi-ésitlens  et  conseillers 
tels  qu'il  piniroit  à  In  cour  <lc  coinincltre,  lant 
de  vive  voix  que  par  écrit,  de  voirloir  ûccordpr 
au  parlement  la  déclaration  qui  Ji-ur  avoit  été 
demandée,  même  ledit  sHgneur  Roi  et  ladite 
dame  suppliés  de  vouloir  faire  uclroyer  k-t(res 
patentes  conforincs  nu  dispositif  d'une  cerlnine 
bulle  de  l'année  IGIO,  qui  oblige  les  cardinaux 
à  la  résidence  actuelle  dedans  Rome;  que  ledit 
seigneur  Roi  et  ladite  dnme  seront  avertis  de 
l'offense  commise  contre  l'autorité  royale  par 
l'opposition  formée  jvar  le  clergé,  et  Leurs  Ma- 
jestés suppliées  de  vouloir  venger  l'injure  faite  à 
la  royauté  par  un  attentat  de  celte  qualité,  et 
trouver  bon  que  le  parlement  en  fasse  In  justice  : 
et  cependant ,  et  jusques  à  ce  que  la  déclaration 
•tt  été  obtenue ,  que  registre  exact  sera  fait  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  matière,  pour  y  avoir 
ncours  quand  besoin  sera.  Lesquelles  conclu- 
ions furent  argiléesde  mollesse  ;  et  sur  icelles  la 
oour  ayant  délibéré ,  elle  ordonna  que  nous  ver- 
rions ce  jour  même  la  Reine  pour  lui  demander 
réponse,  et  que  M,  le  duc  d'Orléans  seroit  invité 
de  venir  le  lendemain  prendre  s;i  place  nu  par- 
lement pour  délibirer  sur  la  matière. 

Au  sortir  du  Palais,  nous  allilmes  chez  M.  le 
garde  des  sceaux  pour  le  prier  de  nous  faire  don- 
ner audience  de  la  Reiue.  Il  eut  dessein  de  nous 
remettre  et  différer  jusques  nu  lendemain;  mais 
je  le  pressai  si  fort,  qu'il  nous  remit  sur  les  six 
heures  du  soir,  et  n'eut  p;is  peine  à  obtenir  notre 
audience,  parce  que  la  Reine  en  elnnt  d'ailleurs 
avertie  nous  envoya  dire  de  nous  y  trouver  r  ce 
que  nous  fîmes,  et  lui  explicpiilmes  en  peu  de 
paroles  l'ordre  ((ue  nous  avions  du  parlement. 

Le  lendemain  vendredi  31  mare,  toutes  les 
chambres  nsj<emblées,  nous  fumes  mandés  pour 
faire  récit  à  la  cour  de  ce  que  nous  avions  fait. 
Je  leur  dis  que,  suivant  l'ordre  de  la  cour,  nous 
avions  demandé  et  obtenu  notre  audience,  en 
laquelle  nous  avions  été  introduits  {>«r  M.  de 
Guénégaud,  secrétaire  d'Etnt;  que  nous  avions 
trouvé  le  Roi  et  la  Reine  assis  dans  leur  cabinet, 
et  auprès  d'eux  NL  le  garde  des  sceaux  et  mes- 
sieurs du  conseil,  et  nul  de  messieurs  les  princes; 
que  j'avois  adressé  ma  parole  au  Roi,  et  fui 
avois  dis  :  -  Sire,  nous  nous  présentons  derechef 

•  à  Votre  Majesté  pour  la  supplier  très-humble- 

•  ment  de  vouloir  faire  expédier  une  déclaration, 

•  et  l'envoyer  à  votre  parlement,  pour  exclure 

•  des  conseils  et  de  la  participation  des  affaires 

•  publiques  les  François  quand  ils  sont  élevés  à 

■  la    dignité  de   cardinal;   laquelle  déclaration 

•  votre  parlement  demande  et  insiste  pour  l'ob- 
«  tenir,  comme  un  établissement  nécessaire  pour 

■  k  bien  de  l'Etat,  et  prévenir  les  maux  desquels 


«  depuis  cent  ans  et  plus  la  France  a  été  affligée 
"par  les  conseils  et  le  minislere  des  personnes 
■■  de  cette  condition,  entre  lesquels  ceux  qui  ont 
"  été  les  moins  mauvais  et  les  moins  malfuisaus , 
•>  comme  le  cardinal  d'Amboise,  lequel  a  laissé 
»  dans  rhistuirc quelque  réputation  de  salidélité, 
"  a  pourtant  engaiié  les  armes  du  Roi  son  maître 
"  pour  servir  a  son  ambition ,  et  se  servit  des 
"  troupes  du  roi  Louis  douzième  pour  intimider 
"  l'Italie,  et  obliger  le  conclave  de  l'élire  pour 
•>  souverain  pontife  :  ce  qui  lui  eût  succédé  peut- 
"élre,  si  ceux  qui  feignuient  être  ses  amis  ne 
«  l'eussent  trompé,  lui  ayant  persuadé,  après  le 
"décès  d'Alexandre  sixième,  qu'il  seroit  indé- 
"  cent  et  de  mouvaise  grâce,  voire  même  qu'il 
"  lui  seroit  imputé  à  violence,  si  pendant  qu'il 
"  avoit  les  armes  ù  la  main ,  et  qu'il  étoit  le  plus 
"fort,  élection  étoit  faite  de  sa  personne;  de 

•  sorte  qu'il  dissipa  l'armée  du  Roi  son  maître, 
"  et  quand  l'armée  fut  retirée  il  eut  la  bonté  et 
«  le  deploisir  de  voir  un  autre  élu  en  sa  place;  et 
■<  les  affaires  du  Roi  reçurent  préjudice  notable, 
"  par  la  ruine  et  la  dissipation  d'une  armée  con- 
•■  sidérable. 

"  Permettez-nous,  madame,  d'ajouter  à  V'otre 
n  Majesté  que  ce  (|ue  nous  lui  demandons  est 
«utile  non-seulement  au  bien  de  l'Ktat,  mais 
"  conforme  aux  intentions  du  Saiut-Pérc  et  de  la 
"  cour  romaine,  puisque,  comme  nous  le  dîmes 

•  la  dernière  fois  à  Votre  Majesté,  il  se  trouvera 
-  des  bulles  des  papes  qui  défendent  aux  cardi- 
"  naux  nationaux  de  se  mêler  des  affaires  des 
••  princes  dans  les  Etats  desquels  étant  nés  ils  en 
"  sont  les  sujets,  mais  même  îV  Rome  l'on  a  re- 
•■  fusé  les  lionneurs  funèbres  h  \a  mémoire  de 
"  >f.  le  cardinal  infant  votre  frère,  parce  qu'il 
"  étoit  décédé  en  Flandre  dans  le  commande- 
'■  ment  des  armées  du  roi  d'Espagne  :  mais  il  y  a 
■■  plus,  cnr  depuis  cinq  ans  en  ça  nous  avons  vu 
"  une  bulle  émanée  du  Saint-Siège,  portant  in- 
"  jonction  à  tous  les  cardinaux  de  résider  dans 
"  Rome  comme  étant  le  centre  de  leur  devoir, 
■■  de  l'obligation  de  leur  titre,  et  d'une  résidence 
"nécessaire.  Faites,  madame,  s'il  vous  plaît, 
»  cette  réflexion   que  la  plupart  de  ceux  qui 

•  abordent  Votre  Majesté  y  \iennent  avec  un  es- 
«  prit  prévenu  et  étudié,  dans  le  dessein  de  faire 
"  réussir  leur  intérêt  particulier,  et  que  bien  sou- 
■■  vent  le  bien  de  l'Etat  n'est  pas  la  fin  de  leurs 
"  intentions,  mais  le  moyen  duquel  ils  se  servent 
"  pour  y  parvenir.  Le  parlement,  dans  cette  oc- 
"  cnsion  comme  dans  toutes  les  autres,  n'a  point 
"  d'autres  pensées  que  le  bien  de  l'Etat,  l'espé- 
"  rancc  de  la  tranquillité  publique,  et  d'un  meil- 
"  leur  gouvernement  que  ceux  que  nous  avons 
«  éprouvés  par  le  passé  :  la  déclaration  que  nous 
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«  demandons  n'augmentera  pas  l'honneur  de  In 

•  compngnie  en  général,  ni  des  particuliers, 
«  mais  L'Ile  sera  utile  au  royaume  ,  nu  service  du 

•  Roi  et  nu  bien  de  lElnt.  ■ 

A  cela  la  Heine  nous  lit  réponse  qu'elle  nous 
nvi»it  déjà  dit  qu'elle  vouloit  communiquer  de 
cette  affaire  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince,  et  se  conformer  à  leur  avis;  (ju'elle  ne 
ï'avoit  pu  faire  encore,  et  que  sitOt  qu'elle  l'au- 
roit  fait  elle  nous  en  feroit  avertir.  «  J'observe, 
"  messieurs ,  ces  termes,  qui  sont  en  quelque  fa- 

•  çon  différens  de  la  première  réponse,  en  la- 

•  quelle,  outre  la  personne   de  messieurs   les 

•  princes,  la  Reine  avoit  témoigné  en  vouloir 
"  conférer  avec  son  conseil  ;  ce  qu'elle  ne  nous  a 

•  pas  dit  en  cette  occasion,  .\insi  nous  n'estimons 
«  pas,  messieurs,  que  cette  réponse  soit  un  re- 
«  fus,  ni  un  éloignement  affecté  :  la  Reine,  à 

•  notre  sens,  a  intention  de  satisfaire  la  compa- 
ti gnie,  mais  elle  ne  le  peut  faire  que  dans  les  voies 
«de  la  bienséance;  elle  désire  savoir  riiitention 

•  de  M,  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  les- 

•  quels  ne  s'étant  pas  rendus  assidus  au  conseil 
«  par  les  raisons  que  chacun  sait,  la  Reine  u'a 

•  pas  voulu  déterminer  cette  affaire,  dans  la 

•  quelle  nous   persistons  aux   conclusions  que 

■  nous  vous  avons  apportées, et  les<iuelles  nous 
«  vous  supplions  de  considérer  comme  des  con- 
"  clusions  qui  sont  préparatoires  ,  et  interlo- 
«cutolres,  seulement,  et  dans  lesquelles  nous 

•  n'avons  rien  requis  définitivement  contre  l'acte 
«  d'opposition  ni  contre  ceux  qui  l'ont  signé, 

•  nous  étant  imaginé  qu'il  étoit  plus  respectueux, 
«  quand  les  remontrances  seroieut  fuites  par  vous 

•  à  la  Reine,  que  l'affaire  fût  entière  et  non  eu- 

•  gagée,  pour  lui  témoigner  que  le  parlement  ne 

•  veut  rien  faire  avec  chaleur,  mais  par  le  seul 

•  intérêt  de  l'Etat,  nous  réservant  de  prendre 
«  les  conclusions  qui  seront  nécessaires  iors(jue 

•  l'affaire  sera  délibérée  au  foud,  et  que  nous  au- 
«  rons  la  réponse  dédnilive  de  la  Reine. 

«  Outre  plus,  nous  vous  apportons,  messieurs, 
«  la  bulle  de  l'année  lt)4G  ,  imprimée  à  Rome  et 
«  envoyée  en  France,  sur  laquelle  nous  estimons 

•  que  le  parlement  |)eut  demander  des  lettres  pa- 
|>  tentes  du  Roi  pour  être  registrées ,  et  faire  exé- 
«  cuter  le  contenu  en  cette  bulle,  contre  laquelle 
«  lions  étant  élevés  dans  une  autre  occasion , 
«  même  en  ayant  interjeté  appel  comme  d'abus, 

•  il  est  raisonnable  que  la  cour  soit  avertie  de 
«  notre  procédé,  et  que  nous  ne  soyons  pas  in- 

■  culpés  de  souffler  le  froid  et  le  cliaud  d'une 
"  même  bouche;  car  cliacun  sait  que  le  Pape  à 
«  présent  séant  ayant  été  élu  en  la  dignité  pon- 

•  tlUcale  nonobstant  quelque  sorte  d'aversion  et 

•  de  résistance  que  les  ministres  du  Roi  y  appor- 
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'  tcrent,  aussitôt  il  entreprit  de  maltraiter  lèse» 
'  dinaux  Barbarin  ,  U>squels  le  Roi  avoit  pris  a 
'  sa  protection ,  et  le»(iocls  avoient  arboré  sar 

■  leurs  palais  les  armes  de  France  :  ce  qui  pm 
'  si  avant  qu'il  leur  voulut  faire  faire  lear  prani 

>  ù  la  requête  du  fiscal ,  et  les  poursuivit  detcflt 

>  sorte,  que  pour  garantir  leur  vie  et  leurs  lia 

■  ils  furent  obliges  de  se  retirer  en  Fraaec, 
'  n'ayant  autre  lieu  dans  la  chrétienté  dans  leqad 
'  ils  pussent  trouver  un  osyle  siir  et  bonnKL 

•  En  cet  état,  le  Pape,  irrité  de  la  protertieB 
'  que  le  Roi  leur  avoit  donnée ,  et  les  voDlaot 
> obliger  de  retourner  à  Rome,  il  fit  expè- 
I  dier  sa  bulle ,  conforme  à  une  ancienne  q« 

■  nous  apprenons  avoir  été  autrefois  dérenM 

■  par  le  pape  Jules  lorsq\ie  quelques  cardinaox 
'  voulurent  se  séparer  de  son  obéissance,  pov 

■  se  retirer  à  Pise  et  assister  à  un  concile  ;pv 
'  laquelle  bulle  il  oblige  tous  les  cardinaux  â  k 
'résidence  actuelle,  les  menace  de  leur  Ma  le 
'  chapeau  s'ils  manquent  de  se  rendre  auprès d( 
'  Sa  Sainteté  ;  fait  connoître  qu'ils  ne  peuvent 

•  quitter  celte  station  ,  non  pas  même  pemo^ 

•  ter  (1)  hors  de  Rome,  sans  la  licence  et  l'iuto- 
'  rite  spéciale  du  Saint-Siège  ;  et ,  sans  ftiire  dif- 

>  féi'ence  des  cardinaux  romains  ou  oalionaoi, 
'  il  établit  une  loi  générale  dans  cette  bullr  pour 

•  être  exécut«e  a  l'avenir.  Mais  comme  le  dcssds 
'  et  l'intention  de  celte  pièce  a  rté  d'offenser  U 
'  protection  du  Roi ,  et  de  faire  injure  à  cm 

■  qui    s'étoient  retirés  dan.i  son   royaume,  et 

•  d'ailleurs  d'établir  une  puissance  souveralDe<t 
'  despotique  sur  les  sujets  du  Roi  quand  ilsfoot 

<  revêtus  de  cette  dignité ,  pour  cela  nous  avons 

•  interjeté  appel  comme  d'abus  de  l'exécoliMidl 
< cette  bulle,  et  nous  nous  en  sommes  plaioii 

•  comme  d'une  entreprise  de  juridiction,  et  en- 
'  core  à  présent  nous  persistons  en  cette  mctK 
'  pensée,  que  nous  estimons  être  conforme  a» 

■  serviee  du  Roi ,  et  à  la  protection  qu'il  dona» 

<  a  ceux  qui  sont  opprimés  :  mais  à  présent  qu'il 
«s'agit  d'obtenir  du  Roi  une  dédaratioD  poW 
"  exclure  les  cardinaux  françois  de  la  participa" 

<  lion  des  affaires  publiques,  nous  nonsservooi 
»  de  la  pensée,  de  l'intention  et  de  la  volonledï 
«Souverain  Pontife,  qui  oblige  tous  les  c»nJi- 
«  naux  ù  la  résidence,  dans  laquelle  est  cooipritf 

>  implicitement  la  défense  d'assister  aux  cooseili 
«du  Roi,  pour  justifler  qu'il  y  a  de  l'impKti' 
«  nence  en  l'esprit  de  ceux  qui  suggèrent  quel» 
»  déclaration  demandée   par    le   parlement  o' 

•  contraire  il  l'honneur  de  l'Eglise,  puisque  l> 
-  chef  de  l'Eglise  rappelle  les  cardinaux  anpf» 
X  de  lui ,  et  ne  les  tient  point  dans  leur  devoir 
ojusques  à  ce  qu'ils  soient  à   sa  suite,  diX 

()}  Passer  U  uuit.  (A.  £.) 
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lequel  lieu  il  établit  leur  fonction  véritable  ;  et 
pour  cela  nous  avons  requis  qu'il  plut  à  la  cour 
demander  au  Roi  dtrs  lettres  patentes  pour  être 
registrécs  en  la  cour,  qui  porteront  confinna- 
tioa  de  ce  qui  est  contenu  dans  cette  bulle  à 
l'égard  de  cette  résidence  :  par  le  moyen  de 
quoi  le  Roi  ordonnant  Iti  même  ebo^e  que  In 
bulle ,  et  le  faisant  exécuter  en  vertu  de  l'au- 
torité royale,  et  non  pas  en  vertu  de  la  puis- 
ancedu  Pape,  laquelle  en  telles  matières,  qui 
sont  temporelles,  doit  être  renfermée  dans  ses 
Etats,  en  ce  cas  la  déclaratioTi  demandée  sera 
établie  négativement,  parce  que  les  cardinaux 
François  obligés  de  ri^ider  à  Rome  ne  pourront 
être  dans  les  conseils  du  Roi.  Ce  que  nous  di- 
sons à  la  cour  par  abondance  et  plénitude  de 
droit,  pour  justifier  au  Roi  et  a  ta  Reine  In 
sincérité  des  actions  de  cette  conipapnie,  faire 
connoltrc  à  tout  le  royaume  que  la  postulation 
que  vous  en  faites  a  [x»ur  fondement  les  prin- 
cipes de  la  religion  aussi  bien  que  l'intérêt  de 
rCtat ,  que  vous  n'agissez  point  par  faction , 
par  intérêt,  par  voies  obliques  et  indirectes, 
comme  ceux  qui  contredisent  les  pensées  de 
cette  compagnie,  lesquels  n'osant  paroîtrc,  ni 
s'expliquer  dans  leurs  prétentions,  agissent 
clandestinement,  travaillent  à  éloigner  la  eon- 
ela&ion  d'une  affaire  de  cette  qualité,  laquelle 
ils  savent  ne  pouvoir  être  éludée,  et  s'imagi- 
oent  que  par  le  temps  et  par  leurs  arttlices  ils 
rendront  inutiles  les  soins  que  vous  avez  pris 
pour  le  bien  de  l'Ktat,  lesquels,  ù  notre  sens, 
ont  besoin  d'une  remontrance  à  la  Reine  faite 
par  aucuns  de  vous,  messiEnirs,  assistés  des 
députés  de  la  compagnie,  dans  la  bouche  et  la 
personne  desquels  les  parob-s  seront  plus  consi- 
dérnbles  et  plus  efllcace s  qu'elles  n'ont  été  dans 
la  outre.  » 

Sur  quoi  la  cour  ayant  délibéré  le  vendredi  et 
tamedi  dernier  mars  et  premier  avril ,  il  flit  ar- 
rêté que  M.  le  président  et  messieurs  les  députés 
Iraient  trouver  la  Reine,  et  lui  feroient  ri-mon- 
traaeeet  supplication  pour  obtenir  la  déclaration, 
cC  se  plaindre  de  l'opposition  formée  par  le  clergé, 
H  que  M.  le  duc  d'Orléans  scroit  invité  de  vou- 
loir contribuer  pour  obtenir  de  la  Reine  la  dé- 
claration demandée  ,  laquelle  il  a  estimée  juste 
•t  raisonnable  ,  puisque  la  résolution  de  la  sou- 
a  été  prise  de  son  avis  et  en  sa  présence. 
lundi ,  à  quatre  heures  après  midi,  nous 
alHmni  au  Palais-Royal.  M.  le  premier  prési- 
parla  au  Roi  et  à  la  Reine  ,  et  leur  dit  que 
la  France  s'etonnoit  que  Sa  Majesté  eut 
si  long-temps  d'accorder  In  déclaration 
éloit  demandée  pour  éloigner  des  conseils  les 
cardinaux  ,  vu  que  ses  prbicipaux  et  plus  parti- 
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culiers  ofllciers ,  que  l'on  appelle  les  gens  du 
Moi ,  lui  avoieul  fait  entendre  les  raisons  et  les 
motifs  de  la  compagnie,  avec  des  exemples  si 
véritables,  qu'il  scmbloit  que  cela  ne  dut  rece- 
voir aucune  difficulté  ;  ■>  mais  ce  qui  semble  plus 
"  considérable  est  le  conseulcracnt  de  M.  le  duc 
"  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  lesquels  en  ayant 
"  dit  leur  sentiment  dons  le  parlement ,  et  ayant 
«approuvé  de  leurs  suffrages  cette  résolution, 
"  il  semble  qu'elle  ne  doit  pas  être  susceptible 
"  d'aucune  difficulté  ;  et  ceux  qui  s'y  opposent 
"  par  des  intrigues  et  des  conseils  malicieux  ne 
■•  peuvent  être  que  des  planètes  errantes  ou  des 
■•  comètes  malbcurcuscs  ,  nées  pour  produire  de 
•■  mauvaises  inilucnces  ,  et  malfaisantes  à  l'Etat, 
"  dont  les  effets  ont  paru  dans  une  opposition 
"  faite  sous  le  nom  de  ceux  du  clergé,  que  St.  le 
■'  garde  des  sceaux  a  souffert  lui  être  faite,  la- 
'■quelle  est  injurieuse  à  l'autorité  royale,  puis- 
•■  que  c'est  chose  extraordinaire  de  former  et 
«  recevoir  des  oppositions  de  cette  qualité  ,  et 
"  celle-ci  principalement ,  dans  laquelle  ayant 
-  taxé  la  délibération  du  parlement  d'être  con- 
»  traire  au  service  du  Roi  et  au  bien' de  l'Etat  , 
"  tous  les  officiers  de  votre  parlement  se  trouvent 
«  sensiblement  intéressés  dans  un  reproche  de 
«  cette  qualité,  duquel  ils  ne  peuvent  être  lavés 
«  ni  garantis  que  par  l'expédition  de  la  déclara- 
"  tion  demandée  ,  laquelle  nous  espérons  que 
n  Votre  Majesté  eonmiandera  a  SI.  le  garde  des 
•'  sceaux  de  faire  expédier  ,  et  laquelle  téraoi- 
"  gnera  que  nous  n'avons  travaillé  dans  cette 
X  matière  ([uc  pour  le  bien  de  l'Etat ,  pour  TboD- 
»  ncur  de  l'Eglise,  et  pour  l'intérêt  du  Roi.  » 

La  Reine  répondit  qu'elle  n'avoit  point  fait  de 
réponse  en  cette  matière  justiues  à  ce  qu'elle  en 
eût  parlé  a  M.  le  duc  d'Orléaus  et  ii  M.  le  prince, 
qu'elle  les  en  avoit  entretenus  ,  et  lui  avoient  dit 
qu'elle  en  étoit  la  dame  et  maîtresse  ,  et  en  pou- 
voit  disposer  comme  bon  lui  sembleroit.  Après 
laquelle  déclaration  faite  par  ces  messieurs  j'ai 
cru  ne  pouvoir  prendre  un  meilleur  parti  que  de 
suivre  les  scntimens  que  ces  messieurs  ont  eus 
dans  votre  compagnie  ,  et  d'accorder  que  la  dé- 
claration vous  soit  envoyée  telle  que  vous  l'avez 
désirée. 

M.  le  garde  des  sceaux  éloit  présent  à  celle 
action  avec  un  visage  furt  défiguré  ,  car  il  avoit 
dit  tout  baut  qu'il  ne  la  scelleruit  point ,  et  qu'il 
quitteroit  plutôt  les  sceaux  :  de  sorte  que  dans 
cette  résolution  qu'il  avoit  publiée  ses  amis  fu- 
rent d'avis  qu'il  la  devoit  sceller;  mais  que  pour 
son  honneur  et  s.'i  justilicalion  il  devuit  avoir  un 
brevttsignédc quatre scciitairesd'Etal, lequel  fe- 
rait mcQtiuii  de  sa  resistanccetdu  commaudeuieut 
absolu  du  Roi ,  qui  l'uurolt  obligé  de  sceller  : 
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mois  une  fuis ,  et  servir  la  Reine  quand  il  en  au- 
roit  occasion.  Le  jour  même,  M.  le  «lue  d'Orieans 
vil  la  Reine,  et  le  lendemain  les  sceaux  furent 
donnes  a  M.  le  chancelier. 

Le  dix-âcptieine  avril  IG.S1,M.  le  chancelier 
nous  manda  tous  trois  par  ordre  de  la  Rciue,  pour 
savoir  de  nous  do  quelle  manière  la  déclaration 
devoit  être  dressée  contre  les  cardinaux  françols. 
Nous  lui  dimes  que  la  plus  courte  seroit  la  meil- 
leure :  et  de  fait  il  nous  dit  qu'il  Iraiteroit  cette 
affaire  comme  un  mystère;  que  le  parlement 
ayant  désiré  cette  décKualiun,  il  la  dresserait 
comme  un  acte  que  le  Roi  accordoit  aux  remon- 
trances du  parlement,  par  le  moyen  de  quoi  Sa 
Majesté  seroit  disculpée  envers  U  cour  de  Rome 
d'eu  avoir  usé  de  la  sorte,  et  ne  lui  seroit  rien 
imputé.  D'ailleurs  le  Roi  étant  fait  majeur,  il  ne 
seroit  point  obligé,  s'il  ne  vouloil,  d'entretenir 
une  déclaration  de  cette  qualité,  laquelle  dimi- 
nuoit  son  autorité,  et  laquelle  paroitroit  n'avoir 
pas  été  faite  par  lui  proprio  inodi,  mais  accordée 
aux  instances  de  messieurs  du  parlement  en  un 
temps  auquel  il  eut  été  diflk'ile  de  leur  refuser. 
Et  de  fait  la  déclarnlion  le  lendemain  ayant  été 
envoyée  conçue  en  peu  de  paroles,  nous  en  avions 
requis  l'enresistremeiit  comme  d'une  chose  qui 
ne  gisoit  jwint  en  exécution,  et  laquelle  ne  de- 
voit jwint  être  envoyée  dans  les  provinces  :  mais 
M.  le  premier  président,  lequel  lors  étoit  en  co- 
lère, voulut  que  la  déclaration  fut  tue  et  publiée 
en  l'audience;  ce  qui  s'exécuta  le  la  avril. 

Depuis  ce  temps,  pendant  trois  mois  tes  choses 
ont  été  assez  calmes  dans  le  parlement;  mais  la 
cour  a  été  en  cabale  perpétuelie.  La  Reine,  qui 
étoit  une  bonne  femme,  mais  sans  adresse  et  sans 
direction,  étoit  gouvernée  absolument  par  l'es- 
prit du  cardinal  Mazariu,  letjuel  étant  résidant 
proche  la  ville  de  Cologne,  lui  écrivoit  tous  li-s 
jours,  et  reeevoit  d'elle  des  réiwnses  de  sa  main. 
Les  principaux  agens  étoient  Servien  et  Lyonne, 
et  M.  le  due  de  Mercœur;  mais  celui  ci  étoit  ca- 
ché :  M.  Le  Tetlier  pareillement  reeevoit  des 
ordres  du  cardinal,  mais  il  ne  comniuni(iuoit  pas 
si  familièrement  avec  la  Reine.  Ces  messieurs, 
pour  bien  faire  leur  cour,  en trcte noient  l'esprit 
de  cette  bonne  femme  d'espérance  du  retour  du 
cardinal,  ou,  quoi  que  ce  soit,  de  t'assi.iler  dans 
son  absence,  et  lui  témoigner  la  gratitude  qui  lui 
étoit  due. 

M.  te  duc  d'Orléans,  lequel  étoit  conduit  et 
gouverné  pur  madame  de  Chevreuse  ouvertement 
et  secrètement,  par  le  cuadjuteur  de  Paris  et  le 
garde  des  sceaux  de  Ch.'iteauneuf,  ne  pouvoit 
soufl'rirque  l'un  lui  parldt  du  retour  du  cardinal; 
mais  les  siens  en  faisoient  faire  dis  propositions 
À  la  Ueiue,  il  lui  promettoieut  asstu'crsoa  retour 


pourvu  qu'elle  ToaMt  faire  arrêter  M.  lepriaee, 
et  lui  prontettoieut  en  ce  a^  de  loi  rendre l'ofrlt 
de  M.  le  duc  d'Orléans  fovorable  en  viBgtH(iitit 
heures,  quand  elle  leur  anroit  promis  ce  fili 

desiroient  d'elle;  car  ces  meaticoraslnagiiioini 
que  si  M.  le  prince  étoit  r«^tenu  prisonaiv^rtle 
cardinal  de  retour,  qu'il  ne  It-ur  seroit  jasèÊ^ 
elle  d'élever  quelque  orage  contre  ledit  canUiii 
et  le  faire  chasser,  et  par  ainsi  qu'Us  se  tmm- 
roient  les  maîtres  de  la  campagne. 

M.  le  prince,  qui  ne  se  laissoit  coadairealeo»- 
seiller  par  personne,  étoit  en  déilaoceperpétddt. 
La  prison  en  laquelle  il  avoit  été  lui  du 
mauvaises  heures,  par  appréhension  d  \  rcwui- 
ber  ;  les  siens  le  flattoient  de  cette  pensée,  et  sa 
ennemis,  qui  eussent  bien  voulu  son  abseDet,hii 
en  faisoient  naître  des  occasions.  Il  avoitsonhiite 
le  gouvernement  de  Guienne,  et  l'avoitobteaBeo 
échange  de  celui  de  Bourgogne  ;  et  parce  que  le 
principaux  ministres   de  la  Rciue  lui  a\weii 
donné  des  paroles  générales  de  service,  il  exi^ 
d'eux  qu'ils  lui  fussent  favorables  dam  ecttetc- 
casion  ;  et,  moitié  par  menace,  partie  par  dti- 
lite,  il  obtint  ce  qu'il  désiroit.  Après  cela  il  doin 
le  gouvernement  de  Provence  pour  M.  lepriaee 
de  Conti  son  frère,  en  échange  de  celui  de Chaih 
pagne;  et  y  ayant  trouve  résistance  etco■tl■fi^ 
tiou  tout  ouverte,  il  publia  que  c'étoit  cabale, 0 
mauvaise  volonté  contre  lui.  Ainsi  ceux  qoicia- 
seilkùent  la  Reine,  et  que  l'on  appeloit  maarint, 
ne  voyant  pas  d'apparence  de  se  maintenir  s»« 
M.  le  prince,  duquel  l'esprit  étoit  irapéuétnlil^ 
et  qui  ne  se  s.'itisfaisoit  de  rien,  s'approcbèROtir 
ceux  que  l'on  appeloit  les  frondeurs,  desqorii  k 
coadjuteur  de  Paris  étoit  le  chef  et  le  premiff 
mobile  ;  et  Lyonne  eut  quelque  conféreoff  k- 
crête  avec  lui,  même  le  fit  parler  à  la  Reine  dont 
M.  le  prince  s'alarmaU  d'ailleurs  il  voulut  poosC 
ceux  qui  approchoient  la  Reine,  afin  de  lo 
donner  du  l'appréhension,  et  que  pour  semnO' 
tenir  ils  lui  tissent  bailler  contentement.  Poorcrt 
effet  le  parlement  s'étant  assemblé  deux  ou  trab 
fois  pour  apporter  quelque  règlement  aux  drwr 
diYs  des  gens  de  guerre,  même  ayant  rendu  «rit 
le  16  mai  portant  que  les  chefs  et  ofiicien,ctM 
postérité,  seroient  responsables  des  extorsiotf<l 
dégâts  qui  se  commettroient,  les  prindptax oB- 
ciers  de  l'armée  trouvèrent  à  redire  à  cet  an^ 
comme  étant  une  occasion  de  ruiner  les  bailk> 
de  ceux  qui  seroient  innoeens,  et  lesquels  Hitf 
abseus  de  leurs  troupes  d'une  absence  légitln'i 
ne  pou  voient  être  responsables  des  dénrdmfil 
s'y  commettroient;  et  passèrent  leurs  iaa^ 
tionssiavant,  qu'ils  menacèrent,  aulieudcp*" 
la  Sommeet  la  Lys,  de  retourner  dans  le  royaM 
s'il  ne  leur  etoit  pourvu  de  quelnue 
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dit  à  M.  le  doadjuteur  qu'il  96  devoll  détromper 
de  cette  puissance  imnyinaire  qu'il  ccoyoit  avoir 
dans  Paris;  que  l'exécution  d'un  conseil  de  cette 
qualité  flétriroit  lu  rèptiliUion  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  lui  feroit  perdre  l'nmitié  des  peuples  : 
et  ainsi  il  ne  fut  rien  résolu  dans  ce  conseil.  Les 
pins  modérés  conseillèrent  à  M.  le  due  d'Orléans 
de  faire  dire  à  la  Rciue  que  ce  qui  roffensoit 
n'éloit  pas  le  retour  de  M.  le  chaneilier  ni  de 
M.  de  Chavi{,Tiy  ,  lescjucls  ayant  été  autrefois 
dans  les  conseils  ,  et  y  ayant  été  introduits  par 
le  défunt  Roi ,  et  destinés  pour  ^Ire  du  conseil  de 
la  r^ence ,  qu'il  n'nvoit  aucune  aversion  pour 
leurs  personnes  ;  voire  même  que  si  la  Reine  lui 
eût  fait  l'honueur  de  s'en  expliquer  avec  lui,  qu'il 
'y  eût  donné  les  mains,  et  consenti  sans  résistance 
Bi  contradiction  oucune;  mais  qu'il  avoit  occasion 
de  se  plaindre  de  la  manière  en  Inquelle  cette 
affaire  avoit  été  faite  ,  la  Reine  s'etant  cachée 
de  lui ,  et  ayant  affecté  de  le  faire  sans  sa  par- 
iticipation  ,  par  une  espèce  d'injure ,  ou  du  moins 
de  mépris  :  néanmoins  qu'il  ne  vouluit  pas  résis- 
ter à  «ne  chose  laquelle  de  soi  pou  voit  avoir 
jquelque  couleur  ou  ombre  de  justice  ,  de  rappe- 
ler ceux  lesquels  le  cardinal  Mnzarin  avoit  éloi- 
^és  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  soulTrir  In  promotion 
de  M.  le  président ,  auquel  les  sceaux  avoient 
été  baillés  ;  que  c'étoit  chose  nouvelle  et  sans 
exemple,  mais  préjudiciable  aux  affaires  du  Roi, 
he  eo^tolndre  ces  deux  dignités  en  une  même 
pmRRUte;  que  d'ailleui'S  M.  le  premier  président 
6'avoll  Jamais  été  de  ses  amis  ;  outre  plus,  que 
■'ngissaut  non  pas  du  rétablissement  ni  du  rappel 
'd'un  absent ,  mois  d'une  promotion  nouvelle , 
|cela  ne  se  pouvoit  ni  ne  se  devoit  faire  sans  son 
ia»fs;  tpi'll  n'y  pouvoit  consentir  :  prioit  la  Reine 
4e  lui  donner  contentement  sur  ce  point-lù ,  dans 
lequel  il  croyoit  avoir  raison;  que  si  la  Reine  lui 
reÂisoit ,  comme  il  y  nvoit  grande  apparence 
qu'elle  ne  lui  accorderoit  pas,  qu'il  iroit  au  par- 
lement avec  messieurs  les  princes,  et  dans  l'HÔ- 
tri-de-Villey  faire  ses  protestations;  et  ensuite 
qu'il  ne  Imufieroit  du  palais  d'Orléans  avec  mes- 
rieurs  les  princes  ,  allant  et  se  promenant  par  la 
>llle  ,  mais  sans  assister  aux  conseils,  ni  vouloir 
entendre  parler  des  affaires. 

Cette  proposition  a  été  exécutée  par  M.  le  due 
d'Orléans  avec  assez  de  fermeté  :  pendant  toute 
la  semaine  sainte  il  a  été  aux  églises  avec  les 
siens  et  M.  le  prince,  et  n'a  point  été  nu  Palais- 
Royal,  conservant  relation  avec  M.  de  Cbâteau- 
neôf  retiré  en  sa  maison  de  Moulrouge,  et  se  fai- 
■ant  entretenir  par  madame  la  ducliesse  de 
Chevreuse,  laquelle  subministroit  tous  les  cxpé- 
diens,  tant  de  son  chef,  étant  femme  de  grand 
esprit  et  nourrie  dans  la  brouillerie,  que  par  les 


ordre»  de  M.  le  coadjuteai*  de  Paris,  qui  s'em- 
ployoit  tout  entier  en  cette  négociation,  et  lequel 
avoit  grand  esprit  pour  y  réussir.  Enlin  les 
choses  demeurant  en  cet  état,  ceux  qui  avoient 
été  attaqués  par  M.  le  duc  d'Orléans  voyant  que 
sa  colère  aboutissoit  sur  la  télé  de  M.  le  premier 
président,  et  qu'il  se  contentoit  si  les  sceaux  lui 
étoient  dtés,  travaillèrent  pour  leur  conservation 
aux  dépens  dudit  sieur  premier  président,  et  tirent 
entendre  à  la  Reine  la  difilculté  de  cette  accom- 
modation, riucompntibilité  des  sceaux  avec  la 
charge  de  premier  président  (d'ailleurs  ledit  sieur 
premier  président  ayant  assisté  ù  quelques  con- 
seils, il  n'y  réussit  pas  dans  les  premières  occa- 
sions) ;  et  après  tout  que  toutes  les  alTaires  pu- 
bliques périssoient  par  ce  défaut  d'intelligence. 
De  sorte  que  M.  de  Chavii^ny,  la  dernière  fête  de 
Prtques,  la  nuit,  eut  conférence  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  prince;  et  après  deux  heures 
de  temps  fut  résolu  que  M.  le  premier  président 
rendroit  lessce!iux;que  tous  les  autres  ministres, 
savoir  M.  le  chancelier,  M.  LeTelller,  M.  Servien, 
M.  de  Lyonne,  vcrroient  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince,  et  leur  feroient  civilités,  et  que  l'af- 
faire demeureroit  par  ce  moyen  accommodée  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Le  jeudi  matin,  la  Reine  manda 
M.  le  premier  président;  et  lui  ayant  fait  entendre 
l'état  des  affaires  et  l'Insistance  que  faisoit  M.  le 
duc  d'Orléans,  il  n'hésila  point,  et  rendit  à  la 
Reine  ù  l'instant  les  clefs  des  sceaux  qu'il  avoit. 
La  Relue  lui  offrit  la  nomination  au  cardinalat, 
il  la  refusa;  lui  offrit  de  faire  créer  une  cinquième 
charge  de  secrétaire  d'Etat  (lour  Champlâtreux 
son  fils,  il  la  remercia  fort  généreusement; elle 
lui  voulut  donner  la  survivance  de  no  charge  pour 
le  même  son  llls,  il  dit  que  son  lils  n'avoit  pas 
a.sser.  servi  pour  mériter  un  honneur  de  cette 
qualité  (c'est-à-dire  qu'il  n'en  étolt  pas  capable)  ; 
même  l'on  lui  voulut  donner  cent  mille  écus, 
qu'il  refusa.  Le  temps  fera  connottres'il  les  accep- 
tera ou  non.  Ainsi  l'ardeur  qu'il  avoit  eue  pour 
désirer  les  sceaux,  et  la  joie  qu'il  avoit  témoignée 
de  S!i  promotion,  lui  fut  une  occasion  d'injure  et 
d'nffronl  d'avoir  seul  souffert  dans  ce  rencontre; 
mais  la  générosité  avec  laquelle  il  les  a  rendus,  et 
refusé  toute  sorte  de  récompense,  empêchera 
toute  sorte  de  mauvais  discoure.  Le  jour  même, 
je  visitai  M.  de  Châteauneuf  à  Montrouge,  lequel 
étoit  bien  averti.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  envoya 
son  secrétaire  Goulas  [wur  l'informer  de  ce  qui 
s'étolt  passé,  et  savoir  de  lui  si  lorsqu'il  verroit 
la  Reine  il  désiroit  quelque  chose  pour  sa  satis- 
faction. M.  de  Châlenuneuf  supplia  M.  le  duc 
d'Orléans  de  lui  conserver  l'iionncur  de  ses 
bonnes  grâces  ;  qu'il  seroit  bien  aise  de  pouvoir 
rendre  ses  devoirs  à  Son  Altesse  Bovale  tous  lef 
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toit  qu'il  u'avoit  aucon  int^ré'.  ni  pour  lui  ui 
pour  l«s  siens,  et  qu'il  ne  dcsiroit  anlre  chose 
que  &a  sAreté,  telle  que  tous  les  gens  de  bien 
estimeruient  nécessaire.  Ensuite  5!.  le  duc  d'Or- 
léans ayant  parlé  assez  froidement  sur  l'affaire 
présente,  et  témoigné  que  M.  le  prince  subsistoit 
dans  ses  soupçons  et  ses  détiances,  qu'il  n^oit 
des  avis  de  tous  cAtés  des  efforts  que  faisoit  le 
cardinal  Mazarin  pour  retourner,  et  de  ceux  qui 
s'emplojoient  auprès  de  la  Reine  pour  favoriser 
son  retour,  M.  le  premier  président  a  pris  la  pa- 
role, et  a  dit  que  cette  afTaire  étoit  de  grande 
conséquence,  et  méritoit  détre  traitée  avec  très- 
grande  circonspection;  que  s'il  arrivoit  que  la 
retraite  de  M.  le  prince  et  la  lettre  qu'il  a  écrite 
au  parlement  fut  le  commencement  d'une  guerre 
civile....  A  ce  mot  M.  le  prince  de  Conti  s'excita  ; 
et  de  la  voix  et  des  mains  prenant  ù  injure  ce 
mot  de  guerre  civile,  et  disant  à  M.  le  premier 
président  qu'il  ne  l'avoit  pas  dti  dire,  que  M.  le 
prince  son  frère  n'avoit  jamais  eu  cette  pensée , 
que  ses  actions  passées  ne  dévoient  donner  au- 
cun soupçon  de  cette  qualité  ;  d'autre  part  M.  le 
premier  président  s'offensa  de  celte  interruption 
qui  lui  étoit  faite ,  et  dit  ù  M.  le  prince  de  Conti 
qu'il  n'avoit  pas  dû  l'interrompre,  encore  moins 
blâmer  ce  qu'il  avoit  dit  ;  qu'il  avoit  parlé  par 
un  si,  et  que  d'ailleurs  en  la  place  qu'il  occupoit 
il  n'apparteuoil  point  à  personne  de  lui  imposer 
silence  ;  ce  qu'il  répéta  deux  ou  trois  fois.  Et 
M.  le  prince  de  Conti  ayant  répliqué  qu'il  etoit 
prince  du  sang,  et  qu'il  n'avoit  pas  pu  souffrir 
que  M.  le  prince  fiit  taxé  de  vouloir  faire  la 
guerre  civile,  M.  le  premier  président ,  plus  for- 
tement que  devant,  a  insisté  avec  chaleur  con- 
tre M.  le  prince  de  Conti ,  lui  soutenant  qu'il 
n'avoit  pas  pu  ni  dit  l'interrompre,  ni  trouver 
mauvais  ce  qu'il  disoit  ;  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  voudroit  pas  l'avoir  fait  ;  qu'ayant  l'honneur 
d'occuper  la  première  pince  de  la  compagnie , 
Il  n'avoit  pu  être  interrompu  de  celte  sorte. 
Ainsi  M.  le  prince  de  Conti  se  voyant  abandonné 
par  le  silence  de  toute  la  compagnie,  laquelle 
approuvoit  le  discours  de  M.  le  prenihT  prési- 
dent, Il  fut  obligé  de  fnire  des  cxeuscs  ;  que  son 
dessein  n'avoit  pas  élé  d'offenser  la  compagnie, 
ni  de  faire  chose  qui  ne  dût  pas  i^fre  faite  ;  mais 
qu'il  lui  avoit  été  bien  dur  d'entendre  parler  de 
guerre  civile,  et  de  croire  que  M.  le  prince  son 
frère  fût  capable  d'une  pensée  de  cette  qualité. 
Et  ledit  sieur  premier  président  ayant  insisté 
qu'il  n'avoit  point  parlé  aflirmatlvcmeut,  mais 
conditionnelleiiient  ;  ([u'il  n'itoit  qtic  trop  vrai 
que  les  élolgnemens  des  princes  du  sang  et  les 
lettres  qu'ils  écrivent  au  parlement  sont  bien 
•onveiit  li-s  coraraencemeas  de  guerres  civiles , 


lenaun  ce  qui  est  airivé  en  la  personne  de  M.J 
prince  de  Coodé  père,  aïeul  et  bisaïeul 
quoi  H.  le  prince  de  Conti  ayant  fait  ddc 
conde  excuse  semblable  à  la  iremicre,  M.J 
premier  président  a  commencé  son  discoon| 
la  même  présupposition  iiu'il  avoit  taSitA 
avec  la  fermeté  et  grande  présence  de  son  I 
prit  a  supplié  M.  le  duc  d'Orléans  de  trava 
à  raccommodement  de  cette  affaire,  en  laq 
le  public  avoit  cet  avantage  que  M.  le  priiur 
l'en  Touloit  croire;  que  la  Reine  lui  a«oit  dooié 
toutpouvuirderaccommoder,et(iuelacom|iag;iiil 
l'en  supplioitavec  instance.  A  quoi  M.  leducil'(M 
léans  ayant  répondu  avec  froideur,  et  M.  lepR- 
roier  président  ayant  insistéct  les  autres  présidai 
pareillement,  l'heure  etiint  bien  avancée,  M.  It 
premier  président  s'est  levé ,  insistant  auprès  de 
M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  travailleroit  à  cet  l^ 
commodément.  Mais  l'esprit  dudit  seigneur  duc 
étoit  empoisonné  par  ses  consultans  Becreti,ipi 
étoieiit  AI.  de  ChfSleauneuf ,  ci-devant  gin  *    ' 

sceaux  ,  M.  le  coadjuteur  de  Paris  et  mau 

duche^ise  de  Chevreuse,  lesquels  vouloieul  (kWI- 
ter  de  cette  affaire,  laquelle  ils  avoieut  protorct 
par  des  appréhensions  qu'ils  avoient  fait  oaltrt 
dans  l'esprit  de  M. le  prince,  et  par  d'autres  cûoalf 
dérations  qu'ils  avoient  employées  sur  l'esprit  d( 
madame  la  duchesscdeLongucvillc,;  J- 

damedeLonguevillcétantentrès-ni.i  -tî- 

ligcnce  avec  monsieursou  mari, et  !SI.  le  priocea 
ayant  fait  la  réconciliation  huit  ou  dix  jours  aupa- 
ravant en  une  entrevue  qui  se  fit  ù  Trie,  laiBU 
dame  de  Longueville  avoit  promis  d '.il  1er  en  Nor- 
mandie trouvernionsiiur  son  mari;  maispour^rt- 
ter  ce  voyage,  en  se  rendant  nécessaire  dAU un* 
alïalre  de  cette  qualité, ellenvoit  beaucoup  contri- 
bué à  échauffer  l'esprit  de  M.  le  prince,  j<ilnlq« 
son  naturel  avoit  assez  d'inclination  à  la  bnnil- 
lerle ,  dont  l'esprit  de  M.  lo  duc  d'Orléans  étJ«t 
possédé  par  ceux  que  j'ai  nommés  ci-d«su»,<< 
par  eux  rempli  de  soup<;oiis  et  de  déllances  wo- 
tre  la  conduite  de  la  Reine,  ils  fomentoieat  àut 
l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  le  mécoolentfr 
ment  de  M.  le  prince,  s'imagînaot  qw  ilii 
pouvoient  obliger  la  Reine  d'éloigner  cet  W*» 
messieurs,  en  la  personne  dcscpiels  elle  otvtttl 
principale  eonliance,  que  cela  lui  dooaenitdt 
l'aigreur  contre  la  personne  de  M.  le  prince,  A 
telle  sorte  qu'elle  aurait  plutAt  recours  à  «w, 
et  que  si  elle  les  appelolt  auprès  d'elle 
garantir  de  M.  le  prince,  qu'ils  trouver 
place  vide  par  l'aliscnce  de  ces  trois  ncsricVt 
que  si  autrement  ils  ne  pouvoient  y  pantrif* 
qu'ils  prcndroicnt  parti  avec  M.  le  prince,  rt  ^ 
roii-nt  établir  un  conseil  pour  les  premlèm  U' 
nées  de  la  majorité. 
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Ainsi,  quoique  M.  le  coadjuteuf  ne  AU  poiat 
raccomraotlé  avec  la  Reine,  ùlnquelle  il  avoit  fait 
prier  jjnr  sa  cousine  l;i  duL'hcsae  de  Lesiliguiéres, 
laquelle  il  avoit  promis  toute  surte  de  service, 
nèmc  ramener  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
pourvu  qu'elle  lui  voulut  donner  sa  condanec, 
bien  qu'il  ne  fut  point  réuui  avec  M.  le  prince 
oarce  qu'il   n'y  Irouvoit  pas  ses  sûretés,  M.  le 
|rince  s'étaot  moqué  de  loi  par  trois  fois,  ueau- 
loins  lui  et  ses  amis  trnvaillèretit  (lour  fiiire 
réussire  l'intenlion    de  M.  le  prinee  ;  et  pnur 
ce  faire  ils  gilléreut  l'esprit  de  M.  le  duc  dOr- 
Icans,  naturellement  porté  ait  bien,  et  h.iïssant 
toute  sorte  de  hrouillerie,  non  pas  par  incapacité, 
mais  par  uae  bonté  intérieure  qui  lui  faisoit  aimer 
]e  repos  ;  car  au  surplus  il  étoit  autant  dissi- 
mulé quand  il  vouloit  qu'homme  du  monde  tel 
qu'il  fut;  en  telle  sorte  que  de  jour  en  jour  M.  le 
due  paroissoit  toujours  plus  froid  et  plus  affcc- 
^Uonné  aux  intérêts  de  M.  le  prince,  lequel  il  crai- 
^^Bioit,  et  haïssoit  fortement  en  son  cœur.  Ainsi 
^^brfaire  ayant  été  remise  et  confae  à  M.  le  duc 
^H'Orléans  pour  faire  leurs  sollicitations  dans  le 
^Hprlement,  ils  y  employèrent  le  samedi,  le  di- 
^^nanchc  et  le  lundi  ;  mais  le  mardi  1 1  juillet  M.  le 
tîuc  d'Orléans  fut  an  parlement  avec  M.  le  prince 

Kî  Conti,  M.  l'évèipie  de  f^liillons,  M.  le  duc  de 
(yeuse,  M.  le  duc  de  Brissae,  M.  le  due  de  La 
ochefoucauld,  M.  le  eoadjuteur,  et  M.  le  comte 
de  Brienne.  Sitôt  qu'ils  furent  assis,  un  gentil- 
homme demanda  à  entrer,  porteur  d'une  lettre 
de  lu  part  de  M.  le  prince  adressante  ii  la  cum- 
pn^nie,  laquelle  ayant  été  lue,  M.  le  duc  d'Or- 
léans s'expliqua  en  peu  de  paroles  qu'il  avoit  fait 
tout  son  [Kissible  pour  obtenir  (jueltjuc  chose  sur 
l'esprit  de  M.  le  prince,  et  qu'il  u'avoit  pu  y 
^^rtussir;  qu'il  ne  pouvoit  trouver  ses  sûretés  que 
^Hhns  l'absence  de  ceux  qui  donnoient  des  con- 
^Bylb  contre  lui.  Après  quoi  M.  le  prince  de  Conti 
^^^nut  dit  :  «  Vous  avez,  messieurs,  entendu  la 
^^^icttre  de  M.  le  prinee,  lequel  vous  prie  d'y  dé- 
^»  libérer,  •■  M.  le  premier  président  et  messieurs 
^BK  confrères  consommèrent  une  partie  de  la  ma- 
^^Bnée  à  prier  M.  le  duc  d'Orléans  de  ne  point 
abandonner  la  négociât  ion  qu'i  I  a  voit  commencée, 
et  de  vouloir  lui  donner  sa  perfection  \  que  cela 
dépendoit  de  ses  soins  et  de  ses  volontés,  puisque 
la  Reine  s'en  rcposoit  sur  lui,  et  que  M.  le  prince 
déclaroit  qu'il  étoit  prêt  de  souscrire  à  tout  ce 
qu'il  lui  plairoit  ordonner  :  à  quoi  M.  le  duc  d'Or- 
léans n'ayant  rien  voulu  répoudre  précisément, 
I     et  M.  le  prince  de  Conti  in.isiant  paur  faire 
^^kcttre  l'affaire  eu  dc'libéiation,  M.  le  pieniicr 
^Hrésidcut  marqua  à  M.  le  due  d'Orléans  que  s'rl 
^^buloit  de  bonne  fui  travailler  à  celte  affaire, 
^^pendre  la  peine  de  voir  lui-même  .M,  le  prince 


et  s'aboucher  avec  lui,  que  la  compagnie  étoit 
persuadée  qu'il  obtiendroit  ce  qu'il  voudroit  ;  et 
après  plusieurs  inlerpeUalions  de  cette  qualité  il 
s'adressa  à  uous,  et  nous  demanda  nos  conclu- 
sions, qui  furent  que  la  lettre  de  M.  le  prince  fût 
portée  à  la  Reine;  que  Sa  Majesté  fût  priée  de 
continuer  sa  bonne  volonté  pour  l'accommoda- 
tion d'une  aff.iirc  de  cette  qualité,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  pareillement  prié  de  vouloir  continuer 
sa  médiation  pour  le  même  accommodement  :  ce 
tpii  fut  à  l'instant  résolu. 

Le  soir,  à  sept  heures,  nous  portâmes  la  lettre 
à  la  Reine,  à  laquelle  nous  avions  fait  demander 
audience  par  M.  le  chancelier,  et  lui  eu  avions 
donné  la  copie  afin  que  cela  lui  pût  servir  d'ins- 
truction. M.  le  duc  d'Orléans,  sitût  qu'il  eut  dîné, 
alla  au  jardin  de  Randrauillet ,  qui  est  dans 
Reuiliy,  hors  la  porte  Saint-Antoine,  fort  accom- 
pagné; et  M.  le  prince  s'y  rendit  seul  dans  un 
carrosse,  avec  trois  ou  quatre  de  ses  domesti- 
ques seulement,  et  deux  pages.  Leur  entretien, 
lequel  étoit  étudié,  ue  produisit  aucune  ebose. 
M.  le  due  d'Orléans  retourna  au  Palais-Royal, 
et  dit  à  la  Reine  qu'il  n'avoit  rien  pu  obtenir 
sur  l'esprit  de  M.  le  prince;  qu'il  étoit  toujours 
dans  la  déllance  :  et  la  Reine  lui  ayant  dit  qu'il 
dépendoit  de  lui  d'accommoder  cette  affaire, 
puisque  chacun  lui  en  donnoit  le  pouvoir,  il  ré- 
pondit froidement  qu'il  n'y  pouvoit  rien.  A  l'ins- 
tant la  Reine  nous  manda  ;  et  ayant  reçu  de  nos 
mains  la  lettre  de  M.  le  prinee  avec  un  petit 
compliment  f)U-t  succinct ,  nous  retirés  dans  un 
cabinet  prociie,  la  lettre  ayant  été  lue  par  il.  de 
Cbavigny,  et  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  témoi- 
pné  ne  savoir  aucun  remède  en  la  matière  ;  nous 
rappelés,  la  Reine  nous  dit  que  la  lettre  de  M.  le 
prince  n'etoit  autre  chose  qu'une  répétition  de 
sapreraière,qu'ellen'avoitautreehoseànousdire 
que  ce  qui  étoit  contenu  dans  le  Mémoire  qu'elle 
nous  avoit  donné,  et  qu'elle  persistoit  aux  as- 
surances qu'elle  avoit  dotmées  à  la  compagnie. 

Le  mercredi  12  juillet  ,  M.  le  duc  d'Orléans 
retourné  au  Palais,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, nous  avons  fait  relation  de  ce  qui  s'étoit 
passé  au  Palais-Royal  le  jour  précédent ,  simple- 
ment et  sans  aucun  discours.  Aussitôt  M.  le  duc 
d'Orléans  a  pris  la  parole,  et  a  dit  qu'il  avoit  vu 
M.  le  prince  au  logis  de  Ramljouillet ,  et  qu'il 
n'avoit  pu  rien  emporter  sur  son  esprit  ;  qu'ou- 
tre les  défiances  marquées  p.ir  ses  lettres  il  étoit 
averti  que  le  cardinal  Muzaria  se  voidoit  retirer 
à  Dunkerquc,  et  ([ue  l'un  des  capitaines  du  régi- 
ment des  j;,n- jes,  lequel  etoit  dans  la  place,  avoit 
écrit  au  sieur  dj  Vienne,  lieutenant  colonel  du 
régiment  des  gardes  ,  et  lui  avoit  demandé  avis 
sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  si  ledit  sieur  cardinal 


J 


436  [|6&1]   UÉMOIRES 

\oult)it  entrer  dans  !n  {A-.xce;  d'ailleurs  que  con- 
tre les  ordres  iirrétcs  nu  couseil  que  le  maréclinl 
de  La  Ferlé-Senneterre  ne  cominonderoit  au- 
cune armi'e,  que  Ton  lui  avoit  envoyé  des  trou- 
pes, et  qu'il  a'ioit  une  armée  duus  la  Chumpa- 
ffne  :  en  troisième  liiu  ,  que  l'on  «voit  envoyé 
BU  parlement  unedeeliinilion  qui  étoit  entre  ks 
mains  des  gens  du  Roi ,  par  laquelle  le  Hoi  ne 
vouloit  pas  que  la  justiee  de  Sedan  rcleviil  au 
parlement  de  Paris  ,  quoique  le  contraire  fut 
porté  dans  le  contrat  l'ail  avee  M.  le  duc  de 
Uouillou,  et  que  cela  se  f.iisoit  puur  y  établir 
une  souveraineté,  cl  eu  rendre  muitre  le  eardi- 
nnl  Mazarin;  qu'il  avoir  dit  à  la  Reine  ce  qui 
s'étoit  passe  dans  cette  couference,  et  qu'il  étoit 
marri  de  n'avoir  pu  rien  ubtenir  sur  l'esprit  de 
M.  le  prince  :  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  dit 
avec  une  telle  manière,  que  chacun  crut  qu'il 
étoit  engagé  dans  les  affections  de  M.  le  prince. 
Après  quoi  M.  le  prince  de  Conti  ayant  prié  la 
compagnie  que  l'affaire  fut  mise  en  délibération, 
nous  avons  été  intei'pel lés  de  dire  notre  senti- 
ment ;  et  après  eu  avoir  conféré  avec  mes  collè- 
gues, j'ai  dit  que  les  soupçons  et  les  défiances 
ne  seiîouvolent  lever  par  arrêt  ;  qu'il  étoit  Ije- 
soin  d'interposition  de  personnes  puissantes ,  et 
auxquelles  les  parties  eussent  qucl<]ue  conliauce; 
qu'eu  telles  rencontres  il  étoit  impossible  d'avoir 
des  assurances  physiques,  réelles,  s<rlides;  il  fal- 
loit  se  contenter  des  sûretés  morales  ordinaires, 
telles  que  la  qualité  de  la  matière  le  pouvoil  por- 
ter ;  qu'a  notre  sens  cette  affaire  n'etoit  pas  en- 
core parvenue  à  sa  maturité;  qu'il  n'y  avoit  que 
six  jours  que  M.  le  prince  s'étoit  retiré;  que  la 
chaleur  étoit  encore  dans  les  esprits;  que  le 
tem[)s  et  le  retardement  étoit  seul  capable  de 
guérir  une  maladie  de  cette  qualité;  qu'il  leur 
sembloit  être  à  propos  de  la  mettre  en  négocia- 
tion; qu'à  l'égard  du  cardinal  Mozarin  et  de  sou 
retour,  c'étoit  chose  a  leur  sens  ridicule ,  sans 
apparence  ni  vérisimilitude  ;  que  la  Reine  en 
avoit  donné  solennellement  sa  parole  ;  que  tous 
les  parlemens  et  tous  les  ordres  du  royaume 
l'ont  tellement  rendu  odieux,  qu'Us  n'estiment 
pas  qu'il  osilt  songer  à  son  retour  parce  que  les 
peuples  lui  eourroient  sus  :  déserte  que  la  Reine 
pouvoit  être  remerciée  des  nouvelles  assurances 
qu'elle  a  données  de  l'expulsion  du  cardinal 
Mazarin,  même  suppliée  d'envoyer  au  parlement 
une  déclaration  pour  donner  toutes  les  assuran- 
ces de  son  éloignemenl  ,  et  d'empêcher  son  re- 
tour :  et  outre  plus  que  la  compa|;uiepeut  dépu- 
tcrquelques  notables pei-sonuages  pour  voir  M.  le 
prince,  s'aboucher  avec  lui,  le  prier  de  retourner 
à  la  cour  conférer  des  voies  par  lesquelles  Ton 
lui  pût  douuer  coatcntcment ,  et  parler  avec 


la  Reine,  et  faire  en  sorte  par  leur  cntrcmîsf  et 
leurs  soins  que  cette  affaire  s'accommode  ;  le 
tout  par  l'entremise  et  la  médiation  de  M.  le  doc 
d'Orléans.  Sur  lesquelles  conclusions  a  etéopiDé 
le  mercredi,  jeudi  et  vendredi  ,  et  arrêté  que  le 
Roi  sera  supplié  par  les  députi-s  de  la  cour  de 
pourvoir  à  la  sûreté  du  public  par  une  déclara- 
tion envoyée  en  icclle contre  le  cardinal  Mazarin, 
pour  lui(Mertouteespérancede  retour  en  France; 
que  les  arrêts  ci-devant  rendus  contre  lui  et  ses 
domestiques  seront  exécutés,  et  les  iuformatioos 
conlinuiVs  ;  fait  défense  a  toutes  sortes  de  pa>- 
sonnes  d'entretenir  aucune  intelligence  ni  com- 
merce avec  lui;  défense  de  le  recevoir  dansaa- 
cuue  ville  de  l'obéissance  du  Roi;  et  que  Mit 
seigneur  Roi  et  ladite  dame  Reine  seront  tr»- 
humblement  suppliés  de  donner  nu  sieur  prince 
de  Inondé  toutes  les  sûretés  nécessaires  pour  son 
retour  proclic  de  leurs  personnes. 

Cet  avis  fut  apporté  par  M.  le  duc  d'OriéaiK, 
et  appouvé  d'un  chacun.  Le  lendemain  samedi 
1^  juillet,  M.  le  premier  président  nousnuuda, 
et  nous  lit  entendre  l'arrêté  de  la  coropagaie, 
pour  l'exécution  duquel  il  nous  chargea  de  «h 
voir  l'heure  de  la  Reine;  ce  que  nous  finxtft 
l'instant  par  une  visitequenous  rendîmes  A  M.k 
chancelier. 

.\ofa.  M.  le  premier  président ,  pour  avoir  do 
temps  pour  penser  à  ce  qu'il  auroit  a  dire  ,  mé- 
nagea l'envol  ciiez  M.  le  cliancelier  ,  afin  (ftt 
cela  pût  tomber  au  lundi  ensuivant. 

Ce  même  jour  samedi ,  sur  le  soir ,  je  fus  ti- 
site  par  un  gentilhomme  nommé  le  sieur  de 
Gaucourt,  de  la  part  de  M.  le  prince,  qui  met*- 
moigiia  l'impatience  qu'avoit  M.  le  prince  qHe 
l'audience  fût  demandée  et  obtenue  de  la  Beine; 
ce  qu'il  me  faisuit  dire,  a  mon  sens  ,  parce  qne 
dans  le  discours  (]ue  j'uvois  fait  le  mercredi  j'»- 
vols  témoigné  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  dut  faire 
presser  lu  délibération  de  cette  affaire,  et  que  le 
temps  mûrissolt  et  guérissoit  une  affaire  de  celle 
qualité. 

Et  de  fait ,  le  lendemain  matin,  M.  de  Ma- 
chault,  conseiller  aux  requêtes  du  Palais,  et  at- 
taché aux  intérêts  de  M.  le  prince  a  cause  d'une 
abbaye  qu'il  lui  avoit  fait  donner  par  la  Reioe, 
me  visita  de  la  part  de  .M.  le  prince  ,  et  me  dit 
qu'il  avoit  charge  dudit  seigneur  prince  de  rpe 
dire  qu'il  avoit  su  que  M.  le  chancelier  m'i^^ 
mandé,  et  m'avoit  fait  entendre  qu'il  n'éloit  pB 
uécessaire  d'avancer  l'audience  que  nous  atii*' 
demandée  sur  le  sujet  de  la  plainte  de  U.  1< 
prince,  d'autant  que  cela  se  mettoit  en  negocta* 
tion,  et  que  cela  pouvoit  prendre  long  trait  ;  qti'" 
étoit  bicu  aise  que  je  fusse  averti  qu'il  ne  dW- 
roit  aucune  négocialioii  en  sou  uffuire  ;  qu'il  '• 
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sotilmitoit  la  conctusion;  que  son  dessein  étoit  de 
snivreles  mouvcmensct  les  inclinulions  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  dont  il  ne  se  départiroit  jain:iis, 
ft  demander  nu  parlement  son  secours  et  les  ef- 
fets de  sa  justice  en  ce  rencontre  ;  mais  qu'il 
'\ouloit  bien  que  je  susse  qu'il  ne  vouioit  aucune 
négociation  en  In  matière.  Je  lui  répondis  froi- 
dement (|iie  M.  le  chancelier  ne  ni'avoit  point 
mandé,  et  que  c'étoit  un  mauvais  avis  qui  avoit 
été  donné  à  M.  fe  prince,  et  reconnus  hienqu'il  rae 
vouioit  faire  témoigner  qu'il  n'appi-ouvoitpasque 
j'eusse  parlé  dans  mon  discours  de  néi,'i)cîation. 

Le  lundi,  la  Reine  envoya  dire  qu'elle  don- 
neroit  audience  au  parlement  le  lendemain  mardi 
^8  juillet  ;  ce  qui  fut  fait.  M.  le  premier  prési- 
dent fit  un  discimrs  général  des  maux  passés  , 
de  l'appréliension  de  l'avenir  à  cause  de  la  sortie 
de  la  cour  de  M.  le  prince,  de  la  prévoyance  du 
parlement ,  lecpiel  ayant  observé  la  suite  et  la 
continuation  de  tous  les  désordres,  et  craignant 
qu'ils  ne  continuassent,  le  parlement  avoit  ar- 
r<*te,  etc.,  et  récita  le  contenu  dans  l'arrêté  du 
parlement  ;  de  sorte  qu'il  étudia  de  faire  un  dis- 
cours général  qui  ne  pût  rien  signifier,  ni  offen- 
ser personne. 

I.n  Reine  répondit  qu'elle  aceordoit  la  dé- 
claration demandée  ,  laquelle  il  seroit  bon  de 
concerter  avec  M.  le  chancelier;  et  qu'au  surplus 
elle  conféreroit  avec  iM.  le  duc  d'Orléans,  et  fc- 
roil  savoir  sa  volonté  à  la  compagnie.  Et  de 
fait  chacun  étant  retire,  la  Heine  pria  M.  le 
duc  d'Orléans  de  lui  dire  son  sentiment,  lui  té- 
moignant qu'elle  étoit  résolue  de  le  suivre  ;  et 
BI.  le  duc  d'Orléans  lui  conseilla  d'éloigner  ces 
trois  messieurs,  ne  croyant  pas  que  l'état  présent 
dn  affaires  se  prtt  accommoder  que  par  cette 
TOie;que  M.  le  prince  s'y  doit  aheurlé ,  que  le 
pablic  s'y  attendoit,  et  (jue  sans  cette  complai- 
•anre  particulière  il  seroit  difficile  de  calmer  les 
esprits. 

Ainsi  la  Heine  se  réjiolut  de  le  faire  ,  quoique 
dix  jours  auparavant  elle  eut  témoigné  qu'elle  se 
fvsuudroit  plulAt  a  toute  extrémité,  voire  même 
à  se  retirer  dans  un  munnstere  ,  que  non  pas  à 
HOfTHr  l'eloignement  de  ces  trois  personnes,  les- 
^Mtll  seuls  avoient  sa  cunllance  :  mais  soit  que 
l^tprit  des  femmes  soit  inconstant  naturelle- 
menC,  et  (|u'il  y  eût  peu  d'assurance  en  celui  de 
la  Reine,  lequel  avoit  peu  de  Armeté  et  de  eon- 
MiMance;  soit  qu'elle  ei\t  reçu  des  ordres  du 
CÉrdiaal  .Mazarin  ,  vers  lequel  étoit  toute  sa  di- 
,  tant  est  que  facilement  elle  a  donné  les 
À  l'eloignement  de  ces  trois  personnes, 

eomposolent  tout  son  conseil  :  aussi  l'on  pré- 
trnd  que  le  cardinal  Mazarin  se  trouva  mal  sa- 
it de  M.  Servien  et  Lyoniie  ,  les<iuels  pour 
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leur  subsistance  avoient  abandonné  ses  intéréls, 

et  voulu  traiter  soit  avec  M.  le  prince  ou  avec  l« 
eoadjuteur,  à  son  préjudice.  De  sorte  que  M.  le 
duc  de  Mercoeur  retournant  Inconnu  d'auprès  le 
cardinal,  rapporta  à  la  Reine  des  conseils  d'a- 
handonneinent  de  ces  deux  personnages  ;  mais 
elle  ne  put  retenir  le  troisième  ,  quelque  salis- 
factitui  quelle  eût  de  lui  :  le  branle  l'emporta,  et 
l'obligea  de  sortir  avec  les  autres. 

Le  mercredi,  chacun  sut  que  ces  trois  mes- 
sieurs se  dévoient  retirer,  et  que  M.  de  Château- 
neuf  dcvoit  rentrer  dans  les  affaires  par  la  prière 
de  M.  te  duc  d'Orléans ,  et  que  M.  le  premier 
président  devoit  avoir  les  sceaux  par  l'inclina- 
tion de  la  Reine,  et  d'ailleurs  l'un  et  l'autre  par 
le  consentement  secret  du  même  cardinal  Maza- 
rin, lequel  l'avoit  agréé;  de  sorte  que  ceux  qui 
faisoicnt  chasser  les  créatures  du  cardinal  ren- 
froicntdans  le  gouvernement  par  lui-même,  tant 
les  attaches  et  l'aveuglement  de  la  Reine  étoient 
grands,  qu'elle  ne  pouvoit  rien  trouver  de  bon 
dans  sa  conduite  qui  ne  procédât  de  cette  source, 
quoique  éloignée. 

Ce  même  jour,  furent  affichés  des  placards  au 
coin  des  rues,  contenant  des  menaces  eonli-e  ces 
trois  messieurs  s'ils  ne  se  retiroient  :  outre  plus, 
fut  débité  une  lettre  écrite  à  tous  les  parlemcns 
par  M.  le  prince,  un  peu  plus  ample  que  celle 
qu'il  avoit  écrite  au  parlement  de  Paris  ,  au  bas 
de  laquelle  etoit  imprimé  un  urrét  rendu  au  par- 
lement de  li(»rdeau.i(  contre  le  cardinal  Mazarin 
et  contre  ces  t  rois  messieursnommésdausia  lettre. 

Ainsi  la  Reine  se  trouvant  obligée  de  les  con- 
gédier, le  fit  avec  civilité  ,  et  principalement  à 
l'égard  de  M.  Le  Tellier  ,  duquel  la  conduite 
pleine  de  modération  fit  plaindre  la  fortune.  Il 
est  sorti  pourtant  avec  espérance  de  retour ,  et 
de  fait  il  n'a  pus  disposé  de  sa  charge;  au  con- 
traire ses  commis  sont  demeurés  pour  faire  les 
expéditions,  et  M.  le  comte  de  Brienne  pour  les 
signer. 

Le  jeudi  20  juillet,  ils  sont  iiarlis,  et  le  même 
jour  le  parlement  a  été  mandé  pour  entendre  la 
réponse  de  la  Heine,  laquelle  nous  fut  expliquée 
par  M.  le  chancelier  eu  ces  termes  :  «  Messieurs, 

•  la  Reine  m'a  commandé  de  vous  dire  (|ue  pour 
•>  satisfaire  nu  désir  de  M.  le  prince  elle  a  éloigné 
«  de  la  cour  et  de  ses  conseils  messieurs  Servien , 
»  Le  Tellier  et  Lyonne;  qu'elle  l'a  fait  avec  con- 
-  tradiction  et  résistance  intérieure,  parce  que 
•<  ce  sont  personnes  des  services  et  de  la  conduite 
"  desquels  elle  a  occasion  d'avoir  toute  sorte  de 
■•satisfaction;  mais  qu'en  ayant  conféré  avec 
.  M.  le  duc  d'Orléans,  elle  a  bien  voulu  suivre 

•  ses  sentimens,  et  témoigner  par  une  action  do 
■■  cette  qualité  l'inclinallon  i|ui  la  poseèdc  pour 
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■  le  bien  de  l'Etat,  s'iinngiunnt  qu'après  ce  qu'elle 

•  a  fait  de  son  câté,  que  M.  le  prince  ne  mnn- 

•  quera  pas  de  se  rnulre  à  son  devoir  auprw  de 

•  la  i)ersunnc  du  Roi ,  pour  lui  témoigner  iion 
-  olx^issance  l't  son  service.  •  I,a  Heine  n  pris  la 
parole,  et  a  dit  qu'elle  a>uit  doune  a  M.  le  duc 
d'Orléans  sa  fui  et  sa  parole ,  qui  dévoient  servir 
d'assurance  publique.  M.  le  duc  d'Orléans  a  dit 
qu'il  cruu)it  que  M.  le  prince  avoit  occasion 
d'être  satisfait ,  et  qu'il  ne  pouvoil  désirer  autre 
chose  que  ce  que  la  tteine  avoit  fait  en  cette  oc- 
casion. 

JS'otn,  que  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  vu  deux 
heures  nupiiravant  M.  le  prince  au  logis  de  Ram- 
bouillet, avec  Icquelil  n'avoit  rien  «vanet-,  et 
ne  l'avolt  pu  ramener  à  la  cour,  quoiqu'il  lui  dit 
que  l'affaire  étuit  consommée,  que  la  Reine  nvoit 
accordé  tout  ce  qu'il  désiroit  par  sa  lettre ,  ledit 
seigneur  prince  témoignant  avoir  occasion  de 
dellance  continuelU' ,  et  ne  pouvoir  rendre  ré- 
ponse sans  en  communiquer  a  ses  amis. 

Le  vendredi  31  (uillet,  M.  le  prince  vint  au 
parlement ,  et  témoigna  gratitude  à  lu  compa- 
gnie, ajoutant  que  ces  trois  messieurs  n'etoieut 
éloiîinés  que  pour  un  temps,  qu'il  leur  restoit 
toujours  l'espérance  du  retour;  et  qu'il  croyoit 
que  dan."»  la  déclaration  qui  soroit  envoyée  con- 
tre le  cardinal  Mazariii  qu'ils  y  dévoient  être 
compris,  pour  leur  Ater  toute  sorte  d'espérnnee 
et  de  pensée  de  retour.  M.  le  premier  président 
lai  a  répliqué  qu'il  devoit  avoir  toute  sorte,  de 
satisfaction  ;  que  la  Ruine ,  pour  lui  complaire  et 
aider  à  son  retour,  lui  nvoit  accordé  tout  ce  qu'il 
désiroit;  qu'entre  In  Reine,  M.  le  due  d'Orléans 
et  lui,  il  ne  pouvoit  y  avoir  autre  sûreté  que 
leur  parole  ;  et  ainsi  II  t'a  pressé  fortement  de 
voir  le  Roi  et  la  Reine  ,  et  de  témoigner  par  ses 
actions  ce  ((ue  l'on  avoit  toujours  espère  de  la 
grandeur  de  sa  iiénérosilé.  .\  quoi  M.  le  prince 
n'ayant  pas  répondu  aflirmali^enient,  mais  tou- 
jours témoigné  défiance ,  attendu  ce  qui  s'étoit 
passé  lors  de  son  emprisonuemeut ,  nonobstant 
les  promesses  et  les  assurances  que  la  Reine  lui 
avoit  données  ,  et  dont  ledit  sieur  premier  pré- 
sident éloit  témoin  et  dépositaire;  à  quoi  ledit 
sieur  premier  président  lui  répliqua  fortement 
qu'il  falloit  oublier  les  choses  passées,  qui  dé- 
voient être  imputées  à  celui  qui  n'est  plus  dans 
les  affaires;  et  au  surplus  il  lui  parla  et  en  père 
et  en  magisirat,  avec  autorité,  lui  persuailant  de 
voir  le  Uni  et  la  Reine,  lui  montrant  qu'il  ne 
lui  restoit  aucun  ftrétexte;  que  la  Reine  avoit 
préféié  son  amitié  à.  son  autorité  ;  et  que  puis- 
qu'il étoit  venu  II  Paris,  chacun  srniit  offensé 
S'il  retournoU  à  Salnl-Mnur  sans  voir  le  Roi ,  et 
satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  promis  par  sa  lettre. 
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Mais  il  ne  se  démêla  pas  bien  de  rinstiuweqsi 
lui  faisoit  M.  le  premier  président  ;  et  comme 
naturellement  M.  le  prince  n'éloit  pas  éloqoort, 
priiicipaltmrnt  (juand  il  parloit  en  publie,  il 
sembla  qu'il  eût  appris  son  disoojirs  par  ^■«nir, 
et  que  sa  mémoire  lui  avoit  manque  dansi|url' 
que  période  :  de  sorte  qu'après  avoir  dit  qnîl 
ne  pouvoit  rien  résoudre  ni  promettre  qu'il  n'fél 
vu  M.  le  duc  d'Orléans,  il  se  retira  mal  satisM 
de  ce  qui  s'etoit  passé,  et  la  compagnie  pa 
édifiée  de  son  procédé;  car  encore  que  l'affaH 
n'eût  poiiit  été  mise  en  délibération ,  néanmiiu 
les  prières  et  les  instances  que  lui  fil  U.  le  |irc- 
mier  président  de  voir  le  Roi  et  U  fieiQc,ct 
d'éteindre  par  ce  moyen  la  division  qui  ptnih 
soit  avoir  été  entre  la  Reine  et  lui,  furent  ap- 
prouvées par  une  acclamation  publique, en  iHto 
sorte  que  le  parlement  ne  fut  pas  satÛiait  de  M 
procédé. 

Comme  M.  le  prince  se  fut  levé,  M.  IcprcDin 
président  pria  messieurs  Duujot  et  Menordeia 
(le  voir  M.  le  due  d'Orléaus  pour  lui  faire  «M- 
dre  ce  qui  s'etoit  passé  ce  matin,  et  lesapplin 
de  disposer  l'esprit  de  M.  le  prince  s  oubiiiT 
tous  SCS  soupçons  et  ses  défiances,  et  fiiirr  rn 
sorte  que  le  royaume  lui  eût  obligatkm  de  cette 
réconciliation  générale  :  et  de  fait  ces  dtnt  m» 
sieurs  à  l'Instant  allèrent  au  palais  d'Orléans, et 
s'acquittèrent  de  l'ordre  qui  leur  avoit  etedoose. 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  dit  qu'il  n'avoit  pas  «n 
encore  M.  le  prince  ,  qu'il  ttoit  dans  sa  galerie; 
et  que  lorsqu'il  l'auroil  entretenu,  qu'il  leurfr- 
roit  savoir  ce  qu'il  auroit  néLiocie  avec  lai.  I^ 
lui  répliquèrent  (|ue  l'affaire  etoit  decouséqurun 
et  pressée,  le  supplièrent  de  trouver  bon  qu'ii» 
attendissent,  et  lui  flrent  connuftrc  rimportsan 
de  celle  conjoncture;  et  i[ue  si  M.  le  prineeit* 
touruoit  à  Saint-Maur  sans  voir  Leurs  Mflj«*à| 
que  cela  seroit  imputé  à  rupture  tout  ' 
et  fcroit  un  mauvais  effet  dans  Paris,  lI—  -^ 
provinces  et  dans  l'armée.  M.  le  duc  d'Orltiu 
trouva  bon  qu'ils  attendissent ,  et  les  eDTnjri 
dans  la  chambre  de  M.  Gnnias  son  secrélaire;  d 
après  avoir  entretenu  M.  le  prince  quelque  IcnifS, 
U  les  manda,  et  leur  dit  qu'il  u'avuit  pu  rien «k* 
tenir  sur  son  esprit,  et  qu'il  verrolt  In  Reine  feot 
accommoder  s'il  pouvoit  cette  affaire.  Ahjsi  M.l< 
prince  retourna  a  Saiut-Mnur  sans  avoir  vo  le 
Roi  ni  la  Relue,  dont  chacun  den^eora  soifrii 
et  étonné. 

Le  mercredi  2C  juillet,  le  parlenoeot  Alt  mandt 
par  députes  au  Palais-Royal.  La  Reine  lit  diff  » 
la  compagnie  qu'elle  avoit  fait  tout  ce  ipii  pM" 
voit  être  désire  pour  lever  les  soupooos  rt  l" 
deliances  que  M.  le  prince  avoit  pris;  qo'HI< 
avoit  éloigné,  par  le  conseil  de  M.  le  duc  d'0^ 
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lénns ,  cftix  que  M.  le  prinre  nvoit  d<^siré  ;  et 
quoiqu'on  son  cœur  t-lle  eût  eu  peine  tic  le  faire, 
néanmoins  elle  l'n  fait  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
la  satisfaction  de  M.  le  prince,  le<iuct  de  snii  eiMé 
n*a  pns  correspondu  h  ses  liouaes  inteulions, 
n'étant  point  venu  au  Palnis-Roya),  el  aynnt  fiiit 
différentes  visites;  que  ce  séjour  dans  Paris  no 
peut  être  Imputé  qu'A  une  mésintelligence  étu- 
diée, dont  In  Reine  a  grand  regret;  que  de  sa 
part  elle  est  bien  aise  que  toute  la  France  sache 
qu'elle  n'a  rien  oublié  pour  faire  cesser  toute 

,  Aorte  de  mécontentement;  et  que  le  parlement, 
auquel  M.  le  prince  a  fait  savoir  ses  intentions 
rt  de  vive  voix  et  par  écrit,  lui  fasse  entendre- 
qu'il  n'a  plus  aucune  e.<euse  ni  prétexte  consi- 
d<?rnble  pour  se  ranj^er  à  son  devoir ,  et  rendre 
au  Roi  les  respects  et  les  obéissances  qu'il   lui 

I    doit  à  cause  de  sa  nnis.«anee  et  de  son  devoir. 

'  M.  le  duc  d'Orléans,  ensuite  de  ce  discours,  a 
dit  que  M.  le  prince  n'avoit  aucune  excuse,  et 
que  s'il  ne  voyoit  le  Roi  et  la  Reine,  (|u'il  le  te- 
nolt  <*tre  sans  prétexte,  La  Reine  ajouta  qu'elle 
nvoit  les  bras  ouverts  pour  le  recevoir,  et  le  cœur 
pour  Muhniter  son  nmité. 

.\ola,  que  dés  le  21  juillet  M.  le  prince  étoit 
retournée  Paris,  étoll  vu  de  tout  le  monde,  et 
rendoit  visite  n  ses  amis,  mais  ne  voyoit  point 
le  Roi  ni  In  Riine;  qui  plus  est,  il  alTectade  pas- 
ser devant  le  Palais-Royal  deux  fois  en  un  Jour 
avec  grand  cortège,  ce  qui  scandalisa  tous  tes 
gens  d'honneur  ;  voire  même  M.  le  prince  étant 
a'Ié  BU  Cours,  fui  rencontré  par  le  Roi,  lequel 
le  vit  dans  In  pnimcnade  avant  qu'il  l'eût  été  sa- 
luer nu  Palais-Royul. 

La  relation  de  ce  qui  s'étoit  dit  par  M.  leelmn- 
celler  à  la  compagnie  ne  ftit  faite  que  le  mercredi 
J  aoilt,  à  cause  d'un  pelit  voyage  que  M.  le  duc 
d'Orléans  fit  à  I.iuiours;  et  pendant  celte  hui- 
taine l'on  travailla  u  In  réconciliation  des  esprits, 
mais  inutilement,  M.  le  prince  se  tenant  f  rme, 
et  articulant  tous  les  Jours  de  nouvelles  déllan- 
ccs,  et  d'ailleurs  s'oppDsant  formellement  à  la 
promotiou  ([ue  la  Reine  vouloit  faire  de  M.  de 
Châteauneuf  en  la  place  de  premier  ministre  ,  et 
de  celle  de  M.  le  premier  président  en  In  charge 
de  garde  des  sceaux  ,  et  faisant  dire  tout  haut 
par  les  siens  qu'il  ne  croyoit  pns  que  In  Reine 
voulût  donner  aucun  emploi  dans  l'Etat ,  ni 
qu'aucun  particulier  le  voulût  accepter,  sans  sa 
participation  et  son  consentement;  outre  plus 

IM.  le  prince  avoil  fait  faire  un  grand  équipage 
pour  le  petit  deuil  de  mudniue  sa  mère,  composé 
d*uii  carrosse  et  de  li\rées  mn^ui(l(iues  (jui  so 
fnUoient  cousidrrer  pnr  le  mcuu  peuple;  el  d'ail- 
leurs il  »v  fnis<iil  suivre  par  trois  ou  (juatre  car- 
'-    jtMscs  de  SCS  livrées,  témoignant  qu'il  dc  vouloit 
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aucune  accommodation,  principalement  pendant 
que  la  Reine  auroit  eorrcspendance  avec  le  car- 
dinal Mazarin,  d'nutntil  qu'il  ne  pouvoit  espérer 
que  des  paroles  pour  toutes  sortes  d'assurniices , 
et  que  la  Reine  ne  lui  en  snuroit  donner  de  plus 
précises  que  celles  qu'elle  lui  dimna  huit  jours 
avant  son  emprisonnement,  nonobstant  lesquel- 
les elle  ne  laissa  pns  dc  le  faire  arrêter  :  et  d'all- 
leui-s  il  njoutoit  que  le  condjuteur  de  Paris  et 
Lyonue  avoient  eu  une  longue  conférence,  dans 
laquelle  ils  avoient  parlé  du  retour  du  cardinal 
Mazarin  ,  que  le  coadjuleur  promettoit  de  favo- 
riser pourvu  que  la  Reine  voulût  s'assurer  de  la 
personne  de  M.  le  prince,  ou  fnire  pis. 

Dans  cette  résululion  et  celte  fermeté,  M.  le 
prince  tenoit  en  suspens  toutes  les  affaires  de 
in  cour  :  la  Reine  n'avoit  plus  personne  auprès 
d'elle  auquel  elle  pftt  parler  en  conliance,  et 
ceux  qu'elle  desllnoit  pour  appeler  auprès  d'elle 
pour  se  servir  de  leurs  conseils  n'étnient  point 
établis  en  place,  ù  cause  dc  la  résistance  et  de 
la  contradiction  (jue  M.  le  prince  y  npportoit; 
et  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  craignoit  et  n'aimolt 
pas{ains  au  contraire)  ledit  seigneur  prince, 
n'osoit  lui  résister  en  face,  et  se  Inissoit  emporter 
aux  civilités  et  déférences  qu'il  lui  rendoit. 

En  cet  étal ,  le  mercredi  2  août  fBSI  ,  ces 
messieurs  se  trouvèrent  au  parlement  :  M.  le 
premier  président  Ht  relation  de  ce  qui  n  été  dit 
ci-dessus,  et  ensuite  témoigna  à  M.  le  prince  le 
mauvais  effet  que  pouvoit  produire  sa  conduite 
ébnt  dans  Paris  et  ne  voyant  point  le  Roi,  quoi- 
que le  Roi  et  la  Reine  se  fussent  forcés  pour  lu! 
donner  tout  le  contentement  qu'il  avoit  désiré; 
que  dans  les  provinces  du  royaume  et  dans  les 
étrangères  chacun  eu  tireroit  des  conséquences 
à  sa  mode;  mnis  qu'il  étoit  de  sa  naissimcc,  et 
du  rang  qu'il  tenoit  dans  l'Etat ,  de  donner  à 
tout  le  monde  l'exemple  de  l'obéissance  et  du 
respect  qui  étoit  dû  au  Roi.  A  quoi  M.  le  prince 
ayant  répliqué,  et  s'élnnt  défendu  des  soupçons 
et  des  avis  qui  lui  etoient  donnes  tous  les  Jours, 
il  n'y  eut  aucune  résolution,  siuon  que  l'on  com- 
meneoit  n  parler  de  ceux  qui  avoient  habitude 
avec  le  cardinal  Ma/arin  ,  et  qui  l'avolent  visite 
proche  Cologne,  ou  il  s'étoit  retiré;  même  le 
voyage  de  M.  de  Mercœur ,  lequel  y  nvoit  été, 
et  avoit  épousé  la  nièce  dudit  cardinal;  de  tou- 
tes lesquelles  choses,  qui  sont  écrites  dans  les 
registres  du  parlement ,  je  ne  rendrai  pns  bon 
compte,  parce  qu'étant  tombe  malade  le  6  août, 
je  n'ai  point  été  nu  Palais  Jusfjucs  nu  2  septem- 
bre Ifi.îl. 

Il  est  vrai  que  dans  toutes  tes  occasions  ès- 
quelles  les  chambres  furent  assemblées  M.  le 
prince  s'y  trouvant ,  et  M.  le  condjuteur  de  Pa- 
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ris ,  cliacun  y  faisoit  tronver  nombre  de  penoD> 
nés  années  qui  fai^tient  de  grandes  insolencis; 
et  pnaièi'eut  les  choses  a  tel  excès ,  qu'un  jour 
ils  s'i-xcitcrent  jusques  au  poiut  de  mettre  tous 
l'époe  A  la  main,  et  ayant  crié  pour  se  rallier  les 
uns  Conde!  et  les  autres  !\'olre-Dame.'  ils  se 
trouvèrent  plus  de  six  cents  hommes,  et  braves 
gens,  en  état  de  se  couper  lagorge;  mais  ceux  qui 
a\oient  plus  d'autorité  entre  eu  x  ne  voyant  aucun 
sujet  d'avoir  fait  cette  insulte,  les  obligèrent 
une  partie  de  sortir,  les  autres  de  se  modérer. 

Le  lendemain,  M.  le  coadjuteur  ayant  eu  com- 
mandemeut  de  s'abstenir  d'aller  au  Palais,  néan- 
moins les  portes  du  Palnis  furent  gardées  par  les 
ofliciers  ordinaires  de  la  police  de  Paris,  et  de- 
puis l'on  garda  seulement  les  portes  d'en  haut, 
c'est-à-dire  de  la  galerie  des  ilerciers  et  de  l'a- 
venue des  Consultations;  mais  cela  n'empéchoit 
pas  qu'il  ne  se  glissât  quantité  de  séditieux,  qui 
même  faisoient  insulte  u  M.  le  premier  président, 
l'appelant  mazarin.  Cependant  le  17  i>oùt,  la 
Reine,  mécontente  du  procédé  de  M.  le  prince, 
lequel  l'avoit  visitée  et  le  Roi  aussi  une  seule 
fois,  mais  avec  beaucoup  de  froideur,  et  lequel 
demeuroit  dans  Paris,  se  faisant  suivre  et  ac- 
compagner de  quantité  d'ofliciers  d'armée,  et 
qui  semblojt  contester  le  terrain  de  Paris  avec 
le  Roi ,  elle  manda  toutes  les  compagnies  souve- 
raines, et  le  prévôt  des  marchands  et  les  échc- 
\ins ,  auxquels  elle  fit  lire  par  un  secrétaire 
d'Etat  les  sujets  de  plainte  et  de  doléauee  qu'elle 
avuit  du  procédé  de  M.  le  prince ,  qu'elle  aecu- 
soit  d'avoir  iiitelligeni-e  avec  les  E-spagnols,  de 
conserver  dans  la  ville  de  Stenay  une  garnison 
espagnole,  de  ne  vouloir  pas  que  les  troupes  qui 
étuient  levées  sous  son  nom  ,  et  de  M.  le  prince 
de  Cuiiti  et  de  M.  le  duc  d'Enghieu  son  (ils,  al- 
lassent joindre  l'armée,  et  obéissent  uu\  urities 
dn  Roi;  du  peu  de  respect  qu'il  rendoit  nu  Roi, 
et  autres  plusieurs  choses  senibliiblcs;  lequel 
écrit  fut  ensuite  envoyé  dans  toutes  les  compa- 
gnies pour  y  être  vu. 

Nota,  que  M.  le  duc  d'Orléans  fut  préseul 
lorsque  cet  écrit  fut  lu  au  parlement ,  et  que 
l'aprés-dinée  il  retourna  au  Palais-Boyal  pour 
être  présent  quand  la  lecture  en  fut  fuite  a  la 
chambre  des  comptes  et  ù  ta  cour  des  aides ,  et 
aux  prévôt  des  marchands  et  échevins;  outre 
plus,  qu'il  l'avoit  vu  et  corrigé  avant  €[uc  la  lec- 
ture en  fût  faite.  Néanmoins,  le  lU  août ,  il  en- 
voya au  purlemeiit  un  écrit  qui  par  effet  désa- 
vouoit  les  plaintes  de  la  Heine  et  justilioit  M.  le 
prince;  et  M.  le  prince,  lequel  n'etoit  pos  élo- 
quent, étant  \euu  dans  le  parlement,  et  ayant 
fuit  voir  l'écrit  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il  donna 
sa  réponse  tout  écrite ,  par  lai^uelle  d'arliclf:  en 


article  il  répondoit  aox  r«proch«s  qui  lui  étoirat 
faits  par  la  Reine.  Sur  quoi  la  compagnie  ayant 
delittéré ,  il  fut  arrêté  que  tant  fccrit  de  M.  le 
duc  d'Orléans  que  celui  de  M.  le  prince  seraient 
portés  à  la  Reine  ,  et  que  tres-liumbles  rvmoo- 
trances  lui  ^e^oirDt  faites  sur  l'importance  de 
toute  cette  affaire. 

Ce  qui  fut  exécuté  quatre  ou  cinq  Jours  apns, 
M.  le  premier  président  ayant  représenlé  tb 
Reine  les  raisons  de  M.  le  prince  ,  et  t'araot  in- 
vitée de  travailler  à  la  réconciliation  de  la  iMi- 
son  royale;  et  oulre  il  lui  mit  entre  les  mains 
l'écrit  de  31.  le  duc  dOrléaus  et  celui  de  M.  le 
prince.  L.a  Reine  répondit  qu'elle  en  conférerait 
a\ec  M.  le  duc  d'Orléans,  et  qu'elle  feroit  savoir 
son  intention  à  la  compagnie  :  ce  qui  ue  se  fit  pu 
sitùt,  parce  que  ledit  seigneur  duc  d'Orléus 
étoit  allé  à  Liniours,  et  ne  vouloit  pas  retoamcr, 
lassé  qu'il  étoit  de  toutes  ces  affaires  publiques, 
et  ne  sachant  a  qui  se  douner ,  tantôt  possrdt 
par  M.  le  prince,  à  la  présence  duquel  il  nepoo- 
voit  rien  refuser'  et  de  même  a  la  Reine;  de 
sorte  que  la  réponse  qu'il  fallut  foire  il  follat  la 
concerter  avec  lui  par  personnes  qui  alloirotet 
venoicnt  a  Limours  ;  et  colin  la  chose ,  arrêtée  et 
rédigée  par  écrit,  fut  prononcée  à  messieurs  du 
parlement  le  premier  jour  de  septembre,  qui 
étoit  un  vendredi. 

Le  samedi  2  septembre,  M.  le  prince  étant 
au  Palais  en  sa  place ,  comme  M.  le  preaiier 
président  voulut  faire  la  relation,  ou  plutôt  La 
lecture  du  papier  qui  lui  avoit  été  lu  ,  quelqu'un 
proposa  de  prier  M.  le  duc  d'Orléans  de  venir 
prendre  sa  ploce  le  lundi  pour  délibérer  ctttt 
affaire  avec  lui  ;  ce  qui  fut  ordonné  tout  d'uue 
voix,  et  messieurs  Doujat  et  .Menardeau  pries 
d'aller  à  Limours.  Et  de  fait  des  l'apres-dlDW, 
avec  carrosses  de  relais  qui  leur  furent  doni 
par  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  ils  alléi 
a  Limimi-s,  et  retournèrent  le  mémo  jour.  .M 
duc  d'Orléans  leur  promit  de  venir  pour  lui 
matin  ,  et  la  nuit  même  il  retourna ,  pour  e\Hr 
la  grande  chuleur. 

Le  lundi  4  seplenil)re ,  M.  le  duc  d'Orléans 
M.  le  lU'ince  et  quelques  ducs  et  pairs  étant  nu 
parlement ,  M.  le  premier  président  lit  relùtii 
eu  notre  présence,  qui  aboutissoit  que  le 
ayant  eu  des  avis  que  M.  le  prince  a^oit  intell 
genee  avec  les  Espagnols,  l'avoit  fiUt  écrire  d.i» 
le  Mémoire  qu'il  avuit  fait  lire  en  présence  du 
parlement;  mais  que  ces  avis  n'ayant  pas  con- 
tinué, il  vouloit  croire  qu'ils  n'étoient  pas  vci 
tables  :  qu'au  surplus  sa  volonté  étoit  que  M. 
prince  fît  sortir  les  Espagnols  de  Stenay;  que 
les  troupes  les(iuelles  eloient  sous  son  nom  et 
monsieur  sou  frère  et  de  monsieur  sou  (ils  seres 
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dfss«nt  dans  l'arméo,  et  obéissent  aux  généraux  ; 
que  M.  le  prince  cessât  de  faire  furtiller  les  pla- 
crs  esquelles  il  commniidult ,  ni  d'y  Introduire 
plus  grand  nombre  de  soldats  que  ceux  qui  sont 
couchés  dans  les  étals  du  Util.  Ce  que  .M.  le  pre- 
mier président  ayant  récité  ex  scripto,  et  M.  le 
prince  y  ayant  répondu  ,  savoir  ,  que  le  premier 
aiticle  ne  le  pouvoit  satisfaire,  puisque  la  Reine 
ne  le  déclarait  point  inDoceiit,  par  bonne  opinion 
qu'elle  eût  de  ses  actions,  mais  par  faute  d'avis 
nouveaux,  il  insistoit  à  ce  que  la  Iteine  fi'it  priée 
de  vouloir  niimmcr  ceux  qui  sont  auteurs  de  ces 
Mémoires,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit  aller  nu 
Palais-Royal  pendant  que  ses  ennemis  y  scroient 
en  crédit. 

JS'ola,  qu'il  vouloit  parler  du  condjuteur  de 
Paris;  et  quant  a  tous  les  autres  [wints  s'en  rap- 
portait à  .M.  le  duc  d'Orléans,  soutenant  qu'il 
n'nvoit  fait  travailler  à  aucune  forlidcation,  ni 
aagineoté  les  garnisons  eu  façon  quelconque. 
Sur  quoi,  interpellés  (juc  nous  firmes  de  donner 
nos  conclusions ,  après  (pie  j'en  eus  conféré  avec 
messieurs  mes  collègues,  et  que  M.  le  prince  se 
tut  retiré,  Je  dis  à  la  cour  que  cette  affaire  , 
comme  elle  étoit  de  conséquence ,  devoit  s'exa- 
miner avec  plus  de  prudence  que  de  paroles, 
puisqu'il  s'agissoit  d'un  établissement  dans  l'Rtat 
à  la  veille  de  la  majorité,  et  pendant  que  les  es- 
prits des  peuples  etoient  échauffés;  que  nous 
ntlmions  que  la  meilleure  voie  etoit  de  faire 
reyls're  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  celte  matinée, 
tant  par  la  bouche  de  M.  le  pi'cmier  [irésidcnt, 
qocdc  ce  qui  i\\  oit  été  réiwndu  |>ar  M.  le  prince,  et 
icelul  registre  le  porter  au  Roi  et  a  la  Reine;  qu'en 
conséquence  Leurs  Majestés  seront  suppliées  de 
Vouloir  envoyer  au  parlement  une  déclaration 
'  poar  la  satisfaction  de  M.  le  prince  et  sa  justill- 
cation;  et  a(iu  (|ue  la  chose  fût  plus  solennelle 
et  nwtheutique,<prd  plut  au  Roi  de  la  faire  lire 
et  publie- lors<iu'il  viendra  dans  son  parlement 
y  tenir  son  lit  de  justice,  incontinent  après  sa 
majorité;  que  M.  le  due  d'Orléans  sera  supplie 
d'interpcscr  ses  soins  et  ses  bons  ofllces  comme 
II  a  commencé,  pour  réunir  tous  les  esprits,  et 
ISiirc  que  M.  le  prince  se  satisfasse  de  choses  rai- 
'  foonables;  comme  aussi  que  M.  le  prince  snit 
Invité  de  voir  le  Roi ,  lui  rendre  les  devoirs  et 
lea  olx'iisanccs  auxquels  sa  naissance  et  sa  cou- 
dllion  le  peuvent  obliger. 

Crt  conclusions  curent  l'approbation  publique. 
M.  le  duc  d'Orleaus  y  voulut  ajimter  quelque 
chose  .  sasolr  que  la  Reine  seroit  ohligi e  de  faire 
rf-fle\loD  sur  la  qualité  des  conseils  pernicieux 
qui  lai  avoient  été  donnés ,  afin  de  s'en  garantir  ; 
nuis  ils  ne  furent  que  trente  de  cet  avis,  et  de 
l'anlre  avis  cent  suixautc-quatrc. 
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Nous  fûmes  mandés  dans  la  prand'chambrc , 
et  chargés  de  voir  la  Reine  pour  lui  faire  enten- 
dre l'arrêté  de  la  compagnie,  et  outre  jMur  In 
prier  d'envoyer  des  letlres  de  continuation  du 
parlement  pour  les  affaires  du  Roi ,  et  de  donner 
ordre  aux  contestations  d'aucuns  de  messieurs 
les  ducs  et  pairs  qui  se  contestuient  leure  pré- 
séances, lesquelles  pretentious  ne  pouvoient  pas 
être  assez  promptemeut  terminées  par  l'ordre  de 
la  justice.  Nous  fûmes  le  soir  au  Palais-Royal  ; 
et  après  avoir  exposé  l'ordre  que  nous  avions, 
la  Ileine  promit  la  déclaration  (|ui  lui  etoit  de- 
mandée pour  la  justilicution  de  M.  le  prince, 
s'imagiuunt  par  ce  moyen  lui  ûtcr  toutes  sortes 
de  prétextes,  et  l'obliger  de  bailler  ses  troupes 
pour  entrer  dans  l'armée  ;  sinon ,  et  au  cas  qu'il 
le  refusât ,  le  confondre  devant  tous  les  hommes, 
et  faire  connoitre  qu'il  a  voit  un  mauvais  dessein. 
Cela  nous  fut  ainsi  expliqué  par  .M.  le  président 
de  Lungueil ,  lors  surintendant  des  linauces. 
Quant  ;ï  la  continuation  du  parlement  ,  elle 
fut  aussi  promise;  et  que  la  séance  des  ducs  et 
pairs,  la  Reine  nous  dit  qu'elle  les  fcroit  tirer 
au  sort. 

Le  mardi  matin ,  Je  fis  relation ,  toutes  les 
chambres  assemblées.  Nous  portâmes  les  décla- 
rations demandées,  même  celles  qui  avoient  été 
dressées  contre  le  cardiual  Alazarin,  lcs(iuelles 
furent  toutes  vérifiées. 

j\ola.  i\L  le  prince  assista  au  discours  que  je 
(la  le  lundi  étant  derrière  le  barreau  ,  et  fut  con- 
tent des  conclusions  que  je  pris,  et  de  la  manière 
dont  je  parlai  de  lui;  en  telle  sorte  que  le  Jour 
même  il  prit  la  peine  de  me  venir  visiter,  et  ne 
me  trouva  iras  ;  et  M.  le  président  Viole  son  con- 
fident me  l'ayant  dit  de  sa  part,  je  lui  repartis 
que  je  le  priois  de  dire  à  .M.  le  prince  quej'étois 
son  trés-liumble  serviteur,  tout  autant  qu'un 
avocat  général  du  Roi  le  peut  être. 

Le  mercredi  G  septembre,  fut  ouverte  cxtraor- 
dinaircnient  raudience  de  la  grand'chambre  ,  et 
la  déclaration  contre  le  cardinal  Alazarin  lue  et 
publiée. 

Le  jeudi  7  septembre,  le  Roi  vint  au  parle- 
ment tenir  son  lit  de  justice.  L'ordre  etoit  Ibrt 
beau,  et  avoit  été  d'autant  plus  facile  u  donner 
que  la  plupart  du  inonde  avoit  voulu  voir  la 
marche  du  Roi ,  et  de  la  noblesse  qui  l'accom- 
paguolt,  laquelle  éloit  fort  parée;  et  pas-sérent 
par  le  pont  iN'otre-Dame ,  dans  le  Marché-.Neuf , 
et  par  la  rue  nouvelle  qui  niène  aux  degrés  de  la 
Sainte-Chapelle. 

Le  Roi  fut  reçu  en  In  manière  ordinaire  par 
quatre  prt-sidens  et  six  eonseillei-s,  qui  furent  à 
la  Saiutc-Chai)elle,  où  il  enlendoit  la  messe,  lui 
faire  complimeut  de  la  part  du  paricincut. 
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Le  Roi  étnnt  assis  &  sa  place  salua  la  rompa- 
gnle,  et  dit  qu'il  ctoit  venu  tenir  son  lit  de  jus- 
tice dans  l'occasion  de  sn  majorité,  laquelle  l'o- 
bligcoit  de  prendre  pa  r  lui-même  soin  des  nfTnircs; 
qu'il  espt-rolt  que  Dieu  tx-nirolt  sa  conduite, 
parce  que  son  dessein  (-toit  de  récner  avec  piété 
et  justice.  Ensuite  M.  le  clmncelier  étant  monté 
an  Roi  pour  recevoir  ses  ordres,  il  parla  un  grand 
quart -d'heure,  et  ce  fort  sérieusement  et  judi- 
cieusement ,  à  mon  sens.  I.a  substance  de  son 
discours  fut  que  si  les  événemens  répondoient 
aux  souhaits  et  aux  Intenliom  des  S43uverains  , 
leur  royaume  seroit  heureux  et  comblé  de  béné- 
dictions ;  mais  l'incertitude  des  affaires  humai- 
nes, les  différentes  pensées  et  intérêts  de  ceux 
qui  travaillent  dans  le  gouvernement,  empêchent 
bien  souvent  les  succès  qu'ils  se  sont  proposés. 
Ainsi  Louis  XIII  ayant  fait  de  grands  progrès  et 
contre  les  hérétiques  et  contre  les  ennemis  de 
l'Etat,  loi-sfju'il  se  proposoit  de  travailler  à  une 
paix  glorieuse  il  fut  prévenu  de  la  mort  ;  de  sorte 
que  la  Reine  a  été  obligée,  dans  le  commence- 
ment de  sa  régence ,  de  soutenir  une  guerre 
qu'elle  n'avoit  point  commencée  ni  entreprise, 
dont  les  succès  ont  été  tels  pendant  les  cinq  pre- 
mières anuées ,  que  nous  avons  entre  nos  mains 
]n  marques  des  progrès  et  des  victoires  avanta- 
geuses qui  ont  été  remportées  sur  l(*s  ennemis  : 
mais  après  ce  tcmiis  li'S  hroullleries  qui  sont  ar- 
rivées dans  l'Etat  depuis  trois  ans,  les  différentes 
factions  qui  ont  divisé  les  esprits,  ont  arrêté  le 
cours  de  la  fortune  royale ,  laquelle  attend  cette 
journée  heureuse  de  la  majorité  pour  rassembler 
les  esprits  sous  l'autorité  d'un  seul  maître,  et 
foire  cesser  toutes  sortes  de  prétextes.  Ensuite  il 
parla  des  grâces 'que  Dieu  a  faites  au  Roi  et  de 
corps  et  d'esprit ,  des'obligations  que  l'Etat  avoit 
à  In  Reine  ù  cause  de  son  administration,  puis  à 
M.  le  duc  d'Orléans;  ensuite  il  ajouta  :  »  L'ali- 

•  sence  de  M.  le  prince  me  ferme  la  bouche  ; 
«  mais  charnu  doit  espérer  qu'après  la  lecture 
1  de  la  déclaration  qui  doit  être  présentement 

•  faite,  qu'il  retournera  proche  du  Roi  pour  lui 
"  rendre  l'obéissance  tju'il  lui  doit,  etc.  ■■  Après 
ce  discours  la  Reine  parla  peu  ,  et  adressant  sa 
parole  au  Roi ,  tout  proche  dM(iue[  elle  étoit,  ne 
fut  point  entendue.  Le  Roi  l'embrassa, 

M.  le  duc  d'Anjou  se  leva,  et  alla  !»  genoux 
rendre  hommage  ;  ensuite  M.  !e  duc  d'Orléans, 
puis  M.  le  prince  de  Conti,  et  après  tous  les  au- 
tres paii-s,  ecclésiastiques  et  laiques.  M.  le  duc 
d'Orléans  fut  offensé  de  ce  que  le  Roi  ue  le  re- 
mercia pas  du  *oiu  qu'il  avoit  pris  de  ses  affaires 
en  qualité  de  lieutenant  général  de  l'Etat.  Tous 
ces  eomplimcns  ayant  été  faits,  M.  le  premier 
président  parla  au  Roi,  et  to'it  son  discours  fut 
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une  civilité  au  Rot ,  à  la  Reine,  à  messieurs  \ts 
princes  et  à  tous  les  ordres  du  royaume,  sur  I» 
sujet  de  la  majorité,  exhortant  le  Roi  fortement 
de  se  servir  des  eouseils  de  la  Reine  sa  mèrt, 
comme  du  seul  et  unique  moyen  pour  sa  con- 
servation. Ce  discours,  plein  de  flatterie  et  d'a- 
dulation publl(pie,  n'eut  pas  toute  l'approhafioD, 
ctimmeil  n'avoit  pas  toute  la  gravité  eon^enabl« 
à  la  place,  A  la  dignité,  même  h  la  personne dt 
celui  qui  parloit  et  de  ceux  nu  nom  deqnpls  il 
parloit,  savoir  le  parivment.  Ensuite  furent  loa 
trois  déclaratinns,  l'une  contre  les  blasphàiii- 
leurs ,  l'autre  contre  les  duels ,  signées  do  Roi 
seul  comme  roi^ear,  sans  ajouter  la  Reine  rf- 
(/ente  pn-sz-nte;  la  troisième  éloit  la  déclanlkn 
d'innocmee  de  M.  le  prince,  signée  du  Rui  mi- 
neur. Après  la  lecture  desquelles  pièces  je  dis: 
-  Sire,  il  y  a  huit  ans  révolus  et  accompli» 
■<  que  Votre  Majesté,  séante  en  ce  lieudaiisn 
■'  lit  de  justice ,  prit  possession  publique  de  U 

•  royauté ,  et  en  la  présence  de  tous  les  granA 

■  du  royaume ,  par  l'avis  de  M.  le  duc  d'Orléans 

•  son  oncle  et  de  messieui-s  les  princes  du  saai, 
"  conlla  le  gouvernement  de  l'Etat  à  la  Reine  m 
"  mère,  lui  eu  donnant  l'autorité  et  l'admiais- 
•■  trntion  tout  entière,  laquelle  retourne  au jonr- 
"  d'iiui  à  son  principe  par  une  réuiiinn  uaturclle 

•  qui  se  fait  par  le  seul  ouvrage  du  temps,  lo5- 
"  que  Votre  Majesté  ayant  acquis  la  raajorilf 

■  royale  telle  qu'elle  est  établie  par  les  lois  de 
•-  l'Etat,  elle  n'a  pas  besoin  d'en  faire  une  dt- 
«  claration  particulière,  parce  que  tous  ses  MijeU 
"  étant  bien  infornit-s  des  monieus  de  la  iwis- 

-  sance  de  leur  prince,  ne  manquent  jamais  de 
■>  savoir  In  plénitude  de  son  rtgc  :  aus.-^i  CKlui 

•  s'est  fuit  ii  Rouen  en  l'année  1563  ,  et  parini- 
"  tation  en  cette  cour  en  l'année  1614.   "  ' 
«  rénionio   en  laquelle  nous  sommes  i 

-  aujourd'hui ,  ne  sont  pas  des  dcclaratioii»  "ii: 
■'  nrajorité,  mais  plutôt  des  actions  pubitilM 
"  faites  par  un  roi  majeur. 

"  Ce  qui  nous  remet  en  mémoire  la  fittit 
»  des  snvans  thélogiens  des  Hébreux,  qui  ao» 
"  ont  enseigne  qu'il  n'y  avoit  p<jint  eu  de  diff^ 
"  ronce  entre  la  lumière  qui  fut  créée  le  prtmiff 
«  et  le  quatrième  jour,  sinon  que  dans  le  wf- 
«  mencement  celte  lueur  demeura  suspendue  et 
«  arrêtée  dans  son  centre,  immobile  et  sans»»- 

-  cune  activité,  jusques  à  ce  que  le  soleil iva»' 
"reçu  la  puissance  de  distribuer  sa  vertu  ftd» 
'  répandre  ses  rayons  sur  la  face  de  la  terrt,  D 
"  commença  son  progrès,  qui  n'est  autre  cboi» 
"  qu'une  occupation  perpétuelle  de  bien  tùn, 
«  un  mouvement  royal  qiii  ne  travaille  pas  pour 
"  son  utilité  particulière,  mais  pour  l'avantage  d« 

-  ceux  qui  reçoivent  ses  influeuces.  Ainsi  te 
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•  IntelligcncfS  sopérieures  qui  présUlent  nu  goii- 

•  vernrmont  des  nations  de  ia  terre,  quoitm'eHes 

•  ne  puissent  rien  n jouter  il  In  grandeur  de  leur 

■  condition  ni  à  la  dignité  de  leur  être,  elles 
«  ngissent  pourtant  sons  relrtche,  pour  iwoiv  oc- 

•  Ciision  de  bien  fbirc  à  eeux  desquels  elles  ont 

■  entrepris  lu  conduite 

«  Slrc,  les  empires   n'ont  point  de  jours  ni 

•  d'nnnéw  critiques;  leur  fortune  ne  dépend  pus 

•  de  l'influence  des  corps  célestes  :  ils  n'ont  nu- 

■  tre  gfnie  et  ne  connoissent  nuire  destin  que  In 

•  bonne  et  mauvaise  adniiniï<tnilioii  de  leui's 
»  princes.   I.n  prudence  et  la  vertu  des  souve- 

•  rafns  est  In   seule  constellation  qui  les  gou- 

•  Verne,  Tamc  universelle  de  In  monarcliie,  l'es- 

•  prit  nglssnnt  qui  lui  tnripriine  le  mouvement  et 

•  Ia  vie.  Les  particuliers,  dit  Kustate,  travaillent 

•  pour  leur  conservation  domestique;  ils  sncri- 

•  lient  aux  dieux  pour  obtenir  In  proloi);;'alion 

•  de  leurs  jours  et  l'avancement  de  leur  famille. 
■•  Les  souhaits  et  les  prières  des  rois  sont  conçus 

•  pour  le  sftiut  de  leurs  peuples  et  la  sfirelé  de  In 

•  fortune  publique;  ils  ev posent  leurs  personnes, 

•  et  uedemandeut  autre  eliose  sinon  que  le  soleil 
fc  ne  se  couche  pas  que  In  ville  de  Troie  ne  soit 

•  niinée,  ou  qu'Heclor  ne  soit  fait  ju-isonnier  : 
«  la  vie  leur  est  indifférente,  si  elle  n'est  glo- 
fc  rieuse  et  nécessaire  nu  bien  de  leur  Etat.  Pour 

■  MUsfsire  h  des  obli|i;atious  si  grnndes  et  dil'fl- 

•  elles,  noussoulmltoiis  u  Votre  Majesté  un  dou- 

•  ble  esprit,  un  cœur  dilaté,  une  ame  grnude, 
^■■voste  et  lier(ii(|ue,  qui  ne  sente  rien  de  bus, 
^Bkm  pas  même  de  médiocre;  qui  maintienne 
^■■datu  et  dehors  le  royaume  la  majesté  de  l'em- 
HphUltAec  éclat  et  nuturité  :  nous  loi  .souhaitons 

•  one  puissance  qui  confonde  l'orgueil  de  ses  en- 
i^aetnis  par  la  vertu  de  son  bras,  et  se  laisse 
^blincrc  à  sessujets  par  les  charmes  de  l'amour, 
^■e  la  tendresse  et  de  In  bienveillance.  Pour  ce 
^H^ire,  mesurez,  sire,  la  <;rnndcur  de  la  royauté 
^^■r  les  sentlmens  de  votre  cœur  et  l'élévnliun 

•  de  votre  esprit,  et  non  pas  par  la  complaisance 

•  de  ceux  qui  nssié^^enl  le  cabinet  de  \'otre  Ma- 

•  Jfsté  ,  qui  aiment  les  .^lexandres  et  les  .Vugus- 

■  lai ,  qui  adorent  la  fortune  des  Césars  t\  cause 

•  de* avantages  qu'ils  en  espèrent,  et  n'ont  nu- 
«on  principe  véritable,   ni  sentiment  p<mr  le 

•  bieii  de  l'Ktat.   L'histoire  de  vos  ancêtres ,  qui 

Koit  être  le  journal  et  l'entretien  le  plus  ordl- 
•frc  de  Votre  Majesté,  quoiqu'elle  flatte  les 
rineea  et  qu'elle  parle  avec  respect  des  têtes 

•  •oareniiécs ,  o  donné  à  d'aucuns  des  titres  >>lu- 

•  Heax  de  ymnrf,  à'atif/itsle ,  Af  Ihendonn^ , 

•  àejvtte,  de  rom/uérniil,  dv  priv  du  pniple; 
Il  y  en  n  plusieurs  qui  sont  maniués  et 

par  des  qualités  toutes  contraires;  et 


•  qui  n'ont  rien  eu  de  royal  qtic  la  naissance ,  et 

-  la  boiH)e  volonté  des  peuples  qui  leur  ont  obéi; 
■•  et  entre  tous  les  empereurs  romains,  qui  ont 
«  été  les  plus  prnnds  princes  de  In  terre  ,  rt  peine 

•  trois  ou  quatre  ont  laissé  bonne  oleur  de  leur 
«vie  :  ce  qui  procède  d'une  mauvaise  créance 
«  qui  occupe  la  pensée  de  In  plupart  des  souve- 
»  rains  et  de  eeux  qui  les  entretiennent,  i|ue 
»  toutes  leurs  eutreiu'isessont  justes ,  toutes  leurs 
«  volontés  léfiilimes,  et  même  leurs  songes  vérl- 
"tables;  et  s'imaginnnt  être  des  dieux  sur  la 

•  terre,  ils  pensent  que  les  peuples  .soient  faits 
"  pour  les  rois,  et  non  pas  les  rois  pour  les  peu- 
•<  pies. 

"  Ainsi  Phllomèle,  prince  de  la  Phoeide,  du- 
»quel  ils  est  parle  dans  Diodoi-e,  voulant  inter- 
"  roger  la  Divinité  pour  savoir  le  succès  de  sa 
"  bonne  ou  mauvaise  fortune,  et  oyant  oblige  la 
"  pyllionisse  par  force  de  monter  sur  l'autel  pour 

•  lui  annoncer  lu  réponse,  cette  femme,  Irritée 
«  de  In  violence  qui  nvoit  été  exercée  sur  sa  per- 
"  sonne,  s'écria,  [«ir  forme  de  plainte  et  d'ln« 
"  dignation,  que  tout  étoit  permis  A  Phlloméle, 
'■  lequel  pn-nant  pour  un  orocle  le  reproche  qui 
"  lui  étuit  fiiit  dans  le  sanctuaire,  lit  graver  ces 
"  paroles  dans  le  temple,  et  se  vnntn  partout  (jue 
'  Icsdicux  lui  avoient  permis  d'entreprendre  tout 

-  Ce  que  bon  lui  semblerait. 

-  Notre  pensée,  sire,  n'est  pas  de  donner  des 
"  bornes  i\  In  puissance  royale  ,  de  la  dépouiller 
"de ses  émotions  raisonnables,  des  sévérités  né- 
«  cessnires  dans  le  i;ouvernement  de  l'Etat.  L'sez, 
"  sire,  de  l'autorité  tout  entière  que  Dieu  vous  a 
"  donnée  sur  l'héritage  des  lleurs  de  Ils,  laquelle 
"  tous  vos  sujet»  rcconnoissent  légitime  ;  mais 
"  uscï-eu  royalement  et  par  vous-même;  que 
"  nous  honorions  la  royauté  dans  son  centre,  et 
■'  dans  le  point  véritable  de  son  exaltation.  Ban- 
"  nisscz,  sire,  du  ciel  epie  vous  habitez  les  pnré- 
■  Iles  et  les  fau.sses  lumières,  ces  fantômes  qui 

-  s'engendrent  dans  la  plus  haute  région  par  le 
«  seul  ouvrage  de  la  réllcxion  ,  ces  nmes  orgucil- 
«  lenscs  et  timides  qui ,  dans  l'exercice  d'une 
<•  pui.ssnnce  empruntée  et  qtu'lquefois  usurpée, 
"  eoiifnndenl  la  violence  avec  la  justice,  et  pen- 
••  sent  que  la  langue  des  hommes  Irtches  doive 

•  être  esclave  de  leurs  intentions.  Si  l'étoile  de 
"  Jupiter  étuit  seule  dans  le  ciel ,  les  hommes 
»  serojent  immortels ,  iV  ce  que  pensent  les  astro- 
"  nomes,  et  In  terre  remplie  de  toute»  sortes  de 
■•  héuédiclinns.  Foites,  sire,  quelque  sorte  d'éta- 
"  blissement  lni|Mirtant  qui  rétablisse  l'autorité 
"  et  l'obéissance,  et  dans  l'esprit  dts  hommes 
■.  (1ers  et  glorieux  qui  depuis  tpielques  années 
-n'ont  honoré  la  royauté  qu'en  |K'inture,  qui 

•  forment  dans  la  monarchie  des  (lesselos  de  ré- 
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de  tète  de  Mioenre ,  daaaleqael  étaient  gra«ces 
le*  Uvrécs  de  cent  Tiflcs  difTérentes?  Ne  faat-il 
paa  an  esprit  intrépide  ,  ane  iateitigence  éclai- 
rée ,  oae  ugaw  préroyanle  et  illiuniocc ,  qoe 
laint  Batile  appelle  une  adnsoe  et  une  diKùnu- 
Lition  vertueuse  qui  ne  s'échappe  jamais ,  qui 
ne  souffre  point  de  mouvemcns  qui  ne  soient 
natureb  et  concentriques  a  la  dinniité  de  l'em- 
pire (  ainsi  le  soleil  est  seul  entre  les  astres  le- 
quel n'a  point  d'epic\cle,  et  n'a  point  d'autre 
progrès  que  celui  qui  lui  est  imprimé  par  son 
cercle;  ainsi  les  influences  des  etoil«  fixes 
regardent  les  têtes  couronnées ,  et  leur  com- 
manlqucnt  leur  vertu;  les  planètes,  qui  sont 
des  lumières  errautes,  président  à  l'établisse- 
ment des  fortunes  particulières  )  ;  mais ,  outre 
ces  qualités  illustres  que  la  naissance  et  la  trace 
du  sang  de  saint  Louis  peuvent  a>oir  inspiré 
dans  vos  veines ,  cette  participation  de  l'esprit 
de  Dieu ,  que  l'Ecriture  appelle  la  voix  du  Sei- 
gneur répandue  sur  les  enux  ,  c'est-a-dire  la 
sagesse  qui  préside  a  la  conduite  et  direction 
des  peuples  7 

^  Outre  plus,  sire,  pour  le  soulagement  de 
Votre-  Mîijesté  ,  p<»ur  travailler  au  démêlé  des 
«ffiiires  qui  sur\ ieniieiU,  clioisissez  dw  hommes 
verlufux  et  intellii^eris,  tels  que  le  Prophète 
souhaitoit  a  Josué;  des  hommes  forts  et  robus- 
tes ,  solides  et  sérieux  ,  qui  soient  au-dessus  de 
tous  les  divertissemens  de  la  Jeunesse  ,  qui 
méprisent  tes  occupations  futiles  et  ineptes  que 
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•  Sire,  taac  ka 
■r  la  tore,  ou  da  nMtefoarébt 

Ubtca  :  en  —a  éa  dniimiion  et  fcbaanei 
aoot  harharca  daaa  karocigiae,  d  «aaiialm 
au  priDCipes  ci  à  rcaxaoe  de  noire  natm; 
l'audaoe  des  haames  les  plos  forts Icsa  iobv 
doits,  le  temps  et  la  nécessite  les  a  Rate 
légitimes. 

•  Il  est  de  l'ordre  et  de  rinstioct  de  la  natart 
d'honorer  ceux  qui  nous  proiesent,  qai  pa* 
veut  nous  garantir  de  la  \  iuience  et  de  r«ffR>- 
sion  des  hommes  malicieax  ;  maia  k  r^pid 
que  nous  rendons  à  nos  princes,  en  qw^ 
âge  que  Dieu  nous  les  doonv ,  en  quelqoe  ctal 
et  condition  qu'ils  se  rencontrent,  doit  itn 
l'effet  dune  influence  supérieure,  d'uueverta 
surnaturelle,  ou  de  qiieljue  charme  SKfd 
dont  la  cause  nous  est  inconnue;  car  ooib  k 
rendons  a  Dieu  que  l'hoininagc  de  notre  cam 
et  de  nos  langues ,  et  quelquefois  les  prrmiea 
de  nos  biens.  Vous  recevez ,  sire ,  de  vos  sujet» 
le  tribut  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens;  toâfa 
les  impositions  qui  se  lèvent  dans  le  roySBM 
sont  publiques;  en  effet  il  n'y  a  peruaat) 
dans  la  vérité ,  qui  n'y  contribue. 

•  Faites  ,  sire,  s'il  vous  plaît ,  cette  réfleiloi 
»  sérieuse  que  de  tant  de  millions  d'amesqui  t» 
.  bileiit  votre  royaume,  desquels  les  esprits  soat 
■>  tous  dissemblables  et  les  pensées  différente, 
"  entre  lesquels  il  y  en  a  un  nombre  infini  qm 
»  Ql)ondei)t  en  la  plénitude  de  leurs  seus ,  (t 
«  s'imngiueut  être  capables  de  la  cuuduite  àt 
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l'Etat,  ces  gens  qui  blâment  le  siècle  d'injus- 
tice, ou  qui  se  plai^'iieut  en  leur  cœur  de  leur 
mauvaise  fortune  quand  ils  ue  sont  pns  assis 
dans  les  premiÎTes  places ,  ils  s'Iiumilient  tous 
pourtant  à  l'abord  et  à  la  vue  de  Votre  Ma- 
jesté; la  face  de  leur  prince  leur  inspire  de 
l'amour,  du  respect  ou  de  la  crainte;  et  si 
quelqu'un  s'égare  de  ces  sentiniens ,  ou  s'é- 
cbnppedans  des  maximes  contraires,  nous  les 
condamnons  comme  des  monstres.  Ces  avan- 
t;iges,  sire,  sont  les  effets  de  la  Providence 
générale,  laquelle  abaisse  le  cœur  des  hommes, 
les  rend  humbles  et  obéissaus  aux  puissauccs 
légitimes. 

•  Ainsi  le  prophète  royal ,  comblé  de  grâces 
et  de  bénédictions  que  le  succès  de  ses  armes 
lui  avoit  données  contre  lu  reheliiou  de  son  pro- 
pre sang ,  il  commence  son  psaume  1 43  par  ces 
paroles  :  Que  mon  esprit  reconnaisse  et  que 
ma  langue  magnifie  les  oeuvres  du  Seigneur, 
qui  m'a  inspiré  lu  farce  et  le  courage ,  et  m'a 
mené  les  mains  dans  les  ticcasions  difficiles 
de  la  guerre ,  et  qui  seul  peut  conduire  mes 
sujets  dans  les  voies  de  l'obrissttnce  ,  cl  les 
contenir  dans  le  respect  qu'ils  doivent  à  leur 
souverain  !  Ces  bienfaits  de  la  bonté  divine 
désirent  des  gratitudes  profondes,  des  scnti- 
ineos  et  des  soumissions  de  cœur  qui  ne  con- 
atstent  pas  dans  de  simjjles  cérémonies,  dans 
un  culte  extérieur,  dans  des  apparences  qui 
peuvent  abuser  les  borames ,  mais  qui  ne  trom- 
pent jamais  Dieu. 

-  I^  pieté  véritable  des  rois  ne  se  rencontre 
pfls  dans  le  bâtiment  des  temples  ,  dans  les  or- 
ocmens  magnifiques,  dans  l'iiitroduetiou  des 
Doaveaux  ordres  ou  la  fondation  des  grands 
bénéfices  i  tout  cela  pi  ut  être  l'ouvrage  de  la 
vanité) ,  mais  dans  le  salut  des  peuples,  dans 
le  soulagement  des  misérables  ,  qui  n'ont  autre 
éloquence  que  leui's  larmes  ,  qui  sont  le  sang 
des  esprits  afiligés  ,  lesquels  n'ont  autre  conso- 
lAtlon  que  l'espérance  de  la  justice  divine  ,  qui 
ne  leur  n^anquera  jamais;  car,  quelque  hiiute 
et  élevée  que  soit  la  condition  d'un  souverain  , 
il  est  également  le  roi  des  grands  et  des  misé- 
nibles,  mais  avec  cette  distinction  qu'il  doit 
être  le  maître  des  uns ,  te  père  et  le  consola- 
lear  de.s  autres.  Ne  souffrez  pas ,  sire ,  ces  dis- 
cours étudiés  ,  ces  pensées  injustes  des  hommes 
lotcrrsses  ,  qui  louent  également  les  défauts  et 
Is  vertus  des  princes,  qui  croient  divertir 
agréablement  les  rois  lorsqu'ils  les  entretien- 
Orat  de  la  grondeur  de  leur  condition  et  de  la 
iMMMse  de  leurs  peuples,  lesquels  ils  leur  re- 
préMOtent  comme  des  reptiles,  des  bandes  de 
fourmb  qui  rompeut  sur  la  terre  ,  ou  tout  nu 


"  plus  comme  des  pygraëes  qui  ne  peuvent  arrl- 
■■  ver  qu'a  la  moyenne  région  de  l'air,  qui  sont 
"  destinés  à  lu  misCre  et  à  la  pauvreté,  parce 
■>  qu'ils  devicunent  insolens  lorsqu'ils  pensent 
"  pouvoir  être  à  leur  aise. 

"  Ces  pensées  composent  les  foudemens  de  la 
"justice  Unaneière ,  des  propositions  ii.scales, 
«  qui  ne  distinguent  pas  l'autorité  légitime  des 
"  princes  des  actions  de  violence  ,  et  de  requérir 
n  les  besoins  et  les  nécessités  véritables  de  l'Etat, 
"  auxquelles  chaetin  doit  également  contribuer, 
«  d'avec  les  profusions  des  linances  et  la  mau- 
«  vaise  administration  de  l'épargne;  qui  confou- 
"  dent  les  choses  licites  avec  celles  qni  sont  lion- 

•  nètes  et  raisonnables ,  et  n'établissent  autres 
»  bornes  à  la  puissance  du  souverain  que  celle 
»  de  la  volonté  et  de  la  complaisance  de  ceux 
"  qui  rapprochent.  C'est  une  belle  moralité  des 
'  plus  anciens  philosophes  du  monde,  que  ceux 
■>  qui  imputent  à  la  vertu  des  deux  plus  de  force 
"  et  d'activité  que  la  nature  ue  leur  en  a  donné , 
"  qui  ue  mettent  point  de  bornes  à  sa  puissance, 
"  et  se  veulent  imaginer  que  leur  pouvoir  est  in- 
■'  fini  sur  les  choses  inférieures  ,  ils  offensent  le 
»  respect  qui  est  dii  ù  la  dignité  de  ces  grands 
'■cercles,  parce  qu'ils  les  rendent  responsables 
"de  tous  les  maux  qui  nous  arrivent;  et  celte 
«  pensée  doit  servir  d'instruction  à  ceux  qui  dans 
••  le  gouvernement  de  l'Elal  n'apportent  autre 
'■  raisonnement  dans  les  affaires  que  la  volonté  du 
»  souverain,  qu'ils  croient  être  leur  sauve-garde, 
"  abusant  de  la  bonté  de  leur  maître  ,  de  l'hon- 
->  neur  de  leurs  places,  et  de  la  simplicité  des 
■■  peuples  ({u'ils  oppriment.  Nous  avons  vu  plu- 
-sieurs  livres  imprimés  concernant  l'émanation 
■•  et  la  pui.ssanee  de  la  lumière,  sa  vertu  et  stm 
"irradiation,  ses  effusions  différentes,  et  la 
«  manière  eu  liiquelie  nous  en  recevons  la  cba- 
"  leur  et  la  communication  :  peu  de  gens  ont  été 
"  assez  hardis  pouren  recbcrcher  l'origine,  savoir 
"quelle  est  sa  source,  quelles  ont  été  les  causes 
1  et  les  raisons  de  sa  production.  Que  Votre  Ma- 
«jcsté  se  dispose  d'entendre  tons  les  jours  des 
"hommes  apostés,  des  langues  vénales,  des 
"  adulateui-s  perpétuels ,  qui  savent  débiter  les 

•  avantages  et  les  respects  qui  sont  dus  ù  la 

•  royauté,  qui  ne  manqueront  pas  de  lui  dire 
n  que  la  monarchie  porte  l'image,  la  figure  et  la 
"  ressemblance  de  la  Divinité;  qu'il  n'appartient 
•<  à  personne  d'interroger  son  prince,  ni  de  lui 
"  demander  comptede  ses  actions,  le(|Ui'l  il  ne  doit 
«  rendre  qu'à  Dieu  seul.  Nous  convenons  de  tou- 
■<  les  ces  maximt'S  générales;  mais  après  celte 

-  journée  il  ne  se  trou%era  peut-être  personne 

-  assez  courageux  pour  faire  connotlre  u  Votre 

•  Majesté  quelle  est  la  source  et  l'origine  de  la 
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«royauté,  les  épines,  les difflcultt^  et  les  eon- 

•  tradictions  qui  y  sont  attnchées;  quelles  sont 

■  les  oitlisintions  et  les  devoirs  liidispensiibles , 

•  lesquels  se  consorament  duns  des  aetions  de 

•  générosité  et  de  clémence ,  pour  résister  d'une 

■  part  à  l'excès  et  a  In  violence  de  ceux  qui  com- 

•  battent  les  ordres  publics,  et  d'autre  cAtê  &ou- 

•  Inj^er  la  misère  des  pauvres  gens,  et  les  garantir 

•  d'oppression. 

-  Purdonncz ,  Sire ,  a  la  liberté  du  parquet  :  la 

■  présence  et  la  bonté  de  Votre  Majesté  donnent 

■  de  la  vigueur  et  de  la  hardiesse  h  nos  lèvres. 

•  Nous  savons  bien  que  Tirésias  dans  Euripide  a 
«observé  qu'il  est  pc-rilieux  de  parler  langage  de 

•  vérité  en  la  présence  des  souverains;  que  si  les 

•  augures  et  les  prédictions  desquels  vous  leur 
«  faites  rapport  ne  sont  pas  conformes  à  leurs 
«pensées  et  ne  flattent  pas  leure  intentions,  il 
«  faut  se  résoudre  de  passer  «  la  cour  pour  inepte 

•  et  pour  ridicule  :  mais  ces  maximes  ne  sont  pas 
«  toujours  certaines  en  la  personne  des  lions 

•  princes  comme  sera  toujours  Votre  Majesté , 

•  devant  lesquels  la  trop  grande  complaisance 
"  est  un  témoignage  de  malice  devant  Dieu  et 
«  de  corruption  devant  les  hommes. 

«  Sire,  la  parole  nous  manque,  et  notre  voix 

•  n'est  pns  assez  forte  pour  expliquer  les  pensées 
•>  de  notre  cœur,  les  acclamations  qu'il  a  conçues 
-  pour  la  félicité  de  votre  règne ,  et  les  souhaits 

•  qu'il  forme  tous  les  Joui-s  pour  la  grandeur  et 

■  la  prospérité  de  la  maison  royale ,  réunie  dans 
«  son  centre.  Notre  silence  sera ,  sire,  la  louange 

•  de  Votre  Majesté,  laquelle  conservant  toute  sa 

•  vie  la  tendresse  et  l'amitié  qu'elle  doit  avoir 
«  pour  la  Reine  sa  mère,  à  la  piété  de  laquelle  ta 
«France  lui  est  redevable  de  sa  naissance,  elle 
«  peut  espérer  In  proIun;,'ation  de  ses  Jours  sur 
«  la  terre  ,  et  une  itbotuinnce  de  grâces  et  béiié- 

•  dictions  du  Ciel.  Permcltez-nous,  sire,desiip- 
«  plier  Votre  Majesté  de  donner  tous  les  Joui-s 
■>  quelque  moment  sérieux  pour  entendre  lu  suite 
«de  l'histoire  d'Henri-Ie-Grand  votre  ateul,  re- 

•  piisser  sur  toutes  les  actions  de  sa  vie,  et  in- 

•  terroger  les  vestiges  de  son  gouveruemeut,  la 

•  manière  dont  il  preiioil  conseil  dans  toutes  ses 

•  affaires  :  étudiez,  s'il  votisplaSt,  la  réputation 
"  publique  de  son  siècle  ,  rulTeetion  de  tous  les 

•  ordres  du  royaume  pendant  sa  vie,  le  deuil  et 
«  la  consternation  générale  des  esprlls  après  sa 

•  mort;  et  soyez,  sire,  en  vérité  ce  que  Votre 
"Majesté  désire  être  dans  Tcslime  des  hommes 

•  et  dans  la  réputation  des  siècles  à  venir,  la 
"  terreur  de  ses  ennemis,  la  proleetiun  de  ses 
«  alliés  ,  et  les  délices  de  son  peuple.  » 

Ensuite  je  requis  a  l'ordinaire  que  sur  le  repli 
des  lettres  il  fût  mis  :  Lu  et  publié,  etc.,  fors 


sur  rc<llt  des  duels ,  lequel  avoit  été  fait  par  dn 
maréchaux  de  France ,  et  etoit  mal  dresié.  Je 
retiuis  qu'il  fût  exécuté  aux  termes  des  ordon- 
nances; ce  qui  fut  prononcé  par  M.  le  ckutet- 
lier. 

Il  Ibut  remarquer  que  le  jour  précédant  It 
majorité  M.  le  prince  s'étoit  rcliié  de  Paris;  H 
pour  prétexte  de  sa  retraite  il  écrivit  au  Roi.rt 
lui  fit  rendre  sa  lettre  par  M.  le  prince  de  Cootl, 
par  laquelle  II  s'cxcusolt  de  n'avoir  pas  assisté i 
celte  cérémonie,  à  cause  de  la  déclaration  de  wo 
innocence  qui  devoit  être  lue,  et  laquelle  il  ne 
pou  voit  écouter  qu'avec  quelque  sorte  de  po- 
deur. 

Le  lendemain  .s  septembre,  messieurs  mn  col- 
lègues et  nous  allâmes  sulucr  le  Roi  mnjeor,  « 
faire  compliment  A  la  Reine  sur  les  bons  ofÀn 
que  nous  avions  l'ecus  pendant  sa  régence;  U 
avoit  été  fuit  ainsi  en  l'année  iGt4. 

Ce  jour  même,  la  Reine  s'étant  expliqwf 
qu'elle  vouloit  changer  le  ministcrc,  M.  le  iIk 
d'Orléans  s'y  opposa,  maxime  au  premier prt- 

sldent,  auquel  l'on  vouloit  donner  le?  <• 

et  au  marquis  de  La  Vieuville  la  surii 
des  finances;  et  demanda  trois  jours  pour  jo 
commoder  cette  affaire,  et  eu  conférer  j'« 
M.  le  prince.  Mais  la  Reine  les  lui  refusa,  pim 
que  ceux  qui  dévoient  être  mis  en  ces  pl»CB« 
rent  appréhension  que  cette  accomraodutiooDfto 
reculât  de  leurs  prétentions ,  et  penséiTnt  n* 
loi-squ'ilsseroient  établis  il  seroit  plus  difllciltdt 
les  chasser;  de  sorte  que  ce  jour  même  les  ~ 
furent  donnés  a  M.  le  premier  président, 
reçut  avec  grandissime  joie,  laquelle  il  nepiKi- 
voit  celer,  s'imaglnant  que  cette  justice  lui  fltfit 
due,  et  qu'elle  effaçoit  l'affront  qui  lui  a\olttl( 
fuit  à  Pilqucs  précédent  ,  lorsque  les  scciDï  loi 
ayant  été  donnés  ils  lui  furent  ôtw  hoitjoon 
nprw.  M.  de  La  Vieuvllle  fut  fait  surinleodMl, 
place  qu'il  avoit  occupée  en  l'année  I  r.J3  et  t6î(. 
et  i>our  rentrer  dans  laquelle  il  avoit  fait  tDW 
ses  efforts  depuis  la  régence  pendant  hi  ' 
entières,  sollicitant  sou  rétablissement  d 
ch.irge  avec  la  même  instance  que  l'on  pounwi 
l'échevinage  de  Paris.  M.  de  Châteauneuf  eulii 
première  place  dans  les  conseils  du  Roi. 

Ces  changemens  faits  en  même  i  '"'• 

gnèrent  M.  le  chancelier  des  nfi,  I' 

président  de  Longueil  des  finances,  fiirtiil  k 
prétexte  sur  lequel  M.  le  prince  se  retira  «Mœ- 
trond  et  de  là  en  Guienne,  n'aynnt  voulu  ïik** 
conférence,  non  pas  même  avec  M.  le  ducfOf- 
léaus;  et  M.  Fouquet,  sieur  de  Croiisy,  I*»"' 
conseiller  au  parlement,  et  qui  étoit  de» ami** 
M.  le  prince,  mais  encore  plus  de  M.  ùtOA- 
teauneuf,  fut  envoyé  vers  ledit  seigneur  pri»« 
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pour  &ivoir  ses  intentions ,  lequel  ne  rùpuiulit 
autre  chose  binon  ijue  lorsque  M.  le  duc  d'Or- 
Itans  seioit  satisfuil  et  que  ses  ennemis  n'nu- 
n)iinl  plus  autorité  dans  le  youverucmcnt  de 
l'Etat,  qu'il  ne  manquerait  \mi  de  venir  uupiès 
du  Roi;  mais  qu'il  ne  pouvoit  pus  prendre  au- 
cune conlinncc  pesidinit  que  M.  le  coudjuttur  de 
Paris  et  M.  le  premier  président  ^lesquels  il  ne 
noiinwoit  pas  précisément)  ;;imverncroieiit  l'Iilat, 
Lu  Ueine  ayant  mené  le  Roi  a  Fontainebleau, 
fut  tenu  un  (;rand  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avuit  à  faire  :  si  le  Roi  devoit  aller  en  Clianipa- 
gne  pour  assiéger  Sleiiay,  ou  en  lierri  pour  en 
chasser  M.  le  prineeet  les  siens,  lesquels  avoient 
deasein  de  porter  la  guerre  proche  hi  rivière  de 
Loire,  et  l'éloigner  de  la  Guieune.  Lu  Reine 
étuit  du  premier  avis,  parce  qu'en  ce  faisant 
elle  s'approchoit  du  cardinal  ^Iiizarin,  duquel 
elle  désiroit  le  retour  avec  chaleur  et  impatience 
feinininc.  M.  le  premier  président  fut  tnaude  u 
ce  conseil ,  lequel  etoit  de  ce  sentiment;  disoit 
qu'il  étoit  dangereux   daus  ce  coiuineuceinent 
d'affaires  d'affronter  M.  le  priuce,  lequel  étoit 
redoute  par  le  crédit  qu'il  avoit  dans  les  armées; 
que  si  dans  un  i-omhal  il  avoit  de  l'avantai^e,  il 
»'i'D  prevaudroit  lulluimeut,  et  les  peuples  faci- 
lement preudruient  son  parti,  etc.  Au  contraire 
àl.  (k  Chdteauueuf  et  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roy  insistoient  pour  fiire  avancer  te  Roi  a  Bour- 
ges, et  ùter  a  M.  le  prince  cette  place  d'armes, 
pour  tâcher  de  porter  la  (guerre  dans  la  Guieniie, 
et  CD  lasser  les  peuples,  lesquels  avoient  favorisé 
la  retraite  de  M.  le  prince;  que  la  face  du  Roi 
feroit  vertu ,  et  empéehcroit  M.  le  prince  de  s'é- 
largir davantage,  et  de  ne  pas  tant  entreprendre; 
que  s'il  ne  trouvoit  aucune  résistance,  il  se  ren- 
droit  maître  de  tout  l'Angoumois  et  le  Poitou, 
et  pnrtagcroit  le  royaume  par  In  rivièi'e  de  Loire. 
Ce  dernier  avis  fut  suivi,  le  Roi  y  ayant  incliné 
tout  jeune  qu'il  étoit,  et  l'ayant  trouvé  le  plus 
raisoikuable;  et  de  Tait  il  succéda,  car  les  princes, 
lesquels  étoient  demeurés  daus  Ruurges,  savoir 
le  prince  de  Conli ,  la  diiche.vse  de  Longueville  , 
le  duc  de  Nemours,  se  retirèrent  à  Muutrond; 
le  Roi  fut  reçu  dans  la  ville,  y  Ht  abattre  la 
BtfiUcurc  partie  de  la  grosse  tour,  puis  lit  pren- 
dre Saiut-Anuind  proche  Montroiid,  et  le  bloqua. 
Cependant  le  parlement  ayant  élé  continué 
BCNir  les  affaires  du  Roi,  s'assenibloil  tous  les 
TstMlnidU;  et  se  passa  peu  de  chose  de  consé- 
fOCDCc  jusques  au  7  octobre,  que  M.  le  duc 
j'OrIcaus  &e  trouva  daus  l 'assemblée ,  et  fit  eu- 
^•dre  qu'il  ovoit  reçu  lettre  de  )L  le  prince, 
ypr  laquelle  il  se  plaignoit  qu'il  u'avuit  eu  au- 
I  part  dans  l'établissement  des  nouveaux  mi- 
if  dciqueU  la  promotiuu  avoit  offensé  sc« 


soupçons  et  ses  défiances;  que  l'on  uégligeoit  la 

tenue  des   Etats,    laquelle  avoit  été  promise; 
prioit  M.  le  duc  d'Orléans  de  le  dispenser  s'il  ne 
pouvoit  entrer  en  coiiréreuee  avec   lui,  parce 
que  cela  lui  scroit  inutile,  et  débaucheroit  plu- 
sieurs de  son  service  s'ils  le  voyoieiit  entrer  en 
négociation  :  ajouta  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il 
pensoit  que  le  refus  de  M.  le  prince  procédoit  de" 
ce  qu'il  savoit  tju'il  n'avoit  lui  aucun  pouvoir  de 
la  part  du  Roi  pour  traiter  et  négocier  dé/lnlti- 
vement  une  affaire  de  celti!  qualité.  M.  le  pre- 
mier président  ayant  reparti  (jue  ce  prétexte  de 
M.  prince  étoit  mal  fondé,  puisqu'il  y  avoit 
quatre  mois  qu'il  vivoit  de  telle  sorte  qu'il  témol- 
gnoit  assez  ouvertemeiil  son  mécontentement, 
et  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  fût  légitime  pour 
autoriser  les  armées  qui  se  lèvent  contre  le  Roi  ; 
ensuite  ^L  le  pmeureur  général  ayant  été  inter- 
pellé de  dire  sou  sentiment  sur  la  proposition 
de  M.  le  due  d'Orléans,  il  fut  d'avis  de  le  re- 
mercier de  ses  soins,  le  prier  de  les  continuer  ; 
et  a  parlé  d'une  requête  qu'il  avoit  donnée  pour 
informer  contre   ceu\  qui  lèvent  des  troupes 
contre  le  service  du  Roi,  et  sans  ses  commis- 
sions. La  diflieullé  qui  s'est  présentée  a  été  de 
savoir  si  le  Roi  seroit  supplié  de  donner  plein 
pouvoir  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  négocier  cette 
affaire,  ou  s'il  falloit  prier  M.  le  duc  d'Orléans 
d'euvoyer  vei-s  M.  le  prince  pour  savoir  ses  In- 
tentions et  ses  plaintes,  l'engager  à  une  confé- 
rence, dans  laquelle  l'on  prieroit  le  Roi  de  dun- 
uer  tout  pouvoir  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  passa 
au  second  avis  matjna  numéro,  chacun  ayant 
témoigné  que  M.  le  prince  devoit  faire  le  pre- 
mier pas  de  son  côté ,  et  que  jusques  ici  ta  Reine 
pendant  lu  minorité  du  Roi  njant  fait  ce  qu'elle 
avoit  pu,  et  lui  ayant  accordé  tout  ce  qu'il  avoit 
demandé,  qu'il  n'étoit  pas  juste  que  le  parle- 
ment protégeât  son  mécontentement,  ni  que  le 
Roi  fut  obligé  de  donner  pouvoir  absolu  de  trai- 
ter avec  lui  auparavant  qu'il  se  fût  expliqué  s'il 
avoit  dessein  de  traiter;  qu'il  étoit  injurieux  à 
l'aulôrilé  royale  de  faire  hi  première  démarche. 
Ainsi  l'arrêté  de  ce  jour  fut  de  prier  M.  le  due 
d'Orléans  d'écrire  à  M.  le  prince,  et  lui  deman- 
der sa  parole  pour  entrer  en  conférence,  ne  dou- 
tant pas  que  le  Roi  n'accorde  à  M.  le  due  d'Or- 
léans tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  une 
affaire  de  cette  qualité.  INI.  le  duc  d'Orléans , 
après  que  les  avis  ont  été  lus,  a  dit  que  c'étuit 
abuser  du  temps  et.de  la  compagnie,  et  qu'il 
étuit  assuré  que  M.  le  prince  ne  voudroit  enten- 
dre à  aucun  accommodement  jusques  ;i  ce  qu'il 
eût  pk'iu  pouvoir  de  la  part  du  Roi.  Néanmoins 
M.  le  duc  d'Orléans  dépéelia  vers  M.  le  priuce 
un  des  siens;  mais  il  a'en  rapporta  autre  rf^osCi 
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sinon  que  M.  le  prince  attendoit  M.  le  prince  de 
Conti  et  madame  de  I^npucville,  auxquels  il 
étoK  néce>8aire  de  communiquer  de  la  matière. 
Cependant  les  levées  de  gens  de  guerre  et  an- 
tres actes  d'Iiostilité  continuant  de  la  part  de 
M.  le  prince,  le  Roi  fit  expédier  une  déclaration 
le  8  octobre,  qui  fut  datée  de  Bourses  où  le  Roi 
étoit ,  ayant  été  dressée  par  M.  le  premier  prési- 
dent, et  laquelle  fut  envoyée  pour  être  présentée 
le  1 5  octobre  :  et  de  fait  toutes  choses  étant  dis- 
posées pour  délibérer  sur  cette  déclaration,  M.  le 
duc  d'Orléans  étant  entré  dans  la  compagnie,  il 
se  trouva  qne  M.  de  ChampliUreux,  fils  de  M.  le 
premier  président,  étoit  arrivé  le  soir,  lequel 
apporta  letli-es  de  cachet  du  Roi  par  lesquelles 
il  donnoit  avis  au  parlement  qu'il  avoit  écrit  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  le  prioit  de  s'entremcllre 
vers  M.  le  prince  pour  le  prier  de  se  mettre  en 
son  devoir,  assurant  qu'il  aura  tres-agrénble  tout 
ce  qui  sera  fait  par  ledit  seijineur  duc  d'Orléans; 
et  pour  l'accompagner  dans  cette  négocinlion  le 
Roi  nomma  M.  le  maréchal  de  L'Hilpitnl,  mes- 
sieurs de  La  Morguerie  et  d'Allgre,  du  conseil  ; 
et  du  parlement,  M.  le  président  de  Mesmes, 
messieurs  Menardeau  et  Cumont,  conseillers. 
Cet  cxpé<lieut  a  été  approuvé ,  et  ont  été  les  let- 
tres de  décinrniion  suis  efl'et;  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  promis  d'envoyer  vers  M.  le  prince,  pour 
arrêter  avec  lui  le  lieu  et  le  temps  de  la  confé- 
rence. Ainsi  le  reste  des  vacations  s'est  passé  en 
attendant  des  nouvelles  de  M.  le  prince ,  lequel 
a  écrit  à  M.  le  due  d'Orléans,  et  p;ir  effet  s'est 
excusé  d'entrer  en  aucune  conférence,  fondé 
sur  ses  anciennes  délimices,  sur  In  nomination 
de  M.  le  coadjutenr  de  Paris  au  cardinalat ,  à 
l'exclnsion  du  [irincc  de  Conti  son  frère;  et  ce- 
pendant il  a  conliiiiié  tous  actes  d'hostilité,  s'é- 
tant  rendu  maître  dans  la  ville  de  Saintes,  pris 
les  deniers  du  Roi ,  fait  venir  les  Espagnols  dans 
la  rivière  de  Cordeaux  ,  assiégé  la  ville  de  Co- 
gnac, etc.  De  sorle  que  le  Roi  a  dépêché  à  Paris, 
et  envoyé  deux  lettres  de  cachet,  l'une  adres- 
sante au  parlement,  et  l'autre  au  parquet,  par 
laquelle  il  nous  ordonne  de  faire  les  diligences 
nécessaires  pour  l'enregistrement  de  la  déclara- 
tion, laquelle  il  avoit  sureise  croyant  que  M.  le 
prince  retournei-oit  à  son  devoir.  Ce  paquet  étant 
arrivé  à  Paris  le  mardi  t4  novembre,  le  lende- 
main matin  M.  te  maréchal  de  L'Hôpital  et 
M.  Du  Piessis,  secrétaire  d'Etat,  allèrent  vers 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui  en  donner  avis: 
il  témoigna  qu'il  eut  bien  désiré  que  celte  affaire 
n'eût  pas  é(e  hiltée,  jus<iues  à  ce  que  le  courrier 
qu'il  avoit  euvoyé  a  la  cour  porter  au  Roi  la 
lettre  que  M.  le  prince  lui  avoit  écrite  eût  été  de 
retour. 


Et  de  fait  le  jour  même  étant  parti 
a  Limours,  il  m'envoya  M.  de  Choisy  soH'i 
celier,  pour  me  dire  qu'il  eût  bien  soubaité  i 
la  déclaration  contre  M.  le  prince  n'rtt  p« 
sitdt  portée  dans  le  parlement,  du  moins  jn 
à  ce  que  son  courrier  fut  de  retour.  Je 
que  je  n'avois  encore  aucuns  ordres  précb 
cela,  mais  j'étois  averti  qu'il  étoit  arrivé  aa  | 
quet  du  Roi;  que  comme  j'avois  riuclin 
tout  entière  de  déférer  à  ses  ordres,  je  priois  ! 
Altesse  Royale  de  considérer  que  d'autre  pari  J 
tois  oblige  d'obéir  ponctuellemeat  a  ceux  qucj 
recevois  de  In  part  du  Roi ,  lesquels  me  dev 
être  donnés  par  M.  le  garde  des  sceaux,  il 
voit  le  voir,  et  s'adresser  à  la  source;  et  que  j'« 
tiraoisqoe  c'étoit  le  moyen  d'obtenir  ce  qu'il  i 
siroit.  M.  de  Choisy  me  répliqua  que  M.  le  t 
d'Orléans  n'avoit  {loint  de  communication  avec 
M.  le  garde  des  sceaux,  et  qu'il  n'avoit  aatr« 
ordre  que  de  me  parler,  et  à  M.  le  procureur 
général. 

Le  soir ,  M  le  procureur  général  fut  auodé 
par  M.  le  garde  des  sceaux ,  lequel  lui  donoi 
l'ordre  de  présenter  le  lendemain  la  dcvlantii 
avec  les  lettres  de  cachet,  et  qu'il  ctoit  icnp 
de  ne  pas  différer,  et  qu'à  cette  Tin  il  prît  laj 
de  nous  voir  :  et  de  fait ,  le  lendemain  jend!  I 
novembre,  nous  nons  trouvâmes  tous  trois  i 
paniuet ,  et  pensions  M.  Bignon  et  mol  ( 
suflisoit  d'entrer  dans  la  grand'ehambre ,  eli 
faire  savoir  à  la  cour  que  nous  avions  entre  I 
mains  cette  déclaration  ;  que  nous  étions  ch.ir:^ 
de  la  part  du  Roi  d'en  poursuivre  l'enrc'^ijîr 
ment  ;  que  nous  estimons  qu'il  étoit  néces>iil 
d'en  avertir  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  dr  fitB 
avertir  messieurs  à  un  jour  certain  ;  et  que  lo 
que  les  chambres  seroicnt  assemblées,  nous  i 
porterions  la  déclaration  avec  nos  conclosiuitt. 
Mais  M.  le  procureur  général  nous  ayant  tcnwi- 
gné  l'empressement  de  M.  le  garde  des  icrut 
pour  la  présentation  actuelle ,  et  les  condosii 
en  même  temps,  nous  résolûmes  de  faire  l'an  i 
l'autre. 

En  ilisant  à  la  cour  que  nous  avions  entre  1 
mains  la  déclaration,  laquelle  nous  présente 
k  la  cour  iorsfiu'elle  seroit  en  état  d'en  délili 
si  ce  n'étoit  que  présentement  l'on  désMl  ( 
nous  la  missions  sur  le  bureau  ,  M.  le 
président  nous  dit  que  nous  pouvions  la  i 
sur  le  bureau  ;  et  ensuite  nous  re<{ufm(S 
M.  le  duc  d'Orléans  fut  prié  de  venir  prendre I 
place,  et  que  toutes  les  chambres  fussent  a»ea 
hlées.  A  l'Instant  les  trois  chambles  ayant  1^ 
assemblées  ,  fut  résolu  que  messieurs  Docijal  (• 
Mennrdeau  iroient  à  Limours  trouver  M.  IcdK 
d'Orléans ,  et  l'inviter  de  se  trouver  loodl  n 
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lions  et  poiist'illirs  furent  avn-tis  par  billets  de 
se  trouver  mi  Palais. 

Et  de  fait ,  le  lemlemuin  ces  messieurs  ayant 
été  à  Limours,  ils  n'en  portèrent  mitre  réponse, 
sinon  que  M.  le  duc  d'Orléims  Iptir  dit  que  le 
lendemain  il  si-roit  à  Paris,  et  que  le  dimanelie 
ensuivant  il  leur   mandcroit  sa  volonté  sur  l« 
sujet  du  parlement,  s'imnginnnt  que  le  courrier 
qu'il  avolt  envoyé  à  la  cour  seroit  de  retour  de- 
vant dimanc'ie.  Or  j'appris  que  par  ce  courrier 
il  avoit  écrit  à  la  Heine  les  liruils  qui  eouroient 
du  retour  du  cardinal  MaKarrn ,  lesquels  il  ne 
voofoit  pas  croire  ;  et  que  si  In  Reine  vouloit  lui 
promettre  par  écrit  de  n'avoir  aucune  pensée 
pour  cela,  et  lui  faire  connoître qu'elle étoit  dis- 
posée d'éloigner  de  sa  personne  ceux  qui  lui  don- 
DOientdesconseils,qu*ils'attaclierott  absolument 
i  elle  envers  et  contre  tous  ,  et  qu'il  promeltoit 
de  faire  In  paix  dans  le  roynume  :  proposition 
captieuse ,  parce  que  ,  sous  le  nom  général  de 
ceux  qui  lui  donnaient  ces  conseils  ^  il  y  eût 
compris  et  enveloppé  tous  ceux  qui  ne  lui  eussent 
pas  été  agréables,  et  a  ceux  de  son  parti;  et 
quoique  son  courrier  ne  fiU  pas  de  retour  le  di- 
inancbe,  il  manda  néanmoins  n  M.  Doujat  ce 
Jour-l&  qu'il  ne  manqneroit  pas  de  se  trouver  le 
lendemain  dans  In   compa<;nie.  Kt  de  fait  le 
Jndeinnin  il  se  trouva  dans  le  parlement  à  la 
e  accoutumée  ;  et  sitôt  qu'il  eut  pris  sa 
,M.  le  premier  président  lui  ayant  fait  une 
nliftion  succincte  de  toutcequis'étoit  fait  depuis 
1*  partemcnt  du  Koi  à  l'cganl  de  M.  le  prince  , 
les  actes  d'hostilités  par  lui  connnis  ,  la  patience 
qae  le  Rui  a  eue,  et  le  soin  qu'il  a  pris  pour 
dooner  le  loisir  a  M.  le  prince  d'culendrcà  quel- 
que accommodement,  el  l'obligation  que  le  Roi 
a  eue  d'envoyer  sa  déclaration  au  parlement,  sur 
laquelle  Sa  Majesté  rntendcit  qu'il  fut  délibéré 
fféscntement  :  à  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  ayant 
lépoodu  qu'il  étoit  bien  informé  que  l'intention 
d0  M.  le  prince  n'étoit  point  éloignée  de  l'accom- 
Modemcnt ,  mais  qu'il  avoit  peine  de  trouver 
M»  sûretés,  et  ayant  ajouté  qu'il  lui  avoit  en- 
un   gentilborame  ,  et  que   si   dans  hui- 
II  ne  lui  faisnit  re[>onscrais<innal»lc  ,  qu'il 
neroit  al>solument,  il  témoigna  à  la 
lie  qu'il  désiroit  (pie  cette  affaire  ne  fût 
pressée  pour  quelque  temps,  et  du  moins 
ne*  à  ce  que  son  eourrier  fiU  de  retour  et  que 
If.  îe  duc  de  Dnmville  fut  arrive,  lequel  il  atten- 
dait locnsamment  ;  à  quoi  M.  le  premier  prési- 
4ml  ayant  répliqué  avec  assez  de  fermeté  pour 
emp^her   toute  sorte  de  délai ,  chacun  de  la 
«ocapagnJc  ayant  parle  assez  confusément ,  cnlin 
la  délibérotion  a  été  remise  jus<iues  a  jeudi  pro- 
III.  r.  s.  H.  T.  \i. 


léansa  témoigné  à  lacompognie  qu'il  snvoit  bien 
que  le  cardinal  Wuzarin  avoit  obtenu  un  passe- 
port jwur  retourner  en  France  ;  qu'il  l'avoit  vu  , 
qu'il  etoit  informé  que  son  dessein  étoit  de  re- 
tourner nu  premier  jour;  que  les  gouverneurs 
des  places  frontières  de  Picardie  et  Champagne 
étoieut  avec  lui  a  Dinant ,  pays  de  Liège  ;  que 
cette  affaire  étoit  de  grande  im[>urtance ,  et  plus 
grande  que  la  déclaration  ,  pai-ce  que  ce  retour 
etoit  capable  de  mettre  le  feu  partout  dans  le 
royaume,  et  d'exciter  les  esprits  contre  l'autorité 
royale.  Ce  discours  n'a  été  relevé  de  personne  , 
soit  qu'il  ait  été  considéré  comme  une  affectation 
pour  contre-balancer  la  déclaration  contre  M.  le 
prince  ,  soit  que  l'on  ait  pensé  qu'il  étoit  inutile 
d'en  parler  jusques  à  ce  qu'il  fut  temps  d'en 
opiner  dans  la  compagnie  ;  et  de  vérité  les  cho- 
ses éloient  réduites  à  tel  point ,  que  la  Reine 
mère  du  Roi ,  Inquelle  gouvernoit  sous  le  nom 
et  l'autorité  du  Roi  son  (ils,  étoit  infatué  du  retour 
du  cardinal  Mazarin,  non-seulement  à  cause  de  l'at- 
tache pei-sonuellc  et  de  la  confiance  qu'elle  avoit 
prise  en  lui ,  mais  à  cause  de  la  résistance  et  de 
l'opposition  qu'elle  estimoit  qu'il  étoit  généreux 
de  surmonter  ;  elle  étoit  llattée  par  M.  le  duc  de 
Mercœuret  quatre  ou  cinq  autres  personnes  de  pe- 
tite condition,  qui  luidisoienl  qu'il  etoitdela  gran- 
deur dcsacondition  de  retirer  un  liomme  de  sa  con- 
dition de  l'opprobre  auquel  ses  ennemis  ra\  oient 
jeté;  que  cela  s'étoit  fait  par  cabale  et  pratique 
contre  sou  autorité;  qu'à  présent  elle  étoit  obli- 
gée de  le  rétablir  ;  que  tous  ses  ser\  iteurs  étoient 
dans  ce  sentiment  ;  qu'il  fulloit  se  moquer  de  l'es- 
prit des  peuples  ;  que  les  Trançois  ttoient  sus- 
ceptibles de  changement  et  de  toutes  sortes  d'im- 
pressions nouvelles,  et  que  tous  ceux  les(iuels 
a  voient  f;iit  des  feux  de  joie  pour  la  prison  de 
M.  le  prince  avotent  été  au  devant  de  lui  lors  de 
son  retour  a  Paris.  Le  cardinal  Mazarin  ,  de  son 
côté,  souliaitoit  son  rétablissement  avec  impa- 
tience; et  comme  il  n'avoit  pas  acquis  de  grands 
biens  pour  subsister  ailleurs  avec  pompe  et  ma- 
gnitlcence,  qu'il  ne  jouissoit  point  de  revenu  de 
ses  bénéllces,  lesquels  étoienl  affectés  au  paie- 
ment de  ses  créanciers  ,  il  souhaitoil  de  rentrer 
dans  sa  place  et  s'y  rétablir  avec  honneur  ,  pour 
effacer  la  diffamation  qui  n  été  faite  de  sa  per- 
sonne, et  le  reproche  perpétuel  i|uc  ce  procédé 
lui  attire  sur  le  front  ;  de  sorte  qu'étant  excité 
par  son  intérêt  et  invité  par  ses  créatures ,  il 
semble  être  sur  le  point  de  vouloir  rentrer  dans 
le  nnaume  ,  quelque  opposition  ([u'ii  y  voie  de 
la  part  des  peu|»les,  (|u<'lque  conseil  que  lui  don- 
nent ses  vrais  amis,  (juelque  aversion  qu'il  saehe 
être  dans  l'esprit  de  M.  le  duc  d'UrU^ns  et  dans 
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celui  de  M.  le  prince ,  lequel  ayant  rendu  m» 
•oupçons  plausibles  et  raisonnables  par  la  seule 
appréhension  de  son  retour  ,  justideroit  ses  nr- 
ines  et  la  rébellion ,  et  feroii  ca  cause  bonne  s'il 
g'étoit  avancé  dans  le  royaume ,  et  son  retour 
vaudroitplusdedlx  mille  hommes  à  M.  leprince. 
Faut  attendre  l'événement. 

Le  Jeudi ,  M.  le  duc  d'Urléans  s' étant  rendu  au 
parlement ,  et  M.  le  premier  président  lui  ayant 
fait  son  compliment  sur  l'afToire  présente  ,  et 
demandé  s'il  n'avoit  pas  agréable  que  la  décla- 
ration fût  lue  et  délibérée  ,  ledit  seigneur  duc  a 
dit  que  ce  procédé  étoit  précipité  ,  a  demandé 
quinze  Jours  de  temps  pour  réduire  l'esprit  de 
M.  le  prince  ,  et  l'obliger  ù  s'accommoder  ;  qu'il 
avoit  ordre  du  Uoi  de  s'entremettre  pour  olitenir 
conférence  et  composer  cette  affaire;  que  d'ail- 
leurs cette  déclaration  avoit  été  dressée  et  con- 
certée sans  sa  iwrticipation,  et  qu'elle  étoit  d'assez 
grande  conséquence  pour  lui  être  communiquée  ; 
qu'il  falloit  avoir  quelque  respect  pour  le  sang 
royal ,  et  ne  le  pas  porter  à  l'extrémité  ;  que  la 
déclaration  du  itui  doiinoit  un  mois  de  terme  h 
M.  le  prince  pour  retournera  son  devoir;  qu'il 
ne  demandoit  qu'une  quinzaine  ,  après  laquelle 
il  consentoit  que  la  déclaration  fût  renislrée  pure- 
ment et  simplement.  Otte  proposition  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ayant  été  appuyée  des  voix  confu- 
ses d'une  douzaine  de  personnes  ,  dont  les  uns 
sont  partisans  de  M.  le  prince,  les  autres  dévoués 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  premier  président  a 
insisté  qu'il  y  avoit  ordre  du  Roi  de  travaillera 
l'enregistrement  de  la  déclaration  ,  et  que  M.  le 
duc  de  Damvillc,  nouvellement  retourné  de  la 
cour  ,  le  lui  avoit  encore  confirmé  ;  que  c'étoit 
un  iiram]  malheur  quand  messieurs  les  princes 
du  snny  donnoient  lieu  a  telles  déda  m  lions  ;  n»nis 
que  ce  malheur  étoit  commun  et  ordinaire  dans 
le  royaume,  et  que  depuis  cinq  ou  six  siet:lrs(|ui' 
telle  chose  étoit  arrivée  souvent,  que  l'on  pouvoit 
dire  qu'ils  avoientéfé  les  Iléanx  du  peuple  et  les 
ennemis  de  la  monarchie.  Kt  ensuite  In  déclara- 
tion ayant  été  lue  avec  les  lettres  de  cachet  du 
Roi  et  les  pièces  y  attachées,  M.  le  duc  d'Ork-nns 
ayant  demandé  que  l'on  délibénll  sur  sa  proposi- 
tion ,  et  M.  le  premier  président  lui  ayant  ré- 
pondu qu'en  délibérant  sur  la  déclaration  mes- 
sieui-sprendroicntteiavisquebonleursembleroit, 
au  contraire  ayant  été  insisté  que  c'etoit  un  prén- 
iable ,  l'heure  de  dix  heures  a  sonné,  et  l'affaire 
a  été  remise  au  lendemain  ;  auquel  Jour  31  no- 
vembre, M.  le  duc  d'Orléans  étant  \enu,  comme 
l'on  a  voulu  opiner  et  que  M.  Menardeau  a 
voulu  dire  son  avis,  aucuns  ont  insisté,  disant 
que  c'étoit  à  M.  le  doyen  d'opiner  le  premier; 
que  ce  tt'étoit  pas  un  procès  sujet  à.  distribution , 


mato  ime  afUreda  B«i ,  éo«lW3i;ca 
ment  deroit  parier  le  pnmiÊr  :  ■ 
ayant  été  éludée,  cnflo  il  a  paaaé  AovJoMMrfl'll 
seroit  délibéré  sor  la  dédarattoB  da  M  tf  h 
proposition  faite  par  M.  le  éae  d'Orioat  tm 
Jointement  ;  et  de  cet  avisoat  été  qaalia-ili^ 
seize  ;  et  de  l'autre ,  à  dire  qae  la  pnpailpa 
de  M.  le  duc  d'OrUaans  aeroit  prealabieaatd» 
libérée ,  ont  été  cinquante-huit.  Ce  qai  ^  M 
pas  passe  sans  beaucoup  de  brait ,  awma  Mftà 
dit  a  M.  le  premier  prôideBt  qu'ajaat  iKlièli 
déclaration  comme  garde  des  aceaax ,  et  r^ul 
approuvée ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  conrae  prents 
presiden  ent  être  Juge;  et  M. le  duc  d'Oriéaotqntf 
toujours  insisté  en  la  proposition  par  loi  liitr, 
la  délibération  fut  remise  au  mardi  emaitinli 
parce  que  le  lendemain  etoit  le  jour  Saiate-Ciii» 
rine,  le  surlendemain  étoit  dimaocbe^et  kejar 
d'après  étoit  l'ouverture  publique  des  audinm 

Le  samedi  36  novembre,  M.  le  ducd'OrttM 
dépêcha  à  la  cour  le  sieur  de  VerderouM,  pM 
proposer  au  Roi  s'il  auroit  agréable  la  pcraMi 
de  M.  de  Chavigny  pour  négocier  cette  tlbin 
avec  M.  le  prince  et  travailler  à  ^acGonuMé^ 
ment ,  et  cependant  donner  une  quinziioe  Ht 
surséance  pendant  le  voyage  dudit  aeur  de  Clu- 
viiHiy  ;  et  le  mardi  28  novembre ,  joor  ««quel  la 
chambres  dévoient  être  assemblées,  ledittdgpc* 
duc  d'Orléans  envoya  s'excuser  au  parleiocnti'l 
ne  venuit ,  à  cause  des  affaires  qui  lui  etoieot  iv- 
venues.  M.  deCholsy,  son  cliancelier ,  en 
M.  le  premier  président.  Le  lendemain  njeraï^! 
fut  le  jour  de  la  mercuriale,  en  laquelle 
parle  en  termesgéneraux  des  affaires da 
et  M.  le  premier  président  dit  que  M.  le  dncifOr 
léans  devoit  venir  le  vendredi  ensuivant,  jvc 
que  le  Jeudi  étoit  le  Jour  Saint-André. 

M.  le  duc  d'Orléans  avoit  envoyé,  eomwl 
est  dit  ci-des*,u8,  Vcrderonne  à  la  cour,  lapu*.' 
arriva  le  lundi  27  novembre,  et  s'imajiinnr" 
ce  qu'il  demandoit  lui  seroit  accorde, et  «<i*'' 
tant  plus  que  le  maréchal,  lequel  étoit  drOfU* 
a  Paris,  y  avoit  consenti,  et  que  M.  le  pfOT* 
président  n'y  avoit  pas  ouvertement  rési*i 
mais  à  la  cour  il  ne  fut  pas  Jugé  à  propotdedcr 
ner  aucun  délai ,  parce  que  l'on  interwptt  B* 
lettre  écrite  par  Vineuil,  agent  de  M.  kprin«' 
et  h  lui  adressante,  par  laquelle  il  lui  dooDUt 
avis  de  n'entendre  à  aucune.conference,d9l' 
,  Ici  etolt  le  sentiment  de  M.  le  duc  d'Ofl** 
lequel  jwir  ce  moyen  Jouoit  les  deux ,  soohatt^ 
eu  apparence  l'accommodation  des  af&irt*  «* .' 
travaillant  à  l'extérieur ,  mais  en  effet  o*  '•''^ 
siranl  pas  :  ce  qui  étoit  assez  difllcile  aiDlen*''*' 
vu  que  ledit  seiirneur  duc  n'avoit 
dans  le  brouillementet  la  confusion 
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n  fsprit  nlmolt  nntnreHenipnt  In  pnix  et 
la  douceur  dp  la  vie;  de  sorte  que  eelte  iiiniiière 
lui  étoit  inspirée d'nilleurs,  et  vraisemblablement 
du  condjuteur,  dnn&  la  pensée  que  si  les  nffnires 
publiques  s'aecommndoient  M.  le  prince  demnn- 
deroit  un  chnpenu  de  eardinal  (Hnir  le  prinee  de 
Conti  son  frerc,  et  (jue  par  ce  moven  sa  prélen- 
tion  seroit  reculée  :  de  sorte  fju'n  lu  cour ,  au  lieu 
de  donner  contentement  à  M.  le  due  d'Orléans , 
le  Roi  nous  dépêcha  un  courrier  le  38 ,  lequel 
arriva  le  30  sur  le  soir,  et  nous  apporta  une  let- 
tre de  cachet  par  Inquelle  il  nous  étoit  ordonné 
d'entrer  dans  le  parlement ,  et  de  faire  entendre 
A  la  compagnie  que  l'intention  du  lloi  etoit  que , 
toutes  affaires  cessantes,  In  eourtravailldt  à  l'en- 
ngtotremcnt  de  la  déclaration  envoyée  contre  le 
prince  de  Crjndé  ,  nwc  défenses  de  travailler  aux 
■fniires  des  |)artictiliers  jusques  ù  ce  que  cette 
afAiIre  publique  ei'it  été  achevée,  comme  étant 
ébaae  important  au  service  du  Roi. 

Le  lendemain  premier  décembre,  M.  le  duc 
d'Orléans  étant  entré  dans  In  compagnie,  nous 
MOOi  acquittilmes  de  notre  commission,  et  j'ajou- 
tai, par  l'avis  de  messieiii-s  mes  ct)lle«iies,  que 
•i  M.  le  duc  d'Orléans  est  i  mort  que  la  conférence 
«t  l'accommodation  avec  M.  le  prince  fi'il  utile, 
et  qu'il  fût  besoin  de  quelque  délai  pour  donner 
l«  perfection  a  un  ouvrage  de  cette  qualité,  la 
déclaration  étant  registrée,  l'on  pouvoit  surseoir 
poor  quelques  jours  la  publication  dans  l'au- 
;  mais ,  hors  cette  considération ,  que  nous 
tons  dans  nos  conclusions  purement  et  si m- 
inL  En  dernier  lieu  nous  remontrâmes  que, 
ec  qui  se  disoit  dnns  le  public  que  le  cardinal 
rin  avolt  dessein  de  retourner  en  France, 
ddoot  il  sembluit  que  M.  le  duc  d'Orléans  en 
•voit  averti  la  compni;nie  les  deux  dernières  fois 
qa'il  y  nvoit  été,  nous  requérions  que  les  infor- 
mations faites  par  messieurs  les  commissaires 
Baasfti<3ent  niises  entre  les  mains,  pour  requé- 
rfcr  ce  que  le  devoir  de  nos  charités  et  le  bien  de 
l'Etal  désiroient  de  nous  en  cette  occasion. 
Noo»  retirés,  M.  le  dne  d'Orléans  s'est  plaint 
;renient  du  procédé  de  la  cour,  qn'il  étoit  mé- 
prin^  dans  ce  rencontre,  (|u'il  n'nvoit  point  de 
féponte  de  son  courrier  ,  et  que  sans  lui  faire  ré- 
pooM  le  Roi  comniaiidoil  que  cette  déclaration 
nt  registrée  incessamment  :  il  s'emporta  en  plu- 
ilcurs discours  généraux  de  plaintes,  et  peut-être 
S-vec  trop  de  bassesse  pour  sa  condition.  M.  le 
premier  président  adoucit  son  esprit  tout  autant 
qu'il  put  ;  et ,  âpre»  plusieurs  contestations  et 
[  beaucoup  de  bruit  fait  par  ses  adhérens,  enfin 
I  la  déclaration  ayant  été  lue  et  l'heure  ayant 
I  0omié,  l'affaire  fut  remise  au  lendemain. 
l  Vt  lendemain,  se  présenta  au  parquet  un 


homr 


porteur  d'nn  pnqiiet  de  M.  le  prince 
adressant  à  messieurs  du  parlement ,  non  cacheté, 
lequel  il  nous  dit  avoir  charge  de  nous  mettre 
entre  les  mains  pour  le  présenter  à  la  conr.  Dnns 
ce  paquet  étoit  un  cahier  de  quatre  ou  cinq  feuil- 
les de  papier  écrit  en  gros  caractères,  qui  com- 
meneoit  par  uire  lettre  adressante  à  messieurs 
du  parlement,  contenant  que  s'étnnt  retiré  de  la 
cour,  et  ayant  été  olilijié  de  prendre  les  armes 
dnns  le  royaume,  il  avoit  écrit  au  Roi  les  cau- 
ses et  les  motifs,  lesquels  il  a  s(«ihnité  être  con- 
nus dans  le  parlement ,  dont  la  teneur  s'en- 
suit...} I  );  et  puiseniln  est  inséré  le  manifeste  par 
lui  envoyé  au  Roi  :  et  après  il  achève  sa  lettre , 
par  laquelle  il  dit  qu'il  n  envoyé  nu  Roi  sa  justi- 
fication pnr  un  penlilhomme,  le  sieur  Desro- 
ches, qui  contient  ses  justes  soupçons  et  ses 
défiances;  et  qu'il  a  été  bien  aise  d'en  avertir  le 
parlement  et  toutes  les  compagnies  souveraines 
du  royaume.  Comme  nous  achevions  de  lire  ce 
qui  est  écrit  ci-dessus,  nous  avons  été  avertis 
que  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  entré  dnns  le  par- 
lement ;  et  anssitAt  nous  y  avons  été  porter  ce 
paquet ,  que  nous  avons  mis  sur  le  bureau ,  et 
avons  dit  que  nous  n'estimions  pas  qu'il  dût  être 
lu  ,  mais  envoyé  nu  Roi,  pnrce  qu'il  venoitd'un 
prince  qui  avoit  levé  les  armes  contre  le  Roi,  et 
lequel  étoit  déclaré  criminel  pnr  une  déclaration 
du  Roi ,  sur  laquelle  In  cour  Iravailloil  présen- 
tement; et  ensuite  nous  avons  apostrophé  M.  le 
duc  d'Orléans,  pour  n'apporter  aucun  empêche- 
ment à  cette  vérillcntion.  Ensuite  tes  registres 
ayant  été  lus,  sitôt  que  di.x  heures  ont  sonné, 
M.  le  duc  d'Orléans  s'est  levé  pour  rompre  l'as- 
.semblée;  mais  II  a  été  obligé  de  se  rasseoir  pour 
délilH-rer  sur  ce  que  l'on  a  demandé  que  lundi 
4  décembre  il  y  fut  travaillé  incessamment,  dès 
huit  heures  du  matin  et  jusques  ù  midi;  ce  qui  a 
été  ordonné. 

Le  lundi ,  M.  le  duc  d'Orléans  voyant  qu'il  no 
pouvoit  empêcher  l'enregistrement  de  la  décla-  . 
ration ,  il  n'a  pas  voulu  se  trouver  au  parlement, 
mais  il  n  envoyé  son  ehnncelier  dire  A  In  compa- 
finie  qu'ayant  été  prié  par  le  Roi  de  travailler  à 
l'nceonnnodement  de  l'affairç  de  M.  le  prince, 
il  eroyoit  qu'il  eloit  à  propos  qu'il  ne  se  trouvdt 
pas  II  la  délibération  présente,  afin  de  n'ouvrir 
jwiiil  les  mouvemens  de  son  cneur,  et  de  ne  se 
rendre  suspect  a  personne;  qu'nu  surplus  il  scrolt 
bien  aise  que  le  parlement  prit  un  jour  certain 
pour  délibiVer  sur  la  projwsitinu  des  gens  du 
Koi  concernant  le  retour  du  cardinal  Mararin. 
^ussitAt  qu'il  a  été  retiré,  messieurs  ont  dé- 
libère ,  et  ne  s'est  en  effet  trouvé  que  deux  avis, 
l'un  de  re^istrer  la  decliiralion,  et  de  prier  M.  l6 

(I)  Celte  pièce  manque  au  manMsrrlt. 
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«Sue  <rOrl««M  «Ir  continuer  .vs  bons  offices  pour 
racrouunodrinent  des  afTaire^  publiques;  et  cu- 
ire que  li  après  le  rooLs  passe  porté  par  la  dé- 
claration l'on  voulait  foire  le  procès  a  M.  le 
prince,  qu'il  ne  lui  pourroit  être  fait  que  dans  le 
parlement,  le  Roi  y  étant  présent,  suivant  les 
ancienne)*  lois  du  royaume;  l'autre  avis,  de  ne 
point  registrer  la  déclaration,  mais  de  donner 
arrêt  comme  il  fut  fait  en  l'imni-e  IGiâ  ,  |)ortnnt 
défenses  en  général  a  toutes  sortes  de  personnes 
de  faire  des  levées  de  gens  de  guerre ,  ni  de  por- 
ter les  armes  contre  le  service  du  Roi. 

M.  le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  fort  empêché, 
d'autant  qu'il  éloit  pirsuadé  que  M.  le  prince 
B'étoit  rt-solu  de  jxirler  les  choses  à  toute  extré- 
mité, de  donner  bataille  et  de  tout  hasarder , 
«'imaginant  que  s'il  avoit  de  l'avantage,  qu'il 
seroit  le  maître  absolu ,  et  qu'il  feroit  la  loi  à 
tout  le  monde  ;  que  s'il  ovoit  du  pire ,  qu'U  trai- 
teroit  avec  le  cardinal  Mnzarin,  et  le  rainéne- 
roil  it  la  cour  pour  gouvenier  par  son  moyen.  Et 
dans  l'une  et  l'autre  manière  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  trouvoit  pas  son  compte  :  pour  cela  il  vouluit 
l'accommodement ,  afin  que  NI.  le  prince  ne  pût 
réussir  dans  lune  ni  dans  l'autre  de  ses  pensées. 

D'autre  part,  M.  le  prince  travnilloit  si-créte- 
raent  à  s'accommoder  avec  les  Espngnols  et 
avec  le  cardinal  Mazariu  :  auv  uns  il  leur  orfroit 
Damvilliers,  dont  le  prince  de  Coiiti  étoit 
gouverneur;  à  l'autre  il  lui  offroit  la  carte  blan- 
che, et  telles  couditiiins  qu'il  dcsireroit,  ne  dési- 
rant autre  chose  pourhiiqueleciiùteaude  BInye, 
et  le  gouvernement  de  Provence  pour  le  prince 
de  Cunti. 

D'autre  part,  te  cardinal  trnvailloiL  sous  main 
pour  nvanciT  la  paix  générale  n\ee  l'Espagne, 
s'iraaginnnt  qu'une  action  de  cette  qualité  rcta- 
bliroit  son  crédit  et  feroit  souhaiter  son  retour; 
d'ailleure  il  travailloit  pour  s'accommoder  avec 
le  duc  de  Lorraine,  et  pour  avoir  ses  troupes, 
afin  de  faciliter  son  retour;  et  le  duc  de  Lor- 
raine dcmandoit  la  reslilution  de  Jnmetz,  Cler- 
nmiilet  Stcnny;  et  dnutant  que  ces  places  n'é- 
toient  pas  au  pouvoir  de  la  Reine  ,  mais  qu'elles 
étolcnt  oeeupées  par  les  armées  de  M.  le  prince, 
il  demnndoit  Vie  et  Moyenvtc;  d'ivutre  part, 
M.  le  prince  offroit  au  même  duc  de  Lorraine 
Clermont  et  Jnmclz,  parce  que  les  Espagnols 
étoienl  dans  Stenay.  Au  milieu  de  tous  lesquels 
pourparlers  M.  le  duc  d'Orléans  éloit  fort  em- 
pêché, excité  de  faire  un  tiers  parti,  dans  la 
pensée  que  le  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère , 
et  ses  troupes,  ne  lui  mimqueroient  point;  mais 
il  nvoit  de  son  chef  si  piu  de  \igueur,  et  se  trou- 
voit gouverné  et  investi  par  deux  partis  contrai- 
res, savoir  le  coadjuteur  de  Paris,  qui  appré- 


bendoit  éfuloBent  le  retaar  dd  emrdlMai  et  b 
paiwaoce  deH.  le  prince,  K  M.  de  dta^i^v, 
qui  se  pouTott  accoinniodcr  avee  M.  le  friMC, 
mais  non  pas  avec  lecaidlBil  Munrin. 

Outre  renrvetstremcat  delà  àiHuatàom,  i 
fut  arrêté  que  M.  le  doc  d'Orlénaa  aenit  prié  de 
continuer  ses  soins  potir  l'arcanmodilin  àt 
l'affaire ,  et  qui  plus  est  qu'il  serait  prié  de  pen- 
dre son  jour  pour  travailler  a  la  plainte  Mic  p*r 
les  gens  du  roi  contre  le  cardinal  Slaxuin.  Cdtt 
semonce  lui  fut  £ute  par  M.  le  pféâdcnt  Le  Coi- 
gneox  et  deux  conseillers  :  il  témoigoa  satisfac- 
tion de  ce  qui  avoit  été  ajoatc ,  que  U  pro€itat 
poitrrvit  l'Ire  fait  qu'en  la  présenet  dm  Boi  au 
princr.%  du  sang  ;  et  a  l'égard  da  wirdiiial  Ma- 
zarin,  il  promit  de  venir  au  parlement  le  samedi, 
neuvième  jour  de  décembre. 

Le  mercredi  ensuivant  6  décembre ,  jour  èe 
Saint-Nicolas,  plusieurs  rotfuios  s'assenbteeot 
dans  la  rue  de  'Toumon ,  entrèrent  dans  le  pabb 
d'Oiléilns,  et  lorsque  M.  le  dac  d'Orléans  sortit 
ils  lui  demandèrent  la  pflix ,  ou  la  dinilnutioB 
des  impots.  Ledit  seigneur  leur  ré{ioodit  qu'il 
ne  se  mêloit  point  d'offairps ,   et  qu'il   fallolt 
s'adresser  à  M.  le  premier  président  ;  de  sorte 
qu'ils  s'attroupèrent ,    et   parurent  h  la  porte 
dudit  sieur  premier  prt-sident,  lequel  fit  ouvrir 
louti>s  les  portes  de  son  logis,  ou  ils  firent  quel- 
que insolence  de  paroles,  l'appelant  mazor'm.d 
le  menaçant  de  le  poignarder.  M.  le  maréchal 
de  Sehomberg ,  qui  étoit  avec  lui  ,  s'offrit  df 
pousser  celte  canaille  ovec  quelques  capitaines 
suisses  qui  etoient  avec  lui.   M.  le  premier  pir- 
sident  ne  voulut  pas ,  et  le  remercia  ,  et  l'affain 
s'apaisa,   après  beaucoup  de  bruit  et  d'in»- 
lence ,  mais  sans  autre  niai  sinon  que  le  marqoii 
de    La  Vieuville ,  surintendant   des   finanos, 
sortant  du  logis  dudit  sieur  premier  pri-sident, 
il  fut  poursuivi  dans  son  carrosse  a  coups  li* 
pierres.  L'on   porta  quelques   coups  de  poinlf 
d'épées  dans  icelui ,  dont  le  manteau  de  l'un  (k 
ses  commis  fut  coupé. 

Cette  émotion  produisit  uo  autre  dcsoolre. 
savoir  que  les  colporteurs  qui  publioirnt  par  b 
ville  la  déclaraliou  contre  M.  le  prince  fuwil 
bnltus  en  ([uclques  endroits  écartés,  et  par  « 
moyen  furent  obligés  de  se  taire.  Toot»  Iw 
({uclles  choses  furent  faites  et  exécutées  par  le 
amis  de  M.  le  prince;  mais  ce  fut  du  coasalti' 
meut  de  .M.  le  due  d'Orléans,  Icfjuel  avoit  ceUf 
pensée  que  l'iutenlion  de  la  cour  etoit  de  Ir  &• 
tacher  d'avec  M.  le  prince,  et  lorsqu'ils  seroienl 
désunis  ,  que  .M.  le  prince  feroit  son  accomn»- 
dénient,  et  qu'il  se  trouveroit  par  ce  n-.o>eD  »* 
crédit  et  abandonné  :  lai{uelle  pensée  joum* 
u\oir  quelque  fondement  a  cause  de  sou  peu  de 
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vertu ,  et  qu'il  ne  se  rendoil  recommnndable  que 
pnr  sii  imisinnce,  élouffnnt  les  bonnes  qualiU's 
qui  d°uilieui-s  étoient  en  sn  personne  par  l'iiute  de 
vjf^ueur  dans  le*  resolutions  des  choses  impor- 
Uiiites,  dans  lesquelles  In  timidité  le  suffoiiuoit. 
Le  samedi  i)  déeenibre,  M.  le  due  d'Orléans 
se  trouva  au  parlement,  et  aussittlt  nous  rùmes 
lunndes  en  la  graud'eliambre.  M.  de  Di'oussel, 
qui  etoit  des  nmis  du  marquis  de  La  Vieuville, 
surintendant,  et  lequel  en  leliroit  quelques  uti- 
lités pour  sa  famille,  éloignoit  les  informations 
qui  se  faisoicnt  euntre  le  onrdinul  ^h')/.arin,  et 
témoigna,  pur  la  relation  qu'il  en  fit  en  peu  de 
paroles,  que  l'affaire  n'eloit  pas  disposée  d'en 
pouvoir  faire  son  rapport,  voire  même  avoit  fait 
refus  de  nous  les  envoyer  au  parquet.  Ensuite 
\l.  le  duc  d'Orlé'uis  ayant  pris  la  parole,  et  dit 
qu'il  savoit  bien  que  les  j^ouvenieurs  des  places 
frontières  de  Champagne  et  de  Picardie  faisoient 
aiuas  de  troupes,  que  le  cardinal  Mazarin  tbur- 
DÏssoit  l'argent,  qu'il  seroit  fort  à  propos  de 
savoir  qui  lui  euvoyoit  cet  argent,  et  que  lous 
CCS  préparatifs  ue  se  foisoicnt  que  pour  faciliter 
son  retour,  nous  avons  été  retjuis  de  dire  notre 
sentiment  sur  la  matière ,  et  lors  j'ai  dit  que  les 
informations  que  l'on  fuisoit  n'étoient  pos  con- 
sidérables,  mais  plu(<U  inutiles,  voire  même 
préjudiciables  au  public,  parce  que  le  cardinal 
Mazarin  étant  condanuté  par  les  arrêts  du  par- 
lement, et  par  une  déclaration  du  Roi  vérillée 
en  cette  cour,  il  n'eloit  pas  nécessaire  d'informer 
des  causes  de  sa  condamnation  ,  fondées  sur  la 
notoriété  publique,  parce  que  si  l'information 
n'ctoit  pas  concluante ,  ce  seroit  plutôt  une  dé- 
charge et  une  justitlcatiou,  que  non  pas  une 
matière  de  condaninatiim  ;  qu'il  éloit  à  propos 
â*iofornuT  de  la  contraventlou  à  la  déclaration, 
mais  non  pas  des  causes  et  des  motifs  de  lu  dé- 
claration :  mais  ce  qui  étoit  pressant  et  considé- 
rable résultoit  desavis  qu'il  plaisoit  ù  Son  Altesse 
Royale  de  donner  à  cette  compaf^nie,  lesquels 
nous  estimions  importans ,  et  dij;nes  du  soin  et 
de  la  délibération  de  cette  compagnie ,  parce  que 
la  dernière  déclaration  envoyée  par  le  Uoi ,  qui 
a  condamné  les  armes  de  M.  le  prince  et  les  actes 
d'hostilité  par  lui  e\ercés,  a  été  un  témoignage 
do  soin  que  le  Uoi  a  pris  du  gouvernement  de 
rEtal  pour  détromper  les  peuples,  et  donner  une 
boonéte  occasion  de  se  retirer  ù  ceux  qui  sont 
|é|gérrment  engagés  dans  un  mauvais  parti  ; 
asals  il  ne  seroit  pas  Juste  que  la  prévoyance  du 
Roi  et  la  vérification  fuite  en  celte  cour,  qui 
B'otit  outre  dessein  (|ue  celui  de  lu  triiiiquillite 
ptttilique,  piibsent  être  éludées  par  de  mauvais 
«iprits  et  tournées  en  un  sens  contraire,  pour 
Itjllir  des  desseius  de  retour  au  cardinal  iMazurin, 


et  lui  en  faire  concevoir  des  espérances.  Jusques 
à  présent  nous  avions  travaillé  sur  ce  principe 
que  l'aversion  générale  des  peuples,  le  consen- 
tement de  tous  les  pnriemensqui  l'ont  condamné, 
de  voit  être  un  obstacle  perpétuel  a  une  pensée 
de  cette  qualité ,  laquelle  ne  peut  être  que  rui- 
neuse à  rivtnt;  et  p:)nr  cela  nous  avions  eu  assez 
de  conliance  pour  avancer  autrefois  cette  propo- 
sition que  quand  bien  tous  les  chemins  seroient 
libres  et  ouverts  au  cardinal  Mazarin ,  il  n'auroit 
pas  la  hardiesse  de  retourner  dans  un  Etat  aucjuel 
sa  conduite  ,  ses  conseils  et  sa  personne ,  celle  de 
ses  parents  et  de  ses  doiuestiqucs ,  ont  été  ré- 
prouvés sur  la  seule  notoriété  publique,  et  dans 
lequel  .sa  rctraiteetstm  bannissement  ont  étédans 
l'approbation  générale  :  mais  puisqu'il  platt  t\ 
M.  le  duc  d'Orléans  nous  faire  part  des  avis  qu'il 
a,  et  des  préparatifs  qui  se  font  sur  la  frontière 
pour  parvenir  a  son  retour,  que  ce  bruit  se  sème 
dans  l'esprit  des  peuples,  et  qu'il  y  n  fait  un 
mauvais  el'fet,  nous  avons  estimé  qu'il  étoit 
intportant  d'informer  le  public  de  l'intention  du 
Roi ,  qui  ne  peut  être  conforme  à  tous  ces  bruits, 
et  de  la  Jwnne  volonté  du  parlement  pour  le  ser- 
vice véritable  de  Sa  Majesté.  Pour  cet  effet , 
nous  avons  estime  de\'oir  proposer  à  la  compa- 
gnie qu'il  lui  plut  faire  entendre  au  Roi ,  par 
telles  personnes  qu'il  lui  plaira  députer,  ce  qui  se 
posse  sur  la  frontière,  tant  en  la  levée  des 
troupes  nouvelles  qu'en  la  distribution  de  l'ar- 
gent, les  appréhensions  (|ue  cela  peut  produire 
du  retour  du  cardinal ,  lequel  entretient  com- 
merce public  avec  les  gouverneurs  des  places 
frontières,  et  le  préjudice  que  produiruit  u  l'Etat 
le  retour  d'une  personne  diffamée,  laquelle  est 
dans  la  réprobation  et  la  haine  générale  de  tous 
les  gens  de  bien  ,  et  laquelle  y  doit  être,  puisque 
la  Heine  l'ayant  éloigne  de  sa  personne  et  de  ses 
conseils,  elle  a  assuré  le  parlement  diverses  fois 
que  cet  éloigncment  étoit  siins  espérance  de  re- 
tour; et  [jour  rendre  sa  parole  plus  solennelle, 
elle  en  a  fait  expédier  une  déclaration  qui  a  élé 
registree  en  cette  cour,  et  laquelle  contient  les 
motifs  et  les  raisons  de  cet  eloignement,  de  l'exé- 
cution de  laquelle  bien  que  personne  ne  puisse 
douter,  néanmoins  sera  suppliée  de  donner  .sa 
parole  royale  pour  l'entretenement  d'icelle,  alln 
que  par  celte  voie  les  peuples  en  soient  informés, 
et  que  d'ailleurs  toutes  sortes  de  prétextes,  de 
soup<-ons  et  de  detlances  étudiées  cessent  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  les  cherchent  et  les  inven- 
tent ;  et  alln  que  le  cardinal  Mu/.arin  puisse  être 
lui-même  détrompé  de  toutes  sortes  de  préten- 
tions et  espérances  de  cette  qualité,  qu'il  plaise 
au  Roi,  outre  la  parole  qu'il  donnera  u  ses  sujets, 
vouloir  informer  le  P«pc  et  les  princes  ses  allies 
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des  raisons  qu'il  a  cu«s  de  donner 
cardinal ,  et  l'obliger  de  sortir  liors  de  son  royao- 
me ;  même  de  la  risoUitiou  que  Sn  Majesté  a 
prise  de  ne  le  riipptler  jamois,  pour  ([uelque 
cause ,  prétexte  et  occasion  que  ce  puisse  être  ; 
que  les  défenses  portées  par  les  arrêts  rendus 
contre  ledit  cardinal ,  ses  parens  et  ses  domesti- 
ques, seront  réitérées  et  publiées  partout;  que 
défeOMS  seront  fuites  a  tous  les  gouverneurs  des 
plaoea  frontières  de  lui  donner  possage  ni  retraite 
à  lui  ou  aux  siens,  sous  telles  peines  qu'il  plaira 
à  la  cour,  même  d'être  déchus  de  l'espérance  de 
toutes  sortes  de  dignités  dans  le  royaume ,  nous 
imaginant  que  des  défenses  de  cette  qualité , 
faites  dans  cette  cour  en  la  présence  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  peuvent  être  capobles  de  retenir  dans 
leur  devoir  ceux  qui  voudroient  s'en  échapper 
par  une  fausse  générosité  ;  qu'outre  plus  les  autres 
parlemens  seront  avertis  de  faire  les  mêmes  dé- 
fenses duns  l'étendue  do  leur  juridiciiun,  de 
crainte  que  le  cardinal  ne  tente  son  retour  [mr 


maltraités  par  un  discours  de  cette  qualité  «  Ma* 
chault  lui  adressa  la  parole,  et  lui  dit  que  e'êtoJl 
de  lui  dont  il  entendoit  parler,  et  que  le  dessein 
qu'il  «voit  d'être  cardinal  étolt  la  source  d'uoe 
partie  de  mis  maux,  parce  que  |»our  le  faire  réus- 
sir il  perdoit  toute  sorte  de  respect ,  et  roei- 
toit  en  compromis  la  tranquillité  publique  do 
royaume.  Ensuite  M.  Camus-Pontenrré  dit  qo"il 
avoit  vu  autrefois  l'arrêt  rendu  contre  l'amiral 
Coligny,  lequel  ayant  été  condamné  par  contu- 
mace, la  cour  ajouta  que  récompense  «eroit  don- 
née à  ceux  qui  le  représenteroient  en  Justice  ; 
que  quant  à  hii  il  eloit  d'avis  de  donner  arrêt 
conforme  à  la  dernière  clause    de  cet  arrêt. 
M.  Durand  voulant  opiner ,  pria  messieurs  le 
ecclésiastiques  de  se  retirer,  attendu  que  son  aTii 
ne  pouvoit  être  dit  en  leur  présence  :  sur  qool 
quelque  diflleulté  s'étant  mue  ,  savoir  si  dam 
une  délibération  de  cette  qualité  on  particulier 
pouvoit  changer  la  qualité  de  l'aflWre,  et  de  d- 
vile  la  rendre  criminelle  ,   lors  ledit  sieur  Do- 


arrêts  ci-devant  intervenus ,  nous  persistons  aux 
conclusions  que  nous  avons  prises  par  écrit ,  qui 
étoieut  aux  Ous  d'en  informer,  nous  rapportant 
néanmoins  à  la  cour  de  décréter  présentement, 
sur  lu  nutorirté  publique,  contre  ceui  que  l'on 
sait  avoir  fait  des  voyages  vers  ledit  cardinal , 
contre  lesquels  la  cour  ayant  ci-devant  décrété 
pour  même  fait,  il  est  certain  que  le  second 
voyage  qu'ils  y  ont  fait  est  aussi  publie  et  no- 
toire que  le  premier  qu'ils  y  avoient  fait. 

Os  conclusions ,  proférées  de  vive  voix  ,  fu- 
rent approuvées  par  un  vœu  commun  ;  et  comme 
elles  conteuoicnt  plusieurs  chefs,  la  cour  les  vou- 
lut avoir  par  écrit  ;  et  aussitôt  qu'elles  eurent 
été  envoyées,  l'heure  de  dix  heures  ayant  sonné, 
la  délibéral  ion  fut  remise  au  lundi  ensuivant,  au- 
quel jour  M.  le  due  d'Orléans  s'excusa  h  cause 
de  la  goutte  qui  lui  survenoit  A  la  main  ,  et  fut 
l'assemblée  remise  au  mercredi  13  décembre. 

Ce  jour,  toutes  les  chambres  nsscrnblées  en  la 
présence  dudit  seigneur  duc  ,  cliacun  demeura 
d'accord  de  donner  arrêt  conforme  aux  conclu- 
sions; mais  aucuns  y  voulurent  ojouter  quelque 
chose.  M.  Machault,  conseiller  des  requêtes,  af- 
fectionné au  service  de  M.  le  prince ,  et  sans  ré- 
serve, se  signala  par  un  discours  qu'il  fit  que 
nos  désordres  procédolent  de  l'ambition  de  quel- 
ques personnes  ecclésiastiques  ,  qui  voulolent 
faire  injure  n  l'une  des  branches  de  la  maison 
royale  :  sur  quoi  M.  le  coadjuteur  de  Paris  s'é- 
tant élevé,  et  ayant  protesté  qu'il  ne  jiouvoit 
•ouArir  les  «cclésiofatiqueâ  être  {;uurm(todés  et 


les  frontières  de  leur  détroit;  et  au  surplus,  à  |  rand,  sans  attendre  la  décision  de  cette  difflcul 
l'égard  de  ceux  qui  ont  eu  comnterce  avec  lui ,  té,  il  a  dit  son  avis ,  qui  éfoll  de  mettre  i  prit 
qui  lui  ont  envoyé  de  l'argent  et  contrevenu  aux  |  en  effet  la  tête  du  cardinal,  en  assignant  recom- 
pense notable  a  celui  qui  le  représenteroit  mort 
ou  vif  en  justice;  sur  quoi  grand  brurt  s'etnnt 
excité,  tous  les  ecclésiastiques  se  retirèrent ,  et 
.M.  le  premier  président  dit  qu'il  falloU  par  mu 
mercuriale  arrêter  ce  qu'il  y  nuroit  A  l'avenlrà 
faire  dans  une  pareille  rencontre.  Ensnite  lad^ 
libération  fut  achevée,  et  les  ecclr-  -ut 

furent  point  rappelés;  et  quoiqu'il  ,  a^ 

rêté  nuire  chose  que  de  donner  avis  confiKine 
aux  conclusions  (néanmoins  M.  de  Brousse! ,  ({ni 
le  voulut  dresser  en  qualité  de  commissaire  a 
celte  partie),  néanmoins  il  lui  fut  ajouté  qoelqw 
chose  ;  car  la  cour  prononça  que  par  I'ud  deJ 
présidens  et  aucuns  des  conseillers  d'icelle  le  Bai 
seroit  averti  de  ce  qui  se  passe  sur  la  fn«- 
tière,etc.,et  ledit  seigneur  Roi  très- bumblenent 
supplié  de  donner  sa  parole  pour  ^entret«J^ 
ment  de  la  déclaration  vérifiée  le  6  septeiih 
bre  dernier,  et  ù'éloignrr  d'auprès  de  Sa  M»" 
jexté  tous  ceux  qui  adhérent  audit  carditud t 
lesquels  mots  furent  ajouti-s  en  haine  deM.  U 
Tellier,  secrétaire  d'Etat,  lequel  deux  joarsiB- 
para  van  t  nvoit  été  rappelé  à  la  cour  pour  y  fait» 
sa  charge;  de  sorte  que  ceux  qui  y  avoient  qsd- 
que  prétention  liichoient  de  l'attaquer  en  toaiei 
rencontres.  En  second  lieu  l'nrrét  porloit  qof  h 
Roi  seroit  prié  d'écrire  au  nonce  du  Pape,  el4 
ses  ambassadeurs  résidant  près  des  princes  rtn»- 
gers;  lesquels  termes  sont  ineptes  d'écrire  U 
nonce,  le  Roi  n'écrivant  jamais  aux  ambtssa- 
deurs  dos  princes  qui  sont  en  sa  cour ,  raab  l«r 
faisant  savoir  sa  volonté  par  ses  ministres  ;  aui> 
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cela  y  fut  sjouté  parce  que  l'ambassadeur  rési- 
dant a  Rome,  qui  est  le  coiiirajuidcur  de  Valeu- 
Cey,  étoit  des  omis  du  cardianl  Mazurin,  et  que 
k  DODce  du  l'ape  étant  en  Finnee  ,  nommé 
M.  Bsgni,  promit  d'iiiTurmer  le  Pupe  de  tout  ca 
qui  se  passoit  ici  punetuellement  poutre  plus  ,  il 
y  eut  Ajournement  persomiel  décerné  contre  Ci- 
ron,  Brachet  et  Bertet,  quoiqu'il  n'eût  point  été 
requis.  Mais  M.  le  premier  président ,  qui  iivoit 
été  étonne  de  l'insulte  faite  dans  sa  maison  le 
sixième  de  ce  même  mois ,  pour  se  diseulper  du 
crime  de  mazariuisme  fut  bien  nise  de  ne  rien 
contredire  de  ce  que  les  commissaires  av^^ient 
mis  dans  l'arrêt  ;  voire  même  il  souffrit  que 
eette  clause  y  fût  insérée,  que  les  autres  parlv- 
s  senicnt  invités  de  donner  pareil  arrêt, 
nous  eussions  requis  seulement  qu'ils 
•noient  avertis  de  faire  piireilles  défenses  ,  ce 
qai  •'entendoit  aux  gouverneurs  de  leur  res- 
sort, n'étant  pas  juste  que  tous  les  parlemeusen- 
vuyasseot  des  députés  ii  lu  cour,  et  se  rendis- 
mt  en  cela  égaux  en  autorité  au  parlement  de 
ris. 

Le  15  décembre,  M.  le  premier  président  re- 
çut une  lettre  de  M.  le  duc  d'KIbœuf ,  gouver- 
neur dePir^irdie,  par  laquelle  il  lui  mnndoitque 
le  cardinal  Mazariu  lui  uvoit  envoyé  le  sieur  du 
Navaillcs,  gouverneur  de  Oethune,  pour  lui  dire 
qu'il  avoil  levé  des  troupes  pour  le  service  du 
Roi;  qu'elles  étoientsur  le  point  d'entrer  d:u)S  le 
royaume,  et  d'y  élre  conduites  par  les  ufliciers  ; 
qnesesamislui  conseilloient  de  se  mettre  a  la 
tète  pour  aider  à  leur  conduite,  et  témoigner  au 
Bol  et  à  la  France  son  service  dans  cette  ucea- 

•y  qu'il  le  prioit  du  lui  eu  mander  son  senli- 

it.  A  quoi  ledit  sieur  d'Elbœuf  dit  par  sa 
lettre  qu'il  a  répondu  que  le  soin  et  la  peine 
'^'a  eus  ledit  sieur  cardinal  de  faire  lever  des 

pcs  pour  le  service  du  Roi  et  le  secours  de 
TEtat  est  un  temot;;nage  de  sim  iiffeclion  et  de 
sa  lidélile,  dont  le  Roi  lui  doit  savoir  grand  gré  ; 
ruais  que  s'il  se  met  à  la  tête  de  ses  troupes,  qu'il 
l«(Doigiiera  par  une  action  de  celte  qualité  i|ue 
c'est  Min  iuterét  qui  le  fait  agir  ,  et  non  le  bien 
ée  l'Etat  ;  que  dans  l'embnrras  des  affaires  pu- 
MMIHCs  il  n'y  doit  pas  ajouter  celui  de  son  re- 

'j  qu'il  sait  être  chose  diltleile  a  exécuter,  et 
i  Caire  trouver  bon  a  beaucoup  d'es|)rits,  et  qu'il 
psrdroit  pr  une  entreprise  de  cette  qualité  toute 
la  boiuic  opinion  que  ses  serviteurs  et  ses  amis 
conçue   de   sa  conduite;    la({uelle    lettre 

d'Ellwruf  ayant  envoyée  u  M.  le  duc  d'Or- 

,  il  l'envoya  a  la  cour  ;  et  par  te  moyen  di- 

le  dessein  et  l'intention  du  retour  du  cur- 

ayanteté  estime  plus  |)ruche,  niessieui's  des 

demaodvicul  iiutumoieut  l'assvuiblce 


des  chambres,  laquelle  aussitôt  leur  fut  accor- 
dée le  mardi  I  »  décembre,  et  fut  arrêté  que  M.  le 
duc  d  Orléans  scroit  invité  d'y  venir  prendre  sa 
place;  ce  qu'il  accorda  facilement  aux  députés 
qui  lui  furent  envoyés,  lit  de  fait  l'affaire  le  tuu- 
choit  H-lleiivent  uu  cœur,  qu'il  se  trouva  au  Pa- 
lais le  lendemain  20  decen^bre  avant  le  jour  , 
c'est-u-dire  entre  sept  et  huit  heures  du  matin  , 
tes  chambres  n'ayant  pu  être  assemblées  qu'une 
heure  après  son  arrivée  ;  ce  (|ui  montre  que  son 
esprit  avolt  été  fort  échauffe  sur  cette  matière. 

Le  mardi  au  soir  il)  décembre,  je  fus  visité 
par  M.  lecoadjuteur,  avec  lequel  j'avois  eu  au- 
trefois grande  familiarité  et  conliance  ,  mais  la- 
quelle j'avois  perdue  depuis  qu'il  s'étoil  emporté, 
et  qu'il  s'etoit  engagé  dans  toutes  les  cabales 
contre  le  service  du  Roi.  Le  dessein  de  sa  visita 
fut  de  me  persuader  que  le  péril  étoit  grand,  que 
le  cardinal  Mazarin  étoit  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  royaume ,  que  la  Reine  l'en  avuit  averti, 
et  l'avoit  voulu  engager  de  consentir  à  ce  retour 
depuis  trois  jours;  qu'il  avoit  répondu  à  la  Reine, 
par  le  gentilhomme  qu'elle  lui  avoit  envoyé , 
qu'il  s'etoit  réconcilié  avec  le  cardinal  Muznriu, 
parce  que  Sa  Majesté  l'avoit  ainsi  voulu  pour  lui 
procurer  toutes  sortes  de  bons  ofllces,  mais  non 
pas  pour  consentir  à  son  retour,  lequel  ne  |>ou- 
voit  produire  qu'un  mauvais  effet,  et  pernicieux 
a  l'Ktat.  Ensuite  il  m'entretint  des  maux  qui  pou- 
voient  être  appréhendés,  a  l'effet  que,  m'échuuf- 
funt  l'esprit  en  la  matière,  je  portasse  des  con- 
clusions le  lendemain  qui  fussent  rudes;  car  sou 
dessein  étoit  d'autoriser  M.  le  duc  d'Ortcuns  à 
lever  des  troupes  pour  s'opposer  au  retour  du 
cardinal  Muzarin,  et  engager  le  parlement  dans 
un  tiers  parti. 

Le  mercredi,  à  sept  heures  du  matin ,  je  re- 
çus un  avis  de  M.  le  duc  de  Bcnufort,  par  la  voie 
de  l'un  des  siens  qui  etoit  mon  parent,  que  Rer- 
tel  étoit  venu  à  Paris  depuis  deux  jours  ,  qu'il 
uvoit  conféré  avec  madame  de  Chevreuse  et  ma- 
dame de  Rhodes  a  Montrouge,  au  logis  de  M.  do 
Chriteauneuf.  Son  dessein  étoit  de  me  faire  dire 
celte  nouvelle  ,  laquelle  étoit  vraie  ,  et  laquelle 
puuvoil  engendrer  du  soupçon  contre  le  coudju- 
teur,  parée  qu'il  eloil  dans  l'intelligence  étroite 
avec  ladite  dame  de  t^hevreuse  ;  mais  je  pensai 
n'être  pas  obli'.;e  de  le  faire  :  de  sorte  que  ledit 
sieur  duc  de  Ueaufort  voyant  que  je  n'en  avois 
IMiinl  parlé,  il  ne  manqua  pas  de  le  dire,  mais  il 
ne  dit  pas  que  M.  le  duc  d'Orléans  ,  qui  l'avoit 
su,  n'avoitpas  voulu  le  faire  arrêter;  ce  qui  té- 
moigne l'incertitude  et  la  timidité  de  son  esprit, 
qui  se  laisse  conduire  et  agiter  par  toutes  sortes 
(le  pers<mnes.  Donc  ,  le  mercredi  20  décembre, 
tuutcÂ  les  chambres  claut  a^âcublccs ,  uous  fù- 
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mi-s  mandés  M.  le  procorenr  gi-uérol  et  moi. 
M.  Biftiion  u\oit  la  goutte,  it  nu  recliorohoit  pas 
les  nffaires  de  cette  qualité  quand  honnêtement 
il  iwuvoit  s'en  excuser.  M.  le  premier  président 
nous  fit  entendre  le  mouvement  de  la  compa- 
gnie, procédant  de  celte  lettre  dont  il  a  été  pjirlé 
ci-dessus  ,  laquelle  avoit  alarmé  les  esprits  ,  et 
laquelle  lettre  a  été  lue,  ou  du  moins  la  copie, 
l'original  en  ayant  été  envoyé  au  Koi  ;  et  sur 
cela,  après  en  avoir  confère  avec  M.  le  procu- 
reur général,  j'ai  dit  que  nous  avions  épuisé  no- 
tre esprit  â  la  huitaine  précédente  pour  trouver 
les  voies  que  nous  estimions  les  plus  assurées 
pour  s'opposer  nu  retour  du  cardinal  ;  que  si  le 
mal  étoil  plus  pressant,  et  que  d'autres  remèdes 
y  fussent  nécessaires,  comme  la  qualité  de  l'af- 
faire étoit  importante  et  i-uineuse  à  i'Etjit  (  ce 
quej'e.xagérni  leplusqu'il  me  fut  possible'',  nous 
estimions  qu'il  étoit  a  propos  que  messieurs  les 
députés  voulussent  avancer  leur  voyage  et  par- 
tir incessamment  ,  pour  faire  entendre  au  IU>i 
l'état  présent  de  la  frontière  et  de  la  ville  de  l'a- 
ris  ;  (jue  M.  le  due  d'Orléans  voulût  pnreilleraent 
envoyer  au  Uoi  quelqu'un  des  siens  à  mêmes 
fins,  voire  même  envoyer  vers  le  maréehnUl'Iloe- 
quincourt  et  les  autres  gouverneurs  des  places 
frontières  ,  pour  les  avertir  de  la  déliheration 
qui  a  été  prise  en  sa  présence  dans  cette  compa- 
gnie (I)  ;  que  des  conseillers  de  la  cour  seront 
envoyés  en  Picardie  et  en  Champagne  pour  in- 
former de  In  contravention  fuite  à  la  déclaration 
contre  ledit  cardinal,  et  eu  dresser  procès-ver- 
baux ;  que  les  gouverneurs  ,  maires  et  éehevins 
des  villes  seront  avertis  de  ne  donner  passage, 
étape,  lieu  d'assemblée,  ni  souffrir  aucune  route, 
aux  tioupes  qui  se  présenteront ,  sinon  sur  les 
ordres  du  Roi,  qui  auront  l'attache  de  M.  d'EI- 
bo-uf  en  Picardie,  et  de  M.  le  maréchal  de  L'HiV 
pital  en  Chnm))aj,'ne  :  et  cette  dernière  clause  fut 
par  nous  ajoutée,  parce  que  le  palatin  nvoit  eu 
nouvellement  une  commission  du  Roi  pourcom- 
manderdanslaClianipagne,  laquelle  il  avoit  fait 
refjislrer  à  Troyes,  lequel  palalin  étoit  dans  les 
intérêts  du  cardinal  Mazarin  ;i  cause  de  sa 
femme  ,  qui  étoit  de  la  maison  de  Mantoue  ,  et 
laquelle  étoit  capable  d'intrigue. 

Ces  conclusions  furent  bien  reçues  et  agréées 

(I)  Aucuns  trouf  èrenl  à  redire  à  c«  réiiiisiloire,  ilisant 
que  M.  le  (lui-  <rurlt-anfî  u'*'taiit  plus  lieiilenaut  gi-iir-rol 
daiift  If  ri>)nuiui-,  et  i.t.'l  l'iiiplui  asaiil  c'C!>sé  jiar  la  niajuriti', 
(|u'il  [l'avoit  |ilus  (k  lllre  pour  tloiuii'r  iIcâ  urilrcA  ;  mais  je 
Itrflt'Tiilîs  i\{K  l:i  (|u:ilitr  doncicile  roi,  l'I  la  i|uiilili*  tle  la 
nioliùi'ft  pii!ssai)lt'  et  itii[Mtrtau(e,  l'aulorisDÎl  pour  l'iiire  un 
oflice  (11!  celte  cjiialiU',  (|ui  u'iilnmltssoit  pas  a  iIihiikt  des 
ordres  ni  a  ciiiiuii.iiuli'r,  ui;iis  aii>ipIcou>iiI  aieilii  If»  j^ou- 
verucurs  du  prcjuitiic  <|ut'  l'IUal  rwt.ruit  par  l'entrée  du 
cardinal.  (Mole  d'oiner  Talon). 


par  toute  la  comiMignic.qiioiqueaucunsles eussent 
désirées  plus  aijires,  et  passèrent  pour  arrêt.  Il  y 
eut  iwurlant  deux  autres  avis,  le  premier  de  dé- 
créter contre  lecardinal  Mazarin,  et  de  promettre 
récompense  à  celui  qui   le  représenteroit  a  jus- 
tice; mais  cet  avis  fut  improuvé,  parce  qoel'oa 
décrétoit  contre  un  homme  banni,  et  lequel  l'oo 
vouloit  empêcher  de  rentrer  dans  le  royauuit; 
l'autre  avis  fut  de  décréter  contre  lui  au  cas  qu'il 
entnlt  en  France  :  mais  M.  le  président  de  Bd- 
liévre,  lequel  étoit  charjié  de  la  députation  \m 
le  Roi  avec  huit  conseillers,  remontra  qu'il  n'é- 
toit  (jas  bienséant  que  le  parlennent,  lequel  anâ 
ordonne  des  remontrances  au   Roi  sur  ce  sujet, 
qu'il  passfU  plus  avant,  auparavant  que  d'étrt 
informé  des  volontés  de  Sa  iMajesté  :  ainsi  l'ai- 
réte  se  trouva  conforme  aux  conclusions.  CqxB- 
dant  comme  c'étoit  le  dessein  de  la  Reine,  qui 
gouvernoit  sous  le  nom  du  Roi,  de  procurer  le 
retour  du  cardinal  Mazarin,  et  que  lemarquisdi; 
La  \'icuville  ne  pouvoit  satisfaire  aux  dépenici 
pressées,  et  priucipalement    au    paiement  ds 
rentes  sur  l'hôtel  de  cette  ville  de  Paris,  et  voyant 
que  la  ces.sation  d'icelles  produiroit  sédition,  dam 
laquelle  il  se  trouveroit  peut-être  attaqué,  il  con- 
seilla ù  la  Reine  de  retirer  le  conseil  de  Paris  et 
les  finances,  s'imaginaut  qu'il  seroit  plus  au  larse 
a  la  suite  du  Roi,  et  plus  en  sûreté  desa  p(^ 
sonne;  lequel  conseil  ayant   été  aaréable  à  b 
Reine,  tafjuelle  n'aimoit  point  Paris,  le  poquetn 
fut  envoyé  a  M.  le  premier  président,  qui  lenwt 
le  13  ou  M  de  ce  mois;  mais  avant  cela  il  m  f«t 
informe  par  M.  de  CliAteauncuf  et  M.  le  marb 
eliol  de  Villeroy,  lesquels  etoient  à   la  cour,  et 
contre  l'avis  desquels  ce  conseil  avoit  été  priirt 
ces  ordres  donnii's,  lesquels,  quoiqu'ils  ueussnt 
pas  d'intelligence  ni  d'amitié  avec  ledit  sieur  pr^ 
niier  président,  l'en  firent  avertir  par  .M.  leprc- 
sideut  de  Hellievre  leur  parent,  auquel  Ils  dep»- 
elierent  un  courrier  à  cet  effet.   Et  de  fait,  i  Is 
réception  de  ce  paquet,  M.  le  premier  président 
écrivit  a  In  cour  la  conséquence  de  la  matière, 
et  témoigna,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi, 
qu'il  ne  falloil  pus  abandonner  Paris;  mais  do- 
nobstuul  sa  dépêche  il  reçut  un  second  ordre  1« 
22  décembre,  et  se  résolut  de  partir,  eramenanl 
avec  lui  la  chancellerie,  le  quartier  des  maitrci 
des  requêtes  et  les  linances,  laissant  seulement  3 
Paris  messieurs  d'Aligre  et  Morangis,  direclrors 
nvee  quelipu's-uns  des  intendans  ;  ce  qui  a  dnaw 
frayeur  ù  la  ville  de  Paris.  Les  gens  de  WenuDt 
cru  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  accommode 
avec  M.  le  prince,  et  que  quand  il  seroit  t  b 
cour  cela  paroitroit,  et  qu'ainsi  les  troupes  "in 
Roi,  celles  de  M.  le  prince  et  du  cardinal  rutti 
rassemblées,  ils  feroieut  plus  de  >iugt-cinq  m/lle 
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hommes,  et  que  par  ce  moyen  ils  scroiciit  en  état 
de  .-uiuer  Paris,  soit  par  el'furt  et  par  violence, 
soit  par  1  eloi^iK'ment  du  Uoi,  pnc  le  non  paie- 
ment des  rentes,  liiissant  Puris  a  l'aliandon  du 
parlement,  conduit  par  M.  le  président  Le  Buil- 
leul,  second  président,  bon  serviteur  du  Roi, 
mais  homme  toiblc  et  sans  viyueur;  d'ailleurs  y 
laissant  M.  le  duc  d'Orléaus,  mais  sans  pouvoir, 
et  d'ailleurs  Cftnduit  par  le  coadjuleur  et  pju' 
M.  de  Chavi;;ny,  desquels  les  intérêts  et  les  peii- 
MJes  étoient  contraires,  le  dernier  étant  serviteur 
de  M.  le  prince,  et  l'autre  son  ennemi,  sans  espë- 
raoee  de  réeoueiliatson;  et  ainsi  que  la  ville  de 
Paris  se  trouveroit  tous  les  jours  pleine  de  sédi- 
lioiis  et  de  désordres  :  aceidens  qui  eussent  été 
flirt  agréables  u  la  Iteine,  dont  l'esprit  étoit  vin- 
<]iC'°itif,  et  a  M.  le  priuee,  qui  naturellement  étoit 
plein  de  mali.^nité,  et  au  cardinal,  Ie(|ue[  y  avoit 
été  si  moltraité  qu'il  iic  se  puuvoit  faire  qu'il 
D>n  eût  du  res^entiment.  D'autres  craignoient 
qu'avec  si  graude  quantité  de  troupes  le  Ilui  ne 
voulut  incommoder  Paris,  les  fuisfiut  hiverner 
sar  les  passades  et  voisina;^'!  de  Paris,  et  réduire 
Ptiris  tt  demander  miséricorde  par  la  faim,  ou  du 
Boiiis  la  grande  cberté.  Ceux  qui  se  sentoient 
leur  conscience  chargée  d'avoir  résiste  à  l'auto- 
rité royale,  et  de  l'avoir  combattue  depuis  trois 
ans,  apprébendoieut  eo  leur  cœur  le  cbdtiinenl, 
et  ainsi  erai^noient  et  falsoient  craindre  l'éloi- 
gnemeut  du  Hoi  et  le  rappel  du  conseil  et  des  li- 
Bances,  comme  d'un  dessein  tout  publie  de  faire 
injure  o  Paris,  aliu  de  se  sauver  eux-mêmes  dans 
la  rnuse  publitiue,  et  de  faire  les  tribuns  du  peu- 
ple; et  de  cette  ebisse  étoit  le  coailjuteur  de 
Paris,  le  due  de  Ileanfurt  avec  une  douzaine  de 
eoiucillers  du  parlement,  et  une  vin-^tuine  de  fac- 
iJeux  desquels  l'on  s'étoit  servi  dans  les  dernières 
broaillerie!<. 

Ce  qui  augmcntoit  cette  appréhension  étoit  que 
plusieurs  (lersonnes,  qui  nvoient  Itabittide  à  la 
e«Hjr,se  reliroient  de  Paris  eommed'uue  demenre 
mal  assurce  ;  et  M.  le  premier  président,  qui  étoit 
Uk*»é  de  ces  iuausiuns  eonlinnellis  (pi'il  avoit 
éié  oblige  de  soutenir  en  sa  place,  avant  été  mis 
dans  la  haine  publique  du  peujile  pendant  qu'il 
travailluit  de  Iwnne  sorte  pour  le  service  du  Uni 
•t  la  conservation  de  la  ville,  ne  fut  |>as  marri 
d'avoir  une  honnête  excuse  jwur  quitter  Paris,  et 
alkrr  u  la  cour  faire  la  charge  de  garde  des  sceaux, 
taqatHe  il  n'avoit  exercée  qu'a  demi  jusques 
aiort,  parce  qu'il  n'avoit  assiste  a  aucuns  conseils, 
le  Roi  étant  sorti  de  Paris  trois  jours  après  ((uc 
les  sceaux  lui  eurent  été  donnes.  'Ij^'l  etoit  l'elal 
des  annires  publiques,  selon  ma  cunnuissimce,  le 
a  4  décembre  lO.'il. 

Cunune  j'eus  eait  ce  qui  c:>(  ci-dessus,  je  crus 
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être  oblif^é  d'aller  voir  M.  le  premier  président 
pour  savoir  des  nouvelles  de  son  parlement;  et 
la,  en  y  entrant, je  rencontrai  M.  le  président  de 
Bi'llievre,  que  je  croyois  être  parti  le  malin  avec 
lis  autres  députés  pour  aller  trouver  le  Uni  à 
Potliei-s,  lequel  m'apprit  que  le  soir,  tout  tard, 
étoit  arrivé  un  courrier  de  la  cour  portant  qu'il 
n'étoit  pas  nécessaire  que  les  députes  allassent  à 
Poitiere,  parce  que  le  Uoi  étant  averti  du  sujet 
de  la  depulalion,  vouloit  donner  conlenlemejità 
la  e«nq)a,unie  ;  et  m'ajouta  M.  le  président  de 
Bellievre  (jue  nonobstant  cette  dépêche  il  eroyoit 
que  nous  le  renverrions  faire  sou  voyage.  Ce  qui 
me  lit  ju^er  deux  choses  ;  la  première,  qu'il  sou- 
haitoit  aller  à  la  cour;  la  seconde,  que  la  lettre 
du  Uoi  ne  se  trouveroit  pas  assez  précise,  assez 
nettement  écrite,  pour  donner  au  public  la  sutis- 
faclion  désirée.  El  de  fait  elant  entrés  dans  le 
cabinet  de  M.  le  premier  président  pendant  qu'il 
dounoit  audience  u  force  personnes  de  qualité, 
M.  le  maréchal  de  L'ik^pital  y  survint,  qui  rae 
dit  à  l'oreille  ifue  la  lettre  du  Uoi  étoit  écrite  en 
termes  généraux,  savoir  que  son  intention  etoit 
de  travailler  k  la  tranquillité  publique,  mais  qu'il 
n'étoit  point  parlé  dans  Scelle  précisément  de  la 
personne  du  cardinal  Maïarin;  outre  plus,  j'ap- 
pris ((ue  M.  le  due  d'Orléans  avoit  prié  M.  le  pre- 
mier président  de  différer  son  parlement  au 
moins  jusques  au  samedi,  pendant  lequel  temps 
il  espéroit  avoir  réponse  d'un  courrier  qu'il  avoit 
envoyé  vers  le  Uoi  en  diligence  extrême,  pour 
lui  faire  entendre  le  préjudice  que  recevrolent 
ses  affaires  de  la  sortie  de  M.  le  premier  prési- 
dent hors  de  la  ville  de  Paris. 

Quoique  M.  le  premier  président  eût  témoigné 
vouloir  différer  son  parlement,  néanmoins  le 
mardi  lendemain  de  Noél  ledit  sieur  premier 
président  reçut  sur  le  midi  une  lettre  de  cachet, 
par  laquelle  il  lui  eloil  ordonné  de  partir  incon- 
tinent la  présente  reçue,  sans  aucune  remise,  et 
sans  différer  p  lur  (pielque  prétexte  qui  put  être, 
le  Roi  ayant  besoin  de  son  av  is  dans  rueeurrenee 
des  affaires  présentes;  laquelle  lettre  il  envo3'nà 
M.  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il  n'avoit  point  de 
commerce  avec  lui,  et  n'avoit  osé  le  voir  depuis 
qu'il  avoit  eu  les  sceaux,  parce  que  cela  avoit  elé 
fait  sans  la  participation  dudit  seigneur.  Ledit 
seigneur  duc  lui  manda  qu'il  fit  ce  que  bon  lui 
sembieruit. 

Le  lendemain  matin 27  décembre,  j'allai  pren- 
dre congé  dudit  sieur  premier  président,  et  l'en- 
tretins queh[ne.>  momens  considérables  seul  ù 
seul,  vu  lu  grande  quantité  de  personnes  de  con- 
dition qui  lui  vouluieiit  parler.  Je  fus  première- 
ment avec  lui  et  M.dt  Cl.avigny  en  tiers,  parlant 
des  malheurs  que  ixmvoitpnKluirel'cutree  du  car- 
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dlnal  Mazarin  dedans  le  royaume,  pals  de  l'effroi 
que  donncrolt  à  Paris  son  absence,  laquelle  l'on 
s'Imni-'inoit  être  afTi'Ctée  pour  retirer  de  Paris  le 
conseil  du  Roi,  les  flnanees,  et  autres  personnes 
qualifiées,  et  laisser  la  ville  sans  ordre,  sans  coin- 
mandeinent  et  sans  conduite,  M.  le  duc  d'Orléans 
n'ayant  plus  la  qualité  de  lieutenant  général  de- 
puis la  majorité  du  Rui,  et  n'ayant  autre  titre 
particulier  pour  donner  des  ordres  en  l'absence 
du  Roi  ;  ensuite  je  demeurai  quelque  temps  seul 
avec  ledit  sieur  premier  président,  M.deChn- 
viguy  ayant  pris  congé  de  lui,  et  me  parut  dans 
ton  entretien  infiniment  consterné  et  abattu, 
étant  mal  satisfait  de  In  ville  de  Paris  à  cause 
des  séditions  qui  avoient  été  suscitées  contre  lui 
le  8  et  7  de  ce  mois,  et  lesquelles  il  avoit  appré- 
hendées, et  mal  satisfait  de  lu  cour,  me  disant 
qu'il  aroit  reçu  une  simple  lettre  de  cachet  por- 
tant l'ordre  précis  de  venir  à  la  cour,  laquelle 
lettre  n'étoit  accompagnée  d'aucun  avis  da  se- 
crétaire d'Etat,  ni  d'aucune  autre  personne  qui 
lui  mandât  l'état  des  affaires  présentes  de  In  cour  ; 
qu'il  savoit  bien  qu'il  y  avoit  deux  partis,  et  qu'il 
n'étoit  de  l'un  ni  de  l'autre;  qu'il  alloit  à  Poitiers 
avec  le  même  esprit  qu'il  avoit  eu  dans  la  grand'- 
cbambre,  savoir  de  dissuader  au  Roi  le  retour  du 
cardinal  Mazarin  dans  te  royaume. 

Quand  j'ai  fait  réilexion  sur  cet  entretien,  j'ai 
eu  peine  de  croire  que  ce  discours  fût  feint  et 
étudié,  parce  que  ce  n'étoit  pas  la  manière  d'ac;ir 
dudit  seigneur,  lequel  n'étoit  que  trop  ouvert, 
sans  dissimulation,  voulant  que  toutes  choses 
fussent  faites  par  autorité.  .Néanmoins  la  venue 
de  ce  courrier  étoit  suspecte,  parce  qu'il  ne  se 
trou  volt  pei-sonne  qui  eût  reçu  des  lettres  par  la 
voie  de  ce  courrier  ;  de  sorte  que  l'un  se  persuada 
qu'il  avoit  voulu  partir  pendant  les  fêtes,  et  à 
l'impourvu,  de  crainte  que  s'il  attendolt  l'assem- 
blée du  parlement,  qu'il  ne  fût  prié  par  ta  com- 
pagnie de  différer  son  voyage,  et  que  cette  déli- 
bération u'e.teilât  le  peuple. 

Le  même  jour,  madurae  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  se  retira  de  Paris,  feignant  d'aller  au 
Pont-aux-Damesyétablirsa  fille  abbesse,  comme 
de  vérité  elle  avoit  sujet  de  faire  ce  voy.-vge  ; 
mais  elle  le  hâta  de  huit  Jours,  et  sans  espérance 
de  retour;  ce  qui  lit  croire  qu'elle  savoit  des 
nouvelles  de  l'approche  du  cardinal,  et  que  d'ail- 
leurs M.  de  ChiStcauneuf,  avec  lequel  elle  avoit 
étroite  intelligence,  étoit  d'accord  du  retour  du- 
dit cardinal,  quoiqu'en  apparence  il  y  eut  per- 
pétuellement résisté  :  mais  l'on  prétendit  que 
l'espérance  d'être  nommé  au  cardinalat  l'avoit 
fait  changer  de  pensée. 

M.  le  marquis  de  La  Vicuvllle,  surintendant 
des  finances,  partit  le  même  jour,  mais  de  très- 
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grand  matin,  craignant  de  re«e%-oir  qvdflt  ta* 

jure  dans  les  rues. 

Ce  même  jour,  M.  le  dac  d'Ortéam  eut  d» 
sein  d'assembler  le  pnriement  le  lendemain,  tfâ 
étoit  le  jour  des  Innocens,  et  m'en  fit  nvertir  pir 
l'un  des  siens  ;  mais  M.  le  préaident  Le  Baillral 
n'étant  pas  h  Paris,  M.  le  prêsideot  de  Hamaai 
le  fut  trouver  pour  le  supplier  de  différer  jMq«i 
au  vendredi  l'assemblée,  parce  qn'Il  étoit  de  la 
bienséance  qu'il  avertit  M.  le  présideiM  Le  Bail* 
leul,  et  que  d'ailleurs  cette  assemblée,  tensea- 
traordinairement  un  Joor  de  fête,  abtnneroil 
tonte  la  ville  de  Paris,  et  que  les  affiiires  n'étoient 
pas  si  pressées  que  la  demeure  d'un  seul  joor  y 
prtt  apporter  du  préjudice.  M.  le  duc  d'Orléam, 
quoiqu'il  eut  paru  fort  t'chauffé,  y  donna  ks 
mains,  et  fut  l'assemblée  remise  au  reoAnë 
vingt- neuvième  jour  de  décembre. 

Le  jeudi  28  décembre ,  je  fus  averti ,  de  U 
part  de  .M.  de  Beaufort ,  que  l'on  désiroU  et  si- 
tendoit  de  moi  des  choses  grandes  en  cette  occa- 
sion ;  qu'il  falloit  assurer  la  ville  de  Paris,  too* 
gerau  paiement  des  lentes,  lever  des  troopei 
(wur  s'opposer  au  Mazarin ,  s'assurer  des  {uosa- 
gessur  la  rivière,  et  autres  expédient  de  cette 
qualité. 

Le  vendredi  39,  M.  le  duc  d'Ortéms  étant 
entré  dans  le  parlement ,  nous  portantes  les  !(<• 
très  de  cachet  du  Roi ,  par  lesquelles  il  témoi- 
gnoit  qu'il  ne  désiroit  pas  que  les  députes  lui 
allassent  rendre  compte  de  ce  qui  avoit  été  ar- 
rête dans  le  parlement  le  13  de  ce  mois,  d'autoDt 
qu'il  s'étoit  diverses  fois  e.\pliqué  sur  cette  a» 
tiére,  et  qu'il  n'avoit  autre  dessein  que  de  donner 
la  paix  à  son  Etat. 

Outre  ces  termes  obseurs ,  et  qui  ne  si^ni» 
lioient  rien  qui  fût  concluant,  M.  le  duc  d  Or- 
léans dit  qu'il  avoit  envoyé  un  courrier  à  11  cov 
pour  faire  entendre  au  Roi  et  h  la  Reine  sa  nén 
l'état  présent  des  affaires;  que  le  maréchal  d'E- 
tampes  lui  avoit  mandé  qu'il  avoit  étérMihà 
la  i-our  que  le  cardinal  Mazarin  serait  rt/fptié; 
qu'il  u'i'n  falloit  plus  douter  ;  que  d'ailleurs  il 
a^oit  reçu  nouvelles  de  Sedau  que  le  cardinal  y 
devoit  arriver  le  lendemain  du  jour  de  Noâ, 
et  qu'il  pouvoit  assurer  que  c'étoit  chose  Mie; 
(|u'au  surplus  sit6t  qu'il  seruit  entre  il  n'aoroit 
autre  dessein  que  de  se  venger  de  Paris  et  da 
parlement;  principalement  qu'il  savoit  ce  qui 
s'étoit  dit  et  proposé  à  Saint-Ciermain  peodaoi 
le  siège  de  Paris,  et  jusques  a  quelles  extrémitét 
la  vengeance  du  cardinal  pouvoit  se  porter. 
.^pres  lequel  discours  de  M.  le  duc  d'Orléans J( 
dis  à  la  cour  ce  que  nous  avions  concerté d0> 
sieurs  rae>  collègues  et  moi  ;  que  la  lettre  do  M 
dont  la  lecture  avoit  été  présentement  faite,  pc:- 


tant  qnelqtie  témoignage  de  sa  bonne  volonté , 
mcriloit  que  Sn  Majesté  en  (ni  riTHemOe ,  et 
outre  plus  suppliée  de  vouloir  s'expliquer  sur  le 
retour  du  cardinal  Mnzarin,  duquel  la  condiiHe 
étant  déeriee  dons  l'esprit  des  peuples  et  con- 
damnée dans  tous  les  parlenu'ns,  son  retour  Ir- 
riteruit  tous  les  esprits  ,  et  les  olii-neroit  du  ser- 
vice du  Roi;  que  d'ailleurs  ci-la  justilleroit  les 
amis  de  M.  le  prince,  et  lui  donneroit  une  infl- 
Oité  de  partisans.  Mais  ce  qui  étoit  plus  considé- 
rable éfolt  l'avantage  qu'en  vouftroient  prendre 
les  étrangers  ennemis  de  l'Etat,  parce  que  la  dé- 
claration du  Roi  registrée  en  cette  cour  le  0 
septembre  dernier  passé ,  portant  les  causes  de 
l'expulsion  du  cardinal  Mazarin ,  savoir  est  l'é- 
ioignentent  et  la  résistance  qu'il  a  apportée  ô  la 
conclusion  de  la  paix  générale,  et  l'ouverture 
qu'il  a  donnée  aux  pirateries  qui  ont  été  «•  xereées 
sur  la  n)er,  si  après  cette  déclaration  le  Roi  le 
rappeloit  dans  ses  conseils  et  dans  son  service , 
les  étrangers  rendroient  la  France  responsable 
du  délaiement  de  tous  les  traités  qui  pourroient 
être  faits,  et  outre  plus  les  finances  du  Roi  te- 
nues de  répondre  envers  les  étrangers  de  toutes 
les  prises  qui  leur  ont  été  faites  sur  la  mer,  puis- 
que celui  par  l'autorité  duquel  elles  ont  été  faites 
se  trouve  rappelé  par  le  Uoi.  Que  cette  remon- 
trance doit  être  faite  au  Roi  le  plus  diligemment 
que  faire  se  peut  ;  et  pour  rendre  le  voyage  plus 
Ûger  et  plus  facile,  qu'il  seroit  peut-être  à  pro- 
pos de  diminuer  le  nombre  des  députés,  lesquels 
rendent  le  bagage  plus  lourd  et  plus  difficile; 
qne  nous  estimions  qu'il  seroit  ft  propos  d'écrire 
A  M.  le  premier  prt-sidcnt  garde  des  sceaux  de 
France,  à  ce  qu'il  lui  plût  faire  entendre  au  Roi 
la  sincérité  des  actions  de  la  compagnie ,  et  l'ai- 
der de  ses  bons  ofUces  ;  que  pour  prendre  con- 
clusions contre  le  cardinal  Mazarin  comme  étant 
entré  dans  le  royaume,  il  en  faudroit  avoir  la 
preuve  par  les  formalités  de  la  Justice,  savoir  par 
une  information  composée  de  témoins  diurnes  de 
foi,  ou  par  les  avis  des  ûftlriers  du  Roi ,  qui  en 
aa*urass«nt  le  parlement  ;  que  si  le  duc  d'Orléans 
TCOt  assurer  la  compagnie  en  avoir  la  certitude 
par  les  avis  qu'il  a  reçus,  en  ce  cas  lu  parole  du- 
dit  seigneur  duc  étant  aussi  puissante  qu'une  no- 
toriété publique,  nous  ne  faisions  pas  difficulté 
qoe ,  conformément  à  la  déclaration  du  Roi  du 
0  septembre  dernier,  ledit  cardinal  Mazarin  ne 
dÔt  être  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  per- 
tnrliateur  du  repos  publie ,  ensemble  tous  ceux 
qui  l'assistent  et  favorisent  en  ce  dessein  ;  et  ce 
fiUsant ,  enjoint  au  peuple  de  lui  courir  sus ,  et 
de  s'oppoter  à  son  passage. 

Ce»  conclusions  furent  trouvées  raisonnables 
les  sages ,  d'autant  qu'elles  avoieat  pour  fon- 
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dément  l'autorité  du  Roi,  portée  par  la  déclara- 
tion dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  :  mais  ceux  qui 
avoient  dessein  de  se  cantonner  dans  Paris,  d'y 
faire  une  république,  et  y  éteindre  l'autorité 
royale,  voulurent  passer  plus  avant;  et  comme 
ils  avoient  grand  avantage  de  l'absence  de  M.  le 
premier  président,  qui  leur  pouvolt  résister,  ils 
eurent  desseiti  d'envoyer  1rs  gens  du  Roi  à  la 
cour,  lesquels  en  tant  qu'à  eux  est  travaillent  tou- 
jours pour  maintenir  le  point  du  respect  et  de 
l'autorité  qui  es!  due  au  Roi  :  et  de  fait  il  se 
trouva  plusieurs  avis,  et  peut  être  que  sans  la 
seule  considération  de  notre  ége  et  de  notre  in- 
commodité de  M.  Bi^non  et  moi,  qui  tous  deux 
étions  estropiés  des  jambes,  nous  y  eussions  été 
envoyés.  Outre  plus,  M.  de  Broussel  proposa 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  le  conseil  des 
factieux,  mais  qui  ne  fut  pas  absolument  suivi  ; 
car  l'arrêt,  outre  les  conclusions,  ajoute  que  la 
bibliothèque  du  cardinal  sera  vendue,  et  que  sur 
le  prix  d'icelle,  ensemble  sur  ses  autres  biens, 
sera  pris  la  somme  de  cent  cinquante  mille  li- 
vres, qui  sera  donnée  à  celui  ou  à  ceux  qui  le 
représenteront  mort  ouvifà  la  justice,  et  que 
le  Roi  sera  supplié  de  donner  abolition  h  ceux 
qui  l'auront  fait  s'ils  étotent  prévenus  de  quelque 
crime  autre  que  celui  de  lèse-majeslé;  et  sera  le 
duo  d'Orléans  prié  d'employer  l'autorité  du  Roi 
et  la  sienne  ponr  l'exécution  de  la  déclaration 
du  Roi  et  des  arrêts  rendus  en  ladite  matière, 
et  que  de  tout  ce  que  dessus  il  en  sera  donné  avis 
aux  autres  parlemens. 

Cet  arrêt  ne  fut  pas  dans  l'approbation  pu- 
blique, étant  chose  contraire  aux  ordres  ordi- 
naires de  toute  Justice,  solt  militaire  ou  autre , 
de  mettre  à  prix  la  tête  des  coupables ,  cela  ne 
s'exercant  pas  même  par  les  pirater ,  à  cause  des 
inronvénlens  et  du  récipnxpie ,  et  si  cela  a  été 
autorise  en  Itidie  contre  les  bandits,  à  cause  que 
leurs  docteurs  estiment  telle  manière  de  gens 
être  le»  ennemis  publics,  et,  ipso  in/v,  morts 
civilement,  cet  usage  n'a  pas  di\  facilement  être 
introduit  dans  le  royaume,  principalement  en 
un  pays  de  conséquence ,  ou  ceux  qui  tiendront 
l'autorité  royale  en  pouvant  abuser,  prendrolent 
pour  prétexte  d'une  violence  un  arrêt  de  cette 
t|ualité.  Aussi  ceux  qui  l'ont  donné  ne  se  sont 
appuyés  quesurlexeinpic  de  ce  qui  fut  fait  dans 
le  parlement  contre  l'amiral  de  Collpny,  qui  avolt 
été  condamné  à  mort  par  défaut  et  contumace  ; 
lifiuel  arrêt  a  été  tiré  des  registres,  ou,  quoi  que 
cewiit,  rayé  et  bAtonné,  et  ne  .se  trouve  que 
dans  l'Histoire  de  .M.  de  rbou  en  l'année  1569, 
page  .î»3,  tome  second,  in-folio.  Outre  plus,  l'on 
trouva  à  redire  à  la  prière  fhite  à  .M.  le  duc  d'Or- 
léans d'employer  l'autorité  du  Bol  et  la  sienne , 
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parce  que  le  Roi  et:-  .t  fnit  majeur,  il  u'étoit  plus 
lieutenant  géocral  de  l'Etat,  et  n'avoit  dans  le 
ruynuiiie  autre  autorité  que  celle  de  mi  naissance. 

Cet  arrtU  étonna  l'esprit  de  la  Heine  lorsqu'elle 
en  fut  avertie  ù  l'oitiers,  et  donna  de  la  crainte 
au  cardinal ,  lequel  le  lendemain  30  décembre 
entra  en  France ,  et  fut  coucher  a  Retlicl ,  ou  il 
fut  reçu  par  les  habitans  avec  grands  honneurs. 

[l  fi53jLe  mardi  2  janvier  1 633,  M.  leducd'Ur- 
lôans  manda  qu'il  viendroit  au  parlement  sur  les 
dix  heures  ;  desorte  que  l'audience  fut  tenue  u  la 
manière  accoutumée.  Il  etoit  assez  mal  instruit 
de  la  marche  du  cardinal ,  et  tout  son  discours 
en  effet  n'aboutit  a  autre  chose  qu'a  faire  en- 
voyer aux  autres  parlemens  la  copie  de  la  décla- 
ration vériliée  le  6  septembre  contre  le  cardinal 
Mazarin ,  alin  qu'ils  fussent  informés  du  fonde- 
ment sur  lequel  on  travailloit  en  la  cour  ;  ce  qui 
fut  ordonné.  Le  Roi,  averti  de  ce  qui  s'etoit 
passé  le  30  décembre,  fit  écrire  à  tous  les  parle- 
nieus  qu'ils  eussent  a  surseoir  à  délibérer  sur 
l'urnît  du  parlement  de  Paris  jusques  a  ce  qu'il 
leur  eût  fait  savoir  son  intention  par  une  décla- 
ration, pour  la  résolution  de  laquelle  Sa  Maji-slé 
altcndoit  l'arrivée  de  M.  le  garde  des  sceaux. 

Cependant  aucuns  des  commissaires,  peut-être 
trop  urdens,  ayant  fuit  commencer  à  vendre  en 
détail  lu  bibliothèque  du  cardinal,  il  se  trouva 
queUju'un  qui  lit  des  offres  de  l'acheter  en  gros, 
lesquelles  nous  estimâmes  raisonnables  au  par- 
quet ,  et  y  donnâmes  les  mains  ,  avec  défense 
de  transporter  les  livres;  et  sur  ce  intervint 
nrrét  en  la  grand  chambre  seule ,  dont  messieurs 
des  enquêtes  s'offensèrent  iuliniment,  soutenant 
qu'une  délibération  faite  toutes  les  chambres  as- 
semblées ne  piiuvoit  être  sursise  que  toutes  les 
chambres  ne  fus.sent  assemblées.  Et  de  fait ,  le 
mercredi  to  janvier  leâS  ,  ayant  pris  leurs  pla- 
ces dans  la  grand'elmnibre,  et  se  plaignant  de 
cet  arrêt,  djns  ce  mouvement  de  chaleur  dix 
heures  ayant  sonné,  et  messieurs  les  présidens 
et  conseillers  de  la  gi'and 'chambre  s'étnnt  voulu 
lever,  messieurs  des  enquêtes  s'y  opposèrent  de 
fait,  avec  paroles  d'aigreur  et  de  menace  qui 
pouvoicnt  produire  quelque  chose  de  funeste,  si 
messieurs  de  In  grand'chambre  n'eussent  rej)ris 
leurs  places,  et  que  l'affaire  n'eût  été  composée 
par  un  expédient  ((ui  fut  proposé  et  embrassé, 
savoir  qu'il  y  auroit  trois  conseillers  de  la  graud'- 
chnmbi'e  et  autant  des  enquêtes  députés  pour 
recevoir  tes  enchères,  ou  en  détail,  ensemble 
dresser  procès- vei'bal  des  propositions  et  olïres 
qui  seroient  faites. 

L'aprèsrdinée,  les  commissaires  ayant  reçu  des 
enchères  de  la  hlhliothèque  jusques  à  ta  somme 
de  quaiaDte-ciiiq  raille  livres ,  et  ne  s'étaut  pu 


accorder,  ils  eo  ont  référé  le  Icndwnain  a  k 
cour ,  toutes  les  chambres  assexabiées  ;  et  aptii 
iR'aueoup  de  bruit ,  fondé  sur  une  requête  inja" 
rieuse  contre  M.  Portail,  l'un  des  oonunissuto, 
il  a  été  arrêté  qu'elle  seruit  vendue  en  détail,  s1l 
ne  se  trouvoit  une  enchère  jusqaes  à  faisoiame 
ce  cent  mille  livres  dans  le  jour. 

Peudont  que  cela  se  délibéroit  dans  la  gnnd'- 
ebambre,  s'est  présenté  un  gentilhomme  oomné 
le  sieur  de  Sales,  ainsi  qu'il  nous  a  dit,  partm 
d'uue  lettre  de  M.  le  prince  de  Coadé  adressante 
au  parlement ,  d'une  requête ,  et  ay  ant  créance 
dudit  seigneur  prijice,  lequel   l'envoyott  'Som 
n'avons  pas  voulu  recevoir  sa  lettre ,  et  la  ini 
avons  laissée;  nous  sommes  entrés  dans  la  graDd*- 
chambre,  ou  messieurs etoient  assembles,  etlair 
avons  dit  que  ce  gentilhomme  cluit  dans  le  pa> 
quet  des  huissiers ,  porteur  de  ces  pièces  ;  qot 
nous  avions  cru  être  obliges  de  leur  en  donoer 
avis,  aPm  que  dans  la  nécessité  des  affaires  pu- 
bliques et  l'état  présent  ils  en  ordonnassent  ainsi 
que  bon  leur  sembteroit.  Nous  retirés,  inconti- 
nent M.  le  duc  d'Orléans  est  arrive ,  lequel  i 
excité  messieurs  de  Unir  proruptement  la  délibé- 
ration pour  la  vente  de  la  bibliothèque,  parce 
qu'il  y  avoit  chose  de  plus  grande  cooséqueucc 
a  examiner;  et  tout  incontinent  est  arrive  un 
bruit  qu'il  y  avoit  un  courrier  à  la  porte,  \«jwri 
appurtoit  nouvelle  de  conséquence ,  qu'un  d« 
commissaires  du  parlement  envoyé  vers  Scai 
avoit  été  tue  par  le  maréchal  d'Hocquiocnort 
M.  le  duc  d'Orhans  étant  sorti  de  sa  place  p«W 
aller  parler  à  ce  courrier,  il  est  retourné,  rti 
conlirmé  cette  nouvelle  en  gros;  de  sorte  qoe 
nous  avons  été  mandés  pour  entendre  sa  rela- 
tion, par  laquelle  nous  avons  appris  que,  k 
mardi  9  janvier,  messieurs  Bitaut  et  Geuieiv 
i>ucuudray  étant  à  Pont-sur-Vonne  pour  donnet 
les  ordres  en  vertu  de  l'arrêt  du  3o  deeeuibrr, 
ayant  appris  que  les  troupes  qui  couduisoie:it  le 
cardinal  Mazarin  approchoient ,  ne  voulant  s'en- 
fermer dans  une  place  de  cette  qualité,  sens»- 
lurent  de  se  retirer  à  Sens;  ec  que  lui  qui  parbiit 
leur  avoit  conseillé,  même  de  prendre  le  chemin 
au-delà  de  la  rivière ,  alin  de  ne  point  rencon- 
trer les   troupes;  mais  qu'une  compagnie  ik 
Cravates  ayant  passé  l'eau,  ils  furent  rencootrti 
par  une  brigade  de  vingt  desdits  Cravates,  aux- 
quels ayant  fuit  résislunce ,  le  sieur  de  Genieiî 
avoit  été  tué,  le  sieur  Bitaut  fait  prisonnier; 
qu'il  l'avoil  vu  et  parlé  à  lui;  et,  presse  suri» 
personne  dudit  sieur  de  Geniers  ,  a  dit  qu'ils  oui 
dire  qu'il  avoit  éle  tué,  et  qu'il  n'etoit  point 
entre  les  prisonniers  :  ajouluit  que  sur  les  dii 
heures  du  matin  M.  le  maréchal  d'Hocquiniwirt 
s'etoit  présenté  avec  quelques  cscadions  de  ci>\i- 
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lerie  pour  passer  Ip  pont,  et  que  lui,  qui  coni- 
niandoit  cinqimntt;  liomnie^,  lui  avoit  rerusé  le 
passage;  niuis  qu'il  nvoit  fait  investir  la  ville 
avec  iThelIt's  et  pétards ,  et  que  les  liobituns 
l'ayant  nbnndonDé ,  et  inenncéde  lircrsur  lui, 
il  avoil  été  obligé  de  faire  sa  eomposilion,  et 
avoit  été  amené  a  une  lieue  de  lu  avec  ce  qui  lui 
restoit  de  sescompnijnons,  qui  étoieiit  vin!;t-ciij(( 
ou  environ  ;  dit  que  M.  Btcaut  l'avoit  prié  qu'il 
suppliât  Sun  Altesse  (loyale  de  voulnir  avoir  soin 
de  sa  liberté.  Il  u  parlé  delMut  et  nu-téte  à  l'en- 
trée du  parquet  de  la  grand'eliambre.  Inconti- 
nent s'est  élevé  une  voix  (pi'il  falloit  faire  entrer 
k  geutilliomme  envoyé  par  M.  le  prince;  et  sur 
eette  simple  proposition  aucuns  de  la  compagnifi 
l'ayant  introduit,  M.  le  président  Le  Dailleul  a  in- 
sistt-qu'il  neseroit  iwinl  oui  qu'il  n'en  eût  été  déli- 
béré ,  et  a  tenu  si  ferme,  que  ce  f;entilliomnie  a 
été  obligé  de  se  retirer.  I/on  nous  a  demandé 
notre  avis,  et  dans  la  ciialcur  du  tumulte  nous 
avons  été  obligés  de  consentir  u  l'ouverture  de 
sa  lettre  et  ù  la  lecture  de  sa  requête ,  sans  que 
cela  nous  put  enpafier  à  autre  chose  ;  ce  qui  a 
été  fait  a  l'instant.  Nous  nous  sommes  retirés 
pour  conférer,  et,  retimrnt'S  dans  la  grand'- 
chamltre,  j'ai  dit  qu'une  affaire  de  celte  qualité 
ne  désiroit  point  de  préface;  que  nous  estimions 
qo'il  y  avoit  lieu  d'informer  A  notre  requête  de 
ce  qui  avoit  été  dit  a  la  cour  par  cet  officier,  (jui 
avoit  été  entendu ,  et  recevftir  sa  déposition  ;  qu'il 
y  avoit  lieude  décréter  contre  le  maréchald'Hoc- 
qufncuurt  et  autres  généraux  de  cette  armée , 
lesquels  il  avoit  nnmmés;  que  pour  songer  ou 
nlut  de  nos  confrères  il  étoit  néces-sairc  de  prier 
M.  le  duc  d'Orléans  d'envoyer  un  trompette  pour 
retirer  ces  mesiieurs  s'ils  éloicnt  tous  deux  pri- 
■onniers;  que  nous  estimions  que  la  lettre  de 
M.  le  prince,  sa  requête,  et  la  créance  de  son 
envoyé ,  dévoient  être  porlés  au.x  députés  de  la 
eompagnle  qui  étoicnt  à  la  cour,  pour  les  avertir 
delÛreconnoitreau  Itoi  les  maux  queeummen- 
çott  à  produire  l'entrée  du  cardinal  Mnzarin  ; 
donner  avis  a  .M.  le  premier  président  de  ce  qui 
t'ert  passé  dans  la  compagnie  ccjourd'liui ,  altn 
^11  s'interpose  auprès  de  Sa  Majesté  pour  faire 
r  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  est  le  seul 
de  procurer  la  paix  dans  le  royaume. 
J'ilfOOtai  :    «Nous  vous  supplions,   mes.sieurs, 

•  de  considérer  que  vos  députés  sont  à  la  eour, 

•  que  vous  n'avez  eu  aucune  réponse  du  Roi ,  et 

•  at savez  point  son  intention  :  conservez,  mes- 
mtlmtn,  dons  ce  rencontre  l'autorité  royale 
■  comme  vous  avez  fait  perpétuellement,  parce 

que  comme  toutes  sortes  d'extrémités  sont  lé- 

•  gilime»  à  l'e^urd  du  cardinal ,  toutes  sortes  de 
pifto^  et  de  déférences  sont  dus  à  l'autorité 
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"  royale  ,  dont  il  n'est  jamais  loisible  de  se  dé- 
"  partir.  Trouvez  bon ,  messieurs ,  que  nous  vous 
"  disions  ce  que  disoit  autrefois  David  :  !\'olite 
«  faiigere  piiemm  meum  Af)salon  /•■  Ainsi  nous 
nous  sommes  retirés;  et  quoiqu'il  fut  une  heure 
sonnée,  M.  le  duc  d'Orléans  insista  pour  faire 
délibérer  :  et  de  fait  la  délibération  fut  fort 
avancée.  Tous  étoient  d'avis  des  conclusions,  et 
outre  des  conclusions  pri.ses  par  M.  le  prince 
dans  sa  requête ,  qui  étoient  (ju'ayant  levé  les 
armes  pour  se  garantir  de  l'oppression  du  car- 
dinal ,  son  dessein  en  effet  avoil  été  publique- 
ment approuvé,  puisque  le  o  .septembre  le  Uoi 
avoit  envoyé  une  déclaration  contre  ledit  cardi- 
nal ,  laquelle  avoit  été  regisfrée;  que  depuis  le 
Roi  en  avoit  fait  expédier  une  autre  contre  loi 
le  -)  octobre,  registrée  en  la  cour  le ...  ;  deniau- 
doit  qu'il  fi'it  sursis  il  l'exécution  de  la  déclaraliiui 
du  1  octobre,  qui  le  déclaroit  criminel  de  lese- 
niajesté,  jusques  à  ce  que  la  déclaration  du  6 
septembre  contre  le  cardinal  Mazarin  fût  exé- 
cutée. 

Mais  In  diflleullé  fut  de  savoir  si  l'on  léveroit 
des  troupes  pour  chasser  le  cardinal,  et  pour  le- 
ver des  troupes  si  l'on  prendroit  les  deniers  pu- 
blics; ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  soutenoit  être 
nécessaire,  protestant  néanmoiusque  son  dessein 
étoit  de  conserver  les  rentes  de  la  ville  et  les 
payes  des  compa<,'nies.  Mais  il  fut  remontré  qu'il 
y  avoit  impossibilité  de  faire  l'un  et  l'autre, 
parce  que  les  reules  et  les  (jages  moulant  à  plus 
de  quinze  millions  de  livres  par  an ,  et  cela  pro- 
venant partie  des  deniers  du  sel ,  des  aides  et  des 
tailles  qui  se  lèvent  dans  le  royaume,  il  étoit 
diflicile  qu'en  prenant  les  deniers  des  receltes 
qu'il  y  put  avoir  des  fonds  pour  le  paiement  des 
cliar*;es,  étant  certain  que  le  Itoi  relireroit  les 
deniersdfcstiiiés  pour  l'Hûlel-de- Ville  aussitôt  que 
l'on  metiroit  la  main  sur  les  recettes.  Lequel 
discours  fut  occasion  de  refroidissemeut  à  plu- 
sieurs; et  M.  le  duc  d'Orléans  voyant  que  les 
trois  quarts  de  In  compagnie  ayant  opiné,  il  ne 
pnssoit  pas  u  ses  lins ,  il  rompit  rassemblée , 
dit  <[u'il  etoit  trop  tard  ,  et  se  leva.  Kt  te  lende- 
main l'assemblée  ayant  été  continuée,  messieurs 
les  présidens  s'élevèrent  fort  contre  les  proposi- 
tions qui  a> oient  été  faites  de  prendre  les  deniers 
publics,  soutenant  (ju'il  n'y  avoit  point  de  cas 
auquel  le  parlement  pût  ordonner  que  des  trou- 
pes scroieut  levées;  qu'il  n'y  en  iwuvoit  avoir  en 
France  que  pour  ou  contre  le  service  du  Roi; 
qu'en  celle  occasion  le  parlement  étoit  obligé  de 
conserver  l'auturite  royale,  de  se  rendre  média- 
teur plutôt  que  partisan ,  etc.  :  de  sflrte  qu'il 
passa  aux  conclusions,  avec  cette  addition  qu'il 
seroil  sursis  à  l'exécution  de  la  déclaration  régis- 
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trée  contre  M.  le  prince ,  Jusques  à  ce  que  la 
déclaration  donnée  contre  le  cardinal  Mazarin 
eût  été  exécutée. 

Le  trompette  envoyé  par  M.  le  duc  d'Orléans 
nu  maréciial  d'Hocquincourt  étant  retourné  le 
lundi   ii  janvier,   le  lendemain  mardi    16  du 
roéme  mois  M.  le  duc  d'Orléans  manda  qu'il 
viendroit  au  Palais  à  dix  heures  du  matin,  à  la- 
quelle heure  il  expliqua  en  gros  le  voyn^^e  du 
trompette;  qu'il  avoit  reçu  beaucoup  de  civilités 
du  maréchal ,  mais  qu'il  avoit  rérusé  de  rendre 
M.  Bitaut.  Sur  quoi  ayant  été  excités  de  dire 
notre  sentiment,  je  dis,  par  l'uvis  de  mes  col- 
lègues, que  la  détention  de  M.  Bitaut  ne  pouvoit 
être  une  action  de  justice  civile  ni  militaire  ; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre,  ni  de  parti  dé- 
claré ;  qu'il  n'avoit  point  été  pris  faisant  aucun 
acte  d'hostilité  ou  résistance  aux  troupes  du  Hoi, 
que  conduisit  le  maréchal  d'Hocquincourt  ;  que 
tout  ce  qu'ils  lui  pourroient  imputer  scroit  d'avoir 
été  pour  faire  rompre  les  ponts,  et  empêcher  les 
passages  de  sou  arinéi'  ;  qu'il  le  falsoit  en  vertu 
d'un  arrêt  du  piirlemeut  que  le  Roi  n'avoit  point 
désavoué,   et  contre   lequel   il  ne  s'etoil  point 
expliqué,  et  que  cet  arrêt  avoit  été  donné  en 
exécution  d'une  déclaration  du  Roi  vérilléc  dans 
le  parlement.  De  sorte  que  M.  Bitaut  ayant  été 
pris  passant  chemin  ne  pouvoit  être  réputi-  pri- 
sonnier de  guerre  ,  ni  retenu  en  cette  qualité  ;  de 
jlorte  que  je  requis  que  le  trompette  «"it  à  rendre 
sa  déclaration  par  forme  de  déposition  par  de- 
vant deux  de  messieurs  ;  que  M.  le  premier  pré- 
Bident  garde  des  sceaux  de  France  seroit  informé 
de  tout  ce  procédé  pour  en  avertir  le  Roi  ;  que 
les  députés  de  la  compagnie  étant  proche  In  per- 
sonne dudit  seigneur  Roj  lui  feroient  entendre 
l'injuslice  commis*-  par  les  troupes  qui  condui- 
sent le  cardinal  Mazarin,  et  le  joanque  de  juge- 
ment et  de  connoissniice  en  nffiiin's  les  plus  or- 
dinaires; que  le  maréchal  d'Hocquincourt  rendra 
incessamment  la  Itherté  audit  sieur  Bitaut,  à 
peine  d'en  repondre  en  son  propre  et  privé  nom 
lui  et  toute  sa  postérité ,  tant  de  la  détention  du- 
dit que  de  tous  les  accidens  qui  lui  pourroient 
arriver  pendant  réelle  jusques  à  son  retour  ;  et 
que  M.   le  duc  d'Orléans  sera  prié  par  la  com- 
pagnie d'envoyer  un  second  trompette  pour  le 
redemander,  et  en  cas  de  refus  lui  laisser  copie 
de  l'arrêt,  nlin  qu'il  n'en  ignore.  L'arrêt  a  été 
conforme  aux  conclusions;   mois  la  cour  y  a 
Bjouté  qu'il  en  seroit  donne  avis  aux  autres  par- 
k'inens,  et  qu'il  seroit  écrit  à  M.  de  Geniers- 
Ducoudray,  conseiller,  retiré  en  la  ville  de  Sens. 
M.    Bignon    vouloit   déclarer    le    maréchal 
d'Hocquincourt  criminel    de   lèse  -  majesté  au 
premier  chef,   comme  ayant  fait  une  action 
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d'hostilité  contre  les  sujets  du  Kol  :  SK  niioa 
étoit  qu'interjura  reçia  etoit  le  droit  de  ftiireta 
paix  et  la  guerre,  droit  qui  ne  se  conamaniqooit 
h  personne ,  et  qui  ne  |X)uvoit  être  entrepiis  pu 
qui  que  ce  soit  sans  offenser  la  majesté  royale  ; 
que  le  maréchal  d'Hocquincourt  ayant  prison 
sujet  du  Roi  et  un  conseiller  de  la  cour,  et  le  f«- 
simt  prisonnier  de  guerre ,  il  décisroit  la  paun 
ou  au  parlement,  ou ,  quoi  que  ce  soit ,  aux  su- 
jets du  Hoi  ;  que  c'étoit  un  attentat  publie  d  en 
user  de  la  sorte.  )lais  nous  crûmes  qu'il  ne  fil- 
loit  pas  aller  si  avant  pour  la  première  fois.d 
qu'il  se  trouveroit  assez  d'occasions  pour  raettrt 
en  œuvre  tels  ingrédiens. 

Le  dimanche  31  janvier  less,  sont  arrivn 
les  députés  de  la  cour,  lesquels  avoienl  été  ta- 
voyes  vers  le  Roi.  AussItiH  M.  le  préMttt.  it 
Kelliëvre alla  visiter  M.  le  duc  d'Orléans;  dit 
lendemain  matin  ayant  demandé  à  f^ire  sa  rela- 
tion ,  il  fut  avisé  d'en  avertir  ledit  seigneur  doc 
d  Orléans,  pour  savoir  s'il  y  voudroit  assister  ; 
mais  il  remit  au  mercredi  ensuivant ,  disant  qall 
n'avoit  pas  le  loisir  le  lendemain,  lequâttBfiil 
vouloit  prendre  pour  cabaler  dans  le  parteBeat 
Au  même  temps,  M.  le  procureur  gioini  R- 
eut  un  arrêt  du  conseil  d'en  haut  signé ,  et  Is 
commission  sur  icehii  scellée ,  par  lequel  le  Bol 
cassoit  l'arrêt  du  parlement  du  39  décentRi 
lequel  avoit  mis  la  tête  du  cardinal  a  pris,  d 
ordonne  la  vente  de  sa  bibliothèque;  lequel  sfrèt 
étant  couché  en  termes  aigres  et  piquans,  m« 
estimûmes  que  c'étoit  une  action  de  pnidna 
d'en  différer  la  présentation ,  et  d'en  écrirt  * 
M.  le  garde  des  sceaux ,  lequel  faisoit  IflOta 
choses  sans  concert  et  sans  mesure ,  tant  psR* 
que  c'étoit  son  humeur  de  la  sorte ,  qw  |Wti 
qu'il  avoit  trouve  a  la  cour  M.  de  Châteaoacnfrf 
M.  le  maréchal  de  Villeroy,  même  M.  Le  TeUnfi 
secrétaire  d'Etat,  lesquels  étoient  bien  aisad* 
le  faire  faillir,  et  de  le  mettre  en  mauvaise  r*f» 
tation  dans  le  parlement ,  afln  qu'il  se  résoMtd* 
quitter  sa  place  de  premier  président ,  parct  flW 
l'union  de  l'une  et  l'autre  de  ces  place»  le  rea- 
doit  trop  considérable  près  de  la  Heine. 

Le  mercredi  24  janvier,  M.  le  duc  d'Orl«w» 
étant  arrivé,  M.  le  président  de  Bellièvrefltrr- 
lation  de  son  voyage ,  et  du  discours  qu'il  i^^ 
fait  au  Roi  en  la  présence  de  la  Reine,  quicffi' 
sisloit  h  leur  faire  connottre  que  la  manni)' 
administration  du  cardinal  Mazarin  svoit  M 
sotihiiiter  <i  tous  les  peuples  son  expulsion;  4* 
la  Reine ,  inforn)ée  des  besoins  de  l'Etat, y  awtl 
condescendu  ;  que  non  •  seulement  la  VnKt, 
mais  tous  les  étrangers  en  avaient  été  intonatt; 
que  In  notoriété  de  sa  mauvaise  conduite  W»' 
appréhender  son  retour;  qu'il  éloitinjurieu il' 
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Franoe  de  préférer  les  conseils  d'un  itianger  ù 
la  sunisanco  et  i\  la  fidélité  de  laut  d'hotuiéles 
gens  qui  sont  dans  le  royaume ,  les(|ut'ls  ont  plus 
d'intelligence  et  d'affection  pour  l'Etat  que  lui  ; 
que  quand  bien  il  scroit  plus  malheureux  que 
coupable,  la  seule  aversion  des  peuples,  le  dé- 
cri  de  son  ministère,  et  la  mauvaise  réputation 
qu'il  s'est  procurée,  doivent  être  sufiisans  pour 
empêcher  son  retour ,  qui  peut  être  la  matière 
d'une  guerre  civile  et  d'un  embrasement  général. 

Ce  discours  de  M.  le  président  de  Uelliévre  fut 
beau  et  bien  étendu  ,  plein  d'ornemeus  et  de  rai- 
sonnement, bien  étudie  et  bien  récité;  mais 
ceux  qui  a  voient  été  dans  la  commission  avec  lui 
prétendirent  qu'il  étoit  plus  fort  et  plus  vigou- 
reux que  ce  qu'il  avoit  dit  uu  Roi,  plusieurs 
s'imaginaut  qu'il  s'étoit  adouci  en  la  présence  du 
Roi  pour  mériter  les  bonnes  f^ràces  de  lu  cour, 
et  parvenir  à  la  charge  de  premier  président ,  à 
laquelle  il  ne  pouvoit  prétendre  ù  cause  du  peu 
d'inclination  que  la  Reine  avoit  pour  lui.  Après 
avoir  fait  sa  relation,  il  tira  de  sa  ceinture  uu 
papier  qui  contenoit  mot  pour  mot  la  réponse 
qui  lui  avoit  été  faite  par  M.  le  premier  pri-sident 
garde  des  sceaux,  et  la  lut  avec  peine;  de  sorte 
qu'outre  que  cette  réponse  étoit  mal  digérée  et 
couchée  en  mauvais  termes ,  il  en  ôta  ce  qu'il  y 
eut  pu  avoir  de  grâce  par  la  manière  dont  il  la 
flt  entendre  à  la  compagnie  ;  et  le  même  jour  il 
la  bailla  aux  imprimeurs  du  Roi  pour  la  faire 
Toir  au  public ,  eji  quoi  l'on  prêtendoit  qu'il  y 
avoit  CD  un  peu  de  malignité. 

Apres  cela ,  et  que  M.  te  président  Le  Bailleul 
eut  remercié  messieurs  les  commissaires,  et  par- 
ticulièrement M.  le  président  de  Bellièvre  ,  fut 
lu  sur  le  bureau  un  arrêt  du  parleniei^  de  Bre- 
tagne contre  le  maréchal  de  ]m  Meillernye, 
avec  cette  clause  que  le  parlement  de  Paris  scroit 
averti  de  l'outrage  qu'il  a  fait  à  leur  compagnie, 
et  prie  de  ne  le  point  recevoir  duc  et  pair  jus<]ues 
à  ce  qu'il  eût  satisfait  a  l'offense  qu'il  leur  avoit 
faite.  Puis  M.  le  due  d'Orléans  parla  de  l'arrivét- 
de  Ruvigny,  qui  lui  avoit  apporté  lettres  du  Roi 
et  de  la  Reine  en  créance ,  et  lui  avoit  dit  que  le 
Boi  ne  désiroit  pas  qu'il  levât  aucunes  troupes 
sans  ses  ordres,  et  désiroit  qu'il  souffrit  que 
cdlei  qui  étoieut  levées  sous  son  nom  se  retiras- 
Mat  dons  les  quartiers  d'Iiiver  qui  leur  avoient 
été  baillés  :  après  quoi  notre  avis  nous  ayant  été 

Riaude,  J'ai  dit  que  nous  avions  grande  obli- 

tion  a  messieurs  les  députés  de  la  peine  qu'ils 
■voifut  prise  de  traverser  une  partie  du  royaume 
pendant  la  plus  mauvaise  8ais<in  de  l'année,  tniiis 
principalement  a  M.  le  président  de  Bellièvre 
d'avoir  expliqué  avec  tant  de  vigueur  les  intcn- 
lion«de  la  compagnie  ;  que  si  son  discours  u'avoit 


pas  opéré  tout  ce  que  l'on  en  devolt  espérer, qu'il 
y  nvoit  des  remi-des  lents,  desquels  l'effet  étoit 
tardif,  et  que  nous  espérions  que  lorsque  le  Bol 
et  ceux  qui  luidonnoient  conseil  y  auroient  fait 
réflexion ,  qu'ils  ouvriroient  les  yeux  au  salut  de 
l'Etat,  et  scroient  persuadés  des  bonnes  raisons 
qu'ils  avoient  entendues  ;  que  nous  n'avions  au- 
tre voie  de  traiter  avec  le  Roi  que  par  supplica- 
tions et  remontrances;  que  comme  il  scroit  inju- 
rieux à  celte  compagnie  d'avoir  autres  pensée», 
il  seroit  aussi  inffirae  et  Iflclie  de  s'en  départir; 
qu'il  falloit  dans  le  respect  de  l'autorité  royale 
conserver  la  fermeté  ,  ne  se  dédire  jamais  de  la 
première  résolution  qui  a  été  prise  de  demander 
l'expulsion  du  cardinal  Mazarin  ;  (|u'il  ne  se  fal- 
loit pas  lasser  de  faire  des  remontrances ,  et 
d'exciter  les  autres  parlemens  d'en  user  de  la 
sorte,  allu  que  la  conformité  des  volontés  et  ré- 
solutions des  compagnies  souves'alncs  témoignas- 
sent au  Roi  les  sentimens  publics  de  tous  ses 
sujets,  et  l'obligeassent  de  déférer  quelque  jour 
à  ce  qui  lui  est  aujourd'hui  demandé  ;  qu'à  l'é- 
gard du  parlement  de  Bretagne ,  nous  deman- 
dions que  l'arrêt  nous  fi\t  mis  entre  les  mains 
pour  servir  de  Mémoire  en  temps  et  lieu  ,  même 
d'opposition  sur  le  registre  de  M.  le  procureur 
général.  Après  nos  conclusions  ,  l'affaire  fut  re- 
mise au  lendemain. 

Le  même  Jour,  M.  le  duc  d'Orléans  signa  l'u- 
nion avec  M.  le  prince  le  soir  fort  tard,  dons  la- 
quelle il  n'a  point  été  parlé  du  coadjuteur  de 
Paris,  non  pas  même  pour  le  réconcilier  avec 
M.  le  prince,  ou  faire  trêve  et  cessation  de  leur 
mauvaise  intelligence;  mais  M.  le  duc  d'Orléans 
s'est  réservé  la  liberté  de  conférer  avec  ledit 
sieur  coadjuteur  quand  bon  lui  sembleroit,  et  de 
s'entretenir  avec  lui  sans  être  obligé  de  s'eu  ex- 
pliquer; ce  qui  est  une  terrible  manière  d'agir. 
M.  le  prince,  se  déclarant  l'ennemi  de  M.  le 
coadjuteur  irréconcilinblement,  s'unit  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  ledit  sieur  duc  d'Orléans  sti- 
pule qu'il  pourra  prendre  cons<:il  de  l'ennemi  de 
M.  le  prince. 

Le  jeudi  2  5  Janvier,  la  délibération  fut  com- 
mencée :  l'arrêt  fut  en  effet  conforme  aux  con- 
clusions, sinon  pour  le  fait  du  maréchal  de  La 
.Meilleraye ,  à  l'égard  duquel  il  fut  arrêté  qu'il  ne 
pourrait  être  reçu  duc  et  pair  qu'il  n  eut  satisfait 
le  porlemcnt  de  Bretagne;  et  à  l'égard  de  tous 
les  autres  pourvus  de  mêmes  dignités ,  qu'il 
seroit  sursis  à  leur  réception  tant  que  le  cardi- 
nal Mazarin  scroit  en  France. 

Ix  dimanche  3K  Janvier,  le  cardinal  Mazarin 
arriva  u  Poitiers.  Le  Boi  lui  alla  au  devant  une 
petite  lieue;  la  Reine  te  reçut  avec  une  grande 
indifférence ,  mais  si  fort  étudiée  et  contrainte , 
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de  rénlntion ,  <(  dépéefaemt  m  mmier  qw 
apporta  on  ordre  toot  contraire  le  3  février,  par 
k  nHjrea  de  quoi  l'arrêt  est  demenré  su»  exé- 
cattoa.  Ce  wéMeeoorrfer  ayant  apporté  que  Iqt» 
■anmmea  peur  le  paiement  et  la  continnatico 
des  rentes  aaignécs  nr  l'HAtelHlc-Ville ,  le  pre- 
xM  des  marcbands  cean  la  plainte  qu'il  avoit  eu 
dmein  de  bire  pour  trois  ou  qoMre  jours;  mais 
vojant  que  ces  assurancrs  ncloient  pas  effec- 
taécs,  il  demanda  l'assemblée  de  toutes  les 
ebambres ,  et  y  apporta  un  arrêt  du  conseil  daté 
dti  H  janvier  nu  cunseil  d'en  haut,  par  lequel  le 
Roi  révoqooit  toutes  les  assignations,  tous  les 
mandrmens,  tous  les  billets  de  l'épar^e,  et  les 
remettolt  sur  te  fonds  de  l'année  1633  :  sur  quoi 
Il  fut  arrftc  que  le  prévôt  drt  marchands  se 
ptoktdroit  de  ce  divertissement;  que  les  arrêts 
da  eooseil  ci-devant  rendus  et  registri-«  nu  parle- 
ment pour  le  paiement  desdites  rentes  seroient 
exécutés;  défenses  à  tons  fermiers,  receveurs  et 
autres  de  divertir  les  deniers  à  peine  de  la  vie, 
et  aux  ordonnateurs  d'en  repondre  eux  et  leur 
postérité ,  etc. 

Ix  vendredi  9  février,  M.  le  procureur  péné- 
rnl  bailla  sa  requête  à  la  grand'rhambre,  iiarm- 
tivcdes  di'sordrcs  que  proilulsuientdei  nouvelles 
levées  qui  se  faisoieut  dans  In  Brie  sons  commis- 
sion dn  Roi,  lesquels  n'ayant  ni  lieu  d'assembl-.« 
certain,  ni  route,  ni  étape,  pllloienl  hardiment 
partout,  et  faisulent  des  désordres  épouvanta- 
bles, dont  les  pluintos  lui  a  voient  été  envoyées 
par  les  ofllciers;  demandoit  permission  d'infor- 
mer, et  défense  de  faire  aumne  nouvi-lle  levée 
sans  commission  du  Roi,  scellée  du  crand  sceau. 
Cette  requête  ayant  été  laissée  sur  le  bureau  , 
fut  lue  par  M.  Doujat,  conseiller  de  la  grand'- 
chnmbre,  et  délibérée  à  l'instant.  Il  y  eut  arrêt 
conforme  aux  conclusions  de  la  requête,  lequel 
arrêt  tiyaiU  été  dresse  par  le  jrrefller,  M.  Doujat 
refusa  de  le  signer,  disant  que  quelques  jours 
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Tavott  paa  vaaia  Mr  à  casae  des  placards  èv 

été  fidta  de  pOkr  aa  m^oa  ;  qa'Sar 
affiiires,  poiaqBeti*- 
,  il  en  étoil  paaéutt; 
M.  le  dac  dtMiiBa  lii  damaada  ail  cr«9«itqv 
œ  <M  hdiltf  rMtailaawMrdaw  CCS  placar*; 
et  lai  a'élaat  eieaié  d^Toir  eu  «vtte  pensée,  I 
se  retira.  .\!iksi  cet  arrêt  B*ayaat  point  été  sêar 
le  samedi ,  cela  excita  da  tirail  dans  ta  gnaf- 
ftiiinhff   iMiBT  7  fiian  maiwli  iwi  ii  ipr  V  k 
préadeat  Le  BaOkal  te  pMeautt  da  nte  W 
par  If.  Diujat  de  signer  cet  arrft ,  et  ^  cril 
regsrdoit  la  discipline  de  U%  compagnie,  et Jr il 
à  la  cour  que  cette  affaire  ayant  été  i&irtrK 
conHne,  qu'il  y  aroil  arrêt ,  et  que  le  dtâat* 
la  signature  n'empéchoit  pas  qu'il  a'y  eétiniti 
lequel  devoit  être  écrit  sar  la  ftoWc  da  p^r; 
que  si  qnelqnes  coasIdératiuDa  partieaWmtt 
empéchoient  la  publicatioa  ,  ifoe  ecla  te  paanS 
faire  par  conseil  de  prudmce ,  mais  qu'A  (iM 
ossurer  la  vérité  et  la  substance  de  l'anA;  d 
pour  le  surplus,  que  messieurs  pouvoient  tssnt- 
bler  au  premier  jour  les  trois  chnnibres,  rt  arrê- 
ter ce  qu'ils  esttmeroient  raisonnable  en  lin*- 
tiêre ,  pour  satisfaire  à  la  discipline  inlerlW 
de  la  compagnie. 

Ce  même  jour,  le  lieutenant  général  à'-Kf 
sers,  nommé  Botsievé,  bailla  sa  requétftii 
ciiur,  narrative  qu'il  avoit  été  emprisonné  du» 
le  château  d'Angers  par  M.  de  Rohan ,  pMint- 
ncur  de  la  province ,  lequel  s'étoit  dédaré  «nf* 
le  service  du  Roi;  demandoit  permlssioad^' 
former,  et  cependant  qu'il  serait  élar^. 

Les  conclusions  de  cette  requête  ne  receTOimt 
pus  beaucoup  de  difliculté  ;  mais  parce  que  M  ^ 
duc  d'Orléans  fit  témoigner  à  M.  le  procinv 
pénéral  qu'il  ne  désiroit  pas  que  M.  de  Bol»* 
fût  en  peine  pour  une  action  de  celte  qaaWr. 
laquelle  il  avouoit,  nous  requîmes  par  dosk** 
clusioDS  qu'il  fût  dressé  procès-verbal ,  p»f  1^ 
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I  contenu 

en  la  requête;  que  le  iirisonnier  serait  élargi ,  et 
que  pour  le  surplus  lu  requèle  seroit  communi- 
quée nu  sieur  de  Iloliau  :  suivant  lesquelles  coti- 
clusions  il  y  eut  nrrèten  la  tournelle,  M.  le  pré- 
sident de  Nuvion  y  présidant,  lequel  M.  le  duc 
d'Orléans  manda  QussittU,  et  se  plaignit  a  lui  de 
cet  arrêt  comme  d'une  piéi'e  qui  ruinoit  son 
parti,  etquitémoij^nuit  qu'il  n'y  avoitpas  intelli- 
gence entre  le  parlement  et  lui.  M.  de  i^ovion 
lui  promit  de  ne  point  siijner  l'arrêt  de  trois 
jours. 

Nota ,  que  le  samedi  M.  le  duo  d'Orléans  avoit 
promis  de  venir  nu  parlement  pour  délibérer  sur 
la  détention  de  M.  Bituul  ;  mais  parce  que  le  ven- 
dredi au  soir  arrivèrent  lettres  portant  In  lilierté 
accordée  audit  sieur  Bitaut,  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  fut  pas  au  Palais,  s'itnaginant  bien  qu'il  y 
Irouveroit  les  esprits  plulùt  aceoisés  et  tempérés, 
que  non  pas  émus  et  échauffés. 

Le  lundi  13  février  (qui  éloit  le  lundi  gras) , 
le  procureur  du  Roi  d'Angers,  qui  avoit  été 
arrêté  par  le  sieur  de  Rolinn ,  aussi  bien  que  le 
lieutenant  général,  b;iillu  sa  rei|uéte  à  la  cour; 
mais  l'on  n'éloit  point  entré  a  la  tournelle,  et 
l'on  en  voulut  parler  à  la  grand'chamlire  :  mais 
l'affaire  fut  éludée  par  aucuns  de  messieurs,  qui 
firent  difficulté  de  mettre  un  Soit  muntrâ;  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  étant  averti ,  il  manda  à  M.  le 
président  Le  Bailleul  qu'il  viendroit  le  jeudi  en- 
suivant pour  aviser  sur  toutes  ces  affaires. 

Et  de  fait,  le  jeudi  15  février,  il  se  rendit  au 
Palais  d'assez  bonne  lieure;  et  aussitôt  qu'il  y 
fut  entré  nous  entrâmes  dans  In  compagnie ,  por- 
teurs d'une  lettre  de  cachet  datée  à  Saunuir  le 
1 1  février,  par  laquelle  le  Roi  se  plaignoit  de  la 
continuation  des  pratiques  de  M.  le  prince  avec 
Espagne,  du  dessein  qu'il  avoit  de  faire  entrer 
les  Espagnols,  et  que  pour  ce  faire  il  y  avoit 
envoyé  M.  le  duc  de  Nemours;  désiroit  que  la 
compagnie  résistiit  à  ce  dessein,  témoignant  au 
surplus  que  sou  dessein  étoit  de  retourner  à  Paris 
incessamment,  sittVt  qu'il  auroit  étouffe  la  rébel- 
lion du  sieur  de  Robnn ,  qui  s'étoit  servi  de  la 
qualité  de  gouverneur  de  la  province  d'.\n- 
jou  pour  prendre  les  armes  contre  son  auto- 
rité. 

Outre  cette  lettre  de  cachet,  nous  porfftmes 
une  lettre  et  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen 
conforme  à  celui  du  parlement  de  Paris,  pour  le 
regard  des  remontrances;  après  la(|uelle  lecture 
M.  le  prc-sident  Le  Bailleul  bailla  la  lettre  qui  lui 
avoit  été  écrite  par  M.  le  premier  président ,  et 
celle  qu'il  écrivoit  à  In  compagnie,  laquelle  étoit 
inscrite  :  A  messieurs  du  purlt nient,  et  sous- 
crite :  Votre  très-humble  serviteur  et  confrère; 
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qui  n'étoit  sur  autre  sujet  qxie  surlc  sujet  de  la 
liberté  de  M.  Bitaut,  pour  laquelle  il  avoit  tra- 
vaillé auprès  du  Roi,  et  l'avoit  obtenue. 

Aussitôt  M.  leduc  d'Orléans  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  avoit  cru  être  obligé  de  dire  à  la  com- 
pagnie que,  dans  le  vœu  commun  de  s'opposer  à 
l'entrée  et  au  séjour  du  cardinal  Mnzarin  ,  il  se- 
roit expédient  que  de  toutes   les  affaires  publi- 
ques et  ce  qui  les  concerne,  qu'il  n'en  fût  déli- 
béré que  toutes  les  chambres  assemblées,  nfin 
qu'elles  fussent  conduites  d'un  même  esprit,  et 
qu'il  n'y   eut  jamais  de  contradiction  dans  les 
détiherafions  de  la  compagnie;  que  néanmoins 
deux  arrêts  avoient  été  rendus,  l'un  à  la  grand'- 
chambre  et  l'autre  à  la  tournelle,   lesquels  re- 
gardoient  l'exécution  des  affaires  publiques;  et 
bien  (|u'ils  fussent  dans  les  termes  ordinaires, 
(\ue  néanmoins  dans  In  conjoncture  des  affaires 
présentes  ils  pouvoiciit  produire   un   mauvais 
effet  :  et  ne  s'élnnt  pas  expliqué  davantage,  il 
ajouta  que  le  duc  de  Dam  vil  le  l'étoit  venu  trouver 
de  la  part  du  Roi,  et  lui  avoit  offert  la  carte 
blanche,  avec  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit 
souhaiter ,  au  cas  qu'il  voulut  consentir  nu  retour 
du  cardinal  Mazarin  ;  qu'il  avoit  refuse  toutes 
ces  offres,  et  qu'il  ne  voudroit  pas  les  avoir  ac- 
ceptées, quelque  avantageuses  qu'elles  fussent 
pour  lui  et  sa  famille,  parce  qu'il  les  jugeoit  pré- 
judiciables au  repos  de  l'Etat  et  au  bien  de  sa 
patrie,  qu'il  ne  trahiroit  jamais.  .>Vussit<\t  1\I.  le 
le  président  Le  Bailleul  prenant  la  parole,  ex- 
pliqua ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'arrêt  rendu  en 
In  grand'chambrc  le  vendredi  précédent,  et  puis 
i\L  le  président  de  IN'ovion  parla  de  celui  de  In 
tournelle,  et  en  rendit  compte  jusques  aux  moin- 
dres circonstances;  et  sur  cela  M.  leduc  d'Or- 
léans reprenant  la  parole,  dit  que  le  lieutenant 
général  d'.\ngei-s,  qui  avoit  été  emprisonné  par 
le  sieur  de  Roban,  étoit  un  mazarin,  frère  de 
Boislevé,  évèque  d'Avranches,  marqué  notoire- 
ment à  cette  marque  qu'il  avoit  mal  parlé  des 
arrêts  du  parlement,   lequel   recevoit  tous  les 
jours  des  ordres  du  cardinal  Mazarin ,  et  qui 
avoit  voulu  arrêter  le  sieur  de  Rohnn ,   lequel 
avoit  été  obligé  de  se  saisir  de  sa  personne;  et 
qu'il  n'étoit  pas  juste  qu'il  put  être  chicané  pour 
une  action  de  cette  qualité  ,  ni  poursuivi  extraor- 
dinairemont.   Et  disant  cela ,  M.  le  duc  d'Or- 
léans tira  de  sa  pochette  une  lettre  qu'il  disoit 
lui  avoir  été  écrite  par  le  sieur  de  Rohan,  qui 
étoit  en  effet  procès- verbal  contenant  les  raisons 
de  la  capture,  et  In  mnuière  de  l'emprisonnement 
par  lui  fait  de  Roislevé,  lieutenant  général  d'An- 
gers,  contenant  plusieui-s  choses  qui  n'étolenl 
pas   conformes  au  sens  commun  :  après  la  lec- 
ture de  laquelle  lettre  il  se  lit  une  élévation  de 
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Toù  eamtn  cet  iioaune  et  cootie  ioo  frère  rérè- 
gpM  d'Arraocbes ,  ranime  eontre  des  tceknts  et 
des  criminels  de  lese-m^jesté,  a  qooi  U  mao- 
^7ùse  réputatioo  dudit  evéque  d'Avrancbei  eao- 
triliuoit  beaucoup,  lequel  avoU  été  cooscillcr  as 
psrlemefit ,  niaU  lequel  y  étoit  ottré  par  mauTais 
artiGce,  et  y  avoit  vécu  sans  hooneur.  Cela  fait, 
M.  le  président  Le  Bailleol  «oalut  insiouer  à 
meuiears  qo'il  n'y  avoit  rieo  a  deiiberer  en  la 
matitre,  d'autant  qu'a  l'égard  de  la  lettre  de 
cachet  ce  n'etoit  pas  une  matière  susceptible  de 
délibération,  mais  d'eoregistreroent  seolemeot, 
parce  qu'elle  ne  gisoit  point  en  exécution^  que 
ce  qui  regardoit  Angers  et  les  nou telles  levées 
des  troupts ,  que  cela  avoit  été  réglé  dans  la 
grand'cbambre  et  la  toumelle ,  et  que  lor^u'il 
y  avoit  arrêt  rendu  dans  une  chambre  la({uelle 
avoit  connu  d'une  afTairc  de  sa  compétence ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  lieu  d'en  opiner  une  autre  fois, 
chaque  chambre  étant  souveraine  dnns  son  dé- 
troit. Mais  cette  proposition  fut  contredite  haute- 
ment et  avec  beaucoup  de  hardiesse  par  une 
vingtaine  de  messieurs,  qui  soutenoient  qu'il  fal- 
loit  délibérer  sur  la  proposition  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  qu'ils  n'etoieiit  pas  assemblés  en  vain  ; 
que  Son  Altc>se  Royale  n'avoit  pas  pris  la  peine 
de  prendre  sa  place  inutilement  :  et  aucuns  de 
messieurs  les  présidens  prenant  la  parole  pour 
appuyer  ce  qui  avoit  été  dit  par  M.  le  président 
Le  Baiileul,  aussitôt  ils  étoient  attaqués  par 
quelqu'un  des  plus  hardis,  tout  prêts  a  se  dire 
de  mauvaises  poroles;  et  dans  cette  altercation , 
en  laquelle  les  esprits  s'échauffèrent  et  s'aigri- 
rent jnsques  au  dernier  point,  et  laquelle  dura 
plus  d'une  heure,  plusieurs,  même  M.  le  duc 
d'Orléans,  nous  invitant  à  faire  quelque  ouver- 
ture, nous  demeurâmes  fermes  jusques  a  ce  que 
M.  le  président  Le  Baiileul,  auquel  il  apparte- 
noit  de  nous  le  dire,  nous  eût  excités  de  prendre 
conclusion  :  pour  quoi  nous  étant  retirés  au 
greffe  messieurs  mes  collègues  et  moi ,  nous 
nous  trouvâmes  assez  empêchés  dans  une  si 
grande  et  si  chaude  émotion. 

Enfin  à  l'instant  retournés ,  je  dis  à  la  cour  : 
■  Messieurs ,  le  cardinal  .Mazarin  est  l'objet  de 
»  la  haine  publique ,  l'aversion  des  eompa^rnies 
"  souveraines  ,  et  la  pierre  de  scandale  qui  pro- 

•  duit  les  désordres  dans  le  royaume,  pour  l'ex- 

•  pulsion  duquel  toutes  sortes  de  voies  légitimes 

•  ae  trouveront  justes  et  raisonnables  ;  et  pour 
"  cela  nous  estimons  que  la  compa<:nie  et  toute 

•  la  France  doit  savoir  i^rand  gre  a  M.  le  duc 
«  a  Orléans  de  la  générosité  avec  Inquelle  il  a 
-  refuse   l.,utes  sortes   de   propositions  <nn    lui 

•  •"««"  ««"Tin;  «t  pour  ce  qui  est  des  autres 
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gbcot  en  delibératioo ,  qa'il  jr  a  lits 

•  d'enjoindre  à  Unis  les  éréqnes  qui  sont  a  Parii 

<  de  ae  retirer  dans  leurs  dioeàaes  pour  v^oer  * 

•  Itri^itattfàfâatdesùûeàclear  temporel, 

•  n'cstînairt  pes  qall  toit  jaste  de  nommer  Icvi- 

•  que  d'AvTaodies ,  parce  qu'il  est  compris  dant 
>  û  grnénlité  des  autres  prélats,  et  qae  u  d«- 
«  oomioatioo  particulière  ne  peut  être  (aile  sans 

•  lui  faire  son  procès  :  et  OMniae  nous  avomcra 

<  que  M.  le  duc  d'Orléans  doit  être  remerdc , 

<  noos  estimons  qu'il  y  a  liea  de  congratuler  U 
«  Boi  snr  l'espérance  de  son  retour ,  qu'il  promet 

•  ea  bref  en  eette  ville  de  Paris  ;  et  avec  la  lettre 
«  qui  lui  sera  écrite  y  joindre  les  remoutranon 

•  par  écrit ,  lesquelles  il  y  a  si  iong-tempt  mal 

•  ordonnées  être  faites ,  et  dans  lestquelles  S* 

•  Majesté  pourra  coonoltre  la  continuation  àt 

•  l'aversion  publique  contre  la  personne  du  cor- 

•  dinal  Mazarin.  Et  d'autant  que  dans  U  lettre 

-  de  cachet  dont  la  lecture  a  ele  preseotemait 

-  faite  le  Roi  donne  avis  a  celte  compagnie  que 

•  l'on  veut  (aire  entrer  dans  le  royaniiM  des  Es- 
«  pagnois....  > 

A  ce  mot,  M    le  duc  d'Orléans  n'a  iai«r> 
rpmpo ,  et  a  dit  :  •  Cela  n'est  pas  vrai  ;  il  n'y  • 

•  un  seul  mot  de  vérité  dans  cette  lettn,  fri 

•  vient  de  la  fabrique  des  innzarins;  l'onneiMl 
«  point  faire  entrer  d'Espagnols,  mais  nmmm 

<  les  troupes  de  M.  le  prince.  >CpttclD(ernipti# 
a  ete  suivie  d'une  multitude  de  voix  rnnft— 
qui  faisoient  l>eaucoup  de  bruit ,  et  ne  AMiCil 
rien  qui  fût  intelligible  ;  après  quoi ,  eomnefii 
voulu  reprendre  mon  discours ,  M.  le  duc  d'0^■ 
léans  ayant  s^outé  que  M.  de  Nemours  n'amea» 
roit  aucuns  Espagnols ,  et  incontinent  s  étant  tu, 
loi-sque  j'ai  vu  le  silence  établi  r  i 
parler  tout  ainsi  que  si  je  n'eus<<  .t- 
rompu  ;  et ,  sans  me  plaindre  de  M  ir  iin  .;  iV 
léans,  j'ai  adressé  ma  pan>le  à  la  luhi^i^h.c  ,  é 
j'ai  dit  :  «  Messieurs,  je  commençais  n  vous  dîN 

•  que  dans  la  lettre  de  cachet  du  Roi  il 

-  avis  a  la  compagnie  que  l'on  veut  faire  ( 

•  en  France  des  troupes  espagnoles  :  à  ■■  Ml 
■<  nous  nous  excitons  nous-mêmes  poor  faiif  0 

•  qui  est  du  devoir  de  nos  charités  ,  pour  vaot 
«  remontrer  l'importance  d'une  résolotlio  d* 
"  cette  qualité,  le  préjudice  que  l'Ktat  récente 

•  elle est  exécutée,  et  l'obligation  du 
■  de  résister  u  une  pensée  de  celte  qualité,  i 
«  serviteurs  et  ofliciersdu  Roi.  •  Et  ensoilejaw 
suis  excité  avec  chaleur ,  autant  que  l'éaialM 
présente  l'a  pu  faire ,  pour  monlrar  en  aflMns* 
pertinence  de  l'interruption,  sans  noauncr  il 
désigner  M.  le  duc  d'Orléans ,  ni  sans  qu'il s'M 
put  offenser ,  pour  montrer  qu'il  n'y  avait  paM 
d'homme  de  bien  qui  ptjt  consentir  a  IntrodaM 
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les  Espagnols  ;  que  In  seule  pensée  étoif  un  eriino 
de  lfj>e-raajcsli' ,  qui  ne  pouvoit  tomber  dmis 
aucun  esprit  franeois ,  eneore  moins  être  approu- 
va par  le  parlement.  Ensuite  j'ai  fait  eutendie 
l'obli^ution  de  noseliar(;cs,  (jui  ne  puuvoit  souf- 
frir une  affaire  <le  eetle  qualité  sans  en  faire 
plainte,  et  demander  que  défenses  fussent  faites 
À  toutes  les  villes  et  eomraunautés  du  royaume 
de  les  reeevoir  ;  enjoint  de  leur  eourir  sus  ,  dé- 
fenses à  tous  gouverneurs  ,  capitaines  ,  gentils- 
lionnues,  oflieiers  et  autres  ,  de  (juelque  qualité 
eteundition  qu'ils  soient,  de  favoriser  leur  en- 
trée ,  A  peine  d'être  déelarés  eriininels  de  iese- 
nujesté  ;  «  et  pour  ce  qui  re;;arde  lei  dtftieulds 

•  qui  ont  été  proposées  eoncernant  le^  arrêts  ren- 

•  dus  à  la  lournelle  et  a  la  graud'eliambre  ,  s'a- 

•  (pissant  de  lu  discipline  intérieure  de  la  eoinpa- 

•  gnie ,  nous  ne  pensmis  pas  y  devoir  mettre  la 

•  roaio  ,  mais  vous  supplier ,  messieurs ,   par 

•  toutes  sortes  de  voies ,  de  faire  donner  la  liberté 

•  à  des  oflieiers  du  Roi  qui  se  trouvent  empris«in- 
«  nés  sans  plainte,  sjuis  char^'e,  sans  information, 

•  par  une  personne  lequel  vous  ave/,  reçu  t;ou- 

•  verneur,  avec  cette  clause  de  tenir  la  ninin  pour 
«  l'exécution  des  ordres  de  la  justice  ,  mais  de 

•  d'co  prendi'e  jamais  aucune  cour  ni  connois- 
«aance,  et  de  faire  cette  réilexion  desdiriienltés 

•  avec  lesquelles  en  l'année   KMS  vous  obtîntes 

•  du  Roi  l'article  que  l'on  appelle  de  lu  siirrlr 

•  pubii(/uc  ,  dans  Iwjuel  Sa  Majesté  se  dépouilla 

•  de  l'extrémité  de  sa  puissance,  se  lia  les  mains 

■  â  lui-même  ,  et  s'imposa  cette  nécessité  de  ne 
«  troubler  aucun  oflicier  en  l'exerclcede  sa  clnir^e 

«ans  lui  faire  son  procès  ,  article  (pii  n'a  [loint 

■  «té  violé  jusques  à  présent  ;  et  juiiez  si  ce  que 
le  Roi  ne  veut  pas  faire  ,  ce  que  vous  aveB 
joahoité  et  estimé  né<'essaire  pour  l'assuraure 

de  tous  les  sujets  (tu  Roi  ,  s'il  peut  être  entre- 
pris, méprisé  par  l'autorité  d'un  sientilbomme, 
»  prétexte  qu'il  est  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  (|u'il  a  les  armes  a  la  main,  et  si  ce  qui 
ae  fera  dans  cette  occasion   ne  servira   pas 
d'exemple  u  l'avenir  contre  toutes  les  précau- 
tions que  vous  avez  voulu  prendre.  «■  Ces  con- 
Iwions  furent  entendues  avec  [zrande  attention, 
•t  ftireul  animées  de  chaleur  et  de  véhémence 
que  l'interruption  avnit  produites. 

Os  conclusions  donnèrent  peine  à  l'esprit  de 
M.  te  due  d'Urléans  ;  et  l'heure  ayant  sonné  in- 
it  que  j'eus  parlé,  la  délibération  fut  re- 
lendemain.  J'ai  appris  que  ^1.  le  duc 
d'Orléans,  silAt  qu'il  fut  de  retour  chez  lui,  té- 
moigna qu'il  etuit  filché  de  m'avoir  interrompu, 
pas  tant  pour  ce  qu'il  avnit  quelques  petites 
liions  pour  ma  [)ersonne,  que  p<')ur  ce 
ouisoit  a  SCS  intentions;  et  s'en  expliqua  ! 


à  Ooulas  son  premier  secrétaire ,  :c(|uel  m'en 
dounn  avis,  et  lui  dit  que  ce  mot  d'Kspairnols  et 
de  commerce  avec  eu.\  pouvolt  faire  ^rand  pré- 
judice au  dessein  qu'ils  avoieut  de  faire  entrer 
des  troupes  dans  le  royaume  ;  que  ,  dans  le  dis- 
cours que  j'avois  fait  après  son  interniption , 
j'avois  eu  la  retenue  de  ne  le  point  attaquer 
personnellement ,  et  qu'en  cela  je  lui  «vois  fait 
plaisir  ;  mais  que  d'autre  cAté  j'avois  rendu  mon 
discours  plus  fort ,  et  qu'il  avoit  été  mieux  insi- 
nué «lans  lesesprits  que  si  je  l'eusse  attaqué  ;  qu'il 
avoit  j;rande  occasion  dese  plaindre  du  président 
Le  Coif;neux  ,  lecjuel  avoit  été  assez  hardi  pour 
lui  dire  (|u'il  ne  devoit  pas  interrompre  \es  gens 
du  Roi ,  et  qu'en  cela  il  avoit  manqué  de  respect 
a  son  endroit,  lui  qui  est  le  dernier  président, 
lils  d'un  homme  lequel  avoit  fait  toute  sa  fortune 
dans  ses  bonnes  (irilces  ;  que  e'étoit  tout  ce  que 
pmivoit  faire  le  premier  président  que  de  lui 
dire  avec  honneur  ce  que  le  président  Le  G)i- 
fineux  lui  avoit  reproché  avec  outrage  et  impé- 
tuosité. 

f.e  vendredi ,  M.  le  due  d'Orléans  feignit 
d'être  malade ,  et  s'envoya  excuser  :  il  étoit  bien 
aise  de  tenir  conseil  avec  les  siens  pour  savoir 
quel  expédient  il  y  avoit  à  proposer  pour  éluder 
les  propositions  contenues  aux  conclusions. 

Le  samedi ,  ma  proposition  fut  éludée  ,  sous 
prétexte  de  parler  des  rentes  de  la  ville,  dont  le 
fonds  avoit  été  diverti.  Le  mardi  20  ensuivant , 
je  renouvelai  mes  conclusions  en  rassemblée  des 
chambres,  M.  le  duc  d'Orléans  n'y  étant  point; 
et  le  reste  de  la  semaine  fut  consommé  en  as- 
semblées assez,  inutiles  pour  donner  ordre  au 
paiement  desdites  rentes,  et  assurance  pour  les 
gaffes  de  la  compagnie. 

Le  mardi  37,  M.  te  procureur  général  reçut 
un  paquet  de  la  cour  ,  dans  lequel  il  y  avoit  une 
lettre  de  cachet  qui  se  plaignoit  desintetligcnees 
que  le  prince  de  Condé  avoit  en  Kspasne  ,  des 
pratiques  du  due  de  Nemours  n  Bruxelles,  et  de 
l'entrée  des  étrangers  en  France  ;  ordonnoit  à  la 
cour  d'y  apporter  le  remède  nécessaire  ,  et  nous 
enjoipnoit  par  une  lettre  particulière  d'y  faire 
toutes  les  réquisitions. 

Au  même  temps  nous  rapportâmes  dans  l'as- 
semblie  des  chambres ,  laquelle  fut  faite  sur  no- 
tre requisifoire  ;  et  ayant  été  lue,  nous  dem.in- 
drtnies  que  M.  le  duc  d'Orléans  fiU  averti  pour 
se  trouver  le  lendemain,  s'il  lui  plaisoit,  dans  la 
compagnie;  ce  qui  fut  exécuté  à  l'Instant  par 
messieurs  Doujat  et  Menardeau,  les{piels  trou- 
vèrent M.  le  duc  d'Orléans  mal  dispose,  rjui  leur 
dit  qu'il  n'etoit  pas  de  besoin  d'opiner  sur  une 
lettre  de  cette  qualité  ,  laquelle  n'étolt  autre 
chose  que  la  répétition  des  précédentes;  qu'il 
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diiirc  In  ruine  ou  du  inoius  obliger  te  eardimil 
ù  s'éloigner  lurM|u'il  sera  (itlai|ue  ditns  sou  furt, 
fl  dans  le  lieu  d'une  retraite  i|u'il  estime  lui  être 
indubitable,  savoir  la  euur  de  Hume;  ear  ikhis 
sommes  informés  qu'au  uiuis  de  mai  dernier 
nynnt  écrit  au  Pape,  et  s'etnut  plaint  a  Sa  Sain- 
teté des  arrêts  rendus  contre  lui  en  cette  cour  , 
rntre  autres  de  celui  ijui  purle  qu'il  lui  sera  couru 
sus  s'il  ne  quitte  le  ro\aume  ,  il  voulut  exciter 
Sa  Sainteté  de  s'irriter  contre  ces  ordres  publies, 
et  d'user  de  censures  ecelésiusliques  cuntre  ceux 
qui  en  éloient  les  auteurs  ;  ce  qui  ne  lui  succéda 
pas  avaulageusemeiit ,  parce  que  par  la  réponse 
qui  lui  fut  fuite,  et  de  laquelle  nous  avons  la 
copie ,  le  Pape  par  effet  s'est  moqué  de  lui  ;  et 
lui  rcmoutrnnt  su  condition  ecelésinstique ,  et 
les  grands  honneurs  et  dignités  qu'il  a  reçus  de 
ta  France  ,  il  lui  conseille  de  la  laisser  en  repos, 
et  de  préférer  sa  tranquillité  à  son  intérêt  par- 
ticulier :  de  sorte  que  si  le  parlement  voulait 
écrire  à  Notre  Saint-Père  le  Pape,  et  lui  faire 
entendre  l'état  présent  des  affaires  pul)li(|ues 
Il  eoniravenlion  faite  par  le  cardinal  Mazarin  a 
lu  declaratiun  du  lloi  rei;istrée  en  cette  cour  le  (; 
iseptembre  dernier  ,  pour  laquelle  il  peut  être 
"poursuivi  extraordinuiremcnt,  condamné  et  exé- 
cuté par  eflijjie ,  cessant  le  respect  que  la  com- 
pagnie veut  porter  a  Sa  Sainteté  et  au  sucré 
collège,  pour  la  révérence  duquel  elle  n'a  voulu 
fiiire  aucunes  procédures,  suppliant  Sa  Sninteté 
d'interposer  son  autorité  et  sa  bonté  paternelle 
pour  retirer  ledit  cardinul  a  Itoine  ,  et ,  a  fiiute 
d'y  obéir  ,  le  dégrader  de  l'honneur  du  cardina- 
lat ;  que  s'il  manque  de  satisfaire  aux  ordres  qui 
lai  seront  envojes,  le  parlement  supj)licra  Sa 
Sainteté  de  trouver  bon  qu'il  use  des  remèdes 
qui  sont  entre  ses  mai  os ,  et  que  la  puissance 
royale  lui  a  connnuniquées  ,  puur  pur|;er  le 
royaume  d'un  ennemi  publie.  Mais  ,  après  avoir 
témoigné  tout  ce  qui  se  peut  faire  contre  la  per- 
sonne de  celui  qui  trouble  IKtat,  nous  sommes 
obliges  de  travailler  a  maintenir  l'autorité  du 
Roi ,  empêcher  que  qui  que  ce  soit  ne  lu  veuille 
usurper  ;  que  le  droit  de  faire  lu  paix  ou  la  guerre 
al  un  droit  royal  incunununicable  a  toute  sm'te 
de  personne,  de  quelque  cjualile  qu'il  puisse 
être  ;  que  lever  des  };ens  de  {;uerre,  donner  des 
CoomiMions  pour  cet  effet ,  introduire  un  corps 
d'étrangers  non-seulement  sans  la  piirticipntiun, 
oiab  coBlrv  les  ordres  du  Itoi ,  est  eliose  qui  n'a 
jamais  été  approuvée  dans  cette  compa;;uie ,  la- 
quelle est  en  possession  de  résister  quelquefois 
Mux  volontés  des  rois  par  remontrani'cs  ,  suppli- 
cations et  autres  voies  d'Iiomieur  ,  et  uun  jamais 
par  les  armes,  lesquelles  Dieu  u  UH!>es  entre  les 
mnins  des  souverains ,  et  qu'il  n'u  jamais  auturi- 
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sées  entre  les  mains  des  sujets  contre  leur  souve- 
rain ;  ce  que  nous  pensons  devoir  représenter  à 
la  cour  en  1«  présence  de  M.  le  due  d'Orléans , 
qui  a  toujours  donné  par  ses  actions  l'exemple 
de  l'obéis-sanee,  et  nlin  que  ce  qui  n'est  ar- 
rivé jamais  dans  celle  eompjif;tiie,  d'autori- 
ser la  rébellion  et  lu  f^uerre  civile,  n'arrive 
pas  eu  ce  rencontre,  dans  lequel  la  compagnie  , 
demeurant  dans  son  devoir ,  doit  travailler  a 
l'expulsion  du  cardinal  Mazariu  p;u'  les  voies 
qui  sont  honnêtes  et  léf;itimes,  et  qui  sont  con- 
venables à  su  condition  ,  sans  se  départir  des 
voies  du  respect  et  de  l'exemple  de  la  (idelilé  que 
nous  devons  rnoutrer  û  tous  les  peuples. 

Ce  discours,  bâti  sur-le-ebamp,  récité  avec 
action  ,  avec  indiji^iiation  ,  et  (|nelque  sorte  de 
vi|;ueur,  valut  beauemip  mieux  qu'il  ne  vaudra 
sur  le  papier;  mais  il  ne  produisit  aueuti  effet, 
parce  que  ceux  t|ui  étoient  prevemis  contre  le 
Uoi  et  le  Mazuriu  ne  voulurent  pas  que  l'affaire 
fut  mise  en  délibération  ,  de  crainte  du  succès; 
les  Iwns  serviteurs  du  Roi  n'osèrent  même  eu 
faire  instance  ;  et  sachant  bien  que  la  moindre 
diminution  de  l'autorilé  roi  aie,  autorisée  par 
le  parlement,  feroit  grand  préjudice  aux  affaires 
publiques  ,  même  ceux  qui  étoieut  neutres  ,  et 
ne  souhnitoient  que  la  tranquillité  du  royaume, 
furent  bien  aises  que  cette  proposition  ne  fût 
point  délibérée  ,  de  crainte  qu'il  ue  demeurJlt 
dans  les  re;.'istres  du  parlement  ciuelque  marque 
de  désobéissance  et  d'empinlement  contre  le  ser- 
vice :  mais  à  l'égard  des  conclusions  elles  ne  fu- 
rent point  blâmées,  chacun  demeurant  d'accord, 
même  les  plus  prévenus,  que  nous  avions  fait 
notre  devoir  en  ce  rencontre. 

M.  le  duc  d'Orlénns  remit  la  délibération  au 
vendredi  premier  mars,  au()uel  jour  l'on  devoit 
recevoir  un  conseiller;  et  arriva  au  parlement 
après  dix  heures  ,  où  toute  l'heure  fut  consom- 
mée en  ullereations  frivoles  pour  empêcher  In 
di'libéiation  ;  et  M.  le  due  d'Orléans  dit  qu'il 
avdit  une  espèce  de  fièvre  tierce  ,  dont  il  erai- 
gnoit  l'ace v's  le  lendemain  et  le  lundi  ensuivant  : 
de  sorte  qu'il  ne  promit  retourner  que  le  mardi 
ensuivant.  Mais  en  effet  il  avoit  dessein  que  les 
troupes  qu'il  avoit  fait  amener  en  France  par  le 
duc  de  ÎVemours  eussent  passe  lu  rivière  de  Seine, 
alin  de  rendre  Inutile  la  delibéralron  du  parle- 
ment ,  telle  qu'elle  put  être  :  ce  (|ui  arriva  le  su- 
niedi  et  dimanche  2  et  3  murs ,  qu'elles  passèrent 
nu  pont  de  Mantes  ,  par  la  souffrance  de  M.  le 
duc  de  Sully,  gfuiverneur  de  ladite  place,  lei|uel 
étoit  gendre  de  M.  le  chancelier  ,  lequel  chance- 
lier étant  mal  a  lu  cour ,  et  a\uiil  ete  laissé  en  sa 
maison  de  Paris  sans  emploi  et  sans  fonctions , 
visita  si  souvent  M.  le  duc  d'Orléans  ,  <|u'npré!i 
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avoir  dit  long-temps  que  ce  qu'il  en  falsoit  étoit 
par  civilité  ,  de  crainte  de  pnsser  pour  ridieiile 
si  étnnt  à  l'nris  il  ne  rendoit  ses  rcspei-fs  n  l'on- 
cle du  Roi,  et  depuis  nvant  dit  publiquement 
que  le  eordinal  Mnzniin  le  perséeuttiit  et  éloit 
SOI)  ennemi,  enfin  il  n  levé  le  nms(|ue,  a  conseillé 
à  son  pendre  de  lixrer  Muntes  oux  troupes  du 
roi  d'Espapne  ,  et  lui-même  n  sollicite  et  envoyé 
les  siens  pour  contribuer  n  ce  bel  ouvriige,  que 
J'estime  indigne  d'un  homme  Iwjuel  n  le  titre  et 
la  dignité  de  elmncelier  résidant  en  m  personne, 
qui  est  le  chef  de  la  justice,  et  lequel,  quelque 
disgrâce  qui  lui  arrive,  doit  montrer  toujours 
l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la  palicnre  aux 
ordres  du  Hoi.  Mais  d'autant  que  In  ville  de 
Glen  ,  qui  lui  appartenoitpnr  engngemtuf,  nvoit 
reçu  le  cardinal  Ma/.arin  et  les  troupes  du  Roi 
qui  le  conduisoient ,  M.  le  duc  d'Urléans  lui  im- 
puta de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  nvoit  pu  poiu' 
s'opposer  à  ce  passage  :  de  sorte  que  ,  pour  se 
disculper  de  ce  reproche  que  lui  faisuit  et  lui  fni- 
soit  faire  M.  le  duc  d'Orléans ,  il  s'abandonna 
dans  cette  occasion  a  faire  tout  ce  qu'il  désiroil 
de  lui  et  de  son  gendre  ,  tnnl  il  est  dangereux  n 
ceux  qui  sont  officiers  du  Roi  de  se  hiisser  alié- 
ner ,  et  de  prendre  ([ttelque  sorte  de  dé()endnnee 
des  princes  ,  qui  font  bon  marché  de  l'honneur 
de  cenx  qui  les  approchent  lorsque  cela  peut  ser- 
vir à  leurs  (Ins. 

Cependant  il  n  été  impossible  de  faire  délibé- 
rer sur  la  lettre  du  Roi  et  sur  nos  conclusions , 
les  factieux  l'avant  empêche  par  violence,  par 
tumulte  et  par  bruit ,  concerté  en  telle  sorte  que 
sitôt  que  l'on  pniloit  d'opiner  sur  cette  nfCatre  il 
s'excitoit  une  e>inl'usion  de  voix  qui  disoient  qu'il 
étoit  inutile  de  délibérer;  et  ainsi ,  s'opposnnt  par 
voie  de  fuit  et  pjir  elnmenr  ,  ils  consommèrent  la 
matinée,  les  plus  sages  et  les  plus  affeclionnés 
nti  service  du  Roi  et  nu  bien  de  l'Etat,  se  lassant 
de  ces  vacarmes  et  ne  pouvant  résister  à  cette 
impétuosité. 

B'ailleurs,  pour  éluder  cette  délibération ,  le 
prévôt  des  nuirchnnds  et  les  éclii'\  ins  de  Paris , 
le  samedi  9  mars  ,  se  plaignirent  de  In  cessation 
du  paiement  des  rentes,  par  la  déclaration  qui 
leur  en  étoit  fnite  par  les  ndjudiculaires  du  sel 
et  des  aides,  par  lu  non-Jouissance  des  deniers 
des  tailles ,  par  le  refus  du  receveur  général 
du  clergé,  A  cause  de  la  raine  des  diocèses.  Kl 
sur  cela  les  adjudicataires  des  gabelles  cl  des 
aides  nynnt  été  ouïs  sur  leur  non-jouissance, 
tant  cl  cause  de  In  guerre  qu'à  cause  du  diveitis- 
semeiit  des  fonds  par  le  surintendant ,  nous  ouïs, 
l'affaire  fut  remise  nu  iundi  suivant ,  et  dura  la 
délibération  jnsques  nu  mercredi  sur  des  Inci- 
dens  qui  furent  formés,  et  n'aboutit  à  autre 


chose,  sinon  à  dire  qne  ponr  aviser  an  paienwM 
des  gages  et  des  renies  il  seroit  dé|  ■  n- 

seillers  de  chaque  cbnmbre  qui  s'a^^  tnl 

en  la  chambre  Saint- I.ouis,   cl  que  les  aiitrfs 
compagnies  souveraines ,  la  chambre  des  ccrop- 
tes  et  la  cour  des  aides  (  parce  que  le  grand  cno- 
sell  étoit  absent  à  la  snitede  la  cour  > ,  srnoient 
invites  de  donner  des  députés  pour  travailler  i 
mêmes  fins.  Le  dt-ssein  de  ceux  qui  furent  deert 
avis  étoit  de  faire  une  assemblée  semblable  t 
celle  qui  fut  faite  en  l'année  1648,  et  qtii  fat  ta 
source  de  toutes  les  propositions  qui  fomhatllrcnt 
l'itutoritu  royale.  A  l'instnnt  que  cette  délibéra- 
tion fut  achevée,   il  ftil  parlé  du  logement  d« 
gens  de  guerre ,  lesquels  incommodoient  les  en- 
virons de  In  ville  de  Pnris:el  sur  ce  que  .M.  le  raa- 
rcchnl  de  L'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  offrit 
de  faire  retirer  les  troupes  du  Roi  au-delà  de  dix 
lieues  si  M.  le  duc  d'Orléans  vouloit  faire  retirer 
celles  qu'il  commandoit  à  même  distance ,  il  fut 
arrêté  que  M.  le  duc  d'Orléans  seroit  invité  de 
venir  le  lendemain  prendre  sa  place  ponr  déli- 
bérer sur  cette  proposition  ,  sur  laquelle  M.  Dou- 
Jat  et  VI.  Pnyen  y  nynnt  été  envoyés,  il  se  dé- 
fendit que  ses  troupes  ne  fnisoienf  aucun  dégit, 
et  qu'elles  vivoicnl  nvec  discipline;  et  néanmoins 
il  promit  d'y  venir  le  lendemain.  Commedefalt, 
le  jeudi  1 -1  mnrs,  étnnt  venu  dans  le  pnrlementi 
eet  effet,  et  M.  le  président  Le  Uailleul  lui  ayant 
fuit  entendre  In  proposition  de  la  compagnie  et 
les  offres  du  maréchal  de  L'Hc\pifal,  M.  le  due 
d'Orléans  dit  qu'il  en  nvoit  communiqué  avw  M. 
le  maréchal  de  L'Hôpital;  qn'ilsnvoientarrftrdt 
faire  ce  que  désiroit  la  compagnie,  et  qnll  n'é- 
toit  pas  nécessaire  d'en  opiner.  Néanmoins  noM 
fûmes  requis  d'en  dire  notre  pensée  ;  et  après 
avoir  exagéré  les  maux  que  produisent  l'arrivée, 
le  passage  et  le  séjour  des  troupes ,  qui  ne  vlrnit 
pas  en  gens  de  guerre  ni  en  voleurs,  mais  en 
scélérats,  qui  rançonnent,  qui  pillent,  vloletitrl 
brûlent,  que  nous  avions  à  souhaiter,  pour  U 
sûreté  de  la  ville  et  de  ceux  qui  possèdent  ilu 
bien  en  la  campagne ,  quelque  surséance  et  rcli- 
che  il  nos  maux;  que  les  propositions  qui  enavoiwit 
été  faites  étoicnt  Justes,  mais  que  la  manière  de 
les  rédiger  par  écrit  étoit  périlleuse  ;  que  Jusqurt 
ici  le  parlement  avoit  dissimulé ,   mais  n  avuit 
point  autorisé  les  armes  levées  contre  le  service 
du  Roi;  que  nous  les  priions  que  dans  I«  nds- 
très  il  ne  parût  aucune  marque  du  désordre  po- 
blic  ;  et  pour  cet  effet  qu'il  étoit  juste  dans  l'unH 
de  ne  parler  qu'en  termes  généraux  des  truoprt, 
et  de  supplier  le  Roi  de  vouloir  faire  s 

Innipe'*   au-delà  de  dix  lieues  de  i    '  -i 

(]uil  l'nvoit  promis  autrefois,  et  qu'il  en  B»i»lt 
donné  sa  parole  royale  pendant  sa  minorilr, 
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dont  M.  le  duc  d'Orléans  nvoit  été  rendu  dépo- 
sitaire; qui*  ce  langnpe  eonserverolt  Inutorité,  de 
laquelle  chncim  convient ,  et  eniiiécheroit  (jm-  In 
postérité  ne  puisse  nvolr  niieim  innitvais  soujv 
çon  de  la  démnrehe  et  du  procédé  de  eelte  eom- 
pagnlc. 

La  délibération  pnssn  qu'il  seroit  fuit  registre 
des  promesses  et  des  paroles  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  M.  le  maréeliul  de  I/Hôpilal ,  ele. 

Ce(>ondaiit  l'un  des  nolaircs  et  secrélaires  de 
la  cour  ayant  été  eu  lu  ehnnilire  des  comptes  et 
à  la  eoiir  des  aides  pour  les  inviter  de  donner 
des  députes  pour  aller  A  l'assemblée  de  In  cham- 
bre Saint-Louis,  ils  dclibérérent  en  la  chambre 
des  comptes  ce  qu'ils  auroient  à  l'aire  ,  et  pnssn 
de  deux  voix  seulement  (pie  l'on  venverroitdesdi'- 
putés,  poursavoir  quid  agcttdtim,  parce  que  ce- 
lui qui  les  nvoit  invités  ne  leur  nvoit  pas  expliqué 
le  sujet  de  la  délibération  :  et  à  cet  arrêté  de  la 
chambre  se  conforma  la  cour  des  aides. 

Ainsi  te  vendredi  lô  mars  l'ut  faite  l'assem- 
blée en  la  chnmUre  Suint-Louis ,  composée  de 
quatorze  conseillers  du  parlement ,  deux  de 
chaque  chambre;  de  huit  nmifres  des  comptes, 
et  de  six  conseillers  de  In  cour  des  aides;  dans 
la(|uelle  M.  Mcnardeau  ,  te  plus  ancien  des  cou- 
seillers  de  In  cour,  leur  ayant  expliqué  la  raisou 
lur  laquelle  ils  avnient  été  mandés,  que  le  par- 
«nent  désiroit  entendre  leurs  bons  nvissur  une 
casion  si  importante,  et  les  ayant  traités  avec 
nn  peu  de  (lerté,  conirnire  h  la  Tniteruité  et  n 
l'fiiatité  que  prétendent  les  autres  eompaj^nies, 
ils  demandèrent  In  communication  de  l'arrêt  en 
Vertu  duquel  ils  étoient  assemblés,  lequel  leur 
fat  lu ,  et  copie  leur  en  fut  hnillée  ;  et  témoignè- 
rent en  être  scandalises ,  d'autant  qu'à  la  fin 
d'icelui  il  éloit  dit  :  l'ourle  tout  ritpporfé  h  ht 
cour,  en  être  drlibrrv  ;  de  sorte  que  les  autres 
compagnies  se  plai^uotent  rfu'ils  étoient  nppelésà 
celte  conférence  ,  non  pas  eu  qualité  de  juives  ou 
d'ofllclers,  mais  en  qualité  de  eonsultnns,  de 
donneurs  d'a-is,  et  que  le  jmrlemcnt  usurpoit 
toute  l'autorité  au-dessus  des  outres  eompnf;uies. 
Cependant  l'arrêt  en  vertu  duquel  ils  étoient 
invités  de  se  trouver  A  cette  nsscndilee  étoit  sem- 
ble â  celui  du  mois  de  mai  iet8,  mnis  les 
rils  étoient  autrement  disjiosés;  et  la  chaleur 
Tintant  pas  semblable  dnus  les  autres  eonipa- 
pnles  connne  dans  le  parlement,  ils  jugeoient 
bien  quelle  étoit  In  cfjuséquence  de  cette  assem- 
blée,  laquelle  eloit  désirée  pour  être  le  levain  , 
In  matière  et  l'occasion  de  la  rébellion  contre 
l'autorité  du  Roi ,  dont  les  suites  ayant  été 
frtcliiuse»  depuis  quatre  années,  pinsicurs  ou- 
vrirent les  yeux  pour  ne  se  pas  embarquer  de 
DouvcAU.  A  cela  contribua  l'adrcwe  de  M.  Me- 
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nnrdeau ,  conseiller  de  ta  grand'ehambre ,  lequel 
non-seulement  éloit  serviteur  du  Roi ,  mais  amf 
du  eardinid,  et  rempli  d'espérance  A  cause  de 
son  retour,  dt'Sirnnt  et  aspirant  à  la  clinrf,'e  de 
eonlrrtleur  frenéral  des  linanees,  lequel  traita  un 
|K'U  fieretnent  les  députés  de  la  chambre  et  de  la 
cour  des  aides  ,  leur  fhisant  entendre  que  «'agis- 
sant du  paiement  des  rentes  sur  la  ville  et  àcs 
paifes  des  compagnies  souveraines,  dont  il  fatloit 
nssurer  et  ména^'cr  le  paiement,  que  messieurs 
des  comptes  et  des  aides  saurofent  plus  de  nou- 
velles de  telles  affaires  qui  leur  passent  souvent 
par  les  mains  ,  que  non  pas  messieurs  du  parle- 
ment ;  les  itiviloil  de  leur  ^ouloir  donner  leurs 
avis  et  bons  conseils,  les  informer  de  ce  qu'ils 
en  savent  pour  en  faire  relation  an  parlement, 
et  puis  après  en  délibérer. 

Le  samedi ,  la  chambre  des  comptes  arrêta 
que  leurs  députés  se  tromeroient  en  In  chambre 
de  Saint-Louis,  pour  dire  a  la  compa^m'e  qu'ils 
n  voient  estimé  que  pour  le  paiement  des  rentes 
telles  affaires  avoirnt  coutume  d'être  traitées  en 
rH(\lel-de-Villc  ,en  la  présence  des  biiurgeois  des 
qunrtlei-s;  qu'il  y  avolt  même  des  syndics  et  dé- 
putés établis  pour  en  avoir  soin;  que  loi-squ'ils 
seroient  invités,  soit  par  le  prévôt  des  mar- 
chands ou  par  les  députés ,  de  se  trouver  à  la 
ville,  qu'ils  s'y  trouveroient  en  la  manière  ac- 
coutumée; qu'à  l'égard  di-s  gages  leurs  payeurs 
leur  avoient  témoigné  n'être  point  troublés  dans 
la  perception  des  deniers  destinés  k  leurs  paie- 
mens  ;  que  s'il  se  trouvoit  quelque  diflleulté 
[lour  auctinedes  autros  compagnies,  qu'ils  étoient 
prêts  d'en  usercommeil  nvoit  été  fait  par  le  passé, 
s'asserablant  avec  les  députés  des  autres  compa- 
!,'nies  pour  aviser  aux  expédiens  nécessaires; 
mois  fi  présent  que  le  Roi  avoit  donné  arrêt  por- 
tant main-levée  de  toute  sorte  d'empêcliement , 
qu'ils  estimoicnt  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s'as- 
sembler sur  Cl!  sujet.  Ils  njoutoient  que  s'il  y 
avolt  quelque  ré.solulion  à  prendre,  ils  y  dé- 
voient être  mandées  pour  opiner  et  f  lire /onctions 
d'officiers,  contribuer  de  leurs  suffrages  pour 
f;iire  quelque  sorte  d'arrêté ,  comme  Ils  sont  ap- 
pelés dans  les  polices  générales  ;  mais  non  pas 
pour  y  être  considérés  comme  simples  consul- 
teurs,  comme  des  excités,  et  personnes  sans 
autorité. 

Le  lundi  18  mars,  h  la  cour  des  aides  Ils  or- 
donnèrent que  les  députi-s  de  leurs  compagnies 
se  Irouveroient  à  la  chambre  de  Saint -Louis 
jKiur  rapporter  ce  qui  y  seroit  axisé  ,  et  être  dé- 
libéré ensuite  sur  les  propositii-ins  qui  y  seroient 
faites  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  lendemain  tf) ,  <pd 
étoit  un  mardi.  VA  le  merciedi ,  tontes  les  cham- 
bres assemblées,  M.  Meuardeou  rapporta  ce  qui 
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frir  bcancoui)  de  contrndiclioiis,   d'iiileiTup- 
tions  et  de  mauvais  discours  qui  ont  été  tenus 
ctiutre  lui  par  ceux  qui  ne  sunt  pnsdc  m($inc 
sentiment  que  lui ,  et  qui  composcul  le  plus 
grand  nomi)red(-  lu  cumpa^iiie  ;  de  sorte  qu'il 
croit  nvoiroccasioudesepliiiiidcede  tui-itiihtie, 
et  qu'il  suit  si  malheureux  que  sa  conduite  ne 
soit  ngréable  à  pei-sonne,  parce  qu'il  ne  flatte 
et  u'est  complaisant  u  aucun  des  partis,  nmis 
qu'il  marche  toujours  sur  une  mt^nie  ligne  ,  qui 
est  celle  de  l'auturile  royale  :  de  sorte  qu'il 
s'est  résolu  de  s'abstenir  autant  (gu'il  puurru 
des  affaires  puLli<|ui's,  vu  que  n'ayant  aucun 
iDtcrét  tel  qu'il  soit ,  u'iiyant  aucune  pensée 
d'élévation  de  fortune  plus  grande  telle  qu'elle 
puisse  être,  et  ayant  été  si  peu  considéré,  de- 
puis vingt  ans  et  plus  qu'il  exerce  sa  cliarj;e, 
qu'il  n'a  reçu  griice  quelconque  ilc  la  caur  telle 
qu'elle  puisse  être,  quoitjue  tous  ceux  de  sa 
robe  et  de  sn  condition  qui  ont  et  bien  et  mal 
servi  aient  été  bien  traités  de  In  cour,  il  croit 
qu'il  sera  bienséant  qu'il  ajoute  à  la  mcdiocritc 
de  sa  fortune  le  ripos  et  la  tranquillité  de  son 
esprit ,  qu'il  songe  ii  sa  santé,  inliidineut  alté- 
rée depuis  quatre  années  ;   par  le  moyen  de 
quoi  il  espère  de  satisfaire  à  tout  le  monde,  de 
contenter  la  Ueine  qui  n'approuve  pas  son  pro- 
cédé, M.  le  due  d'Orléans  qui  le  trou\c  trop 
linrdi ,  ceux  du  parLmcnt  lesquels  ne  sont  pas 
de  son  sentiment ,  et  incs>ieurs  ses  collègues, 
si  tant  est  qu'ils  se  plaignent  (|u'il  suit  trop  en- 
treprenant ,  quoiqu'il  ne  croie  pas  que  ectie 
plainte  soit  véritable;  et  outre  plus  il  se  don- 
nem  le  loisir  d'aller  aux   eaux   de  llourixin 
pour  sa  santé,  et  se  débarrassera  l'esprit  du  soin 
des  affoires,  qui  ne  sont  qu'à  charge  lï  ceux 
qui  vivent  sans  dessein ,  desquelles  nffaircs  il 
fait  ^^ssein  de  ne  se  point  mêler  que  lurstpril 
ne  pourra  s'en  garantir.  El  après  m'avoir  fait 
ce  discours,  il  m'a  témoigné  (|ue  vous  lui  feriez 
plaisir  de  le  faire  savoir  îi  la  Heine,  ne  dési- 
rant de  sa  part  ni  excuse  ni  juslilication  ,  parce 
que  sa  conscience  ne  lui  reproche  i.i  cabale ,  ni 
mauvaise  intention  contre  son  devoir.  » 
Opendant  la  cour  etoit  en  mauvais  état  ;  le 
nui ,  piirtant  de  Poitiers  ,  avo!l  été  à  Saumur  , 
«6  il  avuit  attendu  la  réduction  de  la  ville  d'Aii- 
Iftn  en  son  <ibeis.sance,  dans  laquelle  M.  de  Uo- 
iMin  ,  gouvenieur  de  In  (irovinee,  s'éloit  saisi  du 
PMit-de-€é,  et  avoit  oblige  les  habilans  d'.\n- 
grrs,  du  moins  la  canaille  i  qu'ils  afipelolent  les 
Loricards) ,  de  se  déclarer  conire  le  Itui  ;  et  cn- 
■aitc  les  officiers  du  Roi  et  les  liounètes  gens  de 
la  ville  étoicnt  demeurés  sans  (xtuvoir.  .Sitôt  que 
le  CJinon  fut  arrivé  dc\ant  Angers,  ils  se  rendi- 
reol,  sans  aucune  rcsistaucc  qui  fût  considéra- 
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ble  ;  mais  cependant  cela  relarda  les  affaires  de 
trois  semaines,  et  dor.tia  loisir  aux  l'Ispagnols 
d'entrer  en  France  et  de  passer  ù  Mantes,  con- 
diiits  par  .M.  le  duc  de  Nemours;  le  tout  à  la 
sillieitation  de  M.  le  prince,  qui  uvoit  traité 
avec  Espagne. 

Ainsi  le  Roi  étant  maître  d'Angers  par  la 
composition  qui  en  fut  faite,  il  alla  à  Tours  ,  et 
obligea  tous  les  corps  de  la  ville  de  saluer  le 
cardinal  :  ec  qu'ils  tirent  par  obéissance ,  mais 
avec  quelque  sorte  de  répugnance  intérieure.  De 
Tours,  le  Rui  alla  a  Ulois  jïour  assembler  ses 
troupes,  ou  il  séjourna  Jusques  au  mardi  de  la 
semaine  sainte  ,  et  perdit  l'occasion  d'entrer 
dans  Orléans  parce  qu'il  marchanda  trop  long- 
teujps,  et  donna  le  loisir  aux  hobilansde  se  re- 
connoitre  ,  et  ù  M.  le  duc  d'Oileans  d'y  envoyer 
et  débaucher  leurs  esprits  ;  même  il  y  envoya 
Mademoiselle,  sa  lille,  laquelle  y  entra  avec 
diftleulte,  les  habitans  ayant  dessein  de  se  con- 
server dans  une  espèce  de  neutralité ,  et  ne  rece- 
voir ni  le  Roi  ni  autre  dans  leur  ville,  de  crainte 
d'être  maltraités  par  les  troupes 


d'ailleurs  le 

eardinol  n'osoit  hasarder  sa  personne  dans  au- 
cune ville  grande  ,  tant  il  avoit  appréhension  des 
j)euples.  Kn  sortant  de  Blois  ils  voulurent  rom- 
pre le  pont,  de  crainte  que  les  troupes  ennemies 
ne  les  suivissent;  mais  le  fourneau  qu'ils  avoicnt 
]U'éparé  ne  lit  pas  son  effet  entier,  le  pont  fut 
rompu  à  demi,  et  le  dommage  fait  sans  aucune 
utilité.  I.e  Roi ,  pour  tâcher  de  s'a.ssurer  d'Or- 
léans ,  y  envoya  M.  le  garde  des  sceaux ,  M.  le 
surintendant,  avec  tout  le  conseil  de  justice  et 
de  finances,  qui  cemposoient  quarante  carrosses 
et  deux  cents  ehevau.x  de  suite,  les{|ucls  furent 
refuses  ù  la  porte  du  pont  d'Orléans;  tt  M.  le 
garde  des  sceaux  les  ayant  pressés,  ils  l'obligè- 
rent de  .se  retirer  avec  injures  et  mauvaises  pa- 
roles, jusfjucs  à    lui  avoir  reproché  qu'il  le  fai- 

soil  beau  voir,  ù  son  fige,  d'être  m de  la 

Reine  :  de  sorte  qu'ils  fiu'ent  obligés  de  se  re- 
tirer «u  Ponly,  a  une  lieue  d'Orléans  ,  n'ayant 
pu  loger  dans  le  faubourg,  et  ou  ils  .se  retirèrent. 
Ils  ne  trouvèrent  ni  de  quoi  gJter  ni  de  quoi  re- 
paître. Le  Roi  alla  jusques  à  Sully,  et  ^e  logea 
dans  le  château  ;  et  comme  il  étoit  niaiire  de 
Oergeau  ,  il  pensoit  y  faire  passer  ses  troupes  : 
mais  celles  des  princesse  logèrent  dans  le  fau- 
bourg Saint-Denis  au-delà  de  In  rivière,  se  sai- 
sirent de  l'une  des  extrémités  du  |Mmt ,  et  peu 
.s'en  fallut  qu'ils  ne  s'en  rendissent  maîtres  ;  mais 
enlin  chacun  le  rompit  de  son  côté  (I).  Pendant 

(1)  l.f  rui  coiirlianl  h  d'iur-aii  [muip  aller  à  SiiHy,!»»  pont 
ili-  CJcTKoJiu  fui  iiintc|iii'  Ji.nr  ll'^  IrmijH'h  drs  |irinr«'» ,  i|iii  se 
rt'ixliivnl  [imllrcii  ili'  la  iiioilir  du  giont ,  cl  •Miiktluiilccus- 
s*"iil  emiiiirlr>  le  ti-MecI  piis  li;  Roi ,  |iaii'e  niic  'es  lntiip?» 
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iiquel  temps  la  cour  étolt  innniment  en  malaise, 
les  uns  obligés  de  emiiper,  les  nufrcs  de  loger 
dnnsdes  granges,  et  de  souffrir  une  cherté  de 
vivix-s  incroyable,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  chevaux. 

Ceiieudant  M.  le  prince  de  (londé  ayant  ttt' 
maltraité  enGuicnne,  et  n'ayant  plus  aucunes 
troupes,  d'ailleurs  appréhendant  que  M.  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  coac^utenr,  qui  avoit  pris  le 
titre  de  cardinal  de  Retz ,  ne  s'accommodassent 
avec  la  cour  a  son  préjudice,  il  se  résolut  de 
quitter  la  Guienne,  et  de  venir  de  deçà  à  la 
tétc  des  troupes  que  M.  de  Xernours  avoit  ame- 
nées. Et  de  fait  il  se  déroba  de  son  armée  la 
nuit,  et  passant  par  le  Limosiu  il  vint  passer  la 
rivière  rtu  lkc-<rAllier  dans  un  linteau  ,  lui  neu- 
vième, et  se  rendit  a  Cli;îlillou  le  jour  de  Pitques, 
d'où  il  dépéelia  vers  M.  le  due  d'Orléans  {lotir 
lui  donner  avis  de  son  arrivée,  et  qu'il  se  ren- 
droit  le  lendemain  auprès  de  lui.  Et  de  fait  le 
lendemain  de  Piiqnes  .M.  le  duc  d'Orléans  sortit 
de  Paris  avec  ses  gardes  et  sa  famille  pour  aller 
B(i  devant  de  SI.  le  prince,  et  alla  jusiiues  ù 
Villejuif  :  il  t'attendit  jiisqucs  à  ctn((  heures  du 
soir,  et  lui  envoya  son  carrosse  et  ses  gardes 
jus(|ues  a  Juvisy,  qui  l'attendirent  long-temps; 
mais  un  gentilhomme  de  M.  le  prince  passant 
sur  le  mititiit  avertit  les  gens  de  M.  le  duc 
d'Orléans  que  M.  le  prince  n'arriveroit  pas;  et 
par  effet  il  demeura  dans  son  armée,  dans  la 
pensée  qu'il  eut  que  les  troupes  du  Roi  aymit 
passé  la  rivière  de  Loire ,  sa  présence  y  étoit 
nécessaire. 

Cependant,  sur  le  bruit  qui  courut  de  l'arri- 
vée de  M.  le  prince,  M.  le  maréchal  de  L'Hù- 
pilal  alla  au  palais  d'Orléans,  parla  a  Madame 
eu  l'ahsenec  de  .Monsieur, et  luitU  entendre  avec 
assez  d'aigreur  qu'il  feroit  assembler  la  ville  et 
armer  les  bourgeois,  pour  empêcher  l'arrivée 
de  M.  le  prince;  dont  M.  le  due  d'Orléans  s'é- 
tant  infiniment  offensé,  il  manda  le  prcMil  des 
marchands,  et  leur  donna  parole  que  si  dans  la 
ville  l'on  ne  vouloit  rien  faire,  qu'il  empécheroit 
qu'il  ne  se  fit  rien  de  sa  part.  Mais,  la  miit  du 
lundi  au  mardi ,  furent  aniehés  des  placards 
dans  toutes  les  pinces  publiques  de  Paris,  con- 
tenant l'arrivée  de  M.  le  prince  pour  le  soulage 
ment  des  bourgeois  de  Poris,  et  empêcher  le 

n'avtni'tit  ni  poudfe  ni  ploml».  Ilnn^  ««"tir-  orcasion  si  |n^- 
rilleuM,  M.  le  riiari'clial  ite  Tiin'imi'  lit  une  l»rtlc  artioii  :  il 
lit  ouvrir  les  portes  ilii  (miiiI  du  nUè  du  la  ville,  et  Jiiirut  lui 
teifiinir  r<>|>ée  »  hi  iii.iin  ,  faisuiil  < mileiianci'  d'aller  aii\ 
eniieiuis,  leixpir'l^  ne  h^cliaiil  |iai>  lu  TuibleMC  des  Iruiijies 
du  Itoi  et  II' ilt'tjiil  de  munitions,  n'us^>rr?ii(  avancer,  w 
retraïK'lif'reul  uu  Imut  du  pont,  et  li*  rtnujiiiciil  ;  cl  de  l'au- 
tre liuul  les  troujM'.s  du  liui  le  roin|iire[il  |iareilleinenl  (.V'o/c 
d'Omtr  Tuioii). 
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blocus  de  la  ville  que  le  cardinal  voalolt  fairt, 
pour  avertir  les  bourgeois  de  se  trouver  sur  l« 
Pout-Ncuf  à  deux  heures  après-midi,  et  pour 
se  défier  de  la  conduite  du  maréchal  de  L'Hi- 
pital,  gouverneur  de  Paris,  qui  étoit  acoisi 
dans  ce  placard  d'être  fauteur  et  adhérent  du 
Mnzarin. 

Et  de  fait  il  se  trouva  cinq  ou  six  mille  per- 
sonnes sur  le  Pont-Neuf,  la  plus  grande  partit 
vagabonds ,  gens  de  métiers ,  qui   vaquoient  a 
cause  de  la  sectmde  férié  de  Piiques ,  et  au  mi- 
lieu décela  il  y  avoit  environ  deux  cents  hommo 
avec  épées  et  pistolets,  qui  aidoient  a  la  seditios. 
Ces  gens  ainsi  atroupés  s'imnginoicnt  que  M.  1« 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  dévoient  passer  ssr 
le  Pont-Neuf,  de  sorte  que  chacun  attendoit  df 
les  voir  ensemble,  et  après  que  M.  le  doc  d'Or- 
léans y  eut  passé  sur  les  trois  heures,  et  salai 
toute  cette  canaille,  et  dit  quelques  paroles  sala 
du  cardinal  .Mazarin ,  ils  ubligcuieut  tous  eeat 
qui  passoicut  à  cheval  ou  en  carrosse  à  cris 
fiir  le  Hoi  et  les  princes  sans  .Vaznrin  !  m 
/.....  (lu  Mazarin  !  même  les  femmes.  Puis  ib 
pillèrent  un  carrosse  de  madame  la  coratosedt 
Rieux,  belle  fille  de  M.  le  duc  d'Elbœuf,  quoi- 
que son  mari  se  fût  déclaré  contre  le  cardir^l 
Mazarin,  et  qu'il  se  fut  engagé  dans  le  sWgt 
d'.\ngers.  Enfin  la  nuit  sépara  cette  canaille, 
laquelle  s'y  trouva  le  lendemain  après  n: 
bf.-iueoup  d'insolence,  de  sorte  que  l'on 
armer  les  bourgeois  pour  les  séparer;  raaisfrii 
se  faisant  lentement,  et  le  nom  du  cardinal  étisl 
un  prétexte  pour  refroidir  tous  les  gens  de  Lia. 
M.  le  duc  d'Orléans  y  envoya  le  maréchal  d'E- 
tarniies,  ses  gardes  et  ses  Suisses  ,  lesquels,  ^ 
respect  que  l'on  portoit  a  ses  livrées,  firent  r^ 
lirer  tout  ce  peuple,  lequel  en  effet  n'étoit en- 
gagé dans  cette  assemblée  que  par  de  ftaiia 
ofliciers  du  palais  d'Orléans ,  de  ceux  qui  étoinii 
restés  de  l'hôtel  de  Condé  ,  et  des  valels  del'U'' 
tel  de  Nemours. 

Le  jeudi  A  avril ,  le  parlement  s'assemMa ,  ei 
donna  arrêt  pour  empêcher  à  l'avenir  senibljNs 
émotions,  renvoya  au  Chfltelet  la  conmiisMuff 
et  le  jugement  de  la  matière  prêsidialenient;ct 
à  l'égard  de  ceux  qui  nvoient  été  pris  par  k 
bailli  du  Palais,  le  vendredi  matin  la  coor  I* 
jugea  a  la  tournelle,  et  l'un  d'eux  fut  peu* 
l'après-dinée  sur  le  Pont-Neuf,  fous  les  offic*" 
de  la  police  empêchant  qu'il  n'y  eût  SMO 
désordre ,  et  les  bourgeois  ayant  été  rab  s* 
les  nrincs  pour  tenir  main-forte  A  la  jostifv. 

Le  dimanche  7  avril ,  il  y  eut  quelques  iji*" 
tiers  enlevés  du  maréchal  d'Ilocquincourt  U 
peur  fut  grande  dans  l'armée  du  Roi,  la  {"* 
des  hommes  fort  petite,  mais  tout  le  h»p?- 
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dudlt  marèchn]  fut  pillé ,  et  de  tous  les  ofUlciers 
majors  de  son  avaiit-gni-de;  et  se  nniiila  la  perte 
par  cstimaiion  à  plus  de  quatre  cent  mille  livres, 
et  ce  pillajie  de  bag;i<;e  fut  cause  <[ue  les  liotnuies 
se  5auvèrenl,  et  iie  furent  pas  poursuivis.  Le 
Bûi,  cpii  étoit  à  Gieu,  fut  alarmé  de  celle  dé- 
fiiJlc ,  que  les  fuyards  rnpportoieut  être  de  toute 
Tarméc,  et  telle  que  pendant  deux  heures  ou 
serra  tout  le  bagage  pour  se  retirer;  mnis  aussi- 
tôt ils  furent  rassurés. 

L'on  publia  cette  nouvelle  dans  Paris  comme 
d'une  défaite  de  toutes  les  troupes  du  Mazarin 
(car  ainsi  l'on  nppeloit  l'armée  du  Roi),  et 
p«idant  cela  M.  le  prince  arriva  à  Paris  le  jeudi 
It  avril.  .\ussitAt  que  l'on  en  fut  n\erti,  mes- 
sieurs les  présidcns  Le  Bailleul,  ^oviou,  de 
Mesnie  et  LeCoigneux  s'assemblèrent  pourvoir 
«"Il  n'y  avoit  point  de  moyen  pour  empêcher  que 
M.  le  prince  n'entrât  dans  le  parlement,  ou, 
quoique  ce  soit,  pour  lui  faire  un  démêlé,  s'é- 
tant  imayiné  qu'il  feroit  peu  de  séjour  à  Paris, 
et  qu'il  se  voudroit  incontinent  retirer  pour  se 
rendre  à  son  armée,  dans  laquelle  il  n'avoit 
laissé  aucuns  chefs  considérablis ;  et  pour  cet 
effet  Ils  jugèrent  qu'il  éloit  à  propos  que  l'oppo- 
sition filt  formée  par  le  parquet ,  et  qu'elle  fût 
fôndée  sur  la  déclaration  du  Roi  contre  ledit 
Seigneur  prince,  et  sur  ce  qui  s'étoit  nouvelle- 
ment passé  dans  l'armée,  ayant  encore  les 
niains  sanglantes  de  la  défaite  des  troupes  du 
Boi. 

Le  vendredi  à  six  heures  du  matin,  M.  le 
pronireur  f;énéral ,  qui  avoit  été  appelé  à  cette 
eonférencc,  me  vint  trouver  pour  m'en  doimcr 
ivls  et  en  résoudre  l'exécution  ;  mais  je  ne  trou- 
Val  pas  l'affaire  possible  ni  utile,  parce  que 
quand  l'on  se  résout  d'attaquer  un  prince  du 
sang  et  lui  résister  eu  face,  du  moins  il  faut  avoir 
le  bon  droit  de  son  côté,  et  élre  dans  quelr)ue 
sorte  d'espérance  que  ce  que  l'on  entreprend 
puisse  faire  quelque  sorte  d'effet;  car  si  l'on 
prévoit  que  la  contradiction  que  l'on  veut  former 
doive  être  inutile,  il  faut  s'en  abstenir,  de  crainte 
non-seulement  de  passer  pour  ridicule,  mais  (|ui 
plus  est  (ju'une  contradiction  surmontée  et  dé- 
truite ne  donne  de  grands  avantages,  et  plus 
grands  que  si  elle  n'avoit  point  été  fuite.  Or 
dans  cette  occasion  il  étoit  vrai  que  M.  le  prince 
avoit  été  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  par 
déclaration  du  Roi  rcKisIrée  dan.s  le  parlement; 
mal»,  dans  le  mois  de  délai  porté  par  celte  dé- 
claration ,  M.  le  prince  avoit  envoyé  un  sieu 
gentilliomineau  parlement  remotitrer  qu'il  avoit 
pri»  K-s  armes  pour  sa  sûreté  pnriiculiere,  et 
puur  s'opposer  au  retour  du  cardinal  Ma/.arin  , 
aquci  l'entrée  dans  le  royaume  juiilinoit  assez 


son  procédé;  et  sur  ce  discours  Intervint  nrrét 
qui  fit  défenses  d'e.véculer  la  déclaration.  Ahisi 
quoique  la  déclnratlim  du  Roi  ne  fut  pas  révo- 
<|uée ,  mais  seulement  l'exécution  sursise,  c'é- 
toit  un  titre  à  M.  le  prince  pour  n'être  pas  exclu 
de  sa  place  ;  secondement ,  une  déclaration  de 
celte  qualité  n'est  pas  plus  forte  qu'une  eonlu- 
maee ,  laquelle  est  mise  au  néant  par  lu  repré- 
sentation que  l'accusé  fait  de  sii  personne;  3"  un 
prince  du  sanj;  comlunmé  par  In  déclaration  du 
Roi ,  qui  vient  dans  le  parlement  pour  se  justi- 
fier, et  faire  entendre  ses  raisons  à  la  justice ,  la 
bouche  ne  lui  est  pas  fermée  ,  parce  que  lu  dé- 
claration étant  une  espèce  de  contumace,  quand 
elle  est  mise  nu  néant  il  ne  reste  plus  de  décret 
qui  subsiste ,  et  lequel  puisse  faire  dire  que 
M.  le  prince  soit  in  icalu.,  i"  M.  le  prince  étant 
amené  par  SI.  le  duc  d'Orléans,  qui  sont  les 
deux  seuls  princes  du  sanfj;  royal  capables  d'n- 
Rir,  et  venant  se  plaindre  du  cardinal  .Mazarin  , 
il  est  difficile  d'espérer  que  l'on  donne  quelque 
atteinte  h  leur  personne  par  un  refus  de  prendre 
.sa  place,  étant  Incertain  ce  qu'Us  ont  à  proposer 
i'i  la  compagnie;  que  si  l'opposition  que  nous 
pouvons  former  notoirement  doit  être  inutile, 
elle  n'auroit  servi  que  pour  décrier  notre  mi- 
nistère, et  faire  jufîer  dans  le  parlement  que 
M.  le  prince  a  eu  raison ,  et  nous  tort  de  nous 
y  0|)p()ser.  Ces  raisons,  que  je  dis  n  M.  le  pro- 
cureur général ,  ayant  été  confirmées  par  M.  Bi- 
gnon  ,  que  nous  alUmes  trouver  chez  lui ,  furent 
cause  qu'il  ne  fut  fait  aucune  opposition  au  des- 
sein de  M.  le  prince,  leq'cl  entra  dans  la  com- 
pagnie avec  M.  te  duc  d'Orléans;  et  là  mondit 
sieur  le  duc  d'Orléans  dit  que  M.  le  prince  étoit 
venu  pour  faire  la  même  déclaration  que  lui,  et 
témoigner  a  la  compagnie  qu'il  n'avoit  autre 
pensée  que  le  bien  de  l'Ktat  et  Iri  retraite  du  car- 
dinal Mazarin.  M.  le  prince  prenant  lu  parole , 
fit  sa  déclaration  vrrbix  ronccplix.  Knsuite  M.  le 
président  Le  Hailleul  dit  à  M,  le  prince  qu'il  eût 
bien  souhaité  de  le  voir  en  sa  place  dans  an 
autre  état  que  celui  auquel  11  se  trouvoit  ù  pré- 
sent, étant  condamné  par  une  déclaratiun 
du  Roi  regislrée  dims  le  parlement,  et  ayant 
encore  les  mains  sanglantes  de  la  défaite  de  sis 
troupes. 

Ces  paroles  excitèrent  un  grand  bruit  d'une 
vingtaine  de  personnes ,  désavouant  ce  qui  avoit 
été  dit  par  \î.  Le  Bailleul,  soutenant  que  telle 
n'étoit  pas  l'intention  de  la  compagnie,  et  que 
cela  ne  devoit  p«)ïnt  être  inséré  dons  le  registre; 
et  tout  cela  demeura  sans  repartie  de  la  part  du- 
dit  seigneur  président.  Pour  apiiiser  ce  grand 
bruit  excité  dans  la  compagnie,  M.  le  pré.vident 
de  ISesnioud  lit  reliiliuu  du  sou  voya(je,  et  du 
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toat  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ieeloi  ;  Uqudie  re> 
latioo  fat  fort  bien  faite  et  bica  reçue  dans  U 
rpiBpacnic,  ensuite  de  laquelle  fut  lue  In  réponse 
qui  leur  avolt  ité  faite  par  M.  le  garde  des ecrau.x , 
laquelle  n'éloit  pas  eouchée  eu  bons  termes  ;  mais 
au  surplus  elle  étoit  poissante ,  et  faisant  repro- 
che au  parlement  de  ce  en  quoi  il  avoit  manqué 
à  son  devoir.  Inédit  seigneur ,  après  l'avoir  pro- 
noncé, l'avoit  fait  rctiiger  par  écrit,  et  Ivtiller  à 
M.  le  président  de  Nesmond ,  qui  prt-tendoit  que 
ce  n'étoit  pas  la  même  chose  que  ce  qui  leur  avoit 
été  dit.  Ensuite  nous  présentâmes  à  la  cour  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  étoit  mandé  à  la 
compagnie  de  mettre  entre  les  mains  de  M.  le 
procnreur  général  toutes  les  informations,  arrêts 
et  mémoires  qui  ont  été  dressés  contre  le  cardinal 
Mazarin ,  pour  les  envoyer  au  Roi  ;  npres  la  lec- 
ture desquels  Sa  Majesté  déclarait  qu'elle  feroit 
réponse  à  son  parlement.  Et  sur  tous  ces  inci- 
dens  notre  sentiment  ayant  été  demandé,  je  par- 
lai ainsi  qu'il  est  contenu  dans  le  registre.  Sur 
quoi  messieurs  ayant  commencé  ù  opiner,  l'affaire 
fut  remise  au  lendemain  samedi  I3  avril ,  auquel 
jour  .M.  de  Curaon,  le  plus  ancien  des  enquêtes, 
mais  qui  n'étoit  appelé  le  doyen  parce  qu'il  était 
huguenot ,  proposa  un  avis  qui  avoit  été  concerte , 
et  lequel  fut  suivi  de  la  plus  grande  partie  :  ledit 
sieur  de  Cuuiunt  étoit  notoirement  de  la  domes- 
ticilc  de  M.  le  prince. 

Tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit  a  été  imprimé  par 
l'ordre  de  In  compagnie. 

Le  mercredi  17  avril,  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince  se  trouvèrent  dans  le  parlement,  fort 
émus  et  fort  échauffés  sur  ce  que  le  prévôt  des 
marchands  et  les  éclievins  apportuient  quelque 
retardement  a  faire  l'assemblée  dans  l'HiMeJ-de- 
VilJt ,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  disoit  que  le 
prévôt  des  mavclinnds  lui  uvuit  dit  que  cela  pou- 
voit  recevoir  de  la  diflicuité;  de  sorte  que  le  pré- 
vôt des  niurchaïuJsel  les échcvins furent  mandés; 
et  ayant  témoigné  qu'ils  n'étoient  pas  assez  civi- 
lement Irnilés  par  l'arrêt  parce  que  le  parlement 
avoit  ordonné  qu'assemblée  seroit  faite  dans 
rilôti'l-de-Ville,  ifs  prélendoirnt  qu'en  telle  ma- 
tière ils  dévoient  être  commis  de  faire  l'assem- 
^^^  biée,  conm»e  n'étant  point  une  affaire  de  juridic- 

^^1  liun  canlenlieuse,  et  qu'ils  ne  recevoicnt  point 

^^B  d'ordres  qui  les  put  obliger  de  s'a>sembler,  sinon 

^H  de  la  part  du  Koi ,  et  que  pour  cela  ils  assem- 

^H  bloient  l'aprés-dJnée  le  consi-il  de  la  ville,  qui 

^H  consistoit  aux  eoirseillers  de  ville,  pour  savoir 

^^B  ijiiid    arjendiim   :  sur    quoi ,    a[)ri's    plusieurs 

^"  altercations  tumultueuses,  il  leur  fut  dit  qu'ils 

^^  Klou massent   le  lendemain  ,  pour  informer  la 

^^^  cour  r^e  co  qu'ils  uuruieut  fait  dans  leur  ossem- 


Il  faut  noter  que  dans  la  déclaration  faitr  pir 
M.  le  |Nince,  lorsqu'il  l'eût  rédigt-c  par  écrit  il» 
troaradeux  choses  de  conséquence  :  la  preraierc, 
qui  portoit  qu'il  au)it  fait  des  liaisons  deJaDsK 
dehors  le  royaume  pour  sa  conservation  j les- 
quels termes  ne  se  pouvant  entendre  que  fa 
traités  faits  avec  Espagne  et  .\ngleterrc,  ilo't- 
toit  pas  juste  de  les  laisser  passer  sans  contriul)^ 
tion  '  :  outre  plus  il  a\  oit  ajouté  qu'il  poseroit  le» 
amies  lorsque  le  cardinal  Mazarin  seroit  sorti  du 
royaume,  et  que  les  arrêts  rendus  contre  stsad- 
bérens  auroicnt  été  exécutés;  lesquels  U-trun 
étant  aussi  un  levain  et  une  occasion  de  gutnr 
perpétuelle,  parce  que  ee  mot  A'adhrrrnt  n'u- 
roit  jamais  de  termw,  et  même  se  ponrmit  ap- 
pliquer a  la  Reine,  il  étoit  raisonnable  qu'il 
s'expliquât.  Pourquoi  faire  M.  le  procureur  grue 
rai  bailla  sa  requéle  à  la  cour,  et  M.  le  prit» 
offrit  de  réformer  ces  paroles,  ainsi  quelacnr 
le  jugeroit  raisonnable.  El  de  fait  il  Ata  ers  pa- 
roles, de  liaisons  dedans  et  dehorx  le  roynumt, 
et  mit  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  avolt  clé  pov 
sa  conservation  particulière,  et  pareillement  il 
raya  ce  mot  d'n<///frfH.v;  et  après  cette  corne- 
tion  cette  déclaration  a  été  imprimée ,  dont  rt  de 
quoi  le  registre  ne  se  trouvera  point  chargé. 

Le  jeudi  18  avril,  le  prévôt  des  marchniè 
rendit  compte  de  ce  qui  s'etoit  passé  dans  Inff 
assemblée  particulière  de  l'Hôtel -de-Villr,  m 
laquelle,  pour  rendre  la  chose  pins  solennrilt, 
ils  uvuicnt  arrêté  de  mander  huit  bonrgtvi*  di 
chaque  quartier,  ensemble  tous  l<s  corps,  col- 
lèges et  cummunaulés  de  la  ville ,  tant  rcrif»»- 
tiques  qu'autres,  ainsi  qu'il  se  fait  aux  asEnc 
blées  qui  se  tiennent  pour  la  convocation  da 
Etats.  Sur  quoi  force  bruit  s'étant  excité,  jifp» 
la  parole,  et  lis  entendre  la  différence  qu'il) 
avoit  entre  les  assemblées  ordinaires  et  cxlrsor- 
dinaires  de  la  ville  :  aux  unes  les  seuls  ninsni- 
lei-s  de  ville  sont  appelés,  aux  autres  IcsqnartJv 
niers  y  assistent,  et  deux  mandés  de  rha^ 
quartier  nommés  par  les  qunrteniers ,  coraiM 
d:nis  l'éleelion  des  prévôts  des  m  -  rt 

éclievins;  outre  plus,  il  se  tient  d<  -  it» 

en  vertu  d'arréis  du  parlement  pour  affaires  df 
juridiction  eontcutieusc,  comme  pour  duoncr 
avis  sur  l'emploi  et  les  salaires  desofllcim  d( 
l'Hôtel-de-VilIc;  mais  il  y  a  des  ossemblên  pour 
les  affaires  publiques  et  extraordinaires,  o<i,  k- 
lim  l'inïportance  des  cas,  le  conseil  de  la  vill 
apporte  plus  ou  moins  de  solennité ,  comme 
cette  occasitm,  en  laquelle  si  l'on  trouvoit 
que  chuse  h  dire  à  l'ordre  qu'ils  ont  étaM« 
fnudroit  recommencer  une  nouvelle  assonbUi; 
que  si  bien  le  parlement  avoit  limite  le  Donbv 
ùdeu\  mandés  de  chaque  quartier,  ibavotal 


pour 
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pensé  le  |K)Uvoir  augmenter,  ntlcntlu  l'impur- 
tance  de  la  matière ,  dujit  II  n'y  a  point  d'exemple 
sembinble.  Ce  que  je  dis  fut  Approuvé  sans  opi- 
ner. M.  Le  Fevre,  emiseiHer  de  la  eourel  prevtM 
des  marejiaiids  ,  ajouta  qu'il  avoit  eliar^^e  de  lu 
ville  de  supplier  le  parlement  de  vouloir  dans 
semblables  oeeasioiis  eonser\er  l'honneur  tt  la 
liberté  de  In  ville  de  Paris ,  el  qu'ils  ne  mnnque- 
roient  jainsis  de  respeet  :  ce  qu'il  dit  assez séelic- 
ment,  et  avec  un  [k-u  d'aigreur,  témoignant 
qu'ils  n'eloieut  pas  satisfaits  à  la  ville  de  n'avoir 
pas  été  traités  eomme  les  eompaynies  souve- 
raines, et  pria  la  cour  de  donner  des  députés 
pour  assister  a  celte  assemblée. 

I.'assembU'e  de  lu  ville  fut  commencée  le  ven- 
dredi 10  avril.  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  y  assistèrent;  il  v  eut  un  dais  posé,  un 
petit  marche-pied  sur  lequel  é!oieiitdeu\  chaises 
de  velours  cramoisi,  l'une  en  l'orme  de  fauteuil 
plus  élevée  de  tr-yis  doigts,  et  l'autre  une  simple 
chaise  où  ces  messieurs  se  placèrent,  et  firent 
leur  prop»)silion  el  déclaration  telle  qu'ils  avoient 
fait  dans  le  parlement,  après  laquelle  ils  se  re- 
tirèrent, M.  le  (lue  d'Orléans  nynnl  dit  qu'il  vou- 
loit  laisser  la  liberté  des  suri*ra{,'es,  et  (|u'il  avoit 
appris  que  tel  étoit  rus.i<,'e  de  lu  ville.  Kt  de  fait 
se  retirèrent  dans  une  chambre,  ce  qu'ils  eussent 
bien  voulu  n'être  pas  obliges  de  faire;  mais  le 
prcvrtt  des  miu-ehauds  leur  «léelara  ejue  s'ils  ne 
se  retiroient,  qu'il  roniproit  l'assemblée. 

Le  samedi  au,  M.  le  due  d'Orléans  et  M.  le 
prince  se  rendirent  nu  pnrlemenl  de  fort  bonne 
heure,  avec  biite  et  précipilatioii  telle,  qu'ils  ne 
voulurent  pas  attendre  à  la  Sainle-dhapelte d'être 
arctieillis  en  la  manière  aceoutifuiée.  lisse  plai- 
gnirent d'une  lettre  du  Roi  que  le  prevAt  des 
marchands  avoit  reçue,  et  laquelle  défeiiduit  la 
tenue  et  eontinuntinu  de  rassemblée  eommeneée 
dans  ^Hôtcl-de-^'ille,  ajoutant  (jti'ii  y  avoit  une 
Mitr«  lettre  laquelle  dift'amoit  In  conduite  de 
M.  le  prince,  et  ennonisoit  celle  du  cardinal 
Mazarin.  Le  prevAt  des  marchands  niaiulé  de- 
meura d'accord  qu'il  avoit  reçu  ces  deuv  lettres; 
que  la  dernière  étoit  une  simple  lettre  de  cachet 
qui  ne  uiMtit  point  en  exécution ,  et  laquelle  il  ne 
pouvolt  être  oblige  de  représenter;  ((ue  l'uutre 
étoil  entre  les  mains  de  M.  le  maréchal  de  L'ÏU't- 
pittti,  gouverneur  de  Paris,  sur  laquelle  leeon- 
■eil  de  ville  étant  mandé,  Ils  alloient  en  déli- 
pcfei. 

Sar  quoi  s'étant  ému  un  grand  bruit  {)our obli- 
ger le  prevAt  des  marchands  a  conlinuer  l'assem- 
Nee  !«ans  déférer  a  la  lettre  de  cachet ,  je  dis  que 
l'AMieroblée  de  la  ville  ne  seroit  pas  une  délibé- 
ration libre  si  la  cour  leur  preserivoil  ce  (|u"ils 
Wiruient  u  résoudre;  et  que  puisqu'ils  étaient 


conviés  par  l'arrêt  de  délibérer  sur  les  proposi- 
tions de  mcssicuis  les  princes,  qu'ils  dévoient 
avoir  la  liherté  tout  entière  de  leurs  sentimens; 
et  qu'il  n'eloit  pas  juste  de  leur  rien  prescrire, 
mais  que  le  parlement  les  puuvoit  avertir  que 
toutes  lettres  de  cachet  survenant  à  une  dé- 
libérnliou  commencée  n'en  enipéchoient  ja- 
mais le  cours  ni  la  perfection  :  ce  qui  fut  agréé 
par  la  cour,  laquelle  leur  prononça  la  même 
eliose. 

Le  lundi  22  avril,  ces  messieurs  furent  a  la 
chandire  des  comptes  :  les  présidens,  lous,«  lu 
réserve  du  premier,  vouloieiit  que  l'on  délihérilt 
de  la  manière  en  laquelle  ils  seroient  reçus,  parce 
qu'ifs  disoieut  qu'il  etoit  vrai  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  prendre  place  nu-dessus  d'eux  tous  et 
au-dessous  du  premier  président  lorsqu'ils  vc- 
noietit  en  la  chambre  jwrteurs  d'un  pouvoir  du 
Hoi  pour  y  faire  entendre  sa  volonté,  hors  les- 
quelles occasions  ils  nes'y  etoient  jamais  trouvés; 
que  les  affaires  de  la  chambre  étoient  de  telle  qua- 
lité, que  nul  n'en  pouvoit  eonnoitre  ([ue  les  ofll- 
ciers  ordinaires  et  en  titre,  en  telle  sorte  que  les 
vétérans  n'avutent  pas  même  d'entrée  en  la 
chambre;  que  si  bien  M.  le  due  d'Orléans  pre- 
noit  cette  place,  cela  lui  pouvoit  être  accordé, 
mais  d'y  amener  aussi  M.  le  prince ,  «juil  y  «voit 
quelque  chose  a  redire;  soutenoient  que  l'al'l'aire 
devoit  être  délibérée,  et  se  rapportoieut  u  ce  que 
la  chambre  en  ordonneroit  ;  mais  M.  le  premier 
président  ne  voulut  jamais  qu'il  en  fut  délibéré. 
De  sorte  que  tous  les  présidens  se  retirèrent ,  à  la 
réserve  du  président  Perraut ,  lequel  éloit  inten- 
dant lies  affaires  de  M.  le  prince  et  son  domes- 
liquc,  de  lui  et  de  feu  M.  le  prince  son  père  de- 
puis trente  années. 

Il  fut  résolu  à  la  chambre  de  faire  remon- 
trances au  Uoi  sur  t'eloignement  du  cardi- 
nal. 

Le  mardi ,  ces  messieurs  allèrent  a  la  cour  dcj 
aides,  nu  il  n'y  eut  aucune  eoiitradielion  pour 
leur  séance;  mais  le  premier  président  de  cette 
compagnie,  M.  Amelot, homme  d'ailleurs  estimé 
être  de  petit  sens  et  de  nul  Jugement ,  après  que 
ces  messieurs  eurent  fait  leur  déclaration ,  il  com- 
plimenta M.  le  duc  d'Orléans  avec  b<>aucoup  de 
civilité;  mais  il  reprocha  en  face  u  M.  le  prince 
qu'il  etoit  déclare  criminel  de  lese-majesté  pur 
lettres  registrwsdans  le  parlement;  que  nouvelle- 
ment il  avoit  combattu  ks  troupes  du  Uoi ,  et 
qu'il  en  avoit  les  mains  cnsjinglantées;  et  qu'il 
avoit  fait  battre  letaniUnir  dans  Paris,  et  levé 
des  troupes  contre  le  service  du  Hoi. 

SL  le  prince  fut  surpris;  rt  lui  ayant  demandé 
s'il  lui  faisoit  ce  discours  de  son  chef  ou  par 
ordre  de  la  compagnie,  et  l'autre  ayant  répliqué 
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qu'eu  sa  place  il  a  voit  droit  de  dire  son  sentimeut, 
et  n'avuit  juninis  (-té  désavoué  par  sa  compagnie, 
M.  le  prince  nia  qu'il  eût  fuit  battre  le  tiimbour 
dans  Paris;  que  c'étoit  une  supposition  bien  har- 
die, et  que  les  magistrats  en  avoieiit  dû  foire  In 
punition  (ce  qui  étoit  vrai  pourtant )  :  mois  parée 
que  M.  le  due  d'Urléans  ne  l'avoit  jamais  osé 
faire  et  l'avoit  trouvé  mauvais,  M.  le  prince  se 
trouva  obligé  de  le  désavouer.  La  cour  des  aides 
fut  de  même  avis  que  In  cliambre  des  comptes. 

Nota,  que  le  liiiuli  après  dîner  fut  achevée  In 
délibération  de  l'HiMel-de-Ville,  et  arrête  pareille- 
ment qu'il  seroit  député  vers  le  Iloi  pour  le  prier 
d'éloif;ner  le  cardinal  Mazarin  ,  et  retourner  en 
sa  bonne  \ille  de  Paris.  Il  y  eut  un  antre  avis 
d'avertir  les  autres  villes  de  faire  senviilable  de- 
putatiun  vers  le  Roi,  qui  fut  propose  [tar  un  apo- 
thicaire ,  et  lequel  eût  éti*  le  plus  fort  si  plusieurs 
gens  d'honneur  qui  dans  la  première  jouriu-e  en 
avoient  été  ne  fussent  revenus.  Il  fut  aus^i  arrêté 
que,  pour  quelque  cause  ou  oceusiun  que  ce  piit 
être,  l'on  ne  ferait  union  ni  l'on  ne  fourniruit 
deniers  pourassisler  inessieur;  les  princes  contre 
le  Roi  sous  prétexte  du  .Mazarin  ;  mais  il  n'en  fut 
rien  écrit. 

Le  jeudi  2i  avril,  M.  l'abbé  l'ouquet,  frère  de 
M.  le  procureur  j^énéral,  attache  d'intérêt  et 
d'affection  au  cardinal  Miiznrin ,  fut  pris  par  les 
troupes  de  M.  le  prince  allant  a  Corbeil ,  et  por- 
tant une  lettre  au  canlinnl  d'un  homme  inconnu. 
Cela  fit  grand  bruit  par  la  ville,  chacun  croyant 
que  cette  lettre  fut  écrite  par  M.  le  procureur 
général  \  ce  qui  n'étoit  pas  vrai. 

Le  lendemain  '26  avril,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince  se  rendirent  nu  parlement  sur 
les  dix  heures.  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  la  com- 
pagnie (]ue  le  roi  et  la  reine d'An;jlelerrenvoicnt 
vu  le  Roi  et  lui  avoient  remontré  la  désolation 
du  rf>\  aiime  ,  et  l'avoient  ré.sulu  d'entendre  a 
quelque  accommodation  ;  et  que  le  Roi  l'avnnt 
bien  voulu  ,  ils  l'éloient  venu  trouver ,  et  l'a- 
voient obligé  d'en  faire  le  même;  qu'il  ne  le 
vouloit  pas  faire  pourtant  .sans  en  donner  part  ù 
la  compagnie,  a  lu((uellc  il  protesloit  qu'il  n'a- 
voit  aucunes  propositions  à  f  tire  de  son  côte , 
sinon  l'éloignement  du  cardinal  ;  et  que  sans 
cette  condition  il  n'en  pouvoit  écouler  aucunes. 
Ce  discours  ayant  été  agréable  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  ,  je  pris  lu  parole  ,  et  dis  que  bien 
heureux  etoient  les  pas  et  les  démarches  de  cjux 
qui  nous  évungélîsoient  l'espérance  de  la  paix; 
mais  que  le  prévôt  des  marchands  étoit  a  la 
porte  de  la  jsrand'clinmbre,  qui  vouloit  être  oui. 
Et  ù  l'instaut  entre,  il  s'est  plaint  de  deux  cho- 
ses :  l'une,  de  ce  que  les  troupes  des  princes  s'é- 
tuicat  saisies  de  tous  les  passages  de  la  ville  de 


Paris,  rompu  les  ponts  de  Saint-Maur ,  de 

renton  et  de  Lagn y ,  rais  (.'ornison   partout 
donne  telle  épouvante  aux  paysans,  qu'ils  avi 
tous  quitté  leurs  maisons  pour  se  retirer 
Paris;  que  dans  cette  retraite  les  coRimitdt* 
fermiers  des  ports  avoient  voulu  exiger  le  droit 
des  k'stiaux  qu'ils  amenoient  :  ce  qui  avoit  fàH 
quelque  rumeur,  et  e.xcité  les  séditieux  a  ciu*- 
ser  les  commis  de  leurs  bureaux,  et  ensuite  souf- 
frir l'entrée  de  toutes  sortes  de  marchandiici 
sitns  rien  payer  ;  que  les  arcliers  de  ta  ville  } 
ayant  été  envoyés,  qu'ils  nvoieat  été  maltraita; 
qu'au  surplus  la  ville  de  Paris  avoit  député  ven 
le  Roi  pour  le  supplier  de  retourner  a  Paris;  mai» 
qu'il  seroit  difficile  de  lui  fiiire  cette  supplica- 
tion, \u  que  tous  les  chemins  étuient  bouches: 
sur  quoi  .M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  s'ctoit 
saisi  de  ces  passages,  sachant  que  le  Mazaria  k 
vouloit  faire;  que  tout  seroit  ouvert  au  Hoi,nuii 
(|u'ils  ne  pouvoient  souffrir  le  retour  du  canU- 
nal.  Ainsi  s'etant  fait  assez  de  bruit,  aième  k 
prevât  des  marchands  maltraité  par  quelqu'oa 
des  conseillers  de  paroles  aigres  ,    M.   le  dae 
d'Orléans  se  voulut  lever;  mais  je  l'arrêtai  Uiat 
court,  lui  disant  qu'il  falloit  donner  qualqaeor- 
dre  pour  la  fourniture  de  Paris  et  la  farilili!  il« 
l'entrée  des  vivres  nécessaires  ,  attendu  qu<  if 
lendemain  il  étoit  jour  démarché.  Sur  leaqgcUd 
propositions  par  moi  faites  il  ne  fut  point  M^ 
béré,  parce  qu'elles  étoient  dans  les  termei  te 
ordres  ordinaires  que  l'on  doune  en  i   '  ..t 

Ires;  mais  en  effet  .^L  le  duc  dOrb  .  ,  '* 

prince  ne  désiroient  pas  que  l'ou  délibérât  ht 
la  proposition  qu'ils  avoient  faite  d'envoyer  dd 
députés  vers  le  Roi,  de  crainte  que  le  parleoMi 
ne  voulût  se  mêler  avec  eux  de  la  maliert,ft; 
envoyer  quelques  députés;  car  ils  vouloientàn 
les  muitres  de  la  négociation,  se  souvenant 4l 
ce  qui  avoit  été  fait  en  l'année  I(i49,  eulafiadi 
le  parlement  ayant  fait  la  paix  par  ses  dépotât 
n'avoit  pas  eu  grand  soin  des  généraux  de  \ft 
armée. 

M.  le  duc  de  Ruhan ,  M.  de  Cbavipf  A 
M.  Uoulasunt  été  nommés  par  M.  ItitUtOh 
léans  et  M.  le  prince;  mais  en  effet  iUi^ 
soient  par  les  ordres  de  M.  le  prince. 

Le  dimanche  matin  38  avril,  ces  trois défMi 
allèrent  à  Saint-Germain  ;  et  apr««  avoir  |VM 
nu  Roi  l'apresdinee  queli|iie  temps  en 
de  la  Reine,  le  Roi  introduisit  le  cardinal 
rin,  avec  lequel  ils  conférèrent  quatre  licurs** 
tieres,  et  le  lendemain  29  letouritèreDl a  PiMI 
et  courut  le  bruit  dans  Paris  que  la  paix  A\tt 
conumulation  etoient  arrêtées,  niai»  qu'il  aaflt 
noil  de  n'en  pas  pul>lier  les  articiesjiiiqacil* 
que  certaines  cérémonies  eiUMBt  élé  ttit»,  f    || 
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réduire  IVspril  de  !^r.  le  duc  d'Orléans ,  et  ren- 
dre la  cliosc  agréable  aux  compagnies  souverai- 
nes et  au  peuple  de  Paris,  Mais  d'autant  ijue 
dans  tout  ce  traité  de  paix  M.  le  enrdinal  de 
Retz  non  -  seulement  n'y  etoit  pas  compris , 
mais  qu'il  se  fuisuit  sans  su  p;irtieipution,  il  a 
été  traversé  par  les  inctdens  qui  se  sont  ensui- 
vis. 

Le  mardi  30  avril,  les  chambres  ayant  été  as- 
•emblées  sur  le  désordre  que  faisaient  les  gens 
de  tnerrc,  M.  le  procureur  général  fut  nuindé, 
el  reçut  ordre  de  la  compagnie  d'aller  a  Saint- 
Germain  demander  audience  au  Roi  pour  les  re- 
montrances du  parlement  et  des  autres  compa- 
gnies et  le  corps  de  ville,  et  outre  supplier  le  Roi 
de  fliirecesser  les  desordres  des  gens  de  guerre; 
et  au  même  instant  M.  tleiiroussel  dit  qu'il  avait 
ea  avis  que  l'on  avoit  transporté  du  blé  du  port 
de  l'Ecole,  et  qu'il  étoil  important  de  s'informer 
si  cela  étoit  véritable  ou  non  ;  et  même  ayant 
reproché  â  M.  le  procureur  général  qu'il  n'en 
faisoit  point  la  plainte ,  M.  le  procureur  général 
répondit  que  si  ces  domieurs  d'avis  l'etoient 
▼enu  trouver,  qu'il  lauroit  examiné  pour  en 
rendre  compte  a  In  compaj;iiie. 

Am&i  M.  de  Uroussel  s'étaut  transporté  sur  le 
port  de  l'Ecole,  trouva  non-seulement  que  l'avis 
étoit  calomnieux  ,  mais  igu'il  arrivoit  plusieurs 
bateaox  chargés  de  blé  venant  de  la  rivière 
d'Oise,  lesquels  avoient  passé  a  Saint-Germain  , 
ou  eluit  le  Koi,  et  n'y  avoient  point  été  arrêtés. 
Cependant  le  peuple,  éniu  de  ce  discours,  et  sans 
en  pénétrer  la  vérité,  ou  bien  échauffé  k  dessein 
pour  faire  sédition,  se  trouva  en  grand  nombre 
dam  le  palais  d 'Orléans  jusques  ii  cinq  ou  six 
mille  canailles,  et  la  plupart  gens  de  néant ,  qui 
M  plaignoient  hautement  du  prevot  des  mar- 
dunds,  lequel  fut  mandé  par  ledit  seigneur  duc, 
M  y  ayant  été  reçut  plusieurs  injures  qui  lui 
Atrent  dites  par  le  peuple  ;  et  ayant  entretenu 
M.  le  duc  d'Orléans  ([uelque  temps,  ledit  sei- 
gMBT  le  reconduisit ,  pour  le  g;irantir  de  cette 
CHMille,  jU8(|ue  dans  sa  cour,  disant  tout  haut  : 
■  Je  oe  veux  pas(|u'il  lui  soit  fait  aucune  injure 
•  aéans,  >  duquel  terme  dernier  ledit  seigneur 
éaa  n'est  pas  demeure  d'accord  ,  mais  (|ue  l'on 
pditand  être  bien  véritable.  Et  de  fuit ,  inconti- 
MOl  qu'il  fut  dans  son  carrosse,  il  fut  attaque  et 
maltraité,  oblige  lui  et  deux  éelievins  quiétoient 
lui  de  se  cacher  dans  une  maison,  dans  la- 
plntAt  par  miracle  que  par  aucune  assis- 
Û  na  Alt  point  découvert,  et  se  retira  chez 
loi  après  que  la  nuit  eut  dissipé  toute  celte  as- 
semblée de  séditieux. 
I  Le  mercredi  premier  jour  de  mai,  le  Jeudi 
dmuième  Jour ,  qui  est  aussi  Jour  férié  nu  Pa- 
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lais,  pendant  lesquels  Toa  commença  à  douter 
de  l'exécution  du  pourparler  de  paix  ,  auquel 
l'on  croyoit  que  ces  messieurs  les  pacilkateurs 
dussent  retourner,  aucuns  estimant  que  par  l'iSf 
sue  de  leur  conférence  il  avoit  été  arrête  que  le 
cardinal  Mazarin  demeureroit,  et  qu'il  étoit  dif- 
licilc  de  faire  goûter  cet  expédient  û  M.  le  duc 
d'Orléans  ni  au  parlemeut ,  et  encore  moins  au 
peuple,  et  que  pour  cela  l'on  cherclioit  des  biais 
d'adresse  pour  le  faire  trouver  bon  ;  d'autres,  et 
les  plus  illumini's  ,  surent  que  le  cardinal  offroit 
se  retirer  |)our  quelque  temps,  pourvu  que  le  Uoi 
lui  donnât  la  commission  pour  aller  travailler  à 
la  paix  générale,  lequel  emploi  M.  le  prince  vou- 
loit  avoir  ,  disant  que  les  Espagnols  ne  feroient 
lu  paix  qu'avec  lui ,  et  ({u'il  étoit  assuré  de  la 
faire  avec  eux  quand  il  voudroit,  et  a  conditions 
fort  avantageuses  ;  mais  à  laeour  l'on  ne  pouvoit 
consentir  de  donnera  M.  le  prince  cet  emploi  , 
attendu  qu'il  étoit  notoirement  en  bonne  intclii- 
gence  avec  les  Espagnols ,  desquels  les  (roupes 
éloicnt  dans  Stenay  par  son  couseutenient ,  et 
dans  Bourg  où  il  les  avoit  introduites;  et  qu'il 
étoit  dangereux  de  commettre  un  ouvrage  de 
cette  qualité  à  un  premier  prince  du  sang,  qui 
en  pouvoit  tirer  de  grands  avantages  contre  le 
Roi. 

Le  vendredi  3  mai,  la  ville  de  Paris,  représen- 
tée par  M.  le  maréchal  de  L'HApilal ,  gouver- 
neur, le  previU  des  marchands  ,  consi'illers  de 
ville,  quarteniers  et  colonels,  demandèrent  jus- 
tice de  l'injure  faite  au  prevtH  des  marchunds, 
et  de  l'arrêt  par  lequel  cet  avis  de  l'enlèvement 
des  blés  avoit  été  reçu,  et  sur  lequel  s'eloit  émue 
la  populace,  le  prev/^t  des  marchands  soutenant 
([u'il  avoit  dû  être  mandé  pour  rendre  compte  à 
la  cour  d'une  afi'airc  de  cette  qualité  ,  laquelle 
si  elle  eût  été  véritable  ,  il  ronfessoit  que  lui  ou 
les  ofllciers  de  la  ville  en  eussent  éle  coupobles  ; 
que  lorsque  l'on  informe  de  quelque  action  l'on 
présuppose  qu'elle  est  véritable ,  et  l'informa- 
tion ne  se  fait  que  pour  savoir  par  qui  et  com- 
ment elle  est  arrivée. 

J'ai  parlé,  en  ce  rencontre,  en  peu  do  mots 
pour  représenter  le  misérable  état  auquel  nous 
étions  réduits,  puiti([ue  les  premiers  magistrats 
n'étoient  en  aucune  sûreté  publique,  et  que  le 
peuple,  soit  qu'il  fut  excite,  soit  qu'il  agit  par 
son  caprice  ,  ne  pouvoit  être  réprimé  dans  ces 
occasions  ;  et  qu'etv  effet  c'étoit  plus  le  liasard 
que  la  bonne  conduite  qui  prcsidolt  au  gouver- 
nement de  la  ville,  et  que  nous  pouvions  dire  : 
MiM'fironlitr  Dumini ,  <jiiitt  non  sumns  con- 
suuipli.  Intervint  arrêt  portant  permission  d'in- 
former, de  publier  munition  ,  d'arrêter  prison- 
niers ceux  qui  seraient  ludiques;  mais  le  prévôt 
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oenr;  mJîTs'nynDt  pris  sn  pince,  il  dit  à  In  com- 
pagnie que  M.  le  duc  irOiii'iins  n'ayniit  pu  venir 
A  cause  de  SOI)  indjsposilioii,  lui  aviiit  ordonné 
d'entrer  dans  la  cour,  et  de  dire  de  sa  part  (jue  si 
le  maréchal  de  L'H6pital  vouluit  tenir  lu  parole 
qu'il  avoit  autrefois  donnée  de  faire  éloigner  de 
dix  lieues  de  Paris  les  troupes  du  Roi,  qu'il  ferait 
eu  même  temps  eloifiiier  les  siennes;  (|uc  c  etoit 
chose  publique  et  notoire  le  desordre  que  les 
troupes  du  Roi  fuisoient  à  six  lieues  de  Paris, 
ayant  forcé,  pillé  et  ruiné  tous  les  petits  et  farauds 
chiiteaux,  et  fait  fuir  tous  les  pauvres  i;ens  hors 
de  leurs  maisons  ;  que  l'intention  du  Mazarin 
étoit  d'assiéger  Paris  et  se  rendre  maître  de  tous 
les  postes  ;  que  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  étoit 
de  faire  vivre  Paris  en  repos  et  en  tranquillilé, 
et  tout  le  royaume;  dans  lequel  dessein  Sun 
Allesse  Royale  n'avoit  autre  dessein  que  l'éloi- 
gnement  du  cardinal  Mazarin,  et  que  de  sa  pnrt 
it  protestoit  de  n'en  avoir  aucun  autre.  Après 
cette  déclaration  je  [wrsistai  aux  conclusions 
prises  le  mercredi  précédent,  qui  étoient  de  faire 
une  conférence  pour  réloi<;ncmeut  des  armées, 
et  de  supplier  le  Roi  de  vouloir  accorder  l'éloi- 
gnement  de  ses  troupes,  et  lui  donner  avis  de  la 
déclaration  faite  par  M.  le  prince,  estimant  que 
sll  y  avoit  quelque  chose  à  négocier  dans  l'e.xé- 
cation  de  ses  paroles,  cela  devoit  être  traité  par 
personnes  instruites  dans  la  manière  de  lopjer  et 

elofier  les  gens  de  «luerre,  pour  savoir  de  quelle 

Brte  l'on  a  coutume  d'en  user. 

Sur  quoi  il  fut  arrélé  que  les  gens  du  Roi 
iroieot  a  Saint-Germain  supplier  Su  Majesté  de 
bire  réponse  aux  dernières  remontrances  qui  lui 

Ht  été  faites,  et  vouloir  éloigner  les  troupes  qui 
jlent  le  plat  pays,  et  pareillement  éloiiçoer  le 
linal  Mazarin,  la  cause  publique  de  tous  les 
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que  le  maréchal  de  L'Hôpital,  gouver- 
ar  de  Paris,  scroit  invité  de  vouloir  aller  q 
iot-Gcrmnin,  et  M.  le  duc  d'Orléans  d'y  vou- 
er envoyer  quekpi'un  de  sa  port  pour  assurer 
Bui  de  la  parole  qu'il  nvoit  donnée  pour  le 
Élogement  des  gens  de  ;;uerre. 
M.  le  maréchal  de  L'Hôpital  s'excusa  stu*  sa 
qualité  de  gouverneur,  eu  la(iuelle  it  ne  puuvoit 
quitter  la  ville  sans  ordre  du  Rni.  M.  le  duc  d'Or- 
lèsju  dit  qu'il  enverroit  le  conite  de  Itethune  à  la 
eoor  si  le  maréchal  de  L'Hôpital  y  vouloil  aller, 
•Iboo  qu'il  n'y  enverroit  point  ;  de  sorte  (juc  l'un 
ni  l'autre  n'y  allèrent.  Quant  a  moi,  je  m'excusai 
et  ee  voyage  à  cause  de  mon  incommodité. 

Cependant  l'emolion  étoit  si  grande  qu'elle 
MHB  Jusque  dons  les  murs  de  la  Conciergerie,  en 
NlfBelIc  les  prisonniers  étant  sur  le  préau  ayant 
oavvrt  In  porte  qui  renferme  les  femmes,  et  celle 
de  la  tour  ou  ctoicut  quinze  prisonuiers  con- 
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damnés  aux  galères,  ils  firent  tel  effort  avec  une 
grosse  .solive,  qu'ils  rompirent  les  portes  ijui  mon- 
leut  vere  la  grande  buvette,  par  Inquelle  l'on 
les  fait  monter  pour  être  entendus  devant  mes- 
sieurs a  la  tournelle  ;  et  sortirent  publiquement 
cent  viugt-buit  prisonniers,  ne  s' étant  pu  trouver 
huit  hommes  de  résistance  pour  s'opposer  à  leur 
effort. 

Comme  M.  le  prince  sortit  du  Palais,  plusieurs 
soit-disant  notables  s'érriant  qu'il  faltoit  faire 
quelque  fin  à  nos  maux,  ledit  seigneur  prince  leur 
donna  heure  à  quatre  lienre.s  de  relevée  au  palais 
d'Orléans,  où  se  trouvèrent  uru'  trentaine  de  per- 
sonnes deconditions  différentes,  à  la  tête  desquels 
étoit  un  trésorier  de  France  de  Limoges,  neveu, 
à  cause  de  sa  femme,  de  M.  de  Rroussel,  lequel 
porta  la  parole,  et  promit  de  lever  et  entretenir 
des  troupes  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  chasser 
le  Mn/.arin,  disant  qu'il  y  avo't  quatre  mille 
portes  cocbéres  dans  Paris,  et  que  clmeunc  d'i- 
cel les pouvoit soudoyer  uu  soldat.  M.  leduc  d'Or- 
léans les  remit  au  lendemain  à  s'a.ssenibler,  en  la 
présence  de  M.  de  Beaufortet  du  maréchal  d'K- 
tampes. 

Le  soir,  sur  les  onze  heures,  il  y  eut  avis  que 
les  troupes  du  Roi  étoient  arrivée.'*  au-dessus  de 
Saint-t^loud,  avec  ordre  de  forcer  ceux  qui  gar- 
doient  le  pont  de  la  part  des  princes  :  nouvelle 
qui  n'étoit  que  trop  vraie,  parce  qu'elles  étoient 
logées  ou  dedans  ou  auprès  d'une  pelite  maison 
qui  m'appartenoitaumème  lien,  appelée  l'Ktanq;. 

Le  samedi  matin,  arriva  la  nouvelle  qu'ils 
nvoient  fait  unt  batterie  pour  chasser  ceu.x  qui 
étoient  en  garniso:*  sur  ce  pont,  duquel  ils  avoient 
rompu  une  arche  du  ciMé  dcSaint-Cloud,  et  une 
autre  du  côté  de  Paris,  et  ainsi  nvoient  fait  leur 
logement  sur  ce  pont  comme  dans  une  Ile.  M.  le 
prince  entra  à  dix  ticures  dans  le  parlement,  en 
donna  avis  à  la  compagnie,  et  dit  qu'il  nvoit 
ordre  de  M.  le  duc  d'Orléans  d'y  aller;  et  ayant 
salué  la  compagnie,  il  se  retira  sans  qu'il  y  eût 
oecnstitn  d'opiner,  et  sortaut  du  Palais  il  invita 
les  bourgeois  qui  le  voudroient  suivre  d'aller  avec 
lui,  et  s'en  alla  au  liois  de  Roulognc,  où  il  fut 
suivi  de  six  mille  volontaires  ou  environ,  les(|uels 
il  rangea  et  distribua  en  compagnies,  leur  don- 
nant des  chefs  pour  les  commander;  et  fut  le 
pont  de  Sainl-Cloud  atfa<iué  tout  le  jour  par 
deux  petites  pièces  de  campagne,  qui  ne  fuisoient 
pas  grand  effet  :  de  sorte  qu'ils  tirent  cesser  leur 
batterie  sur  le  soir.  Kt  lors  M.  le  prince  ayant 
tenu  conseil  dans  Madrid,  ou  il  s'étoit  relire,  il 
lira  ce  <|u'il  avoit  de  ses  troupes  dans  le  pont  de 
.Neuilly,  et  y   mit  ((uelques  bourgeois,  et  avec 
ces  mêmes  troupes  et  quel(]uc  cavalerie,  et  trois 
mille  bourgeois  de  Paris,  il  alla  a  Saint-Denis; 
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CcpcwtM*  will'aTcniMiila  Mantin ,  sait  hi 
■Mm  4»  hi  (wm.  Mit  te  aoileiWiao  des  tcdi- 
«Mut  «**i«H  M  UU*  iavrcMiM  dus  l'cqirit 
dMpnplaL,<|a«dMMlePMai*etdaMtmMa  ka 
■venue»  proebainci  les  boutiques  ne  t'oavnient 
qv'â  daml ,  et  les  peupka  ne  ponvoient  sou/frir 
U  ptriament ,  appelant  le*  particnlieni  mazarins 
panM  qu'il*  ne  t'agaernbluicnt  pas  ,  et  n'ordon- 
■Otont  poa  la  Kurrrc  par  une  jonction  publique 
•¥•0  nmmieun  le»  (irincrs  ;  et  Ainsi  iU  investb- 
•olfnt  la  Palais  par  ix^luloos  <le  quinze,  vingt 
•t  trente  hommp» ,  (|ui  fiii»oii'nt  foreu  bruit ,  et 
Amnoitnil  grande  upprOhcnsion  aux  honnêtes 

Oiitrr  plun,  Il  «ïlcvn  une  fiwthm  (!«•  ccrlniiirs 
gen*  qui  »e  disolcni  ii-»  Immiii  luiurgeol»  di-  {'mis, 
(NmUulta  pnr  un  nomme  Pénis  ,  trésoriir  de  | 
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l'à  ai*  da  ntae  jMr  ;  qvc  FaaAil 
tnvaiikrpMr  le  déloçcncat des  troopei  â  dis 
iawiaiiinwdedePlBw,  et  qn'ito 

lequel  kdlcl 

danstoi 

as  Je  maviikstnis  -^ — hrri  nnfieliKiii ,  n 

h  piivert  de  acHicnri  fort  époavantes  do  a»- 

qpi  s'cMcat  teooes  dedans  la  gieed - 

et  pracke  le  Man,  des  mauvac 

qai  lear  aroient  ete  dites ,  eetic  ae* 
kcslLkpraidait  Le  Bailleul,  dwieeilec» 
par  quelques  insolena ,  et 
parMnt  de  eesacr  resercice  de  U  justice,  ft4i 
■e  plot  icetrer;  mente  le  joar  précédent  Uii^^ 
avec  aucuosde  roessiconleacaih 
,  H  anàent  prie  .M.  le  préaideot  de  !<ti- 
■■■i  de  «oir  IM.  le  duc  d'Orléans ,  pour  lui  r^ife 
«■•aéRe  qnTû  n'etoit  pas  de  la  ditcnité  d'un  Fili 
de  Fraaee  qae  telles  violences  s'exerçasaniteB 
'  il  était  ;  qu'encore  que  l'esprit  da 
ifciaBent  rcfaaufie,  et  que  la  qualité 
pnduisit  ces  émotions ,  qn'U  lOlt 
de  «air  qu'il  y  avoit  quelques  ordrvs  posr 
ks  coadoifc  et  leur  donner  le  branle  ;  que  teUa 
voies  étaient  indignes  de  sa  personne  et  de  fl 
préMDce,  et  qu'il  lui  plùi  y  apporter  l'ordre  con- 
venable. Cette  députation  ,  quoique  de  parties- 
tiers,  temoignoit  assez  la  douleur  et  la  détresc 
de  CCS  messieurs  ,  lesquels  n'ayant  pas  un  dief 
vigoureux  et  intrépide,  étoient  susceptibles d^ 
préhension  chacun  en  leur  particulier; et  eoflUM 
ils  cherrhoient  quelque  sorte  de  manière  pour  tpm- 
ver  leur  si'irete,  ils  estimèrent  la  devoir  ordoDixr 
par  un  arrêt  rendu  toutes  les  chambres  assem- 
blées, dans  laquelle  assemblée  je  fus  mande  pom 
prendre  conclusions;  et  après  avoir  oui  le  r«il 
de  toute  cette  matière,  je  dis  que  pour  se  garan- 
tir lia  la  crainte  il  n'y  avoit  que  deux  voies,  « 
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le  mt'pris  du  péril  par  une  force  de  cournge  et 
de  gi-nvrosiU'  ii)tfrk'iirc,on  Ut  prcvoyanoe  pour 
t'opiMser  i\  la  violence  ,  et  se  rnuttre  en  elat , 
par  une  re:>istanee  géiiiTeuse  ,  de  ne  rien  nppi'e- 
hender  ;  que  le  premier  résidoit  dans  le  cœur  de 
chaque  p4irtieuliereomiiieboi)  lui  senibleroit,inciis 
surtout  (ju'il  falloit  yordtr  lesnpiwri'ucejiexlérieu- 
res,  ne  point  nbaudoiiiier  le  Palais,  ni  l'exerciee 
de  la  justiee  ;  que  nous  étions  débiteurs  de  ce 
dépdt  au  Rui  et  â  l'Etat ,  et  que  toutes  sortes 
d'extrémités  etoient  ati-<le$sous  de  eet  expédient; 
que  e'esl  le  eas  nuquel  il  faut  savoir  périr  quel- 
quefois ,  parce  que  non  est  (an/i  vii'crc  ;  que  si 
outre  cette  fermeté  naturelle  que  cliacun  sedevoit 
procurer,  quelque  chose  doit  être  ajouté  par  pré- 
voyance; qu'il  falloit  avoir  recours  aux  remèdes 
légitimes  ,  ubliiiier  le  pruvi'it  des  marchands  de 
faire  corder  le  Palais  par  les  conipiignies  des 
bourgeois  ;  qu'encore  que  Ion  eut  travaille  a  le 
décréditcr  dans  l'esprit  des  peuples  ,  que  les  co- 
lonels fussent  stms  autorite  ,  voire  même  les  ca- 
pitaines sans  obéissance ,  sinon  ceux  qui  avuient 
i'wprit  de  rébellion  et  de  désordre  ,  qu'il   ne 
falloit  pas  pourtant  abandonner  ces  ordres,  mais 
obliger  le  previH  des  ranrehands  et  le.s  colonels, 
aucuns  desquels  étuient  de  la  compagnie,  d'en- 
voyer âix  compajjnies  pour  [garder  les  avenues  et 
le»  portes  du  Palais  ;  et  tons  les  malins  (pie  les 
noms  de  ceux  qui  devroient  entrer  en  garde  se- 
roient  envoyés  en  la  yrand'ehambre  pour  les  con- 
t)oitre,et  ordonner  contre  ceux  quimanqueroient 
ù  Icurdevoir.  Ktd'autnntqnclejourftrécedentune 
douzaine  de  femmes  avoicul  été  assez  hardies 
pour  faire  du  bruit  dans  le  passage  d'entre  la 
première  et  la  deuxième  chambre  des  enquêtes, 
ou  messieurs  etoient  assemblés  en  commissaires, 
en  leur  disant  qu'ils  s'amusaient  à  travailler  et 
^giier  de  l'argent  pendant  <pi'clles  numroient 
faim  ,  M.  le  président  de  Thou  se  plaignit  de 
intolte  ,  et  voulut  en  attribuer  lu  cause  à 
.  de  la  grand'eUambre  et  de  la  chambre 
ie  l'édit ,  lesquels  nétoient  pas  entres  ,  et  des- 
qoek  l'absence  avoit  donne  lieu  a  celte  insulte 
qu'ils  avoieut  reçue.  Surquoi  les  esprits  de  nies- 
«l«in  les  présidens  étant  sur  les  termes  de  sé- 
ehauffer  contre  M.  le  président  de  Thou  ,  je  pris 
la  porote  pour  me  faire  entendre ,  et  dis  que  la 
péCabnce  de  ces  femmes  ne  pouvoit  être  autre 
flitOM  qu'un  effet  de  la  chaleur  des  esprits,  in- 
qtMtta  sur  la  cessation  de  toute  sorte  de  coni- 
owroc;  que  l'emploi  de  messieurs  travaillant  par 
•oauaimires  n'avoit  aucun  rapport  ni  relation 
^■CfcllDbres  l'une  a  l'autre;  que  ce  n'etoit  pas 
la  rourqui  entroit,  parce  qu(!  me>«sicursn'avoient 
«ncT«  (MTnsions  aucunes  enseignes  de  leur  mn- 
gbtrature ,  ni  huissiers  ni  grefliers,  que  leurs 


entrées  n'étoient  point  réglées  ni  ordinaires  ,  et 
dépendoient  du  nombre  des  affaires  qui  etoient 
sollicitées  ;  que  même  autrefois  messieurs  y  ap- 
portuient  des  robes  à  petites  manches,  et  que 
cela  s'appelle  trarnilkr  à  l'extraordinaire  ;  que 
l'absence  ou  la  maladie  de  l'un  de  messieurs  en- 
f;ages  dans  un  procès  le  faisoit  retarder;  que 
quelquefois  l'on  entroit  au  premier  bureau  de  la 
jir.-nurelinmbre  ,  et  non  au  second ,  et  è  contra  ; 
et  qu'ainsi  il  n'y  avoit  pus  lieu  de  contester  sur  la 
malière. 

Sur  lesquelles  conclusions  la  cour  ayant  voulu 
opiner,  après  que  huit  ou  dix  eurentdit  leurs  avis, 
entra  M.  le  duc  d'Orléans,  assisté  de  M.  le  prince 
et  de  M.  le  due  de  Beaufort ,  auquel  M.  le  pré- 
sident t.c  Railleul  ayant  expliqué  le  sujet  de  la 
délibération ,  et  l'ayant  prié  qu'elle  fût  continuée 
en  *a  présence  ,  ledit  seiimeur  duc  d'Orléans  a 
dit  qu'il  nvoit  appris  de  M.   le  président  les  ap- 
préhensions qu'aucuns  de  messieurs  avoienteues 
des  clameurs  et  insolences  de  quelques  séditieux  ; 
qu'il  venoit  offrir  &  la  compagnie  son  assistance 
et  sa  protection  ,  et  que  pourvu  que  l'on  le  trou- 
\àt  bon  ,  comme  il  croyoit  que  personne  n'y 
trouveroil  u  redire,  qu'il  prendroit  soin  que  cela 
n'urriveroit  plus,  et  se  donneroit  la  même  peine 
qu'il  fit  il  y  a  quatre  ans  ou  environ  ,  que  le  Roi 
le  pria  de  veiller  sur  semblables  accidens  et  émo- 
tions qui  etoient  arrivés  dans  la  ville,  auxquels  il 
apporta  le  remède  nécessaire  ;  que  pour  cet  effet 
il  urdnnueroit  des  gardes  de  la  ville ,  et  se  feroit 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'y  passeroit  :  la- 
quelle proposition  ayant  été  rebutée  par  plusieurs 
qui  erioicnt  qu'il  falloit  opiner  ,  et  envoyer  au 
parquet  pour  cet  effet ,  le*  autres  qu'il  falloit  re- 
mercier M.  le  duc  d'Orléans,  et  accepter  ses  of- 
fres communi  voio ,  M.   le  duc  d'Orléans  fit 
contenance  de  se  lever ,  en  disant  que  si  son 
entremise  était  rebutée ,  que  messieurs  se  garde» 
roient  comme  ils  pourroient.  Surquoi  M.  le  pré- 
sident LeCoigneux  dit  qu'il  y  avoit  lieu  de  savoir 
gre  a  M.  le  duc  d'Orléans  de  sa  bonne  volonté  , 
sans  en  opiner ,  ni  sans  en  faire  registre  par  écrit , 
et  ainsi  l'assemblée  se  sépara  :  de  sorte  que  Mon- 
sieur s'est  chargé  du  soin  de  la  ville,  et  n'a  point 
en  de  titre  pour  élablir  son  autorité;  mais  la 
chose  en  soi   n'éloit  pas  légitime  et  pleine  de 
eunse(|uence  ,   parce  que  Monsieur  s'attribuant 
l'anlorilé   des  armes  dans    Paris ,  Il  se  rendolt 
maître  de  la  ville ,  capable  d'opprimer  par  les 
factieux  tous  les  gens  de  biens  ,  et  mettre  Paris 
u  ranmn  |xmr  contribuer  à  la  nourriture  de  son 
armée.  Mais  la  nécessite  ,  fuiiJée  sur  l'appréhen- 
sion ,  fut  l'occasion  d'accepter  ce  parti,  eo:itrc 
lequel  force  honnêtes  gens  réclamèrent  ;  et  M.  le 
ducd'Orléaus  lui-oiéme,  pour  uese  point  attirer 
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l'envie,  flt  entendre  au  pievôt  des  marcliands et 
nux  écheviiis  qu'il  les  \ouloit  eonseiver  diiiis  la 
possession  de  leurs  charges  ,  et  les  y  maintenir 
par  son  autorité  ;  et  d'autant  qu'il  y  eut  un  im- 
prime qui  l'ut  débite  par  la  ville  portant  ce  qui 
s'étoit  passé  au  parlement  sur  ce  sujet ,  écrit  fort 
avantageusement  pour  ledit  seigneur  duc  d'Or- 
léans ,  il  le  désavoua  comme  ayant  été  fait  sans 
son  commandement. 

Ce  même  jour,  a  sept  heures  du  soir,  messieurs 
mes  collègues  retournèrent  de  la  cour,  et  des- 
cendirent de  carrosse  chez  moi ,  pour  me  donner 
part  de  leur  négociation.  Us  arri<erent  à  Saint- 
Germain  le  vendredi  10  mai,  à  neuf  heures  du 
soir;  et  sachnntque  quelques  troupes  étoieiit  com- 
mandées pour  attaquer  le  pont  cleSaint-ClouiI  et 
le  pont  de  .\'L-uiUy,ils  voulurent  travailler  u  em- 
pêcher l'exécution  de  ce  dessein  ,  lequel  étoit 
chose  contraire  à  la  négociation  qu'ils  avoient 
entreprise  ;  mais  le  conseil  étant  iissemhle ,  ils 
ne  purent  parler  k  qui  que  ce  fut  (ju'il  ne  fût 
onze  heures  du  soir  ;  et  s'élant  fait  entendre  sur 
ce  sujet,  le  Roi  leur  lit  dire  (|ue  les  ordres  éloicnt 
donnés,  les  troupes  avancées,  et  pcut-èlie  l'at- 
taque commencée;  que  ce  scroit  chose  difllcilc 
de  faire  surseoir.  De  sorte  que  cette  première  en- 
treprise fut  iimlile. 

Le  lendemain  ,  ils  furent  ouïs  en  In  présence 
du  Roi ,  qui  leur  donna  audience  ii  quatre  lieures 
uprès-midi,  et  leur  donna  de  bonnes  para k-s  ; 
mais  ils  trouvèrent  grande  résistance  pour  faire 
accorder  un  passe-port  a  .M.  le  niarei-lial  de 
L'Hôpital  et  ti  celui  que  M.  le  due  d'Oitéans 
voudroit  envoyer  ,  dont  la  diflieulte  fut  décou- 
verte lorsqu'ils  surent  que  le  cardinal  .Maan'in 
Bvoit  appris  tjue  le  maréchal  avoit  dit  hautement 
qu'il  ne  le  viïlteroit  point  ;  et  ainsi  il  ne  pou \ oit 
souffrir  que  celui  (pii  seroit  l'homme  du  Ri>l 
refus;U  de  le  voir  ,  puisque  les  députés  de  M.  le 
duc  d'Orléans  n'avoient  pas  fait  1»  même  difli- 
eulte. Kndnilsobtinrent  le  passe-porl  nécessaire, 
et  un  en  blanc  pour  celui  que  M.  le  duc  d'Orléans 
voudroit  y  envoyer  ;  lequel  passe-port  ayant  été 
envoyé  à  Paris  ,  le  comte  de  Helliune ,  nommé 
par  M.  le  due  d'Orléans,  fut  lonj;-lenips  snns 
pouvoir  avoir  ses  ordres  :  de  sorte  qu'il  ne  partit 
aveclc  maréchal  de  L'Hôpital  que  le  lundi  13 
mai  au  matin  ,  et  se  rendirent  u  Se.irit-Ocrmain 
sur  le  raidi. 

L'apres-dinée  ,  la  conférence  fut  tenue  chez 
M.  le  garde  des  sceaux  ,  où  étoit  M.  le  maréchal 
de  Villeroy  ,  M.  Le  Tellier  ,  et  M.  Du  Plessis  , 
secrétaire  d'Etat ,  M.  le  maréchal  de  L'Hôpital 
et  M.  de  Béthunc  ,  et  messieurs  du  parquet  ;  et 
l'ouverture  avant  été  faite  du  contenu  en  tout 
l'arrêt ,  la  proposition  fut  agréée  :  mais  M.  le 


comte  de  Béthune  demanda  passe-port  etcouduite 
pour  les  troupes  des  princes  ,  qui  étoient  dans 
les  postes  du  pont  de  Charenton  ,  de  Saint-Cloud 
et  de  ^euilly  ,  dans  lesquelles  ils  comprenoient 
celles  qu'ils  avoient  dans  Paris ,  lequel  passe-port 
d'abord  leur  fut  refusé  ,  eu  disant  que  chacun  se 
retireroit  ou  il  pourroit  et  comme  il  pourroit;  que 
jusquesici  messieure  les  princes  s'etoieut  vantes 
que  leur  armée  étoit  forteet  puls&ante ,  et  qu'ainsi 
ils  dévoient  être  assez  puissa  us  pour  se  conserver.  A 
quoi  ils  repliquoient  que,  pour  satisfaire  au  vas 
commun  du  parlement  et  di-s  peuples  de  Paris,  il 
convenoit  d'éloigner  les  troupes  de  Paris,  etooo 
pas  les  approcher  ;  qu'ils  ne  pouvoientpas  retirer 
ces  troupesde  leurs  postes  sans  leurdouner  se  cours 
et  assistance  ,  et  que  ce  secours  ne  pou  voit  Hre 
qu'en  approchant  leurs  autres  troupes  de  Paris  : 
de  sorte  que  l'on  leur  voulut  bien  accorder  possc- 
port  et  convoi  pour  aller  à  Steuay  ,  et  i.on  pw 
dans  le  gros  de  leur  armée  ,  parce  que  c'étoit  1« 
fortifier  de  toutes  les  recnies  qu'ils  avoient  faita 
dans  Paris.  Et  sur  cela  s'etant  njù  diflieulte 
pour  savoir  le  nombre  des  troupes  des  princef, 
le  sieur  de  Béthune  se  trouva  n'en  ùtre  pas  bien 
informé  ;  et  ainsi  l'affaire  ne  fut  point  résolue, 
M.  le  maréchal  de  Villeroy  s'etant  écliappcde 
din'  que  l'on  leur  aeeorderoit  leur  passe-port 
pour  aller  à  .Monlargis  ,  et  que  de  là  à  Etampes  il 
n'v  avoit  que  huit  lieues  ou  ils  pouvoieat  aller ra 
si'ireté. 

Le  lendemain  1 4  mal ,  ces  messieurs  du  par- 
quet furent  mandés  par  le  Roi ,  lequel  leur 
donna  sa  réponse  i>ar  t-crit,  signée  de  .M.  Du 
Plessis- G uénégaud ,  contenant  en  substance  qu'il 
éloigneroit  volontiere  ses  troupes  dix  lieues  loia 
de  Paris,  s'aîtendant  que  M.  le  duc  d'Orléans  en 
feroit  autant  des  siennes;  que,  pour  savoir  lu 
réponse  qui  lui  étoit  demandée  sur  les  remon- 
trances dont  il  avoit  entendu  la  lecture,  il  voo- 
loit  que  deux  pnsidensde  la  cour  et  deux  con- 
seillers de  chnciuc  chambre  eussent  ù  le  venir 
trouver  a  Suint-Germain  pour  entendre  sa  vo- 
lonté, et  la  résolution  qu'il  avoit  prise  pour  U 
pacillealion  des  troubles  de  son  royaume. 

Ces  messieurs  m'ayant  fait  entendre  tout  ce 
détail,  et  s'étunt  retirés  chacun  chez  soi,  le  len- 
demain nous  nous  trouvâmes  de  bon  matin  m 
parquet;  et  la  M.  le  procureur  t;énérul  nous  dit 
qu'il  avoit  été  visité  par  M.  le  duc  de  Rohan, 
lequel  lui  avoit  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  ft 
M.  le  prince  ayant  su  les  dernières  paroles  de  et* 
écrit  qu'ils  avoient  apporté,  avoient  été  inlinl- 
luent  mai  satisfaits  du  prooéde  du  cardinal  Ma- 
zarin  ,  avec  letiucl  étant  en  traité  depuis  quelque 
temps  ,  ils  ne  pouvoient  concevoir  qu'il  eiit 
changé  de  dessein ,  et  que  suas  les  avertir  il  eut 
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pris  résolution  de  nouer  une  oonfûrenee  avec  le 
parleinoht ,  et  rompre  toiik's  leurs  mesures;  que 
c't'toil  chose  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir,  et  lit- 
quelle  mettruit  tout  le  royaume  à  feu  et  a  soug; 
qu'ils  avolent  voulu  renvoyer  des  le  soir  le  due 
de  Dainville  pour  rompre  absolument  avec  le 
cardinal ,  et  avoient  mande  plusieurs  du  parle- 
ment pour  faire  entendre  qu'ils  n'eutreroient  en 
aucune  couférencequ'api-i'sréloi'iiicineut  du  car- 
dinal hors  le  royaume.  Kt  ainsi  II  lui  lit  entendre 
que  les  princes  vouloieut  avoir  l'honneur  et  l'a- 
vantage seuls  de  faire  ec  traité ,  et  qu'ils  ne  désl- 
roient  pas  que  le  parlement  en  eut  aucune  parti- 
cipation :  comme  de  vérité  ileloit  assez  diflieile 
de  faire  réussir  aucune  sorte  d'acconmiodation 
avec  nne  si  grande  compagnie,  laquelle  établis- 
soit  tout  le  fruit  du  traite  dans  l'éloigneinent 
absolu  et  effeetif  du  cardinal;  et  le  cardinal 
donnoit  bien  les  mains  ii  se  retirer ,  mais  à  la 
charge  que  l'on  lui  promettroit  de  retourner 
dans  quelque  temps,  ce  que  les  princes  lui  pro- 
mcttolent  par  des  assurances  secrètes  ,  et  ce  qu'il 
DC  pou  voit  pas  espérer  de  la  négoeialion  d'une 
grande  compagnie;  outre  plus,  M.  le  prince 
désiroit  que  Marsin  et  le  comte  du  Dugnon  fus- 
■ent  faits  maréehauv  de  France,  qui  etoit  un 
Intérêt  particulier  dans  lequel  le  parlement  ne 
fiit  jamais  entré  ,  et  lequel  M.  le  prince  établis- 
soit  pour  son  capital ,  parce  que  e'étoit  le  moyen 
d'acquérir  grand  crédit  dans  la  noblesse  de  faire 
récompenser  ceux  qui  l'auroient  servi ,  et  de 
faire  donner  des  dignités  de  cette  qualité  u  ceux 
qui  avoient  mérite  d'être  ch.'itiés  portant  les  ar- 
mes contre  le  service  du  Hoi. 

M.  le  procureur  général  ré|)ondit  h  M.  de 
Bohan  que  ce  qui  avoit  été  ajouté  dans  cet  écrit 
ne  devoit  donner  aucune  peine  à  l'esprit  des 
princes,  parce  que  ce  n'étoil  pas  la  cour  qui  l'eût 
désiré;  mais  e'étoit  lui  <[ui  l'avoit  demandé  et 
poanuivi  avec  instance;  qu'il  avoit  cru  faire 
dkose  avantageuse  pour  le  parlement  duquel  il 

it  envoyé,  et  que  ne  sachant  pas  quelle  étoit 
litwgociatlon  de  messieurs  les  princes,  il  n'avoit 
pu  deviner  si  ce  qu'il  désiroit  faisoil  preju- 
OU  apportoit  retardement  et  obstacle  à  leur 
traité;  que  le  c^irdinal  Mazarin,  ii  ce  qu'il  pen- 
lolt,  n'avoit  rien  contribué  dans  cette  affaire, 
parce  que  cela  avoit  été  demandé  par  lui  qui 
parluit  dans  la  conférence  de  M.  le  garde  des 
WtttMX,  et  lui  avoit  été  accordé  sans  en  eommu- 
ahiver  audit  cardinal  :  ies(|uelles  assurances 
M.  le  duc  de  Uolian  reçut  agréablement,  elle 
manda  a  M.  le  due  d'Orléans  et  à  M.  le  prince, 
qui  témoignèrent  en  être  s^itisfuils,  et  néan- 
moins ne  voulurent  (wiiit  enteniire  le  lendemain 
le  rapiH>rl  de  M .  le  président  de  Nesinond  pour 


le  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Saint-Germain  le  39 

avril,  ni  celui  de  M.  le  procureur  général ,  mais 
en  demandèrent  la  remise  au  lendemain,  vou- 
lant avoir  une  journée  pour  savoir  des  nouvelles 
de  Saint-Germain,  et  pour  disposer  leurs  amis 
dans  la  conipagnie  à  faire  ce  qu'ils  désireroienf. 
Et  de  fait  ce  jour  même,  après  que  nous  fûmes 
entrés  dans  la  grand'ehandire  pour  dire  que  ces 
messieurs  étoient  de  retour  de  Saint-Germain, 
et  qu'ils  feroient  leur  relation  quand  il  plairoit  a 
la  cour  de  l'entendre ,  les  trois  chambres  assem- 
blées l'ayant  voulu  entendre  sur  l'heure  même, 
et  à  cet  effet  ayant  assemblé  toutes  les  ebani- 
bres,  la  resolution  fut  changée,  et  l'affaire  re- 
mise au  lendemain. 

t\'o(u,  que  ce  môme  jour  mercredi  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  envoyé  une  douzaine  de  ses  gar- 
des et  de  ses  Suisses  pour  empêcher  toute  sorte 
de  bruit  ;  ce  qu'il  faisoît  assurément  sachant 
bien  qu'il  n'y  avoit  aucune  sédition  excitée , 
mais  il  la  grand'chamhrc  ils  s'et»  formalisèrent 
comme  d'une  entreprise  d'autorité  que  prenoit 
ledit  seigneur  duc,  dmit  il  fut  remercié,  avec 
témoignage  que  les  choses  étant  paisibles ,  ils  le 
retnereioient  de  semblable  assistance  pf.ur  l'ave- 
nir :  mais  cependant  messieurs  les  présidens 
avoient  songé  li  leur  conservation ,  et  se  faisoient 
assister  de  personnes  de  main  pour  se  garantir 
de  quelque  insulte. 

M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  se  ren- 
dirent au  parlement  le  jeudi  iii  mai  de  bonne 
heure.  M.  le  président  de  Nesmond  lit  la  rela- 
tion de  ce  ([u'il  avoit  dit  au  Roi ,  ([ui  étoit  un 
discours  lleuri,  élalwré,  respeeluen.x ,  et  néan- 
moins pressant ,  nullement  convenable  à  son 
génie,  car  il  avoit  l'esprit  chaud,  gascon  ,  impa- 
tient, et  sans  réllexion  ;  aussi  estimoit-on  qu'il 
eu  étoit  déhiteur  a  l'amilic  qu'il  avoit  avec  les 
révérends  pères  jésuites.  M.  le  procureur  général 
tit  sa  relation,  qui  fut  un  simple  narré  de  ce 
qu'il  avoit  négocie,  sans  arlilicc,  sans  préface, 
sans  paroles  étudiées,  eonune  ce  n'ttoit  pas  sou 
tiilent  d'être  élégant  ;  mais  il  étoit  fort  bon  nê- 
gociiitcur,  et  capable  des  habitudes  du  cabinet, 
dans  lesquelles  il  avoit  été  nourri. 

Apres  ces  deux  relations,  je  re(|uis  qu'il  plût 
à  ta  cour  députer  vers  le  Roi  selon  ce  qu'il  dési- 
roit ;  et  d'autant  que  cela  pouvoit  recevoir  quel- 
que retardement,  que  M.  le  président  Le  flail- 
leul  eut  a  écrire  il  .M.  le  garde  des  sceaux  pour 
avancer  l'éloignement  des  troupes ,  et  remettre 
l'image  et  la  (îgurede  la  paix  a  dix  lieues  à  la 
ronde  de  Paris;  ce  qui  fut  ordonné,  mais  avec 
des  additions  caustiques,  savoir  que  les  députés 
insisleroient  à  demander  l'éloigncmeot  du  car- 
dinal ,  et  u'auroienl  avec  lui  coufereuce  aucune, 
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directement  ni  Indirectetnent.  Il  meparnt  det'in- 
dignation  sur  le  vL^ce  de  M.  le  procurenriEeneral 
contre  les  termes  de  cet  arrêt ,  me  disant  que 
chacun  travailloit  A  ses  Ans;  que  M.  le  prince 
portoit  les  choses  si  baat  qu'il  n'en  aurait  pas 
peut-être  satisfaction;qu'll  demandoit  des  grices 
unsmerare;  que,  pour  tempérer  cette  ardeur 
de  M.  le  prince,  Il  eut  été  bon  que  le  parlement 
eût  ea  quelque  part  dans  cette  accommodation , 
afin  de  réprimer  cette  humeur  attiere  laquelle 
■"•aglBentoit  tous  les  jours ,  en  telle  sorte  qu'a 
mesure  que  ion  crédit  s'aognentoit  dans  Paris, 
à  même  temps  II  demandait  choses  nouvelles;  et 
l'ayant  pressé  sur  la  qualité  des  choses  qu'il  de- 
mandoit, il  ne  voulut  pas  s'en  expliquer  dans  le 
détail  :  ce  qui  me  lit  connottre  que  M.  le  procu- 
reur i;énéral  avolt  été  excité  par  le  cardinal , 
duquel  il  étoit  la  créature,  de  faire  ce  petit  in- 
cident ,  étant  certain  que  l'esprit  du  cardinal 
étoit  ennemi  de  conclusions  ,  et  principalement 
dans  une  afraire  laquelle  se  terminoit  a  ses  dé- 
pens ;  et  ce  qui  me  le  Ht  croire  davantage  fut  que 
j'étois  averti  qu'avant  que  de  partir  pour  aller  à 
Saint- Germain  il  avnit  fait  savoir  des  princes  s'il 
n'y  avoit  rien  à  négocier  que  l'on  désirât  de  son 
service,  dont  il  ftit  remercié;  de  sorte  qu'il  se 
trnnvoit  n'avoir  aucune  part  dans  toute  cette 
affaire  de  l'un  ni  de  l'autre  cAté.  D'antre  part , 
l'intention  du  cardinal  ne  pouvoit  être  de  donner 
part  de  cette  accommodation  au  parlement  , 
parce  qu'il  ne  demandoit  pour  toute  chose  que 
son  expulsion ,  sans  espérance  de  retour  ;  et  les 
princes  traitant  de  sa  sortie,  lui  consenloient 
qu'il  pût  retourner  dans  quelque  temps  :  mats 
comme  l'esprit  dudit  cardinal  etoit  plein  de  re- 
plis et  de  pensées  nouvelles,  tous  les  jours  toutes 
sortes  d'expédiens  lui  dotent  bons,  parce  qu'il 
pensoit  s'en  prévaloir  et  en  profiter. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  le  billet  qu'nvoit  apporte 
M.  le  procureur  général  ordonnoit  au  parlement 
de  lui  envoyer  deux  présidcns  au  moins  et  deux 
conseillers  de  chaque  chambre,  pour  venir  en- 
tend re  ses  volontés,  tant  sur  lesdites  reraontrunees 
que  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  tranquillité 
de  Paris  et  pacillcation  des  troubles  de  son 
royaume  (ce  sont  les  propres  mots).  A  l'instuul 
l'on  députa  dans  les  chambres,  à  la  seconde  le 
président  Le  Féron  ,  à  la  quatrième  le  président 
Perraut ,  et  à  la  seconde  des  requêtes  le  président 
Bocquemarc.  Aucuns  de  messieurs  des  enquêtes 
contestèrent  cette  députation ,  et  dirent  qu'ils 
é<oient  députés  en  qualité  de  conseillers ,  et  qu'ils 
ne  pouvolent  avoir  autr»-  séance  que  de  conseil- 
ler», et  qu'ils  ne  les  souffriroient  mtirclier  que 
iHUr  réception  :  ain^ii  messieurs  des 
•"•«lent  a  leurs  présidens  ce  qui 
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n'avoit 
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coosenrcr  ker  nag,ikl 
canseoofltincrmd'ttiv  piles i  laporteci 
de  nMznrios.  Cette  anière  de  procédé  i 
bla  fort  étrange,  partant  le  temotg— | 
dernière  cfaalcDr  et  maaqqe  de  respect  ;  ee^ 
fat  aocommodé  ea  cette  «irtB  que  les 
des  enqoétcs  ne  ae  tniinaiit  ka  plaa  forla,  dj 
pouvant  résistera  la  wattlliidn,  ( 
si  l'intention  du  Roi  étoit  de  B'Brair  i 
députés  que  des  eoosrillers,  qa'ib  c!toieat| 
de  se  retirer,  et  que  cela  derait  être  I 
la  déclaration  du  Roi  :  i 
quêtes  n'ayaot  pa»  Yoola  attendre  ma  ri 
temps ,  leurs  présidens  dédarètcnt  <|De  ri  I 
tion  du  parlement  avoit  été ,  lorsqoe  la  i 
tion  avoit  été  résolue,  de  uomineri 
présidens,  qu'en  ce  cas  ils  s'abstieadrticat  t}f 
aller;  laquelle  déclaration  ayant  été  ftflB,  É 
consentirent  que  d'autres  députes  fooMat  ■>» 
mes  en  leurs  places  dana  les  enquétt»  et  i 
quoique  M.  Bocquemarc  et  M.  d*Hadie 
y  assister,  parce  qulls  étoient  ploa 
réception  que  tous  les  autres  cooâeillen  ( 

.Ainsi  les  députés  ayant  été  â 
pour  satisfaire  a  la  volonté  du  Roi  et  à  I 
1 0  mai ,  qui  portoit  qu'ils  insisteroicnt  lor  fë 
gnement  du  cardinal  Mazarinet  des  troopeida 
environs  de  Paris,  ils  eurent  répoose  le  4  JriB, 
qui  ne  contenoit  autre  chose  sinoo  qw  le  lUi 
demandoit  une  conférence  avec  des  dBpalél|ri 
eussent  plein  pouvoir  pour  dernier  le  catatâ 
l'Etat. 

La  relation  fut  faite  par  messieurs  les  déprià 
le  7  juin  1 613 ,  et  en  même  temps  fat  apportéti 
la  compagnie  une  lettre  de  la  part  dr  In  rdaiii 
Suéde,  lotine,  couclice  en  termes  fort  rilUti 
|)ar  Inqueile  elle  ofTroit  son  entremise  et  a  aif> 
cliatiun  pour  apaiser  les  troubles  de  l'Etat  :  1^ 
quelle  lettre  D}-ant  été  lue,  M.  le  présideat  ^MÉ 
témoigné  qu'il  n'y  avoit  rien  A  requérir,  liaM 
que  la  lettre  fut  envoyée  au  Roi,  je  to< 
de  repartir  que  ce  n'etoit  pas  notre  i 
parce  que  la  lettre  ne  venoit  pas  d'un  prince  ^ 
filt  en  rupture  avec  le  Roi ,  ni  de  personnel  t 
fussent  en  sa  disgrâce ,  qui  etolt  le  cas  i 
(Kirlement  ne  vouloit  pas  recevoir  les 
les  eiivnyuit  au  Roi  toutes  cacbetéce ; 
lit  reine  de  Suéde  étant  allii-e  et  confédérée  i 
1.-1  couronne,  sa  lettre  avoit  pu  être  ouverte; 
l'ouverture  enaynnt  été  faite,  n'y  ayant daast 
rien  qui  offense  le  service  du  Roi ,  la 
l>eut  être  faite  ,  ainsi  que  nous  vojoos  i 
iT|:istres  qu'il  a  été  l'nit  quand  les  adats  | 
de  Rome  ont  écrit  au  parlement ,  les 
d'Autriche,  et   même  de  simples  partteulii 
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de  singulière  éradition ,  auxquels  le  parlement 
a  fait  réponse;  estiment  potirtnnt  que  la  civi- 
lité peut  être  fuite  nu  Roi  de  lui  porter  ia  lettre, 
mais  que  eeln  doit  faire  pnrtie  de  In  délibéra- 
tion qui  se  fera  lundi  sur  In  réponse  fuite  par 
le  Roi.  lesquelles  eoiiclusions  furent  nunn- 
bles  à  In  compagnie,  et  eliaeuu  se  levn  pour  dé- 
libérer. 

Le  lundi  10  Juin,  mnndés  que  nous  fumes  rt  h 
^•nd'ehnnibre  sur  la  proposition  faite  pnr  la 
lettre  du  Roi,  sur  laquelle  M.  le  due  d'Orléans 
«'étant  ouvert,  et  ayant  témoigné  que  toute  sncte 
de  conférence  étoit  inutile  jusqnes  à  ce  que  lee.ir- 
dinal  Mazariu  fût  sorti,  et  qu'il  sufllsoit  de  l'é- 
orfre  h  M.  le  "jarde  des  sceaux,  ou  bien  y  envoyer 
1rs  cens  du  Roi  pour  le  dire,  je  dis  qu'il  y  nxoit 
qnatre  ans  passés  que  le  parlement  se  trouvait 
dans  un  mouvement  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel, 
dan*  une  aiiitation  exirnordinnire,  à  laquelle  il 
6"est  laissé  emporter  par  une  espèce  de  nécessité 
pour  résister  aux  maux  que  prfldt(is>)it  l'admi- 
nistration d'un  mauvais  ministre,  et  In  dissipa- 
tion publique  des  linances;  que  les  remèdes  que 
tous  les  iKCDS  de  bien  avoient  souhaité  ont  été 
traversa  par  des  intérêts  particuliers  de  î.'rnn- 
émr,  d'élévation  ou  de  snl)sisfanee,  mais  pour- 
tant qui  pouvoient  élre  guéris  facilement  après 
l'abMnre  du  cardinal  Ma/.arin  et  la  majorilé  du 
Roi,  s'il  y  eût  eu  quelque  temps  piur  respirer  et 
Aiire  quelque  étnblisseraent  dans  les  nfl'aires  ; 
I  le  retour  du  cardinal  n  été  le  retour  de  tous 
I  maux  ;  nous  nous  y  summes  opposes  nulani 
F  nous  avons  pu,  et  ce  n'etoit  pas  chose  diffi- 
IBi  de  consMjuenee  pendant  qu'il  étoit  hors  le 
iurae,etauparavaut qu'il  l'ùt  arrive  a  Poitiers, 
te  que  c'etoit  un  particulier  qui  eloit  dans 
ersion  publiijuc  des  jwuples,  un  étranger  sans 
rite  et  sjuis  suite  ;  mais  lorsqu'il  a  ete  reçu  u  la 
et  que  le  Roi  lui  n  donné  su  protection, 
avons  été  plus  retenus,  non  pas  pour  la 
fine  du  cardinal,  contre  lequel  nous  nous 
fies  élevés  plus  fortement  comme  il  se  ren- 
plus  capable  de  mal  faire  à  l'Etat  et  d'em- 
ber  la  trun(iuillifé  du  royaume;  de  sorte  que 
i  avons  travaillé  pour  éviter  ini  pas  diritcile, 
It^nwiimnnt  l'affection  que  nous  devons  nu 
Ile,  ne  pas  manquer  de  respect  â  l'nutorité 
lie.  dont  il  ne  faut  jamais  se  dépnrtlr  :  de 
que  dans  les  oceasio".s  auxquelles  nous 
I  été  obligés  de  parler,  comme  nous  n'.i\i)iis 
épargné  In  personne  du  carilln:il,  nous 
cru  devoir  songer  au  Siihit  de  l'ICtal,  rt 
ntimr  du  Roi  et  de  la  royauté ,  maintenir  le 
Bt  et  lunite  de  la  monarchie.  Pour  cela  nous 
■ommcs  elevrs  contre  l'entrée  des  troupes 
>  vt  la  levée  des  uuuvellcii,  qui  se  foi- 
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soient  sans  commission  du  Roi,  et  lesquelles  nous 
ont  u  prés«'nt  réduits  h  tel  point  que  nos  biens  et 
nos  fortunes  ne  sont  plus  en  sûreté  :  elles  exer- 
cent a  deux  lieuesde  Paris  les  mêmes  actes  d'hos- 
tilité rpie  nous  avons  autrefois  faits  dans  le  mi- 
lieu de  rVllema'îne  et  de  la  Flandre,  de  la 
Lorraine  et  du  Piémont,  quand  nos  troupes  y 
ont  été  victorieuses;  mais  avec  cette  différence 
que  ces  peuples  l'ont  souffert  parce  qu'ils  n'ont 
pu  l'cmpéchcr,  et  nous  avons  appelé  dans  nos  en- 
I railles  ceux  i|ui  désolent  notre  pays,  et  semble 
que  nous  nindons  nos  maux,  parce  que  nous  re- 
cevons avec  joie  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 
Pour  mettre  fin  h  ces  misères  publiipies,  nous 
souhaitons  la  paix  ;  et  bien  ([uc  les  malheurs  que 
nous  ressentons  soient  les  Iléaux  de  la  main  de 
Dieu  et  les  maniues  de  sa  colère,  ils  se  produi- 
sent pourtant  [lar  nous-mêmes,  et  par  une  cer- 
taine indirrerence  que  nous  avons  des  calamités 
publiques;  la  clameur  des  pauvres  ^'ens,qui  sont 
brûlés,  pillés  et  assommes,  réduits  à  In  dernière 
extrémité,  s'élève  de  la  terre  (>our  demander  jus- 
tice au  Ciel  ;  et  nous  craignons  que  la  canipayne, 
étant  toute  ruinée,  ne  fonde,  ne  tombe  sur  les 
grandes  villes,  comme  il  n  été  fait  en  plusieurs 
de  nos  voisins.  La  reine  de  Suède  a  écrit  à  cette 
compagnie,  et  nous  «-nnsidérons  sa  lettre  comme 
un  effet  de  générosité  et  de  grandeur  de  couraiie 
qui  surpasse  son  sexe,  mais  non  pas  sa  conditiou  ; 
elle  nous  avertit  des  maux  que  nous  sentons,  et 
nous  excite  pnr  notre  propre  Intérêt  de  songer  A 
la  tranquillité  du  royaume;  elle  offre  même  son 
entremise  et  sa  nu'dialion  :  ce  qui  nous  fait  sou- 
venir des  propositions  qui  furent  faitt-s  au  roi 
Henri  IV  en  l'année  t:>^3,  lorsque  tous  les  bons 
François,  offensés  de  la  ruine  du  royaume,  et 
que  le  prétexte  de  la  rcliiîion,  favorisé  par  les 
Ks|tagnols,  avaneoit  leui-s  affnires  (  rp/igionis 
prif/ft)  pr/m/fiM  fiispnnicam  farifibnnl,  comme 
parle  M.  ileTliou  ),  obligèrent  le  sieur  de  Schom- 
berg,qui  vtoit  étranger  de  naissance,  mais  Fran- 
çois d'affection,  et  lequel  n  établi  sa  maison,  une 
maison  illustre  et  de  personnes  affectionnées  au 
bien  de  l'Klat,  lequel  lit  entendre  au  Roi  la  né- 
cessité de  faire  la  paix,  latjuelle  il  lui  conseilloit 
d'autant  plus  volontiers,  qu'étant  Saxon  et  étran- 
ger il  en  pnrioit  sans  intérêt  particulier.  I-e  Roi 
écoutn  son  discours,  et  lui  re])artil  qu'il  soidini- 
toit  In  paix,  qu'il  étoit  prêt  de  la  demander, 
parce  qu'en  matière  de  guerre  civile  In  donner 
ou  In  désirer  etoit  même  chose;  mnis  qu'il  ne 
pouvoit  souffrir  que  ses  sujets  extorquassent  de 
lui  le  changement  de  sa  relinion  par  force,  par 
autorité  et  par  violence  :  |)ourceln  qu'il  sern  bien 
aise  qu'il  seiroiive  qui-lqne  expedli-nt  pour  y  pnr- 
veuir,  iKiurvu  que  ruulurilc  et  lu  dignité  royale 
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8t)it  conservée  ;  qu'il  cherche  l'expédient  de  quoi- 
que entrevue,  et  d'une  conférence  dans  laquelle 
les  choses  s'accorarawlent  par  les  voie»  d'honneur 
et  de  bienséance  :  ce  qui  réussit  en  effet,  pnrce 
que  la  couftrence  tenue  à  Suresnes  fut  le  coin- 
ineneement  et  le  préparatif  de  la  jMiix.  Ce  qui  se 
peut  appliquer  aux  affaires  présentes,  duns  les- 
quelles nous  estimons  ((ue  messieurs  les  députes 
ont  (léclii  l'esprit  du  Iloi,  et  l'ont  rendu  capable 
des  raisons  qui  lui  ont  été  expliquées  :  mais  il 
veut  que  cela  s'exécute  par  les  voies  d'honneur 
et  de  bienséance,  par  une  conférence  dans  la- 
quelle, rendant  au  Uoi  toute  s<jrle  de  respect,  de 
soumission  et  de  déférence,  telle  que  les  sujets 
doivent  a  leur  souverain,  nous  obtenions  par  nos 
supplications  ce  qu'il  refuse  aux  armes  et  au\ 
nettousd'lioslililé;  dans  liuiuclle  conférence  il  ne 
faut  uulre  instruelion  a  ceux  (fui  seront  députés 
que  les  arrêts  qui  ont  été  renJus  contre  ie  car- 
dinal Mazarin,  dunt  iMiurtaiit  il  ne  sera  pas  fait 
de  mention  dans  l'arrête  de  la  coin|jn^iiie,  aliii 
qu'il  ne  se  trouve  rien  (jui  puisse  déplaire  iiu  Koi, 
ni  lui  faire  croire  que  l'un  le  veuille  oblij^er  à 
faire  autre  chose  que  ce  qui  lui  si-ra  a^^réable. 
Sureescoiichisious  la  cour  ayant  opine,  intervint 
arrêt  portant  que  les  mêmes  députes  iroieiit  trou- 
ver le  Uoi,  et  lui  feroieut  entendre  que  lans  du 
parlement  sur  roccurrenee  des  affaires  présentes 
étoil  l'éloijjnementdu  cardinal  Maxarin,  comme 
le,  seul  et  unique  reuunle;  après  lequel  M.  le  d\ic 
d'Orléans  et  M.  le  priiiee  avaient  donne  toutes  les 
assurances  publiques  de  mettre  les  armes  bas,  et 
de  rendre  a  Sa  Majesté  tous  les  devoirs  desquels 
ils  lui  sont  débiteurs;  lequel  avis  avoit  été  proposé 
par  M.  de  Cuinont,  lequel  etoit  attaché  aux  inté- 
rêts de  M.  le  p)ince,  et  avoit  été  concerté  avec 
plusieurs  du  parlement,  lesquels  voyant  qu'ils  ne 
pourroient  pas  obliger  la  eompa|;nie  a  envoyer 
les  gens  du  Itoi,  ils  trouvèrent  cette  subtilité 
pour  ne  pas  accorder  une  conférence,  laquelle  fut 
refusée  par  cette  considération  (jue  les  princes 
traitant  avec  le  cardinal  Mazarin  a  des  i  ouven- 
tions  avaiilafieuses  pour  les  uns  et  les  autres,  ils 
ne  voiiloieut  pas  que  le  pariémeiit  et'it  part  tlans 
cette  accommodai  ion,  parce  qu'ils  eussent  de- 
mandé réloiy;nement  entier,  absolu  et  effectif  du 
cardinal  Maïarin,  et  n'eussent  rien  stipule  pour 
l'intérêt  des  princes,  lesquels  en  apparence  se 
xantoientde  ne  rien  demander,  mais  en  effet  dé- 
Biroient  des  choses  «irandes.  Ainsi  les  mêmes  dé- 
putés étant  partis  le  mercredi  12  juin,  allèrent  a 
Melun  le  jeudi;  ils  poursuivirent  leur  audience, 
laquelle  leur  fut  accordée  au  lendemain  vemlredi 
14  du  même  mois;  et  après  a\oir  re|)résente  au 
Roi  cecjui  leur  étoil  ordonné,  ils  fuireiit  remis «u 
premier  jour  pour  avoir  réponse.  Ce|X'Qd<uit  les 


troupes  du  duc  de  Lorraine,  qai  étoient  arrii 
proches  de  Paris  quinze  jours  auparavant,  et  I 
quelles  étoient  logées  au-delà  de  Charent) 
avoient  fait  un  pont  de  bateaux  sur  In  Seine  an 
droit  du  village  de  Choisy,  et  exerçoient  au-deli 
et  au-deçà  de  l'eau  toutes  sortes  d'actes  d'hosti- 
lité, forçant  les  maisons,  pillant  tout  ce  qu'il  y 
avoit,  coupant  les  foins  et  les  blés ,  dont  l'on  m 
s'ostiit  plaindre,  parce  que  l'on  disoitqu'ilsétoinit 
venus  pour  chasser  le  Mazarin.  Et  de  fait  huit 
jours  auparavant,  sitôt  qu'ils  eurent  fait  leur 
pont  de  bateaux,  le  sié|;e  que  le  Roi  avoit  mis 
devant  Etainpes,  nu  les  troupes  des  princes étoicat 
rétines,  fut  levé;  ce  qui  fut  fait  ear  cotiipaeto, 
parce  que  le  duc  de  Lorraine  n'avoit  ni  la  font 
ni  la  volonté  pour  exposer  ses  troupes  à  an  com- 
bat, lesquelles  il  vouloit  conserver  eorarae  étant 
son  héritage,  et  le  seul  bien  qu'il  avoit,  pam 
qu'avec  ««s  troupes  il  pilloit  et  amassoit  de  l'ar- 
j;ent.  Le  Roi  s'accorda  avec  le  duc  de  Lorraiw, 
et  robli'iea  de  se  retirer;  ce  qui  fut  exécute  le 
dimanche  id  juin  des  le  grand  matin  :  de  sorte 
que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  se  trou- 
vèrent fort  surpris  de  se  voir  dégarnis  de  w» 
troupes,  qu'ils  comptoient  pour  être  à  eux,  et  ca- 
pables de  tenir  le  Kiii  en  échec.  Madame  la  do- 
chisse  d'Orléans  pensa  crever  de  dépit  de  cctlt 
injure  qu'elle  avoit  reçue  de  son  frère,  lequel  elle 
se  vanloit  d'avoir  fait  venir;  mais  le  reste  du 
monde  ne  s'en  éloima  pas,  parce  que  le  duc  dt 
Lorraine  vivoit  comme  un  bandit,  faisant  pro- 
fession de  n'avoir  ni  foi,  ni  loyauté,  ni  liddile 
quelconque. 

Le  même  jour  dimanche  IC  juin,  les  dépôt» 
eurent  réponse,  laquelle  leur  fut  donnée  tout 
écrite,  laquelle,  à  mon  sens,  a  été  bien  pour- 
pensée,  bien  méditée  ,  mais  mal  digérée, et  nwl 
redif;ee  par  écrit. 

Cette  réponse ,  en  substance,  eontenuit  qtwce 
que  les  comtuissjur.s  avoient  dit  nu  Roi  de  la  put 
du  parlement  n'étoit  pas  capable  de  satisfaire  ni 
de  donner  le  remède  aux  maux  dont  la  Fraun 
éioit  travaillée,  parce  que  quand  bien  le  cnrdiosi 
Mazarin  auroit  obtenu  congé  du  Roi  de  se  re- 
tirer, il  ne  sufflsoit  pas  de  dire  que  M.  leiloc 
d'Orléans  et  messieurs  les  princes  quilteroientln 
armes;  mais  il  étuit  besoin  de  savoir  comm«l 
dans  le  détail  ils  l'exécuteroicnt ,  tant  pourl" 
assoeiations  faites  avec  les  étrangers  qu'n\cclo 
sujets  du  Roi ,  toutes  lesquelles  conditions  doi- 
vent être  traitées  nécessairement  par  conférence 
Ils  retournèrent  le  lundi  fort  tard,  à  cause  d« 
difficultés  qui  se  trouvèrent  a  rétablir  le  ponldt 
Cluirenton ,  qui  avoit  été  rompu;  et  le  mardi  Ih 
n'enirèrent  pas  au  Palais. 
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Assemblée  générale  de  toutes  les  compagnies 
el  corps  (le  Paris  pour  lu  police  des  pau- 
vres. (Voyez  nussi ,  ci-après,  page  493). 
Dti  iimnU  18  juin. 


ninndérpiit  quelque  secours  public  dans  leurs 
besoins,  ils  croient  que  personne  ne  voudra  dé- 
fiiillir  a  cette  assistance  ,  laiiuelie  est  deminulée 
tuni  sculcmenl  luix  compagnies  souverniiies  ipii 


A  la  police  sénévalc  tenue  en  la  chambre  de     duivcut  montrer  aux  autres  l'exemple,  mais  ù 


cil 

L  ■*• 


Sainl-I.ouis,  sur  les  deux  heures  de  relevée,  où 
Étant  messieurs  les  prèsideiis  l'ottier,  de  Mesmes 
et  Le  Coijnieux  en  bas  dans  le  parquet,  sur  le 
banc  ou  ils  seoient  au  conseil ,  li  leur  mnin  {gau- 
che ,  sur  les  Heurs  de  lys ,  deux  de  messieurs  les 
inaitrc-sdesrequiMcs,  et  parée  qu'ils  ne  pouvoient 
tous  être  assis  sur  ledit  biine  ,  au-dessus ,  sur  le 
banc  de  l'audience,  étoit  le  reste  desdits  sei- 
gneurs et  deux  trésoriers  de  France  de  Paris.  A 
main  droite  ,  sur  le  bnne  qui  regarde  le  jardin 
du  bailliage,  un  président  des  comptes,  un  pré- 
sident de  la  cour  des  aides,  les  messieurs  des 
comptes ,  les  conseillei-s  de  la  cour  des  aides  ;  au 
barreau  vis-à-vis  messieurs  les  présidens  étoieet 
M6ls  messieurs  les  gens  du  lloi  du  (in  rk  ment,  et 
sur  le  même  banc  M.  le  lieutenant  civil ,  M.  le 
licuti-nant  criminel  et  M.  Talon  ,  avocat  du  Hoi; 
A  nMin  gauche,  au  barreau  derrière  messieurs 
des  comptes,  étoient  les  sieurs  previM  des  mar- 
chands, échevins  conseillers  de  ville,  qunrte- 
nicis,  et  le  procureur  du  lîoi  de  la  ville  sur  le 
banc  derrière  messieurs  les  i;ens  du  Itoi,  les  dé- 
patrà  du  chapitre  de  \otre-i)ume ,  de  la  .Sninte- 
Chapclle  et  des  autres  corps  et  communautés 
ecclésiastiques,  et  dans  les  autres  barreaux  ,  les 
députés  des  six  corps  des  marchands,  et  les 
mandes  des  quartiers apiH'lés  par  M.  lelieulenant 
civil,  comme  il  se  prullque  toujours  en  pareille 
rencontre;  au  dernier  barreau,  derrière  nus- 
iteart  les  gens  du  Roi,  eloient  les  commissaires. 
icssieurs  les  gens  du  Itoi,  par  la  bouche  de 
Talon,  avocat  général  au  parlement,  ont 
proposé-  a  toute  la  conipa!L;nie  que  la  multitude 
des  pauvres  qui  se  rencontrent  dans  l'nris  a  l'oc- 
ra siun  des  nécessités  publiques  et  de  la  désola- 
tion générale  des  pro\  inees  voisines  de  cetic  ville, 
1rs  a  obligés  de  demander  celle  assemblée  de  |x>- 
Ucequela  cour  a  trouvée  nécessaire,  dans  liiquelle 
ils  estiment  (|u'il  seroit  a  propos  non  pas  de  faire 
la\e  sur  les  particuliers  on  eommunaulés,  mais 
d'inviter  chacun  des  corps  ,  collèges  et  commu- 
Dnules  de  cette  ville  de  vouloir  volontairement 
et  charitablement  crmtribuer  quelque  chose  pour 
alJrr  au  soulagement  des  pauvres,  ainsi  et  a  la 
manière  qu'il  sera  avisé,  soit  en  faisiuit  travailler 
les  valides,  soit  en  les  enfernif ut  dans  les  lieux 
particuliers,  soit  par  distribution  de  pain  ou 
MtUcs  voies,  à  reffet  de  laquille  eharile  et  an- 
mànn  volontairpj»  tous  les  corps  ayant  éle  invités 
de  n'assembler,  à  l'exemple  de  ce  qui  fut  fuit  en 
l'aiiiiec  Miiô  lor!K|ue  les  mcudiaus  de  Paris  de- 


tous  les  béneiieiers  et  communautés  ecclésias- 
tiques, a  tous  les  corps  et  collèges,  sans  aucun 
exceiiter,  sinon  1rs  jurés  des  arts  et  métiers,  les- 
quels n'ont  pas  été  mandés  ici,  mais  seront  ex- 
cités par  les  oftieicrs  du  CluUelct  d'avoir  soin  de 
leurs  confrères,  et  cbiicun  dans  sa  eonitnunauté 
vouloir  avoir  compassion  et  soulager  les  pauvres 
maîtres  par  une  charité  particulière,  comme  aussi 
les  curés  de  Paris  seront  priés,  dans  leurs  pa- 
roisses, de  vouloir  convier  les  bons  bourgeois  et 
personnes  aisées  qui  ne  sont  d'aucuns  desdits 
corps  ou  collèges  de  vouloir  mettre  les  charités 
entre  les  mains  de  l'un  des  m.irguilliers  pour  les 
apporter  il  ceux  qui  seront  commis  pour  les  rece- 
voir, et  lorsque,  dans  une  seconde  assemblée, 
on  saura  à  (|Uoi  se  peuvent  monter  toutes  Icsdites 
charités,  il  sera  proposé  et  avisé  les  moyens  les 
plus  utiles  poui  en  faire  l'emploi  et  la  disposition 
charitable. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  eut  d'abord  contes- 
tation entre  messieurs  de  la  cour  des  aides  et 
messieurs  les  trésoriers  de  France,  k'S(|ucls 
av  oient  occupé  la  place  immeiliateinent  nujn'èsde 
messieurs  des  comptes ,  dont  les  uns  et  les  autres 
s'étant  rapjwrtés  à  messieurs  les  présidens  et 
gens  du  lloi  du  parlenient,  ils  ordounérent  à 
messieurs  les  trésoriers  la  place  marquée  ci- 
dessus,  leur  disant  que  cela  ne  prejutlieieroiten 
rien  a  la  prétention  ([u'ils  avoient  de  préséance 
sur  messieui-s  de  la  cour  des  aides,  puisque  la 
place  qu'on  leur  avoit  donnée  etoit  plus  honorable 
(jtie  celle  qu'ils  prélendoient.  Aucuns  des  en- 
quêtes se  voulurent  formaliser  de  la  place  donnée 
a  nu'ssieurs  les  trésoriers  de  France,  mais  mes- 
sieurs les  présidens  leur  représentèrent  qu'ils  ne 
le  dévoient  pas  faire,  vu  <iue  lorsque  messieurs 
les  trésoriers  viennent  à  la  grande  chambre  ils 
ont  séance  parmi  messieurs. 

Est  encore  a  remnniuer  que  les  prévôt  des 
marchiintls  et  échevins  s'ètoient  d'abord  places 
iui  lieu  de  messieurs  les  gens  du  lloi,  ce  qui  pro- 
venoit  de  ce  que  dans  l'assemblée  des  rentes  ils 
occupent  semblables  places.  Mais  messieurs  les 
gens  du  Koi  et  ofliciers  du  Chittelet  survenus , 
ils  se  retirèrent  sans  contestation  derrière  mes- 
sieurs des  comples. 

Est  nussi  il  noter  qu'il  y  avoit  en  cette  assem- 
blée plusieurs  personnes  qui  n'ont  pas  coutume 
d'y  être  ajjpelès,  par  exemple,  tous  les  corps  et 
communautés  ecclésinsliques,  les  secrétaires  du 
Hoi,  les  élus,  ce  qui  fut  fait,  piircc  que  s'agis- 
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snnt  de  contribuer  nu  soulagement  des  pauvres , 
on  Ju^ea  A  propos  d°y  appeler  géuéraleinent 
toutes  les  communautés,  excepte  les  artisans. 
Le  mercredi,  M.  le  président  de  .Nesraond  dit 
qu'il  avoit  vu  M.  le  duc  d'Orléans,  Iwiuel  nvoit 
promis  de  venir  le  lendemain  ;  comme  de  fuit  le 
lendemain  à  neuf  heures  du  mutin  M.  le  duc 
d'Orléans,  M.  le  prince  et  quelques  dues  et  pairs 
se  trouvèrent  au  Palais.  l,a  relation  fut  fuite  par 
M.  de  Nesmond,  la  réponse  du  Roi  lue,  et  je  fus 
ioterpellé  de  prendre  conclusions  :  ce  que  je  lis 
après  en  avoir  conféré  avec  mes  collèsiues ,  et  dis  : 

•  Messieurs,  la  relation  (|ue  nous  avons  entendue 

•  témoifîne  raffeclioii  que  messieurs  les  députés 

•  ont  eu  de  satisfaire  aux  ordres  de  cette  compa- 

•  gnle;  mais  la  réponse  du  Roi,  dont  la  lecture 
«  a  été  présentement  faite,  qui  est  couchée  en 
■<  termes  concertés  et  étudiés,  et  que  nous  consi- 
"  dérons  eoranie  une  voie  et  un  avancement  a  la 
«  paix ,  mérite  quelques  sortes  de  réflexions  sé- 

•  rieuses  dans  celte  saison  malheureuse,  en  In- 
n  quelle  nos  fortunes ,  nos  vies  et  nos  biens  sem- 

■  blent  péricliter  avec  l'Etat,  et  désirer  de  cette 

■  conipagiiif  quelque  résolution  forte  et  coura- 

•  geuse ,  convenable  à  l'attente  de  tous  les  peu- 
«  pies  et  ti  t'expectation  des  nations  étranfières, 

•  desquelles  nous  sommes  le  théâtre  et  le  spec- 
«  tacle  d'opprobre  et  de  malheur ,  parce  que  nous 

•  nous  ruinons  par  nous-mêmes  plus  (|ue  les  en- 
«  nemis  de  l'Etat  ne  sauroient  faire  par  leurs 
«  armes  :  comme  de  vérité,  si  nous  considérons 
«  la  face  lannuissante  du  royaume,  nous  devons 
«  être  confondus  et  surpris  d'étonnement  et  d'ap- 
«  préhension  pour  l'avenir.  Le  i;rnnd  commerce, 
"  qui  enrichit  les  Etats,  et  qui  s'exerce  dans  les 
«villes  de  Paris,  Rouen,  Nantes,  Bordeaux, 
•I  Montpellier,  Marseille  et  Lyon  ,  est  affoibli  de 
«  telle  sorte  qu'il  n'en  faut  rien  espérer;  les  miir- 
«  chands  écrivent  à  leurs  correspondans  qu'ils  ne 

■  leur  envoient  ni  lettres  de  eliange  ni  marehiin- 
«  dises,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  siïreté  pour  les 
«  recevoir;  la  ville  de  Bordeaux  est  absolument 
"  sans   crédit    et  sans  remise  :  et  cette  vérité, 

•  portée  dans  toutes  les  places  de  l'Italie,  de 
«  l'Allemagne,  des  Pays-Bas,  du  septentrion, 
«  même  dans  toutes  les  échelles  du  I^evanl,  de- 
"  crtflite  le  Irafle  de  la  France  et  appauvrit  l'Etat 

•  parce  que,  nelrajiquant  plus  par  nonsmênies, 

•  nous  n'avons  toutes  les  denrées  que  d'une  se- 

•  ponde  main.  Ainsi  toutes  les  manufactures  vont 
«cesser  en  France,  parce  que  les  marchands 
"  n'ayant  pas  le  débit  de  leurs  magasins,  et  ne 
«  pouvant  rien  transporter,  les  foires  étant  crs- 

•  sées ,  ils  n'ont  plus  d'argent  pour  faire  ira  va  i  lier 

•  les  ouvriers,  auxquels  il  faut  du  comptant, 
«  parce  que  ce  sont  journaliers  qui  gagnent  leur 
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»  pain  dans  la  manufacture  dp  la  sole ,  de  la  laine 
"  et  du  lil.  Cependant  Paris  grossit  d'une  quan- 
"  tité  de  pauvres  mcndians  qui  y  abordent  tooj 
"  les  jours  ;  le  nombre  en  est  excessif,  et  par 
"  stipputatior)  Il  y  en  a  prés  de  cent  mille,  non 
"  pas  qui  demandent  l'aumâue ,  mais  qui  en  ont 
"  besoin,  et  auxquels  la  charité  est  faite  tous  les 
"Jours;  lesquelli's  charités  continuent,  et  sont 

■  fort  grandes,  mais  lesquelles  tariront  inconti- 

>  mut,  Outre  plus ,  les  deux  armées  sont  à  noi 
^  portes ,  et  si  nous  demandons  au  Roi  l'éloigné» 

-  ment  de  ses  troupes,  il  nous  rép«mdra  qu'il  M 
1  les  a  fait  approcher  que  pour  chasser  celles  du 

-  due  de  Lorraine,  lesquelles  nous  avons  reçua 
1  avec  joie  publique,  et  leur  avons  fourni  ce  dont 
<•  ils  ont  eu  besoin ,  et  qu'ils  ont  acheté  aux  dé- 
><  peiis  et  des  deniers  du  pillage  qn'ils  ont  hit 

>  dans  toutes  les  maisons  de  la  Brie.  Si  nous  nous 

■  pluiunons  à  messieurs  les  princes ,  ils  répoo- 
'  dront  que  les  troupes  du  Roi  ayant  été  appro- 
•'  chées  de  Paris,  qu'ils  ont  été  obligés  d'en  Ain 
«  autant  de  celles  qu'ils  commandent.  Pendiol 

-  ce  temps  les  provisions  qui  sont  dans  Paris  se 
'  consomment,  il  n'entre  pas  de  quoi  nourrir!» 

>  moitié  des  Iniuelies,  et  nous  pi-rissous  insniji- 
"  blenient,  comme  ceux  qui  sont  peu  a  penuffo- 
"  qués;  la  terre  ne  se  laboure  point ,  par  l'appr»- 

•  hension  que  les  chevaux  soient  dérobés,  et  i'il 
'<  n'y  a  point  de  labour  il  n'y  aura  point  dew- 
«  mailles  :  ainsi  la  famine  et  la  guerre  engendrent 
»  le  troisième  des  Iléaux  de  Dieu  ,  qui  esi  h  peste. 
X  A  toutes  ces  considérations  humaines,  poiiii- 

•  ques,  extérieures,  nous  y  pouvons  ajouter  la 

-  profanation  de  l'honneur  et  du  nom  de  Dieti, 

-  les  sacrilèges  et  les  impietés  qui  se  comnicttrot 
<  tous  les  jours,  telles  que  si  nous  avions  une 
«  étincelle  de  pieté,  la  moindre  lumière  den* 
«  peet  aux  choses  saintes,  nous  devrions  jtrt 
«  confondus.  Et  quant  à  nous,  messieurs,  quand 
"  n(»us  y  avons  fait  quelque  sorte  de  réflexion, 
«  fort  i  tu  (h  niurtis  crcidit  suft/'r  nos ,  nous  »vonl 
•<  été ahymés dans  la  multitude  d(>s  maux  quiDOU 
"  pressent,  et  qui  sont  capables  de  nousruinff. 

"  Le  seul  et  unique  remède ,  c'est  la  paix,  pinr 
«  laquelle  diverses  remontrances  ont  été  faiIrtiB 
n  Roi  de  la  part  de  cette  compaamie,  et  qui  ptt 
■■  l'é^éucment  ont  été  inutiles.  M.  le  doc  d'0^ 
•■  leans  nous  nvoit  fait  entendre  qne ,  par  l'wl* 
..  mise  du  roi  d'Angleterre,  quelque  traité  «w* 

•  été  comniencé,  mais  nous  n'en  avons  va  avro* 
"  fruit;  les  peuples  ont  souholté  des  prières  pD* 
«ques,  lesquelles  ont  été  faites  avec  devotlM 
"  grande  et  concours  de  personnes  de  tont» 
"  sortes  de  qualités,  mais  Dieu  ne  fait  pas  ils 

•  miracles  tous  les  jours.  Si  nous  résistons  a  s* 

•  esprit ,  si  le  démon  de  lu  guerre  et  de  la  divisi» 


IMMM  possède,  n'espërons  pns  qiie  contre  notre 
dessein  il  fasse  réussir  les  alTain's  nuxqiiclles 
nous  r^'Sistons  :  il  n'n  qu'une  Aiis  iirnMc  le  soleil 
au  milieu  de  sa  course  ,  et  fait  tomber  les  mu- 
railles d'une  ville  nssiéfîée,  après  que  l'arche 
eut  tourné  a  l'entour  de  son  enceinte.  Il  faut 
travailler  A  bon  escient ,  en  gens  de  hieii ,  en 
tMns  François,  qui  aiment  l'Rtat  et  In  royauté, 
et  nos  fortunes  puiliculiéres;  et  (rniitniit  que 
la  réponse  du  Roi  contient  plusieurs  articlesqui 
peuvent  être  In  matière  d'une  décliirntioii  et 
é\ttu  accommodation,  il  est,  ce  semble,  difli- 
dle  d'y  pouvoir  rien  résoudre  sans  quelque 
sorte  de  conférence,  s'écoutnnt  li-s  uns  les 
autres  sur  les  propositions  qui  seront  faites, 
étant  vrnl  de  dire  que  les  différends  des  parti- 
culiers ne  se  termiuent  jamais  a  l'amiable  que 
par  la  voie  d'arbitrage ,  les  guerres  entre  les 
■oaverainsquc  par  rentremise  d'ambassadeurs, 
et  les  émotions  civiles  dans  les  Etats  que  par 
des  traités  et  accommodations,  lesquels  étant 
fWtS  par  l'interposition  de  pei-sounes  choisies. 
Ils  sont  puis  après  revêtus  d'une  décinralion  du 
Roi ,  par  l'autorité  duquel  toutes  choses  se 
composent. 

•  Au  regard  delà  lettre  de  la  reine  de  Suéde,  ils 
estiment  que  In  cour  lui  peut  faire  réponse  civile 
et  respectueuse  ,  la  remercier  de  ses  soins  et  de 
aon  affection ,  et  lui  témoigner  que  toute  la 
ebaleur    des  esprits,   qui  a  produit   quelque 
brouillerie  dans  le  royaume,   s'apaisera   pai 
l'autorité  du  Roi,  qui  calmera  tous  les  désor- 
dres ;  que  cette  lettre  doit  être  écrite  en  langue 
latine,  qui  est  la  langue  des  hommes  de  robe  et 
d*  aeience;  et  ce  d'autant  plus  que  \(>us  ayant 
écrit  en  ce  langage,  et  non  pas  en  la  langue  de 
■on  pays,  nous  sommes  obligés  de  In  traiter  de 
mftnff  sorte,  et  ce  d'autant  plus  que  le  latin 
■il  ndiomc  public  de  toute  la  chrétienté ,  et  que 
toate  autre  sorte  de  langage  s'appelle  langue 
Tolgaire.  • 
L'affaire  ayant  été  mise  en  délibération,  aus- 
M.  le  duc  d'Orléans  se  leva,  disant  qu'il 
^mtt  incumioodé  ;  mats  en  effet  voulant  éloigner 
IVimiirf,  parce  que  le  traité  des  princes  avec  le 
Roi  ctaut  bien  avancé,  ils  vouloient  cgu'il  fiU 
achevé  ou  rompu  auparavant  que  de  travailler  à 
la  driibération  :  et  de  fait  M.  le  duc  d'thleans 
Alt  saigné  le  soir  à  huit  heures,  et  ce  remède  fut 
ane  excuse  raisonnable  pour  le  lendemain,  qui 
fol  le  vendredi  21  juin,  auquel  jour  k-s  chambres 
ayant  été  asiemblees  pour  la  police  des  («luvres, 
U  ae  trotiva  dans  la  salle  du  Palais  une  einquan- 
de  canailh-s  louées  pour  faire  <lu  bruit,  les 
criant  la  juiix  !  et  lis  autres  ;wi/i7  île  Mazn- 
f  Les  prciuicn  étolcnt  envoyés,  ù  ce  que  l'on 
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disoit,  par  l'ablvé  Fouquet,  frère  de  M.  le  procu- 
reur général,  les  autres  par  le  due  de  Beaufort; 
et  lorsque  messieurs  sortirent,  ils  furent  poussés, 
et  l'un  d'eux  ayant  donné  ijuclqucs  coups  de 
poinu;  (i  l'uu  de  ces  coquins  qui  le  jiressoit,  il  en 
reçut,  et  son  bonnet  fut  ^H-rdu.  M.  le  duc  de 
Beaufort  leur  donna  lendeK.vousù  la  place  Royale, 
ou  ils  se  trouvèrent  l'apros-ditiee  deux  cents  ou 
environ ,  auxquels  ledit  duc  de  Renufort  qui  les 
alla  trouver  promit  de  leur  bailler  la  liste  des 
mazarins  pour  les  piller.  Mnsi  il  y  eut  grande 
rumeur  que  le  lendemain,  auquel  jour  M.  le  due 
d'Orléans  a  voit  promis  de  venir,  qu'il  se  feroit 
grand  vacarme  dans  le  Palais  ;  de  sorte  que  la 
nuit  messieurs  les  présidens  et  aucuns  de  la 
grand 'chambre  s'assemblèrent  chez  M.  te  prési- 
dent Le  liailleul,  et  résolurent  qu'attendu  que  le 
Landit  avoit  été  pris  ce  jour-lu  de  samedi,  que 
tous  messieurs  scroientconl remandés,  et  l'assem- 
blée remise  au  mardi  'iâ  juin  :  ce  qui  fut  exécuté, 
et  trouvé  mauvais  par  aucuns,  qui  pensoient  qu'il 
étoit  de  conséquence  de  ([uitter  le  Palais,  et  de 
témoigner  avoir  appréhension  ;  les  autres  crurent 
qu'il  etoit  il  propos  que  les  bons  bourgeois  fussent 
informés  que  les  princes  vouloient  égorger  ou  du 
moins  violenter  le  parlement,  nlln  de  les  mettre 
en  mauvaise  odeur. 

Nonobslantleinandemenl  fait  par  les  maisons, 
ils  se  trouvèrent  une  vingtaine  de  messieurs  des 
enquêtes  résolus  de  donner  arrêt  si  messieurs  les 
princes  vouU)ient,  comme  l'on  croyoit  qu'ils 
aboient  dessein  d'obliger  le  parlement  de  s'unir 
avec  eux,  et  ensuite  faire  le  même  avec  la  ville, 
alhi  puis  a|)rès  de  tirer  des  contributions  et  se 
faire  donner  de  l'argent;  mois  n'ayant  point  de 
leurs  nouvelles,  et  n'ayant  ni  présidens,  ni  gens 
du  Roi,  ni  greffier,  ni  huissier,  ils  se  retirèrent, 
et  allèrent  nu  palais  d'Orléans,  ou  il  fut  parle  de 
s'assembler  l'après-dSnée  ;  ce  qu'ils  firent,  ayant 
lileurléleM.  LeMeusuier,  conseiller  de  la  grotid'- 
chambre,  résolu  de  faire  ce  que  l'on  voudrait,  et 
envoyèrent  vers  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  prier 
de  venir  prendre  sa  place  :  a  quoi  ledit  S'.'Igneur 
n'ayant  pas  répondu  selon  leur  souhait,  et  témul- 
gne  qu'il  n'approuvoit  pas  la  desunion  de  la  com- 
pagnie, ils  se  retirèrent  sans  rien  faire. 

Aucuns  de  messieurs  les  présidens  nlièrent 
celle  même  apri-s-dlnée  visiter  M.  le  duc  d'Or- 
leaus,  lequel  étoit  au  lit,  qui  desapprouva  toute 
celte  sédition.  Inquelle  fut  imputée  rt  M.  le  duc 
de  Reaufort,  soit  qu'il  eût  eu  queli)ue  ordre  de  le 
faire  le  vendredi,  comme  les  siens  ne  le  dé- 
savouuient  pas,  soit  qu'il  y  fût  excité,  de  dépit 
qu'il  avoit  que  dans  l'accommodation  lui  ni  ma- 
dame de  Montba/.on,  sa  dame,  n'étoient  point 
couïidcrés,  et  n'y  avoieut  aucun  avantage.  M.  te 
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président  de  Longueil,  lequel  avoit  été  avec  ses 
confrères  nu  palnis  d'Orléans,  et  n'étoit  pas  re- 
tourné avec  eux,  sortant  queli|ne  temps  nprei 
dans  une  chaise,  fut  attaqué  d'injures  et  de  coups 
de  pierre,  et  se  jeta  dans  une  maison  ou  M.  le 
prince  alla  le  retirer,  ayant  témoigné  a  M.  de 
Bcaufort  que  tout  ce  procédé  ne  valoit  rien,  et 
ayant  appelé  des  siens  pour  chasser  ces  coquins, 
ledit  sieur  de  Beaufort  les  avoua  jwur  ses  amis 
Le  mardi  25  juin,  la  crainte  de  la  sédition 
obligea  leparlementd  y  apporter  tous  les  remèdes 
possibles.  Dans  toutes  les  avenues  du  Palais  il  y 
eut  des  eorps-de-garde  de  bourgeois  disposes  plus 
d'une  vingtaine;  les  portes  du  Palais  furent  gar- 
dées par  les  mêmes  compagnies;  la  cour  du  Pa- 
lnis pleine  d'archers,  ou  gens  loués  a  cet  effet. 
Cela  n'empêcha  pjis  qu'il  ne  s'amassilt  quantité 
de  canailles,  et  avec  eu.x  plusieurs  artisans  et 
leurs  domestiques,  lesquels,  sans  savoir  ce  qu'ils 
deiiiandoient,  fnisoient  grand  hniit  duos  tous  les 
environs  ;  et  ce  qui  put  causer  plus  grand  desor- 
dre ce  fut  le  combat  de  deu.\  euui))agiiies  de 
bourgeois,  les({uels,  sur  le  débat  de  leiu-s  postes, 
vinrent  aux  mains;  de  sorte  qu'il  y  eu  eut  trois 
ou  quatre  de  tués,  et  sept  ou  huit  d'estropiés. 
Ce}M'ndant  ta  délibération  dur»  depuis  huit  heures 
du  matin  jusques  à  trois  heures  «pri-s  midi;  et 
après  que  M.  le  duL'  d'Orléans  et  M.  le  prince  eu- 
rent déclaré  qu'ils  étoient  prêts  de  souscrire  a 
tous  les  articles  compris  dans  la  réponse  du  Roi, 
sans  réserve  et  sans  dissltnulalion,  il  fut  arrêté 
que  le  Roi  seroit  supplié  d'envoyer  le  cardinal 
Mazarin.  et  qu'aussitôt  qu'il  seroit  parti  les  dé- 
putés de  messieurs  tes  princes  et  du  parlement 
iroient  recevoir  les  ordres  de  Su  Majesté,  et  obéir 
à  ses  commandcmens.  La  seule  diflleulté  fut  de 
savoir  par  qui  celle  parole  seroit  [wrlée,  ou  par 
les  députés  de  la  compagnie,  ou  par  nous  autres; 
et  sur  cela  se  consomma  quatre  heures  de  temps 
imitilement  a  relire  les  avis,  messieurs  les  princes 
désirant  que  cette  offre  fût  faite  par  nous,  et  plu- 
sieurs nu  contraire.  A.  la  lin  il  passa  contre  l'avis 
des  princes,  de  quatre-vingt-cinq  a  quatre-vingt- 
douze.  A|)rés  In  délibération  achevée,  les  princes 
sortis  du  Palais  à  pied,  messieurs  du  parlement 
se  trouvèrent  en  grand  desordre,  à  cause  du 
peuple  qui  leur  vouloit  faire  insulte;  de  sovie 
qu'ils  furent  obliges  de  sortir,  les  uns  travestis, 
les  autres  en  cachette,  les  autres  souffrant  des 
mennees  et  mauvaises  paroles  ;  mais  tout  le  bniit, 
soit  qu'il  fût  acheté,  ou  qu'il  fut  l'effet  de  In  ciia- 
leur  des  esprils,  aboutit  u  In  dernière  insolence  et 
outrage  qui  puisse  tomber  dans  l'iniagination; 
car  il  n'y  eut  un  seul  eoiisi-iller,  lequel  eUuit  re- 
connu pour  tel  (car  plusieurs  sortirent  Iravestis), 
qui  ne  souffrit  injure,  malédiction,  coups  de 
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poing,  ou  coups  de  pied  ou  de  bâton,  et  qni  m 
fiH  traité  comme  un  coquin.  Quatre  de  messieun 
les  présidens  furent  attaques  de  coups  de  fusil, 
coups  de  pierre,  coups  de  hallebarde  ;  et  s'ils  ne 
furent  pas  blessés  c'est  une  espèce  de  merveille, 
parce  que  ceux  qui  étaient  à  leurs  eûtes  ou  der- 
rière eux  furent  tués  avec  fureur,  toutes  la  fe- 
nêtres et  les  toits  des  maisons  étant  pleins  de  per- 
sonnes qui  crioient  qu'il  falloit  tout  tuer  et 
assommer;  et  tout  ce  peuple  ainsi  emu  ne  saioit 
ce  qu'il  désiroit,  ni  ce  qu'il  leur  vouloit  demander, 
sinon  ([u'il  vouloit  la  paix,  ou  (|u'ils  fissent  l'ii- 
nion  avec  les  princes.  M.  le  duc  de  Benuforli 
été  sctupconné  l'auteur  de  cette  émotion.  M.  le 
duc  d'Orléans  disoit  que  son  dessein  étoit  deie 
bien  mettre  avec  messieurs  du  parlement,  et  qu'il 
avoit  excité  cette  sédition,  de  laquelle  il  lenr 
vouloit  faire  connoitre  qu'il  ctoit  le  maître,  (t 
qu'il  les  en  vouloit  garantir  :  et  de  fait  il  remeni 
messieurs  les  présidens  de  Nesmond  et  de  Mai- 
sons chez  eux,  sans  qu'ils  reçussent  aucune  in- 
commodité; et  les  autres  présidens  ayant  mé- 
prisé son  secours,  et  ne  l'ayant  pas  voulu  attendre, 
ils  furent  ainsi  maltraités. 

Le  lendemain  26  juin,  il  ne  se  trouva  aDcoD 
président  nu  parlement,  et  peu  de  messieurs  les 
con.seillers.  Mi-^sieurs  de  la  grand'chambre  s'en 
offensèrent,  et  voulurent  tenir  l'audience  publi- 
que sans  eux  avec  la  robe  rauge,  et  les  huissiers 
marchant  devant  eux. 

Le  lendemain  27,  M.  le  président  de  Novioo 
se  trouva  seul  en  la  grand'chambre,  ou  toutes  les 
cliandtres  furent  assemblées  sur  le  sujet  de  l'émo- 
tion. Les  conclusions  que  j'y  pris  furent  suivio 
de  donner  permi-ssinn  d'informer,  et  d'obtenir 
raonitoire,  et  les  curés  dans  leurs  prônes  avertis 
de  faire  connoitre  au  peuple  l'injure  qu'ils  avoienl 
faite  a  la  justice,  et  les  inconvéniensqui  pouvoieat 
s'en  ensuivre  ;  que  le  prevùt  des  marchands  ferait 
une  assemblce  publique  de  la  ville,  pour  avisrf 
aux  sûretés  de  la  ville  et  de  messieurs  du  |»rl^ 
ment. 

Le  28,  le  parlement  n'entra  point, sousprelexte 
de  prendre  I  ■  Landit  ;  et  laprcs-dinée  dans  fHù- 
lel-de-Ville  fut  faite  assemblée,  où  il  fut  résolu 
qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  réelle  qui  pût  é\n 
donnée,  puisque  la  sédition  avoit  été  fuite  fU 
ceux  qui  dévoient  reriq)écher,  savoir  les  bour- 
geois du  pourtour  du  Palais,  lesquels  avoicntélf 
les  chefs,  les  auteurs  et  les  exécuteurs  de  tout  le 
mal,  ces  bourgeois  disant  qu'il  y  avoit  quatreasi 
que  messieurs  du  parlement  les  avoient  cxcitrt 
lH)ur  leurs  intérêts  particuliers  de  leurs  cages  et 
de  leur  don  annuel;  que  cela  nvoit  produit  I» 
guerre  civile,  le  siège  de  Paris,  l'absence  du  Bot, 
et  la  dimiuutionde  leur  trafic;  qu'ils  cusscaIa 
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faire  la  paix,  et  à  les  tirer  de  la  niisirc  en  In- 
quolle  ils  éloient,  sinon  qu'ils  les  assommemient. 

Pendant  ce  temps,  in  multitude  des  pauvres  se 
trou\a  si  grande  dans  Paris,  que  nous  crûmes 
être  obligés  de  demander  une  police  {;tiiérale 
pour  y  apporter  quelque  remède;  ce  qui  fut  or- 
donné le  12  juin,  et  arrêté  qu'outre  les  compn- 
guies  souveraines,  tous  les  eorj)s,  eolléf^es  et 
communautés  de  la  \ille  y  seroient  invités,  tant 
séculiers,  ecelésinstiqnes,  que  réguliers,  i\  la  ré- 
serve des  arts  et  métiers,  desquels  les  jurés  se- 
roient mandés  par  le  lieutenant  civil,  et  avertis 
d'avoir  soin  de  leurs  pauvres  mallres. 

L'assemblée  ayant  été  arrêtée  au  mardi  (8 
juin,  elle  fut  tenue  dans  h  salle  de  SniutLouis, 
messieurs  les  présidens  de  ÎVovion,  de  îlesmes  et 
Le  Bailleul  étant  assis  aux  bas  sièges,  en  leur 
place  ordinaire;  ii  leur  droite,  du  coté  du  bail- 
linge  du  Palais,  etoient  messieurs  des  comptes  et 
de  la  cour  des  aides;  à  la  gauche,  messieurs  les 
maîtres  des  requêtes  et  canscillei*situ  parlement; 
et  d'autant  que  le  banc  ne  les  pouvoit  pas  tuus 
contenir,  ils  étoient  assis  aux  iiauts  sièges;  der- 
rière et  auprès  d'eux  étoient  deux  trésor;ei-s  de 
France,  lesquels  «voient  voulu  contester  la  place 
à  messieurs  de  lacourdes aides, et  s'etoient  placés 
au-dessous  et  immédiatement  après  messieurs  les 
maîtres  des  comptes  :  de  sorte  que  pour  terminer 
ce  différend  il  fut  avisé  que  comme  lorsqu'ils 
sont  mandés  dnns  leparlement  ils  prenoient  place 
proche  messieurs  de  la  grand'cliamhre  et  sur  leur 
même  banc,  qu'ils  pouvoient  être  assis  auprès  de 
messieurs  des  enquêtes,  lesquels  au  commence- 
ment en  murmuréreni;  mais  quand  l'uffiiire  letn* 
eut  été  éclaircie  ils  n'en  firent  pas  de  diflleulte. 
Nous  étions  tous  trois  vis-a-vis  messieurs  tes  pré- 
sidens, et  proche  de  nous  le  lieutenant  civil  et 
criminel,  et  mon  !tls  avocat  du  Hoi  au  Chàtelet, 
parce  que  la  place  de  proeiircitr  du  (loi  n'éloit 
pas  remplie  :  derrière  messieurs  des  comptes 
étoient  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  et 
autres  of liciers  de  la  ville;  derrière  nous  etoi(rit 
les  ceck«iasti(iui'S  de|)iités  du  chapitre  de  Paris, 
de  la  Sainte-Chapelle,  et  autres  collèges;  aux 
derniers  barreaux  etoient  les  six  curps  des  mar- 
chands, et  les  mandés  du  Chiitelet  et  de  i'HOtel- 
de-Vil(e,  avec  les  commissaires  du  Châtelel,  et 
grand  nombre  de  personnes. 

Je  parlai  le  premier,  et  parlai  assis,  attendu 
qu'une  police  générale  n'est  pas  une  action  de 
juridiction  conteutieuse ,  mais  plutôt  une  confé- 
rence d'habitans,  autorisée  par  les  députés  des 
compagnies  souveraines  :j'expli<iuai  la  multitude 
des  pauvres,  le  besoin  qu'ils  avaient  des  charités 
publiques,  lesquelles  pourtant  dévoient  être  vo- 
lontaires, attendu  l'iacouvénient  et  la  consé- 


quence des  taxes;  et  ajoutai  que  lorsque  chaque 
conmiunauté  se  scroit  taxée,  l'on  aviseroit  de 
l'emploi  des  deniers.  Chacun  opprouvu  la  pro- 
position ,  mais  plusieurs  estimèrent  qu'il  falloit 
parler  des  moyens  de  faire  la  distribulion  de  ces 
deniers,  et  pour  ce  faire  plusieurs  avis  furent 
ouverts,  les  uns  s'imaginant  cpie  l'on  pouvoit 
distribuer  les  pauvres  pai'  les  maisons,  et  les 
bailler  a  nourrir  à  chacun  selon  ses  facultés,  aux 
uns  un  ,  deux  ou  trois  (  mais  cet  avis  fut  rejeté)  ; 
les  autres,  qu'il  fulloit  faire  des  ouvrages  pu- 
blics (  mais  l'on  craignit  que  d'assembler  des 
pauvres  valides  en  un  enème  lieu ,  que  c'étoit  une 
matière  de  sédition  toute  préparée);  d'autres, 
qu'il  les  falloit  renfermer  {mais  il  se  trouvoit 
grande  diflieulte  de  trouver  des  lieux  propres  et 
capables).  Je  pris  la  parole,  et  remontrai  que 
toute  cette  délibération  étoit  prématurée;  qu'il 
étnit  nécessaire  de  savoir  quelle  seroit  la  somme 
qui  seroit  offerte  ,  selon  laquelle  l'on  preudroit 
résolution  ,  parce  qu'il  falloit  se  mesurer  selon 
la  quantité  d'argent  que  l'on  auroit  :  ce  qui  fut 
agréé. 

Le  lendemain  mutin ,  nous  demandâmes  l'as- 
semblée des  chandjres,  pour  arrêter  l'aumône 
que  le  parlement  voudroit  faire;  mais  M.  le  pré- 
sident de  Ncsmond,  qui  etoit  seul  à  la  grand'- 
chambre,  et  qui  n'avoit  pas  été  a  la  police,  nous 
rendit  cette  affaire  fort  diflieile,  disant  qu'il 
s'cxerçoit  des  charités  dans  les  paroisses  par  des 
dames  dévotes  qui  fournissoient  aux  pauvres  du 
potage,  dont  ils  étoieiit  nourris;  que  sa  femme 
y  étoit  employée  pour  la  paroisse  de  Saint-!Nico- 
las  et  Saint  Ktienne,  et  que  ce  secours  étoit  suf- 
lisatit.  Je  lui  réplirguai  qu'il  y  nvoit  des  paroisses 
capables  de  nourrir  leurs  pauvres,  d'autres  qui 
avoient  plus  d'argent  que  de  pauvres,  mais  qu'il 
y  en  avoit  d'autres  qui  ne  pouvoieut  y  satisfaire; 
entre  autres  la  parois-e  de  Saint-iNicolas-des- 
Chanips,  peuplée  de  pauvres  gens,  est  chargée 
de  treize  mille  pauvres;  les  faubourgs  Saint- 
Vielor,  Saint-Marcel,  Saint-Jacques  et  Saint- 
Germain  en  ont  autant,  et  ne  peuvent  être  assis- 
tés que  des  charités  de  la  ville.  L'affaire  fut 
remise  à  un  autre  jour. 

Le  lendemain  jeudi,  fut  faite  la  relation  par 
M.  de  Nesmond;  le  vendredi,  fut  faite  la  rela- 
tion de  la  police  générale  par  M.  le  président  de 
Moviou  ,  ensuite  de  laquelle  messieurs  du  parle- 
ment se  taxèrent  chacun  à  cejit  livres,  ù  pren- 
dre sur  leurs  gages  par  les  mains  de  leur  rece- 
veur ;  messieura  les  présidens  des  enquêtes  et 
maîtres  des  requêtes,  à  cent  ciiiqunnle  livres; 
messieurs  les  presideus  de  la  cour ,  à  deux  cents 
livres. 

Le  premier  jour  de  juillet ,  le  parlement  en- 
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H— ■  wifajBWf ,  tt  ■«  IwÉ  HKÛrU  rtirwÉi^ 
dct  ptupto;  qa'il  éloU  Mn  ftahcn  à  ■■  pitaee 
dcMC«o(UllMi,lonqa*il<lcainrattde(Wfc  rnoo- 
4ra  qoclque  cIhw  à  loo  sVanUgc,  d'Are  obligé 
d'y  «pfcrlcr  le  frr  et  le  uog ,  et  d'en  avoir  Vo- 
Utfftkm  à  l»  canaille ,  Uqoelle  dam  une  antre 
Miaon  pooiroil  être  excitée  contre  loi;  qnH  pan- 
volt  prendre  UD  autre  espédJcot  d'aller  a  I116lel- 
da-Vllle ,  accompagné  de  deut  cents  genUlfr- 
iMmmct  uu  offlciera  de  Sun  année ,  et  là  faire 
entendre  h  l'nmunblée  la  nécetsiti'  Je  l'union  de 
la  ville  avec  iei  princes ,  l'impoMilillitc  de  se  ga- 
rantir autrement  :  que  (|uoiit  a  lui  II  ctoit  rciiolu 
de  se  rttlriT  ,  si  lu  ville  de  Poris  m-  vonloit  sunr 
avi'cM,lcducd'(>rU'un»,liiqiii-llcfinrco  louvcade- 
rnt'riMirult  v\\tobév  nu  Mnziirin  et  n  m  veriye.iKce; 
qu'il»  t-lolfuC  résolu*  ilv  [H-rlr  pour  ulitcnir  une 
Iniiuk!  |)IiI\^  fl  iipri'»  avoir  liifii  linriin^ué  les 
buurKcol»,  qu'il  pouvoit  prier  M.  le  maréchal  de 
L'Ili'tplliil ,  ({DUviTtruur  du  Paris,  do  se  retirer, 
alU'utlu  <(irtl  iiviill  t(  inolKué  que  ses  sentimeiis 
nVloIctil  jiiiH  rotirui'iiics  a  In  prupusitioo  qu'il 
«vt>ll  l'.illi-,  r(  qn  ii|iri'H  cflii  II  ne  se  trouvcroil 
nui'unc  ilil'Ili-ulU'  ti  liiirc  pnrnuturiti*  ce  qu'il  vuu- 
luit  faire  réussir  par  vlolcuec  cl  par  t'ffusioj»  de 
saUR.  [,ui|u<*llt'  jii'opdHltiori  ne  fut  p.iK  Iniprouvce 
par  M.  If  ((liiit'i';  mais  u'cfaiit  pas  appayi'c  (lar 
In  pri'M'iiciMltMTluitinl  lu  fiilsoil  liilrc,  et  d'ail- 
liHiriitdUi  IcmirilroH  (lantcloum-SiCt  cimciin  ctaut 
Jaloux  lie  Kct  o|>iulou.> ,  In  pi-i'uvicrc  (lélilnatioii 
fut  cxi'iMiti'i" ,  plu^ticurs  .s'ieuafjiivaiit  (|uc  par  wttc 
VUlo  iM,  h  prluco  a}  uut  abattu  le  coura^^c  de  tous 
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ioipo- 
tflccileaac 
IntpcvTuepr 
éVBiM-àt- 
ofaliçeoil  tout  k 
et  d'en  adiR  à 
•{ne  cette  narfH 
;  ctainsiifie 
(I  n'oMaHl  fan  dam  rHftclHle- 
ViOe  :  CB^  anî^n  à  ane  vi^tatec  des  dcpotA. 
Mais  en  cfict  IL  k  pràwe,  Hadfmwwrlle ,  fille 
delLIedacdtMeiiis,  et  l«  dae  de  Beaufurt, 
{■fcntUcnaiMs  de  cette  adioa  poar  ae  Togrr 
da  gMtcfncnr  et  dn  pre«Al  des  mafcfaaadi, 
qai  avaient  vonin  Uir<e  rrfuser  les  portes  lax 
tranpes  des  princes  quand  ils  forent  attaques  par 
ceU:-s  du  Rut;  et  s'ils  eussent  pu  perdre  l'un  et 
I  antre,  ils  l'easseot  fait  volontiers  :  mais  à  U  fis 
ils  se  eontentèrent  de  leur  démission. 

Ije  vendredi  5  juillet ,  huit  ou  dix  conseillai 
se  trou\erentau  parlement,  et  remirent  l'asMO- 
blee  ao  lendentain  :  cependant  M.  le  procurrv 
génenl  se  retira  de  Paris  sans  nous  en  donoer 
aucune  communicalion  ,  ni  devant  ni  opm  3 
sortie  ;  auui  lirent  messieurs  les  présidens,  la- 
quels  etoient  demeurés  à  Paris.  Le  samciii  6 
juillet ,  ils  se  truuvèreut  au  parlement  une  viis:;- 
taine  de  conseillers;  M.  Bescliefcr,  premier  subs- 
titut,  fut  mandé,  et  lui  fut  ordonne  de ooiu 
avertir  de  nous  trouver  le  lundi  ensuivant  ai 
parlement  pour  aviser  sur  l'état  présent  lia 
affaires;  et  les  huissiers  eurent  ordre  d'avertif 
tous  messieurs  dans  leurs  maisons.  Ce  ment 
jour ,  fut  fait  assemblée  en  l'Hâtel-de-Ville  pow 
procéder  i\  l'élection  d'un  nouveau  prévôt  dd 
marchands ,  attendu  que  M.  Le  Fevre ,  conseiil* 
CI)  In  cour ,  avoit  baillé  sa  démission  ,  sur  ^o^ 
dre  qu'il  en  avoit  reçu  de  messieurs  les  prinw*- 
Elle  fut  indiquée  par  l'ordonnaoce  de  dowr 
conseillers  de  ville  [quasi  sede  vacante]  ;  ellef»' 
faite  a  linstar  de  celles  qui  se  tiennent  ordlou* 
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rwnent;  et  fut  nomme  ^f .  de  Broussel  prevdt  des 
iMirchniids  eu  l.t  présence  de  M.  le  prince  et 
de  M.  le  duc  de  ikaufort ,  et  fut  nmeac  au  palais 
d'Orléans ,  et  (U  le  serment  entre  les  mnins  de 
M.  le  duc  d'0rléai)8,  présenté  par  M.  le  prési- 
dent de  Tliou  ,  qui  voulut  bien  être  scrutateur. 
Cependant  le  pain  enciiérissoit  à  f'iiris ,  parce 
«lutl  n'y  arrivoit  du  blé  que  ruremcnt;  et  quoi- 
qu'il y  en  eût  grande  quantité  dnus  h  ville,  il  y 
avoit  disette  de  farine  ,  parce  qu'il  ne  faisoit  au- 
cun vent  qui  pùl  faire  travailler  les  moulins,  et 
pen  d'e^iu  pour  les  autres  ;  d'ailleurs  |X)ur  le  pain 
de  l'armée  des  princes ,  lesquels  étoieut  à  l'entour 
do  faubourg  Saint-Marceau  ,  plusieurs  moulins 
étoient  occupés ,  qui  eloit  une  surcharge  à  la 
%'ille,  en  telle  sorte  que  le  pain  bis  de  la  dernière 
noirceur  se  vendoit  aux  pauvres  gens  six  ou  sept 
soas  la  livre ,  et  le  plus  blanc  jusques  à  dix  et 
douze  soas. 

Le  lundi ,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
furent  au  parlement  :  il  s'y  trouva  qualre-vinjîts 
conseillers,  nuls  présidens  ni  j^ens  du  Hui.  11  fut 
arrêté  qu'il  serait  tenu  une  assemblée  pour  la 
police  ;  que  le  procès  seroit  fait  aux  coupables  de 
la  sédition,  dont  deux  étuicnt  prisonniers  dans 
la  Concicigcrie.  M.  le  duc  d'Orléans  se  disculpa 
fort  de  cette  action  ,  qu'il  désavoua  avec  paroles 
de  détestation  ,  et  telles  que  plusieurs  furent 
assez  crédules  pour  s'imaginer  qu'elle  avait  été 
folle  sans  sa  parlicipation.  M.  le  prince  ni  M.  de 
Beaafort  ne  parlèrent  point ,  et  ne  firent  pas  la 
néroe  protestation.  M.  le  doyen  du  parlecnent 
présida  en  sa  place  ordinaire  ,  recueillit  les  avis, 
opina  le  dernier.  11  ne  prit  aucune  marque  de 
!ence ,  ni  par  le  changement  de  place  ,  ni 
la  conduite  dts  huissiers. 
mardi  9  juillet ,  ils  se  trouvèrent  nombre 
Jages  en  la  grand'chambrc ,  et  Jugèrent  des 
;  mais  aux  enquêtes  ils  étoient  peu  en 
e  chambre. 
L,c  naardict  mercredi  0  et  10  juillet,  aucuns 
inexsieurs  entrèrent  dans  les  chambres.  Le 
M.  le  duc  d'Orléans,  etc.,  furent  nu  Pa- 
pour  favoriser  la  présentation  des  lellres  de 
uc  et  pair  de  M.  le  duc  de  liohan,  sur  Ies(|uelles 
eut  un  Sott  montre  ,  quoique  par  un  arrêté 
ent  de  la  compagnie  il  eut  été  délibéré  de 
recevoir  aucun  ofllcier  de  la  couronne  tant 
■  le  cardinal  Mazartn  seroiten  France;  et  par 
moyen  arrêté  que  suit  que  les  députés  du 
t  qui  étoient  à  la  cour,  il  y  avoit  quinze 
rs,  retournassent  ou  ne  retournassiiil  point. 
Il  teroit  délibéré  sur  l'occurrence  des  jiffaires 
i.  Ce  même  jour  jeudi  ,  les  députés  du 
t  reçurent  commandcmenl  du  Roi  de  se 
jponvcr  à  deux  heures  pour  avoir  leur  réponse  ; 
ni.  e.  D.  H.  T.  yt. 
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mais  Ils  furent  conlrcmnndés,  pnr«îe  que  l'absence 
du  cardinal  Mazarin  ayant  clé  arrêtée  soit  par 
mine  ou  en  vérité,  comme  l'événement  le  fera 
connoltre  ,  le  Roi  et  la  Reine  en  témoignèrent 
tant  d'afOiction  et  eu  jetèrent  tant  de  larmes , 
«lue  le  Roi  ne  put  jvis  se  résoudre  de  faire  par 
lui-même  la  réponse  qui  avoit  été  délibérée  , 
laquelle  fut  remise  à  six  heures  du  soir  ,  et  fut 
faite  par  l'organe  de  M.  le  j:arde  des  sceaux,  qui 
leur  dit  qu'encore  qu'il  fut  aisé  de  connoitrequo 
la  demande  ti  laquelle  l'on  insiste  pour  l'éloiyne- 
ment  de  M.  le  cardinal  Mazarin  soit  un  prétexte, 
Sa  Majesté  néanmoins  a  pris  résolution  de  lui 
permettre  de  se  retirer  sur  les  pressantes  instan- 
ces qu'il  lui  en  .t  faites  ,/or4-gM<'  les  ordres  néces- 
saires auront  ctc  donitrs  jwur  l'exécution  de  ce 
qui  doit  être  fait  pour  le  rétablissement  du  calme 
dans  le  royaume.  Pour  cet  effet,  Sa  Majesté  en- 
tend (jue  tes  députés  du  parlement  fassent  savoir 
ses  intentions  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  ù  M.  le 
prince, alln qu'ils  envoient  leurs  députés  ;  «et  ce- 
■  pendant  vous  demeurerez  proche  de  Sa  Majesté.. 
M.  le  président  de  Nesmond  demanda  l'interpré- 
tation de  ces  paroles  :  lorsque  les  ordres  né- 
cessaires auront  été  donnés.  M.  le  garde  des 
sceaux  a  répondu  que  le  Roi  entcndoit  sincère- 
ment éloigner  le  cardinal  lorsque  les  priuces 
auront  envoyé  leurs  députés  ,  et  qu'il  aura  été 
cixicerté  avec  eux,  et  avec  les  députés  du  Itoi 
et  du  parlement ,  les  ordres  qu'il  faut  prendre 
pour  l'accommodement.  Cette  réponse,  envoyée 
le  lendemain  de  grand  matin  ù  Paris,  fit  publier 
la  paix  par  la  ville.  M.  le  duc  d'Orléans  même 
s'en  expliqua  toute  la  matinée;  mais  M.  le  prince 
n'y  trouva  pas  son  compte  ,  parce  que  cela  avoit 
été  fuit  sans  aucun  avis  qui  lui  en  eut  été  donné  : 
en  telle  sorte  qu'il  crut  que  toutes  les  stipulations 
qu'il  avait  faites  pour  lui  et  ses  amis  se  Irouve- 
roient  inutiles ,  et  que  le  cardinol  avoit  traité 
avec  madame  de  Chevreuse  et  M.  de  Chdteau- 
neuf ,  et  que  ledit  sieur  de  Clidteauneuf  entrant 
dans  le  ministère  avec  le  maréchal  de  Villeroy  , 
ils  le  maltraitcroient  lorsqu'il  n'auruit  plus  le 
prétexte  du  Mazarin  ,  et  que  d'ailleurs  ils  pour- 
roient  avec  le  temps  faciliter  au  cardinal  de  Retz 
d'entrer  dans  le  ministère  :  laquelle  chose  M.  le 
prince  appréheuduit  plus  que  quoi  que  ce  fût  ; 
de  sorte  qu'il  étudia  les  nioyens  de  décréditer 
cette  réponse  ,  la  faire  passer  pour  une  pièce 
équivoque  ,  pleine  de  mauvaise  foi  ;  et  qu'il  ne 
pouvoit  poser  les  armes  ((UC  le  cardinal  ne  fut 
absolument  absent  hors  du  royaume  ,  et  la  dé- 
claration de  septembre  IGjl  exécutée.  Et  de  fait 
le  même  jour  cette  réponse  fut  imprimée  avec 
des  notes  injurieusi-s  ,  et  qui  renduient  la  pièce 
ridicule  ù  ceux  qui  étoient  prévenus.  Le  samedi 
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1 S  juillet ,  les  chambres  furent  assemblées  :  il  s'y 
trouva  cent  dix  conseiller*,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince,  etc.  La  réponse  fut  lue  ,  et  les 
lettres  des  députés  :  plusieurs  de  messieurs  se 
plaignirent  avec  aigreur  de  ce  qui  étoit  arrivé 
dan*  l'Hdtel-de- Ville  le  4  du  même  mois.  M.  le 
duc  d'Orléans  s'en  excusa  sur  le  procédé  de  ses 
actions  passées ,  et  la  manière  en  laciuelle  II  avoit 
vécu  ,  laquelle  ne  pouvoit  faire  tomber  sur  lui  le 
soupçon  d'aucune  violence ,  encore  moins  d'un 
massacre  de  cette  qualité.  M.  le  prince  dit  que  la 
dili<;ence  avec  laquelle  il  avoit  pris  dessédilieux, 
et  les  avoit  livrés  à  la  justice  ,  témoignoit  assez 
que  ce  n'efoit  pas  son  ouvrage;  qu'il  demai»doit 
qu'ils  fussent  mis  à  la  question,  et  exposés  à  tou- 
tes sortes  de  tortures,'  pour  indiquer  ceux  qui  en 
serolent  les  auteurs  et  les  coupables. 

Ensuite  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
firent  leur  déchiration  sur  la  réponse  qui  avoit 
été  apportée  de  la  cour  et  lue  dans  In  compa- 
gnie; Inquelle  réponse  ils  taxèrent  de  cnpllon , 
d'artillce  et  d'évasion  de  la  part  du  cardinal ,  dé- 
clarant qu'ils  ne  pouvoicnt  désarmer,  ni  entrer 
en  aucune  conférence,  jnsques  à  ce  que  le  car- 
dinal (\\t  îieluetlement  hors  le  royaume,  suivant 
la  déclaration  du  mois  de  septembre  16.51  ;  que 
si  l'on  avoit  interprété  autrement  leurs  pensées 
et  leurs  intentions  lorsqu'ils  s'étoieut  expliqués 
dans  la  conipnj,'nie,  l'on  ne  l'avoit  pas  dû  faire , 
et  qu'ils  répétoient  encore  qu'ils  ne  ponvoient 
autrement  le  faire.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré, 
quelques-uns  de  messieurs  les  plus  modérés, 
mais  en  petit  nombre,  furent  d'avis  que  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  fussent  priés  d'en- 
voyer leurs  députés  et  donner  ou  Iloi  ce  conten- 
tement, à  la  charge  de  ne  rien  conclure  que  le 
cardinal  ne  fut  sorti  de  In  cour,  et  de  rien  exé- 
cuter jusques  à  ce  qu'il  fût  aciuelicmcnt  sorti 
hors  le  royaume  ;  m;ils  la  plus  grande  partie  fut 
du  sentiment  des  princes  ,  qui  étoit  d'écrire  à 
M.  le  président  de.\ef>moiid  les  sentimensde  la 
compagnie  pour  les  faireentendre  au  Roi,  remer- 
cier Sa  Nfajesté  de  la  résolulion  qu'il  a  prise,  et 
le  supplier  de  renvoyer  le  cardinal  incessam- 
ment, et  s'assurer  qu'ils  satisferoieut  à  leur  pa- 
role aussittlt  que  cela  nuroit  été  exécuté,  et  que 
les  députés  seroient  avertis  de  retourner  lundi  ; 
sinon  que  mardi,  eux  présens  ou  absens,  il  seroit 
délibéré  sur  lesnffaircs  présentes,  c'étoit  a  dire 
sur  runioD  que  les  princes  demnndoicnt  avec  le 
parlement,  et  peut-être  de  donner  quelque  qua- 
lité à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  balancer  l'autorité 
royale.  Le  Roi  s'étoit  imaginé  que  si  le  car- 
dinal sortoit  de  In  cour,  que  cela  donneroit  con- 
tentement il  SI.  le  duc  d'Orléans  et  au  [leuple  de 
Paris,  qui  ne  dcmandoit  nuire  chose,  et  que  cela 
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empécheroit  fort  M.  le  prince,  lequel  n'auroit 
plus  de  prétexte  :  lequel  raisonnentent  eût  été 
fort  bon  étant  pris  deux  mois  plus  tôt  ;  mais  è  la 
cour  ils  ont  perdu  toutes  leurs  affaires,  fauttde 
résolution  et  de  promptitude  à  exécuter  les  eho- 
ses  botmes,  lesquelles  quand  ils  les  ont  foolo 
faire  se  sont  trouvées  n'être  plus  de  saison  :  etf 
si  le  parlement  eût  été  en  sa  >lgueHr,  et  que  l( 
gens  de  bien  eussent  été  en  liberté  de  dire  " 
sentiment  comme  ils  étoient  il  y  a  deux  mol 
le  parlement  et  la  ville  eussent  embnusé 
proposition,  et  eussent  oblige  M.  le  prlneê 
accommoder;  mois  le»  octions  de  vIoleMedoai 
il  a  été  parlé  ci-dessus  ayant  porté  la  frayeur  it 
i'étonnement  dans  tous  les  esprits  ,  M.  le  prince 
étoit  devenu  maitre  dans  Paris  ,  avec  une  solo- 
rifé  despotique  conforme  à  son  humeur,  et  oe 
restoit  pas  un  seul  qui  osflt  lui  résister  en  fa«, 
ni  se  faire  chef  de  parti  contre  lui,  parce  qot 
ceux  qui  eussent  osé  l'entreprendre  eussent  été 
appelés  mazarins,  et  en  cette  qualité  assoromét, 
non-seulement  par  la  canaille  ,  mais  même  pv 
les  bons  bourgeois ,  lesquels  étoient  égalcraenl 
infatués  de  leur  malheur.  Or  jusques  alon  M.  I« 
prince  avoit  voulu  faire  son  acoommodMioD 
avantageusement,  ayant  stipulé  une  grtndert 
immense  somme  d'argent  pour  son  dédomou- 
gement ,  et  de  grandes  récompenses  pour  an 
lesquels  l'avoient  suivi  et  assisté  dans  son  parti, 
savoir  un  bûton  de  maréchal  de  France  pour 
Mnrsin,  lequel  avoit  quitté  la  Catalogne  pour  h 
venir  trouver  en  Guienne  ;  le  comte  Du  Dogwo, 
qui  l'avoit  assisté  d'argent  et  de  vaisseaux  ,étaBl 
lieutenant  de  la  Reine  dans  Brounce  ,  Olrtoo , 
La  Rochelle,  et  les  lies  adjacentes  ;  un  gouvi^ 
ucment  pour  M.  de  Nemoure  :  moyennant  qwl 
il  sercndoit  redoutable  dans  le  royaume ,  ayant 
obtenu  des  récompenses  pour  ceux  qui  ra»oifl>t 
accompagné ,  et  tous  les  serviteurs  du  Roi  n'« 
recevant  aucune.  Aussi ,  pour  rendre  son  traWé 
plus  faisable ,  il  proposoit  nu  cardinal  àt  ne 
point  demander  l'exécution  de  toutes  ces  ehos», 
sinon  dans  trois  mois,  dans  le<{uel  temps  il  pn>* 
mettoit  de  procurer  le  retour  dudit  cardinal 
lorsjjue  les  esprits  seroient  apaisés  ;  et  josqM 
au  retour  actuel  dudit  cardinal  il  ne  demaodatt 
rien.  .'Vinsi  le  cardinal  étoit  flatté  p.ir  son  fatt 
rêt,  et  M.  le  prince  avoit  ce  raisonnement  qw  ^ 
pendant  cette  absence  de  trois  mois  du  cnriinal 
il  pouvoit  s'établir  à  la  cour  et  s'y  autoriser,  qn"!! 
feroit  réussir  les  grâces  qu'il  dcmandoit  de  »o 
chef,  et  en  ce  cas  que  le  retour  lui  seroit  Inutile, 
et  ne  seroit  pas  diflicile  de  l'empêcher  par  te 
voies  indirectes  ;  que  s'il  u'étoit  pas  nssM  fort. 
et  que  In  mémoire  du  cardinal  occupait  enftX» 
l'esprit  du  Roi  et  de  la  Reine,  qu'il  le  frrollf» 
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tourner  pour  se  servir  de  lui,  et  lui  faire  fuire  ce 
que  bon  lui  sembltToit.  Miils  deux  cimses  don- 
notcnt  pcini' à  l'esprit  du  pnrdinal  :  l'une,  qu'il 
demniidolt  être  nommé  pour  Iraviiillfr  ù  In  poix 
générait-  du  royaume  avec  Espnu'nu  ;  que  sa  re- 
traite pour  ce  sujet  serolt  honorable  ,  et  rélubli- 
rolt  sa  réputation  dans  les  iinlions  étrangères 
(ce  que  M.  le  prince  ne  voulut  jivnuus  lui  aeeor- 
der,  disant  qu'il  n'y  nvoit  que  lui  (jui  ht  pût  fuiie, 
et  qu'il  la  ferolt  lui  seuhjunnd  il  voudioit);  l'au- 
tre chose  étoit  que  tous  les  braves  de  la  cour  lui 
disoient  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  que  les  gril- 
ces  de  la  cour  fussent  données  aux  rebelles  ,  et 
qu'eux  qui  avoleiit  bien  servi  fussent  néf^ligés  , 
et  que  cela  se  fit  pour  faeliitcr  son  retour;  que 
lorsqu'il  seroit  absent  ils  empéelieroirut  eux- 
mêmes  son  refour,  puis{ju'il  se  dcvoit  faire  li  des 
conditions  si  dures  ,  si  fûeheuscs  pour  leur  re- 
gard, et  si  injustes  pour  le  publie.  Ainsi  le  cnr- 
dinol  Mazarin  n'éloit  pas  peu  empéebé. 

Le  lundi  15  juillet,  ne  fut  rien  fait  de  public; 
mais  le  due  de  lloliun  fut  reçu  duc  et  pair  ù  Tins- 
tanc«  do  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince, 
Iciquels  firent  délibérer  en  leur  présence  le  -Soil 
montre  ,  et  ensuite  la  réception.  Le  mardi,  au- 
quel jour  toutes  choses  nvoieiit  élé  remises  à  être 
di^libérées,  M.  le  duc  d'Orléans  se  Iniuiu  «u 
Palais;  et  sur  ec  que  plusieurs  des  conseillers  in- 
sistèrent sur  la  sûreté  pulvlique,  l'affaire  fut  re- 
mise nu  lendemain,  et  arrêté  qu'aucuns  de  mes- 
•ieani  conférerolent  avec  M.  le  duc  d'Orléans 
sur  cette  sûreté  publique  ;  ce  qui  ne  produtsitau- 
con  effet. 

Le  mercredi  17  juillet,  fut  apportée  In  réponse 
donnée  aux  députés  du  parlement ,  qui  n'étoit 
autre  chose  qu'une  répétilion  de  la  dernière  en 
termes  plus  étendus,  sinon  que  le  lloi  déclaroit 
qoe  si  messieurs  les  princes  ne  vouloientenvoyer 
des  députés,  qu'ils  envoyassent  pouvoir  aux  dé- 
potés du  parlement,  et  que  le  Roi  traiteroit  avec 
eux  ;  laqnelle  réponse  leur  avoit  élé  donnée  le 
mardi  nu  soir  :  et  parce  qu'ils  jugèrent  a  In  cour 
^Dt  cette  réponse  seroit  éludée  dans  le  parle- 
mnt,  le  lendemain  ils  envoyèrent  en  ^Hirterune 
notre  rtcinq  heures  du  matin  par  M.deServien, 
portant  que  le  Roi  désirult  arrêter  avec  les  dé- 
potés l'exécution  des  articles  et  la  manière  en 
laquelle  cite  seroit  faite,  en  telle  sorte  néanmoins 
qu'ils  ne  si-roienl  point  obliges  de  poser  les  ar- 
mes, ni  de  satisfaire  h  ce  qu'ils  auront  promis  et 
qni  aura  ete  arrêté ,  que  le  cardinal  ne  soit  nc- 
turllement  sorti,  etquejusqucs  a  ce  li-s  dé- 
putes du  parlement  deraeureruirnt  ouprés  du 
Roi. 

Sur  quoi  M.  le  duc  d'Orkans  et  M.  le  prince 
•vaot  liulstë,  et  s'étant  moqués  du  toutes  ces 
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propositions  comme  de  choses  captieuses  et  futi- 
les, il  fut  arrêté  que  M.  le  chancelier  ,  qui  étoit 
h  Paris,  seroit  invité  de  venir  prendre  sa  place 
dans  tu  compagnie,  et  ce  par  deux  de  messieurs 
du  parlement;  que  messieurs  les  ducs  et  pairs 
étant  â  Paris  en  seraient  pareillement  priés  par 
l'un  des  notaires  et  secrétaires,  même  l'archevê- 
que de  Paris  et  autres  ayant  séance  eu  la  compa- 
gnie. 

M.  le  chancelier  dit  aux  députés  que  le  Roi 
l'nvoit  laissé  û  Paris,  et  lui  avoit  permis  d'y  de- 
meurer comme  particulier;  qu'il  ne  pouvoit  faire 
aucune  fonction  de  sa  charge  jusijues  a  ce  qu'il 
en  eût  In  permission  du  Roi. 

Ce  même  jour,  M,  le  prince  alla  àSaiut-Denis 
l'apràs^tnée  ,  d'uii  le  Roi  étoit  délo{;e  le  matin  ; 
parla  aux  députés  du  parlement ,  et  les  voulut 
ramener,  lesquels  le  remercièrent  ,  s'excusnnt 
qu'ils  avuient  doune  leur  parole  d'attendre  la 
volonté  du  Roi,  et  qu'ils  ne  puuvoicnl,au  préju- 
dice d'icette,  sortir  du  lieu  ou  le  Roi  les  avoit 
laissés  sous  leur  fui. 

Le  jeudi  matin  18  juillet,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M,  le  prince  se  trouvèrent  au  Palais  du  ma- 
tin; et  les  chambres  étant  assemblées,  après  la 
relation  qui  fut  faite  de  ce  qui  avoit  été  répondu 
par  M.  le  cliancelier,de  eeque  M.  le  prince  avoit 
fait  à  Saint-Denis,  M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il 
fattoit  opiner;  et  d'nutant  qu'il  se  trouva  plu- 
sieurs de  messieurs  ce  jour-ln  lesquels  n'y  ctoient 
IMS  le  jour  précédent  ,  il  fut  besoin  de  relire  les 
réponses  du  Roi  qui  nvoient  été  lues  dans  la 
compagnie  le  jour  précédent ,  ensemble  l'arrêt. 
Après  quoi  arriva  un  courrier  à  M.  de  Beaufort 
qui  apporta  nouvelles  que  messieurs  les  députes 
quiéloienl  à  Suint-Denis  avuient  reçu  une  lettre 
de  cachet  du  Roi,  laquelle  ils  enverroient  ou  ap- 
porteroient  a  la  compagnie;  puis  M. de  Longueil 
reçut  une  letli'ede  M.  le  président  de  Maisons 
son  frère  ;  et  ensuite  l'on  donna  avis  que  mes- 
sieurs les  députés  avoient  matulé  qu'ils  étoient 
en  état  de  retourner  a  Paris,  mais  qu'ils  eussent 
bien  souhaité  escorte.  Sur  quoi  M.  le  duc  d'Or- 
lenns  et  M.  le  prince  ayant  parlé  ((uclque  temps 
ensemble  et  avec  M.  de  Reoufort ,  M.  le  duc 
d'Orléans  se  leva,  et  dit  qu'il  li-s  nllult  quérir,  et 
que  l'assemblée  étoit  remi.sc  au  lendemain  :  ce 
qni  donna  des  espérances  de  quelque  accommo- 
dation  ,  ces  messieurs  les  princes  disant  pour 
nouvelles  que  l'orméc  d'Espagne  conduite  par 
Fuensnlda,u;ne  nvoit  pris  Chaulny,  et  pris  pri- 
sonniers le  duc  d'KIbœuf  et  Manicamp  ,  couver» 
neur  de  (Ji  Fére,  lestiuels  étutrnt  nlles  nu  se- 
cours de  cette  place.  I/nprès-dinée  do  ce  même 
jour ,  M.  le  dtic  d'Orléans  et  M.  le  prince  mon* 
teient  à  cheval ,  et  firent  sortir  toute  leur  or* 
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mée ,  qui  n'étoit  ({ue  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  au  plus  ;  mémo  sortit  quelque  nombre 
de  bourgeois,  jusqucs  à  quatre  ou  cinq  cents,  et 
furent  &  Saint-Denis  quérir  les  députés  ,  qu'ils 
ramenèrent  à  Paris  avec  grande  pompe.  Le  ven- 
dredi 19,  les  chambres  assemblées  du  grand  ma- 
tin, M.  le  président  de  Nesmond  ayant  fait  rela- 
tion de  leur  voyage,  et  d'une  lettre  qu'ils  avoient 
reçue  le  jour  précédent ,  par  laquelle  le  Roi  les 
mandoitpour  aller  à  Pontoise  le  trouver  ,  parce 
qu'il  avoit  quelque  chose  a  leur  faire  entendre 
qu'il  ne  pouvoit  leur  dire  que  desa  propre  bouche, 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  y  avoit  trop  long- 
temps que  le  cardinal  Mazarin  travailioit  à 
tromper  tout  le  monde  ;  que  ses  finesses  étoient 
connues  et  publiques,  et  qu'il  étoit  nécessaire  de 
prendre  une  bonne  résolution,  faire  quelque  sorte 
d'établissement  pour  sortir  avec  honneur  d'une 
affaire  de  cette  qunlité  ,  dans  les  longueurs  de 
laquelle  l'Etat  périssoit  insensiblement. 

Ce  premier  jour,  quarante-cinq  de  messieurs 
opinèrent,  et  se  trouva  trois  avis,  l'un  de  ne 
rompre  point  la  négociation  commencée,  de  re- 
mercier le  Roi  des  bons  témoignages  qu'il  a  ren- 
dus à  la  compagnie  pour  rcloignemeut  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  le  supplier  de  trouver  bon  que  les 
députés  n'aient  pas  été  à  Pontoise  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  plus  de  charge  et  que  leur  pouvoir  étoit 
expiré,  et  que,  n'ayant  point  d'équipage  ,  il  leur 
eût  été  impossible  de  suivre  la  cour;  l'autre ,  de 
déclarer  M.  le  duc  d'Orléans  régent,  ou  lieute- 
nant général  de  l'Etat ,  Jusques  à  ce  que  le  Ma- 
zarin fût  sorti  hors  le  royaume,  et  le  prier  de 
faire  en  la  matière  ce  qu'il  estimeroit  raisonnable 
pour  l'éloignement  du  cardinal.  Le  dernier  avis 
étoit  de  prier  M.  le  duc  d'Orléans  d'employer 
son  autorité  et  celle  du  Roi,  en  qualité  d'oncle 
de  Sa  Majesté,  pour  apaiser  les  mouvemensde 
l'Etat  et  chasser  le  Mazarin  ;  et  ceu.\  qui  étoient 
de  ce  dernier  avis  disoient  qu'ils  n'estimoient 
pas  qu'il  y  eût  lieu  de  faire  un  régent  en  France 
pendant  qu'un  roi  majeur  gouvernoit  son  Etat  ; 
que  si  bien  cela  s'étoit  fait  autrefois  pendant  la 
prison  de  nos  rois,  comme  du  roi  Jean  et  Fran- 
çois I"',  qui  avoient  été  pris  en  guerre  par  les 
ennemis  de  l'Etat ,  mais  que  le  Roi  n'étoit  pas 
prisonnier,  puisqu'il  étoit  en  état  de  se  défaire 
s'il  vouloit  de  celui  que  l'on  disoit  le  retenir  pri- 
sonnier. Us  ajoutoient  davantage  que  la  qunlité 
do  Fils  de  France  et  d'oncle  du  Roi  étoit  plus 
considérable  que  celle  de  lieutenant  général  de 
l'Ktat ,  et  qu'ils  n'estimoient  pas  avoir  le  pou- 
voir de  faire  ni  un  régent,  ui  un  lieutenant  géné- 
ral de  l'Ktat. 

I.C  lendemain  samedi,  la  délilK-rafion  fut  con- 
4inué<>  et  réduite  aux  dcu.x  derniers  avis,  M.  le 
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duc  d'Orléans  témoignaiit  qu'il  ne  poovoit  agif 
s'il  n'avoit  une  qualité  qui  l'autorisât.  Pour  et 
faire  ils  se  trouvèrent  cent  quarante-trois  juges: 
il  passoit  de  cinq  ou  six  voix  A  ne  point  donnera 
Monsieur  de  qualité  nouvelle,  parce  que  ce  n'é- 
toit pas  chose  nécessaire;  que  le  titre  de  Fils  de 
France  et  d'oncle  du  Roi  l'autorisoit  assez  ;  qnH 
éloit  notoire  que  le  Roi  n'étoit  point  pr'isonnicr, 
et  que  des  officiers  du  Roi  ne  pouvoient  être  de 
cet  avis ,  ni  faire  cette  injure  à  la  royauté.  Mail 
huit  particuliers  étant  revenus,  et  ayant  cfaanfé 
d'avis,  ils  se  trouvèrent  être  soixante-quatorze 
contre  soixante  -  neuf;  de  sorte  qu'il  y  eut 
arrêt  :  •<  Par  lequel  la  cour  a  déclaré  ledit  sei- 
"  gneur  Roi  n'être  en  liberté,  et  être  dcteou 
<  par  le  cardinal  Mazarin  ;  et  en  conséquroct 
«que  M.  le  duc  d'Orléans,  suivant  l'arrête*- 

•  devant  rendu ,  sera  prié  de  la  part  de  ladite 
«  cour  d'employer  l'autorité  dudit  seigneur  Rd 

•  et  la  sienne  pour  mettre  la  personne  dodit 
«  seigneur  Roi  en  pleine  liberté,  lui  faire  rendre 
>  l'honneur ,  le  service  et  l'obéissance  qui  loi  soot 
«dus;  se  servir  pour  cet  effet  de  tous  moyens 

•  légitimes  qu'il  jugera  utiles  et  nécessaires  pour 
t  garantir  le  royaume  de  la  ruine  en  laquelle  il 
-  est  prêt  de  tomber  par  les  mauvais  consrilsda- 
«  dit  cardinal  ;  prendre  la  qualité  de  lieoteMot 
«  général  dans  l'étendue  du  royaume ,  terres  «t 
■<  seigneuries  de  son  obéissance ,  et  eu  faire  tootu 

•  les  fonctions;  ordonne  qu'il  sera  reconnu  en  b- 
'  dite  qualité  par  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté 

•  tant  et  si  longuement  que  ledit  cardinal  seraei 
'  France ,  et  que  la  déclaration  contre  lui  dodK 
«seigneur  Roi  soit  exécutée;  et  ledit  seignar 

•  prince  de  Condé  prié  d'accepter ,  sous  l'auto- 

•  rite  dudit  seigneur  duc  dOrleans,  le  comim- 
"dément  et  la  conduite  des  armées;  ordoue 

•  que  les  officiers  du  Roi,  capitaines  de  sesga^ 
"  des,  et  tous  autres  ayant  charge  près  la  pa*- 

•  sonne  de  Sa  Majesté,  en  demeureront  rtspon- 

•  sables  eux  et  leur  postérité,  et  qu'il  sera  écrit 
K  audit  seigneur  Roi  de  la  part  de  ladite  cour 
«  pour  excuser  lesdits  députés  de  ne  s'étrt  ren- 

•  dus  à  la  suite  de  Sadite  Majesté,  et  la  supplie 
«  derechef  de  vouloir  éloigner  ledit  cardinal  Hi» 
«  zarin  ;  et  à  tous  les  parlemens  qui  seront  iovi- 
«  tes  de  bailler  pareil  arrêt ,  et  aux  maire  (t 
»  échevins  des  villes  principales.  »  Ceux  quiK 
furent  pas  del'avis  de  l'arrêt,  sortant  de  la  grand' 
chambre,  reconnurent  bien  qu'ils  étoient  bitt 
heureux  de  ce  que  leur  avis  n'avoit  pas  etesni*ii 
parce  que  toutes  choses  étoient  disposées  «  I* 
violence;  et  si  messieurs  les  princes  n'eussoDtfii 
contentement .  ils  eussent  obligé  le  parlenieotit 
rentrer,  et  de  faire  ce  qu'ils  désiroient  Quant^ 
moi ,  je  n'ai  participé  ni  de  mon  suffrage  ni  i 
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ma  présence  à  tout  ce  qui  s'est  tait  depuis  le 
premier  juillet ,  mVtfliit  dispensé  iriilltr  au  Pa- 
lais A  cause  d'une  iiicoiiimoditf  di- jambes  dont 
j'étois  nflligé,  snehant  luei)  que  toute  sorte  de 
nislstance  et  de  contradii-tiuu  etuit  inutile,  que 
la  force  eloit  supérieure,  et  (|ut'  l'on  pituvoit  in- 
timider, violenter  et  contraindre  les  sulTrngesà 
faire  toutes  choses  sinis  rien  excepter;  ei  me  suis 
étonne  de  voir  plusieurs  honnêtes  gens,  et  bien 
intentionnés  pour  In  tranquillité  publique,  slter 
au  Palais  dans  les  assemblées,  dans  lesquelles 
ils  savuient  bien  que  tout  ee  que  messieurs  les 
princes  voudroient  serait  fait  de  gré  ou  de  force; 
de  sorte  qu'en  cet  état  il  me  sembloit  qu'il  eât 
été  plus  honorable  que  ce  qui  avoit  à  se  faire  se 
délibérât  par  un  petit  nombre  de  messieurs  dont 
les  suffrages  seroient  suspects  ,  que  non  pas  par 
la  plus  grande  partie  de  la  compaj,'nie ,  puis<iue 
tADt  est  qu'elle  ne  pouvoit  faire  le  bien,  ni  em- 
pêcher le  mal  que  l'on  vouloit  faire.  Néanmoins 
Ia  timidité  étoit  si  grande,  que  l'on  nppréheudoit 
d'être  marqué  si  l'on  n'^  nlloit  pas ,  et  la  plupart 
delibéroient ,  y  allant,  non  pus  de  quel  avis  ils 
seroient,  mais  de  savoir  si ,  trahissant  leur  cons- 
cience, et  étant  du  sentiment  des  princes,  ils  se- 
roient eu  sûreté  de  leui-s  pei-sonnes.  Comme  je 
u'ai  point  été  au  Palais  pendant  tout  ce  temps, 
M.  le  procureur  {^énéi'al  n'y  a  pas  aussi  été  parce 
qu'il  étoit  sorti  de  Paris,  ni  M.  Bif;non,  lequel 
étoit  incommode  ausM  bien  que  moi  ;  et  ainsi  le 
parquet  se  trouva  réduit  à  la  personne  du  pre- 
mier substitut. 

M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  au  Roi  une  lettre 
fort  bien  faite,  pour  lui  faire  connoltre  l'extré- 
niité  a  laquelle  le  royaume  alloit  être  réduit  par 
la  considération  d'un  seul  bomme  étranger,  le- 
quel étoit  dans  l'aversion  générale  des  peuples; 
qu'il  le  supplioit  d'y  domier  ordre,  et  qu'il  ne 
■e  «crviroit  de  l'arrêt  que  pour  son  service  et  pour 
le  bien  de  l'Etat.    Le  Uoi  ne  l'a  pas  voulu  voir. 

Le  mercredi  24  juillet,  messieurs  les  princes 
furent  au  Palais,  L'on  opina  de  deux  choses  : 
l'une,  de  trouver  des  deniers  pour  exécuter  l'ar- 
rêt du  3!)  décembre,  qui  mettoit  ù  prix  la  (ête 
du  cardinal  Mazarin  ;  l'autre,  pour  trouver  des 
movens  de  faire  la  guerre  au  premier.  Il  fut  or- 
donné qu'il  seroit  levé  sur  les  habitaus  de  Paris 
une  taxe  semblable  n  celle  (|ui  se  paie  pour  les 
tM>ueii,  et  outre  plus  que  les  meubles  du  curdinul 
«eroient  vendus,  savoir  les  bustes  et  figures  des- 
quel.H  il  avoit  fait  don  au  Roi  il  y  avoit  six  mois 
oa  environ  ;  au  second,  qu'il  seroit  fait  assemblée 
dta»  l'HdlcI-dc-Ville  pour  aviser  aux  jnnyens. 

Le  vendredi  26  juillet,  l'audieuee  fut  ouverte 
à  la  grand'ehanibre,  parce  ({ue  la  veille  il  avoit 
é%K  fête.  M.  le  duc  U'Urieans  fut  au  Palais  j  et  les 
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chambres  assemblées  un  pou  devant  dix  heures , 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  remercièrent 
la  compagnie,  l'un  d'avoir  été  nommé  lieutenant 
général  dans  toutes  les  terres  de  l'obéissance  du 
Roi ,  l'autre  d'avoir  été  nommé  pour  commander 
aux  armées  sous  l'autorité  du  M.  le  due  d'Or- 
léans; et  ledit  seigneur  duc  ajouta  que  pour  tra- 
vailler dans  toutes  ces  affaires  il  étoit  besoin 
d'établir  uu  conseil  duquel  M.  le  chancelier  ne 
refusuit  pas  d'être  le  chef,  mais  qu'il  estimoit 
que  le  parlement  l'en  devoit  inviter  par  deux  con- 
seillers, comme  il  avoit  fait  naguère;  que  dans 
ce  conseil  il  étoit  à  propos  qu'il  y  eût  au  moins 
deux  de  messieurs  du  parlement,  afin  que  rien 
ne  se  passât  sans  leur  participation.  M.  Ûignon  , 
qui  étoit  venu  ce  jour-lii  au  Palais,  parla  dans 
l'assemblée  des  chambres,  et  en  substance  il  dit 
que  la  qualité  de  lieutenant  général  donnée  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  laquelle  il  avoit  prise, 
n'étoit  pas  de  la  ([ualité  de  celle  qui  avoit  été 
établie  pendant  In  Ligue;  que  la  naissance  de 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  dnnnoit  trop  d'intérêt 
dans  la  conservation  de  l'Etat,  et  sa  probité  na- 
turelle ôtoit  toute  sorte  de  suspicion  ;  ([u'il  ne 
seroit  pas  juste  de  lui  donner  un  conseil,  mais 
qu'il  faut  lui  laisser  la  liberté  d'en  prendre  tel 
qui  lui  sera  agréable ,  sans  aucune  spécitlcntion 
particulière  ;  qu'il  suffit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  se  sépare  jamais  de  l'autorité  royale.  Ce  qui 
a  été  résolu  ainsi  dans  la  compagnie;  et  nul  n'a 
été  d'avis  d'envoyer  vers  M.  te  chancelier,  quoi- 
que M.  le  duc  d'Orléans  y  ait  fort  insisté,  et  fait 
opiner  deux  fois  pour  y  faire  passer. 

Au  sortir  du  Palais,  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince  allèrent  chez  M.  le  chancelier,  pour 
lui  dire  que  le  parlement  leur  avoit  donné  la  li- 
herlé  tout  entière  de  l'établissement  d'un  conseil, 
et  du  choix  des  personnes  qni  y  dévoient  assis- 
ter; le  prièrent  d'accepter  la  première  place,  et 
la  qualité  de  chef  de  ce  conseil,  ce  qu'il  fit,  s'en 
élaut  fait  prier  deux  ou  trois  fois  :  ce  que  plu- 
sieurs per.sonncs  ne  Irouvérent  pas  être  bien  ju- 
dicieux que  le  premieroflieierde  Injustice  qui  est 
disgracié  de  son  maître,  mais  auquel  le  Roi  a 
fait  cette  grAce  de  lui  permettre  de  demeurer  h 
Paris  comme  particulier,  ait  abusé  de  ce  féjour 
pour  prendre  |)arli  avec  ceu.i:  que  le  Roi  estime 
ses  ennenùs,  et  n'ait  pu  demeurer  dans  la  soli- 
tude de  sa  maison ,  jouissant  de  la  grâce  que  le 
Roi  lui  avoit  faite  de  vouloir  bien  qu'il  demeurât 
dedans  ,  en  sa  maison  ample,  spacieuse,  la  plus 
belle  de  Paris,  bien  et  magnifiquement  meublée, 
ornée  de  peintures,  pleine  d'une  belle  biblio- 
thèque capable  de  l'entretenir.  M.  Rignon  mou 
collègue,  pour  excuser  M.  le  chancelier,  pour 
lequel  il  a\oil  grand  respect,  disoit  que  M.  de 
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avec  le  prince  de  Tnrente,  qu'il  y  nvoit  trop 
d'inéjialité  entre  leurs  maisons  ,  M.  le  prince 
voyant  que  le  prince  Je  Tareute  ne  jwrloit 
point,  il  s'éflinuffa,  et  dit  mt  eomle  dp  Itieux 
qu'il  parloit  bien  tiaul ,  et  qu'il  fiiisoit  Lien  du 
bruit;  et  le  comte  du  Hicux  lui  nuiut  tlitriu'il 
ne  pouvoit  souffrir  une  injure  de  celte  quidilc, 
31.  le  prince  lui  rcpnrlil  que  M.  le  prinec  de 
Tarente  étolt  son  pnrent ,  qu'il  l'asslsteroit  par- 
tout :  â  quoi  le  comte  de  Rieux  aynut  répli- 
qué qu'il  ferolt  ce  qu'il  lui  plairoit,  et  qu'il  snu- 
roit  bien  se  inaiuteiiir ,  et  ayant  «jouté  ù  ces 
paroles  un  niouvetneut  du  bras  qui  peut-être  ap- 
procha trop  pré»  de  M.  le  prinec,  ledit  seifiueur 
prince  ,  se  sentant  offensé  de  ce  geste  et  de  ces 
paroles,  lui  avuit  donné  un  grund  soufflet,  et 
que  le  comte  de  lUeux  lui  avoit  rendu  ,  et  s'c- 
taot  tiré  deux  pas  en  arrière ,  avoit  mis  la 
main  à  l'épéc  n  demi  ;  qu'aussitôt  il  avuit  été 
saisi  par  les  gardes  de  Monsieur  ,  qui  l'avoient 
mené  à  lu  Bastille  ;  que  Son  Altesse  Royale  dési- 
roit  savoir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  eu  la  miiliere. 
Je  me  Ils  répéter  ce  discours  une  seconde  fois , 
tnaximè  en  ce  qui  rej^arJe  le  soufflet  qu'il  disuit 
avoir  été  rendu  à  M.  le  prince  ;  ce  qu'il  me  eun- 
flrmaavcc  certitude  précise.  Je  m'excusai  d'aller 
AD  palais  d'Orléans  à  cause  de  mon  incomnuiditc, 
et  aussitôt  j'envoyai  .\!.  Voisin,  maître  des  re- 
quêtes ,  mon  gendre  ,  pour  faire  mes  excuses  , 
du  crainte  que  ce  commis  ,  que  je  ne  connoissois 
point ,  ne  les  eût  pas  fuites  ;  et  M.  V'uiuïin  , 
allant  au  pnlais  d'Urléans,  apprit  par  le  bruit 
commun  qu'il  étoit  vrai  que  M.  le  prince  avuit 
np-çu  un  soufilet. 

Deu  heures  après,  M.  Bcscliefer,  substitut  nu 
parquet ,  me  vint  trouver,  et  me  dit  qu'il  avoit 
été  mandé  au  palais  d'Urléans,  où  Son  Altesse 
Royale  lui  avoit  expliqué  ce  qui  s'éloit  passé  en- 
tre \i.  L'  prince  et  le  comte  de  lUeux,  d;ins  un 
discours  semblidilc  a  celui  qui  est  ci -dessus, 
sinon  qu'au  lieu  d'un  sou  file  t  il  dit  que  M.  le 
prinec  avoit  reçu  un  coup  de  poing  ,  et  lui  avoit 
donné  charge  de  nous  \oir  M.  Bi<inon  et  moi, 
pour  savoir  ce  qu'il  fuUoit  fiiire  par  les  voies  de 
la  juxtiee.  Je  lui  dis  qu'une  affaire  de  celle  qua- 
lité pciuvoit  recevoir  deux  issues,  l'tme  par  l'au- 
torité souNcraine  du  Bol,  parce  que  le  sang 
royal  sembluit  être  intéressé ,  l'autre  pur  les 
voies  de  la  justice  dans  le  parlement  ;  que  le  se- 
^pad ,  i|ui  étoit  de  noire  connoissance  ,  se  devuit 
HPiOrsuivre  à  la  requête  et  sous  le  nom  de  M.  le 
procureur  général,  en  demandant  pern)issiou 
d'informer  <le  l'injure  faite  u  M.  le  prince,  sans  en 
expliquer  le  fait  ;  que  lévénenient  de  celte  af- 
faire dcpendrolt  de  la  dep<isition  des  témoins , 
qui  composent  les  preuves  sur  lesquelles  les  mn- 
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gistrnts  établissent  leur  Jugement  ;  qu'il  me  scm- 
bloit  que  l'injure  persountlle  fuile  par  main-mise 
ù  un  prince  du  sang  étoit  un  outrage  sans  exem- 
ple dans  notre  siècle,  important  pour  la  consé- 
quence; que  celte  barrière  qui  éloit  entre  la 
personne  du  Roi  et  celle  de  ses  sujets  n'avoit 
point  encore  été  rompue  ,  et  que  dans  le  désor- 
dre public  et  la  chaleur  des  esprits  tous  ces 
exemples  étoient  pernicieux  et  de  suite  dange- 
reuse ;  que  la  peine  d'une  offense  faite  à  la  per- 
soiuie  d'un  prince  du  sang  étoit  arbitraire  ;  que 
pour  moi  je  l'eslimois  digue  de  mort;  mais  que 
dans  les  circonstances  de  cette  affaire  présente 
si  le  comte  de  Rieux  avoit  été  offensé  le  pre- 
mier, si  dans  la  chaleur  d'un  soufilet  reçu  et 
dans  ce  premier  mouvement  il  s'étoit  emporté, 
les  juges  y  feroieiit  telle  s<ilisfaetion  qu'il  leur 
plairoit;  et  ainsi  que  cela  pouvoit  dépendre  de 
la  déposition  des  témoins,  et  de  la  manière  dont 
l'accusé  se  défendroit  sur  la  sellette. 

De  là  M.  Beschefer  alla  voir  M.  Bignon;  et  lui 
ayant  exposé  ce  qui  lui  avoit  éteordunné,  M.  Bi- 
gnon lui  dit  qu'il  n'estimoit  pas  que  cette  affaire 
dût  être  traitée  par  les  ordres  de  la  justice;  que 
ces  messieurs  dévoient  trouver  des  expédtcns  et 
des  Imu les  manières  pour  terminer  cette  contes- 
tation ;  que  révépemcnt  par  la  voie  de  la  justice 
étoit  incertain,  et  que  M.  le  prince  n'eu  pouvoit 
avoir  contentement  si  la  condamnation  n'étoit 
rigoureuse  ;  que  si  leur  intention  etoit  d'en  In- 
fornier,  qu'il  etoit  de  mon  avis  ,  sinon  (ju'il  no 
peiiseroit  pas  que  le  nom  de  M.  le  prince  dût 
Êlre  expliqué  dans  la  requête;  maisqu'il  faudroit 
demander  permission  seulement  d'informer  de  ce 
qui  éloit  arrivé  dans  le  palais  d'Urléans. 

L'un  et  l'aulre  de  ces  avis  ayant  été  n  l'ins- 
tant reportés  par  M.  Bescliefer  ou  palais  d'Or- 
léans, il  trouva  les  esprits  tout  changés  ,  et  M.  le 
prince  lui-même  témoignuut  tju'il  ne  dcsiroit  pas 
((u'il  en  fut  fait  aucune  procédure  judiciaire;  de 
sorte  qu'il  fut  remercié  par  M.  le  duc  d'Orléans 
et  par  M.  le  prince  de  la  peine  qu'il  nvoit  prise, 
et  prié  de  ne  rien  faire  jusqucs  à  nouvel  ordre. 

Le  lendemain ,  M.  le  duc  de  Bolian  me  visita, 
et  me  coula  toute  l'histoire  de  ce  démêlé  ,  qu'il 
savoil  mieux  que  personne ,  parce  que  loi-s  de 
ce  démêle  il  prétend  ([u'il  etoit  en  quart  avec 
M.  le  prince,  le  comte  de  Bitux,  le  prince  de 
Tarente  et  lui,  et  nuls  autres.  11  me  dit  que 
M,  le  prinec  avoit  reçu  un  coup  de  poing  dans 
le  corps,  après  avoir  donne  le  soufilet;  que  le 
comte  de  Kieqx  ayant  tiré  son  épée  u  demi ,  lui 
due  de  llohan  le  saisit  nu  corps,  arrêta  son  épée, 
et  (|ue  pendant  ce  tem|>8  M.  le  prince  avuit  donné 
cent  gnurmadesau  conUe  de  Hieux;  qu'il  avoit 
poussé  le  contte  de  Rieux  ,  lui  duc  de  Ruhun  , 
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sur  In  ti-rrasse  du  polûis  d'Orléans ,  laquelle  est 
sur  lu  porte;  et  que  M.  le  prince  nyant  trouvé  une 
ëpée ,  et  y  ayant  voulu  venir  pour  attaquer  le 
comte  de  Uieux  ,  lequel  avoil  aussi  lépee  à  la 
main,  qu'il  l'en  avoit  empéehé,  «'étant  rais  au 
devant  de  lui  et  lui  ayant  résisté  ;  et  que  par  ce 
moyen  il  les  avoit  empêchés  de  se  battre ,  parce 
que  le  comte  de  Rieux  étoit  en  état  et  en  posture 
de  se  défendre;  que  les  gardes  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ayant  voulu  saisir  le  comte  de  Rieux, 
il  u'avoit  point  voulu  rendre  son  épée  au  capi- 
taine des  nardes ,  et  disoil  qu'il  ne  la  rendroit 
qu'a  M.  le  duc  d'Orléans;  et  qu'enlln  il  l'avoit 
rendue  au  duc  de  Ruhan,  qui  la  lui  demanda  de 
la  part  de  Son  Altesse  Royale.  Le  duc  de  Rohan 
étoit  assez  empêche  dans  cette  narraliou,  car  il 
étoit  dans  la  dépendance  et  l'atlaclieincnt  entier 
ii  M.  le  prince  :  le  comte  de  Rieux  etuit  son  nnii 
et  son  parent,  du  chef  de  sa  graud'mére,  qui  se 
uommoit  Chabot  ;  de  sorte  qu'il  donnoit  le  tort 
de  cette  affaire  au  prince  de  Turente,  ]e<iui'l 
dans  une  affaire  de  celte  qualité,  qui  le  coneer- 
noil  lui  seul  ,  il  n'avoit  point  parle  ni  répliqué  au 
comte  de  Rieux,  et  avoit  laissé  M.  le  prince 
prendre  non-seulement  sn querelle,  mais  sVm- 
p<>rter  eu  paroles  contre  le  comte  de  Rieux  ,  au 
lieu  qu'il  devoit  prier  M.  le  prince  de  lui  laisser 
démêler  sa  qucrellp,  et  le  remercier  de  sa  pro- 
tiTliuu  :  mais  le  prince  de  Tarentc  et  le  duc  de 
Uoliau étoient en  mauvaise  iuteltipeiice ensemble. 

Au  surplus  ,  j'ai  bien  reconnu  que  les  grands 
de  la  cour,  savoir  ceux  des muisonsqui  se  préten- 
dent souveraines  ,  et  même  les  ducs  et  pairs, 
n'étoient  point  du  tout  marris  de  cette  action  , 
parce  que  les  princes  du  siuip  s'élevoient  trop 
nn- dessus  d'eux  a  leur  gré;  et  s'imngiunut  être 
nu-dessus  de  toutes  sortes  d'atteintes ,  ils  pen- 
soieut  avoir  la  liberté  de  faire  injure  à  qui  hou 
leur  sembleroit  sans  crainte  d'en  pouvoir  rece- 
Viiir  ,  et  s'iraaginotent  que  cette  occasion,  quel- 
que issue  i|u'clle  put  prendre,  serviroit  d'exemple 
pour  faire  appréhender  chose  semblable  aux  prin- 
ces du  sang. 

Quant  à  mol ,  cette  action  m'a  confondu  ;  car 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  prêniédilee ,  et  (jue  ce 
soit  l'effet  de  la  chaleur  de  deux  esprits  fougueux 
et  e(n[H>rtes  ,  néanmoins  les  choses  extraordinai- 
res m'offensent ,  et  me  font  en  appréhender  les 
iiuitrs.  Ju  crains  lorsque  j'aperçois  les  i;rands 
cercles  être  démontés  ou  arrêtes ,  et  ces  actions 
sulitairrs  dont  les  évenemens  ne  sauroient  être 
prévus  nrctunnent  (|uand  ils  arrivent,  parce  que 
Je  W  «al»  ni  c'est  le  présage  de  la  lin  de  nos  maux, 
quej'nl  cru  toujours  s<- devoir  terminer  par  quel- 
que tragédie  ,  ou  si  c'«'st  le  comrocncement  et 
le  pronostic   d'une  nouvelle  maladie;  et  après 
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tout  le  sang  royal  nyant  été  hors  de  toute  sorte 
d'atteinte  depuis  notre  monarchie,  j'ai  craiatque 
cette  action  ne  fut  un  degré  pour  aller  a  desder- 
niéi-es  extrémités,  dont  l'imaginatioD  seule ot 
funeste. 

Le  poète  Virgile,  au  douzième  de  fEoéide, 
parlant  de  la  blessure  d'Enée  : 

. . .   .Pnua  al  ild  ni  tupprttêa  )  imignit  flaria/Mti; 
!\'te  Ku  .EHCtjactttvit  luliier*  jnitquom. 

Puis, en  un  autre  endroit,  le  même  poète: 

.Vor/ii/m"  Jfcuit  violari  vulnm  divutH .' 

Cependant  toutes  choses  demenroient  dan 
une  espèce  de  léthargie  :  le  Roi  étant  à  Pootoiic 
et  les  princes  a  Paris  ,  leurs  troupes  de  partit 
d'autre  n'entreprenoient  rien  l'un  contre  l'autre, 
mois  s'ocaipoient  a  piller  tout  le  territoire  «• 
tour  de  la  ville,  couper  les  blés,  prendre  les  d»- 
vaux  des  laboureurs  ,  lesquels  ne  pouvoientui 
faire  leur  récolte,  ni  labourer  la  terre  pour  l'an- 
ni-e  suivante.  Le  Roi  étoit  a  l'étroit  dans  Pod- 
toise,  et  n'en  osoit  sortir,  soit  qu'il  craignit  quel- 
que {jarti  qu'il  le  voulût  enlever,  soit  que  la  Reine 
et  le  cardinal  Mozarin  appréhendassent  qvll 
leur  fût  enlevé.  Kn  cet  état  ils  se  résolurent  de 
transférer  le  parlement  de  Paris  :  pour  ce  ùiii, 
le  lundi  5  août,  je  reçus  du  {jrand  matin  une  let- 
tre de  cachet  du  Roi  qui  m'ordorinoit  de  me  ren- 
dre incessamment  près  sa  personne  pour  rece- 
voir ses  ordres, et  de  là  aller  à  Hantes,  oo  il 
entendoit  transférer  le  parlement.  L'ne  heure 
après  M.  Beschefer  m'apporta  un  paquet  du  Roi 
qui  lui  étoit  adressant,  et  me  dit  que  M.  le  pro- 
cureur général  lui  niandoit  qu'il  eût  â  prescnlet 
ce  pB(|uet  au  plus  tôt ,  et  y  preudre  condusioDS 
le  |)lus  tard  qu'il  pourroit;  et  que  s'il  en  pre- 
nuit,  qu'il  demaudât  l'exécution  de  la  volootcdu 
Roi,  nu  du  moins  des  remuntrtinces.  Je  luidtf 
que  je  croyois  que  ce  paquet  étoit  une  t^llHl^ 
tion  du  parlement  hors  de  Paris;  qu'il  etoilplus 
respectueux  pour  la  compagnie  de  ne  le  [«iut 
ouvrir,  qu'après  l'avoir  ouvert  de  n'y  poiatdefr 
rer;  ([u'il  en  avoit  été  ainsi  usé  en  l'année  I6J^, 
et  (|u'il  me  sembloit  qu'il  le  devoit  porter  Doa 
ouvert  a  M.  le  président  de  >esmond  ,  ce  qu'il 
fit  ;  mais  ledit  sieur  président  fut  si  brusque  et 
si  peu  considérant,  qu'il  lui  ditqu'il  mernfpurlll 
le  paquet  pour  l'ouvrir,  et  puis  que  Ion  lu:  « 
parleroit.  Et  de  fait  ce  paquet  me  fut  rsp|»rtf 
par  M.  Beschefer,  et  par  moi  ouvert;  et  jelrw- 
V  ai  que  c'éloit  une  déclaration  du  Roi  portant 
translation  du  parlement  de  Paris  a  Ponloise, 
fondée  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passe  dans  Pani 
par  messieurs  les  princes ,  lesquels  avoicnt  m- 
vaille  principalement  n  deux  choses,  l'une »*•* 
la  liberté  et  la  fonction  in  tous  les  magistni^i 
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Tti^mcnn  pnrlertipnt  ;  l'nutre,  à  réduire  Paris  pour 
le  fnlrc  coiUriliucr  ntix  É'rais  de  la  guerre  qu'ils 
vouloieiU  foire  au  Roi  :  de  sorte  que  pour  ren- 
dre nu  pnrleim-nt  sa  liberté  le  Roi  en  ordonnoit 
la  trnnsintion.  Les  lettres  étoient  longues  ,  d'uu 
style  diffus  et  asiatique,  mais  qui  expliquoit  fort 
bien  toutes  les  choses  comme  elles  s'etoieut  pas- 
sées. 

Le  même  jour,  M.  Bescliefer  fit  voir  cette  dé- 
claration du  Roi  a  M.  le  président  de  Nestnond  ; 
ttlelendcninin  (i  août,  toutes  les  cliurabres  ayant 
été  assemblées ,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  préscus ,  il  fut  arrêté  que  ces  lettres,  ni 
tnénie  les  lettres  de  cachet,  ne  seroient  point 
lues  pendant  que  le  cardinal  Maznrin  seroit  en 
France;  que  défenses  seroient  faites  a  tous  les 
officiers  de  In  compagnie  de  désemparer  ,  ni 
d'exercer  aucune  coraniission  ou  recevoir  em- 
ploi tans  le  su  et  le  gré  du  parlement;  et  qu'il 
seroit  enjoint  aux  ofllciers  de  la  compagnie , 
étant  sortis  hors  la  ville  de  Paris,  d'y  retourner 
incessamment.  Sur  la<juclle  dernière  cliiusc  il  y 
eut  altercation,  plusieurs  ,  et  peut-élre  les  plus 
sages,  étant  d'avis  d'écrire  aux  ahseus  ,  parce 
que  ceux  qui  s'étoient  retirés  de  Paris  ,  ou  par 
la  crainte  des  maux  qui  leur  étoient  arrivés,  ou 
par  l'appréhension  de  quelque  mauvais  traite- 
ment, ou  par  indisposition  pour  prendre  l'air 
ou  aller  aux  eaux,  ne  pouvoient  ^Ire  estimés  cri- 
minels ,  ni  avoir  rien  fuit  contre  leur  corps  ;  et 
qu'il  seroit  temps  d'ordonner  contre  eux  quel- 
que chose,  si  après  leur  avoir  écrit  ils  faisoienl 
chose  coirtraire  à  leur  devoir  :  mais  il  passa  de 
cinquante -deux  voix  à  quarante- sept  au  con- 
traire. 

Le  même  jour  mardi  6  août ,  cette  déclara- 

in  du  Roi  fut  lue  à  Pontoise  en  la  présence  de 

Majesté,  et  de  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes 

de  grande  condition  à  la  cour,  et  en  la  présence 

de  deux  préiidens  de  la  cour  et  de  onze  ccmseil- 

lers,  lesquels  s'y  étoient  rcnilns,  et  de  M.  le  pro- 

rear  général  (et  le  lendemain  ils  s'nssemblé- 
■nt  dans  l'auditoire  de  Pontoise^  M.  le  premier 
président ,  le  président  de  Novion  et  Le  Coi- 
goeux,  l'évéque  de  INoyon  ,  pair  de  France  ,  le 
maréchal  de  L'HAjiital  et  de  V'ilieroy,  ronseil- 
lar*  eo  la  cour,  Oinmplittreux  ,  fils  du  premier 
président,  conseiller  d'honneur  ,  quatre  niallres 
des  requêtes;  et  la  déclaration  du  Itoi  leur  ayant 
été  portée  par  M.  le  procureur  général ,  ils  l'en- 
registrèrent, pour  être  exécutée  selon  sa  forme 
et  teneur.  Le  lendemain  jeudi ,  ils  donnèrent  ar- 
r^l  par  lequel,  sur  la  remontrance  du  procureur 
général,  ils  ordonnèrent  que  très-humhles  re- 
montrances seroient  faites  nu  Roi  pour  obtenir 
latrauquillitc  publique,  et  Sa  Majesté  supplice  de 
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vouloir  éloigner  le  cardinal  Mnzarin  ;  laquelle 
l'cmontraiice  fut  faite  par  M.  le  président  de 
Novion  en  termes  assez  aigres  le  lo  août,  et  le 
Roi  répondit  qu'il  encommuniqueroit  iison  con- 
seil. Toute  cette  momerie,  ù  mon  sens  ,  pouvoit 
être  omise,  si  ceux  qui  étoient  auprès  du  Roi 
eussent  eu  assez  de  générosité  pour  faire  les  cho- 
ses roy  a  l  e  m  e  n  t ,  et  m  »!  0  n  tf  _/(j  r/ 1 .  M  a  is  co  m  me 
le  cardinal  étoit  l'agent  et  le  patient,  et  qu'il  don- 
noit  les  conseils  contre  lui-même  ,  et  que  d'ail- 
leurs il  ignoroit  les  formes  du  royaume  ,  et 
qu'outre  plus  il  avoit  peine  de  s'en  retourner  ab- 
solument ,  il  proposoit  des  moyens  ineptes  ou 
inutiles  pour  alonger  le  temps  et  se  satisfaire 
soi-même ,  s'imaginant  qu'il  étoit  assez  habile 
htnnme  (wur  tromper  tous  les  autres,  et  ne  pou- 
vnrît  se  déprendre  de  cette  pensée  ,  laquelle  l'a 
toujours  fait  tomlwr  dans  la  confusion;  car  c'est 
un  moyen  fort  violent  de  transférer  un  parle- 
ment, et  de  l'interdire  auparavant  que  d'avoir 
tenté  d'autres  voies  qui  pouvoient  produire  le 
même  effet.  Or,  puisque  toute  cette  cérémonie 
de  translation  et  d'établissement  d'un  parlement 
à  Pontoise  n'avoit  autre  dessein  {|ue  de  faire 
faire  cette  nouvelle  remontrance,  à  mon  sens  ils 
nvoient  deux  voies  honnêtes  et  légitimes  pour  y 
parvenir  :  la  première,  que  les  personnes  de  qua- 
lité qui  étoient  auprès  du  lioi,  et  qui  y  pouvoient 
être  mandées  ,  s'assemblassent  de  leur  mouve- 
ment jHJur  informer  le  lloi  des  désordres  publies, 
et  députassent  quelqu'un  d'entre  eux  pour  por- 
ter la  parole  à  Sa  Majesté  ,  ainsi  qu'il  fut  fait 
au  roi  Henri  IV  quand  les  siens  lui  proposèrent 
de  changer  de  religion  ;  l'autre  ,  que  le  Roi  as- 
semhlilt  une  trentaine  de  notables  d'Eglise  ,  de 
la  noblesse  et  de  la  justice  ,  pour  leur  proposer 
l'état  présent  des  affaires,  et  leur  demander  leur 
conseil,  qui  eut  abmiti  aux  mêmes  remontrances 
qui  ont  été  ordonnées  dans  ce  prétendu  parle- 
ment, duquel  rétablissement  offensa  outrageu- 
sement ceu\quï  étoient  a  Paris,  se  plaignant  que 
treize  personnes  avoient  ele  si  hardies  ,  sans  en 
communiquer  a  la  compagnie ,  d'clever  autel 
contre  autel,  et  même,  sans  savoir  ni  attendre 
ce  que  le  parlement  de  Paris  auroit  fait ,  faire 
l'etahlissenienl  d'un  parlement,  et  interdire  celui 
dans  lequel  ils  étoient  ofllciers;  que  si  bien  ils 
étoient  excusables  d'être  sortis  de  Paris  par  dou- 
leur tle  l'injure  qui  leur  avoit  été  faite,  nu  par 
crainte  de  l'avenir,  ou  sous  prétexte  d'avoir  soin 
de  leur  santé  et  de  prendre  l'air,  qu'ils  n'étuient 
[«18  excusables  d'avoir  fait  cilte  injure  u  leur 
compagnie.  Et  de  fait  le  vendredi  <J  août  ,  dans 
le  parlement  de  Paris,  il  y  eut  de  grandes  cla- 
meursexcitées  contre  les  particuliers  qui  nvoient 
servi  dans  cette  occasion  ;  et  après  avoir  costé 
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et  stupéfia  ceux  qui  y  firent  réflexion  sérieuse  ; 
mais  la  rage,  la  fureur,  la  chaleur  des  e^prils 
étoit  si  grande,  que  non-seulement  plusieurs 
qui  ne  pouvoieut  pas  approuver  l'action  en  reje- 
toient  la  faute  sur  ces  mandés,  lescjnels  n'avoicut 
pas  fait  l'union  avec  les  princes  (  quoiqu'elle  ue 
leur  eût  point  été  demandée) ,  d'autres  sur  l'ar- 
rêt du  parlement  qui  avoit  ordonné  cette  assem- 
blée; et  ainsi  ne  vouloient  pas  blâmer  cette 
action  dans  toutes  ses  circonstances,  quoique 
c'ait  été  la  plus  farouche,  la  plus  brutale  et  la 
plus  sauvage  qui  ait  été  faite  depuis  la  monar- 
chie, quand  elle  sera  examinée  dans  toutes  ses 
particularités. 

M.  le  duc  d'Orléans  témoigna  de  la  douleur 
de  ce  qui  s'etuit  passé  ;  miiis  M.  le  prince  lui  dit 
qu'il  en  fulloit  prendre  uvanlai^e  pour  se  rendre 
les  maîtres  absolus  dedans  Paris. 

.M.  le  duc  de  Robun  ,  (|ui  savoit  la  résolution 
qui  avoit  été  prise  ,  envoya  le  jeudi  matin  l'un 
des  siens  à  M.  le  prince,  p.'irce  qu'il  étuit  malade, 
et  lui  manda  qu'il  avoit  pensé  nu  dessein  qu'ils 
avuient  pris  ,  et  qu'il  eraignuit  qu'une  action  de 
celte  qualité  ne  produisit  de  mauvaises  et  dange- 
reuses conséquences  ,  et  ne  lui  attirât  l'aversion 
des  peuples;  qu'il  étoit  bien  fdelieux  a  un  prince 
de  sa  eonditioir,  loi-S()u'ildesireroit  de  faire  résou- 
dre quelque  chose  à  son  avantage ,  d'être  obligé 
d'y  apporter  le  fer  et  le  sang ,  et  d'eu  avoir  l'o- 
bligatioi)  à  la  canaille  ,  huiuellc  dans  une  autre 
saison  ponvoit  être  excitée  contre  lui;  i|u'il  pou- 
voit  prendre  un  autre  e\j)edieiit  d'ailer  a  l'Hùicl- 
de-Ville  ,  accompagné  de  deuv  cents  geniils- 
honimcs  ou  officiers  de  son  armée ,  et  la  faire 
entendre  à  l'assemblée  la  nécessité  de  l'union  de 
la  \  ille  avec  les  princes ,  l'impossibilité  de  se  ga- 
rantir autiement  :  que  <[umit  à  lui  il  étoit  résolu 
de  se  I  ctiier  ,  si  la  ville  dePuris  ne  vuuluit  s'unir 
avec  M.  leducd't)rleans,la(|uelb' parce  nio\  ende- 
mereuroit  exposée  au  Mnzurin  et  a  sa  vengeance; 
qu'ils  étoient  résolus  de  périr  pour  obtenir  une 
bonne  paix;  et  après  avoir  Idcii  harangué  les 
Iwurgeois,  ([u'il  pouvoit  prier  M.  le  maréchal  de 
L'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  de  se  retirer, 
attendu  qu'il  avoit  témoigné  que  ses  seatimens 
n'étoient  pas  conformes  a  la  proposition  qu'il 
avoit  fuite,  et  qu'après  cela  il  ne  se  trouveroit 
aucune  diriiculté  à  faire  par  autorité  ce  qu'il  vou- 
loit  faire  réussir  par  violence  et  par  effusion  de 
sang.  Laquelle  proposition  ne  fut  pas  ini prouvée 
par  M.  le  prince;  mais  n'étant  pas  appuyée  par 
la  présence  de  celui  qui  la  faisoit  faire,  et  d'ail- 
leurs tous  lesordres  étant  donnés,  et  chacun  étant 
jaloux  de  ses  opinions  ,  la  première  délibération 
fut  exécutée ,  plusieurs  s'iniaginunt  que  par  celte 
voie  M.  le  prince  ayaut  abattu  le  courage  de  tous 


MBMOrRES 

les  gens  de  bien  ,  et  élevé  le  coeur  des  sédiilcDx 
et  de  la  canaille,  qu'il  se  reuduit  par  ce  moyen 
miiitrede  Paris,  et  de  toutes  les  richesses  qui 
étoient  dans  ieelle;  et  que  comme  son  buawur 
aimoit  mieux  la  guerre  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité, (|u°il  s'étoit  mis  en  état  de  la  couliiiuer 
tant  qu(^  l>on  lui  serableroit. 

DanscetteassembliH;  de  l'Hotel-de-Ville, outre 
les  ofliciei-s  et  les  bourgeois  mandés  ,  outre 
les  gardes  et  les  notables  des  six  corps  des  mar- 
chands ,  étoieut  les  députés  du  ciiap  tre  de  Pnris, 
une  dou&'iine  de  curés,  les  religieux  de  Saint- 
Germain  ,  Saint-Martin,  Sainte-Geneviève,  et 
antres  ,  qui  tous  furent  dans  le  péril ,  et  lesquili 
n'ayant  rien  démérité,  ont  souffert  cette  ioiultt 
avec  très-grande  douleur  et  impatience,  impu- 
tant cette  faction  et  l'exécution  d'icelle  à  nue 
scélératesse  abominable ,  laquelle  fut  prévue  pu 
aucuns  des  députés,  lesquels  allant  a  l'Hottl-de- 
Ville,  et  voyant  que  le  peuple  obligeoit  tout  k 
monde  de  prendre  de  la  paille  et  d'en  metlr«à 
son  chapeau,  reconnurent  bien  que  cette  n)ar((iie 
étoit  un  témoignage  de  sédition;  et  ainsi  ils^ 
retirèrent,  et  n'entrèrent  pas  dans  l'HtMel-de- 
Ville  :  ce  qui  arriva  à  une  vingtaine  des  députéi. 
Mais  en  effet  M.  le  prince,  Mademoiselle,  fille 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  le  duc  de  Beaafort, 
fureut  bien  aises  de  cette  action  pour  se  xtogx 
du  gouverneur  et  du  prévôt  des  marchaods, 
qui  avoient  voulu  faire  refuser  les  portes  au 
troupes  des  princes  quand  ils  fureut  altaqut^pv 
ceil.s  du  lioi;  et  s'ils  eussent  pu  perdre  l'un  d 
l'autre,  ils  l'eussent  fait  voloutiers  :  mais  à  laAo 
ils  se  contentèrent  de  leur  démission. 

Le  vendredi  5  juillet ,  huit  ou  dix  coDsriUot 
se  trouvérentau  parlement ,  et  remirent  I'osko- 
blee  nu  lendemain  :  cependant  M.  le  procurMif 
général  se  retira  de  Paris  sans  nous  en  dM^n 
aucune  communication  ,  ni  devant  ni  aprtsa 
sortie  ;  aussi  ih'eiit  messieurs  les  présidens,  kf- 
quels  étaient  demeurés  a  Paris.  Le  saUtnfii 
juillet ,  ils  se  trouvèrent  au  parlement  noetios* 
laine  de  conseillers;  M.  Beselicfer,  preniicrîiil»' 
(itnt ,  fut  mandé,  et  lui  fut  ordonne  demiM 
avertir  de  nous  trouver  le  luudi  ensuivant  H 
(larlement  pour  aviser  sur  l'état  présent  i^ 
affaires;  et  les  huissiers  eurent  ordre  d'aTBtt 
tons  messieurs  dans  leurs  maisons.  Ce  oiM 
jour,  fut  fait  assemblée  en  l'ilAtel-de-Ville  p«if 
procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pre*^*» 
mnrcliands ,  attendu  que  M.  Le  Fevre, coosriliff 
CD  la  cour ,  avoit  baillé  sa  démission  ,  sur  \'^ 
dre  qu'il  en  avoit  reçu  de  messieurs  les  prnt* 

Elle  fut  indiquée  par  l'urdouoance  de  d(<iiV 
conseillers  de  ville  (t/uasi  seile  rufa»te;;elkW 
faite  à  l'iustar  de  celles  qui  se  tienneat  ordiu*^ 
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remeni;  et  fut  nommé  M.  de  Broussel  prévôt  det 
inarchnnds  en  la  présence  de  M.  le  prince  et 
de  M.  le  duc  de  Beaufort ,  et  fut  Amené  au  pnlais 
d'Orléans ,  et  lit  le  serment  entre  les  mnins  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  présenté  par  M.  le  prési- 
dent de  Thou  ,  qui  voulut  bien  être  scrutateur. 
Cependant  le  pain  encliérissoit  ù  Paris ,  parce 
qu'il  n'y  arrivoit  du  hlé  que  rarement;  et  quoi- 
qu'il y  en  eût  grande  quantité  dans  la  ville,  il  y 
avoit  disette  de  farine  ,  parce  qu'il  ne  faisoit  au- 
ean  vent  qui  put  faire  travailler  les  moulins  ,  et 
peu  d'eau  pour  les  autres  ;  d'aillcui's  pour  le  pain 
de  l'armée  des  princes ,  lesquels  étoient  à  l'entour 
do  faubourg;  Saint-Marceau  ,  plusieurs  moulins 
étoient  occupés  ,  qui  étoit  une  surcharge  à  la 
ville,  en  telle  sorte  que  le  pain  l)is  de  la  dernière 
■oirceur  se  vendoit  aux  pauvres  c;ens  six  ou  sept 
sons  la  livre,  et  le  plus  blanc  jusques  à  dix  et 
douze  sous. 

Le  lundi ,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
forent  au  parlement  :  il  s'y  trouva  quatre-vingts 
eonseillers,  nuls  présidens  ni  gens  du  Iloi.  Il  fut 
arrêté  qu'il  seroit  tenu  une  assemblée  pour  In 
police;  que  le  procès  seroit  fait  aux  eoupablesde 
la  sédition,  dont  deu\  étoient  prisonniers  dans 
la  Conciergerie.  M.  le  duc  d'Orléans  se  disculpa 
fort  de  cette  action  ,  qu'il  désavoua  avec  paroles 
de  détestntiou  ,  et  telles  que  plusieurs  furent 
assez  crédules  pour  s'imaj^iner  qu'elle  avoit  été 
faite  sans  sa  participation.  M.  le  prince  ni  M.  de 
Beaufort  ne  parlèrent  point ,  et  ne  tirent  pas  la 
même  protestation.  M.  le  doyen  du  parlement 
présida  en  sa  place  ordinaire  ,  l'ecueillit  les  avis, 
et  opina  le  dernier.  11  ne  prit  aucune  marque  de 
présidence ,  ni  par  le  changement  de  place ,  ni 
par  la  conduite  des  huissiers. 

Le  mardi  9  juillet ,  ils  se  trouvèrent  nombre 
déjuges  en  la  grand'eliambrc ,  et  jugèrent  des 
procès;  mais  aux  enquêtes  ils  étoient  peu  en 
chaque  chambre. 

Le  mardi  et  mercredi  0  et  10  juillet,  aucuns 
de  me.ssieurs  entrèrent  dans  les  chambres.  I.c 
jeudi ,  M.  le  duc  d'Orléans,  etc.,  furent  au  Pa- 
lais pour  favoriser  la  présentation  des  lettres  de 
duc  et  pair  de  M.  le  duc  de  Rohan,  sur  lesquelles 
il  y  eut  un  Soit  montré ,  quoique  par  un  arrêté 
précédent  de  la  compagnie  il  eut  été  délibéré  de 
ne  recevoir  aucun  oflicier  de  la  couronne  tant 
que  le  cardinal  Mazarin  seroit  en  France;  et  par 
même  moyen  arrêté  que  soit  que  les  députés  du 
parlement  qui  étoient  i  la  cour,  il  y  avoit  quinze 
jours,  retournassent  ou  ne  retournassent  point, 
qu'il  seroit  délibéré  sur  l'occurrence  des  affaires 
présentes.  Ce  mémo  jour  jeudi  ,  les  députés  du 
parlement  reçurent  eommandemcnt  du  Roi  de  se 
trouver  à  deux  heures  pour  avoir  leur  réponse  ; 
m.  c.  D.  U.  T.  vi. 
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mais  ils  furent  contremantlés,  paroc  queTabscnco 
du  cardinal  Mazarin  ayant  été  arrêtée  soit  par 
mine  ou  en  vérité,  comme  l'événement  le  fera 
eonnottre ,  le  Roi  et  la  Reine  en  témoignèrent 
tant  d'afdiclion  et  en  jetèrent  tant  de  larmes , 
que  le  Roi  ne  put  pas  se  résoudre  de  faire  par 
lui-même  In  réponse  qui  avoit  elé  délibérée , 
laquelle  fut  remise  à  six  heures  du  soir  ,  et  fut 
faite  par  l'organe  de  M.  le  lïarde  des  sceaux,  qui 
leur  dit  qu'encore  qu'il  fut  aisé  de  connoltreque 
la  demande  à  laquelle  l'on  iiusiste  pourl'éloigne- 
nientde  M.  le  cardinal  Ma/arin  soit  un  prétexte, 
Sa  Majesté  néanmoins  a  pris  résolution  de  lui 
permettre  de  se  retirer  sur  les  pressaivles  instan- 
ces qu'il  lui  en  a  fuites ,  lurxque  ks  ordres  vcces- 
mires  auront  été  donnes  pour  l'exécution  de  ce 
qui  doit  être  fait  pour  le  rétablissement  du  calme 
dans  le  royaume.  Pour  ctt  effet.  Sa  Majesté  en- 
tend que  les  députés  du  parlement  fassent  savoir 
ses  intentions  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  ù  M.  le 
prince, atinqu'ils  envoient  leurs  députés  ;  «et  ce- 
•'  pendant  vousdemeurerez  proche  de  Sa  Majesté.» 
M.  le  président  de  Nesmond  demanda  l'interpré- 
tation de  ces  paroles  :  lorsque  les  ordres  né- 
cessdircs  aiironi  clé  donnes.  M.  le  garde  des 
sceaux  a  répondu  que  le  Roi  entendoit  sincère- 
ment éloigner  le  cardinal  lorsque  les  princes 
auront  envoyé  leurs  députés  ,  et  qu'il  aura  été 
concerté  avec  eux,  et  avec  les  députés  du  Itoi 
et  du  parlement ,  les  ordres  qu'il  faut  prendre 
pour  l'accommodement.  Cette  réponse,  envoyée 
le  lendemain  de  grand  malin  à  Paris ,  fit  publier 
la  paix  par  la  ville.  M.  le  duc  d'Orléans  même 
s'en  expliqua  toute  la  matinée;  mais  M.  le  prince 
n'y  trouva  pas  son  compte  ,  parce  que  cela  avoit 
été  fait  sans  aucun  avis  qui  lui  en  eut  été  donné  : 
en  telle  sorte  qu'il  crut  que  toutes  les  stipulations 
qu'il  avoit  faites  pour  lui  et  ses  amis  se  trouve- 
roient  inutiles  ,  et  que  le  cardinal  avoit  traité 
avec  madame  de  Chevreuse  et  M.  de  Chûtcou- 
neuf ,  et  que  ledit  sieur  de  Cluiteauncuf  entrant 
dans  le  miuiatère  avec  le  maréchal  de  Villeroy  , 
ils  le  maltraiteroient  lorsqu'il  n'auruit  plus  le 
prétexte  du  Mazarin  ,  et  que  d'ailleure  ils  pour- 
roient  avec  le  temps  faciliter  au  cardinal  de  Retz 
d'entrer  dans  le  ministère  :  laquelle  chose  M.  le 
prince  appréheudoit  plus  que  quoi  que  ce  fut  ; 
de  sorte  qu'il  étudia  les  moyens  de  décréditer 
cette  réponse  ,  la  faire  passer  pour  une  pièce 
équivoque,  pleine  de  mauvaise  foi;  et  qu'il  ne 
pouvoit  poser  les  armes  que  le  cardinal  ne  fût 
absolument  ab.sent  hors  du  royaume  ,  et  la  dé- 
claration de  septembre  tau  exécutée.  Et  de  fait 
le  même  [our  cette  réponse  fut  imprimée  avec 
des  notes  injurieuses  ,  et  qui  rendoient  la  pièce 
ridicule  à  ceux  qui  étoient  prévenus.  Le  samedi 


J 


4»S 


[1651]    MéMOlIlRS 


1 3  Juillet ,  les  chambres  furent  nssemblée*  :  il  s'y 
trouva  cent  dix  conseillers ,  M.  le  duc  d'OrIcnns 
et  M.  le  prince,  etc.  La  réponse  fut  lue  ,  et  les 
lettres  des  députés  :  plusieurs  de  messieurs  se 
plaignirent  avec  aigreur  de  ce  qui  étoit  arrivé 
dan»  l'HAtel-dc-Villele  1  du  même  mois.  M.  le 
duc  d'Orléans  s'en  excusa  sur  le  procédé  de  ses 
actions  passées,  et  la  manière  en  laquelle  il  avoit 
vécu  ,  laquelle  ne  pouvoit  faire  tomber  sur  lui  le 
soupçon  d'aucune  violence,  encore  moins  d'un 
massacre  de  cette  qualité.  M.  le  prince  dit  que  la 
diligence  avec  laquelle  II  avoit  pris  desséditieux, 
et  les  avoit  livrés  A  la  justice  ,  témoignoit  assez 
que  ce  n'étoit  pas  son  ouvrage  ;  qu'il  demandoit 
qu'ils  fussent  mis  H  la  question,  et  exposés  à  tou- 
tes sortes  de  tortures ,  pour  indiquer  ceux  qui  en 
serolent  les  auteurs  et  les  coupables. 

Ensuite  M.  te  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
firent  leur  déclaration  sur  la  réponse  qui  avoit 
été  apportée  de  la  cour  et  tue  dans  la  compa- 
gnie; laquelle  réponse  ils  taxèrent  de  captron, 
d'artifice  cl  d'évasion  de  la  part  du  cardinal ,  dé- 
clarant qu'ils  ne  pouvoicnt  désarmer ,  ni  entrer 
en  aucune  conférence ,  Jusques  à  ce  que  le  car- 
dinal fût  actuellement  hors  le  royaume,  suivant 
la  déclaration  du  mois  de  septembre  IGjl  -,  que 
si  l'on  avoit  interprété  autrement  leurs  pensées 
et  leurs  intentions  lorsqu'ils  s'étolcut  expliqués 
dans  la  eompajinie,  l'on  ne  l'avoit  pas  dû  faire, 
et  qu'ils  répétoient  encore  qu'ils  ne  pou  voient 
autrement  le  faire.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré  , 
quelques-uns  de  messieurs  les  plus  modérés , 
mais  en  petit  nombre,  furent  d'avis  qac  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  fussent  priés  d'en- 
voyer leurs  députés  et  donner  au  Roi  ce  conten- 
tement, à  la  charge  de  ne  rien  conclure  que  le 
cardinal  ne  fut  sorti  de  la  cour,  et  de  rien  exé- 
cuter jusques  à  ce  qu'il  fût  acluellcment  sorti 
hors  le  royaume  ;  mais  la  plus  grande  partie  fut 
du  sentiment  des  princes,  qui  étoit  d'écrire  à 
M.  le  président  de  Nesmond  les  sentimensde  la 
compagnie  pour  les  faireentendreau  Roi,  remer- 
cier Sa  Majesté  de  la  résolution  qu'il  a  prise,  et 
le  supplier  de  renvoyer  le  cardinal  Incessam- 
ment, et  s'assurer  qu'ils  sntisferoieut  à  leur  pa- 
role aussitôt  que  cela  nuroit  été  exécuté,  et  que 
les  députés  serolent  avertis  de  retourner  lundi  ; 
sinon  que  mardi,  eux  préscusou  abscns,  Il  scrott 
délibéré  sur  les  affaires  présentes,  c'étoit  à  dire 
sur  l'union  que  les  princes  demandoient  avec  le 
parlement,  et  peut-être  de  donner  quelque  qua- 
lité h  M.  le  duc  d'Orléans  pour  balancer  l'autonté 
royale.  Le  Roi  s'étoit  imaginé  que  si  le  car- 
dinal sortoit  de  la  cour,  que  cela  donneroit  con- 
tentement Il  M.  le  duc  d'Orléans  et  au  peuple  de 
'^iSf  qui  De  dcmondolt  autre  chose,  et  que  cela 


empécheroit  fort  M.  le  prince ,  lequel  n'auMit 
plus  de  prétexte  :  lequel  raisonnement  eût  été 
fort  bon  étant  pris  deux  mois  pins  tAt  ;  roaii  i  la 
cour  ils  ont  perdu  toutes  leurs  affaires,  fautcfc 
résolution  et  de  promptitude  à  exécuter  1«  cho- 
ses bonnes,  lesquelles  quand  ils  les  ont  vodln 
faire  se  sont  trouvées  n'être  plus  de  saison  :  or 
si  le  parlement  eut  été  en  sa  vigueur,  et  que  la 
gens  de  bien  eussent  été  en  liberté  de  dire  Itnr 
sentiment  comme  ils  étoient  il  y  a  deux  inoii,(l 
le  parlement  et  la  ville  eussent  enabnusé  oiM 
proposition,  et  eussent  obligé  M.  le  prlac*d«*V 
accommoder  ;  mais  les  actions  de  violence  diint 
il  a  été  parlé  ci-dessus  ayant  porté  la  bvmiâ 
l'étonuemcnt  dans  tous  les  esprits  ,  M.  ie  pteit 
étoit  devenu  maître  dans  Paris  ,  avec  une  int»- 
rite  despotique  conforme  à  son  humeur,  rtw 
resloit  pas  un  seul  qui  osîit  lui  résister  en  lut, 
ni  se  faire  chef  de  parti  contre  lui,  parce  ({« 
ceux  qui  eussent  osé  l'entreprendre  eussent  «t 
appelés  mazarins,  et  en  cette  qualité  asioramà, 
non-seulement  par  la  canaille  ,  niais  mémtfir 
les  bons  bourgeois  ,  lesquels  étoient  éplmMt 
infatués  de  leur  malheur.  Or  jusquea  alors  M.  i( 
prince  avoit  voulu  faire  son  accooinodatiaa 
avantageusement ,  ayant  stipulé  une  gnodill 
immense  somme  d'argent  pour  son  dMoOMi- 
gement ,  et  de  grandes  récompenses  pour  tBB 
lestjuels  l'avoient  suivi  et  assisté  dans  «on  ptflf, 
sa\oir  un  btUon  de  maréchal  de  France  fn 
Marsin,  lequel  avoit  quitté  la  Catalogne pmr  l« 
venir  trouver  en  G  uienne  ;  le  comte  Do  DofBHi 
qui  l'avoit  assisté  d'argent  et  de  vai«eaDX,<tttl 
lieutenant  de  la  Reine  dans  Brounjre  ,  Oieno, 
La  Rochelle,  et  les  lies  adjacentes  ;  un  pnitt- 
nement  pour  M.  de  Nemours  :  moyennant  qi«i 
il  serendoit  redoutable  dans  le  royaume,  **«»* 
obtenu  des  récompenses  pour  ceux  qui  l'svoial 
accompagné ,  et  tous  les  serviteurs  du  Roi  «"•• 
recevant  aucune,  .\ussi ,  pour  rendre  toBtnil^ 
plus  faisable  ,  il  proposoit  au  cardinal  dt  w 
point  demander  l'exécution  de  toutes  cfseiMi<*t 
sinon  dans  trois  mois,  dans  lequel  temps  il  |W 
mettoit  de  procurer  le  retour  dudit  eardlut 
lors(|ue  les  esprits  serolent  apaiitc'-s  ;  H  JnsqM 
au  retour  actuel  dudit  cardinal  il  ne  <  ~~~ 

rien.  .Vinsi  le  cardinal  étoit  flatté  par 
rét,  et  M.  le  prince  avoit  ce  raisonnement  qwt! 
pendant  cette  absence  de  trois  mois  du  nniiBal 
il  pouvoit  s'établir  à  la  cour  et  s'y  autari»er,^1 
feroit  réussir  les  grâces  qu'il  demandait 
chef,  et  en  ce  cas  qxie  le  retour  lui  lieroit  ia 
et  neseroit  pas  difficile  de  l'empérber  pi 
voies  indirectes  ;  que  s'il  n'étoit  pas  asan 
et  que  la  mémoire  du  cardinal  o«cttplt  ewM 
l'esprit  du  Roi  et  de  la  Reine,  qv'it  l«  ftroRi^ 
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tourner  pour  se  servir  de  lui,  et  lui  fuire  faire  ce 
que  bon  lui  .semljk'roit.  Mnis  deux  clmses  don- 
noifiU  peine  n  l'esprit  du  cnniiiinl  :  l'une  ,  qu'il 
deroaiiiloit  être  nonitne  pour  Iravailler  à  In  paix 
g^érnle  du  royaume  avec  Espagne  ;  (jue  sa  re- 
Irnite  pour  ce  sujet  seroit  honoral>le  ,  et  rétabli- 
rolt  sn  réputation  dans  les  nations  étrangères 
(ce  que  M.  le  prince  ne  voulut  jamais  lui  accor- 
der, disant  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  la  pût  faire, 
cl  qu'il  la  llerolt  lui  seuhjuami  il  voudroit);  l'au- 
tre chose  ctoit  que  tous  les  braves  de  la  cour  lui 
disoient  qu'ils  ne  pouvoieiit  souffrir  que  les  grâ- 
ces de  In  cour  fussent  données  aux  rebelles,  et 
qu'eux  qui  avoieut  bien  servi  fussent  né;;liu:és  , 
et  que  cela  se  fit  jKiur  faciliter  son  retour  ;  que 
lonqu'il  seroit  absent  ils  enipéeberoicut  eux- 
mêmes  son  retour,  puisqu'il  se  devoit  faire  u  des 
conditions  si  dures ,  si  fâcheuses  pour  leur  re- 
gard, et  si  injustes  pour  le  publie.  Ainsi  le  cor- 
dlnal  Mazarin  n'étoit  pas  peu  empêché. 

Le  Inudl  li  juillet,  ne  fut  rieu  fait  de  public; 
mais  le  duc  de  llnhau  fut  reçu  due  el  pair  u  l'ins- 
tance du  M.  le  due  d'Orléans  et  de  M.  le  prince, 
lesquels  firent  délibérer  en  leur  présence  le  Soit 
monfré  ,  et  ensuite  la  réception.  Le  mardi,  au- 
quel jour  toutes  choses  avoieut  été  remises  à  être 
délibérées,  M.  le  duc  d'OrIcans  se  trouva  au 
Palais;  el  sur  ce  que  plusieurs  des  conseillers  in- 
sistj^rent  sur  la  si'irete  publique,  Tuffuire  fut  re- 
mise au  lendemain,  et  arrêté  ([uuucuus  de  mes- 
sieurs conféreroieut  avec  M.  le  duc  d'Orléans 
•ur  cette  sûreté  publique  ;  ce  qui  ne  produisit  au- 
cun effet. 

mercredi  17  juillet,  fut  apportée  la  réponse 

inée  aux  députes  du  parlement ,  qui  n'étoit 

!  rhose  qu'une  répétition  de  la  dernière  en 

plus  étendus,  sinon  que  le  Roi  déclaroit 

i  ai  messieurs  les  princes  ne  vouloientenvoyer 

députés,  qu'ils  envoyassent  pouvoir  aux  dé- 

idu  pprleroenl,  et  que  le  Roi  traiterait  avec 

;;  laquelle  réponse  leur  avoit  été  donnée  le 

irdi  an  soir  :  et  parce  qu'ils  jugèrent  à  la  cour 
que  cette  réponse  seroit  éludée  dans  le  parle- 
ment, le  lendemain  ils  envoyèrent  en  porter  une 
autre  a  cinq  heures  du  matin  par  M.  de  Servien, 
portant  que  le  Roi  desiroit  arrêter  avec  les  dé- 
poté* l'exécution  des  articles  et  la  manière  eu 
laquelle  elle  seroit  faite,  en  telle  sorte  néanmoins 
qu'ils  ne  seroient  point  obliges  de  poser  les  nr- 
inea,  ni  de  satisfaire  â  ce  qu'ils  auront  promis  et 
qui  nurn  été  arrêté ,  que  le  cardinal  ne  soit  ac- 
tuellement sorti,  etque  ju8()ues  à  ce  les  de- 
putes  du  parlement  deraeureroient  auprès  du 
Roi. 

Sur  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince 
ayant  Insisté,  et  s'étaDt  moques  de  toutes  ces 
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propositions  comme  de  choses  captieuses  et  futi- 
les, il  fut  arrêté  que  M.  le  eli;ineclier  ,  qui  étoit 
h  l'aris,  seroit  invite  de  venir  prendre  sa  place 
dans  la  curapa^nie,  et  ce  par  deux  de  messieurs 
du  parlement;  que  messieurs  les  dues  et  pairs 
étant  à  Paris  en  seroient  pareillement  priés  par 
l'un  des  notaires  et  secrétaires,  même  l'archcvê- 
(|ue  de  l'aris  et  autres  ayant  séance  eu  la  compa- 
gnie. 

M,  le  chancelier  dit  aux  députés  que  le  Roi 
l'avoit  laissé  à  Paris,  et  lui  avoit  permis  d'y  de- 
meurer comme  particulier;  (|u'il  ne  jMUvoit  faire 
aucune  foueliou  de  sa  charge  jusqucs  ace  qu'il 
en  eût  la  permission  du  Roi. 

Ce  même  jour,  M.  le  prince  alla  liSaint-Benls 
l'après-dluée  ,  d'où  le  Roi  ctoit  délogé  te  matin  ; 
parla  aux  députes  du  parlement ,  et  les  voulut 
ramener,  lesquels  le  remercièrent  ,  s'exeusaut 
qu'ils  avoicnt  donné  leur  parole  d'attendre  la 
volonté  du  Roi,  et  qu'ils  ne  puuvoicnt,  au  préju- 
dice d'icellc,  sortir  du  lieu  où  le  Roi  les  avoit 
laissés  sous  leur  foi. 

Le  jeudi  matin  I8  juillet,  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince  se  trouvèrent  au  Palois  du  ma- 
tin; et  les  chambres  étant  assemblées,  après  la 
relation  qui  l'ut  faite  de  ce  qui  avoit  été  répondu 
par  M.  le  chancelier,  de  ce([ue  M.  le  prince  avoit 
fait  à  SHint-DenIs,  M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il 
falloit  opiner;  et  d'autant  (ju'il  se  trouva  plu- 
sieurs de  messieurs  ce  jour-la  lesquels  n'y  étoient 
pas  le  jour  précédent ,  il  fut  besoin  de  relire  les 
réponses  du  Roi  qui  avoicnt  été  lues  dans  la 
compagnie  le  jour  précédent ,  ensemble  l'arrêt. 
Après  (|uoi  arriva  un  courrier  a  M.  de  Beaufort 
qui  apporta  nouvelles  que  messieurs  les  députés 
qui  étoient  à  Saiut-Deuisavoient  reçu  une  lettre 
de  cachet  du  Roi,  laquelle  ils  enverroieut  ou  ap- 
porteroieut  a  laconipa|,'nie;  puis  .\Lde  Lon(;ueil 
reçut  une  lettre  de  M.  le  président  de  Maisons 
son  frère  ;  et  ensuite  l'on  donna  avis  que  mes- 
sieurs k'S  députés  avoicnt  mandé  qu'ils  étoient 
en  état  de  retourner  à  Paris,  mais  qu'ils  eussent 
bien  souliaile  escorte.  Sur  quoi  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  M.  le  prince  ayant  parlé  quelque  temps 
ensemble  et  ovec  M.  de  tteaufort ,  M.  le  duc 
d'Orléans  se  leva,  et  dit  qu'il  les  alluit  quérir,  et 
que  l'assemblée  etuit  remise  au  lendemain  :  ce 
qui  donna  des  espérances  de  quelque  accommo- 
dation ,  ces  messieurs  les  princes  disant  pour 
nouvelles  que  l'armec  d'bispagnc  conduite  par 
Fuensaldatiine  avoit  pris  Cbuulny,  cl  pris  pri- 
sonniers le  duc  d'Elboeuf  et  Mauicamp  ,  gouver* 
neur  du  La  Fere,  les'7ucls  étoient  ailes  nu  se- 
cours de  celte  place.  L'aprés-dinee  de  ce  même 
jour ,  M.  le  duc  d'Orléans  el  M.  le  prince  mon- 
tèrent ù  cheval ,  et  tirent  sortir  toute  leur  or* 

S3. 


D  OMEB  TA 

ma  présence  à  totit  ce  qui  s'est  fait  depuis  le 
premier  juilk'l,  mVtnut  tlis[H"iisé  d'iider  au  l'a- 
Inis  i\  cause  d'une  incummoditt'  de.  jambes  dont 
j'ftois  affligé,  suelKiiït  Ith'ii  que  toute  sorte  de 
résistance  et  de  cuntrudictiuu  étoit  inutile,  que 
la  force  etoit  supérieure,  et  i]uc  l'on  pouvoit  in- 
timider, violenter  et  contraindre  les  suffrages  à 
faire  toutes  choses  sans  rien  excepter;  et  me  suis 
étonné  de  voir  plusieurs  honnêtes  gens,  et  bien 
intentionnés  pour  In  tranquillité  putilique,  aller 
au  Palais  dans  les  assemblées,  dans  lescfuelles 
ils  savoient  bien  que  tout  ce  que  messieurs  les 
princes  voudroient  serait  fait  de  gré  ou  de  force; 
de  sorte  qu'en  cet  état  il  me  sembloit  qu'il  eut 
été  plus  honorable  que  ce  qui  avoit  à  se  faire  se 
y^élibérât  par  un  petit  nombre  de  messieurs  dont 
|Bes suffrages  seroient  suspects,  que  non  pas  par 
'      la  plus  grande  partie  de  la  compagnie,  puisque 
^^tant  est  qu'elle  ne  pouvoit  faire  le  bleu,  ni  em- 
^■^her  le  mal  que  l'on  vouluit  faire.  Néanmoins 
^Td  timidité  etoit  si  grande ,  que  l'on  appréliendoit 
\      d'être  marqué  si  l'un  n',v  alloit  pas ,  et  la  plupart 
délibéroient ,  y  allant,  non  pas  de  (|uel  avis  ils 
seroient,  mais  de  savoir  si ,  trahissant  leur  cons- 
cience, et  étant  du  sentiment  des  princes,  ils  se- 
,      roient  eu  sûreté  de  leurs  personnes.  Comme  je 
I      n'ai  point  été  au  Palais  pendant  tout  ce  temps, 
M.  le  procureur  général  n'y  a  pas  aussi  été  parce 
qu'il  etoit  sorti  de  Paris,  ni  M.  Bignon,  lequel 
étoit  incommodé  ausM  bien  que  moi  ;  et  ainsi  le 
parquet  se  trouva  réduit  a  la  personne  du  pre- 
'      mier  substitut. 

M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  au  Roi  une  lettre 
!  fort  bien  faite,  |»ur  lui  faire  counoitre  l'extré- 
luité  a  ln(iuellc  le  royaume  alloit  être  réduit  par 
,  la  considération  d'un  seul  honmie  étranger,  le- 
1  quel  étoit  dans  l'aversion  générale  des  peuples; 
qu'il  le  supplioit  d'y  donner  ordre,  et  qu'il  ne 
!  se  serviroit  de  l'arrêt  que  pour  sou  service  et  pour 
I  le  bieu  de  l'Etat.  Le  Hui  ne  l'a  pas  voulu  voir. 
î  Le  mercredi  B4  juillet,  messieurs  les  princes 

^Bftirent  au  Palais.  L'on  opina  de  deux  choses  : 
^^p*bDe,  de  trouver  des  deniers  pour  exécuter  l'ar- 
^Bét  du  39  décembre,  qui  mettuit  à  prix  la  tête 
^^^u  cardinal  Mazariu  ;  l'autre,  pour  trouver  des 
moyens  de  faire  la  guerre  au  premier,  il  fut  or- 
donné qu'il  seroit  levé  sur  k-s  hubilans  de  Paris 
une  taxe  semblable  a  celle  qui  se  paie  pour  les 
boues,  et  outre  plus  que  les  meubles  du  cardinal 
I  seroient  vendus,  savoir  les  bustes  et  figures  des- 
quels il  avoit  fait  don  au  Uui  il  y  avoit  six  mois 
ou  environ;  au  second,  qu'il  seroit  fait  assemblée 
daiMi'HAtel-de-Ville  [>our  aviser  aux  moyens. 
Le  vendredi  20  juillet,  l'aiidieuee  fut  ouverte 
^^^  la  graiid'chanibre,  piirce  que  la  veille  il  avoit 
^Kte  tilt.  M.  le  duc  d'Orléans  fut  uu  Palais;  et  les 
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I  chambres  assemblées  nn  peu  devant  dix  heures , 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  remercièrent 
la  compagnie,  l'un  d'avoir  été  nommé  lieutenant 
général  dans  toutes  les  terres  de  l'obéissance  du 
Uoi ,  l'autre  d'avoir  été  nommé  pour  commander 
aux  armées  sous  l'autorité  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans; et  ledit  seigneur  duc  ajouta  que  pour  tra- 
vailler dans  toutes  ces  affaires  il  étoit  besoin 
d'établir  uu  conseil  duquel  M.  le  chancelier  ne 
refusoit  pas  d'être  le  chef,  mais  qu'il  estiraoit 
que  le  parlement  l'en  devoit  inviter  par  deux  con- 
seillers, comme  il  uvoit  fait  naguère;  que  dans 
ce  conseil  il  étoit  à  propos  qu'il  y  eût  au  moins 
deux  de  messieurs  du  parlement,  alin  que  rien 
ue  se  passât  sans  leur  participation.  M.  Bignon , 
qui  étoit  venu  ce  jour-là  au  Palais,  parla  dans 
l'assemblée  des  chambres ,  et  en  substance  il  dit 
que  la  qualité  de  lieutenant  général  donnée  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  laquelle  il  avoit  prise, 
n'étoit  pas  de  la  qualité  de  celle  qui  avoit  été 
établie  pendant  la  Ligue;  que  la  naissance  de 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  donnoit  trop  d'intérêt 
dans  la  conservation  de  l'Etat,  et  sa  probité  na- 
turelle ôtoit  toute  sorte  de  suspicion;  qu'il  ne 
seroit  pas  juste  de  lui  donner  un  conseil,  mais 
qu'il  faut  lui  laisser  la  liberté  d'en  prendre  tel 
qui  lui  sera  agréable ,  sans  aucune  spécification 
particulière  ;  qu'il  suffit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
ne  se  sépare  jamais  de  l'autorité  royale.  Ce  qui 
a  été  résolu  ainsi  dans  la  compagnie;  et  nul  n'a 
été  d'avis  d'envoyer  vers  M.  le  chancelier,  quoi- 
que M.  le  due  d'Orléans  y  ait  fort  insisté,  et  fait 
opiner  deux  fois  pour  y  faire  passer. 

Au  sortir  du  Palais,  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince  allèrent  chez  M.  le  chancelier,  pour 
lui  «lire  que  le  parlement  leur  avoit  donne  la  li- 
berté tout  entière  de  l'établissement  d'un  conseil , 
et  du  choix  des  personnes  qui  y  dévoient  assis- 
ter; le  prièrent  d'accepter  la  première  place,  et 
la  qualité  de  chef  de  ce  conseil,  ce  qu'il  lit,  s'en 
étant  fait  prier  deux  ou  trois  fois  :  ce  que  plu- 
sieurs personnes  ne  trouvèrent  pas  être  bien  ju- 
dicieu.v  que  le  premier  oflicierde  la  justice  qui  est 
disgracié  de  son  maître ,  mais  auquel  le  Roi  a 
fait  cette  griVe  de  lui  permettre  de  demeurer  il 
Paris  comme  particulier,  ait  abusé  de  ce  séjour 
|M)ur  prendre  parti  avec  ceux  que  le  Uoi  estime 
ses  ennemis,  et  n'ait  pu  demeurer  dans  la  soli- 
tude de  sa  maison ,  jouissant  de  la  grâce  que  le 
Roi  lui  avoit  faite  de  vouloir  bien  qu'il  demeurât 
dedans  ,  en  sa  maison  ample,  spacieuse,  la  plus 
belle  de  Paris,  bien  et  magnilltiuemcnt  meublée, 
ornée  de  peintures,  pleine  d'une  belle  biblio- 
thèque capable  de  l'entretenir.  M.  Bignon  mou 
collègue,  pour  excuser  M.  le  chancelier,  pour 
lequel  il  avoit  grand  respect,  disoit  que  M.  de 
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Slllcry,  chancelier,  ayant  été  renvoyé  dans  sa 
maison  lors  de  la  paix  de  l.uudun,  avoit  eu  in- 
telligence avec  les  princes,  lesquels  firent  un 
parti  dans  le  royaume ,  et  levêrenf  les  nrmts 
après  lu  prison  de  M.  le  prince  de  Coudé  ,  qui 
fut  arrête  le  premier  septembre  1 0 1 0 ,  et  qu'il  les 
assista  de  son  crédit  et  de  sa  bourse,  s'etant 
obligé  pour  eux  Jusque»  à  la  somme  de  cent  mille 
écus,  dont  il  dit  avoir  vu  la  prome:ssc  entre  les 
nains  de  M.  Justel,  lors  secrétaire  de  M.  de 
Bouillon  ;  de  sorte  que  ce  que  ce  grand  person- 
nage avoit  fait  sourdement,  en  cachette,  a  pré- 
sent M.  le  chancelier  son  successeur  le  fuisoit 
publiquement,  ouvertement,  et  sans  se  cacher  ; 
et  comme  le  premier  avoit  payé  de  sh  bourse , 
celui-ci  payoit  de  sa  personne. 

Le  lundi  29  juillet,  il  y  eut  assemblée  tenue 
en  rH<itel-de-Ville  pourtrouver  des  moyens  pour 
avoir  de  l'argent.  Messieurs  les  princes  s'y  trou- 
vèrent, et  après  avoir  fait  leur  proposition  vou- 
lant se  retirer,  les  mandés  à  l'assemblée  les  priè- 
rent de  demeurer,  parce  qu'ils  n'estimoient  point 
avoir  de  sûreté  que  dans  leur  présence  ;  ce  qu'ils 
accordèrent,  et  fut  par  la  (lélihération  conclu  de 
lever  soixante-quinze  livres  sur  chaque  porte  en- 
chère, trente  livres  sur  les  grandes  boutiques, 
et  quinze  livres  sur  les  plus  petites,  et  sur  les  pe- 
tites portes. 

Le  même  jour,  ces  messieurs  les  princesavoicnt 
été  le  matin  a  In  chambre  des  comptes  et  ft  la 
cour  des  aides,  pour  leur  faire  coulirmcr  paisi- 
blunient  la  qualité  de  lieutenant  général  donnée 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  en  leur  proposant  de  nom- 
mer quelqu'un  d'entre  eux  pour  assister  nu  con- 
seil; ils  en  usèrent  dans  ces  compaj-nies  ninsi 
qu'il  avoit  été  fait  <liU)s  le  parlement,  disîmt 
qu'il  dépeiidoit  de  In  prudence  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  choisir  qui  bon  lui  seniblcroit  :  de  sorle 
qu'il  nomma  à  la  chambre  dis  comptes  le  prési- 
dent Auhry  et  le  président  Larehcr,  le  premier 
président  s'éfant  excusé;  et  à  la  cour  des  aides 
il  nomma  le  président  d'Orieiix  et  le  président 
Le  Noir,  le  premier  président  des  aides  s'étant 
retiré  de  Paris. 

nardi  80  juillet ,  les  cchevins  furent  au 
•nt  proposer  ce  qu'ils  avoient  orrélé  à  la 
;  fut  leur  proposition  agréée;  et  par  ce 
e  parlement  révoqua  l'arrêt  qu'il  avoit 
>our  len-r  une  année  des  boues ,  pour 
i^allon  de  l'arrêt  du  29  décembre 
il  Maznrin  (ecquc  Icséchevin:; 
et  par  ordre  de  messieurs  les 
e  cela  aboutit  a  faire  (|uc  de 
»t  onyé  qu'une ,  et  ainsi  uir 
néanmolDs  iluslnar; 


lever  toutes  les  deux  taxes ,  tact  la  chaleur  da 
esprits  étoit  grande  et  les  particullcnanloa: 
de  si>rte  qu'il  ne  passa  que  de  qaaraate-tnii  i 
trente-sept. 

Ce  même  jour,  il  y  eat  un  grand  dnel  miuf 
c!ié  aux  Oietaux,  dont  les  priucij>aax  artoui 
furent  le  duc  de  Uenufort  et  le  duc  de  Neounn, 
assistés  chacun  de  quatre  seconds.  CesttifiMBn 
étolent  beaux-frères,  parce  que  M.  de  ^nImn 
avoit  épousé  la  sœur  du  duc  de  Beaufort.  L'oof 
sion  de  leur  querelle  fut  la  séance  dans  1 
seil  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  mais  cela  avi 


accommodé  :  eu  effet  le  duc  de  ISemours  ivett 
un  mépris  extraordinaire  pour  le  duo  de  1 
fort,  il  en  parloit  comme  du  dernier  des  I 
et  (juoiqu'il  eiU  cet  avnutaue  d'en  dire  ceqMl 
lui  en  sembloit,  même  de  l'avoir  offensé | 
nellemeut  sans  résistance,  ncinmoii»  Û  b'mt 
point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  obligé  de  se  bsttrr. 
Ce  fut  lui  qui  le  lit  appeler,  et  comme  H  étPll 
blessé  A  la  main  il  voulut  se  battre  nu  pIstoM;  A 
le  duc  de  Ueaufort  ne  s'en  étant  pu  dédire,  au 
premières  approches  le  due  de  Nemours  fut  Um 
(l'un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine,  qui  nt 
lui  donna  pas  le  loisir  de  souffler.  El  aiini  l( 
duc  de  Eraufurt,  qui  n'avoit  pas  été  en  r^pota- 
lion  Jtisqui-s alors  d  un  grand  homme  de  goent, 
se  trouva  avoir  acquis  cette  réputation,  qwt 
tué  un  homme  qui  doit  beaucoup  cstifflé;  tf 
d'ailleurs  ni  la  qualité  de  benu-frère,  ni  l'eaUn 
du  défunt,  ne  lui  tirent  rien  imputer,  panêif» 
l'on  ï.ut  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu  pov  M 
poinl  s'engager  dans  ce  combat. 

Le  lendemain  31,  il  arriva  dans  lepalatod^ 

léans  une  chose  plus  fâcheuse  à  mon  sens,  de 

ln(|uelle  je  fus  overti  en  cette  manière.  L'u  àa 

commis  de  M.  Gouins,  secrétaire  des  i 

démens  de  M.  le  duc  d'Orléans,   sur  \m 

heures  après  midi  me  vint  avertir  de  me  I 

pri>senlement  au  palais  d'Orléans ,  snr  M  ^ 

^lonsieurdésiruit  avoir  mon  avis  sur  anenAii'* 

grande  et  fâcheuse  qui  vcnoit  d'arriver;  it  M 

eonto  (jne  ,  sur  quelque  difticulté  «pil  s'étoil  mt 

entre  M.  le  comte  de  Rieux  ,  fils  de  M.  rt- 

beuf ,  et  M.  le  prince  de  Tarenle ,   (Ils  de  M.  é( 

La  Trémouille ,  pour  leur  présénnce,  â  OM* 

que  M.  de  La  Trémouille  s'ctott   flall^  i 

cinq  ou  six  ans  de  l'imagination  de  prIorIfMié 

(ee  (pie  feu  son  père  ni  ses  ancêtres  u'aiulMl  jjt- 

mais  prétendu) ,  le  comte  de   Rieux 

nssi't  lAe  \)Ttt"\l  el  parlé  bien  haut ,  M. 

i  s'év«\l  \n\cri««é  i»  dessein  d'aceoninMMlrr  i 

\  \xW««f,v\\(iconrte  de  Rieux  nrant  M 

■v\  te-»\ww\  i\\Vx\  «'\  ée\»èo\t  point "d'acegnacib- 

^ A  \\<^*\>«xm*  vv^^aw»  de  crtte  qualité  ,  ^"V^  nlWl 

considérable  ,   atrL»ls\'^i<>'^^  4M\fewt\A  ,  h  «vvi'U  n'en  (eaf«lli*ir 


^jjivec  le  prince  de  Tnrcnte,  qu'il  y  avoit  trop 
■d'incgniité  entre  leurs  maisons,  M.  lu  priiRT 
voyant  que  le  prince  de  Tarente  ne  pnrioit 
point,  il  s'éelinuffa,  et  dit  au  eoniU' de  Rieux 
qu'il  parloit  bien  haut ,  et  qu'il  faisait  bien  du 
bruit;  et  le  comte  de  Rieux  lui  nyaul  dit  qu'il 
ne  pDUvoit  souffrir  uue  injure  du  eellc  (junlilé, 
M.  le  prince  lui  repari  il  que  M.  le  priiuT  de 
Tarente  étolt  son  pnrent ,  qu'il  rnssisteroit  par- 
tout :  à  quoi  le  conile  de  Rieux  ayant  répli- 
qué qu'il  feroit  ce  qu'il  lui  plairuit,  el  qu'il  snu- 
roit  bien  se  maintenir,  et  oyanl  ajouté  à  ces 
paroles  un  niouveineut  du  bras  qui  peut-être  ap- 
procha trop  prés  de  M.  le  prinec,  ledit  seif^ueur 
prince  ,  se  sentant  offensé  de  ce  geste  et  de  ces 
paroles,  lui  avoit  donné  un  grand  soufllet,  et 
que  le  comte  de  Rieux  lui  avoit  rendu  ,  et  t>'é- 
tant  tiré  deux  pas  en  arrière ,  avoit  mis  la 
main  à  l'cpee  à  demi  ;  qu'aussitôt  il  avoit  été 
saisi  par  les  (jardes  de  Monsieur ,  qui  l'avoient 
mené  à  la  Bustille  j  que  Son  Altesse  Royale  dési- 
roit  savoir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  en  lu  matière. 
Je  me  fis  répéter  ce  discours  une  seconde  fois, 
tnarimè  en  ce  qui  regarde  le  soufilet  qu'il  dtsoit 
avoir  été  rendu  u  M.  le  prince  ;  ce  qu'il  me  eou- 
firnianvec  certitude  précise.  Je  m'excusai  d';iller 
au  pulnis  d'Orléans  à  cause  de  mon  incommodité, 
et  aussitôt  j'envoyai  M.  Voisin,  maître  des  re- 
quêtes ,  mon  gendre  ,  pour  faire  mes  excuses  , 
de  crainte  que  ce  commis  ,  que  je  ne  connoissois 
point ,  ne  les  eût  pas  faites  ;  et  M.  VuIumq  , 
allant  au  ptdais  d'Orléans,  apprit  par  le  bruit 
commun  qu'il  étoit  vrai  que  M.  Icpriuce  avoit 
rrçu  un  souflkt. 

Dcu  heures  après,  M.  lîescliefer,  substitut  nu 
parquet,  me  vint  trouver,  et  me  dit  qu'il  avoit 
été  mandé  au  palais  d'Orléuns,  ou  Son  Altesse 
lioyale  lui  avoit  expliqué  ee  qui  s'étoit  passé  en- 
Ire  M.  le  prince  et  le  comte  de  Rieux,  dans  un 
4toct>urs  semblable  ù  celui  qui  est  ci -dessus, 
■loon  qu'au  lieu  d'un  touflK-t  il  dit  que  M.  le 
prince  avoit  reçu  un  coup  de  poin^  ,  et  lui  avoit 
ïloaué  charge  de  nous  loir  M.  Rt>inou  et  moi, 
pour  savoir  ce  qu'il  fulloit  faire  pur  les  voies  de 
Injustice.  Je  lui  dis  qu'une  alïaire  de  celle  qua- 
lité pouvoit  recevoir  deux  issues,  l'une  |iar  l'au- 
lOrU^  aouxerainc  du  Roi,  parce  que  le  sang 
royal  senibloit  être  intéressé,  l'autre  par  les 
vuitT»  de  la  justice  dans  le  parlement;  que  lese- 
cu4k1  ,qui  étoit  de  noire  connoissauee  ,  se  devoit 
poursuivre  u  la  re<{uéte  et  sous  le  nom  de  M.  le 
procureur  général,  en  demandant  permission 
d'infuriiier  de  l'injure  faite  â  M.  le  prince,  sans  en 
répliquer  le  fuit  ;  que  l'événemeut  de  cette  af- 
CiiJre  dependroit  de  la  déposition  des  témoins , 
qui  composent  les  preuves  sur  lesquelles  les  ma- 
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gistrnls  établissent  leur  jugement  ;  qu'il  me  sem- 
hloit  que  l'injure  persuniitlle  fiiile  par  mnin-mise 
à  im  prinec  du  saug  étoit  un  outrage  s;ins  exem- 
ple daus  notre  siècle,  important  pour  ta  consé- 
quence; que  cette  barrière  qui  étoit  entre  la 
personne  tlu  Roi  et  celle  de  .ses  sujets  n'avoit 
point  encore  été  rompue,  et  que  dan»  le  désor- 
dre publie  et  In  clinleur  des  esprits  tous  ces 
exemples  etoient  pernicieux  et  de  suite  dange- 
reuse ;  que  la  peine  d'une  offense  faite  ù  la  per- 
sonne d'un  prince  du  sang  étoit  arbitraire  ;  que 
pour  moi  je  l'estimois  digue  de  mort;  mais  que 
dans  les  circonstances  de  cette  affaire  présente 
si  le  comte  de  Rieux  avoit  été  offensé  le  pre- 
mier, si  dans  la  chaleur  d'un  soufilet  reçu  et 
daus  ce  premier  mouvement  il  s'étoit  emporté, 
tes  juges  y  feroient  telle  Siitisfaetion  qu'il  leur 
plairuit;  et  ainsi  (jue  cela  pouvoit  dépendre  de 
la  déposition  des  témoins,  el  de  lu  manière  dont 
l'accusé  se  défendroit  sur  la  selietle. 

De  lit  M.  Uesciiefer  alla  voir  M,  Uignon;  et  lui 
ayant  cx[>osé  ce  qui  lui  avoit  étéordonné,  M.  Bi- 
gnon  lui  dit  qu'il  n'estimoit  pas  que  cette  affaire 
dilt  être  traitée  par  les  ordres  de  la  justice  ;  que 
ces  messieurs  de\oient  trouver  des  expédlens  et 
des  hautes  manières  pour  terminer  cette  contes- 
tation ;  que  l'évépement  par  la  voie  de  la  justice 
étoit  incertain,  et  que  M.  le  prince  n'eu  pouvoit 
avoir  contentement  si  la  condamnation  n'ctoit 
rigoureuse  :  que  si  leur  intention  étoit  d'en  In- 
former, qu'il  éloit  de  mon  avis,  sinon  (ju'il  no 
penseroit  pus  que  le  nom  de  M.  le  prince  dut 
êlre  explique  dans  la  re<iuête;  maisqu'il  fuudroit 
demander  permission  sinilenient  d'informer  de  ce 
qui  éloit  arrivé  dans  le  palais  d'Orléans. 

L'un  et  l'autre  de  ces  avis  ayant  été  à  l'Ins- 
tant reportés  par  .M.  Reschefer  ou  palais  d'Or- 
léuns, il  trouva  les  esprits  tout  changés ,  et  M.  le 
prince  lui-même  témoignant  qu'il  ne  désiroit  pas 
({u'il  eu  fût  fuit  aucune  procédure  judiciaire;  de 
sorte  qu'il  fut  remercié  par  M.  le  duc  d'Orléans 
et  par  M.  le  prince  de  la  peine  qu'il  avoit  prise, 
et  prie  de  ne  rien  faire  jusqtics  à  nouvel  ordre. 

Le  lendemain,  W.  le  duc  de  noliim  me  visita, 
et  me  coula  toute  l'histoire  de  ce  démêlé  ,  qu'il 
savoit  mieux  que  persoime ,  parce  que  lors  du 
ce  déniêlé  il  prétend  (pi'il  doit  en  quart  avec 
M.  le  prince,  le  comte  de  llieux,  le  prince  de 
Tnrente  et  lui,  et  nuls  autres.  Il  me  dit  que 
M.  le  prince  avoit  reçu  un  coup  de  poing  dans 
le  corps,  après  avoir  donné  le  soufilet;  que  le 
comte  de  Kicux  ayont  tiré  son  épée  a  demi ,  lui 
due  de  Rohan  le  saisit  au  corps,  arrêta  son  epee, 
et  ipie  pendant  ee  temps  M.  le  prince  avoll  donné 
cent  gourmades  au  comte  de  llieux  ;  qu'il  avoit 
poussé  le  comte  de  Rieux  ,  lui  duc  de  (iobao , 
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même  nu  parlement  ;  l'autre,  !i  réduire  Paris  pour 
le  ftiirc  contribuer  aux  frais  dv  la  guerre  qu'ils 
'vouloient  faire  nu  Roi  :  de  sorte  que  pour  ren- 
dre au  parlement  sa  liberté  le  Roi  en  ordonnait 
In  ^ran^lalion.  Les  lettres  étoient  lou>;ues  ,  d'un 
Rtvie  diffus  et  asiatique,  mais  qui  expliquoit  fort 
bien  toutes  les  choses  comme  elles  s'etoieut  pas- 
sées. 

Le  même  jour,  M.  Bescliefer  flt  voir  cette  dé- 
elnration  du  Roi  a  M.  le  président  de  Nesmond  ; 
Mlelendcnidin  0  août,  toutes  tes  cliambres  ayant 
rté  assemblées,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  présens ,  il  fut  arrêté  que  ces  lettres,  ni 
même  les  lettres  de  cachet,  ue  seroient  point 
lues  pendant  que  le  cnrdinni  Maznrin  seroit  en 
France;  que  défenses  scroient  faites  à  tous  les 
ofllciers  de  la  compaj;nie  de  désemparer  ,  ni 
d'exercer  aucune  commission  ou  recevoir  em- 
ploi sans  le  su  et  le  gré  du  parlement;  et  qu'il 
seroit  enjoint  aux  ofllciers  de  la  compagnie , 
étant  sortis  hors  la  ville  de  Paris,  d'y  retourner 
incessamment.  Sur  laquelle  dernière  clause  il  y 
eut  altercation ,  plusieure  ,  et  peut-être  les  plus 
1,  étant  d'avis  d'écrire  aux  al>scns  ,  parce 
;ue  ceux  qui  s'etoient  retirés  de  Paris  ,  ou  par 
crainte  des  maux  qui  leur  étoient  arrivés,  on 
par  l'appréhension  de  quelque  mauvais  traite- 
ment, ou  par  indisposition  \iom'  prendre  l'air 
oa  aller  aux  eaux,  ne  pou  voient  être  estimés  cri- 
minels ,  ni  avoir  licn  fait  contre  leur  corps  ;  et 
qu'il  seroit  temps  d'ordonner  contre  eux  quel- 
que chose,  si  après  leur  avoir  écrit  ils  fnisoienl 
chose  contraire  à  leur  devoir  :  mais  il  passa  de 
cinquante -deux  voix  à  quarante -sept  nu  con- 
aire. 

Le  même  jour  mardi  6  août,  cette  déclara- 
it! du  Roi  fut  lue  à  Pootolseen  la  présence  de 
Majesté,  et  de  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes 
grande  condition  à  la  cour,  et  en  la  présence 
deux  prujidens  de  In  cour  et  de  onze  cimseil- 
lesquels  s'y  étoient  rendus,  et  de  M.  lepro- 
reur  (iénérn!  (et  le  lendemain  ils  s'assemble- 
nt dans  l'audit oire  de  Pontoise),  M.  le  premier 
ident ,  le  président  de  Novion  et  Le  Coi- 
X,  révét|ue  de  Noyon  ,  pair  de  France  ,  le 
iréchal  de  L'l]6pilnl  et  de  Villeroy ,  conscil- 
:«  en  la  cour,  Clinmptiltreux  ,  lils  du  premier 
ident,  conseiller  d'honneur  ,  quatre  mailres 
requêtes; et  la  déclaration  du  Roi  leur  ayant 
portét!  par  .M.  le  procureur  général ,  ils  l'en- 
renf,  pour  élre  exécutée  selon  sa  forme 
teneur.  Le  lendemain  jeudi ,  il»  donnèrent  ar- 
t  par  knjuel,  sur  la  remontrance  du  procureur 
néral ,  Ils  ordonnèrent  que  très-liumhles  ri"- 
ontrances  seroient  faites  au  Roi  pour  obtenir 
la  tranquillité  publique,  et  Sa  Majesté  suppliée  de 
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vouloir  éloigner  le  cardinal  Mn/.arin  ;  Inquelle 
remontrance  fut  faite  par  M.  le  président  de 
Novion  en  termes  assez  aigres  le  10  aoiit,  et  le 
Uoi  répondit  qu'il  en  comrauniqueroit  à  son  con- 
seil. Toute  celte  momerie,  à  mon  sens  ,  pouvoit 
être  omise,  si  ceux  qui  étoient  auprrè  du  Roi 
eussent  eu  assez  de  générosité  pour  faire  les  cho- 
ses royalement ,  et  i«  moHK./of/i'.  Maiscomnie 
le  cardinal  éloit  l'agent  et  le  patient,  et  qu'il  don- 
noit  les  conseils  contre  lui-même  ,  et  que  d'ail- 
leurs il  ignoroit  les  formes  du  royaume  ,  et 
qu'outre  plus  il  avoit  peine  de  s'en  retourner  ab- 
solument ,  il  proposoit  des  moyens  ineptes  ou 
inutiles  pour  alonger  le  temps  et  se  satisfaire 
soi-même ,  s'imaginant  qu'il  étoit  assez  habile 
homme  pour  tronjpertous  les  autres,  et  ne  pou- 
vant se  déprendre  de  cette  pensée  ,  laquelle  l'a 
toujours  fait  tomber  dans  la  confusion;  car  c'est 
un  moyeu  fort  violent  de  transférer  un  parle- 
ment, et  de  l'interdire  auparavant  que  d'avoir 
tenté  d'auti-es  voies  qui  pouvoient  produire  le 
même  effet.  Or,  puisque  toute  celte  cérémonie 
de  translation  et  d'établissement  d'un  parlement 
à  Pontoise  n'avolt  autre  dessein  que  de  faire 
faire  cette  nouvelle  remontrance,  à  mon  sens  ils 
avolent  deux  voies  honnêtes  et  légitimes  pour  y 
parvenir  ;  la  première,  que  les  personnes  de  qua- 
lité qui  étoient  auprès  du  Roi,  et  qui  y  pouvoient 
être  mandées ,  s'assemblassent  de  leur  mouve- 
ment |)our  informer  le  Roi  des  désordres  publics, 
et  députassent  quelqu'un  d'entre  eux  pour  por- 
ter la  parole  à  Sa  Majesté  ,  ainsi  qu'il  fut  fait 
au  roi  Henri  IV  quand  les  siens  lui  proposèrent 
de  changer  de  religion;  l'autre  ,  que  le  Roi  as- 
semblât une  trentaine  de  notables  d'Eglise  ,  de 
la  noblesse  et  de  la  justice,  pour  leur  proposer 
l'état  présent  des  aft'iiires,  et  leur  demander  leur 
conseil,  qui  eût  abouti  aux  mêmes  remontrances 
qui  ont  été  ordonnées  dans  ce  prétendu  parle- 
ment, duquel  l'établissement  offensa  outrageu- 
sement ceux  qui  étoient  à  Piiris,  se  plaignant  que 
treize  pcj'sonnes  uvoienl  été  si  hardies  ,  sans  en 
communiquer  a  la  compagnie  ,  d'élever  autel 
contre  autel,  et  même,  sans  savoir  ni  attendre 
ce  que  le  parlement  de  Paris  auroit  fait ,  faire 
l'établis-scmcut  (l'un  parlement,  et  interdire  celui 
dans  lequel  ils  étoient  ofllciers;  que  si  bien  ils 
étoient  excusables  d'être  sortis  de  l'aris  par  dou- 
leur de  l'injure  qui  leur  avoit  été  faite,  ou  par 
crainte  de  l'avenir,  ou  sous  prétexte  d'avoir  soin 
de  leur  santé  et  de  prendre  l'air,  qu'ils  n'étolcnt 
pas  excusables  d'avoir  fait  cette  Injure  «  leur 
compngnic.  Kt  de  fait  le  vendredi  9  août ,  duns 
le  parlement  de  Paris,  Il  y  eut  de  grandes  cla- 
meurs excitées  contre  les  particuliers  qui  avaient 
servi  duns  cette  occasion  ;  et  après  avoir  eusse 
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tout  ce  qui  nvoit  été  fallu  Ponloise  mec  termes 
d'nigrpur  el  d'auturUé,  ils  i-cmiruiit  nu  luudi  eu- 
Buiviiiit  12  août  à  (lélibériT  contre  les 'lersonnes 
losi|uelles  ils  ne  considéroifut  plus  comme  oHi- 
ciers  de  In  compaj;nic,  leur  im|)utunl  que  ipso 
fado  ils  s'en  étoieiil  nnuliis  iiidi^'ues. 

Le.  lendemain  mardi,  Goulas,  seerétoice  de 
M.  le  duc  d'Urléiuis,  se  trmivQ  au  Palais  pruelie 
la  grande  buvette,  et  témoigna  u  aucuns  de  nies^ 
sieurs  que  Son  Altesse  Royale  estimoit  que  ['on 
avoit  témoigné  trop  de  chaleur  le  jour  précé- 
dent, et  que  cela  pouvoit  nuire  aux  alTtiires  pu- 
bliques :  ensuite  les  chambres  ayant  été  assem- 
blées, et  M.  le  prince  s"y  étant  trouvé,  M.  le 
président  de  Nesmond  n  dit  à  la  compagnie 
qu'il  nvoit  reçu  une  lettre  de  M.  le  président  de 
Novion,  par  laquelle  il  lui  maudoit  qu'ayant  ap- 
pris que  toutes  sorles  de  voies  étoient  légitimes 
pour  l'expulsion  du  cardinal  ,  il  «voit  prélé  son 
ministère,  et  assisté  ii  ce  qui  s'étoit  fuit  à  l'on- 
toise  sur  la  parole  du  Roi  et  de  la  Heine;  qu'il 
cspéroit  qu'ils  n'y  man<iu croient  pas  ;  prioit  la 
compagnie  de  surseoir  à  toutes  dellhérations  à 
leur  égard  pendant  quelques  jours,  pendant  les- 
quels il  espéroit  que  par  l'événemenl  leur  con- 
duite ne  seroit  pas  blilmée.  Sur  quoi  ayant  été 
délibéré,  lu  chaleur  ne  manqua  pus  dans  les  es- 
prits, qui  proposircnt  une  infinité  d'expédiens 
outraycux  contre  ceux  de  l'ontoise;  et  euliii  il 
fut  arrêté  qu'ils  seroient  rayés  du  tableau  ,  et 
leur  postérité  indij^sne  d'exercer  aucune  charj^c 
dans  le  parlemeiït  ;  mais  (|u'il  leur  seroit  écrit 
de  retourner  dans  huit  jours  faire  leurs  charges , 
et  que  s'ils  retournoient  il  seroit  de  nouveau  dé- 
libéré. 

Co  même  jour,  fut  apportée  à  Paris  lu  réponse 
qui  avoit  été  faite  ô  ceux  de  Pontoise  le  jour  pré- 
cédent par  le  Roi,  sur  les  remonirauecs  qu'il 
avoit  entendues  pour  l'éloignement  du  cardinal 
Mazarin  ;  laquelle  réponse  contetioit  un  pané- 
gyrique des  actions  et  de  la  vie  dudil  cardinal  , 
des  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat,  comme 
s'il  en  eût  été  le  restaurateur  ;  el  néanmoins  le 
Roi  promet  de  le  renvoyer  pjuruncsecondefuis, 
et  tenter  ce  remède  pour  savoir  s'il  fera  cesser 
les  factions  de  l'Etat. 

Ce  même  jour,  je  reçus  un  billet  de  M.  le  pro- 
cureur général,  par  lequel  il  se  dtsculpoitd'uvoir 
été  l'auteur  de  l'établissemeut  du  parlement  à 
Pontoise,  et  me  donuoit  avis  de  ne  point  reeon- 
nuttre  le  parlement  de  Paris  jusques  à  ce  que 
touti-s  choses  fussent  accommodées.  Le  nu'nie 
jour,  je  reçus  une  lettre  de  M.  Le  ïellier,  qui  me 
toandoit  les  raisons  pour  lesquelles  ce  parlement 
nvoit  été  établi,  ([ui  eloit,  en  un  mot,  (|ue  l'on 
craignoit  que  l'absence  el  la  retraite  du  Muzuriu 


ne  fit  pas  cesser  les  troubles  du  royaume,  et 
qu'aucuns  malintentionnés  ne  voulussent  rooti- 
nucr  la  guerre,  sous  prétexte  de  s'opposer  à  noa 
retour;  auquel  cas,  après  ce  qui  s'étoit  passé  le 
:j3  juin  et  i  juillet,  il  n'y  avoit  pas  à  douter  qu'un 
homme  d'honneur  n'aimât  mieux  faire  sa  charge 
proche  la  personne  du  Roij  que  noa  pas  dans  le 
tumulte  et  la  sédition  de  Paris. 

Ce  même  jour,  furent  apportées  îk  Paris  dt« 
lettres  pour  la  translation  de  In  clinmbrc  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aide^,  et  des  tréaoriea 
de  France  de  Paris,  desquelles  lettres  l'ouverture 
en  fut  différée  après  les  fêtes. 

Outre  plus,  Laffemas,  maître  des  requétr8,qDi 
tenoit  le  sceau  au  mois  d'août ,  reçut  ordre  do 
Roi  de  le  lui  renvoyer;  ce  qu'il  fit  sans  en  com- 
muniquer ni  à  sa  compagnie,  ni  aux  re(|uMes  d« 
l'hôtel,  ni  au  parlement;  ce  qui  excita  grand 
bruit  sur  sa  personne.  11  fut  mandé  au  parlement 
pour  en  rendre  compte,  et  s'y  trouva  le  samedi 
1 7  août;  mais  l'affaire  fut  remise  nu  lundi,  on  il 
se  fit  assister  de  trois  de  ses  confrères,  l'un  dei- 
quels  déclara  à  la  compagnie  que  ledit  sieur 
Laffemas  leur  ayant  communiqué  ce  qu'il  atoit 
fait,  qu'ils  l'avoient  approuvé;  mais  cet  aven 
fut  jugé  inepte.  L'affaire  fut  remi'se  au  lendemain 
mardi  20.  La  compagnie  étant  assurée  ds  la  n- 
traite  du  cardinal,  diminua  beaucoup  de  sa  cha- 
leur, et  l'arrêt  qui  intervint  ne  porta  autre  diwe 
sinon  que  dans  trois  jours  M.  de  Laffeinas  rt- 
préscntei'oit  le  sceau,  sinon  qu'il  y  seroit  pourvu; 
et  cependant  que  les  expéditioui  seroieul  exrcu- 
té.'s  par  extrait,  ou  scellées  du  sceau  (les  requéii^ 
de  l'hôtel. 

Il  arriva  un  autre  incident  en  la  personne  tk 
M.  le  chancelier,  lequel  étant  demeuré  à  Parii 
depuis  le  départ  du  Roi,  au  lieu  de  se  tenir  caeht 
dans  sa  maison  avoit  rendu  visite  :i    "i  i." 

d'Orléans  fréquemment,  et  même  .•. 
donné  il  être  de  son  conseil  depuis  qu  il  avoit  «Hê 
fuit  lieutenant  général,  dont  ou  a  cru  que  le  Roi 
ne  pouvoit  être  satisfait.  Néanmoins,  le  satD<-iil 
1  (  août,  il  reçut  une  lettre  de  cachet  par  laquelle 
le  Roi  lui  témoignoit  être  satisfait  de  ses  aetiow 
et  de  sou  procédé,  et  lui  offroit  grâce  telle  qu1l 
désireroit,  et  en  telle  forme  authentique  qa  il  ta 
souhuiteroit,  lui  ordonnant  au  surplus  Uc  le  venir 
trouver  au  plus  tt^tpour  foire  sa  charge  :  laqaelle 
lettre  ayant  portée  à  M.  le  duc  d'Urle4us  cl  i 
M.  le  prince  assemblés,  ils  lui  ont  Unoigiédt 
lu  froideur,  et  M.  le  prince  principalemaiitt^niit 
baptisé  cette  action  du  nom  de  trahiwu  et  d'infi- 
délité. M.  le  duc  d'Orléans  lui  donna  vin$it-<|a*lre 
heures  pour  y  penser,  et  en  rrjini  nuiaul  poor 
lui;  de  sorte  que  le  lendemain  W.  le  cliaualw 
l'ayout  interpellé  civilemeut  de  lui  faire  ttjfooM, 
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M.  le  dac  d'Orlénns  lui  dit  qu'il  n'y  avoil  pns  en- 
core songé,  et  qu'il  y  (leiiseioit  :  tle  sorte  que, 
faute  (le  pnsse-iwrt  et  d'ugiTiiieivl  îles  princes,  il 
irueneotc  pu  sortir  de  Puris,  quuiqu'il  le  désirât 
fort,  «'imaginant  que  cette  lettre  étoit  une  espéee 
d'iibulition  de  tout  le  passé  :  eliose  ussiv.  e\(ra- 
ordjnaire  en  la  personne  d'un  eliaueelier,  lequel 
néanmoins,  dans  hi  pensée  de  trouver  sa  plnee 
à  lu  cour,  lemoignoit  être  satisfait  de  cette  lettre. 
Le  mordi  ao  août,  en  opinant  sur  raffinrc  de 
Jt.  de  Laffemas,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  il 
fut  parlé  du  départ  du  cnrtliniil  Maznrin,  et  que 
le  Roi  ayant  fuit  le  premier  pas,  il  fulloit  téniui- 
glMT  roliéissance  tout  entière;  que  le  pnrlement 
ne  dcvoit  point  être  eu  volonté,  comme  il  n'étuit 
pas  en  puissance,  de  faire  In  kupi''"'^  ou  Roi  ;  qu'il 
éloit  à  propos  de  députer  vers  M.  le  duc  d'Orléans, 
pour  le  prier  de  venir  en  la  compagnie  y  faire  sa 
déclaration,  (jet  avis  fut  approuvé  universellc- 
rocut,  a  la  réserve  de  quelques-uns  qui  témoi- 
gnèrent qu'il  u'étoit  pns  nécessaire  d'iuviter  les 
princes,  parce  qu'ils  étoient  bien  iulentiunués. 
Ainsi  M.  le  président  de  .\'esmond  trouva  uu 
a>is  mitoyen,  qui  fut  que  lui-même  allant  au 
emtcJI  de  M .  le  duc  d'Orléans,  l'avertiruit  de  ce 
qvis'cloit  proposé  dans  la  cojnpannie  ;  et  de  Atit 
en  ayant  use  de  la  sorte,  le  lendemain  il  rapporta 
que  M.  le  duc  d'Orléans  éloit  bien  disposé;  qu'il 
\icndroit  le  jeudi  Ti  août,  qui  étoit  le  lendi-niain, 
noK-fieulenient  au  parlement,  mais  même  dans  In 
chambre  des  comptes,  eu  la  cour  des  aides  et  ù 
rflùtel-de-Vilte,  pour  y  faire  su  déclaration,  et 
■UMilOt  envoyer  par  devers  le  llui. 

Ce  qui  fut  exécuté  le  jeudi  22  août,  non  pas 
en  termes  absolus  et  sans  conditions,  mais  a\ee 
quelques  clauses  apparemmentraisimniiblcs,  mais 
néanmoins  telles  qu'elles  peuvent  servir  ù  duuble 
■Mgc,  et  être  le  commencement  de  la  paix  ou  le 
Ibndement  de  la  continuation  de  In  guerre,  parce 
qoe  les  princes  promcltnnt  de  poser  les  armes, 
•Joutent  :  Prcsiippimint  ijiie  la  sortie  du  car- 
étmU  hors  le  roijauvie  .toit  fj/eclivi',  et  pourvu 
fme  le  Moi  donne  une  amnistie  générale,  qu'il 
étotçne  tts  troupes  des  environs  de  Paris,  qu'il 
retire  celle»  qui  sont  en  Guirnne  et  antres  pro- 
vinces, pour  les  employer  sur  lesj'rontières,  et 
rélqblistc  les  choses  au  même  état  qu'elles 
étoirnt  avant  les  présens  moitvemens  ;  qu'if 
réunisse  te  parlement,  et  donne  route  et  suret'- 
pour  les  tntupes  étrangères  :  de  sorte  qu'il  faut 
•llendre  quelle  sera  l'intention  et  In  volonté  tant 
du  liui  que  des  princes,  s'ils  ont  dessein  de  faire 
la  jxiix  de  Iwnne  foi,  ou  s'il  y  a  quelque  accord 
M^Vt  entre  eux.  I,es  prineesont  cnv(i\  é  à  In  cour 
pœr  obtenir  un  pnssi'-[)ort,  et  un  trompette  pour 
li,  k  rourécbnl  d'Etampes  et  M.  Ooulas,  qui  y 


doivent  aller  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  l'iesque,  qui  y  doit  nllur  de  la  part  de  M.  le 
prin-'c.  Le  f,'cntii homme  envoyé  avoil  ordre  de 
s'adresser  u  .M.  le  duc  île  Daniville,  et  néjjocier 
cette  ul'fiiirc;  lequel  duc  de  Damville  ayant  fait 
voir  nu  Uoi  lu  lettre  qui  lui  éloit  écrite  par  M.  le 
duc  d'Orléans,  le  Util  ayant  assemblé  sou  conseil 
u  fuit  écrire  pur  le  duc  de  Uumville  qu'avant 
toutes  choses  il  fulloit  exécuter  lu  deelnrulion 
d'nmnistic  qui  n  été  envoyée  au  parlement  de 
Pontoise,  et  ce  faisant  poser  les  armes,  envoyer 
ù  Su  .Majesté  une  renonciation  à  toutes  sortes 
d'ussociulions  faites  dans  le  royaume,  envoyer 
uuï-si  les  ordres  nécessaires  pour  fnire  sortir  les 
Espagnols  de  Stenay  et  de  Bourg  en  Guienne; 
et  oussitôt  le  Roi  donnera  les  ordres  pour  lu  sû- 
reté dus  troupes  étrun;j;ércs,  et  l'uire  avancer  celles 
qui  ont  été  levées  sous  le  nom  des  princes  ;  Joindre 
l'armée  de  Sa  Majesté  pour  en  délivrer  Paris; 
après  quoi  ceux  que  Son  .\Uesse  lloyole  et  M,  le 
prince  enverront  seront  les  bien  venus. 

Le  mardi  3  7  août,  celte  lettre  fut  apportée  nu 
parlement  par  .M.  le  duc  d'Orléans,  qui  se  plni- 
gnit  de  cette  dureté,  et  lc(|uei  apporta  lu  décla- 
ration dont  lu  copie  lui  avoit  été  envoyée,  et  pro- 
mit pour  seconde  fois  d'envoyer  vers  Sa  Majesté 
un  gentilhomme  pour  demander  un  passe-port, 
se  plaignant  de  ce  «lue  l'umuislie  n'nvoit  point  été 
cuncertée  comme  il  étuit  ordinaire  en  telle  ren- 
contre, et  que  le  Roi  n'nvoit  point  rétuUi  elineun 
dans  ses  droits  et  gouvernemens  tels  qu'ils  les 
possédoient  avunt  les  mouvemens.  A  quoi  le  Roi 
ou  ceux  de  son  conseil  pouvoient  répliquer  que 
lorsque  Sa  Majesté  avoit  ctc  sollicitée  de  chasser 
le  cardinal  Maznrin,  elle  avoit  demondé  des  dé- 
putés du  parlement  cl  des  princes  pour  confcrer 
sur  celte  affaire;  ce  que  les  princes  avoieut  re- 
fusé, disant  que  toute  sorte  de  conférence  étoit 
inutile,  parce  que  les  princes  n'avoient  aucune 
conférence  !»  désirer;  que  ht  sortie  du  cardinal 
hors  le  roynume  seroit  la  (lu  de  In  guerre  s;ms 
réserve  ni  sans  condition,  pureo  qu'ils  ne  di'Sl- 
ruieut  autre  chose  :  mais  en  vcrite  c'est  que  M.  le 
prince  ne  pouvoit  pas  souffrir  que  les  députés  du 
parlement  eussent  part  a  cette  necommudntion. 
l>e  sorte  que  les  députés  du  parlement  ayant  fuit 
ce  discours  au  Roi,  te  Roi  lem-  (U  dire  qu'il  don- 
neroit  congé  au  cardinal  de  se  retirer  lors(|ue  les 
députés  des  princes  et  du  pnriement  nuroient  ré- 
snlu  ce  qui  étoit  ù  fnire  sit>U  qu'il  seroit  retiré, 
nlin  qu'après  son  départ  il  ne  put  y  avoir  de 
et)ntf  station.  Les  princes  résistèrent  encore  ù  cette 
secnnde  semonce,  tant  n  cause  de  In  raison  el- 
dessus  alléguée,  comme  nus^l  ilscrnlgnoient  que 
s'ils  nvoient  fait  quelque  traité  qui  fut  remis 
pour  l'exécution  après  la  sortie  du  cardinal,  que 
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«  transféré  à  PonWîse;  »  1a(|ne1le  addition  étant 
de  coiisëqucjice ,  n'a  dû  être  fuite  que  pttv  les 
voies  ordinaires  de  nouveliwt  lettres,  principale- 
ment par  personnes  qui  exerçoient  une  fonction 
Juridique. 

La  sortie  du  cardinal  hors  le  royaume ,  suivie 
de  la  déclaration  du  Roi ,  a  donné  beaucoup  d'in- 
quiétude aux  princes,  qui  se  sont  trouvés  siins 
prétexte,  mais  non  pas  sans  volonté,  de  faire 
réOHir  leurs  intérêts.  Tout  le  peuple  de  Paris 
MMlhaitoit  la  paix,  a  la  réserve  de  ceux  quiétoient 
domestiques  des  princes,  ou  qui  oratgnoient  le 
retour  du  Roi ,  de  crainte  de  châtiment  ;  de  sorte 
qu'ils  ont  été  ohligés  de  travailler  pour  tromper 
les  peuples,  et  se  conserver  en  quelque  créance. 
Et  de  fait  le  Roi ,  par  une  seronde  lettre  écrite  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  ayant  fait  conuoîlre  qu'il 
ifétoit  trop  avancé,  et  qu'il  s'étonnoit  que  l'autre 
s'avançât  si  peu  et  oubliât  tout  ce  qu'il  avoit 
promis,  il  ne  lui  Ht  autre  réponse,  sinon  qu'il 
eût  à  poser  les  armes ,  et  lui  envoyer  la  déciara- 
tfon  qu'il  lui  demandoit ,  portant  renoncialion  à 
tontes  sortes  de  lijjues  et  de  traités  avec  les 
étrangers;  et  quant  à  la  lettre  de  M.  le  prince, 
11  la  lui  renvoya  toute  cachetée ,  sans  la  vouloir 
iîrc.  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  apporté  ce  pa- 
quet au  parlement,  il  demanda  que  la  délibéra- 
tion fut  remise  au  lundi  2  septembre  1652,  parce 
qu'il  vouloit  aller  u  la  ch'.mbre  des  comptes  et 
A  la  cour  des  aides  leur  parler  de  In  même  af- 
Ciire,  sur  ce  que  le  Roi  ayant  transféré  la  cham- 
bre des  comptes  à  Pontoise,  et  la  cour  des  aides, 
il  crnit:ni)it  que  ces  compagnies  ne  pris.sent  quel- 
que resolution  qui  ne  lui  plût  pas,  et  vouloit  as 
estera  leur  délibération. 

Le  lundi ,  la  délibération  fut  commencée  :  raes- 
■irars  de  la  prand'chambre,  pour  la  meilleure 
partie,  furent  d'avis  de  prier  messieurs  les  princes 
de  desiirmer  leurs  troupes  ainsi  qu'ils  l'avoient 
promis,  et  d'aller  trouver  le  Hoi  ;  autres  furent 
d'avis  de  prier  M.  le  duc  d'Orléans  d'écrire  au 
Roi  encore  pour  obtenir  des  passe-ports;  aucuns, 
COmme.M.deBroiisscl ,  qu'il  fnlloitse  forlilk'r,et 
■e  préparer  a  se  défendre  contre  le  cardinal  Maza- 
rtn,  duquel  l'tsprlt  ré^inoit  et  donnoit  les  ordres; 
et  Ce  dernier  avis  donna  de  l'horreur  et  de  l'e- 
tonnement  à  tous  les  gens  de  bien. 

L'affaire  remise  au  lendemain,  M.  le  prince 
l'cchauffn  beaucoup,  et  déclara  qu'il  ne  poseroit 
point  les  armes  qu'il  n'ciU  ses  si^ielés,  ne  vou- 
lant pos  écouter  tous  ceux  qui  le  vouloient  faii-e 
souvenir  de  sa  parole;  si  bien  qu'avec  outrage  et 
violence,  appuyé  de  M.  le  président  de  Ncsmond 
rt  de  M.  le  pre<tident  <le  l.on^'ueil ,  ils  firent  pas- 
■cr  l'affaire  par  ou  ils  voulurent,  rnis;tiit  super- 
tt  la  collecte  des  suffrages ,  éludant  la  dé- 


claration  de  ceux  qui  vouloîenl  changer  d'avis, 
et  par  un  tour  de  souplesse  extraordinaire  ;  car 
M.  de  Cumont,  conseiller,  faisant  profession  de 
la  relijiion  prétendue  réformée,  qui  peut  être 
considéré  comme  domestique  de  M.  le  pritice, 
parce  ciu'en  l'année  iGlfi,  a  In  cniiférencc  de 
Loudun ,  défunt  M.  le  prince  père  lui  lit  donner 
{;ratuitement  l'ofliee  duquel  il  est  pourvu  (dont 
il  a  toujours  conserve  f;rntitude),  proposa  pour 
son  n\is  de  prier  messieurs  les  princes  d'écriro 
au  Roi  qu'ils  nvoieut  mis  les  armes  bas ,  et  ([ii'ils 
supplioient  Sa  Majesté  de  leur  accorder  des 
passe- ports  pour  envoyer  des  députés  vers 
elle ,  et  conférer  de  la  route  que  les  troupes  fran- 
çoises  et  étrangères  devroieiit  tenir,  tuéinc  les 
termes  de  la  déclaration  d'arntivslie  pour  la  sû- 
reté de  tout  le  royaume  :  auquel  a\is  chacun 
s'étant  rendu,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie 
jusques  à  soixante-dix,  quand  il  a  fallu  lire  les 
avis,  M.  de  Cumont  ayant  été  obligé  d'énoncer 
les  termes  propres  al'in  de  les  faire  écrire  au 
p-efller,  il  a  changé  un  petit  mot,  et  par  ce 
moyeu  il  a  changé  le  sens  et  la  substance  de  son 
opinion ,  car  il  a  dit  que  messieurs  les  princes 
mettoient  les  armes  luis  en  envoyant  par  le  Roi 
des  passe-ports  ;  lequel  mot  mettait  une  condi- 
tion en  l'affaire  ,  laquelle  n'en  devoit  pas  avoir , 
puisque  la  promesse  de  le  faire  avoit  été  pure  et 
simple,  et  sans  aucune  condition.  Ces  paroles  ex- 
citèrent grande  rumeur,  mais  inutilement,  car 
plusieurs  se  plaignant  de  cette  surprise  comme 
d'un  artifice  malicieux ,  et  voulant  changer  d'a- 
vis ,  ils  en  étolent  empêchés  par  le  bruit  qui  éloit 
excité  sur  eux ,  ou  par  l'illusion  de  M.  le  prési- 
dent de  Nesmond  ,  qui  faisoit  semblant  de  ne  pas 
savoir  leurs  noms,  ou  par  la  résistance  de  M.  le 
prince,  lequel  avec  beaucoup  de  chaleur  fit  sa 
déclaration  qu'il  ne  désarineroit  point  <ju'il  n'eût 
ses  sûretés  personnelles  et  celles  de  ses  troupes  ; 
ce  qui  ne  se  pouvoit  fiiireque  par  une  déclaration 
du  Roi,  concertée,  verillee  dans  le  parlement 
de  Paris,  et  non  ù  Pontoise,  où. ils  n'étoient 
qu'onze  ou  douze  personnes  qui  le  composoient  : 
de  sorte  que  par  toutes  ces  voies  l'arrêté  de  la 
compjif^nie  se  trouva  conçu  en  ces  termes  :  Que 
le  Roi  sera  remercié  de  l'eloignement  du  cardi- 
nal ,  et  supplie  de  vouloir  donner  la  paix  à  son 
royaume  et  retourner  à  Paris;  et  que  M.  le  duc 
d'Orléans  .sera  prié  d'écrire  nu  Roi  (jne  lui  et 
ledit  sieur  prince  de  Coude  jMisrnt  les  arme*  pié- 
sentemeiit,  eu  envoyant  par  Sa  Majesté  les  or- 
dres néeess.nires  pour  les  troupes  françoises ,  et 
passi"-p()rl  |xnir  tes  étrangères,  et  accordant  une 
déelaralioii  d'iunnistie  en  bomte  forme,  etc.  Cet 
arrêt  a  elc  imj)rime,et  avec  ieclui  la  déclaration 
faite  par  les  princes,  et  signée  de  leur  main, 
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qa'ils  nvolent  apportée  le  Jocr  précédent ,  mais 
laquelle  ils  ont  emportée,  et  ne  l'ont  pas  laissée 
au  greffe. 

Le  lendemain,  ces  messieurs  furent  à  la  cham- 
bre des  comptes  et  a  la  cour  des  aides ,  ou  ils  fu- 
rent présens  h  la  délibération ,  et  y  opinèrent 
sur  le  sujet  de  la  (ronslation  de  l'une  et  l'autre 
des  compagnies ,  laquelle  leur  avoit  été  envoyée, 
et  sur  laquelle  ils  ordonnèrent  dans  l'un  et  l'au- 
tre endroit  que  remontrances  scroient  faites  au 
Roi;  et  cependant  qu'ils  cesseroient  de  faire 
leurs  charges ,  pour  justifier  leur  obéiwince. 

T^  jeudi  ensuivant ,  il  y  eut  assemblée  dans 
l'Hiitei-dc- Ville,  où  les  princes  assistèrent  pareil- 
lement, et  résolurent  de  faire  remerctment  au 
Roi ,  et  le  supplier  de  donner  la  poix  ,  et  de  re- 
tourner à  Paris.  M.  le  duc  d'Orléans  écrivit  au 
Roi  une  lettre  fort  bien  faite  ,  et  de  bonne  main, 
pour  dire  qu'une  conférence  étoit  nécessaire , 
parce  que  depuis  la  parole  par  eux  donnée  il 
étoit  arrivé  plusieurs  nouveautés,  entre  autres 
la  translation  des  compagnies  souveraines ,  et  la 
révocation  de  la  déclaration  du  mois  de  septem- 
bre IC.5I  contre  le  cardinal. 

Ce  même  jour  '>  septembre ,  arrivèrent  à  trois 
Ilenes  de  Paris  dix  mille  hommes  conduits  {MT 
le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Wittemberg , 
pour  secourir  les  prini-es;  lesquels  ayant  ramassé 
toute  leur  soldatesque ,  se  trouvèrent  plus  forts 
qne  l'armée  du  Roi  de  quatre  mille  hommes , 
n'aj'ant  autre  chose  qui  les  séparât  que  la  rivière 
d'Yères,  et  à  l'entour  de  laquelle  les  deux  années 
furent  en  présence  ,  pendant  lequel  temps  M.  de 
Châteauneuf  travnilloil  pour  faire  réussir  quel- 
que négociation.  M.  le  cardinal  de  Retz,  le  lundi 
9  septembre,  alla  à  Complègue  pour  recevoir  le 
bonnet  de  la  main  du  Roi;  et  pour  rendre  son 
voyage  plus  illustre  il  se  fit  accompagner  d'une 
quinzaine  de  carrosses  remplis  d'ecclésiastiques 
de  toutes  sortes  de  conditions,  de  Paris,  st)ns 
prétexte  d'aller  demander  la  paix  au  Roi  au 
nom  de  l'Eglise  (i). 

En  même  temps  la  chambre  des  comptes 
ayant  reçu  nouvelle  que  l'on  ne  vouloit  pf)int 
écouter  leurs  remontrances  jusque»  à  ce  qu'ils 
eussent  obéi,  s'assembla  chez  le  président  .\nbry, 
et  le  lendemain  à  la  chambre  des  comptes,  et 
enregistra  purement  et  simplement  la  déclaration 
de  sa  translation.  La  cour  des  aides,  à  son  exem- 
ple, fit  quelques  jours  après  la  même  chose. 

Le du  mois  de  septembre,  le  parlement 

étant  assemblé,  et  cherchant  une  issue  aux  af- 
faires, dans  la  continuation  desquelles  chacun 
Bppréhendoit  sa  ruine,  on  ri'solut  de  députer 

(l)Id  Ooit  au  maoascril  l'L^crilurc  rt'Omrr  Talon.  Ce 
(|al  WU  a  éh^  rMtff»  pw  Dnib  Talon ,  lum  (Ils. 
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vers  le  Roi  pour  lot  dMHMtar  la  p*tx  :  naif 
comme  le  Roi  ne  reconaoîHolt  poiai  la  paik> 
ment  de  Paris  comme  nue  pnimnee 
l'ayant  transféré  a  Pontoiae,  l'oo  emt  qnl 
choisir  quelqu'un  duquel  la  personne  ne 
désagréable  a  la  cour.  Mon  père  ftit 
propre  que  personne  dans  ce  reneaotw, 
cause  de  sa  fermeté  et  de  sa  répatttiw 
parce  que  depuis  le  4  juillet  il  n'étoit  paim 
au  Palais.  Il  fut  donc  arrêté  qu'il  serait 
la  part  de  la  compagnie  de  se  Irantpartcr 
le  Roi  pour  lui  demander  la  paiK  eu 
norables,  et  desquels  jamais  le  parlemciU  a'i 
usé,  non  pas  même  à  l'égard  des  efaeCi  dt  il 
compagnie  :  et  de  fait  les  deux  prèsidcns  qù  fi^ 
sidoient  lors  an  parlement  vinrent  da  la  part  d( 
la  compagnie  le  prier  d'accepter  ectts  éiftH 
tion;  ce  qu'il  fit,  et  écrivit  anaritAt  à  k  MV 
pour  obtenir  des  passe-ports,  étant  réaah  tj 
aller,  soit  qu'il  les  obtint  comme  dépoté  dà 
parlement  ou  comme  particulier  :  mato«aniM> 
putatlon  fut  inutile,  les  passe-ports  qragi  éà 
refusés  sous  prétexte  de  ne  pas  reesnoltCi  II 
parlement. 

Lorsque  l'on  espéroit  l'effet  de  cette 
tation,  mon  père  M  visité  par  M.  le  due 
Rohan ,  qui  loi  expliqua  les  intér^^  de  ^1. 
léans  et  de  M.  le  prince ,  dont  mon  père  Anm 
un  mémoire  contenant  plusieurs  articles,  des- 
quels peu  se  sont  trouvés  véritables  par  l'étéas» 
ment  :  Il  fut  en  même  temps  visité  par  lecar^ 
nal  de  Retz ,  qui  ayant  eu  autrefois  grande  te- 
miliaritc  avec  lui,  avolt  cessé  de  le  voir  dfpoil 
que  dans  les  dentiers  temps  il  s'ctoit  bit  chef  4i 
parti. 

En  ce  même  temps,  le  Roi  s'approcha  de  Fviii 
vint  a  Pontoise  pour  donner  chaleur  à  laetaH» 
tion  que  la  cour  fomentoit  à  Paris,  qui 
une  assemblée  dans  le  Palais- Royal ,  de 
M.  PrevM ,  conseiller  clerc  de  la  grand'ctuntn, 
parut  le  chef.  Cette  îissemblée  étoit 
le  refus  fait  par  M.  d'Orléans  et  M.  le 
d'accorder  des  passe-ports  aux  députes  dtsdi 
corps  des  marchands  pour  aller  saluer  le  Bai; 
elle  étoit  autorisée  par  un  ordre  du  Roi  liKaeU 
Tellier,  qui  ordnnnoit  aux  bourgeois  de 
les  armes  pour  se  saii>ir  de  ceux  qui  les 
en  oppression ,  et  en  cas  de  résistance  àt  làn 
main-hnsse;  ce  qui  étoit  capable  d'exdler  M 
carnage  plus  grand  que  celui  de  l'HAtrlnle-Vinik 
Cette  assemblée  (It  que  dans  les  lieux  adjs(n> 
du  Palais  Royal  Ion  cria  vire  le  Hoi!  el  l'oo  mit 
du  papier  à  son  chapeau,  qui  i-toit  la  niarqvsdr 
ceux  du  parti  du  Roi,  oppost-e  à  la  paille, qai 
fut  prise  le  4  juillet.  Chacun  se  pcisaadalt^ 
les  princes,  usant  de  leur  autorité,  ferokailB* 


salte  à  ceux  qui  nvolent  entrepris  cette  nction  : 
au  contraire  ils  necordèrriit  les  iiassc-ports  cjuils 
avoicnt  refusé,  et  quelques  Jours  après  M.  de 
Broussel  quitta  la  previlté  dw  mnrcliniid.  Néan- 
moins M.  le  duc  d'Ork-nns  étant  venu  nu  pinie- 
ment,  se  plnignit  de  cette  action ,  et  M.  ISesche- 
fer,  qui  faisoit  lors  toute  la  fonction  du  parquet , 
demanda  permission  irinformer,  et  que  défenses 
fussent  faites  de  porter  aucune  marque  extérieure 
tendante  à  sédition;  ce  qui  fut  ordonné,  et  dé- 
plut inllninient  aux  gens  de  bien,  nuu  qu'ils 
approuvassent  l'assemblée  du  Palais- llo>al ,  mais 
parce  que  l'action  de  l'Hùtel-de-Vilic  étant  de- 
meurée impunie,  et  chacun,  même  les  magis- 
trats, ayant  été  obligé  un  mois  durant  de  porter 
de  la  paille,  il  n'en  avoit  paru  aucune  plainte 
dans  le  public. 

En  ce  même  temps ,  les  officiers  du  Clifitelet 
rectii^ent  deux  ordres  de  la  cour  :  le  premier,  de 
Ihira  publier  l'amnistie  vérillée  ù  Pontoise;  le  se- 
cond, de  faire  publier  l'ordre  duquel  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  ("e  qui  ne  fut  fait  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre ,  parce  que  l'adresse  en  ayant  été  faite 
séparément  au\  licutennns  criminel  et  particu- 
lier pour  l'absence  du  lieutenant  civil,  la  chose 
ftit  sue  incontinent.  M.  le  duc  d'Orléans  manda 
le  lieutenant  particulier,  et  ensuite  ils  furent 
mandt'S  au  parlement ,  qui  leur  fit  défenses  do 
publier  aucunes  choses  sans  l'ordre  de  la  compa- 
gnie. J'ai  appris  que  In  cour  ne  fut  pas  satisfaite 
du  procède  du  lieutenant  particulier  dans  ce 
rencontre. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  M.  le 
IMincc ,  qui  avoit  été  malade  assez  notablement , 
étant  revenu  en  convalescence,  se  retira  de  Paris; 
et  ayant  fait  (lier  ses  troupes  par  le  pont  de  Cha- 
renton  ,  il  quitta  la  firie ,  ou  son  année  et  celle 
du  Roi ,  conminndée  par  le  maréchal  de  Turenne, 
■voient  la  séjourné  pendant  six  semaines,  com- 
mettant toutes  sortes  d'actes  d'iiostilitéquis'exer- 
cent  dans  les  terres  ennenni's. 

La  continuation  du  mal  fit  souhaiter  la  paix 
•ox  plus  échauffés;  et  les  députés  des  six  corps 
étant  revenu»,  (|ui  avoient  cté  régales  à  la  cour, 
«tqui  rapporloient  de  bonnes  paroles,  mais  gé- 
nérales, le  Roi  souhaita  que  les  deux  nouveaux 
éehevins  fussent  destitués,  et  les  deux  anciens 
rétablis  :  ce  qui  reçut  quelque  difllculté,  mais 
pourtant  fut  consommé  par  deux  délibérations 
de  IH6tcl-de-Ville. 

I.n  ni-uociation  secrète,  tant  avec  M.  le  duc 
d'OHéans  qu'avet?  aucuns  du  parlement  qui  tra- 
vailloicnt  on  pour  leur  intérêt, ou  pour  f.iirequc 
la  compacnle  qui  étoit  ici  ne  reciU  point  d'in- 
jOra,  étant  fort  avancée,  le  Roi  résolut  de  venir 
S«iat-Oermaiu  ^  ce  (^u'il  fit ,  non  par  le  cheniiu 
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qui  étolt  le  plus  court,  maïs  pur 
Mantes ,  ou  doit  lors  le  grand  conseil.  Pour  con- 
sommer l'affiiirc,  l'on  souhaita  que  les  colonels, 
capitaines  de^  quartiers,  et  des  bourgeois ,  allas- 
sent saluer  le  Roi. 

La  deputnlion  fut  de  deux  cent  cinquante  per- 
sonnes ou  environ.  Le  lieu  de  leur  audience  leur 
fut  assigné  à  Saint-Germain  ;  mais  comme  le  Roi 
étoit  encore  à  Mantes,  ils  attendirent  cinq  ou  six 
jours  à  Rucl  :  ils  curent  leur  iUHlienee  le  18,  en 
laquelle  k-  Rot  leur  promit  détrc  a  Paris  le  lundi 
ensuivant.  Le  lendemain  ils  revinrent  à  Paris, 
ramenant  avec  eux  le  maréchal  de  L'Ilàpital, 
l^ouvcruour  de  Paris,  Le  Fovrc ,  prevtVt  des  mar- 
chands, et  les  Jeux  anciens  écbevins.  Quelques- 
uns  voulurent  exciter  M.  le  duc  d'Orléans  de 
monter  à  cheval ,  leur  disputer  l'entrée ,  et  émou- 
voir le  peuple  sur  eu.v-mémes.  Ils  reçurent  nou- 
velle à  Chaillot  que  s'ils  entroient  l'on  feroit  des 
barricades  contre  eux  ;  ce  qui  se  trouva  faux , 
ayant  été  reçus  avec  acclamations  publiques. 

Le  21  octobre  au  matin,  furent  apportées  des 
lettres  de  cachet  ù  chacun  des  présideiis  et  con- 
seillers du  parlement  pour  se  rendre  le  lende- 
main au  Louvre ,  pour  délibérer  des  affaires  pré- 
sentes, et  assister  au  lit  de  justice  que  le  Roi 
vouioit  y  tenir.  Un  jour  auparavant,  mon  père 
en  reçut  une  pur  Saiuctot,  maître  des  cérémo- 
nies ,  qui  avoit  succédé  k  son  frère  en  celte 
charge  :  aucuns  furent  exceptes,  savoir  M.  de 
Itroussel,  M.  le  président  Viole,  le  président  de 
Tliou,  Portail,  Oitaut,  Croissy,  Fouquet ,  Ma- 
ehault,  Coul;mt  {qui  u'éfoit  que  conseiller  vété- 
ran, mais  qui  assistoit  assidûment  à  toutes  les 
assemblées  ) ,  Murtineau  et  (ienou  ;  mais  il  est  à 
remarquer  qu'encore  que  tel  fût  l'ordre  de  la 
cour,  néanmoins  le  commis  de  M.  de  Guéuéj^aud 
evpédia  une  lettre  pour  M.  Bitaut,  qui  lui  fut 
portée,  et  n'en  expédia  point  pour  M.  Rri.sard  , 
lequel  néanmoins  l'intention  de  lu  cour  n'etoit 
pas  de  renvoyer  :  ce  que  In  ressemblance  des 
noms  produisit  vraisemblablement.  Outre  plus, 
M.  le  président  Le  Biiilleul  reçut  une  lettre 
comme  conseiller  et  non  comme  président,  lo 
Roi  ne  voulant  pas  approuver  (|u'il  eut  pris  sa 
place  à  Paris  depuis  In  translation.  En  effet,  il 
ne  vint  point  le  tendenuiin  au  Louvre,  mai»  de- 
puis son  affaire  fut  accommodée  ;  et  le  Iloi  elant 
venu  au  [tarleinent  le  13  novembre  en.suivant,  il 
y  prit  sa  pince  en  qualité  de  président. 

Le  même  jour  21  octobre,  le  Roi  arriva  à 
Paris  accomiMiRué  de  tout  son  réj;iment  des 
gardées,  vint  lon;er  nu  chiileau  du  Louvre,  faisant 
pai-der  la  porte  Neuve  par  une  compiifjnie  des 
gardes  :  chose  insolite,  mais  qui  ne  fut  pas  trou- 
vée étran(je ,  tant  ù  couse  des  choses  (>ai)Sécs,  que 
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Aprc^scela  fut  lue  une  nuire  déclaration  qui 
contcnoit  trois  cliefs.  Par  \c  prcmirr,  on  orJim- 
Doit  (le  sortir  de  Paris  à  M.  le  duc  de  Reaufort, 
aux  conseillers  du  pnrlemeut  nommés  ci-ticssus, 
nu  duc  de  Ruliaii ,  nuiiiiel  la  déelnration  ne 
donne  pns  cette  qualité,  pour  avoir  été  reçu  de- 
puis le  1  juillet  ;  au  sieur  de  l-a  lluulaje,  Fon- 
tr.'iilles,  président  Pcrranl,  et  Peni.-»,  et  a  tous  les 
doinestiqui's  des  princes.  Le  second  elief  dérend 
aux  oflîciersdu  [toid'avoirJiaiiitiulc  ni  l'requen- 
tation  avec  les  princes,  de  reeevitir  pension  et  de 
prendre  soin  de  leurs  affaires,  et  ee  nonobstant 
tous  brevets  accordés  au  contraire  :  cet  article 
est  conforme  aux  ordonnances  anciennes.  Le 
dernier  chef  défend  au  parlement  de  s'entremet- 
tre des  affiiires  générales  de  l'Ktat ,  ni  de  rien 
prononcer  contre  ceux  qui  sont  appelés  au  gou- 
veruement  ;  ce  ([ui  fut  mis  pour  garantir  ù  l'a- 
venir M.  le  cardinal  ^Llzarin  des  attaques  du 
parlement.  L'on  lut  ensuite  une  dccinration  qui 
ne  contcnoit  autre  chose  que  In  ehamhre  des  va- 
cations pour  les  huit  jours  restans. 

Apres  la  lecture  des  lettres,  M.  le  procureur 
^néral  parla,  et  lit  un  disi-onrs assez,  sensé,  mais 
en  termes  peu  elegans;  parla  hautement  du  par- 
lement de  Pontoise.  Le  sens  de  sr>n  discours  fut, 
après  avoir  niontié  ce  que  l'on  devoit  espérer 
du  Roi  dans  un  dge  plus  avancé  ,  après  avoir  si 
bien  administré  son  Klat  dans  des  tenips  si  dif- 
ficiles, que  les  rois  étoient  débiteurs  de  deux 
diosesà  leurs  peuples,  de  la  paix  et  de  la  Jus- 
tice; que  le  premier  ne  dépendoit  pas  d'eux  , 
qu'il  falloit  trouver  les  ennemis  disposés  {  ce  qui 
•e  renconiroit  rarement),  ou  les  y  obliger  par  la 
force  ice  qui  ne  se  [Miuvoit  faire  que  par  une 
longue  suite  d'années  i  r  mais  ([ue  lajusiice,  les 
souverains  la  dévoient  à  leurs  peuples  en  toute 
rencontre;  que  cette  vertu  ne  pou  voit  souffrir 
violence,  et  que  sitôt  qu'elle  se  trou  voit  dans 
Toppression  elle  avoit  recours  a  son  centre  ,  tgui 
étoit  le  prince  ,  de  l'autorité  dnijuel  elle  étoit 
émanée; et  lit  ensuite  la  réduction  et  l'applica- 
tion il  ce  qui  s'eloit  p.issé  dans  Pai'is.  L'on  s'est 
étonné  que  \\.  le  procureur  général  ayant  à  vi- 
rre  «Inns  le  parlement,  avoit  voulu  faire  cette  in- 
sulte à  sa  compagnie;  et  M.  Le  Tellier  m'a  dit 
qu'en  celte  oi'casion  il  avoit  manqué  de  pru- 
dence, parce  que  lorsque  raccotnmodenient  se 
faisott  sous  main,  la  seule  chose  que  l'on  desinlt 

tixt  que  M.  le  chancelier  et  M.  le  garde  des 
ii\  dans  leurs  discours  ne  fissent  point  in- 
iiulte  ù  ceux  qui  étoient  demeurés  a  Paris;  ce 
qui  leur  fut  accorde  et  c.vecute  :  de  sorte  tpje  lui 
qui  étoit  de  la  compagnie  le  devoit  d'autant  moins 
faire.  .Mais,  quoi  (nic  l'on  ait  dit,  je  ne  puis  être 
convaincu  que  M.  le  procureur  gênerai  ,qui  est 
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un  des  plus  déliés  de  In  cour,  ait  fait  une  action 
de  cette  nature  sans  un  ordre  précis  de  ceux  qui 
gouvernent. 

Aucuns  des  dénommés  dans  la  décinralioa 
n'ayant  pas  obéi,  l'on  fit  afficher  un  placard 
piirtant  injonction  de  satisfaire;  ordre  a  leui-s 
donK'stii|nes  de  se  retirer  (ce  qui  n'étoit  pas  dans 
la  déclaration ',  cl  que  les  officiers  du  Chàtelet 
iroient  faire  perquisition  en  leurs  maisons  :  ce 
qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Ledue  de  Uoliau  envoya  sa  déclaration  nu 
greffe  du  parlement,  portiint  qu'il  acceptoit 
l'anmistie.  M.  de  Chavigny,  qui  avoit  eu  grande 
part  au  gouvernement  sous  le  cardinal  de  lUclie- 
lieu,  ayant  été  fait  secrétaire  d'Ktat  a  viugt-deux 
ans,  ayant  eu  son  père  dans  le  même  temps 
surintendant  des  financ^'s,  s'étoit  embarqué  bien 
avant,  dans  ces  derniers  rencontres,  dans  le 
parti  (les  princes  ;  et  en  quelque  occasion  ayant 
reçu  de  mauvaises  paroles  de  M.  le  prince,  il  se 
saisit  :  de  sorte  (ju'ayant  eu  ((iielquos  accès  de 
fièvre  double  tierce  ,  le  Iransiwrt  se  lit  nu  cer- 
veau, et  il  mourut  an  bout  de  huit  jours,  à  l'âge 
de  quarante-<iuatre  ans.  Quelques  uns  ont  attri- 
bué son  mal  a  une  diète  austère  (|ue  l'on  appelle 
/f  reyime  de  t'y/viaro,  qui,  n'étant  propre  ni 
à  son  tempérament,  ni  au  grand  exercice  ,  ni  à 
la  grande  dissipation  d'esprit  qu'il  faisoit  dans 
le  travail  et  les  intrigues,  dessécha  les  parties 
nobles.  Quelques  jours  auparavant  sa  mort,  il 
donna  une  cassette  dans  laquelle  il  y  avoit  pour 
neuf  cent  mille  livres  de  promesses  a  .M.  de  Saint- 
Glain  ,  pour  en  faire  la  restitution  à  ceux  des- 
quels il  avoit  re(?u  des  intérêts  illégitimes;  mais 
après  sa  mort  sa  famille  en  ayant  fait  bruit,  après 
quelques  contestations  la  cassette  fut  rendue  a  la 
veuve,  ([ui  promit  de  domier  cent  mille  livres 
aux  pauvres;  mais  cette  action  ne  laissa  pas  d'ê- 
tre une  occasion  de  scandale,  et  un  sujet,  à  ceux 
qui  n'aiment  [lasle  Port-Hoyal,  de  déclamer  con- 
tre l'ausli  rite  de  leurs  maximes. 

.M.  d'Orléans  ctunt  a  Limonrs,  acheva  son  ac- 
cornmudenient  uvec  la  cour  :  il  reçut  quelque 
argent  puur  les  siens  ,  et  ceux  qui  nvoient  été 
dans  son  parti.  M.  Le  Tellier  le  fut  trouver,  et 
l'on  prétend  (ju'il  lui  lit  signer  un  traité  ;  mais, 
quoi  ((ue  ce  soit ,  il  s'est  retiré  à  Blois  ,  ou  il  est 
demeuré  jusques  à  pn'sent. 

M.  le  prince  ji 'ayant  point  accepté  l'anmistic, 
il  continua  la  guerre,  tant  A  Bordeaux  par  le 
moyen  de  M.  le  pri  nce  de  (Jonti  et  de  madame 
de  Lougueville,  que  sur  la  frontière  de  Cbnm- 
pnLine  avec  les  troupes  frauçoises  ,  lorraines  et 
es|)agnoles,  ou  11  prit  Uethel,  Sainte-Mcuehould 
et  l!ar-le-l)ue;  ee  qui  obligea  de  porter  au  pnr- 
lemeut une  déclaration  contre  lui.    Le  jour  fut 
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pris  au  Jeodl  7  novembre  ,  et  les  ordres  donnés  ; 
mais  s'étant  trouvé  trop  peu  de  temps  depuis 
l'amnistie,  l'on  remit  au  mercredi  13  du  même 
mois. 

Le  i  3  novembre ,  le  Roi  viut  au  parlement  : 
et  après  les  discours  ordinaires  de  M.  le  chan- 
celier et  de  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  furent 
fort  courts,  la  declaraliou  fut  lue  contre  M.  le 
prince,  et  M.  le  prince  de  Conti  et  madame  de 
Lonia;ue\illc  ;  déclaration  qui  est  pure  et  simple, 
faute  d'avoir  satisfait  aux  précédentes  et  accepte 
l'amnistie ,  qui  ordonne  saisie  et  annotation  de 
leurs  biens.  M.  Biguon  fit  un  grand  discours, 
dans  lequel  il  balança  toutes  les  raisons  pour  et 
contre  M.  le  prince.  Il  fut  désajjréable  à  la  cour 
et  ennuyeux  aux  auditeurs  ,  et  a  cliar'çe  à  ses 
amis  :  l'on  a  cru  qu'il  s'étoit  brouillé,  et  que  la 
mémoire  lui  avoit  manqué  après  les  premières 
périodes.  Messieurs  des  enquêtes  ,  dont  aucuns 
avoient  voulu  s'assembler  pendant  le  reste  des 
vacations  pour  demander  le  retour  de  leurs  con- 
frères, mais  (|ui  en  avoient  été  empêchés  jjnr  le 
Roi,  qui  leur  manda  que  s'ils  conlinuoieut  il  use- 
roit  contre  eux  de  son  autorité  ,  poursuivirent 
encore  l'assemblée  des  chambres;  mais  M.  le 
garde  des  sceaux  les  remit  après  la  mercuriale. 
11  n'y  eut  point  de  harangue  à  l'ouverture  des 
audiences,  M.  le  garde  des  sceaux  disant  que  le 
Roi  avoit  ouvert  le  parlement. 

La  mercuriale  fut  faite  en  peu  de  paroles  par 
M.  le  garde  des  sceaux.  M.  Bignon  se  trouva 
seul  du  pnr.iuet,  M.  le  procureur  général  ayant 
cru  qu'il  ne  lui  seroit  pas  avantageux  que  M.  I!i- 
gnou  ,  qui  u'etoit  que  le  second,  parlât  en  sa 
présence,  le  dernier  de  ses  prédécesseurs  l'ayant 
fait,  même  en  présence  et  du  consentement  du 
premier. 

M.  Bignon  parla  avec  vigueur  des  désordres 
de  la  compagnie,  du  bruit  et  du  tumulte  des  as- 
semblées, et  finit  par  ce  mot  :  Magna  vis  ,  ma- 
(/naaucloriluit ,  uinrjnum  riomen  smatûs  in  sr 
consen  lien  lis.  Après  la  mercuriale  <iuelques-uus 
avtiut  voulu  parler  des  exilés,  M.  te  premier  pré- 
t  leur  (lit  que  la  compagnie  ayant  désiré 
*.  le  chancelier  et  lui  en  parlassent  au  Roi , 
lavoient  fait  et  le  feroieut  encore  :  cepen- 
^u'il  ne  falloir  ricii  précipiter,  et  qu'aussitôt 
verroit  ne  pouvoir  rien  obtenir,  qu'il  assem- 
.»llla  compagnie.  INéanmoins  l'assemblée  ne 
fnl  accordée  jiisiiucs  au  samedi  C  decem- 
I  veille,  le  nonnnié  d'.Vrmont-  Chauffeeirc 
'é  sur  le  jiont  Notre-Dame  par  un 
*l  avoit  un  grand  procès  cri- 
»is-Brctonvilliers,  le(iuel 
coups  de  bâton  ;  [wur 
vuiL'ut  euumiis  l'aetion 


avoient  été  condamnés  anx  galères  :  et  &  Tégard 
de  Bretonvijliers  l'affaire  avant  été  nouvelle- 
ment vue ,  les  chambres  assemblées ,  il  y  avoit 
eu  ajournement  personnel  ,  et  cependant  inlfr- 
dit  :  de  sorte  que  chacun  crut  que  Brctun\lllim 
etoit  auteur  de  cette  dernière  action.  Sa  veuve 
doima  sa  requête  au  parlement ,  et  obtint ,  l« 
cîiandires  assemblées,  permission  d'informer, et 
cependant  défenses  à  lui  et  tl  ses  domestiques  de 
desemparer.  Cette  affaire  étant  finie  ,  l'on  deli- 
btra  sur  l'affaire  des  exilés,  et  l'on  résolut  de 
faire  des  supplications,  qui  furent  faites  parM.le 
premier  président.  Lors  de  la  vérilicationdeh 
déclaration  du  mois  d'octobre  1648,  sur  l'arliele 
qui  porte  que  les  comptans  ne  seront  à  l'aveoir 
que  pour  les  affaires  secrètes  ,  ils  arrêtèrent  que 
les  comptans  ne  pourroient  excéder  â  l'avenif 
trois  ndllions  par  chacun  an  ,  lesquels  1rs  der- 
nières années  avoient  monté  jusques  à  cinquante 
et  tant  de  millions,  parce  que  l'on  y  employsll 
les  intérêts  des  prêts  ,  et  quelquefois  même  des 
dépenses  utiles  et  nécessaires ,  comme  les  pen- 
sions de  la  reine  d'.Anglcterrc  ,  afin  de  pouvoir 
sous  ce  prétexte  voler  impunément  jMircenxqni 
ont  l'administration  des  llnnnces.  I^  cour  pcn 
dant  quatre  années  n'ayant  pas  eu  assez  S\ 
rite  pour  donner  atteinte  a  l'arrêt  de  la  chai 
des  comptes,  pendant  quatre  années  ils  ci 
que  l'établissement  de  l'autorité  dans  Paris 
une  occasion  favorable  ,  et  donnèrent  un  an* 
au  conseil  d'en  haut ,  par  lequel  le  Roi  le«l» 
modification  apposée  sur  la  déclaration.  Ot  i^ 
réi  fut  signifié  nu  procureur  générnl  de  la  rluiih 
bre,  pour  servir  de  décharge  au  trésorier  de  l'é- 
pargne :  le  procureur  générnl  l'ayant  porté  dans 
sa  compagnie  ,  ils  ordonnèrent  ,  vu  l'arrêt  du 
conseil,  que  le  leur  seroit  exécuté,  et  signIfitM 
trésorier  de  l'épargne.  Quelques  jour»  apr»  l'ea 
leur  envoya  une  déclaration  a  même  lia  ,  mk 
laquelle  ils  ne  voulurent  pas  enregistrer ,  cette 
affaire  étant  de  conséquence  à  In  cour.  Ih  en- 
voyèrent M.  d'Anjou  a  la  clmmbre  des  compte», 
en  la  présence  duquel  la  décinnition  fut  \n\fÊt, 
qui  est  une  voie  d'autorité  st)uveraiw',  pan» 
qu'en  ces  rencontres  la  liberlé  des  suffira)^ << 
ôtee,  de  même  sorte  que  lorsque  le  Roi  vJait  n 
parlement. 

En  ce  même  temps,  M.  le  chancelier  ftil] 
sider  au  grand  conseil  ;  co  ([ui  ne  s'ctoil  | 
fail  depuis  l'an  liM.  Ils  renvoycrvnt  rc 
Juscpie  dans  la  cour  du  lieu  ou  ils  ticuncnll 
juridiction.  Il  amena  cinq  maîtres  des  mptei 
(pioique  les  compagnies  ne  donnent  plaeena"* 
quatre;  il  tint  laudicncc  :  lesav(K>au  qulptot" 
donnl  dirent  monxcir/ucur  ;  Tavucat 
adressa  toujours  la  parole  ù  lui,  cl  dil 
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Anctins  ont  cni  qne  ce  qui  obligea  M.  le  cliancc- 
Hcr  de  pr«'ndre  sa  place  au  <;raiid  conseil  Hit  les 
appointeniens  qui  lui  nppartiennpiit  en  qualité 
de  chef  de  cette  Ponlpa^uie  ,  les(|uels  lui  étoicnt 
contestes  par  M.  le  j^aide  des  sceaux.  Il  avoit 
foit  entendre  à  la  chambre  des  comptes  qu'il 
voaloit  y  aller  présider  (ce  qui  n'étoit  point  ré- 
voqué en  doute);  mais  imrce  qu'il  vouloit  ùUe 
accompagné  de  maîtres  de  requêtes  et  conseil- 
lers d'Ktat ,  qui  n'ont  [Miiiit  de  séance  dans  la 
chambre,  l'on  ne  le  vmilut  pas  souffrir;  ce  qui 
a  fait  qu'il  n'y  est  point  venu. 

Aussitôt  après  le  retour  du  Roi  l'on  rétablit, 
en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  ,  les  cinquante- 
huit  sous  sur  chacun  mtiitl  de  vin  ,  otés  par  la 
déclaration  d'octobre  16  is  :  mais  comme  cette 
voie  étoit  extraordinaire,  il  y  en  eut  plainte  au 
parlement  ;  même  M.  IJrisard  ,  conseiller  à  la 
cour,  donna  sa  retiuOte,  dont  l'effet  fut  éludé  par 
M.  le  garde  des  sceaux. 

Pour  faire  cesser  ces  plaintes,  l'on  enioya  ù 
la  cour  des  aides  une  déclaration  portant  ce  ré- 
tablissement ,  la(|uelle  d'abord  ils  refiiscrent  ; 
mnis  l'on  leur  fit  entendre  que  l'on  enveiroit 
M.  d'Anjou  :  ce  qui  les  oblij;ea  de  vérifier  celte 
nouvelle  imposition  (avec  cette  modification, 
Pendant  la  ijiifm  sculemrnt  )  le  :J0  décem- 
bre 1653. 

Le  cardinal  de  Retz  continuant  ses  visites  au 
LoxemUmrg  et  ses  intrigues  dans  Paris,  se  ren- 
dit suspect  à  la  cour  :  il  alloit  rarement  au  Lou- 
vre, et  l'on  a  dit  ([u'il  traitojt  en  même  temps 
avec  le  cardinal  Mii/.arin  et  avec  M.  le  prince. 
Le  conseil,  pour  établir  la  quiétude  dans  Paris  , 
aoulvilta  de  l'en  éloigner  :  l'on  lui  |>ropfls:i  le 
WOjnge  de  Rome,  lieu  convenable  â  sa  dignité  , 
et  auquel  il  pou\oit  être  utile  au  service  du  Roi. 
PTamnt  pas  rejeter  la  proposition  ,  il  demanda 
ée  si  grandes  sommes  et  souhaita  de  si  grands 
^iblissrmens  ,  que  l'impossibilité  visible  de  te 
aatisfniri' fit  connoitre  que  sa  pensée  n'étoit  pas 
d'abandonner  Paris;  ce  (|ui  obligea  ceux  qivi 
gouvernent  de  travailler  à  s'assurer  de  sa  per- 
■OODP  :  ce  qui  futexéculé  dans  le  Loin  re  le  jeudi 
10  diHTmbre  iflôJ  par  V'illequier,  capitaine  des 
fardes,  et  ensuite  il  fut  conduit  au  bois  de  Vin- 

CCDDCS. 

Le  père  de  Gondy  son  père  ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, reçut  ordre  de  se  retirer  u  Joigny  ;  et  en- 
saite,  li  cau.se<le  s»  »mté  et  de  l'incommmlité  de 
la  siiison ,  l'un  lui  permit  de  demturer  ù  Ville- 
preux.  L'on  voulut  arrêter  le  duc<le  Rrissac  son 
eemin.  qui  étoit  a  Paris;  m.iisil  se  retira. 

Madame  laduchessede  Lesdiguiércs demanda 
permfslon  à  Ville<inier  de  lui  einojcr  deux  fio- 
les de  contre-poison  ;  ce  qu'il  ne  voulut  pas  pcr- 
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mettre,  et  avec  raison  :  mais  outre  plus  II  dit  à 
la  Reine  la  proposition  qui  lui  en  avoit  été  faite, 
qui  pt'nsa  être  cause  de  chasser  madame  de  Le.s- 
diguiéres.  \ussit<M après  .sa  détention  le  clinpttre 
de  Notre-Dame  s'assembla,  et  résolut  de  deman- 
der au  Roi  sa  liberté.  M.  l'archevêque,  qui  avoit 
juré  une  inimitié  capitale  contre  son  neveu  de- 
puis qu'il  avoit  obtenu  le  cardinalat ,  ne  laissa 
pas  de  satisfaire  à  la  bienséance  :  il  fit  au  Roi 
les  supplications  de  la  part  du  clergé.  M.  le  chan- 
celier lui  rép<^ndit  de  la  part  du  Roi ,  en  subs- 
tance, que  le  Roi  jmrteroit  toujours  l'honneur 
et  le  respect  qu'il  doit  a  rK;;lise  et  à  ceux  (jul 
sont  constitués  dans  les  dignités  éminenles  lors- 
qu'il s'agira  de  la  fonction  du  sacerdoce;  mais 
qu'étant  débiteur  du  repos  et  de  la  tranquillité  à 
ses  peuples,  il  doit  veiller  sur  les  actions  de  ceux 
(jui  ta  violent,  ou  qui  sont  capables  d'y  donner 
atteinte;  que  le  c.irdinal  de  Retz  l'ayant  fait 
nouvellement  depuis  l'amnistie  ,  l'on  s'étoit  as- 
suré de  sa  personne  pour  éviter  de  plus  grands 
maux;  qu'au  reste  la  dignité  de  cardinal  ue 
l'emijêchoit  |Mint  d'être  sujet  du  Roi,  et  ne  l'a- 
voit  point  affranchi  des  (vblizations  de  sa  nais- 
nance.  Les  amis  du  cardinal  de  Retz  dràirant 
exciter  le  peuple  en  sa  faveur  ,  firent  exposer 
deux  jours  durant  le  saintsacrcmcnt  ;  ce  qui  fut 
desapprouvé  des  gens  de  Itien  comme  un  abus 
insupportable  du  plus  augu.ste  de  nos  mystères, 
et  qui  se  trouva  .sans  effet ,  chacun  ayant  aver- 
sion et  étant  n>al  persuadé  de  sii  conduite. 

Le  lendemain  de  >'oël,  la  fièvre  ayant  pris  à 
mon  père,  ((ui  étoit  maladedepuis  trois  moisd'une 
liydropisie ,  les  médecins  jugèrent  le  mal  sans 
i-emcde  :  en  effet  le  leiulemain  il  reçut  le  viati- 
que, qu'il  voulut  lui  être  apporté  de  l'église, 
avec  la  ferveur  et  la  dévotion  qne  l'on  devoif  at- 
tendre de  sa  pieté  exemplaire,  de  son  humilité, 
et  de  son  courage  il  supimrter  les  incommodités 
de  la  maladie  sans  impatience;  qualités  lesquel- 
les étant  jointes  i\  une  probité  .sans  reproche,  une 
fermeté  inébranlable,  \\w  hante  .snriisanec,  une 
profonde  littérature,  et  une  connoissance  exacte 
des  maximes,  lui  ont  acquis  dans  ces  derniers 
temps  difficiles,  («quels  il  étoit  en  butte  dans  la 
nécessité  de  s'expliquer  sur  toutes  sortes  d'affai- 
res, l'estime  et  la  vénération  de  ses  plus  grands 
ennemis. 

Le  samedi  ii  dt-cembrc  ,  Il  reçut  rextréme* 
onction,  et  décéda  le  dimanche  a  cinq  heures  du 
matin, avant  donné  dansées  derniers  monums 
des  témoignai:es  d'uiresprlt  élevé  à  Dleo.  \upn- 
ravanl  sji  séparation  ,  il  dressa  le  18  Juillet  1052 
une  instruction  jiour  me  servir  de  règle  dans  la 
conduite  de  ma  vie,  (|ui  cuntient  des  seidiinens 
si  chrétiens  ,  si  élevés  et  si  dignes  d'un  homme 
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M.  le  prince,  usn  nn^mc  do  pnrolcs  injiirinises , 
qui  fuient  générnlement  blJmtes,  ne  s'iigissaut 
que  de  vériller  des  édils. 

M.  Bignon  prit  pour  sujet  de  son  discours 
l'expliention  de  celte  vision  du  Prophète,  auquel 
uu  ehariot  apparut,  duquel  les  roues  tout  ar- 
dentes se  uiouvoient  ineessiinunent  sur  elles- 
m«}ines  sans  nvaneer ,  lequel  étoit  couvert  d'une 
espèce  de  nuée ,  au  travers  et  sur  le  bord  de  la- 
quelle Ion  voyoit  une  fnce  humaine  ,  et  au-des- 
s«)us  des  animaux  courbés,  et  couverts  de  plumes. 
Il  appliqua  cette  vision  proplulitjtie  à  l'action 
qui  se  pnssoit  ;  et  dcseeiidnnt  ensuite  dans  le  par- 
ticulier, il  avoua  la  uéecssilé  publique,  partieu- 
liéreraent  se  plaignit  de  deux  édits,  lesquels  pus- 
soient  dans  l'opinion  commune  pour  innoeens  : 
celui  des  franesiîefs,  parce  que  l'exécution  toni- 
boit  sur  ceux  qui  paient  la  taille,  et  qui  avoient 
pavé  un  droit  de  conlirmation  et  d'arriere-ban  ; 
l'autre,  celui  de  la  cliumbre  de  justice,  en  ce 
qu'il  couvroit  la  recherche  de  ceux  qui  s'étoient 
fait  raclieler  des  renies  par  le  lloi ,  dont  l'on 
pouvoit  espérer  de  jîrnnilcs  sommes. 

Il  conclut  H  l'cnregislrement  des  lettres,  a  la 
ohnrfje  que  les  deniers  seroient  effeetiveiiient  em- 
ployés nu  paiement  des  f^ens  de  guerre ,  pour  les 
obliger  à  observer  les  rej^lemeiis,  et  a  vivre  avec 
moins  de  licence  ,  à  peine  du  quadruple  coutre 
les  ordonnateurs  et  parties  prenantes. 

M.  le  clinncelier  prononça  que  les  deniers 
Beroient  employés  aux  nécessités  de  l'Ktat,  ù 
peine  d'en  répondre  contre  les  ordonnateurs. 

[1653]  Le  jeudi  deuxième  janvier  tfiâS,  le  sur- 
intendant de  La  Viens  ille,  lequel  avoit  été  au- 
tetir  de  tous  ces  édils,  mourut  snbitcnienf.  Il 
avoit  été  autrefois  surintendant,  et  favori  de- 
puis IG33  Jusqu'en  août  1624,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  le  fit  emprisonner.  Après  sa  mort, 
Ilsouhaitaderentrerdunscettechari;e,('t(5t  toutes 
les  bassesses  possibles  pour  y  parvenir.  11  y  fut 
rétabli  à  la  majorité ,  et  y  est  mort.  Il  avoit  eu 
eette  vanité  de  faire  mettre  aux  jetons  de  l'an- 
née IG53:  L'rbs  <i)rlii/uii  rfxifr//il.  Ce  qui  se 
pouvoit  appliquer  à  la  ville  de  Paris,  mais  que  la 
conformité  de  son  nom  faisoit  attribuer  à  sii 
tiouvelle  surintendance. 

Le  vendredi  lO  janvier,  les  cliambrcs  furent 
assemblées,  et  M.  le  premier  président  fit  la  re- 
lation de  ce  qui  s'éfoit  passé  au  Louvre  lors  de 
supplication  pour  le  retour  des  confrères,  a 
uclle  nous  ne  fumes  point  mandés,  sii  pensée 
étant,  comme  il  nous  témoigna  le  même  jour,  de 
faire  ((ue  l'on  ne  délibérât  plus  sur  celte  affaire, 
conformément  il  la  voloutc  du  Roi  :  néanmoins 
surutis  de  messieurs  ayant  insisté,  l'on  detilxni, 
et   fut  résolu  de  faire  nouvelles  supplications. 


\ûus  fumes  inarulés  pour  prendre  le  jour.  Nous 
ullûmes,  au  sortir  du  Palais,  che/,  .M.  le  garde 
des  sceaux,  lequel  nous  dit  qu'il  ne  fulloit  rien 
presser  en  celte  affaire,  alin  de  ue  pas  donner 
cha(|uc  jour  occasion  d'assemblée;  l'on  rapporta 
aussi  ipielques  requêtes  concernant  l'alTuire  de 
Wretonvilliers,  alin  de  ne  donner  aucune  occa- 
sion aux  assemblées  de  chambres. 

Le  mercredi  précédent,  8  du  même  mois, 
M.  Tamboimeau  ,  conseiller  en  la  seconde  des 
enquêtes,  mais  qui  sert  a  l'édit,  et  qui  est  un 
de  ceux  qui  ont  été  à  Pontoise.  vint  l'apres-dl- 
née  dans  sa  chambre  pour  rapporter  un  procès 
de  commissaires;  mais  ceux  de  la  elianibre  se 
retirèrent  l'un  après  l'autre ,  et  le  laissèrent  seul. 
Il  en  lit  bruit;  et  le  lendemain  matin  étant  re- 
venu pour  la  même  chose,  il  reçut  pareil  af- 
front. 

M.  le  garde  des  sceaux  témoigna  vouloir  ac- 
commoder l'affaire;  mais  le  samedi  quatre  de 
messieurs  de  la  seconde  furent  mandés  de  se 
trouver  au  Louvre  le  soir,  savoir  messieurs  Le 
Clerc  de  Courcellcs,  Camus-Ponlcnrrc ,  Ville- 
montée,  La  Urieheliere,  Voisin;  mais,  par  la 
maladie  véritable  ou  simulée  de  M.  le  chan- 
celier ,  ils  furent  coutremandés.  Cependant  plu- 
sieurs setant  entremis  pour  cet  accommode- 
ment ,  ils  donnèrent  leur  parole  de  vivre  comme 
ils  dévoient  avec  ceux  de  Pontoise;  mais  ayant 
été  désire  d'eux  quelque  chose  de  plus,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  et  ne  l'ayant  voulu  faire,  le 
mardi  14  ils  reçurent  un  second  ordre  de  se 
trouver  nu  Lauvre,  où  étant  ils  ne  virent  point 
le  Uoi ,  mais  on  leur  ordonna  d'aller  le  lende- 
main atteiulre  ses  ordres  à  Saint-Germain;  ce 
qu'ils  exécutèrent  dès  le  matin. 

Le  parlement  ne  s'assembla  point  le  lende- 
main ni  les  jours  suivants  ;  mais  lu  seconde 
ehand>rc  députa  pour  témoigner  à  M.  le  yarde 
des  sceaux  le  dessein  qu'ils  avoient  de  bien  vivre 
tous  ensemble,  et  de  donner  au  lloi  toute  sorte 
desalisfaclion. 

Le  jeudi  ,  Suinctot  ]mrlit  de  Paris,  et  les  alla 
trouver  a  Sainl-(iermain,  leur  menant  chacun 
un  valet  de  pied  pour  les  conduire  au  lieu  ou  ils 
eloient  relègues,  leur  accordant  jusques  au  sa- 
medi ensuivant  pour  leur  parlement ,  pendant 
leiiucl  temps  leurs  proches  ayant  négocié  pour 
leur  retour,  même  ceux  qui  avoient  été  à  Pon- 
toise ayant  comme  traité  avec  eux  par  rentre- 
mise  de  M.  Palluau,  conseiller  de  la  cinquième, 
Ils  furent  premièrement  rapproches  a  lluel ,  et 
le  mardi  21  ils  revinrent  ù  Paris,  et  continuèrent 
comme  auparavant  l'exercice  de  leurs  cliar- 
pes. 
Les  rentiers  s'elaut  plaints  de  ce  que  l'ou  ne 
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payoit  point  les  ri'iites  sur  toute  nature,  et  y 
ayant  eu  pliisii'iirs  coul'éreuces  au  Louvre,  dans 
lesquelles  l'uu  ne  voulut  proineltre  que  ciii- 
quuute  luillc  livres  par  semaine  sur  les  gabelles 
(  ce  qui  itVti'it  pas  pour  payer  uu  quartier  et 
demi,  au  lieu  de  deux  et  demi  portés  par  la  dé- 
claration), les  conféreiH-es  après  la  mort  du  sur- 
intendant furent  eoulinuées  chez  M.  le  garde 
des  sceaux,  ou  le  bruit  ayant  augmenté,  le  pré- 
vôt des  marchands  souffrit  insulte.  Ils  viiireut 
même  au  l'alais  le  mereredi  2a  ;  ce  (jui  nous 
obli<;ea  d'en  faire  plainte.  Je  n'ètois  arrivé  au 
Palais  quand  messieurs  mes  collègues  entrèrent 
dans  la  grnnd'cbambre,  ensuite  de  quoi  les  trois 
chambres  furent  assemblées;  et  la  plainte  ayant 
été  donnée  par  écrit ,  ils  donnèrent  arrêt  portant 
permission  d'informer ,  cependant  défenses  de 
s'attrouper. 

Le  2-J ,  qui  étoit  un  vendredi ,  les  chambres 
furent  assemblées  pour  recevoir  M.  Salot,  con- 
seiller. Les  rentiers  y  vinrent  en  grand  nombre, 
demandant  que  l'on  opinât,  les  chambres  assem- 
blées, sur  le  fait  des  renies ,  et  se  plaij^nunt  que 
l'on  avoit  donné  arrêt  contre  eux  pour  avoir 
demandé  leur  bien.  M.  le  procureur  général 
reçut  insulte,  à  ce  qu'il  nous  dit,  et  ils  lui 
imputèrent  d'avoir  été  l'auteur  de  l'arrêt.  Ils 
jious  traitèrent  assez  civilement  M.  Biguua  et 
moi. 

A  dix  heures,  nous  fûmes  raaud*'»,  les  ehnm- 
bres  assemblées,  pour  savoir  si  nous  avions  ob- 
tenu audience  du  Roi  pour  les  remotitcances. 
M.  Bignou  dit  que  nous  avions  commencé  la  sol- 
licitation ,  mais  que  nous  n'avions  point  eu  de 
réponse  ,  et  que  nous  y  travaillerions.  Jusque  la 
nous  avions  vu  seulement  M.  le  garde  des  sceaux, 
lequel  nous  avoit  dit  de  ne  point  presser  l'affaire. 
Nous  y  retouruilmes  a  onze  beures ,  et  ensuite 
chez  M.  le  ebaneelier,  lecjuel  nous  promit  qu'il 
en  parlei'oit  au  Uoi  le  soir  même. 

Le  12  mare,  M.Kouquet  de  Croissy,  conseiller 
au  parlement ,  lequel  étoit  du  nombre  de  ceux 
qui  avoient  été  relégués  par  l;i  .'    '      "'  i- 

bliée  devant  le  Roi  nu  mois  d'ot.  .  il 
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conseillers  a  la  grand'chambre.  La  lettre  portoit 
qu'il  avoit  intelligence  avec  les  sujets  rebella, 
et  qu'il  travailloit  à  former  des  intrigues  dans 
Paris.  M.  le  chancelier  ayant  assure  le  parle- 
ment que  l'intention  du  Roi  étoit  de  conserver 
les  privilèges  de  la  compagnie ,  l'on  trouva  que 
la  forme  de  nommer  des  commissaires  etoit  ex- 
traordinaire et  sons  exemple;  et  par  l'arrêt  l'on 
commit  les  quatre  nommés  par  la  lettre  de  ca- 
cliet ,  le  fondement  de  leur  pouvoir  devant  étrt 
l'arrêt ,  non  la  lettre  de  cachet 

Cependant  te  lieutenant  civil,  assisté  d'un 
maitre  des  requêtes  nommé  Breteuil ,  inlerrogH 
les  valets  et  les  complices  de  Croissy  ;  ce  qu'ft* 
tant  su  par  les  amis  de  Croissy ,  ils  baillèrent 
requête  souscrite  d'un  de  ses  parents,  demu- 
danl  la  cassatiuu  de  toute  la  procédure ,  oomux 
contraire  aux  privilèges.  Cette  requête  M  fut 
rapportée  ;  mais  dans  ta  crainte  de  l'évéDement, 
qui  etoit  infaillible  après  que  messieurs  des  en- 
quêtes ètoieut  venus  pareillement  se  plaindre  i 
la  grand'eliambre,  M.  le  chancelier,  assiste  dis 
nulles  commissaires,  recommença  loute  l'ins- 
truction et  les  interrogatoires.  Le  premier  jour 
ayant  fait  conduire  chez  lui  les  prisonniers,  cela 
fut  mal  interprète;  eu  sorte  que  les  jours  aii- 
vants  il  fut  uu  petit  Arsenal ,  et  là  les  priMt- 
niers  furent  amenés. 

Le  premier  avril ,  il  fut  au  bois  de  Vli 
interrogea  Joly  :  c'est  uu  garçon  lequel  a  été  ri- 
devant  commis  de  M.  Le  Tellier,  et  en  a  été 
chassé  pour  sa  débauche,  et  ensuite  a  cte  retire 
par  le  président  Mule,  lequel  a  cru  s'eo  ponvaif 
servir  utilement  dans  les  mouvements, 
ayant  l'intelligence  des  routes.  Il 
pareiliemenl  Viucuil,  lequel  est  ungentill 
(le  M.  le  prince,  que  l'un  avoit  arrête  en  C3iUB- 
pagne  :  ils  firent  l'un  et  l'autre  quelque  dinicultt 
de  repondre,  disant  qu'ils  étoicnt  prisonnlcn  de 
guerre;  mais  M.  le  chancelier  leur  ayant  <Ut 
qu'il  fulloit  donc  les  juger  nu  conseil  de  gaenc 
en  qualité  d'espionsj  ilssubireut  riatenogâtaiit, 
disant  no  vouloir  reconnoitre  autres  jugv^M 
le  parlement. 

M,  de  Croissy  étant  amené  devant  Incomali- 

s.'iin's,  refusa  de  répoudre,  et  proposa  pour  de- 

oirc  qu'il  devoit  être  interroge  les  cbM- 

isscmblèes.  Les  commissaires,  sur  c«  tét, 

icnt  a  Paris  le  jeudi  3  avril. 

U-edi ,  nous  vliues  au  parquet  k  pR* 

!  ;  et  M.  le  procureur  général 

lémoigué  que  l'Intention  du  Roi  etoit 

mmissuires  achevassent  le  procès  et  f 

on  tout  entière,  saii»  rapporter  l'inlcmfa- 

pour  faire    ordonner    la  coofroollItMi 

l'our  garder  le  secret  que  pour  •«*■ 
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rer  l'affaire ,  nous  crtmcs  que  cela  ne  se  pou- 
voit  ftiirc  que  par  ime  duclaratiori  qui  ricti- 
flât  la  première  procédure  ,  et  résolûmes  de  nous 
assembler  le  soir  pour  In  coneerter.  Elle  fut 
dressée  par  M.  le  chancelier  ;  et  M.  le  procureur 
général  l'avnnt  retirée  de  lui,  pas«i  sur  les  sept 
heures  chez  moi ,  et  nous  fumes  ensemble  chez 
M.  Bignon.  Nous  réformâmes  la  préface  et  l'é- 
DODcé,  et  ne  touclirtmes  rien  nu  dispositif  qui 
ctolt  dans  l'ordre  des  commissions  qui  se  don- 
nent à  messieurs  lorsqu'ils  vont  instruire  des  pro- 
cès criminels  dans  les  provinces.  Nous  arrêtâmes 
ensuite  de  donner  conclusions  séparées  sur  les 
lettres  et  sur  le  procès- verbal. 

Le  jour  même,  M.  Le  Tellier  m'avoit  conduit 
saluer  M.  le  cardinal,  auquel  avant  fait  mon 
compliment ,  et  m'ayant  reçu  avec  beaucoup  de 
civilité,  j'estlmois  qu'il  me  dut  eutreteuir  sur  le 
sujet  de  ce  procès;  ce  qu'il  ne  fit  pas. 

Le  lendemain,  M.  le  chancelier  vint  au  parle- 
ment avant  huit  heures.  Nous  porttlmes  les  let- 
tres et  nos  conclusions;  et  étant  retirés,  l'affaire 
mise  en  délibération,  il  fut  arrêté  que  M.  de 
Croissy  seroit  conduit  à  la  Coneieryerie,  pour 
lai  être  son  procès  fait  par  les  commissaires,  et 
que  les  lettres  seroient  rendues.  Cet  arrêt  parut 
extraordinaire,  et  contraire  au  premier,  qui  or- 
dounoit  que  les  commissaires  se  traiisporteroient 
au  bois  de  Vincennes  jiuur  l'interniyer.  Le  pré- 
texte fut  qu'il  n'etoit  pus  juste  qu'un  prisonnier 
pût  être  condamné,  et  qu'il  ne  fût  pas  au  pou- 
voir di-s  jujies,  prononçant  son  absolution ,  de  le 
mettre  en  lil)erlé.  Ils  apportèrent  l'exemple  du 
chancelier  Poyet,  lei|uel  lut  amené  à  la  Coneier- 
gerie  pour  lui  faire  son  procès  :  plusieui*s  s'éten- 
dirent sur  les  privilèges  du  parlement,  auquel  ils 
croj oient  que  la  déclaration  faisoil  préjudice;  les 
plas  sensés  insistèrent  sur  ces  termes  :  !\'uiiobx- 
tanl  rtcusution  cl  prises  à  partie,  et  sans  prv- 
Jv/lice  (ricelles.  Il  est  vrai  que  cette  clause,  la- 
quelle est  du  style  ordinaire,  pouvoit  être  omise 
et  rectifiée,  pour  prévenir  les  esprils  capricieux 
de  la  compagnie  :  quoi  que  ce  soit ,  l'arrêt  du 
P    parlement  étoit  insoutenable ,  principalement  en 

cr  qu'il  ordonnoit  la  translation. 
i  M.  le  procureur  ^{éneral  nous  ayant  quittés, 
i  nns  aucun  concert,  le  lendemain  dimanche  des 
f  Aaroeaux  il  m'envoya  au  soir,  par  son  secrétaire, 
p  une  Jussion  sur  la  déclaration  précédente,  en  la- 
quelle l'on  avoit  réformé  la  clause  conccrnani  la 
f  récusation  (la  fin  étoit  eu  des  termes  d'indiyna- 
É  tlon  et  de  menaces)  ;  et  me  pria  de  venir  le  ieii- 
p  derouiD  lie  bonne  heure  au  Palais,  et  que  M.  le 
f  cbanrriier  y  viendroit  pour  faciliter  la  vérilica- 
■^Épa  de  la  juœiun. 
^T   I-«  lendemain,  ayant  lu  eusciuble  la  Uécluru- 
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tion,  M.  Bignon  y  fit  fjrnndc  difficulté,  disant 
que  l'arrêt  précédent  nous  avoit  marqué  notre 
devoir.  Néanmoins  ayant  été  dans  un  même  sen- 
timent M.  le  procureur  général  et  moi,  nous 
primes  par  écrit  des  conclusions  à  l'enreyistre- 
meut  pur  et  simple  :  sur  quoi  ayant  délibéré,  et 
plusieurs  s'élnnt  enq)ortes,  ils  arrêtèrent  de  ren- 
dre la  déclaration  à  M.  le  procureur  général  ;  et 
au  lieu  que  le  jour  précédent ,  jugeant  le  décll- 
natoire,  ils  avoieiit  ordonné  que  M.  de  Croissy 
seroit  transféré,  ils  ordonnèrent  qu'il  suUiroit 
l'interrogatoire  pour  icelui  rapporté.  Ce  refus 
donna  à  la  cour  et  mauvaise  satisfaction  ,  et  oc- 
casion d'insulter  au  parlement  :  en  effet  pendant 
la  semaine  sainte  cin({  ou  six  conseillers  des  en- 
quêtes furent  exilés,  et  outre  plus  l'on  donna 
commission  à  deux  conseillers  d'Etat,  messieurs 
de  I-a  Poterie  et  de  Hczons  t  et  le  premier  étant 
malade,  on  y  substitua  M.  de  Lescaut] ,  pour 
faire  le  procès  à  Fouquel-Croissy,  à  Vincull ,  et 
il  ses  complices. 

Le  parlement  ne  s'étant  point  assemblé  à 
cause  des  fêtes,  en  ce  même  temps  M.  Mole, 
premier  président  et  garde  des  sceaux  tout 
ensemble,  quitta  la  cliarye  de  premier  président 
par  accommodement;  M.  de  Bellièvre  fut  fait 
premier  président,  et  donna  ù  M.  de  Cham- 
plAtreux  sti  charge  de  président  au  mortier. 
.M.  Mole,  outre  le  dessein  de  travailler  pour  sa 
famille,  ne  pouvoit  souffrir  la  contradiction  du 
parlement,  parce  qu'étant  obligé  de  porter  les 
intérêts  de  la  eofnpagnie  comme  premier  presl- 
sident,  il  etoit,  conune  garde  des  sceaux,  atta- 
ché à  In  cour ,  et  vouloit  soutenir  les  intérêts  du 
conseil  :  de  sorte  que  ,  prévoyant  une  rupture 
apparente  et  une  grande  contention,  pour  ne  de- 
meurer exposé  entre  l'un  et  l'autre,  11  quitta  lo 
parlement ,  (|uoiiiuc  avec  regret, 

M.  de  lîellievre  ayant  été  reçu  premier  prési- 
dent le  mardi  avant  la  mercuriale,  le  lendemain 
après  que  la  mercuriale  eut  été  faite  nous  fûmes 
mandés  ;  et  M.  le  premier  président  nous  ayant 
dit  que  la  compagnie  nous  avoit  mandés  sur  le 
sujet  d'aucuns  de  messieurs  lesquels  avoient  été 
exiles,  ensemble  sur  une  commission  extra- 
ordinaire, nous  étant  retires,  nous  crûmes 
<iu°il  l'alloit  porter  les  choses  dans  la  douceur, 
et  requîmes  seulement  des  reniunlrances  sur 
l'un  et  sur  l'autre  chef,  lcs<iuelles  furent  fai- 
tes par  M.  le  premier  président  avec  beaucoup 
de  satisfaction  de  la  compagnie ,  étant  égale- 
ment pressantes  et  respectueuses.  M.  le  chan- 
celier exagéra  le  procède  du  parlement,  et 
dit  que  le  Roi  n'y  ayant  pu  trouver  la  Justice 
après  avoir  use  de  tant  de  modération,  qu'il 
avoil  ele  ublij^e  du  se  la  faire  A  iui-raùuc. 
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tige  de  lear  commission  qn'il  leur  pût  être  im- 
puté  dans  un  autre  temps,  a*  Ils  n'avoient  point 
établi  de  procureur  du  Roi  de  leur  commission  ; 
de  sorte  que  le  procès  étoit  iustruit ,  et  par  con- 
tumace, Croissy  n'ayant  voulu  répondre  sans  au- 
cune réquisition  de  personne  publique.  3*  Ayant 
des  lettres  qu'ils  prétendoient  servir  à  sa  con- 
viction écritec  en  chiffre,  ils  se  contentèrent  de 
les  lui  représenter,  et  de  les  taire  déchiffrer  hors 
sa  présence  sans  lui  avoir  confronté  les  experts, 


Ut 

fait  lecture  en  sa  présence  de  leur  déposition,  et 
du  déchiffrement  tout  entier;  ce  qui  eût  été  né- 
cessaire pour  rendre  la  procédure  légitime.  M.  le 
pi-ocureur  général ,  auquel  j'objectai  ces  choses, 
les  ayant  d'abord  voulu  excuser ,  nous  dit  enfin 
que  l'on  avoit  été  bien  ai^e  qu'ils  travaillossent 
mal ,  parce  que  ce  seroit  une  occasion  de  faire 
renvoyer  l'araire  au  parlement. 

LAUS  DEO! 


FIN   DES  HBH01BE8  DE  TALON. 
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A  L'HISTOIRE  DE  LOUIS  XIV, 

PAR  L'ABBÉ  DE  CHOISY; 

iiEm  tn  su  aAnmaiiTs  et  pibiio  ,  atcc  des  fbaumemts  ledits  , 

PAR  MM.  CHAMPOLlION-nGEAC  ET  AIMÉ  CHAMPOLL[ON  FILS. 


NOTICE 


L'ABBÉ  DE  CHOISY, 


SUR  LES  MAiXUSCUITS  DE  SES  MÉMOIRES, 


ET  FBAOIISNTS    INÉDITS   BEL&TIFS  A   SA   JEUNESSE. 


François  Timolooii  de  Clioisv,  né  à  Paria  ,  le  16 
aoill  16-14  ,  abbé  caiiieleiiT,  doucereux,  mys- 
térieux (I) ,  l'un  des  quarante  de  rAcadéiiiie 
franrabe ,  mais  avant  tout  roué  libertin,  a  laissé 
des  Meniuires  aux<|u(>ls  on  s'est  plu  ù  faire  une 
certaine  réputation  Ivi'slorique,  quoique  l'autour 
fenible  avoir  eu  particulièrement  pour  but  de  ra- 
conter les  dcbauL'bes  qui  ont  fuit  la  lionte  de  sa 
jeunesse  : 

•  Jeserois  content  d'eux  (deses  Mémoires),  dit- 
il  ,  pourvu  qu'ils  nie  fassent  passer  quelques  quarts 
d'iifure  sur  mes  vieux  jours  et  qu'ils  puissent  ré- 
jouir mes  amis  ,  a  qui  je  me  ferai  un  petit  plaisir 
d>n  faire  la  conliJence.  u  Empressons-nousd'ajou- 
ttr  que  notre  ablie  écrivit  aussi,  dans  ie  même  but 
■ans  doute  d'être  utile  a  ses  amis,  mais  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  des  /lixfoirex  de 
piété  et  de  morale  pro/jres  à  former  f  esprit  et  le 
caur. 

L'abbé  de  Choisy  était  le  dernier  lîls  du  chan- 
eciierdeGasIoii  d'()riéans,et  <a  mère,  femme  d'une 
grande  réputation  d'esprit  it  de  hilies  manières, 
qui  se  eliargea  de  sou  éducation  ,  eut  pour  lui  toute 
csjiece  de  faiblesse.  Klle  l'avait  eu  dans  un  %e 
avani-é,  et  comme  elle  avait  la  prétention  d'être 
encore  belle  ,  elle  croyait  paraître  encore  jeune  , 
en  menant  partout  avec  elle  un  enfant  de  neuf 
an»,  ^ladaine  de  Clioisy  avait  bonne  opinion 
tfr/tt-mt'me'2\,  ses  salons  étaient  le  rendez-vous 
dr*  plus  grands  personnages  de  la  cour  ;  et  les 
Baiins  ou  les  envieux  de  l'époque,  toujours  prêts  à 
célébrer  en  vers  les  défauts  des  <;e'is  en  crédit, 
n'oublièrent  pas  madame  de  Clioisy.  Voici  un  qua- 
train en  son  honneur  : 


La  Clioisy  fait  bien  Is  vaine, 
fclle  cn>it  *lre  la  reine 
Quand  rlU'  vuit  lUns  son  pnliiiH 
Sa  quaiililè  de  valets. 


!■(!)  I.a  Bnit^re. 
'(Ij  l'utlrait  de  niadanic  de  Clioisv  par  la  conilMie  de 


Cette  réputation,  d'un  mérite  non  contesté, 
poussa  madame  de  Clioisy  à  dire  à  Louis  XIV  que 
"  s'ilAouloit  devenir  bonnéte  homme  (lionunepolii,'! 
falloit  qu'il  eût  souvent  des  entretiens  avecelle  (3).» 
Loui.'i  XIV  n'oublia  pas  les  lions  avis  de  madame 
de  Clioisy  ;  si  le  roi  apprit  d'elle  te  beau  langage , 
on  voit  par  la  chanson  suivante  qu'elle  donnait 
aussi  des  le^rons  dans  une  autre  science  : 

Je  ne  sais  si  l'on  me  trompe; 

Mais  l'on  dit  i|iii'  l'on  v<iii«  montre , 

Mactt'mois4'lle  Je  Itolinn , 

A  jouer  île  la  piiinclle. 

Qu'en  dis-tu,  Jeau  de  Mvelle? 

—  C'est  la  Choiivy  qui  ra|ipreiu1. 

Élevé  au  milieu  des  personnages  de  ce  temps  les 
plus  distingués, et  dont  ta  régularité  de  iiiŒurs  ne 
répondait  fias  toujours  à  l'élévation  de  la  nais- 
sance, Clioisy,  quoique  destiné  dès  son  jeune  âge  à 
IV'tat  ecclésiastique  ,  se  trouva  placé  pour  assister 
à  toutes  les  intrigues  galantes  qui  or<t  illustré 
les  temps  de  la  Fronde  et  auxquelles  sa  mère  ne 
fut  pas  toujours  étranj;êre. 

Pour  complaire  au  godt  bizarre  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  madame  de  Clioisy  aimait  à  rcvdtirson 
lils  d'hafiilleiiieiits  de  femme.  C'était  l'un  des  di- 
verlii-seiiicnts  favoris  du  prince.  Ce  travestisse- 
ment plaisait  aussi  infiniment  au  jeune  nblté,  et  il 
devint  bientôt  pour  lui  une  manie  irrésistible  dont 
il  abusa  dans  la  suite  étraii;;ement.  La  gravité  des 
études  auxijuelles  Clioisy  fut  obligé  de  se  li- 
vrer pour  prendre  ses  dcj;rës  en  théologie,  ne 
put  détruire  chez  lui  ce  godt  pour  les  habits 
d'im  autre  sexe  :  en  sortant  du  kéminairc ,  il 
ne  craignit  jias  de  par:illre  sur  le  the:\trc  de 
Bordeaux  ,  où  il  joua  pendant  plusieurs  mois  di'S 
rôles  de  fonmie.  Il  revint  ensuite  à  Paris  rt  acheta 
une  maison  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  pour 
pouvoir,  sans  encourir  de  trop  fâcheuses  répri- 
mandes, eontinuer  de  vivre  en  femme,  sous  le 
nom  de   madame  de  Sancij.    L'abbe  de  Cliuisy 

(.1)  Mémoires  de  ClioUjr. 
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a  eu  soin  de  nous  raconter  lui-mdme  la  partie 
de  sa  vie  qu'il  passa  sous  ce  singiilirr  déguise- 
ment, vivant  habituellement  au  milieu  de  person- 
nes de  son  sexe  supposé,  et  avec  des  prêtres  qui  pa- 
raissaient fort  édiOes  de  la  conduite  de  madame  de 
Sancij.  quoiqu'ils  fussent  très-bien  informés  qu'elle 
n'était  autre  que  M.  l'abbé  de  Choisy.  L'on  peut 
même  attribuer  a  l'une  des  femmes  qui  i'ur- 
maient  b  société  de  l'abbé  pendant  qu'il  habitait 
le  faubourg  Soint-Marceau  ,  la  lettre  suivante  que 
nous  publions  ,  avec  ses  incorrections,  d'après  l'o- 
riginal appartenant  à  la  Bibliothèque  du  roi  : 

A  monsieur  la  bel  de  Choisi/. 

Je  prie  monsieur  la-bel  de  me  mandere  a  quelle 
heure  lo-n  poura  le  trouvel  jourduy.  ma  seur  a  une 
prière  a  luis  faire.  Je  la  compagne  f)Our  y  gouin- 
dre  les  niiene.  A  Dieu  monsieur  je  vous  donne 
le  bon  jour  est  votre  servante 

M.  SiHO.-«. 

Sur  tant  de  singularités  dam  un  personnage 
qui  a  cependant  marqué  dans  les  lettres  et  dans 
l'Église,  qui  s'est  acquis  une  grande  rét>utation 
d'élégance  par  ses  érrits ,  d'esprit  et  d'ha- 
bileté dans  ECS  piquantes  esquisses  des  mœurs 
du  temps,  le  lecteur  se  promet  sans  doute  quel- 
que plaisir  à  lire  de  la  main  du  héros  lui-même 
le  récit  (le  ses  inouies  et  curieuses  aventures  : 
nous  lui  procurerons  cette  satisfaction  en  insérant 
ici  cette  partie  inédite  des  Mémoires  de  l'abbede 
Choisy.  Il  fera  lui-même  sa  biographie  : 

.4  madame  la  marquise  de  Lambert. 

•  Vous  m'ordonnes ,  madame ,  d'écrire  l'histoire 
de  ma  vie;  en  vérité  vous  n'y  songes  pas  :  vous 
n'y  verres  assurément  ni  villes  prises  ,  ni  batailles 
gagnées.  La  politique  n'y  brillera  pas  plus  que  la 
guerre:  baguatelles,  petits  plaisirs,  enfantillages, 
ne  vous  attendes  pas  à  autre  chose.  Un  naturel 
assës  heureux  ,  des  inclinations  douces,  rien  de 
noir  dans  l'esprit ,  joye  partout ,  envie  de  (ilaire, 
passions  vives  (deffauts  dans  un  homme,  vertus  du 
l>eau  sexej,  vous  en  serés  honteuse  en  lisant.  Que 
fer»y-je  donc  en  l'écrivant  ?  J'auray  beau  chercher 
des  excuses  dans  la  mauvaise  éducation ,  on  ne 
m'excusera  point.  Voila  bien  des  discours  inutiles. 
Vous  commandés ,  j'obéis.  Mais  trouvés  bon,  ma- 
dame, que  je  ne  vous  obéisse  que  par  parties.  J'é- 
criray  quelque  acte  de  ma  comédie  qui  n'aura 
aucune  liaison  avec  le  rrste.  Par  exemple,  ih  me 
prend  envie  de  vous  conter  ^es  grandes  et  mémo- 
rables aventures  du  faubourg  .Saint-Marceau. 

«  C'est  une  étrange  chose  qu'une  habitude  d'en- 
fance; il  est  iii)[K)ssiblc  de  s'en  defl'jire  :  ma  mère, 
presque  en  njissant,  m'a  acroutuiiié  aux  liab  ile- 
nienls  de  fcniines.  J'ay  continué  à  m'en  servir  dons 
ma  jeunesse  ;  j'ay  joué  la  comédie  cinq  mois  du- 
rant sur  le  tlirdire  dune  cra.ule  ville  comme  une 
Bile  :  tout  le  monde  v  étoil  trompé.  J'avois  des 
amans  a  qu.  j  «ccordois  de  petites  faveurs,  fort  ré- 
**"'  »w  les  grandes,  on  parloit  de  ma  sagesse. 


Je  joDissois  du  plus  grand  plaitir  qti'oa  pnK 
goiiter  en  cette  vie.  Le  jeu.  qui  m'a  toujoon  per- 
sécute ,  m'a  guéry  de  tes  baguatelles  petlda.-it  plu- 
sieurs années  ;  mais  toutes  les  fois  que  je  nie  tnii 
rui.né  et  que  j'ay  fonlu  quitter  le  j«-u ,  je  suis  re- 
tombé d.ins  nirs  anciennes  foiblesses  et  suis  rede- 
venu femme.  J'ay  aciiele  dans  ce  dessein  une  mai- 
son au  faubourg  Saint-.Marceau  .  nu  iiiiliat  d*  b 
bourgeoisie  du  peuple,  afin  de  m'y  pouvoir  bafailer 
a  ma  fantaisie,  |rarmy  des  gens  qui  ne  troave- 
roient  point  à  redire  à  tout  a  que  je  ferois.  Tat 
commencé  par  me  faire  repercer  1rs  oreilles,  les 
anciens  trous  s'étant  rebouches  ;  j'ay  Mis  de»  cor- 
sets brodés  et  des  robes  de  chambre  or  et  UMt, 
avec  des  paremens  de  satin  blanc  ,  arec  une  cein- 
ture busquée  et  un  gros  nrrtid  de  rutuns  vtt  le  der- 
rière pour  marquer  la  taille .  une  grjMle  qmc 
traînante,  une  perruque  fort  poudrée,  despcodai 
d'oreilles ,  des  mourlies ,  un  petit  bonnet  a««c  dm 
fnntange.  D'abord  j'avois  seulement  un«  robeit 
chambre  de  drap  noir,  fermée  par  d^v.iot ,  tftcém 
boutonnières  noires  qui  alloient  presque  en  bas, (t 
une  queue  d'une  demie  aulne  qu'un  laquais  oicpir- 
toit,  une  petite  perruque  peu  poudrée,  des  booda 
d'oreilles  fort  simples  et  deux  graa<ics  Moudide 
velours  aux  tempes.  J'allay  voir  M.  le  c«ré  4c 
.Saint- Mèdard,  qui  loua  fort  ma  robe,  et  m»  dit 
que  ceb  avoit  bien  meilleure  grâce  que  ers  pctiti 
abbez  avec  le<ir  Juste-aa-eorps  et  lenr  petit  hm- 
teau  ,  qui  n'imprimoient  point  de  respect;  cTalà 
peu  près  l'habit  de  plusieurs  curés  de  Parw.  J^JÉW 
ensuite  voir  lex  mareiiilliers  qui  m'aToient  louéai 
banc  vis-à-vis  la  chaire  du  prédicateur;  et  |Riiijl 
fis  toutes  les  visites  de  mon  quartier,  la 
d'I'sson,  la  marquise  de  Menieres  et  toute*  i 
très  Toisinrs.  Je  ne  me  mis  point  d'aatn  1 
ment  pendant  un  mois,  et  ne  maaqMMT  pà 
tous  les  dimanches  d'aller  à  la  grande  messe  tti 
prone  de  M.  le  curé  ;  ce  qui  luy  fit  grand  | 
j'allois  une  fois  la  semaine  avec  .M  le 
M.  Garnierqiie  j'avois  choisi  pour  mo«i  catkmim, 
visiter  les  pauvres  honteux  et  leur  faire 
charités  ;  mais  au  bout  d'un  mois  .je 
ou  quatre  boutonnières  du  haut  de  ma  i 
laisser  entrevoir  un  corps  de  moire  d'à 
j'avois  par  dessous.  Je  mis  des  bowcW» 
de  diamant  que  j'avois  achetées ,  il  y  avoitCMiq  ai 
six  ans  ,  de  M.  Lambert  jouaiMier  :  ma  ptmtf» 
devmt  un  peu  phis  loncoe  et  plus  powdfcectUfr' 
lée  en  sorte  qu'elle  liiissoit  voir  tout  à  pirta  ■■ 
boucles  d'oreilles ,  et  j«  mis  trais  oa  <|aal>e  piMn 
mouches  autour  de  la  beiiriw  •■  sur  liCroilL  Jt 
demeufay  enrore  un  mois  sans  i  ' 
tage  ,  alln  que  le  monde  s'y  accoutumât  i 
ment  eti-rdtm'avoir  vu  toujours  de  même,  i 
ne  manqua  pas  d'arriver.QuandJe  vis  que  i 
sein  réussissoil,  j'ouvris  ans^i  crnq  ou  m  I 
nières  du  bas  de  ma  robe  pour  laisser  voir  uMJift 
(le  .satin  noir  moiirlirté  ,  dont  la  qurue  n'cloil  |ai 
si  longue  que  celle  de  ma  rohbe.  J'avois  encoR  pf 
dessous  un  ju|)on  de  damas  blanc  qu'on  ne  toM 
quequaadonmeportoit  la  queue;  jenemettotsplli 
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lusse,  il  me  sembloît  que  cela  res- 
■>t3ge  à  une  feninie ,  et  je  ne  enii- 
'r  froiil  ,  nous  étions  en  été.  J'a- 
•V  uiousselipie,  dont  les  glaiiJs 
>  gros  mrtiil  de  riilinn  noir, 
Ant  de  mon  rorps  de  rohe;  ce 
.  i]u'on  ne  me  vît  le  haut  des 
»icnt  conservées  nssev.  I>lnm'hes 
1  (|ue  j'en  avoiseii  toute  ma  vie.  Je 
>les  soirs  le  roi  et  le  liiiut  delagorçe 
Je  ve.ui  et  de  la  pommade  de  pieds 
1^  ce  qui  faisuit  que  la  peau  rtoit  dituce 
;  ainsi  peu  à  peu  j'aeeoutumay  le  monde 
bir  ajusté.  Je  dounois  à  souper  à  mndaine 
I  et  a  l'iiitj  ou  six  de  mes  voisines  ,  lorsque 
Te^ruré  me  vint  voir  à  sejit  heures  du  soir,  nous 
i.liiies  de  souper  avee  nous  ;  il  est  bon  homme, 
n  demeura.  •  Désormais,  me  dit  luadame  d'I'sson, 
je  vous  appellerav  madame.  •  Elle  me  tourna  et 
retourna  devant  M.  le  curé,  en  iuy  disant;  «  N'est- 
ce  pas  là  une  belle  dame?— II  est  vray,  dit-il,  mais 
elle  est  en  masque.  —  Non,  monsieur,  Iuy  dis-je, 
non, à  l'avenr  je  ne  m'habilleray  point  autrement. 
Je  ne  perle  qtn-  des  rohes  noires  doublées  de  blanc 
ou  des  robfS  Llanelies  doublées  de  noir,  on  ne  me 
saurait  rien  reproelier  ;  ces  dames  me  conseillent 
comme  vous  cet  hnbillement  et  lu'assiireiit  qu'il 
ne  me  siidpns  mal.  D'ailleurs  je  vous  diray  que  je 

fiup.iy,  il  va  deux  joitrs,  cliei'.  madante  la  marquise 
►  Noailles  ,  M.  son  beaufrére  y  vint  en  visite  et 
lin  fort  mon  liain  II  eurent ,  et  devant  liiy  toute  la 
compai^nie  lu'appelloil  wfH/««ir,  —  .Xh,  dit  .M.  le 
curé,  jp.  me  rends  à   une  pareille  autorité,  et  j'a- 
«oue  ,  madame,  que  vous  êtes  l'ort  bien.  ■>  On  vint 
rtirque  le  souper  étoit  servi;   on  demeura  à 
Ne  jusqu'il  onze  heures,  et  mes  gens  reconduisi- 
rent M.  le  curé. 
^«  Depuis  ce  teins  b,  je  l'allay  voir,  et  ne  Qs  plus 
^■[  fa^on  d'aller  partout  en  robe  de  (haiid)re,  et 
^^■t  le  monde  s'y  accoutuma.  J'jy  cherché  ct'oii 
^B  vient  un  plaisir  si  bizarre  :  le  voici.  I.e  propre 
^B  Dieu  est  d'être  aimé,  d'être  adoré;  l'homine, 
^■lant  que  la  fuibles.^e  le  permet,  ambitionne  la 
^l^ne  chose;  or,  comme  c'est  la  bemlé  <jui  fait 
Mitre  l'amour  et  qu'elle  est  ordinaireunnt  le  par- 
•  des  fi-mmes ,  quand  il  arrive  rpte  des  hommes 
ou  croient  avoir    quelques  traits  de  beauté 
peuvent  les   faire  aimer,  ils  tâchent  de  Ips 
jmenler  par   les  ajustemeus  des   ft mines ,  qui 
i»t  fort  avantageux.  Ils  sentent  alors  le  plaisir 
iprimnbie  d'être  aimé.    J'ay  senti  plus   d  nue 
ce  que  je  dis  par  une  douce  expérience;  et 
liid  je  me  suis  trouvé  a  des  bals  et  a  des  comé- 
dies avec  de  belles  robes  de  chambre ,  des  dianiiins 
«dei  mouches  ,  et  que  j'ay  entendu  dire  tout  bas 
pr^i  de   moi   :  Voila  une   belle  personne ,  j'ay 
Ûlé  en  moy-mêiiie   un  plnivir  qui  ne  peut  élre 
comparé  à  rien,  tant  il  est  crnnd.  1,'atnbttion  ,  les 
^dicsses .  l'amour  même  ne  l'égalent  pas ,  parce 
^Kt  noujt  nous  aimons  toujours  mieux  que  nous 
drainions  les  autres. 

•  Je  dunnuis  de  tems  en  tems  et  assés  souvent 


à  souper  à  mes  voisines.  Je  ne  me  piquoîs  point  de 
faire  des  festins  :  c'étoit  ordinairement  les  diman- 
ches et  les  fêtes.  Les  bourgeois  sont  plus  propres 
ces  jours  la  et  n'ont  qu'à  se  rejouir.  In  jour  que 
j'avois  prié  madame  Dupuis  et  ses  d.  ux  filles, 
M.  rienard,  salVnune,  sa  petite  lille,  qu'on  appeloit 
madeuioiselleCharlote,  et  son  (ictitllls,  qu'on  appe- 
loit .M.  de  La  Neuville,  il  étoit  six  heures  du  soir, nous 
étions  dans  ma  bibliothèque  qui  étoit  fort  éclairée; 
un  lustre  de  cristal ,  bien  des  miroirs  ,  des  tables 
de  marbre,  des  tableaux,  des  (lourcelaines,  le  lieu 
étoit  ma:;i)ilique  ;  je  m'élois  fort  ajusté  ce  jour  là. 
J'avots  une  robe  de  damas  blanc  ,  doublée  de  taffe- 
tas noir,  a\ec  des  panniens  de  velours  noir,  la 
queue  trauioit  d'une  demie  aulne  ;  un  cor|>s  de 
grosse  moire  il'arijeiit  qu'on  voioit  entièrement, 
un  gros  noeud  de  rubans  noir  au  haut  du  corps, 
sur  lequel  peudoit  une  cravate  de  mousseline  avec 
lies  fïlands  ;  une  jupe  de  velours  noir  dont  la  queue 
n'étoit  pas  si  longue  que  celle  de  la  robe;  deux  ju- 
pons blancj  par  dessous  qu'on  ne  voioit  point  : 
c'étoit  pour  n'avoir  pas  froid ,  car  depuis  que  je 
portais  des  ju(ies  je  ne  me  servois  pins  de  batit  de 
chausse  :  je  me  croioîs  véritablement  femme.  J'a- 
vois  ce  jour  là  mes  belles  boucles  d'oreilles  de  dia- 
mans  brillaus  ,  une  perruque  bien  poudrée ,  et 
douze  ou  quinze  mouches.  M.  le  curé  jirriva  pour 
me  rendre  visite,  tout  le  monde  fut  ravi  de  le  voir, 
il  est  fort  aimé  dans  la  paroisse.  «  lia!  madame, 
me  dit-il  en  entrant,  vous  voilà  bien  parée  :  allés- 
vousau  bal  ?—  Non,  monsieur,  Iuy  dis-je,  mais  je 
donne  à  souper  à  mes  belles  voisines  ,  et  je  serois  ' 
bien  aise  de  leur  plaire.  ..  On  s'assit ,  on  dit  des 
nouvelles  (M.  le  curé  les  aimoit  fort;  ;  on  trouvoit 
toujours  sur  ma  table  les  gazettes,  les  .loumanx 
des  savans,  les  Trévoux  et  les  Mereures-Galands, 
et  chacun  prenoit  ce  qu'il  aimoit  le  mieux.  Je  Iuy 
lis  lire  une  petite  histoire  qui  étoit  dans  le  .Mercure 
du  dernier  mois  ,  oii  il  étoit  parlé  d'un  homme  de 
qualité  qui  vouloit  être  femnii",  à  cause  qu'il  etoit 
beau,  à  qui  on  faisoil  plaisir  de  l'appeler  «larfame, 
qui  mettoit  des  belles  robes  d'or,  des  jupes,  des 
pendans  d'oreilles,  des  mouches,  et  qui  avoit  des 
amans.  ••  Je  vois  bien,  leur  di.s-je,  que  cela  me 
ressemble;  mais  je  ne  sçiy  si  je  dois  m'en  filehiT. 

—  Ha  !  pourquoy,  madaine  ,  dit  madame  Dupuis  , 
poiirquov  vous  en  f;Vhir,  cela  n'estil  pas  vray? 
d'ailleurs  dit  il  du  mal  de  vous.'  au  contraire, 
il  dit  que  vous  êtes  belle  ;  pour  moy,  je  voudrois 
qu'a  la  franipietle  il  eûl  mis  votre  nom  ,  alin  que 
tout  le  monde  parlât  davantage  devons,  et  j'ay  en- 
vie de  l'aller  trouver  et  de  Iuy  en  donner  lavis. 

—  Oirdes-voiis-en  bien,  Iuy  dis-je;  je  veux  bien 
être  belle  parmy  vous,  mais  je  ne  vais  dans  la  ville, 
parée  comme  je  suis  .  que  le  moins  qu'il  m'est 
possible.  Le  momie  est  si  méchant ,  et  c'est  une 
chose  si  rare  de  voir  un  homme  souhaiter  d'être 
fi-mmc,  qu'on  est  expose  souvent  à  île  mauvaises 
plaisanteries. — Qi»r  dites-vous  là  ,  madame .' in- 
terrompit M.  le  curé;  avés-vnus  jamais  trouvé 
perscnnu  qui  ait  condamne  votre  conduite  à  cet 
égard  ?—  Ouy  da,  monsieur,  j'en  ay  trouvé.  J'avois 
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•  La  vie  que  je  menois  dans  ma  petite  maison 
du  faubourg  Snliit'Marccau  i^oil  asics  douce;  mes 
affaires  étoient  en  bon  état ,  mon  frère  venoit  de 
mourir  et  m'avoit  laissé,  toutes  deUes  ^aiées  .  près 
de  cinquante  mille  écus.  J'atois  d'asses  beaux  meu- 
bles,de  la  vaisselle  d'argent,  un  peu  de  vermeil  doré, 
des  boucles  d'oreilles  de  diamans  brill.iiis ,  deux 
bagues  qui  valulent  bien  quatre  mille  francs  ,  une 
boucle  de  ceinture  e(  des  bracelets  de  perle  et  de 
rubis.  Ma  maison  éloit  fort  commode;  j'avois  un 
caresse  a  (|uutre  personnes  et  un  à  deux,  quatre 
chevaux  de  carosse,  tiii  cocher  et  un  postillon  qui 
sert  oit  de  |iortier,  un  auiiiûnier,  un  valet  de  cham- 
bre, dont  la  sœur  faisoit  ma  dépense  ri  avoit  soin 
de  m'habiller,  trois  laquais,  un  cuisinier,  une  la- 
veuse d'écuelles  et  un  Savoiard  pour  frotter  mon 
aparteinent.  Je  donnois  a  souper  fort  souvent  à 
mes  voisines  et  quelquefois  à  M.  le  curé  et  à  M.  Gar- 
nier  :  et  sans  me  piquer  de  faire  grande  cbèrc  .  Je 
la  faisois  asses  bonne.  J'avois  quelquefois  des  con- 
certs ;  j'envoiois  mon  carosse  à  Descoleau  mon  an- 
cien ami. 

•  Je  faisois  le  soir  des  petites  lotteries  de  baga- 
telles :  cela  avoit  un  air  de  magniUcence.  Je  menois 
mes  voisines  à  l'opéra,  n  la  comédie;  on  trouvoit 
toujours  chez  moy  du  calïé ,  du  thé  et  du  choco- 
lat. Je  faisois  dire  tous  les  jours  la  messe  à  mon 
aumônier  à  la  présentation,  à  miily  et  deniy  ;  toutes 
les  paresseuses  du  quartier  n'y  manquoicnt  pas  ,  et 
comme  je  nie  coucliois  fort  tard  on  venoit  m' éveil- 
ler souvent  pour  in'averlir  que  la  messe  .sonnoit. 
Je  mettois  vite  une  rubc  de  chambre  ,  une  Jupe  et 
une  coiffe  de  taffetas  pour  cacher  mes  cornettes  de 
nuit  et  courois  l'entendre.  Je  n'aimois  pas  à  la  per- 
dre. EnGn  il  me  senibloit  que  tout  le  monde  étoit 
routent  de  moy,  lorsque  l'amour  vint  me  trou- 
bler mon  bonheur. 

•  Deux  demoiselles,  mes  voisines, me  témoi- 
gooient  beaucoup  d'amitié  et  ne  faisoient  aucune 
ui;on  de  me  baiser  :  c'étoit  à  qui  m'ajusteroit.  Je  leur 
donnois  asses  souvent  à  souper;  elles  venoient  tou- 
jours de  bonne  heure  et  ne  songeoteot  qu'à  me  pa- 
rer. L'une  m'accommodoit  mon  bonnet ,  et  l'autre 
redressoit  mes  jiendans  d'oreilles;  chacune  deman- 
doit  comme  une  grande  faveur  l'inleiidance  des 
mouches  :  elles  n'étoient  Jamais  places  à  leur  gré, 
et  en  les  changeant  de  place  elles  me  baisoient  à  la 
joue  ou  au  front.  Elles  s'émancipèrent  un  Jour  à  me 
Ua<ser  à  la  bourbe  d'une  manière  si  pressante  et  si 
tendre,  que  J'ouvris  les  yeux  et  m'aperçus  que  cela 
partoit  de  plus  que  de  la  boime  amitié.  Je  dis  tout  bas 
à  celle  qui  me  plaisoit  davantage  (c'étoit  mademoi- 
selle (.'Jiarlotej  :  «Mademoiselle,  serois-Je  asses 
heureux  pour  être  aimé  de  vous  ?—  lia,  madame, 
jpit  rcpondlt-elle  ,  en  me  serrant  la  main  ,  peut  on 

•  voir  sons  vous  aitner  ?  •  ÎSous  edmes  bientôt 
lit  nos  conditions,  nous  nous  promtnu-s  un  secret 
et  une  fldélité  inviolable.  «  Je  ne  me  suis  point 
dcffiodue  ,  me  disoit-elle  un  [our ,  comme  j'aurois 
ÙH  contre  un  homme.  Je  ne  voiois  qu'une  belle 
rfaow,  et  pourquoy  se  deffendre  de  l'amour  ?tjuels 
arutagei  vous  donnent  les  habits  de  femmes  !  le 
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cœur  de  l'homme  y  est  qui  fait  les  impressions  sur 

nous,  et,  d'un  autre  côté,  les  charmes  du  beau  sexe 
nous  enlèvent  tout  d'un  coup  et  nous  empêchent 
de  prendre  nos  sdretes.  <■  Je  répondois  à  sa  ten- 
dresse de  toute  la  mienne  ;  mais  quoique  je  l'ai- 
masse beaucoup ,  Je  m'aimois  encore  davantage  et 
ne  soiigeois  qu'à  plaire  au  genre  humain.  Nous 
nous  écrivions  tous  les  Jours,  mademoiselle  Cliar- 
lote  et  moy,  et  nous  nous  voions  à  tous  momens  : 
la  fenêtre  de  sa  chambre  éloit  vis-à-vis  de  la 
mienne ,  la  petite  rue  de  Sainte-Geneviève  entre 
deux.  Ses  lettres  étoient  écrites  avec  une  simpli- 
cité charmante;  je  luy  en  ay  rendu  plus  de  cent, 
comme  Je  le  diray  dans  la  suite.  Il  ne  m'en  est 
resté  que  deux  par  hazard. 

Première  lettre. 

"  Que  vous  êtes  aimable  !  hier  au  soir,  ma  belle 
dame.  J'eus  bien  du  plaisir  en  soiipant  et  J'eus  en- 
vie cent  fois  de  vous  aller  baiser  devant  tout  le 
monde.  Eh  bien  !  on  me  dit  que  je  vous  aime,  cela 
n'est-il  pas  vray  ?  Je  ne  veux  point  le  cacher  et  .'i 
vous  ne  le  dites,  je  le  diray  moy.  .Mon  grand  papa 
me  dit  tout  bas  :  -  Ma  lille,  Je  crois  que  madame  de 
Sancy  t'aime,  tu  serois  bienheureuse.  >-  Oh  dam  ! 
je  ne  pus  pas  me  retenir  et  je  luy  dis  :  «  Mon  papa, 
nous  nous  aimons  de  tout  notre  cceur  ,  mais  ma- 
dame ne  veut  pas  qu'on  le  sache.  »  Adieu,  voila  ma 
belle-mère  qui  entre  (  cette  belle-mère  la  tourmen- 
toit).  » 

Deuxième  lettre. 

«  En  vérité,  monsieur,jesuis3udésespoir.Je  vou- 
droisnevousavoirjamaisconnu,qu'ilm'enedtcodté 
grand  chose  pour  le  chagrin  que  vous  me  causés.  Je 
crois  qu'on  a  découvert  quelque  chose  de  notre 
petite  amitié;  c'est  vous  seul  qui  en  êtes  la  cause  : 
pourquoy  me  parlés-vous  tout  bas  à  l'oreille  ?  il  y 
a  du  teins  que  l'on  m'espionne.  Je  ne  say  pas  si 
c'est  que  l'on  m'a  vue  aller  au  cabinet,  mais  l'on 
m'a  fait  des  réprimandes  qui  ne  me  plaisent  pas  ; 
quand  vous  viendrés  ne  cessés  pas  de  me  parler, 
ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  afm  que  l'on  croie 
s'être  trompé.  Le  Saint-Esprit  m*a  inspiré  de  ne 
point  aller  ches  vous.  Je  fus  ches  mademoiselle 
Diipuis  :  l'on  m'y  vint  chercher.  Je  fus  après  cela 
ches  ma  tante ,  l'on  y  vint  encore  :  donnes-vous 
bien  de  garde  de  ne  me  point  Jetter  rien  par  la  fe- 
nêtre. En  vérité,  monsieur,  je  fuis  bien  malheu- 
reuse de  vous  aimer.  Je  vous  écris  cette  lettre  avec 
toute*  les  peines  du  monde: Je  ne  suis  pas  un  mo- 
ment dans  ma  chambre  que  l'on  ne  vienne  voir  ce 
que  J'y  fais;  ne  m'attendes  plus  nu  pavillon.  Pour 
moy  Je  ne  si;3y  pas  si  l'on  se  doute  que  vous  me 
donnés  des  lettres  ;  quand  vous  m'en  donnerds  ,  ne 
m'en  donnés  qu'à  iHinne  enseigne;  que  l'on  ne  s'en 
aperçoive  pas.  Je  vous  avoue  que  J'ay  bien  du  cha- 
grin :  si  ce  n'éloit  pour  un  |)eu,  je  m'en  irois  passer 
trois  mois  dans  un  couvent.  Qu'en  dites-vous .'  Ne 
me  demandes  point  :  N'avés-vous  rien  a  me  donner? 
Qu:ind  j'auray  quelque  lettre,  je  vous  lesdonneray 
quand  j'en  pourray  trouver  les  occasions.  • 
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mains  corroyeurs  et  taneiirs,  leurs  femmes  et  trois 
do  leurs  enfants  ;  tout  rela  vint  rites  inoy  :  je  nie 
par.iy  de  toutes  mes  pierreries  et  eus  une  rolilie 
neuve.  J'avois  fait  faire  un  habit  neuf  a  la  petite 
fille,  (lue  je  Bs  apeller  mnnsieiir  de  Mauiiij  ,ilti 
nom  it'une  terre  de  deux  mille  livres  de  rente  que 
je  voulois  luy  donner.  Nous  fiines  la  céréuionie 
avant  souper  ,  afin  de  nous  mieux  réjouir  toute  ta 
soirée.  J'avois  une  rnlje  de  moire  d'argent  et  un 
petit  bouquet  de  fleurs  d'oran;;e  derrière  la  tcUe, 
comme  la  mariée.  Je  dis  liant  devant  tou.s  les  |i:i- 
rents  que  je  prenois  mouakiir  de  Maunij  ey  pré- 
sent pour  mon  mary,  et  il  dit  qu'il  prenoit  madame 
de  Saiicij  pour  sa  femme.  Nous  nous  taiieliânies 
dans  la  main  ;  il  iiir  mit  au  doigt  une  petite  baiiue 
d'argent  et  nous  nous  liaisdnies.  J'apellav  ;tussi- 
tôt  les  corroyeurs  mes  cousins,  et  les  corroyeuses 
mes  cousines,  croiantqueje  Irurfaisois  beaucoup 
d'honneur;  nous  soupames  ensuite  fort  bien.  On 
se  promena  dans  le  jardin,  on  dansa  aux  cliani^uns; 
je  fis  des  petits  prësens  à  la  compagnie,  des  taba- 
tières, des  cravate»  brodées,  des  coeffes,  des 
gands,  des  steinkrrqncs.  Jr  dounay  à  la  tante  une 
bague  de  cinquante  louis,  et  qn.ind  tous  les  esprits 
furent  bien  disposés  ,  nron  valet  de  chambre  ,  qui 
avoil  le  mot ,  vint  dire  tout  haut  qu'il  étoit  près 
de  minuit  :  chacun  dit  qu'il  l'allnit  coucher  les  ma- 
ries; le  lit  étoit  tout  prêt  et  la  chambre  étoit  fort 
éclairée.  Je  me  mis  à  nia  toilette ,  on  me  coeffa  de 
nuit  avec  de  belles  cornettes  et  force  rubans  sur  la 
tête.  On  me  mit  au  lit  ;  M.  de  Mauny,  h  ma  prière, 
s'ëtoit  fait  couper  les  cheveux  en  homme,  de  sorte 
qu'après  que  je  fus  couchée ,  il  parut  en  robbe  de 
chambre  ,  son  bonnet  de  nuit  à  la  main  et  fies  che- 
veux allai  liés  par  derrière  avec  un  ruban  couleur 
de  feu.  Il  fil  quelques  façons  pour  se  coucher 
et  puis  se  vint  mettre  auprès  de  moy;  tous  les 
parens  vinrent  nous  baiser;  ta  bonne  titnte  nous 
tira  le  rideau  et  chacun  s'en  alla  ches  soy.  C'est 
alors  que  nous  nous  abandoimâmes  i  la  joye,  sans 
sortir  des  bornes  de  l'honnêteté,  ce  qui  est  difllcite 
à  croire  et  ce  qui  est  pourtant  vray. 

•  Le  lendemain  de  notre  alliance  et  de  notre  pré- 
tendu mariage  .  j'avois  fait  mettre  a  ma  porte  tm 
écriteau  n  fouer  au  deuxième  étage;  la  tante  le 
loua  et  y  vint  demeurer  avec  (^bariole,  qui  étoit 
toujours  h;ibillée  en  homme  dans  la  maison,  parce 
que  cela  me  fainoil  plaisir.  Mes  valets  n'osoient 
point  la  nommer  autrement  que  M.  de  Manny; 
j'rnvoiois  quelquefois  les  matins  chercher  des  mar- 
cliands  pour  me  montrer  des  étoffes,  afin  qu'ils 
in«  vissent  d3n<>  mon  lit  avec  mon  cher  niary.  On 
nous  apfiortoit  devant  eux  des  crodtes  pour  déjeu- 
ner, et  nous  nous  donnions  cent  |>etites  marques 
d'amitié.  Ensuite  monsieur  prenoit  sa  robe  de 
c1i.imbrc  et  s'alloit  babiller  dans  son  appartement, 
et  je  demrurois  avec  mes  marchands  à  choisir  mes 
étoffri.  Use  trouvoit  quehpiefois  des  forçons  qui 
■voient  de  l'esprit  et  qui  meparloient  de  la  bonne 
mine  «t  des  grâces  de  M.  de  Mauny,  quand  il  étoit 
•orty.  "  Ne  suis  je  pas  heureuse,  leur  disois-je,  d'a- 
Toir  ua  luary  si  bien  fait  et  si  doux  ?  car  il  ae  me 


contredit  en  rien ,  aussi  je  l'aime  de   tout  mon 

cœur.  —  Madame  ,  me  répliquoient-iN,  vous  n'en 
mérités  pas  moins;  une  belle  dame  demande  un 
beau  cavalier.  <•  Au  reste,  notre  maison  étoit  fort 
bien  réglée  ;  il  la  réserve  de  la  petite  foiblesse  qus 
j'avois  de  vouloir  passer  pour  femme,  on  ne  me 
pouvoit  rien  reprocher.  J'allots  tous  les  jours  à  la 
messe  ,  a  pied  ,  dans  un  des  petits  couvents  qui 
sont  autour  de  ma  maison  ;  no  laquais  me  portoit 
ma  queue  et  les  autres  un  tabouret  de  velours  noir 
pour  m'agenouiller,  et  mon  sac  aux  heures.  J'allois 
une  fois  la  semaine  avec  M.  le  curé  ou  M.  Garnier 
visiter  les  pauvres  honteux  et  leur  faire  des  cha- 
rités. Cela  me  faisoit  connuître  de  toute  la  paroisse, 
1 1  j'cntendois  les  porteuses  d'eau  et  les  fruitières 
qui  disoient  asseshaut  derrière  nous  :  -  Voilà  une 
borgne  dame,  Dieu  la  bénisse  !  »  «  Porquoy,  disoit 
l'une  un  jour,  quand  elles  sont  si  belles  a  n'aiment 
qu'elles,  a  n'aiment  puint  les  pauvres.  »  Une  au- 
tre fois  une  vendeuse  de  pommes  ,  à  qui  j'aehetay 
tout  le  devtinteau  pour  le  donner  à  une  pauvre  fa- 
mille, me  dit  en  joignant  les  mains  :"  Dieu  soit 
avec  vous ,  ma  bonne  dame ,  et  vous  conserve  en- 
core cinquante  ans  aussi  fraîche  que  vous  êtes.  » 
Ces  sortes  de  louanges  naïves  font  grand  plaisir, 
et  même  je  m'apperi^us  que  M.  le  curé  n'y  étoit  pas 
insensible.  «Vous  voies,  madame,  me  disoit-il,  que 
Dieu  récomjiense  les  bonnes  oeuvres  par  de  petits 
pl.'iisirs  humains;  vous  aimi^s  un  peu  voire  per- 
sonne, il  faut  que  vous  en  tombiés  d'accord  :  et 
parce  que  vous  faites  des  bonnes  œuvres  vous  en  êtes 
récompensée  parles  acclamations  du  peuple,  et  nous 
sommes  forcés  d'aplaudir  nous-mêmes  à  ce  que 
nous  appellerions  foibles<<e  dans  une  autre.  »  Nous 
achevions  ainsi,  en  discourant,  nos  petites  courses 
et  puis  nous  venions  à  la  paroisse  entendre  la  messe, 
et  j'y  trouvois  un  laquais  à  qui  je  donnois  ordre  de 
s'y  trouver  à  une  certaine  heure  pour  me  recon- 
duire au  logis. 

0  J'hazardiiy  un  jour  d'aller  i  la  comédie  avec 
mon  cher  Mauny  et  sa  tante  ;  mais  je  fus  trop  re- 
gardée, trop  considérée;  vingt  personnes  par  cu- 
riosité vinrent  m'attendre  à  la  porte  ;  lorsque  nous 
remontâmes  en  carosse,  quelques  uns  furent  assez 
insoleiiU  pour  me  faire  des  compliments  sur  ma 
beauté  :  à  quoy  je  ne  répondis  que  par  une  mine 
modeste  el  dédaigneuse,  mais  je  n'y  retournay  pas 
de  long-temps  pour  éviter  scandale.  L'opéra  n'est 
pas  de  même;  comme  les  places  y  sont  plus  chères 
et  qu'on  veut  profiter  du  spectacle,  chacun  s'y 
tient  en  respect,  et  j'y  ay  été  vingt  fois  sans  qu'on 
m' .lit  jamais  rien  dit.  Je  pris  alors  la  résolution 
de  demeurer  souvent  dans  ma  maison ,  ou  du 
moins  dans  mon  quartier  du  faubourg,  où  je  pou- 
vois  faire  tout  ce  qui  me  plaisoit  sans  qu'on  y 
t^ou^3tà  redire.  Il  m'arriva  un  petit  accident  r  en 
me  promenant  dans  mon  jardin,  je  me  domiay  une 
entorse  si  violente  ,  qu'il  me  fallut  garder  le  lit 
huit  on  dix  jours  et  la  chainhre  plus  de  trois  se- 
maines. Je  tachay  de  m'amuser;  mon  apparlrmrnt 
étoit  magnifique  ;  mon  lit  eloit  de  danias  cranioisy 
et  blanc;  la  tapisserie,  les  rideaux  des  fendtres  do 
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Puit(]ue  son  ^iiùfifi  y  ronspnt, 
Quel  roniple  nous  en  ili)U-il  rendre  f 
Il  a  mille  et  inilU*  ocn'uienls, 
U  auia  bieuUl  des  amauU. 

XI. 

S'il  eil  loible  sur  sa  beauté, 
S'il  croit  être  l'Amour  mtïme  ; 
Il  faut  dire  lu  vérité  , 
Il  mt^rile  il'ailleurs  i]u'on  l'aiuie. 
Il  a  de»  vertus,  des  lalens  : 
U  aura  bieutot  des  amonts. 

XD. 

H  j^me  Im  pauvres  lionleux, 
It  les  clverrlie  aa  troisième  étage 
Nolff  curé  se  trouve  lieureux 
De  le  suivre  dans  re  voyage. 
Il  caresse  jusi]u'aii\  enfants  ; 
D  aura  bientcM  des  amants. 

x  J'avois  bien  du  plaisir ,  mais  à  dire  la  vérité 
nous  en  rimes  un  peu  tro|).  On  nous  voiott  tous 
les  jours  M.  de  Mjuiiy  et  tiïoy  à  la  comédie,  à 
l'opéra,  au  bal ,  aux  promenades ,  au  cours  et 
même  aux  Tbuillenes ,  et  j'entendis  plus  d'une 
fois  des  gens  qui  disoieiit  en  nous  voiant  pas- 
ser :  La  femme  est  bien  faite  ;  mais  le  mary 
est  bien  plus  beau.  J'y  retitonlray  un  jour  M.  de 
Caumartin  qui  est  mon  neveu ,  il  se  prnmejia 
long-temps  avec  nous  ;  mais  le  lendemain  il  me 
Tint  voir  et  me  représenta  assez  vivement  que  je 
me  donnols  trop  en  spectacle.  Il  n'eut  d'autres 
réponses  sinon  que  je  luy  étois  obligé.  M.  le  curé, 
à  qui  sans  doute  mes  parents  a  voient  parlé,  me 
parla  aussi  et  ne  fut  pas  mieux  écouté.  On  m'ccri- 
tit  aussi  des  lettres  anonymes,  dont  je  ne  fis  |ias 
plus  de  cas.  En  voicy  une  que  je  gardai  pour  faire 
voir  comment  s'y  prennent  les  gens  d'esprit  pour 
donner  des  avis  : 

Lettre. 

«  Je  n'ay  point  l'honneur,  madame,  il'élre  connue 
de  vous  ;  mais  je  vous  vois  souvent  à  l'église  et 
même  dans  les  maisons  particulières  ;  je  .sçay  tout 
le  bien ,  toutes  les  cliarites  que  vous  fuites  dans 
notre  paroisse.  J'avoue  que  vous  êtes  belle  et  ne 
m'étonne  pas  que  vous  aiiiiiés  les.tjiistcmenls  dts 
femmes  qui  conviennent  extrêmement  ;  mais  je  ne 
puis  vous  passer  l'alliance,  j'ose  dire,  scandaleuse 
que  vous  avez  faite  à  la  face  du  soleil  et  de  notre 
curé,  avec  une  demoiselle,  notre  voisine,  que  vous 
faites  habiller  en  honune  pour  avoir  plus  de  ragoilt 
avec  elle.  Kncore  si  vous  cacliiés  votre  foiblesse  , 
mai*  vous  en  triomphe?..  (Jn  vous  voit  dans 
votre  carosse  aux  promenades  publiques ,  avec 
votre  prétendu  mary,  et  je  ne  désespère  pas  qu'un 
de  ces  jours  vous  ne  jouiés  la  fenune  grosse. 
Songéi-y,  ma  chère  dame,  rentrés  en  vous-même; 
j«  veux  croire  que  vous  êtes  dans  l'innocence , 
mais  on  juge  sur  les  apparences,  et  quand  on  voit 
que  ce  petit  mary  loge  avec  vous  et  qu'il  n'y  a 
qu'un  lit  dans  votre  ciiainbre,  où  vos  amis  vous 
voient  tous  les  jours  couchés  ensemble  comme  le 


mary  et  la  femme,  est-ce  faire  une  médisance 
que  de  croire  que  vous  ne  vous  refusés  rien  l'une 
à  l'autre .'  On  ne  trouve  point  à  redire  que  vous 
soies  lialiillé  en  femme,  cela  ne  fait  mal  à  per- 
sonne ;  soies  coquête ,  j'y  consens  ;  mais  ne  cou- 
chés pas  avec  une  personne  que  vous  n'aves 
point  épousée,  cela  choque  toutes  les  règles  de 
bienséance;  et  quand  il  n'y  auroit  point  d'offense 
devant  Dieu,  il  y  en  nuroil  toujours  devant  les 
hommes.  Au  reste,  ma  belle  dame,  n'atiribiiez 
point  ma  remontrance  à  une  humeur  chagrine,  c'est 
pure  amitié  pour  vous,  on  ne  peut  pas  vous  voir 
sans  vous  aimer,  u 

»  Je  relus  cette  lettre  plusieurs  fois  et  j'en  fis  mon 
proflt  :  si  toutes  les  remontrances  étoient  aussi 
bien  assaisonnées,  on  en  profiteroit  plus  qu'on  ne 
fuit.  Je  ne  sortis  plus  au  grand  jour  et  garday  plus 
de  mesures  qu'auparavant.  Je  l'aimois  toujours  et 
nous  ne  nous  serions  jamais  séparés  sans  l'aven- 
ture que  je  vais  raconter.  In  bourgeois  fort  riche 
qui  savoit  bien  que  M.  de  Mauny  étoit  une  Glle  et 
que  je  n'avuis  jamais  attaqué  son  lionneur,  parce 
que  je  ne  songeois  qu'à  ma  beauté,  en  devint  amou- 
reux et  la  lit  demander  en  mariage.  U  avoit  une 
charge  de  mouleur  de  bois  et  plus  de  cent  mille 
francs  de  bien  ;  il  offrit  de  tout  donner  par  contract 
de  mariage.  M.  le  curé  m'en  vint  parler  ;  sa  tante 
pleura  en  me  conjurant  de  ne  pas  empêcher  la 
fortune  de  sa  nièce  et  tout  d'un  coup  je  la  vois 
habillée  en  fille  et  assés  gaye.  Cela  ne  luy  déplut 
pas;  elle  avoit  conté  sans  doute  tout  ce  qui  se  pas- 
snit  entre  nous  et  l'on  luy  avoit  dit  qu'un  véri- 
tabie  mary  tuy  donneroit  bien  d'autres  plaisirs  que 
moy  qui  ne  faisois  que  la  caresser  et  la  baiser.  Je 
consentis  à  son  mariage,  je  luy  renvoyay  toutes 
ses  lettres  et  luy  fis  beaucoup  de  présents.  Mais 
dès  que  la  noce  fut  faite  je  ne  la  vis  plus  ;  je  n'ay 
jamais  pu  souffrir  les  femmes  mariées.  Je  tomhay 
dans  un  grand  chagrin  ;  cela  ne  pou  voit  pas  durer  : 
je  suis  fort  pour  la  joye  et  la  Providence  m'en  en- 
voya bientôt  un  nouveau  sujet. 

«  Je  passay  chez  madame  Durier  ma  lingère, 
auprès  de  la  Etoctrine  Chrétienne,  pour  luy  com- 
mander quelque  chose,  et  j'y  vis  une  nilc  qui  me 
parut  fort  jolie.  Klle  n'avoit  pas  pitisde  quinze  ans, 
le  teint  beau,  la  bouche  vermeille,  les  dents  bel- 
les, le^  yeux  noirs  et  vifs.  Je  demanday  à  rna  lin- 
gère depuis  quand  elle  avoit  cette  petite  fille  là; 
elle  me  dit  que  et  ii'ctott  que  depuis  quinze  jours, 
qu'elle  étoit  orphtïine.  qu'elle  l'avoit  par  charité  et 
quec'ctoit  sa  seconde  lille  de  boutique.  Quntrejours 
après  je  m'y  arrêtay  en  passant;  ou  me  dit  que 
mon  linge  u'étuit  pas  encore  prêt,  je  revis  l.i  pe- 
tite Dite  et  la  trouvay  encore  plus  jolie 

•  ....I-Udisie  lendemainà  sa  maltresse  que  je  vou- 
lois  payer  SOI)  aprentissage  et  je  luy  donnaypour 
cela  quatre  cents  francs.  La  joye  de  la  petite  Ba- 
bel ne  se  peut  point  exprimer  •  «  Envoies  la  moy 
ce  soir,  dis-je  à  sa  ronltres.se,  elle  soupera  avec 
moy ,  je  veux  un  peu  examiner  comment  elle  est 
faite  avant  de  luy  faire  plus  de  bien.  "  Le  même 
soir  je  vis  arriver  à  huit  heures  \i  maîtresse  avec 
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In  petite  fille.    La  mattreste  vouloit  s'en  aller  ; 

ninis  je  lu  relins.  Nous  «oiipdines  nous  truis.  Ra- 
bi't  n'avoit  joinais  mange  de  perdreaux  et  sa  iiMÎ- 
tresse  n'en  iiiangeoit  pus  souvent. 

<  Après  souper,  mes  gens  sortirent  et  je  dis  à 
la  lingere  :  '<  J'ai  de  l'inelinalion  pour  Iial)ct.  mais 
avant  que  de  eii'y  attacher  tout-a-fait ,  je  veux  un 
peu  voir  cumiiie  elle  est  faite,  u  Je  la  lis  nprorher, 
je  regarda)'  ses  dents  ,  sa  gorge  qui  l'onimcnçoit  à 
figurer  ;  ses  hras  étoient  un  peu  maigres.  ■•  M.v- 
dume,  me  dit  la  lingére  ,  gardes  llahct ,  faites  la 
eouelier  auprès  de  vous;  [e  vous  réponds  qu'elle 
est  fort  propre  ;  elle  courlic  auprès  de  moi  ;  vous 
examiriere/,  à  loisir  conmie  elle  e>t  faite.  »  .le 
trouvai  qu'elle  pjrloit  bien  ;  je  gardai  Ilabet  et  en- 
voyai un  laquais  quérir  ses  cornettes  qui  ëtoient 
bien  simples  (elle  en  eut  liient(U  après  de  plus  bel- 
les). J'avois  chés  moy  une  vieille  deiivoiselle  qui 
avolt  été  à  ma  mère  et  à  qui  jr  payais  une  pension 
de  ceiitéais,  je  la  li.s  venir  :  •>  Mademoiselle  ,  lui 
dis-je,  voilà  une  [letite  lille  qu'on  me  veut  donner 
pour  femme  de  clianilire,  mais  je  veux  sravoir  au- 
paravant si  elle  eiit  bien  propre.  Examinez-la  de- 
puis la  tt'te  jusqu'aux  pieds.  »  Klle  n'en  lit  pas  a 
deux  fois, et  mit  la  pi'tite  lllle  mie  connne  la  main 
(nous  n'étions  que  noirs  trois)  ;  elle  lui  jetta  seu- 
lemerrt  une  robe  de  eliambre  sur  les  épaules,  .le 
n'ay  jamais  vu  iinplusjoli  corps:  une  taille  droite, 
de  petites  banrhes  ,  une  gorge  naissante  blanche 
comme  la  neige.  Elle  Irri  remit  sa  diemise.  "  Ma- 
dame, me  dit  la  vrtrille  deiiruiselle,  dans  deux  ans 
Ce  sera  la  plus  jolie  persorme  de  Paris » 

«  J'envoyqirérir  madame  Durier,  et  lui  dis  que  je 
prenois  Dabet  pour  ma  femme  de  chambre ,  que 
je  voulois  pourtant  qu'elle  apprît  le  mciier  de  lin- 
gére; que  trois  jours  de  la  semaine  elle  irort  tra- 
vailler  à  la  boutique  et  qire  les  trois  autr<'S  jours 
elle  demeureroit  chés  moi  et  irort  nppnndre  à 
coeffer;  qu'elle  lui  donirtit  a  dîner,  mais  que  tous 
les  soirs  elle  la  renvoyât  couclier  au  logis.  Cela  tut 
exér'uté  liilelicment. 

«  Je  tu  fiire  à  flabet  dei  habits  un  peuplris'pro- 
près  et  (|ir.itrlite  rie  linge.  Mais  bientiîl  Je  Tuimay 
défont  rrrrrn  crrrir.  Elle  me  suivott  partorrt  , 
dans  les  vinltes  et  a  l'i'glise.  et  jiartout  on  ta  trou- 
voit  furt  jolie,  un  petit  air  lin  et  rinnt  et  fort  mo- 
deste. F.rrflii  mon  arrritié  pour  elle  nugmerrtant  h 
vue  d'ccil,Jc  ne  pus  pns  m'emp<?i'lier  de  luy  faire 
des  habits  magrriliques  et  le  plus  beau  lirifie  de 
Paris.  J'achctay  pour  elle  chez  .M.  I.arrrbert ,  joail- 
lier, des  boucles  d'oj-eilles  de  dramarrts  brriinritt 
qui  me  coûtèrent  huit  cent  ciiiquairte  livres,  je  lu 
Ils  foelïer  avec  des  rubarrs  argent  et  bleu,  je  luy 
mis  toujours  sept  ou  huit  (letites  morrches.  Eulin 
on  vit  bien  qu'elle  n'éloit  plus  sur  le  pied  de  femme 
de  cliarnbre.  Aussi  en  pris-jeune  qui  étott  plrjsoc- 
wn«c  après  elle  qrr'aprés  rHoi.  Je  lui  demarrday 
nom  de  famrltc  qui  se  trouva  osses  joly  ;  je  br 
Dpeler  rrraderrrniselle  Dany  et  on  ne  parla  plus 
'trt.  Qui  purirroit  exprimer  sa  joie  quand  elle 
''•■•»?  clic  in'err  a\olt  toute  l'oblif:ation 
t  h  tout  moment  sa  recoiinois- 


sance.  Je  la  menois  dans  nnon  banc  h  Saint-Médard 
et  la  faisois  asseoir  airpres  de  nioy  pour  marrjrifr 
le  cas  que  j'en  foisois.  Eriflu  cela  alla  si  loin  qii« 
j'airrrois  mieux  qu'elle  frit  parée  que  moy  ;  et  stM 
elle  j'errsse  négligé  mon  ajustement,  mais  elle  (O 
avoit  as.'-es  de  soiir  et  ne  sorigeoit  qu'a  uie  inellre 
qrrelqrre  chose  qrii  m'embellit.  Mademoiselle  Djnj 
rrre  rindit  bierrtr'it  toute  ma  belle  humeur  ctj< 
recon)rnerir;ay  a  donner  à   souper  a  mes  Toisine. 

11  Je  priay  ttn  soir  M.  le  cure,  M.  Gariiier,  inoa 
confesseur,  M.  Ilenard  et  ta  femme,  wadeiuorjelle 
Dtrfiuy  et  sa  fille  aînée.  La  cadete,  qui  avoit  fu 
quelque  inclination  pour  moi,  avoit  épouse  rut 
jeune  homme  qui  avoit  une  commission  auprès  de 
Li(le,,où  elle  etoit  allée  avec  Iny.  Quand  oneulsirn 
le  soujier,  rrous  nous  mhnes  à  table  ;  mais  M.  It^ 
rrard,  n'ayant  point  vu  mademoiselle  Dany,  mt 
demanda  où  elle  étolt.  Je  luy  dis  qu'elle  konperoit 
dans  sa  r'hamhre.  Tout  le  monde  me  pria  de  li 
faire  venir  ;  ils  savoierit  bien  que  c'étoit  me  fjirt 
phiisir.  Je  luy  manday  rie  descendre,  elle  piral 
aussitôt  belle  comme  tin  petit  ange  ;  sa  jupe  et  MO 
nranteau  étoit  de  moire  d'argent  ;  la  tête  charfée 
de  rubairs  coule;:r  de  feu,  la  gorge  fort  deroo- 
verte ,  point  de  collier  de  perle ,  parce  qu'elle  avoit 
le  col  fort  beau.  Je  Iny  avois  dit  de  mettre  tort 
belles  boui'les  «l'oreilles  et  quinze  ou  serre  mouchet. 
Je  me  doutois  bien  que  quarrd  on  ne  la  verreil 
point,  on  la  dem.tnderoit.  On  se  récria  sur  u 
beairté.    Elle  se  ririt  à   tabla  et   nous   soupiniti. 

i<  Quand  on  frit  au  fruit,  mademoiselle  Dupoj 
tira  de  sa  poche  de  grosses  dra^^ees  ,  conta  par  m 
doigts  que  nous  étions  huit  et  me  pria  d'en  ebotiir 
huit,  ce  que  je  Os.  "  Il  faut ,  madame,  um  dii-eU*, 
(|ue  la  plirs  irinneente  de  la  compagnie  le*  difltrtai 
à  sa  fantaisie.  •>  On  donna  la  commission  à  m«le> 
moiselle  Dany  qui  nous  en  donna  ù  eharun  une  m 
hazard.  -  Oh  !  rompés-les,  dit  mademoiselle  Oupur, 
et  vous  y  trouvères  une  petite  sentence  :  •  uo  te 
lit.  Il  y  a* oit  :  Je  n'aime  rien;  J'aime  letton  rin.l» 
petite  fille  eut:  ^  qui  donneray-je  mom  cov.' 
»  Ul)  !  g'écria-t-elle  ,  il  est  tout  donne.  —  El  «qui'' 
luy  dit-on.  Elle  me  regarda  tendrement  et  MX 
ponilit  [inint.  On  trouva  cela  fort  joli ,  je  Vtfçtâlf 
et  la  baisay  :  «  Et  moy,  mignone,  je  voutdooil* 
mien.  »  M.  Renard  qui  étoit  auprès  demey  hijrlt 
place ,  et  le  reste  du  souper  elle  ne  me  ifoitti  pM- 
Je  l'agaray  pour  la  faire  parler  :  •  On  dit  que  ««a 
êtes  jolie  ;  qu'en  pensés-vous  i  —  Mon  miroir  n>'« 
dit  quelqire  chose,  dit-elle,  mais  ce  qui  me  le  Cjil 
croire ,  c'est  que  la  belle  dame  m'a  donne  i 
—  .Seriés-voris  bien  fiWhee,  njoutay-je,  si  TtMi»( 
la  petite  vérolle  .' —  Au  désespoir,  mad 
vous  rre  m'aimeriés  plus.  —  Et  moy  .  migMMMr,(iji 
l'avois,  ne  m'aimeriés  vous  plus  }  —  Cea'eApitÂ 
même  ,  répondit. elle,  vous  avés  tant  d'evprit,  ■> 
belle  darne,  et  tant  de  beauté  qae  quand  *«> 
deviendriés  aussi  laide  que  Marguerite  (^ildl 
mn  cuisinière)  on  vous  aimeroit  tmijours.  •  0> 
petites  réponses  vive^  firent  plaisir  a  la  campa* 
grile,  et  je  In  barsny  de  bon  ovur.  On  aupaiti 
d'exeellent  raufla  ;  la  boutciUa  lot  I 
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Xen  pris  dans  on  petit  verre  et  j'en  renvoiois  la 
nioitic,  quand  b  |ielite  |)ril  le  verre  des  iiiain!>  du 
Jaquiiis  et  niedeniaiida  par  un  petit  si^iit;  la  permis- 
sion de  le  l)(>irc  ;  •  Vuilà  une  pftite  personne  bien 
ainioble.  dit  niadenioiselle  K<  tiiird,  [e  ne  nréluiiiie 
pas  que  Mad^nne  l'aime  (ant.  —  llela^  !  Iity  répoji- 
dis-je,  je  l'amie  comme  ma  petite  saur;  nous 
coui'hunii  ensemble,  nous  nous  baisons  et  nous 
donnons.  —  Ufi  !  niadanie,  dit  Al.  le  curé,  nous 
Mxnmes  persuadés  de  votre  sagesse.  —  J'en  suis 
caution,  dit  M.  Garnier;  vous  avés  raison,  ma- 
dame, d'armer  mademoiselle  Uany  ;  mais  pernret- 
tés-nioy  de  vous  dire  qu'elle  montre  troj)  sa  gor^e. 
—  tli  bien,  monsieur,  luy  dis-]e,  je  vais  luy 
rnetire  une  steinkerque.  »  Tout  le  monde  s'y  op- 
posa en  disant  que  ce  n'éloit  point  la  mode  ;  mais 
l'e  ne  laitsay  pas  de  dire  a  M.  le  curé  que  quand  je 
la  méneroi!)  à  l'église,  elle  auroit  toujours  une 
btrinkerque.  Je  luy  tins  ma  parole,  mais  la  stein- 
kerque etoit  si  étroite  qu'elle  ne  cachoit  rien  ;  et 
souvent  je  preiiois  le  prétexte  de  l;i  raconnnotfer 
afin  de  pouvoir  touclier  à  sa  gorge  devant  tout  le 
inonde.  On  te  leva  de  table ,  on  parla  de  nouvel- 
le! ;  M.  Garnier  conta  une  histoire  du  quartier  ii- 
•é*  plaisante,  d'un  inary  qui  en  revenant  le  soir 
il*  la  campagne  avoit  trouvé  dans  le  lit  de  sa  fennue 
une  personne  avec  un  bonnet  de  nuit  d'Iiomme  et 
il  se  trouvo  que  c'éloit  sa  socnr. 

■  Cependant  mademoiselle  Dany  étoit  allée,  par 
mon  ordre,  se  deiihabiller  et  s'étoit  venu  mettre 
dans  mon  lit  par  la  petite  ruelle,  sans  qu'on  l'eut 
«ue.  Minuit  sunnoit  a  ma  pendule  ,  cliacun  se  leva 

fiour  s'en  aller;  mais  en  passant  auprès  de  mon 
il  madenioiselle  Renard  y  aperçut  la  petite  Uany 
et  prit  une  bougie  pour  la  faire  voir,  tlle  etoit  quasi 
à  sou  séant,  de  belles  cornettes  avec  des  rubans 
couleur  de  feu,  une  chemise  avec  des  dentelles 
echancreea  fort  b.is.  Je  lui  avois  dit  de  ne  point 
dterses  boucles  d'oreilles  ni  ses  moucbes  :  c'etoit 
en  été,  il  faisoil  chaud,  et  quoiqu'elle  fuit  fort  dé- 
couverte, elle  ne  craignoit  pas  de  s'eorbumer. 
J'appelay  mes  cens  ,  qui  allumèrent  un  flambeau 
et  reconduisirent  M.  le  curé  et  M.  Garnier  ;  mon- 
sietir  Renard  et  sa  femme  n'a>oient  que  le  ruii>!>enn 
à  passer.  Madame  l)u|iny  et  sa  ilNe,  qui  denieu- 
roient  a  l'Kstrapade,  attendirent  que  mes  gens  fus- 
sent revenus..., 

•  A  onze  heures  et  demie  on  nous  éveilla  pour 
■liera  la  messe;  il  étoit  léto.  iSous  n'eilnies  que 
le  tamps  de  mettre  nos  jupes ,  une  robe  balanie  et 
itê  corffes. 

«  Nous  vivions  content*  lorsqu'il  arriva  encore 
un  prlit  orage  du  c<)téde  M.  te  cardinal.  Le  supé- 
rieur du  séminaire  des  vieux  prêtres  qu'on  venoit 
d'et.iblir  dans  le  faubourg  S^iinl-.Vtarcean  luy  alla 
conter  que  j'étoii  tous  les  jours  dnns  mon  banc  si 
ajustée,  SI  parée,  si  bellt;,  uvec  tant  de  rubans 
•(  de  diamants  qu'il  n'otoit  y  mener  tu  acminii- 
ristes.  C'etuit  mademoiselle  Hnny  qui  en  etoit  la 
eauoa.  Le  bon  siiiM-neur  qui  ne  voit  ]ias  trop  clair, 
l'avoit  prise  pour  iiioy  et  la  voiant  aveu  des  liabits 
furl  briUajita  d  or  etd'argent,  il  uvoit  cm  en  cons- 


cience en  devoir  arertirM.Ie  cardinal.  M.  le  curé  fut 
monde  et  interrogé  et  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
nouveau  etqnej'allois  tous  les  jours  à  l'éxlise  fort 
modestement  et  que  sans  doute  on  avoit  pris  ma- 
demoiselle Uany  pour  nioy.  Il  me  conseilla  pour- 
tant d'aller  voir  M.  le  cardinal,  de  m'iiabiller  à 
l'ordinaire  et  d'y  mener  mademoiselle  Dany  fort 
parée.  J'y  allay  un  jour  d'uudience;  j'avois  ma 
robe  nuire  ,  une  jupe  aussi  noire.  Je  cachai  mon 
corps  de  moire  d'argent,  une  cravate  de  mousse- 
line ,  ma  perruque  avec  peu  de  poudre ,  de  petites 
boucles  d'or  aux  oreilles  et  des  empliltres  de  ve- 
lours aux  tempes.  Mademoiselle  Uuny  en  récom- 
pense étoit  fort  ajustée.  Un  habit  d'une  étoffe 
d'or  à  Heur»  naturelles;  bien  eoeffée,  mes  boucles 
de  diamans  brillants,  sept  ou  huit  mouches  ;  nous 
dcnieurildies  dons  une  antichambre  jusqu'il  ce  que 
M.  le  cardinal  y  vint  en  reeondulsant  madame  la 
duchesse  d'Kstrée*.  Il  m'aperçut  et  vint  a  moy. 
"  MonsfiRneur,  luy  disje,  je  viens  nie  jnitifler  ;  ayez 
la  bonté  de  ref;arder  mon  habillement,  je  ne  vais 
pas  autrement  à  .Saint-Médard  ;  si  vous  ne  me  trou- 
vez (ins  bien  jtt  changeray  ce  qu'il  plaira  h  Votre 
Kininence.  —  Vous  êtes  fort  bien,  me  dit-il  après 
m'avoir  bien  examiné  et  je  vois  bien  que  l'on  vous  a 
pris  pour  cettebelle  demoiselle  là.'  lime  demanda 
qui  elle  était  et  je  luiconlny  sa  fortune.  Il  loua  ma 
charité  et  m 'exhorta  à  avoir  soin  d'elle;  "  Mademoi- 
selle, luy  dit-il  gracieusement,  soyez  aussi  sage 
que  vous  Met  belle,  i>  et  alla  donner  audience  à 
d'atares  personnes  ;  nous  nous  en  allâmes  et  fdmes 
bien  regardées  par  deux  cents  moines  qui  étolent 
dans  les  antichambres.  M.  le  curé  de  Saint-Médard 
m'altendoit  dans  la  salle ,  je  lui  contay  la  réception 
que  M.  le  cardinal  nous  avoit  fuite.  Il  entra  plus 
avant  et  me  dit,  le  lendemain,  que  M.  le  cardinal 
luy  avoit  dit,  qu'il  m'avoit  vu  habillé  fort  modes- 
tement et  qu'il  étoit  content;  mais  qu'il  avoit 
oublié  de  nie  remercier  de  toutes  les  charités  que 
je  faiiiois  dans  la  paroisse.  On  peut  juger  que  cela 
me  Ot  un  grand  plaisir;  je  retournay  trois  mois 
après  à  son  audience,  à  la  prière  de  M.  le  curé, 
pour  luy  proposer  un  nouvel  établissement  pour 
vintit  nrfiheliiis  de  la  paroisse.  J'uffrois  de  louer  la 
maison  et  de  leur  donner  <'inq  cents  livres  par  an  ; 
plusieurs  femmes  de  tanneurs  qui  sont  riches  of- 
froient  des  sommes  considérables.  Il  m'écouta  et 
nii  promit  4e  venir  sur  les  lieux  examiner  In  chose. 
,1'etois  venue  tonte  seule  sans  la  petite  Dany,  le 
saint  cardinal  en  fut  peut-être  frtché  et  me  dit  que 
je  devenais  coqudte  ,  mais  qu'il  me  le  pardonnoit 
jt  cause  des  bonnes  œuvres  que  je  faisois.  Il  s'étoit 
prut-^tre  aperçu  que  je  montrois  mon  corps  de 
moire  d'argent  qu'il  n'iivoit  point  vu  l'autre  fois,  et 
que  j'avois  des  plus  beaux  pendants  d'oreille  et 
sept  ou  huit  mouches  ;  je  devins  rouge  comme  du 
feu,  "Au  moins,  me  dit-il  tout  bas,  si  vous  êtes  eo- 
quête  vmis  êtes  modeste, l'un  passera  (lOurTsutre.» 
Je  lui  Ils  une  profonde  révérence  et  m'en  allay.  Il 
vint  quinze  jours  après  à  8aint-Klédard ,  M.  le 
cure  m'en  avertit:  je  me  rendis  h  la  doseente  de 
sou  carosse,  il  voulut  bien  aller  à  pied  visiter  ta 
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maison  que  je  voulois  louer  pourles  petits  orphelins 
et  la  trouva  tort  commode.  Il  lit  deux  rues  à  pied 
et  s'étaiU  aperçu  (|ae  ma  robe  et  uies  jupes  trai- 
noient  à  terre,  il  voulut  ahsolument  qu'un  de  mes 
laquais  prit  uies  queues  quoique  je  m'en  deffenttisse 
par  respect.  Je  n'étois  pas  tombée  dans  la  même 
faute  qu'à  sa  ilernière  audience  et  Je  n'avois  ni  mou- 
ches ni  peudîins  d'oreilles.  •  Aussi,  me  dit-il  tout 
bas,  vous  n'avez  ni  mouches  ni  pendants  d'oreilles. 
—  Monseigneur,  iuy  répondis-Je,  j'attendois  Votre 
Kminencc."Ilse  mit  à  rire  et  ne  laissa  pas  de  louer 
fort  mon  habillement  ;  «  Il  seroit  à  souhaiter,  dit-il 
tout  haut,  que  toutes  les  dames  fussent  habillées 
aussi  modestenient.  »  Il  y  en  a  voit  là  plus  d'une  qui 
pensoient  en  elles-niOmes  que  quand  il  n'y  étoit 
pas  je  faisois  un  peu  plus  la  belle.  L'établissement 
des  orphelins  réussit  et  va  fort  bien. 

«  Peut-on  s'imaginer  que  quelque  chose  pût 
troubler  une  vie  si  délicieuse?  Ce  fut  M.  Mansart, 
surintendant  des  bùliments,  qui  par  amitié  vint  m'a- 
vertîr  que  cinq  ou  six  personnes  avoient  demande 
mon  appartement  au  Luxembourg,  en  disant  au 
Roy  que  je  ne  m'en  souciois  point  et  que  j'avois 
une  maison  au  faubourg  Saint-Marceau  où  je  de- 
meurois  toujours;  qu'il  m'avoit  detfendu  plusieurs 
fois,  mais  qu'à  la  fin  il  succomberoit  à  moins  que 
jeiiereviusse loger  au  Luxembourg.  Jel'écoulaiet 
m'en  suis  bien  repenti  depuis-,  je  m'en  revins  donc 
à  cette  malheureuse  maison  et  j'allois  le  soir  chez 
M.  Terrât  où  l'on  joue  cootinuellement.  Je  rejouay 
et  perdis  tout  mon  argent,  et  ensuite  mes  pendants 
d'oreilles  et  mes  bague» ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
faire  la  belle.  La  rage  me  prit;  je  vendis  ma  mai- 
tondu  faubourg-Saint-Marceau,  je  la  perdis;  je  ne 
songeay  plus  à  m'habiller  en  fenmie,  mais  a  m'en 
aller  voiager  pour  cacher  ma  miière  et  ma  honte , 
et  tâcher  de  dissiper  mon  chagrin.  Jemis  avant  que 
de  partir  la  pauvre  petite  Uany  dans  une  conmiu- 
nauté  où  elle  se  conduisit  à  merveille;  elle  se  fit 
deux  ans  après  religieuse  et  je  payay  sa  dot. 

•  Quand  ma  mère  mourut,  elle  jouissoit  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente;  elle  avoit  eu 
cinquante  mille  écus  en  mariage,  quatre  mille  francs 
de  douaire,  qui  faisoit  un  fonds  de  quatre-vingt 
raille  francs,  huit  mille  livres  de  pension  d'un  grand 
prince,  et  six  mille  francs  d'une  grande  Reine,  son 
ancienne  amie ,  et  cependant  elle  ne  laissa  que 
douze  cents  francs  d'argent  comptant,  des  pierre- 
ries, des  meubles,  de  la  vaisselle  d'argent ,  mais 
si  elle  ne  devoit  pas  un  sol.  Mous  étions  trois 
I,  j'étois  le  cadet  ;  l'ainé  etoit  intendant  de 
«"cond  avoit  un  régiment .  et  nioy 
irrcs  de  rente  de  patrimoine,  tant 
lère  que  du  coté  d'une  tante  qui 
léritier,  et  quatorze  mille  livres 
es.  Je  dis  d'abord  à  mes  frères 
.e  nos  partages  du  bien  de  ma 
it  fait  émanciper,  afin  de  n'avoir 
immode  avec  qui  il  eût  fallu  dis- 
«  de  la  maison  ;  ils  acceptè- 
■tapt  que  je  les  irai- 
ptrtagts,  à  peu 


près  soixante  et  dix  inîïle  francs'^uTSÎnï  at  m» r 
j'ay  pris  dans  nron  lot  les  pierreries  pour  vingt  i 
francs ,  i>our  huit  mille  francs  de  meubles ,  et  six 
mille  frams  de  vaisselle  d'argent;  cela  faisoit  trente- 
quatre  mille  francs.  Il  en  restoit  trente-six  pour 
achever  ma  part;  je  les  abandonnay  à  mes  fttrei, 
et  tout  ce  qui  étoit  dû  à  ma  mère ,  tant  de  set 
pensions  que  de  son  douaire ,  ce  qui  montoit  en- 
core à  plusde  quarante  mille  francs.  Nous  fOmeitoui 
trois  contents;  j'étois  ravi  d'avoir  de  belles  pier- 
reries, je  n'avois  jamais  eu  que  des  boucles  d'o- 
reilles de  deux  cents  pistoles  et  quelques  ba$uei, 
au  lieu  que  je  me  voyois  des  pendants  d'orediesde 
<lix  mille  francs,  une  croix  de  diamans  decinqmilll 
francs  ,  et  trois  belles  bagues.  C'étoit  de  quoy  iM 
parer  et  faire  la  belle,  car  depuis  mon  entaoet 
i'avois  toujours  aimé  à  m'habiller  en  6lle  :  nm 
aventure  de  Bordeaux  le  prouve  assez,  et,  quoiqac 
j'eusse  alors  vingt-deux  ans,  mon  visage  ne  s'y  op- 
posoit  point  encore.  Je  n'avois  point  de  bartie,  M 
avoit  eu  soin  ,  des  l'âge  de  cinq  ou  six  ans ,  de  ne 
frotter  tous  les  jours  avec  une  certaine  eau  qui  (ut 
mourir  le  poil  dans  la  racine,  pourvu  qu'oo  s'y 
prenne  de  bonne  heure;  mes  cheveux  noirs  f.iisoient 
{taraître  mon  teint  passable  ,  quoique  je  ne  l'eus» 
pas  fort  blanc.  Mon  frère  aine  étoit  toujours  iut 
les  intendances ,  et  l'autre  à  l'armée ,  même  l'hi««f. 
M.  de Turenne ,  qui  l'aimoit  fort,  Iuy  faisoit donatr 
de  l'employ  toute  l'année  pour  l'avancer  :  une  cam- 
pagne d'hiver,  où   l'on  n'bazarde   point  sa  rie , 
avance  plus  que  deux  campagnes  d'été,  où  l'on  peut 
être  tué  à  tout  moment.  La  raison  en  est  bien  .iixc 
à  trouver;  c'est  que  la  plupart   des  jeunes  geot 
veulent  venir  passer  l'hiver  à  Paris  pour  aller  i  b 
comédie,  à  l'Opéra,  et  voir  les  dames;  il  y  ta  i 
peu  qui  sacrifient  le  plaisir  à  la  fortune.  Je  o'étM 
donc  contraint  de  personne,  et  je  m'abandonaïf  à 
mon  penchant.  Il  arriva  même  que   madame  d( 
La  Fayette,  que  je  voiois  fort  souvent ,  nie  voyant 
toujours  fort  ajuste  avec   des  pendants  d'oreille* 
et  des  mouches ,  me  dit  en    bonne  amie  que  « 
n'etoit  (loint  la  mode  pour  les  hoiniueâ,  et  qtwjt 
ferois  bien   mieux  de  m'habiller  en  femme- 

"  Sur  une  si  grande  autorité,  je  me  lis  rouperici 
cheveux  pour  être  mieux  coiffée.  J'en  avoi» prodi- 
gieusement .  et  il  en  falloit  beaucoup  en  ce  tcoa-li 
quand  011  ne  vouloit  rien  emprunter.  On  porloil 
sur  le  front  de  petites  boucles  et  de  grooct  an 
deux  côtes  du  visage,  et  tout  autour  de  II  Mb 
un  gros  bourlet  de  cheveux  cordonoe  attr  des  t^ 
bans  ou  des  perles,  quand  onenavoit.  J'avois  aats 
d'Iubits  de  femme,  je  pris  le  plus  bran,  ft 
rendre  visite  à  madame  de  La  Fayette,  avae 
pendans  d'oreilles,  ma  croix  de  diamans, 
gués,  et  dix  ou  douze  mouches.  Klle  s'écria <v< 
voyant  :  •  Ha  !  la  belle  personne  !  Vous  uwaàeie 
suivi  mon  avis,  et  vous  avez  bien  fait;  dMMB- 
dez  plutôt  à  M.  de  La  RocbefoocauM  (^  Mt 
alors  dans  sa  chambre).  •  Ils  me  toomjnal,  (»■ 
tournèrent ,  et  furent  fort  conteots;  les  CrMMI 
aiment  qu'oo  suive  leurs  avis ,  et  awdnH  de  Ij 
Fayette  se  ctut  engagée  à  faire  aeanMfW  éêtâ  te 
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liondëee  qu'elle  m'avoit  conseillé,  peut-être  un 
peu  légèrement.  Cela  inc  donna  courngc,  et  Je  con- 
tinuai'pendant  deux  mois  :i  m'iiabiller  tous  les 
jours  en  femme  ;  j'allay  parlout  faire  des  visites,  à 
l'église,  au  jcrnion  ,  à  TOpéra,  à  la  comédie  ,  et  il 
nie  seiiibtoit  qu'on  y  étoit  atTOutuniê.  Je  mefaisois 
nommer  par  mes  taijuais  ikadame  deSanci/.  Je  me 
fis  peindre  par  Ferdinand  ,  fameux  peintre  italien, 
qui  fît  de  nioy  un  portrait  qu'on  alloit  voir;  eiiGn, 
je  contentay  pleinement  mon  godt. 

«  J'alloisau  Palais-Royaitoutes les  fois queMon- 
sieur  étoit  à  Paris  ;  il  mel'uisoit  mille  amitiés,  parce 
que  nosinctiriatioiis  etoient  pareilles;  il  eikbien sou- 
haite pouvoir  s'habiller  aussi  en  femme,  mais  il  it'o- 
soit  a  cause  de  sa  dignité  (les  princes  sont  empri- 
sonnés dans  leur  grandeur);  il  meltoit  le  soir  des 
cornettes , des  pendans  d'o  rei  Iles  et  des  mouches,  et  se 
contemploitdansdes  miroirs,  encensé  parses  amans. 
Il  doniioiltous  les  ans  un  grand  liai  le  lundy  gr<is; 
il  m'ordonna  d'y  venir  en  robe  détroussée  ,  à  vi- 
sage découvert ,  et  chargea  le  chevalier  de  IVadine 
de  me  mener  à  la  courante.  L'assemblée  fut  fort 
belle;  il  y  avoit  trente-ipjatre  femmes  parées  de 
perles  et  de  diamants.  t)n  me  trouva  assez  bien; 
je  dansois  dans  la  dernière  perfection,  et  le  bal 
étoit  fait  pour  moy. 

•  Monsieur  le  commenea  avec  mademoiselle  de 
Brancas ,  qui  étoit  fort  Jolie  (ça  été  depuis  [a 
princesse  d'IIurcourt) ,  et  un  moment  après  il 
alla  s'habiller  en  femme,  et  revint  au  bal  en 
masque  :  tout  le  monde  le  connut.  D'abord  ,  il 
ne  cherchoil  pas  le  mystère ,  et  le  ebevaber  de 
Lorraine  luy  donnoit  la  matu  ;  il  dansa  le  menuet 
et  s'alla  asseoir  au  milieu  de  toutes  les  dames.  Il  se 
fit  un  peu  prier  avant  que  d'ùterson  masque;  il  ne 
deinandoit  pas  mieux,  et  vouloit  être  vu.  On  ne 
sauroit  dire  à  quel  point  il  poussa  la  coquetterie , 
en  mettant  des  mouches ,  en  les  changeant  de 
place,  et  peut-être  que  Je  fis  encore  pis.  Les 
hommes,  quand  ils  croient  être  beaux,  sont  une  fois 
plus  entêtés  de  leurbe.iulé  que  les  femmes. 

«  Quoiqu'il  «i  soit,  ce  bal  me  donna  une  grande 
réputation,  et  il  me  vint  force  amants, la  plupart 
pour  se  divertir,  quelquesuiis  de  bonne  foy.  t;etle 
vie  étoit  délicieuse  ,  lorsque  la  bizarrerie,  ou  pour 
mieux  dire  la  brutalité  de  M.  de  'Montaubiier  ,  me 
renversa  tout.  Il  avoit  amené  M.  le  Dauphin  à 
Paris,  à  l'Opéra,  et  l'avoit  laissé  dans  une  loge 
avec  la  duchesse  d'Usez,  saillie,  pour  aller  faire 
des  visites  dans  la  «ille.  Il  n'aimoit  pas  la  musique; 
l'Opéra  étoit  commence  il  y  avoit  une  demy-heure, 
lorsque  madame  d'User  m'afitierçut  dans  une 
loge  de  l'autre  côte  du  parterre;  mes  pendants 
d'oreilles  brillaient  d'un  bout  de  la  satle  a  l'autre; 
madame  m'aimoit  fort  ;  elle  eut  envie  de  me  voir 

de  plus  près,  et  m'envoya  La ,  qui  étoit  à  M.  le 

Dauphin,  médire  de  le  venir  trouver.  J'yallay 
aussitôt,  et  l'on  ne  sçauvoit  dire  tontes  les  amitié» 
que  le  petit  prince  me  lit;  il  pouvoit  avoir  douze 
ans  :  j'avois  une  robe  blanche  à  lleurs  d'or,  dont 
les  parements  étoient  de  satin  noir,  des  rubans 
couleur  de  rose ,  des  diamants ,  des  mouches-,  on 


me  trouva  assez  jolie.  Monseigneur  voulût  que  Je 

demeurasse  dans  sa  loge,  et  me  lit  part  de  la  col- 
lation qu'on  leur  servit.  J'etois  à  In  joye  de  mon 
cfrur:  rabajoyc  arriva,  Jl.  de  Montausier  venoit 
de  ses  visites.  D'abord,  madame  d'Lzes  bty  dit 
mon  nom,  et  luy  demanda  s'il  ne  me  truuvoit  pas 
bien  il  son  gré;  il  me  considéra  quelque  temps,  et 
puis  me  dit  :  ■  J'avoue,  uiadame,  ou  mademoi- 
selle (je  ne  .sçay  pas  comment  il  faut  vous  appeler). 
J'avoue  que  vous  êtes  belle  ;  mais  en  vérité  n'avé.s- 
vous  point  de  honte  de  porter  un  pareil  habille- 
ment ,  et  de  faire  la  femme ,  puisque  vous  êtes 
assez  heureux  pour  ne  rétrc  pas?  Allés,  allés  vous 
cacher,  M.  le  Dauphin  vou.<!  trouve  fort  mal  comme 
cela.  —  Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  reprit 
le  |>etit  prince ,  Je  la  trouve  belle  comme  un  ange.  » 
J'étois  très-filchéc ,  et  Je  sortis  de  l'Opéra  sans 
retourner  à  ma  loge,  résolue  de  quitter  tous  ces 
ajustements  qtii  m'avoienl  attiré  une  si  fâcheuse 
rétirimimde;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  m'y 
résoudre.  Je  pris  le  party  d'aller  demeurer  trois  ou 
quatre  ans  dans  une  province  oîi  je  ne  serois  point 
connue,  et  où  Je  pourrois  faire  la  belle  tant  qu'il 
me  pLiiruit 

"  Apres  avoir  examiné  la  carte,  je  crus  que  la  ville 
de  Bourges  me  convenoit.  Je  n'y  avois  jamais  été; 
ce  n'étoit  pas  un  passage  pour  aller  a  l'armée,  et 
J'y  pourrois  faire  tout  ce  qu'il  me  plairoit.  Je 
voulus  aller  moy-même  reconnoilre  les  lieux  :  Je 
partis  dans  le  carosse  de  Bourges,  avec  un  seul 
valet  de  chambre  nommé  lîoiiju ,  qui  étoit  à  moy 
depuis  mon  enfance  ;  J'avois  pris  une  perruque 
blonde,  moy  qui  avois  les  cheveux  roirs,  afin  que 
quand  J'y  relournerots  personne  ne  me  reconniU. 
'Sons  arrivâmes  à  la  meilleure  hùtellerie,  et  dès  le 
lendemninje  me  promenay  dans  la  ville,  que  je 
trouvay  assez  à  mon  gré.  Je  m'informay  s'il  n'y 
avoit  point  de  maison  de  cantpagne  à  vendre  dans 
le  voisinage.  On  me  dit  que  le  chiUeau  de  Crépon 
étoit  en  décret,  et  qu'il  apjiartenoit  à  un  trésorier 
de  France  nounné  M.  Caillot.  J'allay  voir  la  mai- 
son, ettrouvay  uniieu charmant;  une  maison  bâtie 
depuis  virvgt  ans,  qu'on  vouloit  vendre  toute  meu- 
blée ;  un  parc  dis  vingt  arpents,  des  parterres, des 
potagers,  des  eaux  plates,  un  petit  bois,  de  bonnes 
Muirailles,  et  autour  du  parc  une  grande  grille  de 
fer  qui  donnoit  sur  un  rui.s.scau  qui  edt  porté  ba- 
teau,  s'il  n'y  avoit  eu  dessus  plusieurs  moulins,  où 
l'on  venoit  moudre  pour  la  plus  grande  partie  de  la 
farine  pour  la  ville  de  Konrges.  Mais  je  remarquay 
que  vis-a-vis  du  parc  it  y  avoit  unedemy-heue  où 
il  n'y  avoit  point  de  moulins,  et  que  Je  pourrois  y 
avoir  une  petite  berge  |)our  me  promener.  Je  fus 
charmé  :  l'on  me  dit  que  le  déiret  se  poursuivott  au 
chflteletde  Paris;  Je  n'en  vouJois  p»s  voir  davan- 
tage, et  repartis  pour  Pjris,  im))atient  de  me  faire 
adjuger  la  seigneurie  de  Crépon.  Il  y  avoit  un  firos 
village. 

•  Dès  que  je  fus  arrivé.  J'ai IîT)'  chercher  les  pro- 
cureurs, dont  J'avois  pris  les  noms  et  la  de- 
meure; ils  me  dirent  que  la  terre  avoit  été  adjugée 
à  vingt-un  mille  livres ,  et  que  pour  y  revenir  il 
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me  panit  un  esprit  doux  et  médiocre  ;  mais  il  étoit 
bc.111  roiiiriie  Ip  jour  et  le  sa^oit  bien.  Il  uvoit  été 
Diousi)uetair«  «t  uvoit  fait  trois  ou  (iiiatre  cuinpa- 
gnes.  Le  iiiétiiT  luy  ;ivoil  semble  rmle,  i-t  Je(mts 
deux  ans  il  s'etoit  remis  a  prei)dre  des  lièvres.  Il 
lit  d'abord  le  iinssioimé  ,  iiuiis  je  ne  tdtay  |ioiat  de 
ses  mines,  et  crus  qu'il  ne  me  Iruuvoit  belle i|im 
pnree  que  j'etois  riche.  Je  le  traltiiy  giourtaiit  Tort 
lionnéteMieiit.  Je  souffris  ses  a.<^siduilés. 

«  Quand  ma  maison  fut  ruitgée,  j'iillay  ù  Itourges; 
piflrctay  d'avoir  un  babit  fort  Itonnéle,  mais  fort 
simple.  Des  dentelles  médiocres,  point  de  diamans, 
des  boucles  d'oreilles  d'or;  une  coell'ure  fort  mo- 
te;  des  coefles  que  je   n'ôtay  point  dans  mes 

ites  ;  des  rubans  noirs  ,  point  de  iiioticlies.  J'al- 
lay  descendre  chez  iM.  et  madame  Caillot ,  qui  me 
menèrent  ('i)ez  M.  Ducoudray,  lieutenant  généra). 
Cétoit  un  iioinme  fort  laid,  mais  de  bonne  mine 
et  qui  avoit  beaucoup  d'esprit.  Il  me  reçut  avec 
lit  grandes  diktmclions ,  et  me  présenta  sa  fiiiime 
•t  M  Glle.  La  femme  avoil  cinquante  ans,  et  l'on 
foyoit  bien  qu'elle  avoit  été  Ijelle.  La  fllle  eu  avoit 
quinze  ou  seize,  un  petit  pruneau  relavé,  mai-s  si 
vive ,  de  si  bonne  bumeur ,  qu'elle  en  etoit  ai- 
mable. 

•  Pendant  que  j'y  étois,  it  vint  une  visita;  c'é- 
toit  le  marquis  de  La  Crise  avec  sa  lilte  ,  qui  me 
parut  fort  jolie.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  l'exa- 
miner, la  nuit  alloit  tomber.  Je  revins  citez 
moy;jens  grande  amitié  avec  la  lieutenante  gé- 
nérale, qui  me  rendit  ma  visitt'dèsie  lendemain. 
J'eus  le  plaisir  de  luy  montrer  les  appartcmens, 
et  meublés  autrement  qu'elle  ne  les  avait  vus.  Ma 
grande  chambre  étoit  inagnilique.  Une  tapisserie 
de  Flandre  des  plus  tiiies,  un  lit  de  velours  in- 
carnat, avec  lies  franges  d'or,  etc.,  des  sièges  de 
commodité  que  j'avois  fait  de  mi>s  vieilles  jupes, 
une  cheminée  de  marbre.  Il  n'y  manquoit  qu<-  des 
miroirs,  mait<  j'en  eus  de  fort  lifaiix.  Quinze 
jours  après,  madame  la  marquise  Du  Trom-  mourut 
dans  son  château  ,  ii  trois  ou  quatre  lieues  de 
Bourges.  Ses  meubles  furent  vendus,  et  j'acbetay 
à  fort  bon  marché  deux  trumeaux  de  glaces, 
deux  glaces  de  cliemince  ,  un  grand  miroir  et  un 
chandelier  de  cristal  :  on  [leut  juger  que  ma  cham- 
bre en  fut  bien  parée.  J'avois  de  (ilein  pied  une  an- 
tichambre, une  grande  i-bambre,  un  i-abinet  et 
une  gallerie  dans  le  retour  sur  le  jardin,  et,  dans 
le  double  du  bfUiment ,  une  chambre  à  couclier, 
un  petit  oratoire  et  deux  gnrderobes,  avec  un 
degré  de  dégagement.  De  l'autre  côté  de  l'escalier 
étoit  une  satle  a  manger,  avec  un  petit  degré  qui 
montoit  de  la  cuisine.  J'avois  aussi  un  apparte- 
ment bax  que  je  destiiiay  aux  liâtes,  tans  conter 
un  corridor  qui  régnuit  le  long  du  biltiment  où  il 
y  Bvoit  cinq  ou  six  chambres,  avec  de  bons  lits  ; 
je  ne  parle  pas  des  chambres  des  valets,  ni  des 
écuries  où  il  ne  manquoit  rien.  Je  men:iy  madame 
l<  lieutenante  générale  par  toute  la  maison,  et  luy 
donnay  un  fort  bon  dîner,  quoiqu'elle  ne  fût  venue 
qu'A  midy  et  demy,  alin  que  je  ne  fisse  rien  d'ex- 
Iraordiuaire.  Elle  me  pria  de  luy  faire  i'honaeur 


de  venir  dîner  chez  elle  le  jeudy  Btiivant ,  et  me  dit 
qu'elle  y  feroil  trouver  tes  |irint'i|ia1fs  dames  delà 
ville,  qui  luouroieiit  d'envie  de  me  voir. 

t<  .tv  m'y  reiidisaujour  mar(iué;mais  je  crus  de- 
voir mettre  mes  plus  beaux  atours.  Je  n'avois  en- 
core paru  a  Bourges  que  fort  négligé.  Je  mis  un 
corps  de  robe  d'une  étoffe  a  fond  d'argent  et  bro- 
dée de  fleurs  naturelles  ;  une  grande  queue  traî- 
nante, la  jupe  de  même;  ma  robe  étoit  rattachée 
des  deux  côtes  avec  des  rubans  jaunes  et  argent , 
et  im  gros  nœud  par  derrière  pour  marquer  la 
taille;  mon  corps  étoit  fort  haut  et  rembouré  par 
devant  pour  faire  croire  qu'il  y  avoit  là  de  la  gorge, 
et  effectivemi'iit  j'en  avois  autant  qu'une  lille  de 
quinze  ans.  On  m'avoit  dès  renfimce  mis  des  corps 
qui  me  serroient  exirémcment  et  faisoieivl  élever 
la  chair  qui  étoit  grasse  et  potelée.  J'avois  eu  aussi 
fort  grand  soin  de  mon  col  que  je  frutois  tous  les 
soirs  avec  de  leau  de  veau  et  de  la  pommade  de 
pieds  de  mouton,  ce  qui  rend  la  peau  douce  et 
blanche.  J'etoiscoeffee  avec  mes  cheveux  noirs  à 
grosses  boucles,  mes  grands  pendants  d'oreilles  de 
diamans ,  une  douzaine  de  mouches,  un  collier  de 
perles  fausses  ,  plus  belles  que  les  lines  ;  et  d'ail- 
leurs en  me  voyant  tant  de  pierreries,  on  n'eilt 
jamais  cru  que  j'eusse  voulu  rien  porter  de  faux. 
J'.nvois  changé  à  Paris  ma  croix  de  diamans  que  je 
n'aiiiiois  fioiiit ,  contre  cinq  poinçons  que  je  met- 
toi.s  dans  mes  cheveux  ;  m.icoilTure  étoit  garnie  de 
rubans  jaunes  et  argent,  ce  qui  faisoit  furt  bien 
avec  des  cheveux  noirs.  Point  décoiffe.  iSous  élions 
au  mois  de  juin.  Un  grand  masque  qui  me  rachoit 
toutes  les  joues,  de  peur  du  luile;  des  gants 
blancs;  un  é^aiitail;  voilà  toute  ma  parure.  On 
n'eOt  jamais  deviuéqne  je  n'étoispasuiiefeunne.  Je 
muntay  dans  mon  ca rosse  avec  m.idrmoiselleBouju, 
à  un/e  heures  et  demie  pour  aller  à  Bourges.  J'ar- 
rivoy  à  midy  chez  madame  la  lieutenante  générale 
qui  alliiit  muiitiT  en  curosse  :  elle  voulut,  en  me 
voyant,  remonter  chés  elle,  mais  je  IVn  empéchay 
qiiiind  je  sçus  qu'elle  alloit  a  la  messe  à  l'église  ca- 
thédrale. C'etoit  la  messe  des  paresseuses.  Toutes 
les  belles  de  la  ville  y  étoient  et  tous  les  galants. 
Je  monlay  dans  son  carosse,  et  nous  y  alldmes.  On 
me  regarda  tant  et  plus;  ma  parure,  ma  robe,  mes 
diamans,  la  nouveauté,  tout  atliroil  l'attention. 
Apres  la  messa,  nous  passâmes  entre  deux  bayes 
pour  aller  à  notre  carosse,  et  j'entendis  plnsipiirs 
voix  dans  la  foule  qui  disoient  :  /  oiln  une  belle 
femme.  Cela  ne  laissoit  pas  que  de  me  faire  plaisir. 

»  La  compagnie  nous  attcniloit  au  logis.  iM.  le 
lieiitenanl  général  me  vint  donner  la  mnin  à  la  des- 
cente du  carrosse,  et  je  trouvay  dans  l'apiiarte- 
ment  la  m.irquise  de  La  Grise  et  sa  lille.  M.  et 
mailami'  Gaillulet  i'abhé  de  Saint  Semphorien,  qui 
avoit  une  abbaye  a  deux  lieues  de  Bourges.  C'étoit 
un  vieillard  qui  uvoit  beaucoup  d'esprit  et  qui  se 
sentoit  encore  de  la  galanterie  du  temps  passé. 
»  Madame,  me  dit-il ,  on  m'en  avoit  beaucoup  dit, 
et  j'en  trouve  encore  davantage.-  Je  répondis  a  ses 
civilités  cl  j'embrassay  madame  de  La  Grise  qui  me 
parut  boune  fenime.  Elle  B'«ivoit  pa«  plus  de  qua- 
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rante  ans  et  ne  faisait  point  la  belle.  Tout  son 
amour  propre  s'étoit  tourne  sur  sa  lille  qui  le  nié- 
ritoit  bien.  C'étoit  tie  ces  pplitcs  beantL-s  fines  qui 
n'out  que  la  cape  et  lépée,  de  petit;,  traits ,  un 
beau  teint,  de  petits  yeux  pleins  de  leu ,  (a  Iwu- 
che  grande,  les  dents  belles,  les  lèvres  incarnates 
et  rebordées,  les  cheveux  blonds,  la  gorge  admi- 
rable, et  quoiqu'elle  edt  seize  ans,  elle  n'en  pa- 
roissoit  que  douze.  Je  la  cares.<:ay  fort.  Elle  nie 
plut.  Je  la  baisay  cinq  ou  six  lois  de  suite.  La 
mère  étoit  ravie.  .le  reconiuiaiiday  la  coetïurc  qui 
n'étoit  p:isde  bon  air;  je  luy  dis  avec  amitié  qu'elle 
montroit  trop  sa  gorge,  et  je  luy  montray  a  atta- 
cher sa  collerette  un  peu  plus  haut;  la jiauvrciDere 
n'avoit  pointde  paroles  pour  me  reiiiercier.  ■•  Ma- 
dame, luy  dis-je,  j'ay  près  de  iiioy  une  femme  qui 
m'a  élevée  ,  qui  est  fort  adroite;  c'est  elle  qui  me 
coeffe,  et  il  me  semble  qu'en  metrouve  nsspz  bien.» 
Toute  la  compagnie  s'écria  qu'on  ne  [loiivoit  [las 
être  mieuv  coefice,  et  qu'on  voyoit  bien  que  je  ve- 
nois  de  Paris,  où  les  dames  ont  le  bon  air.  -Ce  n'est 
pas,  ajoutay-je,  que  je  ne  .seacbe  me  rocifer  toute 
seule  :  on  est  quelquet'ois  paresseuse;  mais  o'e.st 
un  grand  avantage  à  une  denioi.'^elte  de  se  passer 
quand  elle  veut  de  sa  femme  de  chambre.— M ailame, 
dis-je  à  madame  de  La  Grise,  si  vous  voulez  me 
confier  mademoiselle  votre  fille  [lour  huit  jours,  je 
vous  réponds  qu'elle  saura  secoelfer  parfaitement. 
Je  la  fcray  étudier  ce  joly  métier  la  trois  heures 
parjour;je  ne  la  quitteray  pas  de  vue;  elle  cou- 
cliern  avec  moi  et  sera  ma  petite  sœur.»  iMadame 
de  La  Grise  me  dit  qu'elle  auroit  l'honneur  de  me 
voir  chez  moy  pour  me  remercier  iJe  toutes  les 
bontés  que  j'avois  pour  sa  fille.  Je  n'insistay  pas 
davantage.  On  vint  dire  qu'on  avoit  servi.  Nous 
étions  douze  à  table;  la  chère  fut  grande,  assés 
mal  servie  ;  le  mary  et  la  femme  donnoient  à  tout 
moment  des  ordres  quelquefois  différents.  C'é- 
toit une  criailleric  per]jétuel)e.  Pour  moy,  je 
parlois  à  mes  gens  en  partirulier  ,  et  [luis  je 
ne  les  regardois  plus.  Tout  alloit  comme  il  pnti- 
voit,  et  ordinairement  tout  alloit  bien.  Après 
le  dlrer,  on  but  chacun  un  petit  coup  derosolis  de 
Turin  ;  un  ne  connoissoit  alors  ni  caffé,  ni  choco- 
lat; le  thé  commen(;oit  ii  naître.  On  pnssa  h  quatre 
heures  dans  un  grand  cabinet  où  la  musique  nous 
attendoit  ;  elle  etoit  compo.>iée  d'ut»  Ihéorbe ,  d'un 
dessus  et  d'une  basse  de  viole  et  d'un  violon  ;  une 
demoiselle  jouoit  du  clavecin  l't  prétendit  accom- 
pagner, mais  elle  le  faisoit  fort  ma!  ;  ce  ii'etuit  pas 
ta  faute  ;  elle  s'en  étoit  deftendiie  autiint  qu'elle 
nvoit  pij  ;  l'organiste  de  la  cathédrale  qui  dcv<iit 
faire  ce  personnage  etoit  malade,  et  madame  la 
lieiiteuante  vouloit  absolument  un  concert  bon 
OU  mauvais.  Il  commença  ,  et  visa  d'abord  au  clia- 
•'Viry.  Je  ne  pus  pas  m'em|>éeher  de  donner  qtiel- 
rs  avis  à  l.i  dc-iuoiselle.que  son  clavecin  étoit  d'uu 
my  ton  trop  bas  ;  qu'il  falloit  faire  des  pauses 
observer  des  silences  en  de  certains  endroits; 
M  nvis  furent  inutile.*!  ;  elle  n'en  savoit  pns 
•»it*  iioiir  en  proittrr.  "  Mais  madanie,  me  dit  le 
'lall  «Wde  SaintScuiphoricn,  tous  parlez  comme 


si  vous  saviez  parfaitement  la  musique  ;  nwtln- 
vous  là  et  accompagnés.  »  I.a  pauvre  deniuiseUe  sor- 
tit aussitôt  desa  place,  et  tout  le  mondi  ineprcu 
tant  que  je  la  pris.  Je  voulus  d'abord  donner  qwl- 
ques  iilèrs  de  m.)  capacité,  et  je  jouay  qodfW 
préludes  de  fantaisies,  et  la  descente  dtf.Min,«i 
il  faut  beaucoup  de  légèreté  de  main  ;  toui  Ici  ■>- 
siciens  virent  bien  à  qui  ils  avoient  affaire,  et  M 
prièrent  de  régler  leur  concert.  Je  n'y  «tu  fH 
gronde  peine;  j'aeconipagnois  à  livre  ou»ertto«rte 
sorte  de  musique,  ni^ine  italienne;  le  eonnt 
joua  juste  et  de  mouvement  ;  et  il  étoit  huit  ktats 
qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il  en  fill  si\.  Ibda 
lioujii  vint  m'avertir  que  mon  c^rosse  étoit  piA; 
je  n'aimois  pas  à  inc  mettre  à  la  nuit  avec  ns 
jiirrreries;  je  pris  congé  de  la  compagnie  et  la 
priay  de  me  venir  voir.  Ils  me  le  praminat.ii 
ne  croyois   pas   qu'ils  me  tieudroient  &itât  (Mnit 

"  Je  les  vis  ariver  le  lendemain  à  midy  diai 
un  grand  et  vieux  carosse  a  portières  de  II  imh 
quise  de  La  Grise,  il  en  sortit  elle  et  sa  tille ,  U.  Il 
lieutenant  gcnéral ,  sa  femme  et  sa  Olle,  < 
l'abUé  de  Saint  Sem|il>orien.  Il  étoit  bon  iKKDinttf 
tout  le  monde  vouloit  l'avoir.  Je  vis  leur  carwK 
par  la  fenêtre;  j'elois  véritablement  dan<;  mon  né- 
gligé :  une  robe  de  chambre  de  taffetas  incarut, 
un  fichu,  une  échelle  de  rubans  blancs,  des  cw> 
nettatà  dentelles,  avec  des  rubans  incarnat  Mrb 
tête;  pas  une  mouche,  mes  petites  boucio  d'or. 
Je  dp.scendis  en  bas  et  les  reçus  avec  U  roènt 
joye  que  si  j'avois  été  bien  parée.  •  Mesdaniri,  leur 
dis-je,  vous  m'aurez  vue  de  touteâ  les  f.içons.— J« 
ne  sny,  madame,  me  dit  le  vieil  abbé,  laquelle 
de  toutes  ces  façons  vous  est  la  plus  avautagéaK: 
mais  je  sens  bien  qu'il  y  a  quarante  ans,  j'ionii 
mieux  aime  la  bergère  que  la  princesse.»  On  »ealt 
a  rire.  Je  proposay  d'aller  dans  le  jardin  et  je  IM 
menay  jusqu'.iu  bois,  alin  de  donner  le  teôpt  à 
mon  cuisinier  de  mettre  a  la  broche.  L'ne  itaBJ 
heure  après  ,  on  vint  nous  dire  qu'on  avoit  «er»t 
Le  dîner  fut  petit  et  beau.  «  Vous  n'aurez,  milâ»- 
mes,  leur  dis-je,  que  le  nécessaire.  Vous  en  ifOfr 
verez  toujours  autant;  j'ay  envie  que  vous  y  r«* 
niez  souvent.  • 

<•  Je  trouvay  mademoiselle  de  La  Grise  plus  joli 
que  jamais,  et  sous  prétexte  de  luy  montrer  goti- 
que clio.se  sur  le  cl.ivecin ,  je  l'entretins  en  pari»- 
lier.  "  ÎMa  belle  enfant,  luy  dis-je,  vous  ne  m'aimei 
point  ;  n  elle  se  jeta  il  mon  col ,  au  lieu  de  oie  li- 
pondre.  »  Pnriés-mni  avec  franchise  :  seriH^nm 
bien  aise  de  venir  passer  huit  jours  avec  moy  ?•  ttti 
se  mit  à  pleurer,  et  m'embrassa  avec  tantdrlOH 
dresse  que  je  connus  bien  que  son  petit  cmir  eioit 
louché;  •  Mais,  luy  dis-je,  madame  votre  iiànf 
consentira-t-elle.'— Mo  chère  mère  en  meurt «l'eotMk 
mais  elle  n'oseroit  vous  en  parler  ;  elle  a  pMrqoi 
tout  ce  ijue  vous  avez  dit  là-dessus  ne  soit  wKB» 
plunent.  —  Kh  bien  !  ma  chère  enl'.int ,  luy  diii*i 
eu  la  baisant  de  tout  mon  CAeur,  je  ferav  tuiilWr  h 
discours  sur  votre  coeffure ,  et  nous  verroiM  a* 
qu'elle  dira.  >  Nous  rentrâmes  aussitôt  o*  Motf  li 
compagnie,  et,  sous  prétexte  de 


sirs  l'axbb  ds  choisy. 
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que  j'arois  à  donner ,  je  fis  le  bec  à  madenmisdle 
Bociju  ,  qui  un  moment  nprès  pas^a  par  In  cbnnittre 
où  nous  élions  pour  aUer  a  ma  g;irdcrobc.  Je  l'ap- 
pela)',  et  lui  dis  ;  ■'  Madeiiioisi'llc,  voies  un  peu  la 
coefture  de  mademoiselle  de  La  Grise;  conmient  la 
trou\cs-vous?  '>  Klle  la  tourna,  et  dit  :  «  Knvt«rite, 
mademoiselle,  c'est  dommage  qu'une  si  belle  per- 
sonne, et  qui  a  de  si  beaux  cbeveii.v,  suit  si  mal 
coeffeeà  l'air  de  son  visane.  "  Klle  nous  bt  remar- 
quer ensuite  iju'elle  avoit  trop  de  cbeveux  sur  le 
front,  et  que  les  boucles  qui  accumpagnoient  son 
Tisage  l'offusquoient  et  l'aeboient  ses  belles  joues  ; 
je  pris  la  parole,  et  dis  à  madame  de  La  Grise  : 

•  Vous  voulés  bien,  madame,  que  je  vous  envoyé 
demain  mademoiselle  IJoujti  pour  coeftVr  made- 
moiselle de  La  Grise?  vous  verres  quelle  différence 
il  y  aura.  >  Le  vieil  abbé  m'interrompit,  et  me  dit  : 

•  Kst-il  juste,  madame,  que  vous  vous  priviés  de 
vos  gens.  Vous  offrîtes  bier  u  tnadaine  de  La  Grise 
de  garder  sa  fille  prndarjt  huit  jours,  et  de  la  rendre 
savante  en  cocffure.  —  Si  madame  la  comtesse, 
dit  madame  la  fieutenante  générale,  mVn  offroit 
autant  pour  mn  lille,  je  la  prendrois  au  mot.  — 
Et  nioy,  dit  la  petite  lille  ,  j'en  serois  bien  aise.  — 
Ali  !  madame,  s'écria  rnademoisielle  de  La  Grise, 
n'allés  pas  sur  notre  n)ar(bé.  —  Mes  belles demoi- 
telles  ,  leur  dis-je  en  riatit,  je  garderay  dwz  moy 
celle  qui  m'annera  le  mieux.  —  C'est  moy,  c'est 
moy,  •  s'écriércntelles  toutes  deux  en  même  temps 
en  se  jetant  à  mon  col  ;  leur  petite  dispute  réjouit 
fort  toute  lacompasnie.  «Ne  vous  fâchés  point,  leur 
dis-je,  nous  avons  de  quoy  vous  conteirter  toutes 
deux,  l'une  après  l'autre.  »  Je  parluis  ainsi,  alinde 
faire  croire  que  je  les  ainiois  ésulement.  ■>  Il  est 
juste',  dit  madanse  de  La  Grise,  que  ma  fille  passe 
la  première  ,  et  la  voila  toute  prête.  —  Je  n'en  suis 
point  jalouse,  dit  la  lieutenanle  générale,  pourvu 
que  ta  mienne  ait  son  tour.  —  i;onnne  il  vous 
plaira  ,  leur  dis-je,  je  les  aime  fort  toutes  deux,  et 
seray  ravie  de  leur  rendre  un  petit  service.  ••  Il  fut 
résolu  que  mademoiselle  de  La  Grise  devneureruit 
chez  moi,  et  que  mademoiselle  Ducoudray  y  vieii- 
droit  faire  le  même  aprenlissage.  Cet  dames  s'en 
retournèrent  à  Bourses,  et  des  le  soir  on  apporta 
à  mademoiselle  de  La  Grise  ses  coeffures  de  nuit 
et  du  linge.  J'envoyay  cliercber  M.  le  curé  pour 
MHiper  avec  nous;  il  amena  le  clievalier  d'IIonne- 
court ,  et  je  leur  présentay  ma  petite  pensionnaire, 
qui  rioit  aux  anges.  Afires  le  souper,  je  renvoyai 

l     le  curé  et  le  chevalier  ;  j'avois  impiiticnce  de  me 

i      courber 

r  •  Bouju s'appliqua  à  luy  apprendre  à  coeffer,  mais 

!  Je  lui  dis  de  faire  liler  ses  leçons  au  moins  quinze 
[  jour*.  Je  connnenrois  à  craindre  de  perdre  de  vue 
!  mo  firtite  amie,  et  je  ne  songeois  qu'avec  dédain 
f  à  celle  qui  luy  dcvoit  succéder.  Trois  jours  après 
!  madame  de  La  Grise  vint  diiier  avec  nous  ;  j'avois 
[  dit  à  la  petite  fille  qu'il  ne  l'alloit  pas  luy  dire  que 
I      nous  nous  aimions  tant;  elle  m'avoil  répondu  : 

I      •  Oh  !  que  je  n'ai  garde ,  ma  belle  madame •> 

[  'Madame  de  La  Grise  trouva  sa  lille  fort  bien 
I    eoefliàe ,  mais  elle  n'eut  pas  le  plaisir  de  la  voir  en 

L^  _ 


besogne.  «  Madame,  lui  dis-je,  demeurés  avec  nous 
le  reste  de  la  journée  ,  et  vous  verres  demain  com- 
ment elle  s'y  prend  ;  mon  lit  est  grand,  nous  cou- 
cherons ensemble,  et  la  petite  couchera  avec 
Boujii.  ••  Klle  se  lit  un  peu  prier,  et  puis  consentit. 
J'en  fus  assez  fachee;  c'élnit  une  nuit  perdue, 
mais  d'un  antre  cdté  cela  étabiissoit  merveilleuse- 
ment la  coulLiiice  de  la  mère,  ^ous  dîn^lmes,  nous 
nous  protnem\nies  dans  le  parc,  et  le  soir  après 
souper  je  lis  dire  des  vers  à  niadeinoisrile  de  La 
Grise.  J'etois  bonne  comédienne;  c'étoit  mon  pre- 
mier métier.  "  J'ay  choisi ,  dis  je  à  la  mère,  une 
comédie  sainte  (  c'est  Polieucle  )  ;  elle  n'y  verra  que 
de  bons  sentiments.  »  I.,a  petite  fille  disoit  les  vers 
assez  mal,  mais  j'avois  connu  qu'iivec  un  peu  d'ap- 
plication ,  elle  les  diroit  aussi  bien  qtie  moy.  Klle 
les  enlendoit ,  et  il  suffit  d'entendre  pour  bien 
prononcer;  madame  de  La  Gii'ie  ne  (Kiuvott  se 
lasser  de  me  rejnercier.  Je  luy  lis  de  petites  conli- 
dences  sur  sa  lille;  qu'elle  ne  se  teuoit  |)as  assez 
droite,  qu'elle  étoit  mal  propre,  qu'elle  ne  rangeait 
pas  ses  bardes,  afin  qu'elle  lui  en  fit  des  petites  ré- 
primandes. Cela  laisoit  merveille,  et  luy  faisoit 
connoître  que  je  voulois  son  bien  ,  et  que  je  n'en 
étois  pas  coetïée;  nous  soupâmes,  et  nous  nous 
couchâmes.  On  avoit  seulement  mis  des  draps 
blimi'S  pour  madame  de  La  Grise.  Quand  nous 
fduies  couchés,  je  m'approcliay  d'elle,  je  la  baisay 
deux  ou  trois  fois,  et  puis  me  mis  à  ma  ruelle  en 
luy  disant:-  Dormons;  c'est  ainsi,  madame,  que  j'en 
use  avec  votre  enfant,  et  je  vous  assure  qu'elle  dort 
connue  un  sabot  :  elle  fait  de  l'exercice  toute  la 
journée,  court  dans  le  jardin  avec  Angélique;  il 
f:iut  bien  que  cela  dorme.  »  Le  lendemain  la  pauvre 
mère  fut  ravie  quand  elle  la  vit  tourner  une  boucle 
avec  une  adresse  sur  prenante.  Uouju  luy  disoit  i"  Je 
vous  assure,  madame  ,  que  dans  quinze  jours  ma- 
demoiselle en  saura  autant  que  moy.  »  Nous  dînâ- 
mes, cl  nradame  de  La  Grise  s'en  alla,  et  nous  fit 
grand  plaisir 

.1  Quatre  oucinqjoursaprès,  la  lifutenante  géné- 
rale, sa  lille,  mad:ime  de  La  Grise  et  le  bon  abbé, 
vinrent  dîner  avec  nous,  et  y  passèrent  la  journée. 
La  [letite  Ducoudray.  qui  avoit  beaucoup  d'esprit, 
disoit  continuellement  :  «  Kn  vérité,  mademuiselle 
de  La  Grise  est  bien  long-temps  à  apprendre  à 
coeffer;  il  me  semble  quej'aurois  B|t|iris  cvia  en 
quatre  leçons  ;  on  ne  demaiidoit  que  huit  jours,  et 
il  y  en  a  plus  de  quinze.  -  Klle  croyoit  avancer  ses 
alf.iires,  et  elle  les  reculuit.  J'aurois  voulu  qu'elle 
eiU  été  bien  loin  ;  j'aimois  m:i  petite  amie  ,  et  pour 
elle  je  ne  l'aimois  point  du  tout. 

••  Nous  fdmes  encore  trois  semaines  dans  les  plai- 
sirs; mademoiselle  de  La  Grise  se  coeffoit  parfaite- 
ment bien;  je  la  menay  à  sa  mère,  mais  je  voulus 
qu'elle  se  coclïdt  toute  seule  ce  jour-là  ,  sans  que 
Uouju  y  mit  la  main  ;  et,  avant  que  de  partir,  je  luy 
mis  aux  oreilles  de  petites  boucles  d'un  seul  rubis 
entoure  de  douze  [letits  diamaus  ;  elles  étoient  jo- 
lies.' Je  vous  ferois  bien  un  plus  beau  présent,  luy 
dis-je,  mais,  mon  petit  cœur,  on  en  purleruil.  »  Ma- 
dame de  La  G  rise  fut  charmée  ;  elle  la  niontroit  à 
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Qtr  mis  au  clarectn  pour  i 

dit  .M.   l'iiitriKiDiil ,   inad 

aussi?  »  Je  ne  rrpuiidis   que  par  Iroii  oai 

pKkfa  d«  (itaiiibonnierr,  que  je  jou  >y  toute  mI^ 

e(  puis  le  concert  comiiKiiça  :  il  etoit  oompaKfn 

ikasiM  tt  (l'uM  basa*  de  viole,  d'un  Ihaorbt.fa 

•  K>ltw  «t  de  BMM  davecia.  Noua  nejooioMfe 
lies  pMvM  que  Boy*  avioua  birn  ronorrtao.  Lh- 
ttotteat  pant  charmé  ;  le  concert  dunJuqi'aiB 
bverea  au  aotr.  Oa  proposa  la  profiica«di;aw 

•  avie«8  Ma  qB%  Teotrec  du  pare ,  aoM  lUaa 
jitM|«nata  faille,  et  aaos  vlna  aw k  priikn> 
«••n»  eee  harye  fae  jfamm  bât 

*k 
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courut'  I  1.1  chambra  faire  son  petit  paquet , 
qu'elle  apport»  sous  son  bras.  »  Il  me  semble  ,  ma 
fille,  que  vous  n'êtes  Kurre>  facile  de  me  quitter? 
—  Ma  chère  mère,  luy  r^poiidit-eile,  je  suis  bien 
aise  (l'aller  avec  madame  la  comtesse.  »  ^ousJVni- 
brass.liiies  toutes  di-ux,  sa  réponse  avoit  été  spi- 
rituelle; je  retourna)'  chez  nioy,  ce  lut  um  véritable 
joye  dans  la  (Maison  quand  on  vit  la  pelile  lille  ;on 
rairnDit,et  tous  les  (ioiiiestiq'ies  s'etoient  api-rçus 
que  Je  l'aimois  de  tout  mou  cœur.  ^  iMadetnoiselle, 
luy  dit  Bouju,  veués-voits  encore  apprendre  quel- 
que chose  ?  vous  savez  le  frisé ,  mais  vous  ne  savez 
png  si  bien  le  râpé;  »  nous  soupâmes;  ilétuil  tard  , 
nous  mourrions  d'envie  de  nuus  coutlier.... 

Le  lendemain,  il  me  vint  dans  l'esprit  que  j'étois 
bien  ingrat ,  et  (|ue  depuis  plus  de  six  semaines 
je  n'avois  pas  donné  signe  de  vie  à  M.  et  à  ma- 
dame Gjillot;  je  leur  eiivoyay  sur-le-diamp  mon 
carosse,  avec  une  lettre  par  laquelleje  les  conjurois 
de  venir  pour  deux  ou  trois  jours  dans  leur  mid- 
soo,  et  qu'ils  en  étoienl  toujours  les  maîtres;  ils 
ne  se  tirent  pas  prier,  et  je  les  vis  arriver  avant 
midy.  Ils  voulurent  loyer  dam  le  dortoir  ;  ils  en 
connoissoient  les  lits  ,  et  eboisirent  le  nieilleor;  je 
les  régalay  le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  ^ous 
allflines  nous  promener  après  dtner;  il  n'y  eutjias 
un  coin  du  parc  qu'ils  ne  voulussent  voir,  et  tou- 
jours pour  admirer  tes  augmentations  que  j'y  avois 
faites.  Enlin,  ils  me  mirent  sur  les  dents,  et  ma- 
demuisrlle  de  La  Grise  aussy;  ils  s'en  aperi;iirent 
unpeu  tard, et  m'en  firent  îles  excuses.  •  Il  n'y  |ia- 
rottra  pas,  leur  dis  -je,  quand  nous  aurons  bien 
dormi.  > 

•  Nous  soupfimes,  et  mad anie  Ga i I lot  me  pressa  de 
me  coucher.'^  Je  ne  suispasaccotitumée,  leurdis-je, 
à  ni'endormir  desi  bonne  Iveure,  mais  je  ne  scray 
pas  fâclice  de  me  coucher,  cela  me  reposera,  à 
condition  que  nonscauseronsjusqu'à  minuit.  »Itouju 
vint,  et  .Xngéliqiie,  umn  autre  t'enwne  de  chambre  ; 
on  me  frisa  ,  on  mit  mes  cheveux  sous  des  pap il- 
lottes, on  attacha  mes  cornettes,  on  me  mit  une 
caniisolle  chamarrée  de  dentelles  d'Alençnn  ;  j'ôtay 
mes  boucles  d'ort-illis  de  diamans,  et  en  mis  de 
petites  d'or;  mes  mouches  tomboient  assez  d'elles- 
mêmes,  tt  je  me  coucliay  entre  deux  draps."  Touti-s 
les  dames  ne  vous  ressemblent  pas,  me  dit  ma- 
dame Caillot,  et  il  faut  être  aussi  belle  q'ie  vous 
êtes  pour  avoir  si  peu  besoin  de  secours  étrartgers; 
MOlre  miroir  vous  sufllt,  et  vous  dit  continuelle- 
ment que  vous  avés  tout  par  vous-même ■■ 

«  Voila  madame  la  comtesse  mariée; ses  amants 
n'ont  qu'à  cbercher  fortune  ailleurs  ;  elle  disoit 
cela  malicieusement,  a  cause  du  chevalier  d'Hon- 
necourt ,  qui  ne  Irouvoit  (las  le  mot  [lotir  rire  à 
tout  ce  que  nous  faisions  Nous  nous  reiiiimes  en- 
suite a  notre  séant  avec  des  petits  mantefUix 
foarés  sur  nos  épaules;  il  commircnit  a  faire 
froid  ,  et  nous  causâmes  fort  payement  :  je  leur  lus 
mes  lettres  de  Paris  (  on  aime  les  uouvflles  dans 
les  provinces) ,  et  puis  ou  s'en  alla  couciier. 

•  Les  jours  suivants  se  passèrent  aussi  agréable- 
ment. Ce  fut  une  plaiîauterle  perpétuelle  sur  notre 


petit  mariage.  M.  et  madame  Caillot  retournèrent 
a  Bourges,  et  en  luirlèient  à  tout  le  monde;  et, 
lorsque  madfime  de  La  Grise  me  vint  voir  :  ■•  Com- 
ment,  mon  beau  monsieur,  me  dit  elle  en  riant, 
vous  épousez  ma  (ilie  sans  me  le  dire?—  Au  moins, 
luy  dis-je,  madiune,  en  été  en  bonne  compagnie, 
et  ru  présence  de  mon  curé.  —  Madame,  me  dit- 
elle,  ma  maison  est  prête;  me  voules-vous  faire  le 
plaisir  de  In  venir  voir?  Il  est  jeudi,  ce  sera  di- 
manche que  je  donneray  a  souper  ù  M.  l'inten- 
dant. •  Je  l'assuray  que  je  serois  chez  elle  le  lende- 
main à  trois  heures  après  midy  ;  je  n'y  manqiiay 
pas,  nvaisje  ne  rainenay  pas  miideinoiselle  de  La 
Grise.  Je  dis  a  sa  mère  qu'elle  avoit  la  migraine, 
qne  je  l'avois  fait  coucher,  et  que  dimanche  nous 
irions  dîner  avec  elle."  Nous  aurons,  luy  dis-je, 
assez  de  temp*  pour  nous  babiller.  L'intendant  ne 
viendra  cbes  vous  qu'a  huit  heures  du  soir.  »  Je 
trnuvay  la  maison  fort  bien  disjiosée  :  une  grande 
salle  pour  les  valets  ,  la  i-hanibre  de  mademoiselle 
de  La  Grise  pour  le  bal  (on  en  avoit  Cdé  le  lit) ,  son 
cabinet,  qui  soul.igerott  beaucouji  la  salle  du  bal , 
et  la  chambre  à  coucher  pour  nous  habiller.  J'ap- 
prouvay  tout,  et  m'en  retouriiay  à  Crépon.  J'y 
troiiviiy  ma  petite  fetnme,  qui  fut  aussi  aise  que 
moy.  Nous  avions  encore  trois  jours  à  être  en- 
semble, et  ils  furent  bien  employés;  M.  le  curé 
nous  tint  compagnie  le  soir.  Le  clievalier  d'Hon- 
ner.ourt  n'y  vint  point;  il  étoil  malade,  ou  fai- 
soit  semblant  de  l'dtre;  il  éloit  un  peu  jaloux, 

«  Le  dimanche,  après  avoir  entendu  la  grande 
messe ,  je  montay  dans  mon  carosse  avec  mademoi- 
selle de  La  Grise  et  lîouju.  Nous  port.'lnies  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  nous  parer.  Nos  cheveu.v  étuient 
frisés  de  la  veille  et  sous  des  papil lottes.  Nous 
fîmes  un  dîner  fort  léger,  tant  nous  avions  envie 
de  nous  ajuster.  Je  voulus  absolument  que  Bouju 
cocflïlt  mademoiselle  de  La  Grise  la  première;  elle 
devoit  être  la  reine  du  bal.  Quand  elle  fut  tout  à 
fait  habillée  et  coeffte^e  luy  dlay  les  boucles  d'o- 
riilles  de  rubis  que  je  luy  avois  dotmées,  et  luy  mis 
mes  beaux  fiendants  d'oreilles  de  diamants.  La  mère 
se  récria  qu'elle  ne  le  souflriroit  point  ;  mais  je  luy 
(lis  si  fortement  qu'elle  me  desobligeroit,  qu'enfin 
elle  y  consentit.  Je  luy  mis  aussi  dans  les  cheveux 
me-s  polluions  de  diamants;  j'ctois  ravie  de  la  voir 
yi  belle,  et  je  b  b.iisois  de  temps  en  temps  pour  ma 
peine.  «  Kt  vous,  madame,  dit  madame  de  La  Grise, 
vous  n'aures  [dus  rien.  Il  est  vrai  qne  vous  êtes 
belle,  vous  n'avespas  besoin  d'être  ajustée.  »  Je  mis 
auisi  à  m.i  petite  femme  douze  ou  quinze  mouches. 
Ou  n'en  sauroit  trop  mettre ,  pourvu  qu'elles 
soient  petites.  Pour  moy,  j'avois  une  fort  belle 
robe,  bien  coclTée,  un  colier  de  perles,  des  pen- 
dants d'oreille.v  de  rubis  (  ils  étoient  faux) ,  mais  on 
les  croioit  lins.  Le  moyen  de  croire  que  madame 
la  comtesse  ,  qui  avoit  tant  de  pierreries ,  en 
voulût  porter  de  f.iusses.  Il  y  avoit  douze  dames 
priées  au  souper,  et  chacune  devoit  avoir  un  cava- 
lier pour  l'amener.  A  la  première  courante,  à  sept 
heures,  tout  étoil  arrivé.  M.  l'intendant  ne  vint 
qu'a    huit.   Oo   se  tint  jusqu'au   souper    dans 


J 


1 4c  La  CrâB.  f^il  y  «tacto  km  4ta 
à  amr.  Omtat  tmj: 


i'fm^aleiiiiBiillii.ai 

(tic 

«d  M  fc«wr  le 
.fanmfmiKUt 
itamdk»,et  ft  le  pria*  dcMfcpaiat 
l'a  «'Hait  tCM*aa  WfM  pow 
■r«atjawiiiérriac;i«wrt«Wià  mu 
(aeaaaicwBa.  U 
iTca  jficiyat  «  rt  RtiMraa  cWx  hiy. 
jH^'à  fàtfc  Ikwcs  ,  cl  aaéia*  éi  La  Grise  ne 
«aaïat  ÏMaats  mwffriT  fae  je  ■'•■  aiUsse  i  or(t« 
btore-lâ.  EBe  aroitCait  oKOiv^es  4nps  Uaae*  an 
b(  de  sa  petite  chaoïbre .  et fj  tooduj;  c8e  toolut 
-  a«ec  sa  Sk  dMS  le  Ut  de  sa 
tdertnwlirr. 

•  Je  rciwraay  h  lindi  ciiic  à  Crfyow,  et  wpaj 
arae  M.  k  caié  et  le  efceralier  tfBoaMOWft  :  je 
le  traittaj  màtmt  qa'â  FordÎMirc,  et  Ihj  ■>  acMs 
tf'aaitié.'Ccla  Imf  éamuê  la  haidicaaT  de  ^Mnir 
à  M.  le  rare,  iw  le  acateic  ^H  avait  ae  ■'•Air 
•es  afrnee*.  D  aae  niait 
bjea  btte  (t  fort  riche  ;  a  cA  fait»  «onhi  ■'< 
M.  le  curé,  qui  étoit  son  ami ,  m'en  it  b  proposi- 
tion,  mats  de  fort  loto,  et  je  la  jetai  nmre  plus 
kwi.  •  MoQsiear,  lujr  dis-je,  je  sois  heureuse  et  mai- 
treiee  de  mes  actions  ;  je  ne  tcux  point  me  reodre 
esdave.  J'arooe  que  le  dieralierest  fort  aimable; 
je  chercberaj  ]»û|uft  occasioos  de  iuv  faire  plaisir, 
mais  je  ne  répooserajr  point.  •  Après  nia  je  luj  dis 
que  j*étois  fidtéeque  le  chevalier  eùl  fjit  faire  un  si 
bel  habit  pour  Tamoar  de  moy,  et  je  luy  donnaj  une 
bourse  où  II  y  avoit  ceni  louis  d'or,  en  le  priant 
de  \a  mettre  sur  ta  tjl>le  du  cheralier  sans  qu'il  s'en 
aperçât,  que  s'il  ai'rn  parioit  je  nirrois  toujours  la 
chose-  Le  curé  loua  nui  géflérosité ,  et  me  dit  que 
je  ne  pouvois  jamais  mieux  l'employer. 

•  Il  n'y  atoitplus  que  trois  semaines  de  carnaval, 
lorsqu'à  airiva  à  Bourges  une  troupe  de  comédiens. 
J'en  fus  bieiittSt  avertie  par  madaïue  la  lieutenaote 
générale,  qui  me  pria  à  souper  après  la  comédie;  je 
n'y  manquai  pas  et  eus  asitezde  p'aisir.Le  sieurdu 
Rosjn,  qui  faisoit  les  rolles  d'amoureux  ,  jouoil 
comme  Floridor ,  et  il  y  avoit  une  petite  fîUe  de 
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lMnit|HdeâiRplMsirà  li  eancde 
deLaGrise.  S—» affio— tna»  le* jmnàb 
Aa  boot  et  éen  oa  tnia  jours  ftmmp;  q:.^-  -  - 
Wnm,  et  kajr  As  qcc  U  petite  iMuwditM»  tttil 
capatle  de  joaer  la  plos  gnads  roOet.  •  U  est  Tnj, 
amdame,  me  dit-il ,  mata  nos  pmuietei  ohm- 
dieones  n'y  oDoscatirotent  janais,  ai  waf  oe  toui 
serrez  de  votre  autorité.  •  J'ea  poHaf  à  M.  riotcii- 
dant ,  qui  les ea  pria  fort  lMMMiélcmBik,ClVej«« 
suivant  mademoiselle  Roadic  (c'était  ma  loal 
fit  le  rolle  de  Chimènedam  le  Cid  ;  de  ïm  aequ  iti 
fort  bien  ;  la  petite  bk  pfaiaait ,  cMe  élott  fart  jolie  ; 
j'etois  née  pour  aimer  les  eomédicaBs;  je  U  u 
venir  chez  toof,  et  laj  doonay  d««  avis  :  «  Mibrlk, 
lar  dis-je.  il  y  a  des  endroits  où  il  tMrtpmaflSHf 
les  Tcrs  fort  vite,  et  d'autres  foft  doaocMOt;! 
faut  changer  de  ton,  tantâi  baot,  tant^  l»;i«ii 
bien  mettre  dans  la  Ute  que  voos  <t«  Qiàtà»; 
ne  point  regarder  les  spectateurs  .  pleum  foal 
il  le  faut,  ou  du  moins  eo  faire  scmbiaat  «JefO- 
tiquay  devant  elle  les  leçons  que  je  kj  daoeiii 
elle  connut  bientôt  que  pétois  mattrcHi  pasit; 
et  l'on  vit  bien,  dès  le  lendemaio,  j  sa  maière  it 
jouer,  que  j'y  avois  mis  la  main;  sa  taaiaettomb 
cooiédieni  m'en  remercièrent.  •  C'est  uatréisr.lMI 
dis-je,  que  vous  avez  chez  vous  sans  le  cooaaltn,d 
ce  sera  peut-être  la  meilleure  comédienne  de  M 
siècle.  •  Les  appUudissemeots  du  public  If*  asH* 
roirnt  de  la  même  chose ,  et  leurs  parts ,  ^  MS* 
mentoient  tous  les  jours  ,  les  persuadoient  cootR 
mieux.  La  petite  fille  étoit  ravie  de  se  voir  pno- 
cesse  et  féire  de  tout  le  monde. 

•  L'archevêque  de  Bourges  arriva  dansoe  toapf- 
là;  iletoit  de  la  maison  de  — ,  bon  boraa>e,aril^ 
ment  maquîert pastoral), réglédans  sacondui''  '"■' 
il  aimoit  tous  \fS  plaisirs  innocents.  Madai'< 
tenante  générale  me  mena  chez  luy.  Il  mcic'.">< 
merveille,  et  me  parla  de  ma  maison ,  dont  oi 
avoit  fait  une  peinture  un  peu  flattée  ;  il  me  pi 
de  la  venir  voir ,  et  je  le  priay  de  me  faire  cet  w 
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pardonnsy  et  m'imaginay  être  encore  à  Crépon. 
Rosan  reunt  et  pressa;  jeluydis    ()ue    Rosclie 
n'ayaot  pas  de  bien,   il  fallait  voir  avant  toulKS 
choses  si  elle  «eroit  reçue  dans  la  (ruujie;  "  Non, 
Diadaine,   rrprit-il  comme  un  homme  fort  amou- 
reux, je  ne  demande  rien,   sa  petite  personne  est 
un  assez  «rand  trésor;  «  je  ne  l'éi^out.iy  |>as  et  Itiy 
dis  que  j'irais  te  leiideiiiain  à  la  cuiiiedie ,  qne  Ro- 
selie  seroitdans  ma  loi;e  tort  parée, qu'il  la  lit  re- 
marquer a  ses  ramaradt's,  et  ijii'.ipres  la  pieee  Ils 
me  vinssent  tous  prier  de  venir  sur  le  tliéitlre  qiijind 
tout  le  monde  seroit  sorti  pour  taire  dire  quelques 
vers  à  la  fi  lie.  Cela  fut  exértité;  on  joua  le  Menteur. 
Floridor  après  la  pièt'e  lums  conilLiisit  sur  le  llic;)- 
tre,  et  pour  me  réjonir,  je  dis  avec  la  petite  lille 
des  scènes  de  l'olienele,  que  nous  avions  dites  en- 
semble plus  de  crnt  fois.   Les  comédiens  etoient 
dans  l'eUdse  et  sans  autre  examen  vonloient  rece- 
voir Roselie  ;  mais  je  m'y  opposay ,  .  Il  faut,  leur 
dis-je,  consulter  le  public.  Kaites-la  aflicher,  qu'elle 
joue  cinq  ou  six  fois  et  puis  vous  verres.  »  Hosan 
troiivoit  cela  bien  long  et  moy  bien  court.  Il  falloit 
le  lendemain  des  iioees  renoncer  pour  jamais  à  ee 
quej'aimuis,  je  m'y  résolus  [lourtaiit  et  ne  voidots 
point  empêcher  l'établissement  de  ma  chère  enfant. 
Je  m'étois  aussi  aperçue  qu'rlle  ne  hatssoit  pas  Ho- 
san ;  elle  joua  publiquement  sur  le  théâtre  de  l'holel 
de  Bourgogne,  et  itès  h  première  fois  le  parterre 
In  lit  taire  a  force  d'exclamations.  Lesounédiensia 
recurent  dans  les  formes  et  lui  donnèrent  en  en- 
trant une  demie  part.  Elle  n'avoit  point  d'habits 
de  Ibéltre,  ils  sont  fort  cliers  ;  je  luy  donnay  mille 
éc.us  (HHir  en  avoir  et  Rosan  luy  en  donna  autant. 
Il  rgmnien^'a  a  jiresser  son  mariage;  je  reculois 
toujours,  tant()t  c'etoit  desliabits  queje  luy  faisois 
'  ire,  tantôt  c'etoit  du  lin^c  ;   je  voulois  faire  la 

:ecbez  moy  ;  enl'm  le  jour  fatal  arriva  :  Roselie 
fut  mariée  et  je  ne  luy  toucliay  plus  le  bout  des 
doiuts.  Je  fis  la  note  a  mes  dè|>ens  et  l'accablay  de 
prlits  présents;  je  luy  avois  donne  à  Crépon  des 
bou'  les  d'ureilU'S  de  quatre  nulle  francs. 

•  Dès  que  la  petite  lille  fui  mariée,  je  ne  somieay 
plus  a  elle  ;  mais  je  songeay  bien  à  moy  ;  l'envie 
d'être  belle  Jiie  reprit  avec  fureur.  Je  Ils  faire  des 
liabits  majjntliijues  ;  je  remis  mes  beaiiv  pendans 
d'oreillis  qui  u'avoient  pas  vu  le  jour  depuis  trois 
mois.  Les  rubans,  les  moiirhes,  li-s  airs  coquets, 
les  petites  mines,  rien  ne  fut  oublié.  Je  n'avois 
que  vinijt-trois  ans  ;  je  croyois  être  encore  aima- 
ble et  je  voulois  être  année.  J'allois  à  tous  lei  spec- 
tacles et  h  toutes  lei  promenades  publiques;  enlln, 
j'en  n<  tant  que   plusieurs  gens   me    reconnurent 

me  suivirent  pour  savoir  oii  je  lot;eois;  mes  pa- 

its  trouvèrent  mauvais  que  je  fi.sse  encore  un 
personnage  qu'on  avoit  pardonné  en  une  grande  jeu- 
nesse. Ils  me  viurenl  voir  et  m'en  parlèrent  si  sé- 
rienveinrnt  ipie  je  me  réso'ns  de  quitter  tout  le 
ba  lin.ige  ,  pour  cela  j'alîay  voyager  tout  de  bon  en 
Italie.  Une  pa>»iun  ch.isse  l'auire;  je  me  mis  à 
jouer  a  Vinise;  je  gagnay  lieauroup,  mais  je  l'ai 
bien  rendu  depuis.  La  raj;c  du  jeu  m'a  possède  et 
a  trouble  uia  vie ,  heureux  si  j'avois  toujours  fait 


<» 
la  belle,  quand  m^me  j'eusse  été  laide.  Le  ridicule 
est  préférable  à  la  pauvreté. 

■  Je  ne  doute  point,  madame,  que  l'histoire  de  la 
marquise  de  Raimeville  ne  vous  ait  lait  plaisir  .  j'ay 
cto  ravie  de  me  voireu  quelque,  façon  autorisée  par 
l'exemple  dune  [lersonne  si  .liniable;  j'avoue  pour- 
tant que  son  evemple  ne  doit  point  tirer  à  coiisé- 
qiience  ;  la  petite  marquise  potivoit  bien  faire  des 
choses  qui  m'étoient  delïcndues.  Sa  prodigieuse 
beauté  la  mettoit  a  l'abry  de  tout;  mais  pour  re- 
venir à  mesaientures  particulières,  nous  demeu- 
râmes encore  cinq  ou  six  jours  a  la  c.impagne.  Il 
falloit  enlin  la  quitter  pour  retourner  à  P.iris  et 
au  palais;  b  présidente  ramena  l.i  petite  Mondeury 
a  son  père,  et  luy  lit  promettre  de  l'envoyer  quel- 
quefois souper  chez  elle  et  coucher  qnancl  il  seroit 
trop  tard.  Cela  arrivoit  souvent;  le  c^rosse  de  la 
présidente  la  rameuoit  le  lendemain  matin  et  il  n'y 
paroissoit  pas. 

"  Cefiendant  le  marquis  de  Carbon ,  qui  avoit 
fait  ses  affaires  dans  ses  terres  ,  revint  à  Paris  et 
me  vint  chercher  en  arrivant  ;  il  étoit  sept  heuref 
du  soir;  il  trouva  dans  la  cour  M.  le  président  qui 
rentroit  chez  luy  ;  ils  se  firent  bien  des  conipli- 
mens.  Le  président  aimoit  le  u)arquis.«  Vous  venez 
voir  ma  nièce  ,  luy  dit-il  ;  elle  est  plus  jolie  que 
jamais  ;  elle  est  avec  ma  femme  ;  je  vais  vous  présen- 
ter. «  Ils  montèrent  ensemble  ;  le  marquis  salua  la 
présidente  et  me  Qt  aussi  cet  honneur  là,  com- 
mença une  belle  conversation  qui  dura  jusqu'à  ce 
que  M.  le  président  vint  annoncer  que  le  souper 
étoit  servi.  Il  pria  le  marquis  d'en  être  ,  il  ne  se  Qt 
pas  prier  ;  mais  il  se  repentit  d'être  demeure  lors- 
qu'il vit  arriver  luademoiselle  de  Afondory  que  le 
président  avoit  en\ayé  chercher  dans  son  carotse 
pour  souper  jiu  logis.  La  jalousie  du  marquis  se 
réveilla  ;  il  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  puroilre  de 
bonne  humeur  ;  mais  je  lisuis  dans  son  cœur  ;  tout 
eloit  forcé  en  lity.  et  de  temps  en  temps  il  mejettoit 
des  regards  de  tendresse,  de  dépit  et  quelquefois  de 
colère.  La  petite  Mondory  trioinphoit  et  uj'acea- 
bloit  de  caresses.  •Allons,  niadame,  me  disoit-elle 
malieiensement,  il  est  lard;  allons  dans  notre 
chambre;  il  faut  nous  friser  pour  demain.  •  Le 
marquis  ne  put  tenir  davantage;  ce  qu'il  voyoit 
le  mettoit  au  désespoir.  Il  ^'approcha  de  mon 
oreille  et  me  dit  tout  bas  :  «  Je  vous  laisse  avec  votre 
comédienne;  je  ne  tronbleray  point  vos  plaisir».  » 
Il  s'en  alla  brusquement.  J'eusse  bien  voulu  l'a- 
doucir par  quelques  petites  paroles  ;  je  ue  le  vou- 
lais pas  perdre  et  mon  cœur  segouvernoit  à  son 
ordinaire;  il  bulançoit  entre  elle  et  luy. 

■■  Mais  je  fus  véritiihlement  touchée  la  première 
fuis  que  nous  atlAines  a  la  comédie.  Nous  étions 
danii  la  première  loge  que  la  présidente  nvoit  fait 
louer.  La  présidente,  un  de  ses  amis,  le  marquis 
et  moy  étions  au  premier  rang.  On  joua  Viiiees- 
las,  pièce  dp  Riitroii.  La  petite  Mondory  faisoit  la 
premier  rolle,  nniiit  qu.ind  elle  me  vit  dans  la  loge, 
paiee,  contente  auprès  du  iii.inpiis,  elle  se  mit 
a  pleurer  si  fort,  qu'à  peiue  pouvuit-elle  dire  ses 
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vers.  Je  nip  mis  h  pleurer  aussi,  royant  bien  que 
c'étoit  moi  qui  Itiyfaisois  verser  tant  de  [.irmes.  I,e 
marquiss'en  aperçut  et  medittoutbiis  :  "  Madatiip, 
vous  l'aimez  encore. — Monsieur  ,  luy  r^pliquay- 
je  ,  je  n'iray  jamais  à  la  comédie.  »  Ma  réponse  le 
toucha  ,  et  sans  me  le  dire,  il  Ma  prier  mademoi- 
selle Mondory  de  me  venir  voir;  elle  n'en  vouloit 
rien  faire  et  se  sauva  derrière  le  tliéiUre  toujours 
en  pleurant.  Elle  feignit  un  mal  de  dents  épouvan- 
taljfe,  et,  pour  l'effacer  enticrenient  de  mon  es- 
prit, je  résolus  d'aller  voyager  tout  de  bon  pour 
dissiper  mon  chagrin,  quitter  si  je  le  pouvois  tou- 
te» mes  petites  enfances  qui  comme  nçoient  à  n'ê- 
tre plus  de  saison  et  m'attachcr  à  quelque  chose  de 
plus  solide.  Je  n'étois  plus  <)ans  celte  grande  jeu- 
nesse qui  fait  tout  excuser,  mais  je  pouvois  encore 
passer  pour  femme  si  j'eusse  voulu.  J'amassay 
donc  le  plus  d'argent  que  je  pus,  remis  mes  affai- 
res entre  les  mains  du  président,  et  partis  |;our 
l'Italie  avec  un  juste  au  corps  et  une  épée.  J'ai 
demeuré  dii  ans  à  Rome  et  à  Venise  et  m'y  suis 
abîmé  dans  le  jeu;  une  passion  chasse  l'autre,  et 
celle  du  jeu  est  la  première  de  toutes.  L'amour  et 
l'ambition  s'émoussent  en  vieillissant;  le  jeureverdit 
quand  tout  le  reste  se  passe.  Adieu ,  madame ,  je 
vous  conteray  quand  vous  voudrez  mes  voyages 
d'Italie  et  d'Angleterre.  » 

Telle  fut  la  jeunesse  de  l'ahbé  de  Choisy  ;  ces 
singuliers  détails,  racontés  avec  inliniment  de 
charme  et  une  facilité  remarquable,  ont  souvent 
fait  oublier  au  lecteur  la  scandaleuse  conduite  de 
notre  abbé  pour  ne  voir  dans  son  /listoire  de  la 
comtesse  Des  Haires  et  dans  celle  de  madame  de 
Sancy  que  des  scènes  de  mrcurs  qui  reproiluisaient 
trop  au  naïf  la  licence  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il 
est  vrai  rie  dire  qu'il  se  trouve  dans  tous  les  siè- 
cles des  roués  accomplis  ;  que  leur  histoire  n'oflre 
en  aucun  tem]>s  la  moindre  lacune  :  mais  il  nous 
semble  que  l'abbé  de  Clioùsy  le  distingue  entre  eux 
tous  par  relfrontcriede  ses  aveux,  qui  ne  paraissent 
pas  lui  avoir  coûté  un  seul  regret. 

Le  renom  que  l'tlégance  recherchée  de  la  toi- 
lette de /u  coml''ise  Zlcs /Jnne.'i  avait  justement 
acquis  par  l'babileté  de  la  leiiune  de  chambre, 
ce  suppôt  de  Satan  (1)  qui  lui  rendait  de  si  grands 
services  de  tous  genres,  subsista  longtemps  en- 
core après  la  conversion  de  l'abbe  de  Choisy,  et  on 
le  trouve  rappelé  dans  une  chanson  de  1737  par 
ces  vers  : 

Je  crois  que  mainte  parcllc. 
Pour  paraître  uu  peu  jilus  belle  , 
De  bon  cn<ar  auruil  appris 
D'iUK  comtesse  Des  llarres 
Comme  on  se  coeDe  è  l'aris. 

Malhtureusement  pour  la  renommée  de  Choisy, 
il  n'était  pas  le  seul  abbé  de  son  temps  qui  se  fit 
remarquer  jtar  rextr.naj^aïKe  de  sa  couduite  :  deux 
autres  pirsoiuiagps,  revttus  du  même  caraciere 
religieux  ,  parlaavaient  avec  lui  ce  genre  de  célc- 

(1)  L'abbé  irolivcl,  Vi*  de  Choisy. 


hrité.  Aussi  n'oublia-t-on  pas  de  les  comprendre 
dans  une  méinecl).rn.sun  que  voici  : 

O  trio  le  plus  iccompl;  î 
Trio  le  plus  saint  <le  noire  Age  ; 
Y.tiiilniii  ,  Cauniartin  et  Cboûj. 
O  triu  le  plu.s  acniniply  '. 
Mais  lie  rc  trio  tani  jolj 
Je  donne  à  choisir  if  plus  sage, 
O  trio  le  plus  aceomply  ! 
Trio  le  plus  ^int  de  noire  ige  ! 

Vauilrun  des  abbfS  le  mieux  Ciit, 
Sur  ses  ronsors  a  l'avantage 
D'ôtre  fourny  conuné  un  muIeL 
Vatiilrnn  des  abhé»  le  mifax  Tait, 
Et  lie»  Ikiiilriis  le  noble  extrait , 
P.iniiy  lt>s  rciiiines  tail  la  rage. 
Vaudniii  des  ahtx^le  niiruv  fait. 
Sur  ses  loosors  a  l'araotaj^e. 

Cauniartin ,  quel  nombre  d'ayOK 
Relete  iji'jà  (a  nuhles»e  t 
LesCierniunt  ne  valent  pas  mieut, 
Cauinartin.  quel  nombre  d'ayeux  ! 
Et  !u  te  luels  au  ilessus  d'eus 
r.ir  li>u  sra>oir,  par  la  sagesse  , 
C'auro.irlin,  quel  nombre  d'ayeni 
IteU-vc  ileja  la  noblesse  ! 

Je  dianterois  la  probité 
Et  je  dirais  ce  que  je  (irnse  , 
De  Clioisy  sur  la  dinsti'té  '■ 
Je  rti.interois  sa  probité, 
Si  de  la  Font  el  GanleUé 
J'avuis  pu  gardiT  le  silence: 
Je  vnnteruis  la  proliité 
£1  je  dirois  ce  que  je  pmse. 

Parmi  ses  protecteurs  ,'  l'abbé  de  Choisy  avait  i 
toujours   compte    le   cardinal    de    nouillon;  rt|. 
comme  l'abbé  n'a  pas  craint  de  raconter  lui-mAnt 
les  actes  de  sa  vie  les  plus  bl;)in:ibles  el  qui  ne  lui 
font  pas  grand   Itoniicur,  il  Ctt  juste   de  rapprlir 
aussi  que  pendant  tout  le  cours  de  ta  dis^r^icrdu 
cardinal ,  l'abbe  de  Choisy  n'abandonna  jamais  l(t  ^ 
intérêts    de   son   protecteur  :  il   ti'hesit'i  pas  coo 
plus  à  écrire  en    faveur  des   prétentions  géott'J 
logiques  du  cardinal!  de  Roiiillon,  a  une  époque  ad  * 
Louis  XIV  avait  hautement  témoigné  de  riiiimeur 
contre  ces  mêmes  prétentions,  et  surtout  lOQlrt 
la  personne  de.  ce  cardinal  qu'il  avait  exilé. 

Le  cardinal  de  Bouillon  prit,  en  1  (>7 6,  l'abbé d* 
Choisy  pour  son  coiiclaviste.  L'abbé  avait  cnnqité 
gagner  quelque  importance  dans  ce  poste  de  coo* 
fiance ,  et  rueriter  ensuite  les  faveurs  du  Roi  :  mais  j 
il  vit  bientôt  après  son  arrivée  à  Rome  que  ses  «•] 
pérances  étaient  sans  fondement.  Le  ritrdiuji  ' 
Retz  avait  seul  les  instructions  secrètes  du  Roi.j 
sujet  du  conclave  ,  et  il  dirigeait  tout  par  lui-in/m 
Louis  XIV  avait  donné  l'exclusion  ,1  Ode» 
Retz  était  en  mesure,  par  son  innueiicoij 
de  faire  réussir  les  projets  du  Roi  ;  mais  dal 
intérêts  décidèrent  eet'e  éininencr  à  denit 
Louis  X!V  de  retirer  son    exclus'on.   Les 
de  la  demande  sont   contenus  dans  des  dep 
qui    sont   des    chefs  -  d'icuvre    dr    poliliqot 
d'babileté,   et  dont  nous  avons  publie  qâ 
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fragments  dans  le  Complément  des  Mémoires  de 
firtz.  Ce cardiii.'il  étant,  à  l'ctuimie  de  ce  coiulave, 
dans  un  étot  de  santé  déplorable,  songea  hientôtà 
avoir  lin  cour  la»  iste ,  cl  son  dioix  se  lixa  sur  l'abhé 
de  Clioisy.  Dès  lors  seiileiiicnl  (.Jioisy  coninienra 
d'être  au  courant  des  atïiiires  du  conclave;  il  le 
raconte  lui-iiièine  dans  ses  .Mémoires. 

Toutefois,  il  ne  rapporta  de  Rome  à  Paris  au- 
cun sentiment  vif  de  piété  ni  de  religion  :  sa  vie 
n'en  fut  pas  plus  en  liarmonie  avec  sa  profession. 
Il  lui  fallut  une  grave  nLiladie,  qui  le  menaça 
de  mort,  et  lui  lit  faire  de  sérieuses  réllexioiis, 
pour  qu'il  apeiçtlt  les  vérités  du  ciiristianiMue 
et  les  beautés  de  la  religion.  Il  lit  donc  im  re- 
tour sur  lui-mfme,  et  pensa  sérieitsemeut  à  sa 
conversion.  A  cet  effet,  et  pour  accomplir  ses 
bonnes  intentions ,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  s'a- 
dresser qu'à  un  ancien  camarade  de  débau^'hes  :  ce 
fut  h  l'abbé  de  Uanf^eau  que  Clioisy  cunlia  le  soin 
du  repos  de  sa  conscience.  Ils  puliliérent  plus  tard 
(tUSÀ)  les  conférences  qu'ils  avaient  tenues  à  ce 
sujet,  et  elles  formèrent  un  volume  qui  a  Joui 
d"une  grande  renonnuce  de  pieté.  Qu'il  nous  soit 
permis  seulement  de  taire  remarquer  que  les  argu- 
ments euipluyrs  par  les  deux  interlocuteurs  ne  sont 
pas  tout  a  fuit  indignes  de  leur  vie.  passée  :  ils  y 
prouvent  l'immorlalitede  l'rtme  par  les  potages  Je 
Talbot ,  tes  c/iaiits  de  niademoiselte  Jioc/wnas ,  les 
tableaux  du  l'oKssiii ,  etc. 

Maigre  ces  bonnes  dispositions,  qui  n'étaient 
jamais  de  longue  durée,  l'abbé  de  Clioisy  crut 
qu'il  lui  était  nécessaire,  pour  rentrer  plus  sincè- 
rement dans  le  ciiemin  de  la  vertu  et  assurer  sa 
^:>nver9ion ,  de  demander  de  faire  partie  d'une 
imbassadc  que  Louis  \IV  envoyait  à  .Siaiii  pour 
ssayer  de  convertir  au  cliristianistne  le  monarque 
asiatique.  Dfs  personnes  aflirmèreiit  alors  que  si  M. 
de  Gtoisy  se  proposait,  c'était  afin  d'écliagiper  ainsi 
à  ses  créanciers.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint  ce  qu'il 
demandait,  et  s'embarqua  bientôt  après  pour  le 
royaume  de  Siani.  Les  clunsons  satiriques  ne  l'a- 
ïient  pas  oublie  dans  les  premières  années  de  ^a 
"Tie  ;  tWes  célébrèrent  aussi  sa  conversion  et  son 
départ  :  nous  ne  citerons  que  le  fragment  sui- 
Taot  : 

ClioUy  convrrli  par  Dan^eaii , 

^^1  SVn  vu  prt'srliiT  jiiDijii'eii  l.i  Cliinc. 

^^B  11  pari  iiire>lifn  i-l  liirl  clévtil; 

^^^^^P  Mais  je  juri'iiMS  a  sa  mine  , 

^^^^^1  S'il  trouve  un  DaiiKi'au  ii  Sioii, 

^^^^"^  Qu'il  en  ruieul  maliuiiiétau. 

t  Malgré  les  périls  de  ce  voyage ,  Cboisy,  à  son  re- 
our  en  France,  n'obtint  aucun  avantai;e;  le  cardinal 
le  Ilniiillnn  était  alors  exilé,  et  les  dons  qu'il 
ivnit  sollicite-^  du  roi  de  Siani  (lour  le  cardinal  son 
►roter'.eur  furent  rocca.sion  d'une  dissrdce.  Mais 
I  sut  capter  bientôt  après  la  bienveillance  du  roi 
>.-ir  la  n.itterie  et  les  soins  qu'il  mit  à  ncqurrir  d'n- 
Ijord  Iri  bonnes  grâces  du  coiifcs.spur  du  prince.  Le 
temps  de  la  ilcbnuclie  était  passe  et  l.i  vieilli:  Main- 
trnon  régnait  déjà  :  aussi  l'abbé  de  Clioi.sy  al'leci.i-t-il 
L     dés  cette  é|>oque  une  grande  rigidité  de  uineurs  ,  et 
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s'occupa-t-il  à  ëludier  les  livres  saints.  Sa  traduc- 
tion de  la  rie  de  Dnr'id  vt  des  Psaumes  fut  accueil- 
lie avec  bonté  par  Louis  XIV,  qui  y  étaitcomiiaré 
à  ce  rui  de  Juja  el  ;i  son  lils.Sjlomon.  Madame 
de  Mdiittenon  avait  aussi  accepté  quelque  temps 
auparavant  la  dédicace  de  sa  traduction  de  \'lmi- 
tatiuiide  Jéaits-l'lnist.  L'abbe  de  Clioisy  avait  eu 
l'ingénieuse  idée  de  faire  placer  le  portrait  de  ma- 
dame de  Maintcnon  en  léte  de  cette  traduction  ; 
mais  une  llatteric  plus  mal  entendue  et  qui  prêta  à 
la  critique  moqueuse,  fut  d'y  avoir  ajouté  les  deux 
versets  suivants  : 

-  .\iiili  filin  et  inclina  tturem  tuaw ,  et  obliviscerc  do- 
iiiuni  patrts  lui.  >• 
n  CoiH(ipis<et  reï  ilecorcm  luuni.  • 

Ils  furent  supprimés  dans  la  seconde  édition. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  l'aUjj^deChoisy 
furent  entièrement  consacrées  à  la  littérature.  Plu- 
sieurs volumes  d'Iiisloiri's  morales;  une  liistoire 
ecclésiastique  (Il  12  volumes  ;en(in  ses  travaux  aca- 
démiques ooupeient  l'abbé  Jusqu'au  deux  octobre 
I72J,  Jour  qu'il  cessa  de  vivre.  Il  était  alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans. 

Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Clioisy  ont  été  écrits  à 
différentes  époques  de  sa  vie  :  tout  (lorte  à  croire 
qu'il  eut  d'abord  pour  but  de  retracer  les  folies  de 
sa  Jeunesse,  alin  de  réjouir  par  ces  souvenirs  les 
dernières  années  de  sa  vie.  •  Il  se  ressentit  tou- 
jours de  l'éducation  efféminée  qu'il  avait  reçue,  et, 
n'étant  plus  d'Age  à  s'iiabiller  en  femme  ,  il  ne  s'est 
J;imais  trouve  capable  de  penser  en  homme.  »  Co 
jugement  du  ministre  d'.\rgen.son  sur  rnbbé  do 
Clioisy  est  de  In  plus  grande  vérité.  Quelle  valeur 
en  effet  et  quel  intérêt  liistorique  trouve-t-ondans 
les  Mémoires  de  Clioisy  ?  Presque  aucun ,  el  il  s'est 
cliargé  lui-même  de  l'annoncer.  Il  a  (misé  ses  ren- 
seigiieiiieiits  •■  ii  de  vieux  réfiertoires,  •>  comme  l'é- 
taient de  son  temjis  le  marquis  d'Ambre,  le  maré- 
chal de  Villeroy,  etc.  Mais  la  chose  qu'il  a  le 
plus  promise ,  et  dont  il  avertit  ses  lecteurs ,  est 
«  qu'il  parlera,  dit -il,  de  lut  Jusqu'au  déboire.  > 
Clioisv  n'a  été  que  trop  niallieureusement  fidèle  à 
ses  eiigagement.s.  Plus  malheureusement  encore  il 
ajoute  : 

..Je  passerai  légèrement  sur  tous  les  événe- 
nieiils  (>ublics.  on  les  trouve  écrits  partout;  et  je 
ne  veux  m'arrétcr  que  sur  de  certaines  choses  igno- 
rées du  commun  des  hommes.»  Mais  ces  certaines 
cIhisps  ne  suiAquede  tres-minimes  événements  de 
ruelles  ou  d^iestjuines  intrigues  de  boudoir  com- 
binées à  grande  peine  et  vantées  a  grand  frac-is. 
{>  qui  forme  vcriJablemeut  le  l'oiuj  des  Mé- 
moires de  Cboisy,  ce  sont  ces  bons  mots,  prêtés  à 
tout  le  monde,  mille  fois  réiiétes  de  b(».jche  en  bou- 
che ,  et  ignores  seulement  du  commun  des  huni- 
mes.  Il  serait  im|K)ssible  de  cherclier  en  effet  de 
l'exactitude  dans  les  Mémoires  de  Clioisy  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  empruntes  aux  journaux  de  l'abbé 
Hangeau  :  tout  re  que  l'on  y  trouve  de  relatif  a  la 
Kroiidc  le  prouve  evideminent,  c.ir  tous  les  évé- 
I  nemeiits  y  sont  confondus.  Et  si  on   remarque 
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dans  ces  Mémoires  plus  d'exartitiide  à  partir  de  la 
révocation  de  l'éilit  de  Nantes,  c'est  que  Dnngcau 
en  a  fourni  les  relations.  Il  arrive  mCiiic  quel- 
quefois qu'au  moment  où  notre  ahhé  nous  (iro- 
met  de  dire  quelque  chose  de  neuf  et  d'ignoré, 
il  oulilie  tout  à  coup  te  sujet  qu'il  a  riil.KiTé, 
et  perd  le  lil  de  sa  narratioti  en  racmitant  ((uelques 
bons  mots  ou  quelque  anecdote  relative  à  sa  per- 
sonne. Enfin  ,  a]»rcs  avoir  promis  de  parler  du  roi 
avec  une  entière  franchise  ^que  rien  ne  devait  en- 
traver, puisque  ses  Mémoires  n'étaient  pas  desti- 
nés à  voir  le  jour,  il  ne  trouve  que  des  élojjes  et 
des  adulations ,  et  il  annonce  de  nouveau  que  %a 
franchise  se  fera  voir  dans  l'éloge  de  ce  monarque. 
L'abbé  de  Choisy,  qui  avait  traduit  la  vie  et  les 
Psaumes  de  David  ,  pour  comparer  Louis  XIV  à 
David  et  à  Salomoii,  devait-il  trouver  dans  toute 
la  conduite  du  plus  illustre  des  Bourbons  une  ac- 
tion qui  ntl'ât  pas  dinne  de  ce  prince? 

Enfin  l'histoire  de  la  dispr.ice  de  Fouqtiet  est  le 
seul  point  historique  un  peu  dévelo|ipé  dans  les 
Mémoires  de  Choisy;  partout  ailleurs  le  mérite  lit- 
téraire domine  presque  entièrement  l'importance 
de  ta  relation  historique  :  les  Mémoires  de  l'abbé 
de  Choisy  ne  valent  pas  leur  réputation. 

Les  manuscrits  de  ces  Mémoires  consistent  en 
trois  volumes  in-4'',  qui  ne  sont  point  autoj;rap(ies, 
mais  dont  voici  l'origine  et  l'authenticité  :  A  sa 
mort,  l'abbé  de  Choisy  avait  chargé  ses  héritiers 
de  remettre  tous  ses  papiers  àson  parent,  le  marquis 
Paulmy  d'Ars'nsnn  ;  ses  intentions  furent  sui- 
vies, mais  il  p:irolt  que  notre  ahhé  n'avait  jamais 
attache  une  grande  importance  a  ses  SIémoires  et 
qu'on  les  trouva  confondus  avec  d'autres  papiers 
inutiles;  une  partie  avait  même  déjà  été  détruite. 
M.  d'Argi'nson  nous  apprend  lui-même,  dans  la 
note  suivante  placée  en  ttfte  du  premier  volume , 
rusa;;equ'il  crut  devoir  faire  des  papiers  de  Choisy, 
et  par  quelle  indiscrétion  ils  furent  publiés  par 
l'abbe  d'Ulivet,  sous  la  date  d'Litrecht  \Ti7  • 

Note  de  la  main  de  /eu  M.  ie  marqua  d.-trgen- 
toii. 

«  Ces  ouvrages  de  l'abbé  de  Cboisy  m'ont  été 
remis  après  sa  mort  et  sont  tirés  d'une  quintité 
de  pajiieis  inulites  qu'il  avoit  négligés. 

'«  J'ay  rangé  en  ordre  ce  qui  m'a  paru  bon  ou 
passable. 

•  Mon  dessein  étolt  qu'ils  n«  sortissent  point  de 
mon  cabinet.  Mais  p;irmy  quelques  personnes  à  qui 
je  n'ay  pu  refuser  d'en  donner  leo(|h; ,  il  y  en  a 
ru  qui  ont  pris  sitr  elles,  à  mou  insçu,  de  donner 
au  [lublic  la  plus  grande  partie  de  ces  Mémoires, 
dont  cccy  est  l'onginal. 

•  L'obiie  d'Olivet ,  son  amy ,  croyf  que  l'autheur 
Droit  linl  les  Mémoires pourriiistoire de  LomsXIV, 
et  qu'il  brilla  ,  un  on  devant  que  de  mourir,  ce 

en  manque  icy.  • 

voliimci  se  trouvent  aiijoiird'lmi  à  la  Fiil>lio- 

•Ic  ['.(Irscnai  qui  fut  celle  de  \l.  de  l'aulmy, 

ngietir  Ici  ointe  d'Artois  l'iichela  en  1781, 

>*nlutioo  a  réunie  au  domaine  de  l'État. 


La  note  autographe,  écrite  en  t^tedesmanascriti^ 
r:dibé  de  CJioisy,  suffit,  ce  ine  seaibJe,  pour) 
établir  l'authenticité. 

Le  lome  premier  contient  le  texte  qui  forme 
les  livres  VIII  à  XII  des  éditions  notérieurei 
et  de  la  nôtre.  Nous  avons,  comme  les  autres  cdi- 
leurs,  conservé  cette,  division  en  livres,  quoi- 
qu'elle lie  soit  pas  de  l'auteur.  Le  même  volume 
contient  encore  l'histoire  de  la  comtesse  Jima- 
nette  et  une  histoire  tur(juequi  sont  des  fragments 
probablement  destines  à  entrer  dans  les  histoira 
ttf  pitié  et  de  morale.  L'on  trouve  ensuite  le  jour- 
nal de  \'  tsseinljlêe  de  l.u.re»i/x>itrg,  qui  fut  com- 
posée (le  douze  personnes  se  réunissant  une  foi*  par 
semaine  pour  discuter  des  questions  litterairM; 
mais  cette  petite  académie  ne  fut  pas  de  lon;;uf 
durée.  EoPm  ,  un  recueil  de  bons  mots  .  duni  oa 
[lourrait  pour  la  plupart  conte.ster  l'ù-propot  ou  le 
mérite,  terniine  ce  premier  volume.  On  y  remarqut 
aussi  Vhistoire  de  l'abbe  de  Saze ,  faussement  at- 
tribuée à  Choi-y  et  qui ,  selon  le  père  Lclong,  eil 
de  la  marquise  île  Simiane  (Pauline  de  Crimun). 

Le  tome  second  des  Mémoires  manusirits  de 
Cftoisy  contient  les  livres  I  a  VI I  inclusivenient,  rt  le 
tt>me  troisième  a  pour  titre  :  Ouvrages  de  M.  l'atM 
de  C/ioisij  qui  n'ont  point  été  imprimez,  1734,  tomi 
troisième  contenant  cinq  fragments  des  avenls 
de  cet  ecctésiaslique  habillé  en/cmme.  L'av« 
sèment  suivant  se  lit  sur  l'uu  des  premiers  feuil- 
lets 

"  Ce  volume,  aiiisy  que  les  deux  qui  précèdent, 
fait  partie  de  plu^ieur.snianuscriis  qui  furent  reoiii 
lors  de  l.i  mort  de  l'abbé  de  Choisy  à  un  ite  Ml 
parents  qui  les  a  mis  en  ordre  et  Ws  a  préserves  dt 
rimjtression  tout  autant  qu'-il  a  pu.  Cepeudiot, 
n'en  ayant  pu  refuser  la  lecture  à  quelques  person- 
nes qui  y  avoient  le  même  droit  que  lov,  on  j  »ii 
paruistre  dans  le  public  les  Mémoires  du  réçM  dt 
hmis  \ll  et  une  jiartie  de  ceux  qui  compûcotlt 
présent  volume,  mais  tout  le  premier  volume  et  la 
moitié  de  celuy-cy  ont  échappé  à  ce  larcin.  • 

Les  cinq  fragments  ue  sont  pas,  dans  le  manuf- 
crit,  ranges  dans  leur  ordre  naturel,  et  crtt» 
transposition  est  facile  a  reionnaitre  a  losimplclrc- 
ture.  l..es  premier,  troisième etqiiatrième  fra^iMati 
tornicnt  dans  leur  ensemble  l'îiisloire  del'jibbeile 
(.:iioi.sy  pendant  le  temps  qti'd  habita  le  f.inl)ourf 
S.iiiil-Marceau,  !.ous  le  iléguisemeiit  de  fenuiK;il 
portait  alors  le  nom  de  madnmede  Sancy.  On  j  pu 
voir  avec  quel  talent  Tabbe  de  Choisy  réussit  a  ïa- 
bititer  les  gens  de  sou  quartier  à  voir  se  métamor- 
phoser unesouttne  d'abbe  en  une  rob<>  de  fejiunel 
la  mode  ;  ses  aventures  sous  ce  dernier  rostuiii'  M 
sont  pas  moins  singulières.  Le  deuxieuie  fri|- 
mcni  du  manuscrit  contient  la  s^ccon  J* 

Sa  vie  ;  a[ires  avoir  abandimne  la  cap.  1* 

de  Cboisy  transporta  le  thcltre  dr  ses  triste»  a- 
ploits  en  province,  dans  le  Kerri.  Il  y  vécut  tooi 
le  nom  de  la  comtesse  Des  Uarrrs,  et  le»  »»rnttt- 
res  galantes  ipril  se  ménagea  rappellent  aari  la 
scènes  les  plus  ctindamn.iblcs  du  roman  de  (au* 
Lias.  Ce  fragment  a  été  publié  eu  l*3e,  io-lS  Ca- 


scia  l'àbdr  de  choisy. 
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fin  le  cinquième  fragment  n'est  qiie  la  Dn  d'une 
autre  jventurp  demi  li' commencement  est  entière- 
ment pmiu.  Il  est  diflifiie  aussi  de  dire  à  quelle 
^poijue  de  sa  vie  il  peut  se  rapporter  :  nous  lut 
avons  donc  laissé  le  dernier  ran^  <|u'il  occupe  dans 
le  nianusciit.  Ces  trois  volumes  (1) ,  dont  nous  de- 
vons l'obligeante  communication  à  M.  Alexandre 
Duval ,  administrateur  de  la  Kililiothèquede  l'Ar- 
senal, contiennent  donc  dans  leur  ensemble  tous 
les  écrits  de  l'abhé  de  Clioisy,  auxquels  on  a  pu 
donner  le  nom  de  Mfmohet.  Nous  aïoiis  lire  de 
ces  volumes  tout  ce  qui  pouvait  être  décemment 
publié  -,  mais  les  fragments  ijui  se  rajiporleiit  a  la 
jeunesse  de  l'abbé  dt*  Choisy,  et  qui  sont  restés  en 
partie  inédits '2),  avaient  obtenu  une  trop  granderé- 

(I)  La  Bibliatli<-(|ue  itu  roi  (Miiuvédc  aussi  des  copies  de 
plusieurs  tnicnieiUs  ite  «-es  vuliiiiies. 

(îl  Le  dernier  t'diteur  s'est  servi  de  quelques  passages 
de  oe«  rngments  dans  sa  >oli(-e ,  cl  l'Histoire  de  la  corn- 
tesée  Dm  Bwtm  a  été  imprimée  euliéreinenl  en  un  vo- 
luniein-II,  178}. 


putation  historique  pour  que  nous  pussions  les  né* 
gliger  entièrement  dans  cette  nouvelle  «dilion.  Tou- 
tefois, comme  leur  contenu  est  peu  en  rapport 
avec  la  gravité  et  avec  l'utilité  que  comportent  les 
récits  deThistoire,  nous  avons  jugé  plus  convenable 
de  comprendre  ces  fragments  dans  notre  ^otice 
sur  l'abbé  de  Choisy,  le  laissant  ainsi  raconter 
lui-même  les  événements  si  singuliers  de  sa  jeu- 
nesse. Quant  au  texte  des  Ménroires  ,  nous  y  avons 
ajouté  quelques  documents  inédits  qui  se  lient  inti- 
mement à  ce  texte  et  d'autres  qui  peuvent  en  éclai- 
rer quelques  obcuritéj  ou  rétablir  dans  leur  vrai 
jour  des  évcnements  de  quel(pte  importance. 
Dans  ce  nombre  se  place  Viixirait  dujtmnial  du 
médecin  Fagon ,  sur  la  lanté  de  Louis  XIV, 
où  l'on  retrouve  le  récit  de  la  grande  ojtération 
faite  au  roi.  Ce  fragment  est  placé  à  la  suite  des 
Mémoires  de  Choisy.  Notre  édition  seM  par  là 
réellement  nouvelle  et  plus  complète  que  celles 
qui  l'ont  précédée.  A.  G. 


I 


L 


MÉMOIRES 


L'ABBÉ    DE   CHOISY. 


LIVKE  PREMIER. 

Ce  n'est  point  un  vain  désir  de  glutre  histo- 
rique qui  me  met  la  plume  it  la  mniii.  Je  n'At- 
tends de  mon  ouvrage  ni  lionntur  ni  prolit; 
j'écris  pour  mii  propre  satisfaclion  ;  ou,  si  \ous 
voulez  des  idées  plus  iiaules  et  des  motifs  plus 
nobles,  je  retorde  uniquement  l'inslruetion  du 
proclmin,  et  crois  que  l'histoire  est  la  meilleure 
et  la  plus  sure  manière  d'apprendre  aux  princes 
lie  la  lerre  des  vérités  quelquefois  dures,  qu'on 
n'oseroit  leur  dire  autrement.  Ils  voient,  dans 
ce  miroir  des  choses  passées ,  que  la  vérité  s'y 
développe  tout  entière,  que  les  plus  puissnns 
rois  n'y  sont  pas  plus  épargnes  que  les  moindres 
de  leurs  sujets,  et  que  si  on  y  célèbre  leurs  ver- 
tus, leurs  vices  et  même  leurs  moindres  dél'auls 
u'y  sont  pas  oublies.  Ces  exemples  peuvent  les 
toucher;  et  lorsfju'ils  remarquent  la  manière  li- 
bre et  hardie  dont  les  historiens  traitent  les  plus 
grands  princes  quand  ils  sont  morts,  ils  doivent 
s'attendre  que  quand  un  ne  les  craindra  plus  ils 
ne  seront  pas  traites  plus  favorablement,  s'ils  y 
donnent  lieu  par  des  actions  indignes  d'eux. 
Cela  me  fuit  souvenir  (pie,  {x^udant  que  je  tra- 
vaillois  à  i'/li.itoiiv  de  Cfitiiics  \  l ,  le  duc  de 
Bourgogne ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  me  dit 
un  jour  ces  paroles  :  «  Comment  vous  y  prendrcz- 

•  vous  pour  dire  que  ce  roi  étoit  fou  'l  —  Monsei- 

•  gneur,  luirépondis-je  sans  hésiter,  je  dirai  (ju'il 

•  doit  fou.  La  seule  vertu  distingue  les  hommes 
■  dès  qu'ils  sont  morts.  "  M.  le  due  de  ikauvil- 
liers,  qui  passe  dans  le  monde  pour  homme  de 
bien,  et  |M>ur  avoir  l'esprit  droit,  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  qu'eu  insinuant,  comme  je  fais  dans 
mes  histoires,  des  maximes  de  religion,  de  pieté, 
de  tendresse  pour  le  peuple,  et  h-s  écrivant  d'une 
manière  qui  forée  à  lire  les  moiiLs  adonnes  a  la 
lecture  (  prenez  garde  au  moins  que  c'est  M.  de 
Beauvilliers  qui  parle  ) ,  je  fuisois  un  plus  grand 
bien ,  et  reudoisu  Dieu  un  service  plus  agréable, 


qu'en  faisant  douze  missions.  «  II  y  a ,  me  disoit- 
'■  il ,  beaucoup  de  gens  propres  a  faire  le  cate- 
■'  chisme,  et  fort  peu  ou  presque  point  de  capa- 
"  blés  de  faire  des  livres  qui  se  fassent  lire.  >■  il 
me  dit  aussi  que  M.  le  due  de  Bourgogne  avuit 
lu  quatre  fois  Vf/ixtoire  de  C/mr/es  i'.  Quel  bon- 
heur pour  la  France,  et  quelle  consolation  inté- 
rieure pour  un  pauvre  auteur,  de  penser  {|u'un  si 
grand  prince  pourra  peut-être,  dans  la  suite  de  sa 
vie,  mettre  à  profit  l'exemple  d'un  roi  si  sage  1 

Après  ce  préambule,  dont  je  me  serois  peut- 
être  bien  passé,  il  faut  annoncer  mou  dessein  , 
que  je  crois  assez  grand,  assez  étendu  pour  y 
employer  le  reste  de  mes  jours.  J'entreprends 
d'écrire  des  Mémoires  sur  la  plus  belle  de  toutes 
les  vies,  la  plus  itmplie  d'événemcns  extraordi- 
naires, la  plus  digue  de  passer  à  la  postérité  :  on 
n'y  verra  que  villes  prises ,  batailles  gagnées, 
Ktats  conquis ,  et  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
suivies  plus  d'une  fois  de  la  paix  ,  mère  de  l'a- 
bondance et  des  plaisirs;  et,  pour  tout  dire  en 
peu  de  [laroles.  J'entreprends  d'écrire  la  Vie  de 
Louis  Xi  y,  roi  de  France ,  à  qui  ses  peuples  ont 
donné  le  surnom  de  Grand,  nom  glorieux  que 
ses  vertus,  que  ses  actions  lui  ont  acquis  avec 
justice,  et  que  l'équitable  avenir  lui  conlirraera, 
si  ses  grandes  destinées  se  soutiennent  jusqu'à  la 
lin,  et  qu'après  avoir  fait  la  gloire  de  ses  sujets 
il  en  puisse  l'aire  le  bonheur. 

Au  reste ,  mon  dessein  n'est  pos  d'écrire  la 
grande  histoire  de  son  règne  ;  je  ne  sais  point 
aller  sur  le  marché  des  autres  :  et  puisque  deux 
beaux  esprits  (i)  connus  et  admires  dans  le 
monde,  l'un  par  ses  tragédies  et  l'autre  par  ses 
satires ,  sont  chargés  d'un  si  grand  travail ,  je 
me  fais  justice  ,  et  suis  persuade  qu'ils  nous  don- 
neront une  histoire  meilleure  que  celle  que  je 
pourrois  faire,  d'autant  plus  qu'ils  ont  en  main 
tous  les  .Mémoires  les  plus  .secrets,  et  qu'ils  y 
travaillent  depuis  quinze  uns.  Je  ne  m'attache 
(1}  M.  Racine  cl  M.  Ui-«>preaux.  {.SotrUe  Clioitfj. 
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donc  qu'aux  particalarités  de  la  rie  da  Boi  :  je 
tAcfaeni  de  le  suivre  dans  ses  oonseUs  avec  «s 
ninistras ,  dans  ses  cabinets  avec  ses  amis ,  oà , 

dépouillant  le  Taste  de  la  royauté,  il  est  plus  ai- 
mable et  n'est  peut-être  pas  moins  grand  qu'a  la 
tite  de  ses  armées  Je  ne  le  perdrai  point  de  we 
dans  ses  jeux ,  dans  ses  plaisirs ,  dans  ses  exer- 
cices les  plus  communs,  et  ne  laisserai  rien  per- 
dre de  tout  ce  qui  échappera  de  son  esprit  et  de 
son  cœur,  sans  pourtant  négliger  ses  actions  de 
héros  ;  mais  je  n'en  ferai  point  une  gazette,  et  ne 
marquerai  exactement  que  ce  qu'il  a  fait  en  per- 
sonne.  On  le  verra  ,  dans  la  tranchée  de  Lille , 
attirer  par  son  conrape  celte  belle  parole  d'un 
soldat  qui ,  le  voyant  expose  aux  coups  de  mous- 
quet ,  et  un  pnsie  de  la  L'rnnde  écuyerie  tué  der- 
rière lui ,  le  prit  rudement  par  le  bras  ,  en  lui 
dUant  :  -  Ofez-vous;  est-ce  là  votre  place  ?•  Il 
est  rrnl  que  son  couraue  pensa  se  laisser  aller 
aux  «mtinnelles  Instances  des  courtisans  em- 
pressa et  flatteurs.  Le  vieux  Charost,  qui  étoit 
alors  capitaine  des  gardes  du  corps  en  quartier , 
>  lui  6ta  de  dessus  la  tMe  son  chapeau  et  son  bou- 

m  quel  de  plumes,  et  lui  donna  le  sien;  mais  le 

voyant  un  moment  après  un  peu  incertain  de  ce 
qu'il  avoit  &  faire,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  •  Il  est 
«  tiré ,  sire;  il  le  faut  boire.  »  Le  Roi  le  crut,  de- 
meura dans  la  tranchée,  et  lui  en  sut  si  bon  pré, 
que  dès  le  soir  même  il  rappela  à  la  cour  le  marquis 
de  Charost ,  qui  étoit  exilé  Je  ne  sais  ou.  Mais  .1 
propos  du  8ié<ie  de  Lille,  le  comte  de  Brouay  en 
étoit  fjouvemeur  pour  le  roi  d'E>pagne;  et  tous 
les  matins  il  envoyoit  de  la  ^Ince  au  Roi ,  parce 
qu'il  avoit  appris  qu'il  n'y  en  avoit  |)oint  dans  le 
camp.  Un  jour  le  Rei  dit  au  gentilhomme  qui 
vcnoit  de  sa  part  :  ■■  Je  vous  prie ,  dites  h  M.  le 

•  comte  de  Brouay  que  je  lui  suis  bien  obligé  de 

•  sa  glace;  mais  qu'il  m'en  devroit  envoyer  un 

•  peu  davantage.  —  Sire,  repartit  l'Espapnot 
«  sans  hésiter,  il  craint  que  le  siège  ne  soit  trop 

•  long,  et  qn'ellene  vienne  à  lui  mamiuer.  "Il  fit 
aussitôt  une  grande  révérence  ,  et  s'en  alla.  Mais 
le  vieux  Charost ,  qui  étoit  derrière  le  Roi ,  lui 
cria  tout  haut  :  "  Dites  l'i  M.  de  Brouay  (|u'il 

•  n'aille  pas  faire  comme  le  gouverneur  de 
■<  Douay,  qui  s'est  rendu  comme  un  co(juin.  >•  Le 
Roi  se  retourna ,  et  lui  dit  en  riant  :    Charost , 

•  étes-vousfou  ?  —  CiHnment ,  sire,  répliqua-t-il  ? 

•  le  comte  de  Brouay  est  mon  cousin.  >■  Enfin  on 
verra  le  Boi  céder  à  peine  aux  instances  de  .M.  de 
Torenne,  qui  le  menaça  bien  sérieutement  de 
quitter  l'armée  s'il  contimioit  de  venir  à  la  tran- 
■îhée  sur  un  grand  ciieval  blanc ,  avec  un  plumet 

•ne,  comme  pour  se  faire  mieux  remarquer, 

le  même   temps  qu'il  avoit  répondu  aux 

-"  )  que  Mku  quarUer  étoit  partout,  de  peur 


«foe  le  mpett  ne  les  mpécliât  d*v  tirer.  Je  k  ai- 
Trai  àtacMa|aigBedeBoUaidc,a)iaesiKtt, 

à  ValeDdf  ne»,  à  Caubiaj»,  A  Moas,  à  KMsr, 
et  partout  ou  sa  ytiaimet  s'est  bien  ùtl  ariir  1 
ses  ennemis.  Jen'Mililieni,  sli  m'est 
aorane  de  ses  vertas  ;  nuûs  aussi  je  ■' 
pas  ses  défauU.  Pétri  de  bi  laèiac  bone  qsrCé- 
sar  et  .Alexandre .  il  aura  ses  ftiiblf  rifito 
qu'eux ,  et  quelquefois  k  béras  laisserB  psftfR 
l'homme. 

Et  qu'on  ne  s'aille  pas  Imaginer  que  ee  w  a( 
ici  que  des  paroles,  et  que  jr  o'aserots  bat  a 
que  je  promets  avec  tant  de  hardiesse,  povai 
pas  dire  d'insolence.  Je  déclare  d'abord  q«  a 
que  je  vais  écrire  demeurera  pendant  isi  tir 
dans  l'obscurité  de  mon  cabinet  :  comment  «» 
ro'is-je  parler  librement  du  prince  et  de  aesniib' 
très  ?  Le  pas  seroit  glissant  ;  et  si  je  ne  Msài 
affaires  avec  eox  ou  avec  leurs  enfoaa,  esncm 
du  moins  qn'apres  avoir  pris  mes  luCMiafir 
une  séparation  éternelle,  .\insi ,  malgré  ii  lit- 
terie,  vice  dominant  de  tous  les  siecks,  jentl- 
trai  sur  le  papier  tout  ee  que  je  saurai  de  pMl 
secret  et  de  plus  vrai;  et  Je  me  vante  d'en  wnÊt 
beaucoup. 

J'avnis  près  de  dix-sept  ans  à  la  niorl  da  ev» 
dinal  Mazarin  ;  et,  par  l'éducation  qu'on  ntvsll 
donni-e,  j'étois  mieux  instruit  des  afblresqa'os 
ne  l'est  ordinairement  à  cet  A|iT-là.  Ma  win,^ 
étoit  de  la  maison  de  Hnrault  de  L'iMpSal ,  B( 
disolt  souvent  :  ^  Ecoutez,  mon  flis;  M  iO](« 
^  point  glorieux ,  et  songez  que  vous  n'êtes  qa^ 

•  bourgeois.  Je  sais  bien  que  vos  p^nt,  fw  ^m 

•  grands  -  pères  ont  été  maîtres  des  nqalM, 

•  conseillers  d'Etat  ;  mais  apprenez  de  aoIqMte 
«  France  on  ne  reconnolt  de  noblesse  qw  ails 
«  d'épée.  La  nation,  toute  guerriHe,  a  lalsti 
«  gloire  dans  les  armes  :  or,  mon  fils ,  ponr  t'tUt 
'  point  glorieux ,  ne  voyez  jamais  que  ds  fHV 
>  de  qualité.  Allez  passer  l'apresdlnéc  arae  Ui 
'  petits  de  Lesdignières,  le  marquis  d«  VHIasf, 
«  le  comte  de  Guiobe ,  Lou\igny;  voosvoasa^ 
«  coutumerez  de  bonne  heure  a  la  compiaiiaDCf , 
"  et  il  vous  en  restera  toute  votre  vie  nn  airdt 
-  civilité  qui  vous  fera  aimer  de  tout  le  roendi.* 
Elle  me  falsoit  pratiquer  ces  leçons  ;  et  il  est  a^ 
rive  qu'à  la  réserve  de  mes  parens ,  qo'il  IM 
bien  voir  malgré  qu'on  eu  ait ,  je  ne  vois  pss  os 
homme  de  robe  :  il  faut  que  je  passe  ma  vie  â  II 
cour  avec  mes  omis ,  ou  dans  mon  caMnet  av« 
mes  livres. 

J'nvols  donc  assez  d'Kge  et  de  connoisMMB  ■ 
la  mort  du  cardinal  Mazarin  pour  remMip» 
toutes  choses.  Ma  mère ,  par  son  nprit  ptm  fW 
par  l'état  de  sa  fortune,  étoit  fort  avant  dans  la 
secreU  de  la  cour  :  la  reine  Anna  d'Autrtdi 


^ 
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l'avoit  fort  aimée ,  et  le  Roi  lul-niéme  la  distln- 
^uoit  de  loiitfs  les  feninics  de  sou  àfie  pnr  ses 
bienfaits  et  par  di-s  marques  de  son  jiniilié  ,  jus- 
qu'à lui  donner  des  audiences  réglées  lotîtes  les 
semiiiui's.  JVtois  le  dernier  de  ses  enfnns ,  et  par 
conséquent  le  plus  nimé.  A  l'ilfje  de  dix  nus,  elle 
me  faisoit  écrire  tous  les  mutins  deux  ou  trois 
heures  nu  ehevet  de  sou  lit ,  et  toutes  ses  lettres 
parlaient  d'affaires  ou  de  nouvelles  :  elle  avoil 
un  commerce  réglé  a\ec  la  reine  de  Pologne, 
Marie  de  Gonza^ue;  avec  ni:idume  Royale  de 
Savoie,  Christine  de  France;  avec  la  fameuse 
reine  de  Suède,  et  avec  plusieurs  princesses 
d'Allemagne,  qui  toutes  l'Iionoroieut  d'une  ami- 
tié particulière  ;  et  pnr  In  j'ai  été  initié  de  bonne 
lieure  aux  m.v stères  de  la  politique. 

Au  reste,  j'avertis  le  lecteur  qu'en  écrivant  la 
vie  du  Roi  j'écrirai  aussi  In  mienne,  h  mesure 
qu«  Je  me  souviendrai  de  ce  qui  m'est  arrivé.  Ce 
sera  un  beau  coutraste,  mais  cela  me  rejouira; 
et  je  veux  bien  courre  le  risque  qu'on  dise  :  fl 
ioint  à  tous  propos  les  fouaiit/cs  d'uH  J'ai  à 
etUêt  d'un  héros  (  i  ).  Ce  n'est  pas  que  j'aie  envie 
de  me  louer;  mais,  en  parlant  de  soi,  on  y 
tombe  sans  y  penser.  Nos  vertus  nous  paroissent 
plus  grandes,  et  nos  fautes  plus  légères;  et  s'il 
m'arrive  d'y  mettre  loutes  les  badineries  de  mon 
enfance,  on  ne  les  excusera  peut-être  pas.  On 
rira  de  me  voir  linbillé  en  fille  jusifu'a  l'âge  de 
dix-huit  ans;  on  n'excusera  pas  ma  mère  de 
ravoir  voulu.  Le  voyage  de  Bordeaux  ne  lais- 
Mra  pas  de  divertir  (3).  Ktiliti  je  suis  ré.solu  de 
laisser  courir  ma  plume  tant  qu'elle  voudra;  et, 
pour  dire  des  choses  assez  nouvelles  et  assez 
plaisantes,  je  n'aurai  qu'adiré  simplement  tout 
c«  qui  m'est  arrivé.  Une  dame  qui  a  tout  l'esprit 
du  monde  a  dit  qnej'avois  vécu  trois  ou  quatre 
TÎrs  difTérentes,  homme,  femme,  toujours  dans 
Ici  extrémités  ;  abymé  ou  dans  l'étude  ou  dans 
laa  bagatelles  ;  estimable  par  un  courage  qui 
Bién€  au  bout  du  monde,  méprisable  par  une 
coquetterie  de  pitite  lille;  et ,  dans  tous  i-es  étals 
differens,  toujours  gouverné  par  le  plaisir. 

Quand  le  Roi,  en  I6CI ,  prit  la  conduite  de 
•ea  affaires,  j'avois  des  yeux ,  et  j'eus  de  l'atteu- 

(1}  Allu*ioo  è  ces  vers  de  Drsprdaux  daoi  le  Discours 
mm  roi: 

L'un ,  m  HyW  ^inp^iii  twblllant  une  ^gloguc . 
t)*«r«  titr%  rniiM  Ir  t»H  nn  Umg  pmiofiie. 
El  mttr  .  m  w  tiiiiaMwln^iiMt  loatfrofot, 
Ln  louante»  d'uii  tat  %  ceUn  d'aa  hétVÊ. 

(i)  CHte  partii  des  Mémoire*  Ue  ChoUj  e*t  prrdue.  It 
dit,  daiM  lin  fr«);infnt>  iiiir  l'on  ttoincra  pour  la  pmiiirrf 
M*  daa*  rrltr  iSlitloii,  <|m  il  a  Jdii^  la  roiiK'illc  niir  k 
IMAIfV  d'un»  Hrandc  tillr  |im<Uiit  rliiq  iikiIh  ,  Miii[t  iti's 
kakiU  de  lillr  :  on  mil  ,  |i«r  dp  |uiMumr  cb-  dm  .Mi-moircs , 
^/m  e'tU  df  U  Tilic  de  UordMux  <iu'U  •  fuk. 


tion  comme  toute  fF-urope;  mais  je  fus  moins 
surpris  qu'un  autre.  Ma  niere ,  qui  le  connoissoit 
à  fond,  m'avoil  dit  cent  fois  que  c'etoit  un  génie 
extinui'dinnire,  et  que  son  ca-ur  fiiisoit  tort  ù 
son  esprit  dans  la  recoiinoissanee  sans  mesure 
qu'il  téinoiguoit  au  eiirdiunl  Maznrin.  Il  eroyoit 
lui  avoir  les  dernières  obligations;  et  le  voyant 
prêt  de  mourir,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  a  lui 
donner  du  elidgrin  et  peut-être  la  mort,  en  lui 
Atnnt  le  pouvoir  absolu.  I.a  suite  a  bien  fait  con- 
noJtre  que  ma  mère  ne  se  trompoit  pas,  et  que 
Ce  prince,  si  dou.x  et  si  endurant  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  éloit  le  plus  habile  et  le  plus 
lier  de  tous  les  hommes.  Je  l'ai  suivi  a  plusieurs 
de  ses  ciimpngnes  :  ma  profession  me  dispcnsoit 
défaire  la  guerre,  mon  inelinntiun  me  portoit 
au  moins  à  la  voir.  J'ai  vu  par  moi-même  la 
plupart  des  merveilles  de  notre  siècle  :  j'étols  au 
passage  du  Rhin,  et  à  la  conquête  des  quatre 
provinces  hollandolses.  Le  cardinal  de  Bouillon, 
mon  ami  particulier  depuis  l'enfance,  m'avoit 
donné  une  place  dans  son  carrosse.  J'aurai  bien 
des  choses  à  dire  de  lui  dans  la  suite  de  ces  .Mé- 
moires, et  je  ne  l'épargnerai  pas  plus  qu'un  au- 
tre :  je  l'aime,  mais  j'aime  encore  mieux  In  vé- 
rité. Il  a  fait  un  grand  pei-sonnage,  et  il  est  bou 
de  le  faire  connoitre  tel  qu'il  est.  Jamais  jeune 
homme  n'entra  dans  le  monde  si  agréablement  : 
il  étuii  beau  comme  un  ange ,  et  avoit  beaucoup 
d'esprit,  de  finesse  et  de  vivacité,  qui  le  me- 
noicnt  quelquefois  au-delà  du  but.  Dès  l'enfauce, 
il  passoit  tous  les  autres  écoliers  dans  les  éludes, 
et  se  distinguoit  pnr  une  vie  cvemplaire.  Il  com- 
men^'a  k  faire  parler  de  lui  par  une  querelle  qu'il 
eut  ù  un  e(dlégc  avec  l'abbe  d'Uarcourt,  et  qu'il 
soutint  vigoureusement.  On  le  nummoit  alors 
duc  d'Albret.  Le  lendemain,  ma  mère  me  de- 
manda si  je  l'avois  été  voir  :  je  lui  dis  (jue  non , 
et  que  l'abbe  d'Uarcourt  etoit  de  mes  amis.  El!e 
me  pensa  manger  :  -  Comment,  dit-elle,  le  neveu 
"  de  M.  de  rurenne  !  Courez  vite  chez  lui ,  ou 
'  sortez  de  chez  moi.  •  C'était  une  maîtresse 
femm«î,  qui  vouloit  être  oiwie,  et  qui  faisoit  ma 
fortune.  J'y  allai;  et  depuis  ce  jour-là  j'ai  tou- 
jours été  attaché  à  lui.  J'ai  su  la  manière  dont  il 
se  fit  cardinal. 

Ce  fut  eu  tGtiS.  Il  venuit  de  recevoir  le  bonnet 
de  In  maison  et  société  de  Sorlwnne  ;  il  logeoit 
dans  le  eloitre  Notre-Dame,  et  nvolt  si  bien  ga- 
gné l'estime  et  l'amitié  du  bon  homme  Pérellxe, 
arehevi-que  de  Paris,  qu'il  le  vouloit  faire  sou 
coadjuteur.  Lorsque  l'abbe  Le  Tellier,  fils  du 
ministre,  fut  déclare  coadjuteur  de  Langres,  le 
duc  d'Albret  apprit  par  une  voie  secrète  (|ue, 
non  eouletttde  Lniigrcs,  l'obbé  Le  'l'ellier  alloit 
être  coadjuteur  de  Keiiiu.  Cette  uousellc  éveilla 


356 


MEMOIRES 


son  ambition  ;  H  l'alla  dire  à  M.  de  Tnrennc ,  qui 
vouloit  en  nller  parler  au  Roi  pour  l'empi-duT  : 
"  Gardez-vous-en  bien,  monsieur,  lui  dit  If  duc 
"d'Alljret;  vous  perdriez,  ma  fortune.  Si  le  Roi 

•  met  l'nbbé  LeTeJlier  dans  un  des  grands  postes 

•  de  l'Eglise  de  France,  il  ne  pourra  jamais  me 

•  refuser  la  coadjutorerie  de  Paris,  ou  la  nornina- 
.  tion  au  cardinalat.  •■  M.  de  Turenne  avoua  qu'il 
avoit  raison ,  et  ne  dit  mot  ;  mais  des  que  l'abbé 
Le  Tellier  eut  été  nommé  coadjuteur  de  Reiais, 
Il  alla  voir  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'assura 
qu'il  auroit  la  plus  grande  joie  du  monde  si  le 
Roi  vouloit  bien  lui  donner  M.  le  duc  d'Albret 
pour  son  coadjuteur.  Il  ne  perdit  point  de  temps, 
et  dès  le  soir  il  demanda  au  Roi  la  coadjutorerie 
de  Paris  pour  son  neveu.  Le  Roi,  qui  sesouve- 
noit  des  guerres  civiles,  et  de  la  peine  qu'un 
arelievéque  de  Paris  (i)  lui  avoit  faite ,  ne  vou- 
lut point  mettru  dans  une  place  si  importante 
un  homme  si  jeune  et  d'une  si  grande  naissance  : 
il  le  refusa,  avec  des  promessrs  magniliques 
jwur  toute  autre  chose.  M.  de  Turenne  lui  de- 
manda aussitôt  la  nomination  an  eardiiialat,  que 
Sa  Majesté  lui  accorda ,  à  condition  que  la  chose 
demeureroit  secrète.  M.  de  Tnrcnne ,  si  lier  dans 
un  combat,  étoit  fort  llmide  dans  le  cabinet;  il 
avoit  eu  besoin  de  toute  la  vivacité  du  due  d'.Al- 
bret  pour  se  rés4judre  a  demander  au  Roi  ce  qu'il 
obtint  il  la  première  parole.  Il  avoit  fait  la  pluie 
et  le  beau  temps  à  la  campagne  de  Lille;  mais 
depuis  lu  paix  sa  faveur  étoit  fort  baissée,  et  les 
courtisans,  qui  s'en  étoient  aperçus,  n'étoient 
plus  dans  son  antichambre.  Il  arriva  quelques 
jours  après  que  le  nouveau  coadjuteur  de  Reims, 
revenant  de  Saint-Germain  avec  le  duc  d'Albret, 
lui  dit,  en  voyant  les  tours  de  Noire- Dame  : 
"  Voilà  deux  tours  qui  vous  siéroienl  bien.  »  Il 
avoit  su  par  son  père  que  le  Roi  avoit  refusé  la 
coadjutorerie  de  Paris  à  M.  de  Turenne,  mais  il 
ne  savoit  pas  qu'il  lui  avoit  accordé  la  nomina- 
tion au  cardinalat.  Le  duc  d'Albret ,  qui  se  sen- 
toit  dans  son  ca-ur  amplement  dédommagé  ,  le 
remercia  avec  la  tendresse  d'un  vieux  courtisan. 

Cinq  mois  après,  l'abbé  Le  Tellier  fut  sacré 
coadjuteur  de  Reims  avec  une  mnpjifkcnce  ex- 
traordinaire ,  et  une  si  grande  foule  que  ce  jour- 
là  le  Roi  se  trouva  presque  seul  à  Saint-Germiiin. 
Il  en  témoigna  quelque  chagrin.  Leduc  d'Albret 
s'étoit  trouvé  à  la  cérémonie  en  habit  de  simple 
docteur,  et  les  nouvelles  à  la  main  en  firent 
mention.  Cela  fâcha  M.  de  Turenne,  qui ,  pour 
se  dépiquer,  alla  prier  le  Roi  de  rendre  publique 
la  nominatimi  de  son  neveu  au  cardinalat.  Le 
Roi ,  qui  se  souvenoit  des  grandes  obligations 
qu'il  lui  avoit,  et  qui  l'aimoit  dans  le  fond ,  n'osa 

0)  Le  cariliaiil  de  Kitz  (Soie  de  Cholsij). 


le  refuser.  Il  fut  fait  véritablement  cardinal  l'an- 
née suivante. 

Le  Roi ,  à  la  prière  du  Pape ,  avoit  envoyé  a 
grand  secours  à  Candie  sous  la  conduite  de  >L  dr 
Beaufort  :  ce  prince  fut  tue  dans  une  sortie,  et 
il  en  revint  peu  de  François.  Le  Pape,  pooreoD- 
soler  le  Roi  en  quvicpie  fai*on  ,  fit  le  dac  d'il- 
hret  cardinal,  ((uoiqu'il  n'eût  encore  faitsocDM 
promotion ,  ni  pour  ses  créatures ,  ni  poor  la 
télés  couronnées  ;  et,  de  peur  de  fdcher  les  E»- 
pagnols,  il  déclara  qu'il  donneroit  aussi  ao  cha- 
peau hors  de  rang  à  celui  que  In  reine  réçenlt 
d'Fspagne  lui  nommeroit.  (]e  fut  le  cuîiinai 
Porto-Carrero.  Je  raconterai  dans  la  suite  le 
manières  adroites  dont  le  cardinal  de  Boailtai 
se  servit  pour  être  grand  aumônier  de  Franecd 
abbé  de  Cluny  ;je  n'oublierai  pas  ses  malhmn, 
SCS  deux  exils  ,  ce  qui  lui  a  fuit  manquer  l'ct^ 
ehe  de  Liège  et  celui  de  Strasbourg;  et,  saos 
l'épargner,  je  dirai  ses  fautes  et  ses  défirats, 
aussi  bien  que  ses  vertus.  En  un  mot,  sa  vie  al 
si  fort  mêlée  avec  celle  du  Roi ,  qu'il  me  faodn 
souvent  parler  de  lui;  et  j'en  dirai  la  vérité, 
parce  que  je  la  sais.  Je  l'ai  accoi  ins 

plusieurs  de  .ses  voyages;  j'ai  été  >  -<■  i 

l'exaltation  du  |inpe  Innocent  \I  ;  et ,  sans  v> 
nité ,  il  a  eu  peu  de  choses  cachées  pour  n'" 

Mais  je  reviens  ù  mes  Mémoires,  ou  je  i  : 
de  fourrer  bien  des  choses  importantes  et  ^tcf^ 
tes.  J'ai  jmssé  plusieurs  années  de  ma  vieatiprà 
de  iM.  le  prince  et  de  ^L  de  Turenne,  hi-ro*  qil 
tous  deux  savoient  s'humaniser ,  et  ne  dedàl- 
gnuient  la  conversation  de  personne,  penuadci 
que ,  tout  habiles  qu'ils  étoient ,  ils  poatoM 
encore  apprendre.  Je  me  suis  ti-ouve  parbaMfl 
ami  intime  de  plusieurs  ministres.  Il  est  vraiqve 
ces  messieurs  ne  m'ont  jamais  révèle  les  seerïl» 
de  l'Etat  ;  mais  il  est  difficile  ,  et  presque  inipat- 
sihle ,  que  dans  une  familiarité  continuelle,  dut 
la  chaleur  de  la  conversation,  il  ne  leur  échappe 
une  infinité  de  choses  :  ils  n'ont  point  dessein  ik 
nous  en  instruire,  mais  nous  les  révèlent  soo- 
vent  sans  y  penser.  Leur  cœur  est  fait  comn» 
les  autres  cœurs,  et  il  faut  bien  qu'il  s'ouvre  de 
temps  eu  temps.  Celui  de  tous  qui  parle  le  piai 
aisément,  c'est  M.  de  Croissy,  sans  poorUal 
qu'il  lui  échappe  rien  qui  puisse  nuire  aaserrice 
du  Roi.  On  peut  aussi  arracher  (luelquedmeds 
!^L  de  Pomponne;  mais  pour  M.  de  Pooleiitf» 
train,  on  tireroit  aussitùt  de  l'huile  d'os  BW: 
il  fait  mystère  de  tout ,  c'i-st  un  vrai  Bootanpt- 
Hnlin  je  crois  être  assez  bien  instruit  de  la  m»- 
tière  que  j'ai  li  traiter,  et  je  la  traiterai  tam  M- 
cune  attention  ni  u  la  naisMinee  ni  aux  dignila: 
je  me  (latte  même  que  l'amilie  ne  pourra  rM 
sur  moi,  et  qu'ayant  toujours  devaut  les  yt« 
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mon  devoir  et  rutilité  dn  proefinln,  mille  consi- 
démtiun  tvuniîiine  ne  sera  t'iipabti'  du  inc  l'aire 
prendre  à  giiuclie.  Louis  lut-inùine  ,  tout  fjrand 
qu'il  est,  ne  me  tentera  pas  :  quelque  fuible  que 
j'oie  à  son  égard ,  la  vérité  me  soutieudi'n,  l'a- 
mour du  \rai  trioiiiplicra  en  moi  de  tous  les  au- 
tres amours.  J'avoue  que  ee  prince  m'u  fait  du 
bien,  mais  je  ne  l'avois  pas  mérité  par  mes  ser- 
\ices;  tout  va  sur  le  compte  de  mespareiis  :  car 
pour  moi  (je  le  dis  h  mu  confusion),  jamais  il 
ne  m'a  écouté  favorablement  ;  et  lorsipieje  lui  ai 
demandé  quelques  •;ntces  assex  légères,  il  me 
les  n  toutes  refusées.  Je  veux  pourtant  lui  rendre 
justice  :  il  n'a  pas  eu  grand  tort  ;  je  m'etois  donné 
l'exclusion  à  moi-même,  et  ma  conduite  cachée 
et  irrégulière  ne  le  justille  que  trop  A  mon  éjiiard. 
Mais  aussi  s'il  m'a  fait  justice,  je  suis  endroit  de 
la  lui  faire  à  mon  tour,  et  de  peser  son  mérite 
dans  la  balance  de  la  vérité.  Oui ,  je  proteste  que 
je  l'y  pèserai,  et  <|ue  j'écrirai  sans  rien  craindre 
tout  ee  qui  est  venu  à  ma  connoissaiice  ;  car  je 
suis  persuadé  qu'on  parlant  d'un  aussi  j^raud 
priucc  il  faut  descendre  scrupuleusement  jus- 
qu'aux moindres  circonstances.  C'est  dans  ces 
occasions  que  les  plus  petites  eboses  deviennent 
grandes,  et  qu'on  ne  sauroil  jamais  trop  entrer 
dans  le  détail.  Les  jeux  et  les  amuscmens  des 
héros  doivent  faire  l'iustructiott  et  l'entretien 
perpétuel  des  bonnnes. 

Je  rapiwrtfrai  |)ar  exemple  jusqu'à  ses  moin- 
dres paroles,  parce  qu'elles  ont  toujours  uu  cer- 
tain sel  qui  leur  donne  In  force  et  l'agrément. 
Il  est  véritablement  roi  de  la  langue,  et  peut 
servir  de  modèle  à  l'éloquence  frauçoise.  Ia>s  ré- 
ponses qu'il  fait  sur-le-eliimp  effacent  les  bu- 
rangues  étudiées. 

Il  dit  au  marquis  d'Huxelles,  qui  doit  tout 
bonteux  d'avoir  rendu  .Majeiice  après  plus  de 
cloquante  jours  de  trancliee  ouverte  :  •<  Marquis. 

•  vous  avez  défendu  la  place  eu  bomme  de  ercur, 
■  et  vous  ave/  capitulé  en  homme  d'esprit.  >' 

Il  écrivit  II  .M.  de  La  Ilueliel'oueaukl,  après 
ravoir  fait  grand-maitre  de  la  >>arde-robe  :  ■>  Je 
«  me  réjouis  conmie  votre  ami  du  pré.scnt  que  je 
m  VOU.S  ai  fait  conmie  votre  maitre.  ■■  Kt  le  même 
te  plaignant,  selon  sa  bonne  coutume,  de  la 
dureté  de  ses  créanciers  :  •  i'^t-ce  ma  faute  't  lui 

•  dit  le  Roi;  que  n'en  parlez-vous  a  vos  amis.  " 
Et  deux  heures  après  il  lui  envoya  cinquante 
mille  ecus. 

Le  bon  homme  Bontemps,  toujours  oblifjeant 
k  CC  désintéressé ,  lui  dentundoit  une  charge  de 
I  g<;ntilhonune  ordinaire  pour  la  famille  du  mort  : 
[  •  lié  !  Bontenq)s,  lui  dit  le  Uoi,  demonderiz-vous 
r  ■  toujours  pour  les  autres?  Je  duunc  la  charge  ù 
l      •  votre  (ils.  - 


Je  ne  fmirois  pas  si  je  mettois  ici  tout  ce  qui 
me  revient  a  la  mémoire  sur  un  si  !)eau  sujet.  Le 
Roi  aime  tendrement  ceux  qui  servent  auprès  de 
sa  personne;  et  s'il  leur  promet  quelque  grdce, 
il  s'en  souvient  pour  la  faire ,  et  l'oublie  oprés 
l'avoir  faite.  Il  les  accable  de  bienfaits,  comme 
s'ils  etoient  toujours  dans  le  besoin.  S'ils  font  des 
fautes ,  il  les  re^^arde comme  des  hommes;  et  lors- 
i|u'il  eu  est  bien  servi,  il  les  traite  comme  ses 
amis. 

Lu  jour  qu'il  s'habJloit,  après  avoir  mis  lui- 
même  ses  bas  il  ne  se  trouva  point  de  souliers. 
Celui  i|ui  en  étoit  cliargé  courut  les  chercher,  et 
fut  une  demi-heure  à  revenir.  Les  courtisans 
s'impatienloicnt  ;  le  Roi  seul  paroissoit  tranquille. 
M.  de  Montnusier,  en  colère,  voulut  gronder  le 
valet  de  yardc-rube  :  ••  lié  !  laissez-le  en  paix,  dit 

•  le  Roi ,  il  est  assez  fdché,  <> 

Une  autre  fois,  un  de  ses  valets  de  chambre 
lui  renversa  sur  la  jambe  toute  nue  la  cire  brû- 
lante d'une  j^rosse  bougie;  «  Au  moins, lui  dit-il, 

■  donnez-moi  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie.  ■■ 

l'eguillaiu,  depuis  Lauzun,  emporte  par  une 
folle  passion  ,  lui  manque  de  respect,  et  lui  dit 
insolemment,  en  lui  montrant  le  iwing  fermé, 
qu'il  ne  le  serviroit  jamais.  Le  Roi ,  qui  sent  ve- 
nir la  colère,  jette  brustjuement  par  la  fenêtre 
une  canne  qu'il  avoit  a  la  main  :  "Je  serois  au 
«  désespoir,  dit-il  a  M.  Le  Tellier  qui  étoit  pré- 

■  sent,  si  j'avois  frappé  un  gentilhomme.  » 

Une  autre  fois ,  le  même  Lauzun  lui  répondit 
fort  insolemment.  ■•  Ah  I  s'écria-t-il ,  si  je  n'étols 

•  pas  roi ,  je  me  mcttrt)is  en  colère.  » 

Le  musicien  Cave,  dans  une  débauche,  avoit 
dit  des  sottises  de  i'arcbevèque  de  Reims,  maitre 
de  lu  chapelle  :  il  se  crut  perdu,  et  en  alla  de- 
mander pardon  uu  Roi.  Quelques  jours  après, 
rarclie\êque,  a  qui  on  avoit  rapporté  lidèlcment 
le  mauvais  discours  du  musicien,  dit  à  demi  haut, 
en  l'enlendant  chanter  a  la  messe  :  "  C'est  dom- 
■'  iriage,  le  pauvre  fiave  perd  sa  voix.  —  Vous  vous 
"  (rompez,  reprit  le  Itoi;  il  cliante  bien,  mais  il 
"  parle  mal.  - 

lin  de  ses  valets  de  chambre  le  prioit  un  soir 
de  faire  reeomnrauder  a  M.  le  premier  président 
un  procès  iju  il  avoit  contre  son  heauperc,  et  lui 
disoit  en  le  pressant  :  ■■  Hélas  I  sire,  vous  n'avez 
'((u'iidirc  une  parole.  —  Hé,  lui  dit  le  Roi,  ce 
"  n'est  pas  de  quoi  je  suis  en  peine  :  mais,  dis- 
"  moi,  si  tu  étois  a  la  place  de  ton  beau-pere, 
"  serois-tu  bien  aise  que  je  la  disse  cette  parole?  • 

Le  I{oi  est  si  grand  ,  qu'on  peut  dire,  sjms  le 
(latler,  qu'il  est  grand  jusque  dansics  plos  petites 
choses. 

Il  se  vit  au  comble  de  la  gloire  humaine  lors- 
1  qu'il  vint  dhicr  a  'UOtekle-VlIlo  nprcssa  malu- 
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Son  nevou,  fut  peur  quil  ne  fJt  ee  qu'il  disiit, 
et  que  sou  cheval  presque  rt*udti  ne  le  fit  miyer. 
Il  <lt  retourner  à  terre,  et  le  prit  dans  son  ba- 
teau.  Ou  sait  trop  la  suite.    L'eniuliiliun  et  la 
jalousie  de  gloire  entre  M.  le  due  et  M.  de  Lou- 
goevillc  excitèrent  leur  ténu-rite;  et  deu.v  heures 
•près  Je  vit,  oui  je  vis  de  mes  jirogtres  yeux  ,  le 
COfpa  mort  de  M.  de  Lonfiueville  qu'on  riipporln 
•ur  un  clieMtl ,  In  t<^le  d'un  eAle ,  et  les  pieds  de 
l'autre.  Desi  solduts  lui  avoient  eoUjie  le  iR'lit  doii^t 
gauche,  pour  nvoir  un  diamant.  Nuii,  je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  été   ul   |>uuvuir  jamais  ^Ire 
aussi  touche  que  je  le  fus.  Mais  ce  qui  est  fort 
»lngulier,j'étoisencoreJeune,f.'raud  joueur,  assez 
peu  attnclié  a  mes  devoirs  ecclésiabliques  la  peine 
étoU-je  tonsuré  )  ;  et  cependant  j'allai  ni 'enfermer 
dam  une  hutte  de  feuilles  que  mon  frère  de  Ital- 
leroy  nvolt  fait  faire,  et  je  priai  Dieu  pour  M.  de 
Longupville,  à  uenoux  ,  avec  des  larmes  et  une 
contrition  de  cneur  que  je  voudrois  bien  avoir 
pour  mes  péchés.  Je  ne  jwuvois  pas  me  consoler 
en  pensant  qu'un  jeune  prince  andiitienx,  pu- 
Innt ,  sujet  a  ses  passions ,  avoit  été  tué  tout 
rolde;  et  les  suites  d'une  éternité  malheureuse 
me  faisotent  tourner  la  tête,  (.'.es  pensés  fuuestes 
me  tourmentèrent  pendant  toute  la  campagne;  et 
Je  ne  me  remis  l'esprit  qu'en  apprenant  que  M.  de 
Lonçueville,  avant  que  de  partir  pour  l'armée, 
avoit  fait  une  conf»:ssion    iL'euérale  aux  Char- 
treux ,  et  s'étoit  disposé  â  une  mort  véritablement 
chrétienne. 

Mais  revenons  au  Roi.  Une  autre  faute  qu'il  a 
fatte,  encore  plus  grande  que  la  première,  c'est 
de  n'avoir  pas  attaqué  le  prince  d'Orange  sur  la 
eootre-escnrpedeValencienueslorsquc  ses  troupes 
pMioient  l'Escaut,  et  n'etoicnt  qu'a  dciui  passées. 
Le  maréchal  de  I.orge  ne  dimandoit  (jnc  sii 
mitle  chevaux  pour  commencer  la  déroute  des 
eouemis.  Le  Hoi  vouloit  donner;  il  avoit  pris  ses 
■maes  à  la  tête  de  l'armée,  qu'il  avoit  lui-même 
raog^  en  bataille  :  mais  le  maréchal  de  Schom- 
h»rH,  gagné  par  M.  de  Louvois,  qui  n'aimoit 
que  l«  actions  dwisives,  (It  des  raisonnemcns  si 
longs ,  qu'il  laissa  échapper  le  moment  de  In 
yletoire,  en  donnant  le  temps  au  prince  d'Orange 

(I)  Lonis  Hrnri  dp  Lnnnt'nie,  tmalt  de  llrimiip ,  avait 
éUaatoaè,  tota  prrlrjcte  d'ulifnntinu  mni/iilf,  <lnii> 
IfcllIanadB  k  laiiMao  de  Saint-I^Mun- ,  ou  il  v  ImutaK 
•OW  UfOrd)'  «pMalr  du  «u|M^ru>ur  ili-  rrl  unlii'.  !><'>  ilo- 
eUBMilii ,  (lui  l'Iainil  rrstis  iiicilil»  jUMiii'ii  (v  j<iur,i't 
^■e  I'mi  trniiVfM'ii  tt.ini  noire  Nollri",  en  li^lr  Ary.  Mt- 
IBitmi  itti  niiiilr  tir  tlnrinir  (  Ioiim'  Iroi^ii-IIH*  tir  In 
iMfyèClir «'(il'  lit*  Iv  Ciillfc/'On  <lr  MM.  Mulmiiilil  l'on- 
JouJat,  \n^e  to),  |iriiuM-ut  Anm-/  i|ui-  U  Minlitle  cii|ii- 
nu  Ar*  luiriil.s  lU-  riiilorliiiié  < oiiiU-  ilc  Itiu-iiiu' ,  iM" 
eeaMli'i- |uir  Ir  siipcrinir  df  Saiiil-!,a/.irr,  |>ilr^illt  viili' à 
faire  ttUnii  HMM  la  pltw  étroite  «urveiUutcc,  et  pcodut 


de  se  fortlflersur  la  hauteur  avec  toute  son  armée. 
J'ai  oui  dire  a  un  eninistre  que  le  Roi  se  rcpro- 
cboit  souvent  d'avoir  eu  de  la  foiblessc  dans  ces 
de(i\  occasions. 

Je  crois  (ju'il  est  assez  à  propos,  avant  que 
d'aller  plus  loin,  d'avertir  ceux  qui  s'amuseront 
a  lire  ces  .Mémoires  qu'ils  y  trouveront  une  inll- 
ivité  de  choses  dont  ils  feront  peut-être  fort  peu 
de  cas. 

Je  laisserai  tomber  de  ma  plume  tout  ce  qui 
me  regardera  personnellement ,  quelque  petit 
qu'il  »oit,  et  mes  amis  y  trouveront  aussi  leur 
place;  car  pour  des  ennemis,  grâces  à  Dieu,  Je 
n'eu  ai  point,  et  n'en  eus  jamais  :  et  si  je  savols 
quelqu'un  qui  me  voulut  du  mal  ,j'lro'is  tout-à- 
l'henre  lui  faire  tant  d'honnêtetés  ,  tant  d'ami- 
tiés, qu'il  deviendroit  mon  ami  en  dépit  de  lui. 
C'est  donc  Ici  un  plaisir  innocent  que  je  me  pro- 
pose. Quand  je  serai  bien  vieux,  je  me  ferai  lire 
et  relire  ces  Mémoires,  et  me  rajeunirai  en  quel- 
que sorte  en  me  rappelant  ces  temps  heureux  de 
la  jeunesse,  ou  l'on  ne  songe  qu'use  rejouir.  J'au- 
rai ,  de  plus,  la  consolation  de  repasser  dans  ma 
mémoire  les  actions  héroïques  d'un  des  plus 
grands  rois  qui  ait  Jamais  été  en  France;  car, 
quoiqu'il  ait  des  défauts  comme  les  autres  hom- 
mes, et  qu'il  ait  bien  fait  des  fautes  en  sa  vie,  il 
a  en  lui  tant  de  grandes  qualités,  des  vertus  si 
solides,  et  il  a  fait  tant  de  belles  choses,  qu'a  tout 
prendre  Je  l'estime  autant  que  Charlemagne  ou 
l'hilippc-.Aupnste.  Nous  ne  voyons  présentement 
tous  ces  grands  héros  que  de  bien  loin  ,  sur  la 
parole  des  historiens  ,  que  l'amour  ou  In  haine 
font  souvent  parler.  Pour  moi ,  voici  comme  Je 
m'y  prends  pour  écrire  mes  Mémoires  :  j'écris 
d'abord  tout  ce  que  Je  sais  par  moi-même,  et 
tout  ce  que  ma  nïercm'a  dit;  ensuite  je  fais  des 
<[ucstions  aux  gens  par  les  mains  de  qui  les  af- 
faires ont  pa.ssé,  et  Je  les  fais  sans  empressement 
avec  un  air  iniîénu  ,  et  de  simple  curiosité.  Je 
fais  parler  M.  Roze  sur  le  temps  du  cardinal 
Miizarin  ;  j'entretiens  M.  de  Brienue ,  qui  a  été 
cinq  ou  six  ans  secrétaire  d'Etat ,  et  inii ,  malgré 
dix-huit  ans  de  Saint-Laznre  (i),  a  encore  beau- 
coup d'esprit  et  de  mémoire.  Je  fais  conter  ù 
M.  de  rontchartrain  ;  j'en  ai  usé  ainsi  avec  feu 

pliiK  ilr  t)i\-liiii<  ans,  un  lionuiu-  d'l^tllt  ipii  nvalt  cm  lu 
tiiAtiKlic'sc  (l\dMiiiloniM'r ,  ili;  wm  vit  ont ,  toulr  u  furtiiiia 
;is;i  fuiiilk'.ckii'iiti'  uw  ni>Hlii|iie  leutc  ti4^Tr<|iic  erlU 
fjiDJlli'  iiTiisa  bicnl^U  a)irf<  ilr  lui  \<n)rt  ,  ri  >  n'UMll  rn 
\r  r.ilS'inl  cnriTMii'r  miii>  pri^li-vtr  ir.ili>'n.ition  nieiilalr.  Ct 
ini'in<»  llriftow  ,  ;i  l'r\rm|il<'  ilr  miu  |H'ti',  a  laiiM'  il«*  me- 
in»irr«  ilaiix  li-M|iirU  II  rrtriH'r  If>  alTiiirrii  d'i.ljil  dont  II  ■ 
ru  <  iiiin;ii^''.ini  r  |i<-nilint  i|u'il  riait  au  niinixli'ir.  l.a  rrddr- 
tiiin  vive  H  lirilltnlr  ilf  ee»  nx'nioim  >  (ait  rralndrr  à 
r|ii«-l(|nis  <'rllli|ii<>*  (tiruiw  main  inodcrDO  n'ait  |)«ttt-<t(0 
uiodJiiù  leur  rvdactiuii. 
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roy.  11  arrive  à  Metilan  ;  le  marquis  d'O,  alors 
surintenilniit  des  (inatices,  aiTivecii  iiiéjue  temps 
dans  l'hôtellerie  :  ils  lotit  coniiuissance,  sou|)L'nt 
enseinbie,  jouent  aux  écliecs;  mon  gruinl-pcre, 
qui  ii'éloit  bi'iu  sut,  se  laisse  (loiiner  uval.  Lrsur- 
iutemlaut  le  trouva  fort  à  sou  îiré,  et  l'employa 
tippuis  daus  les  plus  yrnudesiiffiiires  ,  saus  que 
son  tiom  parut  jauuds  dans  iuicuti  Irai  te.  Ses  <'n- 
uemis  l'attaquèrent  à  Ifi  ehauibre  de  juslire  de 
1624;  mats  il  fut  deeliiirjie  absoUmxrnt,  et  ne 
paya  aucune  taxe.  LesroisHeui-i  III  et  Hetiri  IV 
l'avoieat  fait  conseiller  d'Ktal,  l'iiitiioient  fort, 
et  l'admettoient  à  leurs  jeux  et  dntis  leurs  diver 
tisscmens  particuliers ,  a  ce  que  dît  M.  de  Bas- 
sompierrc.  Il  a  cotité  plusieurs  fois  cette  aven-  , 
turc  à  M.  de  Ciumartin,  conseiller  d'Etat,  qui 
étoit  son  pctit-lils,  aussi  bien  ({ue  moi. 

Apres  ce  petit  écart,  qu'on  me  pardonnera  si 
l'on  veut,  je  dis  que  si  daus  ces  Mémoires  je  ne 
flatte  point  le  rtoi ,  Je  ne  me  flatterai  pas  non 
plus.  Je  ne  dirai  pas  que  je  suis  une  bète  (  me 
croiroit-on?),  mais  j'avouerai  quej'ai  eu  une  fort 
mauvaise  conduite  ,  et  tju'il  n'a  tenu  qu'à  moi 
de  faire  une  fortune  considéralilc.  Dieu  ne  l'a 
pas  permis.  Je  me  serois  perdu  dans  ces  grandes 
élévations,  et  d'ailleurs  à  la  mort  j'aurois  eu  à 
rendre  un  [dus  gratuleotnple.  Je  n'aurai  a  répon- 
dre qtte  de  moi.  Je  dirai  seulement  ,  pour  ma 
justilicalioti ,  que  ma  mère  ,  par  une  fausse  ten- 
dresse, m'a  élevé  comme  une  demoiselle  :  le 
moyen  de  faire  de  cela  un  grand  hotnme  ! 

Je  vous  avois  averti ,  mon  citer  lecteur,  que  je 
parlerois  de  moi  jusqu'au  déboire.  Tcnez-vous- 
cn  là,  n'allez  pas  plus  luin  ;  je  suis  un  peu  ja- 
seur  la  plume  a  la  main  :  vous  sentez  bien  que 
je  n'y  fais  pas  grande  façon,  et  que  je  ne  son^'e 
guère  à  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Je  vous  promets 
pourtant  bien  sérieusement  de  vous  entretenir 
presque  toujours  du  Hoi ,  ce  sera  ma  bus^^e  con- 
tinue ;  et  si  de  temps  en  temps  vous  me  trouvez 
a  quelque  coin ,  passez  par  dcsstts  moi.  Comme 
je  ne  me  contrains  pas  pour  vous  ,  je  vous  con- 
seille de  ne  vous  pas  contraindre  pour  moi. 

Je  vais  donc  peindre  Louis  dans  son  plus 
beau  point  de  vue;  et  je  cotnmcncefai  son  bis- 
toire  (i  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ,  lorsqu'à 
l'âge  de  vingl-deu.x  ans  il  se  chargea  du  j^ou- 
■vernement,  et  n'en  fut  point  embarrassé.  Sou 
esprit,  caché  jus<[uc  lu  sous  les  dehors  modestes 
d'une  bonté  ingénue,  se  déclara  tout  entier  ;  il 
changea  l'ordre  dans  les  affaires,  se  choisit  des 
ministres,  forma  des  conseils  régies ,  et ,  se  don- 
nant sans  réserve  aux  soins  de  sitn  Eiat,  il  con- 
sola ses  peuples,  et  étonna  toute  l'Europe  par 
one  capacité  à  laquelle  on  n'avoit  pas  lieu  de 
s'attendre.  Il  avoit  pas.sc  son  enfance  dans  les 
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jeux  et  dans  les  plaisirs  ;  la  Reine  sa  mère  s'é- 
toit  peu  mise  en  peine  de  son  éducation  ;  ses 
gouverneurs,  ses  précepicurs  l'nvoient  prestine 
abandotmé  a  lui-même  :  i!  ne  savoit ,  à  propre- 
ment parler,  que  ce  que  la  nature  lui  avoit  ap- 
pris. L'étude  lui  faisoit  de  la  peine  ,  cotntnc  elle 
en  fait  à  tous  les  eufans  :  mais,  au  lieu  de  le  con- 
traindre comme  les  autres,  on  le  flattoit  dans 
toutes  ses  inclinations  ,  qtii ,  heureusement  pour 
lui  et  pour  nous,  se  sont  troitvécs  botines  ,  dou- 
ces et  bienfaisantes.  On  voit  pourtant  une  tra- 
duction d'uttc  partie  des  Commentaires  de  César 
par  Louis  XIV  [1),  roi  de  France,  imprimée,  au 
Louvre, 

Il  n'y  avoit  que  sur  le  chapitre  de  la  religion 
qu'on  ne  lui  pardonnoit  rieti  :  et  parce  (lu'ua 
jour  la  Iteine  mère,  alors  régente,  l'entendit 
jurer  ^Ic  petit  Manicamp,  qui  a  soutenu  toute  sa 
vie  le  tnêtne  caractère,  lui  avoit  persuade  que 
c'étoit  là  le  bon  air),  elle  le  fit  mettre  en  prison 
dans  sa  chambre,  ou  il  fut  deux  jours  sans  voir 
personne,  et  lui  lit  tant  d'horreur  d'un  crime  qui 
va  insulter  Dieu  jusque  dans  le  ciel,  qu'il  n'y  est 
presque  jamais  retombé  depuis,  et  qu'a  son 
exemple  le  blasphème  a  été  aboli  parmi  les  cour- 
tisans, qui  en  faisoient  alors  vanité.  Un  lui  avoit 
inspiré  dès  ses  premières  années  les  principes 
solides  de  la  piété  :  ils  se  placèrent,  ils  se  gravè- 
rent dans  le  fond  de  son  ame  ;  et  si  dans  la  suite 
de  sa  vie  l'ardeur  de  l'dge  l'a  fait  céder  quelque- 
fois à  ses  passions,  ces  premières  impressions  du 
bien  sont  detueurées  inébranlabletucut  dans  son 
cœur.  II  a  toitjtmrs  cottservé  du  respect  pour  la 
religion;  et  plus  d'utie  fois,  au  scandale  du  petit 
peuple,  mais  à  l'éditication  des  gens  sages  et . 
éclairés,  il  a  tiiieux  aimé  s'éloigner  des  sacrés 
mystères,  quoique  la  politique  en  murmurât,  que 
de  s'en  approcher  indignement. 

Mais  pour  revenir  au  temps  de  son  enfance, 
le  carditial  Mazarin  l'avoit  gouverné  avec  un 
pouvoir  absolu. 

Jules  I^Iazariti,  né  ù  Rome,  originaire  de  Si-  . 
elle,  étoit  d'utie  naissance  assez  obscure,  qu'il  no 
se  soucia  jamais  de  relever  par  des  cbintères  gé- 
néalogiques. Il  avoit  fait  .ses  premières  études  à 
Rotne,  et  son  cours  de  philosophie,  de  théologie 
et  de  droit  canot)  a  Salattianque  en  Espagne.  Il 
prit  d'abord  la  profession  des  armes,  et  devittt 
eapitaitte  d'infanterie  dans  l'État  de  Milan.  On 
lit  lit  trêve  de  la  Valtelinc  ,  pendant  laquelle  il 
acquit   aisément  la   familiarité   des   généraux 

(  l)  Ce  livre  est  inlitiilé  In  Ctin-re  des  Sui-ues,  trnduite 
lin priiiiirr  lirrc (/et  Cummrnlnircs de  Jules-C<'Mii,par 
f.oiiix  V/r  l>intdoiinc  ,  roi  dr  Fiancer/  de  .\in-arrr. ; 
l'aris  ,  «le  riitijirinierie  royale,  lOjl,  fR'lit  infulio  de  dix- 
liiiit  poge.s,  avtx  trois  vignettes  et  quatre  plans  gra- 
vés. .  (A.  E.). 
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firançais  et  espagnols.  Egalement  estime  et  des 
uns  et  des  nuties,  il  til  amilié  depuis  avic  M.  Le 
Tellier,  intendant  de  lanni'c  de  France,  qui  lui 
prêta  dix  mille  éeus.  Cet  argent  rendit  au  cen- 
tuple. M.  de  CaiimartiD,  intendant  des  Tinanccs, 
m'n  conté  qu'il  avuit  ouï  M.  Le  Tellier,  depuis 
qu'il  étoit  chaiieelier,  plaisanter  sa  fcmmesur  ces 
dix  mille  écus  iju'il  avoit  priUés  à  M.  Mazarin 
contre  son  avis,  et  qu'elle  avoit  cru  long-temps 
fort  aventurés. 

Mazarin  quitta  répi-e  quelque  temps  après, 
prit  riiabit  ecclésiastique  ;  et  se  trouvant  Miiprc>s 
de  Paticirole,  nonce  du  Pape,  il  se  rendit  fort 
agréable  aux  Français,  en  persuadant  aux  Espa- 
gnols de  lever  le  siège  de  Casai.  Il  Ht  alors  tout 
ce  que  l'on  pouvuit  attendre  de  la  plus  profonde 
capacité  :  il  suspendit ,  il  charma  la  fureur  de 
deux  armées  en  présence  et  prêtes  à  combnitrc, 
et  montra  dans  cette  occasion  célèbre  jusqu'où 
peut  aller  In  force  de  la  parole.  Il  écrlvoit  encore 
pins  agréablement  qu'il  ne  parloit,  à  cause  de 
l'accent  italien  dont  il  ne  put  jamais  se  défaire, 
et  mettoit  en  oeuvre  toute  la  délicatesse  de  In 
langue  française  :  on  le  peut  voir  dans  les  lettres 
qu'il  écrivoit  au  Roi  dans  les  conférences  de  la 
paix  ;  elles  sont  imprimées. 

Après  l'affaire  de  Cnsal,  il  fut  viee-lcf;at  d'A- 
vignon, et  nonce  en  France ,  où  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  trouvant  un  beau  génie,  qu(ii(|uc 
fort  au-dessous  du  sien  ,  le  fit  cardinal.  J'ai  ouï 
conter  à  feu  M.  le  premier  la  manière  bliarre 
dont  cela  se  flt  ;  voici  comment  : 

Le  père  Joseph,  capucin,  qui  avoit  ta  nomina- 
tion de  France,  étant  mort,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu demanda  ù  M.  de  Chavigny,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères,  sur  qui  il  étoit 
d'avis  qu'il  fit  tomber  cette  grflce.  Chavigny  lui 
proposa  le  seigneur  Jules  Mazarin,  son  ami; 
mais  le  cardinal  le  rejeta  d'abord,  et  même  avec 
des  paroles  de  mépris.  Chavigny  insista,  et  le 
cardinal  pressé  lui  dit  :  ■  Nous  vernms  donc  une 
«  autre  fois.  »  Là-dessus  Chavigny  fait  toutes  les 
dépêches  nu  nom  du  Roi  en  faveur  de  Mamrin, 
les  envoie  A  Home ,  et  engage  l'affaire.  A  quel- 
ques jours  de  là  le  cardinal  lui  en  reparla;  mais 
Chavigny  lui  dit  que  c'étolt  une  affaire  faite, 
qu'il  en  avoit  écrit  au  Pape,  et  soutint  toujours 
que  le  cardiiml  lui  en  avoit  donné  l'oi-dre.  Il  pre- 
uoit  de  ces  sortes  de  liberles-là  avec  Son  Emi- 
nence,  qui  avoit  pour  lui  une  tendresse  et  une 
foi  blesse  de  père.  Le  cardinal  Mazarin  fut  bicnt<lt 
premier  ministre,  et  prit  des  manières  fort  diffé- 
rentes de  celles  de  son  prédéces-eur. 

Richelieu,  né  pour  commander  aux  autres 
hommes,  ami  généreux,  cruel  ennemi,  avoit  sur 
la  même  table  son  bréviaire  et  Machiavel.  Il 
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Mntribua  par  son  argent  et  p«r  sm  conseils  tu 
soulèvtnient  du  Portugal  ;  il  fomenta  1rs  guerres 
civiles  d'Angleterre,  moins  par  politique  d'Etat 
que  par  aniniosité  particulière;  il  abausa  la  mai- 
son d'Autriche,  et  la  mit  hors  d'état  d'aspirer  i 
la  monarchie  universelle;  il  triompha  du  hogut- 
notisme  p<ir  la  prise  de  La  Rochelle  ;  et,  au  mi- 
lieu de  tant  d'affaires,  il  eut  moins  ù  craindrr  Irs 
ennemis  du  dehors  que  ceux  du  dedans.  Toujoan 
en  garde  contre  les  favoris,  qui  revoltoienl  l'rt- 
prit  du  Roi  contre  lui  :  «  Le  petit  coucher  do 
■•  Roi,  disolt-il,  me  fait  plus  de  peine  que  tooto 
>  l'Europe.  >■  Il  humilia  les  seigneurs,  il  flt  obët 
les  parlemens,  il  emprisonna  les  princes,  Il  tt 
exiler  le  frère  du  Roi,  héritic;-  présomptif  d«  Il 
couronne  ;  il  vit  mourir  la  Reine  mère,  son  enne- 
mie, au  pays  étranger  ;  il  traita  la  Reine  régnante 
avec  dureté,  et  presque  en  criminelle.  Enfin  ildu- 
mina  par  la  terreur  l'esprit  de  son  maître, 
l'estimoit,  qui  le  craignoit,  et  qui  ne  l'nimoit 
jusque  là  qu'il  fut  le  premier  â  chanter  avec  Ki 
valets  de  chambre  les  vaudevilles  que  le  peuple 
fit  sur  la  mort  de  ce  grand  ministre. 

Je  m'aperçois  que  je  viens  dédire  deax  dMM, 
dans  le  portrait  du  cardinal  de  Richellea,  qii 
méritent  d'être  prouvées  :  l'une,  qu'il  a  fomenté 
les  guerres  civiles  d'.\ngleterre;  l'autre,  q« 
Louis  .Xlll  le  craignoit  plus  qu'il  ne  l'aimoiL  Je 
prouve  la  première  par  une  lettre  du  cardinal  an 
comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France  m 
.Angleterre  en  iG37,où,  après  l'avoir  rtaettU 
des  soins  inutiles  qu'il  avoit  pris  pour  le  rflCMOH 
ninder  avec  la  reine  d'.\ngleterrc.  Il  ajoute  ce» 
mots  :  "  On  connoltra  bientôt  qn'on  ne  me  4oil 
"  pas  mépriser  ;  ■■  et  en  effet  dans  ce  IttHfê  i 
commencèrent  les  troubles  d'Ecosse,  qui  peti  à 
peu  conduisirent  le  roi  d'Angleterre  sur  l'echi- 
faud.  L'autre  marque  les  voies  détournées  dont 
le  cardinal  scservoit  pour  forcer  le  Roi  A  le  lataser 
dans  le  ministère. 

Après  qnc  M.  le  grand  (1  Wut  été  arrêté,  le 
prince  d'Orange,  à  la  prière  du  cardinal,  écrilt 
nu  Roi  qu'il  alloit  songer  à  faire  son  accomlBOd^ 
ment  avec  l'E-spagne,  puiscjuc  Sa  Majesté  alMt 
changer  de  ministre,  et  mettre  ses  affaires  rntif 
les  mains  de  gcnsqui  neseroient  pas afTectiaaiMIi 
à  la  cause  commune,  comme  le  cardinal  TweH 
toujours  été.  Il  ajouta  que  si  l'attentat  dcM.  k 
grand  demcuroit  impuni,  les  alliés  de  la  frait 
ne  pourroicnt  plus  prendre  de  liaisons  avec 
ministre  méprisé.  Le  Roi  eut  peur,  flt  coopsrlf 
cou  a  .M.  le  grand,  et  reudit  toute  son  autorité 
eanlltial. 

Ma  mcrc  m'a  dit  qnc  le  bon  homme  La 
lièrc,si'erétaire  d'État,  lui  avoit  conté  qa 

(I)  Ciii<i-Mvs ,  grao<l  écu>er  de  Franc*.  (A-  B.) 
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alt('  porter  na  cai-dinnl  de  Richelieu  In  nouvelle 
du  combat  de  Casteinaudari  et  de  In  prise  de 
M.  de  Mimtmoreuey,  le  cnrdiual  nvoit  fait  un 
signe  de  In  tnnin  comme  voulant  faire  coupei*  le 
cou  au  prisonnier;  et  ques'étimt  aperçu  que  La 
Vrilliere  nuroit  pu  le  remarquer,  il  lui  avolt  dit  : 

•  M.  de  Moiilmoreney  est  de  mes  amis;  je  lui 

•  laverai  liicu  la  t(Jle.  »  Son  premier  signe  avolt 
été  fort  naturel  :  Il  nvoit  Tait  Puylaurcns  duc,  et 
lui  nvoit  fait  êiMJtistT  sa  nièce,  dans  rcspéranee 
qu'il  porleroit  feu  Monsieur  ((inxlon)  à  c|iiilter 
In  princesse  Marguerite  de  I.orrtiiue  ;  mais  voyant 
qu'il  ne  le  pouvoit  ou  ne  le  vouloit  pas,  il  l'en- 
voya à  Vincennes,  où  il  mourut  fort  brusque- 
ment; et  il  remariasa  uiècenueomte  d'Hnreourt. 

Mazarin,  qui  prit  la  place  de  niclielleu,  ne 
prit  passa  manière  de  gouverner.  Ktrnnjîcr,  sans 
appui,  et  d'ailleurs  d'un  esprit  plus  doux,  il  crut 
se  devoir  servir  de  (Inesse  et  de  dissimulation. 
Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  son  frère,  disoit 
souvent  :  //  miofratcllo  è  un  cogtione  ;  fale  ru- 
more,  gli  farele  ptium. 

Il  fit  ouvrir  les  prisons  :  le  duc  d'Elbœuf  et  le 
duc  de  La  Valette  y  étoient  depuis  dix  ans,  entre 
la  vie  et  la  mort.  Il  réconcilia  le  duc  d'Orléans 
avec  le  Roi ,  et  s'appliqua  sur  toutes  cboscs  ù 
gagDcr  les  bonnes  grâces  de  In  Reine  :  il  crut 
m^'mc  devoir  céder  au  naturel  impétueux  du  duc 
d'En;4liien,qui  n  été  depuis  le  grand  Condé.  Ce 
prince ,  Her  de  In  bataille  de  Roeroy  et  de  la 
prise  de  Thionville,  ne  vouloit  plus  céder  aux 
cardinaux.  II  se  souvenoit  nvcc  chagrin  que  le 
prince  de  Condé  son  père,  voulant  faire  plaisir  au 
cardinal  de  Richelieu,  \xn  avoit  fait  faire  deux 
cents  lieues  ptiur  aller  rendre  une  visite  nu  car- 
dinal de  Lyon,  qui  chez  lui  ne  lui  donna  pas  In 
main  (r).  Il  croyoit  que  les  temps  d'abaissement 
étoient  passes,  et  menaçoit  hautemettt  de  faire 
nne  insulte  au  cardinal  Muznrin,  qui  consentit 
endo  à  n'avoir  la  préséance  que  dans  les  églises. 
n  traita  le  duc  de  Beaufort  avec  plus  de  hau- 
teur; et  le  voyant  devenu  insolent  depuis  que  In 

'  (I)  Les  ToHttoin*  àe  Pirrre  Leiifl,  dans  li-tir  partir  i\u\ 

I  4Wt  («tée  iuMitp  jn<u|ir,')  re  jour  ,  et  <\,ne  nous  avoim  pii- 
I  kMe.poarU  prpnii^re  ri>lii ,  ilmis  rrlln  Hi^rie  <!<■  lu  Cul- 
.  iMlkM  de  MM.  Mirliauit  et  1><iiijuiiIhI  {Xauu:  II),  coii- 
[  llnBtnt  ilccurH-ii\  iJi^tiiils  sur  la  rrnMojur  ijne  le  ji'iiiir 
'  imc  d'KlHSliicn  mil  à  sa1i-r,iir<-  a(i\  iinlrcs  du  rurdiiiul 
^_pmnirr  inini<)trr ,  r(  itt'iiioiilii'nl  asu-x  romlilrii  ri'lti* 
HMCNJteiU-  liiimilialioii ,  ini|Kis<'i'  aiiA  |irlii('i'.<>  du  ksiik  par 
^^r<«iii''[>"lin<<'  (!••  Rjc'lirlii'ii,  rrvoUa  la  ficrli'  d«"  l'iMiil  er 
<lu  iKMii  1''  CoimW.  Il  falliil  au  dur  d'Eii)<ldcn  AeA  ordn>^ 
fiicuMU   •■!    |iri'rt.s  du  itrim'e    »i>ii  fH">r<'  pnur   se  dwider 

•  iil»-ir  t  l'injonctiun  du  iirr-tnicr  Miiuislre.  (Voy.  lei  J/i^ 
tHOirri  df  Lrnrt ,  \\af..  4CU  l'I '.uhantC'v). 

(l,L'al4>édcC'liois)  i-(aillr(>|vjeum>auli'Mi|Mdctarroiidi> 
|M>ur  «luir  pu  t'en  rspjH'K'r  1e>  l'Vi^Dcuient.sauiqui-lsU  ne 
prtt ,  da  iwle ,  aucune  part.  L'on  ne  doit  duoc  pa*  t'é- 


Reine,  à  In  mort  du  Roi,  lui  avoit  confié  la  garde 
de  ses  enfnns,  ne  eniignant  d'ailleurs  ni  »oa 
esprit  ni  sa  capacité,  il  le  fit  mettre  ù  Vincennes. 

Il  lit  depuis  une  action  encore  plus  hnrdie, 
quand  il  lit  arrêter  les  princes  de  Condé  et  de 
Conti,  et  M.  de  Longuevitle.  11  concerta  la  chose 
avec  la  Reine  mère  long-temps  avant  que  de 
l'exécuter;  et  ne  l'osant  faire  sans  la  parlieîpn- 
lion  de  Monsieur,  madame  de  Chevreuse  se  char- 
gea de  l'y  faire  consentir.  Monsieur  promit  même 
de  n'en  rien  dire  a  l'abhé  de  La  Rivière  sou  fa- 
vori, parce  que  M.  le  prince  l'avoit  gngné,  en 
lui  promettant  que  M.  le  prince  de  Conti  ne  le 
troubleroit  point  dans  sa  nomination  nu  cardi- 
nalat. 

Le  cardinal  s'étnnt  assuré  de  Monsieur,  fit 
rendre  un  billet  ù  M.  le  prince ,  pnr  lequel  on 
l'avertissoit  que  le  condjuteur  de  Paris  ,  le  duc 
de  Benufort  et  les  autres  frondeurs  le  vouloient 
faire  nssassiner  sur  le  Pont-Neuf.  M.  le  prince 
montra  ce  billet  à  la  Reine,  et  par  son  conseil 
envoya  son  carrosse  sur  le  Pout-Ncuf,  les  ri- 
deaux fermés.  Aussitôt  cinq  ou  six  hommes  ù 
chcvul  tirèrent  trois  ou  quatre  coups  de  mous- 
quelon  dans  le  carrosse,  et  blessèrent  un  laquais. 
M.  le  prince,  convaincu  qu'on  vouloit  l'assnssi- 
ner,  rompit  toutes  les  liaisons  qu'il  nvoit  avec 
les  frondeurs ,  et  demanda  justice  au  parlement. 
Ce  fut  alors  qu'on  vit  plusieurs  {ours  dans  la 
grand'salle  du  Palais  M.  le  prince  d'un  cûtc, 
suivi  de  maréchaux  de  France  et  de  lieutennns 
généraux,  et  de  l'autre  le  coadijuteur  entouré 
de  ses  hraves.  Ils  faisoieut  une  baie  pour  laisser 
passer  les  conseillers  ;  et  trois  ou  quatre  fois  ils 
furent  prêts  à  mettre  l'épée  à  la  main  sur  quel- 
ques paroles  indiscrètes ,  et  ix  s'entr 'égorger  (3). 
Un  jour  entre  autres  !^I.  le  prince,  en  montant 
les  degrés  de  la  Sainte-Chapelle,  reconnut  un 
ehevaU'Iéger  en  hnhit  gris;  il  lui  demanda: 
•  Que  fais-tu  la?"  Le  ebevnu-léger  Ht  d'abord 
quelque  difficulté  de  répondre;  et  puis,  ne  pou- 
vant soutenir  la  présence  d'un  prince  du  sang, 
il  lui  avoua  que  toute  la  compnguie  étoit  la , 

tonner  ({lie ,  lorsqu'il  parle  des  gc^^nes  tragiiiuM  de  cetta 
(•puiliir ,  Il  ronrunde  le  tem|M ,  le  lieu  p(  les  pononntget 
diiul  il  r>>lrai'r  la  couduite.  C'nt  re  qui  arrive  dan*  ea 
|ia«Mmi'  de  M«  luéutoires  ;  et  quoique  le  fait  qu'il  ra|>- 
IMii'li'  Mtit  exact,  il  itenii>|)iTntl  cr|M'iulanl  ici  liur  W  l<.-iii|>s 
Dii  ivl  ii»i'iipmentpiil  lieu.  Cène  fut  pnsAproïKJS  du  pr* 
tendu  n^MUNinal  d<ï  Condi' ,  en  rn49 ,  que  res  metorM  it 
[ireraulion  furenl  prises  daiM  le  parlement  par  II  Mid> 
jiilcur,  par  le  prince  de  l'uudti  et  le»  adliérvnU  dca  dctlK 
paiti-<,  inui^  liien  en  lA»!,  lors(pie  Reti  avait  promis  k 
la  Urine,  qui' .  ■si  elle  ne  rap|H'lail  pas  a  l*ari<  le  laidinal 
\ln/a«iu ,  il  i>lili;!erail  M.  le  prince  il  nhnndiinrHT  Taris. 
(\oyei  noire  i*dilii>n  des  Memoiret  lie  Heli  dans  retta 
série  de  la  Cullecliun  de  MM.  .Micbaud  «t  l'wHiuuUt, 
toute  1" ,  (lag.  2'JO  et  suivante*.) 
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Toudroit  Iiii  donner  audience.  Rozc,  seerctnire 
du  cnrdinol ,  lit  entrer  Priulo.  Le  cnrdiiuil  lui 
dit  que  In  Reine  éloit  fort  incommodée  ,  qu'elle 
ne  tiendroit  pns  conseil  ce  jour-là  ;  mais  que 
M.  de  Longueville  pourroit  ia  venir  voir,  et 
qu'elle  étoit  disposée  ù  lui  filtre  plaisir.  I.on- 
fiueville  vint  l'upri-s-dinée;  et  dés  qu'il  fut  nu 
Louvre  ,  la  Heine  manda  an\  prinees  de  <'A>udé 
et  de  Conti  qu'elle  alloit  tenir  conseil  sur-le- 
champ.  Ils  arrivèrent  un  moment  après ,  sans 
penser  à  M.  de  Longueville,  qui  y  étoit  diyà.  Ils 
trouvèrent  dans  le  srand  cabinet  de  ia  Reine  le 
cardinal,  qui  leur  dit  qu'il  alloit  faire  une  petite 
dépêche  ,  et  revenir  aussitôt.  Le  chancelier  Se- 
Rcier,  M.  Le  Tellier  et  M.  Servien  étoient  daus 
le  cabinet.  Dès  que  le  cardinal  fut  sorti,  Guitaut, 
capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  Comminges 
son  neveu  ,  et  Lu  Ralliére,  lieutenant  des  gardes 
de  la  Reine,  y  entrèrent,  et  allèreut  faire  à 
chacun  des  princes  un  compliment  fort  respcc- 
tiunix  ,  en  les  arrêtant  de  la  part  du  Roi. 

M.  le  prince,  fort  ému,  dit  qu'au  moins  il 
vouloit  dire  un  mot  à  In  Reine.  Le  chancelier 
(•ni  ra  dans  le  cabinet,  et  en  sortit  un  moment 
après  pour  lui  dire  que  la  Reine  ne  pouvoit  pas 
lui  parler.  Alors  il  dit  il  Guilant  ;  ■■  Par  où  faut-ii 

•  aller7"Guitautouvritunepetite  porte  au  boutde 
la  petite  galerie,  et  lui  montra  nu  escalier  dérobé 
fort  obscur,  sur  lequel  il  y  avoit  des  gardes  avec 
la  carabine  haute.  M.  le  prince  en  les  voyant  dit  : 

•  Guitaut,  ceci  a  bien  l'air  des  Ktats  de  Blois.  — 

•  IVon,  non  ,  monseigneur,  lui  répondit  Guitaut  ; 

•  si  cela  étoit,  je  ne  m'en  mélerois  pas.  »  Les  (rois 
princes  descendirent,  et  montèrent  tous  trois 
dans  le  même  carrosse,  qui  les  conduisit  à  la 
porte  de  Richelieu,  où  le  comte  de  MIossens, 
lieutenant  des  gendarmes,  les  alteudoit  avec  sa 
compagnie.  Il  les  mena  a  Vinceimes,  et  en  eut  le 
biiton  de  nvaréchol  de  France  :  c'est  le  maréchal 
d'.AIbref.  Le  carrosse  rompit  en  chemin  ;  il  n'y 
avuit  pour  les  escorter  que  quatorze  gendarmes. 
M.  le  prince ,  pendant  qu'on  raccommodoit  le 
carrosse,  dit  tout  bas  a  Miossens  :  ■■  Voici  une 

•  belle  occasion  pour  un  cadet  de  Gascogne.  »  Il 

repondit  :  -Monseigneur,  mon  devoir — 

■  Ail  !  je  ne  vous  eu  prie  pas,  -  interrompit  M.  le 
prince. 

Il  avoit  donné  à  souper  quelques  jours  aupa- 
ravant au  cardinal.  Son  Eminence  avoit  été  de 
fort  bonne  liumeur  ,  buvant  et  jouant  comme  les 
autres  ;  et  même  la  veille  M.  le  prince  le  vint 
voir,  et  lui  dit  qu'on  l'avoit  averti  de  plusieurs 
endroits  que  depuis  quelques  jours  il  avoit  des 
conférences  avec  le  coadjuteur.  Le  cardinal  lui 
répondit  en  riant  :  '  Si  vous  saviez  comme  il  a 
bonne  mine  ce  coadjuteur  avec  un  liubit  de  vc- 


"  lours  vert  en  broderie  d'or,  et  tin  bouquet  de 
"  plumes  incarnat  et  blanc  !  •■  et  tourna  toujours 
la  chose  en  plaisanterie.  Kt  dans  le  vrai  le  cardi- 
nal de  Retz  avoit  un  petit  grain  dans  la  tète  (I). 

Il  aimoit  sur  ses  vicu.x  jours  à  conter  les  aven- 
tures de  sa  jeunesse,  qu'il  ornoit  un  peu  de  mer- 
veilleux. Il  disoit  un  jour  qu'il  n'uvoit  fait  la 
guerre  de  Paris  que  pour  épouser  la  maréchale 
de  La  Meilleraye,  dont  il  étoit  amoureux.  Le 
vieux  maréchal  vivolt  encore,  mais  il  devoit 
mourir  bientôt.  I!  est  vrai  qu'il  étoit  coadjuteur 
de  Paris,  archevêque  de  Corinthe,  et  prêtre: 
mais  il  croyoit  eu  bouleversant  l'Etat  se  rendre  si 
considérable ,  que  le  Pape  n'eût  osé  lui  refuser 
toutes  dispenses.  Cela  est  bien  fou. 

11  étoit  à  Rome,  ou  il  s'étoit  s;uivé  après  sa 
prison,  lorsque  le  père  du  cardinal  Mazarin  y 
mourut.  Il  lit  mettre  dans  la  gazette  de  Rome  : 
n  Nous  apprenons ,  par  les  avis  de  Paris,  que  le 

•  seigneur  Pietro  Mazarin  est  mort  en  cette 
"  ville.  >• 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  mot  de  M.  de 
Mortemart.  Il  u'étoit  pas  content  du  cardinal 
Mazarin ,  non  plus  ({ue  M.  de  Liancourt,  et  ils 
ne  lui  rendoient  aucuns  devoirs.  iNéanmoins,  û 
la  mort  de  son  père,  M.  de  F>iancourt,  plus  poli 
que  M.  de  .Mortemart ,  lui  proposa  d'aller  rendre 
une  visite  au  cardinal  :  •  Il  est  fort  affligé,  lui 
"  disoit-il.  —  Il  a  raison,  reprit  Mortemart,  c'est 

•  peut-être  le  seul  homme  qui  pouvoit  mourir 

•  sans  qu'il  en  héritât.» 

Mais  pour  revenir  à  M.  le  prince,  il  se  laissa 
endormir  par  le  cardinal  Mazarin,  et  même  lui 
dit  qu'on  l'avoit  averti  que  la  Reine  vouloit  le 
faire  arrêter.  Le  cardinal  se  mit  encore  à  rire  ; 
et  puis  prenant  son  sérieux  ,  il  lui  dit  qu'il  vou- 
loit lui  donner  imc  marque  de  confiance  en  lui 
apprenant  que  les  petits  mouvemens  dont  on 
s'étoil  a()crçu  à  la  courne  se  faisoieut  que  pour 
prendre  ceux  iiui  l'avoient  voulu  assassiner;  que 
Parrain-des-Coutures,  soupçonné  d'en  être,  étoit 
caché  auprès  de  la  porte  Montmartre;  et  que, 
pour  ne  le  pas  manquer,  les  gendarmes  avoient 
ordre  de  s'assembler  le  lendemain  hors  de  la  porte 
de  Uicbelicu,  sous  prétexte  d'une  revue.  M.  le 
prince  le  crut  bonnement,  et  ré[>ondit  toute  la 
journée  aux  donneurs  d'avis  qu'il  savoit  le  des- 
sous des  cartes. 

La  veille  que  les  princes  furent  arrêtés,  la 
Reine  envovn  Le  Tellier  dire  à  M.  le  prince 
qu'elle  le  rcgardoit  comme  son  troisième  tlls,  et 
(I)  On  |>ciil  .Vt'Iontirr  de  voir  l'alibi*  ic  Clioisy  rarlcr 
«lu  «•.irilinnl  ilo  Rt-fr.  mnimp  avant  un  /kIiI  grnhi  dans 
1(1  tvie  ,  .surlonl  «iiiaiid  on  a  lu  In  [Kiilie  îles  Me  moire» 
d<;  rcl  ahlM* ,  tlaiis  liicjiiclk'  il  niconle  sea  aventiirps  ^u- 
liant  les  nombreuses  années  (ju'il  passa  déguisé  en  feuime. 
>uje-/!  à  la  page  120  de uolre  Ko!»cc sur  Choisi/. 
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qu'nprès  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'Etnt ,  In  charge 
de  connétable  étoit  dtie  it  ses  services;  muis 
qu'elle  crojoit  qu'il  fallait  alleutîre  la  majorité 
du  Roi  pour  faire  In  chose  avec  plus  de  si'ireié. 

Dès  que  les  trois  priuces  furent  entres  dans  le 
Palais-iloyal ,  et  ([u'oii  en  eut  fermé  toutes  les 
portes,  madauiB  de  Clievreuse  en  fut  avertie. 
Elle  avoit  donné  à  dluer  à  M.  de  Beaul'urt;  elle 
lui  (lit  aussilât,  en  présence  de  sa  II  lie  et  du 
coudjulcur  ;  i  Vous  vojez  ,  monsieur,  comme 
-  M.  le  prince  vous  Iraile  1  Si  le  cardinal  le  niet- 
■  toit  dans  la  même  cache  ou  il  vous  a  nùs  au- 
•  trefols,  lui  pardonneriez- vous? — Jel'aimerois 
«  de  tout  mon  cœur,  s'écria  M.  de  Beauforl.  — 
«  Oh  hien ,  monsieur,  lui  dit  le  condjtileiir  ,  ni- 
«  niez-le  dune.  M.  le  prince  est  sur  le  chemin  de 
"  Vincenneu,  et  de  plus  vous  êtes  amiral.  » 

Feu  M.  le  premier  m'a  dit  que  les  princes, 
pendant  leur  prison ,  vivoient  d'une  manière  fort 
différente  :  M.  de  Loigueville  ne  disoit  mot  ;  le 
prince  de  Conli  étoit  prestjue  toujours  dans  son 
lit;  M.  le  prince  chaiituit,  juroit,  entendoit  la 
messe  tous  les  mutins ,  jouuit  au  volant ,  et  lisoit 
beaucoup.  On  dit  aussi  que  le  prince  de  Conti 
ayant  demandé  à  M.  de  Bar,  qui  les  gardoit, 
Vtmilafiun  de  Jésus- Chrisf  pour  se  consoler, 
M.  le  prince  lui  dit  en  même  temps  :  «  Et  moi  je 
«  vous  demande  Vliiiilalion  de  M.  de  lleuii/oti , 
••  afin  que  je  me  puisse  sauver  d'ici  comme  il  Ut 
0  M  y  a  deux  ans.  » 

Les  choses  chan fièrent  de  face  encore  plus 
d'une  fois.  Le  eoadjuteur  étant  devenu  cardinal 
de  Retz,  augmenta  de  pouvoir  et  d'insoleuee. 
J'en  rapporterai  scniement  un  petit  fuit.  Le  Roi 
étoit  rentré  a  Paris  aux  acclamations  du  peuple, 
qui  se  lassoit  de  la  guerre.  Tout  paroissoit  tran- 
quille et  smnnis  ;  M.  le  prince  avoit  pris  la  cam- 
pagne; et  Monsieur,  cantonné  dans  son  palais  du 
Luxembourg,  était  résolu  de  se  retirer  à  Rlois, 
lorsque  le  cardinal  de  Itet/.  le  vint  trouver  a  six 
heures  du  soir,  et  lui  dit  qu'au  lieu  de  fuir  de- 
vant le  cardinal  Mazarin  ,  il  pnuvoit  encore  être 
le  maître  s'il  vouloit;  qu'il  n'avoit  qu'A  donner 
l'ordre  publiquement  à  ses  f;endnrmes  et  à  ses 
clic vau -légers  de  se  trouver  le  lendemain  à  sept 
heures  du  matin  à  In  porte  du  Lu.verrihourg  pour 
aller  a  Blois;  et  qu'au  lieu  d'en  prendre  le  che- 
min ,  il  nnvoit  qu'il  venir  entendre  la  messe  à 
Saint  -  Kusinehe;  qu'il  lui  répondoit  qu'en  un 
quart-d'heure  toute  In  ville  prendroit  les  ormes, 
feroit  des  barricades,  et  assiégeroit  la  cour  dans 
le  Louvre.  Monsieur,  suivant  son  naturel  timide 
et  inquiet,  étoit  fort  incertain  de  son  parti  ;  mais 
Madame,  plus  hardie,  tu  détermina.  Il  promil  d'al- 
ler le  lenih'ui.iin  matin  a  la  messe  â  Siiint-Ktisla- 
che,  et  de  faire  encore  ce  coup  de  vigueur.  .Aus- 


sitôt le  cardinal  do  Retz  partit  de  la  main,  et 
courut  toute  la  nuit  chez  ses  arois  disposrr  toutes 
choses  pour  commencer  les  barriciides  dans  les 
halles,  des  que  Mojssieur  paroltroit  ù  Snint-Eut- 
tache.  Les  harengères  donnèrent  pnrole  de  faire 
beau  hruit  :  mais  a  cinq  heures  du  malin  on  lui 
vint  dire  que  Monsieur  étoit  parti  pour  Blois;  et 
se  voyant  seul ,  il  fut  obligé  de  donner  un  coq- 
tre-ordre,  et  de  demeurer  en  repos.  Il  se  douta 
hien  qu'il  y  auroit  quelques  traîtres  parmi  sa 
amis  ,  et  que  son  entreprise  avortée  \ieudi-uit  à 
la  conuoissance  de  la  cour.  Il  hésita  quelques 
raomens  s'il  se  retireroit;  mais  enfln,  prenant 
courage,  il  alla  â  la  messe  du  Roi  à  l'ordinaire, 
et  se  donna  a  l'extérieur  un  air  de  fermeté  et 
d'innocence  qu'il  croyoit  capable  de  le  sauver. 
Il  se  tiompa;  et  trois  jours  après  il  fut  arrête  et 
rais  à  Viuceunes. 

M.  de  Caumartin  m'a  conté  que  tous  ses  amis 
craignant  qu'un  ne  l'empoisonnât,  tinrent  un 
petit  conseil  pour  ima<;iner  les  moyens  de  lai 
faire  tenir  du  contre-poison.  Madame  de  Lcsdi- 
guièrcs  se  chargea  de  la  commission.  Le  miir- 
quis  de  Villequier,  présentement  duc  d'.\uraont, 
falsoit  l'amoureux  d'elle  :  il  étoit  capitaine  des 
gardes  du  corps.  Elle  s'adressa  à  lui ,  et  le  prit 
de  faire  donner  uu  cardinal  un  pot  d'opiat  (hmit 
les  maux  d'estomac,  auxquels  il  étoit  sujet.  Vil- 
lequier lui  promit  tout,  croyant  la  chose  iiiuo- 
cente  et  faisable.  Il  en  alla  demander  (a  permiv 
sion  a  la  Reine  :  elle  voulut  voir  le  pot  d'opiat, 
et  le  fit  voir  au  cardinal ,  qui  reconnut  d'abord 
que  c'étoit  du  contre-poison.  Il  avoit  un  grand 
usage  de  ces  sortes  de  comix)sitions. 

La  Bcine  fut  fort  eu  colère  qu'un  la  crût  ca- 
pable de  >e  servir  de  poison.  Elle  en  parla  aux 
ministres  :  M.  Servien  proposa  d'àter  l'opiat,  et 
de  faire  donner  le  pot  plein  de  véritable  poison, 
pour  punir  une  défiance  si  mal  fondée  et  si  ofrcn» 
santé;  mais  M.  Le  ïellier  s'y  opposa  fortciDcot, 
et  l'on  se  contenta  de  supprimer  l'opint. 
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Les  guerres  civiles,  qui  plus  d'une folss' 
mené  le  cardinal  Mazarin  à  deux  doigts  de  a 
ruine,  n'avoient  servi  qu'a  faire  voir  la  gnui- 
dcur  de  son  courage  et  les  ressource»  de  sa  fcr- 
tune.  Il  s'éloit  trouvé,  à  sa  première  sortie  de 
l'ranee,  abandonné  de  tout  le  monde,  avec  fit 
mille  pistoles  pour  tout  bien,  lui  qui  s'rlolt  vu 
le  maître  de  tous  les  trésors  du  royaume.  Il  *» 
repentit  de  son  peu  de  prévoyance,  et  Jura  bien 
de  ne  pas  retomber  dans  le  même  cas.  Il  tint 
parole  fort  exactement;  et  lorsqu'il  sortit  de 
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FraDW  In  seconde  fois,  il  avoit  envoyé  plus  de 
quatre  millions  à  Itumu,  ix  Venise,  en  tlullande 
et  en  Angleterre.  Aussi  {lurut-il  plus  sur  desuii 
retour;  et  les  eonseils  qu  il  cnvujoit  a  lu  Ik'ine 
étoient  tous  fiiits  comme  des  ordres ,  qu'un  c.\é- 
cutoit  ausiiit<)t. 

La  majorité  du  Roi  n'avoit  rien  change  au 
gouvernement:  le  curdinal  gouvernoit,  et  pre- 
Doit  SCS  mesures  pour  gouverner  toujours.  Il  est 
vwi  qu'il  entretenuit  le  lloi  de  sts  uffiiires,  ou 
du  moins  qu'il  le  disoit.  Ses  aitiis  Tuisoient  suuner 
bien  haut  les  leçons  de  politique  qu'il  lui  donnoit 
a&sez  rarement;  car  j'ai  oui  dire  nu  vieux  initré- 
chal  de  Villeroy,  qui  y  étuit  quelquefois  présent, 
que  toutes  ses  leçons  ruuloient  sur  des  muxirnes 
générales ,  et  aboutis&oient  a  tenir  les  princes 
du  sang  le  plus  bas  qu'il  pourroit  ;  à  ue  se  point 
trop  familiariser  avec  ses  courtisans,  de  peur 
qu'ils  ne  perdissent  le  respect,  et  ne  lui  lissent 
des  demandes  qu'il  lui  seroit  im|)ossit>le  de  leur 
accorder  •  it  fuut  ,  lui  disuit-il ,  prendre  un 
«  visage  sérieux  et  stnère  des  qu'ils  vous  deraan- 

■  dcrout  quelque  cliose  >•  ;  u  cultiver  avec  soin 
le  talent  royal  de  la  dissimulation  ,  que  la  nature 
lui  a\oit  prodigué;  a  se  délier  de  tous  ceux  qui 
approclierujeut  de  sa  personne ,  sans  même  en 
excepter  ses  ministres,  devant  être  bien  per- 
suade qu'ils  ne  songeruient  tous  qu'a  le  tromper; 
Il  garder  daus  les  affaires  un  secret  impèuélrn- 
ble ,  qui  seul  les  peut  faire  réussir  ;  et  a  toujours 
promettre  aux  Français,  sans  se  mettre  beau- 
coup en  peine  de  leur  tenir. 

H  lui  reeommandoit  encore  de  n'être  pas  cruel  : 
«  Prenez  leur  argent,  lui  disoit-il,  mais  épargnez 

•  leur  sang;  •  et  c'est  une  maxime  iiue  le  cardi- 
nal a  toujours  suivie. 

•  Vous  êtes  trop  bon  ,  monseigneur ,  lui  disoit 

•  un  jour  Ondedei  ;  si  vous  faisiez  quelque  excm- 

•  pie  de  sévérité ,  on  vous  oheiroit  mieux.  — 

■  Oui ,    lui  répliqun-t-il  ;    mais  on  me  1  airoit 

■  davantage.  >>  Il  faut  tomber  d'iiecord  ()ue  la 
plupart  de  ses  mnvimes  étoient  fort  bonnes  ;  et 
que  s'il  y  en  a  quelqu'une  dont  un  honnête 
homme  ue  voudroit  pas  se  servir,  il  n'y  en  a 
point  qu'un  bon  i>olitique  ne  puisse  et  ne  doive 
mettre  en  œu»re. 

Ia:  cardinal ,  par  ces  grands  mots ,  prétendoit 
imposer  au  peuple ,  se  souciant  assez  peu  ,  au 
moins  dans  les  comniencemens  ,  que  le  Roi  en 
pn>litiit.  11  songeoit  moins  a  en  l'aire  un  gnind 
prince,  qu'un  bon  homme,  doux,  tendre  et 
complaisant ,  qui ,  sutlsfuit  de  ses  maisons  de 
plaitance  et  du  commandement  de  ses  mousque- 
tain-s ,  le  l.iisstU  maître  de  l'KtDt.  Il  ne  lui  trou- 
voit  que  trop  de  génie,  et  nelnissoil  approcher 
da  lui  que  des  eufaus  ou  des  gens  gagnés,  qui  ne 


purloient  jamais  d'affoires.  Il  sembloit  être  se- 
coude  dans  ses  desseins  par  la  Reine  mère ,  sur 
l'esprit  de  laquelle  il  avoit  pris  depuis  long-temps 
un  grand  ascendont;  et  comme  ils  étoient  tou- 
jours de  même  avis ,  le  jeune  roi  n'osoit  jamais 
leur  résister.  Il  avoit  tenté  plus  d'une  fois  d'aC' 
coider  des  gréées  et  de  donner  quelques  béné- 
fices à  des  officiers  qui  étoient  auprès  de  sa 
personne  ;  miils  le  cardinal ,  craignant  les  consé- 
queneis  ,  s'y  éloit  toujours  opposé.  Quand  il  y 
avoit  des  bénéliees  vaeans,  ou  qu'on  les  lui  de- 
mandoit,  il  répondoit  toujours  qu'il  en  paricroit 
au  Roi ,  et  ne  lui  en  parlait  jamais.  Il  signoit  la 
feuille,  et  l'envoyoll  au  père  Annat ,  confesseur 
du  Roi ,  qui  la  signoit  sans  l'examiner;  et  ensuite 
le  secrétaire  tl'Elnt  expédioit  les  brevets.  Ces 
manières  dures  et  impérieuses  eussent  été  capa- 
bles de  révolter  l'espi-it  du  Roi ,  si  le  respect 
qu'il  avoit  pour  sa  mère,  et  l'omitié  qu'il  croyolt 
devoir  nu  cardinal ,  n'eussent  arrêté  ses  premiers 
mnuvemens. 

Il  avoit  naturellement  (et  11  l'a  bien  mis  de- 
puis en  pratique)  la  principale  qualité  des  rois, 
une  profonde  dissimulation.  Il  dissimula  donc, 
et  ne  laissa  presque  pas  apercevoir  qu'il  fi'it  sen- 
sible. Il  s'amiisoit  û  des  revues,  h  des  danses  ,  à 
des  ballets;  et  pendant  que  le  cardinal  disposoit 
de  tout,  il  vivuit  comme  un  parliculier,  sans  se 
mêler  de  rien ,  et  donnoit  peu  d'idées  de  ce  qu'il 
a  été  depuis. 

Le  cardinal ,  qui  le  eonnolssolt  ù  fond ,  ne 
laissoit  pas  de  craindre  qu'il  ne  lui  échappilt  ;  et 
sur  ce  qu'un  jour  le  maréchal  de  Gramont  le 
llattoit  d'une  puissance  éternelle,  fondée  sur  la 
faiblesse  du  Roi  :  »  Ah  !  monxou  le  maréchal , 
"  lui  dit- il ,  vous  ne  le  connoissez  pas  ;  Il  y  a  en 
■  lui  de  l'étoffe  de  quoi  faire  quatre  rois  et  un 
■>  honnête  homme.  »  Cela  me  fuit  souvenir  de  ce 
que  ma  mère  lui  disoit  un  jour  :  -  Sire,  voulez- 
■■  vous  devenir  honnête  homme?  Ayez  souvent 
'■  des  conversations  avec  moi.  »  Il  crut  son  con- 
seil, et  lui  donnoit  deux  fois  la  semaine  des  au- 
diences réglées,  qu'il  payoit  par  une  pension  de 
huit  mille  francs. 

Le  cardinal  disoit  une  autre  fois  nu  maréchal 
de  Villeroy,  nu  sortir  d'une  audience  que  le  Roi 
avoit  donnée  aux  députés  des  Etats  de  lîourgo- 
gne  :  ■>  Avcz-vous  pris  gnrde,  mon.imt  le  maré- 
..  chai ,  comme  le  Roi  écoute  en  mnltre  et  parle 
.  en  père?  H  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard  , 
'  mais  il  ira  plus  loin  qu'un  autre.  > 

Cependant  le  ministre  profitoll  du  tenjps  pour 
établir  sa  famille.  Il  maria  ses  deux  nièces  Mar- 
tiuozzi,  l'une  au  prince  de  Conti ,  et  l'autre  nu 
duc  de  Modéne;  et  li-s  deux  aînées  MancinI , 
l'une  ou  duc  de  Mcrcœur,  et  l'autre  nu  comte  do 
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Soissons.  Lps  plus  grands  princes  se  tlisputoient 
l'honneur  dï-utrir  dans  son  nlliuiicc.  U  avoit 
aussi,  en  1653,  arrêté It  iniiriagi'de  sa  nièce  Hor- 
teiise  Mancini  avec  le  due  de  Bouillon,  et  il  de- 
voit  être  eonsomnié  des  qu'ils  auioient  l"df.'e. 
Madame  de  ISouilliui,  trés-liabile  feninie,  s'étoit 
servie  de  cette  alliance  en  idée  pour  rétablir  les 
affaires  de  sa  mnison,  que  la  souveraineté  de 
Sedan  avoit  mises  en  désordre.  Le  cardinal  l'a- 
voit  soutenue  en  toutes  sortes  d'occasions;  et 
par  son  crédit,  autant  pour  le  moins  (|uc  par 
celui  de  M.  de  Turenne,  le  duc  de  jioutllon  à 
dix-huit  ans,  sans  jamais  avoirélcà  la  guerre, 
avoit  été  fait  grand  chambellan. 

Ccltecharge,  après  la  mort  du  duc  de  Joyeuse, 
avoit  élé  donnée  au  due  de  Guise  le  Napolitain, 
à  condition  de  In  rendre  à  son  neveu  le  prince 
de  Joinville,  qui  depuis  a  épousé  une  petite-lille 
de  Henri  IV  ;  mais  le  duc  de  (iuise,  pressé  de 
l'envie  de  dépenser,  donna  sa  charge  au  duc  de 
Bouillunpour  huitcent  mille  francs,  et  cinquante 
ou  soixante  mille  francs  qu'il  de  voit  à  la  maison 
de  Bouillon.  M.  de  Lonj;ucvillc  en  offroit  onze 
cent  mille  francs  ;  mais  M.  de  Guise  ne  léeoula 
pas,  parce  que  mademoiselle  de  Pons,  sa  bonne 
amie,  s'étoit  déclarée  pour  M.  de  Bouillon  ,  qui 
avoit  eu  le  hou  esprit  de  lui  envoyer  ijualre  mille 
pistules. 

L'autorité  du  cardinal  augmenta  toujours  jus- 
tju'au  traité  des  Pyrénées  ;  la  paix  qu'il  donna 
ù  riiurope  l'affermit  encore.  Il  auroit  pu  la  faire 
deux  ans  plus  tôt.  Lyonne ,  déjà  connu  par  son 
Labilctfc  dans  les  affaires  étranj^éres ,  avoit  été 
envoyé  en  Espagne  pour  préparer  les  matières. 
Le  cai'diual,  pour  lui  faire  houucur,  lui  avoit 
fait  duimer  un  plein  pouvoir  de  signer  la  paix  , 
uc  cro\  ant  pas  que  cela  fut  possible.  Mais  Lyonne 
agit  avec  tant  d'esprit  et  de  capacité  dans  les 
conférences  qu'il  eut  avec  les  minisires  du  roi 
d'Espagne,  qu'ils  convinrent  de  presque  tous 
les  articles.  Il  rcuduit  compte  au  cardinal ,  par 
tous  les  ordinaires ,  de  lu  facilité  qu'il  trouvuit 
ù  se  faire  accorder  tout  ce  qu'il  deinandoit  ;  et 
la  elmse  alla  si  loin  ,  que  le  cardinal  eut  peur  que 
le  traité  ne  s'achevât  sans  lui,  et  que  Lyonne, 
emporté  par  la  gloire  de  faire  la  pai.x  ,  ne  se  ser- 
vit de  ses  i>ouvoirs.  Ce  n'etoit  p;is  !c  compte  de 
Sun  Eininence  :  elle  avait  de  grandes  vues;  il 
l'alloit  regoguer  l'amilié  des  Français  ,  et  obliger 
en  même  temps  les  Espagnols;  ce  qu'il  croyoit 
pouvoir  faire  dans  un  traité.  Le  crédit  des  deux 
nations  lui  étoil  obsolument  nécessaire  pour  par- 
venir à  la  papauté.  Il  écrivit  u  Lyonne,  d'un  Ion 
tùgrc  et  railleur,  qu'il  avoit  la  mine  de  vouloir 
revenir  en  France  avec  une  couronne  d'olives. 
Lyouue,  piqué  au  vif,  peusu  signer  le  Iraile; 


mais,  plus  sage,  il  envoya  un  «rarriCT  h  M.  Sen 
vicn  son  oncle ,  pour  lui  demander  conseil.  11 
n'étoit  pas  diflicilc  à  donner.  ServieD,  vi«ux 
courtisan  ,  lui  manda  qu'il  étoit  perdu  s'il  fsisoit 
la  paix,  et  qu'en  cette  occasion  la  vanité devoit 
cédera  l'iutérét.  Il  ne  la  signa  (Uts,  et  en  laissa 
tout  l'honneur  a  Son  Kminence.  J'ai  appris  luul 
ce  détail  par  les  Servien,  qui  étoient  un  jitn 
parens  de  ma  mère. 

Le  mariage  du  Roi  avec  rinfantc  d'Espagne, 
qui  se  fît  ensuile,  mit  le  comble  ù  la  gloire  da 
cardinal,  et  lui  auroit  gagné  le  cœur  de  la  Reine 
mère,  si  ce  n'avait  été  une  chose  faite  depaii 
long-temps.  H  lui  en  |)orta  la  nouvelle  à  Lyoa, 
dans  le  temps  que  le  Roi  parloit  d'épouser  la 
princesse  de  Savoie.  Pimcntel  fut  envoyé d'E»- 
pagnc  pour  proposer  le  mariage  de  l'iufante,  et 
la  paix  ensuile.  Il  entra  en  France  sans  pasEC^ 
port,  et  vint  à  Lyon  trouver  le  cardinal,  qui  loi 
dit  d'abord  :  "  Monsmt  Pimcntel,  vous  *tM 
"  chassé,  ou  vous  nous  apportez  la  paix  et  le 
«  mariage.  «  Piaienlel  lui  projxjsa  l'un  et  l'aiit/e; 
et  le  cardinal ,  qui  vouluit  plaire  en  tout  Â  la 
Reine  mère,  acctpla  tout ,  et  rompit  le  mariage 
de  Savoie.  Il  parut  à  toute  la  France  qu'en  cette 
occasou  il  s'étoit  sacrifié  lui-même  au  bien  de 
l'Etat.  Le  Roi  etoit  amoureux  de  sa  niwe,  qui 
a  été  de]iuis  la  connétable  Colonne;  et  ce  prince, 
jeune,  ardfiit  dai«  ses  désirs,  emporté  par  une 
première  passion,  la  vouloit  épouser ,  et  Ttôt 
peut-ôlre  fait  malgré  la  Reine  mère,  si  le  cardi- 
nal, qui  etoit  aux  conférences  de  Snint-JeaB^ie' 
Luz,  ne  leiit  menacé  de  quitter  tout,  et  d'aban- 
donner le  soin  de  ses  affaires.  Il  lit  d'al>ord  peu 
de  cas  de  ses  menaces,  qu'il  ne  croyoit  pas»io- 
eéres,et  manda  aucardiual  qu'il  fit  tout  ce  qu'il 
vou:lruit;  et  que  s'il  abandunuoit  sesnffaim, 
assez  d'autres  s'en  chargcroient  volontiers.  J'ai 
oui  eoDli'r  plusieurs  fois  a  la  comtesse  dr  Soit- 
sons  que  r.ilarmcfut  grande  parmi  Urs  niccrsdu 
cardinal.  Elles  vov oient  sa  cimle  prochaine,  il 
se  délioitnt  de  l'amnur  du  Roi,  qui,  venonl  a 
leur  luanquer  tout  d'un  coup,  les  faisoit  retom- 
ber dans  la  mi»ere.  Il  leur  paruissoit  fort  amoa- 
reux,  mais  cc^u  ne  les  metloit  pas  en  repos.  La 
chose  alla  si  avant,  que  la  Reine  mère  eut  penr: 
elle  demanda  cunïeilau  vieux  Brienne,  quinvml 
toujours  été  fort  attaché  à  son  service.  Il  lui  dit 
qu'ayant  été  si  loug-temps  régente,  il  ne  cruyotc 
pas  (juc  le  Hui ,  avant  l'ilge  de  vingt-cinq  ans  put 
se  marier  sans  son  consenleniciit;  qu'en  tout  cas 
il  lui  eonseilloit  de  faire  une  protestation  en 
boime  forme,  et  que  ce  seroit  uue  bonne  piee« 
pour  faire  casser  le  mariage  quand  le  Roi  seroit 
revenu  de  son  aveuglement.  La  protestaCioa  fat 
drc:  sée ,  toute  prête  ù  Otre  signUlce  ai  le 
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fussent  nllérs  plus  loin  :  mais  ou  n'en  eut  pas 
besoin;  le  Hoi  se  rendit  aux  misons  du  eardinul, 
qui  envoya  rordredecoiiduiresmiiéceu  Brottagc. 
Marie  (cï'toit  le  nom  de  la  nièee'  [ileura  beuu- 
rouj).  I.e  Rnj  parut  attendri,  mais  il  nvoit  pris  sa 
résolutiiin;  et  ce  fut  dans  te  moment  du  départ 
qu'elle  lui  dit  ces  parûtes  qui  \uuluient  dire  tant 
de  choses  ;  »  Ah  !  sire,  vous  êtes  roi,  ctjepars!  • 
Il  ne  voulut  pas  les  entendre,  et  continua  encore 
quelque  tenifis  a  presser  le  cardinal;  mais  le 
vovHiit  plus  ferme  (|uc  jamais,  ce  [iririee  ,  natu- 
rellement snj;c,  lit  de  sérieuses  rtllexions.  11  se 
lassoit  bien  d'être  en  tulète  ,  mais  il  ne  se  sentoit 
pas  nssi'x  fort  pour  marcher  snus  couducteur.  Il 
n'avoit  presque  aucune  conuoissance  du  gouver- 
nement. La  paix  n'ctoit  point  encore  si<;uée  ;  et 
le  mépris  éclatant  i|u'il  eut  fait  de  Tinfante  en 
t'j«)\is;mt  une  simple  demoiselle  le  rejeloit  indu- 
bitablement dans  la  yuene.  Il  avoil  oui  dire  (et 
Cflu  etoit  vrai  )  que  ses  revenus  étoient  manjjés 
dfUN  ou  trois  ans  par  avance.  D'ailleurs  il  s'etoit 
prisse  quelques  mois  dejuis  (juc  son  cœur  étoit 
blcsse.  L'espérance  (qu'il  avoit  crue  une  certi- 
tude) de  faire  consentir  le  cardinal  a  la  gran- 
deur de  sa  nièce  lui  avoit  fait  prendre  patience; 
et  cette  fille,  pleine  d'artillee,  n'avoit  pu  lui 
fascicer  les  jeux  plus  long-temjw.  Il  s'étoit 
aperçu  qu'elle  n'étoit  point  helle,  et  que  ses  ma- 
uieres  enjouées  venoieiit  moius  d'un  esprit  vif 
que  d'un  naturel  emporté  ,  et  incapable  de  ré- 
flexion. Quoi<|u'il  en  suit,ileéda  aux  raisons  du 
cardinal  :1a  paix  fut sifinée,  elle  mariage  conclu. 
C'a  été  depuis  un  grand  problème  entre  les 
politiques ,  savoir  si  le  cardinal  agissoit  de  humie 
foi,  et  s'il  ne  s'opposoit  pas  au  torrent  pour 
augmenter  sa  violence.  J'ai  vu  le%ieux  maréchal 
de  Villeroy  et  feu  M.  le  premier  agiter  fortement 
U  question,  non  pjis  ensemble  ije  l'aurois  bien 
»»uhaitë),  mais  elineun  dnits  sou  cabinet.  Ils 
apportoieut  une  infinité  de  raisons  pour  et  con- 
tre, et  d'ordinaire  ils  eoncluoieut  en  faveur  de 
kl  klneérité  du  cardiual,  non  qu'ils  ne  le  crussent 
assez  ambitieux  pour  avoir  souluiité  de  voir  sa 
D'èce  reine  de  France,  ntai»  ils  le  connnissoicnt 
fort  timide,  et  incapable  d'aller  tète  baisM'c  con- 
tre la  Reine  mère,  qui  seroit  devenue  mju  en- 
nemie sans  retour;  et  cela  sur  la  parole  fort  |)éril- 
levsi'  d'un  homme  de  vingt  ans,  <[ui  aimiiil  [xtur 
lu  première  fois  :  au  lieu  qu'en  refusant  réle\a- 
tkm  d'une  uieee  qu'il  n'iivnit  pas  sujet  d'iiimer 
fort  tendrement  (  il  savoil  (|u'elle  éloit  asse^  folle 
pour  se  mo<)uer  de  lui  depuis  le  malin  ju.'<(|u'uu 
soir),  au  lieu,  dis-je,  ({u'eu  faisant  le  héros  par 
le  mépris  d'une  couronne,  il  le  devenolt  en  effet, 
et  fni.M)ll  la  paix,  assuroil  son  pouvoir,  et  per- 
•uadoit  le  Uoi  f  d'une  iiiauiéio  bicu  sensible ,  de 


son  attachement  inviolable  à  la  gloire  de  sa  per- 
sonne et  au  bien  de  son  Ktat. 

Ce  cardinal  si  fameux,  qui  sur  la  fin  de  ses 
jours  scmbluit  vouloir  se  faire  aimer  du  peuple 
autant  qu'il  en  avoit  été  haï,  ne  put  exécuter  de 
si  belles  résolutions,  s'il  est  \rai  qu'il  lésait  eues. 
Il  languit  près  d'une  année  dans  le  château  de  Viu- 
cennes  ,  ou  il  s'étoit  fait  porter  pour  prendre  l'air. 
Il  y  commandoit  avec  une  autorité  plus  absolue 
que  jamais ,  et  depuis  la  paix  des  Pyrénées  il 
exigeoit  des  plus  grands  seigneurs  de  plus  grands 
respects  que  par  le  passe;  il  vouloit  que  tout  le 
monde  le  traitiU  de  monseigneur.  La  plupart  des 
courtisans  s'y  étoient  soumis  ;  et  généralement 
tous  ceux  qui  avoient  besoin  de  lui.  Le  vieux 
Urieune,qui  avoit  une  tête  de  fer,  nffectoit  de 
l'appeler  monsieur  ;  mais  il  ne  s'en  trouva  pas 
mieux  dans  la  suite  ;  et  peut-être  fut-ce  une  des 
choses  (jui  contribua  à  sa  perte,  le  cardiual  ayant 
fait  au  Itoi  une  fort  mauvaise peinturede  lui  etdo 
sou  fils.  Le  cardinal  commença  alors  tout  de  bon 
à  vouloir  instruire  le  Roi.  Il  lenoit  le  conseil 
presque  tous  les  jours  avec  l-'ou{|uet,  Lyonne  et 
les  secrétaires  d'Etat,  et  ne  vouloit  point  qu'on 
parlîtt  d'affaires  que  le  Roi  n'y  fût.  Il  lui  disoit 
ce  ([u'il  falloit  qu'il  répondit  aux  ambassadeurs, 
ou  lui  envoyoit  sa  leçon  par  le  jeune  Rrieune, 
reçu  en  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères.  Le  Roi  suivoit 
exactement  les  conseils  du  cardinal.  Un  jour 
pourtant  qu'il  lui  avoit  uiandé  de  refuser  abso- 
lument à  l'envoyé  de  Gènes  la  restitution  d'un 
vai.sseau  qui  puuvoit  valoir  dix  mille  écus,  ce 
prince,  qui  se  sentoit  un  si  grand  prince,  dit  à 
Drienne  :  ■■  Je  ne  puis  me  résoudre  à  refuser  di.x 
'■  mille  ccusa  une  république  ;  mais  je  le  renverrai 
"  à  M.  le  cardiual  qui  en  fera  ce  qu'il  voudra.  » 

Il  montra  la  même  grandeur  d'ame  lorsque 
Colbcrt  lui  appiH'ta  le  testament  i|ue  le  cardiual 
\enoit  de  faire  (et  ce  fut  la  veille  qu'il  mourut)  : 
il  lui  défendit  de  le  lire,  et  le  signa  sans  vouloir 
sjivoir  ce  i|u'il  coutenoit.  -  C'est  la  moindre  chose 
que  je  lui  dois,-  dit-il  eu  soupirant. 

Le  cardinal  ne  passoil  pas  pour  avoir  la  cons- 
cience fort  timorée;  et  néanmoins  les  scrupules 
nugmenloieut  à.  mesure  que  la  mort  epprochoit. 
l'ii  Ixm  theatin  ,  son  confesseur,  lui  dit  net  (ju'il 
seroit  danmé  s'il  ne  rrstiluuit  le  Ivien  qu'il  avoit 
mal  acquis  :  ••  Helas  !  dit-il ,  je  n'ai  rien  que  des 
•>  bienfaits  du  Roi.  —  Mais,  reprit  le  theatin ,  i| 
«  faut  bien  distinguer  ce  que  le  Roi  vous  a  donné 
•  d'avec  ce  que  vous  vous  êtes  donné  vous- 
«  même.  —  .\h  !  si  cela  est,  dit  le  cardinal ,  il 
«  faut  tout  restituer.  »  Colbert  vint  là-dessus;  et 
étant  consulte,  conseilla  au  cardinal  de  faire  une 
duuatiuu  tc6tameutalre  d«  toiu  ses  bieus  co  fa- 


^ 


vear  da  tiot  ;  qn  il  ne  Tnanqneroit  pas ,  ru  so 

boa  cœur,  de  les  lui  redonner  sur-le-champ,     l'ëparguc,  qui  étoicot  finrt  ^ides.  Ce  fat  li  II 

L'expédient  plut  a  Son  Eminence  :  il  falloit  peu  |  eoninifDcemeQldelaibrtHoedeC0ibert.  Lactai» 

de  chose  pour  calmer  ses  remords.  Il  fit  la  doua-  '  demeura  secrète  esire  le  Roi  et  lui  i  et  le  i 

tion  le  3  mars;  mais  il  fut  deux  juurs  fort  en  '  tendant  o'entut  rien,o«i  ne  fit  pas 

peine,  parce  que  le  Roi,  qui  l'avoit  accepU-e ,  ne  '  le  savoir. 


disoit  mot.  <  Ma  pauvre  famille!  s'écrioit-il  dans 

•  son  lit, devant  Colbert,  Rozeet  Bernouinson  pre- 

•  mier  valet  de  chambre  (je  le  sais  de  Roze  /;  ah  1 

•  ma  pauvre  famille  n'aura  pasdepain.>Colbertle 
réconfortoit,  et  lui  nipporta  enfin  le  6  du  mois  la 
donation  du  Roi ,  qui  le  rem-ttoit  en  possession 
de  ses  richesses  immenses.  Il  relit  aussitôt  ce  fa- 
meux testament  dont  on  a  tant  parlé ,  par  lequel 
il  dispose  de  plus  de  cinquante  millions;  et  le  7 
et  le  8  il  y  fit  quelque  chanj^ement.  Il  y  défend , 
sur  toutes  choses ,  qu'où  fasse  inventaire  de  ses 
effets,  assurément  dans  In  peur  qu'il  avoit  que  le 
public  n'eu  fût  scandalisé.  Il  donne  au  Roi  deux 
cabinets  de  pièces  de  rapport  qui  n'étoieut  pas 
encore  achevés;  quelques  diamans  ù  la  Reine 
mère;  soixante  marcs  d'oret  une  tenture  de  tapis- 
serie a  Monsieur;  six  cent  mille  francs  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs  ;  a  peu  près  deux  cent  mille 
écus  à  la  princesse  de  Conti ,  et  autant  à  la  prin- 
cesse de  Modëne;  dix -huit  mille  francs  de  pen- 
sion viagère  à  madame  de  Martinozzi  sa  sœur;  au 
marquis  de  Mancini  son  neveu  le  duché  de  Ne- 
vers,  neuf  cent  mille  francs  d'argent  comptant, 
des  rentes  sur  Brouage,  et  la  moitié  de  ses  meu- 
bles, avec  tous  ses  biens  de  Rome;  deux  cent 
mille  écus  à  M.  de  Vendôme;  autant  à  la  com- 
tesse de  Soissons;  cent  mille  francs  nu  maréchal 
deGrumunt;  dix-huit  gros  diamans  pour  être 
de  la  couronne ,  a  condition  qu'on  les  appelleroit 
les  masarins ;  six  mille  francs  aux  pauvres;  et 
tout  le  reste  de  ses  biens  au  duc  et  a  la  duchesse 
Mazarin ,  qu'il  institue  ses  légataires  universels. 
Il  nomme  pour  exécuteurs  de  son  testament ,  le 
premier  président,  messieurs  Fouqiiel,  Le  Tel- 
lier,  l'évéque  de  Frt^us,  et  Colbert.  On  n'eotroit 
plus  dans  sa  chambre ,  les  huit  derniers  jours  de 
sa  maladie  ,  que  par  la  garde  robe ,  de  peur  de 
lut  faire  du  bruit.  Il  y  avoit  un  petit  passage  obs- 
cur où  Colbert  passoit  les  jours  et  les  nuits  à  re- 
cevoir les  compliinens  de  tout  le  monde,  Il  étoil 
intendant  de  la  maison  du  cardinal ,  et  s;t\oit 
toutes  ses  affaires  ;  et  des  que  Sun  Eminence  eut 
rendu  tes  derniers  soupirs,  il  alla  trouver  le 
Roi,  et  lui  dit  que  le  cardinal  avoit  en  différens 
lieux  près  de  quinze  millions  d'argent  comptaiil; 
et  qu'apparemment  son  intention  n'eloit  pas  de 
It»  laisser  au  duc  Maxarin,  (juoitui'il  l'et'it  déclare 
son  le-intnire  universel  ;  quil  fallait  prendre  la- 
dcssus  le  mariage  de  ses  nièces  ,  a  qui  il  donnoit 
a  chacune  à  peu  près  quatrç  cwit  raille  écus  ;  et 


On  dit  qu'oo  trouva  â  Sedao,  chex  le  aarédbit 
Faliertjciuqraillioas;  deux  àBrûadi;  sixtU 
Fêre ,  et  cinq  ou  six  â  Vioccfioes.  D  y  axait  aoÉ 
de  l'argeot  dans  son  appartement  du  Lm^Rj 
mais  Bernuuiu ,  sou  premier  valrt  de  cbatÉbcc, 
s'en  saisit,  et  ne  le  reudjt  pas  :  il  en  fat  aa  ans 
soupçonné,  parce  que  la  >  eille  de  la  muet  da  cir> 
dinal  il  le  quitta  agoDisant,  et  alla  loot  snl  ■ 
Louvre,  ou  Colbert  ne  trouva  rien  le  Irnrinnila. 
Le  duc  Mazarin  n'eut  aucune  ooDQoiasaoce do I» 
tament,  ou  eut  assez  d'esprit  pour  D'en  rien  dire: 
il  se  cro^oit  assez  heureux  d'aToir  panonaaMt 
de  mariage  douze  cent  mille  ecasd'argeoleMl^ 
tant,  le  guu\eraemeDt  général  d'Alsace,  atcc  ks 
gouvernemens  particuliers  de  Brisacii  et  de  PU- 
lisbourg ,  ceux  de  Là  Fere  et  de  VioccoMS,  la 
terres,  les  maisons,  les  meubles  et  lespicm- 
ries,  qui  le  rendirent,  a\ec  ce  qu'il  a«oitd^, 
le  plus  grand  seigneur  de  France.  On  dit  MèM 
qu'il  mit  la  main  sur  les  six  millions  qui  teint 
a  La  Fere,  et  sur  les  deux  qui  étoitiit  a  Bfiacà, 
ou  il  alla  peu  de  temps  après  la  mort  du  i 
Le  Roi  lui  tint  aussi  parole  sur  le  gouvc 
de  Bretagne,  que  le  cardinal  moarant  lii4 
encore  demandé  pour  lui  :  il  ordonna  ao  jnae 
Brienne,  deux  heures  après  la  mort  du  canûail, 
d'en  expédier  les  pro\isions  en  faveur  da  ètt 
.Mazarin.  Bricnnc  lui  représenta  qu'il  folloltarair 
la  démission  de  la  Reine  mère  qui  etoil  pounia 
de  ce  gouvernement  :  le  Roi  lui  dit  d'atlcâidfeM 
moment,  et  entra  dans  le  cabinet  de  la  Bdas 
mère,  d'uu étant  sorti  aussitôt ,  il  redit  A  BfiOlM 
d  expédier  toujours  les  provisions  saus  parier  dt 
démission ,  et  de  les  porter  à  M.  le  ébauBika 
pour  les  sceller.  Brienne  prit  encore  la  Bk«1* 
de  lui  dire  que  M.  le  chancelier  fervit  «mi- 
ment difficulté  sur  la  démission.  Alorv  It  M 
prit  cet  air  et  ce  ton  de  maître  qu'il  a  Isa- 
jours  eu  depuis,  et  qu'il  n'avoit  poiot  eu  jus- 
que la,  et  lui  dit:  «Je  le  veux;  dlt<»*ie  a 
••  M.  le  chancelier,  et  m'apportez  Ica  |iiu»iii>i 
"  scellées  demaiu  à  mon  lever.  >  firietUM  <l  II 
chancelier  obéirent;  et  le  Rui  mit  lel 
les  provisions  entre  les  mains  du  due 
Mais  comme  la  Reine  mcre  ne  voulut  i 
sa  démission,  en  disant:  •  N'est-ce  pat 
•  d'honneur  pour  lui  d'être  mon  lieuteoanl  ?  •  I* 
duc  n'osa  pas  tirer  au  bâton  avecelle,  rrndit  Mf 
provisions  ,  et  se  contenta  de  »i  lieuteuanoe  gé- 
nérale de  Bretogae ,  qu'il  avait  déjà. 
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Mais  pour  revenir  au  cardinal  mournnt,  le  Rai 
I  et  lu  Uuliie  tiiL'i'c  lui  Ifiioieiil  l'ompagiiie  assidu- 
'  meot,  et  doimok'tiL  tou;i  leur;»  suius  »  le  divertir 
I  dans  SCS  maux.  Lc-s  im-dL'i'ins  eu  avuii-iit  inau- 
I  vaise  o|iiiiiun.  Il  fuisoit  toujours  bouuc  luiue,  sut- 
,,  vont  lu  polititiUL-  de  lu  eour,  uu,  |iuur  iiieii  l'aire, 
P  U  lie  fuut  jnniais  èlce  malade.  Il  \ouloit  qu'on 
I  le  crut  en  Ihiiidc  sauté ,  et  se  emyuit  pttit-i'trc 
f  lui-niénie  duns  le  ehemin  de  ^'uérir.  Quinze  Jours 
I  avant  (juc  de  niuurir,  il  voulut  ubsulunieiit  se  le- 
1  ver,  et  donna  audience  u  tout  le  monde.  Le  comte 
t  de  Fui-nsiddagne ,  umliiissadeur  d'Kspo gne ,  en  le 
b  voyant,  se  tourna  du  côté  de  M.  le  prince ,  et  lui 
^  dit  avec  yruvité  :  Ser'wr,  reprcseiilu  mui  ùcn  U 
d^'unto  canlenal  Mazarin.  Fueu&alda^ne  étoit 
gouverneur  des  Pays-Bas  cjuand  M.  le  prince  s'y 
ntiru  ;  il  ne  vouluit  jiunnis  batailler,  et  dis»it  : 
El  fC»or  principe  tle  Cunilc  corre  sopre  cdcal- 
i»S  presUtilos.  Et  sur  ce  qu'un  Jour  l'armée  d'Es- 
pagne, en  entrant  en  Picardie,  fut  obligée  de 
fiiire  halte  pour  voir  par  ou  elle  iroit  :  •■  Quoi  1  s'é- 

•  cria-t-il ,  le  prince  de  Cundé  vient  pour  révolter 

•  la  France  ,  et  il  n'a  pas  un  fîuiile  pour  y  en- 

•  trerl  »  J'ai  mis  ces  paroles  en  français,  parce 
que  Je  ne  les  sais  pas  en  espagnol. 

Le  cardinal  Mazarin  eût  volontiers  imité 
Crorawell  s'il  avoit  été  dans  un  pays  de  fanati- 
ques. Croniwell,  près  d'entrer  dans  l'iigonie  après 
avoir  assuré  hautement  qu'il  n'en  mourrolt  pas, 
et  que  Dieu  lui  l'aisoit  eomioltre  l'avenir,  avouoit 
MO  imposture  à  ses  amis  parliculiei-s,  et  leur 
disoit  :  •  Si  Je  guéris ,  me  voila  prophète  ;  et  si  je 

•  meurs,  que  m'importe  qu'ils  me  croient  uu 
■  fourbe?»  Le  cardinal,  aussi  atlaehé  à  la  vie 
présente,  n'eu  eut  pus  moins  l'ail  pour  impusir 
•a  public,  s'il  avoit  cru  en  pouvoir  venir  à  bout  : 
et  ce  fut  peul-étre  dans  cette  pensée  que ,  la  veille 
de  sa  mort,  il  manda  à  ma  mère  par  Urayer,  fa- 
meux médecin, qu'il  s'elolt  souvinn  d'elle  dans 
ioo  testament,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  son^^e.  Il 
eoQtinuoit  e<'pendant  à  donner  de  son  lit  des 
ordres  qui  étoient  exécutés:  il  abusoit  plus  que 
Jamais  de  tu  souveraine  puissance  ;  il  disposoit 
dascharges,  il  donnoit  les  liénéliees  (ij.  Le  Roi, 
tondre  «t  reeonnoisMint,  le  loissoit  faire,  dans  la 
pensée  que  cela  llnirolt  bientùt.  11  avoit  déclaré 
le  marquis  de  La  Meilleraye,  (;rand- maître  de 
l'artillerie,  son  héritier  principal ,  en  lui  faisant 
prendre  le  nom  de  Mazarin;  et  il  lui  avoit  donné 
llortense,  lu  plus  belle  de  ses  nièces,  avec  tant 
de  millions  en  argent ,  en  terres ,  en  maisons  et 

L  (I)  Le  marquiK  «le  Pompooiie  (écrivait  »  Arnauld  d'An- 
■|^Vj  MO  prrv,  If  \  r<!vri«T  ICCI  ,  qiiu  l'un  n'iirml  jiiiimit 
^^iMMrrr^  lu  touU-puitumncr  plu»  avnul  iliiiii  la  niorl. 
f  (LsIlRS  de  l'oiniionnc  ,  «  U  buite  d««  Mviuuircs  do  Cou- 
■ 1,  pdfB  3*6  j  Paris,  I«ï0).  (A.  E.) 


en  pierreries,  qu'il  rnroit  cru  établir  sa  maison  sur 
des  l'undemens  incbraidables,  oubliant  sans  doute 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  eu  le  même 
dessein,  et  n'y  «voit  pas  réussi  ;  comme  si  la  Pro- 
videnee,  par  une  Justice  prompte  et  se-,  ère,  vou- 
loit  confondre  toute  lu  sajjesse  des  hommes,  et 
faire  voir,  pour  la  consolation  des  jicns  de  bien, 
que  les  élévations  si  subites  ne  durent  ||;uère 
quand  elles  ne  sont  pas  fondées  sur  l'innocence. 
Il  avoit  balancé  quelque  temps  entre  le  grand- 
maitre  et  le  prince  de  Courtenay,  i|u'il  eut  fait 
rcconnoilre  prince  du  sang,  s'il  avoit  été  capa- 
ble de  soutenir  une  si  grande  naissance.  U  ne 
lémoij;na  pas  se  souvenir  seulement  des  engage- 
meus  qu'il  avoit  pris ,  il  y  avoit  sept  ou  huit  ans, 
avec  la  duchesse  de  Uouilion.  Le  peu  d'cmpre$< 
sèment  que  M,  de  Turenne  avoit  montré  pour  ce 
mariage  l'avoit  piqué;  et  M.  de  Tureime,  de 
son  côte,  voyant  le  froid  de  Son  Eniitienee,  avoit 
fait  le  lier,  et  ne  s'étoit  donné  aueuu  mouvement  : 
mais  quand  il  vit  que  la  maladie  étoit  mortelle, 
il  tu  tout  ce  qu'il  put  pour  se  ruceomnuHler  avec 
sou  ami  mourant.  Il  se  présenta  plusieurs  fuis 
à  la  porte  de  sa  chambre,  et  n'entra  point,  pen- 
dant que  le  maréchal  de  Gramont  etoit  toute 
la  journée  au  chevet  du  lit  du  cardinal.  11  en  parla 
à  Undedi-i ,  évéque  de  Kréjus ,  qui  eulln ,  lu  veille 
de  la  mort  de  Sou  Emiuence  ,  le  vint  quérir  de 
sa  pfirt.  Le  cardinal  lui  dit  qu'il  avoit  exliorté 
le  Roi  a  n'oublier  Jamais  ses  grands  services,  et 
que  ,  con unissant  le  ca'ur  de  Sa  Majesté  ,  il  ne 
devait  pas  être  en  peine  la-dessns;  que  pour  lui, 
il  se  sentoit  une  véritable  joie  de  mourir  son  ser- 
viteur et  son  inni.  En  disant  cela,  il  tira  (le  son 
doigt  un  diamant  de  mille  pisloles  qu'il  lui  don- 
na ,  le  priant  de  le  garder  comme  un  gage  de  sua 
amitié.  Puis ,  voulant  témoigner  de  In  fermeté  en 
présence  d'un  des  plus  braves  iiommesdu  monde, 
il  lui  dit  (|u'il  espéroit  tout  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  mais  qu'il  ne  craignuit  rien.  -  Quand  le 
"  monde,  lui  dit-il  en  latin,  tomberoit  en  ruine  , 
"je  ne  trembleroispasfi).»  Ils  ne  parlèrent  point 
de  leurs  anciens  engagemens;  mais  on  m'a  dit 
que  l'euVpie  de  Fréjus  ayant  propose  au  cardinal 
le  mariage  de  sa  nièce  Marie  Maneini  avec  M.  de 
Bouillon,  le  cardinal,  presque  agonisant,  n'a- 
voit  voulu  écouter  aucune  pro|x>sitioQ  ,  et  avoit 
dit  seulement  que  sa  nièce  ne  demeureroit  pas 
avec  huit  cent  mille  francs  d'argent  comptant 
et  le  gouvernement  d'Auvergne,  sur  lequel  le 
Roi  lui  donnoit  un  bre\et  de  retenue  de  cent  mille 
écus.  Et  eftectivenieut  l'année  suivante  la  Relue 
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Impiiviiliim  /rnenl  ruinir.. 
Ho».  Ctnn,  Ui>.  m .  wk  3. 


a.  £.) 


1 


57a 


VIKMUIHES 


u 


mère1amariaauducdeBonillon,q«i  étoit  alors, 
sans  contredit,  le  meilleur  parti  de  l'rjince. 

Jai  oui  dire  à  M.  Le  Tiillier  que  le  earditinl 
avoit  envie  de  donner  sa  nièce  et  tout  sou  bien  nu 
comte  de  Colif'ny,  après  la  bataille  des  Dunes.  Co- 
li^zny ,  qui  avoil  été  pris  prisonnier,  ayant  été  mené 
à  Calais,  le  cardinal  lui  envoya  M.  LeTellicr  pour 
lui  proposer  de  quitter  le  service  de  M.  le  prince, 
et  de  s'attacher  ù  lui ,  avec  ordre,  s'il  uecep- 
toit  le  parti  de  bonne  gcdce  ,  de  lui  dire  tout  de 
suite  que  Son  Einiuenee  lui  donnoit  sa  nièce, 
et  qu'il  le  déclarolt  son  héritier.  Coliyuy  ré- 
pondit fièrennent  qu'il  ti'abatidonneroit  point 
M.  le  prince  dans  son  raullieur,  et  Le  Tellier  ne 
se  déclara  pas  davantage  :  mais  cinq  ans  après, 
lorsque  le  Roi  nomma  Coli»;ny  pour  commander 
les  six  mille  hommes  qu'il  envoyoit  en  Hongrie, 
Le  Tellier,  en  lui  donnant  ses  instructions,  lui 
dit:  "Vous  souvenez- vous ,  monsieur,  de  la 
«  visite  que  je  vous  lis  à  Calais?  J'avois  ordre  de 
o  M.  le  cardinal ,  si  vous  eussiez  voulu  c|uitJer  le 

•  parti  de  M,  le  prince,  de  vous  dire  qu'il  vous 

•  choisissoit  pour  épouser  sa  nièce,  et  pour  vous 
«  f.iire  son  héritier.  — J'ai  fuit  mon  devoir,  lui 
"  répliqua  Coligny;  je  ne  saurois  m'en  repen- 

•  lir  (1)... 

Le  grand-maître  avoit  épousé  Horteiise,  et 
avoit  pris  le  nom  de  Mazarin.  Il  étoit  alors  assez 
à  la  mode  :  chose  étrange  que  sa  fortune  l'ait 
accablé  1  II  eut  été  fort  honnête  homme  et  fort 
riche  s'il  fût  demeuré  dans  son  état  naturel  ; 
mais  son  ame  n'étoit  pas  faite  pour  porter  un  si 
grand  poids  d'honneur  et  de  richesses.  Une  dé- 
votion mal  entendue  le  saisit,  et  ^ilta  tout^  la 
tête  lui  tourna  bientôt.  Il  alla  lui-même  un  matin 
tout  seul,  dans  sa  galerie,  cassera  coups  de  mar- 
teau des  statues  antiques  d'un  prix  inestimable, 
croyant  faire  une  action  héroïque  ;  et  sur  ce  que 
Colbert  lui  alla  demander  de  la  part  du  R()ice(|ui 
l'avoit  poussé  à  faire  une  action  si  extraordinaire, 
il  dit  que  c'étoit  sa  consience.  n  Mais,  monsieur, 
"  reprit  Colbert ,  pourquoi  avez-vous  dans  votre 

•  chambre  cette  tapisserie  où  .Mars  est  assis  bien 

•  près  de  Vénus?—  .^h  !  monsieur,  lui  dit  le  duc 
«  de  Ma/.arin,  ce  sont  des  tapisseries  de  la  muison 

•  de  La  Porte.  »  Le  Roi  le  plaignit,  et  le  laissa 
faire;  mais  il  n'oublia  pas  ce  fait  héroi-eomique  : 
et  plus  de  quatre  ans  après,  en  visitant  les  biUi- 
meiisdu  I^uvre,  et  voyant  un  nrarteau  sur  un 
degré,  il  se  tourna  vers  Perrault,  contrôleur  des 

{\j  Jean,  comte  ilc  Collgny,  liaron  «li>  l,a  Mollip  Saint- 
Jean  ,  a  laissr.^  ili-s  .\nlis  |>oiiiiictisi"nu'iit  ijiialiliri's  ilii  lilic 
de  Mi'moiros,  ipi'il  l'crivil  sur  li'.s  iimrnes  Jii  itiisM'l  ili^  &a 
cliiijiclle  :  rt'tti."  jiii'cc  ri-s[iirt'  ta  liaiiio  1»  |i(ii.'4  |ir»noiii"('c 
contre  lp  jiriiuc  de  Conitc  ,  i-l  clic  u'ofl're  |>oiir  iiiiisi  ilire 
aucun  tait.  On  |>ctit ,  au  cnnlruiic ,  sv  |iorsiiai)i'r  r.i<-ik*- 
meol ,  CB  liMAt  la  partie  inédite  jumju';»  ce  jour  de»  M(t- 
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bâti  mens,  et  dit  :  •<  Voilà  une  arme  dont  le  te 
•■  Mazarin  se  sert  fort  bien.  - 

Ce  pauvre  homme  depuis  ce  temps-là,  en  tai- 
sant de  Iwnnes  œuvres,  a  trouvé  le  moyen  d< 
se  faire  mépriser  de  tout  le  monde.  .\  font  àt 
vouloir  faire  justice,  il  ne  l'a  foite  a  persotue: 
il  a  eu  trois  cents  procès  qu'il  a  presque 
perdus ,  non  ipie  le  souvenir  du  cardinal  ini 
ses  juges  en  faveur  de  ses  parties,  mais 
que  dans  le  fond  il  avoit  tort,  et  qu'il  n'a  ja- 
mais voulu  croire  son  conseil ,  en  coasaltnt 
néanmoins  et  payant  bien  cher  les  plus 
avocats.  Il  a  toujours  agi  sur  un  plaisant 
cipe  :  ■'  Je  suis  bien  aise ,  dit-il ,  qu'on  roe 
"  des  procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai  eus  dt 
"  M.  le  cardinal.  Je  les  crois  tous  mal  aniuis;  d 
■>du  moins  quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  favtur, 
••  c'est  un  titre  ,  et  ma  conscience  est  en  repot.» 
Ënlin,  pour  remplir  la  malédiction  que  DiN 
avoit  jetée  sur  tant  de  richesses,  qu'on  pwt 
dire  véritablement  le  sang  du  peuple,  il  a  Iront» 
le  secret  de  se  ruiner ,  quoi  qu'aient  pu  fiiife 
Colbert ,  GaumuntetBellinsani ,  les  trois  boromo 
du  monde  les  moins  dissipateurs,  qui  dans  le 
commencement  se  faisoient  un  honneur  d'aban- 
donner  leurs  propres  affaires  pour  avoir  soin  do 
siennes. 

Cependant  le  cardinal  sesentoit  défaillir  à  vw 
d'oeil.  Ses  douleurs,  qui  etoient  souvent  fort  li- 
gués,  en  minant  son  corps  n'attaquoient  pniot 
son  esprit  ;  il  l'eut  toujours  gai,  et  tourné  versl» 
plaisanterie  :  et  sur  ce  que  Brayer,  qui  avoit  II 
conversation  fort  agréable,  lui  dit,  en  causant  et 
sans  s<inger  à  rien,  ({u'il  paroissoit  unccorortr, 
il  se  l'ap()li([ua  aussitôt ,  et  dit  en  s'humiliaut  ri 
acceptnnt  l'augure:  'La  comète  me  fait  iropd'AoA- 
"  noi/r  (2).  "  Il  mourut  enlin  moins  chrétien  que 
philosojthe,  avec  une  constance  ndmimbir,  rt 
une  tranquillité  qui  lui  venoit,  n  ce  qu'il  divin 
lui-même,  de  l'innocence  de  sa  vie  passer.  H 
mourut  dans  la  vision  de  se  faire  pape;  et  c"et«ét 
peut  être  dans  cette  pensée  qu'il  ne  s'étoil  ja- 
mais voulu  naturaltSi.>r  Français.  Il  w  voroit 
assuré  de  la  France,  et  avoit  tiré  parole  de  doa 
Louis  de  Haro,  eu  faisant  la  pai.v ,  que  non" 
seulement  l'Espagne  ne  lui  donneroit  pas  l'etcl! 
sion  ,  mais  qu'elle  le  serviroit  de  toutes  ses 
turcs,  et  de  celles  de  l'Knipereur,  qui  ne  faisoli 
alors  c|ue  la  même  facti(m.  Il  prelendoit  gosner 
les  CHi'dinaux  tlorentins  par  le  mariage  de  miidr- 
inoisellc  d'Oiléansavec  le  prince  de  Toscane,  ci 

itioiri's  rie  Lr-iipt  (|iii;;i'  r-VX,  vl   ijuc  uuus  j|t<iiu 
tians  In  CulliMliMii  de  MM.  Micliaiiil  et  l'oiijooUI,  qa' 
De  sont  •|iii^  IV-X]ur.'«siua  de  la  plus  iwirv  iiif,ml||rt| 

(7)  Madnuicdf  !M-\ign<>rilere  niut  du  cordiMl 
daus  sa  luttre  au  comte  de  Dus«y-RabuUn ,  du  1  )w< 
1081.  ,A.t 
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en  promettant  an  grand-thicde  lui  faire  nccorder 
par  le  Roi  les  mêmes  hui meurs  qu'où  duc  de  Sa- 
voie. Il  avoit  gagné  In  république  de  Venise  et 
ses  cardinauv  ,en  lui  envoyant  un  {;ratid  secours 
d'iiommi's  et  d'nr;;t'nl  sous  la  cunduiie  du  in'iiire 
Alméric  d'Est.  Il  avoil  fait  par  là  d'une  pierre 
deux  coups,  et  s'ctoit  défait  de  In  plupart  des 
troupes  de  M.  le  prinee,dont  l;i  (idélité  lui  étoit 
fort  suspecte  ;  mais ,  pour  cnclier  sa  mauvaise  in- 
tention ,  il  y  avoit  aussi  envoyé  son  régiment 
italien ,  se  souciant  peu  de  sacrifier  ses  amis 
pourvu  qu'il  perdit  ses  etiiii'mis.  Il  savoit  enfin 
que  le  Boi  n'épnrj;ueroit  rien  pour  le  faire  pape, 
pur  amitié,  par  rceonnoissanee,  par  g'oire,  et 
peut-être  même  pour  se  défaire  honorablement 
d'un  premier  ministre  qui  comineiicoit  à  lui  être 
à  charge.  Ainsi ,  sans  trop  faire  d'attention  aux 
règles  canoniques,  le  cardinal  croyoit  i.i  chose 
fort  possible  avec  le  secours  de  trente  abbayes, 
et  de  quin/.e  millions  d'argent  comptant. 

I^  mort  du  cardinal  i^Iazarin  lit  plaisir  nu 
petit  peuple,  qui  croit  toujours  j^agiicr  nu  chan- 
gement. Il  avoit  t'ait  la  paix,  et  avoit  promis  des 
merveilles  ;mnis  ce  n'eloient  que  des  parolesd'un 
ministre  ilalien.  Les  impMs  n'étolent  point  di- 
minués; et,  sous  le  prétexte  spécieux  de  rétablir 
lesllnancos,  les  choses  a  Noient  leur  train  ordi- 
naire. On  ne  voyoit  ipie  spectacles  |)uhlics, 
ballets  mêlés  de  nnisi(|ne,  carrousels,  feux  d'arti- 
fice. La  cour  étoit  daos  la  maunilieence  exté- 
rieure ;  toute  la  misère  étoit  au  dedans.  On  voyoit 
bien  les  fleurs  de  la  paix,  mais  on  n'en  avoit 
point  encore  goûte  les  fruits. 

Les  plus  gens  de  bien  tremblotent  pour  l'Etat, 
qn'ûs  voyoient  sans  pilote  :  il  ne  leur  entrnit  pas 
seulement  dans  l'esprit  que  le  Roi  fut  capable  de 
gouverner,  ni  même  qu'il  voulût  s'en  dumier  In 
peine.  Il  étoit  beau ,  bien  fait,  vingt-deux  ans; 
les  plaisirs  venoieut  de  toutes  parts  [wur  endor- 
mir sa  vertu  :  quelle  apparence  qu'il  eût  le 
courage  de  se  charger  du  poids  des  affaires,  et 
de  passer  ses  plus  benux  jours  dans  des  discus- 
sions ennuyeuses?  Tous  les  raisonnemens  politi- 
ques abjutissoient  à  chercher  un  homme  qui  prit 
le  timon,  à  l'e.vemple  des  cardinaux  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin  ;  et  on  ne  voyoit  personne  en 
passe  de  faire  ce  personnage. 

Il  y  avoit  alors  trois  hommes  sur  le  théâtre 
des  affaires  :  Fouquet,  Le  Tellieret  Lyonne.  J'y 
ajouterai  Colhert ,  <(ui  fit  bienlôl  après  la  princi- 
pale figure.  Je  crois  que  ,  pour  rinlelligence  de 
ce  que  j"ai  a  dire  dans  la  suite,  il  est  a  propos 
de  le»  faire  connoitre  ù  foml ,  et  de  les  pi'iudre 
trait  pour  trait,  sans  cacher  la  moindre  de  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités.  Le  portrait  que  je 
vais  en  faire  sera  d'autant  plus  ressenihlnut  qu'ils 


sont  morts  tous  quatre ,  et  que  j'ai  eu  le  temps 
de  les  cunnotire  pendant  leur  vie.  Fouquet  est  le 
seul  que  je  n'ai  omnu  que  de  visage;  maïs  j'ai 
oui  parler  de  lui  à  tant  de  gens  d'esprit ,  sans 
préoccupation,  en  différens  temps,  en  lieux  dif- 
férens  ,  disant  tous  la  même  chose,  que  je  crois 
le  connoitre  aussi  bien  que  les  autres.  Au  reste, 
je  ne  dirai  pas  ce  qu'ils  êtoient  et  ce  qu'ils  sem- 
bloient  être  à  la  mort  du  cardinal  ;  à  peine  les 
connoissoit-on  :  ils  se  coutraignoient  alors  pour 
parvenir  à  la  fortune.  Atlentifs  a  ne  se  lais.ser 
voir  que  du  bon  C(Mé,  ils  cachoient  leurs  mau- 
vaises inclinations,  qui  auroient  pu  leur  faire 
tort.  Mais  dès  qu'ils  se  virent  dans  le  conseil  du 
Roi,  décidant  souverainement  de  ta  destinée  de 
l'Europe,  chacun  se  déclara.  L'ambitieux  se 
distilla  en  projets,  et  eut  l'insolence  de  dire; 
■' Ou  ne  monterai -je  point'!)?*  L'avare  (2) 
amassa  de  l'argent;  l'orgueilleux  (3)  fronça  le 
sourcil  ;  le  voluptueux  (4)  ne  se  cacha  plus  dans 
les  ténèbres. 

JN'icolas  Fouquet  avoit  beaucoup  de  facilité 
aux  affaires,  et  encore  plus  de  négligence  ;  sa- 
vant dans  le  droit,  et  même  dans  les  belles-let- 
tres; la  conversation  légère,  les  manières  aisées 
et  nobles.  Il  écrivoit  bien ,  et  ordinairement  la 
nuit,  à  la  bougie,  dans  son  lit,  à  son  séant,  les 
rideaux  fermés  :  il  disoit  (|uc  le  grand  jour  lui 
donnoit  de  perpétuelles  distrnctions.  11  se  llaltoit 
aisément;  et  dès  qu'il  avoit  l'ait  un  petit  plaisir 
à  un  homme,  il  le  metloit  sur  le  rôle  de  ses  amis, 
et  le  croyoit  prêt  à  se  sacrifier  pour  son  service. 
Celte  pensée  le  rendoit  fort  indiscret.  Il  écoutoit 
paisiblement,  et  répondoit  toujours  des  choses 
agréables;  en  sorte  que,  sans  ouvrir  sa  bourse, 
il  renvoyoit  à  demi  contens  tous  ceux  qui  ve- 
nuient  a  son  audience.  Il  vivult  au  jour  la  jour- 
née ;  nulle  mesure  pour  l'avenir ,  se  liant  aux 
promesses  de  quelques  partisans,  qui ,  pour  se 
rendre  nécessaires,  lui  faisoient  liler  les  traites  ; 
et  tant  qu'il  fut  surintendunt ,  il  ne  vit  jamais 
deux  millions  ensemble,  H  se  chargeuitde  tout, 
et  prétendoit  être  premier  ministre  sans  perdre 
un  moment  de  ses  plaisirs.  Il  faisoit  semblant  de 
travailler  seul  dans  s<m  cabinet  k  Saint-Mnndé  ; 
et  pendant  que  toute  la  cour,  prevtnue  de  sa  fu- 
ture grandeur,  étoit  dans  son  antichambre, 
louant  il  haute  voix  le  travail  infatigable  de  ce 
grand  biimnie,  il  desceudoit  par  un  escalier  dé- 
robé dans  un  |KMit  j;irdin  ,  où  des  nymphes  que 
je  nomnierois  bien  si  je  voulois,  et  di-s  mieux 

(  I  )  Le  KQi  inlondanl  rouquet  avait  |iris  pour  devise  :  Quà 
non  nxcciid'iiii  ,^a\cc  un  écureuil  dans  son  b]a5oa.(A.  E.) 

(?.)  LrTiliii'r. 

(3)  CoUmtI. 

(4)  Lyonne. 
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chaussées,  lut  venolent  tenir  compagnie  au  poids 
de  for.  Il  crut  tHrc  le  maître  après  In  mort  du 
cnrdiiml  Mazarin ,  ne  saclinnt  pus  tout  cv  (|ue  ce 
cardinal  mourant  avolt  dit  nu  Roi  sur  son  clia- 
pltre.  Il  se,  flatloit  d'aniustT  un  jeune  homme  par 
des  bagatelk's,  et  ne  lui  proposoit  que  des  jwr- 
ties  de  plaisir,  se  voulant  mt^me  donner  le  soin 
de  SCS  nouvelles  amours  ;  ee  qui  déplut  fort  au 
Roi,  qui,  n'nynnt  alors  de  confideiil  que  lui- 
même,  se  falsoit  un  plaisir  du  mystère,  et  qui 
d'ailleurs,  nlliuit  nu  solide,  vouloit  eoinmeneer 
tout  de  hon  à  être  roi.  Mais  ce  qui  aeheva  de  le 
perdre,  c'est  qu'il  se  laissa  aller  à  des  airs  de 
supériorité  sur  les  autres  ministres,  qui  en  fu- 
rent offensés,  et  se  réunirent  contre  lui.  Ils 
le  nrent  bicittt^t  donner  dans  le  panneau,  en  lui 
conseillant  de  vendre  saeliarge  de  procureur  gé- 
néral du  parlement,  pour  en  porter  Tarifent  A 
Tépargne;  ce  qu'il  Ht  comme  un  innocent,  se 
mettant  par  là  In  eorde  nu  cou ,  mais  croyant 
faire  sa  cour  à  nu  jeune  prince  ,  qui  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  si  peu  de  chose.  Fouquet  étoit  per- 
suadé que  les  rois  étoient  assez  rfcbes ,  pourvu 
que  les  peuples  fusscntdans  l'ahondance:  ma.xime 
bonne  en  elle-même,  qu'il  outra  en  répandant  h 
pleines  mains  l'argent  du  Roi,  et  lui  laissant 
manger  ses  revenus  deux  ou  trois  ans  par  avance. 
Ses  vues  particulières  lui  faisoient  négliger  le 
bien  de  l'Etat  ;  il  doniioit  pour  quatre  millions 
de  pensions  à  ses  amis  de  cour ,  qu'il  croyoit  ses 
créatures;  et  il  étoit  d'assez  bonne  fol  pour 
compter  sur  eux  ,  et  pour  les  juger  capables  de 
le  soutenir  dans  un  chanfîcmeut  de  fortune,  qu'il 
prévoyoit  fort  possible.  Il  fit  Itl-dessus  des  projets 
de  révolte  qui  eussent  mérité  la  mort,  si  le  ri- 
dicule n'en  avoit  adouci  le  crime.  Ses  dépenses 
prodigieuses  h  Vaux  sufflsoient  pour  sa  condam- 
nation; mais  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour 
le  perdre  ramena  les  cœurs  dans  son  parti.  11 
étoit  coupable  ;  mais,  à  force  de  le  poursuivre 
contre  les  formes,  on  irrita  ses  juges  en  sa  fa- 
veur, et  son  innocence  prétendue  fut  un  effet 
de  In  colère  aveugle  et  précipitée  de  ses  ennemis. 
!Mlchi>l  I.G  Tdller  avoit  reçu  de  la  nature 
toi  (le  l'extérieur:  un  visage  ngréa- 

bl'  m  1  Mans,  les  couleurs  du  teint  vives, 

Dij  olpitiii'l .  qui  prévenoit  en  sa  faveur. 

K  !  un  honnête  homme, 

IV' .  itiaiit  ;  il  pnrioit  avec 

Uti'  .  o)i  le  croyoit  toujours 

f  ^^^  II.    ■  ;  souvent  on  attribuoit 

•nolt  que  d  iunomnce  ^lo- 
.   favcir  avec 
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conseiller  de  la  fOnr  des  altîe*.  H  ne  fit  Jamii 
vanité  d'une  belle  et  fausse  généalogie  ;  rt  il  M 
rendre  celte  justice  h  ses  eiifans ,  ils  ont  imiléfl 
sagesse  et  sa  modestie  sur  ce  point-lâ,  et  n'(«l 
point  endossé  un  ridicule  fort  ordinaire  aux  sm 
de  nouvelle  fabrique.  Mais  aussi  se  donn»-MI 
par  la  l'ciclusion  a  la  pairie ,  lorsqu'il  dit  lit 
Roi ,  tk  l'occiision  du  chancelier  Seguier  qui  toi- 
lolt  être  due  de  Villemor,  que  ces  gronda  di- 
gnités ne  convcnolent  point  à  des  treus  de  robe, 
et  qu'il  étoit  de  la  politique  île  ne  les  aeeorte 
qu'A  In  vertu  militaire.  Son  fils  niné  Loimli, 
par  tous  ses  services,  qui  ont  brillé  long-trofi 
et  presque  jnstju'a  sa  mort,  n'a  jamais  pu eflk« 
de  l'esprit  de  son  maître  ce  i)elil  mot  q«  m 
père  avoit  Irtché ,  sans  songer  aux  conséqwnea. 
Il  promeltoit  beaucoup,  et  tonoit  peu;  tinkk 
dans  les  affaires  de  sa  famille,  coarageoi  < 
même  entreprenant  dans  celles  de  l'Etat  ;grtfc 
médiocre  ,  vues  bornées  ;  peu  propre  h  Iniir  In 
premières  places,  où  il  payoit  souvent  dedi«f^ 
tion ,  mais  assez  ferme  à  suivre  un  plan  quand ott 
fois  il  avoit  aidé  à  le  former  ;  incapable  d'«i  <W 
détourné  pnr  ses  passions, dont  il  étoit  toojoonk 
maître;  régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  II 
vie,  ou  il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  (  t'eut 
aussi  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  son  axnlUf, 
mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occwlood» 
frapper  sur  celui  qui  l'avoit  offensé,  et  fhippHi 
toujours  en  secret ,  pnr  In  peu r  de  se  faire  às 
ennemis,  qu'il  ne  méprisoit  pas,  quelque  prtft 
qu'ils  fussent.  11  ne  laissoit  pas  de  sentir  \tt 
obligations  de  son  emploi  ot  les  de^oin  àe  ■ 
religion,  auxquels  il  a  toujours  été  fidèle.  Il  i^ 
cria ,  du  fond  du  cœnr  et  avec  sincérité,  pta  * 
jours  avant  que  de  mourir,  qu'il  n'av^l  p«W 
de  regret  à  la  vie,  puisqu'il  se  voyoit  «sse»  h» 
rcux  poursceller  la  révocation  dcTedit  de  ^anl*. 
Hugues  de  Lyonne,  gentilhomme  de  ft* 
phiiie,  avoit  un  génie  supérieur.  Son  esprit,» 
turellemenf  vif  et  perçant,  s'étoit  encore  algidit 
dans  les  affaires,  on  le  cardinal  Mazarin  TmM 
mis  de  Ixinne  heure;  habile  négociateur,  qwli 
réputation  d'une  trop  grande  linesse  aviHt  rtaii 
presque  inutile  dans  le  commerce  des  ItaOrn, 
qui  se  défloient  d'eux-mêmes  quand  Us  ■Trt«* 
a  traiter  avec  lui.  Avec  beaucoup  d'wprit  * 
(l'étuiAe ,  ii  éer'wolt  assez  mal  ,  mais  fnrtlenat. 
ne  se  voulant  pa*  donner  la  peine  d"*«rirf  «iw^ 
\„  tts^Ci  ^"'"^  déslnlères<- ,  ne  regardai  M 
l>«t'rx%  A«  ^^  tortune  lyuc  comme  des  moyen» *t 
dok^vvït  ^o^*  ^'^^  plaisirs-,  i^rand  Joucar, 
^  t  ■  scwsWAe  tt  lo-.vX ,  ne  se  ref usant  I 
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la  nécessité  y  étolt  (  ce  qui  arrivolt  rnremrnt]  ; 
n'nttemiant  nucunssceoiirs  de  ses  commis,  tirnnt 
tout  (le  liii-m^me,  cciivanl  de  sa  main  ou  dic- 
tant toutes  les  dcpiVlies  ;  doniintit  peu  d'iieiircs 
dans  la  journée  nux  nrfnires  de  l'Klat,  et  croyant 
rcgnfincr  pnr  sa  vi\,icitc  le  temps  que  ses  pas- 
sions lui  faisoient  perdre.  Sn  mort  fut  aussi  chré- 
tienne et  pénitente  que  sa  vie  l'ovoit  été  peu. 
II  ne  pouvait  trop  souffrir,  dis6it-il  tout  liaut, 
pour  expier  ses  péchés  ;  et  l'on  vit  en  sa  personne 
un  exemple  sensible  de  ces  prétendus  esprits 
forts,  qui ,  à  la  vue  desju';emens  de  Dieu,  sont 
forcés  à  déposer  toute  leur  fierté,  et  à  rcconnoltre 
humblement  les  vérités  de  la  foi ,  qu'ils  avoient 
combattues  avec  insolence. 

Jean-Baptiste  Colbert  avoit  le  visage  naturel- 
lement renfrogné.  Ses  jeux  creux  ,  ses  sourcils 
épais  et  noirs,  lui  rnisoicnt  une  mine  austère,  et 
loi  rendoient  le  premier  abord  sauvage  et  néga- 
tif; mais  dans  la  suite,  en  l'apprivoisant,  on 
le  trouvoit  assez  facile,  expéditif,  et  d'une  sû- 
reté inébranlable.  Il  éloit  persuadé  que  la  bonne 
Ibi  dans  les  affaires  en  est  le  fondement  solide. 
Une  application  infinie  et  un  désir  Insatiable 
d'apprendre  lui  tenolent  lieu  de  science  :  plus  il 
étoit  ignorant,  plus  il  afTcetoit  de  pnroltre  sa- 
■?ant,  ciiunt  quelquefois  hors  de  propos  des  pas- 
sages latins  qu'il  avoit  appris  par  cueur,  et  que 
■es  docteurs  à  gages  lui  avoient  expliqués.  Nulle 
passion  depuis  qu'il  avoit  quitté  le  vin;  (Idéle 
dans  la  surintendance,  où  avant  lui  on  pvenoit 
sans  compter,  et  sans  rendre  compte;  riche  par 
les  seuls  bienfaits  du  Roi,  qu'il  nedissipoit  pas, 
évoyant  assez ,  et  te  disant  à  ses  amis  particu- 
rs,  la  prodigalité  de  son  llls  aîné  1 1).  {I  cn- 
lyn  au  Roi,  avant  de  mourir,  le  mémoire  de 
•on  bien,  qui  montoit  h  plus  de  dix  millions,  et 
fil  voir  clairement  que  les  appointemens  de  ses 
charges  et    les    gratifications    extraordinaires 
avoient  pu  en  vingt-deux  ans  produire  légitime- 
ment une  somme  aussi  considérable  que  celle-Ift. 
Il  fut  le  restaurateur  des  finances,  qu'il  trouva 
en  fort  mauvais  état  A  son  avènement  nu  minis- 
tère. Esprit  solide,  mais  pesant,  né  principale- 
ment pour  les  calculs,  il  débrouilla  tous  les  em- 
^    itarrus  que  les  suriiitendans  et  les  trésoriers  de 
^B^pargne  avoient  mis  exprés  dans  les  affaires 
^^Bour  y  pécher  en  eau  trouble,  ne  Ht  p'us  que 
^|kux  chapitres,  l'un  des  revenus  du  Roi,  et  l'au- 
tre de  sa  dépense.  Il  présentoil  au  Roi ,  tous  les 
premiers  jours  de  l'an,  un  a^rrida  où  ses  reve- 
nus étoleut  marqués  en  détail  ;  et  à  chaque  fois 
que  le  Roi  signoit  des  ordonnances,  Colbert  le 
I      faisoit  souvenir  de  les  marquer  sur  son  agruda, 

^^^^^^umk  de  Seignelay.  (.\.  E.} 


afin  qu'il  pût  voir  quand  il  lut  plairoit  combien 
il  lui  re.stoit  encore  de  fonds  (au  lieu  que  dans 
les  temps  passés  11  ne  pouvoit  jamais  savoir  ce 
qu'il  avoit  )  ;  et  lorsqu'il  demandoit  de  l'argent, 
les  surintendans  lui  disoient  avec  une  franchise 
admirable  :  •■  Sire,  il  n'y  en  a  point  a  l'épargne  ; 
••  mais  Son  Eniliicnce  vous  en  prêtera.  »  Colbert, 
satisfait  d'avoir  par  sa  capacité  remis  l'alwn- 
dance  dans  les  coffres  du  Roi  (  ce  qui  n'est  pas 
fort  dirneile  dans  un  temps  de  paix ,  lorsqu'on 
diminue  la  dépense  et  qu'on  ne  diminue  point  la 
recette  ) ,  s'abandoima  i\  des  projets  sur  le  com- 
merce ,  dont  il  ne  prit  les  desseins  que  dans  son 
imagination.  11  crut  que  le  royaume  de  France 
se  pourruit  suflire  à  lui-ménie,  oubliant  sans 
doute  que  le  créateur  de  toutes  choses  n'a  placé 
les  différens  biens  dans  les  différentes  parties  de 
l'univers  qu'atin  de  lier  une  société  commune , 
et  d'obliger  les  hommes  par  leur  intérêt  à  se 
communiquer  réciproquement  les  trésors  qui  se 
trouvent  dons  chaque  pays.  11  parla  à  des  mar- 
chands, et  leur  demanda  en  ministre  les  secrets 
de  leur  métier,  qu'ils  lui  dissimulèrent  eu  vieux 
négocians.  Touj.iurs  masniflque  en  idées ,  et 
presque  toujoure  malheureux  dans  fexéeutlon , 
il  croyoit  pouvoir  se  passer  des  soies  du  Levant , 
des  laines  d'Kspagne,  des  draps  de  Hollande,  des 
tajnsseries  de  Tlandre,  des  chevaux  d'Angle- 
terre et  de  Barbarie.  Il  établit  toutes  sortes  de 
manufactures,  qui  eoiltoient  plus  qu'elles  ne  va» 
loient  ;  il  lit  une  eompognie  des  Indes  orientales 
sans  avoir  les  fonds  nécessaires,  et  ne  sachant 
pas  que  les  Français,  Impatiens  de  leur  naturel , 
et  en  cela  bien  différens  des  Hollandais ,  ne  pou- 
volent  jamais  avoir  la  constance  de  mettre  de 
l'argent  nouveau  trente  ans  durant  dans  une  af- 
faire sans  en  retirer  aucun  profit,  et  sans  se  re- 
buter. Et  enfin ,  pour  faire  voir  à  toute  In  terre  à 
quel  point  il  savolt  mal  prendre  ses  mesures,  il 
envoya  La  Haye  aux  Indes  orientales,  avec  six 
vaisseaux  de  guerre,  offronter  les  Hollandais  , 
qui  y  en  ont  plus  de  cinquante,  et  qui  n'eurent 
pas  grnnd'peine  à  lui  enlever  tous  ses  vaisseaux 
l'un  après  l'autre.  Il  étoit  mal  servi  les  premières 
années  par  ses  commis,  la  plupart  fripons  ou 
ignncans,  quoiqu'il  eîit  pour  eux  une  sévérité  in- 
supportable. H  n'y  avoit  chez  lui  rien  de  bien 
fait  que  ce  qu'il  faisoit  lui-même,  et  il  ne  faisoit 
rien  qu'a  force  de  travail.  La  nature  ne  lui  avoit 
pas  été  libérale.  Peu  exact  à  répondre  aux  ques- 
tions qui  lui  étoient  proposées  p;n"  les  inteudans 
de  provinces  lorsqu'il  ne  s'a;;issoit  pas  d'argent, 
il  fut  uniquement  attentif  a  fournir  les  sommes 
Immenses  ([it'on  lui  demandait  tous  les  jours, 
sans  avoir  le  courage  de  représenter  au  maitre, 
qui  apparemment  n'eu  savoil  ricu ,  que  le  peuple 
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étoit  dans  la  misère ,  tnndis  qu'on  ne  pnHoit  (fue 
de  tttes,  de  ballets  et  d'illiimiiTatioiis. 

Il  ri'talilit  ou  pour  mieux  dire  i!  créa  de  n;)U- 
veau  la  marine,  et  la  mil  sur  le  pii-d  de  bravoure 
et  d'habileté  ou  elle  esta  préseut  :  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  des  trésors  souvent  mal  employés , 
comme  à  Dunkerque,  et  |)t"ut-étre  a  Rocliefort , 
ou  il  voulut  forcer  In  nature,  qui  est  toujours  la 
plus  forte.  Toujours  plein  du  Uoi ,  il  ne  son'uroit 
qu'à  rétcroiser  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
les  médailles,  les  statues,  les  arcs  de  triomphe  , 
tout  ec  que  l'éloquenre  et  la  poésie  ont  de  plus 
sublime,  étnit  mis  en  usage  pour  la  (gloire  de 
Lfiuis-le-Grand.  Il  u'épargiioit  ni  soins  ni  pen- 
sions pour  gagner  tous  ceux  que  l'esprit  et  l'é- 
rudition Jislioi,'ti;>ient  dans  r.\eadémic  française 
et  dans  toutes  les  parties  de  l'I^urope.  Il  étoit 
fort  innoecnt  des  serpens  et  des  couleuvres  (jue 
M.  Le  Brun  nvoit  fait  mt-ttre  sur  tous  les  volets 
du  rouvre.  Le  Roi  lui  en  lit  pourtant  une  rail- 
lerie un  peu  amèrc;  et  le  pauvre  homme,  tout 
éperdu  ,  envoya  chercher  Perrault ,  contrôleur 
des  biUimeiis,  qui  lui  dit  sans  hésiter  que  sous 
le  soleil  vainqueur  il  avoit  bien  fallu  mettre  le 
serpent  Python.  Il  lui  ordoivna  d'eerirc  sur-le- 
champ  une  lettre  on  cette  raison  fut  bien  expli- 
quée; et  de.s  le  lendemain  il  munira  la  lettre  au 
Roi,  qui  le  railla  enrorc  d'avoir  pris  la  chose  si 
sérieusement  ;  mais  eului  les  serpens  furent  ôté.s., 
et  ne  sont  plus  sur  les  volets;  ils  sont  seulement 
demeurés  en  pierres  de  taille  aux  fenêtres  des 
galeries  du  Louvre,  parce  que  pour  les  ôter  il 
eût  fallu  faire  de  furieux  éehafauds  et  de  la  dé- 
pense, et  que  le  peuple  se  seroit  riyoui  aux  dé- 
pens de  qui  il  appartefioit.  M.  de  Louvois  ,  qui 
savoit  cette  lii.storiette,  étant  allé  aux  Invalides 
pendant  qu'on  y  barbouilluit  les  mauvaises  |>ein- 
tures  qui  y  sont,  se  mit  dans  une  furievise  colère 
contre  le  peintre  ,  qui  vouloit ,  en  le  peignant 
auprès  du  Hoi,  attraper  sa  ressemblance  :  •■  Non, 

•  non,  lui  dit-il ,  dé(igurez-moi  tous  ces  vis.igcs 
«  où  vous  avez  pris  tant  de  peine  ,  et  qu'on  ne 

•  reconuoisse  que  le  vi.saj,'c  du  maître.  ■■  M.  Le 
Brun  s'est  moqué  de  cette  politique  en  pcii^nant 
la  galerie  de  Versailles. 

Colbert  se  piquoit  d'une  grande  naissance ,  et 
nvoit  là-dessus  un  furieux  foible  (I)  ;  s'il  avoit 
tort  ou  raison,  je  m'en  rapporte  aux  généalogis- 

(I)  Cn  rliK'unii'iit  d'une  ItaiiU;  iinixirtancr  el  d'imc  n»- 
tlieiitidtâ  irrtSuisalile  prouve  ,  re  imiis  âvjnhii* ,  i|iii>  le 
IHi'lendu  lailili'  Je  llolbort,  i  l'éy.ird  de  sa  ui'iii'ali);'ii>, 
n'C'tait  pai  aiis>i  n'cl  que  le  dit  J'aldH'  de  Cliiii.sï  dans 
«es  Mi'iuoires.  Voici ,  en  effi-l ,  ce  i\ur  l'on  Ironve  l'rril  de 
la  main  lie  CuIlH'rt  d.iMs  lu  .Mi^inuire  riJdigé  par  ce 
granJ  luinistrc  [mut  l'iiuitriiclbti  de  snn  liU  : 

*  Il  (  mon  lils  )  doild  bien  (leii'.er  (t  faire  souvent 

réflexion  sur  ce  que  m  nai&sïncc  l'auruil  tait  (Ire,  si  Dieu 


tes.  II  fit  enlever  la  nuit ,  dans  ré{:H<e  des  Cor. 
dellers  de  Reims,  une  tondw  de  pierre  oq  étoit 
l'épilaphe  de  son  gr.nnd-pt-re,  marchaijdde  l.iin* 
demeurant  al  ensi'ij!ne  du  Long-vétu,  et  en  lit 
mettre  une  outre  d'une  vieille  pierre  ou  Ion 
avoit  gravé  en  vieux  lnn<{o^c  les  hauts  faits  du 
preux  chevalier  Colbert ,  originaire  d'Ecoise. 
L'archevêque  de  Reims  in'n  conte  que  qtielqw 
temps  après  la  cour  ayant  passo  a  Ueinis,  M.  Cat 
bert  l'alla  voir,  suivi  du  aianjuis  de  Seignclay 
son  (ils,  et  des  ducs  de  Chevreose  et  de  Beau- 
villiers  ses  gendres;  et  qu'après  une  courte  »i»iti 
il  remonta  en  carrosse,  et  dit  au  cocher  :  Tm- 
f/i*'  (ttix  Corilrliers  .'  L'nrchcvt^que  ,  curinu, 
envoya  un  i;ns!>n  voir  ce  qu'ils  y  fa  isolent  ;  et 
il  trouva  M.  Colbert  à  genoux  sur  In  prétrndoe 
tombe  de  ses  ancêtres,  disant  des  sept  p^aunin 
et  en  fai\ant  dire  à  ses  gendres  fort  devotemnit. 
"  Il  croyoit  tromper  tout  l'univers,  •  ajouta  le  b«io 
archevêque;  et  ce  qui  est  plaisant,  c'est  que 
M.  de  Seignelay  élott  dans  la  bonne  foi ,  rt  « 
croyoit  descendu  des  rois  d'Ecosse  ^2).  Il  axoit 
fait  nommer  son  fils  atné  Edouard ,  à  cause ,  di- 
soit-il ,  que  les  aînés  de  sa  maison  cn  Ecosse 
avoient  tous  porté  ce  nom-là.  Lu  nuuistre  ro'i 
pourtant  dit  que  M.  Colbert,  cn  frappant SOQ fils 
avec  les  pincettes  de  son  feu  {  ce  qui  lui  est  ^l^ 
rivé  plus  d'une  fois),  lui  disott  en  colère  :•&>■ 
"  quin,  lu  n'es  qu'un  petit  bouri;eois;  et  ii  do«k 
'  trompons  le  public ,  je  veux  au  moins  que  (n 
->  saches  qui  tu  es.  »  Mais  ce  qui  passe  tjut ,  le 
même  archevêque  de  Reims,  qui  «'st  assez cmya- 
ble  (il  est  trop  grossier  pour  n'être  pas  sincen- , 
m'a  dit  que  Colbert  avoit  été  assez  insolent  pour 
dire  au  Itoi  qu'il  étoit  parent  de  Madame,  et  qM 
peut' être  le  Roi  en  avoit  cru  quelque  chose.  Il 
dit  aussi  il  messieurs  de  Malte  qu'il  les  prioit 
d'examiner  les  preuves  de  son  fils  le  cbcvahcr 
avec  la  dernière  rigueur.  Ils  le  firent  aussi ,  rt 
trouvèrent  les  parchemins  de  trois  cents  ans  plui 
moisis  (pi'ii  ne  falloit.  Cette  chimère  lui  rtoit 
montée  à  la  tête  dés  les  premières  lueurs  de  a 
fortune;  mais  il  outra  la  chose,  la  manifesta, et 
lui  lit  passer  les  mers  quand  il  se  vit  miDi>tre, 
et  qu'il  ne  trouva  plus  à  son  chemin  que  de* 
complnisans. 

Des  que  le  cardinal  eut  rendu  l'esprit ,  le  Bd 

n'nvoit  pas  béni  mon  travail,  et  si  c«  travtfi  M*ai<|tt|H 
clé  evlr(>me.  » 

C'oUxTt  exigea  que  a>tle  in»truclit>n  fat  eoftttii^ 
■nain  de  «on  lils  :  celle  copie  eviste  encore  ,  et  le  fÊÊÊÊft 
lexluellinienl  prMIc  s';  trouve,  mais  .lUenlircoKat^ 
face.  L'original ,  qui  sutisisle  aussi ,  eo  m  lui— 1<  k 
lexle  priinilif. 

{Ij  La  noie  précédente  prouve  que  cette  «latilhM  ^ 
l'alilH'  (le  C'Iioisy,  ù  l'égard  de  M.  de  Sdsnelajr,  pa*** 
pacdtri'  uii  |ieu  liasardée. 
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passa  dans  l'antidiarabre,  et  dit  nu  mnréchal  de 
Grainont,  (|ii'il  trouva  sous  sa  mnin:  ■•  AU  I  M.  le 
■  maréchal,  nous  venons  de  poi'dre  un  bon  iuni.  « 
Leniaréclial  ne  ri'panditrieu^et  se  luit  à  pleurer. 
Le  Roi  avoit  raison  :  le  niaiTchal  de  Granioiit 
«voit  été  favori  des  cardiiuiux  de  lUclielieu  et 
Mazarin,  qui,  le  eannoissnnt  egitlement  fort  u  la 
guerre  et  dans  leonbiiiet,  l'aimuient  tendrement, 
et  lecoinlili>iei)t  de  Iiiens  et  dliunnenrs.  Il  nvuit 
suivi  le  prnnd  Ctinde  dans  la  plupart  de  ses  ex- 
péditions militaires;  et  lorsque  M.  deTureime, 
par  ses  «irands  services  et  par  ses  i|uulites,  su[)é- 
rieures  a  celles  des  autres  Iwjnmes,  fut  devenu 
maréchal  {général  des  aimées  de  l-'runee,  le  ma- 
réchal deQramont  fut  envoyé  a  Francfort,  ou  il 
ue  put  pas  empêcher  l'élection  d'un  prince  de 
la  maison  d'Autriche,  qui  depuis  tant  d'années 
étoit  en  possession  de  IBnipire.  Il  signa  la  li;^ue 
du  Rhin  entre  le  Roi  et  lus  électeurs  ecclésiasti- 
ques et  le  palatin,  ligue  qui  empêcha  les  Alle- 
mands de  secourir  les  Kspaj;nols  dans  tes  Pays- 
Bas  :  mais  lorsque  la  paix  des  Pyrénées  fut 
signée,  le  maréchal  fut  envoyé  en  Espajine  pour 
faire  la  demande  de  l'infante  ;  ce  qu'il  lit  d'une 
manière  mai.'ui(lque  et  calante.  Il  Ht  sou  entrée 
a  Madrid  sur  des  chevaux  de  poste,  suivi  de  plus 
de  cinquante  jeunes  seigneui-s  français ,  pour 
montrer  l'impatieuce  qu'avoit  le  Roi  de  possé- 
der la  plus  belle  princesse  de  l'Euroiie.  Il  préféra 
toujours  l'ioturèt  de  l'Iitat  à  sa  yloirc  particu- 
lière, et  monta  à  la  tranchée  an  sie|;e  de  [,ille  a 
la  tête  du  reiL;iment  des  gardes,  dont  il  éloit  le 
colonel,  quoique  M.  dcTureiine  son  cadet  eoni- 
mandàt  l'armée  :  exemple  de  nini;nnnimilé  ,  qui 
depuis  a  été  suivi  par  le  maréclial  de  Roufllers 
à  la  bataille  de  Muiplaquet. 

Le  Roi  s'alla  enfermer  dans  son  cabinet ,  et  y 
fit  entrer  Le  Tellier  et  I.younc  ,  qui  se  trouvè- 
rent là.  Il  envoya  aussilM  le  jeune  Brieune  à 
Saint -Mandé  chercher  le  surintendant,  qu'il 
trouva  dans  le  parc  venant  à  toule  bride,  fort  en 
colère  contre  ses  amis  ,  qui  ne  l'avoient  pas 
averti  de  l'extrémité  du  cardinal. 

Fouquet ,  Le  rellicr  et  Lyonne  étoieut  les 
trois  ministres  dont  se  servait  le  cardinal.  Fou- 
quel  étoit  surintendant  ;  Le  Tellier  ,  comme  se- 
crétaire d'Hlat  de  la  i^uerre  ,  avoit  une  counuis- 
sance  entière  du  gouvernement  ;  et  Lyonne  étoit 
ministre  d'Ktat  depuis  qu'il  avoit  été  aux  confé- 
rences de  Francfort  ;  et  ([uoiqu'il  n'eût  point  de 
charge,  il  faisoit  depuis  plusieurs  années  celle 
de  secrétaire  d'Ktat  des  affaires  étrangères.  Le 
cardinal  se  plai<;noit  toujours  de  lui  ,  en  disoit 
des  choses  désagréables ,  et  ne  pouvoit  s'en  pns- 
«er.  Toutes  les  affaires  étrangères  étoienl  réso- 
lues avec  lui,  et  ensuite  portées  au  v  ieu)c  Brieuue 
itt,  c.  D.  M.  T.  vu 


ou  i»  son  fils,  qui  étoicnt  obligés  de  sigucr  sans 
examiner.  Colbert  faisoit  uu  personna;;e  ciiclic: 
le  cardinal  l'avoit  recomtnaude  au  Itoi  comme 
un  homme  de  cunliancc,  bon  valet  qui  ne  soage- 
roit  qu'a  lé  servir,  et  ne  penscroit  point  à  le  gou- 
verner. Le  Roi  donc,  pour  la  t>remiere  fois,  tint 
te  conseil  avec  ses  trois  ministres;  Colberl  n'y 
fut  admis  publiquement  que  long-temps  après. 
Le  conseil  dura  trois  jours  ;  la  Reine  mère  fut 
outrée  de  dépit  de  ce  qu'on  ne  l'y  appeloit  pas. 
Elle  en  parla  assez.  Iinut  :  «  Je  m'en  doutois  bien, 
'  dîsoit-elle, qu'il  seroit  ingrat,  et  voudroit  faire 
•  le  capable.  -  La  Beau  vais,  sa  première  femme 
de  cliand)re  ,  ((u'elle  aiuToit  fort ,  et  qu'elle  ne 
nommoit  jamais  que  Catau,  la  reprit  un  peu  plus 
aigrement  qu'il  ne  lui  convenoit.  Elle  avoit  pris 
depuis  long-temps  ces  sortes  de  familiarités  avec 
sa  maîtresse,  et  l'y  avoit  accoutuime.  Calau  ne 
luanquoit  ni  d'esprit  ni  d'expérience  ;  et  d'ail- 
leurs elle  avoit  ses  raisons  pour  prendre  Ir  parti 
du  Roi  (I). 

Après  avoir  tenu  ee  premier  conseil  avec  ses 
trois  ministres,  le  Roi  en  tint  un  autre  le  lende- 
main, ou  il  fit  appeler  le  chancelier  Seguier  et  les 
secrétaires  d'Etat,  outre  Fuu(|uet,  Le  Tellier  et 
Lyonne.  Il  leur  dit  en  maître  qu'ayant  perdu  le 
cardinal  Ma/.arin,  sur  qui  il  se  reiwsoit  de  tout, 
il  avoit  résolu  d'être  ù  l'avenir  son  premier  mi- 
nistre, et  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'aucun  d'eu.x. 
signdt  la  moindre  ordonnance,  le  moindre  passe- 
port, sans  avoir  reçu  ses  ordres.  Chacun  lui  pro- 
mit une  obéissiuicc  entière,  et  pas  un  ne  crut 
qu'il  eût  la  force  de  faire  tout  ce  qu'il  disoit  :  il 
commença  néanmoins  à  tenir  le  conseil  tous  les 
jours  avec  les  trois  ministres. 

Le  lendemain  de  la  nH>rt  du  cardin.-.l,  rnrche- 
véque  di',  Houen,  ipii  a  été  depuis  archevêque  de 
Paris,  vint  trouver  le  Roi  et  lui  dit  :  ■■  Sire,  j'ai 
■  riionneur  de  présider  à  l'assemblée  du  clergé 
"  de  votre  royaume.  Votre  Majesté  m'avoit  or- 
■'  donné  de  m'ndresscr  à  M.  le  cardinal  (lour 
"toutes  les  affaires;  le  voilà  inoil;  a  qui  Sa 
■■  Majesté  veut-elle  que  je  m'adresse  a  l'avenir? 
•  —  A  moijM.l'arclievéque,  lui  répondit  le  Roi; 
••  et  je  vous  expédierai  bienttVt.»  En  effet,  j'ai  ouï 
dire  plusieurs  fois  a  l'arcbevéque  c|u'il  ne  com- 
prenoit  pas  dans  les  eotnnu'iiceinens  ou  le  Rui 
avoit  pris  toutes  tes  cuimois-sances  qu'il  avoit. 

Le  conseil  des  linauees  étoit  alors  coiiqxtsé 
de  deux  contrôleurs  généraux  ,  de  deux  direc- 
teurs, de  deux  intenduns,  et  du  surintendant, 

(I)  On  li«(iit  d'iilNiril  au  manuscrit  :  Hlle  n'avait  pas 
<)i<iihI  Inil  lie  /irciidif  te imrti  iln  Itoi.  I.r  (lOiMiKea  <?I<S 
[«(Te-,  ol  ri'iiii>I.V('  |>.ir  rjliii  rpi'on  lit  iri.  (Vllr<  «lor- 
iiii>rr  lr,on   m'hiIiIp  l'airf  ■lllll^ion  a  iiiir  oiierilnlc  »)n- 

niK-,       '  (.\.  h.) 
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qui  régloit  tout  h  sa  fantaisie,  se  eontenlntit  de 
pnvpr  aux  nulrcs  de  bons  nppoirtemens.  Les  (1- 
nanees  se  gouvernoient  ainsi  sous  le  cnrrtinfil 
Mazarin,  qni  en  disirnsoit  nvec  une  nutorité  nf)- 
soine.  Il  iirHvoit  pourtant  queiquefois  (ie  petites 
disputes.  Un  jour  Marin,  intendant  des  fiivanees, 
envoya  signer  au  vieux  Uriennc  l'elîit  fiénérnl 
pour  chaque  généralité.  Hrienne  ne  voulut  point 
le  signer,  et  dit  que  l'ordre  étoit  d'envoyer  l'état 
général  aux  intendnns  des  provinees,  pour  avoir 
leur  avis  sur  ecque  leur  uénénilité  poiivo!!  payer 
pour  sa  part,  et  cpie  six  mois  après  on  l'aisoit 
l'état  partieulier  de  distribution.  M.irin  luiniaudn 
que  e'éloit  la  volonté  de  Son  Emiiienre.  Brieiine 
signa,  en  disant  :  ■<  Voilà  de  quoi  me  faire  mon 
"  procès.  " 

Le  Roi  ne  fit  d'abord  aucun  cliangement  aux 
finances.  I^e  cardinnl  avoit  ordonné  en  mourant 
qu'on  chassrtt  Le  Tellier,  intendant  desllnanees, 
et  qu'on  donuilt  sa  charge  ft  Colbcrt  pour  deux 
cent  mille  francs;  mais  le  surintendant  ayant 
trouvé  que  dans  la  justice  il  fulloit  six  cent  mille 
francs  pour  rembourser  Le  Tellier,  et  l'aryent 
étant  rare,  il  proposa  au  Roi  de  créer  une  troi- 
sième charge  d'intendant  pour  Colbert,  qui  fut 
ravi  de  ne  point  donner  deux  cent  mille  francs. 
A  peine  Colbert  fut-il  dans  le  conseil,  qu'il  en 
•voulut  presque  être  le  maitrc.  Le  Roi  y  as.sistoit, 
et  les  secrétaires  d'Etat  y  rapporloienl  souvent 
des  affaires.  Un  jour  que  le  jeune  Rrienne  rap- 
portoit  celle  de  l'évéque  de  Genève  contre  les 
magistrats  de  sa  ville,  à  qui  il  demandoit  trois 
ou  quatre  mille  livres  de  rente  {(u'ils  avaient  ac- 
coutumé de  payer  ii  ses  p rtnlé cesse urs,  Colbert 
l'interrompit,  en  distant  avec  chaleur  et  hauteur 
que  le  Roi  ne  voiiloil  point  fiicher  messieurs  de 
Genève,  et  qu'il  ainioit  mieux  faire  luie  gratill- 
ention  a  l'évéque.  Brienne  s'arrêta  tout  court,  et 
laissa  évaporer  la  hilc  de  Colbert;  il  demanda 
ensuite  nu  Roi  s'il  conlinuerolt  à  rapporter  t'af- 
£lire,  et  le  Roi  lui  dit  :  •■  iN'ous  en  avons  de  plus 
«  pressées;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  >■  Le  bon 
homme  Brienne,  qui  étoit  présent,  fut  ftirt  en 
colère  de  ce  qu'on  avoit  interrompu  son  fils;  et 
Le  Tellier,  au  sortir  du  eon.seil ,  lui  dit  :  "  Vous 
«  voyez  sur  quel  ton  le  prend  le  sieur  Colbert .'  Il 
n  faudra  compter  avec  lui.  •■  Le  Tellier  niiiioit  le 
jeune  Rrienne,  et  il  s'éloil  joint  au  maréchal  de 
Villeroy  pour  lui  faire  avoir  la  survivance  de  la 
charge  de  son  père.  Il  lui  donnoit  souvent  des 
conseils,  et  il  l'avoil  fait  instruire  parson  premier 
commis  :  il  se  nommoit  M.  Le  Hoy,  cousin  de 
mon  père,  et  mon  parrain.  C'ètoit  un  homme 
d'une  capiu'ite  consommée,  qui  n'èlotl  pas  sur  le 
pied  que  stmt  présentement  les  commis.  11  étoit 
fort  estimé  du  cardinal,  et  eut  été  secrétaire 


d'Etat  si  M.  Le  Tellier  eôt  manqné  (l).  J^ 
même  ouï  dire  qu'il  étoit  mort  fort  il  propos,  tt 
qu'il  eommençoit  à  causer  quelque  jalousie  dans 
la  maison.  Le  Tellier,  à  quelques  jours  de  U, 
erut  avoir  sujet  de  se  plaindre  du  jeune  Brienne. 
Le  Roi  dit  dans  le  conseil,  où  il  n'y  OToit  que 
Fonquet,  Le  Tellier  et  I.yonne,  qu'il  voaloitib- 
solumentque  Lyonne  continuilt  a  faire  les  alDiim 
étrangères,  et  qu'il  falloit  bien  que  messieurs  d« 
Brienne  obéissent  a  l'ordinaire.  Fonquet  prit  la 
parole,  et  dit  qu'il  répondoit  du  jeune  Brienne. 
Le  lendemain  ,  Boueherat,  maître  des  requêtes, 
qui  est  devenu  chancelier,  vint  trouver  Brleone 
son  ami  et  son  parent,  lui  rapporta  le  discours  de 
Fouquef  au  conseil,  et  lui  dit  que  M.  Le  Tellier 
étoit  fort  en  colère  de  voir  qu'il  eût  pris  des  me- 
sures avec  son  ennemi.  Brienne  tout  en  courant 
alla  trouver  Le  Tellier,  et  lui  conta  ingénument 
qu'après  la  mort  du  cardinal  Fouquet  lui  8»oit 
fait  demander  son  amitié  par  Langinde  IruramI 
commun,  et  qu'il  lui  avoit  fait  payer  seize  raille 
livres,  sur  quarante  qui  lu!  étoietit  dues  de  ms 
pensions;  mais  qu'il  n'y  avoit  entre  eux  aaevw 
liaison  particulière.  Le  Tellier  parut  content,  et 
lui  dit  :  '■  Si  vous  n'avez  point  tort ,  comme  je  le 
"Crois,  M.  le  surintendant  est  bien  indiscrd; 
"  mais  ce  n'est  pas  chose  nouvelle.  >• 

Le  conseil  privé,  ou  conseil  des  parties,  avoll 
été  remis  sur  le  bon  pied  depuis  trois  on  quatre 
ans.  Ce  grand  nombre  de  conseillers  d'Rtat  que 
la  licence  des  guerres  civiles  avoit  Introduits, 
sans  qualité  et  sans  mérite,  nvoit  été  réforrn*; 
on  n'n\oit  conservé  que  douze  conseillers  d'Etat 
ordinnii-es,  et  quatorze  semestres,  qui  ont  été  de- 
puis réduits  à  douze.  On  mit  aussi  trois  conseil- 
lers d'Etat  d'èpée  et  trois  d'fCgIisc,  tous  six  ordi- 
naires. Mon  père  nvoit  eu  beau  représenter  ws 
services  et  son  ancienneté.  Il  n'a  voit  pu  obtenir 
qu'une  place  de  semestre.  Il  nvoit  eu  des  lettrrs 
de  conseiller  d'Etat  eu  1622  et  en  1689,  an  re- 
tour d'.'Vllemagnc,  ou  il  avoit  fait  plusieurs Iralléi 
avec  dlfférens  princes;  il  nvoit  pris  sa  phoeao 
conseil  comme  semestre  (on  l'avoit  fait  ordinaire 
en  tG13);  et  comme  il  étoit  alors  chancelier  de 
Monsieur,  et  que  Monsieur  étoit  lieutenant  gé- 
néral de  l'Etat,  il  prit  son  rang  de  lfi22,  malîTC 
l'opposition  de  M.  d'Aligre,  qui  a  été  depuischa»- 
eclier,  et  de  vin^'t  autres  conseillers  d'Etat,  âqoi 
il  passa  sur  lecorps.  Les  choses  changèrent  apr*i 
la  guerre  de  Paris;  et  lorsque  Monsieur  se  retira 
à  Blois.  mon  père  pensa  être  chassé  :  le  cardinal 
l'accusoit  d'avoir  voulu  faire  révolter  le  Langue- 

1 1 1  On  voit ,  iIaim  Im  nu^moin*  de  M.  de  BriMa»  k  O^ 
i|uu  Louvuiit  s'rtuil  rnrmi-  au  iniuLstcnr  en  i-Uiilunl  lap*- 
tiK'iilm  (le  ce  M.  Le  Aojf.  (Mcuiout»  de  Uricoii* ,  tant  i, 
page  Vn).  (A.  K.) 
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ànc.  Enfln  II  fut  trop  hcuieux  dp  se  contenter  de  i 
cequ'on  voulut  hira  luiUi>nner.  Ilavoit  pourtant 
toujoui-s  l'ti-  dans  les  inliM-èfs  du  Uni,  [i  référa  élé- 
ment à  ceux  de  Monsieur;  mais  il  n'uimuit  [im 
le  cardinal.  Il  avoit  jjassi'  sa  ^i^■  diuis  les  iiiren- 
daoces  de  provinces  ou  d'armées,  et  même  dons 
les  ambassades.  C'étoit  lui  qui  «voit  traité  avec 
la  fameuse  landuraviiie  de  liesse  :  on  lui  avoit 
donné  jwnvoir,  dans  ses  instructions,  de  lui  ac- 
corder jusqn  a  quatre  cent  mille  écus,  et  il  n'en 
avoit  cédé  que  deux  cent  railU"  ;etn  nyantàlivrer 
qnedu  papier  dont  la  larHl<;rnvirie  ne  se  pnyoit 
pas),  il  avoit  été  en  Hollande  emprimter  les  deux 
cent  mille  écus  sur  son  crédit,  dont  il  n'avoit  été 
rembourse  que  six  ans  après.  Cette  petite  injus- 
tice (si  pourtant  j'ose  parler  ainsi)  qu'on  a\oit 
faite  à  mon  père  révolta  fort  ma  mère  contre  les 
princes  subalternes;  et  son  dépit  fui  poussé»  bout 
loi'squ'u  la  mort  de  .Mou.sicur  elle  perdit  la 
charfje  de  chancelier,  qui  lui  «voit  coûté  cent 
mille  écus.  Elle  necessoit  de  prêcher  â  ses  enfans 
qu'il  ne  falluit  jamais  s'attacher  qu'au  Koi  ;  et 
dans  son  testament  elle  nous  le  recommande  sur 
toutes  choses.  Le  conseil  privé  demeura  sous  la 
direction  du  cbaneelier,  et  le  Roi  n'y  assista  que 
rarement,  et  seulement  dans  de  certaines  affaires 
où  l'intérêt  de  l'Etat  sembloit  le  demander. 

Je  crois  qu'il  est  assez  à  propos  de  r'?marqiier 
ici  que  dans  le  conseil  les  ministres  ont  toujours 
été  assis  en  présence  du  Roi,  et  même  dans  le 
conseil  des  finances,  parce  qu'il  faut  être  à  son 
aise  pour  écrire,  compter  et  calculer.  11  n'y  a  que 
le  conseil  des  dépêches  ou  tout  le  monde  éloit 
debont ,  jusqu'à  ce  que  le  chancelier  Le  ïellier 
ayant  demandé  nu  Itoi  un  petit  plucet  à  cause 
d'an  mal  de  jambe,  Sa  Majesté  lui  permit  de 
s'asseoir,  et  accorda  la  même  fzrOce  au  maréchal 
de  Vllleroy,  chef  du  conseil  des  lln.Tuccs  ;  tout  le 
reste,  ministres  et  secrétaires  d'Etat,  demeure 
debout.  Depuis  ce  temps-là,  le  chancelier  et  le 
chef  du  conseil  royal  y  sont  assis.  Je  ne  g)arlc 
point  de  .Monsieur,  qui  l'est  aussi,  et  qui  par  pa- 
rentlR>se  n'entre  que  dans  le  seul  conseil  des  dé- 
pêches, le  R<ii,  malgré  l'amitié  qu'il  a  pour  son 
frère ,  s'étnnt  fuit  une  loi  de  conserver  un  secret 
ioviulablc  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Monsei- 
gneur, depuis  quelques  années ,  entre  dans  tous 
les  conseils  ;  il  a  été  éprouvé  plusieurs  fuis,  et  re- 
connu fort  secret. 

Lorsque  le  Roi  prit  de  nouveaux  ministres 
après  la  mort  de  .M.  de  Louvois,  il  leur  dit  qu'il 
n'y  auroit  point  de  rany  entre  eux  :  et  s'étaut 
mis  au  bout  d'une  table  lon<;ue,  il  lit  mettre  Mon- 
•dgDeur  ù.  sa  gauebe,  M.  de  Croissy  a  sa  droite, 
parce  qu'il  a  toujours  des  lettres  u  lire  comme 
cccrétaire  d'Etat  des  étrougers.  M.  de  lieauvil-  ' 
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llers  prit  sa  place  au-dessous  de  M.  de  Crolssy, 
et  ensuite  M.  Le  Pelletier.  M.  de  Pomponne  se 
mit  au-dessous  de  Mnnseinneur,  et  au-dessous 
de  lui  .M.  de  Pontchartrain. 

Mais  revenons  en  ic.GI.  Le  Roi,  après  avoir 
tenu  ses  conseils  à  la  vue  du  public,  en  tenoit  un 
secret  avec  Colbert  tout  seul.  On  dit  que  le  car- 
dinal mourant  lui  avoit  conseille  de  se  défaire  de 
l''ou<iuet,  comme  d'un  homme  sujet  à  ses  pas- 
sions, dissipateur,  liautain,  qui  voudroit  prendre 
ascendant  sur  lui;  nu  lieu  que  Colbert,  plus 
modeste  et  moins  accrédite,  seroit  prêt  a  tout,  et 
réijleroit  l'Etat  conmie  une  maison  particulière. 
On  dit  même  qu'il  ajouta  ces  mots  (et  M.  Colbert 
s'en  %auloit  avec  ses  amis)  :  ■<  Je  vous  dois  tout, 
"  sire;  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque  ma- 
«  nière  en  vous  donnant  Colliert.  "  Il  ajouta  que 
pour  Le  Tellier,  son  esprit  sage,  doux  et  timide, 
le  devoit  faire  aimer  sans  le  faire  craindre;  et 
que  ptmr  Lyoune,  il  l'alloit  le  regarder  comme  le 
seul  qui  sut  les  affaires  étrangères,  s'en  servir 
par  nécessité,  en  lui  tenant  toujours  la  bride 
haute,  de  peur  qu'il  ne  s'écbappét,  et  ne  lui 
eonller  que  les  affaires  qui  regardoient  son  em- 
ploi. 

Colbert  depuis  trois  mois  avoit  vendu  sa  charge 
de  secrétaire  des  comtnandemeus  de  la  Heine. 
Brisacier,  à  qui  on  venoil  de  remboin-ser  la  moi- 
tié de  sa  charge  d'intendant  des  llnances,  l'avott 
achetée  cinq  cent  mille  francs,  et  vin<,'t  mille 
francs  de  pot  de  vin  a  madame  Colbert,  croyant 
faire  sa  cour  nu  cardinal  et  à  Colbert,  qui  bien- 
ti'it  après  lui  en  témoigna  sa  profonde  reconnois- 
snnce  :  il  lui  (Ha  d'un  trait  de  plume  plus  de  cin- 
quante mille  livres  de  rente  qu'il  avoit  en  biens 
sur  le  Roi,  et  trouva  le  moyen,  en  ne  lui  faisant 
payer  que  cent  mille  écus,  de  le  rembourser  plei- 
nement par  ses  imputations.  Son  llls  Brisacier  le 
Polonais,  doivtje  rapporterai  quelque  jour  les 
aventures  romanesques,  n'a  jamais  retiré  que 
deuxcent  mille  francs  de  sa  charge  ;et  son  neveu 
l'ahhé  Bri.saeicr,  qui  depuis  trente  ans  travaille 
dnns  les  missions  et  mené  une  vie  exemplaire, 
n'n,  |)our  le  faire  souvenir  de  la  fortune  de  sa 
famille,  qu'une  ahbaye  de  huit  cents  livres  de 
rente,  quoiqu'il  soit  aussi  neveu  du  vieil  abbé 
Urisacier,  qui  pendant  plusieurs  maladies  de  l'é- 
véque  de  Hbodez  eut  l'honneur  de  faire  la  fonc- 
tion de  précepteur  (hi  Itoi. 

Le  cardinal  avoit  vendu  presque  toutes  les 
charges  de  lo  maison  de  la  Reine.  Le  seul  Collwrt 
avoit  eu  celle  de  secrétaire  des  commandemens 
IMiur  récompense  de  services,  et  songea  à  en 
acheter  une  de  président  des  comptes.  Il  en  offrit 
sept  cent  mille  livres  an  président  de  Pontchar- 
train ;  mais  ayant  appris  que  toute  la  chambre 
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murmuroit,  et  nienacoit  haiitoment  de  lui  faire 
cent  dinicultés  ù  sa  réceplion,  il  n'y  songM  plus, 
et  garda  pour  ces  messieurs  un  inaltuk'ut  tiu'il 
leur  a  bien  fait  sentir  dans  la  suite  de  son  mi- 
nistère. 

On  croit  qu'une  des  choses  qui  pâta  autant 
Fouquet  dans  l'esprit  du  Roi  fut  une  querelle 
qu'il  eut  d:)n.s  l'antictiambre  du  cardinal,  di'ux 
mois  avant  sa  mort,  avec  l'abbe  Fouquet  son 
frère.  Cet  abbé  étoit  fort  insolent  de  son  naturel, 
et  prélendoit  que  son  frère  lui  devoit  sa  fortune. 
Ils  s'ètoient  brouillés,  et  se  dirent  publiquement 
tout  ce  queleurseniu'mispi'nsoientdnnsle  eteur. 
L'abbé,  entre  nu  Ires  choses,  reprocha  ù  son  frère 
qu'il  nvoit  dépensé  quinze  millions  à  Vaux,  qu'il 
donnoit  plus  de  pensionsque  le  Roi,  et  qu'il  avoit 
envoyé  tantôt  trois,  tantiJt  quatre  mille  pisloles 
à  dis  dames  qu'il  nomma  tout  haut.  Le  surinten- 
dant, piqué  au  \'.fy  reprocha  à  l'abbé  les  dépenses 
excessives  qti'il  nvoit  l'ailes  ponr  faire  rnj;réable 
auprès  de  madame  de  Chiilillon,  et  fort  inutile- 
ment. Le  cardinal  fut  instruit  par  l'abbé  même 
de  ce  qui  s'étoit  pn<sé;  et,  selon  les  apparences, 
il  se  servit  de  cette  petite  aventnre  pour  acliever 
de  perdre  Fouquet  dans  l'esprit  du  Roi. 

Ce  prince,  après  avoir  l'itit  rendre  au  cardinal 
tous  les  honneurs  imaginables,  comniençîi  a  exé- 
cuter ses  dernières  volontés  ;  il  consentit  que 
Mancini  sou  neveu  prit  la  qualité  de  duc  de  Ne- 
vers,  et  lui  donna  le  [gouvernement  du  pays 
d'Aunis;  il  lit  ensuite  expédier  des  brevels  à 
tous  ceux  à  qui  Son  Eminenee  avoit  desline  les 
bénélices  vacnus.  L'abbe  de  Tonnerre  fut  nommé 
ù  l'évéché  de  Noyon  ;  Le  Maitre,  docteur  de  Sor- 
bonne,  a  celui  de  Condom;  l'abbé  de  Nesmond, 
!i  celui  de  Rayeux  ;  l'abbé  Colbert,  a  celui  de 
Lueon  ;  Ccroui,  û  celui  de  Meiidc  ;  I-'abry,  ù  celui 
d'Krauge;  Ondedei,  é\éque  de  F'réjus,  a  celui 
d'Evreux ,  qu'il  n'accepta  pas.  Le  chevalier  de 
Vendôme  eut  les  abbayes  de  Snint-Victor  de 
Marseille,  de  Suint-Honorat  de  Lcrins,  de  Ce- 
risy,  de  Saiiit-Muusul  de  Toul,  et  d'Ivry;  le 
prii.ce  E'Iiilippe  de  Savoie  eut  Corbeil ,  le  Gard  , 
et  Saint-. Mcdard  de  Soissoiis;  le  cardinal  d'Est 
eut  les  abbayes  de  Siiiut-Waast  d'.\rras,  de 
Moissac,  de  Ronne-Combe  et  de  Cluny;  le  car- 
dinal Mancini  eut  les  .ibbayes  de  .Saint-Lucien 
de  Reauvais,  de  Saint-Martin  de  Laon ,  de  La 
Cl>aise-I)ieu  et  de  Préaux.  Et  il  ne  faut  pjis  s'e- 
tonner  que  le  Roi  laissât  au  cardinal  mourant  la 
distribution  de  tant  de  bénélices,  puisque  nous 
avons  vu  arriver  presque  la  même  chose  au  père 
Ferrier  a-ionisaut.  Ce  père  envoya  au  Roi,  la 
veille  de  sa  mort,  la  feuille  des  be'ueliees  vac;uis, 
remplie  des  nom.s  de  eeu\  ([u'il  er.jyoit  les  plus 
dignes;  et  j'ai  oui  dire  que  Sa  Majesté  y  avuit 


changé  peu  de  chose.  Il  y  avoit  pourtant  cinq 
ou  six  évèehés  ù  donner,  seize  abbayes,  et  plu» 
de  cent  prieurés,  canonicats  oa  chapelles.  Et  la 
preuve  du  grand  crédit  qu'avoit  le  père  Fcrrier, 
In  voici  : 

Huit  jours  avant  sa  mort,  il  manda  à  l'évéqoe 
de  .Marseille  (il,  qui  éloit  en  Polotme,  qu'il  lui 
feroit  doutier  l'archevêché  de  Sens  ;  mais  «x 
jours  après  il  lui  fit  écrire  qu'il  ne  pouvoit  pu 
lui  tenir  parole,  et  que,  se  sentant  prêt  à  mourir, 
il  se  croyoit  oblige  en  conscience  de  mettre  â 
Sens  un  evèque  qui  fi'it  en  étal  de  reuder  :  et 
effectivement  il  mit  sur  la  liste  Corbon,  orcb«- 
véque  de  Toulouse,  qui  fut  transféré  à  Sen.*.  J'ai 
su  ces  particularités  de  Paraire,  neveu  du  père 
Annat,  que  le  père  Fcrrier  nvoit  chargé  d'écrire 
à  l'evéque  de  Marseille.  L'évéquc  de  Baveux 
m'a  conté  que  lorsqu'il  fut  nommé  (ce  fut  dix  ou 
douze  jours  avant  la  mort  du  cardinal)  M.  \je 
Tcllier  dit  au  président  de  ."Vesmond ,  son  père  : 
"  Il  faut  que  vous  alliez  remercier  le  Roi,  et  lut 
-  présenter  votre  fils  :  c'est  une  nouvelle 
•  nœuvre,  mais  M.  le  cardinal  le  souhaite,  et  : 
«  meurt.»  Ilsy  allèrent;  et  le  Roi,  des  la  premien 
fois,  leur  parla  de  ce  ton  de  maître  qu'il  a  to 
jours  eu  depuis.  "  Je  crois,  dit-il  au  pré^idenlj 
■>  que  votre  ftls  fera  son  devoir  :  on  m'en  a 
»  beaucoup  de  bien.  >■  Il  m'a  conté  aussi  qa 
M.  Le  Tcllier  avoit  assuré  à  son  père  que  le  Ka 
lui  avoit  dit,  quatre  jours  avant  la  mort  du 
dinal  :  ■>  Je  veux  j;ouverner  par  moi-même, 
'■  sister  règlement  au  conseil,  entretenir  les  i 
»  nistres  les  uns  après  les  autres;  et  je  suisrésoh 
"de  n'y  pas  manquer  un  seul  jour,  quoique  j 
■>  prévoie  qu'à  la  lon<>ue  cela  deviendra 
■•  nuyeux.  -  M.  Le  Tellier  alla  tout  courant 
dire  à  la  Heine  mère, qui  lui  rit  au  nez,  eo  la 
disant:  '  En  lH>nne  foi,  M.  Le  Tellier,  qu'e 
"  crovez-vous?  ■• 


LIVRE  TROISIEME, 

Le  Roi  donna ,  à  In  recommandation  de  ta  1 
Reine  mère ,  la  capitainerie  de  Snint-Gcrmaia-| 
en-Lave  au  marquis  de  Richelieu,  qui  avoll 
épouse  par  amour  une  lille  de  la  Benuvais  ;î).  I 
son;:e:i  ensuite  a  pratiquer  tout  de  bon  les  leçuo 
du  cardinal;  mais  ne  s'eu  voulant  pas  Oerabw*! 
lumcnt  à  ce  qu'il  lui  en  nvoit  dit,  il  se  résolut  il 
en  juger  par  lui-même,  et  dit  en  particulier  «oj 

(I)  M.  de  For1)Li-Ji«nson  ,  clopiiis  raitliiMl.  {X.  BJ  i 
(Ij  Le  uinrijiii»  île  llii  lielicii  a^uit  pjioij;^  Ji>aiiiM>-Bi|^1 
(i.ite  it<- Itetiuv  aU.  Ou  lit  Aiir  ce  muiup.- une  pli  <-c  utirii J 
<|iif  nssvt  s|iiii|ijclli' ,  (hus  le»  iiianuiM  rite  ilr  C'oiiiarl  ijrf  ] 
wiil  »  la  hililir>tl»'>|iii>  (le  l'Artnial,  n*  Iji,  in-i*  ^  itfllrfi 
Irllrex/rainiiiarx.  toii»"  I  ,  |ia4t«96'.i.  {^,  %.] 
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s<irinten(l3ut(|u'il  vouloitetifincHreroi,et  prendre 
une  connoissnnce  exacte  et  pnrfaite  de  ses  affîii- 
res  :  qu'il  eoiiimeiKTroil  puv  IcsIlHnnees,  comme 
la  chose  la  plus  importnritc,  (wur  tilelierde  les 
rétablir,  et  d"y  mettre  un  bon  ordre;  qtt'il  ny 
nvoit  que  lui  en  Franee  qui  put  l'en  instruire  ; 
qu'il  le  conjuroit  de  le  fiiire  sans  lui  rien  cacher; 
qu'il  se  serviroît  toujours  de  lui,  pourvu  qu'il  le 
reconnût  sincère;  que  le  passe  éloit  passé  et 
oublie  ;  mais  (ju'il  prit  carde  à  ne  lui  j.muiis  dire 
une  chose  pour  l'autre,  Fonquet  protesta  de  sa 
Biucerilé,  et  commença  dés  le  lendemain  à  parler 
au  Roi  de  ses  afl'aires.  Il  lui  expos<iit  nettement 
toutes  ses  dépenses,  et  entroit  sur  cet  article-la 
flans  un  fort  grand  détail,  beaucoup  plus  réservé 
sur  la  recette,  dont  il  avoit  peine  à  lui  découvrir 
toutes  les  sources,  prévoyant  assez  que  s'il  disoit 
tout  il  neseroit  bientôt  plus  nécessaire.  Il  avoit 
tenu  un  petit  conseil  avec  ses  plus  intimes  amis, 
et  leuravoit  rapporte  lediscoursdu  Uni.  Delorme, 
Urunnt  et  Pellisson,  qui  étoient  de  ce  conseil,  lui 
firent  remarquer  que  dans  ce  discours  du  Iloi  il 
paroissoit  beaucoup  de  fermeté  et  de  Ixinté,  et 
qu'il  seroit  peut-être  dangereux  de  ne  lui  pas 
dire  les  choses  comme  elles  éloient  ;  luais  il  se 
ni(M|ua  d'eux,  les  assurant  que  ces  premières  vel- 
léités de  fiouverner  ne  scroient  pas  long-temps 
dans  l'esprit  d'un  jeune  roi,  eulralnc  par  ses  pas- 
sions; et  ([u'il  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'il 
pût  se  soutenir  huit  heures  par  jour  dans  des  oc- 
cupations disagréablcs,  lui  que  les  plaisirs  entou- 
roicnt,  et  appeloient  de  tous  ciltés.  Il  donna  donc 
au  Roi  des  étals  de  sa  dépense,  qu'il  grossissoit, 
et  de  ses  revenus,  qu'il  diminuoit,  faisant  les 
choses  encore  pires  qu'elles  n'étuient.  Le  Roi 
montroit  tous  les  soirs  ces  états  à  Colbert,  qui  lui 
en  faisoit  remarquer  les  faussetés.  Le  Roi  insis- 
>it  le  lendemain  avec  Fouquet,  sans  pourtant 
^vouloir  lui  paroilre  trop  instruit;  et  Fou(|uel  in- 
jlent  persistoitdans  le  menson;;e.  Celle  épreuve, 
^plu.sieurs  fois  réitérée,  détermina  enlln  le  Roi  à 
erdre  Fouquet.  C'est  de  l'ellis.son  et  de  l'araire 
que  Je  tiens  ces  part  îeu  la  ri  lés.  Il  concerta  avec 
Colbert  les  moyens  de  le  faire  a  loisir  avec  sû- 
reté. 

.Apres  avoir  mi»  Colbert  dans  le  conseil  des 

finances  pour  evarainer  de  plus  près  la  conduite 

^de  Fouquet,  dont  l'heure  n'étoit  pas  encore  vc- 

^Itue,  il  .songea  a  la  distribution  des  l)énelîces. 

Il  lit  un  conseil  de  conscience,  composé  de  Pierre 

de  Marca  ,  arehevtV|ue  de  Toulouse;  de  Hardouin 

kde  l'eréCixe,  évéqite  de  RImkIcz,  (jui  avoit  été 
ton  pifceepleur;  et  du  perc  Annal ,  Jésuite, 
■on  confesseur,  homme  illustre,  qui  n'a  jamais 
rien  fuit  {Mitir  ses  pnreus,  et  ijui,  trouvant  le 
poiU»  trop  pesaut,  st'eu  tlcchartjea  sur  le  père 


Fcrrier,  et  eut  l'honneur  et  la  consolation  de 
mourir  simple  religieux.  La  Reine  mère  pressa 
tfint  le  Roi,  qu'il  donna  aussi  une  pince  dans  le 
conseil  de  conscience  ù  La  Mollic-Houdancourt, 
é\équede  III  nnes  ,  son  grand  aumrtnier;  mais 
il  n'y  demeura  pas  long-temps.  C'etoit  une  léte 
de  fer ,  grand  théologien ,  bon  canonisle ,  de 
moeurs  irréprochrdiles,  digne  enCin  du  poste  qu'il 
occupoit  dans  l'ICgUsc,  si  une  avarice  sordide 
n'eût  pas  effacé  toutes  ses  bonnes  qualités.  Il 
faisoit  enrager  les  autres;  et  le  Roi,  pour  s'en 
défaire,  lui  donna  l'archevêché  d'.Aueh,  où  il 
alla  résider.  On  examinoit  dans  le  conseil  de 
conscience  tous  les  sujets  l'un  après  l'autre  :  il 
ètoit  diflieile  d'y  faire  passer  son  ami  dans  la 
foule.  Le  mérite  y  étoit  discuté  sévèrement  par 
trois  ou  quatre  hommes  qui  ne  s'aecordoient  pas 
toujours,  et  par  la  le  prince  voyoit  la  vérité;  au 
lieu  que  quand  tout  est  en  la  main  d'un  seul,  il 
lut  est  fort  aisé  d'insinuer  ee  qu'il  lui  plait,  de 
rompre  le  cou  à  des  gens  qui  n'ont  personne  pour 
les  défendre  ,  et  de  faire  oublier  les  indilTércns. 

.\ussitût  après  la  mort  du  cardinal ,  le  Roi 
étoit  revenu  à  Paris,  et  y  avoit  assisté  au  ma- 
riage de  Marie  Mnnci)ji  avec  le  connétable  Co- 
lonne. Il  lui  fit  des  prcsens  magnilhjues,  et  la 
vit  partir  sar)s  émotion  ,  ne  se  sou\enant  plus  du 
feu  passager  {(u'aulrefois  elle  avoit  allumé  dans 
SOI)  cœur.  La  connétable  n'étoit  pas  de  même  ; 
et  plus  de  di.x  ans  après,  lorsqu'elle  quitta  son 
mari,  se  sauva  de  Rome  cl  vint  en  France,  elle 
eroyoit  que  le  Roi  l'aimoit  encore,  et  fut  fort 
étonnée  de  la  défense  qu'il  lui  lit  faire  de  venir 
Il  la  cour.  KIte  partit  fort  maleontente  de  tout  le 
monde;  du  cardinal  son  oncle  ,  qui  ne  lui  laissoit 
que  cinq  ou  six  cent  mille  éctis,  et  qui  l'a; oit 
dishérilée,  disoit-clle  ,  pour  donner  son  bien  à 
un  étranger;  de  ses  sœurs,  qu'elle  méprisoit  et 
luiissoit;  de  Colbert,  qu'elle  n'avoit  jamais  pu 
souffrir;  et  enfin  du  Roi,  qui  la  laissoit  partir 
sans  se  soucier  d'elle.  C'est  ainsi  qu'elle  parluit, 
et  assez  puhli<iiiement. 

Quelques  Joure  après,  se  lit  au  Palais-Royal 
un  mariage  plus  important.  Monsieur,  frerc  uni- 
que du  Roi  ,  épousa  Anne- Jlem-ielte  d'Angle- 
terre, princesse  dont  l'esprit,  les  agreniens  et 
(si  j'osois  le  dire)  les  manières  galantes  me 
fourniront  beaucoup  de  matière  dans  la  suite. 
Jlonsicur  venoit  d'avoir  pour  a|ianage  les  du- 
cliés  d'Orléans,  de  Valois  et  de  Chartres,  a\cc 
.Montiirgis.  Il  a  eu  depuis  le  duché  de  Nemours. 

Le  mariage  de  rnademoisiHe  d'Orléans  avec 
le  prince  de  Toscane  se  fit  aussi ,  et  le  Roi  lui 
donna  trois  cent  mille  éeus;  mais  on  ne  parla 
IKiint  des  nouvelles  prétentions  ilu  grand  due  : 
il  fut  traite  ù  rurdiuaircj  le  cardinal  Mazarin  nu 
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pouvoit  plus  l'appuyer  de  son  crédit.  La  prin- 
cesse étoit  l>elle  comme  un  auge,  et  n'a\oit  pas 
envie  d'HlIer  si  loin  :  aussi  eut-i-ile  beaucoup  de 
peine  ù  consentir  à  ce  mariage.  Elle  nvuit  cru 
épouser  le  prince  Ctiartes  de  Lorraine,  qui  lui 
avoit  fait  l'amour  pendant  tout  l'iiiver.  Un  jouoit 
tous  les  Jours  au  Luxemliourg  a  de  petits  jeux, 
à  colin-maillard,  cacbe-caclic  mitoul.is;  point 
de  cartes,  ce  n'étoit  point  la  mode  :  on  rioit 
cent  fois  davantage  ;  il  y  avoit  des  violons ,  nuiis 
ordlnuii-emenl  on  les  fiiisoit  taire  pour  danser 
aux  chansons.  L'aflaire  avoit  Ole  fort  avancée; 
mais  la  vieille  Mademoiselle  avoit  tant  parle  et 
chuchoté ,  qu'elle  avoit  tout  rompu.  Elle  etoit  au 
dé^sespoir  que  ses  sœurs  cadettes,  et  gueuses  au 
prix  d'elle,  se  mariassent  a  sa  barbe.  La  prin- 
cesse de  Toscane  fut  régulée  à  Fontainebleau  , 
et  traitée  Jusqu'à  Marseille  par  les  oflieiers  du 
Roi.  La  duchesse  d'.Viigouléme  l'aceompagun 
jusqu'à  Florence,  ou  elle  arriva  dans  l'intenliou 
de  faire  enrager  mari  et  belle-mère;  en  quoi  ou 
peut  dire  qu'elle  réussit  admirablement.  Il  me 
souvient  qu'elle  commença  par  garder  son  civ- 
cliet  de  fille,  ■<  ne  voulant  pas,  disoit-elle ,  mêler 
"  les  fleurs  de  lis  avec  ces  petits  ronds  lloreutins.  > 
C'étuit  bien  débuter  :  nous  verrons  dans  la  suite 
de  ces  Mémoires  qu'elle  en  a  bien  fait  pénitence. 

Malgré  les  dépenses  extraordinaires  et  le  niau- 
vals  état  des  finances,  le  Roi  ne  laissa  pas  de 
diminuer  les  tailles  de  trois  millions  pour  l'an- 
née lGr)2,  dans  la  resolution  de  faire  davantage 
pour  le  soulagement  de  ses  peuples  des  qu'il  le 
pourroit.  Il  alla  a  Fontainebleau  le  30  d'avril, 
et  y  reçut  l'homuiagc  que  lui  lit  le  duc  de  Lor- 
raine pour  le  duché  de  Bar  :  il  lui  avoit  rendu 
la  Lorraine  par  générosité,  quoique  ce  prince 
n'eût  pas  été  compris  dans  le  traité  des  Pyrénées. 
Il  donna  en  même  temps  le  gouvernement  du 
pays  Messin  et  du  Verdunoisau  maréchal  de  La 
Ferté,  pour  le  récompenser  du  gouvernement 
de  Lorraine  qu'il  lui  ùloit.  Ce  mnrérlial ,  quoi- 
qu'un peu  brutal ,  l'avoit  bien  servi  dans  la  dcr- 
Dière  guerre,  et  ne  s'étoit  pas  enrichi  autant 
qu'on  le  disoit. 

Le  Roi  étoit  tous  les  jours  cinq  ou  six  heures 
dans  ses  conseils,  et  enirelenoit  souvent  ses  mi- 
nistres en  particulier,  pour  voir  s'ils  lui  diroieut 

(1)  Poftne  d'Adonis.  (A.  K.) 

(2)  Les  cliaiiÂon»  satifi<(uea  tlii  teiiipc  s'arcordml,  KOf 
re  poiiil,  avM-  le  iKirtrail  «le  uiailenitiisclle  de  La  Vallière 
tracé  p,ii  Cln>is)  : 

J'ay  le  teint  beau  ,  jo  guis  liii-n  faite  et  Momie , 

Kt  j'iiy  les  yeux  lirillaiis  ; 
J'ay  pour  kiiLiihI  le  plii»;  ki  and  Roy  du  luonde , 

C<m-lant  ile|iiiis  trois  an». 
Kt  ce|M»udai»l ,  ijiiiiii|uP  je  liiy  Bois  cWre, 
Je  eiiis  La  Vallieie  ,  lutiy,  je  suù  La  V'alUere. 


les  mêmes  choses  que  lorsqu'ils  étoîent  enmn- 
ble.  il  se  faisoit  lire  toutes  le^  lettres  des  ambas- 
sadeurs, et  y  répondcil  lui-même;  mais  cela  ae 
l'empéchoit  pas  de  donner  toutes  sortes  de  di- 
vertissemens  à  la  cour.  Il  avoit  fait  agrandir  le 
canal  de  Fontainebleau ,  et  il  s'y  promenoit  tous 
les  jours  en  calèche  avec  Madame  et  quelque 
autres  dames.  La  Reine  étoit  grosse ,  et  s'y  fai- 
soit porter  en  chaise.  Les  courtisans  étoieot  a 
cheval,  et  il  y  avoit  souvent  des  parties  de 
chasse  l'aprés-dinée,  et  le  bai  le  soir.  Oa  y 
donna  le  l)allet  des  Saisons,  ou  le  Roi  représen- 
toil  le  Printemps,  accompagné  des  Jeux,  des 
Ris,  de  la  Joie  et  de  l'Abondance,  Il  y  dansa 
avec  cette  grâce  qui  accompagnoit  toutes  sn  ac- 
tions, et  cet  air  de  maitre  qui,  même  sous  le 
masque,  le  faisoit  rem<irquer  entre,  les  courtisaM 
les  mieuv  faits.  Le  comte  d'Arraagnac,  et  l( 
marquis  de  Villeroy,  et  Rassan  ,  ne  lui  faisoient 
point  de  tort.  Il  étoit  alors  fort  amoureux  de  m»- 
demoiselle  de  La  Valliere ,  et  d'autunt  plus  tou- 
ché ,  qu'il  en  faisoit  encore  un  mystère  presque 
impénétrable.  Heureux,  dans  sa  foiblesse,  s'il 
avoit  toujours  gardé  une  pareille  conduite,  et 
si ,  par  une  vaine  ostentation  de  ses  plaisirs,  il 
n'eut  point  donné  de  scandale!  Ma/s  nocs  ea  ,j 
parlerons  dans  son  temps,  et  nous  dirons,  po(irJ|| 
l'excuser  un  peu ,  qu'il  fut  dans  la  suite  comme 
force,  par  la  trahison  du  marquis  de  Vardts,  à 
faire  un  éclat  dont  sa  conscience  souffrira  jn 
qu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

Mademoiselle  de  La  Valliere  n'étoit  pasdec 
beautés  toutes  parfaites,  qu'on  admire  souve 
sans  les  aimer  :  elle  etoit  fort  aimable,  et  ce  va 
de  La  Fontaine  : 

Et  la  grice,  plus  belle  rncor  que  la  twaaté  (t) 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle  aToit  le  tdo! 
beau  ,  les  cheveux  blonds,  le  sourire  agréable, 
les  yeux  bleus ,  et  le  regard  si  tendre  et  en  mta» 
temps  si  modeste,  qu'il  gagnoit  le  coeur  et  l'ci- 
linicau  même  moment  (2);  au  reste,  assez pn 
d'esprit,  qu'elle  ne  laissoit  pas  d'orner  tons  la 
jours  par  une  lecture  continuelle.  Point  d'ambi- 
tion, point  de  vues  :  plus  attentive  à  st)ngcrace 
qu'elle  aimoit  qu'à  lui  plaire  ;  toute  renfermée  ca 


II 


Sire ,  vous  qui  commandez  à  la  France , 

A  la  ville ,  it  la  rour , 
Faites  des  loi»  contre  la  médisance , 
.\u  nom  du  dieu  d'aniour. 
les  iiinlisans  gîtent  tous  tus  inist^es; 
C'est  là  1  otre  affaire,  à  vous ,  c'est  la  votre  alTain^ 

»  Ce  dernier  roupie!  fut  fait  lorsque  UcomtMMdeSlto 
sons  el  le  iiiari|iji.s  île  \  ardes  tirent  rendre  secrMat»! 
deï  lellres  à  hi  Reine  par  la  senoni  Muleua ,  u  bairM  i* 
ehandire,  |>our  lui  donucravls  de  la  |>a>tàiaii  du  RoijMV 
niadeuioiselle  de  L«  Valiièce.  •  (CoUectiou  MaurcfM.} 


> 
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elle-même  et  dans  sa  pnssion,  qui  a  été  la  seule 
de  sa  vie;  pri-férnnt  l'Imiincur  ù  louiez  cliosfs, 
et  s'exposant  plus  d'une  fuis  à  mourir,  plutiM 
qu'à  laisser  soupçonner  sa  fragilité;  l'IninHuii' 
douce ,  lil)émle ,  timide;  n'nynntju mais  oublié 
qu'elle  faisoit  mal ,  espérant  toujours  rentrer 
d.'ins  le  bon  cliemin  ;  sentimcns  eivrcliensqni  ont 
attiré  sur  elle  tous  les  trésors  de  lu  miséricorde  , 
en  lui  faisant  passer  une  longue  vie  dans  une  Joie 
solide,  et  même  sensible,  d'une  pénitence  aus- 
tère. J'en  parle  ici  avee  plaisir  :  j'ai  passé  mon 
enfance  avec  elle;  mon  père  étoil  clianeelier  de 
feu  Monsieur,  et  sa  mère  élint  femme  du  pre- 
mier ranltre  d'bôtel  de  feu  Madame.  Nous  avons 
joué  ensemble  plus  de  cent  l'ois  à  colin-maillard 
et  à  cligne-musette  :  mais  depuis  qu'elle  eut  tdté 
des  amours  du  Roi  ,  elle  ne  voulut  plus  voir  ses 
an?iens  amis,  ni  même  en  entendre  parler,  uni- 
quement occupée  de  sa  passion ,  qui  lui  tenoil 
Jieu  de  tout.  IjB  Roi  n'evi<j;eoit  point  d'elle  cette 
grande  retraite  :  il  n'étoit  pas  fait  «  être  jaloux  , 
encore  moins  à  être  trompé.  Kniln  elle  vouluit 
toujours  ou  voir  son  amant  on  «um^er  à  lui,  sans 
être  distraite  par  des  compagnies  iiulifférentes. 

La  cour  ëtoit  dans  la  joie  et  dons  l'abondance; 
les  courtisans  faisoient  bonne  elière  et  jouoient 
gros  jeu.  L'argent  rouluit,  toutes  les  bourses 
étoient  ouvertes,  et  les  notaires  en  faisoient 
trouver  aux  jeunes  gens  tant  qu'ils  vouloient. 
L'usurier  étoit  dur  :  mais  prend-oii  garde  aux 
conditions  quand  ou  est  jeune ,  et  qu'on  veut 
avoir  de  l'argent  7  .\insice  ii'étoient  que  festins, 
danses  et  fêtes  galantes.  Le  comte  de  Saint-.'^i- 
gnan ,  toujours  lui-même,  se  distinguoit  entre 
tous  les  auties.  Il  Ht  dresser  un  théâtre  dans  une 
allée  du  parc  de  Fontainebleau  :  il  y  avoit  des 
fontaines  naturelles,  des  perspectives,  une  col- 
lation par  ordre.  On  y  représenta  une  comédie 
nouvelle;  et  la  fête  enfin  fut  si  magnilique,  qu'on 
■oup^onna  qu'il  n'eu  étoit  que  l'ordonnateur.  Le 
Roi ,  la  Reine  et  les  dames  s'y  trouvèrent ,  et  en 
Itarent  fort  satisfaits. 

Ce  fut  alors  que  le  Roi  Ht  le  Florentin  Lulli 
■uriutendant  de  sa  musique.  On  l'appeloit  Rap- 
tiste.  Il  avoit  été  valet  de  pied  de  Mnilemoiselle; 
il  faboitdcsson  enfance  de  fort  beaux  airs  sans 
savoir  aucune  note  de  munique,  et  les  faisoit 
noter  par  des  maîtres  qui  udmiroient  son  génie. 
Il  apprit  depuis  lu  musique  dans  les  rè>{lrs,  et  a 
paasé  pour  le  premier  bomnie  du  monde  dans 
son  art,  aussi  original  que  Corneille  et  Racine 
dMU  les  tru>.;e(lies  ,  que  .Molière  dans  les  eonié- 
diM,  que  (Juinault  dans  les  opéras,  que  Des- 
préaux  dans  les  satires ,  et  ([ue  L'i  Fontaine  dans 
ks  fubics  :  car  il  est  bon  du  remarquer,  en  pas- 
sant ,  que  le  Roi  a  fait  pendant  la  paix  tous  ces  | 


hommes  singuliers  que  je  viens  de  nommer  (à 
l'exception  de  Corneille),  tous  aussi  ilSu-itresdans 
leur  «enre  ((ue  les  Condé  et  les  Turenne  l'ont  été 
dans  le  leur.  Observation  qu'où  a  faite  dans  tous 
les  temps,  que  sous  le  règne  des  héros  il  se 
forme  toujours  de  grands  hommes  dans  toutes 
les  eondilions  de  la  vie. 

Les  diverlissemens  ,  que  le  Roi  ne  prenoit 
qu'en  passant ,  ne  l'empêelioient  pas  de  se  don- 
ner aux  affaires.  Il  envoya  des  ambassjideurs  en 
divers  endroits  :  l'arehevêtjue  U'Ktnbrun  alla  en 
Kspagnc ,  le  comte  d'Estrades  en  Aufileterre,  La 
Barre  en  Suisse;  Courlin  et  le  président  t'olbert 
furent  nommés  |iour  régler  les  limites  en  Flan- 
dre avee  les  commissaires  d'Fspagne.  Quelque 
temps  auparavant,  le  Roi  avoit  mis  en  delibéra- 
tiou  dans  son  conseil  s'il  puuvoit,  en  honneur 
et  en  eonseienee  ,   secourir  le  Portugal  ;  et  ses 
trois  ministres  avoient  conclu  qu'il  le  pouvoit, 
n'étant  pas  jtlus  obligé  que   le  roi  d'Espagne  à 
observer  tous  les  articles  du  traité  de  paix;  et 
que  puisiiue  les  Espagnols  ne  lui  faisoient  aucune 
raison  sur  quatre-vingt-quatre  articles  de  griefs 
que  l'archevêque  d'Embrun  leur  avoit  proposés  à 
Madrid,  il  en  pouvoit  faire  autant  de  son  c6té, 
et  compenser  l'un  par  l'autre.  Il  prit  dune  la  ré- 
solution de  le  faire,  mais  le  plus  secrètement 
qu'il  se  pourroit,  et  chargea  Fou([uet  de  celle  né- 
gociation, à  rinsu  des  autres  ministres.  Fouquet 
se  .servit  pour  cela  d'un  nommé  La  Rastide,  qui 
avoit  eu  quelques  habitudes  à  Londres  du  temps 
de  Cromwell.  Il  (it  résoudre  le  roi  d'Angleterre 
à  épouser  la  princesse  de  Portugal,  et  lui  promit 
de  lui  faire  donner  par  le  Roi  deux  cent  mille 
écus  par  an  ,  qui  seroient  employés  au  secours 
du  Portugal.  Les  choses  en  etoient  là  lorsque  le 
le  Roi  envoya  le  comte  d'Estrades  en  Angle- 
terre, sans  lui  rien  dire  delà  négociation  secrète 
que  Fouquet  avoit  entre  les  mains.  Le  roi  d'An- 
gleterre pressa  d'Estrades  d'écrire  au   Roi  en 
faveur  des  Portugais;  mais  le  Roi  répondit  qu'il 
vouloit  exécuter  (idelement  le  traité  des  Pyré- 
nées. Le  roi  d'Angleterre  répliqua  qu'Henri-le- 
Grand  n'avoit  pas  élé  si  scrupuleux  ,  et  qu'après 
la  paix  de  Vervinsil  n'avoll  pas  laissé  de  donner 
de  gros  subsides  aux  Hollandais.  Le  Hoi  ré[>on- 
dit  qu'il  se  feroit  toujours  honneur  d'imiter  le 
Roi  son  grand-père;  et  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
fait  contre  sa  parole,  puisqu'cn  signant  la  pnix 
de  Vervins  il  avoit  averti  le  ml  d'Espagne  qu'il 
devoit  de  grandes  sommes  d'argent  aux  Hollan- 
dais ses  bons  compères,  et  qu'il  ne  prétendoit 
pas  leur  faire   hanipieroute.  Ainsi  d'Estrades, 
tout  habile  qu'il  etoit ,  fut  joue  par  les  deux  rois 
sur  les  affaires  du  Portugal ,  jusqu'à  ce  que  Fou- 
quet ayant  été  arrêté,  le  Roi  lui  découvrit  tout 
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le  mystère ,  et  défendit  h  La  Uastide  de  s'en  plus 
raôliT. 

Le  duc  d'Çpemon  mourut  dans  ce  temps  là. 
Il  étoit  chevalier  des  ordii-s  du  Roi  et  de  In  Jar- 
retière, gouverneur  de  Guicniie,  et  colonel  ^ù- 
nëral  de  riufiinlei  ie.  Le  Hoi  supprima  sa  charge, 
et  dunna  au  maréeliid  de  Griimont  le  titre  do 
colonel  des  gardes  françaises,  avec  la  survivance 
pour  le  comte  de  Guiehe,  et  les  mOmes  appoin- 
lcmcnsqu'a\oit  le  colonel  f;<nuTal.  Il  a\olt  donné 
le  gouvernement  de  Touraine  au  comte  de  Salnt- 
Aignan,  qui  s'etoit  acquis  ses  bonnes  tardées  ]uxr 
sa  gaieté  naturelle ,  et  par  quelques  petits  ser- 
vices fort  secrets. 

Ce  M.  d'Kpernon  étoit  (Us  du  fameux  duc 
d'Epernon,  le  plus  puissant  favori  d'Henri  ]IL 
]|  étoit  ami  ou  jwur  mieux  dire  suivant  de  Cnj- 
lus,  qui  en  mourant  l'uvoit  recommandé  au  Roi 
si  tendrement ,  qu'il  devint  son  favori. 

J'ai  oui  dire  au  vieux  maréchal  de  Villeroy 
que  M.  de  Bclle^arde ,  autre  favori ,  étoit ,  a  la 
mort  d'Henri  III,  j^rnnd  éeuver  de  l-'niiice,  seul 
premier  j,'eulilln)nitne  de  In  eliainlire,  et  maître 
de  la  jiiirde-rolK'.  llntla  niissilôt  IrouverHenri  IV, 
et  des  le  premier  soir  coucha  au  [lied  de  sou  lit , 
eoamje  faisoit  alore  le  premier  fieutilhomme  de 
la  chambre.  Henri  IV  lui  dit  ;  «  Ho  !  ea ,  M.  de 
•  Bellefjardc,  comptons  ensemble.  Je  vous  laisse 

-  la  charge  de  grand  éeuyer  ;  mais  il  faut  (jue 
••  vous  parlafjlez  votre  eharj;c  de  premier  j;eiilil- 
«  hoinme  de  la  chambre  avec  le  vicomte  de  Tu- 
"  renne,  qui  a  toujours  été  le  mieni  et  que  vous 
••  cédiez,  celle  de  mallrc  de  l.i  jiarde-robe  à  Ro- 

-  qiiekuu'e,  qui  est  aussi  le  mieu.  » 

Le  marquis  d'Ambres,  qui  est  un  vieux  réper- 
toire ,  m'a  conté  que  le  roi  Henri  I V  s'étant 
éveillé  la  nuit,  appela  M.  de  Bellei;ardc,  et  lui 
proposa  de  céder  la  moitié  de  sa  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  au  vicomte  de 
Tureune;  que  deux  heures  après  s'elaut  encore 
éveillé,  il  lui  préposa  de  céder  à  M.  de  Roquc- 
loure  la  moitié  de  la  charge  de  mailre  de  la 
gnrdc-robe  ;  et  que  Bellegnrde  lui  dit  :  »  Hé  bien, 
"  sire,  je  le  veux  bien;  mais  ne  vous  réveillez 
■  plus,  s'il  vous  plaît.  " 

11  commença  alors  a  y  avoir  deux  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre.  M  d'Epernon  , 
qui  l'avuit  été  avant  M.  de  Bellegarde,  renou- 
vela ses  prétentions ,  et  fit  créer  pour  lui  une 
troisième  charge  \  cl  le  feu  Roi  créa  lu  ([ualriéme 
pour  M.  de  Morleniart.  La  charge  de  colonel 
général  de  rinfanlerie  aviiit  ele  faite  ehiirge  de 
la  couB-onne  sous  Henri  lil  p<utr  M.  d'Epernon, 
et  celle  de  grand-ninilre  de  l'ai'tillerie  fut  aussi 
'  faite  charge  de  la  euuruime  sous  Henri  IV  pour 
M.  de  Sulfv. 


11  semble  qu'en  France  les  favoris  ont  la  fiè- 
vre tierce.  Henri  III  en  avoil,  Henri  IV  n'eaeat 
|H>iut;  Louis  \I!I  en  a  eu  ,  Louis  \IV  n'en  aura 
jamais.  Je  ne  prends  guèi*e  d'intérêt  à  ce  qui  ar- 
rivera après  lui.  Henri  IV  avoit  pourtant  des 
amis,  et  s'en  vantoit  piiblir[uement  lorsqu'il  m- 
tra  dans  l'aris,  et  qu'il  reçut  les  complinieutsds 
parlement  dans  l'hùtel  de  Schomberg ,  qui  ot 
présentement  l'hdtel  d'.\ligre.  ï\  leur  dit  :■  Mt»- 
»  sieurs  ,  voilà  M.  de  Biron  ;  c'est  un  hommeqoe 
»  je  présente  volontiers  à  mes  amis  et  à  mnn- 

-  nemis.  -  Louis-le-(jrand  eut  dit  fort  volootim 
la  même  chose  de  M.  de  Turenue;  mais  «s  fc- 
miliarités  royales  ne  sont  plus  à  la  mode,  et  je 
ne  sais  si  les  rois  ont  bien  fait  de  les  abolir  On 
les  craint,  on  les  aimoit  ;  Henri  IV  étoit  le  pha 
grand  roi  et  le  meilleur  homme  du  mondt  la 
jt)ur  M.  Du  Maine  vint  se  plaindre  à  lui  (lelT»- 
solenee  de  .M.  de  Balagny,  qui  avoit  fait  appela 
en  duel  le  duc  d'Aiguillon  son  fils.  •>  Baia^jet 
«  bien  heureux,  disoit  M.  Du  Maine,  que  je  n'aie 

-  pas  été  chez  moi  ;  je  l'aurois  fait  pendre  a  l« 
■■  grille.  "  Le  Roi  ne  fit  que  se  retourner  ^fn 
ceux  qui  étoient  dans  la  chambre,  et  leur  dit: 

•  Le  bon  homme  se  sent  encore  de  faLijoe.  • 
Ce  grand  roi  avoit  ses  foiblesses  comme  ua  autre 
homme.  Il  étoit  amoureux  de  la  duchesse  de 
Beaufort,  et  vouloit  absolument  l'épouser.  Il 
nomma  Sancy  son  ambassadeur  a  Rome,  pour 
faire  casser  son  mariage  avec  la  reine  Marsiie- 
rite,  sous  prétexte  de  sa  mauvaise  conduite; 
mais  Sancy  ne  voulut  point  se  charger  de  II 
commission.  «  Sire, lui  dit-il  avec  une  fniBchiK 
«  de  vieux  Gauluis  ,  conrtisane  pour  coorf- 
■■  sane,  encore  vaut-il  mieux  que  vous  sardifl 
«  celle  que  vous  avez  ;  au  moins  est-elle  de  boone 
■■  Tiiiiison.  '• 

Ln  jour,  un  anibassadeur  d'Espagne caisnt 
avec  Henri  IV  lui  disoit  qu'il  eût  bien  vooino» 
nottre  ses  ministres ,  pour  s'adresser  a  chacw 
d'euv  suivant  son  caractère.  »  Je  m'en  vnii,  I* 
-<  tlit  le  Roi,  vous  les  fuire  connollre  tuot-*- 
"  t  heure.  •>  Ils  éloient  dans  l'antichambre,  ci 
attendant  l'heure  du  conseil.  H  lit  eutrer  k 
chancelier  de  Sillery,  et  lui  dit  :  -  M.  lecl.anee 
«  eelier,  je  suis  fort  en  peine  de  voir  sur  mat* 
"  un  plancher  qui  ne  vaut  rien  ,  et  qui  maaet 
»  ruine.—  Sire,  dit  le  chancelier,  il  fautcoosoi- 

•  ter  des  architectes,  bien  examiner  loutisd»- 
"  ses,  et  y  fuire  travailler  s'il  est  besoin;  nnil 
«  il  ne  faut  pas  aller  si  vite.  •  Le  Roi  lit  *«■ 
suite  eulrer  M.  de  Villeroy,  et  lui  tint  le  méwt 
discours.  H  répondit,  sans  regarder  seulemcst 
le  plancher  :  «  Vous  avez  (grande  nisoo,  si«: 
■  cela  fait  peur.  ■  Apres  qu'ils  furent  sortis, «• 
tra  le  préaident  Jcannin ,  qui  u  la  même  questiflo 
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répondit   fort  âittéremment.   ■<  Sire ,  dit-il  au 

■  Roi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire, 

■  voilu  un  planclier  qui  est  l'ort  Luii.  —  Mais,  rc- 
m-  prit  le  Roi ,  ne  vois-j>  (ws  la-iiaut  des  crexas- 
«  SCS?  ou  j'ai  lu  berlue.  —  Allez,  allez,  sire, 
«  ré|mndit  Jeattnin  ,  durmez  en   repos;   votre 

•  pîniicher  durera  plus  que  vous.  >■  Quand  les 
trois  iniuistres  fureut  sortis,  le  Roi  dit  u  l'am- 
bassadeur  :  »  Vous  les  cuiuioisscz  préseiitemetit. 

•  Le  clmncflier  ne  sait  jamais  ce  qu'il  veut  faire; 

■  Villeroy  dit  tuujuurs  que  J'ui  raison  ;  Jeanuiii 

■  dit  tout  ce  qu'il  pense,  et  pense  toujours  bieu  : 

•  il  ne  me  llulte  pas  ,  comme  vous  voyez.  » 

Ce  grand  prinee  était  prompt,  mais  bientôt  la 
raison  le  faisoit  revenir.  Le  colonel  Ti5ch,qui 
cominandott  les  Suisses  dansïun  armée,  lui  vint 
demander  les  montres  des  Suisses  la  \eille  de  la 
bataille  de  Dreux.  Le  Roi ,  qui  n'avolt  point 
d'/iTijeiit ,  se  mit  dans  une  furieuse  colère,  le 
traita  fort  mal,  et  s'emporta  à  des  paroles  fort 
Injurieuses.  Ije  lendemain,  en  ran|.;eant  ses  trou- 
pes en  Ixitaille,  il  se  souvint  de  ce  (|u']l  avoit 
fnit  ;  et  quand  il  fut  devant  les  bataillons  suisses: 
■  Colonel  Tisclï,  lui  tlil-il  en  l'embrassant ,  j'ai 

•  tort  à  votre  éiiard,  et  je  vous  fais  toule  repa- 

•  ration.  —  Ali  !  sire,  lui  répandit  le  vieux  colo- 

•  ncl ,  vos  bontés  me  vont  coûter  lu  vie.  «  On 
donna  la  bataille,  et  il  fut  tue. 

Le  marécbal  de  Vivonne  écrivoit  de  Messine 
au  Roi ,  et  (luis.soit  sa  lettre  par  ces  mots  :  A'o«.» 
avons hesohi  iri  de  i/i.r  mille  liommcx  pour  sou- 
tenirt'nljuire.\\  la  doimnàcaeheter  a  l'intendant 
Colbort  Du  Terron,  qui  ajouta  après  les  dix  mille 
hommes  :  Lt  d'un  yc lierai.  Ce  Du  Terron  avoit 
bim  de  l'esprit. 

Ce  fut  un  peu  après  la  mort  du  duc  d'Epernon 
que  le  duc  de  Richelieu ,  ne  vou'ant  faire  la 
yiicrre  ni  par  terre  ni  par  mer,  vendit  le  gouver- 
nement du  ll:tvre  au  maréchal  due  de  >iauallles, 
et  lo  eliar^e  de  îieiiéral  des  j;aleri"s  au  marquis 
de  Crwjui.  Il  eut  cent  mille  icus  du  Havre,  et 
sept  cent  mille  francs  des  {galères,  et  employa 
ret  ari:ent  suivant  la  coutume  inviolablemeut 
observée  par  les  héritiers  des  premiers  ministres, 
qui  ne  font  f;uere  de  contrats  de  constitution. 

Je  passe  légèrement  sur  tous  les  événements 
publics,  on  les  trouve  écrits  partout;  et  je  ne 
vetix  ra'arrtHerquesur  de  certaiives  choses  igno*- 
rév9  du  commun  des  hommes. 

Le  Roi ,  nu  milieu  de  ses  nfl'aires  et  même  de 
■es  plaisirs,  songeuit  toujours  a  se  défaire  du  su- 
rintendant. Ce  ministre  «voit  dejii  donné  irssez 
de  prise  sur  lui  :  ses  dis.si{)utions  effi'oyables, 
neuf  ou  dix  millions  au  moins  dépenses  a  Vaux, 
tandis  que  la  maison  du  Roi  n'etoit  pas  payée; 
les  peiMious  secrete5  qu'il  douiioitau.\  courlisaus, 


It^s  trésors  qu'il  jetoilàla  tête  de  sesorois  et  de  ses 

amies;  les  l'ortitlcations  qu'il  faisoit  faire  à  Relie- 
lie,  comme  s'il  avoit  eu  desdesseins  de  guerre; sa 
négligence  dans  les  affaires  ,  tout  cela  etoit  plu» 
que  suftisant  pour  lui  faire  son  procès  dans  les 
formes  :  outre  qu'il  y  avoit  une  nécessité  absolue 
de  changer  de  surintendant,  ptiur  avoir  occasion 
de  condamner  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  |K)ur  ne 
rien  tenir  de  ce  qu'il  avoit  promis  ,  et  pour  dé- 
pouiller tous  ceux  qui  s'étoienl  enrichis  pendant 
Mtn  administration.  On  l'accusoit  encore  d'être 
insolent,  et  (si  j'ose  le  dire)  insatiable  sur  le  cha- 
pitre des  dames.  Il  attaquoit  hardiment  tout  ce 
qui  lui  paroissoit  aimable,  persuadé  que  le  mé- 
rite, soutenu  de  l'urgent,  vient  à  bout  de  tout. 
H  osa  lever  les  yeux  jusqu'à  mademoiselle  de  La 
Valliérc,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  la  place 
étoit  prise;  et  voulant  se  justiller  auprès  d'elle  et 
de  son  amant  secret,  il  se  donna  lui-même  la 
mission  de  conlklent  ;  et  l'ayant  mise  a  un  coin 
diins  l'anticliambre  de  Madame,  il  lui  vouloit 
dire  que  le  Roi  étoit  le  plus  grand  prince  du 
monde,  le  mieu.x  fnit ,  et  autres  mêmes  propos  : 
mais  la  demoiselle,  ftére  du  secret  de  sou  cteur, 
coupa  court,  et  dès  le  soir  s'en  plaignit  au  prince, 
qui  n'en  fit  pas  semblant ,  et  ne  l'oublia  pas.  Ma- 
dame Du  Plessis  Relliére,  amie  de  Fouqiiet,  l'a- 
voit  aussi  attaquée,  en  lui  disant  que  M.  le  su- 
rintendant avoit  vingt  mille  pistoles  a  son  ser- 
vice; et ,  sans  se  ftleher,  elle  lui  avoit  répondu 
que  vingt  millions  ne  lui  feroient  pas  faire  un 
faux  pas  :  ce  qui  avoit  fort  étonne  la  bonne  con- 
fidente, peu  accoutumée  ù  de  pareilles  répon- 
ses (  I  ). 

Le  Roi  étoit  donc  résolu  depei-drc  Fouquet; 
mais  sa  charge  de  procureur  général  du  parle- 
ment étoit  un  rempart  à  l'abri  duquel  il  sembloit 
être  en  sûreté.  A  peine  sortoit-on  des  guerres  ci- 
viles, ou  la  puissance  de  celte  compagnie  n'a- 
volt que  trop  éclaté  :  il  n'etoit  pas  a  propos  de 
lui  fournir  de  nouveaux  sujets  de  plaintes  en  fai- 
sant faire  le  procès  par  des  commissinres  à  l'un 
de  ses  principaux  ofliciers,  et  d'ailleurs  s'en  re- 
mettre au  jugement  de  cent  cinquante  personnes 
(pii  veulent  tous  opiner  longuement  ;  c'etort  ta 
mer  à  boire,  et  peu  d'assurance  d'une  bonne  jus- 
tice. Il  falloit  donc  persuader  à  Fouquet  de  ven- 
dre sa  charge  de  procureur  général  ;  et  la  chose 
n'etoit  pas  aisée.  Colbert,  par  son  propre  intérêt, 
mêlé  d'un  peu  de  zele,secbargen  de  la  commis- 
sion ;  et ,  pour  eu  venir  «  bout,  il  fit  les  démar- 
ches les  plus  humbles  iwur  s'insinuer  dans  l'es- 
prit de  Fouquet.  H  le  prit  par  les  louanges,  et 
Ht  si  bien  que  si's  manières  soumises  lui  firent 

(l)  O  piissAK''  furliiii*  lc«  MHi|i^'on»  rvlatif»  à  nuiilanio 
Du  l'Icsiù-IteUkro.  (A.  t.). 
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presque  oublier  les  démêlés  qu'ils  avoient  eus  en- 
semble tlu  temps  du  c;ii-din!il.  Il  j  nvtiit  drja 
long-temps  que  Culbert,  pour  avoir  sn  pince,  lui 
renduit  de  mauvais  offices,  en  tâclinnt  de  dimi- 
Duei'  son  crédit  parmi  les  gens  d'afiuires;  et  la 
chose  étoit  jilléc  si  loin  ,  que  Fouquet  s'en  étant 
plaint  amèrement,  le  cardinal  lui  dit  à  Toulouse 
qu'il  le  prioit  d'oul>lier,  pour  l'amour  de  lui,  tout 
ce  qui  setoit  passé j  que  Colbert  n'y  retourire- 
rolt  plus;  qu'il  lui  feroit  volontiers  le  sacrifice 
d'un  autre  homme  ;  mais  que  cdui-là  étant  seul 
instruit  et  chargé  de  toutes  les  affaires  de  sa 
maison,  il  ne  pouvoit  s'en  passer.  Il  semble  qu'un 
pareil  t-cliil  devoit  rompre  entre  eux  toute  intel- 
ligence; et  cependant  Fouquet  ne  laissa  pas  d'é- 
couter les  doux  projios  de  son  eunemi,  réconci- 
lié par  force.  Il  le  crut  encore  trop  foihie  auprès 
du  Roi  pour  oser  entreprendre  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  et  lui  donna  chez  lui  des  entrées 
particulières,  qu'il  n'aceordoit  qu'a  ses  meilleurs 
amis.  Colbert  en  profita,  et  dans  ses  conversa- 
tions ne  manqua  pas  de  lui  faire  remarquer  l'a- 
mitié tendre  et  la  eonllanee  aveugle  que  le  Roi 
avoit  pour  lui.  Dans  le  même  tenips ,  ce  prince 
ne  parloit  que  de  M.  le  surintendant,  l'envoyoit 
chercher  à  tous  momens  ,  decidoit  une  inlinilé 
de  petites  choses  par  son  avis  sans  consulter 
ses  autres  ministres,  lui  nceurdoit  toutes  les  gril- 
ces  qu'il  demandoit,  et  venoit  de  recevoir  avec 
des  distinctions  particulières  l'évéque  d'Agde, 
»on  frère,  pour  maître  de  l'Oratinre.  Colbert  fai- 
soit  valoir  tout  cela  ;  et  Fouquet ,  [jersuadé  et  at- 
tendri ,  juroit  qu'il  donneroil  sa  vie  pour  le  Roi. 
>■  J'en  ferois  autant,  reprit  Colhcrt.  Mais  à  quoi 
-  lui  servent  toutes  ces  paroles?  Il  w'y  a  pas  un 

•  sou  dans  l'épar};ne;  et  vous  savez,  monsieur, 
«  combien  les  moyens  extraordinaires  sont  diflî- 
«  ciles  et  dangereux.  —  Vous  avez  raison ,  dit 
«  Fouquet;  je  vendrois  de  hou  coeur  tout  ce  que 
•<  j'ai  au  monde  pour  donner  de  l'argent  au  Roi.  » 
Colbert  ne  voulut  pas  aller  plus  loin;  mais  dans 
la  suite  de  leur  conversation  ,  en  parlant  de  la 
charge  de  président  à  mortier,  dont  Fieuhet 
avoit  offert  dix-huit  cent  mille  (ranes,  Fouquet 
de  lui-même  dit  qu'il  n'en  auroit  guère  moins, 
s'il  vouloit,  de  sa  charge  de  procureur  général, 
et  que  le  même  Fieubet  lui  en  avoit  offert 
quin/.e  cent  mille  livres.  «  Mais,  monsieur,  reprit 

•  Colbert,  est-ce  que  vous  la  voudriez  vendre  ? 
>  Il  est  vrai  qu'elle  vous  estasses  inutile  :  un  su- 
■  rintendant  ministre  n'a  pas  le  temps  de  voir 
«  des  j(rocè.s.  »  La  chose  en  demeura  la;  mais  ils 
en  reparlèrent  si  souvent ,  que  Fouquet ,  se 
croyant  assuré  de  l'esprit  du  Roi,  dit  un  jour  a 
Colbert  qu'il  avoit  envie  de  \endre  sa  charge, 
pour  eu  faire  un  sacrittce  au  Roi.  Ce  fut  alors  que 


'me;ilm'at   , 
ftxùJÊM 


Colbert  se  jeta  dans  Éfs  ac 

quet ,  enivré  de  la  belle   action  qu'il  rrojoit 

faire,  alla  sur-le-champ  le  dire  au  Roi ,  qui  ktf 

mercia ,  et  accepta  l'offre  sans  balancer,  a  Igl 

cachant  le  véritable  sujet  de  sa  joie.  Le  Roida 

le  même  soir  ne  manqua  pas  de  dire  à  Colbert: 

«  Fout  va  bien,  il  s'enferre  de  lui-m^me;il  m'ot 

"  venu  dire  qu'il  porteroit  u  l'épargoe 

-  gent  de  sa  charge.  »  J'ai  appris  ces 

tés  de  Perrault,  à  qui  Colbert  les  a  cootëtsftai 

d'une  fois. 

Celle  uégoi'iation  dura  jusqu'au  moisd'aoft; 
et  des  que  Fouquet  eut  vendu  sa  i  '  M  4( 

Ilarlay,  bonhomme,  homme  de  !>!>  mjb 

n'en  étoit  pas  fort  capable,  et  qu'il  eut  fait  pit- 
ter  un  million  a  Vincenoes,  où  le  Roi  le  «uold 
avoir  pour  des  dépenses  secrètes.  Sa  Majestciil 
redoubla  ses  caresses.  D'autre  côté,  Colbert,qil 
s'étoit  contraint  pendant  trois  ou  quatre  mcà, 
ne  le  ménagea  plus,  et  ne  garda  plus  demcrara 
avec  un  homme  qu'il  vuuloit  et  qu'il  eruyoit  pot- 
voir  poussera  bout.  Le  Roi  ne  crut  |nis  le  <k- 
voir  faire  arrêter  à  Paris;  et,  par  un  rxccsé 
prévoyance  dont  il  n'avoit  |>as  besoin  ,  il  l'cn^ 
gea  à  lui  donner  une  fête  dans  sa  belle  roiiini 
de  \'aux,  résolu  de  le  faire  arrêter  au  milieu dd 
haulbuis et  des  violons,  dans  un  lieu  qui» pM- 
voit  dire  une  preuve  parlante  de  la  dissipatiai 
des  finances. Malsavant  l'cxécutioD,  o'a}iat|l 
s'etnpècher  d'en  faire  la  confidence  a  lÂ 
mère,  elle  lui  dit  tant  de  raisons  pour  l'en 
cher,  qu'il  résolut  des-lors  de  Taire  le  voyaçedt 
iNantes,  sous  prétexte  d'aller  presser  les  Etait  é( 
liretngne  d'accorder  ce  qu'il  leur  demandottU 
Reine  mère  avoit  quelque  peine  u  alModooMT 
Fouquet,  persuadée  que  Colbert,  plus  naXkpi, 
lui  laisseroit  encore  moins  de  crédit.  la  virine 
ducliesse  de  Chevreuse  In  voit  pourtant  gaptitt 
une  fête  qu'elle  lui  donna  exprès  A  Dan>(iaTt, 
alin  de  l'enlretentr  plus  à  son  aise;  et  ce  fut  U 
l'origine  de  la  liaison  qui  se  forma  depiràcntit 
Colbert  et  la  maison  de  Luj  nés. 

Le  Roi  ne  put  pas  s'empêcher  d'oller  à  ViU. 
où  tout  étoit  prêt  pour  le  recevoir.  Il  avoit  dua 
sa  calèche  Monsieur  ,  la  comtesse  d'.^rmagmc. 
la  duchesse  de  Valentinuis  et  la  comlcsK  (k 
Guiehe.  La  Reine  merc  y  alla  dans  son  tU- 
rosse,  et  Madame  eu  litière.  Ou  y  lejKtWih 
pour  la  première  fois  les  Fâcheux  de  VMàlt, 
avec  des  ballets  et  des  récits  en  musique  daaala 
intermèdes.  Le  théâtre  étoit  dress<-  datu  le  >l^ 
din,  et  la  décoration  étoit  ornée  de  roolaiiuxi' 
ritubles,  et  de  véritables  oran^ters  :  il  y  est  et- 
suite  un  feu  d'arlilk-e,  et  un  bal  ou  l'on  dias 
jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Les  courtiiaH. 
qui  preuueut  garde  à  tout ,  reawrquénait  qw 
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tous  les  plafonds,  et  aux  omeinens  d'or- 
rture,  ou  vuyuit  la  devise  de  i\I.  le  suriu- 
nt  :  c'etoit  ua  écureuil  (  ce  sout  sis  amies  ) 
lonCoit  sur  un  nrbre,  avec  ces  paroles: 
ion  asceitilaui.'  lOu  ne  nioiitcnii-je  poitii?  ) 
ils  n'ont  remarqué  que  depuis  su  disj^riice 
y  voyoit  aussi  partout  des  serpens  et  cou- 
lîqui  sillloieiit  après  l'écureuil.  L'écureuil 
couleuvres  sont  encore  à  Vaux  (I),  Au  lul- 
e  la  fête,  M.  le  suriiiteudant  reçut  un  liillet 
daoïe  Du  I'lessis-Uelliéi-e,  qui  lui  duuuoit 
Il  "on  devoit  l'arrêter  a  Vaux  ;  mais  lu  Ueiue 
ivoit  fait  changer  l'ordre. 
cour  étoit  aloi's  a  Fontainebleau  ;  et  Fou- 
quoique  la  fiHe  eût  fort  bien  réussi ,  com- 
i  à  soupçonner  qu'on  le  vouloit  perdre. 
'iUc,  liomnse  d'esprit ,  et  son  ami  |>artieu- 
ui  ea  donuoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
il  lui  dit  que  le  lioi,  pique  de  la  magnili- 
de  Vnu.x,  qui  effaçoit  de  bien  loin  Fontai- 
lU  et  toutes  les  autres  maisons  royales, 
t  pas  pu  s'enipéeber  de  dire  a  la  lieine 
(•  Ah,  madame  ,  est-ce  que  nous  ne  fe- 
pas  rendre  gorge  à  tous  ces  gens-lit?  >■  Il 
iva  même  une  petite  aventure  qui  lit  ju- 
ui  et  à  ses  amis  qu'il  uétoit  pas  trop  bien 
ur. 

comte  de  Saint-Ai^nian  lui  parla  dans 
larobre  du  Roi,  devant  tout  le  monde, 
i  dernière  hauteur,  se  plaignant  de  lui ,  et 
Bnt  à  son  amitié  (  et  l'on  savuit  que  Saint- 
I  étoit  alors  un  petit  favori ,  et  trop  bon 
^  pour  être  si  fier  avec  un  ministre  qu'il 
jliien  établi).  Il  \oyoit  de  |)ius  que  le  liol 
Téé  exprès  pour  Colbert  une  troisième 
id'intendant  des  Hnances,  afin  qu'il  obser- 
des  ses  actions.  Mais  il  vit  sa  perte  plus 
tent  dans  un  conseil  qui  l'ut  tenu  quatre 
irant  le  voyage  de  .Nantes.  Le  cbancejier 
ijcs  secrétaires  d'Etat  y  étoient ,  avec  les 
inistres.  Le  Roi  y  proposa  d'abolir  ubso- 
les  ordonnances  de  comptant,  que  les 
Ddans  donnuicnt  sous  prétexte  de  de- 
secretes.  Sa  .Miijesté  lit  assez  cunnoilre 

I  discours  que  c'étuit  son  intention.  Le 
lier  appuya  fortement  l'avis  du   Roi;  et 

II  n'étant  pas  maître  de  lui ,  au  lieu  d'opi- 
ria  :  «  Je  ne  suis  donc  plus  rien?  -  H  sen- 
I  le  moment  qu'il  venoit  de  due  uncsot- 
:  tâcha  de  la  replâtrer,  en  disant  qu'il 
lonc  trouver  d'autres  moyens  de  caclur 
enses  secrètes  de  l'Etat  ;  et  le  Roi  lui  dit 
pourvoiroit.  Le  jeune  Urienne  étoit  pre- 

I  Toit  encore  aujourd'liui  rc5  eiiilitciiies  ilatis  Ir 
du  rlilteau  de  Vaux  <]ai  e*l  k  la  suite  du  graml 

(A.  E.) 


sent  à  ce  conseil ,  et  m'a  conté  que,  dans  le  mo- 
ment que  Fouquet  Ideha  celte  parole  indiscrète 
(  Jf  iir  siii.t  tlmiK  plux  rien  /  ) ,  Le  Tellier 
donna  un  coup  de  coude  au  bon  homme  Briea- 
nc,  qui  étoit  auprès  de  lui. 

On  partit  pour  Nantes  quatre  jours  oprès. 
Fouquet  Ht  le  voyage  avec  Lyonne  son  ami ,  et 
Le  Tellier  mena  Colbert  a\ec  lui.  Ils  prirent  des 
cobiines  à  Orléans,  et  s'embarquèrent  sur  la 
Loire.  Les  courtisans  disoient  hautement  que  ce 
voyage  seroit  fulal  ti  Fouquet  ou  à  Colbert  :  ou 
voyoit  assez  qu'ils  ne  pouvolent  pas  vivre  en- 
semble, et  que  l'un  des  deux  perdroit  bientôt 
l'autre.  Mais  le  commun  avis  étoit  que  Fouquet 
étoit  le  plus  foible;  et  le  malheureux  Roïe  m'a 
conte  qu'étant  a  Fontainebleau,  deux  jours  avant 
le  voyage  de  Nantes,  il  trouva  sur  le  grand  es- 
calier de  la  cour  du  Cheval  blanc  Syron  de  La 
Syronade ,  qui  lui  dit  tout  bns  eu  passant  : 
«  M.  Roze,  on  vu  faire  le  procès  au  surinten- 
"  dant ,  et  il  sera  pendu.  >■  Boze  se  mit  à  rire,  et 
passa  Son  chemin. 

iMais  pour  revenir  au  voyage,  le  jeune  Brienne 
avoit  aussi  pris  une  cabane  u  (Jrléans,  et  y  avoit 
donné  place  à  un  commis  de  Nouveau,  général 
des  postes.  Ils  virent  passer  l'une  après  l'autre  les 
deux  cabanes  ou  ctoienl  les  iitinistres,  magnill- 
ques,  et  menées  chacune  par  douze  ou  quinze 
rameurs.  Le  commis  de  la  poste  dit  en  les  voyant 
passer  :  >  L'une  de  ces  deux  cabau&s  fera  uau- 
■<  frage  à  Nantes;  »  voulant  faire  entendre  que  ce 
voyage  se  faisoit  pour  perdre  Fouquet  ou  Col- 
bert. Brienne  le  pressa  de  lui  dire  ce  qu'il  en 
savait,  mais  il  lit  le  myslcricux;  et  il  y  a  appa* 
renée  qu'il  eu  avoit  seulement  oui  parler  ehei 
Nouveau,  homme  de  bonne  chère,  ou  toute  la 
cour  étoit  tous  les  joura. 

Fouquet  avoit  été  averti  par  ses  amis  il  y  nvoit 
plus  d'un  inuis.  Il  avoit  prolilé  de  leurs  avis,  et 
eroyoit  s'être  mis  à  couvert  de  l'orage  en  ou- 
vrant su»  cœur  au  Roi ,  et  lui  parlant  cette  fois- 
là  aveu  sincérité;  mais  il  n'etoit  plus  temps.  Le 
Roi,  outré  contre  lui  d'ovuir  vu  cinq  mois  du- 
rant qu'il  le  trumpolt,  avoit  pris  ses  mesures 
avec  Colbert ,  et  les  choses  étoient  trop  avancées 
pour  les  rhaugcr.  U  dissimula  a  son  ordinaire, 
et  lui  lit  plus  de  caresses  que  jumnis.  Il  fit  le 
voyage  en  poste  a  cheval ,  suivi  de  M.  le  prince 
et  de  M.  le  duc,  de  M.  de  Turenne,  de  Âl.  de 
llouillon,  et  d'une  trentaine  de  courtisans,  et  fut 
régalé  en  chemin  (jeerois  a  Swumur)  par  Nou- 
veau ,  général  des  postes.  Il  arriva  u  .Nantes  le 
premier  septembre  ;  il  alla  loger  dans  le  château. 
Fouquet  tit  marquer  son  logis  A  l'autre  bout  de 
la  ville.  On  n'en  deviua  pas  d'ubord  la  raison  : 
011  a  su  depuis  qu'il  y  avult  dans  cette  maitoa 
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chancelier,  et  qu'il  trouva  dans  l'aïUichambre, 
un  petit  billet,  en  lui  disnnt  u  roreillu  :  m  Lise7. 
«vite,  et  exécutez  (I).  »  Boucherai  étoit  alors 
maître  des  rcqui^tes  et  conseiller  d'Iionueur  au 
parlement  de  i'aris,  et  faisoit  les  louctioiis  de 
commissaire  du  (toi  aux  Ktats  de  Bretagne.  Il 
descendit  le  de^rë,  ouvrit  son  billet ,  et  y  lut  ces 
mots:  Le  Roi  vous  oitloniie  d'aller  toul-à- 
r/ieurr  mettre  te  scellé  chez  M.  le  surinte/tdaut. 
Il  descendoit  lui-même  le  det;r6  pendaut  que 
Boueherat  lisoit,  et  en  passant  il  lui  duuna  le 
bonjour.  Il  monta  ensuite  dans  sa  chaise  pour 
aller  a  la  messe. 

Cependant  .\rtagnan,  capitaine  lieutenant  des 
Biousqiietaires,  avoit  eu  ordre  du  Boi  de  l'arrê- 
ter au  sortir  du  eouscil ,  mais  hiirs  de  l'enceinte 
do  château,  pour  ne  pas  fileher  le  capitaine  des 
gardes  du  eorgis.  U  l'avoit  manqué  d'un  mo- 
ment, parce  qu'ayant  vu  descendre  M.  Le  Tel- 
lier,  il  i'avnitsui\i  au  bout  de  la  cuur,  ou  il 
s'étuit  allé  promener  sous  des  arbres  avec  La 
Feuillade.  Il  lui  demanda  s"il  n'y  avoit  rien  de 
change  :  Le  Tel  lier  lui  dit  que  non,  et  pendant  ee 
terops-lù  Fnuquct  étoit  passé.  Artagnan  tout 
éperdu  courut  sur  la  place  qui  est  devant  le  châ- 
teau ;  il  demanda  tout  bas  à  Ro/.e  s'il  n'a  voit 
point  vu  M.  le  surintendant  :  Bo/.e  lui  dit  qu'il 
itoit  sorti  du  conseil.  Il  alla  tout  courant  le  cher- 
cher, et  le  trouva  dans  sa  chaise,  qui  alloit  à  la 
messe.  li  lui  envoya  dire  par  Maupcrtuis  qu'il 
eût  bien  voulu  lui  dire  une  parole.  Le  surinten- 
dant sortit  aussitôt  de  sn  chaise,  et  Artagnan 
sans  perdre  de  temps  lui  dit  :  »  Monsieur,  je  vous 

•  arrête  par  ordre  du  Boi.-  Il  ne  parut  point 
étonné,  et  lui  dit  setilement  :  ■  Mais,  M.  d'Arla- 

•  gnan ,  est-ce  bien  moi  que  vous  voulez  'l  —  Oui, 

•  monsieur,  »  reprit  .^rla;[jnan  ;  et  sans  plus  de 
discours  le  fit  monter  dans  un  carrosse  entouré 
décent  mous<iuetaires ,  qui  le  conduisirent  sur- 
le-champ  au  château  d'Anjiers.  Boucherai,  pen- 
dant ce  temps-lit ,  se  saisissoit  de  tous  ses 
papiers. 

Roze  étoit  monté  dans  la  chambre  du  Roi.  Il 
trouva  a  la  porte  Maupertuis,  qui  lui  dit  tout 
bas  :  ••  Monsieur,  faites-moi  parler  au  Hoi.  »  Boze 
lai  dit  de  s'adresser  aux  huissiers  de  la  chambre. 
Maupertuis  dit  que  tes  huisîiiers  se  moquoient 
de  lui  ,  et  lui  fcrmoient  la  porte  au-nez.  Boze 
lui  répliqua  qu'il  en  étoit  bien  t'delié;  mais  Mau- 

(1)  Le  Telliern'i-lait  p.%sà6on  premier  pss;ii  (tptHs  or- 
dres i  donrer  dans  lie  sciiiUiabli-s  occasions.  Sa  longue  car- 
rière miiiisU'ridle  l«  pla^a  (iliis  d'une  fois  ilans  ipUp  ik'- 
eeuil^-  Les  ordres  du  roinu'il  icdinfu,  qu'il  i'cri\ildp  sa 
nnin  ,  et  fit  siitwr  par  le  roi  pour  arrJ>ler  le  cardinal  ilc 
lieu  ,  |Mrtai«ut  aui>si  de  s'emparer  de  la  peisonoo  du- 
dit  ouiliiial ,  mort  ou  vi/,  en  au  de  résistance  de  sa 
part. 


pertiiis  lui  ayant  dit  avec  fermeté  :  «  Hé  bien, 
••  monsieur,  vous  en  répondrez  en  votre  propre  et 
»  prive  nom,»  Boze  eut  peur,  et  s'avança  vers  In 
pinte  du  cabinet  du  Roi.  .\ussittU  le  marquis  de 
Gesvres,  Cbamarante,  et  quel(|ues  autres  cour- 
tisans, lui  dirent  que  le  Boi  vouloit  être  seul. 
Roze  ne  laissa  pas  de  gratter  à  la  porte  du  cabi- 
net. Le  Roi  étoit  enferme  avec  M.  Le  Tellicr,  et 
vint  ouvrir  lui-même  la  porte,  en  disant  d'un 
Um  chagrin  :  •■  (Jui  est-ce  qui  est  là?»  Roze  lui 
dit  riue  Maupertuis  vouloit  absolument  lui  par- 
ler, (tn  le  lit  entrer,  et  il  dit  au  Roi  que  M.  le 
surintendant  «voit  été  arrêté.  Alore  Sa  Mnjesié 
passa  dans  la  chambre,  et  dit  tout  haut  aux 
courtisans  qui  s'y  trouvèrent  :  «  J'ai  fait  arrêter 
■>  le  surintendant  ;  il  est  temps  que  je  fasse  moi- 
•■  même  mes  affaires.  " 

Maupertuis,  qui  a  été  depuis  capitaine  lieu- 
tenant des  moustiuctaires,  suivoit  la  cour  sans 
emploi  ;  et  ce  jour-la  le  Roi  lui  avoit  ordonné  de 
suivre  Artagnan,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  lui 
commanderoit. 

Le  Boi  avoit  fait  partir  en  poste  Du  Vouldy, 
f;entilhomnie  ordinaire,  pour  aller  faire  mellre 
le  scellé  dans  la  maison  de  Fouquet  à  Paris,  à 
Saint-.Mandé  et  à  Vaux.  Il  alla  le  plus  vite  qu'il 
put,  et  n'arriva  pourtant  à  Paris  que  douze  heu- 
res nprés  un  valet  de  chambre  du  surintendant 
(  il  s'appeloit  La  Forêt  )  ;  et ,  sans  prendre  l'ordre 
«le  personne,  des  qu'il  vil  son  maître  arrêté  il 
s'en  alla  a  pied  a  deux  lieues  de  Nantes,  ou  il 
sa  voit  ((u'étoil  le  premier  relais.  Le  surintendant 
n'avoit  jamais  fait  de  voyat;e  avec  la  cour  qu'il 
n'eut  etahîi  des  relais  de  sept  lieues  en  sept 
lieues,  indépendamment  de  la  poste,  et  U  quatre 
ou  cinq  lieues  horà  du  grand  chemin,  sur  la 
droite  ou  sur  la  oQuche. 

Il  avoit  par  ce  moyen-là  des  nouvelles  phis 
tôt  que  le  Roi  ou  M.  le  cardinal  ;  et  La  Forêt, 
dont  il  se  scrvoit  ordinairement  pour  ses  courses, 
ne  perdit  pas  un  moment.  Il  poussa  tous  les  re- 
lais, et  porta  la  nouvelle  de  la  prise  de  son  maî- 
tre à  madame  Du  Plessis-Uelliere,  sou  amie 
intime.  Elle  envoya  chercher  aussitôt  l'abbé 
Fouquet  et  Bruant.  Us  tinrent  conseil.  L'abbé 
étoit  d'avis  de  mettre  le  feu  à  la  maison  de  Saint- 
Mande,  et  de  brûler  par  ce  moyen-la  tons  les 
papiers  qui  pou  voient  faire  tort  a  son  frère.  Mais 
madame  Du  Ples^sis-Belliére  s'y  opposa,  et  dit 
que  c'eloit  le  perdre  absolument  ;  qu'on  ne  le 
condamnerait  pas  sans  l'entendre;  que  c'eloit  se 
délier  de  son  innocence  ;  qu'on  n'avoit  rien  à  lui 
reprocher  depuis  que  le  Roi  sîouvernoil  par  lui- 
même  ;  et  que ,  pour  le  temps  précédent,  il  n'a- 
voit rien  fait  que  par  l'ordre  du  cardinal.  Bruant 
sans  opiner  les  quitta,  alla  ramasser  ses  papiers 
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hfmm,  emtàtné  H  pèle 
t,  ae  pa*«oit  m  maettre;  maii  te 
la  bdaté  de  lai  dire 


L«  Roi  ae 


:  «Lymae,  jei 
était  de  waMi 
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qtie  le  sotio- 
i  dtsarâce  ne  vous 
t  eoolent  de  vous.  ■ 
d'entendre  le 
de  Gegma,  captoiae  des  gardes  do 
en  quartier,  qni  jetoit  feu  et  flammes. 
«  Qo'ai-je  fait ,  disoit-il ,  poar  receroir  un  pareil 
«aATront?  Ne  l'aurois-je  pas  arrêté  aussi  bien 

•  qo'Artagnan?  •  Ses  amis  lui  dirent  de  se  taire  : 
il  n'en  faisoit  rien ,  et  ne  fiiisoit  pas  mal  sa  coar. 

Le  Roi,  avant  que  de  partir,  dit  au  maréchal 
de  Villeroy  qu'il  falMit  un  conseil  royal  des  li- 
nanccs,  dont  il  seroit  le  chef.  Kt  sur  cela  le  ma- 
réchal de  \ji  Meilleraye,  dans  un  «liner  qu'il 
donna  ce  jour-lu  au\  courtis;ms,  lui  dit  plaisam- 
ment :  •>  l'élit  maréchal  mon  ami ,  tu  seras  le 

•  chef  des  (Innnces,  mais  en  idée,  comme  je  l'ai 
«  ét<'!  moi  qui  te  parle  ;  et  Coibert  en  sera  le  chef 
«  véritJihle.  Mais  que  t'impoi'te  7  tu  auras  de  gros 
■>  appoititumeas;  et  n'est-ce  pas  afisez?  •  Le  ma- 


f-l» 


«  distnctiOBS en  partant  an  Roi; 
«  eie  fort  pca  de 
•  vAtrat  aillrat 

Le  Roi  retoaraa  à  FoatalaAhH  pn^ 
aussi  vite  qnll  éioit  allé  à  Naales.  D  Mlt^ 
tigable;  et  quelques  Jours  après  aoa  mM*' 
alla  à  cheval  a  Paris ,  et  en  revint  dan  \*  aiM 
jour ,  après  avoir  v  isité  les  noovcanl  bilMi 
de  Vincennes,  et  ceux  du  Louvre  el  des  Wfc' 
ries.  Il  Ht  tout  cela  le  matin,  rt  dinaiSM- 
Cloud  chez  .Monsieur,  et  arriva  de  liaDDrbMt 
à  Fontainebleau.  Il  sougca  d'abord  à  réfkr" 
finances,  que  la  prison  de  Fuuqurt  roettolia- 
core  dans  un  plus  grand  désordre;  et  foattéà 
il  étiiblit  le  conseil  royal ,  composé  d'an  tèff^ 
de  trois  conseillers,  dont  l'un  devoit  être  lon|*0 
intendant  des  iinauees.  Le  maréchal  de  VUk^f 

(t)  Parmi  les  etplication»  ingi^niivte»  dcséilia'f' 
(>\i<itpiit  pnrore  sur  le  masque  tic  Ter  ,  ooo*  nf|ah*'^ 
piniim  île  M.  Pnul  Lacroix  :  il  recxMHull  dMi  «f*^ 
riasp  mystt'rifiix  I''oii<|urt ,  qm  ,  &aprt»  et 
seriiil  pas  mort  à  Fniotrdies  ,  el  apttt  la 
de  M  mort ,  on  l'aurait  jeté  dons  des  priwns  (Ttt^ 
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en  fut  déclaré  le  chef,  avec  quarante-huit  mille 
livres  d'appointemens;  d'Aligreet  de  Sève  furent 
COnseiElers;  et  Colbert,  qui  etoit  intendant,  fut 
le  troisième  conseiller.  Ia'  Hoi  manjun  daiïs  sa 
déclarationqueleeiiance lier  s'y  (rouver<)iti|uand 
Sa  Majesté  le  lui  orditrtneroit,  el  qn'alors  il  y 
présideruit.  La  i^rande  et  la  petite  direction  alle- 
|rent  a  l'ordinaire;  et  ce  ne  fut  que  quelque, 
itemps  après  que  le  Roi  supprima  les  directeurs 
des  liriaiiees,  et  reinlwursa  les  deux  ehnrj;es  de 
(ContnMeurs  jiénéraux,  pour  faire  Cnlhert  seul 
|coDtrôleur<{enéral  par  eummissiou, en  attribuant 
à  celte  qualité  une  place  de  conseiller  au  conseil 
xoyal  des  linaDces. 


LIVRE  QUATRIEME. 

,es  soins  du  dedans  du  royaume,  qui  étoient 
les  plus  pressnos,  n'empèchoieat  point  Louis  \I  V 
de  songer  aux  alliances  elran;;eres.  11  renouvela 
la  liyue  du  Rhin  (cette  li{,'ue  avoit  été  signée  à 
iFranefort  le  H  août  iGâS,  aussitôt  après  l'élec- 
tion de  l'Empereur  ;  elle  étoit  entre  le  Roi,  et  les 
[électeurs  de  Mnyence ,  de  Trêves  et  de  Cologne, 
ré*èquede  Munster,  le  duc  de  JNeubourj;,  le 
roi  de  Suède  en  qualité  de  duc  de  Bremen  et  de 
Ferdcn,  la  maison  de  Brunswick  et  le  landgrave 
de  Hcsse;  elle  étoit  principalement  pour  faire 
observer  la  paix  de  Munster  et  pour  empêcher 
l'Empereur  d'envoyer  du  secours  aux  Espajjnols 
dans  les  Pays-Bas,  et  l'on  devoit  la  renouveler 
de  trois  ans  en  trois  ans  :  c'étoit  le  maréchal  de 
Crament  et  Lyonne,  anihassadeurs  de  France 
à  Ib  diète  pour  l'élection  de  Tlimperenr ,  qui  l'a- 
voient  négociée).  Il  si^jna  aussi  un  traité  avec  le 
comte  Tott ,  grand  écuyer  du  roi  de  Suéde ,  et 
ambassadeur  (  il  étoit  ami  intime  de  ma 
mère,  et  soupoit  souvent  chez  elle|.  J'ai  envie 
de  mettre  ici  l'état  du  royaume  de  Suède,  et  les 
lOtifs  du  traite  qui  l'ut  conclu  à  Fontainebleau. 
Le  roi  de  Suède  étoit  alors  Charles  H,  de  la 
laison  palatine,  âgé  de  quatre  ou  cinq  ans.  Il 
voit  snceédé  depuis  peu  à  son  père  CharlesrOus- 
ve,  si  célèbre  par  la  conquête  de  la  Polopne  et 
da  Danemarck.  Le  royaume  de  Suède  etoit  gou- 
emé  pendant  sa  minorité  par  im  conseil  com- 
posé de  la  Reine  et  des  cinq  grands  ofticiers  de 
la  couronne.  Ce  conseil  se  noiimioil  de  la  ré- 
gence, et  la  Reine  y  avoit  deux  voix.  Elle  ét.>it 
maîtresse  absolue  de  l'éducation  de  son  (Ils.  La 
régence,  dans  les  affaires  irnport;ïntes,  ne  pou- 
■voit  prendre  de  résolution  sjuvs  consulter  le  sé- 
nat, qui  étoit  un  corps  composé  de  trente-cinq 
Béimteurs,  outre  les  cinq  grands  ofticiers;  et  en 
cas  qu'ils  voulussent  obliger  le  royaume  à  four- 


nir extraordinairement  des  troupes  ou  de  l'ar- 
gent, il  falloit  assembler  la  dicte,  composée  des 
(pintre  Etats,  savoir  la  noblesse,  le  clergé,  les 
bourgeois,  et  les  paysans. 

L'alliance  avec  la  P'rance  «voit  aidé  aux 
Suédois,  sous  les  règnes  de  Gustave-Adolphe  et 
de  sa  iille  Christine,  à  se  faire  céder  des  pro- 
vinces en  Allemagne ,  qui  les  rendoient  consi- 
dérables plus  que  tout  le  reste  de  leurs  Etats. 
Charles-Gustave,  qui  avoit  succède  à  Christine, 
avoit  été  uni  avec  la  France,  quoique  d'une  al- 
liance moins  étroite.  L'nmitie  de  cette  couronne 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  lui  faire  obtenir  des 
conditions  avantageuses  dans  les  traités  conclus 
avec  le  Danemarck  à  Ruscbild  et  à  Copenhague. 
Outre  ces  traités,  qui  terminèrent  les  différends 
entre  le  Danemarck  et  la  Suède ,  elle  en  avoit 
conclu  un  autre  à  Olviek  par  la  médiation  de  la 
France ,  qui  régloit  les  intérêts  que  la  Suéde 
avoit  à  démêler  avec  la  Pologne.  Ainsi  la  tran- 
(piillité  de  la  régence  ne  pouvoit  être  troublée 
que  du  cAté  de  la  Moscovie.  Les  régens  lircnt 
aussi  la  paix  avec  les  Moscovites,  alin  de  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  la  pari  de  leurs  voisins. 
Mais  les  conquêtes  faites  sous  les  trois  derniers 
règnes,  le  grand  secours  d'argent  que  la  Suède 
avoit  tiré  de  la  Frimce ,  avoient  accoutumé  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  à  une  dépense  à 
lat|uelle  les  revenus  ordinaires  du  royaume  ne 
pou  voient  pas  suffire.  Ainsi ,  pour  conserver  les 
grands  airs  qu'ils  avoient  pris,  il  fallut  songera 
des  négociations  qui  leur  lissent  toucher  de  l'ar- 
gent des  pays  étrangers.  Dans  ce  dessein ,  ils 
tournèrent  les  yeux  sur  la  France,  dont  l'alliance 
leur  avoit  toujours  ete  si  utile  et  si  honorable;  et 
comme  cette  couronne  paroissoit  résolue  à  en- 
tretenir la  paix  avec  l'Espagne,  il  fallut  songer 
a  des  projets  qui,  sans  obliger  la  Suéde  à  rentrer 
en  guerre  ouverte  pendant  la  minorité  de  son 
roi,  pussent  être  assez  utiles  a  la  France  pour 
l'engager  à  fournir  de  grands  subsides.  l'our 
cela  ,  on  proposa  de  faire  assurer  la  couronne  de 
Pologne  nu  duc  d'Engbien  :  on  prévoyoit  que  du 
cAte  de  l'Empereur  il  y  auroil  de  grands  obsta- 
cles. La  Suède  s'engaizea  par  un  traite  a  fournir 
un  nombre  considérable  de  troupes  pour  soute- 
nir en  l'ologne  U's  intérêts  de  la  l-'rance,  moyen- 
nant un  subside  de  six  cent  mille  écus  par  an. 
Le  comte  Tott  reçut  le  premier  paiement ,  qu'il 
mangea  en  peu  de  temps.  C'étoit  un  homme 
bien  fait ,  jeune ,  de  beaucoup  d'esprit ,  magni- 
(ique,  calant,  grand  joueur,  donnant  dans  toutes 
les  déjienses  ;  l'air  noble,  et  parlant  mieux  fran- 
çais (pie  pas  un  courtisan  :  et  c'est  une  remar- 
que qu'on  a  faite  que,  de  tous  les  étrangers,  les 
Suédois  sont  les  plus  François,  ont  les  manières 
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les  plus  aisées ,  et  gardent  moins  l'accent  de 
leur  pnys.  Le  comte  ïott,  fuit  comme  je  \ieiis 
de  te  peindre  ,  adoré  et  flatté  des  femmes  ,  qui 
trou  voient  leur  compte  nvec  tiii ,  trouva  nssez  de 
moyens  de  dépenser  sud  nrseiit.  Le3  affaires 
s'étnnt  depuis  tournées  en  Poloi^ne  de  manière  a 
n'y  pouvoir  faire  agir  les  Suédois,  la  régence 
de  Suéde,  qui  se  vit  hors  d'état  d'exécuter  ce 
qu'elle  avoit  promis,  et  le  Roi,  qui  vit  de  son 
cûté  qu'il  n'y  a  voit  rieu  à  faire  en  Polo'çne , 
tomliérent  d'accord  de  rompre  le  traité.  Le  che- 
valier de  Trelon  fut  envoyé  à  Stockholm  pour 
cela.  On  laissa  aux  Suédois,  ou  pour  mieux  dire 
an  comte  Tott ,  ce  qu'il  avoil  touclié  et  manjié, 
on  les  dispensa  d'exécuter  ee  qu'ils  avoient 
pi'omis. 

Il  n'y  avoit  point  de  traité  à  faire  avec  le  roi 
de  Danemarek  :  ee  prince  ne  songeoit  qu'(\  jouir 
en  paix  de  sa  nouvelle  autorité,  et  qu'a  retenir 
dans  le  devoir  la  nohlesscde  sou  pays,  toujours 
prête  à  remuer  des  qu'elle  trouveroit  l'occasion 
de  rentrer  dans  ses  premiers  droits.  Je  ne  sau- 
rois  m'emiiécher  de  mettre  ici  les  causes  de  In 
révolution  qui  venoit  d'arriver  dans  ce  royaume- 
là.  Frédéric  III ,  roi  de  Danemavck  apre.s  avoir 
été  dépouillé  de  tous  ses  Ktats,et  réduit  à  la  seule 
ville  de  (Copenhague,  que  te  roi  de  Suéde  avoil 
pensé  plusieurs  fois  emporter  d'as^nut ,  étoit  de- 
venu depuis  la  paix  henucoup  plus  puissant 
qu'auparavant.  Il  avoit  rendti  la  couronne  héré- 
ditaire à  sit  famille,  même  pour  les  lilles;  et  les 
bourgeois  de  Copenhague  avoient  forcé  la  no- 
blesse à  y  consentir.  Jusque-là  la  noblesse  avoit 
eu  plus  de  pouvoir  dans  les  Ktats  (pie  le  clergé 
ni  les  bourgeois;  mais  les  bourgeois  de  Copenha- 
gue s'étant  aguerris  pentlant  le  siège,  commen- 
cèrent à  regarder  n\ve  mépris  les  nobles,  qui 
presque  sans  résistance  avoient  abandonné  aux 
Suédois  le  resie  du  royaume.  Un  petit  incident 
contribua  en  môme  temps  a  soutenir  le  clergé.  La 
noblesse  avoit  fait  faire  un  affront  h  la  fennne  de 
l'évéque  de  Copenhague;  les  femmes  des  gen- 
tilshommes trouvoient  mauvais  que  d'autres  per- 
sonnes qu'elles  eussent  des  impériales  à  leurs 
carrosses,  et  avoient  fait  arracber  en  pleine  rue 
l'impériale  que  la  femme  de  cet  évéque  avoit  nu 
sien.  Gsbel ,  conlldent  du  Roi ,  crut  qu'il  fulloit 
se  servir  de  l'occasion.  Il  savoit  les  senlimens  des 
bourgeois ,  qui  ne  pouvoient  se  lasser  de  donner 
des  louanges  ù  la  constance  du  Koi  ,  et  surtout 
à  la  fermeté  héroïque  de  la  Reine,  qui  avoit  sou- 
tenu l'esprit  chancelant  de  son  mari  et  la  fortune 
de  l'Ktat.  Il  lit  une  espfi-e  de  triumvirat  nvec 
l'cvéque  et  le  premier  bourgmestre  de  Copenha- 
gue :  révéïpie  lit  entrer  tout  le  clergé  dans  le 
parti  ;  le  premier  bourgmestre  ût  armer  les  bour- 


geois ,  et  Gabel  lit  prendre  les  armes  à  ce  quily 
avoit  dans  la.  ville  de  troupes  régléis  :  et  tau 
ensemble  s'étant  rendus  maîtres  des  avenu» Jt 
la  salle  ou  la  noblesse  étoit  assemblée,  il* 
réreiit  qu'il  falloit  que  les  trois  Etats  du  roy 
unanimement  dunnas.sent  à  la  fannille  royale  d« 
marques  de  leur  reconnoissnnce.  l^  noblesse  se 
pouvant  s'en  dédire,  consentit  a  tout ,  et  lesEMi 
renoncèrent  nu  fiouvoir  d'elirc  leurs 
et  déclarèrent  qu'a  l'avenir  ils  ne  coni 
plus  «l'autre  loi  que  la  volonté  du  prince.  L'ér*- 
que  de  (lopi^nhaguc  fut  fait  nrcbevt'^qne ,  le  boar|t- 
niestre  eut  de  l'argent ,  les  gens  de  guerre  obliri- 
rent  le  premier  rang  parmi  la  noblesse ,  et  le  restt 
desgenlilsliommesse  retirèrent  dans  leurs  terres 
Un  si  grand  changement  dans  ce  royaume  y  !►• 
noit  encore  les  '■sprits  en  raoïivement,  et  ils  H 
sonseoient  qu'à  leurs  affaires,  siins  se  voakiir 
mêler  de  celles  des  autres. 

Mais  c'est  trop  discourir  des  pays  étranstn. 
Le  Itoi,  en  renouvelant  la  ferme  des  gabdln, 
s'étant  fait  donner  six  cent  mille  livres  de  potdt 
vin,  en  fit  des  libéralités.  La  Reine  nnèreencst 
dix  mille  pistoles,  i\Ionsieur  et  Madame  ciMcn 
cinq  mille;  mademoiselle  de  Fouilloux,  aakdl 
mademoiselle  La  Valliere  ,  eut  cinquante 
cens  pour  epiniserle  mnrquisd'Alluye,etla 
eut  le  reste.  Ce  n'est  pas  que  le  Roi  fAt  encart 
fort  bien  en  argent  comptant ,  mais  il  eommo- 
coit  à  voir  un  peu  plus  clair  dans  les  r>nMiea;tt 
CoUwrl,  qui  avoit  la  principale  direction, neM 
eachoit  rien.  Le  dessein  avoit  été  pris,  en  arh-tJBl 
Fouquet,  de  faire  une  chambre  de  justice  Aat 
on  espéroit  tirer  plus  de  cent  millions.  Ivt 
l'argent  du  royaume  étoit  entre  les  mains  de*  ptf- 
tisans;et  comme,  à  l'exemple  du  surinlendaat, 
ils  n'avoient  su  garder  aucunes  mesures,  et  qntb 
s'étaient  jetés  dans  les  belles  maisons  A  Parait 
dans  les  grosses  terres  en  campagne,  leurbi» 
étoit  au  soleil ,  et  il  ne  paroissoit  pas  diflldlc  ii( 
s'en  saisir. 

Dans  le  temps  que  tout  te  monde  sembloit  im- 
posé il  une  btmne  paix  avtc  l'Espagne,  U  vifti 
en  .Angleterre  une  aventure  qui  pensa  la  raaiyn 
hrusquemenl.  Le  baron  de  Vattevil|e,aiiitaa* 
sadeur  d'Espagne  ,  s'avisa  de  disputer  kfafM 
comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France;  miK 
pour  empêcher  les  malheurs  qui  en  pooToiai 
arriver,  le  roi  d'Angleterre  leur  proposa  ilr  K 
point  envoyerleurs  carrosses  à  l'entrée  dtsambi*- 
sadeursde  Venise,  qui  ne  les  avertiroicnt  paidt 
leurs  arrivées.  Ce  tempérament  fut  accejled» 
part  et  d'autre.  D'Estrades  le  manda  an  Roi.^ 
fut  fort  en  colère  contre  son  amt>,issadciar,tf  M 
ordonna  de  soutenir  hautement  à  la  fnakittt 
casion  I  a  prééminéuce  de  sa  couronne.  Cd 
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sadeur  de  Suède  arriva  à  Londres  quelque  temps 
après  :  d'Kstrades  envoya  ses  carrosses  bien  es- 
cortés pour  l'aceompagner ,  et  prendre,  eomme 
de  raison,  la  premiéi-c  place.  Tout  mnreiroit  en 
ordre  à  l'ordinaire,  lorsque  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne y  envoya  aussi  les  siens  ,  aeeompagnés  de 
plus  de  deux  mille  boueliers  ,  brasseurs  on  ba- 
teliers de  la  ville  de  Londres.  Les  Lspa£;nols, 
flers  de  leur  es<^orte,  voulurent  jiréeéder  les 
Français  dans  la  marche ,  tuèrent  d'aburd  les 
chevau.x  du  comte  d'Estrades  et  plusieurs  de 
SCS  domestiques,  et,  Iriompliims,  IVpee  nue  à  la 
main,  acrompafjnèrent  seuls  l'ambassadeur  de 
Suède.  Le  Roi  d'.Xnsleterre  avoit  fait  publier  des 
défenses  aux  Anglais,  Ecossais  et  Irlandais  de 
prendre  parti,  et  le  matin  il  avoit  fait  monter  à 
cheval  ses  gardes,  et  envoyé  quelque  iufuntene 
dans  les  places  pour  empêcher  le  désordre  ;  mais 
le  peuple  furieux,  et  toujours  animé  contre  les 
Français,  se  Joignit  aux  EspnjL^nois,  en  criant  : 
vive  Espagne!  Le  comte  d'Estrades  eut  six  de 
ses  gens  tués ,  et  trenle-trois  blessés.  Le  Roi 
d'Angleterre  ressentit  vivement  le  peu  de  res- 
pect que  ses  sujets  nvoicnt ,  mais  il  n'osa  le  té- 
moigner. Le  général  Mouck  avoit  envoyé  h 
Vntteville  plusieurs  ofliciers  des  troujH-s  sur  les- 
quelles il  conservoit  encore  un  reste  d'autorité. 
Le  Roi  fut  averti  par  un  courrier  extraordi- 
naire de  ce  qui  s'étuit  passé  à  Londres  ;  et  voulant 
soutenir  hautement  le  droit  de  sa  couronne, que 
l'Kspagne  ,  contente  de  ne  se  pas  trouver  aux  cé- 
Émonies,  n'avoit  jamais  sou;;é  a  disputer,  il 
iVoya  sur-le-champ  dire  au  comte  de  Kuensul- 
;ne  ,  ombassadeur  d'Esj)ajL.'ne ,  (ju'il  sortit 
royaume;  qu'il  fit  savoir  au  comte  de  l'"uen- 
,  qui  veuoit  d'Allemagne  pour  résider  aupre;» 
lui  en  la  même  qualité ,  qu'il  n'entrilt  pas 
ses  États;  et  qu'il  avertit  le  marquis  de  Ca- 
céne  que  Sa  Majesté  avoit  révoqué  le  passe- 
port qu'elle  lui  avoit  accorde  pour  traverser  la 
France  en  retournant  en  Espagne.  Le  même 
jour,  il  envoya  ordre  u  Courtin  et  a  Talon  ,  ses 
commis-saires  députés  [wnr  le  règlement  des  li- 
mites en  Flandre,  de  rompre  les eonféreuces  avec 
ceux  d'Espagne.  Il  dépécha  en  même  temps  Du 
Vouldy ,  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  a 
l'nrchevéque  d'Embrun,  son  an»bas.sadeur  il  Ma- 
drid, pour  lui  i>orler  ses  ordres  sur  les  déclara- 
ins  qu'il  devoit  faire  au  roi  d'E>.pagne;  et  Le 
eox  DU  roi  d'Angleterre,  pour  lui  fairesavoir 
résolutions ,  en  cas  que  Sa  Majesté  Catholique 
ne  loi  donnât  pas  une  entière  satisfaction  sur  cet 
■Meotat.  Iji  fermeté  que  le  Roi  eut  en  cette  oeca- 
■km  fit  juger  de  son  ;;ouvernement,  et  lui  lit 
obtenir ,  peu  de  mois  après ,  duil  ce  qu'il  |)ouvoit 
fsiaounablemcDt  exiger, et  duvaulage. 

lit.  C.  D.  W.  T.  VI, 
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Jamais  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  pouvoit 
choisir  un  théâtre  plus  éclatant  pour  faire  une  in- 
sulte a  l'ambassadeur  de  France.  L'Angleterre 
étuit  alors  dans  sa  splendeur;  le  roi  Charles  II  avoit 
été  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  tous  les 
princes  de  l'Europe  lui  avoient  envoyé  des  am- 
bas-sadeurs  pour  lui  faire  des  complimens,  ou 
pour  renouveler  avec  lui  les  anciennes  alliances. 
La  face  des  affaires  avoit  changé  plusieurs  fols 
eu  ce  pays-lu  depuis  la  mort  de  Cromwell  :  son 
nisaine  Richard  n'avoit  ni  les  qualités  de  l'esprit 
ni  le  courage  nécessaire  pour  se  soutenir.  Les 
républicains  avoient  tilché  de  faire  une  répu- 
blique :  les  généraux  vouloient  que  les  armées 
seules  eussent  toute  l'autorité  ;  les  grands  sei- 
gneurs, ne  se  trouvant  pas  en  état  de  parvenir 
ii  la  première  place ,  trouvoient  qu'il  leur  étolt 
plus  avantageux  de  partager  la  souveraine  auto- 
rité avec  un  seul  homme,  tel  qu'étoit  un  roi, 
que  de  vivre  dépendans  de  tous  ciux  qui  com- 
posoientieparlemcnt.  Ainsi,  dans  les  deux  années 
qui  s'étoient  écoulées  depuis  lu  mort  de  Crom- 
well, l'Etat  avoit  changé  de  forme  cinq  ou  six 
fois.  La  fidélité  de  Monck  ,  ou  peut-être  l'impos- 
sibilité oii  il  étoit  de  s'établir  solidement,  lui  lit 
prendre  le  parti  de  rappeler  le  Roi.  Charles,  de- 
puis son  retour  en  .Angleterre,  avoit  été  occupé 
à  rétablir  les  seigneurs  et  les  évéques ,  et  à  se 
remettre  en  possession  de  son  autorité.  Il  n'avoit 
pas  voulu  se  servir  des  conjonctures  pour  se  ren- 
dre absolu  :  ses  ministres,  plus  attachés  à  la  li- 
berté de  leur  pays  qu'à  la  gloire  de  leur  roi ,  lui 
dunnoient  des  conseils  modérés.  Il  étoit  naturel- 
lement paresseux ,  et  eraignoit  que  les  desseins 
d'ambition  ne  l'empécliassent  de  jouir  des  plaisirs 
inséparables  de  la  royauté,  et  auxquels  ses  souf- 
frances passées  le  rendoicnt  plus  sensible  que  s'il 
eut  toujours  vécu  dans  l'abondance  de  toutes 
civoses.  Il  demeura  neutre, et  empêcha  seulement 
que  la  querelle  des  ambassadeurs  ne  recommen- 
çât ,  en  attendant  que  leurs  maîtres  se  fussent 
accommodes. 

Le  premier  de  novembre  ,  à  midi  moins  sept 
minutes,  la  Reine  accuueha(i),  a  Fontainebleau, 
de  monseigneur  le  Dauphin.  ISous  nous  prome- 
nions dans  la  cour  de  l'Ovale  ;  et  depuis  vingt- 
quatre  heiiTcs  la  Reine  eloit  eu  travail,  lorsque 
le  Roi  ouvrit  la  feuétredc  sa  cbanrbre,  et  annonça 
lui-même  le  bonheur  publie, eu  nous  criant  oasM 
haut  :  Im  Heine  est  accouchée  d'un  garçon .' 
Cela  me  fait  souvenir  que  quand  madame  la 
Dauphine  accoucha  à  Versoilles  de  M.  le  duc  de 
Ruurgognc ,  le  Roi  sortit  le  premier  dans  l'anti- 
chambre, et  nous  dit  :  '•  Madame  la  Dauphino 
■  est  uccoueheedim prince. 'J'etois présent  toutes 

(I)  Lu  |iremict  oorcoiltre  1041.  (A.  E.) 
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les  deux  fois,  et  remarquai  une  différence  nota- 
ble entre  joie  et  joie.  Uu  fui  bien  aise  de  la  nais- 
sance de  monseigneur  11-  Duupijiri  :  il  y  eut  des 
feux  allumes  purtuut,  et  les  comédiens  espagnols 
dansèrent  un  bidiet  dans  la  cour  des  Fontaines 
devant  le  balcon  de  lu  Heine  mère ,  avec  des 
castagnettes,  des  harpes  et  des  guitares.  Mais,  à 
la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  on  de- 
vint presque  fou  :  cimcun  se  donnoit  lu  liberté 
d'embrasser  le  Koi.  La  foule  le  pijrtu  depuis  lu 
surintendance  ,  ou  madame  la  Duupliine  accou- 
cha, jusqu'à  son  appartement.  Il  se  Juissuit  em- 
brasser a  qui  vouloil.  Le  bus  peuple  pin-oissoit 
hors  de  sens  :  on  fuisoil  des  feux  de  joie  île  tout  ; 
les  porteurs  de  eiiaise  brûlaient  familieri'nient  lu 
chaise  dorei'  de  leur  mai  tresse.  Ils  tirent  un  yranJ 
feu  dans  In  cour  de  la  galerie  des  l'rinees  ,  et  y 
jetèrent  une  partie  des  lambris  et  des  parquets 
destinés  pour  la  grande  galerie.  Bontemps  en 
colère  le  vint  dire  au  Roi,  qui  se  mit  u  rire, 
et  dit  :  «  Qu'on  les  laisse  faire  ;  nous  aurons 
«  d'autres  parquets.  •  La  joie  parut  aussi  vive  u 
Paris ,  et  fut  de  bien  plus  longue  durée  :  les  bou- 
tiques furent  fermées  trois  jours  durant  ;  toutes 
les  rues  étaient  pleines  de  tables  uii  les  passans 
éloient  conviés  ,  et  forcés  à  boire  sans  payer  ;  et 
tel  artisan  mangea  cent  écus  dans  ces  trois  jours, 
qui  n'en  gagnoit  pas  tant  dans  une  année.  La  joie 
fut  plus  modérée  à  la  naissance  de  monseigneur 
le  Dauphin.  Le  Roi  envoya  à  Paris  l'abbé  do 
Coislin,  son  premier  auniAnier,  et  Tabbe  Fiot  u 
Melun,  délivrer  les  prisonniers;  et  dépêcha  des 
gentilshommes  dans  toutes  les  cours  de  rEurt)pe, 
pour  y  porter  une  nBUvelle  si  Importante.  On  re- 
marqua, comme  nne  chose  assez  singulière,  qu'il 
eût  fait  l'honneur  nu  duc  Mazarin  son  sujet  de  lui 
envoyer  à  firisaeh,  ou  il  éloit  avec  sa  femme ,  le 
fils  de  Roze,  secrétaire  du  cabinet ,  a  qui  le  duo 
donna  audience  avec  In  même  iwmpe  qu'eût  pu 
faire  un  souverain.  Le  jeune  Roze  lui  dit ,  de  la 
part  du  Roi ,  que  Sa  Majesté  lui  faisoit  part  de  la 
bénédiction  que  Dieu  avoit  répandue  sur  sou  ma- 
riage; et  qu'elle  lui  onvroit  son  cœur  avec  d'au- 
tant plus  de  joie ,  qu'il  éloit  l'héritier  et  portoit  le 
nom  de  ce  grand  homme  qui  avoit  fait  le  lion  heur 
de  la  France  par  la  [xiix  des  Pyrénées.  Roze  etoit 
alors  fort  bien  avec  le  Roi  :  il  y  avoit  plu.s  détruis 
ans  qu'il  etoit  secrétaire  du  cabinet ,  sans  pour- 
tant avoir  quitté  le  service  du  eardinal.  il  avoit 
de  l'esprit,  de  la  capacité j  éerivolt  facilement, 
etpinisolt  à  son  mattre.  Il  m'a  cimtêtiu'il  n'avoit 
Jamais  signé  pour  le  Roi  qu'une  fois  en  sit  vie.  La 
cour  étolt  en  Provence.  Ln  non\  elle  y  vint  de  l'ex- 
trémité où  éloit  M.  le  duc  d'Orléans  :  le  Roi  manda 
h  Roze ,  qui  étuit  u  Aix  auprès  du  cardinal,  d'é- 
crire uue  lettre  de  compliment  a  Madame,  et  de  la 


signer  Loui»;  et  écrivit  en  niénae  temps  M  Mr> 
dinal  d'ordonner  a  Roze  de  le  faire.  Roze  se  le  fit 
commander  quatre  fois,  conjurant  le  cardinal  de 
faire  la  signature  ,  puisque  personne  au 
ne  savoit  mieux  que  lui  contrefaire  toutes) 
d'écritures,  et  dans  une  si  grande  perfection qw 
Roze  lui-même  y  etoit  souvent  trompé  :  mais  k 
cardinal ,  par  ruLson  ou  par  fantaisie  ,  ne  voohit 
pas  signer.  Autrefois  les  secrétaires  d'Etat  ne  li- 
guoient  jamais  pour  le  roi;  et  c'est  M.  de  Villt- 
roy  qui  signa  le  premier,  par  le  comroaodemcDt 
exprès  de  Charles  l\.  Ce  prince  etoit  fort  vif  diu» 
ses  passions  ;  et  Villeroy  lui  ayant  présente  pla> 
sieursdepéchesù  signer  dans  le  temps  qu'il  vouMt 
aller  jouer  a  la  paume  :  '  Signez ,  mon  père,  lïl 
"  dit-il ,  signez  pour  moi.  —  tié  bleol  mua  aii- 
"  tre ,  reprit  Villeroy ,  puisque  voua  me  k  «■■• 
"  mandez,  je  signerai.  >  Et  depuis  ce  temp»4Bla 
secrétaires  d'Etat  ont  signe  pour  le  Roi. 

Cependant  le  Roi  avoit  donne  ses  ordres  pour 
l'établissement  d'une  chambre  de  juatiee.  Elle 
fut  comiwséc  du  chancelier  Seguier,  qui  j  préri- 
doit;  de  Lamoignon,  premier  président  du  par- 
lement; de  Nesmond,  président  A  luurtirr;  de 
Poutchartrain ,  président  de  la  chambre  dO 
comptes  ;  et  de  Dorieux,  président  de  la  oour  dn 
aides.  Talon ,  avocat  général  du  parlement,  an 
fut  procureur  général.  Il  y  avoit  cinq  raaltraida 
requêtes,  savoir,  Boucherat ,  d'Orroeason ,  Vw- 
cet,  Bennrdde  Rezé,  et  Voisin;  quatre  cewriNa* 
de  la  grand'ehnmbre,  savoir,  Fnyct ,  t^atÉul, 
Briliac  et  Renard;  deux  conseillers  da  gnnl 
conseil,  Pussort  et  Chounrt;  deux  maltm^B 
comptes,  Moussy  et  Le  Bossu  de  Jaa  ;  detu  «oa- 
selliers  de  la  cour  des  aides,  Le  Feroa  at  U 
Beaussnn;  et  neuf  conseillers  tirés  de  neufs  par- 
lements des  provinces,  savoir,  Mazencau  deToe- 
louse,  Verdier  de  Bordeaux ,  Fralaon  de  ( 


ble,  etc., 


.(Ij. 


LIVRE  CINQUIEME. 

L'envie  d'écrire  des  Mémoires  sur  la  via  il 
Roi  m'ayant  saisi  l'année  passée,  j«  leacoMi* 
çai  des  l'an  lG«il,  lorsqu'à  la  mort  du  cvAmI 
Mazarin  ce  prince,  caché  eu  lui-mtocjoa^A 
l'Age  de  vingt  deux  ans,  se  montra  tel  qird  Mt, 
surprit  tout  le  monde  par  une  capacité  qu'M 
n'atlendoit  pns  de  lui.  J'ai  déjà  mis  par  éoV 
beaucoup  de  particularités  de  ce  tempa-Ui"''* 
j'avoueque  les  choses  si  éloignées  n'ootcaaagFéi 
et  j'ai  songé  à  me  rapprocher  des  «véoeiBaaaMa- 


(I)  La  Miito  (It;  c«lle  |>artir  <les   Màooins  de 
iiV\iht<!  piisclaiLs  !t>  itiaiiUM-rildc  l'Arseiud;  d 
Ijlvnieiit  (.■oti^renKDl  (witliie, 
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ttnaa.  M.  lo  marquis  de  Dangoau  m'ayant  laissé 
voir  les  juuninuv  qu'il  écrit  tuus  les  ans  de  la  ^  lu 
du  lloij'y  ni  trouvtHk'sdiiti.'s  fort  sures;  ce  qui 
m'a  fait  prendre  le  piirli  de  rt'eoiiiineiicer  lues 
Mémoires  a  la  révoeulimi  de  l'eilit  de  .Nantes, 
C'est  une  époque  tres-cousiderable,  puisque  c'est 
l'origine  de  la  plus  cruelle  guerre  qui  ait  nHli^é 
itt  France  depuis  un  siècle.  J'ai  aussi  des  raisons 
ptirliculiercs  de  choisir  cette  anuce-Iit  :  mou 
voyage  de  Siani  s'y  rencontre;  j'y  rapporterai 
quelques  faits  inconnus  au  public  :  ce  n'est  pus 
merveille  que  j'en  saclie  là-dessus  plus  qu'un  au- 
tre. Le  journal  de  M.  de  Dangeau  me  servira 
d'un  guide  assuré  :  tout  y  est  vrai  ;  et  si  lu  j^irundc 
sagesse  et  la  trop  (grande  circonspection  de  l'au- 
teur t'ont  empêché  d'y  mettre  Iteaucoupdc  faits 
curieux  parce  qu'ils  auroieut  pu  Tilchcr  quel- 
qu'un, et  qu'il  D'à  jamais  voulu  fâcher  persutmc, 
je  n'aurai  pas  tant  d'c>{nrds  que  lui  :  je  meltrai  ii 
la  lettre  tout  ce  que  je  saurai,  cl  ce  que  j'ap- 
prendrai par  des  \oics  sûres  et  secrètes.  Ces  Mé- 
moires-ci ne  sont  pas  faits  pour  être  imprimés  : 
Ja  serai  content  d'eux  pourvu  qu'ils  me  fussent 
passer  quelques  quarts-d'heure  sur  mes  vieux 
Jours ,  et  qu'ils  puissent  réjouir  mes  amis,  ù  qui 
Je  me  ferai  un  petit  plaisir  d'eu  faire  la  cuuli- 
dence.  Au  reste,  en  écrivant  ceci,  je  ne  crois 
|MS  manquer  à  ce  que  je  dois  à  mon  ami.  Si  je 
profite  de  son  journal ,  je  lui  rends  justice  en  di- 
■aot  franchement  que  j'en  prulite,  et  j'avoue  ici 
que  j'en  ai  tire  de  fort  bonnes  choses.  Apres  cet 
a»  eu ,  je  ne  crois  pas  être  ohligc  de  m'ai  1er  déce- 
ItT  présentement  a  celui  que  j'ai  volé  ,  et  que  je 
{U'étcuds  voler  encore  :  c'est  l'homme  du  monde 
le  plus  volable  sur  ces  sortes  de  matières.  Il  u  été 
toute  sa  vie  dans  le  plus  lin  de  In  cour;  il  a  tout 
•u  ,  il  a  tout  vu  de  ses  propres  yeux.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  dit  jamais  rien  :  c'est  le  modèle  d'un 
bon  courtisan;  uniquement  attculifau  Ilui, qu'il 
■iroe  personnel lemeut ,  et  au  moindre  petit  mi- 
nistre ,  tt  qui  il  ue  voudroit  pas  déplaire.  Aussi 
se  cumptai-je  pas  de  tirer  de  lui  aucune  chose 
qfài  puisse  être  désavantageuse  à  quclqu'uii  :  il 
MTB  pour  mes  Menioircs  lu  source  du  bien  ;  et 
peut-être  qu'a  la  cour  de  France  il  ne  me  sera 
pai  impossible  de  trouver  une  source  de  mal,  car 
pour  y  être  Lien  iustruit  il  faut  savoir  le  bien  et 
le  mal. 

Le  roi  Louis-le-Grand,ea  faisant  la  paix  de 
Ninu-guc,  étoit  parvenu  au  comble  de  la  gloire 
humaine.  Apres  avoir  en  mille  occasions  fait  ses 
preuves  sur  la  coiidultc  des  armées  et  sur  la  va- 
leur personnelle,  il  s'étoit  désarmé  lui-même  au 
milieu  de  ses  victoires;  et,  se  contentant  de  ses 
conquêtes,  il  avoit  donne  la  (Kii\  ù  l'Europe  aux 
eouUilious  qui  lui  avoicut  plu.  La  terreur  de  30a 


nom  l'avoit  mis  en  état  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  la  ville  et  la  province  de  Luxem- 
bourg, cl  même  sur  les  bords  du  Rhin.  U  s'étoit 
enijtaré  de  Sirusiiourg,  il  uvolt  acquis  Casai  ;  et, 
sans  tirer  l'epée,  en  faisant  donner  une  iuflnité 
d'urrêts  par  uue  certaine  chambre  établie  à  Metz 
(  arrêts  qu'il  croyoit  tous  justes,  sur  la  fol  de  son 
ministre  de  la  guerre  ) ,  il  avoit  reculé  toutes  les 
frontières  de  son  royaume,  et  mis  presque  sous 
le  joug  quatre  électeurs  de  l'Empire ,  et  tous  les 
autres  princes  voisins. 

L'Empereur,  se  voyant  engagé  ù  la  guerre 
contre  les  Turcs,  dissimuloit,  et  proraetloit  aux 
princes  du  Rhin  qu'un  jour  U  les  tircroit  d'op- 
pression :  et  cependant  il  avoit  signé  avec  le  roi 
de  France  une  trêve  de  vingt  ans,  et  l'avoit  fait 
signer  au  roi  d'Espagne,  dont  le  conseil  étoit  en- 
tièrement gouverné  par  celui  de  Vienne. 

Le  roi  de  Pologne,  lier  d'avoir  sauvé  l'Empire 
en  faisant  lever  le  siège  de  A'ieime ,  se  préparoit 
ù  prolUer  de  la  consternation  des  Turcs.  Il  eût 
bien  voulu  attaquer  la  forteresse  de  Kaniinlek, 
mais  il  n'osoit  eu  faire  le  siège  dans  les  formes, 
parce  que  l'iufanleric  [wlonuige  ne  vaut  rien  ;  et 
il  ue  la  pouvoit  prendre  par  famine,  parce  i|ue 
les  Tartares  y  faisoicnt  entrer  de  temps  en  temps 
des  convois  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
Il  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  à  Moscow 
pour  tflclicr  de  faire  la  paix  avec  le  Czar,  et  l'o- 
bliger à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs;  et  il  se 
Qatloit  que  s'il  pouvoit  l'engager  à  faire  une  di- 
version en  Tartarie,  il  pourrott  eutrer  dans  ta 
Ikssarabie  ou  Bod/.iac ,  s'emparer  de  Bialogrod 
et  de  quelques  autres  places  sur  lu  mer  Noire, 
couper  par  la  la  communication  entre  les  Turcs 
et  les  Tartares,  et  les  empêcher  de  se  secourir 
mutuellement  :  ce  qui  feroit  tomber  Kntniniek 
de  lui-même,  et  donneroit  le  moyen  à  l'Empe- 
reur de  poursuivre  ses  conquêtes  eu  Hongrie,  où 
il  n'ouroit  affaire  qu'aux  Turcs. 

Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  faisoient  de 
grands  progrès  dans  Eu  Morée ,  et  puroissoient 
souvent  avec  leur  flotte  à  l'embouchure  des  Dar- 
danelles. 

Le  roi  de  Suéde,  oubliant  que  le  Roi,  par  la 
paix  de  Mmégue,  lui  avoit  fait  rendre  ses  Etats 
d'Allemague,  pique  sur  l'affaire  du  duché  de 
Deux-Punis  ,  etoit  prêt  à  se  joindre  a  nos  enne- 
mis; et  cela  d'autant  plus  qu'il  voyoit  le  roi  de 
Dancmarck  prtmdie  sa  place  |«irmi  nos  allii«,  et 
faire  avec  nous  des  traités  qui  lui  donuoicut 
beaucoup  de  jalousie  ;  c'est  ce  qui  le  poussa  à 
signer  avec  les  Hollandais  un  traite  de  ligue  dé- 
fensive, par  lequel  Icî  parties  se  promcttoient  mu- 
tuellement de  se  scCourit- ,  eu  cas  de  besoin,  de  six 
mille  hommes  et  de  duuz^  vaisseaux  de  guerre, 
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bëration  dans  son  conseil.  Les  avis  furent  pnr- 
tapés  :  les  uns  voulaient  (ju'on  sui\it  tonjinirs  les 
mêmes  maximes,  et  qu'on  fit  tout  pnr  douceur. 

•  Les  conseiences,  drsoient-ils,  ne  se  gouver- 

-  nent  pas  le  bdton  haut  :  ies  tnaniéres  dînes,  nu 

-  lieu  de  fjagner,  révoltent.  Le  zèle  (k.s  rois  n 

•  besoin  d'être  rejilc;  ils  doivent  le  repos  à  leure 

•  sujets  avant  toutes  ehoses;  et  dans  cette  oeea- 

-  sion  pousser  les  liiifiuenots  aux  dernières  extré- 

•  mités,  c'est  tout  hasarder.  En  leur  ôtnnt  tout 

•  exercice,  eu  ré>0(|uant  l'édit  de  [Vantes,  on  les 

-  Jettera  dans  le  désespoir;  il  y  en  a  plus  d'un 
«  million  dans  le  royaume,  et  parmi  eux  lean- 

•  coup  de  marchands  riches,  de  vieux  matelots, 
«  d'ouvriers  habiles,  d'oflleiers  expérimentés.  Si 

•  l'on  ne  garde  plus  aucune  mesure ,  on  les  met- 
"  trn  dans  la  nécessité,  ou  de  ne  faire  plus  aucun 

•  exercice  de  leur  rclij;iim,  ou  de  désobéir  au  Roi 
"  en  faisant  des  assemblées  clandestines.  Tant 
«  qu'on  leur  laissera,  disaient-ils,  quelque  temple 

•  et  quelque  exercice,  la  tliflietilte  pourra  rcbu- 
«  ter  le  plus  Krainl  nombre  ;  mais  au  moins  les 
"  plus  zèles  trouveront  i|ueli|ue  possibilité  à  vi- 

•  vre  dans  leur  relitiion,  sans  se  rendre  eoupa- 
«  blés  d'une  désobeis.sance  manifeste  qu'on  ne 

•  pourroit  plus  dissimuler,  ni  laisser  Impunie. 

•  Qu'arrivera-t-il  s'ils  .sont  opinifUres"?  I!s  ne  fe- 

■  ront  peut-être  pas  une  f,'uerre  civile,  dans  le 

■  point  de  puissance  ou  est  le  Hoi  ;  mais  ils  sor- 

•  liront  de  France,  ils  ruineront  le  commerce,  ils 
«  emporteront  beaucoup  d'argent ,  et,  en  ilimi- 

•  Duant  nos  forces  par  leur  désertion,  ils  aug- 
<•  menteront  celles  de  nos  ennemis.  >■ 

Les  autres,  Iransporti-s  d'un  zèle  peut-être  in- 
discret ,  crioient  qu'il  ne  falloit  pas  craindre  une 
poignée  de  gens  qui,  se  voyant  méprisés  et  sans 
elwfs,  perdr(»ient  bientùt  cnurage;  que  toutes 
les  personnes  de  condition  abandonnuient  leur 
parti,  et  que  des  villes  entières  s'étoicrit  conver- 
ties a  la  première  vue  des  hoquetons  de  l'inteti- 
dant  de  Poitou  ;  et  que  quand  le  maître  parlerait 
fout  de  bon,  et  .sans  aucun  détour,  tous  sui- 
vroicnt  comme  des  moutons  :  qu'ainsi  le  temps 
étolt  venu  de  donner  le  dernier  coup  à  l'hérésie 
et  à  la  rébellion;  tpie  le  Roi ,  en  paix  ,  craint  de 
toU'i  ses  voisins,  avec  des  troupes  nrmibreuses  et 
aguerries,  pouvoit  tout  entreprendre  et  tout  exé- 
cuter; et  qu'a  lui  seul  étoit  réservée  la  gloire 
d'un  projet  si  chrétien,  que  six  des  rois  ses  pré- 
décesseurs avoient  tenté  inutilement. 

Os  raisons  persuadèrent  un  prince  qu'elles 
flattoient  dans  son  dessein  favori  ;  son  zèle  y 
tronvoit  de  quoi  se  contenter  :  et  la  chr)sc  étant 
disputée  entre  ses  ministres ,  il  crut  pouvoir 
m^mc,  en  bonne  politique ,  suivre  te  penchant 
de  son  coeur ,  et  ne  ménagea  plus  les  ennemis  de 


la  véritable  religion ,  qu'il  résolut  de  traiter 
comme  ses  propres  ennemis.  Il  lit  publier  cette 
fameuse  déclaration  qui  révoque  l'édit  de  Nan- 
tes, où  il  déclara  qu'en  cela  il  ne  (ait  (|ue  suivre 
le  dessein  de  son  aïeul  Henri-le-firand  et  de  son' 
père  I.ouis-le-Juste,  et  qu'il  y  a  toujours  sotigé 
depuis  qu'il  gouverne  son  Etat.  H  signa  avec  un 
zèle  véritablement  apostolique;  mais  par  ce  pe- 
tit trait  de  plume  il  priva  son  royaume  d'un  mil- 
lion d'hommes,  et  de  plus  de  deux  cents  millions 
d'argent  comptant.  Le  chancelier  Le  Tellier 
scella  cette  déclaration  avant  que  de  mourir  , 
et  dit  qu'il  n'avoit  plus  de  regret  à  la  vie  ,  puis- 
qu'il voyoit  le  huguenotismc  aboli  en  France. 

Il  avoit  de  bonnes  choses.  J'ui  fait  son  por- 
trait dans  mes  Mémoires  sur  l'année  16GI.  Jl 
étoit  de  bonne  humeur  à  (^haville,  et,  suivant  la 
coutume  des  vieilles  gens,  il  aimoit  fort  a  con- 
ter. 11  me  souvient  qu'il  nous  conta  un  soir 
une  aventure  de  .^L  de  Guise  le  balafré,  qu'il  di- 
soit  tenir  de  son  grand-père,  auteur  contempo- 
rain. .\L  de  Guise  avoit  éiiousé  une  princes.se  de 
Cleves,  veuve  du  prince  de  l'orcian.  Elle  étoit 
belle  ,  et  vivoit  dans  une  cour  fort  galante  ;  on 
l'accusoit  de  n'être  pas  insensible  a  la  passion  de 
Snint-Mesgrin.  Un  jour  que  la  reine  Catherine 
de  Médicis  fnisoit  une  fête  où  toutes  les  dames 
dévoient  être  servies  par  des  jeunes  gens  de  la 
cour  qui  portuient  leurs  livrées,  M.  de  Guise 
pria  sa  femme  de  n'y  point  aller,  l'assurant  fort 
([u'il  étoit  persuadé  de  sa  vertu;  mais  que  le 
monde  parlant  d'elle  et  deSaint-.Mesgrin,  il  fal- 
loit le  faire  taire.  Madame  de  Guise  lui  dit  qu'elle 
ne  [wnrroit  pas  désobéir  a  la  Reine,  qui  lui  avoit 
fait  dire  d'y  aller.  Elle  y  alla.  La  fête  dura  jus- 
qu'à six  heures  du  matin.  Elle  revint  chez  elle; 
mais  à  peine  fut-elle  couchée,  qu'elle  vit  entrer 
dans  sa  chambre  M.  de  Guise,  suivi  d'un  seul 
maftre  d'ht^tel  qui  portoit  un  bouillim.  Il  ferma 
la  porte ,  s'approcha  du  lit ,  et  lui  dit  d'un  ton 
sévère;  -  Madame,  vous  ne  voulûtes  pas  faire 
«  hier  au  soir  ce  (jue  je  souhaitois,  vous  le  ferez 
•1  préyentement;  tes  diverti-ssemens  vous  auront 
•'  échauffée,  il  faut  prendre  ce  bouillon.  »  Mr- 
dame  de  Guise  se  mit  à  pleurer,  demanda  un 
confesseur,  et  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  du 
poison.  Elle  etoit  seule;  M.  du  Guise  parlait  en 
maître  :  il  fallut  obéir.  Des  que  le  b«Jutlton  fut 
avalé,  il  la  laissa  seule  ,  bien  enfermée  dans  sa 
chambre.  Trois  heures  après,  l'étant  venu  re- 
ti-ouver  :  «  Madame,  lui  dit-il,  vous  avez  passé 
'<  une  nuit  assez  de8;igréablemeut;  j'en  suis 
■  cause  :  jugez  de  tontes  celles  que  vous  m'avez 
••  fait  passer  aussi  désagréablement  pour  lo 
n  moins  !  Rassurez-vous ,  vous  n'en  aurez  que  la 
>  peur  :  je  veux  croire  que  j'en  suis  quitte  a  au9$i 
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peines  contre  les  catholiques  qui  fnisoient  exer- 
cice de  leur  relijiion.  Lesermt'nt  de  supri-miitie 
avoitétc  Introduit  sous  la  reine  l-^lisalH'lh  :  ou  y 
Juroit  qu'on  rcconnoissoit  le  roi  d"An^leterre  [iniir 
chef  souverain  de  l'Eglise.  Le  lest  étoit  un  autre 
serment  établi  par  acte  du  parlement  de  1673  , 
par  lequel  on  renonçoittt  lacroyanee  de  la  trnns- 
guhslantiation  ;  et  ce  serment  se  nominoit  teat, 
parce  que  c'étiMt  un  témoiifnogo  certain  de  la  re- 
ligion de  celui  qui  le  pr^foit.  Tous  les  officiers 
de  cour ,  de  guerre,  de  police  ,  étoieut  obligés  de 
prêter  ce»  deux  sermens  Quelques  catholiques 
avolent  cm  pouvoir,  s;ins  blesser  leur  conscience, 
prêter  celui  de  suprématie  ,  et  reconnoifre  leur 
roi  pour  chef  de  l'KglIse,  entendant  par  Ri;lisc 
l'Eglise  anglicane  ;  etc'étoit  |Miur  les  exclure  en- 
tièrement des  charges  que  leurs  ennemis  nvoienC 
inxeuté,  en  IG73,  lesermenl  du  tesf,  que  nulle 
explication  ne  pouvolt  rendre  innocenl.  Le  roi 
d'Ang;leterrc,  voulant  abolir  tant  les  lois  périnles 
que  les  sermens  de  suprématie  et  du  fost ,  com- 
mença par  donner  des  dispenses  qulexefnptoient 
des  peines  et  des  sermens;  et ,  pour  assurer  dn- 
vanta-je  la  liberté  de  conscience  ,  il  lU  ce  qu'il 
put  pour  porter  le»  Anglais  et  les  Kcossais  à  con- 
firmer ces  dispenses  par  des  actes  du  parlement. 
Il  cs{)éroit  que  les  pcuplw  de  ses  trots  royaumes 
ne  lui  refuserolent  rien ,  après  les  marques  li'e»- 
Ume  qu'ils  lut  nvoienl  données  depuis  son  avène- 
ment A  la  eouronoe.  Celui  d'Ecosse  venoit  de  lui 
accorder  an  suiwide  de  deux  cent  mille  livres 
Sterling,  et  avoit  annexé  â  la  couronne  a  per- 
pétuité le  droit  dVxcise ,  ou  sur  les  boissons  , 
que  le  roi  Charles  M  son  frère  n'avoit  Jamais  pu 
obtenir  que  pour  sa  vie.  [^  parlement  d'Anule- 
tcrrc  n'étolt  pas  moins  soumis  :  il  avoit  déclaré 
qn'll  se  contentoit  de  In  pnmle  (pie  le  Koi  lui 
donnoit  de  protéger  la  reli^'ion  anglicane  ,  et 
avoit  renvoyé  pleinement  nbsaus  le  comte  de 
Demby  et  les  autres  seigneure  catholiques  ,  qui 
n'etoient  sortis  de  prison  quelques  années  nu|)fi- 
ravaut  (ju'en  donnant  caution  de  se  représenter. 
Ainsi  le  roi  d'.An«letcrre  se  eroyoit  en  étal  de 
fliire  tout  ce  (|u'il  voudrotl.  Il  venoit  d'envoyer 
en  Irlande  sa  maîtresse  mademoiselle  deChelset, 
qu'il  avoit  créée  comtesse  de  Dorclicster;  et  quoi- 
qu'il en  eiVt  deux  garçons  ,  il  lui  aviùt  fuit  dire 
qu'un  prince  qui  liasardoit  son  Klut  et  son  repos 
pour  la  religion  catholique  ne  pouvuit  plus  la 
■rroir  en  luMineur  ni  en  conscience.  Ku  el'ftt ,  il 
basardoit  beaucoup  en  envoyant  publiquement 
tin  ambassadeur  au  Pape  ,  et  marquant  en  tou- 
tM  occasions  sou  atladiemeut  à  la  religion  ca- 
tholique. 

Le  Roi ,  de  son  cAté  ,  s'ohandonnult  li  son 
zèle  ;  mais  dans  le  temps  qu'aimé  de  ses  sujets  et 


redouté  de  ses  voisins  II  sembloit  n'avoir  rien  & 
souliaiter,  il  commencH  à  se  sentir  honune  comme 
un  autre  ,  et  son  corps  devint  sujet  aux  inflrmi- 
tt>s  de  la  nature.  (I  lui  vint  une  tumeur  h.  la  cuisse 
qui  l'obligea  plusieurs  Jours  a  garder  le  Ut,  et  11 
eut  quelques  atteintes  de  goutte  On  lui  appliqua 
la  pierre  do  cautère ,  on  lui  lit  des  incisions  :  il 
souffrit  de  grandes  douleurs  ,  et  ne  lais.sa  pas  de 
tenir  ses  ei>nse)ls  a  l'ordinaire.  Il  s'amusoit  les 
apréa-dtiiées  a  voir  ses  médailles;  et  ce  fut  ce  qui 
augmenta  beaucoup  le  grand  crédit  du  pore  do 
La  Chaise  ,  son  confesseur.  Ce  père  aimoit  fort 
les  médailles  ,  et  prétendoit  s'y  connottrc.  Il  prit 
ce  prétexte  pour  être  presque  toujours  avec  le 
Boi  ;  et  dans  In  conversation  il  poussa  des  bottes 
au  pauvre  archevêque,  qui  par  sa  conduite  lui 
donnait  beau  jeu ,  et  le  (It  exclure  de  la  connois- 
sance  des  bénellces,  s'en  appropriant  li  lui  seul  la 
noruinfilion,  ou  l'archevêque  avoit  beaucoup  do 
part  avant  ce  temps-là.  Ils  commencèrent  ft  aller 
séparément  (I  l'audience  des  vendredis.  L'arche- 
vé<{ue  ne  rendait  compte  au  Roi  que  de  quehjues 
procès  qu'il  avoit  Jugés  ;  et  Sa  Majesté  le  mena- 
geoit  encore  ,  parce  qu'elle  eroyoit  en  avoir  be- 
soin pour  les  assemblées  du  cierge.  Mais  le  bou 
père  avoit  seul  la  feuille  des  béneflces  ,  qu'il  ne 
montroll  plus  à  personne. 

Le  mal  du  Roi  ne  le  renduit  pas  plus  chogrln  : 
il  vouloil  que  l'on  se  réjouit  en  son  absence. 
Mimseigneur  alloit  pres^juc  tous  les  jours  a  la 
chasse  du  loup  ,  et  madame  la  Dauphlne  tenoit 
les  appartemens  à  l'ordinaire.  M.  le  duc  du 
Maine  et  madame  de  liourlwu  llrent  plusieurs 
mnsearades,  et  jouèrent  des  comédies  dans  la 
ruelle  du  lit  du  Roi.  Il  ive  se  levolt  point;  il  en» 
tendoit  la  me.sse  dans  sa  chambre  ,  et  tous  les 
courtisans  le  voyoient  à  son  dîner  et  à  souper.  Il 
pnrois,<îoit  à  cette  occasion  qu'il  étoit  roi ,  puis- 
qu'il etoit  obligé  de  se  contraindre  ,  et  de  dévo- 
rer son  mal  devant  le  monde  ;  ce  que  le  moindre 
de  ses  sujets  n'eiU  |>ns  fait.  Il  dlnoit  et  soupoit 
en  partieu  lier  les  jours  mairies,  parce  qu'il  mau- 
geoit  de  la  viande;  et  quoique  iiiulade,  il  n'en 
vouloit  pas  manger  en  publie  par  si-rupule. 

Son  zèle  pour  la  religion  catholique  nugmen- 
toit  de  jour  en  jour.  Il  n'epargnolt  ni  soin  ai  dé- 
l»enHe  |Kiur  faire  instruire  les  nouveaux  couver- 
lis  ;  il  lit  imprimer  a  ne»  dépens  pour  plus  de  huit 
cent  mille  francs  de  livres  de  plete  et  de  religion, 
qu'il  faisoit  distribuer  dans  les  provinces  ;  et 
cela  dans  le  temps  qu'il  retrunchoit  la  plupart 
de  ses  dépenses  de  plaisir.  Il  faisoit  de  conti- 
nuelles grâces  aux  nouveaux  convertis  :  il  donna 
quarante  mille  livres  au  marquis  de  Vérac,  pour 
lui  aider  à  payer  sii  charge  de  lieutenant  de  roi 
de  Poitou  ,  que  le  comte  de  l'arabere  lui  avoit 
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campngne,  etsetuatout  roide  (l).ll  étoit  homme 
de  intritc,  grand  harunj^ueur,  et  Lou  joueur 
d'éi'hecs.  Le  Koi  doDim  la  cliar^e  ù  son  lils,  qui 
étoit  avocat  {gênerai  de  la  niÉme  clianibre ,  et 
qui  avoit  été  A  la  guerre  du  vivant  de  son  fiere 
ninc,  et  lui  permit  de  l'exercer  quoiqu'il  n'eut 
que  vingt-liuit  ans.  11  ne  voulut  pas  lui  donner 
la  capitainerie  des  citasses  du  pHjs  de  Ueaumont 
qu'avoit  sou  père ,  parée  que  cela  avoit  cause 
des  procès  entre  lui  et  la  maréchale  de  La  Mo- 
tbe,  qui  en  avoit  le  domaine.  Il  est  le  septième 
de  sji  maison  qui  a  eu  cette  chargi'  de  père  en 
lils.  Le  roi  Chaj  tis  VIII ,  en  allant  a  lu  conquête 
du  royaume  de  JNaples,  la  donna  à  M.  ÏNicolus, 
qui,  se  trouvant  en  Italie,  hubilia  son  uoni  à 
l'italienne ,  eu  changeant  son  s  eu  t. 


LIVRE  SIXIEME. 

Il  se  fit  à  la  cour  trois  mariages  qui  mériteut 
qu'on  en  fasse  mention  :  celui  de  nindenioiselle 
de  Murcé,  fille  de  Villetle,  chef  d'escadre,  et 
cousin  germain  de  niadume  de  Maintenou  ;  eelui 
de  madame  de  Lowenstein,  et  celui  de  made- 
moiselle de  Ramhurcs.  Les deu.t  dernières  étoicnt 
filles  d'honneur  de  madame  la  Daupliiue.  Miidc- 
moi^elle  de  Murcé  avoit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
se  bien  marier  :  une  protection  si  puissante,  que 
sa  fortune  paroissoit  immanquable;  les  Jeux  et 
les  Uis  brilloieut  à  l'envi  autour  d'elle;  son  es- 
prit étoit  encore  plus  aimable  que  son  visage; 
on  n'avoit  pas  le  temps  de  respirer  ni  de  sVn- 
noyer  quand  elle  étoit  quelque  part.  Toutes  les 
Cbampméits  du  monde  ii'avoieut  point  ces  tons 
ravissans  qu'elle  Inissuit  échapper  en  déclamant  ; 
et  si  sa  gaieté  naturelle  lui  eut  permis  de  retran- 
cher certains  petits  airs  un  peu  coquets  que  toute 
son  innocenee  ne  pouvoit  pas  ju-^tiller,  c'eût  été 
uue  personne  tout  accomplie.  Le  comte  de  Cnj- 
lus  l'épousa  avec  ses  droits,  ses  espérances  et 
quelques  pensions.  Le  Roi  le  fit  jneniu  de  Mon- 
seigneur, et  la  veille  des  noces  il  envoya  à  l'ae- 
cordée  un  collier  de  perles  de  dix  mille  écus, 

M'jUanxmi  nironic  Ir  itu^iui'  tiildiins  un  [)assn^e (le son 
inumal  :•>  M.  >itoI(ii,  pri-suleril  delà  riiamUre dwcoinjylcs, 

•  luinha  du  linuld'iiii  lialcon  cgui  loiiilil  mius  lui,  el  se  l'ia, 
<•  dans  6a  maison  de  t'ri'cli'»,  aii|>iC's  ik-  l'aris.  Le  lioi  a 

•  doDiM^sailiar^p  à  son  liUs,  qui  l'-loil  ii\ur.i():r'iK'iiil  il.iii.s 

•  la  mi'ine  rliandm-...  Ce  wilr,  le  fini  jicrinil  ii  M.  Xnitai 

-  d'eierccr  la  charyp  qu'il  lui  n\m\  douinT  li'  matin.  Il 

-  faul  avoir  tiunraulc  ans  [«uir   l'everti'i-  ;  il  n'en  a  qui" 

-  y  ingt-liuil.  Le  Hoi  lui  en  duinif  la  disi^'Us^H'.  Son  yi-n- 
.  avilit  coinnu'mt'  de  l'everrer  a  \iii(;tili'iiv  ans  ;  mais  eu 

-  ce  trin|isrla  le  ri'Kleincnt  n'ttoil  pa.-.  friil.  Le  lloi  nuusdit 

•  qu'il  np  dolutcroil  pas  lacapilainerieilesitiassi'S  du  [lays 

•  de  Beaumiuit  qu'uvoit  M    de  Meolai,  paiix'  que  cela  a^uit 
••  caus^  des  procte  entre  lui  ft  la  iikireelialt?  de  La  Mullie, 


On  ne  pouvoit  trop  s'étonner  que  madame  de 

.Maiuteuon  la  mariât  si  médiocrement ,  et  l'on 
ne  savoit  pas  encore  que  la  modération  étoit  sa 
vertu  favorite.  Elle  avoit  refusé  généreusement 
de  la  donner  u  Uuul'Uers.  Cet  habile  courtisan  , 
passant  par-dessus  les  bruits  fitcheux  et  ridicules 
(jui  avoient  couru,  la  demanda  en  mariage  : 
c'etolt  un  fort  hou  parti  pour  elle;  il  étoit  déjà 
lieutenant  général  et  colonel  gênerai  des  dra- 
gons, et  l'on  jugeoit  nisément  a  ses  allui'es  que 
le  hâlon  ne  lui  pouvoit  pas  manquer.  Il  la  de- 
manda ;  il  eut  le  plaisir  d'entendre,  de  la  bouche 
de  madame  de  iMaiiitenon ,  ces  paroles  dignes 
(létre  gravées  en  lettres  d'or  :  «  Monsieur,  ma 
"  nièce  n'est  pas  un  assez  bon  porti  pour  vous; 
1  mais  je  n'eu  sens  pas  moins  ce  que  vous  voulez 
"  faire  pour  l'amour  de  moi ,  et  je  vous  regarde- 
1  rai  à  l'avenir  comme  mon  neveu.  «  Celle  al- 
liance aduptive  ne  lui  a  pas  nui  dans  lu  suite  : 
il  eut ,  trois  mois  après  ,  le  gouvernemeut  de 
Luxembourg. 

Madame  de  Lowenstein  étoit  nièee  du  prince 
Guillaume  de  Furslemberg,  évéque  de  Stras- 
bourg ,  et  nommé  au  cardinalat.  Ou  l'appeloit  ma- 
dame parce  qu'elle  étoit  chauoinesse  de  Tborn , 
chapitre  célèbre  eu  Allenyugne,ou  pour  être  reçu 
il  faut  faire  ses  preuves  de  seize  quartiers  de  prin- 
cen  ou  de  comtes  souverains  de  l'Empire.  Elle 
étoit  belle  comme  les  anges,  dans  une  jeunesse 
riante,  une  taille  fine,  les  yeux  bleus  et  bril- 
laus,  le  teint  admirable,  les  clieveu.x  du  plus 
l)eau  blond  du  monde,  un  air  engageant,  mo- 
deste el  spirituel  :  elle  avait  eu  uue  fort  bonne 
conduite  dans  une  place  fort  glissante,  et  les 
petites  fautes  de  ses  compagnes  n'avoicnt  pas  peu 
contribué  ù  faire  valoir  son  mérite.  Le  marquis 
de  Dangeau,  chevalier  d'bonueur  de  madame  la 
Dauphine,  devint  amoureux  d'elle,  et  songea  à 
l'épouser  :  il  croyoit  avoir  assez  de  bien  pour 
faire  la  fortune  d'une  lîUc  qui  n'avoit  pour  dot 
qu'une  grande  naissance  ,  de  la  beauté  el  de  la 
vertu  1 2).  11  se  Jlatla  pculctre  que  le  Roi,  à  la  con- 
sidération du  piiucc  Guillaume,  fcroit  asseoir  sa 
femme,  qui  étoit  et  lui  aussi  d'assez  bonne  mai- 
sou  pour  cela.  D'ailleurs  madame  de  M  a  intenon 

»  qui  en  avoit  le  domaine.  Les  duclicsscs  d'Aumont  et  de 
>■  Veuladour  t^oienl  présetvlfs,  el  elles  reauTcièrent  le  Roi 
'1  pour  leur  mi-ie.  i-  [Journal  iuunu.scrit  de  Dangeau,  jeudi 
21  février  inHfii. 

(Vllo  («inridencc  de  Mf'muire»  de  Yahbé  de  Clioiinr 
aviT  le  jiHirrial  de  Itanpeaii  «explique  naturellement  :  on 
a  vu  plus  liant  (  yane  Mo  '  i|ue  LIangeau  avoit  communi- 
qué sou  travail  à  faliln"  de  t'Iuiisj.  {\.  K.) 

(2;  rc  qui  a  fait  dire  il  iiiadanu;  de  Sévipié  :  •  M.  Dan- 
n  Koau  jouit  à  longs  IraiLs  du  plaisir  d'avoir  êlNMisf*  ta  plu» 
«  iM'Ile,  la  plus  jeime  ,  ta  jilus  di'iicate  el  la  plus  nijin/ihe 
«  de  la  eour.  »  (Lettre  au  prebideut  de  Moulteau,  du 
3  avril  leSCJ.  (A.  £.) 
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pressoit  l'affaire  ;  elle  s'est  toujours  fait  honneur 
de  protéger  les  personnes  de  qualité  quand  la 
mauvaise  fortune  n'a  point  ébranlé  leur  vertu  : 
ainsi  l'nmour,  soutenu  d'un  grain  d'ambition, 
conclut  ce  mariage.  Les  nançailles  se  firent  dans 
l'antichambre  de  madame  la  Dauphine  en  pré- 
sence du  Roi ,  et  les  épousailles  dans  la  chapelle 
du  château.  Mais  il  y  eut  beau  liruit  le  lendemain. 
Quelque  bonne  ame  (ce  ftit  mademoiselle  de 
Rambures]  alla  tout  courant  dire  a  madame  la 
Dauphine  ;  «  Vraiment ,  madame ,  je  viens  de 
«  voir  une  belle  chose  !  Lowenstein  a  été  mariée 

■  tout  comme  vous,  et  le  curé  l'a  nommée  tout 
«haut   Sophie  de  Bavière. — Comment,  reprit 

■  madame  la  Dauphine,  Il  ne  l'a  p<is  nommée 
«  comtesse  de  Lowenstein?  >  Et  là- dessus  elle  se 
mit  fort  en  colère,  et  se  fit  apporter  le  contrat 
de  mariage,  et  voulut  absolument  qu'elle  signât 
comtesse  de  Lowenslein.  Pour  voir  qui  avoit 
raison  ,  voici  le  fait  :  Vers  l'an  I-l.ïO  ,  Frédéric- 
fe- Victorieux,  après  la  mort  de  son  frère  l'élec- 
teur palatin ,  prit  l'administration  de  l'éleetorat 
pendant  l'enfance  de  son  neveu.  Quelques  années 
après ,  sous  prétexte  de  mieux  défendre  le  pays, 
attaqué  par  des  ennemis  puissans,  il  prit  le  titre 
d'électeur.  Les  Etats  lui  représentèrent  le  droit 
de  son  neveu  :  il  en  convint ,  et  déclara  qu'il 
alloit  épouser  Claire  de  Tettingen  ,  simple  de- 
moiselle ,  afin  que  les  enfnns  qu'il  en  auroit , 
venant  d'une  mère  qui  n'étoit  ni  princesse  ni 
comtesse  de  l'Empire,  ne  fussent  pas  en  droit , 
après  sa  mort ,  de  disputer  l'éleetorat  à  son  ne- 
veu. Il  donna  dans  la  suite ,  aux  cnfans  qu'il  eut 
de  Claire  de  Tettingen,  le  comte  de  Vertein,  et 
ils  ont  depuis  acquis  celui  de  Lowenstein.  .\près 
la  mort  de  Frédéric-le- Victorieux,  son  neveu  fiit 
électeur;  il  eut  des  enfans  et  des  petits-enfnns , 
qui  étant  morts  sans  enfans,  l'éleetorat  passa  u 
la  branche  deSimercn,  sans  que  les  petits  comtes 
de  Vertein  et  de  Lowenstein  fu,ssent  écoutés  sur 
leurs  prétentions  bonnes  ou  mauvaises ,  car  ils 
prétendoient  qu'on  ne  leur  avoit  fait  céder 
leurs  droits  qu'à  la  branche  aînée.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  malgré  leur  naissance  légitime  ,  que  per- 
sonne ne  leur  dispute  ,  et  quoiqu'ils  soient  bien 
véritablement  de  la  maison  de  Bavière,  ils  n'ont 
Jamais  tenu  en  Allemagne  que  le  rang  de  comtes. 

Quant  au  surnom  de  Bavière,  on  peut  dire 
que  les  princes  et  les  comtes  en  Allemagne  ne 
portent  point  de  surnom  ,  parce  que  tous  les  ca- 
dets d'une  maison  prennent  a  perpi-lnile  les  titres 
de  terres  qui  appartiennent  à  leurs  aînés,  et 
auxquels  ils  peuvent  succéder.  Néanmoins  , 
comme  les  comtes  de  Lowenstein  étoient  dons 
cas  particulier,  on  trouve  dans  la  ville  de 
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cns- 


res,  dus     , 


teht ,  qui  est  nommé  Looh  de  1 
de  Dangeaa,  en  se  muiaiil  «  France, 
cra  devoir  suivre  les  wwifwies  do  pays  oÉ  dk 
s'établissoit,  et  prendre  le  saruoin  deÔferfirt. 

Les  comtes  de  Ixiwenstein,  *ea  frèra,  l'tvoM 
pris  en  prêtant  foi  et  hommage  à  la  chaaiAfC  it 
Metz,  et  personne  n'y  avoit  troové  à  reAic. 
Madame  la  Dauphine  ne  voalot  pas  éenatir  ta 
raisons  qu'on  vouloit  lui  alléguer  lâ-dean»,  d 
il  fallut  passer  par  :  Tel  est  nofrr  ptaisir.  Oa 
réforma  le  contrat  de  mariage  ;  mab  le  Roi  nt 
la  bonté  de  foire  écrire  à  ses  ministres,  dus 
toutes  les  cours  d'.\llemagne,  qu'il  ne  pr^leidil 
pas  que  cela  fit  aucun  tort  à  la  raniaôn 
wenstein.  On  ne  fit  point  de  querelle  é  i 
de  Dangeau  sur  les  armes  de  Bavière, 
porte  sur  le  tout ,  comme  îtaaX.  tous  ceox  dr  U 
maison  de  Lowenstein.  Huit  jours  après,  le  Roi 
choisit  le  comte  Philippe  de  LmnvasteiB ,  IMr 
de  madame  de  Dangeau,  pour  étreabbéd  f&m 
de  Morbnck  ;  il  étoit  l'un  des  trois  que  le(  ma- 
nés  avoient  présentés  à  Sa  Majesté. 

Mademoiselle  de  Rambures  se  marta  irw  k 
marquis  de  Polignac.  Elle  n'étoit  pas  ftul  rlclK, 
mais  elle  avoit  de  bons  amis  :  MoudgiMV 
pressa  fort  le  Roi  de  la  marier,  et  loi  fil  ( 
cinquante  mille  écas. 

On  vit  h  Paris  la  même  année,  à  la  ! 
Dieu  et  des  hommes,  une  cérémonie  fort  ettnar 
dioaire.  Le  maréchal  de  La  Feuillade  fit  Ufie- 
sécration  de  la  statue  du  Roi  qu'il  avoit  fidi  Hi^ 
ver  dans  la  place  nommée  des  Victoiret.  LiU 
est  à  pied,  et  la  Renommée  lui  porte  oaeeio- 
ronne  de  laurier  sur  la  tête.  C'est  le  plus  bai 
jet  de  bronze  qu'on  ait  encore  tu.  La  Fnillafc 
lit  trois  tours  à  cheval  autour  de  la  statue ,  i  b 
tête  du  régiment  des  gardes  dont  il  éUAX  eelMd, 
et  fit  toutes  les  prosternations  que  Ic-s  palmsfié- 
soient  autrefois  devant  les  statues  de  leurs ea- 
pi'i  eurs.  Le  prevùt  des  mnrdiands  et  le»  ècbnte 
étoient  présens.  Il  y  eut  le  soir  un  fru  d'artlflrt 
devant  ilIcMel-de-Ville ,  et  des  feux  par  loelB 
les  rues.  Bullion,  prev(M  de  Paris,  piflmlli 
devoir  as<^ister  à  la  cérémonie  à  la  tête  dttOU- 
telet ,  et  marcher  au  cAte  gauche  du  gouvcratv: 
il  fondoit  sa  prMtentiun  sur  un  livre  iin|naééi 
antiquités  de  Paris,  ou  il  est  dit  tftm  ImMili 
statue  de  Henri  IV  ftat  placer  sur  le  IViat-5M, 
le  gouverneur,  le  prévôt  de  Paris,  le  lievtcttitf 
civil,  et  leprevùt  des  raarcbamls et  ediavto, J 
assistèrent;  mais  le  Roi  ayant  appris  qn'm  im, 
lorscpie  la  statue  de  Louis  .\JII  fut  rlrr^edBi 
la  place  Royale ,  le  prévôt  de  Paris  ni  le  CWI^ 
let  ne  s'y  étoient  point  trouves  ,  il  décida  ai** 
eux,  et  ils  ne  s'y  trouvèrent  point.  (In dit  ^U 
Feuillade  avoit  dessein  d'acheter  oim  cairtei 
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l'église  des  Petits-Pères,  et  qu'il  prétendoil  la 
pousser  par-ciessous  terru  jusqu'au  niilicu  du  lu 
place  di's  Viuloirus,  olin  de  s€  faire  enterrer 
préciséincul  sous  in  slattie  du  Itoi.  H  avoit  eu 
aussi  la  visiuu  de  fonder  des  lampes  perpétuelles, 
qui  auroieut  éclairé  la  stuluc  nuit  et  jour.  U»  lui 
retrancha  le  jour.  Les  villes  de  Dijon,  d'Arles, 
de  Rennes,  et  plusieurs  autres,  tirent  duns  la 
suite  élever  des  statues  eu  l'honneur  du  Kui. 

Je  vais  rapporter  ici  une  chose  assez  singulière 
de  M.  de  LaFcuillade  :  il  étuit  fort  ami  de  ma 
mère,  et  en  lui  parlant  il  l'appeloit  toujours  mon 
bon  ami.  Un  jour  à  Snint-Germain,  ma  mère 
étant  logée  à  rii<^tel  de  Uielielieu,  La  Feuillade 
entra  dans  sa  ehanihre  ;  j'élois  au  chevet  du  lit 
de  ma  mère,  qui  me  faisoit  écrire  à  la  reine  du 
Pologne.  Il  fit  sortir  Mariou,  femme  de  cham- 
bre, ferma  la  porte ,  et  coinmenen  à  se  promener 
à  grands  pas  comme  un  furieux  ;  il  jeta  mu  cha- 
peau par  terre,  et  disoit  tout  haut  :  •  \on,je 
<  n'y  puis  plus  tenir;  je  suis  percé  de  coups,  j'ai 
«  eu  trois  frères  tues  à  sou  service  :  il  sait  que 

•  je  n'ai  pas  un  sou ,  et  que  c'est  Prudbonirac  qui 
«  me  fait  subsister,  et  il  ne  me  donne  rien.  Adieu, 
«  mon  hon  ami,disoit-il  en s'adressant  à  ma  mère, 

•  qui  etoit  dans  sou  lit;  adieu,  je  m'en  vais  chez 

•  moi ,  et  j'y  trouverai  encore  des  chou.x.  "  Ma 
«  mère  lui  dit  :  ■■  Étes-vous  fou  7  ne  conuoissez-vous 

•  pas  le  Roi  ?  C'est  le  plus  habile  homme  de  son 
^HToyaume  :  il  ue  veut  pas  que  les  courtisans  se 
^Bfebutent  ;  il  les  fait  quelquefois  attendre  lon<;- 
f  «temps,  mais  heureux  ceux  dont  il  a  exerce  la 
^^paticnce  !  il  les  accable  de  hienfuits.  .Attendez 
^Hyncore  un  peu ,  et  il  vous  donnera  assurément, 
^«puisque  vos  services  mi-rilerit  qu'il  vous  donne  ; 

•  mais ,  au  nom  de  Uieu ,  renouvelez  d'assiduité, 
^  paroiasez  gai ,  content ,  trouvez-vous  u  tous  les 
■  passages,  demandez  tout  ce  ({ui  vaquera;  et  si 
•«une  fois  il  rompt  sa  gourmette  de  politique, 

•  s'il  vous  donne  une  pension  de  rnille  eeus,  vous 

•  été»  grand  seigneur  avant  qu'il  soit  deux  ans.  » 
Il  la  crut ,  fit  sa  cour  à  l'ordinaire ,  et  s'en  trouva 
bien  :  sa  fortune  éi^nla  celle  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld, autre  (iriselidis  parmi  les  courtisans, 
qui ,  après  avoir  été  quinze  ans  de  tous  les  plai- 
sirs du  Roi ,  et  presque  son  favori ,  sans  avoir  de 
chausses,  passa  tout  d'un  coup  de  la  souveraine 
indigence  a  la  souveraine  opulence,  par  la  source 
intarissable  des  grikrs  que  le  Hoi  lit  couler  chez 
lui  dans  le  temps  qu'il  s'y  attendoit  le  moins,  et 
qu'il  commencoit  aussi  à  desespérer.  Mais  il  n'a 
Jamaissu  prodterdes  libéralités  du  Roi  ;  et  quand 
on  lui  donnoit  cent  mille  écus,  ses  valets  en  prc- 
noient  d'abord  cinquante. 

Il  y  avoit  trois  ans  que  Pelletier  était  contrô- 
leur général  ;  et  comme  en  temps  de  paix  les 


affaires  vont  toutes  seules,  et  qu'il  ne  faut  point 
cberclier  de  sources  nouvelles,  les  moyens  ordi- 
naires suflisantu  tons  les  besoins,  le  Roi  étoit  fort 
content  de  lui,  et  lui  faisoit  souvent  de  grosses 
^ratilications.  Il  vcnoit  de  lui  donner  cent  mille 
francs,  lorsqu'il  lui  accorda  l'agrément  d'une 
chorge  de  président  n  mortier,  vacante  par  la 
mort  du  président  Le  Coigneux  ;  et  il  lui  donna 
encore  cinquante  mille  ecus   pour  lui  aider  à 
payer  les  trois  cent  cinquante  mille  livres  à  quoi 
chacune  de  ces  citarges  sont  fixées.  On  l'appeloit 
le  pedt  minisire  du  vivant  du  chancelier  LeTel- 
lier  :  il  le  copioit  dans  ses  manières  modestes.  On 
l'aeeusoil  de  n'être  pas  fort  habile  ;  mais  s'il  n'a- 
voit  pas  l'esprit  aussi  fin  que  son  patron,  il  avoit 
peut-être  le  cœur  aussi  bon.  il  avoit  peine  ù  pro- 
mettre ,  mais  l'on  pou  voit  se  lier  u  lui  quand  une 
fois  il  avoit  promis,  il  est  vrai  qu'étant  hontme 
de  bien  et  fort  scrupuleux,  il  ne  pou  voit  prendre 
sou  parti  sur  rien ,  de  peur  de  se  tromper  et  de 
faire  tort  à  (pieiqu'un.  (Àla  me  fait  souvenir  de 
ce  que  m'a  conte  l'évéque  de  Bayeux.  11  alla  un 
jour  u  Chaville,  avec  l'évéque  de  Coutances, 
voir  le  chancelier  Le  Tellier;  et  dans  la  conver- 
sation le  discours  étant  tombé  sur  M.  Le  Pelle- 
tier, .M.  Le  Tellier  leur  demanda  s'ils  savoient 
comment  il  avoit  été  fait  contrôleur  général  :  ils 
lui  dirent  que  non.  n  Voici,  leur  dit-il,  son  his- 
•<  toire.  .Apres  la  mort  de  M.  Colhert,  le  Roi  me 
"  dit  un  soir  :  M.  Le  Tellier,  j'ai  envie  de  mettre 
'<  les  finances  entre  les  mains  de  M.  Pelletier  : 
■  qu'en  pensez-vous?  —  Sire,  lui  répondis-je, 
"  Votre  Majesté  ne  doit  pas  m'en  croire  ;  le  père 
"  de  M.  Pelletier  a  clé  mon  tuteur,  et  j'ai  toi^ours 
'<  rejiardé  ses  enfans  comme  les  miens.  —  N'im- 
«  porte,  dit  le  Roi,  dites-moi  ce  que  vous  en 
«  pensez.  — Sire,  j'obéis.  M.  Pelletier  est  homme 
«de  bien  et  d'honneur,  fort  appliqué;  mais  je 
>  ne  le  crois  pas  pmpre  aux  Ihianees ,  il  n'est 
••pas  assez   dur.—  Comment?  reprit  le    Roi: 
«je  ne  veux  point  qu'on  soit  dur  à  mon  peu- 
'<  pie;  et  pui.squ'il  est  lidèle  et  appliqué.  Je  le 
-  fais  contrôleur  pcncral.  »  Voilà  ce  que  l'évé- 
(|ue  de  Baveux  m'a  conté.  La  suile  a  bien  fait 
voir  <|ue  .M.  Le  Tellier  connoissoit  son  homme, 
puisqu'il  a  été  obligé  de  se  décharger  sur  M.  de 
Ponteliartrain  d'un  poids  trop   pesant.   Dr  ce 
M.  de  Pontcharlrain  étoit  bien  un  autre  génie, 
aussi  ndele  et  pour  le  moi n.'i  aussi  désintéressé, 
infatigable  au  travail ,  qui  voit  tout,  qui  peut 
tout ,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  fournir  depuis 
huit  ans  cent  cinquante  millions  par  an  avec  du 
parchemin  et  de  la  cire,  en  imaginant  des  charges 
et  faisant  des  marottes  qui  ont  été  bien  vendues; 
modeste  dans  sa  fortune ,  n'ayant  reçu  du  Roi 
aucune  gratification ,  hors  peut-être  une  charge 
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de  conseiller  au  parleraent  pour  son  fils  ;  décisif,  | 
fnisnnt  plus  d'ufTaires  en  un  jour  que  l'autre 
n'en  faisoit  en  si\  mois  ;  ayant  pour  inaxinje 
qu'il  faut  toujours  aller  en  avant,  quand  même 
on  devroit  se  tromper  quelquefois ,  sauf  a  reve- 
nir sur  ses  pas,  et  réparer  sans  rouyir  les  fautes 
qu'on  auroit  faites  par  un  peu  trop  de  précipita- 
tion :  et  je  suis  témoin  que  cela  lui  est  arrivé 
une  fois  ou  deux,  sans  qu'il  en  fut  embarrassé; 
ce  qui  me  paroit  héroïque  u  un  ministre,  qui 
d'ordinaire  n'aime  pas  avoir  tort.  Il  est  pourtant 
vrai  qu'on  se  plaint;  car,  quoiqu'il  soit  mon  ami, 
magh  arnica  veritas.  J'tn  tlirnl  le  bien  et  le  mal. 

On  se  plaint  qu'il  n'entre  pas  assez  dans 
l'aflliction  des  particuliers  ,  et  que  (juand  uu 
pauvre  homme,  ruiné  par  une  taxe,  vient  lui 
demander  quelque  modération ,  il  lui  dit ,  avec 
un  visage  riant  :  ■  Monsieur ,  il  faut  payer  ;  »  au 
lieu  qu'il  diininueroit  le  mal  du  patient  en  témoi- 
gnant y  prendre  part  par  un  \  isaiie  triste ,  ou 
seulement  en  haussant  les  épaules.  J'ai  oui  dire 
ù  un  homme  qui  sortoit  de  son  audience  :  ••  J'ai- 
•  mois  encore  mieux  les  plis  du  front  de  Colbert.  » 

Je  ne  saurois  m'empécher  de  dire  ici  deux 
mots  d'une  nouvelle  hérésie  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  et  de  désordre  dons  l'Kglise. 

Les  erreurs  des  quietistes  sont  tirées,  pour  la 
plupart ,  de  quelques  passages  mal  entendus  des 
plus  dévots  et  des  plus  fameux  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'oraison  mentale  :  ils  prétendent  que 
quand  une  fois  on  s'est  donne  à  Dieu  de  tout  son 
cœur,  on  doit  être  dans  un  saint  repos;  ce  qu'ils 
appellent  l'etal  de  quiétude,  ou  l'oraison  de  quié- 
tude, ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  quifflis- 
tes;carilsdisent,  pour nepoint troubler  cet élatde 
quïétude,  qu'il  ne  faut  point  se  mettre  en  peine  de 
faire  de  nouveau.x  actes  d'amourà  Dieu  ;  qu'il  faut 
s'abandonner  entièrement  aux  mouvemensde  l'es- 
prit divin,  sons  s'embarrasser  ni  des  mystères  ni 
des  cérémonies  ;  et  que  pendant  que  la  partie  su- 
périeure de  l'ame  est  dans  le  saint  repos,  elle  ne 
doit  pas  prendre  garde  à  tout  ce  qui  arrive  a  son 
imagination ,  et  même  à  son  corps.  Ces  maxi- 
mes, une  fuis  reçues  dans  les  esprits  contempla- 
tifs, y  produisent  tous  les  jours  de  nouvelles 
erreurs;  et  dans  les  cœurs  libertins  elles  sont 
suivies  d'une  infinité  de  dtwrdres  scandaleux. 
Mulinos ,  docteur  esp.ngnol,  homme  d'une  grande 
piété  extérieure  ,  et  d'une  imagination  fort  vive, 
étoit  regardé  comme  le  chef  des  quietistes  :  sa 
doctrine  avoit  de  quoi  contenter  les  esprits  spé- 
culatifs et  les  vicieux  ;  lesdévot.s  de  bonne  foi  y 
trou  voient  assez,  de  quoi  se  laisser  surprendre,  et 
en  peu  de  temps  elle  s'étoit  répandue  par  toute 
rilalie.  U  est  même  certain  que  le  pape  Inno- 
cent \I  esUmoit  persunnellenieut  Molinos;  il  a 


depuis  donné  le  chapeau  de  cardinal  &  Petracd, 
qui  a  écrit  a  peu  prés  les  mêmes  choses  que  Mo- 
linos, et  qu'on  re>;ardoit  dans  Rome  comme  le 
premier  de  ses  disciples  :  et  l'on  prétend  que  Sa 
Sainteté  auroit  eu  peine  n  permettre  qu'oa  fît  le 
procès  aux  quietistes ,  si  le  Roi ,  étendïnl  son 
zèle  contre  les  hérétiques  uu-dela  des  bomrsde 
ses  Etats,  n'avoit  ordonné  au  cardinal  d'Estrw 
de  lui  rencontrer  la  nécessité  absolue  de  s'oppoor 
à  une  hérène  qui  s'insinuoit  si  agréoblement.  0 
fut  sur  les  remontrances  de  ce  cardinal  que  11 
congréf^ation  du  saint-office  travailla  au  pnwj 
de  Mi>linos  :  le  cardinal  d'Estrees,  qui  étoit  ifc 
cette  congrégation  ,  y  exposa ,  avec  beaucoup  d* 
-science  et  de  zèle ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  dan- 
gereux dans  cette  doctrine ,  et  lit  si  bien  qne  U 
congrégation  lit  mettre  en  prison  Molino;  d 
quelques-uns  de  ses  sectateurs.  Elle  condamni 
ensuite  vingt -deux  propositions  tirées  de  sesoi* 
V  rages. 

Cependant  le  mal  du  Roi  s'étnnt  auçmeolè 
considérablement, et  les  médecins  et  chjruriiim 
noyant  fait  que  l'adoucir  au  lieu  de  l'approfoo- 
dir,  il  résolut  d'aller  a  Bareges ,  et  de  partir  tri 
les  fêtes  de  la  Pentecùte.  Il  nomma,  pour  être 
dans  son  carrosse.  Monseigneur,  Mon'-ieur,  ma- 
dame de  BourlMn ,  la  princesse  de  Conli ,  et 
madame  de  Maintenon.  Il  y  avoit  déjii  cinq  ou 
six  ans  que  le  Roi  donnoit  des  mai-ques  assez  p» 
bliques  de  la  considération  particulière  qu'A 
avoit  pour  madame  de  Maintenon  :  il  l'avnil  faite 
dame  d'atours  de  madame  la  Daupbine.  Die 
avoit  eu  soin  de  l'éducation  de  M.  le  duc  Do 
Maine  ;  ce  qui  lui  avoit  donné  mille  occasions  de 
montrer  au  Roi  de  quoi  elle  étoit  capable,  son 
esprit,  son  jugement,  sa  droiture,  sa  pieté, et 
toutes  ces  vertus  naturelles  qui  ne  gaunent  pK 
toujours  les  cœurs  aussi  vite  que  la  beauté,  twi» 
qui  établissent  leurs  conquêtes  surdesTondraxa 
bien  plus  .solides ,  et  presque  inébranlables.  Elle 
nétoit  plus  dans  une  fort  grande  jeunesse ji; 
mais  elle  avoit  les  yeux  si  vifs,  si  brillans,  il 
pélilloil  tant  d'esprit  sur  son  visage  quand rlie 
pnrioit  d'action ,  qu'il  étoit  difticile  de  la  voir 
souvent  sans  prendre  de  l'inclination  pour  elle. 
Le  Roi,  accoutumé  dès  son  enfance  nu  cwn- 
merce  des  femmes,  avoit  été  ra>i  d'en  tromer 
une  qui  ne  lui  parloit  que  de  vertu  (1):  il  M 

(1)  Madame  de  MointeDon  avoit  alors  dnqtuale  w- 

(A.  E.I 

(2)  i>iie  monomoiiie  d'une  roaJtn«se  de  ijuuii  MT, 
donna  lieu  à  la  <  lianson  suivante  : 

Muiiitennu  a  lieau  <ic  vanter 

Uf  r.^ipr  la  jeuii«&âe  ; 
Qiiaiiil  elle  ne  |icut  plus  |)cc)ier 

Elle  (irtche  la  sagesce  ; 
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crnîgfloit  point  qu'on  dit  qu'elle  le  gonvernoit  ;  il 
l'avoit  recounue  modesie ,  et  inca|)oble  d'abuser 
de  la  fjimilinrité  du  innitre.  D'ailleurs  il  étoit 
temps,  pour  Insmité  de  sou  corps  et  pour  celle 
de  son  aine,  qu'il  songeât  à  Tiuitre  vie;  et  eettc 
dame  étoit  assez  heureuse  pour  y  avoir  sonjîé  de 
bonne  heure.  La  retraite  auslere  à  laquelle  les 
personnes  en  faveur  sont  pres(|iie  toujours  con- 
damnées ne  lui  faisoit  aucune  peine.  Ce  fut  une 
grande  distinction  pour  elle  d'être  nommée  pour 
faire  le  voyai^e  de  Biiré,i;fs  avec  le  Roi ,  et  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  lit  dire  en  même  temps  à 
madame  de  Montespan  qu'elle  n'iroit  pas;  ce  qui 
lui  doima  de  furieuses  vapeurs ,  la  préférence 
d'une  personne  qu'elle  eslimoit  heaucoup  au- 
dessous  d'elle  In  mettant  liors  des  ponds.  Elle 
avoit  déjà  eu  le  eliaf^rin  de  s'entendre  prononcer 
l'arrêt  de  sa  condamnation  par  une  bouche  qui 
lui  étoit  devenue  odieuse  :  madame  de  Maiute- 
non  lui  avoit  déclaré  de  la  part  du  Roi ,  en  termes 
exprès,  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  avec  elle  au- 
cune liaison  particulière,  et  qu'il  lui  cnnseilloit 
de  songer  de  son  cftté  à  faire  son  saint ,  comme 
il  y  vouloit  songer  du  sien.  C'éloit  de  tçrandes 
paroles  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  porter  légère- 
ment; elle  s'en  étoit  fait  prier  plusieurs  fois,  en 
disant  au  Uoi  qu'il  auroit  jM-'ut-ètre  de  la  peine  à 
les  soutenir  :  mais  il  l'en  avoit  tanl  pressée ,  qu'à 
la  fin  elle  l'avoit  l'ait  ;  et  la  paille  étant  une  l'ois 
rompue,  elle  avoit  eu  le  couraiie  de  l'en  faire  sou- 
venir de  temps  en  temps,  de  pi-ur  rpie  la  bonté 
de  son  cœur  et  une  longue  habitude  ne  le  fit 
broncher,  et  peut-être  tomber  tout-à-fait. 

Madame  de  Monlespon  s'en  alla  a  Paris  dans 
sa  maison  des  Filles  de  Saint-Joseph,  pour  y 
décharger  une  bile  noire  qui  la  suffoquolt.  Elle 
envoya  quérir  madame  de  Miramion  ,  la  plus  fa- 
meuse dévote  du  temps,  pour  voir  si  une  conver- 
sation foute  de  Dieu  puurroit  lui  faire  oublier  les 
hommes.  «Ah!  madame,  lui  dit-elle  en  t'embras- 

^^^  Itlaîs  ooiin  savoiLs  iiu'pti  Canadas 

^^V  Elle  a  \astU:  l<iii.4  le.s  goujats 

^^^^K  Ut  Je^u  ik'  Vt.'rt. 

^^H^P  (Colim-lioa  Maurepat.) 

'        (r)  le  comte  <1p  Toiiloiisf .  (A.  E.) 

(2)  Lea  maîtresses  du  Roi  étiienl  surlniit  l'ohjcl  dv» 
^fplires  du    teiii|is,    l't   Ira  l'IiaiiMiiis  Tnites   sur  le    roi 
pVoais  XIV  el  U  vie  i{u'il   niennit  à  ta  cjjut  rappellent 
assez  Vhnrrriir  d'un  élat  prcsiiiie .tntihliihtr  A  celui  de 
David ,  dont  l'Iilàtuire  a  comiitC  le  noinhre  des  concu- 
bines. 

O  ines-iagiT  (idM«  , 
Qui  n'viens  de  la  roiir , 
Aprends-noii»  pour  nouvelle 
Ce  qu'on  Tait  diaipie  jour. 
'  Plusieur!^  \  l'ordinaire 
■y  passent  mai  le  temps , 
Les  gens  du  miuislérp  , 

Y  uut  les  aculi  voutcus. 


'<  sant ,  il  me  traite  comme  ta  dernière  de.s 
-  femmes  ;  et  cependant ,  depuis  le  comte  de 

"  T (l),  je  ne  lui  ai  pas  touché  le  bout  du 

"  doipt.  !■  La  bonne  dévote,  à  ce  qu'elle  m'a  dit, 
se  seroit  bien  passée  de  la  confidence.  Le  len- 
den>ain ,  madame  de  Montespan ,  sans  prendre 
congé  du  Roi  ni  de  personne,  s'en  alla  à  Ram- 
bouillet. Le  Roi  permit  à  mademoiselle  de  Blols 
de  la  suivre,  et  le  défendit  au  comte  de  Tou- 
louse; mais  au  bout  de  huit  jours  le  Roi  se  trou- 
vant fort  soulajré,  et  en  état  de  monter  à  cheval, 
il  déclara  qu'il  n'iroit  point  à  Barèges  :  ce  qui 
lit  un  grand  (daisir  aux  courtisans,  qui  n'aiment 
pas  lu  dépense  quand  ils  ne  la  croicut  pas  néces- 
saire à  leur  fortune.  Monsieur,  à  force  de  prières, 
avoit  obliiié  le  Roi  à  montrer  son  mal  à  Bes- 
sières,  fameut  chirurgien  de  Paris,  qui  n'avoit 
pas  cru  que  Bareges  fût  nécessaire.  Aucun  chi- 
rurgien ne  l'avoit  encore  vu  que  Félix  ;  et  quoi- 
qu'il fût  habile  ,  l'expérience  journalière  lui 
manquant,  ainsi  (ju't\  tous  les  médecins  et 
chinngien.s  de  la  cour,  il  avoit  besoin  de  conseil. 
Dès  que  le  Roi  eut  résolu  de  ne  point  faire  le 
voyage  ,  il  eut  la  bonté  ou  la  foiblcsse  de  le  man- 
der a  madame  de  Montespan  ,  qui  étoit  encore 
a  Rambouillet,  et  qui  partoit  le  lendemain  pour 
Fontevrault.  Klle  fut  transp<n'tee  de  joie,  et  re- 
vint tout  courant  à  Versailles  ,  car  elle  ne  déses- 
péroit  pas  encore  de  renji^nger  un  prince  qui  avoit 
pour  elle  tant  d'égards;  et  se  tlattant  d'être  en- 
core aimable,  elle  attribuoit  à  un  reste  de  pas- 
sion ce  qui  ne  venoit  que  de  politesse.  Le  Roi 
l'avoit  quittée  de  pure  lassitude,  La  surprenante, 
l'éclatante  beauté  de  mademoiselle  de  Fontnn- 
ges  l'avoit  emporté  sans  réflexion,  et  pre$4]uc 
malgré  lui.  II  avoit  été  touché  de  sa  mort  préci- 
pitée ,  et  s'etoit  en  uite  rendu  aux  sages  conseils 
de  madame  de  Maintenun  :  elle  avoit  trouvé  le 
bon  moment  pour  lui  faire  sentir  l'horreur  d'un 
état  presque  semblable  à  celui  de  David  (3j , 

Que  fait  le  grand  Alexandre  , 
Taudis  (pi'il  i'«I  eu  paii  ? 
N'a-t-il  plu>  te  oi^iir  tendrv.* 
N'ainieia-t-il  jamais? 
On  ne  scvai)  plus  qu'eu  dire, 
Ou  l'on  n'ose  en  parler  ; 
Si  sou  Kraud  rii'ur  soupire  , 
II  sçail  dissimuler. 

Est-il  vrai  qu'il  s'oeenpc 

Au  moins  le  tiers  du  jour  , 

Où  son  fo'ur  est  ta  dupe , 

Ainsi  <pie  son  amour  ; 

Eu  luimiue  d'Imliitude 

Il  va  rluv.  MiiinLenon  ; 

Elle  est  iiuudile  ,  elle  est  prude  , 

11  liuiive  eela  bon. 

La  BU|M'rI)e  maîtresse 
Eu  est-elle  d'acconl  ? 


J 


MIHOIKU 


aOaant  de  Bcthsnbée ,  et  lut  avoit  folt  envisager 
quel  serait  son  bonheur  si,  après  avoir  régné 
avec  tant  de  gloire  pendant  quatre-vingts  ans  et 
peut-être  davantage  sur  la  plus  belle  partie  du 
monde ,  il  ix^uvoit  devenir  un  graud  saint ,  et 
passer  pour  toute  l'éternité  dans  un  royaume 
inllniinent  plus  iK-nu  et  plus  souhaitable  que 
l'empire  de  tout  l'univers.  Elle  l'avoit  fait  entrer 
peu  à  peu  dans  les  vues  de  l'éternité,  et  s'étoit 
acquis  par  la  aupK-s  de  lui  une  faveur  d'autant 
plus  solide ,  que  lus  Intérêts  humains  n'y  avoieiit 
aucune  part. 

Dès  que  modame  de  Montespan  fut  revenue 
à  Versailles,  le  Uoi  alla  eliez  elle  ,  et  eontinuo  a 
y  poflser  tous  les  jours  en  allant  a  la  messe  ;  mais 
il  n'y  étoit  qu'un  moment,  et  toujours  a\  ce  les 
courtisans,  de  p<-ur  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
reprendre  des  ebalni>s  rompues  depuis  plusieurs 
années. 

Le  Roi ,  au  commeneement  de  l'été ,  alln  de 
tenir  les  troupes  on  haleine,  avoit  marqué  qua- 
tre eamps  pour  la  cavalerie  :  le  premier  en 
Flandre ,  commandé  por  Mont  brun  ;  le  second 
nr  la  Saône .  par  Saint-Ruth  ;  le  troisième  sur  la 
Sarre,  par  Bulonde  ;  et  le  quatrième  sur  la  Cha- 
rente ,  commandé  par  BoufUers ,  qui ,  avec  assez 
peu  d'esprit,  beaucoup  de  bravoure,  et  une  ap- 
plication extraordinaire,  comniençoit  à  se  faire 
valoir.  Le  comte  deTessé,  quoiqu'il  ne  fiU  en- 
core que  bri)<adier,  alla  cominander  en  Dau- 
phiné,  à  la  place  de  Saint-Rutli.  Il  étoit  jeune  , 
et  promettoit  beaucoup  :  une  prestance  agréable, 
du  courape,  beaucoup  d'esprit,  de  TninUition, 
et  Une  diligence  u  In  Umiflleis  ,  lui  teiu>ient  lieu 
d'expérience,  et  l'on  juaeoit  aisément  qu'il  pou- 
Yoit  aller  loin.  On  sera  peut-être  bien  aise  d'ap- 
prendre Ici  une  des  premières  causes  de  sa  for- 
tune. H  revendit  à  l*aris  de  sa  garnison ,  lorsqu'il 
rencontra  vers  Clultenu-Thierry  messieurs  les 
princes  det^oiiti,  qui  couroient  la  poste.  Ils  lui 
dirent  qu'ils  «lloieiit  eu  Hotij^rie,  et  qu'ils étoient 
partis  sans  congé  du  Roi  :  il  osa  leur  remontrer 
qu'ils  faisoient  mal.  Ils  se  moquèrent  de  lui,  et 
renouvelèrent  de  jambes.  Tesse  leur  dit  :  -  Mes- 
"  sieurs  ,  je  ne  vous  quitterai  point  ;  et  je  m'en 
«  vais  envoyer  un  courrier  au  Roi  pour  lui  dire 
"  où  vous  êtes.  »  Ils  se  mirent  a  rire  ,  eu  disant  ; 
«  Ton  courrier  ne  sera  pas  u  Versailles  que  nout 
>  serons  hors  de  France.  »  Il  ne  laissa  pas  de 
l'envoyer,  et  prit  des  chevaux  de  poste  avec 

VoiN'Uc  aytr  IrisIcsM 
La  riguetir  de  suit  mrt  > 
L'un  dit  qu'elle  en  murmure , 
Kt  i|iie  sans  «m  enfans , 
Elit'  li'iotl  ll^im^ 
Avec  les  mtïcuuti'us. 

(  Culkictioa  Maurepas.  ) 


eu.x  ;  et ,  toujours  plaiaialml«  hi  «ai vit ,  jnqo'l 
ce  que  M.  le  prince  de  Canti  reçut  U  tettr«pir 
laquelle  lu  Roi  lui  juroil  parole  de  roi  que  s'il 
ne  revenoit  incessamment,  il  ne  reutn^Mija* 
mais  daus  le  royaume  de  aoo  vivant  Tcsw  re- 
doubla ses  bons  avis  ;  et  lesprineca,  laat  mû- 
rement considéré,  revinreut  à  VentiBn,  et 
demandèrent  pardon. 

Le  roi  d'.\ngleterre  avoit  aussi  un  eaoptai 
sou  pays  :  il  s'unaginoit  qu'en  tenant  titatt 
mille  hommes  sur  pied  et  les  payant  Uea,  Il 
scroit  toujimrs  en  état  de  faire  tout  ce  qu'il  tiM- 
droit.  I*an\re  prince,  qui  ae  mOfltiipê^t 
ces  trente  mille  liurames  étoient  dea  AagUi, 
tout  prêts  ù.  rat)andoni)er  dès  qu'il  voudrait  a- 
treprendre  lu  moindre  chose  contre  leur»  lito- 
tes !  Je  me  souviens,  à  ce  propos-la ,  d'ïvuirnJ 
dire  ù  Savel ,  en\oyé  extraordinaire  du  roi  d'As- 
gleterre  ru  France,  comblé  de  bienfaits dt IB 
maitrc,  qu'il  seroit  le  premier  a  prendre  le» ai- 
mes contre  lui  s'il  abusoit  de  !>on  autorité,  et  tll 
choquoit  le  moins  du  monde  les  lois  du  royauot 

11  y  eut  à  Versailles,  au  mois  de  mai,tacar- 
rousel  fort  magnifique  ,  composé  de  traatoeiti- 
liers  et  de  treute  dames.  Le  Roi  et  maduM  U 
Dauphine  se  rendirent  dans  la  gttDàt  écuytrie 
à  la  chambre  de  M.  le  grand,  d'où  Ib  vinot  la 
marche,  la  comparse,  et  les  cours». Oa ewint 
d'abord  les  tètes  eu   deux    counca.  Le  pai' 
prieur,  le  marquis  de  Nesie,  Murcé,  le  patitDl- 
ras  et  Nantis  emportèrent  chacun  sept  ttiBi  it 
disputèrent  le  prix.   Ils  recoururent  tooi  àa|; 
le  i;rand  prieur  et  le  marquis  de  Mesleiel» 
pillèrent  longtemps,  et  emportèrent  cliactt 
(jutttre  têtes.  Le  Roi  y  prcnoit  fort  grand 
lorsque  le  vieux  duc  de  Saiut-.Aiguan,  qui 
été  nommé  juge  du  camp  à  cause  de  tagniA 
expérience  en  ces  sortes  de  combats,  viol  ft* 
tout  haut  que  ces  messieurs  demaudolenC  tpi' 
tager.  La  proposition  déplut  tellemeot  n  Wi 
qu'il  se  leva,  rompit  les  courses,  et  dit(|»(>' 
l'un  ni  l'autre  n'auroil  le  prix  ;  que  tous  le dr 
valiers  rentroient  dans  leurs  droits,  et  que  k* 
rousel  recomraencerojt  le  lendemain.  Le  fun* 
marquis  de  Nesie  navoit  aucune  p.irt  a  tout  «h; 
et  même  le  grand  prieur  prétendit  que  le  wW 
Siiint-.Aignan  avoit  mol  entendu,  et  qu'il  D"»iil 
Jamais  fait  une  proposition  si  ridicule. 

Le  lendemain,  le  Roi  se  rendit  au  istel" 
u  cinq  heures  du  soir.    Monseigneur 

Ln  V.'illiore  Hoil  Ju  commun  , 
Ln  Moritespau  Je  la  aublcste, 
Lu  Luili'c  ^tuit  chanoiucs««  , 
,    Tuiiti*s  trui£  ue  sont  que  |iOur  ûùi 
C'r«l  le  plus  grand  dès  (wttSiUU 
Qui  veut  Mtcnililer  le»  £tat«. 

(MAmacailMlte.) 
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d'abord  sept  têtes  ;  et  l'on  espérait  qu'il  auroit 
le  prix ,  lor»(|Uf  le  comte  de  Brionne  fut  assez 
innocent  pour  les  emporter  toutes  huit.  Persoiiue 
ne  les  lui  disputa.  Apres  les  tètes,  on  courut  lii 
bague  pour  le  second  prix.  Le  grand  prieur  et  le 
marquis  de  La  Châtre  le  disputèrent  :  La  ChfUre 
le  f;agna.  Les  courses  finies,  le  Ftoi  doiuin  les 
deux  prix,  qui  ètoient  deux  épces  de  diamans  , 
le  premier  beaucoup  plus  be^iu  que  le  sei'iHKl. 
J'oublioig  a  dire  que  les  priiiet-sses  y  brillèrent 
extrêmement  :  la  ma^uilicence  des  bitbits ,  les 
aigrettes  de  plumes,  les  perles  et  les  diamans, 
faisoicnt  puroitrc  encore  davautu^e  les  ^rdces 
qu'elles  ovoient  reçues  de  la  nuture. 

Le  jour  de  la  Pentecôte ,  le  Rui  Ht  quatre 
nouveaux  cbevaliers  de  l'ordre,  savoir  :  M.  le 
duc  de  Chartres,  M.  le  duc  de  Uuurbon,  M.  le 
prioee  de  Conti,  et  M.  le  duc  Uu  Maine.  Il  sortit 
de  son  appartement  sur  les  onze  heures  pour 
aller  à  la  chapelle  ,  et  marcha  en  ordre  avec  tous 
les  chevaliers.  Mitiiscigitcur  marehoît  seul  de- 
vant lui,  .Monsieur  seul,  M.  de  Chartres  seul. 
M.  le  duc  marchoit  entre  M.  le  duc  de  Bourbon 
«t  M.  le  prince  de  Conti  ;  M.  le  duc  Du  Maine 
marclioit  seul  devant  eux  ;  et  devant  lui  tous  les 

.•Utrot chevaliers,  deuxàdeux.  .\près  la  grand*- 
aeiae,  qui  fut  dite  p.tr  l'archevêque  de  Paris, 
prélat  de  l'ordre.  Sa  Mojesté  se  mit  sur  un 
iBArche-pied  dans  un  fauteuil ,  et  reçut  le  ser- 
meot  des  quatre  nouveaux  chevaliers.  M.  le  due 
de  Chartres  fut  présenté  pur  Monseigneur  et  par 
Monsieur,  faisant  tous  trois  les  révérences  eu - 
semble,  et  de  front;  puis  vint  M.  le  duc  de 
Bourbon  entre  M.  le  prince  et  M.  le  duc ,  ensuite 
M.  le  priuue  de  Conti  entre  les  dues  de  Chaulnes 

I  0tde  Saint-Simon,  et  M.  I>u  Maine  entre  les 
doa  de  Créqui  et  de  Suint-Aii;nan.  M.  de  .Mon- 
tausier  pouvoit  disputer  cet  honneur-là  ù  M.  de 
Saint- Aj^nan ,  parce  qu'il  avoit  cédé  son  duché 
i  M.  de  Beauvilliers  son  fils;  mais  il  ne  le  voulut 
pes  Caire,  et  en  fut  loué.  M.  le  duc  de  Bourbon 
pretendoit  marcher  dans  cette  cérémonie  côte 
a  Ci6t«  de  M.  de  Chartres ,  ne  le  voulant  considé- 
rer que  comme  premier  prince  du  san^î  :  mais 
le  Roi  prononça  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Char- 
tres ,  à  qui  en  toutes  uccoBioiis  il  donne  un  rau^ 
distingué  des  princes  du  saog. 

Ce  fut  a  peu  prés  en  ce  temps-lu  que  madame 
de  Mainteuon  se  servit  de  sa  faveur  pour  faire 
le  plu»  U-l  établissement  qui  ait  été  l'ait  en  France 
depuis  cent  ans,  si  l'un  en  excepte  celui  des  In- 
valides, qui  doit  passer  devant.  Klle  nt  fonder 
par  le  Roi  la  maison  de  Saint-Cyr,  où  deux  cent 
cinquante  demoiselles,  depuis  l'âge  de  douze  uns 
jusqu'à  vingt,  doivent  être  nourries,  entretenues 
et  élevées  seluu  leur  qualitu.  il  doit  y  avoir 


trente-six  dames  de  chœur,  qui  d'abord  ne  fai* 

soient  que  des  vœux  simples,  mais  qui  depuis, 
après  une  mure  délibération,  font  les  vœux  ab- 
solus de  chasteté ,  de  pauvreté  et  d'obéissance , 
et  sont  comme  les  autres  religieuses. 

Le  Roi  a  uni  ù  cette  maison  la  mense  abba- 
tiale de  Saint-Denis,  qui  vaut  cent  mille  livres 
de  rente ,  et  lui  a  acheté  des  fonds  de  terre  pour 
cin([u,inte  mille  livres  de  rente,  ù  condilion 
qu'on  n'y  pourra  jamais  recevoir  aucune  gratifi- 
cation «(ue  du  Rui  ou  de  ses  successeurs.  Les  de- 
moiselles, avant  que  d'y  être  reçues,  doivent 
faire  pi'euve  de  quatre  races  du  côté  d«is  pères 
(les  mésalliances  fréquentes  oblijjent  à  négliger 
le  cùté  des  mères,;  elles  auront  les  places  de 
religieuses  que  le  Roi  donne  dans  toutes  les  ab- 
bayes du  royaume  chaque  fois  qu'elles  voquent. 
Les  bâtimens  de  Saint-Cyr  ont  été  élevés  avec 
une  magnilieence  royale,  mais  avec  tant  de  pré- 
cipitation qu'on  y  u  fait  des  fautes  considérables, 
n'ayant  pas  laissé  le  temps  au  hois  vert  de  sécher 
avant  que  d'être  employé.  On  a  changé  et  re- 
changé plusieurs  fois  tes  constitutions  pour  trou- 
ver te  meilleur  ;  et  l'abbé  Tiberge ,  supérieur  des 
Missions  étrangères ,  y  a  employé  beaucoup  de 
temps  et  d'esprit. 

Madame  de  Maintenon  est  entrée  dans  le 
moindre  détail  avec  une  capacité  et  une  patience 
bien  au-dessus  de  son  sexe,  mais  nécessaires  en 
cette  occasion  ;  et  si  son  zèle  ne  l'avoll  soutenue, 
les  diflicultes  toujours  nouvelles  auroient  été  ca- 
pables de  la  rebuter.  Elle  avoit  depuis  long-temps 
l'idée  de  cet  établissement  ;  la  pauvreté  où  elle 
s'étoit  vue  elle-même  dans  le  cummencemcnt  de 
sa  vie,  malgré  une  naissance  fort  noble,  la  fai- 
sait entrer  dans  les  besoins  des  filles  de  qualité, 
el  lui  fuisoit  chercher  les  moyens  de  les  retirer 
de  lu  pauvreté.  Ce  lui  étolt  tous  les  jours  une 
nouvelle  occasion  de  remercier  Dieu  ,  heureuse 
de  pouvoir  faire  aux  autres  ce  que  dans  de  cer- 
tains temps  elle  eût  été  bien  aise  qu'on  lui  eût 
fuit.  J'ai  même  ouï  dire  que,  dès  les  premières 
lueurs  d'une  fortune  médiocre,  elle  avoit  eu  soin 
de  quelques  pauvres  demoiselles,  tant  elle  étolt 
portée  naturellement  à  cette  sorte  de  charité. 
Aussi  quand  elle  se  vit  parvenue  au  comble  de 
la  grandeur  humaine,  son  zèle  n'eut  plus  de 
bornes,  et  il  ne  lui  fallut  pas  moins  pour  soula- 
ger d'une  manière  sensible  toute  la  noblesse  du 
royaume.  Je  serai  obligé ,  dans  la  suite  de  ces 
Mémoires ,  de  parler  souvent  de  Saint-Cyr. 

Ce  fut  la  même  année  que  le  Roi  fil  uu  grand 
plaisir  ii  M.  le  duc  en  lui  accordant  les  grandes 
entrées,  c'est-à-dire  le  droit  d'entrer  le  matin 
dans  sa  chambre  en  même  temps  que  les  pre- 
miers gcaUbiioiames  de  la  chambre  dés  qu'il  est 
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affaire  étoit  fuite.  Le  cnrdinni  mo  icndit  celle 
réponse  ;  mais  je  ne  perdis  pas  courage  :  les  idées 
de  missions  eloient  entrées  trop  nviiul.  Je  lui  re- 
présentai !|ue  le  clieviilier  de  Clianmoiit  pouvoit 
mourir  en  chemin  ,  et  que  l'aniliassiide  toniberoit 
entre  les  mai  us  de  qnelLiue  marin  peu  versé  en 
ces  sortes  de  matières;  que  la  relif^ion  en  jmuvoit 
souffrir;  que  d'ailleurs  le  roi  de  Siam  voulant  se 
convertir,  le  chevalier,  médiocre  tliéolngien  ,  lui 
donneroit  des  instructions  nsw/.  supcriicielles  : 
enfin  je  le  priai  de  demander  pour  moi  la  cond- 
jutorerie  du  chevalier  et  l'ambassiide  ordinaire, 
en  casque  le  Hoi  se  fit  instruire  dans  la  religion 
chrétienne.  Il  en  parla  au  Roi ,  qui  m'accorda 
ma  demande  ,  en  disant  :  •  Je  n'nvois  pas  encore 

-  ouï  parler  d'un  condjuteur  d'ambassade  ;   mais 

-  il  y  a  raison ,  ii  cause  de  la  lonjïueur  et  du  péril 
»  d'un  pareil  voyajie.  »  L'affaire  étant  réglée , 
j'allai  ù  Versailles  chez  M.  de  Seiiînelay,  pour 
recevoir  mes  instructions;  j'entrai  dans  son  anti- 
chambre à  trois  heures;  j'Hltendis  patiemment 
jusqu'à  quatre,  et  je  comuiençois  à  m'ennnyer, 
loi-squc  M.  le  marquis  du  Denonville  ,  qui  s'en 
niloit  vice-roi  en  Canada,  y  vint  aussi.  Il  lit  dire 
qu'il  étoit  la  ;  on  lui  répondit  comme  i\  moi  : 
Ades.so ,  ades.so.  Nous  nous  mimes  à  causer  en- 
semble :  l'un  niloit  vers  l'orient,  l'autre  vers 
l'occident.  En  causant ,  sonnent  cinq,  six  et  sept 
heures  ,  sans  qu'on  songertl  a  nous  donner  au- 
dience. M.  de  Seiguelny  étoit  dans  son  cabinet 
avecCavoye  et  trois  ou  quatre  autres  commen- 
saux ,  riant  de  temps  en  temps  à  >ior'^e  déployée. 
J'admirois  la  patience  héroK)ue  d'un  mcstre  de 
camp  de  dragons,  qui  peut-être  dans  le  fond 
n'éloit  pas  plus  content  que  moi.  Kniln  on  l'ap- 
pela le  premier  :  il  demeura  un  quart  d'heure 
dans  le  cabinet.  On  m'appela  ensuite  :  Je  ne  sais 
pas  si  on  lui  fit  excuse  de  l'avoir  tant  fait  atten- 
dre, mais  pour  moi  on  ne  m'en  dit  pas  nn  mot. 
Je  partis  deus  jours  après,  contre  l'avis  de  tous 
mes  pnrens,  qui  faisuient  fort  les  colère.i,  peut- 
élrc  pt)ur  ne  pas  être  obligés  de  m'offrir  une 
pistole.  Il  n'y  eut  nu  monde  que  le  cardinal  de 
Bouillon  qui  me  donna  mille  éeiis.  Les  usuriers 
nie  fournirent  tout  le  reste  qui  m'étoit  néces- 
saire, et  mirent  sur  ma  tête  à  la  grosse  aventure. 
Tls  s'en  sont  bien  trouvés  par  la  suite  ;  mais  ponr 
moi,  si  j'en  ni  rapporté  le  moule  du  pourp<jint, 
mes  affaires  en  ont  été  renversées  di\  ans  du- 
rant. Il  faut  bien  du  temps  u  un  ecclésiastique 
pour  prendre  sur  ses  revenus  vingt  mille  livres 
d'extraordinaire. 

Mon  frère  me  lit  souvenir  d'un  certain  horos- 
cope ou  l'on  m'nvoil  dit  heaticoup  de  choses  (jui 
me  sont  arrivées,  et  il  y  avoit  que  je  devois  cou- 
I  rir  gronde  fortune  sur  l'eau.  Je  m'en  moquai ,  et 
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partis  ;  mais  j'avoue  que  quoique  je  méprise  ces 
sortes  de  pronostics  ,  cela  nie  revint  à  l'esprit  à 
quatre  mille  lieues  d'ici ,  dans  une  tempête  qui 
nous  approcha  fort  près  du  centre  du  monde. 

[Je  ne  crois  pas  autrement  aux  sorciers  (Il  et 
aux  diseurs  de  bonne  aventure: je  n'ai  jamais 
rien  vu  d'extraordinaire,  quoique  j'aie  été  plu- 
sieurs fois  assez  jeune  pour  vouloir  voir.  Un  de 
mes  amis,  gascon,  nommé  .Manilinn  de  Ram  , 
parent  du  président  de  Manibun ,  mon  cousin 
issu  de  germain,  étoit  à  Paris,  faisant  grande 
cliere  et  beau  feu.  Il  y  venoit  tous  les  dix  ans,  et 
apporloit  mille  pistoles  qu'il  mangeoit  en  six 
mois.  Carrosse,  chaise  a  porteurs  de  ses  livrées, 
habits  dorés ,  grand  jeu ,  collations  (ui.x  dames , 
mille  pistoles  ne  vont  pas  bien  loin.  Il  me  dt  un 
jour  que  le  curé  de  Roissy  lui  avoit  fitil  voir  dans 
un  verre  choses  émerveillahles  ;  une  demoiselle 
qui  étoit  à  Toulouse, et  qui  pleuroit  son  absence. 
Je  voulus  me  moquer  de  sa  crédulité.  Il  m'ol'l'iit 
de  me  faire  voir  quelque  chose  de  send)(nblc  :  je 
le  pris  au  mot.  Il  prépare  un  souper,  dont  quel- 
ques dames  curieuses  dévoient  être  ;  le  curé  y 
devoit  faire  le  grand  personnage.  J'arrive  un 
quart  d'heure  avant  qu'on  se  mette  à  table  :  on 
m'annonce ,  j'entre.  Le  sorcier  fut  glacé  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  et  dit  tout  bas  à  Maniban 
([u'il  ne  feroit  rien  en  ma  présence.  On  eut  beau 
le  presser,  il  demeura  inflexible.  Il  fallut  me  le 
dire;  et  voyant  le  chagrin  des  dames,  qui  se- 
roient  privées  d'un  grand  plaisir,  je  n'en  voulus 
pas  être  cause,  et  m'en  allai.  Ils  me  protestèrent 
le  lendemain  qu'ils avoient  vu  le  diable,  ou  quel- 
que chose  d'npproeliant. 

Mais  j'avoue  que  de  tous  ces  contes  aucun  ne 
m'a  plus  frappé  que  ce  qui  arriva  chez  In  com- 
tesse de  Soissnns ,  nièce  du  cardinal  Mazarin. 
Son  mari  étoit  malade  en  Clmmpagne.  Elle  étoit 
un  soir  incertaine  si  elle  partiroit  ou  non  pour 
l'aller  trouver,  lorsqu'un  vieux  gentilhomme  de 
sa  maison  lui  offrit  tout  bas  de  lui  faire  dire  par 
un  esprit  si  .\I.  le  comte  mourroit  de  cette  mala- 
die. Madame  de  Uouillon  étoit  présente  avec 
M.  de  Vendôme,  et  le  duc  à  présent  maréchal 
de  Villeroy. 

Le  gentilhomme  fit  entrer  dans  le  cabinet  une 
petite  lillc  de  cinq  ans,  et  lui  mit  il  la  maiu  un 

(I)  Ce  morceau,  que  noas  metlon»  entre  deux  cri^ 
rliet»  [  ]  pour  le  iliKliniiuc'r  du  reste  du  Irvte ,  a  éii  publio 
ji  la  suite  ih  l.i  lir  rfc  l'abbc  de  Choni) ,  p»^  24 j.  Il  y 
est  dil  qu'il  a  Mé  tirt'  de  l'orininal  :  nous  douloiu  de 
l'c\;irliUido  di?  cottr  ni>s*rlion  ,  |jaric  (luf  ce  frafttiicnt  ne 
HP  Irniive  |i?.s  dans  li-  maniiMril  de  M.  d'ArKiMison  .  dé- 
crit dans  lu  Nuliccv  Ni-auiiiolns  il  nous  a  s<>mt>li*  qu'il  ne 
{■iiiivonail  (i.is  de  .suppriuier  ce  i»assa!{e  singulier,  qui  peut 
i'Hre  tronvii  ûatis  un  autre  manuscrit  de  YahM.  de 
Clioisjf.  (A.  E.). 
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verre  plein  d'une  eau  fort  claire  ;  il  fit  ensuite  ses 
conjurations.  La  petite  fille  dit  que  li-nu  deve- 
noit  trouble;  le  Kentilhomme  dit  tuut  lias  u  la 
compagnie  qu'il  alioit  conuiuindor  a  l'esprit  de 
faire  paroitre  dans  le  verre  un  cheval  blanc ,  en 
cas  que  M.  le  comte  dut  mourir  ;  et  un  ti^re  en 
cas  qu'il  dût  en  échapper.  U  demanda  aussitôt  ù 
la  petite  fille  li  elle  ne  voyoit  rien  dans  le  verre  : 

•  Ab  I  s'écria-t-elle,  le  beau  petit  cheval  blanc  I  ■ 
Il  fit  cinq  fois  de  suite  la  même  (preuve;  et  tou- 
jours la  petite  flilc  annonça  la  mort  par  des  mar- 
ques toutes  différentes ,  que  M.  de  Vendôme  ou 
madame  de  Bouillon  avoient  nommées  tout  bas 
au  gentilhomme  sans  que  la  petite  fille  put  k>s 
entendre.  Ce  fait  est  ccnstant,  et  les  trois  per- 
sonnes pn-sentes  le  content  a  qui  veut  l'entendre. 

Il  me  souvient,  a  ce  propos,  de  ce  qui  se  passa 
chez  la  comtesse  de  Soissons  lorsqu'elle  sortit  de 
France.  La  chambre  des  poisons  avoit  décrète 
contre  elle.  Le  Roi ,  par  un  reste  de  considéra- 
tion pour  la  mémoire  du  cardinal ,  lui  envoya 
M.  de  Bouillon  lui  dire  qu'il  lui  doiMioit  le  choix 
ou  d'aller  le  lendemain  a  la  Bastille  subir  les 
rigueurs  de  la  prison  et  le  jugement,  ou  de  sortir 
de  France  incessamment.  Le  due  de  \  illeroy  et 
la  marquise  d'Alluye  etoient  avec  elle  :  on  tiut 
conseil.  Ils  vuuloient  tous  qu'elle  se  mit  a  la 
Bastille ,  puisqu'elle  se  protestoit  innocente  ; 
mais  elle  n'osa  jamais.  •  M.  de  Louvois,  leur  dit- 

■  elle, est  mon  ennemi  mortel,  parceque  j'ai  refusé 

•  ma  fille  pour  son  (ils.  Il  a  eu  le  crédit  de  me 

•  laire  accuser  ;  il  a  de  faux  témoins.  Puisqu'on 
«  a  donné  un  décret  contre  une  personne  comme 

•  moi,  il  achèvera  le  crime,  et  me  fera  mourir 

■  sur  un  écbafaud,ou  du  moins  me  retiendra 
<  toujours  en  prison.  J'aime  mieux  la  clef  des 

•  champs  :  je  me  justifierai  dans  la  suite.  ■'  La 
marquise  d'Alluye,  sa  tidele  amie,  la  suivit. 
Elle  partirent  le  lendemain  matin  en  carrosse 
avec  des  livrées  grises  ^li.  Le  Roi  lavoit  sou- 
haite ainsi ,  de  peur  que  le  peuple  ne  la  vit  par- 
tir ,  et  ne  ne  plaignit  qu'on  ne  faisoit  pas  justice. 
Mais  M.  de  Louvois  la  poursuivit  jusque  dans 
les  enfers.  Dans  toutes  les  villes  et  villages  ou 
elle  passa,  on  refusa  de  la  recevoir  dans  les 
grandct  batelleries  :  il  fallut  coucher  souvent 
duM  de*  villagei  sur  la  paille ,  et  souffrir  les  in- 
mites  d'un  peuple  insolent,  qui  lappeloit  sor- 
cière et  empoisonneuse  \i).  M.  de  Louvois  en- 
voya jusqu'à  Bruxelles  un  capitaine  reformé 
qui ,  CD  donnant  de  l'argeat  à  des  gueux ,  loi  foi- 
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soit  chanter  des  injurea.  Elle  Art  <n  jMr  oUiféc 
de  coucher  dans  le  béguinage  ou  elle  était  aÛn 
acheter  des  deuteiles,|)arce  qu'il  s'etoltHHahié 
devant  In  porte  plus  de  trois  raille  penonaei^i 
la  vouloient  déchirer.  Il  fallut  que  le  eaaicde 
Monterey,  gouverneur  des  PayvBas,  la  prit 
sous  sa  protection ,  et  désabusât  le  peuple.  EUc 
avoit  emporte  six  cent  mille  francs  dargnl 
comptant ,  et  commença  a  faire  grande  i 
Tout  fut  apaisé.  ' 

iNotre  voyage  commença  et  lînit  fort 

sèment  ;  mais  il  y  avoit  cinq  naois  que  oooti 

sur  la  mer,  sans  que  le  chevalier  de 

eût  eu  aucune  ouverture  pour  moi.  Ccis  ce» 

mençoit  u  me  fatiguer  :  je  prevoyoi9(|MBe4l 

duruit ,  je  serais  un  zéro  en  cbidre  à  SiM ,  l«>- 

qu'au  travers  de  la  cloison  qui  séparait  im  chas* 

brc  de  la  sienne  je  I  entendis  ninnioer  sa  hanft> 

gue.  Je  lui  dis  huit  jours  après  (  car  il  i 

toujours  la  même  note  ■  que  j'avois  oui 

belles  choses  du  monde.  La-dessos  il  lae  iMt 

dans  sa  chambre  ,  et  me  la  répéta.  Je  la  traînai 

sans  faute.  Il  commença  a  me  parler  de  ce  qa'il 

y  avoit  à  faire  en  ce  pays-la  :  je  lui  donaal  ma 

petits  avis.  U  est  bon  homme,  homme  de  Un, 

de  qualité  ;  mais  il  ne  sait  pas  la  (^"uiiliil.  h 

n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  loi  fltire  tmHi 

que,  par  aventure,  je  pourrois  loi  être  bMi 

quelque  chose.  Depuis  ce  jour-la  il  nr  emt» 

plus  sans  m'en  avertir.  Mais  il  me  vint  a  l'api 

une    plaisante  pensée  :  si  l'ambaMataV  4M 

mourir  en  arrivant  à  Siam  ,  et  qm'V  MW^lJi 

flsse  l'ambassade,  il  faudroit  faire  vac  bartiifK 

.\ussitAt  dit,  presque  aussitôt   Tait  :  J*éai*iik 

harangue  suivante,  que  je  veux  mettre  iri  pM 

me  réjouir.   Je  la  trouvai  m  oricpaal,  lMiia> 

forme  qu'elle  est,  il  y  a  un  an ,  dans  m  tuéi 

papiers  que  j'avott  AmUiaé  aa  Usa.  La  «oiei  : 

•  Grand  roi ,  lea  laarqMi  d'artime  et  tauÊÊè 

que  Votre  Majesté  a  données  aa  Rai  omb  Mi* 

tre ,  en  lui  envoyant  des  ambaaadcan  cl  et 

presens,  l'ont  louche    nnffilinwl,  cC  ^M* 

qu'ils  ne  aoieat  point  arrives  «n  Fraae»,  tt 

que  sckw  les  ap|Mraoees  ils  aient  fû%  UÊUttfi, 

il  ne  s'en  est  paa  cm  maiaa«bliçé  a  ««■•• 

témoigner  sa  recoanalnaBe*.   Votre  l^i^ 

connolt  sans  doute  le  Rai  aoa  OMlre  :  l«i» 

tions  eoropéenaei  qal  sont  à  ■  eaarW* 

auront  fait  le  poftrait  ;  et,  tfaakfat  ^Êammit 

sa  gloire ,  elles  auront  été  forccca  à  rcadrr  Ji» 

tice  i  son  mérite.  Toute  U  tenv  est  «fli 

do  brait  de  son  oom  ;  et  les  aadaaHdon  if 

tant  de  prtoen,  vcoos  de  taMaa  yaito  retàv- 

pays  l'esprit  weapé  et  te  ew  ftdm  d(  ■ 
graiMkw.  11 1 
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«  il  commença  &  gouverner  ses  l'oynumes ,  seul, 

•  snns  ministre,  voyant  tout  par  lul-iuème,  écou- 

•  tnnt  les  plaiiiteii  des  mnllifiireu.x  ,  ri'tithtiit  }Uf,- 

•  tice  à  tout  le  moude.  Tous  ses  Jours  unt  cté 
"  raarqués  par  des  triomphes,  el  srs  soldats  Tout 

■  toujours  vu  ù  leur  lèlc,  soit  qu'il  fulltit  prendre 

■  des   villes,  soit  qu'il   fallût   •gagner  des  ba- 

■  tailles  :  ils  n'avoient  qu'a  le  suivre  pour  niur- 

•  cher  u  une  vietoire  assurée.  Mais,  après  avoir 

•  vaincu  ses  ennemis,   il  a  bii'U  pu  se  vaincre 

■  lui  même  :  il  s'est  arrêté  nu  milieu  de  ses  con- 

•  quêtes,  preserivnnt  à  chacun  des  princes  qui 
«  s'eloient  Itj^ués  contre  lui  ce  qu'ils  avolent  ù 

•  faire  t)our  éviter  la  fureur  de  ses  armes,  et 

■  rentrer  dans  sou  nlllanee. 

•  C'est  ce  grand  prince  qui  m'envoie  des  ex- 

•  tréraités  de  l'univers  présenter  û  Votre  Majesté 
«  des  marques  de  son  estime,  et  l'ussurer  d'une 
«  amitié  constante,  igue  rt-loi^^netnent  de  cinq 
"  raille  lieues  ne  sera  Jamais  capable  d'altérer.  Le 

■  Roi  mon  maître  ne  se  contenti-  pas  de  souli^iiter 

>  à  Votre  Majesté  toute  sorte  de  bonheur  en  ce 
»  monde,  il  veut  encore  vous  voir  heureux  pen- 

•  dant  toute  l'etertiite.  Les  grands  héros  meurent 

■  comme  les  autres  hommes  :  il  t'iiut  songer  a  cette 

•  vie  nouvelle,  à  cette  vieéteruelletjui  nous  attend 
-  après  la  mort  ;  et  jwur  y  arriver  il  n'y  a  qu'un 

•  chemin  :  il  faut  connuitrc,  il  fiiut  Qin<er  k'  Dieu 

■  du  ciel,  le  Dieu  des  chrétiens.  Voire  Maje^^ilé  l'a 
m  déjà  reçu  dans  ses  titats;  vous  lui  avez  htUi  des 

■  é{^liscs;aes  ministres,  ses  évéquesont  été  admis 

■  dans  votre  palais  :  il  ne  reste  plus,  grand  ix>i,qu'(i 
m  le  recevoir  dans  votre  cœur.  Il  ne  demandera  a 
m  Votre  Majesté  que  des  choses  aisées;  il  veut  que 

■  lisprinces  soient  braves,  Justes,  vertueu.v  :  \u- 

■  trc  Majesté  n'a-t-elle  pas  déjà  toutes  ces  (grandes 

■  qualités,  et  ne  donne-t-elle   pas  a  ses  sujets 

■  l'exemple  du  toutes  les  vertus?  C'est  ce  Dieu  qui 
m  (ait  régner  les  rois  avec  autorité,  c'est  son  brus 
«  tout-puissant  qui  a  soutenu  le  Roi  mon  maître 

^^^daiM  ses  grandes  entreprises;  et  lorsijue  toute 
^B^Eorope  liguée  ensemble  eonspiroit  la  perte  de 
P  .  la  Fronce,  ee  Dieu  que  nous  adorons  nous  a  fait 
[  m  vaincre;  et  si  notre  invincible  monarque  a  donné 
«  plus  d'une  fuis  la  lui  à  ses  ennemis,  c'a  été  par 

>  une  protection  toute  visible  du  Dieu  des  ehré- 

•  tiens,  et  nous  sommes  redoubles  de  nus  vie. 

•  tuirv«  u  la  pieté  de  notre  roi  eneure  plus  qu'a 
m  aa  valeur. 

•  Mais  ce  grand  prince  ne  croit  pas  son  bon- 

■  beur  parfait  s'il  ne  le  partage  avec  Votre  Ma- 

■  Jesté.  Il  sait  que  Votre  Majt>sté  n'a  pas  hesnin 
«  de  trésors,  que  ses  voisins  le  craignent,  (jue  ses 

I      a  ««uets  l'uiment  ;  il  ne  vous  envoie ,  sire ,  ni  ar- 
m  geot  ni  trou|)es,  mais  il  vous  envoie  la  vérité, 
^^la  connoissanee  du  vr.ii   Dieu,  le  souverain 


«M. 

•  lionheur  en  ee  monde  et  en  l'autre.  Voilà  le  plus 
"  beau  des  présens  que  le  Rui  mon  maître  vous 
■«  envoie,  vinla  le  but  de  ses  souhaits.  U  n'a 
"  plus  rien  a  dtsirer  pour  sa  gloire  particidière  ; 
«son  nom,  victorieux  dans  tous  les  temps,  est 
"  assuré  de  passer  à  la  dernière  postérité  :  il  ne 
«  lui  reste  plus  qu'a  travailler  pour  ce  qu'il  aime. 
"  Il  aime,  il  estime,  il  honore  Votre  .Majesté,  et 
"  ne  croit  juis  pouvoir  lui  en  donner  de  meilleure 
«  marque  qu'en  lui  jnontrant  le  ebemin  du  ciel. 
"  Ce  chemin  semble  s'ouvrir  a  Votre  Majesté  : 

-  elle  a  depuis  vingt  uns  des  missionnaires  et  des 
"  évéques  capables  de  lui  faire  counoitre  la  vé- 
■<  rite,  dignes  de  lui  découvrir  toutes  les  beautés 
"delà  religion  ehrelienne,  religion  aussi  an- 
■■  cienne  que  le  monde,  et  dont  la  sainteté  la  rend 
'■  préférable  à  toutes  les  autres  religions.  J'espère 
"  que  Votre  Majesté  fera  rélle.x ion  sur  une  affaire 
■<  qui  lui  importe  si  fort.  Plaise  ù  ce  Dieu,  qui 
"touche  les  cœurs  quand  il  lui  plaît,  toucher 
'  celui  de  Votre  Majesté,  lui  faire  connoitre,  lui 

•  faire  sentir  ses  adorables  ventes,  nlin  que  les 
>  deux  plus  grands  rois  du  monde ,  qui  sont  amis 
"  malgré  tant  de  mers  qui  les  .^épare^t,  qui,  sur 
•■  leur  seule  répulntion,  s'envoient  des  ambnsso- 

-  deurs  et  des  presens  ,  mais  qui,  selon  les  appa-, 
■'  renées,  n'auront  Jamais  le  plaisir  de  se  voir  sur 
'•  la  terre  ,  puissent ,  eu  s'unissaut  dans  le  même 
•I  culte,  se  voir  un  jour  dans  le  ciel,  dans  ces 
..  tiibernaeles  éternels,  sur  ces  trtiues  de  gloire 
»  que  notre  Dieu  prépare  u  ceux  qui  le  servent  I 

..  Je  n'ai  plus  rien  a  souhaiter  à  \  otre  Majesté. 
"  Il  ne  me  reste  qtt'a  lui  présenter  tous  cesbra- 
I  '>  ves  Français  qui  m'uccujnpagnent  ;  ils  com- 
••  mandent  les  vais.seaux  du  Roi  mon  maitre,  et 
»  font  respecter  sa  puissance  jusqu'aux  extrémi- 
'<  tés  de  la  terre  :  mais  s'ils  sont  bons  sujets,  ils 
■■  sont  encore  meilleurs  chrétiens;  ce  sont  autant 
"  de  hérauts  de  la  rdigiou  de  Jésus-Christ,  prêts 
>'  ù  répandre  pour  le  service  de  leur  Dieu  ce 
'•  même  san!:  (gu'il  ont  taut  de  fois  expose  pour 
■>  le  service  de  leurs  rois,  l'our  moi ,  sire,  je  me 
•'  sens  le  plus  heureux  des  hommes  d'avoir  pu 
«  nj'acquiller  d'une  commission  si  importante.  • 

ùva  que  nous  fûmes  arrivés  il  Siam,  et  que 
j'eus  entretenu  l'évéquede  Mé(clloiH)lis  et  l'abbé 
de  Lvonne,  je  connus  clairenanit  qu'on  avoit  un 
peu  grossi  les  objets,  et  i|ue  le  roi  de  Siani  vou- 
luit  bien  protéger  les  chrétiens,  mais  non  pas 
embrasser  leur  religion  ;  qu'il  avoit  agi  en  poli- 
tique qui  veut  attirer  les  étrangers  et  le  com- 
merce dans  son  pays,  et  s'assurer  une  protection 
contre  les  Hollandais. que  tous  les  rois  des  Indes 
craignent  beaucoup.  M.  (loiistance  me  découvrit 
la  vérité  malgré  lui,  et  donna  dans  le  luinneuu  que 
je  lui  tendis  :  Je  crois  avoir  rapporte  ce  fait  dans 

30. 
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mon  Journal  II  me  proposa  de  douuer  au  Roi  la 
\ille  de  Banco,  à  condition  qu'on  y  enverroit 
des  troupes,  des  iugéiiieurs,  de  l'arjçent  et  des 
vaisseaux.  Le  chevalier  de  Chnurnont  et  moi 
ne  cnlines  |)as  la  chose  faisable,  et  nous  lui 
d(me<>  franchement  que  le  Koi  ne  voudroit  piis 
s'engager  sur  sa  parole  a  une  dépense  de  ijunire 
à  cinq  millions,  qui  peut-être  seroient  perdus. 
La  chose  en  demeura  la  ;  et  je  crois  qu'il  n'y  eût 
Jamais  songé,  sans  une  retraite  que  je  lis  au  sé- 
minaire de  Siani  pour  me  préparer  à  recevoir  les 
ordres  sacrés.  Il  arriva  quelque  affaire  dont 
M.  Constance  voulut  parler  au  chevalier  de 
Chaumont.  Il  falloil  un  interprète  :  il  se  servit 
du  père  Tacliard;  il  lui  trouva  un  esprit  doux, 
souple ,  rampant ,  et  pourtant  hardi,  jwur  ne  pas 
dire  téméraire  ;  il  lui  parla  de  la  pensée  qu'il 
avoit  eue,  pensée  que  nous  avions  traitée  de 
chimère.  I-*  père  Taehard  offrit  de  s'en  char- 
ger ,  de  la  faire  réussir  ;  il  dit  a  M.  Constance 
que  nous  n'avions  aucun  crédit  à  la  cour  (il 
H'avoit  pas  grand  tort),  et  que  s'il  vouloit  en 
écrire  au  père  de  La  Chaise,  sa  révérence  en 
viendroit  bien  à  bout. 

Pendant  que  cela  se  négocioit,  M.  Paumart, 
missionnaire,  qui  etoit  toujours  chez  M.  Cims- 
tance,  eu  eut  quelque  vent,  et  m'en  vint  aver- 
tir :  mais  je  ne  voulus  pas  quitter  ma  retraite, 
et  je  laissai  faire  le  père  Taehard  ,  cpii  par  là  me 
soufna  un  beau  erueilix  d'or  que  le  roi  de  Siam 
medcvoit  donnera  l'audience  de  eonyé,  et  dont 
le  bon  père  fut  régalé  avec  justice,  puisque  le  che- 
valier de  Chnumout  et  moi  n'étions  plus  que  des 
personnage»  de  théâtre,  et  qu'il  étoit  le  véritable 
ambassadeur ,  chargé  de  la  négociation  secrète. 
Je  ne  sus  tout  cela  bien  an  Juste  qu'après  être 
arrivé  en  France  ;  mais  quand  je  me  vis  dans 
mon  bon  pays ,  je  fus  si  aise  que  je  ne  tae  senlis 
aucune  rancune  contre  personne. 

J'ai  dit  beaucoup  de  bien  de»M.  Constance 
dans  mon  journal  ;  Je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai. 
Cétoit  un  des  hommes  du  monde  qui  avoit  le 
plus  d'esprit,  libéral,  magnilique,  intrépide, 
plein  de  grandes  idées  ;  et  peut-être  qu'il  ne  vou- 
loit avoir  des  troupes  françaises  que  pour  tâcher 
de  se  faire  roi  lui-même  à  la  mort  de  son  maître, 
qu'il  voyoit  fort  prochaine.  Il  étoit  fier,  cruel, 
impitoyable,  d'une  ambition  démesurée.  Il  avoit 
soutenu  la  religion  chrétienne  parce  qu'elle  pou- 
voit  le  soutenir  ;  et  Je  ne  me  seruis  jamais  fié  à 
lui  dans  les  choses  où  son  élévation  n'auroit  pas 
trouvé  son  compte. 

Kn  arrivant  à  Rrest ,  j'appris  deux  nouvelles 
bien  différentes  :  l'une ,  que  M.  Uoucherat  etoit 
chancelier  (j'en  fus  fort  aise)  ;  l'antre,  que  M.  le 
cardinal  de  liculllon  éloit  exilé  '  j'en  fus  fort 


fâché).  Nous  partîmes  aussitôt  le  rhcvalierde 
Chaumont  et  moi ,  et  fîmes  ensemble  la  première 
journée  :  il  regardoit  toujours  les  Bretonnes,  et 
m'avoua ,  avec  toute  sa  dévotion ,  qu'il  les  trou- 
voit  aussi  belles  que  la  princesse  de  Conti.  Nous 
venions  de  voir  les  Siamoises.  Il  arriva  le  pre- 
mier à  la  cour,  comme  de  raison  :  j'y  arriwi 
trois  jours  après.  On  nous  entourait  comme  dff 
ours.  Le  Roi  me  fit  beaucoup  de  questions;  il 
m'en  fit  une  entre  autres  dont  on  parla  fort:  il 
me  demanda  comment  on  disoit  manger  en  sia- 
mois; je  lui  dis  qu'on  disoit  fciti.  Va  quart 
d'heure  après,  il  me  demanda  comment  on  di- 
soit boire;  je  lui  répondis:  Kin.  •  Je  vous  y 
•■  prends,  dit-il;  vous  m'avez  dit  tantôt  que*i« 
•■  signifie  manger.  —  Il  est  vrai ,  sire,  lui  répar- 

-  tis-je  sans  hésiter;  mais  c'est  qu'en  siamois Am 
'Signifie  avaler;  et  pour  dire  manger,  on  dit 
"  Ain  kaim  ,  avaler  du  riz  ;  et  kin  nam  .  avaler 
■>  de  l'eau.  —  Au  moins ,  dit  le  Roi  en  riant,  il 

-  s'en  tire  avec  esprit.  -  Je  disois  vrai ,  et  l'esprit 
n'a  point  aidé  en  cette  occasion. 

Le  lendemain,  en  me  promenant  dans  la  ga- 
lerie. J'entendis  Ciivoye,  Livry,  et  d'autres  couf^ 
tisans,  (|ui  disoient  que  le  roi  de  Siam  envoyoit 
des  présens  au  cardin.M  de  Bouillon.  Cela  me  fit 
beaucoup  de  peine;  j'n vois  eu  intention  de  les 
su[>prinier,  ne  croyant  pas  l'occasion  favorable. 
J'eus  peur  que  le  Roi  ne  l'apprît  par  d'autres  que 
par  moi  :  je  courus  chez  M.  de  Seiimelay  ;  il 
étoit  îi  Sceaux.  J'allai  demander  conseil  à  M.  le 
chancelier,  qui  me  conseilla  de  l'alferdirtaa 
Roi  sans  perdre  un  moment.  J'allai  trouver  M.  le 
comte  d'.4u vergue,  qui  me  conseilla  la  m6ll|^H 
chose.  Je  revins  aussit()t  dans  la  galerie  ;  ^^ 
comme  le  Roi  alloit  à  ht  messe,  je  m'approdllt 
de  l'oreille  de  Sa  Majesté,  et  lui  dis  :  «  Slre,/t 
«  supplie  Votre  Majeté  de  m'nccordcr  un  roomeoi 
«  d'audience  dans  son  cabinet.  ••  Il  me  répondit: 
"  Cela  est-il  pressé'?  ■•  Je  répliquai  :  <  Oui,  sirf. 
•>  —  Eli  bien  !  me  dit-il  avec  un  visage  solaift, 
n  venez  après  mon  diner.  >  Je  n'y  manquai  paSf 
et  me  trouvai  dans  l'antichambre  à  son  passai 
Il  me  donna  un  petit  coup  sur  le  bras,  et  raedit: 
•  Suivez-moi.  .■  J'entrai  dans  son  cabinet,  ou  il 
étoit  seul,  et  lui  dis  :  «  Sire,  je  crois  être  obli2«dt 
«  dire  à  Votre  Majesté  que  le  roi  de  Siam  a  «tK 
"  a  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  et  lui  a  envoyé 
i>  des  présens.  —  Pourquoi  cela  ?  m'intcrrompit- 
"  il  ;et  qui  lui  a  donné  le  conseil  de  le  faire?  — 
n  Sire,  lui  répliquai-je,  c'est  moi;  j'ai  cru  biea 
•i  fiiire  en  faisnnt  honorer  par  un  grand  roi  l« 
•i  premier  aumônier  de  Votre  Majesté,  et'ieprfr 
■  niier  homme  de  l'Eglise  de  France.  •  Il  se  re- 
tourna un  peu  vite,  et  me  dit ,  nvec  une  mine  i 
me  faire  rentrer  cent  pieds  sous  terre  :  •  Vooi 
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•  avez  fait  cela  de  votre  tête?  —  Sire,  lui  n-pti- 
«  quai-je,  j'en  ai  pnrU-  a  M.  le  chevalier  de  Cliau- 

•  mont,  et  il  iivfuii)|)fouvé;  je  ne  pouvois  pas 

•  deviner  que  M.  le  caidiiinl  de  liouilloii  seroit 

•  flssez  malheureux  pour  vous  déplaire  :  Votre 

•  Majesté  venoit  de  lui  douuir  l'aiibaye  de 
»  Cluny. — Ci'lasuflit,  -  me  dit-il  en  me  tournant 
le  dos;  et  je  sortis  du  cahinet.  Lescourlisans 
me  vouloient  faire  des  eomplimens  sur  mon  au- 
dience; mais  je  payai  de  modestie,  et  passai 
vite.  J'allai  meVeufermer  dans  une  petite  cham- 
bre de  cabaret ,  ou ,  sans  reproche ,  je  remerciai 
Dieu  de  m'avoir  humilié.  J'etois  trop  fier,  je 
croyois  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  pendant  mon 
voyage  en  contentant  les  jésuites  el  les  mission- 
njiires  :  la  mitie  que  le  Roi  venoit  de  me  faire 
rabattit  hien  mort  caquet  ;  ilmeserabloit  pour- 
tant que  mon  innocence  me  rnettuit  en  repos.  A 
sept  heures  du  soir ,  je  sortis  de  ma  tanniêre ,  et 
retournai  au  château  pour  voir  si  M.  de  Seij;ne- 
lay  ne  seroit  point  revenu  :  je  trouvai  eu  arrivant 
vinpt  personnes  qui  me  dirent  que  le  Roi  m'a- 
voit  fait  chercher  partout  pour  me  parler.  J'allai 
chez  M.  de  Scignelay,  qui  pensji  me  manger. 

-  Vraiment,  monsieur,  me  dil-il,  le  Roi  est  dans 

-  une  belle  colère  !  Pourquoi  ne  m'étes-vous  pas 
«  venu  trouver  d'ahord  ?  ••  Je  lui  dis  que  j'avois 
été  chez  lui,  et  que  uc  le  trouvant  pas,  M.  le 
ctimte  d'.Auvercne  m'avoit  conseillé  d'aller  droit 
au  Roi.  Il  me  demanda  la  lettre  t|uc  le  roi  de  Siam 
avoit  écrite  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  le 
niémoire  des  présens  :  je  lui  mis  le  tout  entre  les 
mains.  J'allai  le  soir  au  souper  du  Roi  à  l'urdi- 
Dflire  ,  mais  il  ne  me  dit  mot  ;  plus  de  questions. 
Mes  amis  m'nserlirent  le  lendemain  que  le  Roi 
avoit  paru  fort  en  colère  au  petit  coucher  contre 
moi,  qui  m'etois  mêlé  de  ce  que  je  u'uvois  que 
faire;  et  même  contre  ce  imuvre  cardinal,  qu'il 
accusoit  de  m'avoir  fait  aller  à  Siam  pour  s'atti- 
rer des  présens,  lui  qui  n'eu  avoit  pas  eu  la  moin- 
dre idée.  Je  crus  qu'il  falloit  laisser  passer  l'o- 
rase,  et  je  m'en  allai  à  Paris  m'enfcrmer  dans 
mon  séminaire,  ou  une  demi-heure  d'oraison  de- 
vant le  Miiit-sacrement  me  lit  hientAt  ouhlier 
tout  ce  qui  venoit  de  ra'urrïver.  Six  mois  après, 
je  présentai  au  Uoi  la  IV'.'  <lc  David  et  les 
Psauuifs ,  qu'il  reçut  fort  afiréableineut.  J'en 
eus  ohli<;ation  au  père  de  La  Chaise,  qui  lui 
ovoit  parlé  en  ma  faveur,  el  qui  me  (It  avoir 
uue  audience  dans  le  cabinet.  Sa  Majesté  avoit 
bien  connu  que  je  n'avois  pas  <;rand  tort  ;  cela 
fst  si  vrai,(|ue  l'année  suivante  il  me  permit 
d'aller  voir  le  cardinal,  qui  etoit  u  Tarascon  fort 
nialade,  et  dit  au  père  de  La  Chaise  qu'il  étuit 
l>ien  aise  que  de  certaines  uens  l'allasscnt  voir 
en  cet  état-la.  Ilelas  !   le  pauvre  prince  avoit 


peut-i^tre  bonne  opinion  de  moi,  et  il  avoit  rai  • 
son  de  l'avoir  en  ce  temps-là  :  j'étois  tout  frais 
des  missious  orientales ,  ou  je  n'avois  pas  laisse 
de  prendre  de  Iwnues  teintures  seulement  en 
voyant  faire,  et  faisant  tant  soit  peu  d'attention. 
Un  mois  après  que  je  fus  arrivé  à  Paris,  les 
ambassadeurs  du  roi  de  Siam  y  arrivèrent.  Lu 
Hoi  les  lit  défrayer  partout ,  et  leur  donna  au- 
dience dans  la  grande  galerie  de  Versailles.  On 
y  avoit  élevé  un  trtïne  magnifique.  Ils  lircnl  une 
fort  belle  harangue,  que  l'abbé  de  Lyonne,  mis- 
sionnaire, expliqua  en  franco is.  Ils  marquèrent 
au  Roi  des  respects  qui  alloient  presque  jusqu'à 
l'adoration  ;  et  eu  s'en  retournant  ils  ne  voulurent 
jamais  tourner  le  dos,  et  allèrent  à  reculons. 
Les  présens  qu'ils  avaient  apportes  étoient 
rangés  dans  le  salon  nu  bout  de  la  galerie. 
M.  de  Louvois,  qui  n'eslimoit  pas  beaucoup  les 
choses  ou  il  n'avoil  jwint  de  part,  les  méprisoit 
e\trcmcm«nt.  ■■  M.  l'abbé,  me  dit-il  en  passant, 
1  tout  ce  que  vous  avez  apporté  \ii  vaut-il  bien 
■•  quinze  cents  pistoles? — Je  n'en  sais  rien,  mon- 
"  sieur,  lui  répondis-je  le  plus  haut  que  je  pus, 
•■  afin  qu'on  m'entendit,  maisjesaisfort  bien  qu'il 
•<  y  a  pour  plus  de  vingt  mille  écus  d'or  pesant , 
"  sans  compter  les  façons  ;  et  je  ne  dis  rien  des 
"  cabinets  du  Japon  ,  des  paravents  ,  des  porce- 
"  laines.  ■■  Il  Ht  en  me  regardant  un  sourire  dé- 
daigneux ,  et  pas.>ia.  Quelqu'un  apparemment 
conta  au  Roi  cette  belle  conversation  ;  car  des  le 
soir  même  M.  Rontemps  me  demanda,  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  si  ce  que  j'avois  dit  a  M.  de  Lou- 
vois étoit  bien  vrai.  Je  lui  en  donnai  la  preuve 
en  lui  donnant  un  mémoire  exact  du  poids  de 
chaque  vase  d'or,  et  je  l'avois  fait  l'aire  à  Siam 
avant  que  de  partir  :  je  suis  persuadé  qu'on  le 
vérilla  dans  la  suite.  Cette  bayalelle  ue  laissa 
pas  d'irriter  M.  de  Louvois  contre  moi  :  il  ne 
m'aimoit  pas  déjà,  parce  que  j'étois  des  amis  du 
cardinal  de  lUniillon,  sa  bête.  Quatre  jours  après, 
il  conta  u  Mcudon,  en  pleine  table,  une  hisioirc 
de  moi  fau.sse  depuis  le  eonimeuccmeiit  jusiju'à 
la  lin,  ou  M.  l'archevêque  étoit  fort  mêle.  L'ar- 
chevêque le  sut ,  m'envoya  quérir  ,  me  conta 
tout,  et  me  dit  :  ■  Mou  pauvre  ahbé,  ne  relevons 
■•  piiitil  la  niédisimee  ;  c'est  le  moyen  de  la  faire 
■'  crever.  »  Je  ne  dirai  rien  davantage  des  am- 
bassadeurs siamois,  il  y  a  des  livres  imprimés 
de  leurs  bons  mots  ;  et,  dans  te  vrai ,  le  premier 
ambassadeur  avoit  beaucoup  d'esprit  :  il  ovolt 
soin  de  nous  a  Siam;  Il  faisuitàpeu  prés  la 
fonction  de  gentilhomme  ordinaire.  Je  dis  u 
M.  Constance  (|ue  cet  bomme-là  me  paroissolt 
propre  a  réussir  en  France  :  il  me  dit  qu'il 
n'éloit  pas  assez  grand  seigneur  pour  le  char- 
ger d'une  si  belle  ambassade ,  et  que  d'ailleurs 
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il  étolt  malcontcnl  de  la  ronr ,  parce  qu'A  In 
mort  du  barknion  ,  son  frère  ,  on  lui  nvoit  Cuv 
deux  millions.  Je  lui  répondis  qu'on  pouvoit  lui 
faire  donner  un  plus  ^rand  titre,  et  que  les  bien- 
faits efTaroient  les  injures  :  il  y  son<;ea  ,  en  pnrla 
au  roi  de  Siam,  le  lit  opra  et  ambassadeur.  Il 
faut  |>uurtnnt  a\ouer  que  M.  Constance  avoit 
raison.  Ce  bon  nmbH.s.sadeur  se  mil  à  son  relniir 
dans  le  pnril  de  Pitraehn,  et  par  ses  eonsells con- 
tribua Iwaueoup  a  le  faire  roi ,  et  à  faire  scier  en 
deuxlepaavre  M.  Constance.  Il  est  à  présent 
b&rkalon,  e'est-a-dire  premier  ministre.  La  ha- 
rangue qu'il  nt  au  Roi  a  son  audience  de  eon;;é 
fut  admirée  :  on  me  lit  l'bonnenr  de  me  soupçon- 
ner d'y  avoir  mis  la  main.  I.e  Hoi  in'enxiya 
chercher  pour  me  la  demander  :  il  la  vouloit 
faire  voir  â  madame  de  Maintennn.  Je  lui  en 
portai  un  brouillon  qui  se  trouva  dans  ma  poche; 
il  m'ordonna  de  lui  en  apporter  au  retour  de  la 
cbasM  une  copie  bien  écrite,  ce  que  je  lis.  F.a 
vérité  est  que  les  ainbassndeui-s  a>oiint  mis 
dans  leur  patois  une  part  le  des  pensées  qui  y  sont. 
L'abbé  de  Lyonne  les  avoit  traduites  en  fran- 
eois  ;  M.  Tiberge  y  avoit  donné  ce  tour  simple, 
naturel  et  noble  qu'il  sait  donner  a  tout  ce  (|u'll 
fait  ;  et  j'y  avois  marque  queUiues  points  et  (juel- 
ques  virsiules.  On  sera  peut-être  bien  aise  de  la 
trlroovericl. 

•  Grand  roi ,  nous  Tenons  ici  pour  demander 

•  A  Votre  Majesté  la  |>ermls<.ion  de  nous  en  re- 

•  tourner  vers  le  Roi  notre  mnitre.  L'impatience 
«  où  nous  savons  qu'il  est  d'apprendre  le  sucées 

•  de  notre  ambassade ,  les  merveilles  que  nous 

•  avons  à  loi  raconter  ,  les  fjnfjes  précieux  que 
-  nous  lui   portons  de  l'estime  singulière  que 

•  Votre  .^l'ijesté  a  pour  lui,  et  surtout  l'assurance 
■•  que  nous  lui  devons  donner  de  la  royale  anii- 
«  tié  qu'elle  itmtrai'te  (>onr  jamais  avec  lui,  tout 
«  cela,  beaucoup  plus  encore  que  les  vents  et  la 

•  saison,  nous  invite  entln  A  partir,  pendant  que 

•  les  bons  traitemens  que  nous  recevons  ici  de 

•  biutes  parts  par  les  ordres  de  Votre  Majesté 

•  seroient  capables  de  nous  faire  oublier  notre 

•  patrie,  et,  si  nous  l'osons  dire,  les  ordres  mé- 

•  tnes  de  notre  prince.   Mais ,  sur  le  point  de 

•  nous  éloigner  de  votre  personne  royale,  nous 
«  n'avons  point  de  paroles  qui   puissent   expri- 

•  mer  les  sentlmens  de  respect ,  d'admiration  et 

•  de  reetmnoissjuice  dont  nous  sommes  pénétrés. 

•  Mous  nous  étions  bien  attendus  à  tnwvcrdans 
«  Votre  Majesté  des  srrandeurs  et  des  qualit(*s 

•  exirnordinnires  :  l'effet  y  a   pleinement  ré- 

•  (Hvn  In.  et  même  il  n  surpassé  de  beaucoup  no- 

•  tre  iillenle.  Miiis  lUous  sommes  oliligés  de  l'n- 
■  vouer»  nous  n'avions  pas  cru  y  trouver  i'nceés, 

•  la  douceur,  l'nff.ibllité  que  nous  y  avons  ren- 


-  contre  :  noat  ne  Jvfimt  pn  mètne  que 
'  qualités  qui  iiiriiÉwrt  ta  Offosi 

-  compatir  daiw  me  lafla»  pnrMonc ,  tt 

■  put  accorder  emmible  tant  de  nu^fM  eti 
••  lK)utc.  Nous  ne  sommes  pins  sarprie  qa» 
'  peuples ,  trop   heureux   de  vivre 
■'  empire,  fecaent  paroltre  partoot  Fuinr  (I  k 
'  tendresse  qu'ils  ont  pour  votre  royale] 
'  Pour  nous  ,  grand  roi ,  connbWs  d«  tm  I 

•  faits,  charmés  de  tos  vertus  ,  toochAa  JDiqa'M 
«  fond  du  cœur  de  vos  bontés ,  salais  d'étoune- 

•  ment  à  la  ^ue  de  votre  haut*  aaget  rti 

■  tous  les  niirucles  de   voir»  régna, 
"  nous  parolt  trop  courte  ,  et  le  monde 
'•  trop  petit ,  pour  publier  ce  que  noos  en 
'<  sons.  Notre  mémoire  auroit  peine   a 
«  tant  de  choses  :  c'est  ce  qui  nous  o  fait 
^  lir  dans  des  registres  lideles  tout  ce  que  oam 

-  avons  pu  ramasser  ;  et  nous  les  temiineroMpar 
'  une  protestation  sincère  que  quoicpie  noHfli 
'•  disions  beaucoup,  il  noos  en  est  encore  bno- 
«  coup  plus  échappe.  Ces  Mémoires  seront 
'  sacres  à  la  postérité,  et  tnia  en  d^pAt 
"  monumens  les  plus  rares  et  les  plus 
"  de  l'Klat  ;  le  Roi  notre  m.iifre  les  enverra 
»  prt-sent  aux  princesses  alliés;  et  par  Is  l'Ori* 
"  saura  bientôt ,  et  tous  les  siècles  A  veulr 

-  prendront ,  les  vertus  incoropréheasiblei 
"  Louis-le-Grand.  Nous  porterons  enfln  Vï 

•  reusenouvellede Insanté  parfaite  de  Votre  Ms- 

•  ji'Sie,  et  le  soin  que  le  Ciel  a  pris  de  confinurr  l« 

•  cours  d'une  vie  (jui  ne  devroit  j.-imais  linir.  • 

Cette  harangue,  qui  reçut  tant  d'applaudlsse- 
mens  ,  fut  suivie  de  seize  autres  que  les  aaitM»- 
sadeurs  lirent  le  même  jour  aux  pnnces  et  pi1lft> 
cessw  de  la  maison  rovale  :  il  y  avoit  du  ha» 
sens  et  de  l'esprit  partout  Je  mettrai  eneortid 
celle  qu'ils  lirent  a  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

»  Grand  prince  ,  qui  serez  un  jour  la  sloirert 

-  l'ornement  de  tout  l'univers,  nous  allons  pré» 

-  p.nrer  dans  l'Orient  les  voies  a  In  I  >•, 

•  qui  y  portera  dans  \wu  de  temps  1.  .n 

-  victoires  et  de  vos  grandes  actions.  .Si  nmt 
•'  vivons  encore  alors,  le  témoignage  que  oott 
«  rendrons  de  ce  que  nous  avons  découvert  ci 
«  vous  fera  croire  tout  ce  qui  dans  vos  cploiM 

•  pourra  paroltre  incroyable  Nous  l'avons  vn, 

•  dirons-nous,  ce  prince  encore  enfant;  et  drsW 
«  temps-là ,  son  ame  paraissant  sur  son  front  €l 
.  dans  ses  yeux  ,  nous  le  jugions  c»p.-iblede  hW 

•  un  jour  tout  ce  qu'il  fait  aujourd'hui.  Mal»<« 

•  qui  comblera  de  joie  le  Roi  noire  maître,  wrt 

•  l'assurance  que  nous  lui   donnenins   que  k 

•  royaume  de  Siam  trouvera  en  vous  un  ferm» 
"  appui  de  l'amitié  que   nous    sommes    vrnoJ 

•  contracleravcc  la  France.  » 


DE   LA«M  OB   CHOISY. 


•iS 


Je  retrouve  encore  dans  mes  pnpiei-s  le  petit 
compliment  qu'ils  lireiil  à  M.  le  due  île  Uerri  : 
-  Cirnnd  priiiee,  a  qui  le  CM  rt-servo  des  vic- 

•  toires  et  des  eoniiiiètes,  iiitiis  iiuroiis  l'nv.-intnge 

•  de  porter  au  Koi  noire  rniiiti-e  la  première  iiou- 
"  velle qu'il  nit  jnmais  reçue  de  vous,  et  mms  lu 

•  remplirons  de  joie  en  fui   iniirquaut  le   bon- 

•  lieur  que  nous  «vous  eu  de  vous  voir  ti;iitre ,  et 

•  l'heureux  présn^;e  que  l'on  n  tiré  de  eelle  nra- 

•  bnssade  pour  votre  grandeur  future.  Nous  sou- 

•  baituns  que   votre  répuliition  nous  suive  de 

•  près,  et  pnsse  bientôt  les  mers  upres   nous, 

•  pour  repandri-  l'alU-fti-esse  dans  une  euuret  dans 

•  un  royaume  où  vous  serez  parruitement  fao- 

•  noré.  • 

Madame  la  Dauphine  étoit  aeeouchée  de  M.  le 
duc  de  Berri  quelque  temps  après  l'arrivée  des 
•mbassadeurs  de  Siam.  On  chanta  k'  Te  Deum  à 
Notre-Dame  :  M.  le  clinticelier  et  les  évt^qucs  se 
plaignirent  de  ce  que  lesf;nfdes  du  corps ii'etoient 
pas  sous  les  arnu's  en  leur  présence;  inaisSnine- 
tot ,  maitrc  des  cérémonies ,  leur  dit  que  les 
gnrdes  du  corps  ne  faisuient  que  battre  du  pied 
pour  M.  le  chancelier  ,  et  que  [>our  messieurs  du 
clerpé  ils  ne  prenoient  les  armes  que  lorsqu'ils 
alloient  en  corps  a  l'iiiidience  du  Roi.  Il  y  eut  le 
soir  un  grand  bal  ù  l'Hùtt'I-dtt-VrlIe,  ou  les  am- 
bassadeurs de  Siam  ne  voulurent  tK)int  aller, 
disant  qu'ils  n'avoicnt  pas  encore  fait  toutes  les 
visites  de  la  maison  royale,  et  que  leur  devoir 
devoit  marcher  devant  leurs  plaisirs. 


I     devoit 

r 
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LIVRE  SErriEME. 


[l«86j  Le  maréchal  d'Estrées,  vice-amiral  de 
France,  qui  coinin.'iudolt  la  Hotte  devant  <l:idi\, 
manda  au  Koi  que  les  Kspaiinols  s'et<iient  enfin 
mis  a  la  raison,  et  qu'ils  avoieut  promis  de  ren- 
dre incessamment  aux  marchands  français  les 
cinq  cent  mille  éeus  qu'ils  avoieut  exi({és  d'eux 
dans  le  Mexique,  sous  prétexte  qu'ils  avoieut 
porté  des  marcliandises  de  contrchiuide.  Oite 
■(Taire  duroit  depuis  un  an;  et  la  Jeune  reine 
d'Espagne,  craignant  <|uVlle  ne  causdt  la  ).;uera*, 
avoit  offert  plusieurs  fois  au  cuivseil  de  Madrid 
de  vendre  ses  pierreries  pour  trouver  l'ar^^ent 
qui  manquoit.  Il  s'etuit  niéiite  déju  fait  queliguc 
acte  d'hostilité  :  Ferrant,  chef  d'escadre,  uvoit 
attaqué  et  pris,  après  un  asscK  rude  coiiiUat, 
deux  calions  d'E^pilglle  à  In  vue  de  dix  vitisscaux 
de  guerre  hollandais  ,  qui  étoicnt  demeure^  sim- 
ples spectateui-s  du  combat  ;  et  cette  sajiesse  liol- 
landaise  avoit  oxtrémcnient  déplu  nu  prince 
d'Oraiit^e,  (jui  ne  chcrchoit  que  l'occasion  de 
brouiller  les  affaires  dons  l'Europe.  Les  {galions 


s'étoieut  fort  bien  défendus  pendant  quelques 
heures,  et  plus  de  trois  cents  liommes  y  avoient 
élé  tués  ou  blessés,  lorsque,  daivs  le  fort  du 
combat ,  il  piu'ut  dans  une  petite  cbaUiiipe  un 
prêtre  espri^uol  «  fjenoux,  le  crucifix  à  In  main, 
demamlnnl  quartier.  Ce  spectacle  lit  tomber  les 
armes  des  mains  du  pitoyable  Français:  on  reçut 
les  calions  a  miséricorde;  et  (piinze  jours  après, 
l'aceommudemcut  étant  fait,  ou  les  renvoya  à 
Cadix. 

Le  Roi  paroissoit  se  porter  fort  bien ,  et  mon- 
tait tous  les  jours  à  cheval;  il  alloit  souvent  voir 
sn  gendarmerie,  qui  campoit  dans  la  plaine 
d'  \elieres  :  c'étoit  le  due  de  Noailles  qui  comman- 
doit  le  camp.  Les  courtisans,  envieux  et  mutins, 
vouloient  se  moquer  de  lui ,  faisoient  des  chan- 
stins,  et  ne  le  croyoient  pas  capable  d'un  emploi 
plus  diflicile.  Il  a  fait  voir  dans  la  suite  qu'ils 
avoieut  tort  ;  il  a  pris  des  villes  et  gagné  des  ba- 
tailles tout  eoiuMie  un  autre  ;  et  s'il  n'avoit  pas 
l'esprit  aussi  vif  que  M.  de  Luxembour«t,  il  «voit 
en  récompense  im  t'ontls  de  probité  à  toute  épreu- 
ve ,  une  appllc.'itiun  inlinte  ,  un  attachement 
tendre  et  sincère  à  la  personne  du  Hoi;  et  ces 
qualités  solides  en  valoieut  bieu  de  plus  bril- 
lantes. 

Au  commencement  du  mois  de  Juillet,  le  Roi 
alla  faire  un  jwtit  voyage  à  Maintenon  :  il  vou- 
lut être  presque  seul,  et  ne  mena  ijue  les  ofllciers 
absolument  nécessaires.  Les  princesses,  les  da- 
mes, tout  en  fut  exclu  ,  hors  madume  de  Main- 
tenon  ,  accompiignée  de  madame  de  .Mont  che- 
vreuil. 

Madame  de  Montespan  sentolt  aussi  vivement 
que  jamais  tous  les  dégoûts  qu'un  lui  dunnoit. 
Olu  servit  pourtant  à  lui  faire  souffrir  le  manjuis 
d'Aiilin,  s»)u  lils  légitime.  Ou  ne  l'avoit  [wint  vu 
dans  son  enfance  ;  et,  soit  politique,  soit  aversion, 
elld'uvoit  tenu  eloiKuéde  la  cour.  Ce  n'étoitque 
depuis  peu  que  de  lui-même  il  s'étoit  fourre  pjir- 
lout.  Il  étoit  beau ,  l'esprit  vif,  et  gascon  sur  le 
tout  :  on  n'est  pas  honteux  avec  ces  qualités-là. 
Monseigneur  laimoit  assez.;  M.  le  duc  Du  Maine 
et  madame  de  ttourixin  avoieut  pour  lui  les  égards 
que  le  siuig  leur  prescrivoit  :  il  plut  même  au 
misunllirope  Montausier ,  qui  lui  donna  en  ma- 
riage mademoiselle  d'L'zés  il)  sa  petite-lllle.  Les 
mauvais  plalsans  disoient  (|Uc  e'etoit  la  l'aire  pois- 
sonnière la  veille  de  Pilipies.  Il  lui  donna  vingt 
mille  i-ous  comptant ,  et  la  licutenance  de  roi 
d'Alsace,  qui  en  vaut  huit  mille  de  rente;  le  duc 
et  la  duchesse  d'Uzes  lui  assurèrent  cinquante 
mille  écus  npn's  leur  mort.  Le  marquis  d'Anlin 
Bvoit  douze  mille  francs  de  rente  ,  que  sa  mère 

(  I  )  Julir-FroiKolte  de  CmmmI  d'I'tès  M  mariée  au  mu- 
<|ui«  il'Aniiii  (ducca  1711)  la  11  «KM  l«M.       (A.  £.) 
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lai  avoit  abandonnés  quand  elle  s'êtoit  st-pnréc  de 
biens  d'avec  M.  de  Montespan  :  elle  lui  nssura 
encore  ,  en  le  mariant ,  deux  raille  crus  de 
pension  ,  lit  meubler  aux  nouveaux  maries  leur 
appartement  de  Versailles,  et  leur  fit  pour  plus 
de  quarante  mille  francs  de  présens  en  pierre  ics 
et  en  bijoux.  DAntin  avoit  été  menin  de  Mon- 
seigneur peu  après  son  apparition  u  la  cour  (t); 
et  personne ,  en  y  voyant  le  lils,  n'avoit  douté  de 
la  décadence  de  la  mère. 

Le  Roi,  dans  son  voyage,  visita  les  travaux 
immenses  qu'on  faisoit  pour  conduire  la  rivière 
d'Bure  à  Versailles;  et  quoiqu'il  fut  bien  aise  de 
les  voir  en  l)on  état ,  il  fut  fort  ftlché  d'apprendre 
que  les  maladies  populaires  s'étoicnt  mises  dans 
les  troupes  (  les  terres  remuées  rendent  l'air  mau- 
vais y,  et  qu'il  y  étoit  rhort  beaucoup  d'officiers 
et  de  soldats.  Il  douna  ses  ordres  pour  travailler 
à  la  maison  et  aux  jardins  de  Maintcnon  ,  et  fut 
si  content  de  son  voyage  qu'il  résolut  d'y  relour- 
ner  .souvent  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  :  les 
grandes  affaires  qui  lui  survinrent  roccu|)erent 
entièrement.  Il  apprit  qu'on  avoit  signe  a  Au.s- 
bourg  une  ligue  qui  paruis-soit  faite  uni(]uemcnt 
contre  lui.  L'Empereur,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi 
de  Suéde  y  avoient  signé  pour  les  Etats  qu'ils  ont 
dans  l'Empire,  et  y  avoient  fait  entrer  l'électeur 
de  Bavière,  tous  les  princes  de  la  mnisiia  de 
Saxe,  et  les  cercles  de  Bavière,  de  l-'raneonie et 
du  Haut-Rliin.  Ils  disoient  dans  le  traité  qu'il 
n'éloit  fait  que  pour  la  conservnlion  de  l'Alle- 
magne, et  l'exécution  tant  des  traités  de  West- 
phalieet  de  Nimégue,  ([ue  de  la  trêve  conclue  en 
1684  entre  l'Empire  et  la  France,  mais  ils  y 
avoient  inséré  des  clauses  par  lesquelles  l'Em- 
pereur pouvoit  les  obliger,  quand  il  voudrolt, 
à  déclarer  la  guerre  au  Roi.  Ils  s'eiigngerent 
ùentretenir  une  armée  de  soixante  mille  liom- 
mes,  dont  l'Empereur  devoit  fovirnlr  seiïe  mille, 
]-.  roi  d'Espagne  six  mille,  l'électeur  de  Bavière 
huit  mille,  le  cercle  de  Bavière  deux  mille , 
celui  de  Franconie  quatre  mille  ,  celui  du  llnul- 
Rhin  quatre  mille,  la  Suède  et  la  mai.^on  de 
Saxe  à  proportion.  Le  prince  de  W.ildeck  étoit 
nommé  général  de  celte  armée,  le  nmrquisde 
Brandebourg-Bareuth  général  de  la  cavalerie,  et 
le  comte  Tugen  général  major  d'infanterie. 

Le  Roi,  en  apprenant  la  ligue  d'Ausbourg , 
apprit  au.ssi  que  le  prince  d'Orange  l'uvolt  né- 
gociée (2);  mais  ce  qui  le  surprit  davantage,  on 

(1)   Il  fut  noraint   inculn  au  mois  de  fOvrier   1081. 

{.\.  E.). 
(1)  Celte  ligne,  que  te  prinre  J'Orange  entretint  .iiilaut 
qu'il  put  contre  la  l'ranet; ,  se  trouve  également  colebrée 
saliricjuemi'Dl  («ir  ]<!&  rjiansoiis  du  tcriii<s  :' 
Ali  !  qu'il  1^1  (linnv  de  jrmaitgB 
Ce  généreux  prince  J'Oraugc , 


lui  manda  de  Rome  que  ce  prioce  y  avoit  dts 
iigens  secrets  qui  ne  songeoient  qu'a  décrier  U 
conduite  de  Sa  Majesté.  Ils  avoient  déjà  gigot 
quelques-uns  des  ministres  du  P:ipe  :  ils  proln- 
toieiit  que  ce  prince,  en  faisant  des  liguonmtrt 
la  France  ,  n'avoit  en  vue  que  le  repos  de  l'Eo- 
rope,  et  qu'il  n'avoit  aucun  éloigneiBeot  potir 
les  catholiques;  que  les  princes  d'Orenstc  la 
avoient  toujours  traités  avec  beaucoup  de  do«- 
ceur;  et  qu'on  voyoit  assez,  par  l'histoire,  que la 
pères  avoient  renoncé  à  notre  religion  prsqie 
malgré  eux  ,  et  stnilemeot  pour  s'opposer  à  k 
tyrannie  des  Espagnols,  et  a  rittquisition  qaHi 
vouloient  établir  dans  des  provinces  naturrite- 
ment  portées  à  la  liberté.  .Ainsi,  après avoirbi 
des  ligues  entre  les  princes  protestans,  et  avoir 
travaillé  sous  main  à  réunir  les  princes  cathafr 
ques  contre  le  Roi ,  le  prince  d'Orange  nfètU 
encore  mettre  dans  ses  intérêts  celui  de  tons  le 
hommes  du  monde  qui  devoit  lui  être  le  pitB 
contraire. 

Ces  nouvelles  obligèrent  le  Roi  de  songer  aux 
moyens  de  se  défendre  si  on  l'altaquoit.  Lb 
frontières  en  Flandre  étoient  en  fort  bon  état; 
Menin  et  Maubeuge  ,  places  toutes  Doorell», 
tenolent  en  bride  les  garnisons  ennemies,  et  roet- 
toient  û  couvert  les  pays  nouvellement  conquis. 
Les  frontières  d'Allemagne  n'étoient  pas  BWiM 
assurées  :  Strasbourg,  par  les  vastes  forlifloBtim 
qu'on  y  avoit  faites  ,  étoit  devenu  inattaqulil' 
{ il  eOt  fallu  cent  mille  hommes  pour  en  fsirU 
eirconvallallon  )  ;  le  Fort  -  Louis  ,  Brisach  rt 
Huiitngtie  bordoient  le  Rhin;  ^lont-Rojal  «t 
Sarre-Louis  assuroient  un  grand  pays. 

Le  Roi  avoit  fait  bâtir  ces  deux  places  J'« 
une  dépense  prodigieuse.  Choisy,  maréclwl*!' 
camp,  et  le  plus  habile  des  ingénieurs,  avoit  Wt 
Sarre-Louis  comme  pour  lui  :  le  Roi  lui  en  «vol! 
donné  le  commandement  ;  et ,  se  fiant  a  sa  ca|a- 
cilé,  il  lui  avoit  donné  la  permission  de  tailler  m 
plein  drap,  et  d'y  foire  tous  les  onvragis  qu^l 
voudroit.  Ce  Choisy  est  mon  cousin  issu  de  atr- 
main  ;  nos  grands-pères  étoient  frères  :  sa  bnn 
ehe  étoit  cadette,  et  gueuse.  Il  se  flt  dVibcH 
moustiuetaire,  et,  se  trouvant  l'esprit  propre  m 
mathématiques,  il  se  donna  tout  entier  aux  ht- 
tiJleations ,  et  prit  son  parti  de  se  faire  t«tr,« 
de  faire  fortune  ;  il  avoit  essuyé  dix  mille  coef 
de  mousquet ,  et  n'étoit  encore  que  lieotnunl A 
roi  de  Limbourg  lorsque  le  prince  d'Orniigr  fr 

It'avoir  fait  grâce  au  grand  Bourbon , 
rrt>sl  d'envahir  win  rirlie  et  lasle  empirr. 
Il  se  eontente  de  Beaiinioiit, 
Fait  tirer  deu\  coupg  de  canon, 

Voit  Luxeiutxiiirg , 

Voit  Luxembourg 

Et  «e  relire. 


UE    L  ABBE    UB    CHOISV. 


017 


MaëstHcht(i).  Il  fit  en  cette  occnsion  uu 
rotip  bien  hardi;  il  quittn  Limboiir^  sans  ordre 
de  la  cour,  et  s'alla  jeter  dniis  Mufslrii'lit,  où  il 
cutra  à  la  iiaye  pitr  le  fossé.  t)alvo ,  qui  coimiifvn- 
doit  dans  la  place,  fut  ravi  de  le  voir,  et  se  re- 
posa sur  lui  de  la  défense.  "  Ce  que  je  sais  bien, 
messieurs,  dit  Cntvo  aux  ofllcicrs  de  la  garni- 
son, c'est  (|ue  je  ne  nie  rendrai  jamais.  «  Mais 
êe  qui  fut  fort  lieurcux  pour  Clioisy  ,  c'est  que 
le  Roi  lui  avoit  envoyé  un  courrier  a  IJmbourt; 
avec  ordre  de  se  jeter  dans  Maèstrieht  ;  et  quand 
le  Roi  sut  qu'il  y  étoit  entré.  Sa  Majesté  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  ,  et  dit  tout  haut  :  •  Je  suis 
•  sur  qu'ils  se  défendront  liieu.  •■  En  effet,  après 
arantc-Iruis  jours  de  Iraneliée  ou  verte ,  le 
inee  d'OrnuLie  leva  le  siéiie,  et  Clioisy  en  ap- 
irta  la  nouvelle  à  ht  cour  :  il  eut  des  ^ratiilea- 
tionseldes  pensions, il  fut  eusuite  fait  niaréciial 
de  camp  ,  gouverneur  du  château  de  Ciimbray, 
et  puis  de  'riiiouville,  et  enlln  de  Sarre-Louis. 
J'aurai  une  belle  occasion  de  parler  de  lui,  lors- 
qu'apres  la  blessure  du  comte  de  Tallnrd  il  eut 
ordre  du  Iloi  d'aller  commander  l'armée  qui  as- 
siéceoit  illiinrehl  ,  uu  il  eut  uu  honneur  que 
Vauban  lui  miVruc  n'a  jamais  eu  :  il  commanda 
une  armée. 

Mais  pour  revenir  au.x  mesures  que  lu  Roi 
prenoit  pour  se  défendre  en  cas  qu'on  l'attaquiVt, 
Il  jii!;ea  à  propos  de  faire  faire  de  nouvelles  for- 
tillcatiouï.  a  lhmin<;uc  de  l'autre  côté  du  Rhin  , 
et  les  ministres  eurent  ordre  d'avertir  les  princes 
d'Atlemagnequ'il  eluit  prêt  a  dtdomm.iyer  le 
marquis  de  Bade  ,  sur  le  fonds  duquel  l'on  alluit 
eJcver  ces  nou\ elles  fortifications  :  ils  dirent  en- 
core que  Sa  Majesté  n'avoit  voulu  rien  innover 
pendant  le  siège  de  lîude  ;  mais  que  l'issue  en 
ayant  été  heureuse  pour  l'Kmpereur ,  et  que 
d'ailleurs  apprenant  les  ligues  qui  se  formoieiit 
contre  lui  dans  l'Empire  ,  il  éluit  bien  aise  de 
rorttre  ses  places  hors  «l'état  d'être  insultées  par 

K\  qui  lui  voudroient  faire  la  guerre  ,  ou  in- 
rompre  le  commerce  île  ses  sujets. 
I  apprit  en  ce  temps- là  que  le  roi  de  Dane- 
rck  avoit  fait  uue  entreprise  sur  Hambouri; , 
in'il  y  avoit  échoué.  L'électeur  de  Brande- 
irg  et  les  princes  de  la  maiS4m  de  Rrunswick 
(ieiit  fait  marcher  des  troupes  de  ce  ci'Ue-la ,  et 
,  ...oient  contraint  de  retirer  les  siennes  :  il  etoit 
même  asseï  embarrassé  dans  sa  retraite  ,  et  pou- 
\i»il  craindre  d'être  at(a(|uéa  sou  lour,  lorsipie  le 
lOi  lit  dire  à  ces  prineesqu'ilsa\oient  bien  fait  de 
lurir  la  ville  de  Hambouri;  ;  mais  ipie  puisque 
roi  de  Danenrarck  n'y   pensoit  plus  ,   il  leur 
seilloit  de  le  laisser  en  repo.s  ,  et  de  se  souve- 
qne  ce  prince  étoit  son  allié. 
(Il  En  l«7o.  (A.  E.). 


Une  si  grande  application  aux  affaires  nuisit 
peut-LHi'easa  saute  :  il  eut  la  lièvre  double  tierce 
nsscï  violente,  des  accès  de  dix-huil  heures.  Les 
médecins  voulurent  d'abord  le  truiler  suivant 
l'aneiemie  méthode  :  on  lesaiyna  ,  on  le  purgea; 
le  mal  en  devint  plus  grand.  Il  fallut  avoir  re- 
cours an  quinquina,  qui  lit  le  miracle  ordinaire, 
et  le  jiuerit  parfaitement. 

Les  soins  de  l'Htal  et  ceux  de  sa  santé  ne  l'em- 
pécboient  pas  de  se  faire  rapporter  dans  sou  con- 
seil d'en  haut  les  affaires  des  particuliers,  quand 
elles  etoieni  importantes.  Le  procès  du  marquis 
d'.Vmlwes  contre  mademoiselle d'Arpajnn  l'ut  fort 
discuté  :  M.  de  Chûteauncuf,  rapporteur, conclut 
pour  le  marquis  ;  Monsieur  fut  du  même  avis  , 
ainsi  que  messieurs  de  Ueauvilliers,  de  Croissy  , 
et  l'abbé  Pelletier  ;  M.  le  elianeelier  ,  le  contrô- 
leur fiénérni,  messieurs  de  Luuvois,  de  Ribaire, 
Beuard  de  Rezé,  Bifinon  et  Vilhieerfi  2)  furent 
pour  la  demoiselle,  qui  f<at;na  son  procès,  le  Roi 
s'élant  joint  au  plus  grand  nombre.  ' 

Il  commença  en  ee  lemps-la  à  aller  fort  sou- 
vent il  Marly  :  il  nommoit  ceux  qui  dévoient  le 
suivre,  et  Bontemps  les  logcoil  deux  ù  deux  dans 
chaque  pavillon.  On  y  trouvoil  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  a  la  toilette  des  femmes,  et  même  des 
hommes;  et  quand  les  femmes  étoient  nommées, 
les  maris  y  alloient  sims  defnandcr.  Madame  de 
Maintenony  faisait  firande  ligure  ;  le  Roi  passoit 
toutes  les  soirées  chez  elle.  Marlamc  de  Montes- 
pan  se  nmgeoit  les  doigts  ,  et  ne  )X)uvoit  se  ré- 
soudre à  quitter  la  partie  ;  elle  lAchoit  de  temps 
eu  temps  an  Roi  quehpie  mot  piipiant,  et  lui  dit 
un  jour  qu'elle  avoit  une  grâce  à  lui  demander, 
(gui  etoit  de  lui  laisser  le  soin  d'entretenir  les 
uens  du  second  carrosse ,  et  de  divertir  l'anti- 
ehambre.  Ces  manières  désagréables ouroient  pu 
la  faire  songer  à  la  retraite  ;  mais  son  heure  n'é- 
toit  pas  encore  venue,  et  In  Providence,  iwur 
la  punir  du  passé ,  lui  devoit  faire  avaler 
encore  bien  des  couleuvres  L«  princesse  de 
Conll  fut  ([uelque  temps  sans  être  de  ces  parties 
de  diverli.sseinent  :  elle  «voit  fait  des  railleries 
pit|uimtes d'une  personne  (|ue  le  Riii  bonoroit  de 
son  amitié,  et  ne  l'avoit  pas  épargire  lui  même. 
Ilavoit  senti  ring;ratitude  de  ce  procédé  ;  et  le 
plus  grand  des  rois  ,  le  meilleur  des  pères ,  avoit 
eu  du  chagrin  de  In  part  de  ses  propres  eufans. 
Sa  bonté  les  reçut  bientôt  a  miséricorde  :  il  oublia 
tout ,  et  les  traita  a  l'ordinaire. 

Monsieur  avoit  reçu  depuis  peu  une  partie  de 
ce  qui  devoit  revenir  à  Madame  pour  la  succes- 
sion de  M.  l'électeur  palatin  :  madame  l'ejectrice 
sa  mère  etoit  nvnrte  il  y  avoit  cinq  ou  six  mois. 
Elle  étoit  fille  du  landgrave  de  Hesse  ,  et  de  cette 

(1)  Ou  lit  yiltayrr  au  uiauuMril.  (A.  t.J. 


618 


UEUOIAM 


fameuse  landgravine  si  bonne  amie  des  Français. 
L'Empereur  lui  devoit  plus  de  cinquante  mille 
éi'us,et  ses  sujetsiuien  dévoient  plus  de  deux  cent 
mille  :  il  y  avoit  dans  ses  ■treiiiers  et  dans  ses 
caves  nu  moins  pour  cinq  cent  mille  livres  de 
grains  et  de  vin,  et  beaucoup  de  beaux  nieubks  , 
entre  autres  plus  de  quarante  tentures  de  tapis- 
series ,  outre  les  prétentions  que  Madame  avoit 
■ur  des  terres  qui  ne  dépendoicnt  pas  de  l'êlec- 
torat.  Monsieur  acbcta  des  |>endans  d'oreilles  de 
quarante  mille  écus  ,  et  se  fit  un  grand  plaisir  de 
meubler  sa  galerie  du  Palais-Royal- 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  .  le  Roi 
partit  de  Versailles  pour  Fontainebleau  :  il  avoit 
avec  lui  dans  son  carrosse  Mimsieur,  Madame, 
madame  la  ducbesse  de  Bourbon  ,  la  princesse 
de  Conti ,  et  madame  lie  Mnintennn.  Sa  faveur 
se  déclarn  de  plus  en  plus  a  Fontainebleau  :  elle 
eut  un  fort  bel  appartement  de  plain  pied  à  celui 
du  Roi ,  qui  commença  a  aller  cbez  elle  tous  tes 
soirs  ,  comme  il  avoit  accoutume  d'aller  chez 
madame  de  Montespnn  ;  il  y  faisoit  venir  souvent 
madame  de  liourbon  ,  dont  la  gaieté  extraordi- 
naire l'aniusoit  et  le  divertissoil.  Elle  étoit  tres- 
jolie,  avec  beaucoup  d'esprit;  plaisante,  railleuse, 
n'é|)argnnnt  personne,  se  réjouissant  d'une  baga- 
telle ,  coiffant  son  genou  comme  une  poupée 
quand  elle  n'a\oit  rien  de  mieux  a  faire,  voulant 
plaire  a  tout  le  monde,  et  trouvant  le  moyen 
d'y  réussir  :  caractère  singulier ,  cl  qui  plait  d'a- 
bord, mais  qui  n'est  pas  trop  bon  a  l'usir  (1). 

Madame  de  Montespan  arriva  a  Fontainebleau 

(IjOnluialtribacLeaucoup  de  couplets  mordants  cl  ïti- 
tlriiiiKS.  (A.  E.). 

Ci)  On  trouve,  dans  le  rerueil  de  clianson»  du  comte  de 
Maurrp.iB  (MainiM'rits  dr  la  bililii)tliN|ue  du  mi),  la  cliao- 
(on  suivantr  au  ^ujct  dr  celle  nomination  dp  l'ablx:  Le 
Camus  an  ranlinalal  ;  elk-  c^l  acruiniMi^ucc  du  cuiniiu'n- 
tair»  t)ue  voici  : 

"  lîlinnnn  I^  Camus ,  (lïesfint'  de  Orenoble,  lr**«\('lKiu- 
cM  du  trnis  ipi'il  éloit  auniitnifr  dn  roy  l.oui&  MV, 
comme  un  \rrra  par  la  Auille ,  piit  tout  d'un  coup  rei>|>ril 
de  pt'nitence ,  des  qu'il  fuli-^i-snuc  ;  il  vcicut  d'une  ma- 
ni^'re  Iros-austirc  ol  tri'.vsinstdit^re  ;  car  II  no  se  conli-iila 
pas  «l'une  nSirlonre  pxaile  cl  d'une  applii-al  ion  infinie  ilans 
le  gouvernement  de  son  diiN'i«e;  il  presrliuit ,  outre  cela , 
coiilinuelletnent.  Il  ne  «ivoil  «^ur  de  li^gunic»;  il  mon- 
geuit  avec  ses  doniestic|ues  dans  un  réCeeloire  ;  ses  Rens 
De  le  voyoienl  jamais  coiielier  ny  se  le\cr,  de  maniiTo 
que  ptnsieurs  persimnes  croyoienl  ipi'il  enuetioil  snr  la 
dure  1  enrin  l'extérieur  de  ce  prt'lal  ne  montroit  ipie  U  pt'- 
nlleoee  et  l'austérHt^.  Cependant  les  siiét-ulalirs  jujieoienl 
auliemenl  tie  l'inlérieur,  cl  l'on  eloil  gtersuaili.'  que  l'amorir 
de  llieu  el  la  crainte  de  sei  jngemens  a» oient  moins  île 
port  i\  retle  mani^ie  de  vivre  que  la  vanité  el  l'amliilinn. 
Ce  ipii  ariiva  par  la  suitte  auiiinenta  ce»  snubçons  ;  car  le 
pape  Innocent  M  l'ayant  fail  cardinal,  an  mois  de  sep- 
tembre 10811,  sans  qu'il  eut  paru  i^re  appuyi^  d'aucune 
protection  à  Rome  ,  el  étant  même  brouille  avec  la  cour 
de  France ,  parce  ipi'il  étoit  janséniste ,  il  n'y  eul  plus 
lieu  d«  douter  qu'il  beat  de»   isteHisences  parliculiè- 


après  les  auti^.  Le  Rot ,  qui  la  cnrigBOit 
rémcDt  plus  qu'il  ne  l'aimoit ,  retouma  la 
chez  elle  ,  et  lai  donna  exiérieurenieni  des  mr- 
ques  de  considération.  Il  fit  aussi  un  ffnù 
bir  a  Madame  en  déi-iarant  le  maria^  de 
nioiselle  de  Tiiéobon ,  sa  fa>orite  ,  arer  le 
de  Meuvron.  Il  leur  donnoit  depuis  deoiaasviagt 
mille  francs  de  pension  ,  douze  au  mari  et  kail 
a  la  femme.  M.  de  Seigneiay  ,  iotime  ami  di 
Beuvrun  ,  fut  dans  une  grande  colère  qQ'il  W 
eijt  fait  un  secret  de  son  maria(^ 

Il  y  avoit  tous  les  jours  a  Font 
comédies,  noais  le  Roi  commença  à  n'y  phai 
on  croyoit  d'abord  que  c'etoit  afTains;  on 
nul  que  c'etoit  scrupule  ,  et  chacun 
qu'un  prince  a  son  âge  eiït  la  foro^dc 
aux  plaisirs.  Il  lui  vint  un  autre  ecrupote,  pier 
le  moins  aussi  bien  fonde ,  sur  la  nuœioatiao  da 
évécbes  :  il  y  apporta  plus  de  prccauliaa  qei 
jamais,  et  ne  lais^  pas  d'être  trompé.  O  oe  ht 
pas  li)i-squ'il  nomnui  l'abbé  Quiuce  à  l'évécfac 
de  Poitiers.  Cet  abbé,  ami  de  M.  de  La  Roctetah 
CMuld  ,  rendit  son  brevet  au  bout  de  buîtjeani 
et  s'excusa  sur  sa  mauvaise  santé  ;  action  hM* 
que  ,  et  que  Dieu  aura  récompenaée  daoelccid- 
11  est  vrai  qu'il  ne  se  portoit  pas  trop  bia  ill 
mourut  au  tM>ut  de  quatre  ou  cinq  nM>b):aÉl 
uniiutreeiit  toujours  garde  l'evécl»* , 
dant  le  retour  d'une  santé  délicate  que  la 
pouvoit  fortifier. 

Le  Roi  apprit  que  le  Pape  avoit  lait  eardfeHl 
t'abbé  Le  Camus ,  évéque  de   Grenoble  iSJid 


qalM* 


res  avec  Sa  Sainteté  el  se>  mimstres.  L'on 
intime  pas  que  ce  ne  FAt  aux  àéya»  éa  Roi  , 
po<ir  turii  de  grande»  afTairrs  avec  la  (oar  <Se  I 

LVminentissime  Canins 

A  si  bien  dit  ses  Orrmus , 

Ou'il  «t  au  comble  de  U  gtoin  ; 

Les  VÏToones  el  bt  Busay, 

Suul  cbargés  d'en  fiitrc  l  hlslairt , 

Et  slnfonnent  |>arlout  iry , 

Pour  luy  doDMt  uo  immb  ploa  aoU», 

S'il  est  cardinal  de  CreaoMe  , 

Ou  bien  caidtnoi  de  Roïh;. 

L'histoire  i>  lat]ueUe  il  est  Tail  aUttsiao  dm  tdb 
I  liansou ,  se  trouve  ainsi  rapportée  dMK  k  mhm  w 
cucil  : 

"  Le  cardinah  I.e  Camus,  lors  aitmAnirr  ila  Km,  le 
passer  la  semaine  sainte  a  Itoisty,  nuiaon  <1»  M  4r  VV 
vonne ,  avec  lui  le  comte  de  Buaay,  Itiaiiniii  dt  HlH^ 
duc  de  Neveri,  de  Longuet  ui ,  comle  de  Maaicaaa,  4 
plu<ieiin>  antie.1  délMUclit's  :  ils  jr  liuii()ènelA  b 
vianJe,  et,  p;ir  une  mipieté  liorrilile,  il*  y  kefMMri 
un  ciH'lion  de  lait  avec  \èt  oùtéwoaiei  de  l*iS||b*.  d  k 
nonunen'Ul  Ciiriir.  Ou  prflMd  Btmc  yw  Tiltc  l* 
Camus ,  qui  etoit  idois  eerJMadiqu*  ,  fil  calle  lofc  e^ 
rémonic.  » 

Le  cardinal    Le  Camus   a   laissa  dam  le 
une  réputatiuD  d'hoiMBe  d'es]>rit  et  d'I 
On  te  répète  encore  M»  bons  mots. 
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qtt'an  !Ien  d'attendre  ,  selon  In  coutume  ,  à  rece- 
voir la  baretlc  tks  mains  du  Koi ,  il  l'iivoit  |)rlse 
impoticmment  de  Tnlilié  Servieu  ,  ciimérier  de 
Sn  Sainttté  ,  (jul  jinssoit  (inr  Grenolile  ponmller 
à  Paris  porter  iiussi  la  burette  nu  luniee  lUmnzKi; 
et  que  dès  ce  mt'nie  jour,  en  inanyeiint  ses  carot- 
tes ,  il  s'en  étoit  pnré.  Aussi ([iiiind  il  écrivit  pour 
detnnnder  In  penni.ssion  de  venir  à  Ver;iidlles  la 
recevoir  des  mnins  du  Koi ,  Sn  Mnjestc  lui  lit  ré- 
pondre que  son  voynge  eloit  inutile  ,  puisque  In 
chose  «-toit  déjA  faite. 

Le  nonce  Knnnzzi  en  usa  plus  Kninmment  que 
Le  Camus  :  il  otn  sn  l)arette  dés  qu'il  vit  le  Roi , 
et  ne  la  remit  qu'après  qu'il  l'eut  reçue  en  céré- 
monie des  mains  de  Sa  Majesté.  Aussi  fut-il  traité 
d'une  manière  fort  distlnfiuée  :  le  Roi  le  tit  man- 
ger avec  lui  a  lu  même  table,  sur  la  même  ligne, 
quatre  ou  cinq  places  entre  deux. 

J'ni  envie,  puisque  je  m'en  souviens,  de 
mettre  ici  un  peu  au  long  comment  la  chose  se 
passa. 

Le  cardinal  étoit  assis  sur  un  pliant ,  et  fut 
servi  par  Desormes,  contrôleur  ;;énéral  de  la 
maison  du  Roi ,  des  mêmes  services  que  Sn  Ma- 
jesté, sans  oublier  leshors-d'renvre.  Le  Roi ,  In 
première  fois  qu'il  but ,  dit  nu  cardinal  :  «  Il  est 
•  juste ,  miuisieur  ,  que  je  commence  à  boire  «  la 
«  santé  de  Sa  Sainteté.  «  Il  s'étoit  levé  nupnra- 
VBDt ,  et  avoit  Até  son  cbnpeau  ;  mais  avant  que 
de  boire  il  se  rassit  et  se  couvrit.  Le  cordiual 
demeura  debout  e»  tiéeonvert  ,  et  un  moment 
aprt?s  II  demanda  au  Hoi  permission  rie  boire  à  In 
«anté  du  plus  grand  roi  de  la  terre ,  et  a  la  pros- 
p'-rité  de  l.i  chrétienté  :  il  but  debout  et  décou- 
vert. Le  Roi  denu-uia  toujours  assis  et  couvert , 
et  mil  seulement  la  main  au  cliapenu  nu  com- 
mencement du  compliment ,  et  après  que  le  car- 
dinal eut  bu. 

Le  Roi,  à  l'âge  de  cinq  ans,  avoit  fait  cet 
honneur-la  nu  cardinal  Grimnldi;  et  en  1664 
au  cardinal  Cliigi ,  légat  et  neveu  d'Alexan- 
dre \l\.  Il  ne  l'nvoit  pas  voulu  faire  à  Roberti, 
qui  fui  nommé  cardinal  pendant  qu'il  étoit 
nonce  en  France.  Le  feu  Roi  l'avoit  fait  au  cnr- 
dinal  Bichi ,  et  ne  l'avoit  pas  fait  au  cardinal 

E8peda. 
I  (I)  Il  existe  il  In  bildinUirqui'  du  roi ,  |Krniii  li>s  niiimis- 
mts  ,  Am\  vnlirnu'!»  tn-l'i>l.  «•ontciiaiit  ilw,  n-manim-.  joiir- 
Mli^m  sur  la  !<.inh-  ilii  Itiii ,  <lc|)iiis  l'aniici-  KV'iT  jiis- 
fni'en  juin  ITII.  "  Jiuiiiial  ilr  le  i|iii  it-iiaiiU*  la  miiUc  driSa 
Haiesté,  que  M.  Vallot  iivnit  !<ii;^t'iiu'iit  i  otiiiiKMictS  |><»ir 
■arquer  re  qui  l'Init  urrivi-  (l<>  iDiisiJiTalitL'  sur  en  siijrt  à 
8.  M.,  ft  les  rcnlMlps  qu'il  inoil  pnqdojrs  ]!<mr  coiLsorviT 
rt  reparpr  cHle  aiifîtjsle  «and» ,  iliqniis  (|ii'<>l  (■  liiy  avoit 
Mtée  confiée ,  jusqu'à  sa  niorl.  Le  ilr'>ir  que  j'iivtii«  <ilU  te 
premier  iii(^il<H:iii  l'apor»/  dr  jimliltT  iiii  idiilost  ilp.s  obicrva- 
tioiis  et  (le  la  roiiduiti:  tl  un  si  hidiilc  ]in'iiiiiT  iiavIiH-in  , 
(jtie  le  ztic  ,  la  ra{Mriti)  vt  l'application  cuiilioueU  à  m 


On  parloil  déjà  de  retnnrttcr  ft  Versailles, 
lorsque  la  duchesse  de  Rourbon  eut  la  petite 
vérole  :  un  si  vibiin  mal  et  si  dangereux  (il  pré- 
cipiter le  retour.  Monseiiineur  et  madame  la 
|yau;>liine  revinrent  d'nbord,  el  le  Uni  ([uelques 
jours  après.  On  ne  parluii  plus  de  son  mal.  Il  se 
promenoit  tous  les  jours  a  pied  dans  ses  jordins 
de  Versailles;  il  pnroissoit  gai  et  Inmquille, 
lorsqu'on  apprit  avec  grande  surprise  qu'on  ve- 
noit  de  lui  faire  lu  grande  opération  (i).  Il  y 
avoit  six  semaines  que  l'affaire  étoit  résolue; 
mais  personne  ne  le  savoit  que  madame  de 
Maintenon,  M.  de  Louvois,  le  père  de  La  Chaise, 
le  premier  médecin  E''agûn  ,  le  médecin  de  la  feue 
Reine,  et  Félix  ,  premier  cliirurgien,  qui  devoit 
faire  l'opération. 

Fngon  conimençoit  à  avoir  beaucoup  de  cré- 
dit. Le  public  l'avoit  bmjours  cru  plus  habile 
que  Datpiin  ,  et  le  Roi  ne  fnisoit  que  de  s'en 
apercevoir.  Madame  de  Maintenon  le  protégeolt 
depuis  qu'il  avoit  accompagné  le  duc  Du  Maine 
il  Ruréges  ;  Sa  Majesté  n'avoit  jamais  le  moindre 
mal  de  tète  qu'elle  ne  le  fil  n|ipelfr,  toutefois 
après  le  premier  médecin  ,  dont  rnutorite  ,  éta- 
blie dcjiuis  long-temps,  ne  |)ouvoit  être  ébranlée 
qu'a  lu  longue  :  il  ne  fut  cbassé  que  cinq  ou  six 

ans  après.  La (2i  m'a  coulé  que  le  Roi  étant 

k  Marlv  eut  un  fort  accès  de  (lèvre.  Les  méde- 
cins, sur  le  minuit,  voyant  que  In  (îevre  dimi- 
nuoit ,  lui  llrenl  prendre  un  bouillon  ;  Daijuin 
dit  :  "  Voilà  la  fièvre  qui  est  sur  son  déclin;  je 
"  m'en  vais  me  coucher.»  Fngon  lit  semblant  de  le 
suivre,  et  s'arrêta  dans  ranticlinmbre,  en  disant 
entreses  dents  :  •■  Quiind  donc  veillerons-nous? 
■'  >ous  «NOUS  un  si  bonninllre,  et  qui  nous  paie  si 
•■  bien  I  ••  Il  se  mit  sur  un  fauteuil,  appuyé  sur 
son  biiton  :  il  y  étoit  aussi  bien  que  dans  sa 
chambre,  parce  qu'il  ne  se  déshabille  Jamais, 
et  ne  dort  (lu'à  son  séant ,  à  cause  de  son  asthme. 
Une  heure  a[)rés,  le  Roi  appela  le  premier  valet 
de  ehiinibre  ,  et  se  plaignit  a  lui  que  sa  lièvre 
duroit  encore.  Il  lui  dit  :  •■  Sire,  M.  Dnquin  s'est 
•■  allé  Coucher;  mais  M.  Fngon  est  lu  dedans  :  le 
"  ferai-je  entrer  7 — Que  me  dira-t-ll  1  ■  lui  dit  le 
Roi,  qui  craignoit  ([ue  le  premier  médecin  ne 
le   sût.  •'  Sire,  reprit  Mert  (et  ce  que  je  dis 

[irofeasioii,  avoient  riMidii  Irè^tlitjiie  de  cet  iiiiporlantein- 
)di>y,  me  fnisoit  .ittcndie  co  miiiitisiril  avec  Brauili"  inq)a- 
liciicc,  M.iis  ou  ne  l'ii  laiipoili'  an  R(i>  qu'.wjoiiril'ltny, 
7.!»  de  di^ccinlirp  Ifi'.i.i,  que  S.  M.  m'a  fait  l.i  (jf'*"'  do  inf  le 
iloniier.  »  On  y  Iroiive  In  rrlalion  ln'&.<Ji'latllt''<'  <le  la  ijrnndv 
otiéiiilntn  x\m  fut  ra'te  au  Itoi ,  cl  qiif  l.uuis  MV  »u|i- 
|«irki  aver  tant  ilc  i'OUra}!('.  Crtlt'  rcl.ilioii,  qui  est  assez 
ruriwKi'  ,  iwiis  a  |iani  tinp  longue  pour  ^'Ire  ins<'riy  en 
mile  (Uns  l'r'diliou  des  M('inoire.s de  Clioisy.  >0(i9  l'avons 
ren\u)eiMi  Ja  lin  du  volume  connue  (livce  liii)lorii|ui!  à 
rappin  du  texte.  . 

(1)  Ce  uoui  câl  ainsi  iiidiqu*!  au  inaDuscril,    (A.  E.y 
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«  ici  je  le  sais  de  lai),   ii  vous  dira  peut-  iMre 

•  quelque  chose;  il  vous  consolera.  »  Fofjou  en- 
tra, tâta  le  jK)uls,  lit  prendre  de  la  lisnnc,  lit 
chnn<;er  de  cMe ,  et  enlin  il  se  trouva  seul  au- 
près du  Hoi  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 
Uaquin  eut  son  congé  trois  mois  nprés ,  sur  une 
bagatelle  dont  on  luifit  une  querelle  d'Allemand: 
il  avoit  demanilë  InrchcvOché  de  Tours  pour  son 
(Ils.  Si  demander  plus  qu'il  ne  devoit  eut  etc 
un  crime,  il  y  avoit  long -temps  qu'il  eut  été 
criminel. 

Le  Roi  avoit  dit  quelque  chose  h  M.  de  Lu 
Rochefoucauld  de  l'opération  qu'on  devoit  lui 
faire.  Félix  donna  deux  coups  de  bistouri  et  huit 
coups  de  ciseaux  :  il  avoit  fait  faire  un  instru- 
ment d'une  manière  nouvelle  ,  qu'il  avoit  essaye 
sur  des  corps  morts,  et  il  prétend  (|uc  cela  épar- 
gna quelques  coups  de  ciseaux.  Le  Roi  nesouflla 
pas  pendant  l'opération  ;  et  des  ()u'i*Ue  fut  faite, 
il  l'envoya  dire  a  Monsei<>neur  qui  étoit  a  la 
chasse,  à  madame  In  Daupbine  des  ([u'elle  fut 
éveillée  ,  h  Monsieur  et  ii  Maduiiie  qui  i-toient  a 
l'arls,  et  à  M.  le  prince  qui  etoit  à  Fontaine- 
bleau, auprès  de  madame  de  Bourbon.  Monsei- 
gneur quitta  la  cha^^se  aussitôt  ,  el  revint  ii 
Vei-saitles  à  toute  bride  ,  et  en  pleurant.  Il  se  jeta 
d'abord  au  pied  du  lit  dti  Uoi ,  et  n'etit  pn!>  la 
force  de  lui  parler;  mais  le  Roi  lui  dit  :  «  Tout 
■•  va  bien,  mon  lits,  et,  s'il  pinit  à  Dieu,  je  n'en 

•  aurai  que  le  mal.  »  Madame  de  .Muintenon  étoit 
ou  chevet  du  lit  de  Sa  Majesté.  Madame  de  Mon- 
lespan  vint  à  la  porte  de  lu  clmiiibre,  et  voulut 
entrer  avec  cet  air  impérieux  qu'une  longue  do- 
mination lui  avoit  fait  prendre;  mais  l'huissier 
avoit  ses  ordres  :  elle  n'entra  pas,  et  eut  le  cha- 
grin cuisant  de  voir  la  place  prise  par  une  per- 
sunnc  plus  digne  de  l'oectiper.  Klles'en  retourna 
n  .son  appartement ,  el  laissa  échapper  dans  les 
antichambres  plusieurs  démonstrations  d'une 
douleur  immodérée,  que  les  courtis^ms  moli- 
eieux  disoient  venir  de  colère  et  de  dépit. 

Ou  ne  peut  exprimer  l'effet  (|ue  produisit  dans 
l'esprit  des  Parisiens  une  nouvelle  si  surpre- 
nante :  chacun  sentit  dans  ce  moment  combien 
la  vie  d'un  bon  roi  est  précieuse ,  chacun  crut 
être  dans  le  nréine  danger  ou  il  étoit  :  la  crainte, 
l'horreur,  la  pitié  étoient  peintes  sur  tous  les 
visages;  les  moindres  du  peuple  quittoient  leur 
travail  pour  dire  ou  pour  redire  ;  ■■  On  vient  de 

•  faire  nu  Roi  la  grande  opération.  >■  Ce  mot, 
auquel  on  n'étoit  pas  accoutumé,  effrayoit  encore 
davantage.  J'ni  ouï  de  mes  oreilles  un  porteur 
de  chaise  dire  en  pleurant  :  ..  On  lui  n  donué 
"  vingt  coups  de  bistouri,  et  ce  pauvre  homme 
"  n'a  pas  sonné  mot.  ■■  .  (Ju'on  lui  n  fait  de  mal  !  - 
disoit   un  uutrc.  On  ne  parloit  d'autre  chose 


dans  toutes  les  rues,  et  toat  Paria 
quart  d'heure.  Les  églises  se  rc 
moment ,  si.n$  qu'il  fût  t>esoin  que  les  car»  1*9 
mèlas.sent  :  on  demandoit  à  Dieu  la  ga 
d'un  prince  qui ,  après  avoir  mis  le  i 
cois  au-dessus  de  tous  les  autres  ttomt,! 
le  point  de  combler  de  bonhear  une  naltOD  ( 
ovoit  déjà  comblée  de  gloire;  00  demiodoil  a 
Dieu  de  prolonger  une  vie  dont  les  conuBa» 
mens  etoient  si  grands ,  et  dont  la  On ,  taiml 
toutes  les  apparences ,  devoit  être  si  avaolagam 
a  son  peuple.  Cet  empressement  si  natardeti» 
lontaire  dura  tant  qu'un  crut  le  Roi  en  qoal^a 
danger.  On  ne  pouvoit  se  lasser  de  donoer  da 
louanges  a  Félix,  qui  depuis  deux  owisî'était 
exercé  a  ces  sortes  d'opérations ,  et  l'avoil  ûilt 
plusieurs  fuis  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Son  exemple,  si  peu  ordinaire  aux  gnisfà 
sont  en  place,  avoit  produit  un  efTet  admiraUe : 
les  jeunes  chirurgiens  avoient  redouble  leur  ap- 
plication en  voyant  leur  chef  travailler  (1«  la 
main  comme  un  autre,  et  ne  pas  dedaignerb 
guerison  des  pauvres  aussi  bien  qucrrllcda 
plus  grands  seigneurs.  Apres  l'opération,  il  k- 
commanda  surtout  au  Roi  de  demeurer  eo  paix 
au  moins  jusqu'à  suppuration;  maisU  n'en  fit 
rien  :  les  devoirs  de  la  royauté  le  prcssoieol.  Il 
lit  appeler  ses  ministres,  et  voulut  teir.rlc  coi>- 
seil  :  il  ne  le  flt  |>ourtant  pas  le  malio,  ilunN 
froit  trop  ;  il  follut  au  moins  donner  quelquo 
heures  à  la  nature.  Les  ministres  s'en  allertol; 
mais  ils  revinrent  l'aprés-dinée ,  et  lwcon#il> 
allèrent  depuis  leur  train  ordinaire.  Il  doonal» 
lendem.iin  audience  au.x  ambassadeurs  el  n\ 
mini.'itres  des  princes  étrangers,  et  lenrftrli 
avec  une  présence  d'esprit  et  une  gaieté  qui  i* 
força  d  écrire  à  leure  maîtres  ce  qu'ils  vtwIaBl 
de  voir  et  d'admirer.  On  voyoit  pourtant  la  il"»- 
leur  peinte  sur  son  visage  ;  son  front  etoit  (x»- 
que  toujours  en  sueur  de  pure  foiblesse  :  «IB- 
pendant  il  donnoit  ses  ordres,  et  se  faisoit  itadn 
compte  de  tout.  11  roangeoit  en  public  daw*» 
lit,  et  se  laissoil  voir  deux  fois  par  jour  «a 
moindres  de  ses  courtisans.  11  ne  temoijiMW 
cuue  impatience  à  tous  les  coups  de  ciseaoq«'« 
lui  donna;  il  disoit  seulement  :- Est-ce  Cul. 
•■  messieurs?  Achevez,  el  ne  me  traitei  (■»« 
"  roi  ;jRveux  guérir  Cûmmesij'étoisun  pflj-^a-' 
Quand  on  le  pansoit,  il  n'y  entroit  que  lespi*- 
miers  valets  de  chambre,  le  due  d'ADnx*!. 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  aniW, 
M.  de  Lu  Rochefoucauld ,  M.  de  Louvois  da  I» 
commencement,  et  sur  les  fins  M.  de  SeiaBfiiJ 
Une  si  grande  fermeté  contribua  beaucoup  1  a 
guerison  :  la  tran(iufllité  de  l'esprit  npniH  •» 
bouillonucmeat  du  sanjj  ;  la  fièvre,  qniawif 


I 


DE   L'aMB    de   CHOISY. 


ne  la  snppurntlon ,  ne  s' échauffa  pas  ;  et  les 
lecins  le  croyoieiit  hors  d'ulïjiire  au  Iwut  de 
nze  Jours,  lorsqu'il  parut  un  sac,  et  il  fiillut 
e  uoe  seconde  opération.  Elle  ne  fut  pas  si 
{uc  que  la  première  ,  mais  elle  fut  plus  duu- 
reusc,  parce  qu'on  ne  vouloit  plus  y  revenir; 
illa  bien  avant  dans  la  chair  vive,  et  le  héros 
emporta  comme  a  sou  ordinaire. 
Joelques  jours  après,  M.  le  duc  revint  tic 
itaineblenu  :  il  lit  nu  Rni  les  eompliniens  de 
le  prince,  et  lui  dit  que  M.  le  prince  de  Ciiiiti 
It  bien  fdché  de  n'oser  venir  lui  même  lémoi- 
ir  sa  joie  à  Sa  Miijesté.  Le  Hoi  lui  dit  <iu'il 
fVoit  revenir,  s'il  vouloit.  Il  vint  le  lendemain 
Chantilly  .1),  où  il  étoit  dans  une  espèce 
lll,  et  salua  le  Roi ,  qui  lui  dit  :  »  Mon  cou- 
rt, quand  on  est  éloigné,  on  croit  mun  mal 
us  graud  qu'il  n'est  ;  mais  dè'^  que  l'on  me 
lit ,  on  ju^e  aisément  que  je  ne  souffre  pas 
gaucoup.  »  Le  prince  s'humilia ,  parla  peu , 
voulut  voir  personne  chez  lui ,  et  retourna 
sitôt  dans  sa  retraite,  ne  croyant  pas  que  le 
lui  eut  rendu  toutà-l'iiit  ses  bonnes  prOces: 
Is  peu  de  jours  après  il  fut  ohli<:é  d'aller  à 
itainebleau  assister  M.  le  prince  mourant.  Ce 
ad  prince  ,  aussi  bon  courtisan  qu'hubile  fié- 
bI  ,  étoit  pat  ti  de  Chantilly,  quoique  malade, 
l  première  nouvelle  de  la  maladie  de  sa  belte- 
I  la  duchesse  de  Bourbon  ;  il  l'avoit  trouvée 
•  la  petite  vérole;  et,  méprisant  le  mauvais 
KB  ne  l'avoit  point  quittée  pendimt  tont  son 
F,  il  «voit  même,  mal|j;ré  sa  foiblesse  ,  em- 
hé  le  Roi  d'entrer  dans  la  chnmbie  de  la  ma- 
f ,  et  lui  avoit  dit  sur  le  pas  de  la  j}orle  des 
ses  si  fortes  et  si  touehanles  ,  que  le  Iloi 
Dit  retiré ,  et  et  oit  pnrli  pour  Vi>rsnilles.  La 
icessc  avoit  été  a  la  dernière  extrémité,  jus- 

I  là  que  madame  de  iMontesi)an  la  croyant 
Pte,8'eiiétnit  allée  à  Paris.  Sa  jeunesse  l'avoit 
vée;  mais  M.  le  prince  ,  qui  à  son  <J(,'e  ,  in- 
iie  comme  il  etoil,  a' étoit  plus  en  état  <Ie  sou- 
Ir  une  pareille  fatifjue,  y  succomba  :  il  se  vil 

■hiadé  élut  KtiréàCIjantilly.et  (tassait  an  loi&irsrn 
Hwant  à  l'a^iculturi'.  U  iHail  eiitouié  aiinsi  de  <|tii'l- 
t  ptns  «ftsprit ,  ilii  auinbrr  ili'S(|iiels  i^tait  l'alibé 
tiaét ,  doot  il  est  qncsliun  dans  la  i  lian.^on  isui- 
»: 

Qwblt  hChantillv  fnniU'  le  srami  lK!ro«, 
El  le  pins  tx-l  f^pril  de  la  tialiiri-  :' 

II  ^oiitr  li'S  vers  di-  (rois  i«i  ipialri-  m>U  , 
tt  i-'eiit  ileipiov  ilia<  uti  i<i  imiiimire; 

Biirluiil  on  r%l  siirprii!  (pi'un  prince  si  (Mirrall 
N'ait  plus  qu'un  Marliuet 
Pour  »0!i  Voilure. 

)  On  retrouvi- ,  il.iii«  le»  rlininainfi  du  ten)|M,  relie 
K  fennetit  du  Krditd  Coude ,  jieiiilanl  o-m  ileriiiera 
I ,  r/kbnS:  avec  nue  uorle  d°eiu|>cr.si>eiiM:ut  ; 
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mourir  pendant  cinq  ou  six  Jours,  et  donna 

ordre  a  toutes  ses  affaires  domestiques  avec  une 
présence  d'esprit  admirable  i21.  Il  avoit  mis  sa 
conscience  en  repos  depuis  quelques  années ,  et , 
pour  tout  dire  eu  un  mut ,  il  mourut  en  héros 
elirélien  :  mais,  avant  que  de  mourir,  il  écrivit 
au  Roi  une  lettre  fort  belle ,  ou ,  protestant  de 
sa  lidélité  et  de  son  atfnehement  sincère  à  lu 
jiersonne  de  Sa  Majesté  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  vie  et  dans  les  dernières,  il  avoue  que 
les  années  du  milieu  n'ont  pas  été  de  même,  et 
qu'il  a  eu  besoin  de  toute  la  clémence  du  meil- 
leur des  rois.  Il  linit  par  remercier  le  Roi  du  re- 
tour de  M.  le  prince  de  (^onti ,  et  proteste  qu'il 
meurt  content  après  avoir  eu  cette  consolation. 
i\L  le  duc  apjwrta  la  lettre  au  Roi  (3),  qui  dès  la 
veillenvoit  miuidéaM.lepnnceque,pourramour 
de  lui  ,  il  jianhinnoit  sineérenient  au  prince  de 
Coiiti.  Le  Roi  réyla  aussilAt  i[ue  M.  le  duc  s'ap- 
pellei-oit  It  l'avenir  M.  le  prince  ;  mais  qu'il  n'au- 
roit  pas  les  privilé;j;es  du  premier  prince  du  sang, 
pnree  que  c'est  M.  le  duc  de  Ch:irlres  qui  les  a 
présentement.  Feu  M.  le  prince  avoit  eu  ces  pri- 
vilèges assez  lonf;-lemps,  avant  que  Monsieur 
ertt  des  enfaus  ;  et  ils  ne  se  perdent  point  quand 
une  fois  on  les  a  eus.  M.  le  due  de  Rourhon  con- 
serva son  nom,  et  s'appela  simplement  M.  le 
duc.  On  rendit  nu  corps  de  M.  le  prince  les 
mêmes  hoimeurs  qu'on  avoit  rendus  en  1C46  à 
celui  de  monsieur  son  père.  M.  le  prince  de 
Conti,  au  nom  du  Roi  ,  lui  donna  de  l'eau  bé- 
nite; il  étoit  accompagne  du  duc  de  Chnulnt>s, 
et  escorté  par  les  gardes  du  corps.  On  fit  ensuite 
un  service  magnlllque  dans  Notre-Dame  ,  où  les 
compannies  supérieures  assistèrent  ;  mois  ce  fut 
auv  dépens  de  M.  le  prince,  le  Roi  ue  faisant  la 
dépense  des  services  que  pour  les  généraux 
morts  ù  la  létc  de  ses  armées.  M.  le  prince  avoit 
nommé  niessieui-s  de  La  Trémouille  cl  de  Ven- 
tadour  pour  raceompa>,'ner  au  deuil  ;  et  ^L  do 
Ventadour  étant  malade  ,  il  avoit  nommé  à  sa 

Coudé  traila  la  mori  d'iiu  air  auilariein  ; 
Oneat  dit  qu'il  {■a;;iioit  sa  dernii-re  tieluire  ; 
A  |H'iiM"  l'univers  i-sl  a»»«t  spatieii\ 
Pour  Niiflire  jt  pouvoir  lonteuir  Uni  île  Rloire  ; 
Nous  aurons  ses  beaux  Tails  Inujniirs  de\ant  les  yeox  , 
MonutnejLS  î-lernels  dti  leniple  de  nniiioire, 
Kl  d'un  si  (jrand  héros  les  irj.U-s  prik'ieux 
Que  lu  posieriie  refiis<"ra  de  croire. 
Quelle  leste  ,  quel  liras  ,  quels  Inli'Us  a  clioisir, 
Toijl  )-ii  lui  mervi'dleiix  jnsijue»  à  son  loisir, 
ttiiiilli' liriitl  a  reiiqili  l'un  et  l'aiilre  lièiuisplM.^rc: 
Nul  ne  siTUl  mieux  a^tir  quand  il  lui  à  |iro|MMi  ; 
Kl  connue  il  Meut  aussi  nolilenient  ne  rien  Taire, 
Nul  ueseenl  mieux  Rortler  un  Iriiutiplianl  re|io8. 
(Cidiedion  Maurepas,  Manuscrits  di-  l.i  Itildiulh.  du  ni). 

CO  i^'IU'  lettre  a  l'Ié  insM'c  par  Dt^ntieaux  dauato*  - 
Hiatoirtf  itii  ijrand  L'onde,  I.  t,  p.  k'i'i.  (A.  K.). 
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place  M.  de  Duras.  Ou  l'envoya  cherchera  Paris; 
mais  il  ne  se  truuva  point,  et  sa  femme  dit  fraii- 
cliement  ({u'il  ne  se  trouverait  pu^i.  Ce  mépris 
mil  M.  le  prince  dans  une  furieuse  culere.  1!  ne 
devoit  pqs  s'en  étonner  :  un  bon  cuurlisan,  qui 
veut  faire  son  chemin,  ne  doit  point  paruitre 
attaché  ù  messieurs  les  princes.  Mu  uere  me  di- 
soit  toujours  :  »  Mon  (ils ,  il  u'y  a  rien  de  tel 
•  que  le  gros  de  l'aibre.  • 

Je  crois  qu'il  seroit  à  propos,  en  finissant 
cette  année  IU86,  d'e.xposer  eu  peu  de  paroles 
l'état  présent  de  l'Europe.  L'Empereur  a  pousse 
les  Turcs  peudant  toute  lu  can)pagne  :  M.  de  Lor- 
raine, l'électeur  de  Bavière  et  ses  généraux,  ont 
pris  Bude  d'assaut;  et,  stlon  les  apparences,  il 
sera  bient<U  véritablement  roi  de  Hongrie.  Le 
Grand-Seigneur  a  déposé  le  mufti,  qui  uvuit 
signé  le  fetfa,  ordonnance  pour  commencer  lu 
guerre  ;  il  a  aussi  fait  no)er  neuf  cents  de  ses  lé- 
vriers ,  au  sortir  d'un  sermon  où  le  predicuU>ur 
lui  avoit  reproché  en  face  qu'au  lieu  de  déf  lidre 
Bude  il  s'umusoit  u  aller  tous  les  jours  ù  la 
chasse.  Le  roi  de  Pologne  n'a  pas  reut>hi  dans 
son  grand  dessein  :  il  a  traverse  lu  Ikloldavie 
et  la  Valarliie,  et  a  marché  juwiu'a  quarante 
lieues  d'.Andrinople;  mais  il  n'a  pu  aller  jusqu'à 
Bialogrud  :  les  princes  de  iMolduvie  et  de  Vula- 
chie  lui  ont  manqué  de  parole,  et  se  sont  joints 
aux  Turcs  et  au  v  Tartarcs.  Les  Muscuvites  n'ont 
fait  aucun  acte  d'hostilité,  sous  prétexte  que  la 
ligue  navoit  pas  été  ratiliée  pur  la  diète  de  Po- 
logne ;  les  Cosaques ,  sujets  des  Moscovites ,  n'ont 
osé  se  déclarer.  Voyant  d'ailleurs  la  saison  fort 
avancée ,  la  «ceheresse  extraordinaire  qui  avoit 
fait  tarir  toutes  les  fontaines,  les  fourrages  brû- 
lés partout  par  les  Tnriares ,  une  nrmee  ennemie 
deux  fois  plus  forte  que  la  sienne ,  il  a  repris  la 
route  de  sou  pays,  et  a  remis  son  entreprise  a 

(I)  La  mon  dn  ministre  l.niivois  ,  .irrivéc  |i<  m  juillet 
IMI ,  doniM  limi  h  de  niinihreux  roiifilels  .saliriqiips.  Un 
toat  lotmt  Kcooipniaii^  île  connncnliiireg ,  ilitnt  nous 
rapporlerooii  le  suivant ,  ainsi  que  les  trois  i:oii|ileU  à  u- 

•  M.  <ie  LouToii  ptnil  trè«.ab6olii,  et  atit'  <cla  etoil  fort 
bmtil  ;  ainsi ,  il  n'etoit  pas  turprcnant  que  lont  pliiU 
sons  lui ,  aii&i>i  iHoil-il  fiirl  Ikiij  ;  on  ne  doiilnil  m^ie  (ws 
qu'il  n'cdt  èié  einiKiisuiui^ ,  car  il  nuMiruI  suliilemenl  m 
uo  quart  d'iieurc  de  temps,  sur  les  quatru  lieuris  après 
midi ,  rrxenant  de  clici  \v  Ruy  ,  avec  qui  il  avoit  travaillé. 
Il  se  trouva  mal  rlie;  Sa  M.iiesti'.  Ln  arTiv.iut  iIh'z  lui ,  il 
K  tmnva  plus  pressi>  ;  il  se  lit  saigner ,  et  nionriil  rn  di- 
unl  diMi\  fois  :  Je  m'i^vanouis.  Ou  l'ouvrit;  on  Iroura 
ton  ro'ur  nélrv  ,  la  |)ointe  relournik.- ,  et  qiK-|qnr«  tirlH^ 
li*iil<^  diiixs  Sun  i-slomarli.  Cinq  molwiiis  ou  cliiruriiions, 
de  huit  qui  \  etoieiit  prt'senj ,  si^n^rent  qu'il  eluit  euipoi- 
•onni',  le  Roy  luv-méuie  le  dit.  Ce  luuit  m-  laiâoa  pas  de 
c'éTaiioiiir  niMiili?. 

.11  .-.1  . ,  ,1  .iu.iii,.  lout  hayqir»''-'!  ■ ■•li^tre.l.T  cons- 

l#»i  I  sa  mort,  i  iiinjoni  lure 

"utirtJeLii         ,      '>ccupoi(  dâiw 


une  autre  année.  Le  Pape  avoit  donué  hnU 
mille  francs ,  qui  ont  ete  perdus. 

Les  V  enitieus  ont  été  plus  heoreox  dans  U 
Morée,  uu  ils  ont  plusieurb  places,  entre autrts 
.N'ujmli  de  Uomanie.  Le  prmce  deXurenne,  fili 
aine  du  due  de  Bouillon  ,  s'y  e^t  fort  di»tiugtié, 
auliiut  pur  capacité  iiue  par  bravoure;  sa  dit- 
gnlce  lui  a  beaucoup  servi ,  en  lui  doonaat  k 
moyen  de  se  corriger  de  ses  défauts,  et  de  bàn 
\aluir  ses  bonnes  qualités. 

11  semble  que  le  roi  d'.Vniileterre  pnOM  k 
dessus:  il  a  cosse  le  parlement  U'Krcwe  ,  futu 
qu  il  n'a  pus  voulu  accorder  aux  caihuUi}ua  It 
libirtc  de  conscience;  il  n'a  pas  (uissc  de  Un 
ouvrir  une  chapelle  publique  dxtiis  le  cl>ét«M 
d'Eilimbuurg  :  mais  ce  qui  est  plus  important,  U 
a  établi  a  Loudres  une  chambre  ecclcsias(ii{M, 
comjiosee  de  l'archevétiue  de  Cantorliéry,  do 
chancelier, du  comte  de  Sundcrlaud.presidcotda 
conseil  pri>é,  dei  évcques  de  Durham  et  de  Bo- 
l'hester,  et  de  Herbert,  chef  de  justice  du  butt 
du  roi.  H  leur  duimc  ,  par  se»  lettres  patwtfg, 
une  entière  autorité  sur  tous  les 
du  royaume,  de  quelque  diguitii  qu'ils 
qui  auiont  fuit  quelques  fautes,  avtc  pouvoir dt 
les  iiilerdire,  de  les  pri\er  de  leurs  bcncfiwi,it 
même  de  les  excommunier. 

Ils  ont  commence  par  »uspeDdre  de  m  tac* 
lions  l'evéque  de  Londre«,  dont  le  Rai  n'MÉI 
pas  content.  Ils  ont  fait  le  procès  a  uq  iniivM 
nomme  Johnson ,  pour  avoir  tenu  des  dtaewn 
séditieux  ;  il  a  ete  dégradé ,  dépouillé  de  Mtka* 
bits  ecclésiastiques,  fustigé,  cl  tnis  mi  piM: 
le  pi-tiple  murmure,  mais  il  souffre.  La  roifAfr 
^leterre  a  sur  pied  trente  mille  bomoMt,  qpiTI 
paie  tous  les  mois. 

[ir>9i]IVL  de  Louvnis  roourat  en  ce  toif^ 
la  (11,  d'une  manière  assez  brusque.  S*  famitti 
fut  persuadée  qu'on  l'avoit  empoisoaoè  ;  jea'fl 

le  conseil  «lu  Roy.ayaot  la  clef  des  alTairM  dp  b  gBBi«,4 
ni^iiie  An  nfAures  cstrangèics,  doot  fe  Mcm  paMall  pm 
que  tout  par  se»  maiM,  à  nuite  des  mftMm  H4mmh 
respoudaoecs  qu'il  av  oit  dans  les  cour»  de  l'Eartf*-  • 

Cy  gist  sous  qiii  tout  plioit , 
Que  Louis  honora  d'une  estime  parCaiie, 
Louvuii  que  pcf!>oooe  n'oiiiMiil 
Kl  (|ur  tout  le  monde  rrerrtte. 

Loiivois  eai  nwrl ,  ce  minislr*  M*-digM) 
l'our  ses  amis  c'eti  une  |ierl£  inkignr  ; 
MaLs  iHHir  l'I-l^latun  le  rompti*  puar  rien, 
C'ai  ,  Dieu  luerr)  ,  le  Ru)  m*  |ivrle  likn. 

La  mort  a  tort  d'aToir  ravi  fjouvttU  , 
C'i'toit  sans  itoiiN-  une  l(-ste  r\rvllenle  ; 
Mais  ipioi  !  U  mort ,  en  l'enlisant  au  Rot, 
Luy  rend  par  la  trois  milUona  de  mite  ; 

La  mort  n'a  pM  tord  à  ce  pris  ; 
Ce  qn'eilt  imi  rmA  Urne»  qn'dfee  pito. 


DK  l'abbé  de  cnoisv. 
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crois  Heu  ;  ces  manières  ne  sont  point  du  Roi , 
qui  conimciu;oit  depuis  plusieurs  nunées  ;i  son- 
ger à  son  salut  :  il  est  vrai  qu'il  étoit  fort  mal- 
cnnlcut  de  son  ministre;  sa  p;ilienee  a\c>it  e(é 
poussée  à  bout  en  viuj;t  oceasioiis.  M.  de  l'out- 
chartruin  ,  dans  le  désespoir  de  trouver  de  l'fir- 
geut ,  avoit  propose  dV)ter  a  M.  de  Louvois  les 
postes  étrangères,  qui  lui  vuloicnt  deux  millions 
de  rente.  L'iirrét  etoii  donné  et  signé  :  on  devoit 
le  vérillcr  a  la  cour  des  aides  le  lendemain  ,  lors- 
qu'à minuit,  le  Roi  ét;mt  prêt  de  se  mettre  au 
lit,  M.  de  Louvois  vint  tout  efl'aré  dire  U  Sa 
Majesté  qu'il  eloit  perdu  s'il  lui  Aloit  les  postes 
dans  la  conjoncture  présente;  que  cela  lui  ôte- 
roit  tout  s«)n  crédit.  On  ne  sait  pas  ()ui  l'avoit 
averti.  Le  Hoi,  qui  alloit  faire  le  siège  de  Mons, 
ne  vouloit  piis  ou  n'osa  l'ik'lier  le  ministre  de  lu 
fîuerre,  qui  faisoit  tout  mouvoir  :  il  écrivit  un 
billet  i\  M.  de  Poutehartrniu  ,  qui  portoit  un  or- 
dre précis  de  supprimer  l'arrêt;  mais  il  sentit 
vivement  l'insolence  du  nnnisire  <|iil  se  servoit 
de  l'ooension.  Cela  n'eloit  rien  nu  prix  de  deux 
traités  apastillés  de  la  main  de  M.  de  Louvois, 
que  madame  de  Maintenon  remit  entre  les  mains 
du  Roi  :  par  l'un,  il  faisoit  le  projet  de  multrai- 
ter  M.  de  Savoie  en  tant  de  numières ,  qu'il  serolt 
enfin  obligé  de  se  deel.irer  contre  la  rrnnee  (ee 
qui  rendoit  In  paix  plus  diffieile)  ;  et  par  l'antre, 
il  vouloit  forcer  les  Suisses  a  faiie  In  même  chose, 
en  man(|uant  A  toutes  les  capitulations  faites  avec 
eux.  Madome  de  Maintenon  avoit  eu  ces  deux 
traités  par  d'Ausicourt,  gentilhomme  de  M.  de 
Louvois,  qui  traliissoit  son  nwilre.  Ou  sera  bien 
Oise  de  voir  ici  la  première  cause  de  leur  luiine, 
qui  ne  s'est  point  démentie  jusqu'il  In  mort. 

Le  Roi,  après  In  mort  de  madame  de  Fon- 
tanges,  qui  a  elé  la  dernière  de  ses  maitres.ses, 
lut  tout  de  bon  de  snnijer  à  son  salut,  La 
ieiiie  mourut  :  il  ne  vouloit  point  se  remarier, 
par  tendresse  [mur  son  peuple;  il  se  voyoit  trois 
petits-fds,  et  juRcoit  prudemment  ((ue  des  prin- 
ces d'un  second  lit  pourroient ,  dans  la  suite  des 
temps,  causer  des  jjuerres  civiles;  d'autre  eflté, 
il  ne  pouvuit  se  passer  de  femmes.  Madame  de 
Maintenon,  qui  avoit  eu:  soin  de  l'éducation  de 
M.  le  duc  Du  .Maine,  lui  plaiMtit  fort;  son  esprit 
doux  et  insinuant  lui  promelloit  une  conversa- 
tion agréable ,  et  ca|jable  de  le  délasser  des  soins 
de  la  royauté;  sa  personne  étolt  encore  aimable, 
ses  veux  étoient  vil's  et  perenns,  et  son  ûfJic  la 
mettoit  hors  d'étal  d'avoir  des  eufans.  Il  s'eloit 
accoutumé  à  elle,  cardans  lescommeneeniens  il 
ne  pouvoit  pas  la  souffrir;  il  ne  consinlit  h  la 
mettre  auprès  de  M.  le  duc  Du  Maine  (|u'à  la 
prière  et  aux  imporinnités  de  madame  de  Mon- 
a,  (lui  coDuuissoit  son  esprit  et  toute  sa  ca- 
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pncllé.  Elle  y  nvoit  été  six  ans,  sans  que  te  Roi 
l'eut  vue  (]U!itrc  fois;  et  ([unnd  on  amenoit  l'en- 
fant au  Roi,  elle  avoit  In  prudence  de  se  retirer. 
La  [lersevériince  vient  »  bout  de  tout,  et  à  tant 
de  re|)ii!j;naure succéda  une  passion  violente  (  1);  il 
risolul  de  l'épouser  secrètement ,  bien  déterminé 
à  ne  janiais  déclarer  le  mariage.  Il  en  lit  un  jour 
la  contldence  a  M.  de  Louvois,  comme  d'une 
chose  qui  ii'étoit  pas  encore  tont-a-fait  rt'solue,et 
lui  en  demanda  >on  a\  is.  Louvois  n'en  avoit  jamais 
eu  la  moindre  idée.  .■  .■Mi  I  sire,  s'écria  t-il ,  Vo- 
■•  Ire  Majesté  songe-telle  bien  à  ce  qu'elle  me 
"  dit  't  Le  plus  gnmd  roi  du  monde,  couvert  de 
■'  gloire,  épouser  In  veuve  Scnrron  I  Voulez-vous 
■■  vous  déshonorer'^  »  Il  se  jon  aussitôt  aux  pieds 
du  Roi,  fondant  en  larmes.  "  Pardonnez-moi, 
•'  sire,  lui  dit-il,  In  liberté  que  je  prends;  ôtez- 
••  moi  toutes  mes  charges,  meltez-moi  dans  une 
"  pri.son  :  je  ne  veriai  point  une  pareille  indi- 
■'  gnite.  •■  Le  Uol  lui  disoit  :  •  Levez-vous.  Éle»- 
-  vous  fuu  ?  avez-vous  perdu  res]irit  '/  >■  Il  se  leva, 
et  sortit  du  cabinet  sans  savoir  si  ses  remon- 
trances avoient  opère;  mais  le  lendemain  il  crut 
voir,  à  l'air  embarras.sé  et  cérémonieux  de  ma- 
dame de  Maintenon,  qut  le  Roi  avoit  eu  la  fol- 
blesse  de  lui  conter  tout  ;  et  ilepuis  ee  moment  il 
s' il  perçut  ([u'elle  etoit  devenue  sa  plus  mortelle 
ennemie.  Il  est  certain  que  le  mariage  secret  se 
lit  quelque  temps  après.  .M.  de  Louvois  n'y  fut 
{Wint  appelé.  M.  de  HarIny,  archevêque  de  Pa» 
ris,  et  le  père  de  La  Chaise,  en  furent  les  ml- 
nislres;  Hontemps  et  le  chevalier  de  Forhin  ser- 
virent de  témoins.  Il  m'arriva  trois  ans  après  une 
petite  bngntellequi  ne  laissa  pas  délre  un  indice  : 
j'iuois  présenté  un  livre  au  Roi;  je  priai  Ron- 
temps,  qui  étoit  de  mes  bons  amis,  d'en  pré.scn- 
ter  un  de  ma  part  a  madame  de  Maintenon  :  elle 
étoit  alors  malade,  et  ne  voyoit  personne.  Il  s'ac- 
qnilta  de  1»  commission.  Quinze  jours  après,  en 
nie  contint  ce  qu'il  avoit  dit  h  la  dame,  il  se 
servit  de  ces  termes  :  «  Je  suis  assuré  que  Vo- 

"  tre  M »  Il  s'arrêta  tout  court  en  sentant 

l'indiscrétion,  Ut  un  bond,  changea  de  discours, 
et  tdeba  de  m'itourdir.  Je  ne  Ils  pas  semblant 
d'avoir  ouï  les  mots  sacrnmentaux ,  et  ne  lui  t-n 
ai  janiiiis  parle. 

Mais  pour  revenir  in  M.  de  Ix)uvois,  quinze 

jours  avant  que  de  mourir  il  sentit  la  foudre 

prèle  a  tomber,  et  le  dit  à  un  de  ses  amis,  qui 

me  l'a  dit.  "  Je  ne  sais,  lui  dit-ii ,  s'il  se  eonten- 

(I)  Cl'  fut  alurs  que  l'on  |)iil>lio  IpronjiK-t  iinivaiit  ; 

!.!«  ((roiiiii'fi'  <ljin<  son  rhagrin 

Dr  «li'jiit  se  ri'iulil  \cst.nlp  ; 

l.ii  HNiiriiir  ronjiP.i  îi>n  frein , 

.liiMlu'a  la  ■|iialii<>mi'  <li'  ses  rivalfn; 

Maiii  la  dernitTi'  aa\  ohcvi-ux  gris , 

Ganlera  mieux  ce  qu'elle  a  prit. 


^ 
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maison  de  LImosin;  m?  sans  biens,  peu  d'éducation 
de  lu  part  de  sn  fHmille  ,  et  de  bonne  lieiire 
sorti  de  lit  ninisaii  piiternelle  ,  pour  eherdier 
ailleurs  par  industrie  ee  que  sa  famille  ne  pnu- 
voitluj  Iburiiir.  l*ent-(>tie  le  miinma-t-on  M.  l'abbé 
parce  que  runitonnite  des  hubils  noirs  et  du  pe- 
tit collet  oee.tsiounent  moins  de  dépense.  Ce  titre 
lui  donna  une  extrême  envie  de  le  devenir,  et 
l'on  ne  snuroit  assez  dire  avee  combien  d'esprit 
et  d'adresse  il  se  fit  une  entrée  familière  cbez 
H.  le  prince  de  Omti  ,  dims  un  iljje  ou  les  jeunes 
gens  assez  mal  faits  sont  à  peine  soufferts  ebez 
les  princes  du  rmv^  de  M.  le  prince  de  Conti , 
qui  pour  lors  étoit  destiné  ù  suivre  l'état  ccclé- 
ilastique.  Cbacun  sait  comme  quoi  ee  prince 
s'abandonna  a  la  passion  éperdue  (ju'il  eut  pour 
madame  de  Longueville  sa  sirur,  qui  le  mit  dans 
le  parti  du  prince  de  Coudé  ;  de  sorte  que  l'abbé 
deCosnactrouvasibien  les  e\pédiens  d'acquérir 
la  familiarité  et  depuis  la  conlinnce  du  prince  de 
Conti,  que,  devenu  nécessaire  au  maintien  de 
l'union  du  prince  de  Condé ,  du  prince  de  Conti 
et  de  madame  de  I.onfiueville ,  il  s'uttacba  si 
fort  à  leurs  intérêts  ,  que  M.  le  prince  de  Conti 
le  prit  auprès  de  lui  comme  un  Jeune  abbé  de 
condition  qu'il  airaoit,  etqui  s'attaelioit  à  sn  per- 
sonne et  à  sa  fortune.  Cet  abbé  ,  sous  une  figure 
assez  basse  ,  nvoit  tout  l'esprit ,  toute  labauteur 
et  toute  l'industrie  d'ini  rroscon  qui  veut  faire 
valoir  les  qualités  qu'il  n'a  pas  aux  dépens  de 
celles  qu'il  a.  Il  étoit  trop  mal  fait  pour  se  faire 
K  intrigue  d'amour  dans  une  cour  où  cette  pas- 
un  réynoit  fort  :  ilsejetn  lout-a-fait  du  cùté 
affaires  ;  et ,  dans  un  ilge  ou  la  conduite  des 
^ociations  importantes  est  pour  l'ordinaire  in- 
compatible avec  la  grande  Jeunesse  ,  il  se  rendit 
si  nécessaire  ,  que  ce  fut  lui  qui  lit  à  vingt-deux 
ans  lu  paix  de  Bordeaux,  Il  en  dressa  les  articles, 
dont  j'ai  vu  la  minute  écrite  de  sa  main  ,  et  si- 
[»ée  des  princes  et  du  duc  de  Caudale,  qui  signa 
IT  le  Uoi.  Cette  paix  ,  désirée  de  la  cour  et 
saire  a  l'Etat ,  lui  (It  un  grand  honneur  non- 
fculemrnt  dans  le  parti  des  princes,  mais  le  lit 
urticulierenient  eiMuiotlredu  cardinal  Mazarin, 
lec  lequel  il  eut  difi'ereiites  conversations  ,  et 
auprès  duquel  il  lit  plusieurs  voyages  pour  ta 
^^xonclusion  de  l'importante  affaire  qu'il  Unit. 
^B^  I.e  prince  de  Conti  nvoit  une  sorte  d'esprit  in- 
^^■écis ,  voui.int  et  ne  voulant  pas ,  cliauL^eant  d'a- 
^^Ms,  alternativement  dévot  et  voluptueux,  d'une 
^^■tnté  médiocre,  d'une  taille  tres-enntrefnite  ,  et 
V^onl  le  vrai  penchant  eiit  été  du  côté  de  Dieu  ,  si 
,1  sa  légèreté  ne  l'eût  point  souvent  et  dans  un 
^^léme  jour  fuit  passer  d'une  extrémité  a  l'autre, 
^^■.'amour  et  l'uniiui  ne  logent  pas  toujours  ni 
^B6ag-teinps  dans  les  mêmes  cœurs.  Le  prince  de 
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Conti  crut  avoir  dei  raisons  effectives  d'<?tre  ja- 
loux de  modame  de  Longueville  :  M.  de  Iji  Ûo- 
foucauldavoit  trop  d'esprit  pour  être  infructueu- 
sement attaché  a  elle  autant  qu'il  le  paroissoit  ; 
un  voyage  qu'elle  lU  auprès  du  prince  de  Ctmdé 
fut  peut-être  regai'dé  du  prince  de  Conti  connnc 
un  prétexte  de  le  quitter  qui  lui  déplut.  Ainsi, 
sans  se  détacher  tout-à-fait  de  la  passion  qu'il 
avoit  pour  su  sœur,  il  chercha,  dans  le  commerce 
qu'il  eut  avec  madame  de  Monllon  (i) ,  et  dans 
quelques  autres  galanteries  de  Montpellier  ,  de 
quoi  se  consoler  un  peu  de  l'absence  de  madame 
de  Lonfîucville. 

Guilleragues  et  l'abbé  Roquette  étoient  auprès 
de  lui.  Le  premier  étoit  honnête  homme  ,  à  cela 
près  que ,  né  gascon ,  il  vouloit  toujours  que  Ton 
fit  cas  de  sa  naissance,  dont  il  importunoit  im- 
pitoyablement tous  ceux  qu'il  trou  voit  moyen 
d'en  informer.  L'abbé  Roquette ,  depuis  évêque 
d'Aulun  ,  avoit  tous  les  caractères  que  l'auteur 
du  Titriuffv  a  si  parfaitement  représentés  sur  le 
modèle  d'un  homme  faux,  lin  soir  que  le  prince 
de  Conli  s'étoit  masqué  ,  malgré  l'abbe  de  Cos- 
imc  qui  lui  avoit  représenté  que  sa  santé  ne  lui 
permettoitpas  de  veiller,  et  qui,  voyant  que  cette 
première  raison  n'a  voit  rien  gagné,  s'eloit  enhurdl 
k  lui  dire  que,  de  la  taille  dont  il  étoit,  il  éluit 
impossible  (pi'il  se  masquât  sans  être  connu  ;  un 
jour,  dis-je  ,  que  ce  prince  s'étoit  masqué,  ral»bé 
Roquette  entra  dans  sa  clinmbre  comme  il  éloit 
prêt  de  sortir  avec  ceux  qu'il  avoit  mis  de  la  par. 
tie;  et  l'abbé  Roquelte,s"adressant  au  prince  de 
Conli  comme  s'il  eut  cru  parler  au  marquis  de 
Vardes  :  "  Monsieur,  lui  dit-il ,  monlrez-inoi  Son 
Altesse.  »  Et  puis  se  retirnnt  du  côte  de  l'abbé 
de  Cosnac  :  »  Monsieur ,  conttnua-l-il ,  dites-moi 
■■  lequel  de  ces  masques  est  monseigneur.  »  Enlin 
ee  faux  courtisan  lit  tant  de  pantalonnades  ,  et 
affecta  tant  tle souplesses  de  fiide  courtisan,  pour 
faire  croire  an  prince  de  Conti  qu'il  Huit  bien 
mDS<iué  ,  que  l'abbé  de  Cosnac  impatient  lui  dit, 
assez  haut  (wur  que  M.  le  prince  de  C'xinti  l'en- 
tendit :  "  .\llez  ,  M.  Roquette,  vous  devriez  mou- 
«  rir  «le  boute;  et  quand  Sun  Alesse  fait  une  mas- 
■I  carflde  pour  se  divertir  ,  elle  sait  bien  que  In 
.1  taille  de  M.  de  Vardes  et  la  sienne  sont  diffe- 
«  rentes.  >■  Ce  discours,  dit  d'un  ton  ferme  ,  sur- 
prit le  prince  de  Conti ,  qui  se  démasqua;  et  soit 
qu'il  fit  quelque  impression  sur  son  esprit ,  ou 
qu'il  trouvât  qu'il  e^t  efl'eetivcment  ridicnleiiu'un 
homme  tres-liossu  puisse  être  pris  en  masque 
pour  un  homme  de  belle  taille, il  sortit, et  demi- 
heure  après  revint  se  coucher.  Le  discours  de 

(I)  Ci'llc  •liiiiio  n'est  |Miiiil  loniiiie.  Son  nom  ,  liiii>M^  on 
lilaiic  (tans  rim|irinu!,  m  lil  il<ui«  le  lunuuiicril  iltR  Mé- 
moire* <lc  CltoUy.  (A.  K-). 
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L'nbbé  de  Cosnac  avoit  fait  quelques  sermons 
devnnt  la  Reine ,  et  y  avuit  réussi  ;  il  étuit  de 
son  Jeu  ,  et  deeeliii  du  cardinal.  Il  pria  le  prince 
de  Conti  de  demander  cet  evèché. 

L'nbbe  Roijuelte  a'osoit  paraître  son  ennemi  \ 
mais  il  uvoil  soulevé  contre  lui  la  cabale  de  M.  de 
Vordes  ,  de  M.  de  Villurs,  et  des  prineipriux  do- 
inesti(|ues  de  la  maison  :  de  sorte  qu'a  la  pre- 
mière proposition  que  l'abbé  de  Cosuac  Ht  h 
M.  le  prince  de  C.onti  di-  demander  cet  évéehé 
pour  lui ,  le  prince  de  Couli  lui  parut  fort  peu 
empressé.  "  (Juul ,  niunsei;:neur.  lui  dit  l'iibhé 

•  de  Cosniic,  i\  moi,  de  vos  secrets  le  dépositaire, 
>  vous  répondez  froidiment  !  Ali  I  monseigneur, 

■  coutinua-t-il ,  prenez  garde  que  l'un  ne  décou- 

•  vreque  vous  m'avez  ineertaiiiement  répondu 

•  dans  une  occnsion  ou  il  s'agit  de  rétablissement 

•  du  prineipui  domestique  de  votre  maison.  '  Et , 
sans  lui  duimcr  le  loisir  de  répliquer,  il  sortit, 
et  pnssa  dans  l'appartement  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti ,  qui  n'étoit  pas  éveillée.  «  Qu'on 

•  l'éveille ,  dit  l'nbbé  1  II  s'agit  de  son  lionueur  , 

■  et  Je  veux  lui  parler.  "  Il  fit  tant  de  bruit ,  que 
MS  femmes  ouvrirent.  Cette  princesse  aimable 
«'éveilla.  -Levez-vous, dit  l'aUbéjils'ogitdesau- 

•  ver  l'honneur  de  M.  le  prince  de  Conti ,  le  vù- 

■  tre  ,  et  celui  de  sa  maison.  L'évéehéde  Valence 

■  est  vacant  ;  je  viens  de  prier  Son  Altesse  de 

•  le  demander  pour  moi....  Mais  levez-vous,  ma- 

■  daine,  les  momens  snntehers  ;  monsieur  votre 

■  oocle  ne  vous  refusera  pas  s'il  sait  que  vous 

■  savez  vous  faire  éveiller,  vous  lever  en   robe 

■  de  chambre,  et  ne  pas  lié.siter  à  servir  noble- 

•  ment  vos  créatures.  —  Mais  ,  monsieur  ,  lui 
«  dit  madame  la  princesse  de  Conti,  donnez-moi 

■  le  loisir  de  parler  a  monsieur  mon  mari —  Je 

■  m'en  garderai  bien  ,  lui  dit  l'abbé:  il  s'aji^it  de 

•  vous  lever,  et  de  passerelle/.  .\I.  le  cardinal.  >•  Il 
la  pressa  tant,  que  sans  lui  vouloir  donner  le  loisir 
de  parler  a  M.  le  prince  de  Conlî ,  cette  princesse 
prit  uniquement  sa  robe  de  chambre,  et  s'en  alla 
demander  l'évâché  de  Valence  nu  cardinal. 

Le  Mazarin  n'étoit  pas  un  bonmic  qni  donnât 
•Jiiément  ;  cependant  cette  princesse  obtint  de 
■on  oiiele  qu'il  nommeroit  l'idibé  de  Cosnac  à  un 
évéché  qui  vaquoit  ,  de  moindre  valeur  que  Va- 
lence- Cette  princesse  toute  gracieuse  revint  à  son 
appartement  ;  l'abbe  l'y  attendoit.  >  Nous  avons 

•  à  peu  près  votre  affaire,  lui  dit-elle;  mais  ce 

•  n'est  pas  de  Valence  dont  il  est  question.  »  lit 
tout  de  suite  elle  lui  conta  ce  que  le  cardinal  lui 
•voit  promis.  ••  (.brament,  madame,  lui  répli- 

■  qua-t-ll ,  vous  revenez  contente ,  et  n'avez  rien 

•  obtenu  !  Ce  n'est  plus  mon  aff.iire,  c'est  la  \ù 

•  tre  :  je  vous  déclare  que  c'est  l'évéché  de  Va- 
I     ■  leoce  dont  il  est  question  ;  et  dès  que  Votre 


"  Altes^o  sera  babitlée,  elle  retournera  achever  ce 

•  qu'elle  a  commencé.  -  En  effet ,  quelques  jours 
après  l'nbbé  de  fiosnac  prêcha  devant  la  Heine  : 
toute  la  cour  y  étoit  ;  et  comme  il  descendoit  de 
la  chaire,  le  cardinal  s'avança,  et  lui  dit; 
-  Monsieur  ,  vous  nommer  évéque  de  Valence 
"  au  sortir  d'un  aussi  beau  sermon  que  oelui  que 
»  vous  venez  de  faire,  cela  s'appelle  recevoir  le 
"  bâton  de  maréchal  de  France  sur  la  brèche. 
'«  Remerciez  le  Roi  de  cet  important  bénéfice.  • 
Il  n'eut  pas  sitùt  fait  ses  remurcimcns,  qu'il  alla 
chez  .M.  de  Paris.  ^  Le  Roi ,  lui  dit-il,  niunsei- 
■•  i^neur  ,  m'a  fait  évêtiuc  ;  mais  il  s'aj;it  de  me 
«•  faire  prêtre.  —  Quand  il  vous  plaira,  répondit 
«  M.  de  Paris.  —  Ce  n'est  pas  là  tout,  répliqua 
«M.  de  Valence;  c'est  que  je  voussupiilie  deme 

•  faire  diacre.  —  Volontiei's,  lui  dit  .M.  de  Paris. 
..  —  Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  ces  deux 
"  grâces,  monseigneur,  interrompit  M.  de  Va« 
'  lence;  car,  outre  la  prêtrise  et  le  diaconat,  je 
«  vous  demande  encore  le  sous-diaconat.  —  Au 
"  nom  de  Dieu  ,  reprit  bruscjuenieut  M.  de  Paris, 
■■  dépécliez-vous  de  m'assurer  que  vous  êtes  ton- 
«  sure, de  peurque  vous  ne  remontiez  la  disettedes 
'<  sacremens  jusqu'à  In  nécessité  du  baptême.  > 

Cette  grilce  de  l'évéché  de  Valence,  répandue 
dans  la  maison  de  M.  le  prince  de  Conti,  e.xcita 
bien  des  envieux.  Vardes  et  Villars  ne  perdoient 
aucune  occasion  de  lui  nuire  :  mais,  a  vrai  dii-e, 
l'évêque  de  Valence  avoit  plus  d'esprit  qu'eux 
tous.  Un  soir  que  M.  le  prince  de  Conti  etoit  au 
Cours,  et  n'avoit  avec  lui  dans  son  carrosse  que 
l'évêque  de  \ûlence,  le  comte  Du  Lude  et  Var- 
des passèrent  au  galop,  venant  de  courre  uu 
cerf.  M.  le  prince  de  Conti  fit  appeler  ce  der- 
nier, auquel  il  dit  de  venir  le  soir  chez  l'abbé 
de  La  Rivière,  qui  lui  donnoit  u  souper.  Vardes 
s'en  e.KCUsa  sur  la  fatigue  de  la  chasse  ([u'il  avoit 
faite, et  demanda  u  M.  le  prince  de  Conti  la 
permission  de  se  retirer,  l'assurant  qu'il  alluit 
descendre  chez  le  baigneur,  pour  ne  voir  per- 
simne.  Quand  l'beu  1*0  du  souper  fut  arrivée,  le 
prince  de  Conti  passa  chez  labbé  de  La  Rivière  ; 
et  après  lui  avoir  dit  qu'il  se  truuvoit  mal ,  et 
que  madame  la  princesse  de  Conti  s'étoit  même 
fait  saigner  ce  jour-la ,  il  se  retira ,  sans  souper , 
ù  l'hAtel  de  Conll.  La  première  chose  que  ce 
prince,  suivi  de  l'évêque  de  Valence,  trouva 
en  entrant  dans  la  chambre  de  la  princesse  do 
Conti,  lafjut'lle  etoit  effectivement  au  lit,  entou- 
rée de  se»  l'enunes,  ce  fut  Vardes,  pare  comme 
un  homme  (|ui  veut  plaire,  vêtu  mai;nili(iuc- 
ment,  et  la  tête  (qu'il  avoit  bellei  bouclée  H  pou- 
drée avec  plus  de  soin  qu'il  ne  convient,  quand 
deux  heures  auparavant  l'on  étoit  fatigué  d'avoir 
couru  le  cerf.  Le  prince  de  Conti  le  regarda ,  et 
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ne  dit  mot ,  congédia  sn  ootir ,  et  se  retira.  Quel- 
ques jours  nprcs,  ce  prince  alla  passer  une  se- 
maine à  Cliilly,  pour  prendre  l'air  dans  cette 
belle  maison  du  marquis  d'Efllat.  L'évétiue  de 
Valence  étoit  bien  réaoiu  de  noyer  M.  de  Var- 
des  s'il  en  Irouvoil  l'occasion  ;  et  M.  de  Vardes 
s'étoit  souvent  déclaré  qu'il  ne  perdroit  pas  celle 
de  lui  marquer  qu'il  n'étoit  point  de  ses  amis. 
Madame  la  princesse  de  Conti  étoit  restée  à  Pa- 
ris. M.  le  prince  de  Conti  n'étoit  pas  capable 
d'avoir  long-temps  quelque  chose  sur  le  cœur , 
sans  que  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  l'appro- 
cher s'en  aperçussent;  et  l'evéque  de  Valence 
l'avoit  si  parfaitement  étudié,  qu'il  le  conuoissoit 
à  merveille.  Un  jour  que  ce  prince  se  promenoit 
le  lonjî  du  canal  de  Chilly,  après  avoir  long- 
temps râvé  ,  voyant  qu'il  étoit  seul  avec  l'evé- 
que de  Valence  :  -  M.  de  Valence,  lui  dit  M.  le 
«  prince  de  Conti ,  parlez-moi  comme  vous  fai- 
1  siez  du  temps  que  vous  étiez  l'abbé  de  Cosnac. 
«  Que  vous  semble  de  Vardes?  —  Que  c'est 
"  l'homme  de  France  le  mieux  fait  et  le  plus  ai- 
"  mable,  reprit  M.  de  Valence.  Mais  à  quel  pro- 
■<  pos  Votre  Altesse  me  fait-elle  cette  question  7 
«  —  Pour  rien,  reprit  le  prince  de  Conti;  mais 
«  je  ne  vous  cacheiai  pas  que  l'affectation  de 
n  séparer,  comme  il  fit  dernièrement  cliez  la 
«  princesse  de  Conti ,  après  m'avoir  assuré  qu'il 
•■  alloit  se  retirer,  m'a  frappé.  Je  conuois  l'in- 
■>  nocence  et  la  vertu  de  raa  femme  ;  mais 
X  croyez -vous  que  Vardes  fût  assez  insolent 
"  pour  oser  jeter  les  veux  tendrement  sur  elle  ?  •• 
C'étoit  une  belle  occasion  a  l'evéque  de  Valence 
de  nuire  à  M.  de  Vardes;  mais  il  ne  crut  pas 
que  la  matière  fût  assez  préparée.  Il  parla  cette 
fois  de  Vardes  comme  d'un  bomme  trop  sage 
pour  s'élever  à  une  telle  pensée;  il  l'excusa 
même  sur  les  soupçons  dont  le  prince  de  Coiili 
veooit  de  lui  faire  conlidence ,  et  demeura  ferme 
à  l'assurer  qu'il  n'avoil  jamais  rien  connu  dans 
M.  de  Vardes  qui  lui  eut  laisse  la  moindre  idée 
qu'il  eût  jamais  regarde  que  très-respectueuse- 
ment madame  la  princesse  de  Conti.  Trois  jours 
après  cette  conversation  ,  le  prince  de  Conti  se 
promenant  dans  stm  carrosse  tête  à  tête  avec 
M.  de  Valence,  fit  l'elogc  de  la  princesse  sa 
femme  :  «  A  cela  près,  dit-il  ,  qu'avec  toute 
«  la  vertu  et  toute  la  modestie  désirable,  elle  a , 

•  comme  toutes  les  autres  femmes ,  la  vanité  de 

•  plaire.  Et  que  snis-je,  ajouta-t-il,  si  elle  cvi- 

•  teroit  celle  d'être  aimée?  —  Monseigneur,  ré- 
"  pliqua  l'évéquede Valence, chercher  une  femme 
«  qui  ne  souffre  pas  d'être  aimée,  c'est  désirer 
«  un  cy';ne  noir.  -  Sur  cela  le  prince  de  Conli 
lui  reparla  de  VnrJes;  et  pour  lors,  après  lui 
«voir  laissé  mitonner  le  poison  dont  il  voyoit  que 


ce  prince  étoit  attaqué  :  «  Je  o'ai  rira  m ,  rfprit 
■'  l'evéque  de  Valence,  qui  me  puisse  faire  croire 
•>  que  M.  de  Vardes  se  fut  oublié  au  point  d'eJe- 
«  ver  ses  regards  jusqu'à  madame  la  priaccsse 
«  de  Conti;  mais  Votre  Altesse  rae  fait  souvenir 
«  d'un  rien  que  je  remarquai  il  y  a  quelques 
-  jours.  Elle  jouoit  à  la  prime,  et  filoit,  sur  un 
•  l!ux  qu'elle  desiroit,  un  as  qui  ne  pou\oitétrr, 
"  par  la  disposition  du  jeu ,  qu'un  as  de  ccrar  oa 
'<  un  as  de  carreau  :  c'etoit  celui  de  CŒurqoi 
•■  étoit  nécessaire.  Vardes,  qui  voyoit  son  jeu, 
"  lui  dit  assez  haut  :  J'espère  que  ce  tera  ira 
«  cœur.  Et  puis  en  s'appruchant  plus  près  de  ton 
"  oreille,  comme  pour  mieux  voir  la  carte,  il 
•'  continua  d'un  ton  plus  que  demi  bas  :  •''^^g 
■<  cannois  un,  madame ,  qui  tic  vous  Mnn^W^H 
"  jamai.i.  »  Ce  discours  de  ^é^é([^le  de  Valeore 
fut  un  coup  de  poignard  qui  fil  son  effet  Le 
prince  de  Conli  se  trouva  mal  le  soir  ;  et  depois 
ce  moment,  sans  en  rien  témoigner  o  madame  la 
princesse  de  Conti,  Vardes  s'aperçut  si  bien 
qu'il  étoit  mal  avec  le  prince  de  Conti,  que,  «an 
en  avoir  jamais  su  la  raison ,  il  ne  songea  pin 
qu'il  faire  sa  fortxme  par  lui,  et  se  retira  tû 
fait  de  l'attachemeut  qu'il  avoit  eu  pour  la 
cesse  de  Conti. 

Le  duc  de  Candale  étoit  ami  de  M.  de  Vari 
et  ne  pouvoit  souffrir  l'évéiiue  de  Valence; 
lars  le  hnissoit;  Tubbé  Roquette,  et  toute 
baie  opposée  à  sa  faveur,  essayoit  de  le 
L'évéïjue  de  Valence  s'en  aperçut  :  il  étoit 
jeu  de  la  Reine,  et  avoit  conserve  assez  de 
liarité  avec  le  cardinal,  du  jeu  duquel  il 
aussi.  M.  le  prince  de  Conti  avoit  pour  in^ 
de  sa  maison  un  nommé  de  Pille ,  qui 
pour  être  honnête  homme,  et  dont  ce  prince 
quelque    mécontentement,    voulut    se 
L'evéque  de  Valence  entreprit  de  le  soutenir,  K 
en  parla  au  princedeConti.- Monseigneur,  lui 
«  M.  de  Valence,  si  Votre  .Altesse  se  défait 
»  cet  honnête  homme-là,  les  honnêtes  gros  ae 
"  doivent  plus  espérer  de  salut  chez  vous.  •  O 
discours  déplut  au  prince  de  Conti.  L'cvêqw  de 
Valence  répondit  peut-être  avec  plus  de  fermrté 
qu'il  ne  convient  de  parler  à  son   maître;  cnfl» 
M.  de  Valence  lui  mit,  comme  l'on  dit,  le  mv- 
ché  à  la  main,  et  lui  offrit  de  se  retirer.  1^  prlort 
de  Conti,  blessé  de  ce  discours,  le  prit  an  oot; 
et  quelques  jours  après  la  division  augmenta  M 
point  que  l'evéque  de  Valence  exigea  afasalamH 
de  M.  de  Pille  qu'ils  prendroient  congé  poorartr 
de  la  maison  le  même  jour  :  de  sorte  qoe  de  PJOl 
ayant  rendu  ses  comptes,  et  l'evétiue  de  Vakoce 
ayant  la  dernière  fois  fait  ses  fonctions  de  p»- 
mier  gentillionmje  de  la  chambre,  d4»  qu'il  M 
donné  la  chemise  à  M.  le  prince  de  Conti .  «n  ^^ 


la 


défalf 


DE    L  \11UE   UK  CIIOISY. 


613 


ver  ilit.-jiii'l  il  y  avoil  benucoupdc  gens,  cel  évé- 
quu  prit  b  parole,  tlt'mnndii  purdnti  à  Sun  Al- 
tesse tle  ne  lavoir  pus  toujours  aussi  bien  servi 
qu'il  Inxoit  dcsiré,  le  remercia  des  {grâces  qu'il 
eu  a  voit  reçues  ;  et,  pour  lîtiir  son  discours  par  une 
espèce  de  turltipiuade  :  <  Monseigneur,  lui  dit-il 

•  en  prenant  M.  <le  Fille  par  une  main ,  et  en  te- 
'  nant  sa  croix  d'évéciue  de  l'autre,  cet  homme  a 
«  bien  conduit  vus  llnanees;  il  a  le  malheur, 

•  comme  moi,  de  sortir  de  >otre  maison  :  aussi 
«  laissons  -  nous   votre   maison    sans  croix   ai 

•  Pille.  H  Cette  liberté  de  langue  ne  plut  pas  à 
M.  le  prince  de  Couti,  qui  ne  laissa  pas  de  sou- 
rire, et  donna  dans  ce  moment  l'emploi  de  pre- 
mier gentilhomme  à  Villars,  qui  n'a  Jamais  su 
peut-être  que  la  fantaisie  d'un  duel  irtm;^inaire, 
do.'it  il  n'a  de  sa  vie  entendu  parler,  avuit  fait 
le  fondement  de  sa  fortune. 

Le  Roi  commençoit  à  devenir  grand,  et  Nfon- 
sicur  étoit  la  plus  Jolie  créature  de  France.  On 
parloit  de  faire  s{i  maison.  Le  cardinal  vouloit 
faire  argent  de  tout:  il  savoil  que  l'évàiue  de 
■N'nleuce  en  avoit  :  il  lui  fit  proposer  de  l'accom- 
moder de  la  charge  de  premier  aumûnier  de 
Monsieur.  Cette  charge  ne  lui  convenoil  qu'en 
ccquec'etoil  une  certitude  de  n'aller  guère  à 
son  diocèse,  et  de  demeurer  à  lacuur.  La  Reine 
lui  lit  cette  proposition  comme  une  chose  qu'elle 
souhaituit;  et  l'ayant  fait  appeler  dans  son  cabi- 
net au  sortir  de  son  Jeu,  elle  lui  dit  obligeamment 
qu'elle  eût  été  ravie  del'uttticlier  auprèsdeMon- 
sieur.  «  Votre  Miyesté  me  fait  trtjp  d'honneur, 

•  madame,  lui  dit-il;  mais  la  cour  des  princes 

•  qui  ne  sont  pas  rois  est  trop  orageuse  yj'cn 

•  viens  d'essuyer  les  bourrasques  chez   M.   le 

•  prince  de  Conti  :  et  si  Votre  Majesté  me  laisse 

•  le  maître  de  décider ,  Je  voudrois  être  au  Roi , 
■  ou  demeurer  comme  je  suis.  »  La  Reine  ne  prit 

I  pas  cette  réponse  comme  un  refus;  elle  le  cim- 
gédia,  en  l'exhortant  d'y  songer.  Son  parti  de  ne 
point  entrer  duns  la  maistm  du  Mojisieur  étoit 
pris,  quand  il  survint  entre  le  Hoi  et  Mon- 
sieur, son  frère,  un  petit  démêlé  d'enfans  qui 
se  disputent  quel»[uc  chose.  Le  Roi  voulut  pren- 
dre un  poêlon  de  houillie  :  Monsieur  en  tenoit 
le  manche  ;  et  avant  que  les  gouverneurs  eussent 
fbit  flnir  ce  tiraillement ,  Monsieur  lit  mine  d'en 
vouloir  fi'apper  le  Roi.  La  Reine,  avertie,  vint 
faire  fouetter  .Monsieur;  et  l'éclat  que  rela  fit 
détermina  l'évèque  de  Valence  JÏ  aller  trouver 
le  cardinal.  »  Monseigneur,  lui  dit-il,  J'ai  songé 
»  à  ce  que  Voire  Éminence  m'a  fuit  l'honneur  de 
.  me  faire  projwser  :jeeraignois  que  Monsieur 
«  ne  fût  qu'nn  joli  prince;  mais  Je  vois  qu'il  y 
a  n  en  lui  de  quoi  faire  un  homme,  et  de  tout 

,       •  mon  coeur  j'cutrcrai  g  sou  service.  »  Ce  mar- 


ché  fut  conclu  ;  et  dèi  que  l'on  fit  la  maison  de 
Monsieur,  l'evêque  de  Valence  fut  nommé  sou 
premier  aumônier. 

Quoique  la  guerre  fût  vive  pendant  l'été,  la 
inngniliccnce,  le  Jeu,  l'amour  et  les  intrigues 
renaissoient  l'hiver.   Le  duc  de  Caudale  avoit 
fait  une  campagne  assez  malheureuse  en  Cata- 
logne ,  et  revcnoit  à  la  cour.  L'evêque  de  Valence 
étoit  dans  son  diocèse,  prêt  à  venir  pareillement. 
IvC  duc  de  Cundale  et  lui  étoient  mal  ensemble 
des  le  temps  que  Vardes  se  détacha  de  M.  le 
prince  de  Conti.  Le  chemin  du  duc  de  Candale 
étoit  de  passer  indispensahlement  à  Valence;  il 
envoya   un    gentilhomme  à  l'avance  faire  un 
compliment  à  l'évèque,  et  lui  demander  à  souper. 
'•  Volontiers,  répondit  l'évèque;  Je  vous  supplie 
■'  même  de  lui  dire  que  J'espère  qu'il  viendra 
•  coucher  céans ,  à  la  charge  que  nous  ne  parlc- 
«  rons  point  du  passé.  •<  Le  duc  de  Caudale  fut 
reçu  par  l'évèque  de  Valence  comme  si  c'eût  été 
le  Roi  qui  l'eût  honoré  d'une  visite.  Les  vrais 
gascons  deviennent   plus  gronds  a  proportion 
qu'ils  trouvent  des  gens  plus  gascons  qu'eu.x.  Le. 
duc  de  Candale  étoit  suivi  de  quantité  d'ofliciers 
de  l'armée,  et  de  beaucoup  de  gentilshommes 
de  ses  gouvernemens  de  Guienne  et  d'.4u vergue, 
qui  le  eonduisoient  Jus(|u'u  Lyon.  Il  l'ut  charmé 
de  la  réception  et  de  la  bonne  chère  qu'on  lui 
fit.  Le  soir,  avant  que  de  se  retirer  tout-à-fait, 
ils  s'éclaircircnt  de  plusieurs  choses  ,  et  se  cou- 
chèrent après  assez  tard.  Cependant  comme  le 
duc  de  Candale  déjeûnoit  le  lendemain  matin 
pour  partir,  la  ^anité  de  se  voir  suivi  de  tant  de 
noblesse  lit  qu'un  moment  avant  de  monter  â 
cheval  il  dit  d'un  ton  assez  haut,  en  emhrassjuit 
M.  de  \'alence  :  «  Au  moins,  monsieur,  permet- 
■•  tez-moi  devant  tous  ces  messieurs  de  marquer 
"  publiquement  que  notre  réconciliation  est  sin- 
i'  cere.  Je  vous  fais  devant  eux  mille  excuses  des 
"  mauvais  ofdecs  que  Je  vous  ai  rendus  auprès 
•>  de  M.  le  prince  de  Couti  ;  j'en  suis  repentant, 

-  et  je  vous  prie  de  me  les  pardonner.  —  Mon- 

-  sieur,  reprit  l'évêijuc  de  Valence  d'un  ton  en- 
«  eitre  plus  haut,  ne  vous  en  repentez  point, je 
"  vous  en  prie;  car  je  vous  promets  puhlique- 

-  ment,  devant  tous  ces  messieurs ,  que  si  vous 
"  m'avez  rendu  de  mauvais  oflleesaupres  de  M.  le 
•■  prince  de  Conti,  je  vous  tes  ai  bien  amplement 
•t  rendus  auprès  de  M.  le  cardinal.  - 

Quelques  années  après  l'on  commença  de  par- 
ler de  la  paix.  Llle  etoit  nécessaire  a  l'Klaf;  la 
Reine  la  vouloit.  Elle  fut  conclue  ,  et  l'on  tlt  In 
vojage  de  Saint-Jean-de-Luz,  ou  le  marioge  du 
Roi  s'acheva.  I^  cardinal,  que  révé(|ue  de  \n- 
lenee  réjouissoit,  l'avoil  mis  de  son  jeu  i)cndaul 
k  voyage.  Lu  Jour  que  M.  l'evêque  U'UrIcans, 
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l'ablu'  Le  Cnnuis,  depuis  pnrdimil,  l'nbbc  de 
Bonzi .  pnreillutnent  lUpuis  curdinul ,  (jnelqurs 
autres  aum^^iiiers  du  Roi,  et  lVv*<jue  de  Vniein'e, 
se  promenoieiit  nvec  liberté  le  lonu  de  lu  mer, 
quelqu'un  d'eux  iiiéeoiitent  du  eardinnl  en  dit 
mille  maux  :  l'évèiiue  de  Valence  ne  l'épargna 
pas,  et  l'abbé  de  Bonzi  en  parut  très-niéoontent  ; 
choetui  s'en  plaignit.  Ces  messieurs  s'écbaufTuient 
à  en  dire  du  mal,  quand  tout  d'un  coup  l'évéque 
de  Valence  cessa,  prit  son  chapeau,  ses  gants  et 
son  manteau ,  que  la  liberté  de  la  promenade  lui 
avoit  fait  quitter,  et  leur  dit  :  ■■  Messieurs,  je 
«vous  doiuie  le  bonsoir;  je  me  retire,  et  vnis 
«conter  à  M.  le  cardinal  tout  ce  que  j'en  ai  dit, 
•  et  tout  ce  que  vous  eu  avez  dit  :  car  j'aime  en- 
«core  mieux,  pour  vous  et  pour  moi,  qu'il  en 
«soit  informé  par  mes  soins  que  par  ceux  de 
••  l'abbe  de  Oonzi,  qui  ne  manqueroit  {>as  de  lui 
1  en  rendre  compte.  >■ 

Le  Roi  fut  marié  en  1660,  et  Monsieur  le  fut 
l'année  d'après.  Jamais  In  France  n'a  vu  nue 
princesse  plusaimnble  qu'Henriette  d'Angleterre, 
que  Monsieur  tpousa  ;  elle  «voit  les  yeux  noirs, 
vifs,  et  pleins  du  feu  contagieux  que  les  hommes 
De  sauroieut  lixeraent  observer  sans  en  ressentir 
l'effet;  ses  yeux  pnroissoient  eux-mêmes  atteints 
du  désir  de  plaire  a  ceux  qui  les  regnrdoient.  Jn- 
roots  princesse  ne  fut  si  touchante ,  ni  n'eut  au- 
tant qu'elle  l'air  de  vouloir  bien  que  l'on  fut 
charmé  du  plaisir  de  lu  voir.  Toute  sa  personne 
étoit  ornée  de  ehiirmes;  l'on  s'intéresst»it  à  elle, 
«t  on  l'ainioit  sans  penser  que  l'on  put  faire  au- 
trement. Quand  quelqu'un  la  reiiardoit,  et  qu'elle 
s'en  apereevoit,  il  n'etoit  plus  possible  de  ne  pas 
croire  que  ce  fut  a  celui  (jui  la  voynit  qu'elle 
vuuloit  uniquement  plaire.  Elle  avoit  tout  l'es- 
prit qu'il  faut  pour  être  ehiirmnntc,  et  tout  celui 
qu'il  faut  pour  les  affiiires  importantes,  si  les 
eonjouetures  de  le  faire  valoir  se  fussent  présen- 
tées, et  qu'il  eut  été  question  pour  lors  h  la  eour 
d'autre  chose  que  de  plaire.  Le  Uoi  éloit  aima- 
ble, jeune,  calant,  inajiniHqne;  le  j^oiU  de  Mou- 
sieur  n'etoit  jMis  toutà-fait  tourné  du  cùté  des 
femmes,  parmi  lesquelles  rien  ne  paroissoit  plus 
digue  d'être  aime  que  Madame.  Peut-être  eiit- 
elle  voulu  l'être  du  Roi,  dont  li's  regards,  les 
soins,  l'attention,  le  goût  et  la  tendresse  se  tour- 
nèrent eutiérenieot  du  etité  de  mademoiselle  de 
La  Valliéje.  L'inclination  avoit  formé  cette 
union;  et  deux  personnes  nées  pour  s'aimer  vé- 
ritablement ne  se  sont  jamais  aimées  de  meil- 
leure foi,  ui  plus  tendrement. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  fait  comme  on  peint 
les  anges,  se  donna  a  Monsieur,  et  devint  bieu- 
tiit  le  favori,  le  maiire,  disposant  des  grdees,  et 
plus  absolu  chez  .Monsieur  qu'il  n'est  permis  de 


l'être  quand  on  ne  TCtit  pns  passer  pour  le  nialtrt 
ou  la  maltresse  de  la  ninisun.  Madame  porta 
nvec  horreur  et  douleur  de  ce  désordre,  doul 
elle  se  plaignit  d'ubord  ù  madarn»-  île  Saint- 
Chautnont,  intime  nmie  de  J'évêque  df  Viilcnec, 
((ui  de  son  côté  ne  pouvuit  souffrir  le  dmaller 
de  Lorraine.  Ce  conseil  résolut  que  Madamten- 
tretieudroit  le  Roi  de  ses  malheurs.  Je  ne  alsd 
le  Roi  parla  durement  à  Monsieur,  mais  Monslrar 
bouda  quelques  jours;  et,  sous  des  pnlextes 
imaginaires  de  jalousie ,  dont  Madame  ue  lui 
donnait  aucun  sujet  effectif ,  il  feignit  de  Vou- 
loir aller  passer  quelques  semaines  h  Villers  Cot- 
terets,  et  y  conduisit  Madame.  Il  y  étoit  quwd 
la  mort  du  prince  de  Conti  arriva.  Ce  prinM 
laissoit  par  sa  mort  le  gouvernement  de  I^n:^ 
doe  :  Monsieur  voulut  le  demander,  et  erutqni 
l'évèque  de  N'alence  étoit  plus  capable  qu'aanm 
homme  de  sa  maison  de  pre&ser  le  Rni  sur  It 
demnndequ'il  lui  ordonna  de  foire,  de  sa  part, 
de  ce  gouvernement  pour  lui  ;  de  sorte  qu'il  le 
chargea  d'une  lettre  qu'il  écrivoit  au  Roi  son 
frère ,  et  il  le  lit  partir  de  Villers-Cotterets  pour 
se  rendre  n  Saint-Germain,  ou  la  cour  efoil  u/ors, 
L'évèque  de  Valence  demanda  au  Ro/ une  au- 
dience de  la  part  de  Monsieur ,  qui  lui  fut  o<ror- 
dce  sur-le-champ.  •<  De  quoi  est- il  question, 

■  monsieur  ?  lui  dit  le  Roi.  .Mon  frère  boude-t-il 
"  encore  sans  savoir  pourquoi ,  ou  ne  s'est-il  eloi- 
"  gné  de  moi  que  ptiur  être  moins  géué?  —  J'ai 
.  ordre,  sire ,  répondit  M.  de  Valence,  de  rtnitl- 

-  tre  à  Votre  Majwté  une  lettre  dont  Moasiiur 
>  m'a  chargé,  et  de  prendre  nu  même  lemp»  la 
«  lib^té  de  lui  représenter  qu'ayant  l'bonnrar 
••  d'être  son  frère  unique,  il  a  lieu  d'espérer  que 

-  vous  ne  lui  refliserez  pns  le  gouverperacnl  de 
"  Languedoc.  —  Le  gouvernement  de  IjiDgoc- 
"  doc!  s'eeria  le  Roi.  Je  croyois  que  tous  lesgou- 

-  vcrnements  particuliers  des  provinces  étoi«it 
»  au-dessous  de  mon  frère.  >■  En  prenant  la  lettre 
de  Monsieur,  le  Roi  acheva  de  lo  lire;apf« 
quoi  regai-dant  l'évèque  de  Valence  :  >  Est-«  là 
"tout,  monsieur?  lui  dit  le  Roi.  — Ov 
"Sire,  répliqua  ^L  de  Valence,  prendre  !.. 

"de  représenter  respectueusement  a  Voli    M' 
"Jesté  la  juste  douleur  que  Monsieur  rew.r.i  a 

-  Votre  Majesté  le  refuse?  Et  puisque  Votre  Ma- 
jesté m'a  fait  l'honneur  de  me  deman'l 

"  si  Monsieur  boude  encore,  il  semble  p 
«  Votre  Majesté  croit  qu'il  eu  a  quelque  sujet, 
-.  bien  ou  mal  fondé.  Il  n'y  a  personne,  sire, 
"  puisse  ni  doive  entrer  dans  le  sacré  détail 

■  ce  qui  se  passe  entre  vous  deux  :  mais  t\ 

■  Monsieur  est  votre  frère;  il  vous  deraaudc:i>tç 
■•empressement  le  gouvernement  de  Laogunkf, 

■  et  Votre  Majesté  s'est  aperçue  qu'il  nesl p» 
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•  content.  —  Monsieur,  dit  le  Roi ,  Je  vous  ferai 

•  donner  In  n-ponse  que  je  vais  faire  à  mon  ficre 

■  dans  derai-hi'ure  :  ditfs-iiii  que  h'»  [iriiicfs  du 
>  saug  uc  sont  Jamais  bien  ctt  FraniT  ailleurs 
«qu'à  In  cour;  et  qu'à  Téfiard  du  fjouveruemeiit 
«de  I.niiguedoc ,  Je  le  prie  de  se  souvenir  que 
«  nous  sommes  convenus  lui  et  moi  qu'il  n'auroit 

■  Joninls  de  gouvernement.  »  En  nelievnnt  ee  mot, 
le  Roi  ouvrit  lul-raénie  la  porte  de  son  cabinet, 
et  congédia  M.  de  Valence,  auquel  il  lit  remettre 
demi-lieure  après  la  réponse  qu'il  lit  à  Monsieur, 
qui  de  son  côte,  après  avoir  encore  boudé  quel- 
ques Jours,  revint  à  la  cour,  où  le  Roi  le  combla 
d'amitié,  de  prosens,  et  de  manières  eltarmantes. 

Cependant  Madame  ne  pou  volt  pardonner  à 
roadenioisclle  de  La  Valliére  d'avoir  su  si  par- 
faitement se  Taire  aimer  du  Roi  :  Je  ne  sais  si 
elle  eût  plutôt  pardonné  à  une  autre  maîtresse. 
Elle  essaya  de  lui  donner  madame  de  Monaco. 
Les  hommes  ne  croient  pas  toujours  que  ce  soit 
une  intldelKe  que  de  proliter  des  conjonctures 
que  l'amour-propre ,  le  plaisir  ou  la  vanité  peu- 
vent offrir.  Le  Roi  avoit  agacé  madame  de  Mo- 
naco, et  madame  de  Monaco  ne  s'étolt  pas  trop 
éioi(:uée  de  ce  jargon ,  auquel  elle  eût  bien  voulu 
prêter  l'oreille.  M.  de  Luuïun  l'alnioit  depuis 
long-temps;  et  quand  on  aime  véritablement,  on 
regarde  de  bien  près.  C'est  un  grand  malheur 
aux  gens  élevés  de  ne  pouvoir  se  passer  de  la  confi- 
dence de  leurs  domestiques.  Madame  de  Monaco 
crut  qu'en  avouant  ù  une  de  ses  femmes,  qui 
couchoit  dans  son  nnticbambre  ,  que  le  Roi  dc- 
volt  la  venir  trouver  ù  deux  lieures  après  minuit, 
cette  femme,  sans  laquelle  le  Roi  ne  pouvolt  en- 
trer commodément  chez  elle ,  la  servlroit  lldéle- 
ment.  Cette  femrne  de  clinmbre  lui  promit  le 
secret, qu'elle  lui  tint  en  effet,  à  cela  prés  qu'elle 
avertit  M.  de  Lauzun  du  rendez-vous ,  et  que 
l'on  étoit  convenu  qu  a  deux  bcures  le  Roi  trou- 
veroit,  en  passant  le  long  du  corridor  de  l'ap- 
partement de  madame  de  .Monaco,  In  clef,  qu'elle 
auroit  soin  de  laisser  ix  la  porte  de  celte  anti- 
chambre, ou  couchoit  cette  llllc.  M.  de  Lauzun 
paja  magniliquement  cet  avis,  et  exigea  seule- 
ment de  cette  flile  que  dès  une  heure  après  mi- 
nuit la  clef  scroit  a  la  porte;  de  sorte  que  M.  de 
Lauzun,  passant  lui-même  par  ce  corridor  dés 
que  tout  le  monde  lui  parut  couché,  ferma  la 
porte  à  double  tour ,  prit  la  clef ,  et  se  retira.  Le 
bruit  que  fit  le  mouvement  des  Tessoris  d'une 
serrure  alarma  cette  lllte  et  madame  de  Monaco, 
f|Ul  raisonnolent  sur  cet  événement ,  quand  le 
Roi  vint  u  deux  heures,  comme  il  l'avolt  promis. 
Mais  quel  moyen  y  avolt-ll  d'enirer?  Un  éclair- 
cissement a  l'heure  qu'il  étoit,  et  au  travers 
d'âne  porte ,  étoit  impossible.  Le  Roi  s'en  re- 


tourna, et  n'a  su  que  lony  lemps  après,  quand 
M.  de  Lauzun  fut  arrêté,  |  ar  où  et  comment 
celte  [lorle  s'étoit  fermée,  ayant  trou\é,  dans 
une  espeee  de  mémoire  que  M.  de  Lauzun  teuoit 
dans  une  de  ses  eiissettes,  qu'il  avoit  donne  trois 
mille  pislolcïi  h  cette  liUe  de  madame  de  Monaco, 
qui  lui  rendoit  compte  des  actions  de  sa  mal- 
tresse. Je  ue  sais  si  te  Roi  prit  des  rendez-vous 
plus  certains  ou  plus  commodes  avec  modame 
de  .Monaco  ;  mais  ce  commerce  n'eut  que  peu  ou 
point  de  suite. 

La  faveur  du  chevalier  de  Lorraine  eonti- 
nuoit,  et  Madame  prenoit  sur  elle  la  peine  que 
sa  présence  lui  falsoit  toutes  les  fols  qu'elle  le 
renetmtroit.  Cette  princesse  pleuroit souvent, et, 
de  l'envie  qu'elle  avoit  certainement  eue  de  plaire 
au  Roi ,  il  lui  resloit  nu  moins  que  Sa  .Majesté  la 
consobit ,  et  qu'elle  trouvoll  dans  ses  conseils  le 
charme  que  la  confiance  peut  donner.  Le  cheva- 
lier de  Rohan  avoit  aussi  bonne  mine  qu'homme 
du  royaume  :  c'étolt  un  honmie  d'un  esprit  dé- 
range ,  plein  d'imaginations  vagues,  brave  et 
magnitique;  il  y  auroit  eu  du  bon  dans  sa  sorte 
d'esprit,  si  quelque  règle  avoit  pu  former  en  lui 
quelque  chose  qui  ressembifit  aux  usages ,  et  à 
ce  que  les  autres  pensent.  Sa  vanité  lui  fit  croire 
que  Madame  lui  saurolt  gré  d'une  insulte  qu'il 
avoit  faite  au  chevalier  de  Lorraine;  et  sans 
avoir  peut-être  d'autre  prétention  sur  le  cœur 
de  cette  princesse  que  celle  que  lui  donnerolt 
l'inimitié  du  chevalier  de  Lorraine,  il  le  querella, 
et  se  vanta  de  l'avoir  frappé;  le  chevalier  do 
Lorraine  assura  le  contraire.  Le  Roi  ordonna  au 
duc  de  Noallles  de  les  raccommoder.  Le  cheva- 
lier de  Rohan  désavoua  ce  qu'il  nvolt  avancé,  il 
en  signa  même  le  désaveu;  et  le  même  Jour  II 
écrivit  à  dix  de  ses  amis  que,  pour  éviter  In  ri- 
gueur des  ordonnances,  il  nvolt  cru  pouvoir  nier 
un  fait,  lequel  éloit  pourtant  tel  qu'il  l'avoit 
publié.  Ces  billets ,  dont  le  chevalier  de  Lorraine 
et  Monsieur  curent  eonnoissanee ,  firent  encore 
un  nouvel  éclat.  (Juoi  (pi'il  en  soit,  ces  procédés 
n'ont  pas  fait  grand  honneur  ni  à  la  vie  du  che- 
valier de  Lorraine  ni  à  la  mémoire  du  cheva- 
lier de  Rohan,  qui  eut  le  cou  coupé  ([uelques 
années  après,  pour  d'autres  choses  qui  n'ont  nul 
rapport  à  cette  affaire. 

Dans  ce  temps-là,  il  s'imprima  un  livre  en 
Hollande  dont  M.  de  Louvols  eut  le  premier 
exemplaire  :  ce  livre  étoit  une  histoire  merveil- 
leusement bien  écrite,  qui  avoit  pour  litre  :  les 
Amours  du  Palnis-lioijaL 

Madame  s'y  trouvolt  cruellement  traitée,  et 
la  prétendue  passion  qu'on  faecusolt  d'avoir  eue 
Inutilement  |>our  le  Roi  y  elolt  tout  au  long. 

M.  de  Louvols  remit  ce  petit  livre  au  Roi,  qui 
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le  Irnvaillerà  sa  lépulnHon  éluU  venu ,  et  qu'il 
le  lui  dH\oit  piissufliie  de  sVx|)oser  à  la  guerre, 
K  dv  s'acqui-i'ir  In  gloire  d'étce  viiillnnt;  qu'il 
Icvoit  nvoir  [Mirt  nux  eonseils,  et  detufinder  au 
loi  l'honniMir  tt  ia  liLerlé  d'y  entrer.  Monsieur 
t  fit,  et  fut  refuse.  Les  donneurs  d'avis  piirmi 
fs  princes  sont  en  quel(|ue  manière  garuns  du 
licce»  de  ce  qu'ils  proposent.  Monsieur  se  plui- 
|iiit  aigrement  a  M.  de  Valence  de  ce  qu'il  l'avoit 
rnbarqué  a  se  faire  refusi-r  :  »  Comment,  Mon- 
«ieur,  répliqua  révt>nue,  vous  vous  affligez 
^'un  refus  que  vous  fait  votre  frère,  et  vous 
vous  laissez  abattre  pmir  une  bai^atelle  dont  il 
.me  semble  qu'a  votre  place  je  me  ferois  un  mê- 
.rlte  important!  Croyez  moi,  Monsieur,  conti- 
nua VI.  de  Valence,  des  que  le  lloi  ne  pourra 
.%ous  refuser  son  estime,  il  faut  qu'il  vous  en 
«lonite  des  marques  effectives:  son  amitié  vous 
■est  immanquable.  Travaillez  a  vous  faire  une 
rt'putation  dont  il  soit  jaloux,  et  je  vous  ré- 
pands du  reste."  Kn  effet,  Monsieur  résolut 
ne  dès  le  lendenïain,  de  i^riind  matin,  il  iroit 
limiter  les  gardes,  qu'il  iroit  à  la  trancltée  avant 
se  le  Roi  en  pût  avoir  conuoissance,  qu'il  ré- 
indroit  de  l'argent  aux  troupes,  qu'il  ferolt 
rancer  le  travail  du  siège,  aui|uet  on  éluil 
iors  ;  et  qu'enlln  quand  le  Roi  lui  demanderoit 
I  retour  des  nouvelles  de  ee  qu'il  avoit  fait , 
Iposieur  lui  répond  roit  avec  fermeté  que  puis- 
l'il  n*étoit  pas  encore  assez  heureux  pour  pou- 
jir  le  servir  de  ses  conseils,  il  vouloit  aupara- 
nC  cMnyer  de  se  rendre  dl[j;nc  de  le  servir 
^b  personne.  Monsieur  suivit  exaetemcnt  ce 
P|m,  et  des  le  lendemain  se  montra  valllam- 
^ut  aux  postes  les  plus  avancés.  L'évéquc  de 
kleoce  lui  servit,  non  pas  d'uumônier,  mais  de 

ririer,  jetant  de  rar;;enl  u  tous  les  blessés,  et 
trnvoilleurs  pour  faire  avancer  leurs  ouvra- 

.  J^e  Roi  fut  averti  de  bonne  beure  que  Monsieur 
pic  à  la  tranchée,  et  envoya  un  de  ses  aides 
%  camp  saNoir  de  ses  nouvelles.  Tous  ceux  qui 
%'eooicnt  d'où  Monsieur  eloit  parloient  de  sa 
(leur  avec  tli»ge.  Le  Roi  lit  au  malin  ses  pro- 
j^.iades,  et  donna  ses  ordres  de  <;énéral  ;  après 
loi  e^  rentrant  citez  lui  il  demnndn  Monsieur, 
M  n'étuit  p.'is  revenu,  et  lui  envoya  dire  qu'il 
Ittendoit  |>uurdiner.  A  cela  .Monsieur  répondit 
«pectueusenieut  ([u'il  lei.upplioîtde  ne  pas  l'ai- 
ndrc  ;  qu'il  avoit  fuit  eomnieneer  un  travail 
B*il  seroit  liien  aise  de  voir  nebever,  et  qu'il 
Voit  fait  porter  un  morceau  pour  mander  à  la 
rsnchée.  En  effet,  sur  les  quatre  heures  du  soir 
{loosieur  revint,  et  rendit  compte  au  Roi  de 
félat  de  In  traneiiée,  de  ce  q\»i  s'y  éloil  passé 
^uis  le  matin,  et  liait  par  dire  que  puisqu'il 


n'étoil  pis  assez  heureux  pour  (louvoir  le  servir 
dans  ses  conseils,  il  étoit  résolu  de  se  rendre 
di'^ne  de  le  servir  de  sa  personne  et  de  son  bras. 
Le  Koi,  sans  pnroitre  ému  ,  lui  répliqua  avec  un 
ton  assez  ironique  :  ••  Diable,  mon  frère,  je  vous 
••  eonseille  de  vous  faire  sae  à  terre.  Uh  bien  1 
••  allez  vous  reposer,  car  vous  en  avez  j;raud  bc- 
"  soin.»  L'évéque  de  Valence,  qui  entendit  ce 
discours,  n'en  fut  pas  moins  frappé  que  Mon- 
sieur, qui  continua  depuis  son  premier  train  de 
vie ,  c'est-à-dire  de  suivre  et  de  voir  le  Roi,  sans 
se  mêler  de  rien. 

Le  Roi  prit  Douay,  Tournoy ,  Lille,  et  plu- 
sieurs autres  places.  Lbiver,  il  jmrta  ses  armes 
en  Franche-Comté  :  rien  ne  résistoit  a  sa  valeur, 
aux  bonnes  mesures  {|u'il  prenoit ,  ni  au  chemin 
qu'il  se  frayoit  u  la  gloire  que  Sa  Majesté  s'est 
depuis  si  légitimement  acquise.  Tant  de  prospé- 
rités dans  ses  armes  ne  pouvoient  long-temps  se 
maintenir  sans  reveiller  les  puissimces  voisines  : 
I '.Angleterre  ,  la  Hollande  et  l'Kspagne  offensées 
proposèrent  In  paix  ,  qui  fut  faite  ;  et  la  plupart 
des  conquêtes  (|ue  le  Hoi  lit  pendant  cette 
l)ellecampaintc,  qui  porta  le  nom  de  la  cam- 
pai;;ne  de  Lille (i),  lui  restèrent. 

Le  due  de  .Monmoutb  passa  d'Angleterre  à  la 
cour  dans  ce  temps-là.  C'etoit  un  prince  mieux 
fait  et  plus  beau  ([u'il  n'ctoit  aimable.  L'intérêt 
que  .\Iudame  parut  prendre  à  ce  prince,  qu'elle 
houuroit  du  nom  de  son  neveu,  et  auquel  elle 
eut  soin  d'ordonner  les  plus  magnillques  habits 
de  t'rance  ;  la  manière  dont  il  dausoit  les  contre- 
danses, qu'il  ap[)rit  u  Madame  ;  la  familiarilé 
(]ue  donne  la  commodité  de  pnrier  quelque- 
fois une  même  langue  que  les  autres  n'enten- 
dent pas  ;  l'assiduité  de  ce  prince  à  se  trouver 
aux  heures  auxquelles  .Madame  étoit  vi.sible;  les 
manières  de  celte  princesse ,  toujours  charman- 
les  ;  tiut  cela  lit  croire  qu'il  y  avoit  entre  eux 
une  sorte  de  jargon  dont  il  n'est  que  trop  ais?  de 
soupçonner  ceux  qui  sont  naturellement  galans. 
Le  chevalier  de  Lorraine  ,  dont  la  faveur  auprès 
de  Monsieur  sul)si.stoit  avec  plus  d'éclat  que 
jamais,  eut  le  nialheur  d'être  regarde  comme 
celui  qui  entrelenoit  les  petites  divisions  qui  re- 
naissoienl  souvent  entre  Monsieur  et  Madame. 
Les  grands  sont  assujétis  a  être  vus  de  plus  près 
(juc  ceux  qui  mènent  une  vie  privée.  Je  ne  sais 
si  le  Roi  fut  averti  de  ce  comntencement  de 
chagrin  par  Monsieur,  qui  prétextoit  ses  inquié- 
tudes des  manières  de  Madame  avec  le  duc  de 
Monmimth,  ou  si  le  Roi  en  fut  informe  par  Ma- 
dame, qui  prAextoit  la  sienne  du  crédit  que  le 
chevalier  de  Lorraine  avoit  sur  l'esprit  de  Mon- 
sieur. Le  Roi  Ut  ce  qu'il  put  pour  enij)êcher  l'éclat 

(l)C'*»tUc«rar«gi«del«67.  (A.E.;, 
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•  en  attendant  que  celui  qui  doit  la  méinesomme 
i  •  à  Monsieur  vous  les  paie,  vous  st'rvirn  de  siï- 
I      •  rcté.  -   M.  de  V'aleiU'c  prit  ce  billet  ;  et  tirnnt 

de  sa  poelic  des  ciseaux,  scpara  le  nom  de  Mon- 
sieur du  reste  du  billet.  ■■  Les  sjltub.'s  rcspecta- 

•  blés,  dit-Il,  qui  composent  le  nom  de  Monsieur 

•  sont  sacrées;  je  vous  prie  de  les  vouloir  rc- 

•  prendre.  Mais  pour  le  reste  du  billet,  il  me 
«  permettra  de  le  mettre  eu  pièces.  ••  Kt  remet- 
tant entre  les  mains  de  Boisfrane  le  mot  Pfii- 
lippe,  il  déchira  ce  billet  en  mille  pièces.  Bois- 

I  franc  rendit  compte  à  .Monsieur  de  tout  ce  qui 
I  s'étoit  passé  ;  peiit-t^trc  y  njouta-t-il  ipielquc 
I  ehuse.  Je  ne  suis  si  d'autres  gens  ne  soufflèrent 
I     point  0  Monsieur  que  les  discours  et  les  manie- 

»ICS  de  M.  de  Valence  l'offensoienJ.  Kullu  Mon- 
iteur se  mit  en  tête  qu'il  falloit  qu'il  sortit  de 
Paris,  et    que ,  pour    abréger  une  infinité  de 
contes  qui  lui  revcuoient,  il  étoit  de  sa  dignité 
qu'il  s'absentât  ;  de  sorte  que  Monsieur  lui  fit 
dire,  non  comme  un  ordre,  mais  comme  une 
jji  forte  d'insinuation  qui  ressemble  ù  un  comman- 
ppUment  quand  il  vient  de  ceux  qui  sont  an-{les- 
"=    Mis  de  nous,  qu'il  devoit  sonfier  à  s'en  aller  à 
son  diocèse.  A  cela,   M.  de  Valence  répondit 
que  puisqu'il  avoit  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
Monsieur,  il  s'a bstien droit  de  se  présenter  de- 
vant lui  i  qu'il  ne  mettroit  pas  les  pieds  uu  Falnis- 
Ru^al,  ni  dans  aucun  lieu  où  sa  vue  put  blesser 
Monsieur  ;  mais  que,  n'ayant   plus  l'Iionneur 
d't^lre  son  domestique,  il  ne  croyoit  pas  qu'il 
'«oulùt  lui  commander  d'autorité  une  chose  dans 
laquelle  il  ne  lui    manquoit    point  de  respect 
quiiud  il  ne  la  faisuit  pas.  Le  même  homme  ^diiiit 
J'ai  oublié  le  nom]  qui  reudit  compte  à  Monsieur 
de  In  resolulion  dans   laquelle  cet  évéque  étoit 
i   de  ne  pas  obéir,  fut  chargé  de  lui  dire  eu  pai'ti- 
culier  que  les  llls  et  les  frères  de  rois  trouvoieut 
des  moyens  de  se  faire  obi-ir  ;  et  que  Monsieur 
prendroit  les  voles  les  plus  ofTensantes  que  son 
humeur  et  son  dépit  lui  i>ourroient  fournir,  pour 
|«  faire  repentir  du  peu  de  respect  qui  paroissoit 
^maa  sou  obstination.  A  cela  M.  de  Valence  ré- 
poodlt  encore  tres-respectueuscment  que,  n'étant 
Jll  sujet  de  Monsieur  ni  son  domestique,  il  le 
«upplioit  de  trouver  bon  cpj'il  s'e.xeniptât  d'une 
Jol  <lure,  «  lui|uelle  ses  alïnires  et  son  caractère 
<r*véque  ne  [Hjuvoient  se  soumettre  ;  et  comme 
lui  qui  lui  parloit  de  la  part  de  Monsieur  le 
2>ressu,  et  lui  (It  entendre  que  Monsieur  pren- 
^ruit   des  voies  violentes  :  •  Dites  à  Monsieur, 
«.  lui  dit-Il ,  que  je  suis  prêtre  et  évé<iue,  et  qu'en 
«.  rendant  n  Mousieur  tout  ce  que  le  respect  le 
«■  plus   profond  peut  exiger  de  moi ,  ne  parlant 
'^  Jamais  de  lui  et  ne  me  trouvant  jamais  ou  11 
^  sera,  il  est  trop  juste  pour  me  faire  assassiner;  I 


"  el  qu'ù  l'égard  des  autres  violences ,  je  porte  & 
«  mou  cou,  par  la  croix  que  j'ai,  une  sauvc- 
"  ^ardc  pour  laquelle  il  aura  toujours  lui-mémo 
«  de  la  considération.  -  Madame,  à  qui  madame 
de  Sniut-Chaumont  rendoit  compte  de  tout  ce 
procédé,  n'éloit  pas  trop  fâchée  de  la  mortifl- 
ention  de  Monsieur ,  qui  de  son  eiVtc  ne  voulolt 
pas  rendre  public  le  peu  de  succès  qu'avolt  eu  le 
dessein  de  faire  sortir  de  Paris  M.  de  Valence, 
Endu  le  même  homme  que  Monsieur  avoit  char- 
gé de  le  menacer  le  vint  retrouver  de  sa  part; 
et,  après  une  répétition  à  peu  près  des  mêmes 
choses,  il  lui  dit  qu'il  lui  conseilloit,  comme  son 
ami,  de  se  relirer  dans  son  diocèse;  et  que  s'il 
ne  le  faisoit  pas  de  bonne  gr.ice,  et  jKtur  plaire 
à  -Monsieur,  Monsieur  étoit  résolu  de  demander 
au  Roi  une  lettre  de  cachet  iwur  l'exiler.  »  Je 
«n'ai  point  d'emplâtre  à  ce  malheur,  répondit 
■"  l'évéque  de  Valence  :  J'obéirai  quaud  cela 
•'  sera,  parce  que  je  ne  pourrai  faire  mieux.  Mais 
•■puisque  Monsieur  me  pousse  à  bout.  Je  vous 
"  supplie  de  lui  dire  qu'il  obtiendra  plutôt  une 
"  lettre  de  cachet  qu'un  gouvernement,  m 

L'imprudence  de  ce  discours,  relatif  ù  ce  qui 
s'étoit  passé  du  temps  que  Monsieur  demanda  le 
gouvernement  de  Languedoc,  fit  que  Monsieur  le 
redit  nu  Roi ,  qui  sut  très-mauvais  gré  h  M.  de 
Valence  de  cette  étrange  imprudence ,  dans  la- 
quelle le  secret  du  Itoi ,  c'est-à-dire  ce  qu'il 
avoit  uniquement  dit  à  M.  de  Vnicnee  ,  se  trou- 
volt  révèle;  de  sorte  que  M.  de  Valence  fut  exilé, 
et  partit  pour  son  diocèse,  laissant  Madame,  (|ul 
avoit  une  entière  conllance  en  lui ,  très-frtchée 
de  se  voir  privée  de  l'entretien  d'un  lujuune  dans 
lequel  elle  avoit  toujours  trouvé  des  ressources 
de  lidélité,  de  omsolallon,  de  service,  et  d'atta* 
cbemeut  à  ses  Intérêts. 

Lu  paix  (|ul  s'etolt  faite  après  la  glorieuse cam- 
[Higne  de  Lille  n'avoit  été  pour  ainsi  dire  qu'un 
essnldeceque  In  grandeur  du  Roi  lui  promet- 
toit.  La  tlulltiude  n'avoit  pus  eu  une  conduite 
dont  la  France  pût  être  contente  :  elle  avoit 
obligé  le  Roi  de  faire  la  paix,  et  avoit  person- 
nellement offensé  Sa  Majesté  dans  ses  relations, 
dans  ses  lardons ,  et  dans  ses  gazettes,  M.  de 
l'urstcmberg,  qui  gouveruolt  l'électeur  et  l'élcc- 
tornt  de  Cologne ,  répondoit  que  cet  électoral  et 
l'évéehé  de  Liège  demeureroient  dans  la  situa- 
tion que  le  Roi  pouvoit  désirer  pour  en  tirer  les 
secours  néees.saires  à  la  (.'uerre  qu'il  délibéroit  de 
porter  en  Hollande.  Les  fiirces  d'Uspagne  étoienl 
dans  un  anéantissement  qui  ne  pouvoit  tout  au 
plus  faire  qu'une  diversion  très-médiocre  :  ce 
qui  s'était  pa.'sé  à  In  campagne  de  Lille  faisoit 
craindre  aux  Pays-Bas  de  revoir  une  guerre  qui 
eût  achevé  de  ruiner  la  Flandre  ;  H  s'ogissolt  de 
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faire  en  sorte  que  l'Angletcrpc  dpmeurAt  iicutro,  ( 
ou  se  déclaritt  pour  la  Fronce.  (Jlnirlts  II,  r.ii 
d'AngU'tene,  n'etoit  pas  si  absoliiiiiciit  II-  nuiifro 
de  SOI)  parlement  que,  quelfjue  inclination  qu'il 
eut  pour  la  France,  et  quelque  an>iiie  ((u'il  eut 
pour  te  Roi ,  il  fut  eu  pouvoir  de  promettre  ni  de 
faire  ce  qu'il  eût  voulu  pour  favoriser  ses  des- 
seins. Il  etoit  pourtant  absolument  nécessaire  de 
s'assurer  de  celui  s;uis  lequel  les  projets  sur  la 
Hollande  n'eussent  pu  réussir.  Le  Roi  crut  que 
Madaade  pourroil  lui  f;arder  le  secret  de  celte 
JDUMjrtante  afl'aire ,  et  qu'elle  le  serviroit  dans  ce 
dessein  auprès  du  Roi  son  frère,  qui  luituoit 
tcndrenicut.  M.  de  l.ouvois  etoit  trop  nécessaire 
pour  que  l'on  put  se  passer  de  lui ,  de  ses  vues, 
de  ses  avis  et  de  ses  lumières;  mais ,  avec  toutes 
les  qualités  souhaitables  dans  un  grand  ministre, 
actif  et  vigilant,  plein  ilexpédiens,  et  tel  que 
tout  le  monde  t'n  vu  depuis,  il  uvoit,  dès  ce  teraps- 
Iq,  le  malheur  de  porter  dans  toutes  ses  actions 
un  air  de  dureté  et  de  décision  dont  Madame 
n'avoit  pu  s'accommoder.  Cependant  (|uel  moyen 
y  nvoit-il  de  lui  cacher  une  chose  dans  laquelle 
il  étoit  absolument  nécessaire?  Le  Roi  trouva 
tant  d'éloignement  dans  l'esprit  de  Madame 
pour  M.  de  Louvois,  qu'il  lui  promit  qu'il  n'en- 
treroit  dans  la  conduite  de  cette  affaire  que  lors- 
qu'il seroit  absolument  impossible  de  se  passer 
de  lui;  et  parce  que  le  Roi  et  Madame  ne  pour- 
roient  pas  tout  seuls  dresser  les  projets,  faire  les 
mémoires,  les  instructions  nécessaires,  et  réi;ler 
la  mécanique  et  le  détail  de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  un  aussi  grand  dessein  que  celui  dont  il 
étoit  question.  Madame  projwsa  de  se  servir  de 
M.  de  Turenne,  afiti  d'en  exclure  M.  de  Louvnis. 
Le  Roi  le  voulut  bien  ;  mais  la  vérité  est  que  le 
Roi  fit  confidence  de  tout  u  M.  de  Louvois,  avec 
lequel  Sa  .Majesté  régloit  toutes  choses  ;  et  en- 
suite sur  les  mémoires,  dont  le  Roi  éerivoit  la 
meilleure  partie  de  sa  main ,  Madame  se  trouvoit 
informée  de  tout  ce  qu'elle  devoil  faire  auprès 
du  Roi  son  frère. 

Ou  ne  peut  point  dire  la  Joie  que  Madame 
avoit  de  se  trouver  ainsi  le  premier  mobile  de  la 
plus  grande  affaire  de  l'Europe,  et  l'on  ne  peut 
assez  louer  la  retenue  et  la  modestie  de  I\L  de 
Louvois,  qui  ne  parut  jamais  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passoit.  La  première  conveution  entre  le 
Roi,  Madatne  et  M.  de  Turenne,  ce  fut  que  Mon- 
sieur ne  sauroit  rien  de  ce  projet,  et  que  lors- 
qu'on  ne  pourroit  plus  cacher  le  voyage  de  Ma- 
dame, on  le  prétcxteroit ,  quelques  semaines 
avant  son  départ,  de  la  prière  que  le  roi  d'.\n. 
gleterre  feroit  à  Madame  de  ne  lui  pas  refuser  la 
joie  de  l'embrasser  quand  la  cour  seroit  prête 
d'ftrrivcr  à  Dunkerque  ou  ù  Calais. 
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Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  M.  de  Vn- 
tence  vivoit  dans  son  exil ,  et  payoïl  cherciDtDt 
l'iinprudenre  qu'il  avoit  faite  d'avoir  parlé  malt 
propos.  Madame  avoit  eu  soin  de  rinformeravant 
son  départ  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  nese  $«• 
roit  point  mêlé  des  petites  choses  qui  s'ëtoinit 
passées  ù  sa  sortie  de  la  maison  de  Monstear, 
s'il  s'étoit  abstenu  de  roconter  ce  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  dit  ù  l'occasion  du  gouvernement  de 
Ijingucdoc  ;  et  Madame  entretenoit  un  com- 
merce de  lettres  fort  régulier  avec  loi ,  qai  était 
la  suite  d'une  véritable  coufiouce.  Elle  eut  été 
fort  soulagée  de  pouvoir  lui  parler  du 
d'.\ngleterre;  il  y  avoit  même  dnus  ce  t 
quelque  espoir  que  Charles  II  se  feroit  instruire 
de  la  religion  catholique.  La  princesse  se  niitn 
tête  qu'il  n'etoit  pas  impossible  que  M.  de  V»- 
lence  la  suivit  eu  .\ngleterrc,  ou  qu'il  s'y  trou** 
incognito  {\am  le  temps  qu'elle  y  servit,  ponr 
s'aider  secrètement  de  lui ,  dont  elle  ronnocuolt 
la  fidélité,  l'industrie  et  les  talens.  Elle  n'oiuil 
parler  de  ce  dessein  au  Roi  ;  mais  elle  dit  a  on- 
dame  de  Saint-Chaumont  que  ,  pour  la  plus  im- 
portante affaire  de  sa  vie,  elle  eût  bien  voûta 
voir  M.  de  \'alence,  et  cuusi-r  seulement  me 
heure  avec  lui.  Madame  de  Saint-Chaurooot  fia 
informa ,  et  .Madame  lui  manda  prédsàiKnt 
quelle  vouloit  lui  parler.  .M.  de  Valence »'« n- 
cusn,  sur  linipos^ibilité  qu'il  y  avoit  de  dcsobcir 
au  Roi ,  i{ui  l'avoit  exilé  dans  son  diocèse, d'ot 
il  ne  pourroit  s'at>senter  sans  que  Voo  s'en  tfo- 
eût.  Enfin ,  apri>s  bien  des  lettres,  des  rfptJq[iKs, 
et  des  courriers  envoyés  et  repartis  ,  on  ronviot 
que  M.  de  Valence  prendroit  la  liberté  d'tcrin 
au  Roi,  pour  le  supplier  de  lui  penodlredr 
faire  un  voyage  en  Limosin  pour  les  alhimét 
sa  famille;  et  que,  dans  l'intervalle  qu'il  M 
pour  aller  de  Valence  en  Limosin,  il  prendroit  il 
temps  de  se  rendre  secrètement  a  Paris.  Cdk 
permission  d'aller  en  Limosin  fut  «I 

M.  de  Valence  se  préparoit    sour.  « 

voyage,  quand  la  relue  d'Angleterre,  «nere  4« 
Madame ,  qui  s'étoit  retirée  depuis  loog-KBf*i 
Colombe,  mourut. 

L'un  ne  peut  pas  assez  dire  la  réptignaon^ 
JL  de  Valence  avoit  pour  ce  voyage,  nlconMa 
il  représeutoit  a  Madame  et  à  madame  de  StM- 
Chaumoiit ,  par  ses  lettres,  le  ris(|ue  tnflni  qil 
euuroit  en  allant  à  Paris.  Il  reculoit  tant  qil 
pouvoit  de  partir ,  quand  un  courrier  de  la  ftfi 
de  Madome  lui  apporta  une  lettre  que  J'ai»», 
qui  commençoit  par  ces  mots:  Vous  ne  »'*• 
mez  donc  plus  ,  mon  pauvre  éféqur,  fiv*f 
vutis  me  refusez  une  con*oiation  dont  je  nep*" 
me  passer.'  Et  dans  le  reste  de  cette  l««rr  !*► 
dame  lui  mandoil  que  l'on  feroit  a  Saint  Dcaiik 
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trentain  de  la  Reine  sa  mère,  c'est-à-dire  un  ser- 
vice solennel ,  à  un  tel  jour  qu'elle  lui  mîmiuoit  ; 
que  celte  cért- munie,  à  lai|tielle  elle  nssisleroK  , 
seroit  Ires-longue;  (|ue  pendant  le  service  elle 
feindroit  de  se  trouver  nnil  à  l'é<;lise;  qu'elle  or- 
donneroit  qu'on  la  [wrtât  chez  un  oflicier  de  sa 
bouche,  lequel  avoit  une  maison  à  Snint-Denis  , 
dans  laquelle,  de  concert  avec  cet  officier,  M.  de 
Valence  seroit  cnclié  dés  le  jour  d'auparavanl. 
Cette  princesse  (inissoit  sa  lettre  pur  les  termes 
du  monde  les  plus  pressans  pour  ol)lii;er  M.  de 
Valence  à  ne  la  pas  refuser  ,  et  «jouta  que  c'étoit 
pour  prendre  ses  conseils,  et  les  suivre  dans  la 
plus  grande  et  la  plus  importante  affaire  de  sa 
vie.  Quel  moyen  y  avoit-il  de  ne  pas  vouloir  ce 
que  la  plus  Rra''ieiise  et  la  plus  respectable  pfin- 
cesse  du  monde  ordunnoit  ?  M.  de  Valence 
manda  qu'il  suivrait  le  projet  de  Madame  :  il 
passa  le  lUiiine  a  Valence ,  prit  le  chemin  du 
Puy,  et  dit  publiquement  (|u  il  avoit  eu  permis- 
sion du  Roi  d'aller  en  Liniosiii.  Il  étoit  suivi  de 
La  Marek,  son  neveu,  qui  depuis  a  été  tué  aide- 
de-camp  de  M.  de  Turenne;  de  Fonton,  son 
mnttre  d'hôte! ,  qui  depuis  le  fut  de  madame  In 
Dauphine  ;  de  son  valet  de  cliamhre  el  de  son 
coclier,  qui  servit  de  palefrenier  :  de  sorte  qu'ils 
n'étoient  que  cinq.  Cette  cavnlende  n'eut  pas  si 
tôt  gagné  les  montaiines  d'Auveri;ne,  que  M.  de 
Valence  ayant  mis  sa  croix  dans  sa  poche,  et  pris 
une  perruque  noire,  tant  soit  peu  plus  lon<;ue  que 
celle  d'un  abbé  hien  ré<;ulier,  prit  tout  d'un  coup 
lor  la  droite  à  grandes  journées  sur  les  mêmes 
chevaux,  se  rendit  à  Gien  par  des  pays  tout-a- 
fait  détournés ,  avec  dessein  d'y  laisser  son  co- 
Éher  et  ses  chevaux,  et,  marchant  la  nuit  en 
poste,  de  se  rendre  «  Paris  sans  être  vu  de  per- 
sonne. Ce  projet  étoit  possible,  et  le  jour  mnri|uc 
pour  le  service  delà  reine  d".Au|jlelerre  à  Saint- 
Denis  etoit  celui  sur  lequel  il  fiilloit  faire  cadrer 
le»  circonstances  de  ce  voyage.  I/évéque  de  \'a- 
r  lence  s'étoit  trouvé  mal  des  le  Puy  :  les  grandes 
b  Journées  qu'il  étoit  obli^zé  de  faire  ,  l'inquiétude 
I  Inséparahle  d'une  telle  entreprise,  les  mauvais 
^^eys  ,  les  mauvaises  nuits  ,  tout  cela  lit  qu'il  eut 
^Hjb  gros  accès  de  lièvre  deux  jours  avant  que 
^TTarriverà  Gien.  Il  lui  continua  le  lendi-main;  et 
lorsqu'il  arriva  à  (îien  il  en  eut  un  si  terrible, 
qu'il  y  fallut  séjourner,  et  faire  des  remèdes  qui 
ne  firent  qu'auf;menter  son  mal.  La  Marek  sa- 
voit  quelque  chose  du  sujet  de  son  voyage.  Gien 
est  un  trop  grand  passage  pour  y  pouvoir  rester 
long-temps  dans  une  hôtellerie  sans  y  être  dé- 
couvert. La  Marek  proposa  àson  oncle  de  gagner 
Paris  à  quelque  prix  que  ce  fut  :  •■  Vous  y  serez  , 
•  lui  disuit-il ,  plus  caché  ,  et  plus  près  des  re- 
^_«  mèdes;  il  n'y  a  ici  ni  boa  médecin,  ni  secours, 


™  ni  commodités  nécessaires.  Il  faut  faire  un  ef- 
••  fort,  et  malgfé  la  lièvre  vous  approcher  des 
■<  nuilceins  et  de  vos  affaires.  ••  Celte  étrange 
maladie  si  mal  a  propos  venue,  la  crainte  d'être 
découvert ,  la  nécessite  de  ne  se  lier  a  personne, 
la  contrainte  de  se  cacher  ;  tout  cela  et  mille  au- 
tres inquiétudes  nngmentoient  le  mal  de  l'évé- 
(|ue,  qui  consentit  que  son  neveu  prit  à  l'instant 
la  poste  p<iur  retenir  dans  qucli|ue  faubourg  de 
Pnris  nue  chambre  à  l'écirt,  ou  l'on  pût  avoir 
soin  de  lui  :  de  sorte  que  lendemain  l'évéquc  de 
Valence  fit  de  néecsstlé  vertu,  et  la  mort  entre 
les  dénis,  arriva  de  Gien  à  Puri<.  Trois  jours 
après,  il  fut  conduit  par  les  soins  de  La  Marek, 
qui  revint  au  devant  deson  oncle,  chez  un  tireur 
d'or,  au  cinquième  étaise  d'une  maison  dans  une 
petite  rue  qui  aboutit  dans  la  rue  Saint-Denis. 
La  Marek  donna  avis  de  son  arrivée  et  de  son 
état  à  madame  de  Saint-Chaumont ,  qui  en  aver- 
tit Madame.  Il  y  avoit  deux  jours  qu'il  etoit  en- 
tre les  mains  d'un  apothicaire  de  réputation  du 
quartier  Saint-Denis,  qui  (it  venir  un  médecin  de 
ses  amis  pour  le  voir,  sans  que  l'on  dit  à  l'un  ni 
a  l'autre  que  le  malade  fût  évéque.  Les  remèdes 
(|u'ils  ordonnèrent  apportèrent  si  peu  de  souln- 
!;emcnt ,  que  l'on  appela  le  curé  de  la  paroisse  , 
qui  le  confessa.  Cependant,  comme  sur  les  qua- 
tre heures  iln  même  jour  il  parut  quelque  adou- 
cissement à  l'extrémité  de  smi  mal ,  l'on  remit  nu 
lendemain  à  lui  donner  le  saint  viatique. 

Dans  l'instant  de  ce  premier  soulagement, 
M.  de  Valence  se  fit  jeter  sm*  un  petit  lit  de  re- 
pos, sur  le(|uel  son  valet  de  chambre  couchoit 
(trdinairemcnt  ;  et  tandis  que  l'on  raccommodoit 
nu  peu  son  lit ,  il  se  lit  apporter  le  porte-feuille 
dans  le(picl  étoient  quelques  papiers  qu'il  fit 
brûler  devant  lui ,  et  remit  les  autres  dans  ce 
même  p(M-t''-fcnitle,  qu'il  pinça  entre  les  deux 
matelas  de  ce  lit  de  repos,  ayant  recommandé  ùl 
La  Marek  qu'en  cas  de  mort  il  eût  soin  de  les 
remettre  a  madume  de  Saint-Chaumont.  I^ 
nuit  suivante  il  fut  si  mal ,  que  le  curé  ijui  l'a- 
voit  confessé  la  passa  auprès  de  lui  ;  mais  il  se 
porta  mieux  le  lendemain  :  de  sorte  que  le  curé 
s'en  étant  retonrné  pour  se  reposer,  et  La  Marek 
et  Fonton  en  étant  ailés  faire  autant,  M.  de  Va- 
lence ,  resté  seul  avec  son  valet  de  chambre,  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  voir  entrer  M.  dis  Crois  (I) 
avec  cinq  on  six  archers.  Des  (irais  étoit  hon- 
nête honnne,  humain,  qui  ne  faisoit  <iue  le  mal 
dont  ses  ordres  et  s<m  emploi  ne  pouvoient  pas 
l'exempter.  ■•  Monsieur,  lui  dit-il, je  vous  arrête 
■<  de  la  part  du  Roi.  Vous  êtes  un  co(piinde  faux- 
"  monnoyeur  ([lie  nous  cherelions  depuis  long- 
-<  temps.  Levez-vous,  et  ne  vous  faites  point  faire 
(  I  )  Cekbre  oxenipl  <le  police  de  ce  tcmp»-là.    (A.  E.). 
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et  lui  dit  :  •  Monsieur ,  vous  aimez  donc  madome 

-  de  Coaquin?  —  Non  pas  ,  sire,  tout-;i-fnit ,  re- 
«  prit  M.  de  Turenne;  mais  elle  est  fort  de  mes 

•  amies.  —  Oii  bien  J  dit  le  Roi ,  ce  qui  est  fait  est 
«  fait  :  mais  ne  lui  eu  dites  pas  davantage;  car  si 

•  vous  l'aimez,  je  suis  fdché  de  vous  dire  qu'elle 
■  aime  le  chevalier  de  Lorraine  ,  auquel  elle  redit 
«tout,  et  le  chevalier  de  Lorraine  en  rend  compte 

•  à  mon  frère.  • 

Quelques  jours  après,  Madame  passa  en  .An- 
gleterre. Le  temps  qu'elle  y  resta  fut  autant  de 
jours  de  triomphe.  Celte  charmiinte  princesse  en- 
chantoit  tous  ceux  sur  lesquels  clli^  xoulolt  lais- 
ser tomber  ses  yeux.  Elle  réussit  auprès  du  Roi 
son  frère  à  la  meilleure  partie  des  choses  dont  le 
Roi  l'avoit  chargée,  et  repassa  en  France,  où, 
si  peu  de  temps  après  sou  retour,  elle  mourut  à 
Saint-Cloud  ,  si  subitement  (jii'il  courut  mille 
bruits  différensdesa  mort, dont  pas  un  piut-élre 
n'a  de  fondement  ({ue  le  mallieurde  l'humanité. 

A  l'égard  de  .M.  de  Valence,  il  resta  quatorze 
ans  exilé  à  l'Ile-en-Jourduin ,  et  revint  enliu  dans 
son  diocèse,  d'où  .  quelques  années  après  son  re- 
tour, ayant  eu  l'Ironneur  de  saluer  le  Roi  et  de 
revoir  .Monsieur,  qui  le  reçurent  tous  deux  avec 
mille  témoignages  de  bonté,  il  fut  transféré  de 
l'évéclié  de  Valence  a  l'arehc^èche  d'.\ix.  C'est 
un  homme  d'une  vivacité  surprenante,  d'une 
éloquence  qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  douter 
de  ses  paroles ,  bien  que  ,  a  la  quantité  qu'il  en 
dit,  il  ne  soit  pas  possible  qu'elles  soient  toutes 
vraies.  Il  est  d'une  conversation  charmante, 
d'une  inquiétude  qui  fait  plaisir  ù  ceux  qui  ne 
font  que  l'observer,  et  qui  n'ont  point  affaire  à 
lui.  Je  me  souviens  que,  dans  une  conversa- 
tion où  Je  me  trouvai  en  allant  en  Italie,  entre 
le  cardinal  Le  G:imus  et  lui,  le  c.-inliiial  lui  dit 
que  le  Pape  lui  avoit  ordonné  de  mettre  un  peu 
de  vin  dans  son  eau ,  parce  que  l'eau  pure  lui 
gâtoit  restomac.  -  Monseigneur,  reprit  l'évèque 
K  de  Valence ,  il  devoit  bien  pluttM  vous  ordonner 
n  de  mettre  de  l'eau  dans  voire  \m.  ••  Kt  sur  ce 
que ,  dans  la  même  eonfiTcnoe  qui  se  tint  a 
Vienne,  M.  de  Grenoble  lui  dit  d'un  ton  aposto- 
lique ,  sur  quelque  chose  qui  regardoit  la  con- 
duite de  Ieui-8  diocèses,  qu'il  n'étoit  pas  venu  li\ 
pour  le  gdter;  -  Ni  moi,  monseigneur,  reprit 

-  M.  de  Valence,  iM>ur  vous  canoniser.  ■■  Un  jour 
qu'il  vint  a  Grenoble  voir  madame  de  La  Daume, 
elle  lui  dit  en  parlant  d'elle-même  ,  que  quand 
une  femme  approche  de  la  cinquantaine  ,  elle  ne 
doit  plus  sonyer  qu'.i  sa  santé.  -  Dites,  madame, 

-  reprit  M.  de  Valence,  quand  elle  s'en  éloigne.  >■ 
C'est  un   grand  dommage  que  Moulreuil  (I) , 

<l)  MatUiku  Oe  Montreuii,  »uU'ur  d*  quelque»  jolia 


qu'il  avoit  auprès  de  lui,  n'ait  pAs  ramassé  tonta 
les  choses  vives  et  singulières  dont  &.•>  cocvtrsa- 
tion  ordinaire  et  toute  sa  vie  ont  rtë  remplie. 
Pour  moi ,  j'en  ai  dit  tout  ce  que  j'en  ai  pu  ap- 
prendre par  une  longue  et  ctr<>ite  familiarité.  Je 
vais  écrire  à  présent  uue  suite  d'avntnraqai 
ne  seront  peut-être  pas  moins  lutéi-essantM-.oay 
verra  par  quel  enclin  tnenoent  de  circowtiam 
bizarres  le  marquis  d'Arquien,  père  de  la  mit 
de  Pologne ,  n'a  jamais  pu  parvenir  a  étredw. 


LIVRE    NEUVIE-ME. 

Dans  tout  le  cours  de  la  fortune  de  Jeu  S» 
bieski ,  même  avant  qu'il  fut  grand  miRchilit 
Pologne ,  il  avoit  entretenu  de  grandes  Mam 
avec  la  France,  et  il  avoit  eu  part  aux  propor- 
tions d'élection  que  eo  royaume  avoit  faite  n 
faveur  de  M.  de  Lon<j;ueville. 

Le  Roi  s'étoit  engnyé  d'assister  ce  grand  no- 
réchal  de  tous    les  moyens    possibles  pour  It 
faire  roi  lui-même, et  de  l'engager,  supposequ'il 
ne  put  pas  y  parvenir,  de  donner  ses  sa/rrs^a 
et  son  parti  à  l'élection  que  Ia  France  prolrjrr- 
roit;  et  que,  supposé  que  la  professioo  pabliqoe 
qu'il  faisoit  d'être  à  la  tête  du  parti  nue  la  France 
.soutenutl  lui  fit  des  affaires  dans  son  paysqoi 
l'obligeassent  d'en  sortir,  n'ayant  pu  leCalremi 
lui-même,  ou  mettre  la  couronne  sur  In  trir  de 
celui  (|ue  la  France  protégeroit  ;  supposé,  d>.if. 
que  par  reehouement   de  ces  deu \  parti»  Il  W 
obligé  de  sortir  de  Pologne  après  l'elcctido  «To» 
autre,  le  roi  de  France  lui  avoit  pro/nii  de  l« 
donner  non-seulement  des  établis^emms  km- 
dérablesen  France,  mais  s'étoit  obligé  de  lebirt 
ducsilprenoitlepartidemeocrunevictrat 
et  de  le  faire  maréchal  de  France  s'il 
continuer  en  France  le  métier  de  la  gnerrr, 
quel  il   avoit  si  bien  réussi  dans  les 
Pologne.  De  sorte  qu'il   étoit  naturel  qu'Hat 
devenu  roi,  et  la  Reine  sa  femme  soalu>t^ 
passionnément  l'élévation  de  son  père  en  FrtB<*> 
Sa  .Majesté  Polonaise  tournât  du  côte  du  nwrqw 
d'Arquien  son  beau-père  l'élévation  dont  il  iH" 
voit  plus  besoin  depuis  qu'il  étoit  monté  atfl' 
trône. 

Ce  prince  en  écrivit  au  Roi ,  qui  loi  rip*»* 
grncieusement  qu'il  scroit  très-aise  de  ti 
l'occasion  de  lui  marquer  dans  le  perf 
Reine  ia  considération  qu'il  avoit  toojouo* 
pour  lui  ;  que  très-volontiers  il  feroit  le  marq* 
d'Arquien  duc;  mais  que   pour  cela  il  ù** 
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pr<^alablemciil  qu'il  «e  mît  en  état  de  recevoir 
cette  {i^rdce  par  l'ncquisition  trime  terre  qui  pût 
soiiteuir  le  titre  de  ddciié ,  le  marquis  n'en  avant 
présentement  aueune  dann  sa  maison  qui  ptït 
convenir  a  eette  dij;nité.  Le  manpiis  de  Ik'thunc 
partit  pour  être  ambassadeur  auprès  du  lloi  son 
beau-frere  :  il  avoit  eu  coiinolssnnee  de  eelte  pro- 
messe, supposé  que  le  f^rand  maréchal  eût  été 
obli{;e  de  se  retirer  de  Fratiee  ;  et,  sans  prendre 
connoissance  des  vui's  que  le  roi  de  Pologne  avoit 
pour  le  marquis  d'Arquien,  il  soiifieoit  a  rappro- 
cher les  moyens  de  tourner  en  sa  faveur  toutes  les 
dispositions  que  l'on  avoit  eues  de  faire  cette  {;rii- 
ce  ,  comme  je  viens  de  dire,  au  roi  de  Polot;ne. 

M.  de  Seignelay  éloil  intime  ami  du  marquis 
de  Belhune  :  e'etoit  a  lui  et  a  M.  de  Colbert  son 
père  qu'il  avoit  fait  part  de  ee  projet ,  et  ils 
avoient  promis  d'en  ménager  les  conjonctures.  La 
réponse  que  le  (toi  avoit  fiiile  au  roi  de  Pologne 
sur  le  marquis  d'Ai't|uien  étoit  inconnue  au  mar- 
quis de  Bethune,  et  connue  de  M.  deColLert; 
le  Roi  même  eût  eu  plus  d'inclination  d'élever 
le  dernier  que  le  marquis  d'Arquien  ,  qui  étoit 
domestique  de  Monsieur  :  de  plus,  cette  terre  pour 
duuuer  un  titre  en  faveur  du  dernier  nes'aehetoit 
point.  Je  ne  sîiis  si,  pour  favoriser  tes  intérêts 
du  marquis  de  Betlrune,  M.  de  Colberl  lui-même 
ne  traversoit  point  cet  objet;  et  le  Koi  enlin , 
Hxé  a  ne  pas  faire  deux  dues,  à  la  sollicitation 
du  roi  de  Pologne ,  êtoit  résolu  de  faire  celui  des 
deux  que  Sa  Majesté  Polonaise  lui  demanderoit  : 
et  jusque  lu  le  roi  de  Polo^'tic  i^noroit  totalement 
les  desseins  du  marquis  de  Betliune  sou  beau- 
frere ,  et  songeoit  véritablement  à  faire  acheter 
une  terre  au  père  de  la  Heine. 

Il  arriva  en  ee  temps-là  à  Varsovie  un  carme 
firaneais,  qui  (It  demander  au  Hoi  tre^-instam- 
ment  la  permission  de  lui  parler  en  particulier. 
Apres  quelque  diflieulte  pour  obtenir  son  au- 
dience, qu'il  eut  enlin,  ayant  fait  dire  qu'il  s'a- 
gissoit  d'uue  affaire  particulière  dont  il  importoit 
inliniment  a  Sa  Majesté  Polonaise  d'être  infor- 
mée ,  ce  père  carme  remit  au  Boi  une  lettre  dont 
le  sens  ix)rloit  que  celui  qui  avoit  l'honneur  d'é- 
crire a  Sa  Majesté  n'ayant  pas  celui  d'être  connu 
d'elle ,  se  trouvoit  obligé,  aux  dépens  de  la  répu- 
tation de  sa  mcre,  de  faire  souvenir  Sa  Majesté 
qu'étant  en  France,  au  sortir  de  raeade7nie,il  avoit 
eu  connnerce  avec  une  telle  femme  qui ,  parce 
qn'elleeiuit  mariée,  avoit  fait  paroitre  commede 
■OD  mari  un  lils  qu'elle  avoit  eu  l'honneur  d'avoir 
de  Sa  Majesté;  que  ce  fils  uvuil  eu  des  biens 
de  son  prétendu  père  la  seule  fortune  d'acheter 
la  charge  de  secrétaire  des  commandemens  de  la 
reine  de  France;  que  puisque  la  fortune  et  le 
mérite  du  Roi  avoient  mis  le  pi're  sur  le  troue , 
m.  c.  D.  U.T,  YI, 


celui  qui  avoit  l'honneur  de  se  trouver  et  de  s'a- 
vouer son  lils  avoit  lieu  d'tspercr  quelque  éléva- 
tion :  qu'au  surplus  il  avoit  l'avantagée  d'être 
protégé  et  considéré  de  la  Heine,  a  laquelle  il 
avoit  fuit  cosil'uk-nee  non-seulement  de  ce  qu'il 
étoit ,  mais  de  la  prière  qu'il  fuisoit  à  Sa  Majesté 
Polonaise  ;  et  qu'en  le  reconnoissant  pour  son 
lils,  la  Beine  seroit  fort  eonfente  de  contribuer 
de  son  cAté  a  la  prière  qu'il  lui  faisoitde  demander 
au  Boi  de  le  faire  duc  et  pair. 

Cette  lettre  étoit  siiinee  Un'.sarier,  secrétaire 
des  commandemens  de  la  reine  Marie-Therese, 
et  portoit  que  le  carme  auroit  l'honneur  d'entre- 
tenir Sa  Majesté  de  quelques  cireousiances  aux- 
quelles il  supplioit  le  Boi  d'avoir  attention.  Et 
tout  de  suite  le  carme  lui  remit  deux  lettres, 
l'une  de  ta  Beine,  dans  les  termes  du  monde 
les  plus  forts  pour  oblifrer  Sa  Majesté  Polo- 
naise de  demander  au  R(ti  son  mari  la  <;race 
de  faire  Brisacicr  duc;  et  l'autre  étoit  une  lettre 
declianf^c  de  cent  mille  écus,  payable  a  Dantzick, 
aux  ordres  du  Hoi  de  Pol(i;;ne.  Tout  cela  étoit 
aecorapaijnéd'un  très-beau  portrait  de  lu  Heine 
de  France ,  dont  le  cadre  étoit  orné  de  quantité 
de  diamans  ;  et  ce  portrait ,  que  le  carme  lui 
remit ,  étoit  au  moins  de  vin>$t  ou  vingt-cinq 
mille  écus. 

Le  Hoi,  surpris  d'une  aventure  si  nouvelle,  ne 
se  souvint  ni  de  madame  Brisacier,  ni  d'avoir 
cru  avoir  un  flls  :  mars  comme  ,  dans  le  temps 
de  ses  premiers  voyages  en  France  ,  il  avoit 
eu  commerce  avec  plusieurs  femmes  de  moyenne 
vertu  ,  il  étoit  possible  que  fout  ce  que  con- 
tenoit  la  lettre  siijnée  Biinneier  fut  vrai.  Le 
Boi  conmxenca  de  se  saisir  du  portrait,  envoya 
a  Diint/.ick  savoir  si  la  lettre  de  change,  dont 
il  prit  copie ,  etoil  de  l'arjicnt  comptant  :  et 
lors<iu'il  eut  appris  qu'elTectivement  rien  n'étoit 
meilleur  (jnc  ladite  lettre  de  change,  ce  prince 
flt  réilexion  (ju'nu  bout  du  compte  cent  mille 
écus  ctoient  toujours  aussi  bons  à  prendre  que 
le  portrait ,  qu'il  avoit  mis  a  part;  que  la  lettre 
de  la  reine  de  France  étoit  une  chose  effec- 
tive,  qui  ne  lui  liiissoit  quasi  pas  douter  que 
Brisacier  ne  pût  être  sou  (Ils  :  et  il  remit  au 
carme  une  lettre  pour  le  Boi ,  qui  c«»ntenoit 
partie  de  ce  que  portoit  celle  de  Brisjieier,  et 
te  supplioit  d'avoir  égard  qu'ayant  un  fils  en 
France  iju'il  vouloil  reconnoltre  ,  il  con|uroit 
Sa  Majesté  de  l'honorer  de  ses  grâces ,  et  de 
vouloir  bien,  a  sa  prière,  le  faire  duc.  Moyen* 
nant  cette  lettre ,  que  Sa  Majesté  Polonaise 
remit  au  carme,  il  eut  l'iiuluslrie  de  tirer  I» 
lettre  de  change.  Ce  prince  uimoit  l'argent,  et 
ne  jK-rdit  pas  de  temps  a  envoyer  à  Dantzick 
prendre  les  cent  mille  écus  qu'elle  portoit. 
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La  sui*pnsfl  du  I\ai  ne  fut  pas  médiocre 
quand  il  reçut  (a  lettre  du  roi  de  Pologne. 
Brisacier  n'étoit  ni  de  llîiure  ,  ni  u'nvoit  jciniiiis 
été  regardé  que  comme  uu  sujet  très-inédioere, 
que  l'on  trouvoit  même  tres-lionore  de  IVmploi 
de  secrétnire  des  comiuundemeiis  de  lu  Heiite , 
qu'il  exerçoit.  Le  Roi ,  qui  savoit  les  prétentions 
de  Uéthuue,  et  celles  ijue  le  roi  de  Poloiinc 
lui  nvoit  témoignées  pour  son  beau-pere ,  ne 
laissoit  pas  tic  trouver  assez  singulier  que  de 
la  m(^me  part  on  lui  demandât  trois  grâces  de  la 
même  nature. 

Sa  Majesté  tint  le  cas  secret,  vécut  avec 
Brisacier  comme  de  coutume,  et  écrivit  au  mar- 
quis de  Uétliune  de  découvrir  si  elTectivenieiit  le 
roi  de  Pologne  étoit  persuade  que  Brisacier  AU 
son  fils. 

Le  marquis  prit  le  temps  que  le  Roi  étoit  de 
bonne  humeur  à  la  clinsse.  -Oserai-je,  sire,  lui 
«  dit-il ,  demander  »  Notre  Majesté  ce  que  c'est 
«  qu'un  nommé  Brisacier  ,  qui  fait  courre  le 
«bruit  en  France  qu'il  a  Tlionneur  d'être  votre 
«fils;  et  que  Votre  Majesté,  prête  à.  le  re- 
«eounoitre,  a  demandé  au  Boi  mon  maître  de 
«  Télexer  a  la  plus  grande  difîuitc  de  son  royau- 

•  meî  —  Le  diable  m'emporte,  dit  le  Roi ,  si  je 
«sais  ce  que  c'est  que  M.  ni  madame  Brisacier. 

•  Je  n'étois  pas  cluisle  quand  j'élois  eu  France  ,  y 
«  ayant  de  bunues  et  de  luauvaises  fortunes,  i'  Et 
tout  de  suite  le  Roi  lui  coula  ce  (luecontenoit  la 
lettre  de  Brisacier,  les  cclaireissemens  qu'il  lui 
donuoit  de  sa  naissance  ,  la  circunstanee  de  la 
lettre  de  clinu^e  de  cent  mille  éeus,  et  celle 
du  portrait  enrichi  de  diamans  ;  et  ajouta  tjue  ce 
qui  l'avoit  le  plus  détermine  à  croire  que  ledit 
Brisacier  étoit  véritablement  son  lils ,  c'étoit  une 
lettre  de  la  reine  de  France  qui  le  lui  assuroit, 
et  qu'elle  le  proté}<coil ,  et  paroissoit  avoir  une 
extrême  cousiderution  pour  lui. 

Le  marquis  de  Uethune  lui  dit  ce  qu'il  savoit 
des  talcns  et  de  la  llt;ure  du  sieur  Brisacier,  bien 
capable  d'avoir  fait  une  im].H)s(ure  qu'il  etuit  né- 
cessaire d'approfondir.  Au  retour  de  lu  chasse,  le 
Roi  lui  remit  l'ori^^inal  de  la  lettre  de  la  reine  de 
France,  eu  lui  disant  :  "  Voyez,  monsieur,  si  je 

•  puis  moins  faire  jKiur  un  homme  qui  se  dit  mon 

•  tUs,  «t  qui  m'est  recommande  aussi  fortement 

•  par  une  princesse  de  la  pieté ,  de  la  vertu  et 

•  du  Tanti  de  la  Heine  !  « 
Le  mur(|Uis  de  Itétliune  envoya  l'original  do 

cette  lettre  au  lloi  son  maitre ,  (|ui  passa  chez  la 
Beinc,  et  lui  dit  :  •  Voyez ,  niudume ,  ce  que  c'est 

•  que  cette  lettre.  -  La  Reine  reconnut  son  seing, 
t:  •  C'est  nion  écriture  !  •  Ht  «  mesure  qu'elle 

«a  surpri.M- au;^mcntolt,  et  continua  do 
Ifl  u'avoit  jamais  pcnsi*  a  une  telle  im- 


perliûcnee,  qu'elle  ne  savoit  ce  qne  e'éloit,^ 
qu'il  falloitque  Brisacier  fût  devenu  fou;  qu'i 
))urcnnnent  le  fripon  lui  avoit  fait  siuiier  cela 
en  lui  présentant  des  lettres  de  coraplimeos,  qar 
l'on  signe  d'ordinaire  sans  les  voir,  parce  que  c« 
ne  sout  que  des  lettres  d'usage  dont  le  ityle  ot 
toujours  le  même,  et  qui  ne  signifient  rien.  «Oh 
"  bien!  madame,  dit  le  Roi ,  prenez  garde dtlr^ 
'  navant  à  ce  qu'on  vous  fait  signer.  J'eiigedr 
'■  vous  que  vous  ue  direz  rien  du  tout  dec«llr 
•>  aventure  a  ce  fou  de  Brisacier.  •  Peu  de  jwin 
après  le  Roi  le  lit  arrêter,  et  l'envoya  a  U  Bav 
tille;  on  prit  tous  ses  papiers,  et  ou  l'interro^ 

Ce  petit  extravagant  avoua  qu'il  avoit  ima^iM 
toute  cette  belle  histoire.  Il  conta  cumnMi  i|uai 
il  avoit  engage  un  carme  de  sa  connoisMMt  i 
porter  la  lettre  qu'il  avoit  fait  signer  a  la  Rmt 
sans  qu'elle  sût  ce  cpie  c'étoit;  il  n'oublia  pu  il 
circonstance  du  portrait  envoyé,  et  de  la  lelti«4( 
change  de  cent  mille  écus.  Le  Rui  envoya  lait- 
terroiiations  et  les  dépositions  du  tout  a  Sa  Ma- 
jesté Polonaise,  qui  connut  si  bien  la  fausseté dt 
l'engagement  ou  on  l'avoit  voulu  mettra,  qu'il 
lit  des  excuses  au  Boi  de  sa  crédulité. 

(^hiand  lirisacier  eut  fait  queUjue  pcuiteoM  a  il 
Rn.slllle ,  on  le  mit  en  liberté  comme  na  lbii,arer 
ordre  de  sortir  de  France.  Son  premier  Min  Ait 
de  courir  après  sa  lettre  de  change ,  que  U  rai 
de  Pologne  avoit  touchée;  il  se  rendit  a  Vana- 
vie,  pour  essayer  d'un  rapporter  qurlqnedMit 
Le  Roi  le  reçut  comme  un  fripon  et  coaHMii 
imposteur.  Cependant  se.s  créanciers  ftrCBlM 
de  justes  représentations  à  Sa  Majesté  PolooaMl 
qu'il  promit  d'eu  payer quciques-una.  LeaptiHa 
ont  toujours  de  la  peine  à  rendre  ce  qn'Ui  0t 
touche.  Un  donna  cinq  à  six  cents  pialohs  la 
malheureux  ,  qui  passa  en  Moscuvie,oaU  ■>■ 
rut,  dans  le  dessein  d'aller  aux  Indes  ohcf^ 
la  fortune  qu'il  n'avoit  pu  faire  en  iùing|NMllt 


Roi  peu  a  peu ,  cl  dans  tous  les  pins  i 
les  plus  reculés  effets  qu'il  put  avoir  da  I 
temps,  et  dans  l'espace  de  quatre  «)■,  m 
créanciers  la  somme  qu'il  avoit  touchée. 
Le  ridicule  d'avoir  demandé  in  plas  i 
dignités  du  royaume  |Kiur  un  imposteur  i 
dans  le  Roi  et  dans  la  Reine  rempreiaeant  il 
demander  la  même  grâce  pour  le  père  ik  la  l<^ 
ne,  qui  s'étoit  rendu  en  Pulogne.  L'aflhÉnA 
Strick  1 1  ),  la  dissipation  des  troupes  qoi  < 
passer  au  service  de  Téiiély ,  et  tas 


(I  )  Il  (s(  r|iirstlon  (Ir  )n  Ifv^  Ae  tmnpt^  i|ar  Ipi 
(le  B^Miiinc  r.iisiait  (l«ii»  In  t^Uruslic  de  SItM,  m 
de  la  Kranrr,  |Nmr  t>«ruiii  '         '.•■■■  .4aU«(a  i^  I 
L'iilWic  lie  C'Iioi^.v  A  iloiuir  : .  (uct  tarWl  iS* 

|Hiint    il'liiatiiii-i'  ilan.s  un    liiiiiom-    intlili^   im»  ^  <^ 
cueil  ^1  en  1 7  i  6  ;  on  le  trouteta  M  <)•■•  le  «mrit^  t'* 
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qutublliièrcut  de  rappeler  le  mni-qiiisde  IJétlniui*, 
lui  llrt-nt  nbsotunieiit  |)eri]re  les  viiesdimt  il  avoit 
fait  coiifitltnce  à  M.  de  Seigni'luy.  Les  eoiirs  de 
Frauoect  de  Pologne  ue  veciireiil  pliisdiius  les 
mémeâ  liaihoiis  d'iuterèt  ;  et  In  Heine  ne  put  avoir 
dans  lous  ces  coiili'e-temps  la  sutisfitetloti  qu'elle 
avoit  désirée  de  voir  son  père  duc.  Quekjue  temps 
après,  l'on  décora  sa  persomie  dti  eordmi  bltu  , 
et  on  lui  procura  do  lu  [uni  du  rojiiunie  de 
l'oloiiiue  un  eliapeau  de  cardinal ,  avec  Iciiuel 
il  est  mort ,  dans  une  extrême  vieillesse ,  aRoine, 
auprès  de  In  Reiue  sa  fille  ,  qui  s'y  relira  après  la 
raort  du  Roi  suu  mari ,  et  après  avoir  perdu  l'es- 
pérance de  mettre  aucun  des  princes  ses  lils  sur 
le  troue  de  l'olo'ine. 


lAMWL  ni \ il' ME. 

Le  petit  voyage  que  je  viens  de  faire  a  La 
Ferté-Vidame,  ou  .M.  le  cardinal  de  Uuuillon  a 
demeuré  quelque  temps  en  s'en  retournant  a 
Cluny  ,  m'a  fait  venir  la  pensée  d'écrire  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  :  elle  est  pleine  d'événemens  si 
grands  et  si  sin<:uliers,  qu'ils  racrilent  de  passer 
à  la  postérité.  Cinq  eouclaves,  ou  il  a  fait  voir  sa 
•apacite;  deux  exils  assez  lon^'s,  qu'il  a  sou  te- 
nus avec  fermeté;  les  évéchés  de  Liéf;e  et  de 
Strasbourg',  qu'il  n'a  manques  que  par  lesintri. 
guea  de  ses  ennemis;  le  cardinalat,  la  char;L;e 
defrand  aimimiierde  France,  l'abbaye  deCluny, 
dont  il  a  eu  la  principale  obliiialiun  a  son  habi- 
leté dans  les  arfaires  du  monde  ;  les  disgrâces 
de  la  fortune  et  ses  faveurs,  me  fourniront  une 
belle  motiere,  pourvu  que  je  sois  instruit  de  tou- 
tes les  partieulnrites;  et  je  me  vante  que  per- 
lOntliB  sur  la  terre  ne  l'est  mieux  que  moi.  Je 
aofo  ami  du  eardiniil  depuis  sou  enruiice;  je  l'ai 
■ui>l  daits  plusieurs  de  ses  voyages;  j'ai  été  son 
conclavistc  u  l'exaltation  du  pape  Innocent  \I; 
J'ai  fait  plusieurs  campa;.:nes  du  Hoi  dans  son 
cwracae,  et  dans  tous  les  temps  il  a  eu  peu  de 
^MMCt  cachées  pour  moi.  Feu  M.  de  Turenne 
ètott  le  meilleur  ami  de  ma  mère,  justjue  la  qu'é- 
tant devenue  vieille,  elle  lui  disoit  :  «  Comment 
«flc  peut-il  faire  qu'avant  pas.se  notre  vie  ensem- 

•  ble,  vous  jeune  ,  moi  jolie,  vous  ue  m'ayez  jn- 

•  niais  dit  pis  «lue  mon  nom'?  »  Ainsi  le  cardinal 
•t  moi  avons  été  accoutumés  des  l'enfance  a  nous 
eonnoitro,  et,  si  je  l'ose  dire,  fl  nous  aimer.  Il 
eotnniença  a  faire  parler  de  lui  par  une  querelle 
qn'il  eut  à  un  collège  avec  l'abhe  d'ilarconrt, 
qu'il  soutint  vit^uurcuseuicnt.  Le  lendemain,  ma 
oiérc  nie  demanda  si  J'avois  été  lui  offrir  mou 
lirèviAire  :  je  lui  dis  que  non ,  et  que  l'abbe 


t4| 

d'Harcourt  étoit  de  mes  amis.  •<  Comment,  mo 
«dit-elle,  le  neveu  de  M.  de  Turennel  Courez 
"  vite,  ou  sortez  de  chez  moi,  -  C'etoit  une  maî- 
tresse femme,  qui  faisoit  ma  fortune.  J'y  allai, 
et  depuis  ce  jour-la  j'ai  totyours  été  attache  à 
lui;  et  jamais  (ce  qui  est  assez  rare  dans  une 
amitié  de  plus  de  cinijuante  mutées)  il  n'y  a  eu 
le  moindre  froid  eiilre  nous.  Je  vais  dune  écrire 
des  Mémoires  <jue  je  eommeneerai  des  sa  plus 
tendre  enfance,  et  je  me  narderai  bien  de  lui  en 
palier.  Je  m'instruirai  à  fond  dans  nos  conver- 
sations des  choses  que  je  ne  sais  pas  assez  exoc- 
tement  :  il  aime  assez  a  parler  de  ce  qui  le  re- 
garde quand  il  piirle  à  un  ami  particulier,  et  cela 
est  fort  naturel;  et  d'ailleurs  je  me  veux  reserver 
le  droit  de  le  bittmer  quand  il  sera  blâmable. 
Tous  les  hommes  font  des  fautes;  mais  la  plupart 
n'aiment  pas  qu'on  les  avertisse ,  et  surtout  les 
grands  seigneurs ,  qui   sont  accoutumés  aux 
louanges.  Je  l'aime  tendrement,  mais  j'aime  en- 
core mieux  la  vérité;  et  tout  mon  attachement 
ne  me  fera  jamais  rieu  dire  il  son  avantage  qui 
ne  soit  vrai  :  aussi  je  ne  cacherai  rieu  de  ce  qui 
peut  le  justiiler  sur  les  prétendus  erlnies  qu'un 
lui  a  imputés;  et,  sans  manquer  au  respect  que 
je  dois  u  ceux  i|ue  Dieu  a  mis  sur  nus  tètes,  je 
dirai  simplement  les  choses  comme  elles  se  sont 
passées.  Je  dirai  de  plus  que  je  n'ai  pas  été  élevé 
dans  une  bouteille  :  ma  mère,  quoique  femme 
d'un  homme  de  rui)e,  avoit  tous  les  juurs  toute 
la  cour  chez  elle;  nous  logions  dans  uoe  belle 
maison  à  la  porte  du  Louvre  :  d'ailleurs  j'étois 
le  dernier  de  mes  frères  ;  et  comme  ma  mère  m'a- 
vnit  eu  dans  un  âge  assez  avancé,  je  la  faisois 
parottre  encore  jeune,  ce  qui  faisoit  sans  doute 
qu'elle  m'atmolt  plus  que  mes  frères.  Elle  envoya 
rHtiiécon.seiller  a  Toulouse,  où  nous  avions  beau- 
coup de  parens;  le  second  ,  qu'on  appeloit  Baie- 
roy,  alloit  il  la  guerre,  où  M.  de  Turenne,  le 
héros  du  siècle,  le  faisoit  valoir  en  toutes  occa- 
sions; et  moi ,  j'etois  toujours  avec  elle.  Tous  les 
matins  J'éerivois  au  clievet  de  son  lit  toutes  les 
lettres  qu'elle  écrivoit  aux  plus  grandes  princes- 
ses de  riiurope,  avec  qui  elle  avoit  commerce, 
et  principalement  à  la  princesse  Marie,  reine  de 
Pologne,  son  amie  particulière  ;  et  toutes  ces  let- 
tres parluient  d'affaires  souvent  très-Importantes: 
de  sorte  que  J'ai  été  initie  de  Itonne  heure  aux 
intrigues  de  In  cour.  Tout  cela  m'etoit  fort  avan- 
tageux, et  devuil  me  former  l'esprit  ;  mais,  d'un 
autre  côte,  ma  niere  avoit  tant  de  fulblease  pour 
moi,  qu'elle  etoit  cunlinuellemeut  a  m'ajusier. 
Kllc  n]'ii\oil  en  à  quarante  nus  passés;  et  comme 
elle  vouloit  absolument  encore  être  belle,  uu 
enfant  de  huit  u  neuf  ans  qu'elle  menoit  partout 
la  faisoit  paruitre  encore  jeune.  Ou  m'iiubllluit 
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eu  fille  toutes  les  fois  que  le  petit  Monsieur  (l) 
veiioit  au  logis,  et  il  y  vonoit  au  moins  deux  ou 
trois  fois  la  semaine.  J'nvois  les  oreilles  percé.s, 
desdiamans,  des  mouches,  et  toutes  les  autres 
petites  afféteries  auxquelles  on  saecoutume  fort 
aisément,  et  dont  ou  se  défait  fort  diflicilement. 
Monsieur,  qui  aimoit  tout  cela,  me  faisoit  tou- 
jours cent  amitiés.  Des  qu'il  avrivoit,  suivi  des 
nièces  du  cardinal  Maxariri  et  de  ipielques  lilles 
de  la  Reine,  on  le  mettoit  à  sa  toilette,  on  le 
coiffoit.  11  avoit  un  corps  pour  conserver  sa  taille 
(ce  corps  étoit  en  broderie)  ;  on  lui  Atoil  sou  jus- 
taucorps, pour  lui  raetli'e  des  manteaux  de  fem- 
mes et  des  jupes;  et  tout  cela  se  faisoit ,  dit-on , 
par  l'ordre  du  cardinal,  qui  vouloit  le  rendre  ef- 
féminé, de  peur  qu'il  ne  fit  de  la  peine  au  Roi, 
«•omme  Gaston  avoit  fait  a  Louis  XIII.  Mais  la 
nature  a  été  la  plus  forte  en  lui  :  quand  il  a  fallu 
8e  battre,  il  s'est  montré  du  sang  de  France,  et 
a  gagné  des  batailles;  je  l'ai  vu  pendant  des 
campagnes  entières  quinze  heures  a  cheval ,  en 
suivant  les  ordres  du  Roi,  exposant  toute  sa 
beauté  à  un  soleil  qui  ne  l'épargnoit  pas  Quand 
Monsieur  étoit  habillé  et  paré,  on  jouoit  a  la  pe- 
tite prime  (e'étoit  le  jeu  à  la  mode),  et  sur  les 
sept  heures  on  apportoit  la  collation;  mais  il  ue 
paroissoit  point  de  valets  :  j'allois  à  la  porte  de 
la  chambre  quérir  les  plats,  et  les  mettois  sur 
des  guéridons  autour  de  la  table  ;  je  donnois  ù 
boire,  dont  j'etois  assez  payé  par  quelques  bai- 
sers au  front,  dont  ces  dames  mhouoroicnt.  Ma- 
dame de  Brancas  y  amenoit  souvent  sa  fille,  qui 
a  été  depuis  la  princesse  d'Harcourt.  Elle  mai- 
doit  à  faire  ce  petit  ménage;  mais  quoiqu'elle  fût 
fort  belle,  les  filles  de  la  Reine  m'aimoient  mieux 
qu'elle  :  sans  doute  que,  malgré  les  corneltes  et 
les  jupes,  elles  sentoienten  moi  quelque  chose  de 
masculin.  J'oubliois  à  dire  que  madame  de  Bran- 
cas  et  ma  mère  envoyoient  leurs  enfaus  à  cul  nu 
sur  un  petit  degré  dérobé ,  persuadées  que  cela 
les  feroit  gagner.  J'ai  cru  devoir  rapporter  ici 
toutes  ces  bagatelles,  afin  de  fonder  la  créance 
de  ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  en  leur  appre- 
nant que  j'ai  passé  ma  vie  avec  des  gens  qui  ont 
pu  m'instruire  de  tout. 

J'ajouterai  que  dans  la  suite  je  me  suis  trouvé 
dans  la  familiarité  de  tous  les  ministres,  a  l'ex- 
ception de  M.  de  Louvois,  qui  me  haissoit  fort, 
à  cause  qu'il  me  croyoit  attaché  au  cardinal  de 
Bouillon.  Je  n'ai  pourtant  pas  eu  grand  com- 
merce avec  M.  Colbert  ;  je  n'aimois  pas  à  aller 
chez  lui,  il  scmbloit  qu'il  (ut  toujours  fâche: 
mais  je  voyols  souvent  M.  Le  Tellier ,  encore 
plus  souvent  M.  de  Lyonne ,  à  cause  de  ses  en- 
fans  qui  m'aimoient  fort,  et  M.  de  Pomponne, 
<l)  Le  Onr  ÔAiximi ,  ilqH»  duc  ffOrt*M».    lA.  E.). 


{[oi  avoit  grande  obligation  ii  ma  mère.  Elle  avoit 
un  an  durant  montré  au  Roi  de  belles  lettre» 
qu'il  lui  écri  voit  de  Suéde,  et  cela  natoitpâspen 
contribué  à  le  faire  ministre.  Il  est  vrai  (|ue  ces 
belles  lettres  il  étoit  trois  mois  à  les  faire  ;  et  quand 
il  fut  en  place,  on  s'aperçut  bientôt  que  c'ttoit  on 
bon  homme ,  d'un  génie  assez  court.  Je  voyou 
aussi  M.  de  Croissy ,  qui  avoit  plus  de  capacilé 
qu'on  n'a  cru  dans  le  monde.  Son  air  grossier, 
pour  ne  pas  dire  brutal ,  lui  a  fait  tort  :  personne 
n'écrivoil  mieux;  et  toutes  ses  dépêches,  qnll 
dictoit  lui-même  sans  le  secours  de  ses  eomiDis, 
itoient  admirables.  Bergeret,  son  premier  com- 
mis, se  donnoit  la-dessus  une  vanité  ridicule  :  il 
alloit  tous  les  jours  i-crire  sous  son  maître  la 
lettres  qu'il  lui  dictoit,  et  n'étoit  que  simpif 
scribe, quoiqu'il  eiU  deux  mille  écus  d'appointr- 
mens  ;  il  n'y  chan^eoit  pas  une  parole  :  et  cepen- 
dant lors^iu'on  parluit  des  belles  dépêches  de 
M.  de  Croissy,  et  qu'on  le  llattoit  d'y  avoir qoH- 
(|ue  part,  il  se  donnoit  un  air  modeste  qui  laissoit 
entendre  ce  qui  n'étoit  pas,  sans  pourtant  qn'oo 
put  l'accuser  de  s'en  être  vanté  gmsièreneiiL 
J'ai  moi-même  été  trompé  comme  les  autres,  jn»- 
qu'au  jour  qu'à  la  honte  de  notre  siècle,  l'Arad*- 
mie  française  le  préféra  à  M.  Ménage.  Alors  il 
me  consulta  sur  une  haranmie  que  M.  d'Uaa- 
court  son  ami  lui  avoit  faite;  et  je  coodos  aoo  in- 
capacité par  les  manières  innocentes  et  niaiset 
dont  il  reçut  mes  corrections,  dont  il  n'( 
pas  la  moitié  M.  de  Pontchartrain , 
chancelier,  étoit  aussi,  et  plus  qae  pas  on,  de  IM 
amis.  Nous  avons  étudié  ensemble  ;  et  soo  pcR, 
président  des  comptes ,  signa  parmi  mes  paieai 
quand  on  me  fit  émanciper.  .Après  tout  ee  ver- 
biage, dont  je  me  serois  peut-être  bien  pMaè,Ji 
viens  à  mon  dessein. 

Emroanuel-Théodose  de  La  Tiiiii  irAmiifil, 
cardinal  de  Bouillon ,  naquit  dans  le  i 
Turenne  le  34  d'aoï'it  1643 ,  quoique 
l'Italie  il  passe  pour  être  né  à  Ro 
dans  le  temps  que  le  feu  duc  de 
père  s'y  rendit  pour  être  généralia 
pes  du  pape  Urbain  VIII.  Sa  ferame  EléoMicdr 
Bergues,  princesse  dont  la  piété  solide  ègaioB  k' 
courage,  la  beauté  et  la  naissaoee.  Ici 
avec  quelques-uns  de  ses  enfans;  et 
que  le  cardinal  de  Bouillon  ne  s'est  fta 
cette  créance  commune,  dans  la  peûèe 
cru  né  Romain ,  on  l'en  aimeroit  nùcvx  do* 
Rome  en  le  croyant  compatriote.  Sa  maiiM  al 
regardée  comme  une  des  plus  illnitres  de  FSH' 
rope  [IK  Justel  et  Balaze  en  ont  flAU| 

(i)  ha  prétaDlioM  Iffifriimin—   4t  la   m 
Boaillon  eurent  ««Mi  WK   ^mààt  ymt  h  h 
dn  cardinal  de  n  «m.  Oa  *«it  artaM.  iw  I 
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gk' ,  et  In  font  descendre  dos  ducs  d'Aquitaine , 
comtes  d'Auvi'fgne;  et  quoique  Le  Dimeliet , 
fluneux  génenlo^isle ,  ait  pnru  en  iilusieursueen- 
•Idiis  peu  favorahleu  messieurs  de  Buuillou,  il 
ne  Inisse  pas  d'jivouer  qu'ils  descendent  en  ligne 
directe  de  (iérnud  de  La  Tour,  qui  vivait  en  03  7, 
qu'il  dit  bien  Otre  de  tn  maison  d'Auverpie,  mais 
non  pas  descendre  d'Asfre<l ,  comte  d'Auvei-j^ne 
et  duc  d'Aquitaine,  dont  Justel  les  a  fait  des- 
cendre le  premier,  mais  de  lîernnrd ,  vicomte 
d'Auvergne,  qui  vivoit  vers  l'an  !)0U.  Une  si 
grande  ancienneté,  jointe  à  quinze  alliances  avec 
la  niaisou  royale,  mettent  la  maison  de  Itouillon 
au-dessus  de  beaucoup  d'autres  (  1  )  qu'on  s'efforce 
tnni  de  faire  valoir. 

Quelque  temps  après  la  naissance  d'Emma- 
nuel-Theodose ,  on  le  destina  à  être  chevalier  de 
Malte  ,  malgré  la  répugnance  de  [a  duchesse  de 
Bouillon  sa  mère,  qui  Irouviut  fort  dangereux 
pour  le  salut  un  état  de  vie  qui  engage  a  des 
\crux  religieux,  dont  l'ohservation  estsidil'lieilc 
par  le  commerce  du  grand  monde  et  par  la  vie 
militaire.  Il  porta  le  nom  de  chevalier  jusqu'à  ce 
qo'il  embrassât  l'état  eeclesiastique.  Au  com- 
mencement de  l'année  1641,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Bouillon,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage 
au  I*uy,  partirent  (le  Turenne,  et  passèrent  en 
Italie;  ils  remirent  ce  petit  chevalier  entre  les 
ronins  de  madame  de  Duras  S!i  tante,  que  le  duc 
aimoit  plus  tendrement  que  ses  autres  sœurs  :  ce 
qui  a  bien  paru  dans  la  suite,  messieurs  de  Duras 
iiynnt  plus  profite  de  l'amitié  et  de  la  pro- 
tection de  M.  de  Turenne,  qui  pensoit  sur  leur 
n^st  comme  son  frère ,  que  tous  ses  autres' ne- 
vcax,  fils  de  ses  sœurs.  Madame  de  Dujas  garda 
dm  elle  le  petit  chevalier  de  Uonillon  jus(|u'en 
ICI7,  que  16  due  de  Bouillon  étant  revenu  à  la 
cour  après  la  paix  d'Italie,  sollicita  le  dédora - 
BMgcment  qu'on  lui  avoil  promis  pour  la  souve- 
raineté de  Sedan. 

Les  livres  sont  pleins  du  traité  que  M.  de 
Cinq-Mars,  grand  écujcr  de  France,  lit  avec  le 
roi  d'Kspngne  pour  chasser  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. J'ai  été  bercé  de  toutes  les  particularités 
de  cette  affaire  ;  ma  mère  étoit  de  tous  les  se- 
crets de  la  cour.  La  princesse  Marie  de  Gonza- 
gue ,  qui  a  été  depuis  reine  de  Pologne ,  étoit  son 
•mie  Intime,  et  lui  nvuit  promis  de  faire  mon 
père  garde  des  sceaux, après  qu'elle  auruit  épousé 


que  oou*  avotm  imprinM'H  (Uns  ihtirp  Nolire  sur 

Tomine  .'  (orne   lit   do  n-llc   sirif  ilc  ta  Ci>Hi'di<Hi  ilf 
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M.  le  grand ,  qui  devoil  être  connétable.  Elle 
étoit  coiilldente  de  leurs  amours.  .Mtm  père, 
alors  intendant  de  Languedoc,  ne  savoit  rien  do 
tout  cela  :  il  eut  ordre  du  Uui  d'aller  ehex  M.  le 
grand ,  qui  avoit  été  arrêté ,  et  de  saisir  tous  ses 
papiers,  même  ceux  qui  étoient  dans  ^^es  poches. 
Il  le  trouva  dans  sa  chambre  à  Montpellier,  so 
promenant  à  grands  pas  devant  un  grand  feu  où 
il  avoit  jeté  beaucou|Hle  papiers.  "M.  dcChoisy,» 
lui  dit-il  en  le  voyant,  -  vous  seriez  bien  fâché 
•'  de  trouver  tout  ce  que  je  viens  de  brûler.  » 
Enl'm  tout  fut  découvert. 

j\L  le  duc  d'Orléans,  oncle  du  Roi,  avoit  signé 
le  traité  d'Esimgne;  et  l'on  prélendoit  même, 
sur  de  grandes  apparences,  que  le  Roi ,  qui  n'ni- 
moit  plus  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  crai- 
gnoit,  avoit  tout  approuvé.  Ce  prince,  dont  on 
a  dit  avec  raison  qu'il  étoit  grand  dans  les  petites 
choses,  et  petit  dans  les  grandes  choses,  avoit 
eu  envie  de  temps  en  terni»  de  se  défaire  de  ce 
cardinal ,  et  n'avoit  jamais  eu  la  force  de  le  faire. 
M.  le  grand  eut  le  cou  coupé;  M  de  Thou  l'eut 
aussi,  quoiqu'il  n'eût  point  signé  ce  traité,  mais 
parce  qu'en  ayant  eu  connoissance ,  il  n'en  avoit 
rien  dit  ;  M.  le  duc  d'Orléans  en  fut  quitte  pour 
aller  à  Itlois;  et  M.  de  Itouillon,  qui  cominanduit 
l'armée  du  Roi  en  Italie  ,  fut  arrêté,  et  conduit  à 
Lyon  au  ehdleau  de  Pierre-Encise.  Il  nioit  fort 
d'être  entré  dons  le  traité,  et  il  ne  se  trouva  point 
de  preuves  contre  lui  ;  mais  comme  rontrnilies, 
agent  de  M.  de  Cinq-Mars,  l'avoit  nomme  parmi 
ceux  qui  n'aimoieiit  pa.^  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  que  .Monsieur  lui  avoit  fait  promettre  de  lui 
donner  retraite  dans  Sedan  en  cas  que  le  Roi  vînt 
a  mourir  ,  on  le  menaça  de  lui  faire  un  mauvais 
parti  s'il  ne  faisoit  rendre  au  Roi  la  ville  de 
Sedan,  dont  on  lui  <lonncroit  un  dédommage- 
ment considérable.  Le  cardinal  Mazarin,  qui 
eommcneoit  à  entrer  dans  les  affaires  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  Richelieu,  ménagea  l'ac- 
commodement. Sedan  fut  lisre,  au  grand  regret 
d'Eli.salu'tli  de  ^nssau,mere  du  due  de  Bouillon, 
qui  vouloit  plutôt  soufl'rir  les  dernières  extrémi- 
tés ,  et  hasiu-der  la  vie  de  son  (Ils.  Le  duc  de 
Bouillon  fut  mis  en  literté,  et  relégué  h  Tu- 
renne, où  II  demeura  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Louis  MIL  II  fut  alors  |H-rsuade  que  le  cardinal 
Mazarin,  tout  puissant  sur  l'esprit  de  la  Reine 
régente,  lui  feroit  rendre  justice  sur  le  dédum» 

avoir  soiitrnu  et  iVril  en  taveur  iloi  tllrco  du  b  inaisOD  de 
Dourllun,  ainsi  i)ii'il  8iiit  : 
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magcmont  qu'il  lui  «voit  promis  de  la  pnrl  du 
cardinal  de  IUi'lit?lieu.  Il  reviut  a  la  cour  avec 
de  grandes  tspériiiices.  Il  y  fut  nssi'z  ninl  reçu  ; 
on  le  regarda  comme  un  liommc  c|u"on  ne  criû- 
gnuit  plus  depuis  qu'il  n'nMiit  plus  Sediiii ,  et  su 
présence  de^illt  bientôt  importune.  Il  s'en  oper- 
çut,  et  s'eu  nlln  ù  furenuc,  où  il  négocia  pen- 
dant l'hiver  le  généndat  des  troupes  du  Piipe. 
Il  passa  en  Italie;  et  y  étant  demeuré  jusqu'en 
U)47 ,  il  ne  l'ut  point  en  fini  dcsullieiler  son  dé- 
dommagement. Il  viut  ulurs  à  la  cour,  et  y  fut 
traite  d'abord  assez  bien,  et  ensuite  si  mal, 
qu'il  se  vil  obligé  ù  suivre  l'exemple  de  M.  le 
prince  de  Gouli,  qui  s'étoit  déclaré  pour  la  ville 
de  Paris  contre  le  Hoi  ;  le  due  de  Longueville  se 
déclara  aussi.  On  mena  les  cnfuns  de  M.  le  duc 
de  Bouillon  a  l'hôtel -de-ville,  pour  y  servir  d"o- 
tages  de  la  fidélité  de  leur  père.  .Madame  de 
Longueville ,  sœur  des  princes  de  tk)ndé  et  de 
Contf ,  fut  aussi  conduite  a  iliôtel-de-ville  pour 
y  servir  d'olage,  et  elle  y  accoucha  du  conitc  de 
Saiut-Puul,qui  fut  lenu  sur  les  fonts  de  bniitciue 
par  le  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  In 
ville  de  Paris,  et  |>ar  madame  de  Bouillon,  qui 
le  nommèrent  Charles  Paris.  C'est  lui  qui  fut  tué 
au  passage  du  Rhin  eu  167  2,  dans  le  temps  qu'il 
alloit  tricher  de  se  fnire  roi  de  Pologne. 

Pendant  que  M.  de  Bouillon  etoit  déclaré  l'un 
dfS  généraux  de  la  ville  de  Paris,  M.  de  Tu- 
renne,  qui  commandoit  l'armée  du  Roi  en  .4lle- 
magne,  la  faisoit  confédérer  contre  la  cour; 
mais  peu  après,  par  les  intrigues  de  M.  le 
prince  (l),  qui  avoit  conservé  beaucoup  de  cré- 
dit sur  ces  troupes,  qu'il  avoit  conimaudécs  long- 
temps, M.  de  Turenne  s'en  vit  ubandontié,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  eu  Hollande. 

La  guerre  de  Paris  ne  dura  pas  long-temps  : 
la  ville  se  soumit  nu  Roi  ;  tl  y  eut  une  anuiistie 
générale,  et  le  duc  du  Bouillon  et  le  vicomte  de 
Turenne  y  furent  nommes  expressément.  Mais 
cette  paix  ne  fut  pas  longue  :  le  cardinal  Maza- 
rin,  fatigue  de  la  manière  impérieuse  dont  il 
étuit  traite  par  M.  le  prince,  qui  vuuloit  faire 
donner  a  ses  créatures  toutes  les  charges  et  tous 
les  gouvernemens ,  persuada  a  la  Reine  mère  et 
régente,  qu'il  guuvernoit  absolument,  de  foire 
«fréter  les  princes;  car  M.  le  prince,  le  prince  de 
Gonti  et  le  due  de  Longueville  etuient  unis  insé- 
parablement ptir  le  sang  et  par  I  intérêt.  Il  s'as- 
sura en  secret,  avant  (|ue  de  l'entreprendre,  du 
parti  des  frondeurs;  il  gagna  le  coadjnteur  de 

(l)L'aliti^  ilr  CIwiST  n'nt  pas  niiriiv  infonné  tar  cri 
4v<IMniml  lie  h  KnHiitf-  ipw  tnr  tnaaliK,  ri  imiia  .uoiis 
44a  M  ocrokion  ilc  k-  faire  pliaitwn  fab  Rmari|iirr.  L<>» 
HtlMin*  Ae  TiiiTaor ,  qu*  nn«M  avwM  mai  publk^ , 
ncOBlml  tUiT6rciiiiii«nt  iâ  inaui<<i\'  duDi  la  tuur  ^  int  à 


Paris,  dejniis  cardinal  de  Retz,  et  le  dur  de  Beta* 
fort,  et  lit  conduire  les  princes  au  rhétean  de 
V'incennes,  dans  le  temps  qu'ils  s'y  attcndoiat 
lu  moins.  Ils  avoient  reçu  plusieurs  atiiseereti 
dont  ils  s'étoieut  moqués,  quoiqu'ils  prisicat  la 
précaution  de  n'aller  jamais  tous  trois  ensemble 
au  Louvre.  M.  de  Longueville  étoit  alors  A  una 
petite  maison  à  Cbaillot ,  ou  il  prenoit  des  M^^^ 
Quand  toutes  les  mesures  furent  prises,  la  B<i^{l 
mère  écrivit  le  soir  à  M.  de  Longueville  qnr  sil   ~ 
vouloit  la  venir  trouver  le  lendemain ,  elle  loi 
dunneroit  contentement  sur  le  gouvenieroentda 
Pont-dc-l'Arche,  qu'il  demandolt  depuia 
temps;  qu'elle  étoit  incommodée,  et  ne 
pus  conseil  ce  jour-là.  Il  n'y  ntaoqua  pas,  et 
bien  étonné  quand  il  vit  les  deux  princes 
arrivés   pour  le  conseil.   Le  cardinal 
entra  aussitôt,  et  leur  dit  que  la  Reioe  ai 
quelques  dépêches.  Un  moment  après  entra  le 
vieux  (îuiluut,  capitaine  de  ses  {sardes,  qui  la 
arrêta  de  la  part  du  Roi ,  et  les  pria  de  pttwr 
par  un  petit  escolier  dérobe.    M.  le  princr,  en 
voyant  cet  escalier  fort  obscur,  et  plein  de  garda 
du  corps  la  carabine  haute,  lui  dit:  «Gnitaot, 
■'  ceci  a  bien  l'air  des  Etats  de  Blois.— >'aOy  noo, 
'<  monseigneur ,  lui  répondit-il  ;  je  ne  ffl'cB  Oiél^ 
"  rois  pas.  -  Ils  descendirent ,  et  furent  niiMIItt 
les  mains  du  comte  de  Mioasens,  capMalae Ht** 
tenant  des  chevaulégers ,  qui  en  devint  raar^ 
chai  d°.\lbi'et.  Il  les  mena  ù  Vincetuita;et  dMl 
le  chemin  le  carrosse  s'etant  rompu,  M.  ks  pnant, 
pend.iut  qu'on  le  raccommodoit ,  dit  tout  biaâ 
Miussens  :  •  Voici  une  belle   occasion  poar  va 
<  cadet  de  tioscogne.  «  Miœaena  oe  fut  pétà 
ébranlé ,  et  mena  ses  prisonniers  à  Vini 

Des  que  les  princes  eurent  i-té  arrêtés, 
de  Bouillon  et  M.  de  Turenne  se 
hautement  pour  leur  liberté.  Le  du*  a'ea  ailaà 
.Muiitrond  prendre  madame  la  prlnn  na ,  il  la 
conduisit  a  Bordeaux,  avec  trois 011  qoatnaiitti 
hommes  de  la  vicomte  de  TurcuiR*;  M.  deTl> 
renne,  de  son  côte,  s'rn  alla  &  SteiiMV .  La  Rmi 
merc  envoya  aussitôt  le  sieur  de  CanMnM« 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  urAtcr  la  ^ 
chcsse  de  Bouillon,  qui  logeoit  «lansla  ViriU» 
rue-du-Temple ,  et  qui  étoit  prêle  d'oecMrlai» 
Dés  que  ses  suiasea  virent  venir  lea  gudnda 
corps,  ils  fermèrent  la  porte,  et  la  vinraal  amtir. 
Elle  n'eut  que  le  temps  de  dire  ik  un  valddi 
chambre  de  faire  sauver  se«  cnfans.  Elles»»* 
alors  quatre  garçons;  le  petit  dwTalier  d« 
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Ion ,  dont  J'rcris  lu  vit? ,  étoit  le  troisième.  Ce 
valet  lit  mettre  prornjiteiiuiil  les  chevaux  un  ciU'- 
rossepeiidniit  cju'on  ouAroit  les  porlesnuv  j;ni\les 
du  corps,  (jui  se  poslereiit  sur  l'esciiliLT;  luuis  il 
pasMi  iiardiiueiit  iiu  milieu  d'eux  avee  les  quiitre 
eiifan6,eii  leurdisaiit  :  -Allez-vous-en,  ruessieura; 
a  nos  |N'tits  priiiei's  uiit   bien  d'outrés  elmses  ii 

•  fiiire  qu'il  Jouer,  les  voilu  prisonniers;"  fiiis.iut 
Qceroire  aux  gardes  que  c'étuient  des  etiTans  du 
quartier  qui  etoieiit  venus  pour  jouer  avec  eux. 
L<^s  (gardes  les  luissereul  passer  ;  il  monta  en 
carrosse  avec  eux,  et  les  menu  chez  lu  niiireeliale 
de  Guebriaut,  amie  de  lu  maisou.  Le  mar<[uis 
Du  Bec,  sou  frère,  étoit  le  meilleur  ami  de  ^[.  de 
Bouillon.  Ils  n'y  demeurèrent  que  quelqiu's 
Juui-s;  et  la  inarécliale,  pcmr  les  mieux  e.ielier, 
les  lit  habiller  tous  quatre  en  filles,  et  les  juena 
diuis  une  petite  maison  qu'elle  loua  nuprès  de 
Belleehiisse,  quartier  ou  il  n'y  uvoit  alors  que 
des  jardins.  Ils_v  demeurèrent  près  de  deu.x  mois, 
et  y  pensc-reut  (!tre  deeouverls  |)ar  l'imprudence 
de  ceux  qui  les  servoient.  Ils  leur  laissèrent  faire 
dans  le  jardin  uu  petit  fort,  que  les  uns  atta- 
quoient  et  que  les  jiutres  dél'endoit'ut  nvee  grand 
liruit.  Ce»  enfans  n'etoient  pas  nés  pour  \  ivre  en 
flll«M.  Une  jardinière  du  vuisinu<;e  les  vit  pur 
dMMU  la  muraille,  et  dit  ù  ses  voisines  :  <  Il  y  a  là 
■  dedans  de  plaisuntcs  petites  lilles  qui  font  les 

•  gendarmes.  ■■  Le  marquis  Itu  Bec,  qui  les  ve- 
uoit  \oir  souvent,  en  fut  averti,  et  résolut  de  les 
changer  de  lieu.  Cependant  la  duchesse  de  Bouil- 
lon ,  qui  etoit  aeeouehée,  et  en  bonne  santé, 
cungea  a  se  sauver  pour  aller  trouver  son  mari 
à  Bordeaux.  Mademoiselle  de  Bouillon  sa  helle- 
weur,  et  sa  lille  aînée  qui  a  été  depuis  duchesse 
d'Elbœuf,  Jonoient  toute  la  journée  avec  Carna- 
valet. Lu  duchesse  les  qnittoit  souvent  pour  nller 
écrire,  disoit-clle,  <m  prier  Dieu.  Elle  se  enehoit 
les  soin  dans  quelque  coin  de  la  maison  pour 
mettre  en  peine  Carnavalet,  qui  la  trou\oit  tou- 
jours; et  enfin  elle  l'y  accoutuma  si  bien,  que 
quand  il  ne  la  trouvoit  pas  d'abord,  il  ne  s'en 
étonnoit  pas.  Un  soir  qu'elle  avuit  bien  prisses 
mesures,  elle  sortit  par  le  soupirail  de  la  cave 
•vee  saillie  ninée,  pendant  que  Carnavalit  juuoit 
au  reversiN.  L'n  f;entill)omme  de  M.  de  Bouillon 
l'attendoit  dans  la  rue,  et  la  conduisit  eiieis  un  de 
■es  ami»,  u  qui  il  lit  accroire  que  e'éloit  une  riche 
veuve  qu'il  venoit  d'enlever.  Elle  pnssn  le  len- 
demuin  dans  la  maison  d'un  frère  de  Bartet,  qui 
Il  ete  depuis  secrétaire  du  cabinet,  et  qui  est  mort 
en  I  707  a  Neuville  auprès  de  Lyon, chez  le  maré- 
chal de  Villeroy,  <)ue  de  plus  de  cent  ans.  Elle 
se  pr<*|)flroit  à  (wrtir  en  poste,  dénuisce  en  hom- 
me,  jwur  se  rendre  l'i  Bordeaux,  lorsque  sa  ttWv 
eut  la  petite  vérole,  Elle  ne  put  pas  se  résoudre 


ù  la  (|uitter  en  cet  état-ii!!  ;  et  cependant  la  cour, 

qui  fuisoit  faire  de  grandes  perquisitions,  fut 
avertie  du  lieu  de  .sa  retraite.  On  vint  l'arrêter 
pi>ur  lu  seconde  fois,  pour  la  mener  ii  la  Bastille, 
d'où  elle  ne  sortit  qu'a  la  paix.  Carnavalet  y  fut 
mis  aussi,  pour  le  punir  de  sa  né^li^ence.  On 
accusa  Barlet  d'avoir  averti  le  cardinal  Mazaria 
du  lieu  ou  etuit  madame  de  Bouillon;  et  ce 
soupçon  fut  bien  l'ortiliê  lorsqu'on  le  vit  peu  de 
temps  après  secrétaire  du  cabinet.  Cependant  lo 
marquis  Du  lîee,  qui  s'éloit  chargé  de  faire 
sauver  les  enfans  de  .M.  de  Ikniillun,  les  uvoit 
fait  partir  tous  quatre  toujours  habilles  en  filles, 
et  voulut  les  conduire  lui-même  jusqu'au-delà  de 
la  Loire,  où  ils  u'avoient  plus  rien  à  craindre.  Il 
les  mena  heurcu^jeinent  jus({u'aupres  deRlois,oii 
le  petit  chevalier  de  Buuillou  tomba  malade  si 
daii^'ereusement,quu  le  marquis  Du  Bec  le  confia 
il  madame  de  Fléchiue  sa  parente,  qui  avoit  une 
assez  belle  maisou  prés  de  Blois,  la  priant  de  le 
faire  passer  pour  une  de  ses  nièces.  Cela  n'étoit 
pas  diflicile,  la  beauté  de  son  visage  et  la  délica- 
tesse di'  ses  traits  le  pouvant  fort  aisément  faire 
croire  du  beuusexe.  Madame  de  Fléchine  envoya 
eliereber  le  sieur  Bellay,  fameux  médecin  de 
Blois  qui  est  mort  premier  médecin  de  feu  Ma- 
demoiselle, et  fut  obli);ée  le  lui  dire  le  secret;  il 
le  narda  même  ù  M.  le  due  d'Orléans,  qui  étoit 
retiré  a  Blois,  et  ne  lui  déclara  la  vérité  qu'après 
que  la  paix  l'ut  faite.  Le  petit  chevalier  de  Bouil- 
lon étant  guéri,  demeura  chez  madame  Je  Flé- 
chiue toujours  habillé  en  fille,  sans  que  personne 
se  doutât  de  lu  vérité  de  son  sexe;  mais  la  Reine 
régente  et  le  cardinal  Mazarin  ayant  réjiolu  d'aller 
assiéficr  Bordeaux,  où  madame  lu  princesse  s'é- 
toit  retirée  sous  la  conduile  du  duc  de  Bouillon, 
et  la  cour  étant  venue  u  Blois,  madame  de  Flé- 
chine  eut  si  grande  peur  qu'on  ne  trouvilt  chez 
elle  un  lils  de  AL  de  Bouillon,  et  qu'on  ne  le  con- 
duisit au  sic'ge  pour  le  mettre  a  lu  bouche  d'un 
canon,  et  obliger  peut-èlre  son  perçu  rendre  la 
ville,  qu'elle  prit  une  résolution  qui  paroitroit 
fabuleuse,si l'on  nesavoit  pas qu'elleest  véritable. 
Il  y  avoit  dans  le  pure  de  su  maison,  i|uoiqu'il  ne 
fût  pas  fort  grand ,  un  petit  btiis  Ires-épais  où 
elle  avoit  remarque  un  ^'ros  buisson  fait  en  forme 
de  voûte,  ou  l'on  ne  pou  voit  entrer  qu'en  se 
traînant  ii  terre  sous  des  ronces  et  des  épines. 
Ce  fut  dans  celte  niche  qu'elle  lit  entrer  le  petit 
chexalie.r  de  Bouillon,  après  lui  avoir  fuit  quitter 
ses  habits  de  lille,  et  l'avoir  babille  en  garçon 
d'une  étoffe  fort  simple,  alia  ip^'on  le  ren)un]uât 
moins.  Elle  lit  entrer  avec  lui  s<m  valet  de 
clianibre  nommé  Desfaryues,  qui  ne  l'ovoit  |)olnt 
ipiitlé;  elle  leur  donna  du  pain,  du  vin  et  de 
l'eau,  uu  pdté,  uu  oreiller,  et  un  porobol  du  toU« 
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cirie  pour  les  pnrantir  «le  la  pluie.  Desfargues 
en  sorloit  le  st)lr  pour  aller  faire  la  ronde  dans 
le  piiro,  et  observer  sil  ne  venoit  personne  pour 
enlever  son  maître.  La  bonne  dame  crai}?noit 
son  ombre,  persuadée  que  la  eour  ne  s<jn<;eoit 
qu'a  eelte  affuire-la.  Klle  soupçonna  deux  capu- 
cins d'être  espions  du  cardinal  Mazarin,  parce 
que  l'un  d'eux  avoit  dans  sa  manche  un  mou- 
choir de  toile  fine  avec  des  glands;  ce  qui  étoit 
fort  à  la  mode  en  ce  tempsla,  mais  ne  s'accor- 
doll  pas  avec  la  simplicité  religieuse.  Unsoirque 
le  valet  de  chambre  étoit  sorti  du  buisson  pour 
aller  recevoir  li-s  petites  provisions  que  madame 
de  Fléchine  lui  apportoit  elle-même ,  il  lit  un 
orajçe  furieux ,  accompajiné  de  pluie  et  de  ton- 
nerre :  le  petit  chevalier,  qui  u'avoit  que  sept 
ans,  et  qui  etojt  seul  dans  son  buisson,  fut  fort 
désolé;  et  voyant  un  ver  luisant  (animal  qu'il  ne 
connoissoit  point),  il  crut  que  c'étoit  le  tonnerre, 
et  cria  ù  son  valet  de  chambre,  {|u'il  aimoit  fort, 
et  qui  vouloit  rentrer  dans  le  buisson,  de  prendre 
garde  à  lui.  Desfargues  prit  aussitôt  à  la  main  le 
\cr  luisant,  et  rassura  le  petit  clicvulier,  qui  lui 
dit  qu'un  pareil  tonnerre  ne  le  feroit  plus  trem- 
bler, lin  autre  jour,  ils  trouvèrent  leur  pllté  tout 
plein  de  fourmis  :  ils  ne  laissèrent  pas  d'en 
manger,  faute  d'autre  chose.  Ils  passèrent  huit 
ou  dix  jours  dans  ce  buisson,  jusqu'à  ce  que  la 
cour  étant  partie  de  Blois,  madame  de  Fléchine 
les  lit  cacher  dans  une  |iranj;e,  et  cn.suite  dans 
■une  petite  tour  qui  étoit  au  bout  de  son  [wrc,  où 
ils  étoient  enfermés  toute  la  journée,  s'oceupant 
ù  Tiirc  de  petits  paniers  d'osier;  elle  leur  donna 
aussi  la  Vie  des  S<tinf.s,  et  quelquefois  la  gazette, 
que  le  petit  chevalier  dévoroit,  parce  qu'il  y  np- 
prenoit  quelquefois  des  nouvelles  de  M.  de 
Bouillon.  Il  fut  un  jour  bien  fdché  d'y  voir  que 
la  populace  de  Bordeaux  s'étoit  voulu  révolter 
Contre  madame  la  princesse,  et  que  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  avoicnteu  bien 
de  la  peine  à  l'apaiser. 

Ils  s'éloient  servis  pour  cela  d'un  fils  de 
SI.  de  Bouillon  qui  n'avoit  que  douze  ans;  on  l'ap- 
peloit  alors  le  prince  de  Raucourt,  et  il  s'est  ap- 
pelé depuis  le  chevalier  de  Bouillon  ,  parce  que 
celui  dont  j'écris  la  vie ,  en  embrassant  l'état 
ecclésiastique,  prit  le  nom  de  duc  d'.Albret.  thi 
mit  un  bufde  au  petit  prince  de  Raueimrt,  une 
cuirasse,  et  un  casque  en  tête;  et,  monté  sur  un 
petit  bidet,  il  alla  dans  toutes  les  rues  de  Bor-  1 


cardinal  Mnzarin  avoit  manqué  à  tontes  le 
rôles  qu'd  lui  avoit  données  ;  que  l'un  ne  le  re- 
uardoit  à  la  cour  que  comme  un  misérable  solli- 
citeur de  procès  ;  et  que  s'ils  ne  trouvoient  l'un  et 
l'autre  le  moyen  de  se  foire  rendre  justice  a  se 
faisant  craindre,  ils  pouvoient  compter  leur  noi- 
son  abattue  et  ruinée.  C'est  ce  qui  obligea  VLàt 
Tureuue  a  se  mettre  â  la  tête  de  l'armée  d'Espt- 
gne ,  et  à  la  faire  entrer  en  France.  Il  y  aïoit 
joint  quelques  régimens  d'infanterie  et  de  tara- 
lerie ,  sur  lesquels  il  avoit  un  pouvoir  absolu.  Il 
avoit  hésité  quelques  roomens  a  prendre  le  pot 
de  M.  le  prince ,  dont  il  n'avoit  point  sujet  (Tto 
content  ;  ce  qu'il  loi  avoit  signiflé  en  pirlmt  t 
sa  personne  huit  jours  avant  qu'il  fût  arrêté: 
mais  comme  leur  liaison  étoit  publique,  et  que  l( 
sujet  de  leur  brouillcrie  étoit  fort  secret,  il  cnt 
qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de  sacritier  en  cette 
occasion  son  ressentiment  particulier ,  et  se  dé- 
clara hautement  pour  lui.  Il  s'avança  en  Rcn- 
die,  et  perdit  la  bataille  de  Rethel  contre  le  Dt- 
récbal  Du  Plessis-Prasiin.  Le  duc  de  Boailkm, 
de  son  câté,  fut  plus  heureux  à  Bordeaux  :  il  siM- 
tint  quelque  temps  la  guerre  par  ton  courage, 
et  par  une  action  bien  hardie.  Il  apprit  que  1« 
<;énéraux  de  l'armée  du  Roi  avoient  fait  pendre 
quelques  officiers  de  ses  troupes  :  il  crut  devoir 
user  de  représailles  ;  et  dans  le  milieu  de  Bor- 
deaux il  fit  pendre,  sans  autre  forme  de  justice, 
un  officier  (t)  des  troupes  du  Roi ,  qui  étoit  prt- 
s<innier  sur  sa  parole.  Cela  (It  un  bon  effet, d 
Ion  se  fit  qtiarlier  de  part  et  d'autre. 

Peu  de  temps  après,  les  princes  furent  mi»  a 
liberté  ,  et  la  paix  fut  faite  (2;.  Le  duc  de  Bouil- 
lon et  le  vicomte  de  Turenne  y  furent  compris 
cxp'-essément.  Le  duc ,  après  avoir  rendu  Bor- 
deaux ,  salua  le  Roi ,  et  se  retira  en  Perigord,* 
son  chiUeau  de  Lunquais. 

Cependant  madame  de  Bouillon  sortit  de  k 
Bastille,  et  avec  la  permission  de  la  Reine  pril  k 
chemin  de  Péri^ord,  pour  y  aller  trouver  sol 
mari.  Elle  étoit  accompagnée  de  mademoiselle di 
Bouillon  sa  belle-soeur,  et  de  sa  fille  aloé«,9>li 
été  depuis  duchesse  d'Elbœuf.  Elle  s'arrAi  i 
Tours,  et  envoya  un  valet  de  chambre  ooffliK 
François,  en  qui  elle  avoit  grande  confiance,! 
madame  de  Fléchine,  pour  lui  rendre  mille frt- 
ces,  et  la  prier  de  lui  remettre  entre  les  iMlaik 
chevalier  de  Bouillon.  Madame  de  Flécbiue.q^ 
ne  connoissoit  point  l'écriture  de  madame  d) 


dcaux  haranjïuer  le  peuple.  Son  esprit  possoit     Bouillon,  et  encore  moins  le  valet,  lui  repaidil 

son  âge  :  il  est  mort  ù  l'.lge  de  vingt-trois  ans; 
et,  selon  les  apparences,  il  eut  égalé,  s'il  eût 
vécu,  les  plus  grands  hommes  de  sa  maison. 
iJnns  le  temps  que  le  duc  de  Bouillon  s'en  alla 


h  Bordeaux ,  il  écrivit  u  M.  de  Tureune  que  le 


(1)  Le  baron  de  Canole.  (Koy.  iea  Itftliiwiii i  rfc t*^ 

glat).  (A.  t.). 

(2)  .Nous  devon.<i  faire  remarquer  que  U  likal'  ** 
[triuiTS  ne  fut  aicoini>lie  que  luiig  teini»  »P"*  r<(WÎ»* 
In  i>i-U.\  de  Bordeaux. 
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qu'elle  ne  savoit  ce  qu'on  lui  voulolt  dire ,  et  lui 
dit  de  se  reposer  et  de  manger.  Elle  alla  cepen- 
dant ù  In  petilc  tour  dire  ii  sts  deux  pri^nniers 
ce  qui  se  passait,  et  li-s  fit  monter  nu  liuut  de  la 
tour,  nliii  qu'ils  pussent  voir  dans  le  Jiirdin  le 
nommé  François,  et  le  recoiiuoltre.  f^ela  fut  bien 
exécuté  :  ils  le  reconnurent,  descendirent,  l'era- 
brnssércnt  comme  leur  libérateur,  et  partirent 
avec  lui  pour  aller  ù  Tours  sur  des  chevaux  de 
paysan.  M.  le  cardinal  m'a  conté  toutes  ces  pe- 
tites particularités,  dont  il  se  souvenoit  avec 
pluisir  au  bout  de  prés  de  eini[uante-si.\  ans.  Il 
m'a  fait  la  description  de  la  ville  tle  Tours  et  de 
l'abbaye  de  .Marmuutier,  quuit|u'il  n'y  ait  pas 
été  depuis;  et  il  croyoit  être  encore  sur  un  cer- 
tain grand  pont  ou  il  trouva  madame  de  Bouil- 
lon, qui  répandit  bien  des  larmes  en  l'embras- 
snnt.  Il  ne  reconnut  point  sa  su'ur,  tant  elle 
étoil  changée  de  la  petite  vérole.  Ils  arrivèrent 
heureusement  à  Poitiers;  et  il  se  souvenoit  que 
pondant  le  voyage  madame  de  Bouillon,  qui 
étoit  bonne  catholique,  et  mademoiselle  de 
Bouillon,  qui  étoit  bonne  huguenote,  avoient 
souvent  des  disputes  assez  aigres  sur  la  religion, 
-vivant  en  (ouïe  autre  chose  dans  une  parfaite 
intelligence.  KUes  avoient  l'une  et  l'autre  beau- 
coup d'esprit  et  de  mérite.  Le  corjis  étoit  bien 
différent  :  l'une  étoit  belle  et  bien  fuite  ,  et  l'au- 
tre etoit  laide  et  bo.'isue. 

Après  quelque  temps,  M.  et  madame  de  Bouil- 
lon revinrent  a  la  cour,  et  furent  fort  bien  re- 
çus. Le  cardinal  .Mazariu,  pour  leur  marquer 
une  parfaite  réconciliation,  tes  vint  voir;  et  en 
faisant  des  caresses  a  leurs  cnfans,  il  dit  au  petit 
chevalier  ,  qui  n'uvoit  que  sept  ans  et  demi ,  et 
qui  étoit  beau  comme  un  ange  :  "  Et  vous  aussi, 

•  ne  voulez-vous  pas  être  de  mes  amis?  —  Non  , 
"  reprit  brusquiiueut  le  petit  garçon,  vous  avez 

•  trompe  mou  papa  ;  "  ce  qui  décuncerlu  fort  la 
compagnie ,  ù  ce  qu'a  dit  depuis  le  vieu.v  duc  de 
Cburost,  qui  etoit  présent,  et  qui  en  fut  bien 
•isc.  Charost  n'aimoit  pas  le  cardinal  Mazarin  ; 
il  avoit  été  au  cardinal  de  Bielielieu,  qu'il  ne 
liommoit  jamais  sitns  l'appeler  tiioii  fioii  t/iaifre. 

Apres  avoir  conduit  le  duc  d'.\lbret  ù  l'flge  de 
vingt-quatre  ans,  et  l'avoir  fait  passer  par  tous 
lea  degréji  d'esprit ,  de  vertu  ,  de  science  et  de 
capacité,  pour  parvenir  a  l'estime  générale,  que 
personne  ne  lui  refusoit,  il  est  temps  d'expliquer 
la  manière  dont  il  se  lit  cardinal;  car  on  peut 
dire  (et  je  m'en  vais  le  prouver)  que  si  la  nais- 
■ance  cl  lu  considération  de  M.  dcTureime  com- 
mencèrent l'ouvrage,  il  ne  fut  nclievé  que  par 
DDC  prudence  infinie,  une  pénélration  sans  bor- 
nes, et  une  fermeté  ù  toute  épreuve.  .M.  de  Péré- 
ûxc-,  archevéïiue  de  Paris,  avoit  lié  une  amitié 


très-étroite  avec  te  duc  d'Albret  depuis  qu'il  avoit 
présidé  à  son  acte  de  tentative  en  166-I ,  et  qu'il 
avoil  voulu  être  le  grand-niiiitre  de  ses  éludes 
pendant  sa  licence.  La  fréquentation  augmen- 
loit  chaque  jour  ta  tendresse;  et  le  bon  archevê- 
que ne  lui  eachoit  point  que  la  chose  du  monde 
qu'il  .souhaitoit  le  plus  étoit  de  le  voir  son  coad- 
jutcur,  persuadé  que  l'Eglise  de  Paris  seroit  heu- 
reuse d'être  conduite  par  un  .si  digne  pa.steur.  Le 
due  d'Albret, qui demeuroitdanslecloltrc  Notre- 
Dame, enllivoit  avec  soin  une  amitié  qui  pouvoitsi 
bien  rendre,  et  alloit  souvent  les  soirs  à  l'Arche- 
vêché, par  ta  petite  porte,  y  passer  les  après- 
soupers.  M.  de  Pérélixe  étoit  le  meilleur  homme 
du  monde,  violent,  aisé  ù  mettre  en  colère,  mais 
qui  revenoit  un  moment  après  :  il  avoit  aussi 
bien  de  l'amitié  pour  moi ,  et  me  lit  l'honneur  de 
présider  h  mon  acte  de  tentative,  que  je  dédiai 
au  Roi.  Il  me  souvient  que  la  veille  il  me  vint 
voir  au  Luxembourg,  et  me  lit  ses  trois  argu- 
mens;  après  quoi  il  me  dit  :  '■  M.  l'ahbé,  vous 
x  savez  que  l'abbé  Le  Tellier,  qui  est  en  licence , 
"  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  démonter  tous  les 
»  répondans;  ses  docteurs  lui  font  de  bons  argu- 
ât mens,  et  son  plaisir  est  d'obliger  le  président  à 
•  prendre  la  parole.  Je  vous  veux  faire  le  plaisir 
■•  de  ne  point  ouvrir  la  bouche  :  défendez-vous 
«  comme  vous  pourrez.  "Il  le  fit  comme  il  me 
l'uvoit  dit.  L'abbé  Le  Tellier  eut  beau  crier  et 
demander  justice  au  président,  je  criois  aussi 
h.iul  que  lui  ;  et  soit  que  j'eusse  raison  ou  non, 
les  vieux  docteurs  frappèrent  sur  les  écoutes,  et 
lui  imposèrent  silence.  Leduc  d'Albret  étant  si 
bien  avec  M.  de  PéréOxc,  apprenoit  avec  peine 
que  quelquefois  M.  de  Turt-nnc  blilmoit  la  con- 
duite de  l'archevêque  à  l'égard  des  filles  de  Port- 
Royal.  M.  de  Turenne  étoit  encore  huguenot  ;  et 
les  huguenots,  qui  nientaussihien  que  les  jansé- 
nistes le  mérite  des  bonnes  œuvres,  favorisent  en 
loLit  les  jansénistes,  a  cause  de  la  conformité  de 
leurs  -sentimens  sur  la  grâce.  Le  duc  d'.\lbret 
supplia  M.  de  Turenne  d'avoir  un  peu  plusd'at 
lenlion  pour  un  archevêque  qui  lui  témoignolt 
tant  d'amitié  ,  et  qui  avoit  tant  de  considération 
pour  sa  maison,  dont  II  avoit  fait  tant  d'éloges 
dans  des  discours  publies;  ce  qu'il  lui  promit  de 
faire,  et  ce  qu'il  fit  effectivement. 

Les  choses  en  étoient  là,  et  pnrolssolent  vou- 
loir demeurer  quelque  temps  au  même  état, 
lorsque  l'abbé  Le  Tellier  obtint  du  Roi  la  eond- 
juloreriede  Langres.  Cet  evéehé,  l'une  di-s  six 
pairies  ecclésiasttipies  de  France  ,  étoit  possédé 
|Hir  l'abbé  de  La  Rivière,  qui ,  en  qualité  de  fa- 
vori de  M.  Gaston  ,  oncle  du  Roi,  avoit  fait  une 
si  grande  ligure  pendant  la  régence  ;  mais  l'abbé 
Le  Tellier  avoit  de  bien  plus  grands  desseins,  il 
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eongeoit  à  l'archevêché  de  Reims.  Un  nommé 


Saint-Laurent,  commis  de  Muiiiiievillette,  rece- 
veur yéiura!  du  clergt-,  alla  a  Reims,  avec  un 
feuillant  qui  «voit  un  j^rand  [luuvoir  sur  le  cnr- 
diiiul  Antoine,  ])i)ur  trtcher  d'obti'nir  In  coadju- 
turerie.  Us  lui  pL>rsuiidi'renl  (|uc  si  l'ahLé  Le  Tel- 
lier  etiiitson  eondjuleur,  il  nicttroil  bient*")!  sou 
chapitre  a  la  raison  par  le  crédit  du  ministre,  et 
l'obligèrent  à  demander  celte  grâce,  que  le  Roi 
lui  aeeordîi.  Le  duc  d'Albret  en  fut  averti,  et 
l'ulla  dire  u  M.  de  Turenue,  qui  prit  feu,  résolu 
d'en  aller  sur- Ic-eliamp  avertir  le  Uin,et  i-ninpiv 
por  la  la  négoeinlion;  mais  le  doc  d'Albret  s'y 
opposa.  Il  Si  l'aLhé  Le  Tellier,  hd  dit-il,  est  euad- 
«  juleur  de  Beims,  il  faut  demander  pour  niui  la 
I.  eoadjutoreriu  de  Paris;  et,  en  cas  de  refus,  la 

■  numiiuition  au  curdiualat.  Le  Kul  sera  si  hon- 
«  teux  d'avoir  fait  l'abbé  Le  Tellier  eoadjuteur 
«  de  Reims,  qu'il  u'oseru  vous  refuser.  ■■  Le  Roi 
étoit  bien  disposé  en  faveur  du  duc  d'.\lbret  :  ma 
mère,  que  Sa  Majesté  lionoroit  de  quelque  eon- 
fianec,  lui  uvoit  dit  plusieurs  fois  que  le  due  d'Al- 
bret avoit  toul  le  mérite  du  monde,  et  (jn'il  étoit 
du  bois  dont  un  l'ait  les  cardinaux.  Ivlle  m'a 
conté  qu'étant  un  Jour  dans  la  elianibre  du  Roi, 
en  attendant  l'audience  purticulière  qu'il  lui  dun- 
noit  deux  ou  trois  fois  la  .semaine  dans  son  cabi- 
net, le  duc  d'Albret  y  eloit  uitre,  et  l'avoit  entre- 
tenue pendant  uni;  demi-heiuT.  Jvlle  s'etoit  fait 
(luuner  ces  audiences,  en  disant  au  Roi  avec 
hardiesse,  pour  ne  pas  dire  effronterie  ;  •■  Sire, 
"  si  vous  voulez  devenir  honnête  homme,  il  faut 
"  que  vous  m'eiitretenie?.  souvent.  ■<  Le  Uni  In  lit 
appeler,  et  eut  la  bonté  de  lui  dire  qu'il  doit 
fdehé  de  l'avoir  fait  tant  altentlre.  ■>  Sire,  lui  dit- 

•  elle,  je  ne  me  suis  point  ennuyée;  j'étois  avec 
«  ce  petit  due  d'.VIbret,  iiui  a  plus  d'esprit  cjue 

■  moi  :  ce  sont  de  ces  gens-lu ,  quand  ils  ont  la 
a  naissance  et  le  mérite,  que  Votre  .Majesté  doit 
«  élever  aux  premiers  postes.  Vous  des  riez  lui 

•  donner  votre  uuminatit)n  un  eardinalal  ;  (|ue 

•  pouvez-vous  mieux  faire  V  •■  lilleprit  la-dessus 
occasion  de  passer  en  revue  tous  ceux  qui  pou- 
voient  alors  prétendre  au  cardinalat,  et  leur 
donna  a  chacun  un  jietit  coup  de  pâte,  sans  en 
excepter  l'évéque  de  J.aon  sun  bon  ojni  [dr/juis 
cardiitdl  (rExIricsi,  mais  qui  ne  l'étoil  pas  tant 
que  le  due  d'.VIbret.  >  Mais,  l'eprit  le  Roi,  il  est 

•  bien  jeune.  —  Il  est  vrai,  mais  il  est  bien  .sage; 

•  et  d'ailleurs  quand  vous  le  nounneriez  aojuur- 
"d'hui,  il  ne  seroit  peut-être  pas  cardinal  dans 

•  dix  ans.  "  Ce  discours,  jelé  a  l'aventure,  jienna 
duns  la  suite;  et  le  cardinal  de  Ilouithni  m'a  dit 
plUKieurs  fois  ((u'elle  avoit  la  première  rompu  la 
((lace  tur  son  cardinalat.  Aussi,  dés  qu'il  eut  la 

lon,  il  vint  tout  courant  lui  en  dire  la 


nouvelle;  et  sur  sa  tnble  U  m'érrivit  na  biUit 
charmant  pour  me  le  faire  savoir.  J'etoisallén 
Rourgo^ne,  à  mou  abbaye  de  Solnt-Seiue ;  et 
lorsque  je  reçus  son  billet  je  dfnois  à  Dijon  a>ec 
M.  RoiK-hu ,  intendant  de  la  province.  J'tus 
bientôt  pris  mou  iwrli,  et  demande  a  l'iulea- 
dunt  s'il  vouloit  mander  quelque  chosea  Pirà; 
et  qu'au  sortir  de  table  j'ullois  prendre  la  po«te. 
Je  le  lis,  je  volai;  j'embrassai  le  nouveau  cjirdi- 
nal,ct  deux  joursapresje  retournai oSaint-Scioc 
faire  mes  affaires.  Mais  pour  revenir  an  due  d'Al- 
bret, M.  deïurenne  approuva  son  r.  ni, 
et  lui  dit  :  •■  Effectivement  vousa^i  .'i* 
'<  prit  que  moi  :  il  n'y  a  qu'à  laisser  fuire  laeoad- 
1  Jutorerie  de  Reims,  et  en  proUter  par  contre- 
"  coup   en    obtenant    celle    de    Paris,    ou   i* 

•  nomination  nu  eardinalnt.  »  F2n  efTct,  qoatrt 
jours  après  l'abbé  Le  Tellier  fut  déclaré  coadjo- 
leur  de  Reims;  et  Saint-Laurent,  pour  sa  récom- 
(len.se,  l'ut  receveur  général  du  clergé.  Le  dM 
d'.\ll>ret  alla  aussitôt  trouver  i'nrchevéqoe  àt 
Paris,  et  lui  dit  :  "  Je  ne  viens  point  ici,  moft- 
'  sieur,  vous  presser  sur  une  chose  (|ue  «ooi 
»  m'avez  témoigné  tant  de  fois  souhaiter  «v« 
«  passion  ;  c'est  seulement  pour  vous  dire  qur  la 
"  conjoncture  est  favorable  :  le  Itoi  vieiil  de  faire 
«  l'obhé  Le  Tellier  eoadjuteur  de. Rei«n«;  il  oc 
«  vous  refusera  pas  si  vous  nie  demandez  pré- 
•'  sintement  pour  votre  eoadjuteur,  et  que  M.  itf 
■■  TurennejolHne  ses  prières  aux  vàlres.  Mat», 

•  monsieur,  ne  me  répondez  point  prràcnleinral; 
'<  j'aurai  l'imuneur  de  vous  voir  demain  matia.* 
L'archevêque  l'emhrassn  avant  que  de  loi  I1^ 
poudre,  cl  lui  dit  qu'il  falloit  voir  avec  ll.di 
Tnrenne  cunnnent  il  s'y  rii(idruit  prendre  pav 
faire  réussir  une  chose  qu'il  souliaitoil  pMritfr 
némeut.  Le  lendemain,  M.  de  Turcnoe,  <faak 
duc  d'.AIbret  nvoit  fuit  nvcrtir,  vint  dîner  ikM 
lui,  et  y  trouva  .M.  Rouchenit,  ■  -I, 
mort  depuis  chancelier  de  Fi.  •' 
tuteur  de  messieurs  de   Roniilun  i 

avec  M.  le  premier  président  de  I 

le  président  de  Mesmes;  il  étoit  un  f 

de  M.  de  Turenne.  Le  duc  d'.Mhr<  ' 

d'y  venir  pour  l'ortilier  en  celte  oc. 

bles.se  naturelle  de  M.  de  Turenne  . 

destic  et  son  désintereasement  eiopt 

veut  de  parler  au  Roi  en  faveur  de  «a 
Aussilùt  après  dîner,  M.  de  Turenoe  alia  "*> 
l'archevêque;  et  l'ayant  trouvé  dans  let  ■!■■* 
sentimens,  il  partit  sur-le-cliamp  pourSaint-âM^ 
nrain,  et  des  le  soir  il  dentunda  au  Roi  la  tadif 
to.irie  de  Paris  pour  son  neveu,  A».MinintlcW 
que  l'archevêque  devoit  lui  faire  ta  méoeprlA 
et  lui  axouant  qu'il  nvoit  eu  qQek|li«  ««) ■ 
l'archevêché  de  tteints.  Le  Roi,  qui  m  tourte 
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encore  de  la  pucrre  dp  Pails ,  ou  le  condjuleur 
cnrdinni  de  Rel7.  lui  nvoft  fait  tnnt  de  peine,  lui 
lefuM  tout  net  la  condjiifoiiiie  :  ••  Le  duc  d'.VI- 

•  bret,  lui  dit-il,  est  trop  jeune  pour  îe  chart-er 

•  du  soin  (le  tant  dames.  >■  Mais  i!  le  refusa  avec 
les  termes  du  monde  les  plus  ohllyeuus,  l'assu- 
n»nt  qu'il  lui  aceorderoit  toute  autre  cliose.  Alors 
M.  de  Turenne,  Muvnut  qu'il  eu  étoit  eoineuu 
nvec  le  duc  d'Albret,  lui  demanda  pour  lui  la 
BOniDDlion  nu  cardinalat  ;  ee  que  Sa  Majesté  lui 

!  Meorda  avec  plaisir,  lui  l'econiinnudnut  seule- 
ment de  ne  le  dire  a  personne  du  monde  qu'à 
I  MO  aeveu.  Cette  nomination  pnroissoit  alors  fort 
I  ëloignce,  le  pape  (élément  ]\,  qui  n'etoit  pape 
que  depuis  un  an ,  n'ayant  pos  encore  sun.L;é  de 
foire  la  promotion  de  ses  ereatures,  ipii  devoil 
précéder  celle  de»  couronnes.  M.  de  Turenne 

Evoya  dos  la  nuit  un  courrier  au  duc  d'Albret, 
lui  manda  ce  qui  s'étoit  passé,  conseillarit  a 
de  Paris  de  différer  son  vo\af;e  de  Salnt-der- 
lin  de  i|uelques  joure.  M.  le  duc  d'.Alhret  en- 
'      Toya  sur-le-elminp  l'abbé  Le  Sauvanc  son  pré- 
crptcur,  mort  depuis  évéque  de  I.^l^aur,  dire  à 
^n^che^éque  que  le  Roi  avoit  refusé  lu  eoadjuto- 
^      fcrie,  et  que  M.  de  Tn renne  lui  conseil loit  de  ne 
I      fM  aller  si  lot  a  Saint-Germain.  Il  lui  dit  en 
même  temps  (jue,  nialf;re  le  respect  ijuc  le  due 
d'Albret  avoit  p«iur  les  ordres  de  M.  de  Turenne, 
il  lui  winseilloit  d'y  aller  dés  le  prand  matin, 
afin  d'être  ù  la  première  entrée  (privilégie  (pi'il 
•voit  conservé  comme  ayant  été  précepteur  de 
8a  Majesté^,  et  de  pouvoir  lui  <lire  (pi'il  veniiit 
M  rendre  compte  de  la  proposition  que  .M.  de 
Tterennc  lui  nvoit  faite  la  veille,  proposition  qu'il 
«TOlt  acicplée  de  tout  son  cœur,  persuadé  qu'il 
n'y  avoit  point  dans  l'i^slisc  un  meilleur  sujet 
qui*  le  due  d'.VIbret.  Cétoit  la  manière  dont  l'ar- 
chevé«iue  s'e\plt<[uoit  ordinairement.  I.'abiié  f.o 
Sauvaçe  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  la  nomination 
au  cardinalat,  suit  qu'il  la  sût  ou  qu'il  ne  la  s(U 
pas;  ce  que  je  n'af  jamais  8u  moi-même.  L'ar- 
«feaiTéque  parut  fort  aftliKc  r  dès  la  pointe  du 
JMr  II  alla  au  lever  du  Roi,  qui  ne  lAla  {mut  de 
an  raisons,  et  lui  dit  assez,  durement  qu'il  ne  <le- 
TOft  pas  consentir  à  sa  coadjutorerio  sans  lui  en 
parier,  lui  reprochant  parla  qu'il  l'avait  ex|X)sé 
refuser  quelque  chose  U  M.  de  Turenne;  et 
it-étre  dons  son  cœur  pcns<»-t-il  qu'il  l'nvoit 
à  lui  accorder  la  nomination  au  cardinalat. 
Le  Tellier  ne  put  pas  cacher  ce  secret  ou 
ic^nteur  de  Reims,  (|ui  quelques  jours  après, 
en  retournant  a  l'aris  télé  û  tête  nvec  le  duc 
d'Altiret,  lui  dit  mallciiusemerït,  en  descendant 
la  montagne  de  (>(uinlceoq  :  ■■  Voila  des  tours 
m  (c'ctoieut  testuursde  Notre-Dame)  qui  vous  sle- 
■  roientbien,etqueje  vous  souhaite  de  tout  mou 


•'  coeur.  —  Je  ne  vole  pas  si  haut ,  •  lui  répondit 
le  duc  d'Albret ,  qui  affecta  un  air  contrit  et 
liutnilié,  quoique  intérieurement  il  se  sentit  bien 
dedoinmaijc  par  la  nomination  au  cardinalat.  Et 
dans  la  suite  des  aunees  l'arelievéque  de  Reims 
ayant  avoue  au  cardinal  de  Ruuillun  qu'il  lui 
avoit  parlé  des  tours  de  iNotre-Dame  pour  lui 
faiiT  dépit ,  parce  que  son  père  lui  venoit  da 
eoDiier  que  le  Roi  les  avoit  refusées  U  M.  de 
Turenne,  le  cardinul  lui  dit  :  »  Je  n'elois  pas  si 
"  abattu  que  vous  le  croyiez  :  le  Itoi  ra'nvoit  ac- 
<  cordé  sa  nomination  au  cardinalat.  Nous  uous 
'<  nio<|uions  alors  l'un  de  l'autre,  et  nous  avions 
"  tous  deux  raison.  » 

H  est  bon  de  remarquer  ici  que  Madame  (c'était 
alors  la  princesse  d'.\nn;leterrej ,  u  la  première 
nouvelle  de  la  coadjutorerie  de  Reims,  dit  au 
Roi  qu'un  coup  de  celte  importunée  marquoit 
assez  que  ses  ministres  Je  j;ou\ernoient.  l^e  dis- 
cours, (ju'elle  lit  au  Roi  avant  que  .M.  de  Turerme 
lui  parlât  de  la  eoadjutorerle  de  Caris,  disjKjsa 
peut-être  l'esprit  du  Roi,  qui  vit  bien  que  .Ma- 
dame avoit  raison ,  a  foire  quelque  chose  en  fa- 
veur du  duc  d'Albret,  et  à  lui  accorder  nu  moins 
la  nomination  nu  cardinalat,  puisque  la  })olltlque 
lui  defcndolt  absolument  de  consentir  qu'un 
homme  si  jeune,  et  de  sa  naissance ,  fiit  cnadju- 
leur  de  l'aris.  I^es  Tellier  crurent  que  M.  de 
Turenne,  pour  se  faciliter  la  coadjutureriu  de 
Paris,  avoit  poussé  Madame,  qid  étoit  fort  son 
amie,  a  lenir  ee'diseoursauRoi;  mois  cela  n'étoit 
fias  vrai.  .M.  de  Turenne  alloit  i-oudeuienl,  et  .son 
mérite  lui  faisoit  emire  qu'il  n'avoit  [>as  besoin 
d'autre  sollieilalion.  On  a  su  que  e'etoit  le  mar- 
quis de  Rellefuud  qui  avoit  prie  Madame  de 
parler  ainsi,  afin  que  te  Roi  lui  fit  des  grâces 
sans  consulter  ses  ministres,  qu'il  afi'ectoit  do 
mépriser,  pour  faiiT  croire  au  Roi  qu'il  ne  s'at- 
tuchoit  qu'u  sa  personne,  iùn  effet,  peu  après  lo 
Roi  le  lit  maréchal  de  l-'rance  avec  Cré«(ui  tt  liu- 
mières,  pour  montrer  au  pidilic  que  les  ministres 
ne  le  jiouveruoient  pas.  ils  fureul  trés-tnurlillés 
de  voir  le  Roi  s'adonner  a  l'aire  des  coups  d'au- 
torilc  sans  leur  en  dire  une  seule  parole  ;  mais 
surtout  ils  furent  fâches  de  la  nomination  du  duo 
d'.\lbret  uu  cardinalat,  qtiand  ils  l'apprirent  cinq 
mois  après.  Le  Tellier  et  Louvois  u'etoient  pas 
des  amis  de  .M.  de  iurenne  depuis  que  la  Sof 
lionne  avoit  fait  une  si  grande  différence  entre  le 
duc  d'Albret  et  l'ahbe  Le  Tellier,  aeeoinJant  ù 
l'un  toalw  s»irtcs  de  dlstinelions  ,  et  refusiint  h 
l'outre  les  ehuse-s  les  plus  communes,  tant  l'un 
etuit  aime  et  estimé,  et  l'autre  hai  et  peu  estimé, 
l.e  Tellier  se  souvint  aussi  d'un  bon  mot  qui 
échappa  a  M.  do  Turenne  pendant  le  procès  de 
.M.  Fouquet.  (Quelqu'un  blàoioit  devant  lut  l'ein- 
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portement  de  Colbert  contre  Fooquet,  et  louoit 
la  modération  de  M.  Le  Tellier.  -Effectivement, 

•  dit  M.  de  ïurenne,  je  crois  que  M.  Colbert  a 
«  plus  d'envie  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  Le 
«  ïellier  a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  -  Kt 
de  plus  M.  de  Turenne  avoit  sollicité  i>our 
M.  Fouquet  deu\  amis  intimes  qu'il  avoit  parmi 
ses  juges,  savoir,  M.  d'Ormessou,  rapporteur,  et 
M.  de  Catinat,  cousdDer  de  la  f-Taud'clmmbre, 
qui  opinèrent  tous  deux  en  sa  faveur.  Le  sieur 
Lyonne  fut  assez  iiise  de  la  nomination  du  duc 
d'Albret  :  il  avoit  fait  avec  lui  une  amitié  parti» 
culiére,  et  n'aspiroit  point  a  gouverner  le  Roi, 
content  de  faire  sa  cliarjîe  avec  honneur,  de  tirer 
do  la  cour  de  gros  appointemens  qu'il  employoit 
souvent  en  des  dépenses  inutiles,  et  de  s'aban- 
donner sans  mesure  a  toutes  sortes  de  plaisirs. 
Cinq  mois  après,  le  Roi  déclara  publiquement 
qu'il  avoit  donné  au  due  d'Albret  sa  nomination 
au  cardinalat.  Lvonne  lui  en  exp«'dia  le  brevet, 
et  la  lettre  du  Roi,  dont  voici  la  copie  : 

•  Tres-saint  l'ere, entre  tous  les  sujets  de  notre 
«  roj'aume,  de  profession  ecelesiaslique,  qui  nous 
"  ont  semblé  être  plus  dignes  par  leur  grande 

•  qualité  que  nous  leur  procurassions  l'honneur 
«  d'entrer  dans  le  sacre  collé;,'e  des  cardinaux  , 
«  nous  avons  plus  particulièrement  considéré 

•  notre  très-cher  et  bien  aimé  cousin  Enmianuel- 

•  TIvéodose  de  La  ïour-d'Auvergne,  duc  d'AI- 

•  bref,  lequel  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  fuyant 

■  di's-lors  toutes  les  autres  occupations  agréables 

•  à  cet  «lge-lâ,que  sa  naissance  de  prince  ne  (xtu- 
«  voit  que  trop  lui  inspirer,  a  si  bien  marché  de- 
"  puis  par  sa  propre  inclination  et  de  son  seul 
«  D)ouvement  dans  le  chemin  le  plus  pénible 

•  comme  le  plus  glorieux,  qu'il  a  continuelle- 

•  nient  donné  des  preuves  d'une  piété  solide  et 

•  exemplaire,  et  s'est  d'ailleurs  si  laborieusement 

■  et  avec  tant  de  succès  appliqué  aux  études  de 
«  toutes  les  sciences  les  plus  élevées,  qu'après  les 
«  acclnmalions  publiques  données  en  plusieurs 

•  actes  célèbres  à  ta  profondeur  de  son  érudition 
«  et  de  sa  doctrine,  il  a  nierilé  u  vin};t-quatre 
«  ans  le  doctorat  de  la  Faculté  de  Paris,  avec 
«  des  éloges  qui  ont  été  uu-dela  de  toute  expres- 
«  sion.  Ces  considérations,  sjins  mélange  d'aucune 

•  autre,  nous  ont  t'ait  juger,  très-saint  Père,  que 

-  l'avancement  de  uotredit  cousin  dans  les  di- 
«  gnités  de  l'Eglise  les  plus  hautes,  sous  la  su- 
«  préme,  seruit  en  plusieurs  rencontres  d'un  tres- 

•  grand  avantage  au  bien  de  la  religion  :  c'est 
"  pourquoi  nous  requérons  et  supplions  trcs-ins- 

-  tammenl  Votre  Sainteté  de  vouloir,  à  notre 

-  nomination  et  présentation,  honorer  de  la  di- 
«  enite  de  cardinal  notredit  cousin  le  duc  d'4l- 

-  tiret,  dans  la  première  promotion  qu'elle  fera, 


■<  selon  Tusagr,  poor  gratifier  les  couronnes.  La 
«  grandes  et  recoromaodables  qualités  qui  k 
•■  rencontrent  en  la  personne  de  notredit  consio, 
«  jointes  a  l'ardente  inclination  que  noas  voyons 
-  en  lui  de  les  employer  jwur  les  inlcrèu  de  l'E- 
"  glisc,  nous  donnent  une  pleine  assurance qoe 

•  Votre  Sainteté  aura  une  entière  satis&ctkmde 
«  ce  choix  que  nous  faisons ,  et  que  notis  ma 
'•  promettons  qu'elle  voudra  bien  consommer  le 
«  plus  promptemcnt  qu'elle  pourra  par  un  i 
"  effet  desa  bonté  paternelle,  dont  nous Dou 
«  drons  tres-sensiblement  obligé  a  Votre  Bctti- 

•  tude,  laquelle  cepeudaut  nous  prions  Dieu,  trtt- 
■'  saint  Père,  de  vouloir  conserver  longues  aoiwa 
«  nu  bon  régime  de  notre  mère  sainte  EïI'm. 

"  Écrit  à  Paris  le  1 8  novembre  1 668.  Votre 
«  dévot  flis.  Signé,  le  roi  de  France  et  de  Ni- 
«  varre  (I),  Louis;  et  plus  bas,  de  Lyonne.' 

On  peut  juger,  par  le  style  de  cette  lettre,  qnf 
M.  de  Lyonne  étoit  ami  du  duc  d'.\lbret,  qui 
avoit  présidé  l'année  d'auparavant  à  l'acte  d« 
tentative  de  l'abbé  de  Lyonne ,  ce  qui  avoit  fait 
une  grande  liaison  entre  eux,  M.  de  Lyonne 
l'ayant  préféré  à  tous  les  évéques  et  archevêques 
de  France,  qui  se  fussent  fait  honneurdeprésider 
à  l'acte  de  son  fils.  Mais  il  faut  avouer  que  si 
l'abbé  Le  Tellier,  en  obtenant  la  w«djutorcrie 
de  Reims,  avoit  en  quelque  sorte  sans  y  penser 
procuré  la  nomination  au  cardinalat,  il  fut  en- 
core In  principale  cause  qui  la  rendit  publique. 
Ce  coadjuteur  fut  sacré  en  Sorbonne  par  Ir  car- 
dinal .\ntoine,  en  présence  de  la  Reine  et  d» 
toute  la  cour,  qui  oublia  ce  jour-lu  que  le  Rii 
étoit  a  Saint-Germain,  où  il  n'y  eut  pcrsoooe  de 
toute  la  journée.  Le  duc  d'Albret,  par  oitliee, 
se  trouva  au  sacre  dans  la  foule  desdoctean,<Al 
(ju'on  fit  la  comparaison  de  lui  et  de  l'abb*  Le 
Tellier.  Les  nouvelles  manuscrites  ne  manqué- 
rent  pas  de  marquer  la  différence  de  mérite  de 
l'un  et  de  l'autre;  la  douceur,  la  modestie  e(  U 
capacité  de  l'un,  opposées  à  l'orgueil  et  à  bp^ 
tulance  de  l'autre.  L'abbé  Le  Tellier  ctoitentotm 
de  trois  ou  quatre  docteurs  qui  lui  soufOoient 
continuellement  de  la  science.  Il  avoit  mki 
bonne  mémoire,  et  n'appliquoit  pas  mal  ceqo'oi 
lui  avoit  recordé  :  mais  quand,  plein  de  loi- 
méme,  gros  d'argent,  bouffi  d'orgueil,  cl  M 
croyant  plus  avoir  besoin  de  conseil,  il  s's' 
trouvé  à  la  tête  du  clergé,  il  a  vu  i^s  étoiles» 
plein  midi,  il  a  perdu  terre,  et  a  cte  oblige ii< 
remettre  le  gouvernail  à  une  tête  qui ,  qooiqW 
très-médiocre,  s'est  trouvée  meilleure  que  I» 
sienne.  Son  sacre  fut  donc  d'un  grand  cd*!* 

{ I  )  11  est  saus  exemple   couou  que  Louis  XfV  iR  6* 
[iréoSlersa  signature  des  litres  de  Roi  lit  Franuf'* 
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Quelqiie  bonne  nnie  prit  soin  de  fnire  tomber  tes 
nouvelles  manuseriles  entre  les  ninins  de  M.  de 
Tureune,  sur  lequel  elles  tirent  leiii'  effet.  Il 
courut  II  Saint-Germ.iin,  et  supplia  le  Itoi  de  dé- 
clarer publiquement  la  noniinntion  de  son  neveu 
BU  cardinalat.  Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  le  feroit 
avec  plaisir;  mais  qu'il  songeât  qu'il  nes'etoit 
converti  que  depuis  huit  ou  ilix  joui-s,  et  que  les 
huguenots  ne  mnnquei'oient  jamais  de  dire  que 
c'étoit  la  récompense  de  sn  conversion.  »  Je  suis 

•  trop  bien  connu ,  sire,  re|>rit  M.  de  Tu  renne, 

•  pourernindredepnreils  discours;  et  mon  neveu 

•  sans  moi  pou  voit  fort  bien  espérer  cette  grdce 

•  de  Votre  Majesté.  Je  me  suis  converti  duns  un 

•  temps  non  suspect.  —  Il  est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 

•  que  si  vous  l'aviez  voulu  faire  en  I66f),  vous 

•  pouviez  espérer  autre  chose  qu'un   chapeau 

•  rou-ie.  »  Ce  fut  le  matin,  avant  que  les  ministres 
fassent  assemblés  pour  le  conseil,  que  le  Koi  lit 
np|5eler  M.  de  F-yoïme  dans  son  cabinet,  pour  lui 
ordonner  d'evpeJier  In  lettre  au  Pape  pour  la 
nomination  du  duc  d'.Ubrct  au  cardinalat. 
Lyonne,  au  sortir  du  cabinet,  vil  M.  Le  Tellier; 
et  sachant  bien  qu'il  alloit  le  mettre  au  désespoir, 
lui  dit  tout  bas  :  "  Devinez  qui  n  la  nomination 
"du  Roi  au  cardinalat.-  Le  Tellier  lui  ayant 
nommé  cinq  ou  six  personnes  l'une  après  l'autre  : 
"  Non,  lai  dit  Lyonne,  c'est  le  duc  d'Albret.  -  Il 
pâlit,  et  Lyoïnie  pensa  lui  offrir  son  llacon  d'eau 
de  !a  reine  de  llim;:ne. 

Je  crois  que  voici  le  lieu  de  parler  de  la  con- 
version de  M.  de  Tu  renne.  Kl  le  a  fait  tant 
de  bruit  dans  le  monde;  les  catholiques  en 
ont  été  si  aises,  et  les  prolestans  si  fdehés ,  qu'il 
faut  apprendre  aux  uns  et  aux  autres  la  vérité 
d'un  fait  dont  on  a  parlé  si  diversement.  Jurieu 
et  quelques  autres  ministres  ont  osé  dire  qu'il 
avoit  changé  de  religion  par  politique;  mais  en 
le  disant  ils  se  sont  exposés  à  la  risée  de  tout  le 
monde,  qui  a  su  qu'a  la  paix  des  Pyrénées  le 
cardinal  Mazarin  ,  ne  sachant  quelle  récompense 
procurera  M.  de  Turenne  jiour  les  fzrands  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  à  l'Elat ,  lui  offrit  l'épee 
de  connétable  pourvu  qu'il  se  fit  catholique. 
■  L'accommodement  de  M.  le  prince  n'étoit  pas 
encore  fait ,  et  le  cardinal  n'eût  peut-être  pas 
été  f<lche  de  le  mortiller  encore  :  mois  .M.  de  Tu- 
renne  en  fait  de  reli;.'ion  ne  se  conduisoit  pas 
par  des  vues  humaines;  et,  se  voyant  attaqué 
d'une  manière  si  forte,  il  se  roidit  contre  In 
grâce  qui  vouloil  l'éclairer,  et  demeura  encore 
plusieurs  années  dans  l'Inecrlilude.  Il  avoit 
toute  sa  vie  aimé  à  parler  de  religion  ,  dans  l'es- 
pérance de  trouver  ta  véritable  en  la  cherchant. 
Il  m*'  souvient,  a  ce  propos,  d'avoir  oui  dire  au 
cardinal  de  Douilton  qu'un  jour  M.  de  Turenne 


s'étant  trouvé  dans  son  cabinet  avec  M.  de  Be- 
lin{,'hen  et  Van-Beuning,  nmt)assadeur  de  Hol- 
lande, après  avoir  beaucoup  parlé  de  religion, 
Van-BeuuinK  avoua  que  s'il  étoit  bien  persuadé 
qu'il  n'y  eut  qu'une  religion  de  bonne,  il  cboisiroit 
la  catholi(|ue;  mais  qu'il  croyoit  qu'on  pouvoit  al-. 
1er  au  Ciet  par  différcns  chemins.  ■■  Si  je  croyols 
comme  vous,  lui  dit  M.  de  Turenne,  je  scrois 
bientiM  catholique.  Xc  faut-il  pas  toujours  aller 
au  plus  sûr  7  -  Il  scntoit  assez  souvent  qu'il  man  - 
quoit  quelque  chose  a  la  doctrine  qu'on  lui  avoit 
enseignée  dans  son  enfance.  Ses  premiers  pré- 
jugés contre  la  religion  callioliqnc  s'étoient  éva- 
nouis par  la  conversation  de  quelques  évèi|ucs 
de  ses  amis  :  M.  de  Choiseul,  evêque  de  Tour- 
nay.et  M.  Vialart,évéque  de  Châlons,  l'avoient 
embarrassé  ;  l'abbé  Uossuet ,  depuis  évéqnc  de 
Condom,  et  eufrn  de  Meaux,  l'avoit  peut-éire 
ébranlé  par  <]uelques-uns  de  ses  sermons,  ou 
dans  une  conversation  (|u'il  eut  avec  lui  chez 
la  duchesse  de  Longueville  devant  sa  conversion  ; 
le  duc  d'Albret  son  neveu,  nouveau  docteur,  et 
frais  sur  ces  matières ,  lut  en  avoit  parlé  cent 
fois.  Kniln  le  moment  arriva;  et,  sans  le  dire  a 
personne ,  sans  sonner  la  trompette  .  sans  osten- 
tation ,  et  seulement  pour  le  salut  de  son  cmc, 
il  fit  son  abjuration  dans  la  chapelle  particulière 
de  l'Archevêché,  entre  les  mains  de  M.  dePéré- 
lixe,  dans  un  temps  où  toutes  les  raisons  mon- 
daines sembloient  s'y  opposer.  Il  vit  fort  bien 
qu'il  seconfondoit  par  la  dans  la  foule  des  cour- 
tisans qu'on  méprise,  pareeque  l'on  ne  les  craint 
pas;  au  lieu  que,  demeurant  huguenot,  il  se 
voyoit  à  la  tète  d'un  parti  autrefois  si  puissant, 
et  qui  feroit  les  derniers  efforts  pour  se  soutenir 
jusqu'à  la  (in.  Ainsi  sa  conversion  fut  sincère; 
et  la  meilleure  pi-euve  qu'il  en  donna  fut  le  zèle 
qui  le  dévoroit  pour  le  salut  de  ses  frères  errans. 
Il  dit  à  l'évèqne  de  Condom  ,  avec  lequel  il  Ht 
depuis  ime  amitié  très-intime ,  que  la  plupart 
des  huguenots  ne  se  convertissoient  pas,  faute 
d'entendre  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique; et  lui  donna  peut-être  les  premières 
vues  qui  ont  produit  lu  livre  de  V/ij-}iosilion  de 
la  Foi,çn  lui  exposant  les  articles  qui  lui  avoient 
fait  le  plus  de  peine,  et  qui  ne  lui  en  faisoient  plus 
de  la  manière  dont  l'evéque  de  Condom  les  ex- 
pliqttoit. 

Je  n'oublierai  pas  que  M.  de  Turenne  ayant 
pris  sa  dernière  résolution  de  se  convertir,  dit 
un  matin  au  duc  d'Albret  :  «  Vous  ollez  être  bien 
-  aise  et  bien  f}lché;je  vais  me  faire  catholique: 
«  et  je  vous  en  ni  fait  le  .secret ,  de  |)eur  qu'on 
>  ne  dise  que  vous  m'avez  converti.  Je  voudrois, 
«  si  cela  se  pouvoit,  que  personne  ne  le  sut;  et 
»  Jo  veu.\  trouver  un  simple  prêtre  qui  reçoive 
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tt  mon  abjuration.  >  Le  duc  d'Albret  l'nssura  que 
la  joiv  ètoulïoiteii  lui  tout  autre  sentiment;  mais 
qu'il  le  su|>pliuit  de  se  souvenir  que  M.  l'nrclie- 
vèque  de  Paris  étoit  son  pusteui-,  et  qu'il  de- 
vroit  aller  rocevuirses  in!>trui'liuus,<|uiii)dinèiiie 
il  ne  seroit  pas  nulant  de  leurs  amis  (jn'il  l'etoit. 
Il  y  ulln  ,  et  lit  son  abjuration  entre  ses  ntuiiis  le 
lendemain,  en  préseuee  de  Perlliuis,  eiipittiine 
de  ses  yardes ,  de  Desroziers,  son  maître  d"liô- 
tt)l,etdi'  Dulmuil,  son  premier  vnlet  de  cliambre, 
tous  trois  e!)tboli(|ues,  (|ui  fundoient  eu  larmes 
en  voyant  leur  maître  rentrer  dans  le  bon  clie- 
min.  M.  Buucliernt  et  M.  labbe  LeSauvnjiey  fu- 
rent aussi  présens  :  je  ne  sais  pas  pourquoi  le 
duc  d'Albret  ne  s'y  trouva  pas. 

M.  de  Turenne  n'etoit  pns  alors  en  fa^cu^. 
La  cnmpafjjne  de  (C07  avoit  été  trop  brillante 
pour  lui  ;  lea  ministres  s'ctoieut  réunis  eonlre 
un  si  grand  erédit  naissant;  et  l'nnnec  suivante 
le  Roi  lui  avoit  caché  son  entreprise  sur  la 
Franche-Comté,  et  s'étoit  servi  de  M.  le  prince. 
Son  crédit  rceommi-nça  en  tain,  lorsque  le 
Roi  ayant  pris  la  résolution  secrète  de  faire 
la  guerre  aux  Hollandais,  envoya  Madame  en 
Angleterre  signer  le  traité  avec  le  Roi  son  frerc. 
Il  n'y  eut  dans  le  secret  que  cette  princesse 
et  M.  de.  Turenne.  Mais  11  faut  avouer  qu'en 
cette  occasion  ce  urund  bommc  lit  une  faute  im- 
pardonnable :  it  dit  à  sa  maîtresse  le  secret  de 
son  maître. 

Il  avoit  la  foibU'sse  d'aimer  madame  de  Goa- 
quin  :  elle  étoit  jeune;  il  avoit  près  de  soixante 
ans.  On  veut  réparer  l'âge  |)nr  un  iirand  amour, 
qu'on  croit  marquer  pur  une  grande conliniiee.  Il 
lui  disoit  tout.  Klle  avoit  de  son  côté  une  passion 
bien  plus  vive  :  lu  chevalier  de  Ijorraine  a  vingt- 
six  ans  devoit  l'emiiorter  sur  un  vieux  guer- 
rier. Le  chevalier  sut  par  elle  le  traité  d'An- 
gleterre,et  le  dit  à  Monsieur,  dout  il  etoit  favori  ; 
et  peut-être  lui  apprit-il  en  même  temps  les  bruils 
ridicules  qui  couroieut  sur  le  comte  de  Guiche. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Madame  mourut  jieu  de  temps 
après,  d'une  manière  si  snbile  qu'on  ne  la  voulut 
pas  croire  naturelle.  Le  Roi  reprocha  a  M.  de 
Turenne  son  indiscrétion,  et  l'excusa  en  appre- 
nant ce  qui  l'avoit  causée.  Mais  pour  revenir  u  la 
nominatiuu  du  duc  d'Albret  au  cardinalat ,  à 
peine  fut-il  nommé,  (ju'il  alla  trouver  .M.  l'ar- 
chevè(iue  de  Paris  pour  lui  en  dire  la  première 
nouvelle.  Il  lui  avoit  a.ssijz  d'obligations  iMnircela: 
mais  il  lit  plus,  et  lui  offrit  de  lui  céder  une 
dignité  qu'il  méritoit,  disolt-il ,  beaucoup  mieux 
que  lui.  L'archevtV]ue,  qui  connoissoil  le  citur 
du  duc  d'Albret ,  ue  traita  point  eu  discours  de 
W^n'iment  ;  et  l'embrassant  avec  tendresse  : 
ait,  lui  dit-il ,  un  chapeau  de  cardiual 
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par  terre,  et  quTi  dépendit  Se  mol  Svîênettfe 
"  sur  votre  tête  ou  sur  la  mienne ,  je  nubalaooe- 
'<  rois  pas  un  moment  ù  le  mettre  sur  la  viMrr; 
•  et  je  m'en  vais  de  ce  pas  remercier  le  Roi,  au 
"  nom  de  l'Eglise  de  France,  du  bouclu>i\  qu'il 
«  vient  de  faire.  ••  Il  le  lit  comme  il  l'avoit  dit 

Cependant  le  duc  d'.\lbret  songea  au\  mty 
de  faire  avancer  sa  promotion,  malgré  tut» 
obstacles  qui  sembloient  s'y  opposer.  Il  eovoyi 
courrier  au  cardinal  Rospigliusi,  neveu  du 
pour  lui  en  donner  part.  Il  avoit  fait  unegri 
amitié  aveu  lui  à  »un  passage  de  Hruxelli 
Paris,  en  allant  a  Rome  après  l'eNaltalion  de 
oncle.  Le  père  Rapin ,  jésuite ,  ami  de  l'un 
l'autre ,  étoit  alors  à  Rome ,  et  ne  contribuoit 
peu  a  former  entre  eux  une  liaison  plus  inl 
Il  n'y  avoit  aucune  apparenceque  le  Pii(>e  n'a 
point  encore  fait  la  promotion  de  se^  crralam 
en  voulût  faire  une  particulière  unii)uenietit  pow 
le  duc  d'.Mbret ,  qui  n'avoit  droit  qu'd  crll« 
couronnes:  et  cette  promotion  paroiasoil 
éloignée  :  ainsi  tout  étoit  à  craindri'  d'un  &1 
retardement.  Le  prince  de  Cuuti  et  I 
La  Rivière  avoient  eu  long -temps  la  noffliiMllM 
de  France  sans  aucun  effet  :  l'exemple  etoii  tk- 
cbeux  et  récent.  Le  duc  d'Albret,  jeuoe,  pteiftda  i 
feu ,  et  d'une  imagination  féconde,  ne  démfÉti  J 
pas  de  réussir.  La  conversion  de  M.  de  TofOM^^I 
que  le  Pape  avoit  regardée  comme  un  trioil^^ 
pour  l'Eglise ,  ctoit  une  conjoncture  nivoreltlc;tl 
siège  de  Candie  en  etoit  une  autre  bien  plosiv- 
portante.  Cette  ville,  assiégée  par  les  Turct^ 
puis  douze  ou  quinze  ans ,  étoit  fort  pmw  fV 
le  grand  visir  (^oprogli;  et  le  l'ape  w  HOgiii 
(|u'u  y  envoyer  du  secours.  M.  de  Turmnr  n 
cette  occasion  pouvoit  le  servir  auprtt  dtt  Aai« 
qui  pouvoit  seul  y  envoyer  une  armée  oftftMtdi 
faire  lever  le  siège.  D'ailleurs  le  duc  d'iftm 
etoit  déjà  fort  connu  de  Sa  Saiiitetr;  U  lai 
écrit  sur  son  exaltation  an  souvernin 
il  lui  avoit  dédie  le  recueil  de  ses  thôoet  diÉÉ^ 
logie  :  ce  qui  lui  avoit  valu  ,  sans  que  1«  Mim 
mèliit,  le  grafia  de  ses  abbayes  de 
et  de  Saint-Uuen.  Il  lui  avoit  l'cril  en  d'i 
occasions  par  M.  te  duc  de  Chaulnet, 
deurà  Rome.  Il  rt-solut,  pour  avaaeer 
faire,  d'envoyer  à  Romr  l'abbé  Bigum,  friJT 
avoit  déjà  été  secrétaire  de  l'anbund*  Mi 
le  duc  de  Chaulnes,  et  (|ui  étoit  fiirt  eaMBtf 
aimé  de  M.  de  Lyonne.  M.  de  To 
au  Roi ,  (|ui  lit  écrire  au  Papo  «t  M 
Rospigliosi  qu'ils  lui  feroient  un  plaisir 
d'avancer  la  promotion  du  duc  d'AIbnl,  il 
M(\iesto  leur  promettant  de  ne  point 
d'autre  chapeau  li  lu  promotion  des 
Le  ï\»i  cul  uicme  ta  boute  de  le  dira  dt 
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bourlie  n  VMw  Rigorre  lorsqu'il  prit  cnngé  de 
Sa  Miijestf,  allii  qu'il  en  pût  reudrc  complu  au 
Piipc.  M.  di'  Lyonuc  écrivit  en  coiiforiiiitc , 
quoiqu'il  crût  fuirt!  eu  cela  des  pus  fort  iiiutiks. 
M.  de  ïurpiuie  se  iit  prier  pour  eu  parler  qu 
Roi  :  il  n'aimuit  pas  ù  (uirc  le  siippllnut^  et  soti- 
veut  mauquoil  les  affaires  pnree  qu'il  ne  vouloit 
pas  se  doiJiwr  la  peiuc  d'y  travailler.  Il  écrivit 
iMsuuruoins  au  Fiipc  pour  iur<iriner  Sh  Saiulelé, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ  eu  terre,  de  la 
grâce  que  Dieu  veuuit  de  lui  faire  eu  le  fai- 
sant rentrer  dans  sou  Eglise.  Des  que  l'ubbé 
Bigorre  fut  orrivé  ù  Rome,  il  eut  audience  du 
Piipe,  et  lui  nt  sa  proposition.  Sa  Sainteté  l'assura 
qu'avec  une  véritable  joie  elle  eijui|)reudroit  le 
duc  d'Albret  dans  la  proinuliou  des  couronnes, 
et  lui  lit  bien  dcj»  compliuiens  pour  M.dei'u- 
reone.  Elle  répondit  ii  la  leltn'  du  Itoi  dans  les 
jnéraes  termes,  et  s'e.xptitpia  encore  plus  netle- 
ment  avec  l'abbé  de  Itourlemont ,  auditeur  de 
rote,  qui  faisant  les  affaires  de  Kraoec  eu  l'ab- 
M'uce  de  l'ambassadeur.  Le  Roi ,  sur  ee.s  nou- 
velles, dit  à  M.  de  Turenne  :  «Il  n'y  u  rien  a 
•  espérer  pour  votre  noeu;  mais  il  est  bien 
"jeune,  et  peut  attendre.  •  Cette  indifférence 
que  le  Roi  témoigna  Iu-des.su8  donna  occasion 
au  duc  de  Crei{ui,qui  nvoit  été  uudiassadeur 
jx  Rome,  et  qui  y  avoit  conserve  quelque  com- 
merce, et  uu  cuadjuteur  de  Reims  (ils  n'aiinoicnt 
|»as  M.  de  Turenne),  d'écrire  ii  leurs  atnis, 
afin  sausdoule  ijiie  cela  parvint  aux  oieilles  du 
Pape,  que  le  Roi  ne  se  soueioit  jiuere  de  cette  af- 
iaire.  I.'abbi'  ilif^orre  en  ayant  eu  connaissance, 
te  moudu  au  due  d'Albret,  qui  trouva  moyen 
d'en  tirer  avantage.  M.  de  Turenne  et  M.  de 
onne  le  dirent  au  Roi ,  qui  renouvela  ses  ins- 
es  avec  plus  de  vivacité,  ajoutant  qu'il  su- 
crait les  mauvais  ofiices  que  des  courtisans  en- 
Vletu  avoient  voulu  rendre  au  duc  d'Albret. 
Biais  il  arriva  quelque  temps  après  un  incident 
qui  pensa  tout  ^ilter.  Le  prince  d'.\ver»!)erjî ,  l'un 
daa  principaux  ministres  de  l'Kmpureur,  avoit 
obtenu  sa  nomination  secrète  au  cardinalat;  et 
pour  y  réussir  il  avoit  fait  dire  uu  Roi  qu'il  scroit 
dsaaies  intérêts  s'il  y  vouloit  consentir.  I.e  Roi 
y  avoit  consenti;  nuiis  le  pii)ice  d'AverslK-rg  , 
averti  des  instances  que  le  Rui  faisoit  auprès  du 
Pape  poiu-  le  duc  d'Albret,  s'en  |)lainnit;  et  le 
Bui  le  dit  u  .M.  de  Turenne,  qui, ne  balançant  ja- 
■nls  entre  ses  intérêts  et  ceux  de  rk!tat,eluit 
prêt  de  tout  saerilicr  au  Roi ,  lorsqu'on  apprit 
qoc  le  prince  d'Avenber;;  étuit  disgracié,  et  que 
l'Empereur  avoit  donné  la  place  dans  son  conseil 
an  prince  de  l^bkov>itz,et  In  uoiiiinaUon  uu  ear- 
éioaial  au  |>rinee  de  Bade  ,  moine  bcmdieiiu, 
•oa4iuteur  des  abbayes  de  Fiiide»  et  de  ivanipen. 


Il  arriva  dans  le  mémo  temps  an  autre  inci- 
dent (pii  jeta  (inel(|ue  froideur  entre  le  duc  d'Al- 
bret cl  re\éqne  de  Laon.  ils  ne  s'etoient  Jamais 
fort  aimes,  se  regardant  comme  rivaux.  La  nais- 
sance et  le  mérite  du  dnc  d'Albret  parioient(l)à 
l'rtye  et  n  l'expérience  de  révécpie  de  Laon. 
Messieurs  d'Kstrees  eloient  pnrens  de  la  reine  de 
Portugal,  et  par  leurs  intrljiuesils  avoienl  rompu 
le  inoriaKC  du  prince  don  Pedri'avec  niodemoi- 
selle  de  Honillon.  L'évéïjue  de  Laou  nvoit  obleuu 
la  nominalion  de  Portugal ,  et  le  Roi  venait  de 
lui  permettre  d'envoyer  a  Rome  le  sieur  Foucher 
pour  solliciter  sou  chapeau.  Le  duc  d'Albret  eu 
fut  averti,  et  courut  chez  M.  de  Lyonne  p<nir 
savoir  si  cela  ctoit  vrai.  M.  de  Lyonne  lui  dit 
qu'oui  ;  mais  que  cela  ne  lui  faisoit  aucun  tort, 
puitque  le  Roi,  en  écrivant  en  fmeur  de  t'évé- 
«[uc  de  Laon  ,  renouvelleroit  ses  instances  |)aur 
l'avuncenienl  de  sa  promotion.  Le  due  d'Albret 
ne  fut  point  touché  des  ralsonsde  M.  de  Lyonne, 
d'autant  phis  que  l'on  parloit  déjà  du  mariage  de 
mademoiselle  de  Lyonne  avec  le  marquis  de 
Cœuvres,  Ufveu  de  révé(|ue  de  Laon.  Tout  ca 
qu'il  put  obtenir  de  lui  fut  que  si  le  Roi,  à  ta 
prière  de  .\L  de  Turenne,  en  reparloit  au  con- 
seil ,  il  .seroit  d'avi.s  ile  ne  [whit  envoyer  Fou- 
cher,  ius(|u'u  ce  ipie  le  duc  d'Albret  l'ùt  ciirdlnal. 
La  chose  arriva  ainsi.  M.  de  Turenne  en  parla 
au  Rui ,  et  le  Roi  u  son  conseil  ;  et  Sa  Majesté  flt 
dire  h  l'evèque  de  Laon  de  ne  point  envoyer 
Foueher  à  Rome.  Il  l'envoya  seulement  u  Turin, 
on  il  demeura  deux  ou  trois  mois,  jusqu'à  la  pro- 
motion du  cardinal  de  Rimillon. 

Cependant  les  Vénitiens,  appuyés  de  la  re- 
i<ommandation  du  Pape ,  demandoient  nu  Roi 
des  troupes  et  des  vaisseaux  pour  lâcher  de  faire 
lever  le  siège  de  Candie  :  Morosini,  leur  ambas- 
sadeur, pressoit  fort.  Le  duc  d'.\lbret  lui  lit  dire 
qu'a  sa  prière  M.  de  Turenne  y  en^ploieruit 
tout  son  crédit  ;  et  l'ambassadeur  s'en  aperçut  si 
bien ,  que  sur  son  rapjMirt  la  I\epublique ,  par 
reeonnoissiwicc,  ordu:tna  à  son  andiassadeur  A 
Rome  de  presstr  le  Pape  pour  la  promotion  du 
duc  d'.AIbret.  Nf.  de  Turenne  avoit  eu  lii-deisu» 
plusieurs  cunféreuces  avec  Morosini ,  qui  seul , 
de  tous  les  ambassadeurs  et  ministres  étraugcn, 
eut  la  permission  de  suivre  le  Roi  a  son  voyage 
en  l'Iamlre.  Il  lit  le  voyage  avec  M.  de  Lauzun, 
qui  etoit  une  espèce  de  favori.  Le  maréchal  de 
Savailies,  qui  devoit  conduire  les  troupes  du  Rui 
a  Candie,  distiit  tous  les  jours  a  l'amlxissadeur 
que  la  République  en  avoit  l'obligatinn  à  M.  de 
l'ureinK'  :  ce  qui  étuit  d'autant  plus  beau  a  lui 
qu'il  avoit  une  liaison  très  intime  avec  M.  1^ 
'ieiller,  qui  n'ctoit  pas  des  amis  du  M.  de  Tu* 

(t)  l)fj>riarr,  tvltr.  (A.  E.). 
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renne.  Navailles  étoit  honnête  homme,  et  rendoit 
honneur  ù  In  vérité.  Leselioses  paroissaieut  assez 
bien  disposées  ,  lorsque  le  cardinal  Rospigfiosi , 
par  ordre  du  Pape,  écrivit  ù  M.  de  Lymuie  que 
si  le  Roi  voiiloit  donner  sa  nominalinn  a  M.  de 
Turenne  lui-même,  il  le  feroit  cardinal  le  lende- 
main de  l'arrivée  du  courrier,  persuadé  que  les 
plus  grands  ennemis  de  la  France  ne  pourroient 
pas  y  trouver  à  redire.  M.  de  Lvonue  lut  à  M.  de 
Turenne  ta  lettre  du  cardinal  Uospi^lliosi ,  et  lui 
cita  l'exemple  récent  du  cardinal  de  Vend»Vme. 
«Ahl  monsieur,  lui  dit  M.  de  Turenne,  que 
«  ferois-je  d'une  calotte  et  d'une  grande  queue? 
"  cet  équipage  m'emborrosseroit  fort.  Je  vous 
«  prie  de  remercier  Lieu  le  Pape  pour  moi ,  et  de 
•  le  prier  de  faire  mon  neveu  cardinal."  M.  de 
Lyonne  en  rendit  compte  au  Roi,  qui  lui  dit: 
«  J'eu-sse  été  bien  surpris  si  M.  de  Turenne  avoit 
»  tnupé  ù  la  proposition.»  M.  de  Turenne  ne 
laissa  pas  de  vouloir  s'en  divertir  un  moment, 
en  disant  au  duc  d'Albret  :  ■■  Vous  avez  un 
«concurrent  pour  le  cardinalat  bien  dangereux  : 
«  le  Roi  n'a  qu'a  lui  donner  sa  nomination ,  le 
«  Pape  offre  de  le  faire  cardinal  à  l'arrivée  du 
«  courrier.  Ne  craignez  rien,  ajouta-t-il  ;  ce  con- 
«  current,  c'est  moi.  •■ 

C'étoit  le  temps  des  incidens,  tous  capables  de 
retarder  la  promotion  du  duc  d'Albret.  M.  de 
Bonzi,  ambassadeur  du  Roi  en  Pologne,  s'étoit 
trouvé  à  l'élection  du  roi  Michel  Wiesnowieski; 
et  lui  ayant  persuade  qu'il  y  avoit  beaucoup 
contribué,  quoique  ce  prince  eût  été  mis  sur  le 
trùne  parla  faetiim  d'Autriche,  il  avoit  tiré  de 
lui  parole  de  sa  nominationau  cardinalat,  pourvu 
que  le  Pape  promit  d'y  avoir  égard  ti  la  promo- 
tion des  couronnes,  et  ne  fit  pas  comme  Alexan- 
dre VH  ,  qui  avoit  méprisé  la  nomination  du  roi 
Cnsimir.  Bonzi ,  sans  perdre  de  temps,  avoit  dé- 
pêché un  courrier  au  Roi  pour  le  supplier  d'écrire 
au  Pape  pour  tirer  cette  parole  de  Sa  Sainteté, 
qu'il  eroyoit  assez  bien  disposée  en  sa  faveur. 
Ils  étoient  de  même  pays,  tous  deux  sujets  du 
grand  duc.  Le  duc  de  Cbaulnes,  ambassadeur 
du  Roi  à  Rome ,  avoit  obtenu  du  Pape  cette 
parole  verbale  dans  le  temps  qu'on  eroyoit  que 
les  Polonois  éliroient  pour  leur  roi  le  prince  de 
Condé,  ou  le  duc  de  Neubourg  ;  et  l'un  et  l'autre 
avoient  promis  leur  nomination  à  M.  de  Ronzi. 
M.  de  Lyonne,  son  ami  particulier,  avoit  déjà 
fait  la  lettre  du  Roi  au  Pape,  clétoit  prêt  à  l'en- 
voyer, lorsqu'un  remords  le  prit  en  faveur  du 
due  d'Albret,  jugeant  bien  que  cette  nouvelle 
prière  du  Roi  seroit  peut-être  un  prétexte  au  Pnpe 
de  différer  encore  sa  promotion ,  ([u'il  promettoil 
de  faire  incessamment.  Il  envoya  éveiller  le  duc 
d'Albret  u  six  beures^  du  maliu ,  et  le  prier  de 


venir  chez  lui.  Il  avoit  loué  «ine  petite  mai- 
son à  Snint-Gerniain  pour  mieux  solliciter  mo 
affaire. 

Des  qu'il  fut  entré  dans  le  cnbioet  de  M.  de 
Lyonne ,  ce  ministre  lui  fit  promettre  un  secret 
inviolable ,  même  à  l'égard  de  M.  de  Turenne. 
II  lui  expliqua  ensuite  l'affaire  de  Bonzi,  lui 
avouant  qu'il  n'avoit  pas  songé  qu'en  servant  son 
tran  ami  il  nuiroit  peut-être  à  son  meilleur  ami; 
que  le  remède  etoit  difficile,  parce  que  la  ehote 
avoit  été  arrêtée  au  conseil ,  et  que  messieurs  Le 
Tellier  et  Colbert  l'avoieot  appuyée  de  tout  Imr 
cœur,  dans  la  pensée  peut-être  d'éloigner  a 
promotion  ;  qu'il  falloit  qu'il  allât  éveiller  M.  de 
Tureime,  et  lui  dire  qu'a  l'insu  de  M.  de  Lyonne 
Il  avoit  appris  par  un  commis  l'envoi  de  ce  coor- 
rier,  et  qu'il  falloit  l'empêcher  de  partir,  ra 
représentant  au  Roi  les  Inconvcniens.  M.  de  Tu- 
renne, qui  sentit  l'importance  de  la  chose,  s'h»- 
billa  promptemcnt,  pendant  que  le  duc  d'Albret 
dressoit  le  mémoire  au  Roi.  Il  monta  en  liaut,  et 
demanda  à  Sa  Majesté  un  moment  d'audioiet 
dans  son  cabinet.  Il  lui  expliqua  toute  l'affaire, 
et  lui  donna  son  petit  mémoire,  que  le  Roi  lit  lift 
au  conseil.  M.  de  Lyonne  fut  d'avis  d'attendre  H 
moins  l'arrivée  du  premier  courrier  de  Rome 
avant  que  de  faire  partir  celui-ci  :  mais  les  deux 
autres  ministres  insistèrent  à  le  faire  partir  snr- 
Ic-cbamp  ,  en  ajoutant  seulement  aux  lettres  du 
Roi  que  Sa  Majesté ,  en  faisant  celte  prière  m 
Pape ,  renouveloit  ses  instances  poor  svancw 
la  promotion  du  duc  d'Albret.  \  la  sortie  du 
conseil,  M.  de  Lyonne  vint  dire  à  M.  de  Tu- 
renne et  au  duc  d'Albret,  qui  étoil  avec  loi, 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  conseil ,  r<  tlda 
de  leur  persuader  que  les  additions  onloiUMn 
aux  lettres  du  Roi  reraédieroient  au  mal.  U  per- 
suada aisément  M.  de  Turenne,  qui  crutqoTly 
ailoit  du  service  du  Roi ,  de  s'assurer  au  plwlit 
de  deux  eha{)eaux,au  hasard  d'avoir  celui  deM 
neveu  un  peu  plus  tard.  Le  duc  d'Albret,  dod 
l'esprit  étoit  d'une  vivacité  surprenante,  fertile» 
cxpédiens,  lui  dit:  «Permettez-moi,  monsirar, 

•  de  vous  dire  que  ,  pour  assurer  le  chapen  dt 
«  M.  de  Bonzi ,  il  y  a  une  voie  bien  plusooofft. 

•  C'est,  au  lieu  d'envoyer  le  courrier  t  Rom, 
«  de  le  renvoyer  en  Pologne  assurer  le  mi  M- 
"  chel  que  le  Pape  ayant  prorais  an  doc  tt 
"Cbaulnes  de  faire  cardinal  l'iiinliiiimliw  il 
•■  France  en  Pologne  s'il  avoit  la  OMaiartiM 
■^  du  nouveau  roi ,  il  peut  en  sûreU  dooKT  II 
<  sienne  à  M.  de  Bonzi,  le  Roi  se  faisant  foet  de 
«  lui  faire  avoir  son  effet.»  M.  de  TureooeetM.di 
Lyonne  approuvèrent  extrêmcnntvt  la  pcaiéf  dl 
duc  d'Albix-t.  «Mais  comment  faire?  dit  U- de 
«  Lyonne.  Le  roi  Michel  n'a  pu 
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-  part  au  Roi  de  son  élwtion  :  le  Rot  ne  peut  pas 

-  le  prévenir,  et  loi  éerire  le  premier.  —  IK>  bien  ! 

■  reprit  M.   te  tluc  d'Albret,  te   Roi  n'a  qu'a 

■  écrire  tout  ee  que  je  viens  de  dire  à  M.  de 
•  Bonzi ,  et  tui  ordonner  de  remettre  sa  lettre  en 
«  original  entre  les  jnains  du  rui  Mieliel ,  poui- 
«  sûreté  de  la  pni'ole  de  Sa  Majesté."  M.deLyonne 
ayant  approuvé  encore  ee  nouvH  expédient,  et 
donné  mille  lounii<ies  au  ducd'.\lbretde  la  ferti- 

,      litede  son  inin^ination,  eunscilla  iiM.  de  Turenne 

,      de  l'aller  propoKer  iiu  Roi ,  lui  permettant  dédire 

à  Sa  Majesté  que  M.  de  Lyonne  l'approuvoit  en 

tout,  persuadé  que  c  etoil  te  meilleur  moyen  d'as- 

I      sarer  le  chitpeau  de  Uonzi ,  sans  reeuler  la  pro- 

I      motion  du  due  d'Albret.  M.  de  Turenne  proposa 

la   chose  au   [\oi ,  qui  étoit  pressé  d'aller  a  la 

i     Cbasse,  et  te  Roi  lui  dit  :  ■■  Votre  neveu  o  raison , 

^^  et  j'approuve  l'expédient^  puisque  M.  de  Lyonne 

^^«  en  est  d'avis  ,  lui  qui  appuyoit  le  plus  l'envoi 

■  du  courrier  a  Rome.  Dites- tui  qu'il  n'a  qu'a  le 
I      ■dépteheren  Polo^'ne.  >  Cela  fut  fait  le  même 

Jour,  et  tout  réussit.  Le  roi  Micliel,  content  de  ta 
parole  du  Rui ,  donna  sa  nomination  à  Bon/i  ;  et 

'  trois  semaines  après,  au  mois  d'août  Kîct),  le 
Pape  déclara  le  due  d'.'llbret  cardinal  lu  lende- 
main de  la  mort  de  don  TluMnasu  Rospi^liosi  son 
neveu,  qu'il  feifinit  d'if;norer,  afin  de  pouvoir 
tenir  le  con.sistoire,  et  faire  la  promotion.  Le 
Pape  n'avertit  que  quatre  pers<unies  de  la  réso- 
lion  qu'il  avoit  prise  de  faire  le  due  d'Albret 

I  cardinal ,  savoir,  te  cardinal  Giacumo  Rospi- 
gliosi,  son  neveu  ;  te  cardinal  Ottulioni ,  dutaire, 
qui  fut  depuis  Ale.xandrc  \  111  ;  le  cardinal  Azo- 
Ûni,  secrétaire  d'Etat;  et  le  cardinal  Chigi,  ne- 
veu de  son  bienfaiteur  le  Pape  Alexandre  VIII. 
Il  avoit  tant  de  reeonnoissanee  des  plaisirs  que 
l'on  lui  avoit  faits,  qu'il  avoit  résolu  de  faire 
l'abbé  de  Lyonne  cardinal  aussitôt  qu'il  auruit 
pris  le  bonnet  de  docteur.  Il  eroyoit  devoir  la 
papauté  a  .M.  de  Lyonne,  (|ui  lui  avoit  ménaj^e 
«ecreteraent  l'amitié  de  la  France,  quoiqu'il  eut 
été  nonce  en  Espaîine;et  le  cardinal  de  Ret/. 
nous  a  appris  que,  dans  le  conclave  ou  Clé- 
ment IX  fut  élu  ,  la  France  souhailoit  eu  premier 
lieu  le  cardinal  Fnrnése,  et  en  second  lieu  le 
cardinal  Rospijiliosi  ;  au  lien  que  l'Espagne  sou- 
haitoit  Ruspigtiosi  avat>t  tout  autre  :  ce  qui  lit 
r^wtsir  son  affaire,  la  faction  de  France  ayant 
aisément  donné  les  mains  a  son  élection.  Il  est 
bon  de  remarquer  que ,  dans  le  consistoire  où  te 
Pape  déclara  le  due  d'.\tbret  cardinal  de  Rouil- 
lon ,  il  dt^lara  en  même  temps  qu'il  se  réservoit 
un  autre  cliapeau  in  petto  pour  celui  en  fiénérnl 
que  la  Reine  régente  d'Kspopne,  mcrc  du  roi 
Charles  II,  lui  nommeroit.  Or  elle  en  nomma 
deux,  savoir,  Porlo-Carrero ,  doyen  de  Tolède, 
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parnne  nomination  publique  souscrite  par  la  junte 
nu  conseil  d'Espaf;ne;  et  le  père  Nilard  ,  jésuite, 
son  confesseur,  par  une  lettre  particulière  fort 
pressante.  Le  Pape  fut  assez  embarrassé;  et  lors- 
qu'il se  vit  prêt  à  mourir  il  se  détermina  ,  par  le 
conseil  de  ses  ministres ,  en  faveur  de  Porto- 
Carrero  ,  qui  étoit  appuyé  de  tous  les  ministres 
d'Espagne.  Ce  qui  l'oblif;ea  de  dire  a  l'abbe  Ri- 
gorre,  qui  le  remereioit  pour  le  cardinal  de 
Bouillon:  "Je  lui  ai  donné  deux  c  lia  peau  x  , 
"  puisjjuo,  pour  pouvoir  lui  en  donner  un,  il  m'a 
•>  fallu  en  donner  un  autre  a  un  inconnu,  à  la 
'■  nomination  de  la  reine  d'Espnf;ne.  •• 

Ce  fut  en  1671  que  le  Roi  dtnnia  ou  cardinal 
de  Bouillon  la  charge  de  grand  aumônier  de 
Frauce,  vacante  par  la  mort  du  cardinal  Antoine 
Barberin.  Le  public  s'imagina  que  c'étoit  à  la 
considération  de  M.  de  Turenne,  et  il  se  trom])a 
lourdement,  comme  la  suite  de  cette  affaire  le 
fera  voir  dans  ses  plus  petites  circonstances,  que 
je  n'ai  pas  ignorées.  On  croit  communément  (et 
c'est  te  sentiment  de  l'apologiste  du  cardinal  de 
Bouillon)  qu'il  doit  toute  sa  fortune  «  M.  de  Tu- 
renne; maison  a  déjà  vu,  par  le  récit  que  j'ai 
l'ait  de  la  manière  dont  il  a  été  fait  cardinal,  la 
Imnne  part  qu'il  y  a  eue  lui-même  par  son  habi- 
leté et  piir  sa  vigilance.  Il  se  d(»it  encore  bien  da- 
vantage la  cliarjic  de  grand  aumônier,  puisque 
M.  de  Turenne,  bien  loin  de  le  servir,  lui  fut  un 
obstacle  pour  l'obtenir. 

Je  dirai,  à  propos  de  cette  apologie  tant  van- 
tée du  cardinal  de  Bouillon  ,  que  si  en  la  lisant 
j'ai  admiré  comme  les  autres  la  manière  d'écrire 
de  l'auteur,  j'y  ai  remarqué  beaucoup  défaits 
faux  ou  altérés,  où  j'ai  reconnu  d'abord  qu'elle 
n'a  voit  point  été  faite  par  son  ordre,  pui.stjue  ja- 
mais il  n'y  eût  laissé  mettre  qu'il  doit  toute  son 
élévation  à  M.  de  Turenne;  que  sa  vie  est  une 
suite  continuelle  de  bienfaits  (|ue  le  Roi  o  daigné 
répandre  sur  sa  perstmiic;  et  y  eût  (leut-étre 
fait  couler  un  mot  des  évêetu-s  de  Liège  et  de 
Strasbonrg  ,  que  Sa  Majesté  a  jugea  propos  de 
lui  ûter  :  ce  qui  pourroit  faire  compenser  les  in- 
jures avec  les  bienfaits.  Mais  c'est  ce  que  nous 
examinerons  dans  son  lieu. 

La  santé  du  cardinal  Antoine  étoit  depuis 
quelque  temps  fort  altérée  :  cela  faisoit  penser  à 
sa  dépouille.  M.  Le  Tellier  avoit  déjà  eu  pour 
s<m  tilstacoadjutoreriederarehevécliédeReinis; 
il  lui  avoit  aussi  fait  offrir  six  cent  mille  livres 
pour  avoir  sa  démission  de  la  charge  de  grand 
aumônier  ;  mais  l'evéqne  d'Orléans,  depuis  car- 
dinal deCoaslin,  premier  aumt^uier  du  Roi  de- 
puis (renie  ans,  avoit  tire  parole  de  Sa  Majesié 
que  personne  n'auroit  a  son  (irejudice  t'agremenl 
de  traiter  de  cette  charge  avec  le  cardinal  An- 
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toine,  Boît  par  démission,  soit  par  coadjutoierie. 

Les  cliost's  etoit'iit  dans  cet  ctiil-lii  lorsque  le  cnr- 
diiial  de  Bouiilou  partit  de  Puris,  ou  tnuis  de  dé- 
cembi-e  1669,  pour  aller  ù  Rome  avec  le  duc  de 
Chnulnt's,  ambassadeur  de  France,  assister  au 
conclave  qui  se  lenoit  pour  élire  un  pape  apre^ 
la  mort  ûv  Clément  l.\.  Il  apprit  eu  clu'min  que 
le  Ciirdioal  Autoiue  etoit  fort  malade,  et  prit 
des-lurs  sa  résolution  de  faire  tous  ses  et'torts,  au 
cas  qu'il  le  trouvât  encore  en  vie,  pour  obtenir 
de  lui  la  démisiilun  de  sa  charge  de  grand  aumô- 
nier. Il  en  vint  u  bout  :  la  siintc  du  cardinal  An- 
toine se  ralTcrmit  un  peu  ;  et  son  amitié  pour  le 
cardinal  de  Uoulllon  fui  f,\  grande,  qu'il  lui  donnit 
parole  de  lui  envoyer  sa  démission  des  C|ue  le 
Koi  l'nuroit  agréée.  Mais  pendant  que  le  cardinal 
de  Bouillon  négoeioit  celte  nlTiiire  à  Rome,  re- 
vécue d'Orléans  Ht  dire  à  M.  de  Turcuncpnr  Per- 
thuis,  cnplluine  de  ses  gardes,  el  l'ami  particulier 
lie  i'cvéi|ue,  que  s'il  sungcoit  à  l'aire  tomber  à 
M.  le  cardinal  de  lioulllon  la  charge  de  grand 
aumônier.  Il  n'y  songcrolt  plus,  ne  voulant  pas 
se  trouver  en  son  chemin.  M.  de  Turenne,  qui 
ne  savoit  rien  des  vues  de  son  neveu ,  et  qui 
dans  le  vrai  n'avoit  eu  aucune  idée  pour  cette 
cliarxi',  repondit  à  Peribni»  qu'il  n'y  pensolt 
point,  et  qu'il  soubiiitnit  de  tout  son  cœur  que 
M.  d'Orléans  put  l'obtenir.  Il  l'en  assura  lui- 
même  dés  le  lendemain  ;  et  tous  les  Coasiin,  rax  is 
de  n'avoir  point  un  compétiteur  si  dantiereux  , 
l'en  remerciereut,  et  s'en  vantèrent  hautement. 
Le  cardinal  fut  aussitôt  averti  à  Home  d'un  en- 
gagement pris  si  légèrement,  et  capable  de  ren- 
verser son  projet.  Il  n'en  écrivit  rien  il  M.  de 
Turenne,  et  lui  monda  seulement  qu'il  ne  pou- 
voit  suivre  son  conseil ,  qui  etoit  de  demeurer 
encore  quelque  temps  à  Rome;  (|u'tl  avoit  dejrt 
pris  congé  du  Pape  et  du  sacré  coiléjie;  que  son 
équipage  éti>it  parti  pour  retourner  en  France, 
et  qu'il  atloit  a  Munich  voir  madame  la  duchesse 
de  Bavière;  qu'il  y  attendrolt  des  nouvelles  de 
M.  de  Turenne  ;  et  que  s'il  le  voukvlt  absolu- 
ment. Il  retourncrolt  ik  Rome,  quelque  dépense 
qu'il  fût  oblige  d'y  l'aire  a  cause  de  son  flge  et  de 
sa  naissance.  M.  de  Turenne  lui  manda  à  Mu- 
nichqu'il  n'avoit  qu'à  revenir  en  France;  ce  qu'il 
lit  aussitôt.  Il  lui  rendit  compte  en  arrivant  de 
ce  qu'il  avoll  négocie  avec  le  cardinal  Antoine, 
sans  faire  semblant  de  savoir  les  engngemcns  que 
M.  de  Turenne  avoit  prisavec  l'évéqued'Orleaiis. 
Mors  ce  grand  homme  vit  bien  qu'il  s'etoit 
ngatje  un  peu  vite,  et  dit  n  son  neveu  (jii'il  pou- 
•il  aller  son  chemin;  mais  que  pour  lui,  après 
M)lti»c  qn  II  avilit  faite  (ce sont  les  termes  dont 
«•  MTvit  en  lui  avouant  tout),  il  ne  pouvoit  en 
••oueur  wlllcitcr  pour  lui  ;  mais  qu'il  lui  con- 
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seilloit  de  conter  au  Roi  comme  la  chose  s'i 
passée,  et  de  dire  à  Sa  Majesté  que  c'etoit 
raison  qui  l'empèchoit  de  lui  en  parler.  Des 
lu  cardinal  de  Bouillon  fut  arrivé,  il  demani 
au  Roi  une  audience  particulière  dans  son  «il 
net,  et  lui  déclara  que  M.  le  cardinal  Antoli 
lui  avoit  promis  de  lui  envoyer  la  deroUilaa 
sa  charge,  si  Sa  Majesté  l'a  voit  agréable,  la 
jillant  seulement  de  lui  accorder  une  place  de 
prélat  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
parce  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  porter  le  Saint. 
Ksprlt  par  brevet,  comme  ayant  eu  la 
grand  aumônier.  I^  Roi  lui  parut 
pro{xisitian  avec  plaisir;  mais,  sans  donner 
parole  positive,  il  lui  dit  qu'il  seroit  bien 
que  cela  se  pût  faire  dans  la  suite,  et  qu'il 
donneroit  la  cluirge  dans  le  moment,  s'il  n'a 
pas  promis  à  l'évéque  d'Orléans,  son  premier 
aumônier ,  de  ne  point  agréer  que  personne  i 
son  préjudice  traitât  avec  M.  le  cardinal  Antoi 
soit  par  survivance ,  soit  par  démission;  et 
pouvoit  le  mander  au  cardinal  Antoine.  Il 
aussitôt  ;  et  le  cardinal  Antoine  lui  répondit 
ne  changeroit  i)olnt  de  sentiment  A  son 
et  sert)it  toujours  prAt  à  lui  envoyer 
lorscpie  le  Roi  l'aurolt  agréable. 

Les  choses  en  étoient  là ,  lorsqu'on  In 
pensa  tout  renverser.  M.  de  Péréflxe,  »rch»y#- 
que  de  Paris,  mourut  au  commeoceroent  del'u* 
née  1671.  Il  etoit  proviseur  de  la  maiMn  dt 
Sorbonne.  Aussitôt  tous  les  docteurs  m  dlnll 
publiquement  lesunsaux  autres  qu'il  falloit 
deux  jours  après  le  cardinal  de  Bouillon 
etoit  de  leur  maison  et  société,  et  dont 
sance  et  le  mérite  [)ersonnel  leur  feroit 
Il  en  fut  bientôt  averti,  et  l'écrivit  au  per«  F» 
rier,  confesseur  du  Roi,  le  priant  de  dire  â 
Majesté  qu'il  auroit  été  lui-même  au  IxMVre 
en  faire  part,  s'il  n'avoit  pas  eu  peur  q«' 
crût  qu'il  alloit  demander  l'archevéehe  de 
et  que  ce  qui  l'arrétoit  euciirc  davantage,e' 
qu'il  venoll  d'apprendre  que  M.  Pcrrfixf , 
insu ,  avoit  en  mourant  ordonné  à  Vnbht  de 
Motte,  son  meilleur  ami,  de  dire  a  .Sa  Majest» 
qu'il  ne  connoissoit  personne  en  Fronce,  ju 
rapport  au  service  de  l'i-^glise  et  du  Roi,  |ital 
projtre  que  le  cardinal  de  Bouillon  A  rempIriB» 
gnement  le  poste  d'archevêque  de  Paris. 

Le  père  Ferrler,  plus  ami  de  M.  de  CbMil^ 
Ion,  alors  archevêque  de  Rouen,  qaeéaeuiÊ' 
liai  de  Botdllon ,  ne  se  pressa  pas  de  parWr  J» 
lui  au  Roi,  Sa  Majesté  lui  ayant  dit  d'abord, I 
ce  que  dit  le  révcrond  père ,  qu'elle  donnoM  ^l^ 
chevêche  de  Paris»  M.  de  Chanvatlon;  i'  "" 
pour  le  bien  de  son  service,  elle  souhalt«' 
fût  aussi  proviseur  de  Sorbonne.  Et  le  p*re  to' 
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rier  en  ayant  donné  avis  au  cardinnl ,  cr  jeune 
homme,  vif,  et  piqui- qu'on  lui  enlc\dt  aiosi  ta 
provisort'ric  de  Sorboune  mnl;;rc  tous  les  doc- 
teurs, s'en  nlla  au  Lou\re  l'oit  échaul'l'é,  et  re- 
présenta au  Ilui  dans  son  cabinet,  avec  une  vi- 
vacité surprenante,  et  même  avec  des  larmesaux 
yeux  qui  lui  échappèrent ,  que  c'étoit  le  désho- 
norer que  de  le  croire  moins  iiltnehé  au  service 
de  Sa  Majesté  que  M.  de  Cininvalluji;  et  qu'enUn 
c'était  le  traiter  cuiniuc  tu  cardinal  de  Betz,  qui 
o'avoit  pas  été  proviseur  de  Sorljonne,  parce 
qu'il avoit  fait  la  gui'rre  au  Roi,  et  qu'il  éloit 
«lors  dans  les  pavs  etrnn^cr^.  Le  Roi  lui  répon- 
dit assez  froidement  :  ■■  Je  verrat ,  et  vous  ferai 
•  savoir  demain  ma  volonté.  »  Le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  soii<icoit  en  même  temps  u  plus 
d'une  chose,  s'iina<;inant  que  la  vacance  de  l'ar- 
m  chevik'bé  de  Rouen  pourroit  detjnger  le  Roi  des 
T  enpigemenls  qu'il  avolt  pris  avec  M.  l'évèque 
d'Orléans  pour  la  grande  aumônerie,  proposa  à 
Sa  Mjyesté  de  lui  donner  fnrclie\  édié  de  Rouen; 
à  quoi  Sa  Majesté,  siins  doute  piquée  de  la  har- 
diesse, pour  ne  pas  dire  l'indiscrétion,  du  jeune 
cardinal,  ne  répondit  rien.  Klle  eut  ptmrtnut  la 
bonté  d'ordonner  a  M.  Roze,  secrétaire  du  cabi- 
net, d'aller  trouver  rarclievéïjue  de  Paris,  pour 
lui  dire  de  ne  parler  a  personne  de  In  pr<)visore- 
rte  de  Sorbonno  :  mais  Hoze,  intime  ami  de 
rarehevèquc,  rapporta  sur  ■  le -champ  qu'il  en 
■voit  déjà  reçu  les  eomplimensde  tous  le»  doc- 
tears,  et  qu'ainsi  l'affaire  étoit  consommée,  soit 
que  oeia  fût  vrai ,  soit  que  cela  eût  aidé  a  la  pré- 
cipiter. J'oubliols  de  dire  que  le  Rot ,  en  parlant 
de  la  provisorerie  de  Sorlionne,  ayant  dit  au 
fardiiiaique  les  docteurs,  suivant  les  npparen- 
CM,  lui  préféroicnt  un  archevêque  de  l*nris,{lont 
ib  avoient  Ix-soln  tous  les  jours,  il  ré|x>ndit  (Ic- 
rement  que  si  le  Roi  vouloit  bien  ne  point  s'en 
B>éler,  il  etoit  assuré  d'a^oirdix  voix  contre  une. 
Le  lendemain,  le  cardinal  s' étant  trouvé  nu 
frto  dieu  du  Roi  avec  l'arcjirvéquode  Paris,  cet 
véque  croyant  adoucir  les  choses,  lui  dit 
l>as  qu'il  soubaitoit  [>assinnnément  que  le 
Sié  donnât  l'archevêché  de  Rouen  u  une  pcr- 
•Oaae  qui,  par  sa  naissance  et  par  son  mérite  , 
Ir  ptt  réparer  les  fautes  qu'il  y  avoit  faites  ;  mais 

•  le  cardinal,  piqué  de  ce  qui  s'étoit  passé,  lui 

•  VCpandit:  •  Je  crois,  monsieur,  qu'il  y  a  là  des 
ff  m  gens  qui  seroient  bien  aises  d'être  archevêque 
B  ■  de  Rouen  ;  mais  pour  moi ,  Je  n'en  fuis  pas  l'ob- 
k    «  Jet  de  mes  désirs.  > 

L  Le  même  jour,  k  père  Ferrier  vint  dire  nu 
y  eardinal  de  bouillon  que  le  Roi ,  (tour  le  bien  de 
^  ion  service,  persistoit  h  vouloir ((ue  la  proviso- 
k  rerle  de  Sorboune  fut  unie  A  l'archevêché  de  Pa- 
fto;  que  cela  ne  le  regardoit  point  personnelle- 


I  ment;  qu'il  n'y  avoit  en  cela  aucune  préférence 
d'estime  et  de  conllance;  et  que,  pour  lui  en  don- 
ner une  preuve.  Sa  Majesté  le  nommeroit,  s'il 
vouloil,  à  l'archevêché  de  Rouen.  Le  cardinal 
ré|)ondil  au  père  Ferrier  qu'il  étoit  prêt  d'ol)éir 
au  Roi  en  toutes  choses  ;  mais  que  dans  la  con- 
joncture présente  il  accepteroit  l'archevêché  de 
Rouen  comme  si  c'étoit  l'i  vêché  de  Grasse  :  ré- 
ponse qui  ne  plut  point  au  père  Ferrier,  qui  alla 
trou\er  M.  de  Turenne  ponr  le  prier  de  modérer, 
s'il  pouvoit,la  vivacité  du  cardinnl.  Il  fit  ce- 
pendant rétlexion  de  lui-même  sur  ce  qu'il  venoit 
de  faire,  et  s'en  alla  uu  Louvre,  ou  il  dit  au  Roi 
qu'il  avoit  cru  jusque  lit  qu'il  y  alloit  de  son 
honneur  d'être  proviseur  de  Sorbonne;  mais 
(jn'il  en  venoit  ftiirc  le  KicriCu-e  à  Sa  .Majesté; 
et  que  même,  si  elle  le  vouloit,  il  Irolt  en  Sorlwnne 
parmi  les  docteurs  donner  sa  voix  i\  M.  farche- 
vê«iue  de  l'aris.  Le  Roi  lui  réjwndit  qu'il  ne  lui 
en  demnndoit  pas  tant,  et  qu'il  le  remercioitde 
cette  offre.  Le  cardittal ,  nu  .sortir  de  son  au- 
dience, alla  rendre  compte  a  M.  de  Turenne  de 
tout  ce  qui  s'ctoit  passé.  M.  de  Turenne  le  gronda 
fort,  et  craittnit  avec  raison  qu'une  si  grande 
hauteur  ne  lui  fit  tort  dans  l'esprit  du  Roi ,  et  ne 
nuisit  ^  la  grande  aumênehe,  sur  Inquelle  11 
n'avoit  que  de  Iwnncs  paroles  :  it  lui  dit  même 
que  l'abl>é  Le  Camus,  depuis  peu  mort  cardinal, 
étoit  sorti  de  sa  retraite  auprès  des  chartreux, 
ou  il  n'etoit  pas  toujours  en  oraison,  pour  le  ve- 
nir avertir  que  le  Roi  n'étoit  pas  content  du  car- 
dinnl; et  qu'il  le  savoit  de  bonne  part.  Le  cardi- 
nal ,  sur  cet  avis ,  s'en  alla  le  lendemain  au  lever 
du  Roi ,  et  lui  dit  t«iut  bas ,  lorsqu'il  se  mit  h 
genoux  pour  prier  Dieu ,  qu'il  étoit  pénétré  de 
douleur,  dans  la  crnlnle  nu  il  étoit  de  lui  avoir 
déplu;  et  qu'il  lui  demnndoit  un  moment  d'au- 
dience dans  s<jn  cabinet.  Le  Roi  lui  répondit, 
avec  un  visage  assez  sérieux  :  ••  Monsieur,  cela 
-  n'est  paâ  possible.  •  Rt  sur  ce  que  le  cardinal 
insista,  le  Roi  lui  promit  avec  un  visage  riant 
de  le  faire  nj»|>eter;  ce  qu'il  lit  un  moment  après. 
Dès  qu'ils  furent  seuls,  le  cnrtiiiial  dit  nu  Roi 
qu'il  venoit  lui  demander  pardon  de  lui  avoir 
parlé  d'une  manière  qu'on  di^olt  lui  avoir  déplu. 
■<  Il  est  vrai ,  dit  le  Roi,  que  je  n'ai  pas  été  con- 

•  tcntde  votre  vivacité  sur  la  provisorerie  de  Sor- 
"  bonne,  que  j'ai  regardée  comme  bonne  à  mon 
"  service.  —  Sire,  reprit  le  cardinal,  j'ai  encore 
"  eu  grand  tort  en  osant  proposer  A  Votre  Ma- 
«  jesfc  de  donner  l'archevêché  de  Rouen  ù  M.  l'é- 

•  \êqne  d'Orléans,  comme  si  elle  ne  snvoit  pas 
■•  bien  les  moyens  de  contenter  tout  le  monde.  » 
I^  Roi  lui  répudlt  (pi'en  cela  II  n'avoit  fait  au- 
cune faute,  puisqu'il  efolt  résolu  de  lui  donner 
ia  charge  de  grand  nuro^nior  au  plus  tard  a  In 
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mort  du  cardinnl  Antoine.  Le  cardinal  pensa  se 
jeter  à  genoux  ;  mais  comtne  Monsieur  niloit  en- 
trer dans  le  cabinet ,  ii  lui  ilit  seulement  :  ■■  Sire, 
»  Votre  Majesté  en  vinfil-quatre  heures  ma  vu 
«  en  deux  états  bien  différens  de  douleur  et  de 
"  joie,  tous  deux  causés  par  mon  attachement  à 
■•  sa  personne,  et  par  l'envie  de  lui  plaire.  » 

Au  sortir  de  che/.  le  Roi,  le  cardinal  alla  dire 
ce  qui  venoit  de  se  passer  à  M.  de  Turennc,  qui 
le  lendemain  dit  au  Roi  r»  Sire,  je  vis  hier  au 
«  soir  un  homme  bien  pénétré  de  la  bonté  qu'a 
«  eue  Votre  Majesté  de  lui  pardonner  toutes  ses 
«  fautes,  et  d'y  ajouter  encore  des  grâces. —  Il 
«  avoit  eu  tort,  lui  dit  le  Roi;  mais  il  a  bien  ré- 
«  paré  tout  cela,  et  nous  sommes  fort  eontcns 
"  l'un  de  l'autre.  »  Depuis  ce  temps-la  le  cardi- 
nal se  tint  assuré  de  la  charge  de  grand  aumti- 
nier,  d'autant  plus  que  le  cardinal  .\ntoine,  qui 
languissoit  toujours ,  lui  fit  écrire  que  M.  l'cAé- 
que  d'Orléans  lui  offroit  quatre  cent  vingt  mille 
livresde  sacoadjutorerie  ;  mais  que,  pour  l'amour 
de  lui ,  il  ne  vouloit  écouter  aucune  proposition. 
Le  cardinal  porta  sa  lettre  au  Roi ,  et  lui  avoua 
qu'il  craignoit  toujours  que  le  cardinal  .Antoine, 
prêt  a  mourir,  entouré  de  parens  et  de  valets  ar- 
dens  à  l'argent,  ne  se  laissât  enfin  aller  aux 
sollicitations  de  M.  d'Orléans,  qui  pourroit  bien 
un  beau  matin  apportera  Sa  Majesté  la  démission 
de  sa  charge  en  sa  faveur,  et  qu'alors  elle  seroit 
bien  emp<?chée.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  avoit  raison, 
et  sur-le-champ  ordonna  ii  Chamarnntc,  l'un  de 
ses  premiers  valets  de  chambre, de  dire  a  M.  d'Or- 
léans qu'inutilement  iltraiteroit  avec  le  cardinal 
Antoine,  puisque  la  charge  de  grand  aumônier 
ne  seroit  exercée  n  l'avenir  que  par  un  cardinal. 

Ce  pas  fait,  le  cardinal  de  Bouillon  crut  son 
affaire  faite,  et  attendit  en  patience  que  Dieu  dis- 
posât de  M.  le  cardinal  Antoine.  Il  mourut  au 
mois  d'août  de  la  même  année.  Le  Roi  eu  reçut 
la  nouvelle  à  Fontainebleau;  et  silùt  que  M.  de 
Turenne  l'eut  apprise,  il  envoya  un  courrier  au 
cardinal ,  qui  étoit  a  Saint-Martin  ,  lui  conseil- 
lant de  venir  sur-le-champ   li  Fontainebleau, 
à    moins  qu'il    n'eut    changé  d'avis  en  pen- 
sant que  peut-être  ce  grand  empressement  dé- 
plairoit  au  Roi ,  après  la  parole  jwsitive  que  Sa 
Majesté  lui  avoit  donnée  de  le  faire  grand  au- 
mônier à  la  mort  du  cardinal  .\ntoine.  En  effet, 
M.  de  Turenne,  après  y  avoir  réfléchi,  trouva 
qu'il  avoit  raison,  et  lui  manda  de  retournera 
Saint-Martin ,  au  lieu  de  venir  a  Foutainebleau. 
Le    Koi  lui  avoit  dit  a  l'oreille  :  «  Le  cardinal 
«  Antoine  est  mort ,  et  je  me  souviens  bien  de 
•  ce  que  j'ai  promis  à  votre  neveu.-  Là-dessus 
M.  «le  Turenne  dit  au  Roi  qu'il  avoit  mande  au 
âl  de   veuir  incessamment  à  Fontainc- 
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bleaa ,  et  qu'il  n'avoJt  pas  jugé  à  propos  de  le 
faire.  ■■  Il  a  bien  fait,  dit  le  Roi;  sa  présence  n'a- 
■>  vauceroil  pas  ses  affaires,  et  en  cette  occasion 
-  il  a  mieux  pensé  que  vous.  - 

Cependant  le  cardinal ,  croyant  avoir  besoin 
de  tout,  envoya  faire  des  complimens  a  M. l'ar- 
chevêque de  Paris,  avec  qui  il  étoit  en  quelque 
froideur  depuis  ce  quis'étoit  passé  au  collège  de 
Navarre  à  un  acte  de  l'abbé  .Amelot  ;  et  ses  com- 
plimens furent  si  bien  reçus,  qu'à  peine  fnt-il 
arrivé  de  Saint-Martin  nu  cloître  de  iSotre-Dame, 
où  il  demeuroit  encore,  que  l'archevêque  le 
vint  voir,  lui  apprit  la  mort  du  cardinal  .^d- 
toine,  et  lui  souhaita  la  charge  de  grand  aa- 
mônier.  Le  cardinal  lui  avoua  conlîdeminentque 
cette  nouvelle  l'embarrassoit ,  et  qu'il  ne  srrâit 
s'il  devait  aller  à  Fontainebleau.  Le  teodetnala, 
ayant  reçu  la  réponse  de  M.  de  Turenne,  il  allji 
voir  l'archevêque,  et  lui  dit  qu'après  y  avoir  bien 
pensé  il  n'iroit  point  a  Fontainebleau ,  et  s'en 
retourneroit  a  Saint-Martin  ;  ce  qu'il  fit.  Le  Roi 
avoit  dit  a  M.  de  Turenne  :  ■  Mandez  au  cardi 
•  nal  de  Bouillon  de  venirà  Versailles  le  jour 
"j'y  arriverai,  et  je  lui  donnerai  la  charcr 
'•  souhoitée.  •■  En  effet ,  elle  ctoit  demsndi-e 
le  cardinal  d'Est,  par  le  cnrdinnl  Rospigliosi, 
par  l'évéque  de  Laou ,  qui  attendoit  a  tout  mo- 
ment le  chapeau  en  vertu  de  la  Dominatkxi  de 
Portugal;  par  l'évéque  d'Orléans,  par  l'arcbe- 
véque  de  Tours,  depuis  cardinal  de  Bonii.  Le 
cardinal  de  Bouillon  ne  manqua  pas  an  Itnrài 
Roi  ;  mais  Sa  Majesté  ne  lui  paria  quedelaot^ 
velle  qui  venoit  d'arriver  que  l'évéque  de 
étoit  cardinal,  sans  faire  aucune  rooiliM 
grande  aunuinerie.  Quelques  mois 
sans  qu'on  en  parlât.  Enfin  un  mat 
sard  avoit  fait  que  le  cardinal ,  au  <i 
miniers  de  quartier,  avoit  fait  la  prière  doEot, 
Sa  Majesté  lui  dit  de  le  suivre  dans  son  cabiact, 
ou  elle  lui  dit  qu'elle  lui  donnoit  la  ehafS*<b 
grand  aumônier  ;  et  qu'elle  ne  l'avoit  pM  Ml 
plus  tôt ,  afin  de  régler  certaiues  choses  tWCM| 
charge,  comme  d'en  distraire  les 
etc....  '  Mais,  lui  dit  le  Roi  en  rianC,  j* 
-  laisse  les  Quinze-Vingts.  <■  Le  cantinal,en  lar» 
Idut  du  cabinet  du  Roi ,  affecta  un  visage  scneos, 
pour  tromper  M.  Le  Tellier  qui  rexamiawl,  (t 
pour  avoir  le  plaisir  d'en  porter  la  pftnUrt 
nouvelle  à  M.  de  Turenne. 

Ce  fut  alors  que  M.  l'évéque  d'OrIraas  d  M* 
les  Coasiin  se  dit-hainèrent  contre  M.  de  Tl> 
renne,  qu'ils  accusèrent  d'avoir  mawfgf  4 M 
parole;  ce  qui  n'étoit  pjis  vrai,  sa  boaâe  Wtf 
sa  droiture  l'ayant  em|)éche  de  faire  lè-4MM 
aucune  sollicitation  auprès  du  Roi,  et  i'itui 
i-ontenté  de  savoir  toute  la  suite  de  cette  affiiit. 
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J'aidi-jà  (lit  que  li-  llui,  i\  la  sollieltalion  du 
Pape  et  à  In  prière  de  M.  de  Tureuiie,  avoit  en- 
voyé nu  seeoiirs  de  la  ville  de  Cnndie  six  mille 
hommes  de  ses  ineilleures  troupes,  suus  In  eon- 
duite  du  duc  de  \avnilles.  Plus  de  la  nidifié  y 
étuient  demeurés,  et  le  due  de  Beaufort  y  avoit 
été  tué.  Le  l'ope  ne  se  rebtitoit  point,  et  sollici- 
toit  un  nouveau  seeours;  et,  pour  l'obtenir  plus 
facilement,  il  résolut  enlin  de  consoler  le  Roi,  et 
de  témoigner  u  iM.  de  Turenne  la  joie  qu'il  avoit 
de  sa  conversion  ,  en  faisant  le  due  d'Albret  car- 
dinal :  ce  (ju'il  Ht  au  mois  d'août  I  tjO'j  ,  nu  !,'rand 
déplaisir  de  M.  Le  Tellier,  et  encore  plus  de 
M.  de  I^uvois.  Ce  ministre,  si  habile  dans  les 
détails,  ou  sa  prévoyance  n'oublioit  rien,  avoit 
toujours  été  mal  avec  M.  de  Turenne,  qui  ne  lui 
faisoit  aucune  part  de  ses  entreprises  :  il  prenoit 
des  villes  et  gagnoil  des  batailles  ,  et  ne  l'appre- 
noit  que  par  la  gazette.  Le  Hoi  était  quasi  dans 
le  même  cas,  et  dit  tm  jour,  n  un  oriicier  qui 
s'en  retournoit  a  l'nrmee  d'Allemagne,  ces  cé- 
lèbres paroles  si  dignes  d'un  bon  roi  :  ■<  Dites  a 

•  M.  de  Tureunc  que  je  voudrois  bien  savoir 

•  quelquefois  ce  qu'il  veut  faire.  >• 

Le  cardinal  de  Bouillon  ne  songea  guère  dans 
la  suite  a  regagner  les  bonnes  grllees  de  M.  de 
Louvois:  il  soutint  vivement  les  intérêts  du  comte 
de  Marsan  ,  jeune  prince  de  in  maison  de  Lor- 
raine, qui  galantisoit  la  vieille  duchesse  d'Au- 
moDt,  que  l'on  croyoit  riche  n  millions,  et  qu'il 
ne  trouva  pas  digne  de  son  altacheuient.  Après 
la  mort  de  M.  de  Turenne,  il  obtint  pour  le 
comte  d'Auvergne  son  frère  la  charge  de  colonel 
général  de  la  cavalerie,  que  ce  ministre,  pour 
loi  faire  dépit,  vouloit  faire  supprimer,  comme 
celle  de  colonel  général  d'infanterie  l'nvoit  été 
après  la  mort  de  M,  d'Kpernon  :  mais  M.  de  Lou- 
vois se  vengea  bien.  L'evéclié  de  Liège  etoit  va- 
cant, et  disputé  entre  le  cardinal  de  Bouillon, 
le  prince  Guillaume  de  Furstemberg,  et  le  prince 
de  .Neubourg.  Le  cardinal  avoit  sept  voix ,  le 
prince  de  Neubourg  neuf,  et  le  prince  Guil- 
laume quatorze  :  mais  le  prince  Guillaume,  pour 
le  bien  de  la  France ,  étoit  prêt  à  céder  ses  voix 
nu  cardinal,  lorsque  N ,  envoyé  extraor- 
dinaire du  Roi  ù  Liège,  déclara  aux  chanoines, 
par  l'ordre  de  M.  de  Ixiuvuis,  que  le  Roi  ne 
consentirolt  jamais  à  l'élection  du  cardinal,  et 
qu'il  nimoit  mieux  que  ce  fut  un  étranger.  .\ 
CCS  nouvelles,  le  Pape  s'attribua,  comme  il  ne 
manque  jamais  de  faire  en  pareille  occasion , 
toute  l'autorité  de  l'élection  ;  et  ne  voularit  point 
le  prince  Guillaume,  qui  étoit  désagréable  a 
rEm|)ereur,  il  donna  un  bref  d'éligibilité  au 
prince  de  .Neubourg,  qui  fut  reconnu  unanime- 
ment. 


M.  le  cardinal  de  Bouillon,  après  avoir  pris 
congé  du  Roi  pour  aller  au  conclave  ou  fut  élu 
Odescalcbi,  dit  Innocent  M,  me  demanda  en 
badinant  si  je  voulois  venir  a  Home  être  son  cou- 
claviste  :  je  lui  dis  que  cela  me  feroit  grand  plai- 
sir. "  Je  m'en  vais  partir  dans  deux  heures,  me 
■'  dit-il  ;  mais  vous  me  rattraperez  bien.  Allez  en 
■'  demander  la  permission  au  Roi,  et  les  tustruc- 
■  lions  du  ministre,  et  vous  mettez  dans  la  dili- 
-  gence  de  Lyon  :  j'y  serai  encore  dans  six 
•  jours .  X  Cela  fut  fait  fort  brusquement;  et, 
en  arrivant  ti  deux  lieues  de  Lyon,  je  trouvai  un 
carrosse  de  M.  de  Villeroy,  archevêque  de  Lyon, 
qui  m'attendoit;  et  j'arrivai  que  le  cardinal  étoit 
encore  à  table.  Je  lui  rendis  compte  après  dfuer 
de  ce  que  j'avois  fait  li  Saint-Germain.  Il  me  de- 
manda si  je  snvois  l'italien  :  je  lui  dis  que  non. 
»  Et  comment  ferez-vous  ?  me  dit-il  ;  la  plupart 
.<  des  cardinaux  n'entendent  point  le  françois-  — 
••  Uli  !  monseigneur  ,  lui  réjHjndis-je  ,  cela  ne 
••  m'embarrasse  pas  ;  nous  ne  serons  à  Rome  que 
"  dans  quinze  jours,  et  je  m'en  vais  jurer  de  ne 
'  parlerqu'italien,bienoumal.  Je  le  saurai  quand 
.1  nous  arriverons  à  Rome.  ■■  Il  se  mit  à  rire ,  et 
dit  :  "  Vous  ferez  comme  vous  pourrez,  »  Et  je  le 
fis  fort  bien  ;  je  meltois  partout  des  vostm  .«'- 
f/ttoria  :  le  latin  et  le  françois  apprennent  bien- 
trtt  un  italien  de  cuisine  ,  qui  suflit  pour  se  faii'e 
entendre.  Mais  quand  nous  fûmes  entrés  au  con- 
clave, je  me  trouvai  fort  déconcerté.  J'avois 
compté  savoir  toutes  les  négociai  ions  les  plus  se- 
crètes, et  le  cardinal  de  Bouillon  ne  me  disoit 
rien.  Le  cardinal  de  Retz  etoit  s<in  ancien  ,  et 
avoit  seul  droit  de  parler.  Heureusement  le  car- 
dinal de  Retz  eut  la  goutte,  et  je  lui  allois  tenir 
comjMignie  dans  sa  chambre  :  il  me  demanda 
comment  je  m'accommodois  du  conclave.  «  Fort 
••  mal ,  monseigneur,  lui  répitndis-je  :  je  ne  sais 

•  rien  ;  les  valets  du  conclave  eu  savent  plus  que 

•  mol.  ■•  Ce  bon  cardinal  avoit  envie  de  me  faire 
plaisir.  Outre  l'ancienne  amilié  des  Cnumarlin 
mes  parens,  mon  frère  étoit  intendant  de  Lor- 
raine et  de  Commercy,  et  lui  reudoit  tous  les 
services  qu'il  pouvoit.  ■•  Je  veux  ,  me  dit-il ,  vous 
»  prendre  iM>ur  mon  conclaviste  :  le  cardinal  de 
..  Bouillon  en  sera  bien  aise ,  et  par  ce  moyeu 
«  voussaurez  tout,  et  serez  le  conclaviste  général 
«  des  cardinaux  françois.  ■•  Le  lendemain  ,  je  fus 
iustallé  dans  le  conseil  des  Fran(ws;  je  Ils  lottes 
leurs  dépêches.  Ilscloient  quatre:  Retz,  Bouillon, 
d'Estri-esct  Bonzi.  Le  cardinal  Maldachini  etoit 
reçu  parmi  eux  quand  il  y  vouloit  venir  ;  mais 
alors  ils  eimngoient  de  discours  .  sans  jamais 
lui  dire  le  secret.  Les  cardinaux  de  Retz  et  do 
Bouillon  nvoient  toujours  quasi  les  mêmes  avis  ; 
les  deux  autres  eloleut  d'avis  coiitraircb  :  d'E^- 


6«a 


UtUUlHBft 


trocs  vouloit  éXTC  chef  de  parti ,  et  Boiizi  n'iispi- 
roit  ([u'o  la  l\u  du  coiicluvt-  puur  s'en  retournera 
Montpellier.  La  fiii-tlon  d'K.'^ngne  et  celle  de 
l'Empereur  étaient  les  plus  fortes;  elles  vouluienl 
Odcsealehi.  Le»  cardinaux  frnuçois  se  sepnrè- 
reut  ,  et  rest)lui'ent  d'écrire  nu  Roi  leurs  sculi- 
inens.  Je  l'is  leurs  dépêches  l'un  npres  l'autre. 
Ret2(i)  et  Bouillon  lui  pruposoieut  Grinioldi , 
qui  uvoil  iiufttre-viugts  ans,  et  qui  nuioit  pour 
lui  la  faction  des  Cliigi  et  tous  les  vieillards,  dans 
l'espcrance  ilo  roenir  a  la  passe.  D'autre  cùté  , 
les  cardinaux  d'tjtli-t'esel  Uon/i  lui  disuient  des 
biens  inflnii  d'Udt;scalclii  ;  qu'il  avoit  cinquante 
raille  écus  de  rente  ;  qu'd  suulageroit  la  chambre 
apostolique;  qu'il  étolt  homme  de  bien.  Le  Hoi 
eu  cette  occasion  lit  voir  sa  pieté,  et  manda  que, 
préferablement  a  tout ,  il  souhuiloit  le  bien  de 
l'Église,  et  qu'ils  concourussent  à  rt-leclion  d'O- 
descalchi.  11  fut  élu  le  même  jour  ,  et  pruclumé 
le  lendemain.  M.leeardinol  de  Buuiilou  m'envoya 
à  neuf  heures  du  soir  (heure  indue)  demander  à 
Odescalebi  une  audience  secrète  :  il  y  alla ,  et 
fut  une  demi-heure  avec  lui  sans  lui  faire  aucune 
proposition.  Il  n'etoit  pas  homme  a  en  recevoir. 
Quand  le  cardinal  fut  sorti,  je  me  jetai  aux  pieds 
d'Odescalchi ,  en  disant:  0/  baiinlo  il  primo 
gli  piedi  tli  Voslm  Sanlila.  il  me  répondit:  Avn 
é  encora.  Mais  il  me  parut  qu'il  n'etoit  pas  in- 
différent à  cette  nouvelle.  Il  a  toujours  depuis 
ce  lemps-là  suivi  sa  pointe  ,  sans  oublier  que  la 
France  lui  avoit  fait  perdre  six  années  de  ponti- 
ficat ,  en  lui  donnant  l'exclusion  à  la  dernière 
vacance,  il  faut  aussi  un  peu  avouer  que  l'assem- 
blée de  1683  l'avoit  poussé  à  bout.  On  a 
bien  voulu  dire  qu'il  avoit  envoyé  de  l'argent  au 
prince  d'Orange  ,  mais  je  n'en  crois  rien  :  la 
passion  ne  mène  point  si  loin  les  plus  g:>ns  de 
bien.  Le  cardinal  de  Bouillon  demeura  encore 
six  semaines  à  Rome  après  le  conclave,  faisant 
une  dépense  effroyable.  Il  avoit  vinj^t-quntre 
pages  et  soixante  valets  de  pied,  le  soir,  autour 
de  sa  chaise,  avec  des  flambeaux  de  cire  blanche, 
et  vingt-huit  cnrrossi>s  de  ses  livrées,  dont  il  en 
envoyoit  deux  à  cha(|ue  François  de  condition 
qui  arrivolt  a  lîorae.  Il  dépensa  cent  mille  wns 
en  trois  mois.  Le  cardinal  de  Retz  lit  bien  une 
autre  dipensc  quand  il  se  sauva  du  château  de 
Nantes.  Il  craignoif  d'être  enlevé  par  le  cardinal 
Mazarin  :  il  prit  pour  valets  de  pied  trois  cents 
soldats  bien  armés  sous  lu  maiidille.  Je  me  gar- 
derai bien  de  vouloir  défendre  M.  le  cardinal  de 

(I)  Ces  cnrieuses  d^pi^clies  fniil  psrili'  du  Cnmplfhnnit 
drs  .Wmuirfs  du  inniinnl  (li-  Heli ,  (|u(>ii(irii  axins  |ni- 
|j|ié  daus  la  |)ré»i>til<-  coUitUou ,  où  elles  ioiil  iiujiriiuoes 
pour  Jii  jiroriiiére  fai>,,  iia|ires  les  originaux  <|ue  nous 
avoiiseu6  dans  nos  uiaiits. 


Rouillon sm-  sa  dcriiièrc  «capadep 
rime  ni  raison.  11  écrit  au  Roi  corar 
et ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  près  de  rentrer  j 
grâce  ,  il  va  se  jeter  parmi  les  rancmit,  qui 
reçurent  en  triomphe.  Le  prince  Eu|xae  lui  fa 
des  honneurs  extraordinaires ,  mai^  ■  i 

guère  ;  car  s'etaut  aperçu  qu'il  ne  lu  .a 

rien  ,  il  le  laissa  en  Flandre  ,  sans  lui  OHurqoa 
aucune  considération.  II  s'en  aperçut  bienlM, 
et  alla  a  Rome.  Il  s'y  étoit  fort  signale  dans  ton 
dernier  voyage  :  cinq  ou  six  vieux  cardiDUu  re- 
voient laisse  passer  devant  aux  ;  il  étoit  dévora 
doyen,  avoit  ouvert  la  porte  sainte  pendant  U 
vacance  du  Saint-Sié^e,  et  eut  grande  p■rtà^^ 
lectiun  de  Clément  XL  Ce  pape  ne  lui  en  Umcà- 
gna  pas  grande  reconnoissance,  et  Gtpea^yM 
pour  le  raccommoder  avec  le  Roi,  qui  lai|(ntt 
seulement  de  revenir  en  France  en  ejiil,  rt  de 
jouir  de  ses  béneflees. 

Cet  e^il  dura  dix  ans  assez  doucement  Li 
cardinal  alloit  et  venoit  û  La  Claire  près  de  Lyoe, 
à  une  maison  auprès  d'Orléans,  et  a  une  auprès 
deBouen.  J'alluis  de  temps  en  temps  passer  deux 
mois  avec  lui  :  il  passoit  ordinaireinenl  pur  h- 
ris.  Et  enfin  ,  quand  il  eut  pria  sa  dernière  et 
funeste  resolution ,  il  me  demanda  de  le  rmir 
trouver  a  Ormesson,  me  Ot  beaoeoap  d'amitiés , 
ne  voulut  voir  que  moi  de  tous  ses  anus  de  Fa- 
ris,  et  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  pennis  d'aller 
visiter  ses  abbayes  de  Flandre.  Je  lui  offris  de  It 
suivre  a  ee  petit  voyage  :  il  me  dit  qu'il  voaloi 
aller  seul ,  et  que  dans  six  soaieines  je  le  xtue 
trouver  à  Rouen.  Il  savoit  bien  qu'il  n'yMntt 
pas  ;  et  jugeant  bien  que  je  n'approuveroispBiiia 
dessein  si  mal  concerté  ,  il  ne  voulut  pas  m'y 
embarquer  malgré  moi.  J'ai  déjà  dit  qo'il  c'etA 
pas  grande  satisfaction  en  Flandre.  Le  Papr  le 
reçut  à  Rome  assez  froidement ,  et  lui  «xsnis 
seulement  sûreté  de  sa  personne.  Il  n'avoH  ttn 
ù  craindre  du  Roi,  qui  ne  songeoit  pnsà  teMn 
arrêter  :  il  en  etit  été  embarrassé,  et  ne  reiwiiMoii 
pas  à  Louis  .\I ,  qui  tint  le  cardinal  de  La  BslM 
treize  ans  en  prison. 

«•••■•■•f  ■■■a 

LIVRE  ONZIÈME. 

lUf  maire  on  histoire  secrète  drs  motifs  qvivil 
donné  lieu  au  grand  viieir  Kara-Mvsta^ 
d'entreprendre  le  siège  de  Vienne  Pan  l«II. 

Le  marquis  de  Béthune  (3)  avoit  tons  lat>* 
lens  d'un  courtisan  aimable  :  il  étoit  vif,  tàt- 
quent,  laborieux;  il  écrivoit  avec  nnefiMilM 

(2)  Fraiii-tiis  di;  Bi'tbune ,  cAmte  à»  Selles,  dit  U  m»- 
quii  de  Bctlmiie.  {^x  cj. 


J)K   L  ktBt  OE  CHOISV. 


Ml 


1       l)ea» 


merveilleuse;  Il  étoit  bien  fnitj  il  avoit  du  cournyc 
et  de  l'ambition;  it  étuit  cn[Kible  des  \ues  les 
plus  élevées;  et,  pnr  le  maritime  qu'il  avoit  fait 
avec  nindenioiselle  d'Arquien ,  il  se  trouvoit 
l>eBU-frerc  de  Jean  Sobie^ki ,  devenu  roi  de  Po- 
ne. 

Ce  Jean  Sobieskf  avoit  été  enroyé  Jeune  pour 
faire  ses  exercices  en  France  ;  et,  dans  les  diffé- 
rens  degrés  par  lesquels  il  s'éleva  n  In  dieoilé  de 
grand  marwlialde  Polo^'ne,  il  eonst-rva  un  at- 
tachement pour  la  France  que  le  Rot  eniretonoit 
pur  quel(|ues  bienfaits  :  de  sorte  qu'en  Polnjinc 
il  étoit  regardé  comme  à  la  tête  de   la  faction 
françoise  que  le  Uoi  étoit  bien  aise  de  maintenir 
dans  ce  royaume.  La  Heine  sa  femme  (I),  qu'il 
aimoit,  rentreteiioil  dans  le  f^mt  naturel  d'avoir 
^^plus  de  penchant  pour  In  cour  de  sa  nation  que 
^■■ourles  autres  cours  d'Allemagne,  avec  legquelle>« 
^^■i  prince  auroit  pu  prendre  quelque  en^aite- 
^Hpflnt;de  sorte  que  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  cou- 
^^■onne  élective  de  Pologne,  le  Roi  ne  demanda 
^ffns  mieux  que  de  lui  donner  le  cordon  de  son 
ordre ,  que  ce  nouveau  roi  lui  lenn)ifj;iia  sou- 
haiter; et  comme,  par  les  statuts  que  lit  Henri  Fil, 
ii  faut  que  ce  soit  un  chevalier  qui  fasse  la  céré- 
inonie  de  donner  le  collier,  le  Hoi  fit  une  promo- 
tion particulière  du  marquis  de  liéthune,  nlln 
qa'en  lui  donnant  l'ordre  il  eût  l'honneur  de  le 
porter,  et  de  le  donner  au  Roi  son  beau-frére, 
auprès  duquel  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire.  I,e  voyage  qu'il  y  Ht  avec 
M  femme,  strur  de  la  Reine,  etolt  dans  lecom- 
incDccment  des  troubles  que  Tékély  fomentoit 
avec  les  mecontens  de  Honerie;  et  le  marquis  de 
Bétbune,  attentif  a  ce  »[ui  pouvoit  faire  son  elé- 
ation  et   contribuer   nu  service    du   Roi   son 
Ire,  reçut  une  instruction  particulière  d'en- 
ter son  beau -frère  a  soutenir  autant  qu'il 
it  les  desseins  et  la  faction  de  Tekely. 
ue   l'autorilc  di'S  rois  de  l'olo^ne  soit 
elle   ne   laisse   pas  d'être   bornée  par 
lois  du  royaume,  et  le  Roi  n'y  peut  faire 
guerre  sans  le  consentement  de  la  Républl- 
e ,  ni  lever  des  troupes  que  de   concert  avec 
qui  compose  le  corps  de  l'Htat;  de  sorte  (|iie 
te  l'inclination  que  le  roi  de  l'olojîne  avoit  de 
tre  plaisir  au  Roi,  et  de  contribuer  a  la  fortune 
BDX  avantages  de  son  lieau -frère  le  marquis 
Bétfannc,  aboutit  a  fermer  les  yeux  sur  la 
de  quelques  troupes  que  le  marquis  de  Bé- 
.o«  faisoit  à  ses  de)H.-ns  ;  et    ledit   marquis 
pris  des  liaisons  secrètes  avec  le  Tekel>  , 
lui  conduire  et  commander  lui-même  un 
rpcde  dix  mille  hommes,  avec  lequel  il  s'éloit 

)  M»rlc-<'ai(iniire  «k  La  Grange  d'Ar<iiiicn,  roine  di- 

(A.  E.). 


enj-ngc  de  joindre  les  méconfens  de  Ilongric. 

Le  roi  de  France  fournissoil  la  dépense  et  l'en- 
tretien de  celle  levée:  c'étoit  un  coup  mortel  pour 
rijnpereur  que  Injonction  d'un  corps  aussi  consi- 
dérable. QueUjucs  ofllciers  françois  passèrent  en 
Pologne.  CvUe  loxée  se  faisoit  sans  bruit ,  et  avec 
Biiccéji;  ce  n'étoit  ni  le  Roi  ni  la  Republique  qui 
niiKmentolent  ces  troupes.  L'nssembk-e ,  qui  étoit 
d<'ià  de  sept  a  huit  mille  hommes  bien  payés,  se 
faisoit  dans  la  stnrostif  di>  .Slrick  :  ectte  starostie 
étoit  au  roi  de  Pologne  pendant  qu'il  n'étoit  que 
Sirand  maréchal,  et  il  en  avoit  conservé  la  pos- 
session depuis  qu'il  étoit  roi. 

Oque  Ion  appelle  en  l'ologne  starostie  est  une 
espèce  de  eommanderie  séculière  qui  forme  le 
gouvernement  d'un  canton ,  dont  le  roi  donne  le 
commandement  et  les  revenus  ;  et  c'étoit  dans  le 
lieu  de  Strick  et  ses  dépendances  que  s'nssem- 
bloiint  les  troupes  :  ce  que,  jinr  complaisance 
pour  le  Roi  et  le  marquis  de  Rethune ,  Sn  Ma- 
jesté l'olonoise  fnisoit  semblant  d'ignorer, 

Iji  Heine  avoit  une  extrême  pnssion  ((ue  son 
père,  le  mnrquisd'Arquien,  la  put  voir  dnns  la 
splendeur  du  trAne  ou  sa  bonne  fortune  l'avoit 
conduite.  Le  marquis  d'Ar(|ulen  avoit  la  charge 
de  capitaine  de  In  garde  de  Monsieur,  frère  uni- 
que du  Roi  ;  il  avoit  véeu  dans  un  dérangement 
de  ses  affaires  qui  les  avoit  inliniment  délabrées. 
Sortir  de  France  sans  payer  ses  dettes  étoit  une 
chose  quasi  impossible,  et  honteuse.  Ses  créan- 
ciers le  persécutoient  ;  il  n'y  avoit  de  moyen  que 
celui  de  vendre  .sa  charge  secrètement,  pour  que, 
disposant  de  tout  le  produit  de  la  vente,  Il  pAt 
en  (Miycr  les  créanciers  les  plus  pressés ,  et  garder 
quelque  chose  (wur  faire  son  équipage  et  son 
voynge.  Ln  prolit  considérable  que  le  chevalier 
de  Liscouet  lit  au  jeu  donna  oceasion  à  la  pro- 
position qu'il  (If  d'acheter  la  moitié  de  sa  charge, 
dont  le  prix  fut  fait  a  vin«t  mille  écus;  et  .Mon- 
sieur, i)ui  ne  deninndoil  pas  mieux  que  d'aug- 
menter le  nombre  des  gens  de  condition  qui 
vouloient  bien  s'nttneber  ft  lui ,  donna  l'agrément 
an  chevalier  de  Liscouet  pour  la  moitié  de  cette 
charge,  dont  quelques  années  après  le  marquis 
de  Foix  acheta  l'antre  pour  autres  vingt  mllbi 

l'CUS. 

Ln  marquise  de  Bélhune  éfolt  naturellement 
trés-interessée  :  elle  eut  avis  de  la  vente  de  In 
charge  de  son  père, et  cette  nouvelle  réveilla  en 
elle  le»  prétentions  d'une  dot  mal  payée,  qui  lui 
n\oit  ete  firomise  en  la  mariant.  Cette  ftmme  ue 
laiss«)it  pit»  d'avoir,  pnr  son  esprit  difllcile,  ja- 
loux et  impérieux  ,  une  sorte  d'autorité  sur 
l'esprit  du  marquis  de  Bélhune  sou  mari.  L'un 
et  l'autre  écrivirent  secrètement  h  l'evéque  du 
Verdun,  frcri:  du  marquis,  de  représenter  u  .Mou- 
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sieur  que  c'étoit  leur  ftter  leur  bien  que  de  per- 
mettre au  vieux  d*Art[uieii  île  touL-hcr  l'argent 
de  sa  charge  ;  qu'il  le  dissiperoit ,  ne  paieroit 
auruiie  dette  de  In  maison,  et  feroit  perdre  u  la 
marquise  de  Bèlhune  la  dut  qui  lui  étuit  promise 
par  son  mariage.  Monsieur  del'emlit  a  I.iscouet  de 
payer  les  vingt  mille  ecus  dont  il  vouloit  voir 
l'emploi.  Le  bon  homme  marquis  d'Arquieii  eut 
beau  se  plaindre  :  Tevêque  de  \  erdun  avoit  si 
bien  instruit  et  prévenu  Monsieur,  que  ce  prince 
témoigna  qu'il  aimoit  mieux  faire  pldisir  au  mar- 
quis et  a  la  marquise  de  Bethune  qu'a  son  an- 
cien domestique,  qui  passoit  pour  être  grand 
dissipateur. 

Le  bon  homme  marquis  d'Arquien ,  au  déses- 
poir ,  rendit  compte  à  la  Reine  sa  fille  du  nouvel 
inconvénient  qui  remi>échoit  de  partir.  Le  roi 
et  la  reine  de  Pologne  envoyèreut  un  malin  cher- 
cher le  marquis  de  Bethune,  et  lui  tirent  des 
reproches  de  sa  conduite.  •>  La  peste  m'étouffe , 
«  dit  le  marquis  de  Uéthune ,  si  j'ai  jamais  en- 
«  tendu  parler  de  cette  affaire  !  \ous  verrez , 
«  dit-il ,  que  c'est  mu  diable  de  femme  qui  aura 
«  fait  à  mon  insu  cette  tracasserie.  Vos  Majestés 

•  n'ignorent  pas  combien  tous  les  jours  elle  me 

•  tourmente  pai-  ses  fureurs  de  jalousie  (l;;  et 
«  celle-ci  est  une  rage  d'intérêt  que  je  désavoue , 
••  et  à  laquelle  je  n'ai  nulle  part.  > 

Cette  plainte  de  la  mauvaise  humeur  de  sa 
femme  ctoit  venue  dans  le  temps  d'im  éclat  ef- 
froyable qu'elle  venoit  de  faire;  car  ayant  su, 
quelques  jours  auparavant,  par  des  espions  qui 
lui  rendoient  compte  de  toutes  les  actions  de  son 
mari ,  qu'il  étoit  entré  le  soir  chez  une  femme 
dont  elle  étoit  jalouse ,  elle  vint  la  nuit  dans  le 
logis  ou  elle  savoit  qu'il  étoit,  monta  dans  la 
chambre,  où  le  marquis  de  Bethune,  averti  de 
l'arrivée  de  sa  femme,  ne  put  autre  chose  que  de 
se  cacher  précipitanmient  sous  le  lit.  Cette  fu- 
rieuse entra  comme  une  lionne ,  eu  disant  a  cette 
dame ,  qui  etoit  de  grande  naiss;mce  :  "  Reuds- 
«  moi  mon  mari,  tu  me  l'as  débauché.-  Et,  fai- 
sant un  bruit  épouvantable,  elle  chercha  son 
mari  dans  le  lit  et  de  tous  les  côtes.  Ne  le  trou- 
vant point ,  elle  alla  malheureusement  s'aviser 
de  regarder  sous  le  lit  :  cette  jalouse  femme  trou- 
vant un  pot  de  chambre  plein  d'urine,  le  prit, 
et  le  lui  jeta  au  visage.  Le  pauvre  marquis, 
honteux,  lit  mille  reproches  sanglans  à  sa  femme; 
sa  femme  lui  en  lit  mille  autres  ,  et  a  la  dame  de 

(I)  MiMlnnif  lie  St^tMOH-'  a  |ipint  d'un  seul  trait  madame 
d<*  lioiliuiie  :  n  Celte  |uuvrerrMture,  dit-elle,  a  toujours 

>  l'te  \i\rit:  aux  plus   virej,  passiitus  :  elle  aduivit  son 

>  mari,  rUe  en  étuit  jalouac.  Les  Furies  l'aboient  »uivie 

•  Joaqu'ni  Polofinr.  >  (  Lettre  à  madame  de  GuiUul , 
dnMcctobn  Ifi')"';  Parte,  Kloi,terwann,  1814,  p.  117.) 

(A.  E.). 


la  maison.  Ce  vacaimf ,  comme  je  viens 
dire,  avoit  précédé  de  quelques  jours  les  plaintes 
du  Koi  et  de  la  Reine  sur  le  procédé  qai  regar- 
doit  les  vingt  raille  écus  ;  de  sorte  que  le  , 
quis  de  Rétbune  n'eut  pas  de  peine  a  | 
qu'il  n'avoit  aucune  part  à  la  conduite  de  u 
femme ,  et  il  fut  conclu  qu'il  mnettrott  à  U 
Reine  une  lettre  par  laquelle  il  coDsentoit  de 
tout  son  coeur  que  son  beaa-pere  toucMt  l'argeot 
de  la  vente  de  sa  charge;  et  le  Roi  et  la  Bancfe 
chargèrent  de  déterminer  madame  de  BéthuDCà 
la  même  chose.  Cela  ne  fut  pets  difficile  :  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Bethune  écrivirent  tout  ce 
que  le  Roi  et  la  Reine  désirèrent.  Cette  prin- 
cesse ,  dans  la  piission  qu'elle  avoit  de  voir  son 
père,  lui  dépêcha  un  courrier  qui  porta  noo^n* 
letnent  les  susdites  lettres,  mais  elle  écrivit  eilt- 
mème  à  Monsieur, lui  reprocha  son  injustice, k 
peu  d'égards  qu'il  avoit  pour  elle  et  pour  md 
père  ,  ajoutant  que  s'il  ne  vouloit  pas  loi  nùàit 
justice ,  elle  ne  pourroit  pas  s'empécber  de  s'ca 
piaiudreau  Roi;  qu'elle espéroit  qu'il  la  loi  ferait 
rendre. 

Le  bon  homme  marquis  d'Arquien  rendit  i 
Monsieur  la  lettre  de  la  Reine  sa  Glle,  etdcu 
jours  après  lui  remit  les  lettres  du  Doarqoisetd» 
la  marquise  de  Bethune ,  qui  levoient  toaUs  ks 
difficultés  des  vingt  mille  écus  qu'il  devoit  l«h 
cher  du  chevalier  de  Liscouet. 

Monsieur  étoit  le  meilleur  prince  du  monde, 
mais  en  même  temps  le  plus  faible,  le  plus  fodie, 
et  le  moins  capable  de  garder  un  secret  ;  U  cdt 
même  forcé  son  tempérament  s'il  eât  pctdn  Ta^ 
casion  de  faire  une  tracasserie.  •  Ne  yaftB-nm 
■•  pas,  dit-il,  bon  homme, en  parlant  mimu^lit 
"  d'Arquien ,  que  l'on  se  moque  de  vooiT  •  Btll 
lui  fit  conlldence  non-seulemeot  que  le  inaiT]uil 
et  la  marquise  de  Bethune  avoient  tait  |>if)ïihl 
le  courrier  de  la  Reine  par  an  exprt8,pMrls 
prier  de  ne  rien  faire  de  ce  que 
les  lettres  que  le  roi  et  la  reine  de 
avoient  exigées  d'eux ,  mais  de  plus  MoHlev  M 
montra  l'original  de  la  lettre  du  nMrqnketdels 
marquise  :  et  sur  ce  que  le  bon  homme  d'Aïqvitm 
pressa  Monsieur  de  lui  en  remettre  l'ori^nsl. 
Monsieur  loi  permit  d'en  prendre  copie;  afatl 
quoi  Monsieur  s'étendit  sur  les  plaintes  qu'A  it 
de  la  Reine,  qui  lui  écrivoit,  db<Mt-il,  â'wm 
plaisante  manière  ;  que  la  fortune  qu'elle 
d'être  reine  ne  devoit  pas  l'empècberdec 
ce  qu'elle  étoit;  qu'il  trouvoit  fort  iliiiinjii  ifilll 
se  mé<;onnùt  au  point  de  le  menacer;  ^all  iHÊi 
le  maître  dans  sa  maison,  etqnlndépaMlMaaatf 
du  plaisir  qu'il  étoit  bien  aise  de  ùàn  à  M.  et  i 
madame  de  Bethune,  il  etoit  encore ptai aisedi 
trouver  une  occasion  de  chagrlocr  la  ttim  et 
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Polopue  ;  et  qn'il  alkiit  réitérer  les  ordres  qu'il 
nvoit  donnés  au  chevalier  Liscuuet  de  ne  remettre 
l'argent  de  sa  charge  qu'aux  créanciers  du  mar- 
quis, ou  à  la  marquise  de  Bétiuinc. 

L'étonnemcnt  du  marquis  d'Arquien  fut  grand  ; 
mais  celui  du  roi  et  de  la  reiue  de  Polo^^ne, 
quaud  ils  surent  par  le  retour  de  leur  cour- 
rier ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  marquis  d'Ar- 
quien  et  Monsieur,  et  qu'ils  eurent  la  copie  de  la 
lettre  de  M.  et  de  madame  de  Bétiuine ,  ne  peut 
s'exprimer.  La  Reine  principalement  entra  dans 
une  fureur  qu'il  faut  être  femme  et  offensée  pour 
ressentir.  •  A  quoi  tout  cela  sert-il ,  madame?  dit 

•  le  Uoi.  Il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  c'est 

•  d'envoyer  d'ici  les  vingt  raille  écus  à  votre 

-  père,  le  faire  venir;  et,  sans  vous  fdelier  ni 
«  vous  inquiéter  davantage ,  je  ferai  couper  le 
«  cou  à  M.  l'ambassadeur  de  France  mon  beau- 
'  frère,  si  cela  peut  vous  contenter;  car  aussi 
«  bien  la  noirceur  de  son  procédé  le  mérite.  » 
Quand  les  premiers  mouvcmens  de  colère  furent 
passés,  voici  le  parti  que  la  Heine  prit  :  elle  en- 
voya cherclicr  le  grand  et  le  petit  général  de 
Pologne,  et  leur  dit  qu'elle  étoit  surprise  d'ap- 
prendre que,  contre  les  lois  et  les  privilèges  de 
la  Hépublique,  ils  levassent  des  troupes;  qu'elle 
étoit  Informée  qu'il  y  avoit  sept  à  huit  mille 
hommes  dans  la  starostie  de  Strick  ;  que  cette 
levée  ne  pou  voit  être  fuite  qu'avec  quelque  des- 
sein de  leur  part  contraire  au  repos  du  royaume, 
et  que  cette  conduite  cachoit  quel(|uc  mauvaise 
intention.  Le  grand  et  le  petit  général  ne  man- 
quèrent pas  d'avouer  que  tout  ce  qui  s'étoit  fuit 
avoit  été  par  un  ordre  tacite  que  le  Roi  leur 
avoit  donné  de  favoriser  cette  levée,  dont  ils 
dévoient  feindre  de  u'avoir  aucune  connoissance. 
«  Allez  donc  ,  messieurs,  leur  dit  la  Reine,  voir 

•  le  Roi  :  vous  lui  pourrez  rendre  compte  du  re- 

-  proche  que  je  vous  ai  fait; et  je  ne  doute  pas 

•  que  Sa  Majesté  ne  vous  doime  des  ordres  con- 
«  venables  au  repos  de  la  République ,  et  a  la  di- 

•  gnité  de  son  régne.  " 

Le  grand  et  le  petit  général  virent  en  effet  le 
Roi,  et  reçurent  ordre  de  lui  d'aller  eux-mêmes 
H  Strick  licencier  les  troupes,  vendre  les  che- 
vaux ,  congédier  tous  les  François  ([ue  le  maripns 
de  Betbune  avoit  fait  venir,  et  leur  enjoignit 
qu'il  ne  fût  plus  question  de  cette  levée,  (lu'il 
leur  ordonnoit  de  dissiper.  Cependant  la  dé- 
pense que  le  marquis  de  Réthune  avoit  faite  se 
montoit  déjà  à  plus  de  huit  cent  mille  francs. 
La  France  se  trouva  offensée  de  ce  licenciement 
des  troupes,  qui  rewversoit  les  projets  de  Tékély  ; 
car,  outre  la  perte  de  l'argent,  c'étoit  encore  re- 
noncer à  faire  cette  grande  diversion  que  l'on 
espéroit  en  Allemagns.   Le  roi  de  Polojjue  de 


son  côté  le  plaignit  fortemetit  du  procédé  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  Belhune  :  l'un  et 
l'autre  furent  rappelés  ;  la  femme  fut  exilée  dans 
une  de  ses  terres  de  Touraine  ,  nommée  Selles; 
le  marquis  eut  permission  de  venir  compter  ses 
raisons  a  la  cour,  rejetant  tout  son  malheur  sur 
la  mauvaise  humeur  et  la  conduite  de  sa  femme. 

Le  Tekély  ne  fui  pas  si  tôt  averti  de  ce  man- 
quement de  parole,  et  du  renvoi  des  troupes  qui 
le  dévoient  joindre,  que,  dénué  d'espoir  et  de 
secoure ,  ne  se  trouvant  plus  en  état  de  se  défen- 
dre en  Hongrie,  il  résolut  de  se  rendre  à  Cons- 
lantinoplc,  exhortant  ceux  de  son  parti  a  le 
soutenir  pendant  son  absence,  qui  ne  seroit  pas 
longue,  et  lesassurant  qu'il alloit déterminer  lui- 
même  le  Grand-Seigneur  aux  grands  secours 
avec  lesquels  il  viendroit  bientôt  les  retrouver. 

Il  a\oit  quelque  accès  auprès  de  la  sultane, 
mère  de  Mahonvet  IV,  qui  régnoit.  Elle  étoit  rus- 
sienne:  le  Grand-Seigneur,  son  lils,  avoit  beau- 
coup de  considération  pour  elle.  Le  Tékély  en- 
tretint Mahomet,  lui  lit  voir  les  facilites  d'assié- 
ger la  capitale  d'.MIemogne;  il  eut  de  grandes 
conférences  avec  le  grand  visir  Kara-Mustapha- 
Pacha,  qu'il  détermina  au  truite  qu'il  lit  avec 
lui,  et  au  siège  de  Vienne:  de  sorte  que,  par 
l'euchainement  des  circonstances,  la  mauvaise 
humeur,  l'intérêt  et  les  caprices  d'une  femme 
rompirent  le  cou  a  la  fortune  de  son  mari,  à 
celle  de  sa  maison,  à  l'heureuse  disposition  que 
la  fortune  de  sa  sœur,  reine  de  Pologne ,  donnoit 
à  sou  élévation  ;  et,  par  gradation  des  mêmes 
circonstances,  firent  perdre  au  Roi  la  favorable 
conjoncture  de  faire  faire  en  Allemagne  une 
puissante  diversion  des  forces  de  l'Empereur,  et 
donnèrent  occasion  a  Mahomet  IV  et  à  son 
grand  visir  de  mettre  la  chrétienté  et  l'Alle- 
magne dans  les  plus  grands  périls  où  elle  ait 
jamais  été  :  tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands 
événemens  ont  presque  toujours  pour  principe 
des  bagatelles,  des  puérilités ,  et  des  tracasseries 
de  femmes. 


Mémoire  nur  ce  qui  donna  lieu  en  1683  à  Jean 
Sobies/ii,  roi  de  Cologne,  de  secourir  Vienne 
assiégée  par  les  Turcs,  et  dont  l'Empereur 
et  toute  su/amille  avaient  été  obligés  de  ior- 
tir;  avec  quelques  circonstances  de  l'entre- 
vue de  Sa  inajeslé  Impériale  et  de  Sa  Ma- 
jesté PoloHoise. 

Jean  Sobieski  avoit,  comme  chacun  sait, 
pendant  qu'il  etoit  grand  maréchal  de  Pologne, 
épousé  une  Françoise ,  lille  du  marquis  d'Ar- 
quien,  qui  depuis  fut  cardinal;  et  il  étoit  natu- 
rel que  cette  Françoise  devenue  reiue ,  et  ayant 
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un  extrême  crédll  sur  l'c«prit  da  Roi  son  mari , 
Bouhaitdt  «a  Fronce  iVIevation  de  son  père.  La 
cour  ne  se  trouva  pas  disj.-osec  à  lui  accorder  , 
dans  le  temps  qu'elle  le  demanda ,  la  grâce  de 
1«  Taire  duc. 

Le  roi  de  Pologne  avoit  fnit  une  li^jue  avec 
l'Empereur,  et  cette  ligue  portoit  que  si  la  Polo- 
gne éioit  attoquée  par  les  Turcs  ,  l'Empereor  en 
personne  ,  avec  toutes  ses  forces  ,  iroit  secourir 
la  Pologne,  comme  aussi  le  roi  de  Pologne  iroil 
en  personne  secourir  l'Emperetir ,  si  l'Empe- 
reur étoit  attaqué. 

Le  grand  visir  Kara-Mustapha-Pncha,  homme 
ambitieux,  s'éloit  uni  avec  le  Tékély ,  chef  des 
mecontens  de  Honsrie  ;  il  avoit  prorais  audit 
Tékély  ce  royaume  :  de  sorte  qu'avec  la  plus 
formidable  armée  des  Turc^  qui  eût  jamais  paru 
en  Europe,  il  entra  en  Hongrie. 

Le  roi  de  Pologne,  suivant  ses  engagemens , 
dép^ha  un  envoyé  a  l'Empereur  pour  lui  dire 
qu'il  etoit  prêt  d'assembler  toutes  ses  forces,  qu'il 
lui  offroit  dans  un  si  pressant  dancer.  L'F'jnpe- 
reur  ne  crut  peut-(?tre  pas  le  péril  si  éminent,  et 
n'étoit  pas  bien  aise  d'attirer  d.ins  son  pays  un 
roi  et  des  forces  aussi  considérables  que  celles 
de  Pologne  ;  Sa  Majesté  Impériale  reçut  froide- 
ment des  offres  si  obligeantes.  Le  roi  Jean  ,  bien 
averti,  s'en  trouva  blessé,  et  dépécha  en  France 
on  courrier  pour  avertir  le  Roi  que  si  l'on  von- 
loit  faire  son  benu-père  duc,  non-seulement  il  ne 
■econrroit  pas  l'Empereur  ni  Vienne  ,  qui  étoit 
sur  le  point  d'être  assiégée,  mais  qu'il  ofTroit  nu 
Boi  d'unir  ses  forces  aux  siennes  pour  faire  en 
Allemagne  toute  la  diversion  qui  conviendroit 
au  dessein  que  pourroit  avoir  Sa  Majesté  ,  qui  , 
de  son  côté ,  avoit  offert  à  l'Empereur  de  faire 
paner  des  troupes  en  .\llemaane  pour  le  secou- 
rir, et  qui  en  avoit  été  refuse  désobligeammenf. 

Cependant  le  giand  visir  toat-à-cotip^e  porta 
sur  Vienne,  et  obliuea  M.  de  Lorraine  de  jeter 
habilement  son  infanterie  dans  l'ile  de  Schuitz. 
L'Empereur  fut  obligé  de  sortir  avec  précipita- 
tion de  Vienne  ;  et  certainement  la  dignité  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire  céda  à  la  frayeur 
qui  obligea  ce  prince  d'abandonner  sa  capitale , 
d"uue  manière  qui  ressembla  fort  A  une  fuite 
honteuse.  Ce  fut  alors  que  l'ambassadeur  de 
Sa  Mi^esté  Polouoise,  et  le  nonce  Palavicini ,  fi- 
rent d'instantes  prières  au  roi  Jean  de  sauvi-r 
l'Empire  et  la  chrétienté.  Le  roi  de  Pologne  ne 
leur  donna  que  de  foibles  espérances.  Le  siège  de 
Vienne  étoit  formé  «l  presse,  sans  aucune  appa- 
rence de  secours. 

In  jour  <|ue  le  roi  de  Pologne  alloit  à  la 
messe  ,  le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  s«  jetèrent  a  se»  pieds,  criant  a  haute 


tr  à  ma 


voit  :  <  Aa  nom  de  INfla,rire,  nota  la 

•  tiente  et  l'Empire  I  •  A  la  Toix  de  en 
nistres  se  joignireat  cvUes  de  leur  suUe  cl  te 
peuple.  I^  roi  Jean  Kyoodlt  :  «  AUetis  â  ia 

•  prier  Dieu,  ci  aoaa  verronace  qoal'aa        

'  faire.  •  Il  atteadoil  le  retoar  da  eooniv  qall 
at  oit  dépêché  en  France  ,  dont  il  rat  psar  Uwte 
réponse  desreœcrcimeos  de  »e»ofTra,  rt  oat  ac- 
gative  de  la  gréce  qu'il  avoit  demander  pow  le 
père  de  la  Reine.  Ce  re/us  le  piqna  an  poiiu  qat, 
sans  balancer,  ce  prince  envoya  dire  al'i 
sadeur  de  l'Empereur  qu'il  secourroit  Vi 
et  que  pour  cela  il  partiroit  le  leadenuiii.  Lt 
bassadeur  lui  répondit  qne  comme  c'tlail  II 
meilleure  nouvelle  qu'il  pouvoit  donacr  à 
maiire ,  il  demandoit  pnoiiaiiuii  a  Sa 
de  l'aller  porter  lui-même  ,  et  parttt 
pour  aller  trouver  l'Empereur  ,  qui  s'cltit 
à  Liniz. 

Sa  .Majesté  Pokmoise  dépêcha  deaflowriaià 
tous  les  palatinau,  et  à  eeax  qal 
ses  troupes  r^lees ,  poar 
vous  qu'il  leur  donna  :  et  il  moBta  lai-aiêiwi 
cheval  le  lendemain  poor  s'y  rrndrr  Qahrwillr 
PoloDois  de  la  plus  belle  cavalerie,  ci  l'élite ic 
la  noblesse  du  royaume,  se  troavèraat  aa 
vous  :  le  Roi  lit  lui-même  le  dtab  de 
mille  chevaux,  et  renvoya  le  rote.  D  aa 
pas  un  moment  |>our  se  mettre  en  OMTciM,  ttl 
voya  un  courrier  a  Tékély,  qui  était  ncité  aiac 
trente  mille  mecontens oa  Tnrea  daa»  laragnaa* 
de  Hongrie.  Il  lui  manda  qu'il  hii daaaolt  ■  fa- 
rôle  de  ne  le  point  inquiéter 
ni  même  dans  la  possession  des 
feroit;  niaisqu'ilexigeoitc|u'il ocvtatpaiBlaaHl 
le  troubler  dans  ses  projets.  La  TcÛv  le  lai 
promit;  ce  qui  étoit  afaaohnaBil  néceaMlfe. 
L'arrangement  de  ses  vivres  et  l'ordia  de  ■ 
marche  ne  fut  pas  si  tut  fait ,  que  daaapH  4e 
jours  et  sans  obstacle  ce  prince  arri«a  fV  k> 
hauteurs  de  Closterberp. 

M.  le  duc  de  I>orraine,  générai  des 

l'Emperenr,  le  vint  trouver  pour  lai 

ce  qu'il  savoit  de  la  situation  do  caapdttca» 

ncmis  et  dusirsfe.  Il  le  reroereia  aa Baa da  Fll^ 

pereur,  et  lui  dit  que  non-senleavai  ■  piéaHi 

et  son  secours  etoient  nécessaires ,  nala  qae  W 

seul  pouvoit  terminer  une  infinité  de  divisieasit 

de  difTicultés entre  M.  l'elcetcar  de  Bavlèf*,  qri 

n'avoit  que  seize  ans ,  et  qui  élalC  Ttan  JetaÉa 

ses  troupes  a  celles  de  l'eleetcor  de  San,  qili* 

son  cote,  comme  plus  vieux,  priAeaddII  le  «■■* 

mandement  ;  que  chaque  prince  partieaif  ^ 

l'Empire,  qui  avoit  amené  parcilienicnt  Mali«- 

p«s,  avoit  des  prétrotioas  àtmà^Êtâime»',^ 

qu'en  un  mot  la  préacoce  da 
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tous  les  obstacles  (jue  ladlfT^Tence  de  sentlrnens 
et  d'intt'n^ls ,  si  contraire  A  la  cause  commune , 
faisoit  naître. 

Quelques-uns  des  principaux  de  ces  messieurs 
\iurent  les  inOines  jours,  sur  les  moines  hauteui-s 
de  Closterberfî ,  faire  la  révi^rptice  au  roi  Jean  , 
qui  s'avança  av^c  eux  jusqu'au  lieu  d'où  l'on 
voyolt  le  camp  du  grand  visir,  l'iirmèe  turque, 
et  les  ouvrages  de  In  tranchée.  Le  Hoi  ,  après 
avoir  un  peu  resardé  avec  sa  lunelle,  dit  :  «  Cet 

•  homme-là  est  mal  caiiii)é;Je  le  cunnois  ,  c'est 

■  on  Ignorant  présomptueux.  .Nous  n'aurons  pas 

•  d'honneur  ii  cette  afreire,  par  la  fiicllilé  qu'il  y 

■  aura  d'y  réussir  ;  ces  eoquins-lii  ne  m'atten- 

•  dront  point.  -  Et  se  tournant  vers  te  duc  de 
Lorraine  :  •  Monsieur,  lui  dit-il,  prenez  la  peine 
»  de  faire   commander  seulement  deux  petites 

•  pièces  de  canon,  et  qu'elles  setrouvent  demain 

•  A  la  imintc  du  jour  dans  le  même  lieu  où  nous 

•  sommes,  et  je  vou.s  répi)nds  que  vous  verrez  un 
-  beau  remue-ménage.  «  Kn  effet,  ii  la  pointe  du 
jour  du  lendemain  ,  un  peu  après  le  lever  du  so- 
leil, le  Roi  ayant  fait  avancer  les  deux  pièces  de 
canon  que  M.  de  Lorraine  a  voit  fait  monter,  en 
flt  tirer  une  sur  la  grande  tente  du  quartier  du 
gnnd  visir; etayant  pris  sa  lunette,  il  dit  :  -  Je 

•  le  vois  qui  sort  de  sa  tente.  ••  Et  ayant  ordonne 
que  l'on  tirât  un  second  coup  dans  le  même  lieu  : 

•  Je  le  vols,  dit-il,  qui  rentre  ;■■  et  ayant  ordonné 
que  l'on  tirât  sans  cesse  :  •«  Je  le  vois  ,  continua- 

•  l-ll,  qui  monte  à  cheval ,  et  beaucoup  de  dé- 

•  sordre  dans  son  quartier;  il  n'y  a  pas  un  mo- 
«  ment  de  temps  a  perdre  pour  descendre.  » 

.4Iors,  donnant  ordre  que  l'on  tirdt  toujours 
deux  pièces,  il  fit  passer  devant  lui  la  compa- 
gnie de«  pardes  de  son  (Ils  Jacques  ,  deux  des 
siennes,  se  mit  â  la  tétc  du  reste  ,  et  commanda 
que  l'on  alldt  droit  aux  tentes  du  f;r!ind  visir,  et 
que  l'on  chargeât  les  troupes  t|ui  pouvoient  faire 
quelque  résistance  ;  ajoutant  qu'il  prélendoit  se 
mettre  en  bataille  à  mesure  que  ses  troupes  des- 
cendroient  dans  In  plaine  qui  étoit  entre  le  pied 
de  la  montagne  et  le  quartier  du  izrand  visir. 

La  résistance  des  premières  fi;ardes  des  Turcs 
fut  médiocre;  le  quartier  du  grand  visir,  avec 
ses  tentes,  son  bagage  et  ce  qu'il  n'avoit  pas  eu 
le  temps  d'emporter,  fut  abandonné  ;  on  trouva 
dans  la  tente  du  grand  visir  un  l'olonnis  les 
mains  liées,  en  état  de  recevoir  la  mort  ;  et  l'on 
•ut  bienttU  que  c'etoit  le  chevalier  de  Trosky, 
envoyé  de  Sa  Majesté  Polonaise  u  la  Forte  ,  que 
le  grand  visir  avoil  mené  avec  lui  pour  lui  ser- 
vir ,  disolt-ll ,  d'otage  de  la  conduite  de  M>n 
maître  ,  l'ayant  souvent  assuré  qu'il  lui  feroit 
trancher  la  tète  si  les  Folonois  se  mettuient  en 
campoguc:et  quoud  le  Roi  avec  ta  lanette  l'a  voit 


vu  rentrer  dans  ses  tentes ,  c'étoit  pour  donner 
l'ordre  que  l'on  exéculAt  cet  envoyé.  Il  l'alloit 
cire  lorsque  le  canon,  qui  tiroit  toujours  sur  le 
quartier  du  grand  visir  ,  l'obligea  de  l'abandon- 
ner avec  précipitation  ;  et  ceux  qui  avoient  ordre 
d'exécuter  le  chevalier  Trosky  voyant  leur  maî- 
tre parti ,  ne  songèrent  eux-mêmes  qu'à  se  sau- 
ver, et  ne  remplirent  pas  l'ordre  qu'ils  avoient 
de  lui  couper  la  tête.  L'on  sut  aussi  qu'en  montant 
à  cheval,  le  grand  visir  avolt  lui-même  coupé  la 
tête  de  son  autruche  favorite  ,  qui  ne  le  quittoit 
jamais,  et  qui  couchoit  dans  sa  chambre  ,  parce 
que  ne  la  pouvant  emmener  ,  il  ne  voulut  pas 
qu'elle  tombât  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis (i). 

Ceux  qui  du  haut  de  la  montagne  déllloient 
donnèrent  avis  au  Roi  que  l'on  voyoit  l'armée 
turque  qui  se  reliroit  en  diligence,  mais  en  assez 
bon  ordre.  Le  Roi  s'avança  sur  les  tranchées  et 
travaux  des  ennemis  ,  ou  il  ne  trouva  rien  que 
lîcaueoupde  canon  abandonné,  tout  le  camp  des 
ennemis  presque  tendu  pareillement  abandonné, 
et  presque  tous  les  bagages  de  l'armée  a  sa  dis- 
crétion. Le  premier  soin  de  Sa  Majesté  firt  de 
donner  des  ordres  très-sévères  que  personne  ne 
pillrtt  ;  et  ayant  seulement  fait  avancer  quelques 
gardes  dans  le  camp  abandonné  des  ennemis,  et 
leur  arrière-garde  avec  de  grandes  précautions, 
pour  empêcher  le  pillage  et  pour  observer  la 
marche  des  Turcs, ce  prince  alla  droit  à  la  porte 
de  lu  ville,  où  M.  de  Staremberg  le  vint  trouver 
avec  une  multitude  de  peuple  étonnante,  au  mi- 
lieu desquels  et  des  acclamations  de  rire  Jean, 
notre  {ibcmtcur  '  il  marcha  ou  pluKU  fut  porté, 
avec  des  cris  de  joie  et  de  louanges,  h  la  grande 
église  Saint-Ktienne,  où  II  voulut  mettre  pied 
a  terre  pour  remercier  Dieu  d'une  si  grande 
et  glorieuse  journée,  si  avantageuse  à  la  chré- 
tienté. 

Le  Roi  s'avança  de  la  même  sorte  ,  porté  par 
tous  ceux  qui  vouloient  en  approcher,  au  pie<I  du 
grand  autel,  on  il  se  prosterna,  et  demeura  assez 
long-temps  dans  celte  pi>stnre  de  respect  et  d'hu- 
milité; après  quoi  se  relevant,  et  les  aeclama- 
ticnis  du  peuple,  le  bruit  et  les  fanfares  des  trom- 
pettes faisant  dans  l'église  une  sorte  du  dévotion 
militaire,  (juasi  plus  edilinnte  par  son  désordre 
que  par  l'arrangement  d'un  Te  Drinii  que  l'on 
voulut  chanter,  ce  prince  vit  tant  de  larmes  de 
jitic  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  le  regardoient  et 
qu'il  regurdoit,  qu'il  ne  put  s'empêcher  lui-même 

t  \  '  ftiitiifskl  iMirie  de  rclte  cirronstancc  iIjii»  In  Irttr» 
•(ii'il  «H-rivIl  u  In  reinr  M.irie<"astniire  le  13  «rpleinht» 
inH.1.  (  Voy.  \es  I.rtlrn  de  Sobitski,  pnbtiMs  par 
.M.   (le  Salvandy,  page  83;  Paris,  Micliaud ,    ina). 
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de  fondre  en  larmes;  il  a  avoué  depuis  qu'il  a  voit 
8i  bien  ressenti  pour  lors  l'iiuniiinité,  t|ue  depuis 
ce  moiiiL'ut-la  et  pendant  ceux  qui  le  suivirent, 
c'cat-a-dirc  non-seulement  tant  qu'il  lut  dans 
l'église,  mais  encore  quand  il  fut  remonté  a  elie- 
val,  et  qu'il  travei-sa  les  rues  au  milieu  des  ac- 
clamations de  triomphe,  lonf;-temps  même  après 
être  sorti  de  la  ville,  il  n'avoit  rien  vu  ni  connu, 
tant  l'excessive  joie  de  tant  de  gens  délivrés  s'é- 
toit  mêlée  avec  la  sienne  particulière  ,  et  l'nvoit 
mis  hors  d'état  de  ressentir  aucune  autre  chose, 
sinon  qu'il  étoit  dans  un  désordre  de  plaisir  et 
de  joie  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvé  (l  ). 

Il  se  retira  dans  les  tentes  du  grand  visir  , 
qu'il  trouva  toutes  tendues.  11  cliart;ea  M.  le 
duc  de  Lorraine  de  prendre  quelque  soin  de 
l'ordre  du  campement  de  l'armée,  et  de  savoir 
au  vrai  la  marche  que  tenoient  les  Tures  ,  et  la 
façon  dont  ils  faisoient  leur  retraite.  11  dépêcha 
dans  le  moment  un  courrier  à  la  Reine  sa  femme, 
qu'il  avoit  laissée  à  Cracovie,  et  lui  manda  en 
peu  de  paroles  le  succès  de  son  voyaj;!',  la  levée 
du  siège,  et  qu'il  pouvoit  l'assurer  qu'elle  ne  lui 
reprocheroit  pas  ce  que  les  femmes  des  Tarlares 
ont  coutume  de  reprocher  à  leurs  maris ,  quand 
ils  reviennent  à  la  maison  les  mains  vides  après 
une  expédition  heureuse.  Effectivement,  on  a 
plutôt  reproché  à  ce  roi  d'avoir  eu  un  peu  trop 
d'alteulionà  mettre  et  à  faire  mettre  à  part  t>our 
lui  tout  ce  qui  se  rencontra  de  riche,  de  curieux 
et  d'utile  dans  les  tentes  du  grand  visir ,  qu'il 
trouva  toutes  pleines  ,  et  même  d'avoir  fait 
ramasser  avec  avidité  ce  qu'il  sut  que  quelques 
particuliers  avoieut  pris,  malgré  la  défense  qu'il 
avoit  faite  de  piller. 

L'armée  turque  étoilsi  considérable,  que  l'on 
sut  seulement  qu'elle  se  rctiroit  en  bon  ordre  du 
c6té  de  Darcan,  ou  étoit  son  pont  sur  le  Daiuibe, 
qui  la  séparoit  de  la  ville  de  Gran  ;  et  comme  il 
falloit  quelque  arrangement  pour  suivre  avec 
ordre  une  armée  si  supérieure ,  on  convint  que 
de  deux  ou  trois  jours  on  ne  se  meltroit  point  en 
marche,  tant  pour  donner  le  loisir  d'arriver  au.\ 
troupes  qui  vcnoieut  de  plusieurs  endroits  ,  que 
pour  raser  les  troncliées  et  les  ouvi-ages  des 
Turcs  ;  quelques  jours  même  de  siyour  ètoient 
nécessaires  pour  l'arrangement  des  vivres.  Le 

(I)  On  voit  t'cjK'iiilaiit ,  <Iaris  la  IcUrv  <lc  Sulii<-ski  <]iii 
vient  (l'i^re tHév  ,  mit'  Li  juie  qu'il  t'proiivail  ne  |'ciii|>i''(lia 
|>as  di'  Taire  th-i,  otisrivation^i  <|iii  lui  (liirciil  iHri'  |HHiil>|i<^. 
Les utliiiiTS  «le  rijiiiwrcur  ne  parai.ssuit'iil  iHtuiM's  <|tie 
du  soin  do  diminiicf  ri  dVteinilie  lVnlltoii>ia8iiic  tjiie 
la  pri'geiici-  d<;  «ou  lilH'riitnir  nvoit  pruiliiil  Mir  le  |h'ii- 
pte  île  Vienne.  (LcUn-Adv  Sul)ii'sl,i,  jiagfBj).     (A.  li.). 

(7)  L'ablx!  de  CluiiiiV  (lainil  atoîr  réril  ce  morruau 
d'apré»  le»  Mciluiires  faits  (lar  des  Aulriiliieiis.  Il  faut 
MU«i  k)  br«  avec  quelque  déliauce.  Voici  co  qu'etrivail  le 


lendemain  donc  de  cette  grande  jouroée  di 
levée  du  siège,  le  Koi  se  reposa  ;  raajs  le  j< 
d'après,  sans  en  rien  dire,  ce  prince,  qui  souhaj- 
toit  une  action  ((ui  ne  fut  glorieuse  qoe  pour  lui 
et  pour  sa  nation,  donna  l'ordre  que  le  lende- 
main matin  ses  quinze  mille  chevaux  se  trou- 
vassent prêts.  11  tint  sou  dessein  si  secret,  que 
messieurs  de  Lorraine  et  de  Bavière,  l'éiecleur 
de  Saxe,  ni  aucun  prince  d'Allemagne,  n'en  eu- 
rent pas  la  moindre  notion  ;  et  quand  au  mabn 
M.  de  Lorraine  voulut  aller  visiter  le  quartier 
des  Polonois  ,  qui  etuit  séparé  du  sien,  il  n'eut 
connoissance  du  Roi  ni  de  l'armée  des  Polonois 
que  par  la  piste  de  leur  marche  ,  qui  alloit  sur 
celle  du  chemin  que  les  Turcs  avoient  pris  pour 
se  retirer.  Sa  Majesté  Polonoise  avoit  cru,  pour 
ainsi  dire,  escamoter  la  gloire  d'une  action  dod- 
sculement  à  M.  de  Lorraine,  mais  à  l'armée  de 
l'Empereur ,  et  à  tous  les  princes  qui  la  coinpo- 
soient  (2). 

Sun  ambition  n'eut  pas  lu  fruit  qu'il  en  espé- 
roit  :  ce  prince  trouva  l'armée  turque  non-seu- 
lement en  état  de  le  recevoir  ,  mais  l'atant 
attaquée  avec  plus  de  courage  de  sa  part  et  df 
mépris  pour  eux  qu'il  ne  convenoit  au  petit  nonh 
bre  des  Polonois  qu'il  conduisoit ,  et  le  griud 
visir  ayant,  suivant  l'usage  de  bataille  de 
Turcs,  élargi  ses  liles  en  croissant  dans  la  pi. 
de  Barcan,  le  roi  de  Pologne ,  loin  de  pou 
remporter  aucun  avantage  sur  les  ennemis, 
presque  enveloppé  avec  ses  troupes,  qui,  cunuoe 
je  l'ui  dit,necomposoient  que  quinze  mille  tbe- 
vaiix.  Sa  rctrnile  lut  précipitée;  il  fut  obli^'é lui- 
même  de  marcher  en  se  retirant  bien  plus  vite 
(ju'il  n'eût  voulu,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  d'v  per- 
dit la  liberté  ou  la  vie.  Cette  action  téméraire 
et  malheureuse  lui  coiJta  plus  de  trois  mille  Po- 
lonois. 

Il  trouva  dans  le  désordre  de  sa  retraite,  en  ap- 
prochant du  camp  d'où  il  etoit  parti,  M.  de  Loc^ 
ruine  et  tous  les  princes  d'Allemagne ,  qé 
venoient  nu  petit  pas  par  le  même  chemin  savoir 
des  nouvelles  de  ce  igui  s'étoit  passé.  Le  roi  Jean 
etoit  le  premier  homme  du  monde  pour  avouer 
lui- même  ses  fautes.  "  .Messieurs,  dit  le  Roi  a 
"  parlant  à  M.  de  (..orraine ,  et  a  la  plupart  te 
"  généraux  et  princes  qui  raccompaguoieittj/M 

rui  (le  Pulogue,  à  l'iKc^siondu  butin  liiit  wir  lo  ToMSt 
'<  I.e>  Allfiiiauds  n'uni  pre»|u<;  fini  ru  ;  car,  txoeflàiMt 
><  >|ui  Si'  lriMi\  nient  avn'  mui ,  auruo  (l'«nii  n'act  tiMtf 
"  Juur-lu  dans  le  camp  turc  :  aus»i  n'ont-il*  ai  priaMIÉah 
"  ni  étendards,  ni  aucun  K-iK**  de  victoirp.  Aacosalrlaaa 
"  rn\  atiiT.'i  u'u  tiré  (KMulanl  la  iMUille.  Mm*  que  cvh  WM 
'I  re|Miide  paii  ;  je  le>  ui  luu^s  et  prtoéi  loô»  laal  ^A 
"  sont.  Quant  aux  nAtrn,  il  y  a  de»  pttidi^s  àt  cÂvâ 
'  nipporler.  et  qui  paswmt  luème  toute  ctoyanor.  •  IJJth 
très  de  bobinlu,  {>.  134).  (A.  t  ), 
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DE    L  ABBB   DE   CHOISV. 


■  été  bien  puni  de  mon  ImpnideiïPe  ;  j'ai  été  bien 

•  battu.  J'avoue  que  j'ai  voulu  vous  fUrober  une 

•  action  dont  je  désirois  que  moi  et  ma  nation 
>  eussions  seuls  la  gloire;  en  un  mot,  je  me  suis 
"  attiré  et  j'ai  bien  mci-ite  le  ninllicur  qui  vient 
«  de  m'arriver.  -  Ce  prinee  remarqua  nssp/.  que 
sa  disgrâce  n'avoit  pas  trop  déplu  à  ceux  n  qui  il 
la  contoit.  Plus  on  le  plnignoit  et  l'exeusnit , 
plus  on  l'aigrtssoit.  Enlin  ayant  rejoint  les  tentes 

I      du  grand  visir,  où  étoit  son  qunrtier  :  ■  Que  l'on 
»  me  donne,  dit-il,  mou  lit  ordinaire,  et  que  l'on 

■  renouvelle  seulement  ma   paille.  ■■  Jamais  ee 

r prince  ne  se  servoit  (i  la  fiuerre  d'autre  lit  que 
■e  tapis  de  Turquie  ,  que  l'on  metloit  ù  terre 
kvec  beaucoup  de  paille,  sur  laquelle  il  eoucboit. 
M.  de  Lorraine  entra  dans  sa  tente  dans  le 
temps  qu'il  se  faisoit  désarmer,  et  qu'on  lui  pre- 
paroit  sa  paille.  «  Sire  ,  lui  dit  M.  de  Lorraine, 

•  Votre  Majesté  veut-elle  commander  quelque 
L«hose  ?  —  Eb  ,  morbleu  ,  monsieur  ,  lui  dit  le 


^^SUl; 


1 ,  venez-vous  encore  ici   m'insulter  ?   ne 
suis-je  pas  assez  puni,  sans  que  les  yeux  d'au- 

•  trui  soient  encore  témoins  de  ma  dis{;rik'e  par 

•  les  questions  qu'ils  me  peuvent  faire  't  11  est 
«  question  d'avoir  sa  revanche  ;  ne  voulez-vous 

•  pas  que  nous  la  prenions  dés  demain  ?  »  .M.  de 
Lorraine  lui  repondit  modestement  qu'il  ne 
croyott  pas  que  l'on  put  encore  marcher  le  len- 
demain :  «  Et  quand  donc'/  lui  répliqua  le  Roi. 

•  — Il  est  aujourd'hui  jeudi ,  lui  répliqua  M.  de 
«  Lorraine,  et  ji;  ne  crois  pas  que  Votre  Mojesté 

•  puisse  être  en  état  de  marcher  avant  samedi. 

•  — Samedi  soit,  dit  le  Roi  ;  donnez  vos  ordres , 

•  et  qu'on    me  laisse  dormir  jusques  û  samedi 

•  raalin.  Je  ne  veux  voir  personne  ;  j'ai  besoin 
«  de  repos,  et  je  ne  trouverai  de  consolation  que 
«  dans  la  défaite  des  euuemis ,  que  Dieu  nous 

•  prépare.  » 

Effectivement  le  Roi  ne  vit  aucime  personne 
de  l'armée  impériale  jusqu'au  siimeili  à  In  (loinle 
du  jour,  que  l'armée  se  mit  en  marche.  Sa  Ma- 
jesté Polonoise  étoit  a  la  tète  de  l'aile  droite  , 
composée  de  sa  cavalerie  polonoise,  et  de  quel- 
ques-uns des  princes  d'.\llemague.  L'électeur  de 
Bavicre  commandoit  le  centre  ,  et  M.  de  Lor- 
raine commandoit  la  frauchc  ,  composée  des 
troupes  impériales  ;  l'électeur  de  Saxe  et  les  au- 
tres princes  de  l'Empire  commandoient  différens 
tes  de  In  première  et  de  la  seconde  ligne. 
'ermée  mnrelia  sur  différentes  colonnes  ,  et  se 

It  en  bataille  à  la  vue  de  l'armée  turque;  e», 

f(l)  On  voit ,  (Uns   les  I.oltrM  de  SobietU  ,  qne  wlle 
oirr  fut  (iluii  graiicti-  i|Uf  tvllc  de  Yienue.  (I^llreti  i]e 
_ie«ki,  iixttr  i:i.'>).  (A.  E.). 

Ut)  Il  faut  voir  le  d^Uil  <lv  celte  entrevue  damt  Irs  Lct- 
^  d*  Soi)ieiiU  ,  |>at$e  7u.  L'I^mprrrur  ne  m>  départit  pu 


sans  s'amnser  A  faire  le  détail  de  ce  combat ,  les 
Turcs  furent  battus  (Il  Le  srand  visir  voulut 
sauver  une  partie  de  l'armée,  en  la  faisant  pas- 
ser sur  son  pont  entre  la  petite  ville  de  Barcan 
et  la  ville  dcGrnn,  qui  est  de  l'autre  cAté  du 
Danube.  Le  pont  rompit,  parle  désordre  de  ceux 
qui  vouloient  passer  avec  trop  de  précipitation  : 
une  infinité  de  Turcs  se  noyèrent,  et  tout  ce  qui 
resta  en  deçà  du  pont  fut  tué,  ou  pris  prisonnier. 
Le  roi  Jean  donna  dans  cette  action  des  marques 
di'  valeur  et  de  trrand  capitaine;  l'électeur  de 
Ba\iere ,  tout  jeune  qu'il  étoit,  s'y  distingua 
fort  ;  et  le  duc  de  I.,orniine  eut  f;rnndc  part  au 
succès  de  cette  action  par  son  courage  et  sa  con- 
duite. Frestpie  tout  le  bagoge  des  Turcs  fut  pris  : 
le  Roi  demanda  pour  sa  part  de  la  victoire  les 
sabres  et  les  chevaux  ,  aliantlonnant  les  esclaves 
et  le  reste  du  butin  à  ceux  a  qui  M.  de  Lorraine 
le  destincroit, 

IVndant  toutes  ces  actions,  l'Empereur,  tran- 
quille, revenoit  de  Lintz  :  il  rentra  dans  sa  capi- 
tale; et,  comme  s'il  eût  eu  part  à  la  peine  que 
l'on  avoit  prise  pour  son  service  ,  il  trouva  son 
coeur  si  susceptible  de  jalousie  de  la  gloire  d'au- 
trui,  ((u'à  peine  vouloit-il  voir  le  roi  de  Polo-ine 
son  libérateur.  M.  le  duc  de  Lorroine  souhaitoit 
que  Sa  Majesté  Jmperiole  allât  au  devant  de  Sa 
Majesté  Polonoise,  l'embrassât ,  et  le  remerciât. 
L'Empereur  lit  des  difllcultés,  sur  ce  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'exempjes  dans  le  cérémonial  qu'au- 
cun roi  électif  se  fut  trouvé  avec  l'Empereur. 
Le  duc  de  I.flrraine  faisoit  tout  de  son  mieux 
pour  surmonter  ces  difficultés  dont  il  étoit  hon- 
teux, et  vouloit  au  moins  qu'après  un  service 
aussi  considérable  le  roi  de  Pologne  se  sépanlt 
coulent  de  rEmpereur.  Cela  ne  fut  pas  possible, 
et  l'on  convint  enlln  que  rEm|>ereur  monteroit  à 
cbeval,  et  que  l'entrevue  se  feroit  au  camp  ,  en 
sorte  qu'en  s'abordnnt  chacun  eut  la  droite  (2). 

Le  roi  de  Pologne  étoit  armé,  le  bonnet  i»  la 
polonoise,  avec  une  belle  aigrette  ,  une  grosse 
perle  pendant  du  côle  de  l'aigrclte  ,  monté  sur 
un  des  plus  beaux  chevaux  du  monde  ,  dont  le 
baruois  étoit  magnifique.  Ce  prince  ,  ovec  l'air 
d'un  conquérant,  alwrda  l'Empereur,  qui,  vêtu 
tres-pauvrenu'iit  et  monté  de  même,  à  peine  Ata 
son  chapeau  ,  n'eul  jamais  le  courage  de  remer- 
cier le  roi  de  Pologne,  ni  de  lui  tenir  aucun  dis- 
cours llatteur  ,  ni  qui  ténioigniit  la  plus  foibic 
reconuoissnnec  ;  et  le  peu  que  lui  dit  l'Empereur 
roula  sur  les  services  que  les  Polonois  avoicot 

lin  in»t.iiit  <lr  ii.i  mor;:iir  aiilricliù'niK'  :  1I.111»  le  rniitinl  qui 
«■  tint  sur  l,i  i|iicsUiiii  <lc  Mi\iiir  i-oiiin»'  un  Kiiipnrur  dp- 
>iiil  rni-tiiir  iiii  mi  t-l<*ilir,  le  iliir  ilr  Lorraini;  lit  rrtto 
liellr  ri'iiuiibo  :  '  \  btiU  ouvert» ,  d'iI  .1  aauvt  l'Kniiiire.  ■ 

(A.  U..). 
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tmjoan  reçus  de  lainitié  et  de  la  protection  des 
Empereurs. 

Ënlio  cette  entrevue  ,  qui  se  fit  de  la  pins 
mauvaise  ^rice  du  inonde,  finit  par  ces  paroles, 
que  le  roi  de  Pologne  dit  en  se  séparant  de 
l'Empereur  :  •  Mon  frère  ,  je  suis  hien  aise  de 
«  vous  avoir  rendu  ce  service.  •  Et  tournant  la 
bride  de  son  cheval  pour  s'en  aller,  comme  il 
aperçut  le  prince  Jacques,  son  fils  niné,  qui  n'a- 
voit  point  fait  la  révérence  a  l'Empereur  ,  Il  re- 
tourna, son  bonnet  sur  la  tête,  et  présenta  le 
prince  Jacques,  qui  mit  pied  à  terre  et  salua 
l'Empereur,  qui  eut  l>:en  de  la  peine  il  porter  la 
main  a  son  chapeau  sans  l'ùter,  lui  fit  un  petit  si- 
gne de  tâte,  et  ne  lui  dit  pas  un  mot,  quoique  le 
roi  de  Pologne,  en  leprésentant,  lui  dit  que  c'é- 
tolt  un  jeune  prince  qu'il  élevoit  pour  le  service 
de  la  chrétienté. 

Cette  occasion  de  présenter  son  flis  fit  naître 
celle  de  présenter  en  même  temps  quelques  pa- 
latins des  plus  considérables.  Un  d'entre  eux 
ayant  mis  pied  ù  terre  et  baisé  la  botte  de  l'Em- 
pereur, le  roi  de  Pologne  s'avança  ,  et ,  lui  don- 
nant un  petit  coup  de  son  fouet  sur  la  fesse  ,  lui 
dit  :  ^  M.  le  palatin  ,  ne  faites  point  de  bassesse.  • 
Et  quittant  ainsi  l'Empereur,  marcha  à  son  quar- 
tier, d'où  le  lendemain  il  reprit  le  chemin  de 
son  royaume,  ne  trouvant  partout  ou  il  passoit . 
et  ou  il  eût  du  recevoir  des  honnêtetés  de  la  part 
de  Sa  Majesté  Impériale  ,  qu'ingratitude  ,  man- 
quement de  vivres,  qu'il  se  fit  donner  par  force; 
et  ordre  dans  tous  les  lieux  de  son  passade  de 
se  faire  payer  de  tout  ce  qu'on  lui  fonmirult.  Il 
sut  même  que  les  blessés  polonols  qu'il  nvoit  fait 
mettre  a  V  icnne  pour  être  soignés  en  avoient  été 
rhiMnéi  sans  secours. 

C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus  Impor- 
tant service  du  monde  fut  payé;  et ,  excepté  de 
M.  de  Lorraine  et  de  l'électeur  de  Bavière,  le 
roi  de  Pologne  n'eut  lieu  d'être  content  d'aucune 
personne  de  la  cour  de  l'Empereur.  Ce  prince , 
de  retour  dans  son  royaume ,  donna  avis  de  son 
mécontentement  en  France,  et  l'on  n'y  profita 

(I)  La  inari{nlM  de  GaerflM>Till«  ni  àMfattr  cous  le 
nom  de  Scilindr  dans  le»  Amouri  du  grand  Alcandre , 
duoi  \i)Ki  le  |>ii>>&.'tt;f  : 

«  Si?   prciiiii-naiil  |iri'8   des  friintiùre»  dr  h   Nciislric 

•  (  Nnrmtindir  ) ,  il  paua  par  la   maison  d'une  dainr 

•  veovr,  et  i|iii  U'noil  Rrand  rang.  Elle  rlnil  enrorpjfiiiif, 
«  el  parut  M  IN-Ile  aui  >ru\  de  ce  Kraml  rui,  qu'il  i>ul>lia 

•  •U4Du>Dt  (Cnrittiiidrj  a  qui  il  aiuit  fait  laiil  de  pro- 
■  leatalions  rontrairc».  Aussi  vmialili-mcnl  rfile-ci  aïoil 
«  dt*  ap|>a«  qui  ra*  se  renconliuient  pas  en  la  |iii-iiii>-n.'  : 

•  •lis  MiilHJe  (c'e«t  le  nom  de  la  dernière  )  avoit  ^té 
tdtlM  la  cnnr  la  plu»  tM>lle  et  la  ptas  pi  die  de  re 

kia  trVl.iil   eelle  de  IVriandre  l  Hrnri  lin,  le 
1  (In  momie  qui  mvoH  mieux  raire  le  roi ,  et  qui 

•  MvoM  mkux  réiiler  le*  bommes,  ei  toute*  les  clioseii 
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pas  de  te>  booim  diinritbm  toni  tob  NaAl 

aot  ambasBadeara  de  Fraoee,  et  A  loMeeu  ^ 

en  pouvoient  rendre  emopte  sa 

•  montre  tel  que  je  ca».   Ne  i 

•<  j'aime  l'argent  ?  Si  foo  m'en  eM  i 

'  j'aurois  mis  la  oourooiie  inip^riak  wu  la  Ma 

-  du  roi  Tresr^hréliea.'  La  CMaliM  M  Ta  |a* 

voulu,  mais  les  oot^joDCtara  y  pMv«iaal  éM_ 

disposées. 


laioMeeufil 

IB  Rai  :  •  ^  "^J 

âtOBVcataSH 
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LIVRE   DOrZIEME, 


&L\D\ME  DE  CUEBCUEVILLC. 


Antoinette  de  Pons  ,  marquise  de 
ville,  étoit  une  des  pins  belles  fenma  de 
temps  '  1  ;  mais  la  beauté  la  rendit  moins  i 
mandnbleqoe  la  vertu.  Elle  échappa  à  la  pi» 
sensible  des  tentations,  aiu  soins  empressés  iTn 
roi,  le  plus  salant  des  rois.  Henrl-le-Grand««- 
tit  pour  elle  tout  ce  que  l'estime  e<  l'amitié  pen- 
^ent  inspirer  de  plus  tendre.  Ses  hommages  n'é- 
toient  pas  méprisables  :  il  étoit  monté  par  M 
valenr  sur  un  triSnc  qa*  lui  appartcoott  far  a  nai»- 
sance,  et  que  la  fortune  lui  disputa  d  lûng^lcnpa. 
Il  eut  de  profonds  respects  poor  nadanM  4» 
Gnercheville  ;  il  voulut  lui  fbire  des  pt^HM; 
elle  n'écouta  rien ,  n'accepta  rien  ;  et ,  poBr  M 
iMer  toute  espérance,  elle  évita  de  le  voir,  et  le 
priva  des  plaisirs  de  la  courpoarse  consertertat 
entièreà  son  honneur.  "  Il  ne  faut  pas,  diwR  ëk, 

•  qu'une  femme  soit  assez  téméraire  pour  atlndre 
" son  ennemi;  ellesuccombera  en  prësaer:  ^w'Hte 
"  évite  le  combat,  si  elle  veut  être  la  pta  faite 
"  Il  est  de  certaines  victoires  qu'on  ne  rtnportr 
-  qu'en  fuyant.  »  Elle  se  confina  dans  «s  aail- 
sons  de  campasne,  et  ne  parla  jamais  nu  M  ^ 
malgré  elle,  et  toujours  avec  une  flerté  rapee» 
tueuse  qui  le  faisoit  rentrer  en  Idl-même.  •  J« 
"  ne  suis  peut-être  pas  d'assez  bonne  malaai 
<  lui  disoit-elle  un  jour,  pour  être  rotre  fcmHî 
"  et  j'ai  le  coeur  trop  noble  pour  être  Totie  «rf* 

•  tresse  (2).  » 

«  qai  appartienaent  à  la  layMië.  Ce  ao»»—  tmafpamt, 
'■  qui  tervoit  à  tonte  lirure  de  coo^aéia  *  X'tmam,  ■ 
"  donna  enlièn'iuent  à  SciUixle,  et  oublia  4e  Idk  Mrti 
»  ('ori>ande,  qu'il  ne  lui  i-toil  rr^lr  que  ta  «cole  tmitÊâàKtt 

"  «on  nom S<in  .itTn'tion  le  |iorla  al  avanl ,  ifrtpMtl 

"  dumariasedeSdlindi-,  ^oynnlqn'HIeoelsi 

»  et-onler  aulrenieul.   -  (  Voy.  l'Hiataiie 

(Cniiid  Alranilri-,  daii'<  le  Rerueil  de  AverM 

à  riiisloire  de  llcnri  lil  ;  l'ulogne,  Plem  Du  Martnw,  >• 

pag.  «n.  (A.  t  t 

'^1  Ci'lle  helte  ri^ponne  a  ^ti''  aiw^I  i.rti;iH>><-  \ 
rine  ilo  Itnlian  ,  (liichevic 
tionnaire  de  tlaylc,  an  mot  Cu 
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Henri  ne  se  rebutoit  point  :  accoutumé  n 
vaincre  en  toutes  sortes  de  coml)nfs,  la  résis- 
tance de  mndame  de  Gtiert'heville  l'Irriloit,  et  ne 
le  guérissoit  pas.  Il  prit  des  villes,  Il  gagna  des 
batailles  ;  il  acquit  une  nouvelle  gloire  ;  il  s'en 
crut  plus  nimahie  :  il  recommeiicd  ses  assiduités, 
et  trouva  tes  mêmes  respects  et  In  même  indiffé- 
rence. Elle  avoit  épunsé  en  secondes  noces  M.  de 
Llnncourt,  et  n'avoit  point  voulu  {[uitter  le  nom 
de  son  premier  mari,  par  un  scrupule  peut-être 
trop  affecté  :  In  duchesse  de  Beau  fort  nvoKpdrté 
quelque  temps  le  nom  de  Lianeoiirt ,  et  ne  l'a- 
voit  pas  lionoré  par  sa  conduite.  M.  de  Lian- 
court  avoit  une  terre  A  dix  lieues  de  Paris, 
nommée  La  Uoehe-(iuyon(t).  Madame  de  Giier- 
cheville  y  demeuroit  toute  l'année  ,  sous  pré- 
texte qu'aimant  la  dépense,  elle  y  pouvoit  vivre 
plus  magnillipiement  qu'à  Paris  ou  à  Saint- 
Germain.  En  vain  le  Roi  lui  avoit  fait  dire  par 
ses  amies  qu'elle  étoit  faite  pour  la  cour  :  ces  dis- 
cours flalteurs,  loin  de  l'ébranler,  l'affermls- 
soicntdanssn  résolution.  Enfin  ce  prince  s'avisa 
un  jour,  pour  dernière  ressource  ,  de  faire  une 
partie  de  chasse  du  c<Vté  de  La  Roclie-Guyon  ; 
et,  sur  la  fin  de  la  journée,  s'étant  séparé  de  ta 
plupart  de  ses  courtisans  ,  il  envoya  un  gentil- 
homme A  La  Roehe-Guyon  demander  le  couvert 
pour  une  nuit.  Madame  de  Guerehevilte  ,  sans 
s'embarrasser,  répondit  au  gentilhomme  (pie  le 
Roi  lui  ferott  beaucoup  d'honneur,  et  qu'elle  le 
reecvroit  de  son  mieux.  En  effet ,  elle  donna  or- 
dre ù  un  mngnifUpie  souper;  on  éclaira  toutes 
les  fenêtres  du  clidteau  avec  des  torches  (c'étoit 
la  mode  en  ce  temps-lii)  ;  elle  se  para  de  ses  plus 
beaux  habits,  se  cmivrit  de  perles  (  c'etoit  aussi 
la  mode);  et  lorsque  le  Roi  arriva  à  l'entrée  de 
la  nuit,  elle  alla  le  recevoir  à  la  porte  de  sa  mai- 
son, accompagnée  de  toutes  ses  femmes  ,  et  de 
cjuclques  gentilshommes  du  voisinage.  Des  pa- 
ges porfoient  les  torches  devant  elle.  Le  Roi , 
transporté  de  joie,  la  trouva  plus  belle  que  ja- 
mais :  les  ombres  de  la  nuit ,  la  lumière  des 
flambeaux,  les  diamans,  la  surprise  d'un  accueil 
si  favorable  et  si  peu  accoutumé ,  tout  contrl- 
buoit  à  renouveler  ses  anciennes  blessures.  »  Que 
«  vois-je,  madame?  lui  dit  ce  monarque  trem- 
«  blant  ;  est-ce  bien  vous,  et  suis-je  ce  roi  mé- 
■  prisé  ?  '•  Madame  de  Guerehevilte  ritileiTotn- 
pit,  en  le  priant  de  monter  dans  son  appartement 
pour  se  reposer.  11  lui  donna  la  main.  Elle  le 

(1)  Pr6»  ie  Mantcii.  Celle  terre  api>artieiit  aujnnrrl'liiii  h 
M.  le  duc  ablK'  <le  Huli.in.  (A.  El. 

(î)  L'altlxi  <Jf  Choi*)-  parall  iHrc  le  premier  ccilvnin  ipil 
ait  r.iil  rotiniillre  ci'lli-  am-rilnli-  :  il  ('•tait  !i  la  sourie  îles 
Iradilion»  »ur  le  renne  «le  lli'iiri  IV,  iloiil  sa  nifre  avait  pu  j 
Toir  la  fia.  Il  a  ^n'ulemeot  erre'  sur  un  |)oint.  Madame  de  | 


eondulsitjusqu'à  1»  porte  de  sa  chambre,  lui  fit 
une  gronde  révérence,  et  se  retira.  Le  Roi  ne 
s'en  étonna  pas  ;  il  crut  qu'elle  voutoit  aller  don- 
ner ordre  a  In  fêle  qu'elle  lui  préparoil.  Mais  il 
fut  bien  surpris  (juand  on  lui  vint  dire  qu'elle 
étoit  descendue  dans  sa  cour,  et  quelle  avoit 
crie  tout  haut  :  Qu'on  (ittfillf  mon  coche  ! 
eoninie  (mur  «lier  coucher  hors  de  chez  elle.  Il 
descendit  aussitôt,  ot  toul  éperdu  lut  dit  :  <■  Quoll 
"  madame,  je  vous  chasserais  de  votre  maison  ? 
" — Sire,  lui  répondit-elle  d'un  Ion  ferme,  un 
■'  roi  doil  être  le  mattn'  partout  nu  il  est  ;  et  pour 
"  moi,  je  suis  bien  aise  d'avoir  quelque  pouvoir 
«  dans  les  lieux  ou  je  me  trouve.  »  Et,  sans  vou- 
loir l'écouler  davantage,  elle  monta  dans  son 
coche,  et  alla  coucher  ft  deux  lieues  de  là  chez 
une  de  ses  amies.  Le  Roi  tenta  la  même  aven- 
ture une  seconde  fois  ,  et  madame  de  Guerche- 
ville  \  repoiulit  de  la  même  nianiére,  toujours 
honnête,  polie,  respectueuse,  mais  toujours  sage. 
Une  pareille  conduite  désarma  le  Rof  ;  et ,  ne 
voulant  pas  bisser  sans  récompense  une  vertu 
si  rare  et  si  bien  éprouvée,  il  l'envoya  chercher 
lorsqu'il  se  maria,  et  la  mit  auprès  de  In  reine 
Marie  de  Médicis,  en  lui  disant  :  «  Madame ,  Je 
"  vous  donne  pour  dame  d'Iionneur  une  véritn- 
'<  ble  femme  d'honneur.  •  Ainsi  ce  prince,  qui 
connoissoit  le  mérite ,  lui  (It  justice  :  il  jugea 
contre  lui-même.  L'estime  et  l'amilié  prirent  la 
place  d'une  passion  toujours  condamnable  quand 
elle  n'est  pas  réglée  par  la  vertu  (2). 


M.\DEMOISELLE  DE  MONTPENSIER  (s). 

La  grande  Mademoiselle,  dans  sa  jeunesse, 
avoit  pensé  épouser  l'Empereur,  le  roi  d'.Angle- 
terre  etlVL  de  Savoie.  Son  humeur  impérieuse 
lui  «voit  fait  rompre  tous  ces  mariages,  tintin, 
en  1 OGO,  elle  eut  envie  d'épouser  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  :  elle  lui  doniioit  tims  les  soirs 
des  soupers  et  des  violons;  on  dansolE  une  partie 
de  lu  nuit.  M.iis,  par  malheur  pour  elle,  made- 
moiselle d 'Orléans  sa  so-ur  étoit  de  toutes  ces 
fêtes,  belle  comme  le  jour  à  seize  ans  ;  Made- 
moiselle paroissoit  sn  grnnd'mère.  Le  prince 
Charles  en  devint  amoureux.  Ln  vieille  s'en 
aperçut  bientôt ,  et  rompit  toutes  les  fêles.  Mn- 
deinotselle  d'Orléans  épousa  le  grand-duc ,  et  le 

(Ttiprrlipvilln  nVlnit  pas  rpmarii*?  à  M.  di'  f.iaiiroiirt  rpinrid 
lli-tiri  IV  lui  rrrulil  \isilL'  à  I,a  Roclio-Gtiyon  •  i-lle  ne 
runtmcta  re  (wond  ni»ri«ge  qu'uu  ronis  de  f(*Tn>r  l  jM. 

(A.  E.). 
(3)  M.-ma*crits  de  Clnoisy,  toine  I",  C  Î3ê,  r*.  (A.  E.)» 
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prince  Cliarli'ssortrt  de  France.  Mademoiselle 
songea  alors  à  épouser  Monsieur ,  qui  reçut  la 
proposition  avec  tant  de  mépris,  qu'enragée  con- 
tre les  grands  princes  ,  il  lui  vint  a  l'esprit  de 
fjire  In  fortune  dun  seigneur  françois  qui  la 
servit  bien,  et  qui  fût  soumis  à  toutes  ses  volon- 
tés. Lamour  qui  étoit  entré  dans  son  coeur  ne 
la  laissoit  pas  en  re|>os.  M.  de  I^uzun,  capitaine 
des  gardes,  etoit  alors  en  faveur  :  il  etoit  petit , 
malpropre,  de  mauvaise  mine;  mais  son  esprit  , 
sa  vivacité,  ses  airs  gascons,  et  certaines  quali- 
tés occultes,  le  faisoient  aimer  des  dames.  Ma- 
demoiselle jeta  les  yeux  sur  lui,  Sa  nais,sance 
etoit  bonne,  et  l'amitié  du  Roi  lui  donnoit  un 
grand  relief.  Jamais  humnie  n'avoit  si  bien  su 
se  plier  à  toutes  les  inclinations  et  fantaisies  des 
gens  à  qui  il  vouloit  plaire.  Son  aventure  avec 
madame  de  Monaco  avoil  fait  beaucoup  de 
bruit  (t);  et  d'ailleurs,  comme  il  étoit  attaché 
particuliérementa  madame  de  Montespan,  alors 
la  maltresse  régnante,  Mademoiselle  pouvoit  es- 
pérer par  là  que  le  Roi  ne  s'opposeroit  pas  a  son 
dessein.  Elle  commença  par  faire  une  conlidence 
à  M.  de  Lauzun.  "  Je  suis  résolue  ,  lui  dit-elle  , 

•  d'épouiier  un  seigneur  françois  :  ma  sœur  vient 
•■  d'épouser  un  prince  lorrain  ù  qui  les  grands 

•  seigneurs  de  France  ne  le  cèdent  point.  Qu'en 
«  pensez-vous,  monsieur  ?  <■  — Ah  !  mademoiselle, 

•  s'écria  Lauzun,  Votre  Altesse  Royale  voudroit- 
«  elle  s'abaisser  jus<iue  lu  7  ■•  Elle  lui  en  parla 
deux  ou  trois  fois;  et  lui  s'apercevant,  au  regard 
tendre  de  ta  princesse,  qu'elle  pensoit  à  lui ,  l'en 
dissuadoit  toujours  ;  ce  qui  augmcntoit  sa  pas- 
sion. Enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  lui  dit 
que  le  jeudi  suivant  elle  lui  apprendroit  le  nom 
de  celui  qu'elle  njraoit  ;  et  effectivement  le  jeudi 
au  soir  elle  lui  montra  un  billet.  "  Son  nom  est 

•  b'i dedans,  lui  dit-elle;  mais  je  n'ai  pas  la  force 

•  de  vous  le  donner  :  je  suis  trop  honteuse.  Il  est 
«demain  vendredi ,  c'est  un  jour  malheureux; 

•  mais  je  vous  le  donnerai  samedi.  "  Elle  tint  sa 
parole,  et  lui  donna  un  papier  où  il  n'y  avoit 
d'écrit  que  ce  mot  :  Lauzun.  Il  pensa  se  jeter 
à  ses  pieds,  et  la  remercia  avec  une  passion  qui 
étoit  moins  dans  son  cœur  que  dans  son  esprit. 
Le  lendemain  elle  en  parla  au  Roi ,  qui   lui  dit  : 

■  Mn  cousine,  quelque  amitié  (jue  j'aie  pour  I^u- 
«  zun,  jenesaiirois  approuver  un  tel  mariage; 

■  mais  vous  avez  quarante  ans ,  je  ne  m'oppose  à 

(1)  Laur.uu,  amant  jaloux  de  madame  ilc  Miinaro,  ayant 
d(k«uv(!rt  ftnn  liilriciie  avpr  le  Roi ,  lui  avait  joué  les 
tour»  li^  plus  [KTliiIrs.  (  Vw}.  l'.irlicli'  hiuziiii  daoa  les 
Miïiiioires  du  dur  dr  Saiiil-Sinioii,  luiu«  \ ,  [kage  90  de 
l'édilion  >\v  ITrtI).  (A.  E.). 

(2)  ^ladfiiioisclle  ne  parle  fias  de  relli*  cirronslaiire.  Le 
mariage  dovail  aïoir  lieu  ii  Clian'Utim.  Kllc  iivail  il'alwrd 
dteiré  de  se  marier  dons  la  cliapelW  de  la  Ileiae;  mais  elle 


•  rien.  >  La  permission  donnée,  quatre  seigiwun 
de  la  cour  (M.  de  Créqui  et  M.  de  Montausier 
en  etoient)  allèrent  faire  en  forme  la  demande 
de  Mademoiselle.  Jamais  affaire  n'a  fait  taot  de 
bruit.  Monsieur  et  M.  le  duc  s'emportèrent  ex- 
trêmement, et  en  parlèrent  au  Roi,  qui  (ear  ré- 
pondit froidement  qu'il  n'approuvoit  point,  mais 
aussi  qu'il  n'empéchoit  point.  M.  le  prince, plus 
modéré,  mérita  que  le  Roi  le  fit  cacher  derrière 
une  tapisserie,  pour  être  témoin  de  la  converu- 
tion  qu'il  vouloit  avoir  encore  avec  Mademoi- 
selle. Sa  Majesté  lui  parla  avec  amitié,  lui  it- 
présentant  le  tort  qu'elle  faisoit  à  la  maim 
royale.  Ce  furent  paroles  perdues  :  elle  persisli, 
et  retourna  au  Luxembourg  préparer  tont  poar 
le  mariage.  M.  de  Lauzun,  de  sou  c<>lé,  bvdU  of- 
fert au  Roi  un  sacrifice  entier.  Enfin  l'affiirc 
eût  été  bientAt  consommée ,  si  la  vanité  ne  s'y 
étoit  point  mêlée  ,  Lauzun  voulant  être  nurié, 
comme  s'il  eût  été  un  souvcniio ,  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  Le  Roi  eut  quelque  peine  i 
s'y  résoudre  ;  mais  enfin  il  y  consentit  (I).  Li 
jour  fut  pris  jwur  la  cérémonie  après  minnit. 
J'étois  à  six  heures  du  soir  dans  ta  chambre  de 
Mademoiselle,  qui  nous  dit  de  la  sahre  dam 
une  chambre  voisine  destinée  pour  M.  de  I-au- 
zun.    Elle  étoit  meublée  rnagnifiquemenL  •  Mb 

•  trouvez-vous  pas,  nous  dit-elle,  qu'un  cadet 
■  deGascogne  seraassez  bien  logé?  •  Elle  vendit 
de  lui  faire  une  donation  entre-vifs  du  duché  de 
Monlpensier  et  du  comté  d'Eu  :  les  marié»  d^ 
voient  en  porter  le  nom.  Elle  vouloit  aussi  loi 
donner  la  principauté  de  Dorobes  ;  mais  Guil- 
loire,  son  intendant,  avoit  reculé  tant  qu'il  avoit 
pu.  Il  étoit  huit  heures  sonnées,  lorsqu'un  ordi- 
naire de  chez  le  Roi  vint  dire  à  Mademoiidie 
que  Sa  Majesté  la  dcmandoit.  La  vieUle  prÉh 
cesse  de  Carignan  avoil  l'aprës-dfnéervtMiBiiM 
visite  à  madame  de  Montespan,  et  lui  avoit  Nt 
entendre  qu'elle  seroit  perdue  si  ce  mariagci'i- 
chevoit  ;  qu'on  la  croyoit  amie  de  M.  de  [jum 
(Comme  cela  étoit  vrai);  que  Monsieur  et  looti 
la  maisim  royale  ne  le  lui  pardonneroient  jsfluùs; 
que  son  temps  passeroit ,  et  qu'alors  ellesever- 
roit  exposée  n  de  grands  malheurs.  Persuada 
par  la  manière  simple  et  affectueuse  de  laviiiilk 
Carignan  (les  menaces  de  Monsieur  et  la  Aimr 
tic  NI.  le  duc  n'avoienl  fait  que  blanchirl ,  elfe 
alla  trouver  le  Roi,  et  lepressa  si  teodrenieot  d( 

y  RTiit  eiHiiUr  nwoDcé ,  «or  lec  obiMrMkiw  it  %é 
Giiilry.  (  Voijrz  ses  Mi'moiresl.  Ci-:  rlum  ft 

ici  d'arcord  avec  madame  de  Ca;  lu.«.  ■«  S"» 

TFnirsi)iie  Lauzun  fulrause  de  la  ru)ituiT  poi  l«M*'' 
lia  vanilt^.   >  M.  de  Lauzun,   dit-elle,  pen  cootat  i^ 
~  pouser  Madeniuiselle  ,  voulut  que  le  muiage  ■ 
"  couroune  Jt  courouae.  • 
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rompre  ce  mariage  (l)  pour  l'amour  d'elle,  qu'il 
envoya  aussitôl  chez  Mademoiselle.  «  Ma  cou- 

•  sine,  lui  dit-il,  j'ai  eu  lort  de  consentir  à  un 

•  mariage  si  honteux  pour  vous  et  pour  moi  ; 
«  mais  puisqu'il  n'i'st  pas  fait,  je  vous  défends 

•  d'y  penser  jamais  (2>.  >■  Klle  se  jeta  à  geuoux, 
cria,  pleura,  et  s'en  retourna  au  Luxciuix>ur!;  ù 
demi  désespérée.  N'ous  étions  dans  sa  chambre  à 
neuf  heures  du  soir,  attendant  (|u'elle  revint  du 
Louvre.  Deux  de  ses  valets  de  pied  entrèrent 
dans  sa  chambre,  en  disant  tout  haut  :  <<  Sortez 

•  vite  par  le  degré.  <•  Tout  te  monde  sortit  en 
foule;  mais  je  demeurai  des  derniers  ,  et  vis  la 
princesse  venir  du  bout  de  la  salle  des  gardes 
comme  une  furie  ,  échevelée ,  et  menaçant  des 
bras  le  ciel  et  la  terre  ;  elle  avoit  cassé  par  le 
chemin  les  glaces  de  son  carrosse.  Cependant  le 
Roi  envoya  quérir  M.  de  Lauzun,  et  lui  dit  :  «  Je 
■  vous  fera!  si  grand,  que  vous  u'aurez  pas  sujet 

•  de  regretter  la  fortune  que  je  vous  ôte.  Je  vous 

•  fais,  en  attendant,  duc  et  pair  ,  et  maréchal  de 

•  France. — Sire,  interrompit  Lauzun,  vous  avez 

•  fait  tant  de  ducs  ,  qu'on  n'est  plus  honoré  de 

•  l'être  ;  et  pour  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
«  Votre  Majesté  pourra  me  le  donner  quand  je 
«  l'aurai  mérité  par  mes  services.  »  La  réponse 
étoit  flérc  :  mais  quand  madame  de  Montespnn 
voulut  lui  parler  et  s'excuser,  il  la  traita  comme 
la  dernière  des  crealurps,  ne  lui  épargnant  pas 
les  noms  les  plus  odieux.  Klle  en  souffrit  long- 
lemps,  avec  une  patience  adnnruble. 

Le  Roi  alla  faire  un  voyage  en  Flandre  ;  mcs- 
rs  de  Lauzun  et  de  Guitry  lui  demandèrent 
la  permission  d'aller  faire  un  tour  en  Hollande: 
étoit  huit  jours  seulement  avant  que  M.  de 
uzun  entrât  en  quartier.  Les  courtisans  râl- 
èrent beaucoup  sur  ce  voyage ,  et  crurent 
e*étoit  un  exil  honnête  ;  et  qn'enlln  le  Roi 

I  ToDtca  m  parlii'(ilAriti>s  ili>8  Mi^inoirm  <le  Clioisv  se 
Tcot  dans  le*  rliausons  île  Maurp[>M.  (C'e«t  le  comte 
iLaïuun  ({iii  (>arJc)  : 

Votre  Monlesimn ,  Sire , 

M'a  Tait  un  nuk-liant  tour; 

Mai!i  je  ne  (iÙA  que  rire , 

Carjro'ay  iilit»  d'ainoiir. 
Je  voas  altaiidunne  ma  nialtrrs.^  : 

Mon  Uiiti ,  (|iii>  j'rn  élnis  las  !  , 

FailesH'n  vos  clioux  graâ. 

Je  n'en  lais  (ilu.*  ili-  tas  ; 
Sans  aucun  ref^ret  je  ^  uu«  la  laisse  ; 

EUeest  vieille  et  sans  appas. 

Moplets  saliri<]ues  ci^li'bri'-ient  aussi  le  projet  de 

'  auquel  le  roi  Loui^i  .VtV  avoit  conscnli ,  rt  qui 

i  faire   maluré  les.   remoiilranccs   de  la  maimin 

1  h  Sa  MajecU,  cl  la  di.sproi>orlion  di-s  (larties ,  entre 

BoUdle  de  Monipeusier  cl  Lauzun.  Il  &sl  aisé  de 

qwl  Traça»  la  nouvelle  de  ce  mariage  fil  à  la  cour,  cl 

elle  révolta  surtout  la  maison  royale  ;  mais  l'auto- 

allMlue  du  Roy  convertit  le^i  oppositions  qui  y  au- 

m.  C.  D.  M.  T.  VI. 
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n'avoit  pu  souffrir  davantage  l'insolence  avec 
laquelle  Lauzun  traitoit  sa  maîtresse.  Mais  Ils 
furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  arriver 
M.  de  Lnu;cun,  qui  pi'it  le  hdton  le  premier  jour 
de  son  quartier,  au  sortir  de  la  messe  du  Roi. 
Dans  le  même  moment,  Guitry  prit  son  temps 
*  pour  faire  attacher  cinq  ou  six  petits  tableaux 
dcsmeilleurs  moltres  dans  le  cabinet  de  madame 
de  iMontespan  ;  et  quand  elle  fut  revenue  de  la 
messe,  il  lui  ditque  M.  de  Lauzun  les  avoit  ache- 
tés pour  elle  à  Amsterdam.  Elle  n'osa  les  refu- 
ser, et  toute  la  cour  ,  qui  les  vit,  crut  qu'ils 
étoient  raccommodés  ;  mais  cela  n'étoit  pos ,  et 
Lauzun  recommença  ses  mauvais  discours  avec 
plus  d'insolence  que  jamais.  Le  Roi ,  poussé  à 
bout,  lui  laissa  achever  son  quartier,  le  lit  arrê- 
ter, et  conduire  a  Pijflierol. 

Ou  sait  qu'après  bien  des  années  madame  de 
Montespan  le  lit  revenir ,  à  la  prière  de  Made- 
moiselle, qui  fit  une  donation  entre-vifs  à  M.  le 
duc  du  Maine  du  comté  d'Eu  et  de  la  princi- 
pauté de  Dombes.  Quelques  gens  ont  écrit  que 
M.  de  Lauzun  n'avoit  été  renfermé  que  ptirce 
qu'il  avoit  épousé  .Mademoiselle  en  secret,  mal- 
gré les  défenses  du  Roi  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence. Elle  lui  donnaà  son  retour  le  duché  de 
Saint-Fargcau,  et  pour  vingt  raille  écus  de  ren- 
tes en  fonds  de  terre. 


LOUIS  XIV  ET  M-^"  DE  LA  VALLIÈRE  (3). 

Le  Rot,  dans  le  commencement  de  ses  amours 
avec  mademoiselle  de  La  Vallière,  crut  que  pour 
lui  plaire  il  falloit  faire  des  vers  {4)  :  c'étoit 
alors  une  des  principales  parties  de  la  galanterie. 
Il  Ot  quelques  chansons  assez  jolies,  entre  autres 
celle  de  madame  de  Brégis  :  Vous  avez,  belle 

rolent  pu  et  Ait  arriver  au  simple  murmure.  Il  fut  néon- 
nHtind  assez  fort  pour  faire  clmn^jcr  de  t<eiitiii)eul  «u  Roy, 
qui  fut  obligé  ,  ik  la  lin  ,  de  rompre  un  n>aiia({e  si  lionteux 
à  toivte  la  France,  cl  h  lui  surtout  qui  eu  oluit  l'nu- 
teur.  » 

Qui  la  croira  celle  élranKC  nouvelle? 

Un  dit  <|ut'  Lnuzun , 
Qui  n'ckt  qu'un  lutiuitie  du  loninvun , 
K.siMtusi*  doiis  dfii\  ioitr>  .Madouioiselle; 
I'IusIonI  qui'  de  riiniluri'  un  lel  luariage. 
Qui  Tajl  n  la  cour  un  murmure  si  giand, 
llvaloil  niieu\  ^ardir  »i>n  inirnrtant, 
El  prcuitrc  tout  au  nutiii»  de  nom  eaux  pas^*- 

(  Recueil  de  cliansons  de  .Maurepas,  manuscrit  de  la  fU- 
bliollii\[uedu  Roi). 

(.1)  Mnnn.scrils de  Clioisy,  tonve  I-.f*  143,  v. 

(4)  En  voici  <|ue|i]ue8  eiemples,  lir^s  de  la  collection  de 
Maurepaa.  (  La  diazisun  ipii  suit  Tul  rnvoyi^-  juir  le  Roi 
il  nkademoiaelle  de  La  Vallière  avec  uu  bouqucl  de 
fleurs;: 
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Brrfjis,  fie.  Il  voulut  aller  jusqu'à  rélégle; 
et  le  mutin  à  son  lever  il  en  donna  une  de  sa  fa- 
çon n  lire  au  niarochal  de  Grainont.  Le  vieux 
niarcclial,  le  plus  ll.'ittcur  des  courtisans,  it'inin- 
{linn  jamais  {jue  le  Roi  en  piU  (Hrc  l'auteur;  et 
la  trouvant  fort  mauvaise,  il  s'écria  :  "  Qui  diable 

•  a  pu  faire  ces  vers-là? —  C'est  moi,  dit  le  Roi 

•  en  s'approchant  de  son  oreille;  mais  je  n'en 

•  ferai  plus  ( I  )  »  :  et  depuis  il  s'adonna  a  la  prose. 
Mademoiselle  de  La  Valliére  lui  réiwndoit  exae- 
temeut;  elle  n'uvoit  autre  chose  a  faire  qu'a 
penser  a  son  amant.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
du  Roi;  il  vouloit  gouverner  un  grand  Etat.  Un 
jour,  dans  le  temps  qu'il  alluit  tenir  conseil ,  il 
recul  une  lettre  de  niademoi.selle  de  fji  Valliére. 
Il  vouloit  faire  re|K>nse,  mais  il  vouloit  encore 
plus  fiirtemeiit  donner  des  lois  a  l'Kurojw.  Il  en- 
voya chercher  le  marquis  de  Dangeau,  dont  il 
connolssoit  l'esprit,  et  lui  dit  de  faire  la  réponse 
pendant  le  conseil.  Elle  fat  faite  promptement, 
et  envoyée  à  la  demoiselle.  Le  Roi  trouva  cela 
fort  commode  :  Danpeau  lui  faisoit  tant  de  let- 
tres qu'il  vouloit ,  et  toutes  les  plus  polies  du 
monde.  La  pauvre  La  Valliére,  surchargée  de 
travail,  eut  aus.si  recours  à  Dangeau,  qui  passoit 
tous  les  soirs  en  quart  avec  elle ,  le  Roi  et  made- 
moiselle d'.\rtigny,  qui  a  été  depuis  la  comtesse 
Du  Roure  (2l.  Dangeau  en  eût  (ait  encore  quatre 
fois  autant.  Il  faisoit  les  lettres  et  les  réponses; 
et  cela  dura  un  an,  jusqu'à  ce  que  La  \alliére, 
dans  une  effusion  de  cœur,  avoua  au  Roi ,  qui  à 
«on  gré  la  louoit  trop  sur  son  esprit,  qu'elle  en 
devoit  la  meilleure  partie  a  leur  conlident  mu- 
tuel, dont  ils  admirèrent  la  discrétion.  Le  Roi, 
de  son  ciUé,  lui  avoua  qu'il  s'éloit  ser>i  de  la 
même  invention.  Ce  petit  commerce  cessa  :  le 
mystère  en  faisoit  l'agrément. 


SUR  LE  TEST.\MENT  DE  CHARLES  II, 

BOI  D'E.U>Àr.KE  (3). 

Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  prévoyant  qu'à  sa 

Allez  voir  c-i-l  nlijpl  si  rli.nniianl  cf  si  <li>ux  ; 
Altet .  i*lili>s  (leurs ,  iiiii(irir  pour  if  (te  belle  ; 
Mllli-  ainau^  i im.lroient  hi.ti  m  fiiirc  autaiil  (mur  v]lv 
Kim  II  Vu  iiiiroiil  jam.ii»  li-  |ll^li^ir  r<uiiinc  vous. 

{  Cliaiisuiis  fiiilcs  au  i  iHUiueiu  iMiipiil  tli-saraourg  du  Roi 
et  «le  iiiaJciiiiiiAiHU' (le  La  Vallit'icj: 

Qui  les  M-auia  nies  sCTrcll«i  ainoiire? 
Je  m.'  liA  ilfi  Srtin»,  uns  ,  ji.  mv  ri»  des  discours 
Quoique  l'on  parle  et  >im  Ton  cause , 
Nul  ne  les  s^■aura ,  lues  sccrclles  amours 
Que  celle  qui  le»  cause.  ' 

Af  Tne  : 


Avn-Tou$  regsenli  l'absem*  ? 


mort  l'Europe  seroit  ea  gtierrc  pour 
sion ,  lit  consulter  toutes  les  oniversités  d'Ëq»- 
gne,  de  Flandre  et  d'Italie ,  sous  des  noms  sup- 
posés ,  pour  savoir  si  la  renoDoiation  de  sa  sueur 
-Marie-'Theresc,  reine  de  France,  pouvoit  (aire 
tort  a  ses  descendans  ;  et  ooinme  on  loi  réçondil 
que  la  renonciation  etoit  nulle,  il  résolut  de  faire 
un  testament  par  lequel  il  feroit  un  des  cadets 
de  monseigneur  le  Dauphin  son  héritier, et  par 
la  rendroit  justice,  et  empécheroit  en  même 
terni»  la  réunion  des  monarchies  de  France  et 
d'Espagne.  Il  exila  le  père  Froiland  Dias,dunù- 
nicain ,  et  l'envoya  a  >'alcnce  ,  avec  ordre  àê 
passer  à  Rome  pour  en  parler  au  Pape,iatt>ricni 
faire  soupçonner.  Il  avoit  envoyé  le  docd'U- 
ccda,  ambassadeur  extraordinaire,  avec  de»  ins- 
tructions secrètes  a  ce  sujet-  I^  père  Froilaod 
arriva  à  Rome,  et  aussitôt  le  duc  dUceda  d^ 
manda  hautement  qu'il  fut  renvoyé  au  lieu  de 
son  exil  :  mais  il  avoit  déjà  eu  plusieurs  conff 
rences  avec  le  Pape.  Sa  Sainteté  nomma  puor 
examiner  cette  grande  affaire  le  cardiQalSB||ri 
qui  avoit  les  inclinations  françoises  ;  le  cil^^| 
Spinola,  qui  les  avoit  nutricbicnnes ;  et  learfr 
nal  Albano,  qui  a  été  depuis  Clément  XI,  etijn 
paroissoit  neutre.  Ils  choisirent  sept  avocats  m 
sistoriaux;  et  examinant  l'affaire. sous  ledccnt 
du  saint-oflice,  pendant  plusieurs  mois ,  iN  cno 
durent  enfln  que  le  roi  d'Kspagn«  devoit  m 
conscience  faire  le  testament  projeté.  JessBOd 
particularités  do  maréchal  de  Tesse  (4)  *  * 
l'abbe  de  Polignac.  Le  Pupe  voulut  aussi  t^ 
l'avis  du  grand  duc ,  qui ,  sur  le  prtiM»  * 
l'année  sainte,  vint  ô  Rome,  et  fotdera'isdt» 
jurisconsultes,  .\lors  Sa  Sainteté  «ri»il  au  r« 
d'Espagne  qu'il  étolt  obligé  en  conscieiKe»''*- 

Eib«-vous  sensible  au  retonr 
De  celui  ijue  votre  |»rés«Tice 
Va  combler  île  plaisir  cl  d'amour , 
Kt  qui  lueurt  d'im|>ali«(icr , 
Alors  quesaus  vous  voir  il  doit  paa<er  on  jour  ' 

Réponse  par  madame  dt  La  Vallirrr. 

Je  ressens  un  (ilaisir  extrême 
De  |>enscr  a  vous  nuit  et  jour  ; 
Je  vit  plu*,  en  tour  qu'on  inoy-nn'n»; 
.Mon  8<iin  est  de  lous  fain-  ma  cour; 
Lc)^  plaisirs ,  sans  ce  iju'oii  ainir. 
Sont  autant  de  larcins  que  l'on  fatl  )  '    ' 

(1)  La  même  anecdote  est  raconléa  |>-i> 
vigne  dans  sa  lettre  ^  M.  de  Pomponne ,  >i»  >  ' 
I0S4.  ;v.  KJ] 

(î)  Claude-Marie  Du  G«sl  d'Artigny,  mi»4«e«J 
à  Luuis-Pierre-Stipiun  de  Grimoartl ,  cam*  D*  < 

(.1)  Manuscrits  <)e  Tabbé  de  Ch«'i»y.  Ioo«tr»,r  ' 
l'I)  Cette  dm>cdule  est  rapportée  avec  omm  i 
dans  les  Mémoires  de  T«««é  ,  loiM  r*,  pagt  l7* 

1800.  l*.« 
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di-e  Justii'e  par  son  tfstcmeiit  à  ses  liéritieis  légi- 
times. On  sait  assez  la  suite  de  cette  affaire. 


Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  :  Remarques 
générales  sur  le  tempérament  du  roi  Louis 
XIV,  par  tes  médecins  Fagon ,  etc.  [  Voyez 
ci-devant,  page  (il9). 

Cette  bonne  santé  dont  le  Roi  sembloit  jouir 
sur  In  (in  de  l'année  dernière  (i(iS5)  ne  fut  pas 
d'une  ion'rïue  durée,  et  servit  de  prélude  à  la 
plus  fdelteuse  et  la  plti!i  pernieieuse  de  toute.s 
lesiDComniodit(>s  ,  qui  ne  nous  donna  pas  moins 
de  peine  et  de  soins  durant  toute  l'année,  qu'elle 
donna  à  Sn  Majesté  même  de  elmïrin  et  d'in- 
quiétude.   Elle  se  plaij,'nlt  au   quinze    janvier 
d'une  petite  tnmeur  devers  le  perine  ù  crtte  du 
raphé,  deux  travers  dedoÎKtde  l'anus, ns.ses pro- 
funde,  peu  sensible  nu  toueher  ,  sans  douleur  ni 
rougeur  ni  pulsation ,  se  portant  fort  bien  du 
reste,  et  n'étant  enip^clié  d'aueune  de  ses  fonc- 
tions naturelles  ni  même  de  monter  à  elievnl. 
Cependant  cette  tumeur  petit  à  petit  parut  s'en- 
durcir et  s'aecroitre,  et  te  3 1  de  janvier  elie  nous 
parut  assez  considérable  pour  presser  le  Roi  d'y 
faire (lueUjnes  remèdes,  pour  tflelier  à  In  résoudre 
s'il  etoit  posMlile.  Sa  Majesté  s'y  résolut ,  et  le 
£  février  l'on  lui  appliqua  des  eatnpiusmes  faits 
avce  les  farines  de  rob,  de  fèves,  de  seigle, 
d'orge,  de  graine  de  lin  bouillies  dans  de  l'ox- 
Icrat ,  et  renouvelées  sur  le  mal  toutes  les  cinq 
à  six  heures,  et  le  Roi  garda  le    lit   (luebiues 
jOan  appliquant  sur  la  tumeur  tm  empliUre  de 
cérassc  euite,  et  descignées.  Les  douleurs  so  ren- 
dirent plus  considérables  le  1 6  de  février,  et  telles 
que,leUoi  ayant  peine  a  marcber,  se  mit  au  lit. 
La  tumeur  n'augmenta  pas  sensiblement,  mais 
la  peau  rouyit  tant  soit  peu ,  et  la  matière  sem- 
bloit tourner  a  la  suppuralimi;  ce  qui  nous  obli- 
gea ,  poursuivre  les  intentions  de  la  nature,  de 
mettre  sur  l'endroit  qui  paruissoit  tant  soit  [leu 
s'élever,  un  pluraeeeuu  enduit  de  suppuratif,  et 
par-dessus  un  empliltre  de  niitnus  dri ,  ce  qui 
ne  fut  pas  inutile,  puisque  le  18,  la  tumeur  com- 
mença â  se  ramollir,  et  les  douleurs  a  augmen- 
ter comme  elles  ont  coutume  de  faire  dans  les 
supparntions.   L'on   ne  put  point  se  défendre, 
dans  cette  conjoncture,  d'écouter  les  louanges 
d'une  toile  Gaultier  on   spanadrap  de  madame 
de  La  Daubière,  qui  selit  ebe/.  les  apothicaires  du 
Roi,  sursoit  ordonnance,  avec  demie-livre  de 
gomme  Klemi  et   de   teribenlhine    euite  dans 
l'eau  de  plantain,  avec  huit  onces  de  cire  jaune 
et  une  once  et  demie  de  bcaulme  liquidarabfir,  ou 
h  son  défaut  de  beauime  du  Pérou.  Et  Ion  ne 
put  nftiser  aux  instanees  des  courtisans  de  met- 


tre ce  remède,  qui  n'ayant  pas  répondu  au 
prompt  miracle  que  l'on  s'en  étoit  promis,  et 
n'étant  pas  d'ailleurs  un  remède  de  grande  effi- 
eaeiténi  d'un  prompt  soulagement,  comme  l'on 
les  demande  à  la  cour,  l'on  le  changea  pour  re- 
tourner au  suppuratif,  ti  la  faveur  duquel,  sur  le 
soirdu  1  !)'■ ,  l'absres  semùrit,  et  toute  la  nuit  ce 
qu'il  y  avoit  de  matière  plus  euite  et  suppurée 
se  vida;  et  comme  il  en  restoit  une  portion  as- 
sez considérable  de  dure  et  qui  u'avoit  pu  se 
cuire  ni  se  réduire  à  une  parfaite  maturité,  W. 
20,  on  y  appliqua  une  traiuée  de  cautères  mêlée 
avec  le  suppuratif,  et  ce  ne  fut  pas  saus  fruit, 
puistpie  par  ce  moyen  la  peau  s'ouvrit  davan- 
tage, et  donna  issue  a  une  matière  plus  épaisse 
et  plus  grossière,  qui  s'écoula  tout  le  jour  et 
toute  la  uuit ,  et  diminua  la  tumeur  considéra- 
blement. Le  21 ,  la  goutte  attaqua  le  pied  droit 
avec  rougeur,  tumeur  et  chaleur,  et  fut  assez 
considérable  iiour  empêcher  te  Roi  de  dormir, 
et  de  mettre  le  pied  ù  terre.  Le  22,  le  Roi  se 
plaignit  de  lassitude  par  tout  le  corps  et  de 
quelque  mat  de  tête,  mais  sans  aucune  lièvre 
ni  émotion.  Cependant  la  peau  de  son  ulcère  se 
resserroit  en  telle  sorte ,  qu'il  ne  s'en  écouloit 
rien,  que  quelque  sérosité  crue  et  rougcîltre  et 
sanguinolente,  et  le  Roi  passa  fort  bien  la  nuit  ; 
et  connue  il  eommeneoil  d'ouvrir  cet  ubseespour 
le  guérir  u  fond  s'il  étoit  possible,   l'on  appli- 
qua, le  23,  sur  la  tumeur  deu\  grosses  pierres 
à  cautère,  et  l'esearre  étant  faite,  l'on  l'ouvrit 
^vec  b  lancette  ,  et  il  en  sortit  quelque  matière 
purulente,  puis  l'on  pansa  la  plaie  avec  du  sup- 
pLiratif  et  l'empliStre  de  mnniis  dei.  La  goutte 
devint  douloureuse  toute  la  uuit ,  et  le  Roi  la 
passa  avec  inquiétude.  Le  24,  comme  la  tumeur 
étoit  fort  dure,  pour  la  fondre  et  ramollir  davan- 
tage ,  l'on  y  mit  le  baume  vert,  et  l'on  y  intro- 
duisit une  tente.  Il  dormit  plus  tranquillement , 
et   la  noutte  commença  à  se  calmer.  Le  20 ,  il 
souffroit  le  pied  ù  terre.  Le  27,  le  jus  de  l 'ulcère 
parut  un  peu  plus  cuit  et  plus  épais,  et  l'on  le 
foraentoil  pju-dessus  le  pansement  avec  des  com- 
presses trempées  dans  une  décoction  d'absinthe, 
de  roses  de  Provins,  éeorcc  de  grenade,  feuillei» 
de  mirte  bouillies  dans  du  vin  rouge.  Et  l'ulcère 
paroiss.'mt  dctergé ,  l'un  cessa  l'usjige  du  baume 
vert  le  28  du  mois,  et  l'on  commença  les  In- 
jections avec  l'eau   vulnéraire.  Cependant   la 
goutte  passa  du  pied  droit  au  pied  gauche ,  et 
revint  tout  à  coup  rattacpier  le  pied  droit. 

Le2  de  mars,  pour  fondre  plus  puissamment  la 
dureté  de  la  tumeur, qui  avoit  peine  à  se  fondre, 
l'on  quitta  l'eau  vulnéraire  qui  sembloit  trop 
si-cher  et  endurcir;  l'on  se  servit  du  précipité 
rouge  dout  on  mêla  une  draclmie  sur  demi-ouee 
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de  suppuratif ,  et  Ton  jeta  du  fondant  tout  seul 
dans  la  plate,  dont  t'acrimonie  rendit  la  nuit 
mauvaise  et  le  sommeil  plus  inquiet.  La  goutte 
se  rendit  un  peu  plus  considérable  ;  et  le  8 ,  elle 
cessa  entièrement.  Cependant  l'ulcère  deveiioit 
souvent  douloureux ,  et  laissoit  écouler  des  séro- 
sités par  un  petit  sinus  tirant  du  eùté  du  fonde- 
ment ,  dont  l'on  n'avoit  pas  bien  vu  le  fond  ;  ce 
qui  obligea  à  le  découvrir  dans  toute  son  étendue; 
et  pour  cet  effet  l'on  appliqua  encore  quel(|ues 
pierres  k  cautère,  à  côté  du  rapUé,  tirant  au  fon- 
dement, et  même  l'on  découvrit  avec  la  pierre 
infernale  une  petite  dureté,  qui  prolongeoit  du 
milieu  de  l'ulcère  au  côté  droit,  jusques  au-delà 
du  raplié  au  cAté  gauche  tnnsversnleraent,  et 
l'escarre  du  cautère  avant  été  ouverte  avec  la 
lancette,  l'on  sonda  le  sinus  qui  parut  profond 
de  quatre  travers  de  doigt,  et  ayant  introduit  le 
doigt  dans  le  fondement,  il  parut  au  chirurgien 
sain,  point  dépouillé,  point  percé,  et  bien  garni 
de  ses  chairs,  et  l'on  lit  injection  dans  le  sinus 
avec  le  baume  vert,  dont  le  Roi  ressentit  une 
douleur  fort  piquante,  et  une  envie  continuelle 
et  Irritation  d'aller  à  la  selle.  Ce  qui  obligea  de 
cesser  ce  remède  et  se  contenter  du  simple  sup- 
puratif, les  déjections  étant  déjà  glaireuses  et 
sanglantes,  comme  elles  ont  coutume  d'étredans 
les  irritations  :  et  tout  se  calma  par  la  cessation 
de  ce  remède ,  au  lieu  duquel  on  (It  injection 
avec  l'huile  de  myrte  et  huile  d'teuf,  après  la- 
quelle on  pansoit  le  sinus  avec  le  digestif,  dans 
lequel  on  méloit  la  cinquième  partie  de  préiàt 
pitc  rouge  et  une  tente  assez  grosse,  dont  le  hoi 
ressentoit  souvent  de  cuisantes  douleurs.  lit  le  17 
du  mois,  l'on  resonda  le  sinus  qui  parut  se  rem- 
plir de  chairs  et  diminuer  de  profondeur.  Le  pus 
étant  assez  épais  et  cuit ,  et  le  doigt  étant  intro- 
duit dans  le  fondement,  il  parut,  par  le  rapport 
des  chirurgiens,  ferme ,  solide  et  de  bonne  habi- 
tude ;  et  pour  rendre  les  chairs  «pii  revenoien  t  dans 
le  sinus  plus  solides,  l'on  commença  à  faire  les 
injections  d'eau  vulnéraire,  qui  néanmoins  de 
temps  en  temps  devenoient  si  sensibles,  que  le 
Roi  en  avoit  ses  nuits  moins  tranquilles,  et  l'on 
étoit  obligé  de  les  cesser  pour  quelque  temps; 
et  le  a-J,  la  guérisou  de  l'ulcère  semblant  s'avan- 
cer fort,  nous  prîmes  résolution  de  purger  Su 
Majesté,  quisetrouva  fatiguée,  sur  le  soir, de  lan- 
gueurs, bâillemens,  et  vapeurs  j  ce  qui  fut  exé- 
cuté très-heureusement,  le  2.>  du  mois  de  mars, 
par  un  bouillon  purgatif,  dont  il  vida  douze  fois 
hcnucoup  de  bile  et  beaucoup  d'excrémens.  Et  le  3 
du  nioisd'avril,  le  même  bouillon  purgatif  fut  réi- 
téré non  moins  heureusement,  et  le  mal  sembloit 
quasi  fermé  et  entièrement  fiueri ,  de  sorte  qu'à 
|H.-inc  il  y  avoit  lieu  dy  introduire  une  tarcbc. 


Le  Roi  se  trouvant  eu  cet  état  douteux  et 
n'ayant  plus  de  douleur  au  pied ,  fut  se  prome- 
ner en  carrosse.  Le  soir  il  sortit  un  peu  de  pus, 
les  chairs  parurent  mollasses,  et  l'on  y  introdu 
aisément  une  .sonde;  après  quoi,  pour  sec, 
plus  puissamment  et  rendre  lesch.nirs  plus 
leuses,  l'on  lit  des  injections  avec  l'eau  pbagé 
que  tempérée  :  l'ulcère  en  parut  un  peu 
douloureux,  et  le  pus  augmenté  ;  et  toutes 
Injections  que  l'on  faisoit  ne  sortoient  pas  en 
res,  ce  qui  entrctenoit  fort  nos  craintes  et 
nos  appréhensions.  Cependant,  le  IS,  l'on  eut 
peine  a  faire  injection,  et  on  se  contenta  de  fo- 
menter lu  plaie  dont  il  nesortoit  quasi  rien,  et  les 
chairs  du  dedans  parurent  un  peu  dures  et  tu- 
mêllées,  et  la  guérison  ne  s'achevoit  pas,  quel- 
ques soins  que  l'on  y  apportât,  et  quelque  régime 
qu'observât  Sa  Majesté. 

Les  l"^,  2,  3  et  -J  de  mai ,  l'on  ajouta  à  l'injec- 
tion un  peu  de  tenture  de  myrtbe  et  d'aloës ,  que 
l'on  ôtalc  cinquième,  parce  qu'il  paroissoit  que 
ce  remède  desséchoit  trop ,  et  le  septième  l'oo 
ôta  entièrement  la  tente. 

Le  13,  le  Roi  fut  purge  neuf  fois  de  beaucoup 
de  glaires  et  de  bile  ,  et  le  24  il  sembloit  que  l'ul- 
cère fut  entièrement  cicatrisé.  Le  16,  l'on  lava 
la  plaie  avec  le  seul  esprit  de  vin,  sans  aucune 
douleur;  cependant  ce  remède  attira  assez  de 
pus,  et  le  17  la  matière  parut  puante,  et  l'injection 
ne  revint  quasi  pas  ;  ce  qui  nous  donnade  grands 
soupçons  que  le  boyau  doit  percé ,   l'uleére  p«- 
roissant  tantôt  guéri  et  tantôt  se  rouvrant  et  r»- 
dant  de  la  matière;  et  pour  nous  en  éclairrir 
plus  clairement ,  on  prépara  une  décoction  de 
millepertuis  fort  rouge,  dont  on  lit  injection  le 
2t,  laquelle  passa  toute  dans  l'intestin,  et  le  Roi 
s'étant  mis  sur  la  chaise  la  rendit  entière  Aum 
le  bassin  ;  et  le  Roi  voulant  s'éclaircir  davaolagf 
du  lieu  oit  étoit  percé  l'intestin,  il  se  fit  intro- 
duire la  sonde  de  la  main  uauche,  et  de  la  maig 
droite,  le  doigt  introduit  dans  l'inlestin  rb- 
contra  le  bout  de  la  sonde  ù  In  hauteur  environ 
de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  ;  il  sortit  un  pea 
de  pus  et  de  sang,  et  les  parties  voisines  partir* 
ritalion  se  tumélièrent;  et  le  Roi,  pour  tenter  cr 
que  pou  rroient  faire  les  potions  vulnéraires,  m 
prit  durant  quelques  jours,  faibles  avec  la  Ver» 
nique  bugle,  sandele,  pervanche,  pyrule,  euTi- 
ron  une  once  infusée  dans  deux  livres  d'eau  d 
bouillies  juqu'à  la  consomption  de  latroisient 
partie,  dont  la  dose,  tous  les  matins,  etoit  d'eoil- 
ron  huit  onces. 

Le  37 ,  le  Roi  commença  à  monter  H  dicval  et 
sans  aucune  incommodité. 

Le  6  juin.  Il  cessa  l'usage  des  eaux  vulncrairc», 
qui  ont  paru  assez  inutiles  et  dout  il  trouvoil  k» 
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estomac  chargé  et  la  tête  peu  pleine  dcéunva- 
peurs;  le  17',  Sa  Majesté  fut  purgée  de  beau- 
coup de  bile,  de  glairoset  dVxeréineiis,et  parut 
>se  bien  porter,  l'ulcère  ne  lui  faisant  pas  grand 
mal  et  vidant  très  peu  de  ehose. 
Le  b*  jour  d'août,  le  Roi  se  lévellla  à  trois 
heures  du  malin,  clafiuelnnt  des  dents,  avec  dou- 
leur de  t^te,  lassitude  par  tout  le  corps  et  un 
abattement  considérable,  non  snns  ({uelque  peu 

^de  ticvrc;  il  reposa  neanmoius  et  sembla  se  por- 
ter assez  bien  le  matin ,  et  se  contenta  de  se  re- 
poser et  suivre  le  régime  ;  il  passa  In  nuit  sui- 
vante assez  bien  ,  et  à  son  réveil  il  prit  un  petit 
lavement  qui,  à  son  ordinaire,  tira  fort  peu  de 
chose;  il  i;arda  le  lit  pour  se  reposer,  et  quoi- 
qu'il eut  bien  de  l'appétit  il  s'abstint  néanmoins 
de  manger  de  la  viande.  Le  8 ,  le  Roi  se  portoit 
bien  et  son  ventre  alla  naturellement;  mais  sur 
les  dix  heures  du  soir,  l'aecès  le  reprit  avec  un 
léger  froid,  et  il  eut  la  fièvre  toute  la  nuit ,  dou- 
leur de  tête,  inquiétude  et  agitation  considérable, 
qui  cessa  incontinent  après  une  légère  sueur ,  et 
la  fièvre  se  termina  devers  le  midi  du  9*;  le  10 

tct  t  !'  il  se  porta  bien  tout  le  jour;  et  à  huit  heu- 
res du  soir  il  trembla  par  tout  le  corps ,  et  lesex- 
tréraités  furent  froides  avec  grande  douleur  de 

»téte  et  inipiiétude  qui  se  calma  sur  le  minuit,  et 
s'endormit  environ  à  une  heure  d'un  sommeil 
fort  inquiet  et  agité,  et  sur  les  neuf  heures  du  ma- 
tin, après  avoir  sué,  il  se  trouva  sans  lièvre.  Le  1 2, 
il  fut  saigné;  il  se  porta  fort  bien  tout  le  jour  et 
dormit  la  nuit  tranquilli'nient,  comme  il  lit  le  13 
et  le  14,  jusques  suriessi\  heures  et  demie  du 

I  soir  qu'il  eut  une  légère  horreur  et  froid  aux  ex- 
trémités ,  et  commença  à  s'échauffer  à  huit  heu- 
res et  demie,  et  l'accès  parut  plus  doux  que  les 
précédens  et  la  nuit  plus  tranquille;  ce  qui  nous 
ol>ligea,  le  l 'j',  à  huit  heures  du  matin,  de  lui 
donner  son  bouillon  purgatif,  dont  il  fut  purgé 
^très-hcureuscment ,  et  se  porta  très  bien  le  I  (i  et 
le  17  jusques  à  six  heures  et  un  quart  du  soir 
L4|u'il  commença  à  bjiiller,  s'étendre,  sentir  des 
horreurs  par  tout  le  corps,  froid  aux  extrémités, 
même  quelque  petite  langueur,  défaillance  et 
ivte  de  vomir,  piir  la  vapeur  mélancolique  qui 
ippoit  l'orifice  supérieur  de  l'estomac,  ce  qui 
1  par  la  chaleur  de  la  lièvre  qui  s'alluma  mé- 
crement ,  avec  moins  de  soif  qu'à  l'ordinaire, 
Mious  parut  entièrement  terminée  il  une  heure 
demie  après  minuit  ;  le  IK  et  le  19  il  se  porta 
bien,  mais  avec  un  peu  moins  d'appétit ,  et 
JO,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  il  com- 
açaafrissonncrjusquesàsix,et  laehaleurs'al- 
ima  fort  vive,a\ee  soif  et  inquiétude  toute  la 
•mit,  ce  qui  me  lit  déterminer  le  Hoi  d'arréler  le 
^viu»  <le  cette  lièvre,  qui  aujjineiiloit  si  violem- 


ment daus  le  sixième  accès,  qu'elle  nous  ôtolt 
toute  espérance  de  la  voir  Unir  sitôt  ;  et  pour  cet 
effet ,  le  2 1 ,  à  neuf  heures,  je  lui  Ils  prendre  son 
bouillon  purgatif,  duquel  il  vida  beaucoup  de 
matières  épaisses,  brûlées,  bilieuses  et  glaireu- 
ses, et  à  huit  heures  du  s(>ir  il  commença  l'usage 
du  ehinachina,  quej'avois  fait  préparer  tout  prêt 
pour  l'occasion,  avec  une  once  décorée  de  la  ra- 
cine de  china ,  bien  pulvérisée  et  mise  en  infusion 
daus  une  pinte  de  bon  vin  de  Bourgogne,  le  re- 
muant plusieurs  fois  avec  un  bâton  durant  les 
premières  vingt-quatre  heures,  puis  le  laissant 
bien  reposer,  et  le  tirant  par  inclination  douce- 
ment, sans  remuer  le  l'und  ,  afin  qu'il  soit  fort 
clair.  Je  lui  en  fis  prendre  quatre  a  cinq  onces 
pour  dose,  de  quatre  en  quatre  heures,  tant  le 
jour  que  la  nuit,  afin  qu'il  eût  le  tenipsd'eu  pren- 
dre une  as.sez  forte  dose  [wur  empêcher  le  retour 
du  premier  accès,  ce  qui  réussit  si  heureusement, 
que,  quoique  le  32  ou  le  23  il  fût  fort  languis- 
sant ,  et  si  on  le  peut  dire  toujours  plein  des  va- 
peurs de  vin,  la  lièvre  cessa  entièrement.  J'ob- 
servai de  le  faire  toujours  manger  deux  heures 
après  son  chino  et  le  plus  conformément  à  sa  ma- 
nière de  vivre  ordinaire,  ne  lui  donnant  la  nuit 
qu'un  peu  de  biscuit  trempé  dans  le  vin  et  l'eau, 
le  matin  un  potage ,  à  midi  et  le  soir  un  peu  de 
viande,  quelquefois  des  œufs  brouillés,  et  tou- 
jours après  chaque  prise,  pour  ôter  le  mauvais 
goût,  un  peu  de  ptUe  de  groseille,  êcorced'o- 
pinge  de  Portugal,  et  quelque  ehose  de  sembla- 
til^Su  Majesté  continua  l'usane  de  ce   fébri- 
fuge, mais  il  n'en  prit  que  quatre  fois  le  jour; 
l'on  ne  le  réveilloit  plus  la  nuit  pour  en  prendre, 
et  il  n'eloit  plus  si  faible  ,  dormant  bien  et  avec 
tranquillité.  Il  continua  cette  dose  huit  jours  de 
suite,  et  le  1  "■  septembre  il  commença  ù  n'en  pren- 
dre plus(|ue  trois  fois,  ce  qu'il  continua  jusqu'au 
premier  jour  d'octobre  :  durant  toutee  temps  les 
forces  et  te  l»n  visage  revenoient  au  Roi.  Son 
ulcère  vidolt  très  peu  de  chose  ;  il   olloit  à  che- 
val assez  long-temps  sans  beaucoup  d'incommu- 
dilé,  si  ce  n'est  quelquefois  ([u'il  se  faisait  quel- 
que f)etit  cul  de  poule  à  l'entrée  de  la  (Istule  ,  qui 
se  goniloit  loi-squ'il  y  avoit  quelque  peu  de  ma- 
tière retenue,  sans  que  cela  l'empêchrit  d'aller  à 
la  chasse,  et  fut  quelque  temps  à  la  toucher  avec 
un  pinceau  trempé  dans  l'huile  de  gaiac,  préparé 
par  les  apothicaires  et  non  de  celui  du  cerf;  le  cul 
de  poule  se  consomma  jieu  a  peu,  mais  il  revint 
ensuite;  et  le  Roi  qui  avoit  résolu  aussitôt  sou 
retorn-  de  Fontainebleau  de  se  faire  faire  l'opê- 
rnlion,  comme  le  seul  et  unique  remède  p<nir  gué- 
ri r,  cessa  d'en   faire  aucun  autre  comme  inu- 
tile ou  de  jvcu  de  vertu.  Le  i'^  octobre  il  eut  uu 
peu  de  goutte  qui  passa  eo  tri-s  [>vu  de  temi» ,  et 
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le  2  octobre  il  commenta  à  ne  prendre  que  deux 
fois  par  jour  de  son  fébriru^^e  ;  ce  qu'il  continua 
Jusqu'au  quinzième,  se  portant  parraitemcut  bien 
et  n'ayant  pas  ressenti  le  moindre  mouvcmcut 
de  sa  lièvre  depuis  l'usage  de  ce  remède.  Le  4 
novembre,  il  fut  heureusement  purgé  de  son 
bouillon ,  et  de  peur  que  quelques  restes  de  l'hu- 
meur qui  avoit  causé  sa  ttèvre  ne  se  réveillât 
par  le  purgatif,  Il  prit  du  febrifuj.'e  à  sept  heu- 
res du  soir  et  à  minuit ,  et  trois  jours  ensuite  il 
en  prit  quatre  fois. 

Le  1 8  novembre,  étant  revenus  à  Versa!lle< 
Roi ,  résolu  depuis  long-temps  à  se  faire 
l'opération  pour  guérir  de  sa  llstule,  r 
avertir  personne  que  ceux  qui  étoient  d 
pour  une  affaire  d'une  aussi  grande  i 
sur  les  huit  heures  du  matin  ,  M.  ' 
sencede  M.  le  manjuisde  Louve 
M.  Fagon,  secouru  de  M.  Bei' 
une  sonde,  au  bout  d'un  h 
tout  le  long  de  la  nstule. 
qu'il  joignit  avec  le  doi' 
la  retirant  en  bas,  ou* 
facilité;  et  oyont  ' 
dans  le  fondemer 
tcstiii  un  peu  a' 
toutes  les  bri' 
ce  que  le  ' 
pO!isible. 
gné  di 
s'abs* 
du 
le 


guens  et  les  empli)tr«r 
l'eau  vulnéraire  et/,'  , 
par -dessus;  e»^*// 
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février  forl  heureusement,  et  jouissant  d'une 
parfaite  saiittr,  le  18  il  eut  un  peu  de  i;<>"l'e, 
qui  sapait!  int'essninment,  et  s  étant  abstenu 
fort  sjigenient  de  monter  à  elievnl  jusijucs  à  ee 
temps,  par  Tavis  de  tous  ces  messieurs  et  le 
mieit,  il  commença  à  le  faire,  le  i5  mars,  et  l'a 
toujoucs  continue  depuis,  sans  en  avoir  jamais 
i-cssenli  aucune  iufonrnmdité. 

Le  17,  il  réitéra  sa  |)int;ation  à  l'orditinire  et 
commença  u  prendre  des  le  soir  deux  prises  de 
china ,  le  lendemain  1 8  quatre ,  le  1 9  et  le  20 
trbis,  ohservant  celte  conduite  plus  rcfiuliére,  à 
cause  de  l'équinoxe ,  ou  les  restes  des  fièvres  in- 
termittentes se  réveillent  aisément  quand  il  y  en 
a.  Mais  il  n'est  pus  moins  bien  guéri  de  cette  fil- 
chcuse  fièvre  qu'il  l'a  été  de  sa  tistule,  qui  l'a 
exercé  si  amèrement  une  année  tout  entière , 
depuis  le  là  janvier  KiSfi  jus<iucs  au  15  janvier 
1C67. 

Rrjlexion. 

Il  est  assej^  difficile  de  bien  connoltre  la  ciiuse 
de  la  tumeur  dure  et  glanduleuse  qui  est  surve- 
nue à  Sa  Majesté  ,  et  qui  a  donné  naissance  k 
cette  fAcheusc  fistule,  qui  a  duré  tout  un  an, 
sans  avoir  pu  céder  qu'au  fer  et  au  feu.  Jamais 
le  Koi  ne  s'est  plaint  d'aueune  hémorroïde,  et  il 
est  cependant  tres-diflicile  de  se  fijiurer  que  cette 
tumeur  se  soit  pu  former  à  l'endroit  du  périné 
où  elle  a  paru,  a  deux  doi;4ts  du  fondement, 
sans  concevoir  quel(|ue  rameau  hémorroïdnl  qui 
en  ail  porté  et  déposé  la  matière  en  cet  endroit , 
à  deux  bons  travers  de  doigt  du  fondement  et  des 
bourses. 

Cette  tumeur  n'a  jamais  été  douloureuse,  et  a 
en  sa  naissance  et  son  progrès  sans  ulcère  ron- 
geur ni  inllajnmalion  ;  elle  n'a  suppuré  qu'avec 
peine;  l'on  n'a  jamais  pu  en  rien  résoudre,  et  la 
meilleure  partie  s'est  endurcie  et  rendue  scir- 
rheuse;ee  qui  fuit  voir  une  tumeur  d'humeur 
mélancolique ,  crue ,  froide  et  indigeste ,  et  telle 
que  sont  celles  qui  ont  coutume  de  former  les 
ficirrheuses  :  et  d'autant  qu'elle  paroissoit,  par  son 
indolence ,  avoir  peu  de  sel  et  d'acrimonie,  et 
que  d'ailleurs  l'on  ne  lui  a  pas  laissé  faire  un 
grand  séjour,  pui&(|ue  peu  de  jours  après  avoir 
paru  la  tumeur  fut  ouverte,  il  est  difficile  de 
concevoir  de  quelle  manière  le  boyau  a  pu  être 
percé,  et  pour  n'en  faire  nneun  jugement  dou- 
teux ,  il  vaut  mieux  croire  qu'il  l'a  été  avant  que 


lu  tumeur  ait  paru  ,  et  que  le  vaisseau  charge  de 
l'humeur  qui  l'a  produite,  venant  du  dedans  de 
l'intestin  ,  s'est  trouve  inséré  dans  les  plis  de  l'a- 
nus, et  en  a  travereé  les  membranes  justjues  au 
milieu  du  périné.  Ce  qui  fait  voir  clairement, 
étant  de  cette  nature  dès  son  commencement, 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  quckpic  soin  et 
quelque  industrie  que  Ion  y  ait  pu  a|>porter, 
cette  li.stule  n'ait  pu  se  guérir  sans  en  venir  à  l'o- 
péi  ation  du  fer  et  des  incisions ,  et  nu  secours 
du  feu  et  des  cscarroliques;  et  combien  il  avoit 
été  inutile  d'aller,  en  cette  occasion ,  aux  eaux 
de  Uaréges  qui  n'ont  jamais  guéri  une  fistule,  et 
particulièrement  celles  qui  communiquent  dans 
le  boyou  percé.  Ce  voyage  néanmoins  avoit  été 
resttlu  ,  et  j'ose  dire  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment, et  j'ai  le  plaisir  d'avoir  été  le  seul  à  m'y 
opposer,  tant  sur  ce  que  je  n'avois  jamais  vu  au-  ^ 
cuu  bon  effet  de  la  vertu  de  ces  eaux  pour  de  ' 
pareilles  guerisons,  que  je  n'en  avois  vu  aucune 
expérience,  et  que  ma  raison  ne  me  le  pouvoit 
persuader.  Sur  quoi  le  Roi ,  touche  de  mon  avis 
fit  ses  réUexious,  a.sscmbla  un  conseil  de  MM.  Fa- 
gori,  Félix  et  Bessières,  dans  lequel  j'eus  la  sn- 
lisfaction  de  les  faire  revenir  à  mon  avis  et  le 
Roi,  trés-heurcusement  pour  lui,  rompit  son 
voyage  ,  dans  lequel ,  par  sa  longueur  et  par  les 
excessives  chaleurs  de  la  saison,  il  n'auroitpas 
couru  un  petit  péril  d'altérer  sa  santé  et  de  tom- 
ber dangereusement  malade,  d'autant  plus  que 
'  .  Roi  souffrait  de  grands  chagrina  de  son  in- 
*wAmwlité,  qui  l'enquVhoit  de  ce  qu'il  aimoit  le 
mieux  au  monde  ,  c'est-a-dire  de  monter  a  che- 
val et  d'aller  a  la  chasse  a  son  ordinaire  ;  et  cette 
mélancolie  fut  telle  qu'elle  s'alluma  insensible- 
ment et  produisit  la  lièvre  quarte  qui  eommen- 
çoit  a  traiter  le  Roi  fort  rigoureusement,  et  dont 
nous  avons  arrête  lu  progression  avec  tant  de 
lioiihcur  et  de  promptitude. 

La  callosité  qui  u  tant  fait  de  peine  à  fondre 
et  à  emporter  dans  la  gucrison  du  Iloi  lors  de 
l'opération,  et  pour  laquelle  Sa  Majesté  a  tant 
souffert  de  tribulations,  outre  qu'elle  est  natu- 
relle aux  fistules,  et  particulièrement  à  celles 
qui  proviennent  d'un  abcès  d'humeur  crue,  in- 
digeste et  mélancolique ,  a  été  fortifiée  considé- 
rablement par  l'usage  du  cJieval ,  et  surtout  par 
l'abus  des  tentes  et  des  injections  outrées  d'eau 
vulnéraire  par  trop  dessicative. 

DlQDIN, 
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